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DU PREMIER FASCICULE
Nous présentons au public le premier fascicule d'un livre qui a coûté beaucoup de temps et de travail. Il est à peine nécessaire de montrer son utilité. Quel que soit en France l’état des lettres grecques et latines, peu de personnes possèdent des notions claires et exactes sur la société antique. Les recherches sur ce sujet restent en dehors des études et des lectures habituelles. Ni les lexiques, où l'on ne trouve guère que le sens littéral des mots, ni les ouvrages historiques, qui donnent la plus grande importance aux événements, ne fournissent sur la vie journalière, publique ou privée, des Grecs et des Romaine les renseignements que nous avons rassemblés dans cet ouvrage, faut-il dire avec quelles difficultés ?
Un dictionnaire des antiquités est encore, malgré ce qu'on a pu amasser jusqu'à nos jours de patientes et ingénieuses observations, une collection de problèmes, quelquefois insolubles parce que les lumières font entièrement défaut et presque toujours d’une explication difficile ou douteuse parce qu'elles sont insuffisantes. Pour se faire du plus petit fait une idée approchant de la vérité, ce n’est pas trop de joindre aux témoignages des auteurs grecs et latins les commentaires des savants modernes et d'y ajouter, toutes les fois qu'il en existe, les monuments figurés. Nous avons essayé de réunir ces divers genres de preuves, qui s'appuient et se contrôlent, dans la forme nécessairement abrégée d'un dictionnaire (c’est elle qui s’accommode le mieux aux besoins d’un plus grand nombre de personnes), mais sans” rien négliger de ce qui peut être considéré comme désormais acquis à la science ; nous nous sommes efforcé “d'en faire un livre qui fût pour tout le monde d’une lecture facile, une aide pour tous ceux qui voudraient entrer dans l'étude des mœurs antiques plus avant qu'on ne le fait dans les classes, en mème temps qu'un
instrument de travail pour ceux qui s'occupent particulièrement de l'antiquité. Le texte a été à dessein dégagé
| — de toute abréviation, de toute citation qui pourrait arrêter les lecteurs peu familiers avec les œuvres d’érudi- _tion ; tout l'appareil scientifique a été rejeté dans les notes, au bas des pages, où chacun pourra trouver indiqués les textes des écrivains anciens, les observations des modernes, les monuments découverts jusqu'aux temps les plus récents, qui peuvent jeter quelque lumière sur le sujet traité; enfin, pour ceux qui ne se contentent pas des notions résumées que doit fournir un dictionnaire, les notes et la bibliographie placée à la suite contiennent l'indication des ouvrages spéciaux, des mémoires des académies et des sociétés savantes, des dissertations publiées tant en France qu à l'étranger, qui leur permettront de pousser aussi loin qu'ils le voudront leurs études. Cependant il y avait un choix à faire dans les citations : il est aussi facile de les multiplier pour certains sujets, qu'il est malaisé pour certains autres d'en trouver sur lesquelles on puisse fonder un commencement de science. Nous avons dà nous restreindre aux témoignages les plus significatifs
pour les premiers et admettre largement toutes les indications utiles pour les seconds.
Les gravures, qui sont nombreuses, sont toutes puisées aux sources antiques, soit que les dessins aient été faits directement d’après les monuments, soit qu'ils aient été pris dans des ouvrages qui les reproduisent fidèlement. Il eût été facile aussi de les multiplier à l'infini ; mais il suffira d’un regard jeté sur ce livre pour s'apercevoir que les gravures n'y sont pas de pures illustrations, mais des preuves à l'appui de ce qui est allégué dans le texte : « Selon moi, a dit l'illustre Winckelmann, ce sont les images « mêmes qui doivent décider du sens des passages des livres des anciens qui, exposant des choses « connues dans ces temps-là, ne sont jamais aussi claires qu’il le faudrait pour les bien entendre dans des
« siècles où les usages et les mœurs ont totalement changé. »
Les noms qui servent de titres aux articles, sont ceux qui répondent naturellement au titre du dictionnaire, C'est-à-dire qui désignent toutes les choses de la vie publique et privée des anciens. On n’y trouvera | pas de noms d'hommes ni de lieux, parce que nous ne voulions pas y mettre ce qui se trouve déjà dans les dictionnaires d'histoire et de géographie : nous ne nous sommes pas davantage proposé de faire un dictionnaire de mythologie; on n'y cherchera donc que les noms des dieux et des héros dont les types et les légendes ne devaient pas rester sans explication à côté d'articles qui parlent de leur culte, de leurs fêtes
et d'objets de toutes sortes où ils se trouvent représentés. :
Nous avons adopté la nomenclature latine comme plus familière à la plupart des lecteurs ; c’est donc sous le nom latin qu'on devra chercher tout ce qui se rapporte aux usages des Grecs aussi bien que des Romains, et les noms même purement grecs qui ont été latinisés. Toutes les fois que, pour les antiquités grecques
manque ce nom latin, nous avons fait la transcription littérale du nom grec, en l’écrivant en caractères
yrecs à Côté.
Les mots en lettres capitales renvoient à des articles spéciaux où l’on trouvera des explications plus précises ou plus développées. Les autres noms ou termes techniques expliqués dans le cours des articles, inscrits soit en grec, soit, pour le latin, en lettres italiques, seront réunis à la fin de l’ouvrage dans des index
alphabétiques et dans un répertoire méthodique groupant, pour la facilité des recherches, tous ceux qui se
rapportent à une matière déterminée.
VII
Nous eussions aimé donner place aux antiquités de certains peuples de la Grèce ou de l'Italie, moins connus qué ne le sont Rome et Athènes, et des voisins qu’elles appelaient barbares et qui ont contribué cependant pour quelque chose à les faire ce qu’elles ont été. Ces côtés de l'antiquité sont aujourd'hui explorés à leur teur et on s'aperçoit déjà qu’il faut reviser bien des conclusions trop hâtées ; mais ce travail n'est qu'à son début, et l’on pensera sans doute qu'il a été sage de ne pas admettre ici des faits encore obscurs ou mal'établis. Toutefois, on trouvera pour chaque matière l'indication de ce que l’on sait avec. un peu plus de certitude sur les Étrusques, dont la part surtout est considérable, et sur les autres peuples qui ont laissé leur empreinte dans la civilisation des grandes nations classiques.
Tous les articles sont signés par leurs auteurs : on remarquera les noms de membres de l'Institut, de professeurs éminents de l'Université, de savants connus par des travaux spéciaux. Nous tenons à remercier ici ces collaborateurs qui nous ont aidé avec tant de persévérance et nous dirons d'abnégation; car nous savons ce qu'il en faut pour enfermer dans un court article de dictionnaire les résultats de longues et laborieuses recherches, qui mériteraiént souvent d’être publiées à part et avec développement pour ellesmêmes. Je les remercie en mon nom et au nom de celui qui avait appelé et réuni les plus anciens d’entre eux, M. Daremberg, si prématurément enlevé, avant d’avoir eu le contentement de voir réalisée l’œuvre dont il avait conçu la première pensée. Détourné par d’autres occupations et principalement par ses études sur l’histoire de la médecine, dans lesquelles il s’est fait une place si élevée et qui ont eu la meilleure part de sa vie, il s'était décidé à m'associer à l'exécution du livre projeté. Il m'avait chargé, il y a une dizaine d'années déjà, de choisir les figures du dictionnaire et de mettre entre ces illustrations et le texte l'accord nécessaire ; il voulut bien, quelque temps après, me déléguer la plus large part dans la direction de l'œuvre ; à ma demande, il consentit à en modifier le plan ; il finit par s’en remettre presque entièrement à moi du soin de la mener à son terme. L’impression a été commencée sous ses yeux ; il a pu lire les premières feuilles, et son approbation a été pour moi un précieux encouragement.
Le public nous donnera-t-il la sienne? Au moment où un livre paraît, un auteur consciencieux ressent plus vivement les difficultés de l’œuvre qu'il a entreprise et en voit mieux les imperfections. Celle-ci doit subir à son tour les critiques : nous les appelons ; qu’on veuille bien nous les adresser dans le même esprit qui nous a constamment dirigé, c’est-à-dire avec un sincère désir d’être utile, de servir la science, de dissiper s’il est possible quelques erreurs, de jeter un peu de lumière sur ce qui reste obscur dans la connaissance que nous avons de la vie des anciens. |
E. SAGLIO.
A. AB. — Cette particule suivie d’un substantif sert à désigner chez les Romains un très-grand nombre de charges, d'emplois, de fonctions de tout ordre et de toute espèce. C'est au mot placé à son rang alphabétique qu'il faut chercher les explications qui se rapportent aux plus importants. Ainsi, pour ab actis, ab admissione, ab epistulis, VOyez ACTIS (AB), ADMISSIO , EPISTULIS (AB).
ABACTI MAGISTRATUS. — On appelait ainsi les magistrats romains qui avaient été contraints d’abdiquer leur autorité souveraine ou droit de commandement ! [IMPE- RIUM, ABDICATIO]. Les cas d’abdication forcée furent assez rares pendant la république romaine ; ils ne présentent pas d’ailleurs le caractère juridique d’une destitution proprement dite. En général, c'étaient les tribuns qui employaient leur puissance inviolable pour déterminer, parfois d’après le vœu du sénat, un magistrat à abdiquer. Ils le menaçaient au besoin de faire abroger son impertum par le peuple souverain * [ABROGATIO]. Mais si un consul ou un préteur s'était rendu coupable de haute trahison [PERDUELLI0], d’après les anciennes traditions du droit public primitif, il perdait de plein droit sa qualité de citoyen, et avec elle toutes les prérogatives qui en dépendaient [SACRATIO CAPITIS]. Cependant le préteur Lentulus, enveloppé dans la conjuration de Catilina, fut contraint d’abdiquer par décret du sénat ‘, et peut-être employa-t-on pour cela le JUS MAJORIS IMPERII du consul *. Sous l’Empire, le prince eut le pouvoir de déposer tous les magistrats. G. Huuserr.
ABACTORES [ABIGEI].
ABACTUS VENTER [ABIGERE PARTUM|].
ABACULUS [MUSIVUM OPUS].
ABACUS (’AGaë, AG6axtov), plateau, table, tablette. — Ce
nom est donné plus spécialement à un certain nombre d’objets ayant pour caractère commun de présenter une surface plane.
L. Tablette munie d’un cadre que l’on remplissait de sa
ABACTI MAGISTRATUS. 1 Paul. Diac. s. v. Abacti, p. 23, éd. Müller. — 2 Tit. Liv. XXVIL, 20; XXIX, 19; Epitome, LVII. — 3 Cicer. Catil. IL, 6: Sall. Catil. 67; Lio Cass. XXXVII, 34. — % Plut. Cicer. 19.— Bisciocuarnix. Becker, Handb. d. romischen Alterth. Leipzig, 1846, 11, 2, p. 56; ejusd. Ueber Amtsentsetz. bei d. Rômern, in Rhein. Museum, vol. IV, 1845, p. 245; L. Lange, 6m. Alterthümer ; Berlin,
ble fin, sur lequel on écrivait avec le doigt ou avec une pointe. Les passages des auteurs qui indiquent cet emploi de l’abaque le montrent ordinairement entre les mains des géomètres ‘, mais il servait également aux opérations de l’arithmétique, aussi bien qu’à tracer toute espèce de caractères *. On voit sur une pierre gravée du Cabinet des médailles, à Paris (fig. 4), l'image d'un homme qui calcule à l’aide de cailloux ou de billes (calcuh), tandis qu’il tient de la main gauche un abaque sur lequel on distingue des caractères paraissant appartenir à l’ancien alphabet osque ou latin *. Les enfants dans les écoles se servaient de tablettes du même genre [LATERCULUS, TABULA, TABELLA].
C’est dans cette acception qu'il faut sans doute chercher . le plus ancien emploi du mot. On a fait remarquer la ressemblance du grec &6xë avec le mot sémitique abag qui signifie sable, poussière ; en effet, les premières tables à compter qui vinrent en Grèce y furent vraisemblablement importées d'Orient avec les marchandises de toutes sortes qui en rendaient l’usage nécessaire *. Pythagore vit peut-être à Babylone, vers la fin du vi° siècle, des calculateurs exercés qui écrivaient ou effaçaient sur l’abaque des chiffres rangés en colonnes; mais cette manière de calculer, qui se répandit et resta connue sous son nom, est le fait d’une science déjà assez avancée, et qui dépassa toujours les facultés du plus grand nombre. On se servait donc communément d’autres abaques plus compliqués en apparence, en réalité plus faciles à manier pour des esprits peu familiarisés avec les opérations abstraites, et que nous allons expliquer.
II. Table à calcul, consistant en une planchette sur laquelle des divisions tracées d’avance séparaient les différents ordres d'unités. On y plaçait de petits cailloux, des jetons ou d’autres marques (Ypo, calcul), et on rendait ainsi sensibles et faciles à suivre des comptes même assez compliqués.
Fig. 1.
Tablette à écrire,
1856, 1, 8 80, p. 522 et 523; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° édit. 1, ne 155.
ABACUS. i Pers. I, 131; Apul. Apol. p. 426; Plutarch. Cato min. 70; Martian. in, 7. — Pers. 1. !. — 3 Chabouillet, Cafalog. n° 1898. — & Vincent, Votot, scient. de l'École d'Alex. ir part. p. 9; H. Martin, Jiev. archéol. 1856, p. bi ; Cantor, Afathem. Beitraege sum Culturleben der Voelkbr, Halle, 1363, p. 128-139.
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Il existe encore plusieurs abaques antiques établis d’après le même principe. Les plus faciles à expliquer appartiennent aux Romains : ce sont des tables de métal contenant des rainures ou munies de tringles le long desquelles se meuvent des boules ou clous à deux têtes qui servent à faire les comptes. Celui qui est ici figuré (fig. 2) appartient au Musée Kircher,
Fig. 2. Abaque à calcul romain.
à Rome *. Les divisions y sont marquées par huit rainures inférieures auxquelles correspondent huit rainures supérieures plus courtes, et une neuvième rainure inférieure sans rainure supérieure correspondante. Quatre boutons glissent dans chacune des rainures inférieures, la huitième exceptée, qui en a un de plus; il n’y en a qu'un seul dans chacune des rainures supérieures. Dans l'intervalle des deux rangées de rainures on voit des sigles ponctués dont quelques-uns sont assez difficiles à reconnaitre, mais qui se lisent plus clairement sur un autre abaque connu sous le nom de Welser qui le possédait et l’a le premier publié $. Laissons de côté pour le moment les deux dernières rainures. Ces sigles, au moyen desquels on compte par as, deniers ou sesterces, signifient :
LU CCCI999 CCI99 CI C X I
Le moyen de représenter un nombre quelconque avec cet appareil repose sur ce principe ? que chaque rainure représente un ordre d'unités et se divise par 5 (V) et 4 (TIIJ) comme le nombre 9 (VIIIT). Les unités d’un certain ordre, quand elles ne dépassent pas 4, s’indiquent par un pareil nombre de boutons de la rainure inférieure correspondante, que l’on pousse vers le haut : le bouton supérieur indique cinq unités quand on l'approche des premiers. Supposons, par exemple, que l’on compte par deniers : chacun des boutons de la septième rainure inférieure vaudra 4 denier, celui de la rainure supérieure 5, et tous ensemble en vaudront 9; de même chaque bouton de la sixième rainure inférieure vaudra 40 deniers, le bouton de la rainure supérieure 50, et tous ensemble 90, et ainsi de suite.
Les fractions (aes excurrens) se calculaient d’après le système duodécimal des Romains, par onces ou douzièmes de l'as et par les autres fractions de l’as. C’est à quoi servaient la huitième rainure marquée du sigle o ou 6, qui signifie l’once, et la neuvième marquée des sigles S, 9, Z ou 2. La huitième rainure a cinq boutons inférieurs valant une once et un bouton supérieur qui en vaut six, et l’on peut ainsi compter jusqu’à 11. Les fractions au-dessous de l’once se comptaient sur la neuvième rainure. Les quatre boutons de cette rainure, réunis dans l’abaque du Musée Kircher, se distinguaient peut-être (ils ont été restaurés) par trois couleurs différentes; dans d’autres abaques, comme celui
$ Garrucci, Bull. Napol. x. s.1[, pl. vi. n° 2, et p. 93. — 6 Velseri Opn. Norimb.
1362, p. 819, 342; Gruter, p. 224 ; Pignorius, De servis, p. 310. —7 Vincent, fer.
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de Welser, ils sont séparés et répartis entre trois petites rainures. Les boutons valaient sur celle d’en haut, marquée du sigle s (semuncia), ‘|, once ou !/,, de l'as; sur celle qui vient immédiatement au-dessous, marquée du sigle 9 (sicilicus) 1/, de l’once ou !/,, de l’as; sur celle d'en bas, marquée du sigle Z ou 2, les boutons valent chacun une duelle (duella ou duae sextulae), c'est-à-dire !/, de l’once ou*/., de l'as.
Ces instruments de calcul qui servaient à faire des additions et des soustractions ne doivent pas être confondus avec l'abaque ou table dile de Pythagore, tableau de nombres des- Liné à faciliter les opérations plus compliquées de la multiplication et de la division [ARITHMETICA].
La manière de faire usage de l'abaque romain étant connue, il est facile d'expliquer par analogie comment on devait sc servir d'un abaque grec ni qui a été trouvé dans | l'île de Salamine (fig. 3). -
Il consiste en une pla- | AMEN PMETS
que de marbre longue
de 1°,5, large de 0",75,
sur laquelle sont tra- = Æ
cées, 20,95 de l’un des
côtés, cinq lignes pa- | rallèles, et à 0",5 de la | dernière de ces lignes onze autres disposées de même, qu'une ligne transversale coupe en ; deux parties égales. La troisième, la sixième, la neuvième de ces lignes sont marquées de croix au point d'intersection; enfin trois séries de cajactères sont rangécs sur trois côtés dans le même ordre, de façon qu'on peut facilement les lire en quelque sens qu'on tourne la table. On remarquera seulement qu’une des séries offre en tête deux caractères de plus que les deux autres. M. Rangabé, qui signala le premier la découverte de ce monument, n’y vit d'abord qu'une table de jeu; Letronne* y reconnut de suite un instrument de calcul et détermina la valeur numérique des caractères, M. Vincent à son tour en expliqua l'usage ‘. étant le sigle connu de la drachme, les caractères qui suivent dans chaque ligne de droite à gauche forment l'échelle numérique suivante :
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Fig. 3. Abaque à calcul gres.
H MX 100 500 1000
Deux caractères ont été ajoutés, comme on l’a déjà fait remarquer, à gauche de l’une des lignes, [R, qui signifie 5,000, et T, sigle du talent valant 6,000 drachmes. Les caractères qui, dans chaque série, suivent à droite le sigle de la drachme indiquent : I l’obole, C ‘/, obole, T ‘/, de l’obole (rprrnucotov) suivant l'interprétation de Letronne, ou ‘/, de l’obole (+stuçrnuiouv), d'après l'explication très-plausible de Bæckh‘ ; enfin X le chalque. Ainsi la plus faible unité monétaire, le chalque, et la plus forte, le talent, se trouvent aux deux extrémités de l’échelle que le calculateur a toujours présente devant lui.
arch. 1846, p. 603. — 8 Jbid. p. 295. — 9 Jbid. p. 305. — 10 Jbid. p. 401. — 1 Gerlord, Arch. Zeitung, 1847, p. 44.
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Il faut le supposer assis devant l’un des deux longs côtés de
la table posée horizontalement ; 1l placera des pièce: de monnaie ou des jetons sur les bandes formées par l'intervalle des lignes creusées dans le marbre, et ces pièces de compte changeront de valeur selon la place qu’elles occuperont. Solon comparait les favoris des rois à ces jetons qui, à la volonté du calculateur, valent à présent un chalque et l'instant d'après un talent ‘. Le principe est le mème que pour l’abaque romain : chaque bande représente un ordre d'unités, les nombres appartenant aux quatre premières unités de chaque ordre (+, A, H, X) étant représentés par des jetons places à la partie antérieure de la table, en decà de la ligne transversale , tandis que les unités quinaires (P, F, ®,[X) étaient rejetées au delà. Les cinq bandes à droite de la croix centrale suffisaient pour ces calculs. A quoi servaient donc les suivantes? Lechiffre inscrit sur l’abaque après X, mille, est T qui signifie le talent, équivalant à 6,000 drachmes : on doit donc supposer qu'après la progression par drachmes allant jusqu'à 5,000 commençait une nouvelle progression par talents. Cette progression allant jusqu’au septième ordre d'unités correspond à celle de l’abaque romain qui s’arrète également au million . Les Romains n’ont fait que copier les Grecs. Les fractions de la drachme (1, G, T, X)se calculaient sur les bandes séparées placées à l'extrémité de la table : c’est là encore une autre ressemblance avec l’abaque romain.
Outre les abaques mêmes conservés dans les collections,on peut citer divers monuments où des instruments semblables sont figurés avec plus ou moins d’exactitude, et qui nous en montrent l'emploi. La figure 4, dessinée d’après un sarcophage du Musée du Capitole ‘, représente un esclave [CALCULATOR, DISPENSATOR] dex bout devant son maître ct calculant à l’aide d'un abaque ; mais on a cru à tort reconnaitre des abaques dans d’autres objets qui n'ont, avec le précé- | dent, qu'une ressemblance apparente.
| L'objet que tient à la main le collecteur
) d'impôts figuré sur le célèbre vase dit de | Darius [TELONES] n’est pas un abaque, mais un livre, un diptyque sur lequel il inscrit les recettes. Ce n’est pas non plus un abaque que l’on voit suspendu, à côté d’une hure et d'un jambon, dans la boutique d’un charculier que représente un bas-relief romain %, ainsi que l'ont pensé des archéologués distingués, mais un des mets favoris des anciens, la tétine de truie, sumen, qu’il est facile de reconnaître à cetic place [PORCINARITS].
IT. Tables ou damiers se rapprochant plus ou moins des tables à calcul, dont elles prirent le nom, par les divisions qu'on y voyait tractes et les jetons ou pièces qu’on y faisait marcher. Elles servaient à différents jeux, aux noms desquels nous renvoÿOns [DUODECIM SCRIPTA, LATRUNCULI, POLEIS PAIZEIN, PETTEIA, DIAGRAMMISMOS, PENTEGRAMMA|].
IV. Table, buffet, dressoir. Le nom de la tablette supérieure ou abaque fut appliqué par extension au meuble tout entier (xvisxetev) sur lequel on plaçait des vases d’or ct d'argent ciseles, des œuvres d'art et toutes sortes d’objets précieux que l’on voulait exposer aux regards. Quoique le nom ne se rencontre
Fig. 4. Abaque à calcul.
12 Polyb. V, 26; Mog. Laert. 1, 59. — 13 Garrucci, Bull. Nap. 1854, p. 93. 38 Jus. Capit. 1, pl. xx. — 15 Zoega, Bassirilievi, tav. 28. — 16 Ammon. 5. v. — 17 Pin. Aist. Nat. XXXLV, 3, 14; Tit. Liv. XXXIX, 6, 7. — 18 Bœtticher, Zektyräk der Hellenen, 111, p. 46; 1V, p. 265. — 19 Mazois, fuines de Pompci, ll.
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que chez les écrivains latins, ou chez les écrivains grecs del’époque romaine *, il n’est pas douteux qu’il ne fût originaire de la Grèce et de l'Asie, comme l’usage du meuble lui-même. introduit à Rome après les victoires de Cn. Manlius (187 avant Jésus-Christ) ”. Mais peut-être les Grecs n’appelaientils abaque que la tablette sur laquelle on posait les objets. Des meubles de ce genre étaient placés dans les sanctuaires de la Grèce auprès des images des divinités * afin de recevoir les riches offrandes exposées, au moins à certains jours, aux yeux du public [DONARIA, MENSA, OPISTHODOMOS]. Un bas-relief en terre cuite ici reproduit (fig. 5) oftre l’image d’un de ces dressoirs chargé de vases de formes très-variées. | De petites armoires |]!
pratiquées dans le
corps inférieur du = =, IH) # meuble Darnissent. À LS destinées à recevoir les objets et à les tenir enfermés.On voit de semblables dressoirs dans plusieurs bas-reliefs antiques”.
Sur le célèbre vase de sardonyx, connu sous le nom de coupe des Ptolémées, et conservé à Paris au Cabinet des médailles *!, on voit aussi deux tables portées l’une par des sphinx, l’autre sur des pieds terminés en griffes; les vases et les statuettes dont elles sont chargées, les masques et les attributs qui les entourent font reconnaître des tables consacrées au culte de Bacchus, et servant, comme celles dont il vient d’être parlé, à l’exposition des offrandes. Une de ces tables est ici gravée (fig. 6),
ie
at
Fig. 5. Buffet pour les offrandes.
. Table pour les offrakes.
on trouvera la représentation de l’autre au mot MENsA. Ce sont encore des tables semblables qui sont figurées en relief sur deux des vases d'argent trouvés près de Bernaï et faisant partie de la même collection *. On peut voir le dessin de l’une d'elles au mot RHYTON.
A Rome, comme en Grèce, des tables tenant licu d'autels servaient à l'exposition des dons consacrés dans les tem-
p. 22. — 20 Gerhard, Antik. Bildw. LXXY, 1 ; et parmi les terres cuites de la collection Campana, au Musée du Louvre.— 21 Chabouillet, Cafalog. n° 479; Clarac, Musée de Sculpt. 11, pl. cxxv. — 2? Chabouillet, nos 2807, 2808; Le Prévost. Vas * de Berthouvillr, 1832, pl. xt, xt.
ABA
ples *, inais le nom d’abaque désigne ordinairement dans les auteurs latins un riche buffet (xuluxeïov, mensa vasaria), à table de marbre ou de métal et portant sur un pied de matière également précieuse et artistement travaillé, qui servait à étaler (exponere) * la vaisselle de prix dans les salles où l’on mangeait. Tite-Live et Pline * disent expressément que l’on ne vit paraître ce luxe qu'après la conquête de l’Asie Mineure; alors sans doute on commença d’avoir des abaques dont la richesse et la beauté égalaieut celles des objets qu'on y voyait exposés; mais avant même de rencontrer en Asie, dans la Grèce ou dans la Sicile, de brillants modèles bientôt avidement recherchés et imités, les Romains avaient pu prendre des Étrusques l’habitude d’exposer la vaisselle sur des tables plus ou moins ornées. On en voit des exemples dans divers
monuments étrusques représentant des repas; celui qui est |
ici reproduit (fig. 7), est tiré d’une peinture d’un tombeau de Corneto, l’ancienne Tarquinii *, dont on peut faire remonter l'exécution jusqu'au 1v° siècle avant Jésus- Christ. Des vases sont rangés sur deux tablettes; d’autres sont placés au-dessous. Les cavités formées par l’intervalle des tablettes sont peutêtre ce qu'un poëte d'une époque beaucoup plus récente * a appelé cavernae , à moins que l'on ne dajive entendre par ce mot des casiers fermés, de véritables armoires comme celles qu’on voit sur le devant du meuble représenté plus haut (fig. 5). On trouvera d’autres exemples d'abiques aux mots MENSA, MONOPODIUM, TRAPEZOPHORUM. Dans le Digeste * il est fait mention d’abaques (abaces) servant de support à des vases d’airain de Corinthe et euxmêmes faits de ce métal.
V. Caton * nomme un abaque parmi les ustensiles et les meubles dont une ferme doit être fournie ; mais comme ce nom vient dans son énumération à la suite des pièces du moulin, il est probable que dans ce passage il s’agit d’un pétrin, plus ordinairement appelé mortarium [pisTor]. Hésychius ” indique aussi le mot d6axtov comme synonyme de paxtpx, Qui a en grec la même signification. La figure 8, empruntée au monument funéraire du boulanger Eurysacès *!,
. 5. Dressoir pour la vaisselle.
Fig. 8. Pétrin.
découvert à Rome en 1838, fera comprendre comment cet ustensile, qui a l'apparence d’une table garnie d’un bordélevé pour retenir la pâte, a pu recevoir le nom d’abaque.
VL Plateau, bassin propre à contenir des fruits * ou d’au-
13 Festus, s. v. Mensae. — 2% Cic. in Verr.1V,16, 35 ; 5b. IV, 14, 33; Petron. 21 ; id, 73: Juven. 111, 303; Orclli, 4517. — 2% Z. 1. — 26 Afon. ined. dell’ Instit. di corresp, arch, 1831, tav. 23; Mus. Etrusc. Gregor. 1, pl. civ. — 21 Sid. Apoll. Carm. 17, 3. — %8 Dig. 32,100, 8 32. — ?9 Jies rust. X, 4, 5. — 39 Hesych. Maxzga. — 31 Afon. ined. dell Instit. di corresp. arch. Il, tav. 58. — 32 Cratin. Fiagm.
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tres mets. Pollux * le nomme parmi les ustensiles qui composent l’attirail du cuisinier. On voit par un autre texte * qu'il y avait de ces plateaux qui étaient faits en bois et de forme circulaire. E. SacLio.
VIT. Tablette carrée qui forme la partie supérieure du chapiteau de la colonne, dans les différents ordres. L’abaque, quelle que soit l’origine que l’on veuille donner aux formes architecturales, dut composer primitivement à lui seul le chapiteau (fig. 9 et 10). Placé sur la colonne en
Fig. 9. Tablette formant chapiteau. Fig. 10. La mème vue en plan.
bois ou en pierre (A), il la protégeait et donnait à l’architrave (B) une assiette plus large et plus sûre. Sans doute, par la suite, pour micux raccorder la forme carrée et Ja forte saillie de l’akaque avec la forme ronde du fût de la colonne, on couronna le fût d’une grosse moulure appelée échine (ëyïvos), formant une sorte d’encorbellement sous l’abaque, et le chapiteau dorique grec fut créé. Tels sont ceux de deux colonnes votives trouvées à l’acropole d'Athènes %, et dont la grande ancienneté est attestée et par leur forme archaïque et par le style des inscriptions (fig. 11 et 42). Un chapiteau d'angle du Parthénon (fig. 143) * montre ce que l’art le plus perfectionné a fait de cette conception primitive.
Dans l'ordre dorique et dans celui qui en est dérivé et qu’on a appelé toscan {COLUMNA], l’abaque conserva toujours son Importance et son caractère primitifs. Nous en voyons-des
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Fig. 11. Fig. 12.
Colonnes votives de style primitif.
Fig. 13. Chapiteau dorique (Parthénon).
exemples en Étrurie *. Dans le dorique romain cette impor -
éd. Runkel, p. 29. — 33 Poll. VI, 90; X, 196. — 3% Phrynich. in Bekker, Anecd, grace. 1, p.17. — 3% L. Ross. Ann. del. Instit. di corresp. arch. 1841, tav. d'agg, c; Beulé, Acropole d'Athènes, 1, p. 306. — 36 Pcnrose, Principles of Athenian architecture, chap. 8, pl. 1. — 37 Canina, L'antica Etruria maritima, ph cx et sant, t. J], p. 105 ct 15°.
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tance reste à peu près la même, mais l’abaque perd de sa sim plicité par l’adjonction de deux moulures : un talon et un filet, à la partie supérieure, comme on peut le voir à l’ordre inférieur du théâtre de Marcellus* et au théâtre de Vérone“. Dans l'ordre ionique. l’abaque diminue considérablement de hauteur. Il est réduit, dans les chapiteaux grecs de cet ordre, à une seule moulure, ove ou talon, décorée parfois d'ornements peints ou sculptés ; le chapiteau du temple sur l'Ilissus nous en offre un exemple (fig. 44). Dans certains cas assez rares il disparaît même tout à fait, comme au temple de Phigalie “et * dans les ruines de Philippes*.
Quand l’ordre le plus riche, le corinthien, est inventé, l’abaque subit encore de nouvelles modifications. Il se compose en ce cas, chez les Grecs et chez les Romains, de trois moulures : un cavet, un filet et un quart de rond, parfois enrichis d’ornements sculptés. Exemple : le chapiteau du temple d’Antonin et Faustine (fig. 45). Ce qui changea surtout l’aspect de l’abaque dans l’ordre corinthien, c’est l'é-
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Fig. 14. Chapiteau ionique (Temple sur l'ilissus).
souvent un arc de cercle dont le | centre est au sommet d'un triangle équilatéral construit sur chaque côté de l’abaque (fig. 16).
Dans les rares chapiteaux grecs d'ordre corinthien qui nous sont restés, cet arc est plus profond, c’est-à-dire que son centre est plus rapproché. Vitruve, de son côté *, dit que À, cet arc doit avoir ‘/, de flèche, ans, c’est-à-dire une profondeur ù moindre que celle donnée par j | le triangle équilatéral. Dans les … édifices romains qui se res- | ; sentent le plus de l'influence grecque, le Pæcile -t l'arc d’Adrien à Athènes, l’Incantade à Salonique, le temple dit de Vesta à Rome, les angles de l’abaque ne sont pas abattus; formés par la rencontre des deux arcs concaves, ils sont très-aigus (fig. 13). Au monurment de Lysicrate, purement grec pourtant, les angles de l’abaque sont tronqués.
A l’époque romaine, quand les pilastres des divers ordres, considérés comme des colonnes en bas-relicf, furent composés des mêmes éléments que les colonnes correspondantes, l’abaque joua le même rôle et subit les mêmes transforma-
TES T7 videment curviligne de chacune URLS NUE %\y2 5 des faces du carré et la suppres- JAP PS sion des angles qui, tronqués, de- NAT vinrent des pans coupés *. La LA ME TT) courbedecet évidement est le plus
Fig. 15. Chapiteau corinthien (Temple d’Antonin et Faustine).
Fig. 16. Abaque du chapiteau corinthien.
3 Desgodetz. Édif. ant. de Home, p. 128. — 3 E. Guillaume, Restauration du theâtre de Vérone (Bibl. de l'Éc. des Beaux-Arts). — # D. Lebouteux, Restaur. du temple de Phigalie (Bibl. de l’Éc. des Beaux-Arts). — d! Hcuzey et Daumet, Mission
arch. de Afacäloine. pl. 4. — 4 Vitruv. 1V, 1, — S8 IL, 3. — *s Desgodetr, Édif.
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tions que nous venons de décrire en parlant des différents ordres. Nous en avons des exemples pour l’ordre dorique sous le portique du théâtre de Marcellus"?, pour l'ordre ionique :
aux thermes de Dioclétien “, et pour l'or- :
dre corinthien à l'arc :
d’Adrien à Athènes “, au portique d’Octavie, au temple d’Antonin ct Faustine à Rome".
Quatremère de Quincy“ soutient que l’abaque est une des parties qui importent le plus à la solidité réelle ou apparente de l'architecture. Il a raison ; mais les Grecs et, après eux, les Romains, se sont souvent contentés, en ce cas, de l'apparence, car, dans beaucoup de chapiteaux de la plus belle époque, une surélévation carrée, dont le côté égale généralement le diamètre inférieur du fût de la colonne, surmonte l’abaque et porte seule l’architrave(fig.14,15,16 et 17). On évitait ainsi la rupture de la saillie de l’abaque, rupture qu’amène inévitablement le moindre tassement de l’architrave sur les faces du chapiteau où elle porte.
Les anciens, plus souples en fait d'art qu'on ne le croit
Fig. 17. Abaque du chapiteau corinthien.
ordinairement, et sachant approprier aux circonstances les
formes architecturales, ont fait des abaques triangulaires, par exemple quand il s’est agi de placer sur des colonnes des trépieds choragiques [Trips]. Des colonnes de ce genre existent encore au pied de l’acropole d'Athènes, derrière le théâtre de Bacchus.
En décrivant l’ordre toscan, Vitruve ® donne à l’abaque le nom de plinthe (plinthis, de xAivôos, brique). En effet, comme nous l'avons vu, l’abaque conserve dans cet ordre sa simplicité primitive et ressemble à une brique carrée comme la plinthe de la base. E. Guicrauue.
ABADIR [ BAETYLIA].
ABDICATIO. — I. Renonciation à la puissance paternelle [PATRIA POTESTAS ; APOKERYXIS].
II. Abdication de la tutelle [TUuTELA
III. Abandon solennel et en général volontaire qu'un magistrat romain faisait de l’autorité et au titre dont il était mvesti. C'était, en principe (il en était autrement à Athènes [ARCuONTES]), le mode naturel d'extinction de ces fonctions. L'expiration du temps fixé par la loi pour leur durée n’entrainait pas déchéance ipso jure, ce qui est fort remarquable. On en voit un exemple dans le fait du censeur Appius Claudius qui, en l’an 443 de Rome, s'appuyant sur une interprétation sophistique de son serment, conserva ses pouvoirs au delà des limites légales, sans que personne püt mettre obstacle à l'exercice irrégulier de son autorité !. La seule garantic contre cette usurpation consistait en effet dans le serment que prètaient les magistrats à leur entrée en charge [IURARE IN LEGEs], et dans la ressource extrême de la nomination d'un dictateur. On ne trouve d'exemple d’abrogation directe d'une magistrature qu’au temps des Gracques. Lange explique
ant. de Rome, p. 127. — 38 Normand, Parallèle des ordres d'archif pl.—xxvr. — 16 Stuart et Revett. Antig.of Athens,t. IL, chap. 3. — #1 Desgodetz, Op. cit. p. 51 et 15. — 48 Quatremère de Quiney, Drct. d'archit. s. v. Abaque. —- 19 LV, 7.
ABDICATIO. 1 Tit. Liv. IX, 33, 31.
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avec assez de raison ce système par une observation historique. Sous la toyauté, la potestas et l'imperium étant à vie, on admit aussi ce caractère d'irrévocabilité chez les consuls, en ce sens que, malgré la limitation de temps contenue dans la loi Curiate, créatrice de leur imperium, ceux qui en étaient investis ne pouvaient en être dépouillés sans leur volonté [MAGISTRATUS, IMPERIUM]. Cette règle fut ensuite étendue aux autres magistratures, et mème à la qualité de citoyen romain. Souvent, le consul sortant de charge abdiquait l’imperium. pour en obtenir la prorogation en qualité de proconsul?. Régulièrement, le magistrat qui quittait sa charge devait, le dernier jour de ses fonctions, déclarer solennellement son abdication devant le peuple et prèter serment qu’il n'avait, pendant sa magistrature, rien fait de con traire aux lois. C’est là ce qu’on appelait Jurare in leges ÿ, ou ejurare magistratum *. 11 n’existait d’ailleurs aucune autorité spécialement établie pour recevoir annuellement cette reddilion de compte *, sans préjudice bien entendu de la responsabilité des magistrats devant le sénat et le peuple ‘. Indépendamment de l’abdication ordinaire qui incombait à tous les magistrats sortant de charge, l'histoire nous montre que les magistrats en fonction, ou même simplement désignés (designati), pouvaient abdiquer leur titre : diverses circonstances
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amenaient cette démission ; quelquefois la maladie ?, d'au-
tres fois le vœu et l'influence du sénat, qui désirait hâter l’entrée en fonction des nouvelles autorités *. Mais la cause la plus fréquente de ces abdications volontaires en apparence seulement, c'était un vice de forme découvert par les augures dans la nomination des magistrats *“. Ceux-ci se trouvaient contraints par cette décision, et sous peine d'impiété, d’abdiquer leur pouvoir, abdicare imperium, maïs sans préjudice de la validité des actes antérieurement accomplis par eux !. Primitivement, les magistrats Jouissaicnt, pendant leurs fonctions, d’une entière inviolabilité, fondée sur les mores majorum, plutôt que sur une loi qui défendit de les accuser durant leur exercice [LEX, MORES] #. Néanmoins, vers la fin de la République, on contraignit à l’abdication les magistrats désignés, que la loi permettait de poursuivre et de condamner pour crime de brigue [AMBITUSs] *. Enfin, le droit public de Rome semb'ait autoriser, bien que, dans la pratique, cela fût tout à fait inusité, un magistrat supérieur à en contraindre un autre, d’un rang inférieur, à l'abdication, vi majoris imperü ®; c'est ainsi que le dictateur Q. Cincinnatus força le consul L. Minucius à abdiquer et à prendre les fonctions de chef des légions comme légat [LEGATUS]. De mème, le préteur Lentulus, impliqué dans la conjuration de Catilina, fut forcé d'abdiquer, en vertu d'un sénatus-consulte, il est vrai; mais nous pensons avec Lange "* que ce sénatus-consulte autorisa le consul à ordonner directement cette abdication . Quelquefois l’histoire mentionneun dictateur qui, comme Camille, abdique en présence d'une accucusation portée par les iribuns devant les comices tribus [COMITIA]J, avec proposition de le condamner à l’amende énorme de 50,000 as s’il faisait acte de dictateur “. Enfin
2 Lange, Aônische Alterthümer, $ 80, p. 609, 2e éd. — 8 Tit. Liv. XXIX, 37. — * Cic. Ad fan. v,?,5;in Pison. 3; Plutarch. Cicer.23.— 8 Cic. De leg. 111, 20, 47. — 6 Polyb. LV, 14,153 Tit. Liv. XXLV, 43; XXXVIL, 07, 58. — 7Dio, IX, 13.— 8 Tit. Liv. VI, 3. — 9 Tit, Liv. XXX, 39. — 10 Cic. De legib. 1, 12; Villemain, Xepubl. de Cicéron, Liv. VI, p. 349, éd. in-12,1859.— 11 Laboulaye, Essai sur les lois criminelles, l'aris, 1844, p. 149et 150; Tit. Liv. IX, 26; XELLE, 16 ; Dionys. X, 39, 59; Dio Cass. XL, 51. — 12 Cic. Ad fum. VIII, 4; Laboulaye, op. laud. p. 288 et seq. — 13 Dion. Halic. X, 25, Tit. Lis. Ill, 29; V, 9. — 1% Op. laud. p. 610. — 15 Cic. Catil. 1], 6; Sall. Catil. 47; Dio Cass. XXXVIL, 34. — 16 Tit. Liv. VI, 46, 38. — 17 Tit, Liv. I, 2 à 55. — 18 Plut. Zi6. Grac. 11. — 39 Op. laud. p. 907. cf. App. Bell. civ. I, 13; Macé, Lois agraires, p. 317.— 20 Sall. Catil. 47 ; Plut. Cicer. 9.— 21 Tit. Liv. LU,
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une insurrection ct la sEcESsI0 de la plèbe sur l’Aventin déterminèrent seules les décemvirs à déposer l’autorité souveraine, mais après un sénatus-consulte qui l’ordonna , pour plus de régularité. Tiberius Gracchus hasarda une mesure sans précédents, en contraignant son collègue Octavius à l'abdication. Lange qualifie cet acte d’absolument inconstitutionnel *, à raison, d'une part, du défaut d'imperium chez son auteur, et, d’autre part, de l'inviolabilité de la victime. Mais on peut faire observer, avec M. Laboulaye ", que la déposition fut prononcée par le peuple souverain, assemblé dans les comices, et supérieur aux lois existantes. Néanmoins, ce coup d’État, que Caius Gracchus essaya de couvrir ensuite par une loi particulière, avait singulièrement amoindri l'influence de son frère. Nous pensons, avec Lange, que ces abdications forcées avaient lieu en général sans solennité * ; cependant, il en fut autrement pour les décemvirs *, comme pour Octavius le tribun. Dans ces divers cas, bien que l’abdication ne fût plus volontaire qu'en apparence *, cela paraissait suffire pour sauvegarder le principe de l'ancienne constitution romaine sur l’inamissibilité des magistratures *; mais ce principe s’affaiblit singulièrement et même s’effaça sous l'Empire.
En effet, Jules César s’attribua une grande part dans la nomination des magistrats, spécialement des consuls, par la présentation de candidats *. Auguste développa ce système, et Tibère finit par attribuer au sénat la nomination des officiers publics # ; plus tard le prince en vint à les nommer directement. Dès lors le droit de révocation fut la conséquence du nouveau principe d'administration hiérarchiquement subordonnée ; et si l'abdication volontaire fut encore possible, elle n’était plus nécessaire pour faire cesser les fonctions (abrogare tmperium) des magistrals, dont les pouvoirs avaient été singulièrement restreints, en présence de l’impertum illimité du prince et des droits attribués aux nouveaux magistrats de création impériale *; d’ailleurs, l’usage ne tarda pas à s’introduire de faire donner leur démission aux consuls après quelques mois de leur enirée en charge, pour leur substituer de nouveaux titulaires ‘consules suffecti) *. Cependant on conservait une grande solennité aux actes d'investiture ou d’abdication des consuls *%, bien qu’ils n’eussent plus alors d'imperium à abdiquer comme jadis. G. Huwserr.
Pour l’abdication des empereurs, voyez PRINCIPATUS.
ABIGEI (de ab agere). — On donnait ce nom ou celui d’abactores à une classe particulière de malfaiteurs qui dérobaient les chevaux ou le bétail !. Le crime d’abigeatus * s'était présenté de bonne heure en Ilalie, pays riche en troupeaux, et où les bergers des Apennins, menant une vie sauvage et solitaire, étaient enclins à se livrer au brigandage *. Vers la fin de la République, la culture des céréales avait été presque abandonnée, et les LATIFUNDIA avaient envahi la Péninsule, par suite de l'extinction de l’agriculture libre *. Dès lors, le pâturage était devenu le principal mode d’exploitation du sol, on pratiquait plus que ja-
54. — 2% Festus, s. v. Abacti. — 23 Becker, Leber Amtsentsetzung bei den Rômern; Lihein. Mus., 4, 1836, p. 293. — % Dio Cass. XLH, 20; XLUIL, 45, 51 ; Suet. (arsar, 81. — %5 Tacit. Ann. 1, 15, 81. — 26 Laboulaye, op. laud. p. 390, 394. — 21 Dio Cass. XLIIT, 46; LVIN, 203 LXXII, 12. — 328 Plin. Panryyr. 65. — Bisriocnaruix. Lange, fümische Alterthümer, Berlin, £e éd. 1, p. 60% et suiv. ; Becker, leber Amtsentsetzung bei den Romern; Hhein. Museum, V1, 1846, p. “93; Walter, Geschichte des rüm. Liechts,3e éd. Bonn, 12860, nos 145 et 856.
ABIGEI. 1 Abactur est fur jumentorum et pecorum quem vulgo abigeum vocant. lsidor. X, 14, — ® V. ce mot dans le fr. 5, 8 ?, Dig. De re mulit. XLIX, 16; fr. Z et 3 pr. De abig. XLVII, 13. — 3 Tit. Liv. XXXIX, 29, 41. — * Dureau de la Malle, Econ. polit. des Romains, IL, liv. LL, ec. 21, p. 288 et suiv.
ABI
mais un ancien système d'émigration des troupeaux, d un côté à l’autre de la chaîne des Apennins, suivant les exigences des saisons ‘. Cette franshumance était l’occasion d’une perception de droits productifs pour le trésor ‘. On conçoit dès lors que l'intérêt de l’État se joignait à l'intérêt particulier pour exiger une répression sévère de l’abigeatus, qui avait pris en Italie, et aussi en Espagne, de grands développements 7. Mais, avant de décrire la pénalité, qui variait suivant la gravité des faits, il importe de bien définir le crime d’abigeatus. Ulpien semble exiger l'habitude, chez l'agent, de commettre des vols de bestiaut *. Telle est en effet l’opinion à laquelle s’attachent des interprètes modernes, comme Abbegg; mais Platner * montre trèsbien qu'elle ne s'accorde pas avec l’ensemble des textes, et qu'un fait isolé peut constituer l’abigeatus. Tel paraît être aussi l’avis de Rein *. Paul considérait comme abigeus quiconque enlevait du bétail, non pas seulement du pâturage (de gregibus), mais de l’étable (de stabulo) ; Callistrate dit que, dans ce dernier cas, on doit prononcer une peine plus sévère (plenius coercendum) *. Mais nous pensons, avec Cujas, Platner et Rein, qu’on doit lire, d’après les interprètes grecs, lenius, expression qui s'accorde mieux avec d'autres textes. D'ailleurs le bétail laissé en plein air avait besoin d’être protégé par une peine plus sévère, tandis qu'on traitait comme simple voleur [FuRTUuM] celui qui emmenait un bœuf ou un cheval errant ou abandonné . L’abigeatus suppose en outre un vol de bétail d’une notable imporlance; on exige en général qu'il porte sur un certain nombre de têtes, mais le chiffre légal peut résulter d’actes successifs !. Si l'enlèvement d’un cheval ou d’un bœuf suffit, le jurisconsulte ne regarde comme abigeus que celui qui a détourné dix moutons, quatre ou cinq porcs, deux chèvres ‘. Néanmoins il y avait quelque doute sur ce point; car Paul exige le vol de deux bœufs, de deux juments, ou d'un cheval *%, Les abiget étaient poursuivis et punis extra ordinem, et non dans un judicium publicum [cRIMEN, supiciun] ‘’. La pénalité variait suivant les circonstances; elle s’accroissait pour les atroces abactores , ou suivant la fréquence du crime dans la province, ou la condition des coupables. L'empereur Trajan frappa de dix ans d’exil le recel des abiger. Les autres peines usitées sont décrites en détail par un rescrit d'Adrien, adressé au conseil de Bétique ‘. Les plus coupables étaient condamnés soit ad gladium, soit aux travaux forcés à perpétuité ou à temps, et les récidivistes aux mines (ad metalla). Le sens des mots ad gladium ne paraît pas trèsclair à Ulpien lui-même, qui commente le rescrit, où cette peine est présentée comme inférieure à celle des mines. Aussi le jurisconsulte admet que l’empereur a entendu parler d’une sorte de damnatio ad ludum, qui laissait quelques chances de salut au condamné, tandis que le damnatus ad gludium devait périr dans l’année. Mais Tribonien, en compilant le Di. geste, a retranché ce passage du fragment d'Ulpien, et de plus, il parait bien avoir employé les mots ad gladium dans leur sens Lé Id. ibid. p. 142, 143,213.— 614. ibid. p. 445 ; Varro, De re rustica, 11, 1,16; Tit. Liv. XXXIX, 29, Festus,«. v. Scriplurarius. — T Hispani omnes acerrimi abactores. Servius et Philargyr. ad Virg. Georg. Ill, 108. —8 L. 1, pr. Dig. De abigeis, XLVIL 14, et Cotlat. leg. Mosaic. et Rom. XI, 8. —9 De jure crim. quæst.p. 447. — 10 Rein, Das {‘riminalrecht der Rômer, p.323.— 11 Sent. recept. V, XVIIL, ©, et Coll. XI, 2. — #L. 3.81. bDig.h.t.—19 Cujas, Obs. VI, 8, et les Pasiliques, ad h. l.— 1% Callistr. PSS ht L. 3, pr.— 16 Sent. V, 18 ; Coll. XI,8.—17 Maier, L.9, Dig. h. t.. Le uus, a Macr., in Otto Thesaur. I, p. 34: Rein. op. cit. p. 324. — 18 Ulp. L. le ht —1L. n pr. D. h.t. et plus conplélement in Coll. leg. Mos. et Iinm . É — 20 L 1,3, Dis. b.t.; Matthaens, De criminibus, pp. 213 et suiv. — 21 Op,
CE p.459. — BL. 1,$S3, Dig. h.t.et Collat. leg. Mosaic. et Jtom. XI, 8,5. — #3 Collat: l'y Macaie. et Rom. X1, 2. — % Matthaeus, De crimin. VI, 31. — 2% Paul ên Collat.
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ordinaire, comme indiquant une peine plus dure que celle des mines *”{roExaA]. C’est ce que fait très-bien observer Platner *!. Le même texte ajoute que les coupables Aonestiore loco nati sont seulement punis de relegatio [EXSILIUM] ou chassés de leur ordre, c’est-à-dire du sénat ou de la curie. Quant à ceux qui se livraient à l’abigeatus avec des armes, on prononçait contre eux, au temps d’Ulpien, la damnatio ad bestias *, qui s’exécutait à Rome ; et cette peine ne paraît pas trop dure au jurisconsulte, car l’abigeatus avait pris les proportions d’une calamité publique. Les abigei voyageaient par troupes, et le plus souvent à cheval * ; ils résistaient les armes à la main à ceux qui les poursuivaient **; en un mot, cette profession était devenue une école de brigandage et de crimes de toute nature. C’est ainsi que Rein explique la rigueur de la pénalité édictée contre les atroces abactores *. Valentinien fut même obligé, pour prévenir l’abigeatus, de limiter à certaines personnes, par des constitutions rendues en 364 et 365, la faculté de voyager à cheval Ÿ. En 395, un rescrit d'Arcadius permit d'intenter sans 2nseriptio l’action d'abigeatus, mais seulement, sans doute, pour les cas les moins graves [INSCRIPTIO IN CRIMEN]. G. Huwsenr. ABIGERE PARTUM. Pour les Grecs, voyez AMBLOSIS. — Ces mots désignaient, à Rome, le crime d’avortement. D'après l'opinion qui tend à prévaloir en Allemagne, et qui s'appuie d’ailleurs sur un grand nombre de textes, l’avortement volontaire ne fut pas considéré comme un délit pendant la durée de la République. Ni les philosophes de l'école stoïcienne ni les jurisconsultes ne voyaient encore un
| être humain dans l'enfant simplement concu ; il était regardé
seulement comme pars viscerum matris !, Get acte ne con-
, Stituait pas un cas particulier de meurtre, mais seulement
une action immorale. Si le père de l'enfant l'avait autorisée, d appartenait à la juridiction censoriale{cENson], chargée de la haute surveillance des mœurs, d'apprécier les motifs de l'avortement et de le punir au besoin. S'il avait eu lieu à l'insu du mari, soit parce que la mère redoutait les périls de l’enfantement, soit par suite de son aversion pour son époux, celui-ci trouvait dans son autorité ou dans le tribunal domestique [JUDICIUM DOMESTICUM] des moyens suffisants de punition. Un passage de Plutarque * semble prouver que les anciennes lois s'étaient occupées de ce point; mais nile sens ni la pureté du texte ne paraissent bien certains °. Quant à l’avortement d’une femme non mariée, l’État ne s’en occupait pas.
Lorsque la corruption eut envahi la cité romaine, cette criminelle pratique s’accrut dans des proportions effrayantes*. L'État dut enfin intervenir, et l'emploi des moyens d’avortcment fut sévèrement interdit. Bynkershœæk 5 admet qu'une peine publique fut prononcée dès le temps de Cicéron contre les femmes coupables d’avortement. Celui-ci raconte, en effet $, qu’une femme de Milet fut frappée d’une peine capitale pour avoir détruit son fruit ; mais, comme le font observer G. Noodt ’ et Rein’, Cicéron n'aurait pas eu recours
leg. Mosaïc. XI, ?, $ 1 et 2, et Rein, op. cit. p. 324. — %6 Cod. Tleodos. Quibus equ. usus, IX, 30, |. 1 et 3. — Bisziocnapuie. Cod. Justin, IX. 57; Thomasius, Le abigeatu}; Hal. 1739; BDœhmer, De abiqris, 1742; Matthacu:, De criminibus 47, 8; L. Platner, Quaestio de jure crim. p. 445-449; Rein, Das Crimiaalrecht der liôm. p. 323 à 325; Leipzig, 1944.
ABIGERE PARTUM. ! Rein, Das Criminalrecht der Rômer, p. 442: Plut. Plec. philos. Y, 15; 1. 9, 81, Dig. Ad leg. Falcid. XXXV, 2; L 1, 81, D.g. De ins. ventr. XXV, 4; L. ?; De mort. infer. Dig. XI, 8; Cicer. Pro Cluent. XL: L. 1, 8, Dig. Unde cognat. XXXVIiL,8.— * Pom. 212,—3 Ron, Das Crininalrecht. p. 346, note. — + Ovid. Amor. 11, 18, 36, sq.; Juven. Sat. 11, 32; VE, 595 sq.; Suct. Lom. 2: senc. Ad Helo, 16, ete. — 3 De jure Occid. 0. 7.—56 De Cluent, A1. — 7 Ad Jui, Paul. Sent. obs ©. 11.—5S P. 4:15.
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à un exemple puisé dans une législation étrangère, si l’avortement avait été puni à Rome d’une peine capitale.
On ne trouve de trace d’une loi pénale contre l’abortio partus que 200 ans environ après Jésus-Christ, sous le règne de Septime Sévère et de son fils Antonin Caracalla°. Le iurisconsulte Marcien nous apprend * qu’en vertu d'un rescrit de ces empereurs la femme coupable d’avortement volontaire doit être envoyée, par le président de la province, en exil temporaire, parce qu’il serait indigne qu’une femme pût impunément enlever à son mari l'espoir d’une postérité. Tryphoninus ‘ se réfère au même rescrit, en appliquant cette peine à la femme divorcée qui se fait avorter, re jam inimico marito filium procrearet. On voit encore apparaître ici, comme un motif de pénalité, l'intérêt du mari. Longtemps auparavant, du reste, la même idée se montre déjà dans Tacite “, lorsqu’il nous raconte les accusations odieuses que Néron élevait contre la fidélité conjugale d’Octavie. Mais l'avortement n’en était pas moins puni d'une manière absolue, et indépendamment du préjudice causé au mari, comme le prouvent très-bien Platner ! et Rein ‘*. On punissait aussi ceux qui procuraient des breuvages abortifs, abortionis poculum,ou qui en vendaient , même sans dol, et sur les prières de la femme. En raison du péril public, mad exempli, la peine des mines était prononcée contre les coupables de basse condition, et la relégation dans une île avec confiscation partielle contre les autres [POENÆ, EXSILIUM, CONFISCATIO]. Si la femme avait péri, celui qui avait procuré le breuvage était frappé du dernier supplice “. Justinien * range l’avortement volontaire de la femme parmi les causes de répudiation {p1- VORTIUM] permise au mari, indépendamment des peines à infliger d’après les anciennes lois. Du reste, ce crime demeura fréquent dans l’empire romain malgré la vigilance que les empereurs chrétiens apportèrent dans l’application de la pénalité '"#. G. Huuserr.
ABOLITIO. — Ce mot, dérivé de abolere, signifiait en droit romain la suppression d’une poursuite criminelle, imminente ou déjà commencée, sans que le délit fût effacé; ainsi la procédure seule était anéantie, de sorte qu’une nouvelle accusation aurait pu être formée à l’occa- _sion du même fait; l'action de la loi pénale était seulement suspendue.
On distingue l'abolition publique ou générale, par le sénat ou par une loi, de l'abolition privée. La première, dit Rein ‘, a été longtemps confondue avec l’indulgence [INDuL- GENTIA|, bien que des lois ? eussent soigneusement distingué l'indulgence, spéciale ou générale, des deux espèces d’abolition privée ou publique. Le savant criminaliste allemand attribue à Hermann * le mérite d’avoir le premier mis en lumière cette distinction capitale ?.
Abolitio generalis. Celle-ci est la plus ancienne et remonte à la période républicaine. En effet, il était d'usage, lorsqu'on faisait des supplications publiques {[suPrLICATIO] et la céré-
9 Oros. Vil, 17 et sq. — 10 L. 4, Dig. De ezxtraord. crimin. XLVII, 11. — W L. 39, Dig. De poenis, XLVIW, 19. — 18 Ann. XIV, 65. — 13 Quaest. de jure crim. Hom. p. 211, — 1% Op. cit. p. 448; 1. 8, Dig. Ad leg. Cornel. De sicar. XLVU, 8; 1. 38, 8 5, De poenis, XLVIIL, 19. — 15 L. 3, 8 4 et 2, Dig. Ad leg. Corn. De sicar. — 18 Paul. Sent. V. 23, 14. — 17 Novell. 92, c. 16. — 18 Tertull. Apol. 9; Hicron. Æpist. p. 22, ad Eustach.; Amm. Marc. XVI, 10, et Rein, op. l. p. 449, — BinziocnaPuix. Matthacus, De criminibus, 47, $, 1; Boehmner, De caede infant. 1140 ; Rein, Das Criminalrecht, p. 44%, note ?. Leipzig, 1844.
ABOLITIO. 1 Das Criminalrecht der Rômer, p.273. —2L. 9, Cod. Justin. De calumn. VX, 46; 3, Cod. Theod. De abolit, IX, 31. — 3 De abolition. crimin. Lips. 1836. — 9 Op. cit. p. 3h18. — STit. Liv. V. 13.—6L 8, 9,19, Dig. Ad S. C. Turpilan. XLVIIL, 16. — 7 L. 3, Cod. Theod. De indulg. crim. IX, 38. — 8 L. 4, 6, 7, à, Cod. Theod. cod. tif. ; L. 3, Cod. Just. De episc. audiend. 1, #, et Godefroy, Cod. Tleod. h. t., où il cite à ce sujet un grand nombre de passages des Pères de
ABO
monie du LECTISTERNIUM, de délivrer tous les prisonniers *. Commelenombredecessolennitésreligieusess'accroissait, on devint plus avare d’abolitions, eton finit par les supprimer.Mais sous l'Empire l'usage en futrenouvelé. Des abolitions étaient proèlamées à l’occasion des événements donnantlieu à desréjouissances publiques: lorsdel'avénement duprince,ouà l'anniversaire de sa naissance, ou pour célébrer unc victoire, enfin, sous les empereurs chrétiens, à l’époque des grandes fêtes de l’Église‘. Valentinien prononça à Pâques une abolition générale, sauf pour certains crimes très-graves *; cette dernière devint traditionnelle, si bien qu'elle n'eut plus besoin d'être accordée expressément *. L’abolition en principe émanait du sénat, tandis que l’induilgence venait du prince’. Ce n’est que plus tard, lorsque l’autorité du sénat eut disparu complétement, que les empereurs s'attribuèrent le droit d’abolition ; aussi quelquefois, depuis cette époque, les mots abolitio generalis sont employés pour indulgentiu *, et plus souvent dans le Code Théodosien. Mais les juges n’eurent jamais le droit d’abolition. L’effet de l’abolitio generalis était d’éteindre l’accusation, et de faire rayer les noms des accusés. On exceptait habituellement de l'abolition générale les esclaves et les calomniateurs ‘; enfin, l’adultère, l'inceste, le sacrilége, l’homicide, le crime de lèse-majesté, et tous les délits importants étaient exclus de l’abolition annuelle de Pâques, en sorte qu’elle se bornait aux infractions les moins graves *. Les prisonniers étaient délivrés, et demeuraient libres pendant le temps des fêtes ; mais ensuite l’accusation pouvait être reprise soit par le premier, soit par un nouvel accusateur *, pourvu que ce fût dans un délai de trente jours utiles; ce temps écoulé, le droit d'accusation était prescrit, et ne pouvait plus être exercé #.
Abolitio ex lege. Lorsqu'il se présentait, relativement à l’accusateur, un obstacle légal qui s’opposait à ce que l’accusation eût son cours, soit qu'il füt mort, ou que sa plainte dût être rejetée pour nullité de forme *, le nom de l’accusé pouvait être rayé en vertu d'une abolition formelle, nommée abolitio ex lege ”. Cette espèce d’abolition fut introduite par les lois Julia De vi [vis PUBLICA, PRIVATA], et De adultertis (ADULTERIUM], et étendue par un sénatus-consulte ; dans tous ces cas, l'accusation pouvait être reprise pendant un délai de trente jours utiles.
A bolitio privata. Quelquefois le nom de l'accusé était effacé sur la demande de l'accusateur et dans son intérêt, pour le soustraire aux conséquences fàcheuses d’une poursuite mal fondée ou abandonnée. C’est ce qu'on nommait abolitio privata ; sans elle, celui qui délaissait l'accusation était puni pour TERGIVERSATIO. Cette règle avait été introduite par le sénatusconsulte Zurpilianum, ou par la loi Petronta, dans laquelle Hermann ne voit toutefois qu'une confirmation par les centuries de ce sénatus-consulte . L’accusateur sollicitait cette abolition du magistrat, gouverneur de la province, ou de l’empereur ‘, en s'excusant sur son erreur, Ou sur sa témél'Église. — 9 L. 9, 8 1, Dig. De cust. reor. XLVIL, 3; 1 12, Dig. Ad S. C. Turpilian. XLYIII, 16; Cassiodor. Var. XI, 40. — 10 L. 17, Dig. Ad S. C. Turpilian.; L. 2, 3, Cod. De gen. abol. 1X, 45, — 11 L. 9, Cod. De calumn. 1X, 46; L. 3, Cod. Theod. De abol. 1X, 37; L. 2, D. De custod. reor. XLVIIL, 3; L. 16, Dig. Ad S. C. Turp. XLYIU, 16. — 13 L. 3, 4, 6, 7, 8. Cod. Theod. De indulg. IX, 38; 1. 3, C. De episc. aud. 1, 4. — 13 Chrysost. Jomil, in psalm. Il; Ambros. hist. 33. — 15 L. 7, pr. Ad S, C. Turpilian. L. 2,8 Z, Dig. Accus. et inscr. XLVII, 2. — 15 L. 10, 82; 1. 45, 8 6, Dig. Ad S. C. Turpil, ; Paul. Sent. V, 17,2; 1. 1, 9, C. De gen. abol. IX, 43. — 16 L. 3, $ 4, Dig. De accus. XLVII, 2; 1, , 8 4 eod. ; 1. 35, Ad leg. Jul. De adulter. XLVI, 5. — 171, 3, $ 4; Dig. Le accusut, XTNEI, 2: 1. 10, pr. Dig. Ad S. C. Turpilian. — 18 L. 16, Cod. leg. Jul. Le adult.; Hermann, De abolit. crim., p. 31 et sq.;, 1.1, 8 7,8, 10, Dig. Ad S, C. Turpulian. ; 1. 39, $ 6. Dig. Ad leg. Jul.
De adult, XLVI, 5. — 19 L. 13, 8 1, Dix. Ad S. C. Turpilicn. L. 1, 2; Cod. De abol. ; L. 16, Gcd. Ad rg. Jul. De aduliter. IX, 9,
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rité, ou sur la passion qui l'avait entraîné *, Il ne pouvait plus ensuite renouveler l’accusation, mais un autre pouvait la reprendre *. G. Huwperr.
ABOLLA. — Nom d’une espèce particulière de manteau, que l’on fait dériver‘, peut-être sans preuves suffisantes, du grec Avaboh. Le mot grec, à la différence du latin, s’appliquait à un manteau quelconque et surtout à la manière de le porter, en le rejetant en arrière [AMICTUS, PALLIUM]; dans quelques passages seulement il désigne particulièrement un manteau courtet léger*. Au contraire l’abolla était un vêtement d’une forme déterminée ; elle ressemblait à la chlamyde [caLAxYs], à laquelle elle a été comparée. Servius dit * que c’était, « comme la chlamyde, un manteau double (duplex), » mais sans confondre l’un avec l’autre, ni leur donner une commune origine. D’autres textes prouvent que le nom grec de chlamys fut appliqué tardivement, sous les empereurs, au PALUDAMENTUM et au SAGUX *.
Il faut donc voir dans l’abolla une sorte de chlamyde romaine ou de sagum, c’est-à-dire un manteau épais, attaché devant le col ou sur l’épaule par une broche [ri BULA] Ou par un nœud [Nopus] : il tombait droit autour du corps et permettait de dégager facilement les bras. Il se prêtait ainsi aux mouvements et à la marche. C'était un vêtement de campagne ou de guerre, opposé comme tel à ceux dont on faisait usage à la. ville et en temps de paix ®. On le voit porté par un grand nombre de soldats dans les
bas-reliefs de la co- Re: lonne Trajane (fig. 18) LT et de la colonne Antonine. Toutefois il est malaisé d'y distinguer l’abolla du sagum, si ce n'est peut-être que le premier était plus court et moins ample.
On peut comparer dans la figure les manteaux quelque peu différents que portent un soldat romain et un Dace, que le premier conduit prisonnier : l’un est l’aholla, l'autre le sAGuM ou la sagochlamys.
Les habitants des villes, qui avaient été si souvent dans la nécessité de quitter la toge pour prendre l'équipement mililaire, dans la période troublée qui amena la fin de la république, gardèrent sous l’empire l’usage habituel de l’abolla, comme des autres vêtements servant de surtout |LAENA, LACERNA]. On n'en fit plus seulement d’étoffe épaisse et rude pour braver les intempéries de l'air : quand porter de la laine fut considéré comme une marque de pauvreté, on en eut aussi de fin lin * et peut-être de soie. Il y en avait qui étaient teintes en pourpre , couvertes de dessins brodés ou peints et assez magnifiques pour être un costume royal ?. On s'en parait dans les festins. Un tarif de douane de la colonie de Julia Zarai, dans la Mauritanie Sitifienne, de l'an 202 après Jésus-Christ, mentionne une abolla cenatoria
he 27 + —
Fig. 18. Abolla et Sagum.
3 L. 15, pr. Dig. Dejure fisc. XLIX,14,12.— 21 L. 1, Cod. De abol. ; L. #4, 81, Dig. ul S, C. Turp. 1. 3, Cod. IX, 45. — Brscroguarurs. Seger, De abolit. Lips. 1773 ; IX, 9 ; Hermann, De abolit. crim. Lips. 1834 ; Geib, Geschichte des rôm. crimin. Prosesses. Leipzig, 184%, p. 572 ; Rein, Das Ceiminalrecht der Rômer, p. 273. Leipzig, 1844.
ABOLLA. 1 Forcellini s. v. — 2 Plat, Profag. p. 342; Synes. Epist. 52, p. 189 C.; Edict. Diocl. éd. Waddington p. 39, n. 38. —3 A4 AÆn. V, 421. — 5% Non. XIV, 9: Paludamentum est vestis qune nune chlamys dicitur; Suid. Xhands ‘Asoafaztxk : 3. Lydus, De mag. 1, 17. Edict. Diocl. éd. Waddington, p. 33, n. 48. — 5 Cic.
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dans un chapitre consacré aux vêtements étrangers 1, Ce sont, Croyons-nous, des vêtements de ce genre richement brodés que portent Didon et ses hôtes, pendant le repas, dans une miniature du Virgile du Vatican ici! reproduite (fig. 49).
On peut croire que le nom de ce vêtement ainsi répandu
Fig. 19. Abolla cenatoria.
ct transformé ne garda pas toujours une signification rigoureuse ; de même que ceux des différentes espèces de sagum étaient souvent confondus, les écrivains emploient quelquefois le nom d’abolla dans le sens général de manteau. Ainsi ils l’appliquent au manteau grec des philosophes. Les satiriques raillent * la gravité et la pauvreté affectée de certains philosophes toujours enveloppés dans le vaste manteau qui leur servait d’unique vêtement pendant le jour, et de couverture pendant la nuit. Comme on les reconnaissait d'abord à cet extérieur, on leur donnait le nom de grands manteaux (major abolla) . La figure ici gravée d’après un vase d'argent du Cabinet des médailles à Paris (fig. 20) ‘*, d’une époque un peu plus ancienne, peut aider à s'en former l’idée. E. Saczio.
ABORTIO, abortus, abortum, aborsus, accouchement avant terme, avortement. — Suivant Isidore’, on nomme abortivus l'enfant ou le fœtus arrivé avant terme, eo quod non oriatur, sed aboriatur et excidat. L'accouchement était considéré comme prématuré lorsque l’enfant naïissait le cinquième ou le sixième mois ou auparavant, la gestation ordinaire devant durer au moins sept mois. En effet, le
Fig 20. Abolla major.
T'hil. V, 31; XIV, 3; Varr. ap. Non.£. c.; cf. Cod. Theod. XIV, 10 ; Isid. Orig.
XIX, 24. — 6 Juv. IV, 76, et Madvig. Opusc.i.p.14.— 7 Edict. Diocl. 1. |. — 8 Mart. VIIL, 4; Prudent. Adv. Symm. 551. — 9 Suet. Calig. 35. — 10 L. Renier, Aou. (eur du 6 déc. 4878 ; Gerkard, Archäolog. Anzeiger, 1838, n. 120. — 11 A. Mai, Vir-
gil. pict. ant. ex. cod. Vatic. 1835.— 12 Mart. IV, 53; Hor. Epist. I, 17, 25.— 13 Juv, I, 115. — 1% Chabouillet, Catalog. du cabinet des méd. et antiques de la Hibhut. üunp. no 2812.
ABORTIO. ! ÆEtymolog. lib. X, 20.
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jurisconsulte Paul * s’exprime ainsi : « On admet depuis longtemps, d’après l'autorité du savant Hippocrate, que le fœtus aaît parfait le septième mois; conséquemment, on doit considérer comme légitime l’enfant qui est né le septième mois depuis les justes noces [MATRIMONIUM]; » mais il ajoute que le part doit en outre avoir la forme humaine. Quant aux peines prononcées contre les auteurs ou complices de l'avortement volontaire, nous renvoyons à l'article ABIGERE PARTUM. Le droit romain avait pris des mesures pour veiller aux intérêts des enfants conçus ‘. Les avantages légaux de la maternité, notamment le JUS LIBERORUM, ne s’app'iquaient pas à la femme qui accouchait avant terme ou d’un monstre *. G. Humnerr.
ABRAXAS, ABPAZAC où ABPACAZ. — Ce nom, qu'on lit ainsi gravé de deux manières, en caractères grecs, sur des intailles du 11° siècle après Jésus-Christ, ou des siècles suivants, fait reconnaître des amulettes ou talismans appartenant à la secte gnostique des basilidiens. Abraxas, d’après l'explication des Pères de l’Église, adversaires des gnostiques ‘, est le nom qu’un de leurs chefs, Basilide, donnait au Dieu suprême en le formant de sept lettres qui, selon la manière de supputer des Grecs, font au total 365. Ce nombre, qui est celui des jours de l’année solaire, était aussi, pour les basilidiens, celui des éons, intelligences ou anges créateurs, dont les manifestations, dans leur doctrine, formaicnt le plérôme, la plénitude dela puissance divine. D’autres inscriptions souvent indéchiffrables et des symboles extrémement variés et compliqués, la plupart devenus inexplicables, accompagnent le nom d’Abraxas, et on les trouve aussi sur des pierres où ce nom ne se lit pas. Il en est résulté que ce nom a été indûment étendu : dans l’usage commun on appelle abraxas les pierres gnostiques en général, bien qu'elles aient souvent un caractère tout différent. On les appelle aussi pierres basilidiennes ; et cependant elles sont loin d'appartenir toutes à la secte des basilidiens, mais il est vrai que c’est parmi ceux-ci que le nom a pris naissance.
Bien des essais d'explication de ces pierres ont été tentés. Les antiquaires des derniers siècles, Jean L'Heureux ?, Chifflet *, du Molinet *, Montfaucon ‘, Caylus ‘, etc., en ont proposé de très-hasardées. Les modernes ont apporté dans cette étude plus de critique et de vrai savoir. Parmi eux il convient de nommer en première ligne l’auteur de l'Aistoire critique du Gnosticisme. M. Matter a publié dans un volume supplémentaire de cet ouvrage plusieurs planches représentant des pierres gnosliques. Dans les explications qu'il y a jointes, il a séparé de ces pierres un grand nombre d'autres qui se rapportent à des doctrines différentes enfantées vers le même temps dans la Grèce, l'Égypte et l'Asie, et il a interprété, souvent avec succès, quelquesuns des noms et des figures qui distinguent celles des gnostiques. Les sujets sont de bizarres assemblages de formes empruntées à la figure humaine et à celles de divers animaux, de signes astronomiques et d’attributs de tout genre dont l'explication se trouvait sans doute dans la connaissance aujourd'hui très-imparfaite des doctrines gnostiques,
2 L. 12 Dig. De statu hominum, 1, 5. — 3 Ibid. 1.14. —+ Gaius, Comm. I, 130; Justin. {nstit. 1,4 pr. et fr. 13, 8 1 et ?, Dig. Deventre in possession. mittend. XXXVII, 9, — 5 Paul. Sent. 1V, 9, $ 3 ct 4.
ABRAXAS. 1 Voyez les textes de saint Irinée, saint Jérôme, Tertullien, saint Augustin, réunis dans l'Antiquité expliquée du P. Montfaucon, t. II, 2e partie, p. 353. — ? Jani Macarii Abraras seu Apislopistus. — 3 Abraras-Proteus, dissertation jointe à l'édition dounée par Chifflet, en 165:, du hvre précédent. — 4 Dans le Cahinet de la bibliothèque de Sainte-Genrviéve 1692. — 6 Op. laud. — 6 Rec. d'an-
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ct dans celle de leurs rites qui est complétement perdue. Nous en offrons divers exemples empruntés à la collection des pierres gravées du Cabinet des médailles. Ils suffiront pour donner une idéc du caractère de ces compositions, compliquées et variées à l'infini. Sur la première pierre (tig. 24) on voit un personnage à corps humain, à tête de
Fig. 21. Abraxas des basilidiens.
lion radiée, debout, tenant d’une main le signe égyptien de la vie qu’on appelle la croix ansée, et de l'autre un sceptre autour duquel s'enroule un serpent dont la tête se tourne vers les rayons solaires. On lit à côté de cette figure son nom en caractères grecs : IAQ, et au revers ABPACAZ ‘, Le premier nom se retrouve sur une autre pierre (fig. 22), au-dessous d'un personnage à tête de coq avec des serpents pour jambes, armé d’un fouet et d'un bouclier ®. Ce nom est celui d’un des éons des basilidiens. On lit encore sur leurs talismans ceux de Sabaoth, d’Adonaï, d’Éloi, d'Oraios, d’Astaphaios, celui d’Ialdabaoth, le démiurge. créateur du monde, dont lessix précédents étaient, disait-on, émanés, et d’autres en grand nombre. On y voit aussi les sept voyelles AEHIOYTa disposées suivant des modes cabalistiques, ou la formule ABAANAGANAABA qui se lit dans les deux sens. Parmi les autres inscriptions restées indéchiffrables, on rencontre des radicaux hébreux, grecs, syriaques, coptes. Sur la troisième pierre (fig. 23) on voit * un serpent à tête de lion radiée (CAnouphis) se dressant entre sept étoiles ; au revers un vase d’où s’échappent deux serpents (peutêtre le vase des péchés, selon l'explication de Matter) et un symbole formé de trois serpents, trois S ou trois Z traversés par une barre. Au revers on lit TOXNOY®I (a Chnouphis). Le serpent à tête de lion radiée est une des figures qu’on rencontre le plus fréquemment sur les pierres dites abraxas. Celles où on le voit appartiennent sans doute à la secte gnostique des ophites.
Les abraxas des basilidiens se portaient vraisemblablement de la même manière que les amulettes de toute autre espèce [AMULETUM]. E. Saczro.
ABROGATIO [LEX, MAGISTRATUS|].
ABSENS. — L'’absent était, en droit romain, celui qui ne se rencontrait pas au lieu où sa présence était requise. L'absence peut être envisagée soit au point de vuc du droit civil, soit au point de vue du droit public.
Fig. 22. Abraras.
Fig. 23. Abraxas des ophites.
tiquités, t. VI. — 7 Chabouillet, Catalog. n° 2168. — S$ Jbid. n° 2174. — 9 Jbid. no 2487. — Bisciocraruis. Bellermann, Æïn Versuch über die Gemmen der Alten mit dem Abrarasbilde, Berlin, 1817-1819; Gurlitt, Archdologische Schriften, Altona, 1531, p. 127 et seq.; Matter, Histoire critique du gnosticisme, 1844, 2e édit. ; K. Mogenstern, Erklärungsversuch einer noch nicht bekannt gemachten Abrazxasgemme, Dorpat, 1843; Stickel, De gemma abrarea nondum edita, Léna, 1818; Chabouillet, Catalogue des camées et pierres gravées de la Bibliothèque impériale, p. 282.
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1. Un grand nombre de textes régissent les effets de l’absence considérée comme simple non-présence. Ainsi les débiteurs qui se cachent pour ne pas être appelés en justice !, et qui ne sont défendus par personne, donnent lieu à l’envoi en possession de leurs biens, suivi d’une vente en masse [MISSIO IN POSSESSIONEM, EMPTIO BONORUM]. Le préteur, dans Je cas où un absent avait achevé par son fermier une usucapion commencée, sans qu'on püût agir contre lui, venait au secours du propriétaire * qui n’avait pas eu le moyen de se faire envoyer à temps en possession des biens, et rescindait l’usucapion. Réciproquement, un citoyen absent pour un service public était autorisé par le préteur à revendiquer * (rescissa usucapione) un objet usucapé pendant ce temps par un tiers [usucarro]. Sur les effets de l’absence quant à la procédure, voyez CONTUMACIA et EREMODICIUM *.
Mais le droit romain n’avait pas organisé de système complet en vue du cas d'absence véritable, c’est-à-dire de l’hypothèse où un individu a disparu de son domicile, sans donner de ses nouvelles, en sorte que son existence est incertaine. Sans doute, en pareille hypothèse, on appliquait, quant à l’administration de ses biens, les règles relatives aux non-présents *. Aucun droit ne pouvait être réclamé à son profitsansla preuve de son existence ; et réciproquement nul ne devait, sans prouver la mort de l’absent, exercer un droit subordonné à son décès f, sauf le cas où il était constaté que cent ans s'étaient écoulés depuis sa naissance. Au cas d'absence d’un père de famille, ses enfants pouvaient, après trois années, se marier sans son consentement ?; le jurisconsulte Julien assimile le cas de captivité à celui d'absence, et valide même l'union conjugale contractée par l'enfant avant ce délai, si l’on peut
"présumer, d’après la condition de l’époux, que le père n’eût
pas refusé son consentement. La femme d’un individu soldat, en campagne ou captif, et dont on n'avait pas de nouvelles depuis cinq ans *, était autorisée à se remarier. Constantin paraît avoir réduit ce délai à quatre années ?, mais ces prescriptions furent modifiées par Justinien !.
II. Au point de vue du droit public, il n’était pas permis à un absent de solliciter comme candidat une magistrature romaine. Becker “ pense toutefois que les restrictions en cette matière ne se présentèrent qu'après le commencement du vu° siècle de Rome ; 1l cite un grand nombre d’exemples ‘ qui prouvent la liberté presque illimitée laissée au peuple dans le choix des candidats [AMBITUS, MAGISTRATUS]. On peut à cet égard adopter la distinction suivante proposée par Rein : Le peuple était maître d'élever au rang de consul ou de préteur, etc. un citoyen qui ne s'était point porté officiellement candidat (professio), puisque Cicéron ® critique comme absolument nouvelle la disposition de la loi agraire de Rullus, qui exigeait qu’un citoyen fût présent pour être élu décemvir. Du reste, celui qui ne briguait pas une magistrature, était u/tro creatus *, où non petens; et, à ce point de vue, qu'il fût ou non présent à Rome, on disait qu'il pouvait être nommé en son absence , Au contraire, l’usage avait in-
ABSENS. 1 Caius, Comm. Ill, 18 et 1%, et Theophil. Ad Jnstit. LI, 12; Demanseat, Cours élém. de droit rom. t. 11, p.156. sous ce titre des Institutes, 2° éd. Faris. 2867. —2+r. 12, 8 2, Dig. De capt. XLIX, 15; fr. 21, 8 1; fr. 23, 8 4; 26, S®, Ex quibus causis maj. Dig. 1V, 6 ; Instit. Just. 1V, 6,5. —3 Fr, 23, $ 5 Dig. IV, 5 fr. 57, Afandati. Dig. NVH, 1. — b Pour le cas de captivité, voy. Posruwixius. — & Villequez, De l'absence en droit romain, in Liev. hist. de droit, 1856, p. 210 et uv, ;vfr. Let15, Dig. 1V,€ ; fr. 22 D'g. D- re'us auct. judic. XL, 5: les tribuns gr t'soucnt les absents A.Gell. NIIT, 1*.— 6€. 4,Cod. Just. De postion. pv. VIL T1. — TFr. 11 Dig. De ritu nupt. XXI, 2. — 8 Fr. 6, De divort. Dig. XXIV, 2.—9C. Le Cod, Just. De repud. V, 17.— 30 Vovcl. XXIE, ce. 16, et CXVIL c. 11. — 11 ZZand- Luck der rôm. Allerth. U,®, p.45 ctsuiv. — 12 Pit. Liv. 1V, 49, 48; VIII, 22; X, 22: ANA, 335 XXL, 213 XXI, 9,433 XXVI, 99, 23; NXIN, 11; XXAE, ©0; XL, 43.
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troduit la défense pour un absent de briguer un honneur à Rome; cela fut transformé en loi et renouvelé peu de temps après, en 702 de Rome, dans une loi de Cn. Pompée ‘, D: jure magistratuum ; elle contenait en effet un chapitre qua a petilione honorum absentes summovebat. Ainsi, c'était la brigue seule (petitio honorum) qui se trouvait interdite.
Suivant Suétone ‘, Pompée, sous prétexte d’avoir oublié d'écrire dans cette loi une exception en faveur de Jules César, l'y fit ajouter après que la table d’airain avait été déjà déposée à l’AERARIUM. Plus tard et pendant que César était dans les Gaules ‘, un plébiscite, proposé par le tribun Cælius ct appuyé par Cicéron, renouvela ce privilége, ut rario absentis Caesaris in petitione consulatus haberetur. Mais Marcellus fit décider par le sénat qu’on ne tiendrait aucun compte de cette loi, comme si Pompée avait abrogé un plébiscite. Voici comment M. Mommsen ‘ explique la succession de ces faits assez obscurs : Pompée en 702 de Rome avait, pendant sa dictature, fait dispenser César, par le plébiscite de Cælius, de la formalité prescrite aux candidats par une loi antérieure de présenter six mois à l’avance, et en personne, leur candidature. Lorsque plus tard vint l’époque des élections, la règle générale aurait été proclamée de nouveau, sans mentionner l'exception en faveur de César; sur ses plaintes, elle fut ajoutée après coup à la loi Pompéia. Mais Marcellus argua de nullité cette addition.
L'absence ne dispensait pas des obligations du recensement [cENSus]. G. Humpenr.
ABSIS ou APSIS, sous une forme moins latine, — C’est la transcription du mot grec &is, dos, qui, venant de &ztu, ajuster, exprime proprement l’assemblage, la connexion de plusieurs pièces, se tenant l’une par l’autre, comme les différentes parties d'une roue qui s’archoutent réciproquement ‘. Or, en architecture, ce principe est celui même de toutes les constructions voûlées, et trouve son application la plus complète dans les voûtes hémisphériques que nous appelons coupoles. Aussi, quand on voit le mot &pi; employé non-seulement par les écrivains de l’époque romaine pour désigner un arc de triomphe ?, mais déjà par Platon *, pour exprimer la forme de la coupole céleste, ne peut-on douter que ce ne fût dans la langue des architectes grecs un terme lechnique, que les Romains leur empruntèrent avec une signification toute faite. Ils l'appliquèrent, par exemple, à une chambre formant rotonde, construile en saillie sur un corps de bâtiment, de manière à recevoir toute la journée les rayons du soleil : Adnectitur angulo cubiculum im absida, quod ambitum solis fenestris omnibus sequitur *.
Dans un sens plus restreint, c'était une grande niche demicirculaire, voûtée en cul-de-four, comme celles qui terminaient les deux cellae adossées l’une à l’autre, où étaient p'acées les images de Vénus et de Rome, dans le temple qui leur était commun. La figure 24 reproduit une de ces absides encore debout, d’après une aquarelle de M. Vaudoygr *. On en voyait ordinairement une semblable à l’extrémilé des basi-
13 Delege agrar. U, 9. — 1% Tit. Liv. Epit. LVI. — 16 Cicer. De Jiepub. V, 11; Pro Cuelio,?; Til, Liv. IV, 42. — 18 Cf, Tit. Liv. £pit. CVILL ; Sucton. J. Carsar, 9. — 17 Suet. !, L.; Dio Cassius, XL, 56. — 18 Tit. Liv. Epit. CVIH; Ci: Ad Attu. VUE, 4, 3, Philip. 11, 10; Ad familiares, XV1, 12. — 19 Jiôm. Gesch. 11, 9, p. 343, 2e Git., ct Die Jirchtsfrage zwischen Cacsar und dem Senat, Breslau, 1957, — BieciocRaPuis. Becker, #/andbuch der rôm. Alterthümer, Leipzig, 1846, Il, 2, p. 47 à 49; Rein, in Pauly fleal Encyclopädie, s. v. Absens, p. 20; 2e &d., 1852; Lauue, Bômische Allerthümer, 1, $ 80, p. 607, %e éd., Berlin, 1863.
ABSIS. ? Hesiod. Op. 424 ; Herodot. IV, 7?. — 2 Dio less. XLIX, 15; LIII, ?2 et 6. - 3 Phoedr. p. :47; cf. Hieronym. lib. Il Epist. ad Ephes. — + Plin. yat. X, 17. — 9 Jiestaur. du temple de Vénus et Rome, à la bibliothèque de l'Ivvie des Doaus-Arts.
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Fig. 24. Abside du temple de Vénus et Rome.
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forme courbe. Pline * s'en sert en parlant de la courbe que décrivent les astres dans leur cours. On le trouve dans le Digeste * pour désigner des bassins d'argent. L. Heuzer.
ABSOLUTIO [SENTENTIA|].
ABSTINENDI BENEFICIUM [nAFRES|).
ACADEMIA, Axuônutx Où Axxfuetx, où encore "Exxôrpeux !. — Ce nom, dérivé de celui de ‘Exatônuos ?, selon d’autres ‘Ax%ônuos, habitant de l’Attique qui avait révélé aux Dioscures poursuivant Ilélène et Thésée, son ravisseur, la retraite où leur sœur était cachée, désignait un jardin * situé au nord-ouest d'Athènes *, à six stades environ de la ville 5. Pour y aller, on traversait le quartier du Céramique et on sortait par la porte Dipyle*. Le long du chemin, on remarquait quantité de tombeaux ”, parmi lesquels ceux de Thrasybule, de Chabrias, de Phormion et de Périclès #. L'ancienne propriété d'Académus, après avoir appartenu à Hipparque, fils de Pisistrate, qui l’entoura d’un mur et y établit un gymnase *, fut embellie par Cimon, qui y amena des eaux ct y planta des arbres ". L'Académie était tout entière consacrée à Athéné qui y avait un autel à côté de ceux d'Héphæstos, de Prométhée, d'Hermès, d'Héraklès, des Muses et d'Éros ‘’. Ceteautel était entouré des douze oliviers sacrés appelés mogi«:. L'un de ces arbres était considéré comme le premier rejeton de l'olivier créé par la déesse . Les promenades ombragées
6 sd. Orig. XV, 3; Paulin. Nol. Æp. XXXIL, 17. — 7 Bottari, Pitt. e Scuit. I, tav. 36.— 8 Plin./ZZist. Vat. XV,16, 17. —9 XXNXIV, 2, 19, 8 6.
ACADEMIA. 1 Diog. Laert. Ill, 7; Steph. Byz. ‘Exaëqpua. — 2 Schol. Aristoph. Nub. 1003; Plut. Thes. 32; Diog. Laert. III, 9. — 3 Paus. 1, 2$ ; Suidas, ‘Axaôruia. — Barthélemy, Anach. Atlas. — 5 Cic. De finib. Y, 1. — 6 Barthélemy, Anach. Vil; Leake, Jicsearches in Greece, p. 33. — T Meursius, Ceram. c. xx; Cic. Ad fam.1V, 42. —8 Paus. I, 29. — % Suidas, IL, 2, p. 1162, ed. Bernh.—19 llut. Cimon, 13; Plin. AHist. Nat. XU,1, 5,9; Dicæarch. Desc. Gr. fr. 1, 1. — 11 Apollod. ap. Schol. Soph. Œd. Col. 56, 701; Paus. 1, 30, 2. — 1? Athen. XII, p.561, 609 d; Plut. Solo, HF; Paus. L. L. — 13 Plut. De exsil. 10. — 1% Diog. Laert.
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de l’Académie étaient celles que Platon recherchaiït de préférence ® pour s’y entretenir avec ses élèves et ses amis. Ce philosophe fit élever dans l'enceinte de l’Académie un petit temple des Muses, appelé Movsetov, dans lequel Speusippe plaça les statues des Grâces ‘. Un Perse du nom de Mithridate fit exécuter une statue de Platon par le sculpteur Silanion, la fit transporter dans ce temple et la dédia aux Muses ‘, Après la mort de Platon, cette statue resta placée au centre de son école etle grand philosophe fut enterré dans le voisinage de l’Académie #. Son tombeau était situé près du lieu appelé Koïwmvès fnrtoç, parce qu’on y voyait les autels de Poseidon et d’Athéné Équestres. Plus tard, le roi Attale fit planter un jardin dans l’Académie. Dans ce jardin, le philosophe cyrénéen Lakydès, successeur d’Arcésilas, fonda des écoles et donna des leçons !’. Ce fut alors que ce lieu prit le nom de Awxéôerov #. Les Spartiates, maîtres d'Athènes à la fin de la guerre du Péloponèse, avaient respecté l’Académie en souvenir de l'assistance fournie par Académus à leurs héros Castor et Pollux ‘; mais Sylla, lorsqu’il assiégea Athènes, détruisit les beaux arbres de l'Académie pour en faire des machines de guerre *. Ces arbres toutefois ne tardèrent pas à être remplacés. Aujourd'hui, il ne reste plus rien du gymnase et des autres bâtiments de l’Académie et les savants ne sont pas complétement d'accord sur son emplacement.
Le nom d’Académie fut souvent donné, en mémoire de Platon et de ses disciples qui l'avaient illustré, à d’autres lieux consacrés à l'étude des lettres et de la philosophie *. C’est ainsi que Cicéron appelait une campagne qu'il possédait près de Puteoli (Pouzzoles) *; dans celle de Tusculum, il avait aussi une académie *. L’empereur Adrien, qui avait fait reproduire dans sa somptueuse villa de Tibur quelquesuns des plus beaux édifices de la Grèce, y fit élever des constructions et planter des jardins à l’imitation de l’Académie d'Athènes *. A.-P. Sruran.
ACANTHUS, du grec &xavôæ, épine, l’acanthe.— Plante herbacée, vivace, espèce de chardon ; son feuillage élégant a fourni aux architectes anciens le motif des plus gracieux et des plus riches ornements.
Il existe une douzaine d’espèces d’acanthe, mais la plupart sont particulières aux pays chauds, où celles servent à former des haies et des clôtures ; deux espèces seulement nous sont anciennement connues et poussent naturellement dans les régions méridionales de l’Europe. L’une est l'acanthe sauvage (acanthus spinosus), épincuse et frisée, c'est la plus courte, l’autre, sans épines, lisse et unie, a de larges feuilles flexibles, qui l'ont fait nommer acanthe molle (acanthus mollis); on l'appelle en Italie branca ursina, ou griffe d'ours‘. Ces plantes étaient employées chez les Romains pour la décoration des jardins, elles formaient ordinairement la bordure des parterres et des bassins *.
L'acanthe sauvage est certainement celle que les Grecs ont imitée, quoi qu’en disent plusieurs auteurs *. Les Romains seuls, en développant considérablement l’usage de l’acanthe dans l’ornementation de leur architecture, ont employé aussi
1V,1,3,8;lH.5et 20. — It Divg Laert. I, 20. — ‘€ Pausan. XXX, 3 — 15 Divy. Laert. 1V, 4, 9. — 18 14. d. i. — 19 Diog. Laert. III, 9; Plut. Thes. 31. — ?0 Plut. Sylla, 12. — ?1 Allatius, Ad Epist. Socr. p. 215, ed. Orelli. — 2? l'lin. Hist. Nat. XXXI, 9, 3. — 23Cic. Ad Att. I, 4, 3, 11, et Tusc. 2, 3. — #% Spartian. in Adr. 22. — Bisciocuaruis. Barthélemy, Voyage du jeune Anacharsis, ch. 7; Pauly, Reai Encyclopädie, s. v.À cademia, 2° éd. 1552; Gerhard, Archdologische Zeitung, 18i5,n°,33, p.130.
ACANTIHIUS. 1 Plin. Jlist. Nat. XXII, 3%; Canina, Arch. greca, p. 114 pl. 106, — 9 Plin. L L. —3 Perrault, Traduction de Vitruve p.108; Millin, Zrctivnnaire des Beaut-Arts s. v.; Quatremèere de Quincy, Dictionnaire d'architecture Ss. vx. Acanthe.
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l’acanthe domestique. La légende si connue, racontée par Vitruve *, sur l’origine du chapiteau corinthien l’indiquerait déjà [capiTuLux], l'abondance de l’acanthe sauvage en Grèce, comparée à l’excessive rareté de l’acanthe molle, se prouverait aussi; mais ce qui le démontre sans réplique, c’est l'examen des monuments grecs encore existants. Nous trouvons l’acanthe épineuse au monument choragique de Lysicrate, dans le chapiteau des colonnes et dans le magnifique fleuron triangulaire du couronnement, qui porta jadis le trépied décerné au chorège [ACROTERIUM] ‘ ; nous la trouvons dans les nombreuses stèles athéniennes, où elle forme ordinairement la base de l’ornementation sculptée % [SEPULCRUM]; nous la trouvons enfin dans les édifices où la pure tradition grecque s’est plus ou moins bien conservée, c'est-à-dire aux chapiteaux du temple d’Apollon Didyméen ”, à ceux de la tour des Vents à Athènes, de l’Incantade à Salonique, de l’Arc et du Portique d’Adrien ?, et du temple de Jupiter Olympien à Athènes*,etc. Nous donnons (fig. 26), comme exemple de la feuille d’acanthe telle que les Grecs l'ont comprise et interprétée, une feuille d’un chapiteau de ce dernier temple.
Chez les Romains, les monuments qui datent de la République nous offrent une interprétation curieuse de l’acanthe. La masse de la feuille est restée la même, mais les détails sont changés; les extrémités de chaque partie de la feuille se sont arrondies et frisées au licu de rester aiguës et droites. Le chapiteau du temple de Vesta à Tivoli, dont une feuille est représentée fig. 27, les rosaces du plafond sous le portique du même temple, les chapiteaux du temple de la Fortune à Préneste, aujourd’hui Palestrine, et de la Basilique de Pompéi, un chapiteau isolé à Cori, sont de trèsbeaux types de l'acanthe ainsi traduite . On a voulu voir ici limitation des feuilles de la vigne, greffées en quelque sorte sur la masse conservée de l’acanthe; on a ajouté comme preuve que, dans la plupart de ces chapiteaux, les caulicoles paraissent imitées des vrilles de la vigne “. Nous y reconnaîtrions plutôt la feuille de la solanée appelée vulgairement bouillon blanc ou chou gras, et nous donnerions à ce mode d’expression de l’acanthe une origine étrusque. Nous retrouvons en effet cette feuille dans des monuments étrusques qui à coup sûr sont antérieurs aux monuments romains précédemment cités ‘*. On peut en voir parnii les terres cuites de la collection Campana, actuellement au Musée du Louvre, d’autres encore au Musée de la ville de Pérouse.
Fig. 26. Acanthe du temple de Jupiter Olympien à Athènes.
Fig. ®7. Acanthe du temple de Vesta à Tivoli.
à Vitruv. LV, 1. — 8 Stuart et Revett, Ant. of Ath.1, ch. 4, pl. 3,8, 9; Owen Jones, The Grammar of urnament, ch. 4; galerie des moulages grecs à l'École des Beaux- Arts — 6 Ph. Lebas, Voyage en Grèce et en Asie Mineure, pl. 1, 18. — 7 Anti}. of Jonia,t.Wi, ch. 3, pl. 10 (ed. de 1:69), pl. 8 (ed. de 1#21).—8 Stuart et Revett, Anitig. of Athons,t.L, ch. 3, pl. 6, 5: t. It, ch. 3, pl. 6-10, et ch. 9, pl. 3. — 9 Penrose, Principles of Athen. Arch. pl. 3%. — 10 Envois de Rome de MM Tétas. Ancelet, Donnet ct Brune; biblioth. de 1 École des Beaux-Arts. — ‘1 Canina.
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Après l’asservissement de la Grèce, quand ses artistes vinrent à Rome chercher l'emploi de leurs talents, nous y voyons apparaître la pure acanthe grecque, avec ses lobes à trois divisions aiguës, avec ses œils ronds comme ceux du chardon épineux, acanthe dont l’ensemble est à la fois décoratif et plein du sentiment de la nature cet de la vie. Le temple en marbre de Vesta, à Rome, nous présente, dans son chapiteau, un très-beau spécimen de l’acanthe ainsi comprise “; nous la retrouvons aussi à Cori, dans le magnifique chapiteau, en pierre stuquée, des colonnes du temple de Castor et Pollux *. De la même époque date, sans doute, un temple dont les restes, peu connus, subsisient en France, au Vernègues (Bouches-du-Rhône). Ses chapiteaux, comme ceux du posticum du temple de Livie, à Vienne (Isère), sont ornés de feuilles d’acanthe qui ont tous les caractères ci-dessus décrits 1,
Bientôt cependant le sentiment de la nature est abandonné, et, même dans les premiers édifices de l'empire, les chapiteaux présentent une feuille d’acanthe conventionnelle, qui n’a plus, de la feuille primitive, que l’aspect général. Les grandes divisions sont toujours observées, l’ensemble est décoratif et monumental, mais l’effet est froid, la vie est absente. On a remarqué ici, comme esprit de détail, l’introduction de la feuille de l'olivier et de celle du laurier. Chaque lobe de la feuille offre quatre ou cinq divisions, profondément refendues, dont chacune, creusée en coquille, peut, à larigueur, représenter la ligne extérieure d’une feuille d’olivier ou de laurier; l'œil est allongé, les côtes sont très-fortement accusées et celle du milieu est ornée de divisions ou d’une petite feuille étroite superposée. C’est la feuille que nous offrent le plus fréquemment les édifices romains. Nous la trouvons aux chapiteaux du temple de Mars Vengeur, du Panthéon, du portique d’Octavie, de l'arc de Titus, du temple d’Antonin et Faustine (fig. 28), etc., et généralement dans les modillons des entablements de ces mêmes édifices *%. Dans le chapiteau du temple de Jupiter Stator, et dans le chapiteau à têtes de
rieur du temple de la Concorde ‘, cette feuille conventionnelle prend un autre caractère ; elle montre plus de vie par la forme flamboyante de ses divisions.
L’acanthe molle, plus fine, plus souple, plus gracieuse peut-être, fut surtout, comme nous l’avons dit, employée par les Romains. Ils la transformèrent en y ajoutant des détails pris à d'autres plantes, telles que le persil, et en tirèrent ces magnifiques ornements qui couvrirent les moulures, les modillons, les consoles, les frises d’entablements, les corps de pilastres, etc., et dont les exemples sont si nombreux. Nous n’en citerons que quelques-uns parmi les meilleurs : les moulures du piédestal de la colonne Trajane ‘*, la cymaise du temple de Jupiter Sérapis à Pouzzoles ‘, les consoles et les rinceaux
Fig. 23. Acanthe du temple d'Antonin et Faustine.
Arch. romana. pl. 20, p. 73. — 1? Afonumenti inediti dell Inst. archeol. 153%, \av. 20.— 13 Galcrie des moulages romains; Envoi de Romé de M. Bounet, Bibl. de l'école des Beaux-arts. — 14 £nvoi de Rome de MM.Th. Labrouste et Brune. — 15 Moulayes romains à l'École des Beaux-Arts. — 19 Moulages romains à l'École des Beaux- Arts, et Envois de Home de MM. Paccard, Louvet, Lebout. ux, Vaudremner et Ginain. — 11 Moulasces romains à l'École des Beaux-Arts, et £'avois de MM. Aucelet ct Daumict — 19 Envoi de Rome de M. Giuain — 1% Envoi de Homr de M. Garnier.
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du forum de Trajan *, la frise du temple du Soleil, dont les fragments gisent dans le jardin Colonna *, et les rinceaux de la villa Médicis, qui ont dû décorer des corps de pilastres *. Semblables à ces derniers rinceaux étaient sans doute les acanthes d’or dont parle Diodore de Sicile, en décrivant le char funèbre d'Alexandre *, et qui, surgissant du milieu de chaque colonne, s’élevaient insensiblement jusqu'aux chapiteaux **,
L'acanthe molle fut aussi employée dans la décoration des chapiteaux; nous la voyons au chapiteau composite de l'arc de Septime Sévère (fig. 29) *. C’est par erreur que Perrault ct Quatremère de Quincy l’indiquent à l’arc de Ti-
tus #: les chapiteaux et les FIV, 2 modillons de cet arc portent
eZ LH À, l’acanthe de convention.
( Pj \\ Note 2. L’acanthe en général, di- 44 \! sell | LANTA versement interprétée sui- NN y vant les différentes épo- Fr
<_ ANEEMEN TLO) 27 ques, ne fut pas seulement RE | PIS appliquée à l'architecture
ANT + proprement dite. Nous la //X trouvons encore soit dans les peintures de Pompéi et des Thermes de Titus, soit comme ornement de vases, de candélabres, de tables, et de toutes sortes d'objets en marbre ou en bronze, que conliennent nos musées.
L'orfévrerie s’en servit aussi très-heureusement; nous en avons un bel exemple au Musée de Naples, dans un vase en argent, où se trouvent représentés Homère, l'Iliade et l’Odyssée, portés sur des rinceaux d’acanthe *.
Dans leurs poésies, Théocrite, Ovide, Properce et Virgile, nous décrivent des vases et des coupes, en airain ou en bois, sur lesquels la flexible acanthe serpente ct s’entrelace *. L’acanthe fut aussi employée en broderie pour orner les vêtements. E. GUILLAUME.
ACAPNA. — I. ACAPNA LIGNA (äxænvx £üAu),bois qui brûlent sans fumée. Le climat de la Grèce et de l'Italie n'exige pas des appareils de chauffage très-compliqués. Les anciens, dans leurs appartements, se contentaient, en général, comme on fait encore dans beaucoup de pays chauds, d’un foyer fixe (éorix) ou portatif (focus, &0paxta, Écyxpa), et dans Ie premier cas, une simple ouverture au plafond suffisait à donner passage à la fumée [Focus, nomus]. Ce mode de chauffage rendait nécessaire l'emploi de combustibles donnant aussi peu de fumée que possible. On se servait de bois que l’on avait eu la précaution de faire complétement sécher. Les poëtes ont toujours soin d'indiquer cette dessiccation par des épithètes convenables (61 dxva !, EUX xayanva ?, xŒx xayxava ©). On perfectionna en Grèce les procédés de dessiccation de telle sorte qu’on obtint des bois brûlant sans produire aucune fumée, Eukx äxarvæ, ou simplement &xanva *; les Latins ont adopté le mot avec la chose qu'il désigne. Nous connaissons trois des procédés auxquels ils avaient recours. Le plus simple consistait à activer la dessiccation du bois en
| se
Fig. 29. Acanthe de l'arc de Septime Sévere.
20 Zuvoi de M.
Connect ; Owen Jones, The Grammar of ornament, ch. 6, pl. XXVE — 21 Ennoi de M. Bonnet. — %? Moulages rorauins à l'École des Beaux- Arts. — 33 Diod. Sic. XVIII, 26. — 2 Quatremerc de Quincy, Muonumputs et ou-
vrages d'art antiq. restitués, 1. 11, p. 46. — ?5 Envoi de M. Ancelct.— 26 £avoi de M. Vaudremer.—®°T us. Dorb. XI, pl. 49 — 28 Thoocr. Zdyl. 1, 55; Ovid. Afetam. NU, v. 701; Propert. Æleqg. UE, 9; Virg. Pucol. LI, 43.
ACAPNA. L'Hoin.Od, XV, 322; Aristoph. Paz, 1134.—321:om. Od.XVHI, 303; /1. XX1, 364. — 9 Hoi. Z/ymn. in Aferc. 111. — + Plut. Sympos. IL, 1, 17; Galen. De san, tuend. À EV, © Vi, p. 127. — 6 Nart. Epigr. XII, 15. — 6 Thcopr. ist.
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l'exposant à un feu ardent, sans toutefois le réduire en charbon ; les matériaux préparés de cette façon s’appelaient aussi ligna cocta ou coctilia ‘; la seconde méthode consistait à enlever l’écorce et à faire séjourner le bois dans l’eau, puis à le faire complétement sécher avant de s’en servir ‘ ; le dernier procédé était l'immersion dans de l'amurca, la partie aqueuse du suc de l’olive qui sort la première sous Île pressoir, avant l’huile [oLeA]; quelquefois aussi on se bornaïit à en enduire la surface du bois, qui était ensuite séché au soleil 7.
IJ. ACAPNON MEL, miel sans fumée, c’est-à-dire le miel enlevé de la ruche sans qu’on eût enfumé les abeilles &, Comme cette dernière opération communiquait au miel un goût assez désagréable, le mel acapnon était fort recherché [MEL]. Cn. More.
ACATUS, ACATIUM (’Axutoç, Axattov). — Petit bâtiment dont le nom se rencontre assez fréquemment dans les auteurs anciens, mais dont aucun n’a laissé une définition précise. Des divers passages où il en est question, il résulte que ce nom, resté indéterminé, comme chez nous ceux de barque ou d’embarcation, s’appliquait à des navires d'importance ct de destination diverses. Hérodote ! parle d’acates servant à transporter des grains; Lucien * appelle de même un navire de charge pouvant contenir des passagers en grand nombre, des armes, des provisions, et en état de résister à une longue et pénible traversée ; mais, en général, ce nom désigne des bâtiments légers et surtout propres à la course. Tels étaient ceux dont se servaient les pirates, « légers, étroits, de facile manœuvre, embarquant, dit Strabon , environ vingt-cinq hommes, rarement capables d'en porter trente. » Thucydide raconte que les habitants de Mégare assiégée par les Athéniens, dans la guerre du Péloponèse, sortaient pendant la nuit pour exercer la piraterie; ilstransportaient surune charrette jusqu’à la mer et faisaient rentrer de la même manière dans la ville, avant le jour, un de ces navires, que l'historien appelle &xatiov duprpixov, c'est-à-dire que chaque rameur y maniait deux avirons *. Quand Carthage fut réduite à toute extrémité par la révolte des mercenaires, elle arma les plus grandes acates qui se purent trouver ‘; c'étaient par conséquent des navires qui n'avaient pas auparavant cette destination. D’autres témoignages prouvent encore que des acates servaient à la pêche, ou comme embarcations attachées à de plus grands vaisseaux”, qu’elles naviguaient tantôt à la rame et tantôt à la voile °, et qu’elles étaient au besoin munies de gouvernails °, d'ancres ", et quand elles devaient combattre, d’éperons. Ce dernier trait leur est attribué par Pline ", aussi bien que la poupe arrondie et courbée en dedans ; mais ce sont là des caractères qui ne les distinguent pas de la plupart des autres navires. Plutarque appelle axatiov le bateau dans lequel se jeta César surpris à Alexandrie, d’où il gagna à la nage un bâtiment en rade, et Suétone, racontant le même fait ‘* lui donne le nom de scapua ; il s'agit donc ici d’une chaloupe. Enfin, les poëtes grecs se servent quelquefois du mot &xzxr0; en parlant de la barque de Caron, le nocher des enfers. On voit combien serait peu rigoureuse toute définition de l’acate.
plant. XV, 10. — 7 Cato, De re rust. 130; Plin fist. Nat, XV, 8. — 8 Plin. Hist. Nat. XI1,15; Colum, VI, 33.
ACATUS, ACATIUM. 1 VII, 1S6. — 2 De ver. narr. 1, 5. — 3 X1, 758 B. — &'Thue. 1V, 47, et Schol. ad ki. L — 5 Pol\b. 1, 73, 2. — 6 Oppian. Zal. V, 154: Suid. s. v. — 7 Heliod. V, 27, p. 249; Agathias, Ill, ec. 21, p. 97; Acta apostol. XXVII, 9. —"8 Thuc. Le. — 9 Xen. Zelien. VI, 2, 273 Pind. Pyth. XI, 69; Lucian. L. ce. — 10 Dückh, Urkunden über das Srewesen des attisch. Strates, XI.
n; Theugnis, 457. — 1 Thus. VII, 59. — 12 JZist. Nat. IX, 50, 49. — 13 Caes. La. — 1% Caes. 64.
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II. Acatium, ’Axariov, ’Axartetos loto, nom du deuxième mat (et sans doute aussi, dans les plus grands bâtiments, celui du troisième), par opposition au grand mât du milieu (ot méyu:). Le nom venait vraisemblablement de ce que ce mât ressemblait par son gréement au mât unique des pe ites embarcations appelées acates, quand elles naviguaient à la voile.
De même, on appelait acatia, éxatex ati, les voiles attachées à ce second ou troisième mât! [MALUS].
III. Acatus, ’Axatec, était aussi le nom d’un vase à boire dont la forme rappelait celle d'une barque. C’est tout ce qu’on peut conclure des textes grecs où cette ressemblance est indiquée ‘. Au lieu de pied, ce vase avait peut-être, comme la PHIALE, un ombilic (ôwpzxhoç)servant à le saisir , La structure du navire appelé acate étant, comme on l’a vu plus haut, très-indéterminée, il est impossible de dire avec précision quelle était la forme du vase du même nom. Ce vase n'’était pas le seul d’ailleurs dont le nom fût dérivé d’une semblable analogie de formes [CYMBE, CYMBIUM, SCAPHA, TRIERES]. Nous en offrons ici deux exemples tirés de la collection du Louvre (fig. 30 et 31), sans prétendre reconnaître lequel des noms que nous venons de citer convient le mieux à chacun de ces vases.
On en voit un presque entièrement semblable, servant à faire une libation (fig. 32),sur un vase peint de l’ancienne collection d’Hamilton *. De même, dans un passage d'Athénée ‘, ce sont des acates de grande dimension que l’on prend pour les libations qu'on avait l’habitude de faire à la fin du repas. E. Saczio.
ACCA LARENTIA. — Divinité romaine, connue surtout par des traditions qui la réduisent au rôle d’un personnage légendaire. D'après la légende la plus répandue, que rapportent plusieurs écrivains à peu près dans les mêmes termes',c'était une courtisane qui vivaitau temps de Romulus ou d’Ancus.Un gardien du temple d’Hercule ayant osé, dans une heure d'oisiveté, défier le dieu au jeu de dés, lui offrit comme enjeu de lui servir unrepas et de lui amener la plus belle fille du pays. Il perdit. Acca Larentia, enfermée par lui dans le temple, reçut d'Hercule l'avis de s'unir au premier homme qui viendrait à elle. Elle rencontra un riehe Toscan, nommé Tarrutius ou Carutius, qui fut frappé de sa beauté, l'épousa et lui laissa en mourant de grandes richesses. Acca Larentia. à son tour, légua tous ses biens au peuple romain. Elle fut enterr'e dans le Vélabre, et le sacrifice an-
Pig. 30-31. Vases en forme de bateau.
Fig. 32. Vase servant aux libations.
15 Xen. //ell. V1,2, 27; Phrynic. ap. Bekker, Anecd.p. 19,10. — 16 Athen. XI, :82f; Hosych. ‘Arazus. — 17 Athen XI, 502e. — ‘8 l’Hancarvile, Vases d'Hamilton, 1767, t. NU pl 121. — IP NV. nus f.
ACUCA LARENTIA.1 Macrob. Sat. 1, 10; Plut. Guest. rom. 35; id. Liomu:l, 5; ef, Fust. Praen, 25 dé? ;Orelli, Corp. inscr. 401,410 ; Augusiin. Cio. Dei, VI,7. — 2? Maer. 1,°0,17; Gell. VI, .— 3 Ovid, l'ait. II, 6; Dionys. 1,N:;Plin J/ist. Nat. XVIU, ?: Gel. 4.1. 1.4; P. Diac. Larentalia ; Fulg. Arvales fratres. — * Akkä, mère, en sanicrit. Bpp. Gloss. san:cr. 18:6, p. 6; Benfcy, Gricch. Wur:elleric,l, 2.
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nuel des LARENTINALIA fut institué en son honneur. D'après les auteurs qui rapportent cette fable au temps de Romulus ?, c’est ce roi qui aurait été son légataire et le fondateur de son culte. Selon une autre tradition’, elle était la femme du berger Faustulus, qui nourrit et éleva Romulus et Rémus. Elle était mère de douze fils avec lesquels elle sacrifiait chaque année pour obtenir la fertilité des champs; l’un d’eux mourut; ce fut Romulus qui le remplaça; par la suite, il fonda avec ses frères adoptifs le collége des ARVALES.
Sans donner au développement et à l'interprétation des mythes une place qu'ils ne doivent pas prendre dans cet ouvrage, on peut faire ressortir les traits quiappartiennent à la divinité primitive et expliquent le culte dont elle était l'objet. Acca Larentia est la mère des LARES (c’est là le sens propre de son nom‘), la personnification de la terre féconde où sont déposés les semences et les morts, et de la vie qui sort de son sein; elle est identique peut-être, à l'origine, à TELLUS, à OPS, à CERES, à DEA DIA. Mais elle est plus particulièrement la terre romaine : de là les traditions qui font d’elle la bienfaitrice du peuple romain, la mère des Arvales, l'épouse de l’Étrusque Tarrutius, c’est-à-dire du possesseur du sol, du ferrien. Ce qu'on disait de ses rapports avec Hercule, on le racontait également‘ de FLora et d'une certaine Faula ou Favola, qui paraît n'être autre que FauNa, déesses qui représentent comme Acca Larentia la fécondation. Cette union avecle dieu solaire en rappelle d’autres semilables de déesses telluriques avec les dieux de la lumière et de l’atmosphère, et l’on retrouve parmi les pratiques de plusieurs cultes grecs ou asiatiques l'usage d’enfermer une femme la nuit dans le sanctuaire d’un dicu *. Enfin, eomme les héros fondateurs de Rome sont les Lares de la cité”, Acca Larentia est, dans les récits, leur nourrice et leur mère ; elle est l’épouse de Faustulus, autrement dit de FAUNUS, qui les recueille et les élève, cet par là encore elle se confond avec Fauna ou Luperca; elle est encore la louve qui allaite les deux jumeaux”*, et ce nom de louve ({upa), appliqué communément aux courtisanes, n’a pas sans doute été sans influence sur le tour qu'a pris la légende dans les tèmps postérieurs.
Les circonstances qui nous sont connues* de la fête des LARENTINALIA marquent encore et rendent plus manifeste le double caractère d’une déesse féconde qui règne dans les demeures souterraines. Cette fête était célébrée le dixième jour (et, antérieurement à Jules César, le neuvième) avant les calendes de janvier, c’est-à-dire le 23 décembre, précisément au moment de l’année où les jours ont achevé de décroître et reprennent leur cours ascendant. Elle avait le double aspect d’un culte funèbre [PARENTATIO] en l'honneur d'Acca Larentia, et d'une réjouissance en l'honneur du dieu de lumière Jupiter. On descendait au quartier du Vélabre, jusqu’à l’entrée de la via Nova, où, non loin de l'ancienne porta Romanula, s'élevait l'éminence qui portait le nom de tombeau d’Acca Larentia; et là, à la sixième heure, c'està-dire au moment même où une année expirait, où l’autre commençait, le sacrifice aux mânes était offert par les pontifes * ou par le flamine quirinal". Le reste du jour était
— SLact /Znst.!, 20, 5; id. ÆEpit. 20, 3; Arnob. II, 93; Plut. Quaest. rom. 35. — 6 Schwenck, Ahcin. Aus. 1867, p. 129. — 7 Ovid. Fast. 11, 615; V. 134; Diomed. 1, 379. — 8 Dionys. !, 84; O. Müller, Etrüsk. IT, 104. — 9 Varr. Ling. lat. VI, 23; Ovid. Fast. AU, 55; Macrob. L. !. ; Fust. Praenest, 25 déc. ; Orell. L [. — 10 Cic. Ad Brut. 1, 15, 8.— 1 Gell. VI, 7. — Brstiocnarmie. O. Müller, Etrüsker, 111, 4, 12; flortzberg, De dis rom patriis, Halæ, 1840, p. 37 et sq.; Schwegicr, Aüm. Geschichte, 1, p. 375,395, + «1; Preller, Ziüm. Afu ol. p. 4?2; Huschke, Das alte rômische ‘ar. Rreslau, 1869,p.14 et 147,
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consacré à Jupiter, qui rend la vie et qui est le père et le souverain des génies, comme Acca Larentia est la mère et la souveraine des Lares. E. Saczio.
ACCENSI. — I. Catégorie particulière de citoyens romains, dans l’organisation de Servius Tullius. Le sens de cette expression est fort controversé entre les savants. D'après une conjecture ingénieuse de Niebuhr, appuyée sur plusieurs textes, et adoptée par MM. Walter ! et Ortolan à, il s’agit d'une partie des citoyens qui, n’atteignant point le taux fixé pour la cinquième classe du cens, ne rentraient pas dans la classification normale des cinq classes ?. Néanmoins ces individus étaient répartis dans des divisions annexes : ceux qui, sans s'élever au chiffre de 12,500 (ou 11,000), possédaient néanmoins une valeur de plus de 1,500 as, proletarti (sensu lato) portaient le nom d'accensi velati, par un double motif * : 4° ils formaient un rôle supplémentaire du cens des légions ; 2° ils les suivaient à la guerre, mais sans armes, vestiti inermes, pour remplacer les morts. Ces citoyens composaient une centurie particulière ayant sa voix aux comices ‘. Ceux, au contraire, dont la fortune s’élevait à 375 as au moins s’appelaient proletarü (striclo sensu), au-dessous venaient enfin les CAPITE CENSI. — D'autres auteurs, au contraire ‘, soutiennent que la dénomination accensi s’appliquait parfois aux quatre classes inférieures, par opposition à la première, celle des classici par excellence, mais plus spécialement à la cinquième classe 7, composée en grande partie de clients. Ce système ne s'appuie que sur une interprétation douteuse de Tite-Live, et ne nous paraît pas vraisemblable. Il est difficile d'admettre, en effet, que les classes les plus nombreuses n'aient été employées à la guerre que pour combler les vides, destination incontestable des accensi veluti, d’après Festus et Varron, tandis que la cinquième classe, armée de frondes, devait faire le service des troupes légères Ÿ [CENSUS, CENTURIA, CLASSIS, COMITIA, SERVII TULLII CONSTITUTIONES]. G. Humserr.
IT. Soldats supplémentaires appartenant à la classe de citoyens dont il vient d'être parlé. Au temps où le service militaire était purement gratuit et où les citoyens s,armaient à leurs frais *, les plus pauvres suivaient l’armée, sans armes défensives et n'ayant d'autres armes offensives que des bâtons ou des cailloux qu'ils lançaient avec la main ou à l’aide de frondes ". Ils formaient aimsi une sorte d'infanterie légère ; d’après Denys d’Halicarnasse, ils auraient eu aussi de courts javelots, cauvia [vERu]; ils remplissaient encore certains emplois inférieurs ; enfin ils remplaçaient les légionnaires morts ou hors de combat “. Il ne faut pas oublier que l’institution du corps des accenst appartient à l’époque où l’armée élait encore organisée en phalange compacte et profonde, agissant par sa masse ; les hommes qui combattaient aux derniers rangs, protégés par les combattants des premières lignes, n'avaient besoin ni d'armes sérieuses, ni d’une longue habitude des exercices militaires pour contribuer à sa solidité.
Les noms qu'on leur donnait se comprennent aisément. Ils s’appelaient accensi, adscripti, adscriptitii, adscriptivi, parce qu’ils élaient inscrits comme supplémentaires au rôle
ACCENSLI. 1 Gesch. des remsch. Jicchts, 3° éd. $ 30, p. 19 et suiv. — ? Erplic. hist. des Inst. 6° éd. p. 56. — 3 Tit. Liv. lII, 30; Aul. Gell. X, 23. C'est à tort que Denys d’ilalicarnasse étabiit une sixi me classe, IV, 1#, 20; Mommsen, 6mische Tribus, p. 419. — # Fostus, s. v. Adscripti, Velatitii, Adcensi; Nonn. Marc. XU,8; Varr. Zing. lat. VII, 56. — STit. Liv. 1, 43; Cic. Aep. Il, 22; Walter, I, 533, pe 56. — 6 Lange, Jim. Alterth. 1, 859; Mommseu, Ztôm. Tribus, p. 135, 136 et 219.— 7 Dionys. V,6:; Tit. Liv. 1, 43; Plutarch. Poplicol, 21. — 8 Tit. Liv. I, 43. — 9 Tit. Liv. 1, 43; 1V, 59; Dionvys. IV, 16, 3% ct 19. — 10 Tit. Liv. 1, 43; Varro ap. Non. s v Decuriones ; Paul. Diac.s. v. Adscrigtitu. — 11 Varr. Ling. lat. VIL, 56.
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des légions (quod ad legionum censum essent adscripti) * ; Varron ‘ les nomme supervacanei, et Végèce !* supernumerarü. On a expliqué plus haut le surnom de velati, qu’ils recevaient à cause de la simplicité de leur équipement (quia vestili inermes sequerentur rxercitum) Ÿ ; ils s’appelaient aussi ferentart, soit, comme le dit Varron “, parce qu’ils n’avaient d'autres armes que les projectiles qu'ils portaient pour les lancer (fundis et lupidibus, his armis quae ferrentur, non quae tenerentur) ; soit, d’après l'explication plus plausible de Caton, parce qu'ils servaient de porteurs aux autres soldats (/ela ac potiones mülitibus proeliantibus ministrabant ") ; enfin on les appelait rorarë [LEGI0], et cette confusion avec un corps tout à fait distinct vient sans doute de ce que les accensi et les rorartü ne différaient pas à l’origine et de ce qu’ils combattirent toujours de la même manière au commencement de l’action (anfequam actes coirent in modum rorantis tempestatis dimicarent) *. Quand le sénat eut décrété, en 406 avant Jésus-Christ, que l’armée recevrait une solde, les «ccenst purent se procurer des armes plus efficaces que des frondes ; alors ils eurent des javelots comme les roraru. Ils eurent même une fois au moins des hastes comme les ériari : stratagème qui permit à T. Manlius de réserver ceux-ci pour une action décisive dans Ja guerre contre les Latins, en faisant avancer à leur place les accensi qui étaient ordinairement aux derniers rangs “. Les Latins, croyant avoir affaire aux briarii, firent avancer les leurs et épuisèrent ainsi leurs dernières forces pour se retrouver tout à coup en face des plus solides troupes des Romains.
Ce fait toutefois est exceptionnel. La haste demeura toujours probablement réservée aux classes des légionnaires, et peut-être la privation de cette arme par le censeur fut-elle la marque de la déchéance des citoyens qui leur appartenaient au rang des accensi velati [HASTA, CENSIO HASTARIA|.
On voit encore des combattants armés seulement de pierres ou de bâtons, comme les accensi des premiers temps, dans les basreliefs de la colonne Trajane * (fig. 33).
HT. Il y avait aussi des accensi qui faisaient un service dans la cavalerie et qui étaient placés en conséquence sous le commandement du MAGISTER EQUITUM *. Îls avaient pour emploi de tenir les chevaux des chevaliers, quand ceux-ci en changeaient * ou quand ils combattaient à pied; peutêtre combattaient-ils eux-mêmes, armés de javelots ; ce seraient alors les mêmes que Varron * désigne sous le nom de ferentarti equites *.
IV. Des accensi remplissaient auprès des officiers les fonctions d'ordonnances *. Les militaires d’un grade plus élevé qui portaient le titre d'OoPTi0, paraissent, à l’origine, être sortis des mêmes rangs *,.
Fig. 33. Accensus.
Paul. Diac. {. {. — 1? Paul Diac. £. L. ; Varro, Ling. lat. VII, 55; Plaut. Menoechm. 1, 3, 1. — 13 Nonius, 1, 279, s. v. Legionum.— 14 11, 19.— 15 P. Diac. /. 4. — 16 Ap. Non. s. v. et P. Diac. /. &. — 17 Cat. ap. Varr. Ling. lat. VII, 58 et ap. P. Diac. s. v. Velati. Cf. Plaut. Trin. I, 1v. 55, — 18 P. Diac. {, ? — 19 Tit. Liv. Vi, $ et 10. — 20 Bartoli, Colon. Trajan. tav. 49. — ?%1 Varr. Ling. lat. V, 52. — #2P,Diac.s. v. Paribus equi:: — 5 Varr. {. 1. VIT, 57. — 25 Huschke, Servius Tullius, p. 173; Zauder, Andeutungen, 111 (die rômische Legion), p. 23. — %5 Varro ap. Non. s. v. Doeruriones ; id. De vita populi romani, lib. 11; id. Ling. lat. VI, sa. — 26 Festus, s, v. Oplio.
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V. Les magistrats qui étaient en possession de l’IMPERIUM eurent de même à leur disposition dansleursfonctionsciviles des ordonnances nommés accensi. Ainsi l’on voit un accensus auprès des consuls et des proconsuls *, des préteurs %, des dictateurs *, des decemviri legibus scribendis *, des empereurs . On trouve dans les inscriptions certains personnages attachés à la personne de l’empereur, désignés par ces mots accensus de lat. (de latere) *. Les curatores aquarum avaient aussi des aides du même nom *. Les magistrats qui les avaient choisis d’abord dans l’armée les prirent ensuite parmi leurs affranchis *. Certaines attributions paraissent avoir été réservées à ces acrenst, que les magistrats employaient d’ailleurs comme ils l'entendaicent ; ainsi le consul chargeait un accensus de convoquer le peuple à l'ouverture des comices Ÿ ; l'accensus du consul, plus tard celui du préteur, annonçait les divisions principales du jour *; un accensus précédait celui des consuls qui n'avait pas les faisceaux * [FAscEs]. On voit l’accensus et les licteurs réunis, comme marque de la dignité consulaire, sur une monnaie de Junius Brutus, ici reproduite d'après un exemplaire du Cabinet de France * (fig. 34). Sur une autre
AYANT DIS EI Paye #7
Fiz. 34. Accensus précédant le consul.
Fiz. 3%. Accensus suivant l'empereur.
monnaie du même cabinet (fig. 35) on voit l’empereur Adrien suivi d’un accensus et de trois enseignes *?.
Un employé du même nom faisait les fonctions d’huissier devant le tribunal, appelait les parties, et imposait le silence”. E. Sacuio.
VI. Les monuments épigraphiques de l’époque impériale nous font connaître des accensi velah qui ne semblent avoir rien de commun avec les soldats qui portaient le même nom dans l’armée romaine primitive. Ces nouveaux accensi formaient une centurie ou un collége “ chargé d'entretenir à ses frais les voies publiques. Un passage des fragments du Digeste retrouvés au Vatican par le cardinal A. Mai nous apprend que cette corporation comptait cent membres, lesquels jouissaient, entre autres priviléges, de l’exemption de tutelle et de curatelle *. Les inscriplions montrent que le collége en question se recrutait surtout dans la classe moyenne de la société romaine. Parmi les accenst velati on trouve des chevaliers romains, et même des fonctionnaires
?* Varro. Ling. lat. V1, 88; Orelli, 1691, 2253, 3127, 6091, 6530; Cic. Ad Att. I, 16; Tit. Liv. XLV, 29; Plin. Hist, Nat. VII, 60; Suet. Caes. 20. — 28 Varru, L. L! Cic. Verr. 11, 1, 283 3, 66. — % Tit. Liv. VII, 31. — % Tit. Liv. III, 33. — 31 Orelli, 2931, 3197, 6340. — 32 Orelli, 2931; Muratori, 899, 2. — 33 Frontin. De aquacd. 176. — % Cie. Ad Attic. 1V, 16; Ad Qu. Fr. I, 1, 4; Varro, Ling. lat. 111, 67; Orelli, 3255, 3127, 3306, 6344. — 38 Yarro, VI, 88. — 36 Id. VI, 5 et 89: Plin. Hist. Nat. VII, 60. — 31 Suet. Caes. 20. — Cohen, Afonn. consulaires, XXIL, 12. — 39 Cohen, Afonn. impér. 11, pl. vi, 779. — 40 Cie. Ad Qu. Fr. 1,1, 7. — M Orelli, 111, 2461, 1368, 3884, 2182, 2153; Muratori, 1067, 4. Grater, 624, 2; Mommsen, Inscr. Regn. Neap. 3610 — 4% Juris civilis antejustinianei relliquiae ineditae, $ 138. — Bisciocaaruis. Walter, Geschichte des ramischen Rechis, 3° éd., Bonn, 1860, 1, 8 30, 33 et 298, p. 50 et suiv. ; Or.olan, Æzxplicat. hist. des Fnstituts, & éd. Paris, 1858, 3 vol. in-8, 1, p. 55; Mommsen, Die rômische Tribus in admin. Besiehung, Altona, 184, in-S, p. 135, 136, 218, 219; Lange, At6mische Allerthümer, Berlin, 1563, p. 407 et suiv, ; Becker, Handbuch der rümischen Alterthum. Leipzig, 1844, 11, 1, p. 212 et 375, et voyez aussi les auteurs cités
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haut placés dans cet ordre : tribuns militaires, procurateurs de César, etc. L'un d'eux, M. Consius Cerinthus, n’est, il est vrai, qu’un affranchi, mais le style archaïque de son monument funéraire prouve que ce personnage a vécu du temps d'Auguste. L'institution date donc du commencement de l'Empire. La dignité des accensi velati dut grandir dans les siècles suivants, comme celle de tous les corps créés avec le principat. Leurs priviléges grandissaient aussi, et l’exemption des charges devenait de plus en plus précieuse, à mesure que décroissait la prospérité de l’Empire. Dans les derniers siècles, les places de ces corporations privilégiées étaient devenues héréditaires. On comprend, d’après cela, comment un enfant de quatre ans peut être qualifié de decurialis accensus velatus. Le mot decurialis prouve que la collége de cent membres était divisé en dix décuries.
Cette corporation, comme toutes celles qui étaient autorisées par l’État, avait ses biens propres, et par conséquent ses esclaves. On sait d’autre part que les affranchis, en recevant Ja liberté, prenaient le nom de leur maître. Ceux qui appartenaient à une tribu, ou à une ville, prenaient un nom tiré de celui de la tribu ou de la ville. Les anciens esclaves publics s'appelaient Publicius. Cette remarque suffit pour faire comprendre comment le nomen gentilitium de T. Velatius, Accensorum Velatorum L. Ganymedes, dérive des velati auxquels le personnage en question avait appartenu comme esclave. CG. De LA BERGE.
ACCEPTILATIO. — Ce mot, dérivé de acceptum ferre, désignait dans la langue du droit romain un mode d'’éteindre une obligation au moyen de paroles (verbis) conçues en sens contraire de celles qui avaient servi à la former. Le débiteur disait au créancier : Quod tibi..…. debeo, acéeptumne habes (tiens-tu pour reçu)? Celui-ci répondait : Acceptum habeo. L'obligation était alors éteinte ipso jure !.
L’acceptilatio ne s’appliquait pas aux obligations nécs autrement que verbis; mais on pouvait, à l’aide d’une novation, transformer en obligation créée verbis toute autre obligation, et l’éteindre ensuite par acceptilatio. Gallus Aquilius avait composé à cet égard une formule célèbre,
connue sous le nom de s{ipulatio Aguiliana, et dont la
teneur est donnée par les Institutes de Justinien *. X. ACCESSIO. — Ce mot, qui, en droit romain, signifie l'accessoire (ut accessio cedat principali*), quelquefois un avantage, un émolument attribué à une personne *, parfois même, mais rarement, le fait de la jonction de deux objets *, est pris par la plupart des interprètes anciens et modernes pour un des modes de droit naturel d'acquisition de la propriété*. Suivant eux, dans les cas où un objet s'accroît, s'étend ou se modifie par l’adjonction d’un autre objet appartenant à un maître différent, il faut distinguer quelle est la chose principale, quelle est la chose accessoire, et décider que la sc-
dans cet ouvrage, t. Il, 1, p. 203, et t. II, 3, p. 10; Huschke, Servius Tullius, p. 175-183, Heidelberg, 1838 ; Raumer, De Serviü Tullii censu, Erlangen, 1839; Gerlach, AHistorische Studien, ll, Bâle, 1847, p. 203 et 266; Le Beau, Mém. de l'Acad. des Inscr. t. XXIX, p. 369; Zander, Andeutung. sur Geschchte der rim. Kriegswesens, Schônberg, 1360, p. 9, ct 3° partie, Ratzeburg, 1853, p. 25; Rein, in Pauly, Acal. Encyclop. 1, %e 6d., 1862, s. v. Accensi; Niebuhr, Rôm. Geschichte, 1, p. 496; Mommsen, Degli Accensi Velati, in Annal. dell” Institut. archæolog.,
ACCEPTILATIO. i Gaius, Znstit. Comm. IIL, 169-172; Dig. XLVI, 4. — 2 /nst. 3, XXIX, 8 2; Dig. 46, tit. nv, fr. 18, $ 1. — Bisciocnaruis. Huschke, Ueber dus Recht des Nezum, Leipzig, 1846, p. 231, 234, 236; Bachofen, Das Vezum, Bâle, 1843; Puchta-Rudorff, Znstitutioren, 1847, $ 297; Rein, Rôm. Privatrecht und Cicilpros. Leips. 1851, p. 680, 70.
ACCESSIO. 1 L. 19, $ 13, De aur. argent. ete legatis, XXXIV, D. 2. — 2 Paul, Sent. T1,6, 22.—3 Gaius, IV, 151 ; fr. 14, 83, et fr. 16, Dig. XLIV, 3. — à Heineccius, Élem. jur. 562; Ortolan, Explication hist. des Instit., t. 1, p. 366 sq.
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conde’ est par cela même acquise au maître de la première *. M. Ducaurroy ‘ a soutenu, au contraire, que cette théorie n'existe pas dans les écrits des jurisconsultes romains, et que tous les cas rapportés à l'accession par les commentateurs s'expliquent par les principes généraux du droit, sans recourir à cette règle particulière. Et quant à la formule, ut accessio cedat principali, il a montré qu'elle n’a pas été prononcée par Ulpien ? pour décider une question de propriété, mais « en matière de legs et pour apprécier, d’après l'intention du testateur, l'étendue de sa disposition, spécialement pour savoir si, en léguant une pièce d’argenterie, il a entendu léguer les pierreries dont elle est ornée. » Ce qui ne peut être contesté, c'est que dans la nomenclature des jurisconsultes classiques, l’accession ne figure pas parmi les modes d'acquérir *. Quoi qu’il en soit de cette discussion, le système de l'accession mérite toujours l'attention des jurisconsultes, car il a passé tout entier dans notre droit ?.
On a expliqué par l'accession les décisions relatives à celui qui construit avec ses matériaux sur le sol d'autrui, ou à celui qui construit avec les matériaux d’autrui sur son propre sol. Dans les deux cas, la construction appartient au propriétaire du sol, parce que, dit Gaius *, superficies solo cedit. Le sol serait donc le principal et les constructions l'accessoire. Pour M. Ducaurroy ‘!, si le proprtétaire des matériaux ne peut les réclamer ni agir ad exrhibendum pour les retrouver [AcrTIo], et s’il est réduit, en ce cas, à se contenter d’une indemnité, c’est à cause de la législation spéciale de la loi des Douze Tables, De tigno juncto, qui avait pour but d'empêcher la démolition des édifices ; mais l’accession a si peu donné la propriété, que le constructeur de bonne foi sur le fonds d'autrui pourra, l'édifice une fois détruit, revendiquer ses matériaux”, Une loi # le permet même au possesseur malae fidei, à moins qu'on ne prouve qu'il a voulu les aliéner.
On a expliqué aussi par l'accession le principe qui veut que les arbres plantés sur le terrain d’autrui appartiennent au maître du terrain, dès qu'ils y ont pris racine. Le jurisconsulte Paul ‘ en donne une autre raison ; c’est que l’arbre nourri dans un autre terrain est devenu un nouvel arbre
(arborem alio terracalimento aliam factam). Au reste, les juris-
consultes romains ne s’entendaient pas parfaitement sur cette question ‘.
Le papier sur lequel on a écrit reste toujours à son maitre. Mais pour la toile sur laquelle on a peint un tableau, les opinions des jurisconsultes ont varié. Paul l’attribue au maître de la toile * ; mais Gaius !, au peintre, à cause de la valeur supérieure de la peinture.
Beaucoup d’autres cas analogues sont prévus par le droit romain ‘* [ALLUVIO, CONFUSIO, SPECIFICATIO]. F. Bavney.
ACCLAMATIO, laudatio, laudes, bona vota, evgnpix, edhoyiæ, ratvos, émtédnux. — Les circonstances dans lesquelles la faveur et la défaveur, l'admiration, la joie, le mécontentement ou tout autre sentiment se traduisait par des acclamations, des applaudissements ou d’autres marques bruyantes d’approbation ou d'improbation,étaient extrêmement nombreuses et variées chez les Grecs et chez les Romains. Nous renvoyons aux articles où se trouve naturellement leur place,
$ Ducaurroy, {nsf. us 819. — 6 Loc. cit. — TL. 19, $ 13, Dig. XXXIV. 9, — 8 Ulp. Jteg. XIX. — 9 Cod. Nap. art. 516 et suiv. — 10 11, 73. — 11 No 367. — 12 Ducaurroy, n° 370.— 13 L.®, Cod. Just. 111, 32. — 1# L. 26, & ©, De adquir. rer. domin. XLI, D. 1. — 15 L. 6,82. Arborum furtim Carsarum, XLVIL. D. 7: L. 7,8 14, De adquir. rer. domin. — 16 L. 23, $ 3, De rei vind. VI, D. 1. — A7 II, 74. — 18 Vuy. les commentatours sur le 1er titre du 2° livre des lastitutes de Justinien. — Binciocrapuie. Ducsurroy, /nstitutes de Justinien traduites et expliquées, Paris, 1351, Se éd.,n°s 349 et
suiv.; Ortolan. Explication hislorique des Instituts de Justinien, 6° édition, Paris, 1857,t. 11, n°361 et suiv., p. 265 et suiv.; T. de Fresquet, Traité élémentaire de
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les explications qui se rapportent aux acclamations en usage dans certaines fêtes ou dans les cérémonies des mariages et des funérailles [HYMENAEUS, NUPTIAE, FUNUS, et les noms des diverses fêtes]; les cris qui saluaient les généraux vainqueurs sur le champ de bataille, ou dont les soldats et le peuple accompagnaient les triomphateurs [IMPERATOR, TRIUMPHUS]. On trouvera également ailleurs les renseignements nécessaires sur les acclamations adressées aux athlètes, aux vainqueurs des jeux, aux acteurs et à toutes les personnes qui paraïissaient sur la scène ou descendaient dans l’arène des cirques et des amphithéâtres [CIRCUS, LUDI, HISTKIO, THEA- TRUM], Ou encore aux auteurs qui récitaient leurs compositions en public ou chez les particuliers [RECITATIO]. Dans cet article spécial, nous ne nous occuperons que des acclamations qui, à Rome, accueillaient au sénat, au théâtre et dans les lieux publics, l’empereur, les membres de sa famille, plus rarement d’autres personnages, et qui finirent par recevoir une organisation régulière.
On ne voit pas que rien de semblable ait existé dans la Grèce tant qu’elle fut libre, ni à Rome avant la fin de la République. L'expression du sentiment populaire vis-à-vis des hommes qui étaient le plus en vue dans les cités grecques fut souvent passionnée, tumultueuse, mais elle resta spontanée. Les délibérations publiques étaient fréquemment troublées par les clameurs de l’assemblée. Les orateurseurent toujours à compter avec les soudains entraînements de l'auditoire le plus mobile et le plus prompt aux applaudissements comme auxinvectives!'; en toute occasion, les hommes en possession de la faveur.du peuple étaient l’objet de démonstrations enthousiastes *; mais dans ces mouvements de la foule, on ne reconnaît rien de semblable aux acclamations concertées et disciplinées des Romains sous l'Empire. Dès avant cette époque, celles qui s’adressaient aux hommes publics, lorsqu'ils paraissaient au forum ou au théâtre, n'étaient pas toujours à l'abri du soupçon d’avoir été achetées ou préparées par la brigue. On peut voir par les lettres de Cicéron * quel prix on attachait à une approbation sans mélange et sans fraude ; mais les félicitations et les vœux publiquement exprimés n’avaient pas encore un caractère officiel, comme au temps où ils furent le privilége à peu près exclusif de l’empereur, de sa famille et de ses favoris.
L’habitude paraît avoir été prise, dès le règne d’Auguste, de se lever quand le prince entrait au théâtre ct de le saluer par des applaudissements, par des cris, ou par des chants à sa louange”, et il ne fut plus permis d'adresser les mêmes acclamations à toutes personnes indifféremment, ni même à tous les membres de la famille impériale *. Les paroles et le rhythme en étaient réglés. Néron perfectionna l’art des acclamations qui s’adressaient à sa personne, ou plutôt 1l introduisit à Rome un art plus raffiné, depuis longtemps sans doute mis en pratique à la cour des despotes de l'Orient. Charmé de la manière musicale de saluer (modulatis laudationibus) de quelques Alexandrins qui s'étaient trouvés à Naples quand il y avait chanté pour la première fois sur la scène, il en fit venir d’autres de leur patrre ; puis il fit choisir, parmi les chevaliers romains et dans le peuple, plus de cing mille jeunes droit romain, Paris, 1855, t. I, p. 266 et suiv.; Puchta, Cursus Jnstit. 5e éd. par Rüdorff, Leipzig, 1857, $ 242 ; F. A. Schilling, Lehrbuckh f[. Institt., Leipzig, 1834-46, Il, p. 523; Bôcking, Pandekt des rôm. Privatreckhts, Leipzig, 1855, Il, p. 141-154 ; Rein, Das Privatrecht der liômcr, Leipzig, 1858, p. 282 et seqq.
ACCLAMATIO. i Xen. Hellen. 1, 5; Demosth. De fals. leg. Op. Dem. 297, 300, 310, ed. Wolf, Francfort, 1604; Æschin. 14. p. 408; Aristoph. Acharn. 37, 54 et Schol. ad h. 1. — ? Plut. Thcm. 34; Xen. Hellen. 1, 4. — 3 Cic Ad Att. 1, 16,11;
W, 19,3; XIV, 2; id. Pro Sest. 5t sq.; Plut. Serlor. 5. — & Phaedr. V, 7; Suet. dug. 56. — 6 Suet. Aug. S4, 56.
ACC
gens (Augustales ou Augustani) qui furent divisés en plusieurs bandes et qui apprirent à varier et à moduler leurs applaudissements *. Quelque personnage de la suite de l’empereur donnait le signal et indiquait le thème aussitôt entonné par les Augustant ; puis tous les assistants, comme un autre chœur, répétaient ce que ceux-ci avaient chanté ?. Les historiens des règnes suivants et les autres écrivains attestent en cent endroits l’usage persistant de ces acclamations $. Les expressions qu'ils nous ont conservées et le soin qu'ils ont pris de les noter exactement prouvent qu’elles n'étaient pas abandonnées à la bonne volonté de chacun et confusément proférées, mais que les formules en étaient précises et réglées sur un mode musical. On les retrouve jusqu’à la fin de l'empire d'Occident, et, à ce qu'il semble, encore perfectionnées à la cour de Byzance. Elles ne sont plus alors exclusivement réservées à l'empereur ou à sa famille; elles sont un des priviléges attachés aux plus hautes charges de
l'empire *. Elles ont passé jusqu’au moyen âge et les traces en subsistent dans la liturgie ecclésiastique ‘.
C’est surtout dans les jeux et les représentations du thé4tre que le peuple, dès le temps de la République, s'était accoutumé à témoigner aux personnages importants sa sympathie ou son aversion, en essayant parfois d'imposer ses désirs comme des ordres à ceux qui lui commandaient !, Quand il n’eut plus, sous le pouvoir d’un seul, d’autres moyens de manifester ses sentiments, il continua d’user de celui-ci avec une liberté parfois importune et en se servant des mêmes moyens qu'il employait à l'égard des acteurs, c'est-à-dire en battant des mains,en criant, en jetant desfleurs, en agitant des vêtements ou des mouchoirs [oRARIUM], en prodiguant les noms de dieux et de héros ou les épithètes flatteuses !*. On voit reproduit (fig. 36) un des côtés du piédestal de l’obélisque de Théodose à Constantinople %. L'empereur assis, entouré de sa suite, assiste aux jeux du cirque ou de l’amphithéâtre, etlesspectateurs l'acclament, quelques-uns en agitant des mouchoirs.
A côté des acclamations officielles, il y en avait donc d’autres que comportait la liberté du théâtre‘. Il y en avait aussi d’hostiles, comme les sifflets, que les orateurs avaient eu jadis à redouter même au forum *, comme les fruits et autres projectiles lancés au visage deceux qui déplaisaient *, comme les imprécations de tout genre (adversae, infaustae acclamationes, exsecraliones, convicia). C’est ici le lieu de rappeler les cris de mort qui furent souvent poussés contre les chrétiens. Les empereurs eux-mêmes n’en furent pas toujours exempts, parfois même de leur vivant, quand les passions excitées par les luttes de l’amphithéâtre étaient trop vivement allumées ‘”, mais surtout quand leur tyrannie n’était plus à craindre. Dion Cassius** nous apprend qu'après la mort de Commode. les acclamations mêmes que l’on avait coutume de chanter au théâtre en son honneur furent répétées par dérision et pour insulter sa mémoire. Un autre hist@men nous a conservé les formules d’imprécations ordonnées par le sénat après la mort de cet empereur ‘.
L'usage des acclamations avait, en effet, passé du théâtre
€ Suet. Nero, 94, 25; Tac. Ann. XVI, 4. — 7 Dio Cass. LXI, 20; XLIII, 18. — 8 Plin. Traj. Paneg. 54; 1d. Epist. I, 14; Dio Cass. LXXIIL, 2; Trebell. Claud. 4; Valerian. 1; Capitol. Anf. Pius, 3; Mazrimini duo, 16, 26; Gordiani (res, Maz. et Balhin. 3: Volcat. Avid. Cass. 133; Lamprid. Anton. 1; Alex. Sev. 6-12; Claud.s, 18; Flav. Vopisc. Tacit. 4, 5, 7; Prob. 11; cf. Aristeneti Epist. I, 26. — 9 Cod. Theod. L VI, tit. IX. 2; Gothofr. ad h. L.; Cassiodor. Var. I, 31 ; Procop. GotÀ. 1,6; Coripp. Laud. Just. I, 353; Il, 168, 308; Const. Porphyr. Ze caerem. I, 4. B. 6; Reise, ad À. l.— 19 Ducange, Gloss. lat. Lauvus ; Gloss. gr. Esgnnsiv. — 11 Dio Cass. LVIL,31.— 12 Dio Cass. LXI, LXITI ; Tac. Ann. XIV; Capitol. Tres Gordian.—13 Seroux d'Agincourt, fist. de l'art, UVe partie. I, pl.X.— 1° Plin. Ep. VI, 5; Claudian. De sext.
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et de la place publique au sénat. C’est sous ce nom qe l’on voit désignés, dans les historiens, les vœux, les félicitations adressés par le sénat à l’empereur, ou les décrets par lesquels lui étaient conférés de nouveaux honneurs; et, en effet, ces décrets et ces vœux étaient toujours votés par acclamations *. Après la lecture faite par un sénateur de la proposi-
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Fig. 36. Acclamations au cirque en présence de l’empereur.
témoigner de leur adhésion unanime en répétant les mots : Omnes, omnes, ou Aequum est, justum est, où Placet universis, etautres semblables. Les acclamations tenaient lieu alors de la sentence (sententia) que chacun motivait au temps de la liberté. Sous Trajan, ces acclamations commencèrent à être notées dans les ACTA et gravées sur des tables de bronze *!.
Les formules inventées par l’adulation étaient extrèmement variées; on en trouvera un grand nombre recueillies dans les ouvrages de Ferrarius, De acclamationibus veterum, et de Brisson, De formulis ; elles sont remarquables par leur développement et l'accumulation des vœux, des titres et des épithètes; d’autres, abrégées, se lisent sur les monnaïes et médailles. On en voit dans certaines inscriptions qui sont de simples souhaits formés par des particuliers *; quelques-unes sont des acclamations en l’honneur des vainqueurs dans les luttes du cirque et de l’amphithéâtre ® ; il en sera parlé ailleurs, comme aussi des santés et des vœux analogues usités dans les repas ou par forme de salutation, que l’on trouve peints sur des vases ou gravés sur des pierres fines * [COMISSATIO, SYMPOSIUM, INSCRIPTIONES].
cons. Honor. 613 et s.: Tac. Dial. 13; Sence. Ep. XXIX, 12.—15 Cic. Ad famil. VIL,2; Ad Attic.l, 43. —16 Macrob. Sat. Il, 6; Spartian. Pesc. Mig. II. —1? Capitol. Commod. 6. — 18 Dio Cass. LXXIIT. — 19 Lamprid. Comm. 1%, 20; cf. Suet. Domit. 23, 2. — 20 Capitol. Afaximin. et Balbin.,® ; Mazimini duo in fin.; Gordiani tres, 8 ; Flav. Vopisc. Tacit. 3, 4, 6, 7; Prob. 11, Aurelian. 20; Trebell. Poll. Valerian. 1; Claud.4 et in fin. ; Vulc. Gallican. Avid. Cass. 13; Lamprid. Al. Sever. 6. — 21 Plin. Paneg. 35; Lamprid. Al. Seo. 6, 56; Commod. 18; Mommsen, Ber. der sächs. Gesellsch. 1850, p. 59. — 22 Spon, Mel. sect. 1X, p. 297 ; Ficoroni, Gem. lil., p. 54, n° 30. — 8 Corp, 1. gr. 6354; Gruter, 1075,9 ; Garrucci, Vetri ornati, XXXIV, 6; XXXVIIL 6. —t* Picrres gravées de Stosch, 11, 10; Garucci, loc. cit. VI; 1d. Graffiti, p. 15, 85, 95.
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On peut voir sûr divers monuments les acclamations de la foule ou des soldats en présence de l’empereur indiquées par le geste de tous les assistants qui tiennent un bras levé, par exemple dans les bas-reliefs des colonnes de Trajan * et de Marc-Aurèle *, ou sur des médailles. Ainsi, au revers d’un grand bronze d'Adrien *, frappé en commémoration de
la remise de sommes dues au fisc, on voit un licteur brûlant .
les registres des dettes et la foule acclamant l'empereur (fig. 37). C'est encore le revers d’un grand bronze du même empereur que représente la figure 38 *. Adrien est
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Fig. 38. Acclamations.
Fig. 37. Acclamations.
debout sur la tribune aux harangues, des citoyens répondent à son allocution par des acclamations. E. Sacrro. ACCRESCENDI JUS. — Le droit d'accroissement est la
faculté accordée par la loi romaine à une personne appelée’
avec d’autres à exercer un droit sur un seul et même objet, de recueillir les parts devenues vacantes. Le jus accrescendi s’exerçait dans plusieurs circonstances différentes.
I. Lorsque plusieurs personnes avaient la copropriété d'un esclave par indivis, si l’un des maîtres l'affranchissait par un des modes solennels [MANUMISSI0], l’esclave ne pouvant acquérir la liberté pour partie", le manumissor perdait son droit, et ses copropriétaires (socë) profitaient de la part vacante. Justinien abrogea cette décision *. L’esclave fut libre, sauf à l’auteur de l’affranchissement à payer une indemnité à ses copropriétaires, d’après un tarif fixé par l'empereur.
II. En matière d’hérédité testamentaire les principes du droit romain voulaient que la succession ne fût jamais déférée partie par testament et partie ab inteslat [TESTAMENTUM, HAERES] : en conséquence, si le teslateur n'avait institué un ou plusieurs héritiers que pour portion del’hérédité, la totahté devait leur appartenir par un accroissement forcé des parts non distribuées. Bien plus, lorsque la totalité de l’hérédité, même avec assignation de parts, avait été distribuée par le testament, si l’un ou plusieurs des institués manquaient, soit par nullité ab initio, refus, prédécès ou incapacité des appelés, leurs parts profitaient aux institués qui avaient accepté ou accepteraient l’hérédité. Si tous les appelés recueillaicnt, leurs parts déterminées par le testateur n’excédant pas la totalité, le testament s’exécutait à la lettre. S'ils recueillaient tous et que leurs parts n’eussent pas été déterminées, leur concours amenait une division forcée (concursu partes fiunt), parce que deux personnes ne pouvaient avoir à la fois l’hérédilé #n solidum *. Dans le cas d’assignation de parts aux divers héritiers, on distinguait, pour établir les règles
2 Dartoli, Col. Traj. tav. 33, 63, 57, 17, 91. — 26 Id. Col. Ant. 36, 57. — *? Cohen, Aon. impériales, 1; Adrien, 1949, pl. vi; Lenormant, Trésor de Nunismat., Iconogr. des empereurs, pl. xxix, xt. — 2$ Cuhen, L. L. Adrica, 779, pl. vi. — Bisniognaruis. Casaubon, ad Script. dJist. Aug.; Ferrarii Le vcter. acclumat. În Grævii Thes. antig. t. VI; Zell, Ferienschriften, leib-ld. 1857; Hubner, De senat. populique romani actis, Lips. 1860. p. 29, et append. I.
ACCRESCENDI JUS. — 1 Ulp. Peg.1, 18 ; Paul. Sent. LV, 12,1.— 2 C. 1, 85. Cod. Just, VII, 8, 11, 23 et s. — 3 Fr. 141, $ 1, Dig. L, 17. — 4 Gaius, 11, 192, 193, 199, 01,205, 216, 220; Ulp. Reg. XX VI, 19, 13; Vic. fragm. 85 ; Machelard, Du
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de l'accroissement aux parts vacantes, de quelle manière elles avaient été assignées aux institués *. On peut consulter pour plus de détails les ouvrages spéciaux indiqués à la bibliographie de cet article.
Le droit d'accroissement fut singulièrement modifié par les lois Julia et Papa Poppaea, qui frappaient d'incapacité de recueillir (capere), les célibataires (caehbes) pour le tout, et ceux qui étaient mariés, mais sans enfant (orbr) pour moitié, et par la loi Junia Norbana, relative aux affranchis Latins Juniens [LIBERTINUS] qui n'auraient pas acquis la cité romaine dans les cent jours du décès . Le jus accrescendi fut cependant maintenu pour les dispositions nulles ab initio, en vertu de l’ancien droit civil, et réputées non écrites (pro non scriptae), et en outre, au profit des ascendants et descendants du testateur, jusqu’au troisième degré, lesquels conservaient le jus anfiquum in caducis, Enfin, Justinien * rétablit le droit d’accroissement en le réorganisant sur de nouvelles bases [BONA CADUCA, CADUCARIAE LEGES|].
III. En ce qui concerne les legs, les règles de l’ancien droit civil relatives au Jus accrescendi, dépendaient de la formule employée par le testateur pour faire un legs. On distinguait si les légataires étaient appelés per vindicationem, per damnationem, sinendi modo ou per praeceptionem, et s’il y avait ou non disjonction [LEGATUM].
La législation caducaire d’Auguste maintint, dans certains cas, les règles de l’accroissement, pourvu que le légataire ne füt ni célibataire, ni marié sans enfant, ni Latin Junien, notamment en matière de legs d’usufruit, droit essentiellement intransmissible, ou à l'égard des legs considérés comme non avenus (pro non scripta), et au profit des personnes ayant le jus antiquum in caducis. Les parts vacantes étaient recueillies en première ligne par les colégataires pères de famille (patres), pourvu qu'il n’y eût pas disjonction. Au défaut de colégataires conjoints et patres, les parts vacantes étaient revendiquées par les héritiers institués et pafres, et en dernier lieu par les légataires non conjoints et patres ; enfin, au défaut de ces divers appelés, par le fisc (aerarium populi, velut parens omnium). Après de nombreuses modifications, le système des lois caducaires fut enfin aboli par l’empereur Justinien, qui réorganisa le jus accrescendi sur de nouvelles bases |. G. Huwpenr.
ACCRESCENTES. — Les contribuables arrivés, après la formation des rôles, à l’âge qui les assujettissait à l'impôt appelé CAPITATIO HUMANA, ou à l'impôt du recrutement, comme tirones [TIRO], portaient le nom d’accrescentes ou recensifi ; ils étaient soumis conditionnellement à payer leur cote au cas où il serait nécessaire de combler les non-valeurs résultant de la mort d’un certain nombre de contribuables, entre deux recensements [cENsus] !. Il est probable que dans le cas où les accrescentes étaient insuffisants, le maître continuait à payer pour les contribuables non remplacés.
Le propriétaire satisfaisait d'ordinaire à l'impôt du sang, en fournissant quelques-uns de ses colons. Ceux-ci, devenus tirones, ne comptaient plus pour la capitatio humana ; mais ils devaient être remplacés par les accrescentes du même do-
droit d'accroissement, p. 6 à 12. — S Machelard. p. 122 et suiv., et p. 236 à 239. —6C. unic. Cod. Just. De caduc. tollend. VI, 51; Magheclard, p. 282 et suirv. — 1 C. unic. Cod. Just. VI, 51. — Binciocnaruis. Holtius, Du droit d'accroissement, dans le recueil La Thémis, IX, p. 235, 534; X, p. 311; À. d'Hautuille, Essai sur le droit d’accroissement, Aix, 1934; Schneider, Das altrivile und Justinian. Anwachsungsrecht, Berlin, 1837 ; Huschke, Ziecension in krit. Jahrbüchern, Leipzig, 1832, p. 307-333; Machelard, Du droit d'accroissement, Paris, 18t0; et les auteurs cités par Rein. Das Privatrecht der Rôümer, Leipzig, 1858, p. 834, note $. ACCRESCENTES. 1 C. 7. Cod. Theod. XIII, 10 ; C. 7, C. Theod. VII, té.
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maine, ou, à leur défaut, pris sur l’ensemble du rôle des contribuables *. G. Huwserr.
ACCUBITUM. — Couche, lit pu sofa, sur lequel on se couchait (accumbere) dans les repas, sous les empereurs romains ‘. Ce lit était garni de coussins et de couvertures (aecubitalia) *, dont la richesse était en rapport avec le luxe toujours croissant. Les passages des auteurs anciens sur ce meuble ne nous permettent pas d'en donner avec certitude une description. Ils ne disent même pas s'il servait à une seule personne ou à plusieurs. D'après le scholiaste de Juvénal* les accubita n'étaient pas en usage chez les anciens
MS
LE
Fig. 39. Lit de repas romain.
Romains, mais ils mangeaient couchés sur des lits (ir lectulis). Servius s'exprime dans les mêmes termes ‘en parlant du STIBADIUM. On peut supposer que l’accubitum n'était autre chose que le lit en forme de demi-lune placé auprès des tables rondes dont l’usage prévalut sous l'empire. On en voit un exemple dans la figure 39, empruntée à une peinture de Pompéi * [TRICLINIUM, SIGMA, LECTUS]. Cu. Morer.
ACCUSATOR. — Les règles relatives au droit d'accusation en matière répressive ont varié aux différentes époques de la législation romaine.
I. Sous la Royauté, les fonctions d’accusateur paraissent avoir appartenu aux deux QUAESTORES PARRICIDII Ÿ, suivant l’opinion de Walter *, bien que Geib n'ait vu en eux que des juges”. Mais il est certain que ces quaestores pouvaient convoquer les comices, quand il y avait lieu à poursuite cri minelle.
1. Sous la république, avant l'institution des commissions permanentes [QUAESTIO PERPETUA|, le droit d’accuser devant le peuple. d'office ou sur dénonciation d'un INDEx*, ne put appartenir qu'à ceux qui étaient admis à réunir le: différents comices et à Icur faire une proposition [comi- TIA]. Ainsi pour les comices par curies et les comices par centuries, il était réservé aux magistrats du peuple romain, aux dictateurs, aux consuls, puis aux préteurs, même aux quaestores purricidü*. Les comices par curies perdirent en général leur juridiction criminelle, lorsque la loi des Douze Tables eut décidé qu’une cause capitale ne pourrait être portée que devant le marimus comitiatus*. Pour les délits légers, les édiles eux-mêmes obtinrent le droit de poursuivre devant cette dernière-assemblée, ainsi que cela résulte de plusieurs
$ C. 6, $ 2. Cod. Theod. VII, 13. — Binciocuaruis. Walter, Geschichte des rémisch. Nechts, 3e éd. Bonn, 1860, nos 409, 417, 492; Savigny, Vermischte ScAriften, 11, 51-57, Berlin, 1850 ; Baudi de Vesme, Des impositions dans la Gaule, traduit par Laboulaye dans la fievue historique de droit, Paris, 1851, p. 358 et 389.
ACCUBITUM. ! Lamprid. feliogah. XIX, 25; Casaub. et Salmas. ad À. L. ; Alex. Sev. 34. — ? Treb. Claud. 14; Edict. Dioclet. XVI, 6. —3 Ad Sat, Y, 17.— * Au Aen. 1, 608. — 8 Niccolini, Case di Pompei, Deser. gen., tav. 3,
ACCUSATOR.! Cicer, De repub. 11,35; Tit. Liv. II, 41; (r. 1, Dig. De off, qu::est. 1, 13; Joann. Lydus, De magist. 1, 24; Festus, s. v. Parricidii quaestores. — 3 Ge. schichie des rôm. Techts, 3° édit. 8 21 ct59. — 3 Criminal Process, p. 50-66. — à Tit, Liv. 11, 6, 53 XXXIX, 14. Zumpt, Crim. Hecht, 1, 1, p. 151 ets. — 5 Varro, Le ling. dat. VL 90, 91, 9%. — 6 Polsb. VI, 14 ; Cicer. De legib. IlI, 19 ; De repub. II, 3 ; Pre
textes ”. La création des comices par tribus permit aux tribuns de la plèbe et aux édiles plébéiens de porter une accusation criminelle devant ces comices ; maisils ne pouvaient en principe que prononcer des amendes, et, en général, pour cause politique. Les tribuns n'avaient pas le droit de saisir directement d’une poursuite les comices par centuries; mais ils y arrivaient en demandant au préteur de convoquer cette assemblée *. On conçoit du reste que tout particulier était maître de dénoncer un délit au magistrat compétent pour former une accusation " (multam dicere, perduellionem judicare) ; au cas de flagrant délit, ce‘ui-ci jugeait seul.
HI. Après l'institution des quaestiones perpetuae, ou juridictions perpétuelles permanentes, il fut permis à chaque citoyen de se porter directement accusateur “ (delationem nominis postulare), acte suivi de la nominis delatio, puis de la legibus interrogatio. Depuis la loi Julia de judhcüs, l'acte fondamental de la procédure fut l’INSCRIPTIO IN CRIMEN, puis la NOMINIS RECEPTIO ; pour les formes à suivre, nous renvoyons à ces articles spéciaux et à l’article orDO 3upr- CIORUM.
IV. Il importe, au contraire, de résumer ici les règles relatives à la capacité requise chez l’accusateur, lorsque le droit d'accusation fut reconnu à tous les citoyens *. Les incapacités existaient en partie sous la République ; elles furent régularisées par la loi Julia de publicis judiciis, dont le Digeste nous a gardé des restes. Les femmes et les pupilles, même les mineurs de dix-sept ans, étaient en général considérés comme incapables d’accuser ; il en était de même des militaires, des indigents, c’est-à-dire de ceux qui ne possédaient pas 50 auret. On excluait ceux qui avaient déjà formé deux accusations non encore terminées par jugement, ou qui avaient recu de l'argent pour accuser ; ilen était de même pour les individus reconnus coupables de faux témoignage, ou frappés d’infamie, enfin pour les affranchis à l'égard de leur patron ‘. Mais on faisait exception à cette prohibition pour le cas où les incapables poursuivaient leur propre injure ou celle de leurs proches *. Sous l'Empire, les esclaves et les affranchis furent admis à intenter une accusation publique, excepté contre leur maître ou patron , quand il y avait crime capital. Toutefois, en matière de crime de lése-majesté [MAJES- TAS}, la loi Juha autorisait à cette accusation mêmeles esclaves, les infâmes , les femmes, etc. “. Remarquons enfin que celui qui lui-même était en état d'accusation, in reatu [REUS], n’était admis à poursuivre contre un autre qu’une accusation plus grave ‘’. Autrefois les peregrini, ou sujets de l’Empire non citoyens romains, n'étaient pas capables d’intenter une action criminelle ; on les réduisait, en cas de concussion des gouverneurs de province, à faire valoir leurs plaintes devant le sénat par l'intermédiaire d'un patron [REPETUNDAE PECUNIAE]. La loi Calpurnia, rendue en 605 de Rome, permit aux SOcII de porter leur action directement devant la guæstio instituée par cette loi pour ce genre de crime ‘?. La loi Serwrlia de repetundis alla plus loin, en déclarant citoyen romain le
Sert. 30, 34. — TValer. Max. VI, 1,7; Tit. Liv. VIIL, 22 ; XXV, 2%; Cicer. Zn Verr. I, 12; Gell. XIE, 15. — 8 Polyb. VI, 14; Tit. Liv. X, 13, 23; XXV, 3; XXVI, 2, 3; XXXVIL, 57, 58; XLIL, 8; XXXV, 61. — 9 Tit. Liv. XXV, 4; XXVI, 3 ; XLIII, 16: Gell. VI, 9. — 10 Quant aux formes de l'accusation, voyez Dim picrio. — 11 Valcr. Max. VI, 1, 10. — 1? Laboulaye, Lois crim. p. 311 et suiv. — 15 Fr. 1, 3, 9, 10. Dig. De accusat. XLVIL, 2 ; Cicer. Pro Cluent. 43. — 1% Fr. 11, Dig. eod. C. 8, 10; Cod. Just. De his qui acc. IX, 1. — 15 Plin. Panegyr. 42 ; Capitolin. Pertinar, 9; Paul. Sent. recept. V,13, 3; fr. 1,8 16, Dig. De quaest. XLVIIL, 18. C. 20,21; Cod. Just. IX, 1. — 36 Fr. 7, pr. et $ 1 et 2; fr. 8, Dig. A4 leyem Juliam majestat. XLYIUL, 4. — 17 C. 4 et 19, Cod. Just. De his qui acc. I\, 1.— 18Tit, Liv. XLIIL, 2; Tacit. Annal. I, 74.—19 Cicer Dicin. 17: {n Verr. 1, Û; v, 48, 52.
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provincial qui aurait fait condamner un magistrat prévaricateur *.
Dès le temps de la République, des avantages avaient élé atlachés par certaines lois à des accusations pour crimes spéciaux : ainsi notamment il y eut des PRAEMIA pour l'accusation de brigue [AmBiTus] et de concussion [REPETUNDAE rECUNIAE]. Sous l'Empire, quand l'esprit civiqueeut disparu, ce système se développa * ; alors la profession d’accusateur devint un métier lucratif et infâme, qui rendit odieux le nom de DELATOR *. Cependant il existait des peines contre les auteurs d’accusations calomnieuses [CALUMNIA]; en outre , l’accusateur devait donner caution de poursuivre l'instance *, ou même se constituer prisonnier avec l'accusé, et l'abandon volontaire de l’action, sans en avoir obtenu l’autorisation judiciaire [ABozITIO], constituait le délit de TERGIVERSATIO *. Le sénatus-consulte T'urpilien, porté sous Néron, en 814 de Rome, punissait non-seulement ce désistement, mais aussi la PRAEVARICATIO #, Toutefois la mort ouun empêchement légitime dispensaitl’accusateurdecontinuerla poursuite, dont l'accusé pouvait alors demander de son côté l'abolition *, afin de ne pas demeurer indéfiniment sous le poids de l’accusation. — Quant aux droits de l’accusateur, relativement à l'instruction, nous renvoyons aux articles PROBATIO, ALTERCATIO, QUARTA ACCUSATIO, TESTIS, PATRO- Nus. Rappelons seulement ce principe que, sous la République, c'était à l’accusateur privé à réunir tous les éléments du procès * ; cette règle se maintint sous l’Empire, mais la poursuite d'office par certains magistrats *, la dénonciation et l'instruction par des employés des bureaux et des offiCters de police devinrent de plus en plus fréquentes [INDEX, IRENARCHA, CURIOSUS, QUADRUPLATOR, STATIONARIUS]. Dans ces circonstances l’agent élait dispensé d’inscriptio in crimen; toutefois il était tenu de défendre et d'expliquer son rapport ®. G. Huusenr. |
ACERRA (Atéavurp:c). — C’est le nom donné au coffret dans lequel se mettait l’encens des sacrifices (areula turalis)". Un servant le portait à l'autel, et on y puisait les grains que l’on répandait sur la flamme (acerra libare)*. Des fragments des frises de deux temples, l’un au Musée du Capitole”, l'autre au Louvre *, nous montrent l’acerra parmi les instruments du sacrifice. On le voit figurer (fig. 40), avec le bâton augural [LiTuus], sur l'un des côtés de l’autel encore debout dans le petit temple dit de Quirinus, à Pompéi®. Sur d’autres bas-reliefs qui représentent des cérémonies religieuses on voit les servants portant l’acerra. Trois de ces bas-reliefs sont au Musée du Louvre $. L’assistant représenté figure 41 est tiré d’un bas-relief de Rome ‘’. Beaucoup des cassettes diversement ornées que l’on voit si souvent dans les peintures de
Fig. 40. Attributs sacerdotaux.
20 Lex Servilia, édit. Kienze, c. £3; Cicer. Pro Balbo, 0. 24; Laboulaye, Lois crümin. p. 2461. — 21 Tacit. Annal. IV, 20, 30; Suet. Tib. 61; Dio Cass. LVIL, 14; Joseph. Ant. Jud. XIX, 1, 16; C. 5, $ 3, Cod. Ad leg. Jul. maj. IX, 8; C. 2, Cod. De fals. mon. IX, 24. — 2 Quintil. Zustit. orar. NV, 13, 2, 3; XII, 7; XHI, 7, 3; Scnec. Controu. II, 20. — 23 Fr. 7, $ 1, Dig. De acc. XLVII, 2; C. 2, Cod. Just. IX, 1; c. 1, ?, Cod. IX, 2. — 2% Tacit. Annual. XIV, 41 ; Paul. Sent. Y,17, 81; C. 2, Cod. Just. De abolit. IX, 42. — 25 Fr. 1, 8 1 et6, Dig. XLVIL, 463 fr. 1, Dig. NLVIL, 15. — 6 Fr. 10, Dig. XLVIIT, 163 Fr. 3, $ 4, Dig. XLVILU, 2 — 27 Laboulaye, Lois crün. p. 34S. — 28 C. 7, Cod. Just. IX, 2; C. un. Cod. IX, 11, — % C. 1, Cod. De cur. XIE, 23; fr. 6, $ 3, Dig. XLVILL, 16; c. 7, Cod. IX, 2. — Binziocraruie. Gcib, Criminal Process, Leipzig, 1842, p. 104, 107, 294, 257, 533, 5:9; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Hom. Paris, 1845, p. 134, 143, 311, 339 ct suiv.; Walter, Gesch. des rômisch. Rechts, 3e édit. Bonn, 1860
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vases grecs ne sont autre chose que le coffret à encens dont les Grecs, aussi bien que les Romains, faisaient usage *. Cette destination est clairement indiquée dans la peinture d’un vase du Musée de Naples *, où sont représentés les apprêts d'un sacrifice (fig. 42).
Certains petits autels portatifs servant à brûler des parfums, que l'on peut confondre avec l'ara turicrema [ARA] ou avec l'encensoir [TURIBULUM], prenaient aussi le nom
Fig. 41 ct 42. Servants portant l’acerra.
d’acerra ®. Tels étaient notamment ceux que l'on plaçait près du lit où un mort était exposé “, comme on le peut voir dans un bas-relief reproduit au mot FUNUS et qui représente l’exposition du mort (collocatio).
L'usage de porter l’acerra dans la cérémonie des funérailles avait été interdit comme trop somptueux par la loi des Douze Tables *. E. Viner. |
ACETABULUM (’Oïis, "G%u6agov). — I. Petit vase destiné à contenir du vinaigre [ACETUM] ‘, ou d'autres condiments en usage dans les repas. L'origine du nom, tirée de son emploi, ne peut être mise en doute, mais ce nom ne resta pas exclusivement appliqué aux vases à vinaigre, il désigna également d’autres vases semblables, quel qu'en fût le contenu, comme le dit expressément Quintilien *. On trouve des acetabula d'argent mentionnés au Digeste, parmi les vases qui composent la vaisselle de la maison *. Il y en avait sans doute de toute matière, aussi bien que des vases appelés ox1s et OXYBAPHON : le mot latin est la traduction exacte de ces mots grecs. C’est aussi en les rapprochant et en tenant compte de quelques autres acceptions du mot acetabulum, que l’on peut arriver à déterminer la forme du vase de ce nom. D’après Athénée *, il ressemblait à une Kyzix petite et évasée (e 1006 xüixos muxo%s, xmitalov otiotov) ; d'autre part, nous voyons qu'on appelait acetabulum la cavité d’un os qui 1, nos 59, 120, 138; II, nos 84%, 88, 854, 855, 860, 861, ct la traduction par Picquet-Damesme, Paris, 1863, p. 85 et suiv.; A. VW. Zumpt, Das crimin, fecht der Ziémer. 4 v. in-3, Berlin, 1465.
ACERKNA. Î Festus, £. v. Acerra; Suct. Tib. 44; Galb. 8: Serv. Ad Virg, AEn. V, 745. —2 Ovid. Pont. IV, 8, 39; Pers. Sat. II, 5. — 3 Afus. Capit. t. IV, tab. 34. — À Clarac, Aus. de sculpt. pl. cexx. — $ Mazois Auines de Pompéi, IV, pl. xx. Voy. les autres faces de l'autcl au mot ana. — 6 Clarae, pl. cexvut, cexix, cexxr. — 1 Bartoli, Admir. roman. tav. 14. — 8 De Laborde, Vases de Lamberg, t. II, pl. XxvH, XXVIU, p. 42; Inghirami, Mon. Etruschi, ser. V, tav. 15. — ® Gerhard, Arca. Zeit, 1853, pl. Lx. — 10 Festus, loc. cit.; Hor. Od. 11, 8, 2. — 11 Festus, s. v. Acerra. — 1? (ic. De leg. 1, 24.
ACETABULUM. 1 Isid. Orig. XX, 4, 12; Apic. VI, 6; VIN, 7; — 2 VILL, 6. — 8 Ulp. XXXIV, 2. 19, & 9. — bP. 4940; i4id. ce.
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emboîte la tête d’un autre os ‘; de même celle qui reçoit le moyeu d’une roue ‘, et enfin les suçoirs ou ventouses dont sont pourvus les bras de:certains polypes. Il s’agit donc d'un vase rond, petit, peu profond et bien ouvert. Nous en trouvons qui répondent à cette description dans _ des peintures * décou-
vertes à Rome en 1783, représentant de jeunes esclaves portant dans des plats ou bassins des mets de diverses sortes. L'un de ces plats est ici reproduit (fig. 43). On y voit avec un cochon de lait deux de ces petits vases qui sont évidemment destinés à l’assaisonnement ; sur un autre, sont des raiforts, et, au milieu du plat, un seul petit vase pareil à ceux qu'on voit ici. Dans une peinture étrusque, découverte récemment près d'Orvieto, des esclaves sont occupés des préparatifs d’un repas; l’un d'eux (fig. 44) tient dans sa main droite un vase à peu près semblable, trop petit pour servir à verser ou à boire, et qui vraisemblablement fait l’office d’acetabulum.
II. Les escamoteurs (circulatores, praestigiatores) faisaient leurs tours à l’aide de gobelets de forme analogue et qui s’appelaient acetabula *. Tel est celui qu'on voit aux pieds d’un jongleur figuré sur une lampe en terre cuite " (fig. 45).
Fig. 43. Vases pour les assaisonnements.
Fig. 44. Esclave préparant le repas.
Pig. 45. Jongleur.
111. Il s’appliquait encore à un instrument de percussion consistant en une cymbale de terre cuite, d’airain, d'argent ou d'autre matière, que l’on frappait contre une autre cymbale ou au moyen d’une baguette ".
IV. L’acetabulum était aussi une mesure de capacité pour les matières sèches ou liquides , équivalant pour les li-
5 Plin. #ist. Nat. XXVIII, 11, 49. — 6 Scalig. ad Varr. De re rust. 5. — 1 Cassini, Pitture antiche trov. al Laterano, Rome, 1183. pl. 2 et 5. — 8 Golini, Pifture scoperte presso Orvic{o, Firenze, 1865, tav. 5. — ® Sencc. Epist. XLV,7; Alciphron. Ep. Ill, 20, — #0 Bartoli, Lucern. veter. tav. 17. — 11 1sid. LI, 21, 11; Suid. s. v. — 12 Plin. Ilist. Nat. XXI, 34,185; Isid. XVI, 26, 5; Priscian. V, 76.
ACETUM. 1 Geopon. VIil, 33 sq. éd. Needham, t. II. — 3 Xen. Anaë. I, 5, 10; 11, 3. 16; Athen. XIV, '51 e. — 3 Plin. Fist. Nat. XXV, 84; XIV, 103. — + Geopon.
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quides à 4 1/, cyathus, ou 1/, quartarius, 1/, d'hemina, 1/, du sextarius, 1], du congius, |, de l'amphora ; pour les substances sèches, à 17, quartarius, 1/, de l'Aemina, 1/° du sextarius, 1/,,, du modius ; soit, d'après les mesures actuelles, 0,0677 de litre. [Voir les tableaux des poids et mesures à la fin de cet ouvrage.] E. Sacrio.
ACETUM ("O5os), vinaigre. —Les anciens le tiraient nonseulement du vin, qu’ils faisaient aigrir en y ajoutant divers fruits, herbes ou racines, en l’exposant au soleil, etc. ! ; ils en fabriquaient aussi avec des dattes ?, des figues, des bétoines *, ou en faisant macérer des figues et d’autres fruits avec du jus de citron, de l'orge grillée, ou d’autres manières encore *. Ils avaient des recettes très-variées pour le préparer, pour augmenter ou tempérer sa force, ou pour lui communiquer la saveur des substances qui y étaient introduites ‘. Le vinaigre d'Égypte était renommé pour sa force ‘; on recherchait aussi ceux de Cnide, de Sphettus, de Décélie *. Pline, Apicius, Columelle et les auteurs médicaux fournissent des renseignements sur les nombreux em. plois du vinaigre dans la cuisine, dans les arts ou dans la médecine.
Les mots acetum et 8% signifient quelquefois * une boisson qui n'est pas du vinaigre, mais un vin aigre ou de qualité inférieure. E. Saczio.
ACHAICUM FOEDUS. — La ligue achéenne est une confédération de peuples du Péloponèse, fort importante au point de vue de l’histoire et du droit public de la Grèce. Cette confédération n’acquit son plein développement et ne jeta tout son éclat que vers J’an 280 avant Jésus-Christ; mais. elle remontait à une plus haute antiquité.
Les Achéens occupèrenk, lors de l'invasion des Héraclides, la côte assez peu fertile du nord du Péloponèse, depuis Sicyone jusqu’au promontoire Araxe. L’Achaïe se divisait en douze cités, qui comprenaient chacune sept à huit bourgs dans leur territoire. Hérodote ‘ cite Pellène, Ægira, Ægus, Bura, Hélice, Ægium, Rhypes, Patre, Phare, Olenus, enfin Dymæ et Tritæa, seules villes situées dans l'intérieur des terres. On sait peu de chose sur la formation première de la ligue entre ces cités, parce qu'elles prirent peu de part aux affaires de la Grèce, même à l’époque de la guerre de Xerxès. Il paraît que très-anciennement une assemblée des députés des villes se tenait déjà dans la capitale, au printemps, pour la confection des lois et la nomination des magistrats, et extraordinairement suivant les circonstances. La confédération semble avoir été dissoute à la suite d'un tremblement de terre *. Ægium était devenue la capitale. Pendant les luttes entre les successeurs d'Alexandre, certaines villes d'Achaïe reçurent des garnisons étrangères, d’autres furent soumises à des tyrans *. Enfin. en 280, les villes de Patras, de Dymæ, Phare et Tritaea profitèrent de la situation fâcheuse où se trouvait Antigone Gonatas, pour se soustraire à sa domination. et former les liens d’une nouvelle ligue Achéenne *, à laquelle les autres cités se rattachèrent successivement. Vingt ans après, l'exemple des Étoliens [AETOLICUM FOEDUS] décida les Achéens à se placer sous les ordres d’un seul stratège [sTRA- TEGOs]. Alors la confédération fit de rapides progrès, grâce
LL; Colun. XII, 5. — 5 Geopon. ib.; Athen. VIL p. 314 ce, Hippocr. p. 674, 17; Cato, Res rustica, 104, — 6 Cie. 2". Non. IV.17; Juven. XIII, 85; Mart. XIII, 122. — 7 Athen. loc. cit. et 11, 67. — 8 Plut. Quaest. symposiacae, II, 19; Plaut. /tud, 1V, 2, 32; Pers. 1V, 32.
ACHAICUM FOEDUS, 1 I, 155. — ?% Diod. XV, 48; Pausan. VII, 24, 5; Ovid. AMetam. XV, 293; Polyb. Il, 41, 7. — 3 Strab. VIII, 384. — & Polyb. Il, 41, 12; Uecrlecker, Achaïsch. Gesch. p. 66-77,
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surtout à l’habile politique de son chef, Aratus, qui bientôt réunit Sicyone, sa patrie, à la ligue Achéenne, en 251 *. En 243, elle lui dut encore l’annexion de Corinthe, après l'expulsion de la garnison macédonienne qui l’occupait *.
Enfin Épidaure, Trézène, Mégare et d’autres villes furent
également rattachées à la confédération ?.
A la tête de la confédération se trouvaient deux conseils, qui se réunissaient dans la capitale, Ægium, et siégeaicnt dans le bois sacré de Zeb: “Ouxyüous près du temple de Anurizro Tlavæyaix *. Le premier conseil, appelé fouañ ?, se composait des députés des villes, et n’était pas permanent; ses membres recevaient une indemnité. Le second portait le nom de yspouota, et formait le conseil permanent du stratège ". L'assemblée générale du peuple se tenait également dans cette ville, et comprenait tous les citoyens des cités confédérécs, au-dessus de trente ans ‘!; ils étaient convoqués deux fois par an, au printemps et à l'automne ‘, Chaque session ne pouvait durer que trois jours ; mais les circonstances amenaient quelquefois la nécessité d’une session extraordinaire dans une des villes de la ligue *. Philopæmen fit prévaloir, contre l'avis du consul Fulvius, une loi aux termes de laquelle les assemblées régulières durent se tenir alternativement dans chacune des villes de la confédération . C’est au printemps qu’on nommait les magistrats, indépendamment du stratège et des scribes publics ou ypxuuarets. Parmi les premières autorités, on comptait l’hipparque (frrapyo:), fonctionnaire immédiatement inférieur au stratège * ; dans certaines villes, il y avait aussi des hippostratèges (inroorpxtnyoi). Du reste, l’usage s'établit de permettre la rééligibilité d’un citoyen aux mème: fonctions. Le stratège ne pouvait cependant être réélu que de deux années l’une. Le droit de coaavoquer et de présider l’assemblée du peuple appartenait en principe à dix magistrats nommés démiurges (énuroupyol) ou simplement archontes (&opovtes)”", dont le rang était égal à celui du stratège ; cependant ce dernier magistrat pouvait appeler le peuple à une zssemblée extraordinaire, quand il s'agissait de prendre les armes ‘%. Le peuple décidait les questions de paix ou de guerre, comme toutes celles qui intéressaient l’ensemble de la confédération ; mais il votait par cités et non par têtes ; la majorité des villes emportait la décision ‘. L'initiative des projets de décret appartenait aux démiurges; le partage d’opinions entre ces dix magistrats mettait obstacle à la mise aux voix d'une proposition, car l’assemblée ne pouvait délibérer que sur les propositions à elle soumises par les chefs *. Il est à remarquer que les liens de la confédération n'étaient pas assez étroits pour entraver l’autonomie des cités d’une manière rigoureuse *!. On voit certaines d’entre elles se retirer de l’assemblée qui a pris une décision contraire à leurs vues; aussi la ligue portait-elle simplement le nom de cuumoktreie, ou de œuvréhetx.
A l'extérieur, elle interdisait à ses membres le droit d’avoir des ambassadeurs *, et leur donnait un chef pour la défense commune ; elle fixait le contingent de leurs troupes *,. A l'intérieur, la ligue veillait au maintien de la démocratie,
5 Plut. Araë. 2-10; Polvb. IV, 8; Pausan. 11, 8, 3; voy. la bibliographie relative à Aratus, dans Hermann, Gricch. Staatsalterth. $ 185, 9. — 6 Polyb. I[, 43; Plut. Araf. 16 à 34; Ath. IV, 54. — 7 Pausan. Il, 8, 4; VII,7, 2; Polyb. XX, 6, 73 Strab. VIU, 5, 3. — 8 Pausan. VII, 24 ; Strab. VIII, 7, p. 385. — 9 Polyb. IV, 26,8; XXIL, 7, 3; XXVIUL, 9, 6. — 10 Id. XXXVILU, 5; XXIV, 12 ; Hermann, 8 155, ®.— 11 Polyb. XXIX, 9, 6. —12 Polyb. 11,54; Tit. Liv. XXXVIIL, 32. — 13 Po. Lyb. XXIX, 9, 10 3,Tit. Liv. XXX{I, 22. — 14 Polyb. XXIX, 9, 6. — 15 Tit. Liv. XXXVIL, 30. — 16 Polyb. V, 95, 3; XXXVIIL 6,9; IV, 59, ©. — 17 Id. V, 4, 9; XXIU, 1e, tt; XXVIU, 65 Tit. Liv. XXXI, 22; XXXVIIL, 30. — 18 Polvb. IV, 7, 5. — 19 Tit. Liv. XXXIL, 22, 23. — 30 Tit. Liv. XXXI, 25. — 2% Cf. Wachsmuth, Æellen. Alter. thumsk. p. 316, — 22 Pausan. VIT 9.4. — 23 Tit. Liv. XXXI, 25.— % Polyb. LL, 41,
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que le génie indépendant des Achéens avait établie depuis l'extinction des anciennes races royales *, et s’efforçait de faire prévaloir de pareilles institutions dans les villes qui venaient s’allier aux confédérés *. Quelquefois il est question de la nomination de juges spéciaux, communs à toute la ligue *, |
Le stratège n'avait pas seulement la haute direction de la guerre et des négociations préliminaires de la paix ; on peut dire qu'en général il était investi du pouvoir exécutif ; quand il présidait l’assemblée du peuple, c'est lui aussi qui la congédiait *’. Ce pouvoir aux mains d'hommes tels qu’Aratus et Philopæmen contribua beaucoup à la grandeur de la confédération Achéenne. Après avoir lutté victorieusement sous ces grands hommes contre Sparte, à qui son roi Cléomène avait rendu une partie de son ancienne puissance, puis contre les Macédoniens, tour à tour ses alliés et ses ennemis, la ligne Achéenne fut le dernier soutien de l'indépendance de la Grèce contre Rome. Elle finit par succomber, ruinée par la politique astucieuse du sénat et par les victoires de Métellus. La prise et la destruction de Corinthe par Mummius, en 146 avant Jésus-Christ, consomma sa défaite et celle de la Grèce tout entière.
On répète généralement, sur la foi de Sigonius *, que
lAchaïe fut dès ce moment réduite en province romaine. . Gette opinion, qui ne repose sur aucune preuve directe, a été
fortement ébranlée de nos jours par Hermann *. Suivant cet auteur, dont le système a rencontré beaucoup de partisans, après les mesures de rigueur provisoirement ordonnées par les députés du sénat et l’établissement de gouvernements démocratiques dans les villes du Péloponèse, les confédérations d’abord dissoutes furent autorisées à se reformer *. L’Achaïe, in deditionem accepta [neniTio], ne fut pas réduite en province, car elle n'eut pas de gouverneur romain permanent *, à l’exception de la Béotie et de l’Eubée et du territoire de quelques villes détruites, soumises peut-être à l’administration soit du gouverneur de la Macédoine, soit d’un questeur spécial. Mais ce n’est pas ici le lieu de discuter cette grave question. Il est certain du reste que l’Achaïe, qui dans les guerres civiles avait en général suivi le parti destiné à succomber, fut occupée plusieurs fois militairement et réduite en province sous Auguste *?.
On possède un assez grand nombre de monnaies de la ligue Achéenne. Nous en offrons ici des exemples. On voit (fig. 46) une monnaie de la première période de la ligue #. Elle porte au droit la tête de Jupiter, au revers un monogramme formé des lettres AX, dans une couronne de laurier. Cette monnaie est antérieure à l’époque où Aratus fut élevé à la préture. A ce moment la nouvelle république ordonna que les monnaies versées au trésor commun seraient toutes d’un même poids et au même litre #.
Fig.46. Monnaie delaligue Achéenne.
5; Pausan. VII, 7; Demosth. Fæd. Alez. $ 10. — 25 Polyb. 11, 43, 7. — 28 Polyb. II, 37,10; Wachsmuth, op. laud, p. 314. — 17 Tit. Liv. XXXI, 25; Polsb. XX VII, 7: cf. Wachsmuth, £. {. p. 314. — 28 Anfig. Jur. pop.rom. p. 70. — 29 Op. laud., 159, 8 6; Id. (resamm. Abhandl. Gott. 1849, et Defensio disput. de Graec. cond.; Gott. 1852, 4; Mlarquardt, Aandbuck d. Rôm. Alterth. Ill, 1, p.121 ; Zumpt, Comn. epigr. 1454, 1. Il, p.151; E.Kuhn, Verfass. des rôm. Reichs, t. 11, p.€8.— 30 Cicer. Ad Até, XII, 4; Pau san. I, 1,2; VII, 16, 6, 7; VI, 39; Polyb. X, 4,8. — 51 Marquérdt, Handbuch der
: rôm. Alerth. I, 1, p. 127, et Zumpt, Comm. epigr. 11, 154. — 31 Strab. XVII, 3; Lio
Cass. LILI, 12. — 33 Cousinery, Afonn. de la lig. Ach. pl. 1, t — % Polyb. 11, 7 — B:is10GnAP&is. Wachsmuth, Hellen. Alterthumskunde, Haile, 1846. 1, p. 31-315; Schômano, Anfiquit. Juris publ.graec.p. 44-1447; id. Griech. Alterth.li, p.106 etsq.; Wabner,
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Un monogramme , formé des premières lettres des mots AXAION OU ITANAXAIQN, fut ajouté comme signe conventionnel aux symboles ordinaires qui faisaient reconnaitre la monnaie de chaque cité.
Ainsi on le remarque sur une monnaie d'Élide, ici gravée (fig. 47), d’après le modèle qui appartient au Cabinet des médailles, et sur de rares monnaies de Corinthe, dont un exemplaire de la collection Cousinery, qui a passé dans Île Cabinet de Munich, est ici reproduit (fig. 48). Corinthe, qui possédait déjà une grande abondance de numéraire, nécessaire aux opérations de la ligue, dut être autorisée à verser au trésor ses monnaies sans y faire aucun changement. C'est cette circonstance qui explique la rareté des monnaies de cette ville portant le monogramme. G. Huuerr.
ACHANÉ (Aydvn). — Mesure de capacité mentionnée par Hésychius comme ayant été en usage chez les Béotiens et valant un MEDIMNUS. Dans Aristophane ‘ le même nom désigne une mesure perse beaucoup plus grande : 45 médimnes selon le scholiaste. Ca. Morez.
ACHARISTIAS DIRE (Ayaæpiotixs dixn), action d’ingratitude. — Dans son énumération des actions privées, Pollux ! mentionne cette action sans autre explication. Faut-il en conclure que la loi grecque avait érigé le devoir de reconnaissance en une obligation civile et exigible en justice? C'est ce qu'a pensé Samuel Petit *, sur la foi de Lucien ? et de Valère-Maxime *‘; et si l’on se rappelle qu'une action semblable était établie, dit-on’, chez les Perses et chez les Macédoniens; si l’on considère surtout que les nations anciennes n'avaient pas encore séparé, comme nous, lc droit de la morale, et que chez les Grecs en particulier un seul et même mot, Btxaæuov, exprimait les idées diverses d'équité, de justice et de droit [bIRÉ], on trouvera que l'opinion de Petit, bien que rejetée par la plupart des modernes, n’est pas dénuée de vraisemblance. Ce qui est certain toutefois, c’est que cette action avait cessé d'être en usage au temps de Xénophon : « La seule ingraüitude, dit cet auteur ‘, dont s’occupent les lois d'Athènes et dont les tribunaux aient à connaître, est celle des enfants envers leurs père et mère » [KAKOSIS], — La loi romaine .ne donnait d'action pour cause d'ingratitude que contre le donataire [DONATIO], l'affranchi [rATRoNUS], et l’enfant émancipé [EMANCIPATIO]. P. Gin.
ACHELOUS (Ayeküos et ’Ayelwios). — Ce nom, dans la géographie ancienne, appartient à six fleuves, et il paraît avoir été à l'origine une appellation générale des eaux courantes ; les poëtes, même d’une époque plus récente,
Fig. 47. Monnaie de la ligue Achéenne.
Fig. 48. Monnaie de la ligue Achéenne.
De Achrreur. foed, org. Glogau, 1854, 8; Cousinery, Afonnaies de la ligue Achéenne, Paris, 1825; Merlecker, Achaïcorum libri 111, Darmstadt, 1537; Droysen, Hellemsmus, t. Il, Hamburg, 1843, et les auteurs cités par Hermann, Lehrbuch der griech. Stnatsalterthüm. &e édit. Heidelberg, 1855, $ 185 et sq.
ACHANÉ. ! Acharn. 108, et Schol. ad k. loc. Conf. Suidas s. v.
ACHARISTIAS DIKÉË. 1 Pollux, VIII, 31. — 3% Petit, Leg. att. VI, 8, $ 1. — 3 Lucian, Abdicatus, 19. — b Val. Max. V, 3, p. 418, Kempf. — 5 Xen. Cyropird. 1, 2, 7; Senec. De benef. LI, 6. — 6 Xeon. Armor. Socr. I, à, 13. — Bistiocsarmis. Janus Pan, De grati animi officiüs et ‘ingratorum poena jure Atfico et Romano, Lagd. Bat. 1809 ; S. Mayer, Die Rechte der Israel., Athener soul Romer, Leiprig, 1862, t. I, p. 58.
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l'ont employé figurativement dans ce sens (Acheloia pocula, dit Virgile *). Mais le plus célèbre fleuve de ce nom, et le seul qui joue un rôle dans la mythologie, est celui qui, sortant du Pinde, coule entre l’Acarnanie et l’Étolie, et se jette dans la mer Ilonienne près des Échinades; c’est aujourd'hui l’Aspro-Potamo. Cet Achéloüs est mentionné par Homère, qui lui donne l’épithète de xgetwv, ce que Pausanias interprète par « le roi des fleuves * ». La célébrité de l’Achéloüs lui vint de ce qu’il était le plus grand fleuve de læ Grèce, et que, sans avoir l’ampleur du Nil, il avait néanmoins fait des choses extraordinaires *. Son travail consistait dans les alluvions par lesquelles il joignit les Échinades au continent, phénomène qui excita l’admiration de l'antiquité 5. Des traditions qui faisaient du fleuve le créateur des îles situées à son embouchure prirent une forme mythique dans la fable racontée par Ovide, d'après laquelle les Échinades sont des nymphes changées en îles par la colère d’Achéloüs qu'elles avaient oublié dans un sacrifice $.
Quant à Achéloüs considéré comme personnage mythique, Hésiode le fait fils de l’Océan et de Téthys ” ; selon d’autres, il est issu de Hélios et de Gaea®. On lui donne de nombreux enfants : 1° Les Sirènes, qu’il eut de Melpomène selon les uns *, de Terpsichore suivant d’autres ‘°, ou de Sténope, fille de Porthaon, d'après une ancienne tradition ‘ [SIRENES]. 2° Callirhoé, épouse d’Alcméon et mère d’Acarnan qui fonda l’État d’Acarnanie. Poursuivi par Érinnys pour le meurtre de sa mère, Alcméon, qu’un oracle avait averti de
chercher une terre que le soleil n’eût pas encore éclairée lors- L
que le crime avait été commis, se réfugia sur les alluvions de l’Achéloüs ‘. 3° La fontaine Castalie, au rapport de Panyasis dans son Héracléide ®. 4° Deux fils qu'il eut de Périmède, fille d'Éole, et qui sont nommés Hippodamas et Oreste ‘. Suivant une autre version, Périmède (ou Périmèle) n’était pas mère, mais fille d'Hippodamas et l’une des Échinades, dont Ovide a raconté les amours avec Achéloüs et la métamorphose ".
Suivant Ovide, Achéloüs donna un jour l'hospitalité à Thésée et l’instruisit de ses conseils *. Mais le grand événement de son histoire, ce fut sa lutte avec Héraclès pour la main de Déjanire, lutte fameuse par les récits des poëtes et des mythographes *. Pour combattre son adversaire, le fleuve prit tantôt la forme d'un serpent, tantôt celle d'un taureau, puis celle d'un homme à tête de taureau. Mais Héraclès le vainquit et lui arracha une corne. Consacrée par les Nymphes et remplie par elles de fruits et de fleurs, la corne du fleuve devint la corne d’abondance [AMALTUEA]. De honte, Achéloüs alla se cacher dans les roseaux de ses rives. Ce mythe a été expliqué dès l'antiquité dans le sens historique par Strabon “ et par Diodore *. On y a vu une allusion à des travaux exécutés pour resserrer le lit du fleuve et dessécher ses rives afin de les rendre saines et fertiles. Achéloüs devint le symbole des
ACIHELOUS. 1 Pausan. VII, 38 ; Strab. VIE, p. 362; 1X, p. $35;, X, p. 450; Schol. Iliad. XXIV,616. — % Aristoph. Lysist. 381 et Schol.; Virg. Georg. I, 9 ; Artemidor. 1, 33; Welcker, Griech. Gôtterlrhre, TL, p. 45. — 3 Hom. /liad. XXI, 194; Pausan. doc. cit.; cf. Solin. Polyhistor. VII, 3. — + Herodot. II, 10. — 5 Thucyd. Il,
1025 Pausan. VII 26. — 6 Metam. VIII 536 sq. — 1 Thcog. 310. — 8 Natal. Com. VII, 2; Serv. ad Virg. Georg. 1, 9. — 9 Apollod. 1, 3, 2. — 19 Apollon. Argon. IV, 89%, n96. — 11 Apollod. I, 7, 10. — 12 Thucyd. 11, 102; Pausan. VII. 24; Apollod. II, 7, 5. — 13 Pausan. X, 8. — 14 Apollod. I, 3, 3. — 15 Afetuim.
VILLE, 589 sqq. — 16 WMetum. VII, %46 8q. — 17 Sophocl. TracA. 10 sq.; Ovid. Met. 1X, 1-83 ; Philost. Jun. 4 ; Diod. Sic. IV, 34, 35; Hygin. Tab. 31, 33; Apollod. 1,8,1: 11, 7,5. — 18 X, 2 — 19 Loc. cit.
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caux coulant sous les lois de l’homme; et Théagène, tyran de Mégare , ayant détourné un torrent qui tombait des montagnes dominant la ville, éleva un autel à ce dieu dans le lieu même d’où l’on avait conduit les eaux *
Le nom d’Achéloüs était révéré par toute la Grèce, bien que les fables qui le concernent soient qualifiées d’étoliennes *. On jurait par lui comme par le Styx. Son culte paraït avoir été lié avec celui du Zeus de Dodone {suriTER], car Éphore nous apprend que toutes les réponses de l’oracle de Dodone portaient que l’on devait faire des sacrifices à Achéloüs *. Dans le temple d’Amphiaraüs à Oropus, il y avait un autel divisé en plusieurs parties dont chacune était dédiée à plusieurs dieux. Une part était consacrée aux nymphes, à Pan, à Achéloüs et au Céphise ®. Une source était à côté du temple *.
La lutte d'Achéloüs et d’Héraciès était figurée en relief sur Je trône d’Apollon à Amyclée *, et dans un groupe, œuvre de Dontas, qui faisait partie du trésor des Mégariens à Delphes *,
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Fig. 49. Combat d’Hercule et d'Achélous.
Les monuments qui nous restent représentent Achéloüs tantôt, comme sur une monnaie d'argent de Métaponte (fig. 50), ville d’origine à demi étolienne, sous les traits d'un
> homme à la tête armée de cornes, tenant le roseau et la patère “(il est figuré de même sur des pierres gravées *), tantôt, comme sur le vase peint reproduit plus haut (fig. 49) et sur les monnaies d'Œniadaeen Acarnanie, sous la figure d'un taureau avec un visage humain *.
C’est ainsi qu'on le voit aussi représenté dans un fragment de marbre de la galerie de Florence et sur plusieurs vases peints *. La peinture reproduite (fig. 51), d'après un vase du Musée britannique, où le dieu a une tête humaine et le corps d’un poisson, bien que conforme à une des traditions conservées par les poëtes, est jusqu’à présent une exception.
Sur la monnaie de Métaponte, dont il vient d’être parlé, on lit ces mots : AXEAOÏO ABAON, qui paraissent indiquer qu'elle était donnée en prix aux vainqueurs de jeux au sujet desquels on ne possède d’ailleurs aucun renseignement ;
Fig. 50. Achéloüs.
20 Pausan. [, 41.— 21 Lucian. De saltat. 50. — 22 Jacobi, Dact. myth.s. v. Acheloüs. — 23 Pausan. 1, 35. — 26 Jbid. — %5 Paus. LI, 8,16. — % Id. VI, 19, 12. — 17 Millingen, Anc. coins of greek cities, 1, 21; de Luynes, Afélaponte, pl. 2. — 2 Millingen. Transact. L1, p. 9; Cades. Abdrack-Samml. XXI!, 113; Arch. Zeitung, 1862, pl. 168 — 29 Mionnet, Aféd. ant. Suppl. LH, pl. 14 ; O. Muller, Æandb. & 403,2.
— ‘0 Galer. de Florence, 4° série, Statues et bas-reliefs, pl. 25, Florence, 1819, 8e; Gerhard, Auserl. Vas. IL, pl. 115; id. Etrusk. und campan. Vas., XV, 1,2, et
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mais on sait que de semblables jeux étaient célébrés en
Fig. 51. Lutte d'Aercule et d'Achéloüs,
l'honneur d’Achéloüs en Acarnanie #. L. ne RoncHaun.
ACHERON [INFERI
ACHERONTICI LIBRI [LIBRI].
ACHILLES (’Ayrkecc).— Achille, fils de Pélée, roi des Myrmidons, peuple de la Phthie en Thessalie, et d'une déesse de la mer particulièrement honorée dans cette contrée, la néréide Thétis'. Son aïeul est Éaque, par qui il est issu de Jupiter.
Traditions homériques. — Tout enfant, Achille fut confié à Phæœnix, alors réfugié auprès de Pélée. Phænix ne quitta plus son élève et le suivit sous les murs de Troie ?. Il enseigna au fils de son hôte l’éloquence et la guerre * ; le centaure Chiron apprit la médecine au jeune héros û Achille était le plus vaillant des hommes ; sa mère lui avait annoncé que sa destinée lui permettait de choisir entre une vie longue mais obscure, ou une vie glorieuse mais courte‘; ce fut celle-ci qu'il préféra. Quand la ruine de Troie fut décidée, il vogua vers l'Asie suivi de cinquante vaisseaux *. Chéri de Minerve * et de Junon*, aimé de Jupiter, il fut bientôt célèbre et les Grecs virent en lui le rempart de l’armée *. Déjà, avant sa querelle avec Agamemnon, il avait désolé le pays troyen, détruit douze villes sur le bord de Ja mer et onze dans les terres . L'origine de cette querelle fut Ja maladie qui ravagea le camp des Grecs. Inspiré par Junon, Achille convoque l'assemblée des Grecs. Le devin Calchas déclare qu’Apollon a envoyé ce mal terrible, et que le dieu ne s’apaisera que lorsque la fille de son prêtre, Chryséis, captive d’Agamemnon, aura été rendue à son père. Agamemnon courroucé déclare à son tour qu'il ne livrera Chryséis qu’en échange d'une autre récompense, et il réclame la captive Briséis échue en partage à.Achille. D’injurieuses paroles de part et d'autre sont prononcées. Achille menace d'abandonner l’armée et va frapper Agamemnon quand Minerve l’arrête. L'assemblée se disperse, Agamemnon rond Chryséis, mais à hérauts vont enlever Briséis. Achille désespéré se rend sur le rivage. À son appel Thétis se montre et lui promet de prier Jupiter de le venger des Grecs “. Dèsce moment, retiré sous sa
XV, 3,4; U. Jahn, in Arch. Zeitung, 1862, taf. 147, 143, Miüliugen, Transact. 0/ royal Soc of litt. 1, 1; de Witte, Catal. Etr. p. 4; Urlichs. Ann. dell’ inst. di Corresp. arch. 1839, p. 26%. et Guigniaut, /telig. de l'ant. pl. 190 bis, no 181 6. — Cf. les auteur: cités à la note 17. — 31 Schol. Zliad. XXIV. 646.
ACHIALLES. 1 Lom. Z2. XX, 206; Pind. Mem. 4. — 2 ZI. IX, 4685. — 3 440.— 9 4, X1, 831. — 5 ZE. IX, 410. —6 ZE. 11,681. — 7 ZE. 1, 195.— 8 ZI. 1, 209.—9 ZI. 1, 284, — 10 ZI. IX, 328,271 ; XI, 625 ; VI, 416: 11, 691 : XX. 99.—11 ZI 1. 351-427.
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tente, Achille demeure dans l’inaction ", et joue de la lyre “; vainement les Grecs, battus par les Troyens, réclament le secours de son bras ‘*, il refuse ‘*. L’ennemi pénètre jusqu’au camp, et va mettre le feu aux vaisseaux ‘* quand les prières et les pleurs de Patrocle ‘’ amollissent enfin son cœur. Il envoie son ami, couvert de ses propres armes, pour sauver les Grecs . Patrocle est tué‘. A cette nouvelle, Achille s’arrache les cheveux, se jette à terre, se couvre le visage de cendre *. Thétis entend ses cris *, elle arrive suivie des Néréides et l’assure que Vulcain lui forgera une armure nouvelle *. Elle-même lui apporte ces armes merveilleuses *. Achille convoque les Grecs, et seréconcilie avec Agamemnon*.Fortifié par le nectar et l’ambroisie qu’Athénè a versés dans son sein, il s'arme, montesur son char, et se précipite dans la mêlée *. Les Troyens tombent sous ses coups. Le lit du Xanthe est encombré de morts.Le fleuve, avec menace, demande à Achille de cesser le carnage *. Achille reste sourd, le Xanthe se soulève, et le fils de Pélée va périr dans les flots *, quand Vulcain embrase les rivages et dessèche la plaine *. Les Troyens sont rentrés dans la ville ; seul, Hector a osé attendre Achille qui le poursuit et venge Patrocle * en le perçant de sa lance. Il ordonne les funérailles de son ami, et traîne trois fois autour du tombeau le cadavre d’Hector attaché à son char *.
Sa colère s’apaise enfin lorsque Priam vient jusque dans sa.
tente lui offrir la rançon du corps de son fils *. Mais bien-
tôt il va tomber à son tour devant les portes Scées, frappé par.
Pàris et par Apollon®. Les Grecs rapportent son cadavre dans le camp. Pendant dix-sept jours et dix-sept nuits, il est pleuré par tous les Grecs, auxquels se joignent les dieux mêmes. Les Néréides et les Muses chantent le chant funèbre ; puis sa cendre est réunie à celle de Patrocle et enterrée auprès des restes d’Antiloque, sous un tertre élevé sur le rivage de l’Hellespont *. Ulysse descendant aux enfers retrouvera les trois amis parmi les ombres, dans la compagnie d’Ajax fils de Télamon *. Le plus brave, le plus beau, le plus agile des Grecs rassemblés devant Troie *; terrible dans les combats *’, Achille est compatissant et hospitalier, tendre pour sa mère, ses amis et ses captives *, et plein de respect pour les dieux.
Traditions postérieures. — Nous venons de voir l’Achille homérique, examinons maintenant celui que nous montrent les traditions post-homériques. Les mythologues et les poëtes nous dépeignent l’enfance du héros et certaines particularités de sa courte et glorieuse vie. Suivant les uns, sa mère veut le rendre immortel, et pour y réussir elle le tient la nuit dans le feu après l’avoir oint d’'ambroisie pendant le jour *; suivant les autres, elle le plonge dans le Styx, ce qui le rend invulnérable, si ce n'est au talon “. Pélée charge Chiron d'élever Achille “. Le centaure nourrit son élève des entrailles des lions et de la moelle des ours *. L'enfant n’a que neuf ans quand Calchas prédit que sans le concours d'Achille Troie ne pourra jamais être prise. Thétis s’effraye, car elle sait que son fils doit périr dans cette guerre. Elle l'envoie à peyros, sous des vêtements de femme, chez Lycomède, roi des Dolopes, père de Déidamie, qui se charge de l’élever. Achille devient amoureux de Déidamie qui lui donne un
12 71.1, 490.— 13 ZI. IX, 186.— 14 ZE. 1X, 185.— 15 ZI. IX, 420-430. — 16 1. XV, 717. — 171 XNI, 1,18 JL. XVI, 125.— 49 JU. XVII, 855. — 20 ZI. XVII, 23-30. — M JL. XVII, 43-50, — 22 77, XVIII, 135. — 29 74. XIX, 1. — 29 72. XIX, 195-235. — 25 ZI. XIX, 353. — 26 J{.XIX, 364, 420. — 27 JE. XXI, 215. — 2877. XXI, 237. — 9 I. XXI, 342. — 2 ZI. XXI11,130-369.— 31 ZE. XXIV, 15.— 32 JE. XNIV, 399.— 39 ZE. XIX,417; XXII, 278, 359. — 30/1, XXII, 92; Od. XXIV, 36. — 3% Od. XI, 467. — 3% II. I, 279,488. — 31 JE. XX, 492. — 39 J!, XVI, 50; XXII, et passim. — 32 Apollod. IL, 13, 6. —
# Fulgent. 11], 7;Stat. Ach. 1. 4134, 269 ; LE, 32 ; IUL, 84 et Schol.— ét Apollod. loc. cit. — *? Apollod. loc. cit. — #3 Apollod. IL, 13,9; Plut. Thes. 35; Philostr. #/er. 19, 3.
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fils ®. Cependant les Grecs vont à sa recherche et arrivent à Scyros. Pour reconnaître Achille parmi les filles de Lycomède, Ulysse fait sonner la trompette. Au son de l’airain, le cœur d'Achille palpite, il s'empare des armes apportées par Ulysse, et suit les Grecs jusque sous les murs de Troie. Deux traditions post-homériques nous montrent Achille dans les plaines de l’Asie, la charmante légende qui représente le héros versant des larmes sur Penthésilée tombée sous ses coups * et le récit de son combat avec Memnon, le fils de l’Aurore . Ce fut sa dernière victoire. Hygin “, Dictys ‘, Darès , et particulièrement Philostrate *, racontent, avec de légères variantes, qu'il fut attiré dansle temple d’Apollon, à Thymbra, par Polyxène, fille de Priam, dont il était épris, et que là Pâris (ou Apollon sous les traits de Paris) lui décocha un trait mortel. — Les légendes post-homériques offrent cela de particulier qu'elles laissent percer l’idée d'une vie autre que la vie mortelle, et l’idée de la récompense après la mort, la récompense des héros; ainsi Thétis obtint de Jupiter la permission de transporter son fils dans l’île des Heureux, sorte de paradis profane où la vie est exempte de larmes, où des fleurs d’or étincellent sur la terre, où habitent Saturne, Rhadamante, Cadmus et Pélée ®. Suivant d'autres traditions plus réalistes, ce fut dans une île du Pont-Euxin, l'île d'Achillea #, que Thétis transporta son fils. Là, les légendes lui donnent pour épouses quelques-unes des plus célèbres héroïnes de l'antiquité, Médée, Iphigénie (qu’il n’avait pas pu sauver en Aulide), ou Hélène *. Un temple, une statue, un tombeau % avaient été érigés dans cette île au fils de Thétis. Achille eut d’autres monuments que ceux de cette île à moïtié fabuleuse. Nous citerons un cénotaphe à Olympie *, un second à Sparte“, et un temple sur le promontoire de Sigée %.
La poésie avait fait d'Achille le type du courage, l’art en fit le type de la force élégante et de la beauté gymnastique. Les anciens (ils nous l’apprennent eux-mêmes ‘’) représentaient le fils de Pélée sous les traits d’un jeune homme dont les formes élancées accusaient néanmoins la vigueur et l’agilité. Souvent la colère ou l’orgueil gonflaient ses narines ; souvent des mouvements prononcés indiquaient la violence de ses passions. Philostrate le Jeune ® décrit un tableau dans lequel on voyait les filles de Lycomède prenant leurs ébats dans une prairie tout émaillée de fleurs; Achille était au milieu d'elles, et, malgré ses habits de femme, trahissait par son impétuosité gracieuse et sa chevelure hérissée (&vxyarrRouox <àv xounv) Sa virile nature. Les statues d'Achille étaient nombreuses dans l'antiquité, comme suffirait à le prouver le nom d’Achilléennes (Achillae statuae), donné, dit Pline‘, aux figures d’éphèbes nus et tenant une lance qu'on voyait dans les gymnases, sans doute parce qu'elles étaient conformes à cetype. On en signale de Scopas , de Silanion “. On n’en connaît point actuellement à qui le nom d’Achille puisse être appliqué avec certitude. La belle statue du kouvre, l’4chille Borghèse (fig. 52) doit à une simple conjecture de Visconti * son nom, sinon sa célébrité. Un grand nombre de bas-reliefs ® reproduisent lé charmant épisode dont parle Philostrate.. Parmi ceux qui représentent Priam aux pieds
4 Quint. Smyrn. 1,670.—45 Jbid. IL, 400.— 6 Hyg. Fab. 107. — 41 De bell. Troj. IV, 10. — 48 De excid. Troj. c. 34. — # Her. c. 19, 11. — 80 Pind. OÙ. IL, 87. — 5i Pomp. Mel. IL, c. 7, 20. Cf. Eust. in Virg. 306, — 52 Apollon. Arg. IV, 815; Sch. Apoll. IV, 811. — 5 Paus. LI, 19, 11. — 5% Paus. VI, 23, 2. — 55 Paus. LUI, 30, 8. — 56 Strabon, XII, p. 596. Cf. Stoph. Byz. Achil. Dromos. — 51 Philostr. Imag. I, 2 et 3; Phil. Jun. Heroic. I, 19, 5 ; Libanius, Cephr. 6; Heliodor. Æthïop. LI, 5. — 68 /Zmag. c. 1. — 59 Plin. XXXIV, 5. — 60 Id. XXXIV, 8, 19. — 61 Id.
XXXV1, 5, 4. — 62 Afonum. scelt. Borgh. t. 1, tav. 5; cf. R. Rochette, Afon. incd. p. 5457. — 65 ]d. ibid. Achïl. pl. x 6, 12; Overbeck, Bildiw. p. 288.
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d'Achille, il faut placer au premier rang celui du Musée du Capitole % et celui du Louvre %. Des sarcophages, généralement d’un travail médiocre, et une belle terre cuite de la collection Campana, actuellement au Louvre, représentent Penthésilée expirant dans les bras d'Achille %. La fable iliague du Musée du Capitole 7 [ILIACAE TABULAE] reproduit les hauts faits d'Achille devant Troie.
Le PuTEAL % du même musée déroule la vie du héros depuis sa naissance jusqu’à sa victoire sur Hector (fig. 53).
De même que les sculpteurs, les peintres de l'antiquité se sont emparés de ce beau mythe d’Achille. Dans plusieurs peintures de Pompéi, dont une est particulièrement célèbre %, on reconnaît le fils de Thétis apprenant du centaure Chiron à jouer de la lyre. On le voit tirant son épée pour frapper Agamemnon dans une peinture du temple de Vénus à Pompéi®. Une autre composition du premier ordre, ornement de la Maison du Poëte à Pompéi,nous montre Achille
Fig. 52. Achille.
Fig. 53. Vie d'Achille.
ordonnant à Patrocle de remettre Briséis aux hérauts d'Àgamemnon ‘!; d’autres peintures reproduisent l’épisode d’Achille à Scyros”?. Le fils de Pélée se voit très-souvent sur les vases peints(fig.54). Nous signalerons parmi ces compositions celles qui représentent le héros quittant Pélée, Nérée et Thé-
6 Jus. Capit. LV, pl. 1v.—65 Clarac, Mus. de sculpt. pl. n1.— 66 Visconti, Afus. Pio Clement.t. V, tav. 21; Clarac, Mus. de sculpt. pl.ccxn; Beschreibung d. Stadt Rom - t. II, p. 889; Houcl, Voyage pitt. de la Sicile, I, 14; Gazette des Beaux-Arts, 1865, p. 20. — 67 Mus. Capit. t. IV, tab. 7. — 68 Afus. Capit.t. IV, tab. 27. — 6 Pitture di Ercol.t. 1,tav. 8; Afus. Borbon. 1, pl. vin, et la plupart des recueils sur Pompéi. Cf. W. Helbig, Wundgemälde der Städte Campaniens, 1868, n. 1291-1295. — 10 Overbezk, Bildwerke zum troisch. Heldenkreis, t. XVI, 1; Helbig, L. L., n. 1306- 1307. — 71 Raoul Rochette, Mon. inéd. pl. 1; Mus. Borb. Il, 58; cf. Helbig, L. L., 1308, 1309. — 73 Aus. Borb. IX, 6; Raoul Rocheïte, Peintur. de Pompéi, pl. xx, x11: Gerhard, Arch. Zeïilung, 1558, pl. ex; Overbeck, L. L., XIV, 8; cf. Helbig, LL, n. 1296-1303. — 73 Gerhard, Etrusk. und Camp. Vas. t. XII ; Millingen, Axc. unedit. Afon. L 20; Welcker, Alte Denkmäler, t. XXV. — 7% Mon. ined. dell’ Inst. arch.t. 1, tav. 35. — 75 Jbid.t. I, tav. 26;t. II, tav. 27. — 76 Annal. dei. Instit. arch. 1850, tav. d'agg. E. 1; Mon. ined. dell" Inst. IV, 55; Gerhard, Auszrl. Vas. pl. coxxiv, cexxv. — 77 Gerhard, Griech. Vasenbild, t. I, pl. com.
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lis ; pansant la blessure de Patrocie ; jouant aux dés avec Ajax”; guettant et tuant Troiïle; triomphant d'Hector 17: traînant le cadavre de celui-ci après son char #; combattant Memnon ‘”; ôtant la vie à Penthésilée *; accueillant Priam # , et pleurant Patrocle #. — Le marteau et le burin ont aussi reproduit l’image d’Achille. L'artiste qui a ciselé le disque d'argent *, de la Bibliothèque impériale de Paris, connu sous le nom de Bouclier de Scipion, a choisi le même sujet que le peintre de la Maison du Poëte. Achille traînant le cadavre d'Hector, et frappé à mort par les flèches de Pâris, telles sont les scènes que présentent deux des vases d'argent de Bernay.
* Des cistes gravées nous offrent l’image d'Achille immolant sur le tombeau de Patrocle les captifs troyens, sujet également représenté par la peinture dans un tombeau étrusque®. Un miroir étrusque représente le fils de Pélée guérissant
avec sa lance la blessure de
Télèphe %; un second miroir
nous le montre se revêtant de É
Fig. 54. Acbille.
l’armure que vient de lui ap- | KR porter Thétis %. La glyptique Le re elle-même a son Achilléide. AN Une précieuse intaille de la Bi- x, À
bliothèque impériale, l’améthyste signée du nom de Pamphile, représente (fig. 55) un Achille citharède ®. Antiloque annonçant à Achille la mort de Patrocle *, est le sujet d’un |
des plus admirables camées qui soient connus. Une médaille de la Phthiotide, frappée sous Adrien, représente la tête d’Achille casquée et tournée à droite avec cetle inscription : AXIAAEYE ®. On lit le même nom sur divers vases peints, et par exemple au-dessus de la figure d'Achille armé, représentée plus haut, d’après un vase du musée du Vatican (fig. 54) %. E. Viner.
ACIES (Ta). Voy. pour les Grecs, TAXIS. — Le mot acies a une signification toute particulière qui ne doit pas
\ Re
en
Fig. 5 Achille.
78 Raoul Rochette, Mon. tinéd. pl. xvn. — 79 Millin, Vases peints, t. I, pl. xix. — 80 Gerhard, Griech. Vasenbild. t. IL, pl. ccvr. — 81 Gerhard, Auscrl. Vas. III, 197, Inghirami, (zaleria omerica, t. 1I, p. 238; Monum. dell" Inst. V,tav. 11. — 82 Mon. inéd. dell" Inst. arch. t. V, tav. 77. — 83 Millin, A/on. ined, 1, pl. 1v, p. 69; Chabouillet, Catalog. du Cab. des Mod. n° 2575. — 8% Chabouillct, Catalog. n° 2804 et 8. ; Raoul Rochette, Afon. inéd. pl. Lu, Lin. — 85 Jbid. pl. xx; Afon. inéd. del, Inst. 1859, pl. xxx1; 1862, pl. Lx, Lx. — 86 Gcrhard, £'irusk. Spiegel, t. 1I, pl. cexix. — 8% Jbid. pl. cexxvir. — 88 Winckclmann, Zcscript. des pierres gravées du baron de Stosch, pl. cecexnt ; Chabouillet, Catalog. n° 4515. — 89 Winckelmann, Don. inéd. n° 129 ; comp. Tischbein, Æomer nach Antiken, IX, 4. — 9 Du Mersan, Médailles du cabinet de Allier de Hauteroche, pl. v, n° 17. — 9 Mus. Gregor. 1, 58, 3; Gerhard, Auserl. Vasenb. III, pl. cLxxxiv; Overbeck, /. /. pl. xvr, 2. — Binrrocraruis. O. Muller, Æandbuch der Archoeologie der Kunst, S 413, 9, et 8 415, 2e éd., 1848 ; Raoul Rochette, Monuments inédits : Achilleide; Overbeck, Bildwerke des troïschen Heldenkreis, Stuttgart, 1857.
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être confondue avec celle du mot AGMEN, erreur que commettent souvent les traducteurs. Il signifie une armée rangée en bataille, ou tout au moins une ligne de troupes prêtes à combattre, et non pas le rang. Végèce ! détruit toute incertitude à cet égard, en disant : Actes dicitur exercitus 1nstructus. Quelquefois aussi on a employé le même mot pour désigner le combat lui-même *. Les expressions aciem instruere *, aciem instituere *, aciem constituere * signifient ranger l’armée en bataille : prima actes ‘ signifie la première ligne de troupes ; secunda actes ‘, la deuxième ligne; tertia actes", la troisième ligne, et quarta aces, la quatrième ligne ?. L'expression friplex actes servait à désigner l’ensemble de l’armée rangée en bataille sur trois lignes, et celle-ci, in aciem procedere , indiquait la marche en bataille.
On employait encore le mot actes dans la désignation de manœuvres de détail, mais se rattachant aux formations de combat, telles que doubler et quadrupler les rangs, aciem duplicare, quadratam aciem constituere; se former en triangle, in trigonum (quem cuneum vocant) aciem mutare *, etc.
Jusqu'à l’époque où vécut Camille, les Romains combattirent en phalange [PHALANx]), c’est-à-dire sur une seule ligne pleine ‘; puis, pendant tout le temps qui s’écoula ensuite jusqu’au moment où Marius changea l’organisation de la légion [LeGr0], celle-ci se forma sur trois lignes (fig. 56). La première était composée des manipules de Aastati laissant entre eux des intervalles dont chacun était égal au front d'un manipuie : devant chacun de ces intervalles et sur une deuxième ligne, se trouvaient les manipules des princtpes; enfin, en troisième ligne, les manipules des triarti placés devant les intervalles des principes : si ceux-ci et les hastafi ne pouvaient résister à l'ennemi, ils se portaient en arrière et allaient se reformer dans les intervalles des triartü. Ceite dernière manœuvre était possible, attendu que les triarit ayant un effectif moitié moindre que les hastati et les principes, les intervalles qui existaient entre leurs manipules étaient deux fois plus grands que ceux des deux premières lignes : donc, dans chacun de ces intervalles, un manipule de hastat et un manipule de principes pouvaient trouver place *.
Derrière les friarit se rangeaient les rorarn et les accenst !* : quant aux velites, ils étaient répartis dans les intervalles de la première ligne ‘“, ou placés en avant de l’armée ‘.
Quelquefois, pour laisser passer sa cavalerie ou les élé-
ACIES. 111, 14. — 3 Cic. Epist. VI, 3. — 3 Caes. Bell. gall. 1, 24, 49, 51; Bell. civ. 1, 41. — à Caes. Bell. gall. IV, 14. — 8 Bell. afr. 58. — 6 Tit. Liv. VITE, 8. — 7 Caes. Bell. civ. 1, 41; Bell. afr. 60. — 8 Caes. Bell. gall. 1, 52. — 9 Caes. Bell. civ. I, 89, 93 ; Bell. afr. 84. — 10 Tit. Liv. XXIIT, 29 ; Cacs. Bell. gall. TI, 24, etc. ; Front Strat. II, 3,16, 17, 20,92. — 11 Tit. Liv. IX, 27. — 12 Veg. Afil. L, :6. 18 Tit. Liv. VIU, 8. — 16 Tit. Liv. VII, 93; VII, 8, 10; XXX, 8, 32 ; XXXVIL, 39; Front. Strat. L, 3, 16; Polyb. XIV, 8; XVIII, 15. — 18 Tit. Liv. VILLE, 8. — 16 Tit. Liv. XXII, 29: XXX, 33 ; Front. Strat. I, 3,16 ; Polyb. XV, 9. — 17 Tit. Liv. XXII, 453 XXXVII, 213 Polyb., I, 333 II, 1133 X, 39.— 18 Tit. Liv. X, 5; XXX, 33; Front. Strat. Il, 3, 14; Polgb. XV, 9. — 19 Tit. Liv. XXXVII, 39. — 20 Sall. Jug. 101. — % Front. Strat. II, 6, 31. — 22 Tit. Liv. IV, 33; VIIL, 30 ; XL, 40. — 23 Tit. Liv. XXX, 48. — % Tit. Liv. 11, 20 ; 111, 62 ; EV, 38, 40; VI, 24; VII, 7 ; IX,
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Fig. 56. Formation par manipules.
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phants de l'ennemi, le consul abandonnait la formation en quinconce dont nous venons de parler, et, tout en conservant les intervalles entre les manipules et les distances entre les lignes, plaçait chaque manipule de principes et de triari derrière le manipule correspondant de hastati, de telle sorte que les intervalles existaient dans toute la profondeur de l’armée #,.
Une armée consulaire comprenait habituellement quatre légions, deux composées de citoyens romains et les deux autres composées d'alliés du nom latin : lés légions romaines étaient placées au centre de la ligne de bataille et les autres à droite et à gauche ‘ [socri].
La cavalerie romaine était bien plus redoutable que celle des Grecs, puisqu'elle chargeait à fond soit en ligne, confertis equis *, soit en fourrageurs en lâchant les rênes, effusis habenis *, ou même en Ôtant les mors des checvaux *; elle n’hésitait donc pas à combattre de près et à pénétrer dans les rangs ennemis *, et même à mettre pied à terre pour soutenir l'infanterie lorsqu'elle n'avait pas l'espace nécessaire pour charger *. Aussi rendit-elle souvent de grands services soit en combattant, soit en opérant des diversions ou en exécutant des mouvements tournants %. Répartie généralement sur les deux ailes” ou massée sur une seule aile *, ou même encore placée der. rière l'infanterie *%* elle commençait souvent l'action par une charge dirigée sur le centre de l’armée ennemie * ou contre sa cavalerie *.
Lorsque la formation par manipules fut abandonnée, on vit les armées romaines se mettre quelquefois en bataille sur une seule ligne *#, sur deux lignes *, sur quatre lignes *, mais plus habituellement sur trois lignes *, de telle sorte que chaque légion avait quatre cohortes [comors] sur la première ligne et trois sur chacune des deux autres * : contrairement à ce qui se faisait précédemment, les troupes qui inspiraient le moins de confiance étaient placées au centre de l’armée *; la cavalerie était répartie sur les deux ailes *’ ou massée sur une seule aïle ®; enfin, l'infanterie légère était placée en avant de l’armée et rarement sur les ailes *.
L'empereur Alexandre Sévère, ardent admirateur d’Alexandre le Grand, organisa une phalange * qui ne fut pas conservée par ses successeurs : seulement, dans les derniers temps de l'Empire, la légion ne se rangea plus en bataille que sur deux lignes comprenant chacune cinq co-
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hortes ; la 4°, la 3°, la 8°, la 6°, la 8° et la 10° cohorte qui occupaient le centre et les extrémités des deux lignes, étaient composées des soldats les plus braves et les plus robustes *.
Dans tous les temps, le centre de la ligne de bataille était désigné par l'expression media acies * : quant aux deux extrémités de cette ligne, elles ont été quelquefois appelées alae ou /atera *, mais presque toujours cornua ; c’est là qu’on plaçait généralement la cavalerie “ et quelquefois l'infanterie légère ”. Sous le Bas-Empire on y mettait une troupe spéciale appelée üepxésuotes . Dans tous les temps aussi il y eut des troupes placées en réserve, subsidia : celles qui occupaient la deuxième et la troisième ligne étaient généralement considérées comme telle “, mais ce rôle était quelquefois confié à la cavalerie ® ou à un certain nombre de cohortes, subsidiariae cohortes “ : sous le Bas-Empire, il fut attribué à une troupe spéciale appelée vwroguAæxtat ©,
Végèce ® énumère sept ordres de bataille : 4° former un rectangle allongé en présentant l’une des grandes faces à l'ennemi, frons longa quadro exercitu; 2° former l'ordre oblique en refusant l'aile gauche et attaquant avec la droite composée des meilleures troupes, sinistram alam a dextra adversarit longius separare, dertram alam cum equitibus optimis et probatissimis peditibus sinistraealae illius jungere : c’est la manœuvre des batailles de Leuctres, de Mantinée et d'Issus ; 3° former l’ordre oblique en faisant avancer la gauche et en refusant la droite, a sinistro cornu cum adversart dextro confligium incipere, manœuvre plus dangereuse que la précédente pour les anciens qui, en marchant vers la gauche. présentaient à l'ennemi le flanc droit que ne protégeait pas le bouclier ; 4° attaquer l'ennemi par les deux ailes, ambas alas incitare, et alors le centre se trouve découvert, media actes nudatur : on peut rattacher à cette disposition la formation des troupes de Scipion à la bataille d’Ilinga, et l’ordre concave adopté par Annibal à la bataille de Cannes % ; 5° renforcer son centre au moment où les deux ailes font leur attaque, levem armaturam et sagittarios ante mediam aciem ponere : cet ordre n’est évidemment qu’une modification du précédent; 6° attaquer avec . sa droite en laissant le centre en colonne et la gauche déployée en arrière de celui-ci, mais placée parallèlement à l'ennemi, pour être à même de tomber sur lui s’il veut marcher au secours du point attaqué, dertram alam sinistrae alaehostium jungere, reliquam partem longissime ab acte adversariorum removere et in direclum porrigere, quasi veru; 1° appuyer une de ses ailes à un obstacle naturel, montem, aut mare, aut flumen, aut lacum, aut paludes, aut abrupta, in ura parte habere et reliquum exercitum directa acte ordinare : ceci constitue plutôt un choix de position qu'un ordre de bataille : telle fut la disposition adoptée par Pompée à Pharsale *.
Ces ordres de bataille peuvent se résumer en trois seulement : l’ordre parallèle, l’ordre oblique et l'attaque par les deux ailes.
L'empereur Léon % ne donne, comme l’empereur Mau-
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rice, que quatre ordres de bataille appelés par ce dernier le scythique, l’alanique, l’africain et l’italique. Par le premier,on formait une ligne pleine dont les ailes s’inclinaient en avant pour cerner l'ennemi; dans le second, des parties de toute la ligne s’avançaient pour attaquer, en laissant des intervalles où elles pouvaient rentrer : c’est une marche en avant en échiquier ; dans le troisième, le centre restait immobile et la manœuvre indiquée ci-dessus n’avait lieu qu'aux ailes ; enfin, dans le quatrième, l’armée se formait sur deux lignes, ayant des corps séparés pour couvrir ses flancs et des réserves qui, au besoin, protégeaient les derrières : c’est celui qui se rapproche le plus de la manière de combattre des troupes modernes.
Aulu-Gelle “ indique sept manières de ranger les troupes en bataille, qu'il dit avoir vues mentionnées dans certains ouvrages d'art militaire et qu’il appelle frons, subsidia, cuneus, orbis, globus, forfices, serra, alæ, turres : or, ce ne sont que des termes de tactique qui, généralement, ne se rapportent pas à des ordres de bataille, mais bien à des formations de corps de troupes placés dans des conditions particulières.
Le frons est une formation d'attaque et de défense : c’est la plus simple et la plus naturelle, un rectangle allongé présentant à l'ennemi une de ses grandes faces.
Le second mot de cette nomenclature ne désigne pas proprement une formation : Aulu-Gelle a dû le prendre dans les écrivains militaires qui insistaient sur l'utilité de constituer, les jours de combat, un corps de réserve, subsidium.
Le troisième mot, cuneus, se rapporte à une formation d'attaque bien connue. Le cuneus était composé d’un certain nombre de soldats rangés en triangle, ce qui leur procurait deux avantages, celui de lancer un grand nombre de traits sur un même point de l’armée ennemie en y provo:. quant ainsi un trouble extrême, et celui d’enfoncer plus facilement cette armée en lui opposant une troupe d'une grande profondeur : cette formation, qui rendit souvent de grands services à ceux qui l’employèrent, était aussi appelée tête de porc, caput porcinum “ ou caput porci ®. Le triangle avait sa base appuyée sur la ligne de bataille et l'angle antérieur était tronqué *. La cavalerie adoptait quelquefois cette disposition qui était fort en usage chez les Germains %, chez les Francs %, chez les Bataves ‘*, chez les Espagnols , chez les Scythes et les Thraces®“* ; les Grecs, qui y eurent quelquefois recours, l'appelaient Eu6okovt : quant aux Romains, ils n'en firent généralement usage que pour de petits corps de troupes ayant à se dégager de l’ennemi qui les entourait ou à agir sur un point isolé . Néanmoins, s’il faut croire Frontin *, on vit un consul l’adopter pour toute son armée qui avait à combattre la phalange macédonienne.
La disposition appelée orbis n’était autre que la manœuvre instinctive et suprême employée par les petits corps de troupes qui, entourés par l'ennemi, se groupaient en cercle pour faire face de tous côtés © ; par le même motif on donnait aux camps non fortifiés et dressés en toute hâte la forme ronde, ?n orbiculatam figuram ".
113; XI, 20. — 55 Caes. Bell. civ. LI, 88. — 56 /nstit. XVIIL.— 57 X, 9. — 58 Veg. 1, 26; Ill, 47, 18, 19, 20; Modest. 2, 20; Amm. Marc. XVII, 13. — 59 Amm. Marc. XVIE, 43. — 60 Veg. IL, 19. — 61 Arrian. Tuct. 16 ; Amm. Marc. XXVII, 5. — 62 Tac. Germ. 6. — 63 Agath. II. — 6b Tac. Hist. LV, 21. — 68 Tit. Liv. XXII, 47; XXIX, 314; XL, 40. — 66 Arr. Tact. 16. — 67 Xen. Hellen. VII, 5; Arr. Tact. 16; Æl. Tact. 13, 34. — 68 Til. Liv. LI, 50; VII, #4: XXIL, 503 XXXIV, 15: XLIV, 40; Cacs. Bell. gall. VI, 40; Amm. Mare. XVIL, 43 ; XX VIII, S; Veg. LH, 20. — 69 Strat. IT, 3, 20. — 70 Tit. Liv. IV, 28, 39; XXI, 56; Caes. Zell. gall. IV, 37; V, 33; Bell. alex. 40; Bell. afr. 15; Sall. Jug. 97, Veg. 1, 26. — 71 Amm. Marc, XXIV, 8.
ACI — 931 — ACI
Les globi ou drungi étaient de petits pelotons chargés de harceler l'ennemi et de le tourner *.
La tenaille ou les ciseaux, forfices, constituait la disposition ayant la forme de la lettre V et adoptée pour résister au cuneus en l’étreignant des deux côtés ”.
Yégèce " dit qu'on appelait serra une troupe de soldats courageux, opposés à l'ennemi en avant d’une ligne désorganisée à laquelle on donnait ainsi la possibilité de se reformer; mais cette définition n’explique pas la dénomination adoptée en pareil cas. Nous préférons celle que donne Festus ‘, d’après Caton, qui dit qu’on appelait ainsi une suite répétée d'attaques et de retraites, ce qui rappelle le va-et-vient de la scie, serra.
Il est difficile de se rendre compte de la formation qu'Aulu-Gelle appelle ad : c'était probablement le double mouvement tournant opéré par les ailes, mouvement dont parle Végèce * et qui fut employé par les Lacédémoniens à la bataille de Leuctres ” , et par Annibal à la bataille de Cannes *.
Quant à la formation qu’Aulu-Gelle et Caton ” appellent turres, i! est probable qu’elle n’était autre que la disposition en colonne appelée aussi pilum ou veru.
Aucun auteur ancien ne nous a fait connaître la distance qui séparait les différentes lignes de bataille, et ce n'est qu’en rapprochant certains textes qu’on peut en avoir une idée simplement approximative. D'après l’auteur du Commentaire sur la guerre d'Afrique *, l’armée de Scipion et celle de J. César restèrent pendant toute une journée rangées en bataille à trois cents pas de distance l’une de l’autre sans engager le combat : or, il est naturel de penser qu'on se rangeait en bataille à une distance plus grande que la portée du trait, c’est-à-dire au moins double, et on peut en conclure que la plus grande portée était au plus de 150 pas. D'un autre côté, l’auteur des Commentaires sur la guerre civile #, dit qu'à Dyrrachium Pompée avait rangé son armée en bataille de telle manière que la troisième ligne touchait à ses retranchements, et qu’ainsi toute l’armée pouvait être protégée par les traits lancés sans machines par les troupes placées sur ces mêmes retranchements ; or, pour que le tir des soldats de Pompée fût efficace et pour qu'on n’eût pas à craindre de les voir blesser leurs camarades, nous devons supposer que la première ligne était tout au plus à 120 pas du retranchement. Donc, au temps de la formation par cohortes, la profondeur du terrain occupé par une armée rangée en bataille était tout au plus égale à 120 pas (177 mètres). Les soldats, dans la cohorte, étant formés sur dix rangs *, chacun d'eux occupant un espace d'environ un pied et demi de profondeur et étant placé à trois pieds de son chef de file *, chaque cohorte couvrait un terrain de 42 pieds de profondeur, soit 126 pieds pour les cohortes des trois lignes. Ceci posé, si l’on adopte pour la profondeur totale du terrain occupé par l'armée celle que nous avons indiquée, c’est-à-dire 420 pas, il reste 474 pieds pour la somme des deux distances qui séparaient la première ligne de la deuxième et celle-ci de la troisième, soit 237 pieds (70 m.) pour chacune d'elles. Les résultats
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de ce calcul s'accordent avec ce qui est dit par l’auteur des Commentaires sur la guerre civile * dans une autre partie de cet écrit, et par Végèce, à propos de la portée du trait #5.
Il est encore plus difficile d'évaluer la profondeur du terrain occupé par l’armée formée en manipules, parce qu’on ignore le nombre de rangs de chacun de ceux-ci. Cependant, si l’on prend en considération ce qui avait lieu dans la cohorte, réunion de trois manipules, et si en outre on remarque que Tite-Live a dit que la profondeur de la légion n’approchait pas de celle de la phalange qui était de seize hommes %, on est autorisé à croire que le nombre total de rangs des trois manipules était de dix, dont quatre pour les hastats, quatre pour les princes et deux pour les triaires. Mais nous n’avons aucune certitude à cet égard; on peut seulement conclure de ce que les triaires se tenaient baissés et abrités derrière leurs boucliers *”, que la distance qui séparait les trois lignes était peu considérable. Enfin, nous ferons remarquer que les armes en usagé aux deux époques étant à peu près semblables, leur portée ne devait pas être différente, et que par conséquent la distance entre les lignes au temps de la formation par manipules était probablement la même qu’au temps de la formation par cohortes. MasqueLez.
ACINACES (’Axtvaxns). — Courte épée ou grand poignard de forme droite !, dont l’usage paraît avoir été répandu dans tout l'Orient et particulièrement chez les Perses *. Distinct de l'épée ou du sabré, qui se portaient à gauche, l’acinaces était suspendu sur la cuisse droite à un ceinturon de cuir ?, ainsi qu'on le voit dans les bas-reliefs de Persépolis, auxquels la figure 57 est empruntée *. Quand Alexandre fit ouvrir le tombeau de Cyrus, où devaient être enfouis, d’après la tradition populaire, des trésors merveilleux ”, il y trouva un acinaces, à côté d’un bouclier pourri et de deux arcs scythiques'. Un acinaces, dépouille de Mardonius, était conservé dans le trésor de l’acropole d'Athènes.
Il ne valait pas moins de 300 dariques”.
L’acinaces était aussi une arme nationale des Scythes, qui y voyaient une image du dieu de la guerre et lui faisaient des sacrifices *.
Aucun témoignage ne prouve que cette arme ait jamais été empruntée par les Grecs aux peuples chez qui ils la voyaient en usage; non-seulement ils la connaissaient cependant, mais ils la fabriquaient. On a trouvé * à Nicopol, près de l'embouchure du Dnieper, dans un tombeau qui paraît être celui d’un roi ou chef indigène, un acinaces dont la lame de fer était entièrement rongée par la rouille, mais la poignée en or est encore parfaitement conservée. Les ornements, d’un goût exquis, sont de travail grec et de la belle époque de l’art (fig. 58). Sur un fourreau recouvert d’une lame de métal du plus délicat travail trouvé au même endroit (fig. 59), on voit parmi
Fig. 57. Soldat perse.
1760; Berlin, 1773 et 1774 ; Lange, Astoria mutationum rei mililaris, in-4, 1848.
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d’autres figures un Scythe armé de l’acinaces (fig. 60). Le poignard des Mèdes (medus acinaces) est mentionné par Horace * dans une ode où il raille des convives trop
ST 2} tes … 5) e 12 d. : + | 1 NCA à Fig. 58. Fig. 59. Fig 60.
Poignée d'acinaces. Fourreau d'acinaces. Gucrrier scythe.
beliiqueux ; on serait par conséquent autorisé à conclure de ses paroles que ceite arme barbare fut quelquefois portée par des Romains. E. Sacuio.
ACISCULUS ou ASCICULUS.— Petit pic ou marteau dont la forme parait exactement déterminée par des monnaies de la famille Valeria. On lit le mot aciscuLus, à côté de cet instrument qui y est figuré, emblème et arme parlante de L. Valerius Acisculus, que l'on croit avoir été le contemporain de César et de Pompée. Une de ces monnaies est ici gravée (fig. 61) d’après un exemplaire du Cabinet des médailles de Paris *, Borghesi * à remarqué que sur un sesterce qui porte cet emblème, l'outil est pointu des deux côtés, tandis que sur d’autres monnaies une des extrémités, plus grosse, est aplatic en forme de marteau ; et il est possible eneffet que la forme de l’acrsculus n'ait pas été plus invariable que celle de l’Asc1A dont son nom est le diminutif.
M. Ch. Lenormant, dans une dissertation sur les deniers de Valerius Acisculus ‘, rattachant ce symbole au culte de Vulcain, par des considérations savantes et ingénieuses qu'il n’est pas nécessaire de développer ici, a fait remarquer que dans les monuments figurés on voit fréquemment un marteau semblable dans la main de ce dieu; ce serait donc un outil de métallurgie. On peut comparer l'outil de forme analogue que tient un fabricant d’instruments tranchents au mot cuLTER. D'un autre côté, cette forme n'est pas fort éloignée de celle des marteaux dont se
Fig 61. Acisculus.
10 OQd.1,27, 6.— Birriccratnux. Acngez. Mfimoires de l'Institut (Littérat. et Beaux-arts), t. 1V, p: 60 : Stephani, Comptes rendus de la Commission imp. archéologique (de Saint Pétershourg) pour 1863.
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servent les maçons pour tailler les pierres et les mettre en place . E. Sacio.
ACLIS (du grec dyxvAfs). — Javelot mince et cylindrique lancé au moyen d’une courroie :
es Teretes sunt aclides illis Tela, sed haec lento mos est aptare flagello 1,
Chaque soldat en avait plusieurs, deux au moins”. Servius, aux vers cités de l’Énéide, dit que l’achs est une arme de jet fort ancienne, si ancienne qu’elle ne figure dans aucune relation historique. On a donc beau jeu pour se figurer l'effet et l’usage du flagellum attaché à la hampe. Suivant quelques auteurs, dit Servius, la hampe avait une coudée et demie (0",66) et avait un crochet de chaque côté. Au moyen d’une courroie, ou d’une corde ({oro ve/ lino), on la ramenait à soi après avoir frappé l’ennemi. On voit que cette description est tout simplement celle de l’angon germanique. Servius croit que la courroie facilitait l’usage de l'arme, et en effet, en s’enroulant autour de la hampe d’un trait, une corde imprime à celui-ci une rotation qui en augmente la justesse. Peut-être l’achs que nomme Virgile et dont son commentateur parle comme d'une arme oubliée. n'est-il pas celui dont un historien fait de nouveau mention au troisième siècle de l’empire *. Au dernier s’appliquerait ce que dit Servius : c'est l’angon introduit dans l'usage de l’armée romaine. Quant au premier acks, si ce nom n’est pas dans Virgile et les autres poëtes* celui du javelot en général, il faut renoncer à en donner une définition précise [CATEIA]. C. ne La Bence.
ACNA ou mieux ACNUA.— C'est une mesure particulière aux rustici de la province de Bétique!. C'est la même mesure que les Romains appelaient actus quadratus, c’est-à-dire une mesure de superficie égale à 1/, jJugerum ou 4 climata, ou 14,400 pieds carrés romains, valant 12 ares 64 centiares [ACTUS]. G. Huuserr.
ACRATOPHORUM (Axgaromcoc, Axpatogosov). — Vase contenant le vin pur (#xparo;), avant qu’on le mélangeit d'eau dans les cratères [CRATER].
Ce nom, tiré de l'emploi du vase, ne désignait sans doute pas une forme déterminée, pas plus que celui d'oivcsipo; appliqué à tout vaisseau servant à porter du vin.
C'est ce que prouve un passage de J. Pollux* où le grammairien assimile l'acratuphorum au PSYCTER ctau pINOSs. En effet, comme on le verra à ces mots, tous ces vases se rapprochent par leur emploi, et cependant on ne peut se les figurer sous une forme constante, invariable. Ceux que les monuments nous montrent servant à recueillir le jus des raisins foulés dans le pressoir ou à l'emporter dans le cellier, peuvent être cer- | tainement appelés des acratophora, d'après l'usage qui en
Fig 62. Acratophorum
& Glossar. vetus : Acisculus, Agrouos ; cf. Eckhel. Doctr. Num. p. 331.
ACLIS. 1 Virg. den. VII, 730 ; Serv. ad À. [. —3 Val. Flace. Arg. VI, 99. Cf. Treb. Pollio, Claud. 34.— 3 Treb. Pollio, L. ce. — # Sil. Ital. 111, 862; VIIL, 549, Val. Flacc. . c.
ACNA. ! Colum. V, 1,5; Varro, De re rust. I, 10 ; Co'um. LL, 2,27; cf. Hultsch, Aletrolog. scriptorum reliquiar,.t, 11, p. 125, Tabula Bali.
ACRATOPHORUM. 1 Poll. X,70. — 2 VI, 99.
est fait : ce sont de grands vases toujours sans pied (où mav er xwbuéva), largement ouverts par le haut, se rétrécissant vers la base, qui est tantôt plate *, comme le montre une peinture de Pompéi (fig. 62), où l’on voit un vendangeur portant, à côté d'un pressoir, un vase de ce genre, qui parait être d'argile; tantôt arrondie et plus ou moins pointue ou sphérique : tel est celui qu’un satyre porte sur son épaule dans une peinture de vase du musée étrusque du Vatican” (fig. 63). Ces exemples réunissent ainsi différents traits attribués au DINOS, au PSYCTER et aussi au CALATHUS que l’on a rapproché du dernier *.
Le nom grec passa de bonne heure dans la langue latine, comme celui de plusieurs autres vases‘, avec l'usage même
Fig. 63. Acratophorum.
de l’objet qu'il désignait. Il paraît avoir eu, chez les Romains comme chezles Grecs, une très-large acception. Varron parlant de la culture de la vigne * désigne, à ce qu’il semble, par le nom d’acratophorum un vase destiné à recevoir le vin du pressoir,; ailleurs il applique le même nom à des vases qui servaient à porter le vin sur la table et dit expressément ° que ce nom a fini par se substituer à ceux de LE- PESTA, de GALEOLA et de SINUS, c’est-à-dire de trois sortes de vases qui ont entre eux des rapports de forme et d'usage, comme les noms grecs indiqués plus haut.
Il y avait sans doute des acratophores de toutes matières. Un historien en cite qui étaient placés dans le trésor d’un temple”. E. Sacuio.
ACROAMA (Axpoaua). — Ce mot, dans son acception la plus large, signifie, en grec comme en latin, tout ce que l’on écoute avec plaisir ou même avec déplaisir : ainsi la louange et l’injure, dont Xénophon dit, employant pour toutes deux ce même nom, que l’une est ce qu'il y a de plus doux, l’autre ce qu’il y a de plus difficile à écouter :. Mais dans un sens restreint, le seul qui doive nous occuper ici, il se dit des plaisirs que procure l’audition de la musique, des lectures et récitations, des plaisanteries d'un
bouffon et de toutes sortes de divertissements, même muets,
qui servaient particulièrement à animer et à égayer les festins. Il s’appliquait non-seulement à ces plaisirs eux-mêmes, mais désignait aussi les personnes qui se faisaient entendre*.
La coutume était ancienne, en Grèce, d'ajouter par le chant ou le son des instruments à l'agrément des repas.
3 Zabo, Ornam. und Gemæld. aus Pompei, li, pl. X111.— * Afus. Gregor. 11, tat.
26, 1. — SHesych. Kédotos. — 6 Varr. Ling. lat. IX, 2 ; Cic. De fin. Ill, 4, 18. —
7 De re rust. 1,8, 5%. — ® De vita pop. rom. ap. Priscian. V1, p. 7146; Non. s. v.
S'æun ; Serv. ad Virg. Buc. YI, 33. — 9 Joseph. Bell. Jud. V, 13, 6. ACROAMA. ! Xen. Hier. 14. — 2 Wolff. Ad Suet. 1, p. 319 ; Cf. Ernesti, Excurs.
VII, ad Suet.; C'e. Pro Sezt. :4. — 3 Odyss. VII, 250 ; XVIII, 808, etc. — + Odyss.
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Nous voyons dans Homère les aèdes à la table des chefs chanter en s’accompagnant sur la cithare les aventures des dieux et des héros *. Le chant et la danse sont appelés par le poëte les ornements du festin (dvafiiuara Gurroç) *. Dès le septième siècle les riches Joniens de l’Asie Mineure, à l'imitation des Lydiens, leurs voisins, introduisirent dans leurs banquets des musiciennes mercenaires, chanteuses, joueuses de flûte ou d’autres instruments %. C’est de l’Tonie que passa dans les autres pays grecs l'usage des flûtes pour l'accompagnement du chant et celui de beaucoup d’instruments à cordes perfectionnés. En même temps de nouveaux genres de poésie furent inventés : c’étaient des morceaux destinés à être chantés soit par des voix isolées, soil en chœur, comme dans le xüuoç qui terminait les repas de fête *, On ne sut plus se passer par la suite de tous ces accessoires des joyeuses réunions [SYMPOSION]; on voit des joueuses de flûte, des danseuses ou des danseurs mêlés aux convives sur la plupart des vases peints où des sujets de ce genre sont représentés, comme sur celui de la collection Coghill qui est ici reproduit (fig. 64). Platon dit ° que ces amusements qu’on allait chercher au dehors sont bons pour les gens incapables de goûter le charme d'entretiens élevés, et de chanter eux-mêmes, comme on faisait jadis, en se passant la branche de myrté ou de laurier [scocion]. C’était là la protestation isolée d’un sage : ses paroles mêmes, aussi bien que la peinture d’un banquet que nous a laissée Xénophon*, prouvent qu'à Athènes, dans son plus beau temps, et
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J'JaLar. dr Fig. 64. Acroama dans un sympcsion.
à plus forte raison dans les villes de la Grèce où l’on sacritiait davantage au luxe de la table *, on empruntait pour mieux traiter ses convives encore d’autres secours. On faisait venir des mimes (nu), des faiseurs de tours de force et d'adresse (Gauuaronotol, Gauwarousyol, xubtornrñpie, dmpsnaxtx:). On admettait à sa table des parasites et des bouffons (rxç7oitot, yehwtenotoi, Bwuoloyot, xékuxee) qui cherchaient par tous les moyens à provoquer le rire; on en avait même chez soi à demeure ‘. Les flatteurs et les plaisants qui livraient leur personne en risée pour égayer le maitre abondaient autour des tyrans de Sicile, à la cour des rois de
1, 15%. — 5 Athen. XII, p. 526. — 6 Hesiod. Seut. Herc. 274, 280 ; Athen. XII, p. 600 d; XIII, p. SE9 a, b: XIV, p. 60e, 635 d; Theosnis, v. 241, 761, 825, 961, 075, 1061, 1056, 1065 ed. Becker ; Anacr. fragm. 16, ed. Becker. — 7 Millingen. Peint. ant. de vas. pl. V1; Inghirami, Pitt. di vasi, 1V,tav. 856.—8 Protag. p. #4:. — ® Symp. LU, et 11; VII, 5; IX, 2. — 10 Athen. IV, p. 129, 132. — 11 Thevphr. Char. 20.
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Macédoine, à celle de tous les successeurs d'Alexandre ‘À, comme plus tard on en vit à Rome à la suite des empereurs romains. |
Les monuments des Étrusques qui nous ont été conservés attestent que chez ce peuple on avait aussi l’habitude d’égayer les repas au moyen de la musique et de la danse. Ainsi les peintures de plusieurs tombeaux découverts à Tarquinii * nous montrent des danseurs et des danseuses s’agitant au son des flûtes et des Îyres, auprès des lits où les convives sont étendus. On voit des scènes analogues dans un assez grand nombre d’autres peintures et sculptures de l’Étrurie. Le bas-relief qui est reproduit (fig.65)d’après une
urne en albâtre trouvée à Volterre ** nous montre d’un côté trois femmes jouant de divers instruments, de l’autre un groupe formé par un jeune homme et une jeune fille qui semblent prêts à exécuter une danse mimée et rappellent le jeune couple que le Syracusain fait paraître dans le banquet décrit par Xénophon ‘#.
Les vieux Romains ne connurent point sans doute de tels raffinements. Ils prenaient plaisir à chanter eux-mêmes à table, accompagnés par les flûtes; mais c'était, s’il faut en croire Caton cité par Cicéron‘, pour célébrer leslouanges des aïeux illustres. Cependant, dès le temps de Caton, les mœurs des Grecs et des Étrusques prévalaient à Rome.
Fig. 65. Concert et danses pendant le repas.
Après les victoires de Cn. Manlius en Asie, on vit s’introduire toutes les recherches qui étaient à l'usage des peuples vaincus ‘, et le luxe ne fit que croître encore par la suite. Au dernier siècle de la République et plus encore sous l'Empire, les riches particuliers avaient à leur service des troupes de musiciens des deux sexes, habiles à jouer de toutes sorles d'instruments (symphoniari, acroamataru, musicarti %), des chanteurs en si grand nombre que, selon Sénèque, on en voyait plus de son temps dans un souper que jadis de spectateurs au théâtre *, des danseurs et des danseuses*, des mimes, des pantomimes, des acteurs dans tous les genres *#. Le maître s’en faisait suivre parfois dans ses voyages, même en pays étranger et dans de lointaines expéditions *, Sylla dès sa jeunesse et jusqu’à la fin de sa vie se plut dans le commerce des histrions et des bouffons dont il s'entourait à table *. Antoine menait partout avec lui un long cortége d’acroamata, que Plutarque compare * au thiase bachique (6iacos äxpoautruv); mais c’est en Asie et en Égypte seulement qu’il connut jusqu’à quel excès peut être poussé le raffinement de tous les plaisirs. Rome sous l’Empire continua d’y prendre les modèles et d’y chercher les artisans de tous les genres de luxe *.
Les plaisirs qui étaient devenus l'accompagnement et la suite du souper [CENA, COMISSATIO] remplissaient la fin de la journée et souvent une partie de la nuit. ]1 n’y avait pas, comme chez les modernes, d’autres divertissements pour la soirée : c’est donc pour ce repas qu’on s’efforçait d’en réunir la plus grande variété possible. Celui de Trimalchion, décrit par Pétrone, en peut donner quelque idée *: c’est la fête
12 Athen. VI, p. 249-259 ; XII, p. 607 ; Demosth. Olynth. 11, 19. — 13 Afon. ined. dell” Instit. di Corr. archeol. 1, tav. 32, 33; Micali, Antich. popol. ital. tav. 67, 68 ; Mus. Gregor.1,tav. 101,102. — 14 Micali, £. Z. tav. 38.— 157, [.— 16 Cic. Tusc.Iv ; Cf. Val. Max. If, 1; Quintil. Znst. 1, 10, 20.— 17 Tit. Liv. XXXIX, 6.— 18 Cic. Pro Afil. 21; Div. 17; Verr. ll, 3,44; Pro Rosc. 46 ; Gell. XVII, 9; Macrob. Sat. IL, 4 ; Sid. Apoll. I, Ep. ?; Orelli, 2610, 2885 ; Henzen, Aunali dell Inst. di corr. archeol. 1856, p. 10, nos 7 et 8. — 19 Sencc. £p. 34.— ® Jahn, Berichte d. sächs. Gesellsch. 1851, p. 168, — 2 Id. Prol. ad Pers. p. LXXXIY ; Plin. Ep. V, 19; VII, 26; IN, 36 ct 40;
d’un enrichi dont les extravagances et le faste sont tournés en ridicule; mais il n’y a rien d’exagéré dans les magnificences qu'on lui prête; elles restent fort au-dessous, comme le prouvent d’abondants témoignages, non-seulement de celles de certains empereurs, mais de celles même de quelques affranchis, ses pareils et ses modèles. Chez Trimalchion tout se passe en musique : elle accompagne tous les mouvements des esclaves occupés du service; puis,comme intermèdes, on voit se succéder des équilibristes (petauristar); des pantomimes représentant des scènes tirées des poëmes d’Homère (homeristæ), un imitateur (emttator) * faisant entendre le chant du rossignol ou contrefaisant divers personnages, une loterie (pitfacta, sortes, APOPHORETA*). De temps en temps l’amphitryon fait appel au savoir de ses convives, ou veut lui-même faire étalage de ses connaissances, parodiant ainsi ce qui se passait dans de meilleures compagnies.
Les plaisirs, en effet, différaient nécessairement comnie les goûts de ceux qui les offraient. Il y avait, même sous l’Empire, des esprits délicats se plaisant aux doctes entretiens *”, aux récitations et déclamations poétiques, à la lecture des anciens écrivains ou des productions nouvelles *; parfois le maître de la maison, souvent au grand déplaisir de ses auditeurs, essayait de leur faire goûter le mérite de ses propres élucubrations *. Des acteurs venaient jouer des scènes de tragédie et de comédie *. On goûtait plus généralement les danses des pantomimes, mais ces danses étaient réglées quelquefois sur des livrets écrits par un Lucain * ou parun Stace * ; ils mettaient en action les œuvres des anciens
Epictet. diss. IV, 7, 37. — 3%? Cic. Pro Afil. 21; Ad fam. X, 32; Polyb. XVI, 21. — % plut. Syll. 12, 1%.— 24 Id. Ant. 24; Athen. IV, p.148. — 26 Capitolin. Verus, 8. — 26 Satyr. XXXIets —2?7Cf.0. Jahn, Specim. epigr. p. 38, n° 107. — #8 Sucet.
Aug. 79.— 29 Plut. Quæst. conv. VIL, 8 ; Juv. VI, 434; Gell. 1,2 ; VL 13. — X Corn .Nep. Attic. 16; Plin. Ep. 1, 15,%; LI, 5, 10; 1X, 17, 3 ; Per$. 1, 20; Juv. XI, 178; Mar:. IV, 82. — 31 —d. LIT, 44 et 50; V, ©8.— %2 Plut. [./. Pliu. Ep. EE, 15; LE, 1j IX, 20; Epictet. {. {.— 33 Jahn, Prol. ad Pers. XXXIV; Fricdländer, Sitfengesch. Pois, 11° 313, 2e éd. — 3 Juv. VII, 87.
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poëtes, la fable et l’histoire, et jusqu'aux dialogues de Platon *#. Mais les amateurs de semblables acroamata devinrent de plus en plus rares; ils l’étaient dès le premier siècle de l'empire; ils le furent plus encore au second; il n’y en eut plus à la fin que pour les chants licencieux *, pour les danses lasoives des baladins (cinaedus) *, des Syriennes et des Gaditanes *, pour les pantomimes et les pyrrhiques qui mettaient en scène des situations voluptueuses [PANTOMI- MUS, PYRRUHICA], pour les saltimbanques [PETAURISTA, FU- NAMBULUS, CERNUUS], les bouffons [scurRA, derisor] *, les jongleurs et les faiseurs de tours [CIRCULATOR, PRÆSTIGIA- TOR]. Les empereurs ne furent pas ordinairement fort délicats dans le choix de leurs divertissements; Auguste appelait auprès de lui des histrions du cirque et de la rue “; mais du moins il témoigna toujours de l’aversion pour d’autres spectacles dénaturés dont on s’amusait déjà de son temps : on vit fréquemment paraître dans les repas des nains [NANUS, pumilo] “ ou d’autres malheureux estropiés, contrefaits (distorti), remarquables par la grosseur disproportionnée de leur tête, par leurs longues oreilles ou par quelque autre difformité qui était tournée en risée * ; enfin des idiots et des fous [MORIO, FATUUS, COPREA].
De bonne heure aussi on avait vu chez les Romains, et avant eux chez les Étrusques, des gladiateurs s’entr'égorger dans un repas ou lutter contre des bêtes féroces aux applaudissements des convives. Ce genre de spectacle était, disait-on, d’origine campanienne “.
Le nom d’acrouma n’était pas appliqué seulement aux amusements du repas et aux personnes qui y contribuaient, mais aussi aux divertissements semblables que l'on pouvait
prendre en tout autre moment, par exemple, aux chants,
Fig. 66. Concert.
aux danses et aux intermèdes du théâtre “, à la musique,
3% Suet. Vero, 54; Macrob. Sat. V, 17,13; Lueian. De saltat. 36-61 ; Plut. [. !. — 36 Quint. Zust. or. 1,2, 8.— 37 Petron. Sat. °3.— 38 Juv. Il, 462; XI, 142; Mart. V, 73, 2%; VI, 1,2; XIV, 203; Jahn, Berichte d. sächsisch. Gescllsch. 1851, p. 168. — # Plaut. Capt. 1,1. 3; Senec. Ep. 2°; Jahn, Spec. Epigr. p. 445; Id. Prol. ad Pers. p. LXXXV; Athen.XI,p. 4ô6te; XIV, 643 d. — 40 Suet, Aug. 74.— 41 Suet. Tib. 61 ; Lampr. Al. Sever. 34.— 42 Quint. Znst.or. Il, 5, 11 ; id. Declam. 298 ; Suet. Dom. 6; Lucian. Conviv. 19. — 48 Athewu. IV, p. 158 f; Petrun. Sat. 45; Cayitolin. Ver. 4; Lampr. Heliog. 25: Tit. Liv. IX, 40, 17; Sil. Ital. XI, 51, 34. — & Orelli, 2530 ; Suet. Vesp. 19.— 4% Pitt. d'Ercolano, IV, tas. 32; Teruite. Peint. de Pompéi et d'Heredlanum, pl. Vill; Roux et Barré, Antig. d’Herculanum, t. H, pt. 13. — 48 Cie. Ad fem. V,9 2; C. Nepos, Atlic. 14; Suet. De üll. gramm. 4; Senec. Ep. XX VI, 5;
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en quelque circonstance qu'elle fût exécutée (le concert quereprésente une peinture bien connue d’Herculanum ici reproduite (#g.66), est un acroama Ÿ); aux plaisanteries d’un parasite [PARASITUS], aux lectures ou récitations que l’on se faisait faire au bain, au lit, à la promenade, et pour lesquelles des esclaves étaient instruits avec soin (/terati servi, ANAGNOSTES, LECTOR] “. Auguste en avait près de lui pour occuper ses nuits sans sommeil ‘”. D’autres fois il jouait avec de jeunes enfants, ou se laissait distraire par leur babil. Livie, sa femme, avait de semblables pages (puert minuti, deliciæ, Yiôvosç) dès avant son mariage ; ils furent très à la mode sous l’Empire ‘. Recherchés pour leur grâce, leur esprit, leur langage piquant ou naïf, on les faisait venir des pays les plus éloignés, de la Syrie notamment et de l’Égypte %.
Nous pouvons encore ranger parmi les personnes qui servaient aux grands et aux riches d’acroamata ces Grecs faméliques (Græcuk), rhéteurs, grammairiens, philosophes, qui pullulaient à Rome sous l'empire, et se trouvaient heureux quelquefois de s'enchaîner volontairement au service d’un maître ou d'une maîtresse qui faisaient d’eux leur jouet . E. Sacuio.
ACROASIS (’Axpouors). — Mot grec qui a passé dans l’usage des Romains et signifie tantôt un discours public, une lecture, une leçon, ce que nous appelons une conférence ; * tantôt le lieu où se rassemble l’auditoire [RECITATIO, DECLA- MATIO, SCHOLA]. E. SacLio.
ACROLITHUS(’AxpoAtov dyxkux, Édxvov). — Statue dont le visage, les mains, les pieds étaient de pierre ou de marbre, tandis que le reste du corps était d’une autre matière et le plus souvent caché par des draperies. Pausanias, qui vit un certain nombre de ces statues dans les temples de la Grèce, a eu soin de dire !, toutes les fois qu’il a pu s’en assurer, que le corps était de bois sculpté, ordinairement doré ou peint quand il n’était pas dissimulé sous des vêtements, et que le visage (xpdcwrov) et les extrémités (yeïpes äxpar, äxpor node, dxponoÿec) étaient de marbre (AïBou Asuxoÿ, Aou raptou, revreknolou). Dans les expressions qu’il emploie on reconnaît les termes dont est formé le mot &xp6ktfos, mais ce mot lui-même ne se rencontre pas une fois dans tout son récit. On le trouve dans un petit poëme de l’Anthologie*, puis dans un écrivain latin, Vitruve °, qui, parlant de la statue colossale de Mars placée par le roi Mausole dans l'acropole d’Halicarnasse, se sert du mot écrit en lettres grecques(sfatua colossica äxpôk6os). À défaut de textes on ne peut: savoir si le mot ainsi composé fut aussi anciennement usité que la chose qu'il exprimait. Au côté extérieur d’une coupe de Volci, actuellement au Musée de Berlin *, on voit une idole de Bacchus, entourée de Ménades, et devant laquelle un autel est placé. Elle n’a pas de bras, et sous le riche manteau brodé qui la couvre on ne sent pas les contours d’un corps; mais la tête sculptée et sans doute aussi peinte a toute la vérité de la nature; au bas, la forme d’un pied est imparfaitement indiquée. C’est là vraisemblable-
Petron. Sat. 46; Pin. Æp. IL, 5; Orelli, 2872. — 47 Suet. Aug. 78. — 18 Dio Cass. XLVIIT, 44; Gori, Mon. Liv. Aug. p. 13.— # Scn“c. Ad Serenum, XL, 3 ; Dio Cass. XLVIL 15: 1, 17,3; Herodian, L. 17, 3; Casaubon ad Suet. Aug. 83.— 60 Stat. Siv. V,5, 66; Suet. {. [.— 51 Luciau. De merc. cond. 4, 17, 23,25, 27, 36. — Dipciocnaruix. Bulengerus, De conviviis, dans le Trésor des antig. de Grævius, XII, p. 194; Hermaon,Privataltherthümer, $ 53 ; Becker, Charikles.H, p. 289 (2° éd.); Becker, Gallus, Il, p. 264 ; Becker-Marquardt. Jiômische Alterthümer, V, te Abth.,p. 156, 348 ; Friedlæuder, Sittengeschichte Roms, EL, p. 231 (2e édil., 1865; 3e édit., 1369, p. 234).
ACROLITHUS. 1 Paus. Il, 4,1; VI, 26, 55 VI, 25, 4; VI, 24, 6 5 VII, 23, 5 ; VII, 2*,4; VIII, 31,1ct331X, 4,1.— 2? Anth. pal. XIL. 40. — 311, 8, 11. — + Gerhard, Trinkschalen des Museums su Berlin, pi. AV, p. 5.
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ment la représentalion d'une statue acrolithe (fig. 67). On peut encore romparer d’autres figures de divinités très-anciennes réunies aux mots SCULPTURA, XOANON, et que nous
Fig. 6%. Statue acrolithe.
ne reproduisons pas ici : rien ne prouve avec certitude qu'aucune d'elles fût acrolithe, c’est-à-dire eût des extrémités de pierre ou de marbre.
Jl est facile de s’expliquer comment cette pratique s’introduisit dans l’art. Quand, grâce aux progrès de la sculpture, on put songer à substituer aux idoles primitives de bois grossièrement taillées, des images plus conformes à la nature, on n’osa pas le plus souvent remplacer les antiques objets de la vénération populaire ; mais sous les draperies et les ornements dont ceux-ci étaient chargés, la tête, les mains, les pieds, quelquefois la face seulement paraissaient. Le vêtement était souvent renouvelé; on ne crut pas davantage être sacrilége en adaptant au corps ancien ? un visage, des pieds ou des mains en marbre et imitant mieux la nature. Comment se faisait cette adaptation, c’est ce que n’explique aucun écrivain; mais On a reconnu parmi les ruines du temple d’Apollon à Bassæ, en Arcadie 5, les restes en marbre de Paros de la statue colossale du dieu : un pied coupé droit un peu au-dessus de la naissance des doigts et auquel était encore fixé le tenon qui l’attachait à la statue, et les mains traversées par une ouverture dans laquelle devait pénétrer un tenon semblable”. Ces fragments si nettement séparés ont seuls été retrouvés, ce qui donne à supposer que le reste de la statue devait être en bois et a péri. Cet exemple appartient à une période d’art avancé. En effet, l'habitude de sculpter des statues entières en marbre ou de remplacer cette matière par l’ivoire pour figurer les nus [EBUR, SCULPTURA], ne fit pas abandonner les statues acrolithes. Elles durent être souvent préférées aux colosses d’or et d'ivoire par un motif d'économie. Phidias avait proposé d'exécuter en marbre les nus de l’Athénè du Parthénon, qu'il fit ensuite en ivoire ®, Il sculpta pour les Platéens une statue de la même déesse dont le corps était de bois doré, la tête, les mains et les pieds de marbre pentélique *. Le Messénien Damophon fit, environ
S Paus. Ill, 16, 1. —6 Stackelberg, Der Apc!lotempel zu Bassæ, p. 98 et pl. XXXI. —1Cf. Paus. VIII, 30, 2. — 8 Val. Max. 1V, 6. — © Paus. IX, 4, 1. — 10 Id. VII, 23,
5. — ‘1 Treb. Poll. XXX {yrann. 30. — 13 Serradifalco, Anfich. della Sicilia, 1;
Hittorf, Archit, de la Sicile, IVe lie. — 15 Clarac , Aus, de Sculpt., pl. 264,
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370 ans avant Jésus-Christ, pour la ville d’Ægium en Achaïe, une statue acrolithe d’Ilithye *. Nous avons déjà cité la statue de Mars à Halicarnasse, œuvre de Léocharès, qui vécut au temps d'Alexandre. Bien des siècles après on voit le mot acrolithus reparaître dans un écrivain latin “, parlant de la statue de Calpurnie, femme de Titus, un des trente tyrans.
A côté de ces statues acrolithes, dont les extrémités seules étaient de pierre ou de marbre, il faut placer (bien que le nom ne s'applique qu'improprement en ce cas) des ouvrages de sculpture où sont assemblés des pierres ou des marbres de différentes sortes. Ainsi les métopes d’un des temples de Sélinonte, en Sicile, sont taillées dans la pierre qni a servi à la construction du monument ; mais les têtes, les bras, les pieds des figures de femmes sont rapportés en marbre “. La figure 68 est empruntée à un de ces bas-reliefs représentant Artémis et Actéon.
Beaucoup d'ouvrages appartenant à d’autres temps et à l'art le plus raffiné sont composés de matières diverses plus ou moins heureusement combinées, comme la statue d’adorante de l’ancienne collection Borghèse, actuellement an Louvre *, qui est ici dessinée (fig. 69). Le corps est de por-
Fig. 68 et 69. — Statues pseudo-acrolitb:s.
phyre rouge et les extrémités rapportées sont en marbre blanc. On en trouve d’autres exemples dans beaucoup de musécs. E. Saczio.
ACROPODIUM. — La formation de ce mot est grecque (äxpos 79%), mais il n'existe, comme désignation archilccturale, dans aucun auteur grec, et on ne le trouve qu’une seule fois dans un auteur latin, Hyginus', sous la forme que nous donnons ici. Nous citerons ce passage unique : (1{adium de vagina ei extraxit Pelopia, et rediens in templum sub acropodio Minervæ ubscondit.
La première expiication qui se présente est que l’acropodium était un piédestal élevé, sur lequel la statue était posée. Rich * y voit la base même, la plinthe carrée de la statue. Le Thesaurus * rejette ces deux interprétations. Elles sont acceptables cependant, et nous les croyons vraies, si on suppose une plinthe ou un piédestal non pas massif, mais reposant sur des pieds, sur des griffes, de manière qu’on puisse cacher, dans l’espace resté vide au-dessous, un glaive, comme le dit notre texte. Il existe des exemples de
n° 6943. — Bisriocnapmis. Winckelmann, Storia dell’ arte, 1. I, c. Il; Quatremerc de Quincy, Jupiter Olympien, p. 333; Schubart, Rheinisch. Museum, 1860, p. 92. ACROPODIUM. ! Hyygin., Fub.88.— 12 Dictionare des antiquilés,s. v. —3 Voce
"AxgorsStor.
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pareils piédestaux ou bases, surtout parmi les bronzes antiques. Ceux qu’on voit (fig. 70 et 71), sont des copies de
Fig. 10. Support eu brouz:.
deux bronzes du Musée de Naples. Le troisième exemple (fig. 72) est un piédestal en marbre appartenant au même Musée.
Le Thesaurus, qui repousse l’idée de base ou de miédestal, veut qu’on traduise sub acropodio par ces mots : sous lertrémité du pied. Il re- . produit la phrase ci-
tée plus haut, etpour la faire entendre, il en rapproche deux exemples grecs où le mot en question doit se rendre par : le bout du pied. Ces deux exemples sont em- EN IUN FONDS pruntés à des traités d'as-
EE tronomie, science fami-
| lière à Hyginus, qui a pu avoir ici l’idée de latiniser le mot. Il faudrait, dans ce cas, admettre d’abord que la statue de Minerve était colossale, et lui supposer ensuite un pied avançant hors de la plinthe, ou bien encore reposant sur le bout des doigts, comme le pied droit de la Diane chasseresse, de façon que, dans l’un comme dans l’autre cas, il y eût, sous la partie du pied qui n’appuyait pas sur la base, une place suffisante pour y cacher une épée. En. GuiLLAUME.
ACROPOLIS (’Axcônktç). — A l'origine des civilisations, les villes furent généralement fondées sur des hauleurs plus ou moins escarpées ; elles étaient ainsi plus faciles à défendre. Quand la sécurité devint plus grande et que la population, en s’agglomérantet se multipliant, se fut étendue hors de l'enceinte qui couronnait originairement la hauteur, le nom de zx, affecté d’abord à la ville primtive !, fit place à celui de éxporolwç, haute ville, c’est-àdire la partie la plus élevée de la ville, par opposition à celle qui se trouvait dans la plaine, au bord de la mer ou sur les flancs de la hauteur (broxokç). L'acropole, berceau de la ville, resta la citadelle, l'endroit fortifié, le refuge où l’on
Fig. 71. Socle en bronte.
Fig. 52. Piédestal en marbre.
ACROPOLIS. ! Pausan. 1, 26; Thuc. LE, {5. — 3 D'où l'expression iyrypanpivo de éxpoxilu, laquelle servait à désigner, à Athènes, les débireurs de l’État ; leurs noms étaient en effet inscrits sur des tableaux conservés à l'acropole avec le trésor. Voy. Bæckh, Siaatshaush. der Athen., 111, 13. — 3 ‘A éxpérokx ou à sé dans les écrivains attiques, Thuc. 11,15 ; Aristoph. Nub.69.— +4 Paus. II, 16; II, 25 ; — à Paus. VIUL, 38. — 6 Dodwell, À classical tour through Greece, t. LI, p. 394. —7 W, Gell,
devait se maintenir malgré les invasions, où se retiraient les prêtres et les magistrats au moment du danger; ce fut aussi l’enceinte qui devait protéger les temples des divinités tutélaires, le trésor ? et tout ce qu'une ville avait de plus précieux et de plus sacré.
On voit, par cette définition, que le nombre des acropoles devait être très-grand, presque égal à celui des villes d’origine ancienne; on désigne pourtant plus particulièrement par ce nom l’acropole d'Athènes, la plus belle, la plus riche en monuments de toute sorte, celle à laquelle se rattachent le plus de souvenirs et de traditions, en un mot l’acropole par excellence ?. Elle est aussi, heureusement, restée la plus complète.
Fortifiées naturellement, les.acropoles n'avaient le plus souvent qu'un besoin partiel du secours de l’art; une muraille suivait le bord de l’éminence dans ses contours plus ou moins irréguliers, et la partie accessible, l'entrée, seule, était parfois protégée par des tours.
Dans un grand nombre d’acropoles, on constate encore aujourd'hui qu’une partie ou même l’ensemble des murs appartient aux constructions dites pélasgiques ; plusieurs ” offrent aussi des galeries d’une structure analogue. Les anciens attribuaient ces constructions aux Gyclopes *, ce qui montre de quelle époque reculée dataient déjà pour eux ces premiers centres de civilisation. Les acropoles de Mycènes et de Tirynthe, dont nous voyons encore les restes, étaient déjà détruites au v° siècie avant Jésus Christ. A côté des ruines des temples, des autels et des ouvrages de fortification, on trouve, dans certaines acropoles, des abris, tels que les galeries dont il vient d’être parlé; des citernes et des silos, comme à Rhamnus, à Sunium, à Argos, à Ferentino, etc. ; des sépultures cemme à Troie; des inscriptions, des monuments honorifiques, des objets d'art, des offrandes, peintures, statues ou bas-reliefs, comme à Athènes.
Avant de décrire l’acropole d'Athènes, qui présente le type le plus parfait, le plus complet et le mieux conservé, nous allons énumérer brièvement les principales acropoles de la Grèce, de la Sicile, de l’Asie Mineure et de la partie centrale de l'Italie, dont il reste encore des vestiges plus ou moins importants, en renvoyant aux ouvrages qui les font connaître en détail. |
Les acropoles de la Grèce dont on a pu retrouver des vestiges sont nombreuses. Nous citerons d’abord Lycosure, en Arcadie; suivant Pausanias’, elle passait pour la plus ancienne cité que le soleil eût vu construire et celle à l'exemple de laquelle les hommes ont appris à bâtir des villes. De son temps, les murs de Lycosure ne renfermaient déjà plus qu’un petit nombre d'habitants. Découverte par Dodwell sur le mont Lycée ‘, dessinée par W. Gell ?, cette acropole a été mesurée par Blouet*. En Arcadie se trouvent aussi les acropoles de Mantinée ?, de Gortys *, de Phigalie ", d'Aléa ‘, de Stymphalus F et d’Orchomène‘*. Au sujet de cette dernière, qui existait déjà du temps d’Homère, Pausanias écrivait au 1° siècle après Jésus- Christ : « L'ancienne Orchomène était sur le sommet de la montagne où il reste encore des ruines des murs et de la place publique. La ville actuelle est au-dessous de l’ancienne enceinte. »
Argolis, p. 44, pl. 14 ; et Rhangabé,Afém. de l'Académie des Inscriptions (Recueil des savants étrangers), 1857, pl. VIL, 5. — 8 Blouet, Expédition de Aforée, t. 11, p. 40. pl. 35. — ® Blouet, t. I, p. 85, pl. 53 et 44; Pouqueville, Voyage de la Grèce, t. Y, p. 287. — 10 Paus. VIIL, c. 28 ; Rlouct,t. 11, p. 346, pl. 31 ; Rhangabé, L. c. pl. Vi,
2. — 11 Paus. VILL, 39 ; Blouet,t. 1, p. 3, pl. 1. — 1% Rhangabi, [. c. pl 11. — 1314. pl. 12. — 19 Paus. VIIL 13.
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On retrouve dans l’Argolide les acropoles de Tirynthe, d’Argos ‘, de Mycènes ”’, et celle de Corinthe ‘, ou Acrocorinthe, dont le non antique, ’Axgoxoptvôoç (haute Corinthe), confirme le sens que nous avons donné, en commencant cet article, au mot acropolis. Tirynthe et Mycènes, dont parle Homère, nous offrent encore aujourd'hui à peu près les mêmes ruines que Pausanias a décrites. Ces acropoles appartiennent, comme celle d’Argos, à l’état de civilisation primitif des Grecs. À Argos, la citadelle s'appelait Larissa, nom qui appartient à beaucoup de villes d’origine ancienne, et qui paraît avoir été le nom commun des acropoles pélasgiques *. Pausanias vit sur son sommet le temple de Jupiter Larisséen et un temple de Minerve. On n'y voit plus aujourd’hui que quatre belles citernes antiques, taillées dans le roc et revêtues de ciment. En montant à l’Acrocorinthe on rencontrait, d’après la description de Pausanias, plusieurs enceintes dédiées à Isis et à Sérapis, des autels au Soleil, à la Force et à la Nécessité, un temple des Parques, un autre de Junon ; enfin on trouvait au sommet le temple de Vénus, derrière lequel était une fontaine. De tout cela il ne reste aujourd’hui que quelques blocs pélasgiques, quelques colonnes et la fontaine antique.
En Messénie existent encore les acropoles d’Ira *, de Cyparissia *, de Pylos *, de Messène *. Celle-ci était sur le mont Ithome, au pied duquel s'étaient développées la ville ct son immense enceinte, que Pausanias admire, en la coiuparant aux enceintes de Babylone et de Suze et en la déclarant plus forte que les murailles d'Ambryssa en Phocide, de Byzance et de Rhodes qui passaient pour les villes les mieux fortifiées.
La Laconie conserve quelques restes de l’acropole de Sparte *. Pausanias nous dit que « la citadelle de Lacédémone n’était pas une colline remarquable par sa hauteur, comme la Cadmée des Thébains et la Larisse des Argiens. Mais il y a dans la ville, ajoute-t-il, plusieurs collines, et la plus élevée porte le nom d’acropolis. On y voit, dit-il, le temple de Minerve, un autre temple de Minerve Ergané, un portique, le temple de Jupiter Cosmètus, un temple dédié aux Muses, etc. » 1! est difficile aujourd'hui de trouver les traces de tous ces édifices et même de reconnaitre positivement la place qu'occupait l’acropole.
En Triphylie, nous pouvons citer l’acropole de Samicum *, dont les fortifications offrent une grande analogie avec celles de Tirynthe. et l’acropole de Lépreum *.
Si nous sortons du Péloponèse, nous trouvons dans l’Attique les acropoles de Sunium ”, que couronne encore le temple de Minerve Suniade ; de Rhamnus *, dont les murailles de marbre renferment plusieurs puits taillés dans le roc et de nombreuses ruines d’édifices, et celle d'Éleu-
15 Paus. 11 25 ; Blouet, t. II, p. 195, pl. 12 et 73. — 16 Paus. II, 24 ; Blouct, t. I, p. 91,pl. LVI et LVIT. — 17 Paus. II. 16; Blouet, t. Il, p. 148, pl. 63. — 18 Paus. II, 4; Blouet, t. Ill, p. 36, pl. 16; Beulé, Histoire de l'art grec avant Périclès, p. 5.— 19 Strab. IX, p. 460 ; XIL!, p. 621 ; Dionys. Halic. Ant. Rom. I, p. 17; Steph. Dyz. s. v. Añpisoa. — 20 Paus. LV, 18, 19, 20 et 21 ; Blouet, t. II, p. 39, pl. 35. — 21 Paus. 1V, 36; Blouct, t. 1, p. 48 et 49, pl. 49. — %2 Paus. IV, 36; Blouet, t. 1, p. #4 et 5, pl. 5 et 6. — 23 Paus. 1V, 31; Blouet, t. I, p. 24, 25, pl. XXL. — 24 Paus. 111, 15 et 18 ; Blouet, t. II, p. 64, pl. 46 ; Mézières, Fragments d'un voyage dans le Péloponèse, daus les Archives des missions scient., {re série, t. III. p.339. — 25 Paus. V, 36 ; Blouet, t. I, p. 53, pl. 53; Boutan, Afémoire sur la Triphylie, Arch. des miss. scient. 2 série, t. 1, p. 221.—?6 Paus V, 5; Blouet, t. I, p. 51,52, pl. 50, 51,52: Boutan, Afém. cité, p.202. —2?7 Terrier, Mémoire sur les ruines de Sunium, Archives des missions scient., % série, t. ILE, p. 59 et suiv. —28 Uned. antiq. of Attica, trad. fr. de Hittorf, p. 45. — % Ph. Le Bas, Voyage archéolog. en Grèce et en Asie Afineure ; Itinéraire, pl. 9 et 10. — 30 Paus. IX, 8. — 31 Paus. IX, 39; Dodweil, A classic. Tour, t. 1. p. 210. — 932 ]d. ibid.. p. 219; Leake, North. Grecce, 1, p. 144; Ulrichs, eisen in Griechenland, 1, p.58; Brandis, dfittheil über Griechent. 1, 244 ; Forchammer, //ellenika, p. 173 ; Magas. pitto-
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thères ®, sur les confins de la Béotie. L’acropole d'Athènes comme nous avons dit, mérite .une description toute spéciale. La Béotie possède l’acropole de Thèbes *, appelée la Cadmée, du nom de Cadmus son fondateur, celle de Lébadée *, celle d’Orchomène des Myniens *, ruinée au 1v* siècle avant Jésus-Christ et celle de Chéronée *. Au temps de Pausanias, le nom de Thèbes était déjà restreint à la citadelle seule et à un petit nombre d'habitants. La Phocide nous montre aussi deux acropoles, celle d’Élatée * et celle d'Ambryssa %. Enfin, si nous rernontons jusqu’à l’extrémité occidentale de la Grèce propre, nous pourrons citer encore les acropoles de Limnæa * et de Palæros ”. La première offre un exemple curieux et bien conservé de longs murs (oxéhr) reliant une acropole au rivage de la mer et à une ville maritime.
Parmi les acropoles remontant aux âges antéhistoriques nous indiquerons celles de la partie centrale de l'Italie, où dut séjourner un peuple d’origine pélasgique, auquel ont succédé les Êques, les Herniques, les Volsques, etc. Ce sont les acropoles de Norba %, de Cora *, d’Atina*, d’Arpinum"!, de Signia *, de Ferentinum “, d’Alatri ‘, de Tusculum ‘“ et de Præneste , La plupart de ces villes ont conservé leurs murailles pélasgiques presque entières. Dans les unes l’acropole est seulement reliée à ces murailles, qu’elle domine; dans les autres, elle forme une seconde enceinte, une citadelle intérieure. Nous citerons encore, en Italie, quelques acropoles étrusques, celle de Veïes ‘’ qui tint en échec pendant dix ans Camille et les Romains; il n’en reste plus guère aujourd'hui que l'emplacement sur la colline dé l'Isola Farnèse ; et celle de Fiesole “, aux portes de Florence, qui a conservé ses anciens murs; les restes de l’acropole subsistent sous un couvent de Franciscains.
La Sicile, où pénétrèrent également les Pélasges et où se fixèrent plus tard de nombreuses colonies grecques, avait aussi un sol montueux propre à la construction des acropoles. Nous y trouvons les acropoles d’Agrigente *, de Sélinonte , où subsistent les restes de trois temples, de Tauromenium * et de Cephalædis #, qui montre encore des restes importants de constructions pélasgiques.
Nous indiquerons en Afrique une seule acropole, celle de Carthage. Elle forma la ville primitive fondée par les Phéniciens, on l’appelait Byrsa; autour d'elle l'immense ville se développa, les quartiers s’élevèrent et les ports furent creusés. Depuis longtemps les ruines mêmes de la rivale de Rome avaient disparu, les études ei les fouilles de M. Beulé, faites en 1859 et 1860, nous les ont fait connaître et nous en ont montré la topographie, appuyée sur les textes des auteurs anciens *.
L'Asie Mineure contient un grand nombre d’acropoles
resq. 1854, p. 232. — 3% Paus. IX, 40 et 61 ; Dodwell, À classical tour, t. 1, p. 220. — 34 Paus. X, 34. — 36 Paus. X, 36. — 36 L. Heuzey, le Mont Olympe et l'Acarnanie, p. 320, pl. V.— 57 Jbid. p. 390, pl. X. — 5% Petit-Radel, Recherches sur les monum. cyclopéens ou pclasgig. p. 188; Afonumenti inedili del, Inst. arch. t.1, pl.i et ?; Canina, Architettura romana, pl. 1V. — # Pctit-Radel, Æecherch. p. 188; Nibby, Dintorni di Roma, p. 505. — 40 Annali dell’ Institut. archeol. 1. p. 412. — 41 78. p. 157; Dionigi, Viaggi in alcune città del Lazio, p. 47 à 53. pl. 46 à 54. — 4? Petit Radel, p. 174 à 185; Annali del. Inst. arch. 1934, p. 143, 353, 361, Mon. ined. pl. I et Il. — #3 Petit-Radel, p. 172 ; Dionigi. p. À à 44, pl. 1 à 15. — se Petit-Radel, p. 161; Dionigi, p. 2% à 42, pl. 26 à 42. — #5 (Canina, Descrisione dell” antico Tusculo, p.73, pl. 6 et 7. — 46 Nibby. Dintorni di Roma, t 11, p. 494, 511. — 47 Canina, L'antica Etruria marittima, t. 1, p. 103, pl. 91: Nibby, Diatorni di Roma, t. Il, p.330, p. 425; W. Gel, Topography of Rome end its vicinity, t. 11, p. 304. — 48 Annali dell’ Inst. arch. 1835, p. 15. — 49 Secra= difalco, Le antichità della Sicilia, t. 1, p.24, pl. B. — ©0 7h. t. IE, p. 12, pl. IL. — 46.1. V, p. 36, pl. XIX. — 81 Annali dell Jastitut. arch. t. IL, p. 270 ; Mo< numenti inediti del. Inst., pl. 28 et 29. — 53 Beulé, Fouilles à Carthage, p. 3, 6, U5, 26.
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appartenant à différents âges et à différentes civilisations. Nous citerons en Bithynie l’acropole de Nicomédie *, dont on peut encore admirer les belles murailles helléniques, celle de Prusa (ad Olympum)", et celle de Cius , dont les murailles, de construction polygonale ou pélasgique, sont remarquables. La Mysie nous offre l’acropole de Cyzique ” et celle d’Assos %, une des plus intéressantes par sa disposition, par la construction de ses murs, partie en appareil polygonal, partie à assises régulières, remarquable aussi par son état de conservation et par le curieux temple dorique dont les bas-reliefs ont été transportés au Musée du Louvre. L’acropole de Pergame “, également en Mysie, mérite aussi d'être signalée particulièrement. La capitale de l’antique Mæonie, Tantalis ®, détruite très-anciennement par un tremblement de terre, nous offre encoresur le mont Sipyle une acropole très intéressante. L'Ionie possède l’acropole de Smyrne “, sur le mont Pagus, et celle de Priène %. La Lydie n’a conservé que les restes de l’acropole de Sardes ®. Dans la Carie nous pouvons indiquer les acropoles de Cnide % et d’Halicarnasse . La Lycie nous montre celles de Telmissus % et d’Antiphellus %, et la Pamphylie celle de Perga ®. Si nous quittons le littoral pour l'intérieur de la grande presqu'île, nous signalerons en Phrygie l’acropole de Kotiaïon *; en Galatie, celle de Pessinunte ", et en Cappadoce celle de Ptérium ‘“, l’ancienne capitale de la Ptérie, détruite par Crésus. On voit en effet, dans l’enceinte de cette dernière ville, plusieurs acropoles établies sur des rochers isolés : leurs murailles, comme celles qui forment l'enceinte, sont presque entièrement d'appareil polygonal ou pélasgique, et l’on y remarque plusieurs galeries souterraines, très-ldngues, tout à fait semblables à celles de Tirynthe et de Délos. Le royaume de Pont nous montre aussi, à Amasia ”, une acropole dont les restes, de construction hellénique, sont d’une admirable exécution.
Les îles de la mer Égée possèdent aussi plusieurs acropoles. Nous indiquerons celle de Mitylène ”, dans l’île de Lesbos ; celles de Samothrace ‘. de Patmos ", de Samos ", et enfin celle de Délos 7, au sommet du mont Cynthus. Celle-ci contient une galerie couverte, disposée et construite comme les galeries de Tirynthe. Ses murs d'enceinte en granit, à assises régulières, renferment encore des vestiges d’édifices en marbre.
Il nous reste à parler de ce merveilleux rocher qui fut le berceau de la vieille Athènes et de sa religion, et qui devint le digne piédestal des plus nobles et des plus parfaits monuments que les hommes aient construits. Escarpé de toutes parts, sauf à l'occident, il offre un plateau de forme allongée, assez irrégulière, de 300 mètres environ sur 150. Sa hauteur au-dessus de la plaine est de 50 mètres environ.
# Texier, Description de l'Asie Mineure, t. I, p. 18; Id. Univers pittoresque, Asie Min. p. 64; Perrot et Guillaume, Ezxplorat. archéol. de la Galatie et de la Bükynie, p. ?. — 5 Texier, Univ. pitt. p. 115. — 56 Jd. p. 113; Perrot et Guillaume, Ezplor. archéol, p. 12. — W1 Perrot et Guillaume, Ezxplor. archéol. p. 72 et 73, pl. LI. — #8 Texier, Descrip. de l'Asie Min. t. II, p. 197, pl. 108 ; Id. Univ, pitt. p. 202 et 203. — 59 Texier, Descrip. de l'Asie Ain. t. Il, p. 224, pl. 122; Id. Uno. pitt. p. %13. — 60 Texier, Descrip. de l'Asie Min. t. IL, Pp. 254,255, pl. 129. — 61 Texier, Descrip. de l'Asie Afin. t. IL, p. 296; Univ. pitt. P. 303 et 304. — 62 Texier, Univ. pitt. p. 344. — 63 Texier, 6. p. 25? ; Descript. de l'Asie Min.t. Ill, p. 18.— @+ Texier, 5b. p.174, pl. 159: Newton, Halicarnass. Cnide end he Branchides, pl. 13. — 66 Texier, 1b. t. 111, p. 121 ; Newton, op. l.— 66 Texier, t. Al, p. 188, pl. 166 et 107. — 67 Texier, id. t. III, p. 20, pl. 211. — ® Texier, ib. p.214 ; Univ. pitt. p. 111. — €9 Texier, Univ. pitt. Asie Min. p, 394. — % Texier, Descrip. de l'Asie Afin. t. {, p. 166, pl. 62 ; Perrot et Guillaume, Æzplor. arch. p. 212. — 71 Texier, ib.t. 1, p. 21%, 213, pl. :3 et 74 ; Perrot et Guillaume, Erplor. arch. pl. 35. — 7 Texier, Univ. pitt. Asie Afin. p. 6US et 6 60;
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C'est là qu'une colonie fut, dit-on, conduite par Cécrops, qui donna son nom à la ville naissante %. Plus tard, Thésée réunit les bourgades qui s'étaient groupées autour de Cécropie (Kexporix) et forme la cité, qui prend alors le nom de sa divinité protectrice, Athénè. Une colonie de Pélasges vient ensuite, environ un siècle après la guerre de Troie ; chassée de la Béotie, elle est accueillie dans l'Attique %. Ces Pélasges qui fortifient l’acropole, jusqu'alors enclose seulement d’une palissade #, l'entourent de murs formés de quartiers de roche et nivellent le plateau supérieur. Ils défendent le côté occidental, seul accessible, par une série de murailles percées de neuf portes (de là les noms de [leAxoyixov et "Evvsénuhov donnés à cet ouvrage ‘?). Expulsés peu après d'Athènes, leur souvenir s’y conserve, et Pausanias, douze siècles plus tard, nous parle d’un quartier qui porte encore leur nom sous le mur septentrional de la citadelle ; il cite même les noms d’Agrolas et d’Hyperbius qui avaient dirigé leurs travaux ®. Nous décrirons plus loin les vestiges de ces imposantes murailles qui ont subsisté jusqu’à nos jours.
Au v° siècle avant Jésus-Christ, Xerxès s'empare d’Athènes **, dévaste l’acropole et brûle les temples, pour la plupart élevés ou déjà reconstruits par Pisistrate et ses fils. Ainsi s'achève la première période historique de l’acropole.
Après sa victoire à Salamine, Thémistocle rebâtit en hâte le mur du nord, il y emploie les colonnes et l’entablement du vieux Parthénon, détruit par les Perses “; ainsi exposés à tous les yeux, ils doivent raviver sans cesse la haïne des Athéniens contre les Barbares. Cimon, avec plus de soin et de temps, réédifie le mur du sud, dont nous pouvons encore apprécier le bel appareil et la parfaite exécution, en même temps que le bastion carré qui le fortifie à l’ouest et que les Athéniens appelaient 6 mupyos *. Le temple de la Victoire- Aptère, placé au-dessus de ce bastion et qui domine encore aujourd’hui, sorti de ses ruines, l’entrée de l’acropole, est du même temps ou un peu postérieur *’. Périclès enfin, aidé , d’Ictinus, de Callicrates et de Phidias, reconstruit un Parthé-
non plus pur, plus grand, plus beau que celui qu'avait ren-
versé Xerxès; avec Mnésiclès il substitue à l’Ennéapyle ces magnifiques Propylées et ce majestueux escalier, digne entrée d’un pareil sanctuaire, dont les débris seront toujours un objet d'étude et d’admiration. Il dut élever aussi des tours en pierre qui, semblables à celles de Mycènes, défendaient l’entrée principale, et dont M. Beulé, par ses heureuses fouilles, nous a rendu les restes #.
Les siècles suivants continuent d’enrichir à l’envi l’acropole, devenue une citadelle intérieure depuis que des murailles ont entouré la ville nouvelle et l’ont reliée au port du Pirée par les longs murs (oxéAn, uuxçà telyn). C’est le temple d'Érechthée où l’ornementation et l’élégance de l’ordre
Perrot et Guillaume, Æzxplor. archéol. de la Galat. et de la Bithynie. pl. 10 et 71. — T3 Boutan, Topog.et hist. de l'Île de Lesbos, Archiv. des missions scient. l'e série, t. V, p. 273. — 7% G. Deville et E. Coquart, Afission dans le de Samothrace, Archis. . des missions scient. %e série, t. IV, p. 254, p. 268. — 7% Guérin, Description de l'tle de Patmos et de l'ile de Samos, p. 114. — 6 Id. 50. p.192. — 77 Blouet, £zpéd. scient. de Morée, t. Il, p. 4 et 5, pl. 1, IL et XL. — 78 Plin. Æist. Nat. VU, 56; Strab. IX, p. 397; Kustath. in Dionys.; Pausan. [, 26, loc. cit — T Beulé, l’Acropole d'Athènes, ire édit. t. I, p. 22. — 80 Raoul Rochette, ist. des colonies grecques, 11, 6; V, 8.— 81 Herod. VIL, 142. — 83 Strab. IX ; Herod. VI, 137 ; Scbol. Soph. Œd. Colon. 439; Suidas, s. v. ‘Ari$a ; D.onys. Halic. An. rom. I, 28 ; Welker, Abhandl. der Berlin. Akad. 183?, p. 309; Bursian, PhAïlologus, IX, p. 631.— 83 Pausan. 1,28; Plin. Hist. Nat. VII, 194. — % Herod. VIII, 52 et 53. — 85 Thuc. !, 30 et sq. — #6 Plutarch. Cin. 13; Pausan. I, 28; Corn. Nep. Cim. 2; Beulé, l'Acrop. d'Athènes, I, p. 227; Bursian, Rhein. Afus. nouv. série, X, p. 511 ; Michaëlis, Arch. Zeitung, 1862, no 162 À et B; Bôlticher, Phiologus, XXI, p. 41. — 87 Plutarch. Pericl. 13; Harpocr. rponilua teïre. — 88 Beulé, [. [.,t. 1,c. 4, $ 3.
ACR
jonique atteignent le suprême degré; ce sont des statues, des groupes, des inscriptions, des offrandes de toute sorte et en nombre infini, qui viennent orner et enrichir encore cette enceinte déjà si riche et si belle.
Avec la conquête romaine commence la troisième période de l’acropole, celle de la décadence et de la destruction, période qui s’est continuée presque jusqu'à nos jours. Sylla fait démanteler la ville et l'entrée de la citadelle; cependant ilarrête le pillage, « voulant, dit-il, accorder aux morts la grâce des vivants *. » Athènes, où les Romains venaient dans leur jeunesse étudier les arts et les lettres, fut longtemps épargnée par eux. Sous Auguste l'acropole voit s'élever un de ces temples, si nombreux alors, dédiés à la déesse Rome et à César-Auguste ; celui-ci était circulaire. Devant les Propylécs un piédestal colossal, disproportionné, est érigé pour recevoir la statue d’Agrippa *. Néron, le premier, fit dépouiller l’acropole d’une parie de ses statues, après avoir enlevé celles de Delphes et d’Olympie, pour orner son vaste palais, la Maison Dorée. Il ne parvient pas cependant à l’appauvrir, car, plus tard, Strabon et Pausanias y retrouvent encore, comme nous le verrons plus loin, les statues les plus belles et les plus célèbres et reroncent à décrire, tant elles sont nombreuses, toutes les merveilles de l’acropole. Ce qu’elles devinrent, nous l'ignorons; transportées à Constantinople, elles furent probablement détruites par les Barbares ou par les chrétiens. Sous Valérien, la terreur causée par les premières invasions fit relever à la hâte les murs de l’acropole. Alaric, à la tête de ses Goths, franchissant les Propylées pour piller les trésors de l’enceinte sacrée, fut arrêté, dit-on, par l’effroi que lui causa la Minerve rolossale, dite Athénè Promachos, œuvre de Phidias *.
Au var siècle, le Parthénon, l’Érechthéion sont transformés en églises byzantines et plus ou moins défigurés. Au temps des croisades, les ducs d'Athènes établissent leur demeure dans les Propylées et font élever sur l’aïle droite
la tour féodale qui subsiste encoreffig. 73). Sous les Turcs,
arrivés en vainqueurs, un aga succède dans les Propylées aux ducs d'Athènes, le Parthénon devient une mosquée, l'Érechthéion un harem, le temple de la Victoire-Aptère est renversé pour faire place à une batterie de canons et l'acropole reprend l'aspect d’une petite ville en se couvrant de masures turques. Son entrée disparaît sous un énorme bastion qui ensevelit les tours et les murailles antiques #. En 1656, malheur irréparable ! un dépôt de poudre fait explosion par accident et détruit une partie des Propylées. Peu après, en 1674, arrivent d'Occident les premiers voyageurs qui nous laissent sur l’acropole des documents sérieux. C’est le marquis de Nointel, ambassadeur de France à Constantinople, accompagné du peintre Jacques Carrey, élève de Lebrun; ils s'arrêtent à Athènes, et Carrey dessine pendant deux mois toutes les sculptures du Parthénon : dessins précieux aujourd’hui, malgré leur imperfection de style, puisqu'ils reproduisent des chefsd'œuvre en partie disparus *. Notre ambassadeur est suivi, en 1676, par Spon et Wheeler, l'un Anglais, l’autre Français, qui nous ont laissé une relation du plus grand intérêt, car ils ont pu voir encore les Propylées surmontés de frontons et le Parthénon presque intact. En 1687, les Vénitiens, maîtres de la Morée, viennent assiéger Athènes
89 Plut. Sylla, 39.— 9 Corp. Insc. gr.n. 418.— 91 Corp. Inscr. gr. 309.— 93 Beulé, l'Acrop. d'Athènes, t. 1, p. 58. — % Stuart et Revett, Antig. d'Athènes, plan de l'acropole en 1153, t. IL, pl. ©. — 9% Ces dessins sont actuellement au cabinct des
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et l'acropole; ils s’en cmparent, et une de leurs bombes fait éclater une poudrière contenue dans le Parthénon, Ce-
Fig. 73. Entrée de l’Acropole (état actuel;.
lui-ci est éventré, coupé en deux et les condottieri s'en partagent les plus beaux fragments. Des morceaux de sculpture provenant des frontons sont emportés jusqu’en Danemark. Ainsi, en peu d'années, tous ces monuments, ces œuvres parfaites des plus grands artistes grecs, debout encore après tant de siècles et auxquels était réservé un long avenir, sont défigurés et mutilés.
Nous renvoyons aux ouvrages indiqués à la bibliographie pour toute l’histoire de l’acropole au moyen âge ct dans les temps modernes, aussi bien que pour les études ct les restaurations entreprises depuis l'ouvrage de Stuart et Revett, les Antiquités d'Athènes, publié de 1750 à 1755, source unique pendant longtemps des études sur l’architecture grecque, jusqu'aux travaux plus sérieux et plus complets des architectes pensionnaires de l’Académie de France, qui se sont succédé à l’acropole depuis 1846, et en ont dessiné les monuments avec un soin religieux. Ces travaux sont conservés dans la bibliothèque de l’École des Beaux-Arts.
Nous allons maintenant réunir les renseignements que fournissent sur les monuments de l’acropole les auteurs anciens, et à l’aide de la Description de la Grèce par Pausanias, écrite au 11° siècle après Jésus-Christ, essayer de nous la représenter telle qu’elle était au temps de sa splendeur. C'est l'itinéraire même indiqué par le voyageur que nous allons suivre.
Après avoir visité la ville presque entière, Pausanias * quitte le théâtre de Bacchus, situé sous l’acropole, au sudest (A, voyez le plan fig. 74), et arrive à la citadelle en longeant le pied des rochers, au bas de la muraille du sud. Il aperçoit sur cette muraille l'Égide d'or, avec la tête de Méduse, offrande d’Antiochus *. Au-dessus du théâtre, dans les rochers qui forment la base du mur (B), s'ouvre une
estampes de la Biblioth. imp. et on les trouve reproduits en fac-simile dans l'ouvrage de L. de Laborde, le Parthénon, L, pl. 3 et4. — 95 I, 20 et sq. — % Paus. V,12 4, Hesychius, 8. Ve Ka-ayiva.
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grolte que décore le monument choragique de Thrasyllus*, et des colonnes s'élèvent portant aussi des trépieds choragiques. Ces colonnes existent encore.
Il laisse à sa gauche le théâtre construit par Hérode Atlicus (C). Diverses sépultures se succèdent ensuite, puis il rencontre les temples d'Esculape et d’Apollon, celui de la Terre nourricière (T7 xougorpozos), et celui de Gérès ver-
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doyante (Anuñrnp 7h0n). On a voulu voir ces deux derniers sanctuaires dans les niches qui se trouvent sous la terrasse du temple de la Victoire (D); mais cette opinion a été justement combattue *. Ces deux temples, d’après les termes employés par Pausanias, devaïent être en dehors de J'en ceinte. Dès qu'il l’a franchie, sans nous parler du magnifique escalier qu'il dut gravir pour arriver aux Propylées,
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Fis. 74. Plan de l’Acropole d'Athènes.
notre guide est frappé de la grandeur et de la beauté de cet édifice, supérieur, dit-il, à tout autre du même genre. Ici se présentent des statues de cavaliers qu'il croit représenter les fils de Xénophon *, puis à droite s'élève le temple de la Victoire-Aptère (D), et auprès une statue d'Hécate, œuvre d’Alcamène ‘*. Pénétrant dans le majestueux vestibule, il nous indique, à gauche des Propylées, une salle contenant des peintures, en partie déjà détruites par le temps et qu’il décrit; il attribue deux d'entre elles à Polygnote. Le vestibule dépassé, un groupe des Grâces et un Mercure, surnommé Propylée, s'offrent à sa vue; ils sont, lui dit-on, de Socrate le philosophe"! ; plus loin, c’est la lionne en bronze érigée par les Athéniens pour rappeler le nom et l’héroïsme de la courtisane Leæna ‘*, et plusieurs statues, qu'il décrit, laissant de côté, comme il a soin de nous en avertir, les moins importantes. Cependant il convient de nommer, d’après d'autres témoignages ‘®, la Minerve porte-clef, de Phidias. Voici ensuite la pierre sur laquelle Silène s’assit quand
Y1 La grotte subsiste, le monument a disparu ; on le retrouve dans l'ouvrage de Steart et Revett, qui ont pu le mesurer avant sa destruction : Antig. d'Athènes, t. II, pl. xxivu et xxxvis. — %8 Ross, Hansen et Schaubert, Die Akropolis, p. 4; Raoul Rochette, Jours. des savants, 2 mai 1845 ; Pittakis, l'Ancienne Athènes, p. 230 ; Beulé, [1 L'IX.— 9 Diog. Laert. LI, 52; Eustath. ad Odyss. XI, 299. — 100 Paus. II, 30, 2. — 101 paus. IX, 35, 3 et 7; Plin. Hist. Nat. XXXVI, 32; Cf. Jahrb. für Philol. t LXXEX, p.243; Arch. seitung, 1869. p. 55, pl. xxu. — 102 Plut. De garrul. 8: Pin. LL. XXX, 72. — 103 Aristoph. Thesmoph. 1136, 1142; Plin. //ist. Nat. XXXW,
Bacchus vint dans l’Attique, et la statue de Minerve Hygiée *, dont le piédestal au moins nous est resté. À l’entrée du péribole de Diane Brauronia (K), une statue d’enfant, en bronze, tenant le vase d’eau lustrale ‘®, et une statue de Persée ‘*, œuvres de Myron, frappent d’abord les yeux. La statue de la déesse, placée dans le temple, est de Praxitèle. Entre autres œuvres remarquables il faut citer ici le cheval Durien‘d’où sortent les Grecs qui vont saccager Troie, ouvrage en bronze de Strongylion “’; plus loin, vers l'enceinte de Minerve Ergané (L), se trouvent Minerve : et Marsyas *#, le combat de Thésée et du Minotaure, et en avançant vers le Parthénon, la Terre implorant Jupiter pour qu'il lui envoie la pluie, d’autres groupes et statues. parmi lesquels Minerve faisant paraître l'olivier et Neptune un flot de la mer, et enfin l’image que Léocharès avait faite de Jupiter protecteur del’acropole (ZeësIloreus)"®.
Le Parthénon (M) occupe peu de place dans la description de Pausanias. Il parle du fronton principal, représentant la naissance de Minerve, du fronton postérieur où est figu-
54. — 10% Plin. Hist. Nat. XXXIV, 44 et 80; Plut. Pericl. 13 ; cf. Ross, Archdolog. Aufsätse, p.189, et O. Jahn, Berichte der Leips. Gesellschaft der Wissenschaft. 1858, p. 109. — 106 Plut. Z. £. Plin. Hist. Nat.; XXXIV, 19, 31. — 106 Id. XXXIV, 79. — 107 Id. XXXIV, 57 ; Paus. VIIL, 46,3. — 108 Paus. IX, 30, 1 ; Schol. Aristoph. Aves, 1128; Hesych. 5. v. Aobgtos; Rhangabé, Antiquités Helléniques, 1, n. 41. — 19 Plin. ist. Nat. XXXIV, 57. — 110 Paus. VII, 41, 9; Dicaearch. p. 140, ed. Fubr; Plut. Pericl. 13; Strab. 1X, p. 395; Harpocrates et Hesychius s. v. ‘"Exatôurt80ç ; Bekker, Anecdofa, p. 247, 24. 6
frontons ont à peu près disparu ; des colonnes de l'opisthodome et de la cella il ne reste que les traces retrouvées par M. Paccard. Malgré ces ravages, un volume suffirait à peine à l’étude des perfections encore appréciables dans ce qui subsiste aujourd’hui du Parthénon d’Ictinus et de Phidias.
Le sol qui l’environne, surtout vers le sud, est couvert de grands blocs projetés, entassés par l'explosion. Au-dessous d'eux le sol est formé par d'énormes tambours, à l’état brut, destinés aux colonnes de l'édifice et mis au rebut pour quelque défaut; au-dessous encore vient une couche d’éclats de marbre, résultant du travail des ouvriers pendant la construction de l’édifice. Enfin, les fouilles ont fait retrouver une troisième couche formée des débris de l’ancien Parthénon et d’autres édifices brûlés et détruits par les Perses. Ce sont des fragments de chéneaux en terre cuite peinte, des cendres, des charbons, mêlés à des débris de vases, de statuettes, et à des morceaux de plomb, de bronze, etc. Tous ces objets sont conservés dans les casemates de l’acropole et dans des baraques en bois, qui seront prochainement remplacées, nous l’espérons, par un musée plus digne de ces précieux fragments.
Des sculptures offertes par Attale, il ne reste pas trace, non plus que des stylobates qui ont dû les porter.
En nous dirigeant versl'Érechthéion nousne rencontrerons guère que les fragments hors-œuvre du temple circulaire de Rome et d’Auguste (0). Du temple d'Erechthée et de Minerve Poliade (P), chef-d'œuvre de grâce, d'élégance et de richesse, il ne reste guère que les murs et les portiques. Sa transformation en église, en harem, les ravages de lord Elgin et ceux des tremblements de terre ont fait disparaître les distributions intérieures et même une partie des points d'appui extérieurs. On reconnaît encore une partie du péribole et dans cette enceinte s'ouvre la fissure du rocher, communiquant à la grotte d’'Agraule, par laquelle les Perses s’introduisirent dans l’acropole *. Ici ont été retrouvés, en partie, les bas-reliefs qui se détachaient sur la frise en marbre noir d'Eleusis, du portique nord, et des stèles précieuses qui nous ont fait connaître les comptes des dépenses faites pour l’achèvement du temple, les sommes consacrées à la sculpture, à la peinture et à la dorure de ses différentes parties.
Enfin, si nous revenons vers les Propylées, nous observerons les vestiges du piédestal de la Minerve Promachos (Q) et sur le rocher en pente, les stries transversales qui démon:trent que le roc ne fuc jamais, sur le plateau, recouvert d'un dal'aze. Nous pourrons ensuite, comme Pausanias, quitter l’acropole, n'ayant, comme lui aussi, qu’esquissé le long et difficile travail qu’exigerait une description complète d’un tel lieu, unique au monde.
13 Herodot. VIII, 53. Cf. Paus. I, 19, 2. — Bipciocnarmis. Outre les ouvrages cités dans Les notes au sujet des nombreuses acropoles nommées dans l’article, voyez nour l’acropole d’Atnènes : Stuart et Revett, The Antiquities of Athens, Lond. 1:61 et suiv. ; Leake, Topography of Athens, Lond. 1821; 2e éd. 1841 ; Forchammer, Topographie von Athen, Kiel, 1841 ; Brôndsted, Voyage et Recherches en Grèce, Paris, 1850; Ross, Hans:n et Schaubert, Die Akropolisvon Athen. Rerlin, 1839 ; Raoul Rochette Journal des savants, 1851: Penrose, An Zuvestigation of the principles of Athen archit. Lond.1351 ; Beulé, € Acroyole d'Athènes, Paris, 1854 ; 2e éd. 1862; E. Curtius, Atfische Studien,Gotting 18%23 id. Sieben Karten zur Topogr. Athens, mit erlaûterndem Text, 1868 ; Ross, Archaeolog. Aufsätse. Leipz. 1855 ; Michaëlis, Ueber den jets. Zustand der Akropol, in Rhein. Museum, Nouv. série, t. XV1; Bursian, Geographie von Griechenland, 1862 ; E. Breton, À fhënes décrite ct dessinée, Varis, 1862; L. de Laborde,Afhènes aux xve, xvie ef xvire siècles, Paris, 1854 ; (. Bütticher, Bericht über die Untersuchungen auf der Akropolis von Athen im Frûhjahre 1862, Berlin, 1863 ; O. Müller, Minervae Poliadis sacra et acdes, 1820 ; L. de Laborde.le Parthénon, documents, Paris, 1848 ; Tetaz, Mémoire explicatif de la restaurat. de l'Érechthéion. Rev. archéol. t. VIII; Inwood, the Erechtheion, Lond. 1827 ; Von Quast, das Erechtheion zu Athen, Potsdam, 1843 ;
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Nous avons été puissamment aidé dans cette étude par l'ouvrage si complet publié par M. Beulé en 1854. Nous renvoyons à ces consciencieuses recherches et aux autres ouvrages mentionnés dans la bibliographie de cet article les personnes qui désireraient plus de détails sur l’acropole d'Athènes. En. GuiLratue.
ACROTERIUM (Axpwtñgtov), acrotère.— Ce mot, dans son acception la plus générale, signifie l'extrémité ou le sommet d’un corps ou d’un objet quelconque ‘ : ainsi les extrémités du corps humain, les ailes d’une statue, la proue d'un navire ou l’éperon dont il est armé, la cime d’une montagne, un cap ou promontoire, les créneaux d’une muraille, le faite et les amortissements d’un édifice.
Vitruve s’en sert d’une manière plus spéciale * pour désigner les socles qui, disposés aux extrémités et au sommet d’un fronton, servaient de supports horizontaux à des vases, à des trépieds, à des sphinx, à des aigles ou à destritons, à des statues, à des Victoires, à des groupes et même à des quadriges. Il prescrit les proportions qu’ils doivent avoir et donne aux acrotères des angles (acroteria angularia) la hauteur du milieu du tympan, et à celui du sommet (medinum) un huitième de cette hauteur en plus. La même dénomination fut souvent appliquée à l’ensemble du socle et de l’objet porté par lui. Plutarque nomme acrotère (4xpwtaptov) la surélévation décorative que le sénat fit placer, comme marque d'honneur, sur la maison de César *. La nature de cette surélévation ne nous est pas autrement connue.
Les Grecs sont les inventeurs de l'acrotère; ce rappel heureux de la ligne horizontale, qui semble donner aux angles du fronton plus de stabilité, devait être inventé par eux. Cependant, beaucoup de temples grecs en sont dépourvus. Nous les trouvons au Parthénon *, au temple de la Victoire Aptère *, au temple de Némésis à Rhamnus‘, au temple de Diane à Éleusis ? et au portique de l’Agora d’Athènes, que nous reproduisons (fig. 38) °.
Fig 718. Fronton du portique de l’Agora d'Athènes.
Au temple d’Égine on a retrouvé non-seulement les socles, mais encore des fragments des sphinx ou des griffons qui étaient placés aux angles et le fleuron flanqué de deux
Thiersch, Ueber das Erechtheion, ete. Abhandl. der bayrisch. Akad. (Philo!'. Classe), 1949; id. Epikrisis der neuesten Untersuchungen über das Erechtheion ; ibid. 1857. C. Bôtticher, Der'Poliastempel als Wohnhaus des Künigs Erechtheus. Berlin, 1831 ; id. Ueber die letzte bauliche Untersuchungen des Erechtheion, in Erbkams, Zetschrift far Bauwesen. Berlin, 1859 ; Choisy, Courbure dissymétrique des degrés qui limitent au couchant la plate-forme du Parthénon, dans Comptes rendus des séances de l'Acad, des Inser., 1865. p. 413. — Les personnes qui voudront étudier de près les mouuments de l'acropole auront recours aux études des architectes pensionnaires de l’Académie de France déposées à la bibliothèque de l'École des Beaux-. Arts. Elles consulteront, en particulier pour le Parthénon, la Restauration de M. Paccard (1846 et 1847); pour l'Erechthéion, celle de M. Tetaz (1847 et 18583 pour les Propylées, celles de M. Desbuisson (1848) et de M. Boitte (1866). ACROTERIUM. 1 Voy. le Thesaurus de Henri Étienne, 8. v. — % III, 3. — 3 Plut. Caes. LXIIIL — + Stuart et Revett, Antig. d’Afhènes, 11, pi. vi. — 5 Ph. Le Bas et Landron, Voyage archcol. en Grèce, pl. u. —6 The unedited antig. of Attica, e. 6, pl. n. — 3 Jbid. e. 5, pl. 11. — 8 Stuart et Revett, Anfig. d'Athènes,
c. 1, pl. 1v.
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petites figures de feromes drapées, qui couronnaient la pointe du fronton. La figure 79 montre ce fleuron et ces
Fig. 79. Acrotère du temple d’Égine.
deux statuettes, tels qu'ils furent dessinés au moment de leur découverte *. Le beau fleuron triangulaire qui couronne encore le monument choragique de Lysicrate, à Athènes, est aussi un acrotère (fig. 80); ce fleuron servait
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Fig. 80. Fleuron du monument de Lysicrate, à Athènes.
de support à un trépied ®. 11 existait aussi des acrotères sur un grand nombre d’édifices disparus, mais qui nous sont rappelés par les auteurs. Pausanias nous décrit un temple d’Esculape, à Titané, où l’on voyait la statue d’'Hercule sur le fronton et des Victoires aux deux angles “ ; il nous dit qu’au temple de Jupiter, à Olympie, il y avait un vase doré sur chacun des angles du fronton, et sur le sommet une Victoire, également dorée, au-dessous de laquelle était représentée, sur un bouclier d'or, la Gorgone Méduse ‘À,
Il n'existe pius de temples étrusques, mais on peut imaginer quelle était la décoration des frontons de ces temples, d’après des tombeaux qui subsistent à Norchia “et qui pa-
9 Blouet, Erpédit. de AMorée, I], pl. Lun, Lv et Lvi ; Garnier, Jev. archéol. 1854; W. Kinnard, Suppl. aux Antig. d'Ath. de Stuart, Monum. fun. p. 14; Cockerell, Journ. of science and art,t. VI, pl. s, 11. — 10 Stuart et Revett, Antig. d'Athènes, pl. s, aa et xssx. — 11 Pausan, IT, c. 11. — 12 Id. V, 10; Blouct, £'rped. de Aforée, 4, pl civi. — 13 Von. fned. del. Inst. arch. I, pl. xzuis ; Dennis, Cities and ceme-
ACR
raissent en reproduire la disposition extéricure. Ces tombeaux sont surmontés de frontons accompagnés d’acrotères (fig. 81).
Les Romains ont employé les acrotères avec plus de profusion que les Grecs ; il n’est guère de médaille romaine
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Fig. 81. Acrotère d'un tombeau étrusque.
représentant des monuments, où l'on ne voie le couronnement des édifices, le fronton des temples chargés de palmettes, de statues, de groupes, etc. Nous donnons ici comme exemples un grand bronze de Caligula (fig. 82) et un autre (fig. 83) de Faustine la jeune *.
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Fig. 82 et 83. Temples romains ornés d'acrotères.
Les textes aussi nous démontrent l’existence très-fréquente, sur les monuments romains, d’acrotères, indispensables pour faire porter sur les pentes des frontons des objets quelconques. Pline nous parle de statues placées sur le fronton (in fastigio) du temple d’Apollon ‘; d’un char à quatre chevaux, avec Apollon Palatin et Diane, d’un seul bloc, placé dans un édicule ommé de colonnes, sur un arc dédié par Auguste à son père Octave ; du temple de Jupiter Capitolin dont le fronton était surmonté d’un quadrige ‘”’; du Panthéon d’Agrippa enfin, décoré par le sculpteur Diogène, d'Athènes, dont les statues posées sur le faîte (sicutin fastigio posita signa), étaient moins appréciées, dit-il, à cause de la hauteur où elles étaient placées *. Tile-Live nous raconte que la foudre frappa la statue de la Victoire, élevée au sommet du temple de la Concorde *?.
Dans les monuments romains qui existent encore nous trouvons des acrotères au Panthéon de Rome *. Un trèsbeau spécimen d'acrotère angulaire existe encore sur le Quirinal dans les jardins du palais Colonna, parmi les énormes débris du temple du Soleil *. Celui-ci est décoré, à sa partie supérieure, de moulures qui se prolougent jusqu’à la rencontre de la pente du fronton.
Autant que nous en pouvons juger par les exemples subsistants, les Grecs donnaient aux acrotères des extrémités des frontons moins d’élévation que n’ont fait les Romains;
teries of Etruria, 1, p. 213. — # Cohen, Afonn. imp. Calisula, 18 ; Afonum. ined. del. Inst. arch. 1836, lav. ‘4. — 15 Plin. Hist. Nat. XXXVI, 4. — 16 Id. XXXVI, 4. — 17 Id. XXXV, 4, 5. — 18 Id. XXXVI, 8. — 19 Tit. Liv. XXVI, 23, — 20 Desgodeta, les Édifices antiques de Rome, pl. ns et iv. — 21 Canina, Architettura romana, pl. vx et Lil.
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en revanche, ils les plaçaient plus près du bord de la corniche, à plomb du larmier. Quoique plus hant que ceux des monuments grecs, l’acrotère du jardin Colonna est loin de correspondre à la proportion recommandée par Vitruve. Il est beaucoup moins élevé que la moitié du tympan renfermé par le fronton dont il a fait partie.
- Au petit temple situé près du stade de Messène on peut voir des acrotères d'angle d’une forme particulière, dans lesquels le plan horizontal supérieur n’est pas prolongé jusqu’au rampant du fronton et se trouve arrêté par un plan vertical #. Les bas-reliefs et les peintures antiques fournissent aussi des indications nombreuses et très-variées d'acrotèrcs. En. GUILLAUME.
ACTA.—Ce mot était employé chez les Romains dans trois acceptions principales, indépendamment des modifications que chacune d'elles était susceptible de recevoir par l’addition d’une épithète. M. C. Hübner, dans son excellente dissertation sur les acf{a', que nous n’aurons le plus souvent qu'à analyser, a très-bien mis en lumière ces diverses significations d’après leur origine.
I. D'abord, au point de vue du droit public, actum (de agere) indique un acte accompli par un magistrat supérieur ayant le jus agendi cum populo, en vertu de son IMPERIUM, et dans l’exercice de ses fonctions civiles *. Cette notion dut naturellement s'appliquer, sous l’Empire, aux actes du prince par lesquels s'établit l'usage de prêter serment (7urare in acta principum) ° [ACTA PRINCIPIS].
II. On nommait encore acta, la relation écrite des actes, non-seulement des magistrats, mais encore du sénat, des corporations et colléges, dont la désignation plus exacte serait actorum commentarti (btouvñuata) *. 1] existait à Rome, comme on le voit par beaucoup d'inscriptions, un grand nombre de corps conslitués, qui avaient l’habitude de consigner par écrit leurs actes principaux. Ces écrits ne doivent pas être confondus avec certains livres de comptes nommés hbri commentarü, tabulae, rationes, à la rédaction desquels étaient attachés les scribae librariü a commentariis [COMMENTARI, SCRIBÆ], Où les commentarienses a rationibus, ou RATIONALES, tandis que les acta, lorsqu'ils eurent des rédacteurs spéciaux et officiels, furent tenus par des employés nommés ab actis [ACTIS (AB)], quelquefois ACTUARII Où actarü, ensuite NOTARII et CENSUALES.
III. Nous trouvons plus tard le mot acta employé pour désigner les procès-verbaux constatant les actes judiciaires accomplis devant les tribunaux de Rome ou des municipes * [ACTA FORENSIA]. Cet usage paraît n'avoir pas existé encore du temps de la République, nonobstant l'argument tiré d’un passage de Cicéron. On peut admettre en effet, avec Dureau de la Malle * et M. Hübner, et malgré l’autorité de Le Clerc* et de Turnèbe, qu'il s’agit là des registres privés, codices accepti et expensi, ou des écrits produits devant les censeurs, et non pas d'ACTA JUDICIORUM ; nous renvoyons de mème à des articles spéciaux pour les actes privés ou ACTA FORENSIA, et pour les ACTA MILITARIA *. Disons seulement qu’à la fin de l’Empire, les particuliers faisaient constater cer-
2? Blouet, £rpéd. de Morée, 1, pl. xxx et xxx.
AGT A. ! De senatus populique romani actis, Lipsiæ, 1828. — 4 App. Bell. civ. V, 753 Cic. P'Ail. L, T à 10. — 3 Marquardt, /?6m. Alterth. II, 3, p. 211, 213, 224. — + Cic. Ad Att. 11, 1, 12; App. Bell. civ. II, 125; Tacit. Annal. XV, 75. — 5 Savisny, lit. du droit rom. au moyen âge, 1, p. 107, %e éd.; Spangenberg, Juris rom. tabul. negot. solen. p. 48, 295; Eübner, op. laud. p. 6.—8 Cic. De legibus, 1, 4. —7 Écon. rolit. des Rom. 1, p. 162, note 2. — 8 Des journaux chez les liomains, p. 203. — 9 Voyez aussi acruanu. — 10 Vatic. fragm. 112, 317 ; Gaius, 1V, 83, 8, Znstitut. f. 21 Dig. De auct. tutor. XXVI, 8; Hudorff, Rechtsgesch. 11, p. 232, 254. — 11 Cud.
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tains actes de la juridiction volontaire par-devant le magistrat, afin de leur assurer l’authenticité ‘. Dans différents cas, celte solennité était même exigée par les principes du droit [DONATIO, PROCURATOR]. Quant à la sentence, sous la procédure extraordinaire, elle devait toujours être rédigée en minute, et insérée sur un registre ad hoc, dont extrait pouvait être délivré aux parties ‘1,
1] importe de ne pas confondre les ACTA SENATUS, pas plus que les ACTA POPULI Ou ACTA DIURNA, avec les ANNALES MAXIMI. G. Humserr.
ACTA FORENSIA, ACTA JUDICIORUM. — On entendait par acta forensia, dans la langue du droit romain, les écrits privés destinés à constater les faits juridiques investitifs ou privatifs de droits ; on y comprit encore, sous le Bas-Empire, les acta judiciorum, qui avaient pour objet de mentionner des faits dépendants de la juridiction volontaire ou contentieuse des tribunaux. On traitera successivement ici ces deux points.
I. Indépendamment des registres brouillons appelés AD- VERSARIA, Où les citoyens romains avaient l’habitude de consigner les faits intéressant leur fortune, et du cODEX Ac- CEPTI ET DEPENSI!, Où ils reportaient régulièrement ces mentions, à la fin de chaque mois, on tirait souvent de l’écriture une preuve préconstituée [CAUTIO, instrumentum], des faits juridiques de quelque importance. Le prêt de consommation ou muluum, comme la libération per aes et ki. bram, et le contrat verbal de stipulatio [oBLIGATIONES], se constataient habituellement par une mention faite au cudex du créancier avec le consentement du débiteur, et ordinairement contrôlée par une mention semblable sur le registre de celui-ci *. La mention d'un prêt’ s'appelait arcarium nomen *, preuve invocable même contre les PEREGRINI. Ceux-ci introduisirent aussi l’usage de simples écrits appelés chirog'apha ou syngrapha, suivant qu'ils étaient signés d’une seule des parties ou de toutes deux [CRIROGRAPHUM]. La rédaction de ces écrits avait, pour les peregrini, la force obligatoire d’un contrat ltteris *; mais entre Romains, elle servait seulement, longtemps avant Justinien *, de simple moyen de preuve, et ne se confondait pas avec la solennité littérale des nomina transcriptitia dont la mention sur le coder était, par elle-même, une cause efficiente (causa civilis) d'obligation. Mais, avec le temps, les nomina transcriptitia tendirent à disparaître et ne furent guère plus en usage que chez les banquiers [AR- GENTARII]. D'un autre côlé, l'usage des chirographa ou syngrapha, devenu fréquent chez les Romains, finit par se confondre complétement avec celui des simples caufiones, dont l'effet probatif ressemblait beaucoup, dans la pratique, à la force obligatoire des chérographa chez les peregrini. C'est ce qui facilita la fusion opérée ensuite par Juslinien entre ces deux espèces d'actes *, à l’occasion de l'exception non numeratae pecuniae. On employait d'ordinaire des témoins pararü pour altester l'authenticité de l'écriture des actes privés [TESTIS] . La forme des testaments était soumise à des règles spéciales pour lesquelles nous renvoyons.
Just. De sententis, VIT, 44; Lydus, De magistrat. LU, 11.— Bmurocrarme. Just. Lips. ad Tacit. Annal. excurs. A; et Anual, XV, 53; Becker, Aümische Alterthümer, 1,51 : 11 2, p. 455; Hübner, oper. laud, et les auteurs cités par lui, p. 3 à 5; V. Le Clere, Des journaux chez les Romains. Paris, 1538.
ACTA FORENSIA, ACTA JUDICIORUM. 1 Cic. De legib. II, 4. — 2 Ortolan, Justit. de Just. titre XXI du livre HT. — 3 Gaius, Znst. T1I, 131, 132. — % Gaius, ibid. 134. — 5 Jastit. IL, 21; cf. fr. 47, $ 1. Dig. De pactis, Il, 14; fr. 41, S 2. Dig. De usur. XXII, 1. — 6 Znstit. LI, 21 ; Cod. C. 14. De non num. pec. 1V, 30, et C. 17. Le fide instr. 1V, 21. — T Sencc. Le benef. II, 23.
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à l’article TESTAMENTUX ; il en fut de imême des donations {DoNATI0)j sous Constantin. Le jurisconsulte Paul nous a conservé dans ses Senfences * une partie d’un sénatus-consulte rendu sous Néron”, et prescrivant des mesures générales pour la forme des instruments ({abulae)qui contenaient la preuve littérale des contrats publics ou privés. Comme l'écriture des Romains ne ressemblait en rien à notre écriture cursive, il était difficile de distinguer la main ou la signature d'une personne : de là l’usage des cachets, des témoins, de l’annotatio, de la subscriptio,etc., dans les actes instrumentaires. D’après le sénatus-consulte qui vient d'être cité, l'écrit devait être percé en haut de la marge et au milieu de l'acte et lié par un fil passé trois fois dans les ouvertures; puis la cire apposée sur ce triple lien devait recevoir les cachets de l’auteur et des témoins, pour garantir l’immutabilité de la charte intérieure. Rudorff ! signale trois monuments semblables récemment découverts. Le mêmo auteur a rassemblé, dans son excellente Histoire du droit romain, les indications de monuments diplomatiques, ou actes privés, qui sont parvenus jusqu’à nous! : dédicaces de temples, donations, sollicitations, ventes et traditions, emphytéoses, testaments et codicilles, etc.
Sous le Bas-Empire, lorsque la procédure extraordinaire succéda à la procédure par formules, l'usage de la preuve écrite ayant prévalu devant les tribunaux, les actes privés devinrent d'autant plus fréquents, comme Île prouvent plu: sieurs lois spéciales relatives à la vérification d'écriture *. En effet, pour la rédaction des actes, on avait l’habitude d'employer des tabellions [TABELLIO] qui occupaient des bureaux (stationes) établis sur la voie publique. Ils formaient une communauté spéciale “. Justinien exigea “ pour la validité des actes privés qu'ils fussent revêtus de la subscriptio des parties, même lorsqu'ils étaient rédigés par un tabellion. Dans ce dernier cas, l'authenticité des instruments publics devait être attestée par la présence et la subscription de trois témoins, comme s’il s'agissait d'actes privés ordinaires! ; auparavant, lorsque la sincérité d’un écrit était mise en question, l'usage était de la faire affirmer par les sept témoins que l’on avait fait intervenir pour y apposer leur subscription *. Quant à la production des titres en justice et à l’ordre dans lequel les preuves devaient être faites soit par le demandeur pour son action, soit par le défendeur en ce qui concernait ses exceptions ou défenses, nous renvoyons aux articles spéciaux sur ces matières [ACTIO, PROBATIO] !.
II. Les acta judiriorum avaient plus spécialement pour objet de constater les actes relatifs à la juridiction gracieuse ou côntentieuse des magistrats.
A. Les actes de juridiction volontaire ou gracieuse ‘ ne supposent pas un litige, bien qu'ils doivent être accomplis solennellement devant un magistrat du peuple romain, ou
8 Sent. recent. Y, 25, 6, « adhibitis testibus ita signari, ut in summa margiuis ad mediam partemn perforatae triplici lino constringantur atque impositae supra linum cerne signa imprimantur, ut exteriores scripturae fidem interiori servent.» — 9 Suet, Ver. 13; Quint. XI, 8, 13; Apul. De mag. ed. Dip. p. 92. — 10 Rômisch. Rechts. LI, p. 254, note ?5 ; Berichte der Berlin. Akud. 26 nov. 1837 ; Sitsungberichte der Weiner Akad. XXIL, 5, 1857, p. 605, 625. — 11 I, p. 231 à 234. On trouve à la page 216 une bibliographie détaillée de la matière. — 12 C. 16 et 20 Cod. Justin. De fie instr. AV, 21; Nov. 49, c. 2 ; Nov. 53, c. 3, 4, 6, 7. — 13 Godefr. Ad c. mi Cod. Theud. De decur. XI1, 1, De fide instrum. et Bethmann-Hollweg, fierichtscerfassung, $ 471; Nov. 84; Nov. 13, ce. 2, 5, 7, 8. — 1b C. 17 Cod. 1V, 21. — M Nos 33; c. 2 et 5 combinés. — 16 Walter, Geschichie des rôm. Hechts, Il, p- 390, no 745 ; Mommsen, De collegiis, p. 105; Huschke, in Savigny, Zeitschrift, X11, 196; Mommsen, Ueber die Subscription, etc., in Berichte der sächs. Gesellsch. 1351, p. 32-383. — 17 Cf, Rudorff, Aÿmisch. Rechtsgesch. 11, 8 76, p. 251, 252. — 1 Walter, Gesch. des rômisch. Rechts, 160, 3e éd., 11, no 691, p. 331; Fr.
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d’un municipe, mais autorisé à cet effet par la loi ou l'usage. Telles sont l'adoption, la cessio in jure, la manumissio vindicta dont les formes sont décrites dans les articles relatifs à ces actes [ADOPTIO, CESSIO IN JURE, MANUMISSIO]; plustard, lamanumiesio in sacrosanctis ecclestis, en présencê des évêques ‘, la légitimation, enfin la nomination du tuteur Afihanus ou Julio-Titianus [ruror], et celle des curateurs des imbéciles, des infirmes ou des mineurs de vingt-cinq ans * {CURATOR] ont été, par extension *, attribuées par plusieurs lois à la juridiction de certains magistrats, savoir au préteur et aux tribuns originairement, puis aux consuls, au gouverneur de province, et, en certains cas, aux magistrats municipaux *. Les actes de juridiction volontaire pouvaient être accomplis en dehors du tribunal et en tout lieu, in fransîtu, in balneo, etc. *. Ils étaient constatés néanmoins soit par des témoins, soit par le greffier (scriba, ab actis), du magistrat, assisté de témoins. Nous n’avons pas de preuve directe qu’il en ait été ainsi sous la République; car cette preuve manque même pour les actes de juridiction contentieuse. Le passage de Cicéron * qu’on a invoqué pour l'affirmative, se rapporte en effet à la production devant les censeurs de titres privés, propres à établir la fortune ou la propriété des particuliers *. Un passage de Tacite fait allusion à des actorum libri, qui paraissent avoir été seulement des ouvrages privés relatifs aux débats judiciaires, quelque chose comme des recueils de causes célèbres *.
Au contraire, il est certain qu'il s’introduisit, sous les empereurs, une forme spéciale pour les actes de juridiction volontaire. Les parties faisaient dresser par un officier public un procès-verbal (acta ou gesta) qui constatait authentiquement l’accomplissement des actes dont il s’agit . C’est ainsi que l’on pouvait constituer un mandataire [PROCURA - TOR] apud acta praesidis et magistratus, comme nous l’apprend le jurisconsulte Paul ®. C’étaient des employés (officiales) du gouverneur,ou même des magistrats municipaux * qui étaient chargés de cet office * d’après une constitution rendue en 366 par les empereurs Valentinien I et Valens. A leur défaut, le DEFENSOR CIVITATIS présidait à la rédaction de ces actes “!, qui exigeait le concours de trois curiales au moins et d’un exceptor ou scribe, aux termes d’une constitution émise à Milan, en 396, par les empereurs Arcadius et Honorius, relativement à la forme des municipalia gesta *?. Cette disposition fut renouvelée par une novelle de Valentinien III , de l’année 445. Justinien fait encorc mention, dans ses Institutes *, de plusieurs cas où des actes de juridiction gracieuse sont constatés par les magistrats : ainsi le titre de fils donné à un esclave dans les actes (actis intervenientibus) suffit pour opérer l’affranchissement *; de même l'adoption, comme l'émancipation”, se fait par des actes passés en présence du juge compétent, ou des magistrats à ce autorisés par les lois ou la coutume.
2. Dig. De off. proc. I, 16. — 19 Pothier Pandect. XL, I, no 4. — 20 Znst. Just. I, 20 et 23. — %1 Fr. 67, 8 2, Dig. De tutelis, XXVI, 1; fr. 1, De jurisdict. 11, 4. — 22 Paul. Recept. Sent. 1, 25, 4; C. 4, Cod. De vind. VII, 1; C.1, 6, Cod. De emanc. VILL, 49. — 2% Fr. 7. Dig. De man. vindict. XL, 2; Instit. Just. I, 5, ?. — W De legibus, II, 4. — % Hübner, De senat. populique romani actis, p. 6 et 7. — 26 Tac. Deorat. 31; cf. Vopisc. Vif. Aurel. 12-14. — 27 Fr. °1 De auct., Dis. XXVI, 8; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, IL, S 691, p. 332; Savigny, lôm. lecht. in Alittelolt. 1, SS 27, 28; Vatican. fragm. 317. C. 29 et 31, Cod. Theod. De app. eépœn. X1, 50. — 38 Alecept. Sent. 1, 3, no 1. — % Bethmann-Hollweg, Gerichtsverfassung, 8 15. — 5 C. 2 Cod. Just. De mag. mun. I, 56. — H C. #, Cod. Theod. De don. VU, 12; C. 30, Cod. Just. VIIL, 12; C. 1, Cod. De offic. jurid. 1, #7; Nov. 15, c. 3. — %3C. 151, Cod. Theod. De decurion. XII, 1. — #3 Tit. XVIII, De tribut. fiscal. 8 10, édit. Haencl, p. 183. — % J, 11, 8 12, De adoption. et I, 12, 8 8, Quib. moy. jus potest. solvitur ; & 6 eod. — 35 C. 1, Cod. de latin. lib. tollenda, VIL, 8, 8 10.— 88 C. 6, Cod. De emanc. liber. VEIL, 49 ; C. 11, De adopt. VII, 48.
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B. Les acta judiciorum ayant un caractère contentieux devaient être inconnus sous l'empire du système de procédure appelé legis actiones [AcTio], puisque le fait le plus important du litige, celui qui posait la question du procès, et le séparait en deux phases (le Jus et le judicium), la LITIs CONTESTATIO, était, comme son nom l'indique, attesté par témoins. Au contraire, le régime formulaire exigea d’abord, en général, la rédaction d'une formula %", instruction écrite par laquelle le magisirat du peuple romain nommait le Ju- Dex et lui conférait le pouvoir de condamner ou d’absoudre, suivant la solution qu'il donnerait au problème fixé par la formule. Néanmoins, cette instruction était délivrée aux ‘ parties, et on ne voit pas apparaître, dans l’origine, la nécessité légale d’un greffe pour les actes judiciaires ; la sentence elle-même était prononcée de vive voix. avec ou sans minute (/abella)*#. Car, bien que le magistrat [PRAETOR] ou praeses eût un officium à son service, le judez ou arbiter, simple particulier, n’en avait point. C’est ainsi qu’on s’explique la nécessité de la JuDICATI ACTIO, aboutissant à une condamnation du double contre celui qui niait l’existence d’une sentence judiciaire où il avait été partie®. Cependant il paraît que dès les premiers temps de l’Empire, on tenait procès-verbal des dires despartiesin jure, et de l’interlocutoire * que pouvait prononcer le magistrat en certains cas #.
La procédure devant le Judex était en général purement orale ; cependant le défendeur défaillant pouvait être cité par lettres ou affiches “. Sous le Bas-Empire, la multiplication des cugnifiones extraordinariae, c'est-à-dire des cas où le magistrat jugeait seul, sans formule, et, par conséquent, sans renvoyer devant un ?uder, dut favoriser l’invasion de la procédure écrite. Ainsi, nous voyons que souvent le préteur fait citer le défendeur “. Cette forme même dut prévaloir non-seulement sur l’ancienne vocatio in jus, mais encore sur la denuntiatio introduite par Marc-Aurèle, et organisée par Constantin. Ce dernier, dans une constitution de l’année 322, ordonna que la dénonciation serait faite devant le recteur de la province, ou les magistrats ayant le jus actorum conficiendorum “. Mais, au temps de Justinien, cette formalité cessa d'être en usage; elle fut remplacée par une requête (&bellus), signée de l’actor, et contenant l’exposé sommaire de la demande, qui était transmise par un viator ou executor du magistrat au défendeur *, avec une citation à comparaître. Venait ensuite un nouvel acte, un écrit que donnait le défendeur, constatant la réception de la citation ‘’. La procédure extraordinaire était devenue la règle à partir de Dioclétien. Sous Constantin, les formules d'action furent abolies ; c'étaient en général les bureaux du magistrat, et notamment le fonclionnaire nommé ab acts, qui prenaient les mesures nécessaires pour préparer l'instance et amener les pla‘deurs devant le tribunal ‘?.
37 Gaius, Znst. 1V, 30 ; Lahoulaye, Traduct. de la Procéd. civ. de Walter. Paris, 1841, k 3,11, 38,79 et passim. —38 Laboula ye, ibid. p. 66 ; Sueton. Claud. 15 ; Orelli, 3671 ; Spaagenberg, Juris rom. tab. negot. solemn. 81; Gruter, Insc. p. 209.— 5% Gaius, Znst. IV, 174. — 00 C 4, Cod. Comminat. VIL, 57; Cf. pour les curatores urbis, Lamprid. Alex. Sever. 33, et Hübner, De sen. populique roman. actis, p.61. —%1 Vatic Fr. AR; fr. 21, Dig. De auct. tutor. XXVI, 8; fr. 3, De his qui in test. XXVIIL, 4; Spangenberg, op. laud. no 63; Laboulaye, op. laud. p. 61. — 42 Paul. Sent. Y, 5, a ; Laboulaye, op. L. p. 66. — 43 Fr. 1, 81, De fer. Dig. IL, 12; fr. 1, 8 { et 3 D. De inspic. vent. XXV, 4 — W Aurel. Vict. De Caesar.16. — 48 C. 8, Cod. Theod. De denunt. I, &. — % Consult. vet. jur. c. 6; C. 3, Cod. Just. De ann. exc. VII, 40; Inst. 8 24, De act. 1V, 6; C. 17, 8 1, Cod. De dignit. XII, 1 ; Nov. 123, c. 8. — #7 Nov. 53, c. 8, C. umic. Cod. De his qui pot. nom. 11, 15. — 48 C. 1, Cod. Le form. 1, 58 ; Laboulaye, L. L. p. 75 — 49 C. 7, Cod. Theod. De offic. rect. prov. I, 16; Lydus, De magist. II{, 20, C 7, 8 6, Cod. Just. De advoc. div. jud. Il, 8; Nov. 82, e. 2,8 1. — 50 Lyd. De mag. IT, 20, 27; c. 32, $ 2, Cod. De appell. VIL, 62; Symmach.
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Nous n'avons pas à retracer ici l’ensemble des actes de la procédure extraordinaire ; il suffit d'indiquer ceux qui donnaient lieu à des acfa judiciorum. Ainsi les o/fficiales dressaient procès-verbal des plaidoiries et des réponses %, assignaient les témoins, constataient leurs dépositions par écrit etles communiquaient aux parties “. Enfin, par une innovation des plus importantes, les empereurs Valentinien, Valens et Gratien, dans deux constitutions rendues en 371 et en 374, exigèrent à peine de nullité que toute sentence fût rédigée par écrit et lue d’après la minute, ex periculo ®. Il existait un registre des jugements tenu aux archives du tribunal, où la décision était insérée et signée du juge; il en était délivré copie aux parties avec extrait du procès-verbal *. Autrefois le juge, dans les cas difficiles, pouvait adresser à l’empereur un rapport (relatio) pour se dispenser de décider ”, mais cet usage fut aboli par Justinien, Nous renvoyons à un autre article [>UDICIORUM oRDO], quant au mode d'ouvrir l'instance par un hbellus supplicationis, adressé à l'empereur %. Notons seulement que les frais d'acte et de procès étaient payés aux officiales el même aux juges pédanés [3UDEx PÆDANEUS], sous le nom de sportulae: ces frais, d’abord proscrits, furent ensuite tarifés , Cependant, pour les affaires urgentes, on procédait oralement afin d'éviter les frais, sauf à tenir note sommaire des procédures et du jugement. L'exécution se fit aussi, sous l’Empire, au moyen de saisie par les officiers de justice ; l’appel avait lieu de vive voix apud acta, ou par libellus appellationis ®, et le juge remettait à l'appelant un certificat nommé apostoli, ou ktlerae dimissoriae, avec copie des pièces; le tout était transmis, dans un certain délai, au tribunal supérieur. De plus, au cas où l'appel était porté devant l’empereur, une relatio détaillée de l'affaire devait être dressée par le juge, communiquée aux parties pour recevoir leurs observations, et envoyée par des messagers à l’officium impérial “, On peut en voir les exemples curieux que nous en a conservés Symmaque ®. De la chancellerie l'affaire était transmise au consistorium principis, qui devait l’examiner et la décider #,. Mais, plus tard, l’application de cette forme d'appel fut restreinte aux jugements rendus par les plus hauts dignitaires de l’Empire *. Bien qu'on ne pût appeler des sentences du préfet du prétoire, on employa dès le rv° siècle une sorte de requête civile, sous le nom de supplicationes ou retractahones ; mais cela est vrai surtout des cas extraordinaires, où on admettait la RESTITUTIO IN INTEGRUM, même contre les sentences de l’empereur et du préfet du prétoire %.
En résumé, on voit que les officia ou greffes des tribunaux de diverse nature, étaient chargés, sous le régime de ce système de procédure d’où la nôtre est sortie, de la rédaction d’un très-grand nombre d’acta judiciorum. Rudorff donne l'indication des monuments de cette na-
Epist. X, 48. — 51 C. 20, Cod. Just. De £estib. IV, 20 ; Nov. 90, ce. 3, 5, €. — 52 C. © et 3, Cod. Just. De sent. ex pericul. recitand. VIE, 44; et C. 1, 2, 3, Cod. Theod. 1V,17.—58 Lydus, De mag. LI, 11. —% C. 5, Cod. Theod. De rel. XI, 29.— 55 Nov. 195. — % Lahoulaye, Op. {. p. 80.— #1 C. 7, Cod. Theod. I, 16: Theophil. Znst. 1V, 6, 34 ; C. 29, 8 1, Cod. De episc. aud. 1, 4; C. 12, 8 1, De proxim. Cod. Just. XII, 19: Laboulaye, Op. L. p. S1. Nov. 82, c.7.—58 Lyd. De mag. LL, 11, 42.— 59 Fr. 1, 86, Dig. De appell. fr. Set&, id. XLIX, 4. — 60 Fr. un. Dig. De lit. dim. XLIX, 6; Paul. Sent. V, 34; C. 26, Cod. De appell. VII, 62. — 61 C. 5, Cod. Theod. De rel. VII, 62; C. 63, Cod. De app. XI, 30 ; C. 3, Cod. De repar. app. XI, 31 ; C. 2, 5, 9, Cod. Just. De temp. app. VII, 63. — 62 Epist. X, 48, 59, 53. — 63 C. 2, Cod. De legat. 1, 14. — 64 Lydus, De mag. I, 15, 16; C. 32, 88 2, 3, 4, 5, De app. Cod. VIL, 62; Nov. 23, c. 2; Nov. 62; Laboulaye, Op. laud. p. 101. — @ C. 5, Cod. Just. De precib. imp. off. 1, 19: C. ua. De sent. praef. praetor. VI, 42; C. 30, 35, Cod. De appell. YIL, 62 ; Nov. 82, c. xu, et 119, c. ant. — 66 Fr. 1, & 3, LU. De off. praef. praet. 1,11; fr. 17,18, 8 1-4, De minorib. 1V, 4.
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ture, decrela judicum, arbitrorum, etc. *’, parvenus jusqu’à nous. G. Huuserr.
ACTA MILITARIA. — Suivant Végèce !, il y avait dans chaque légion des registres où se trouvaient inscrits, jour par jour, et avec le plus grand soin, l'effectif des hommes sous les armes, les congés, les sommes appartenant à chaque légionnaire. Ce dernier point était essentiel, puisque le soldat, soumis en tout le reste à la puissance paternelle [PATRIA POTESTAS], pouvait disposer librement de son peculium castrense. Pour tenir ces comptes, on choisissait, dit le même auteur ?, les soldats les plus habiles en écriture et en calcul.
On n’a pu encore déterminer avec précision les titres des sous-officiers placés à la tête de ce service, et les classer hiérarchiquement. Voici du moins l’énumération de ceux que l’on connait.
LÉGIONs. C'ommentariensis, a commentarus. Ces deux formes, évidemment synonymes, se rencontrent dans des inscriptions funéraires à Lambèse, quartier de la légion III* Augusta . L'inscription d'un monument élevé à Carnuntum (Petronell en Hongrie), l’an 212 de notre ère, à Caracalla, par les cornicularu, commentarienses et speculatres de trois légions, avec tous les noms de ces sous-officiers, mentionne seulement trois commentarienses, ce qui. ferait croire qu’il y en avait un seulement par légion *. Cependant on en trouve deux pour la seule légion 11l[° Augusta, sur une inscription de Lambèse *. — Zibrarius, ainsi nommé, dit Végèce, de ce qu’il inscrit sur des registres les comptes relatifs aux soldats ‘. Il y en avait plusieurs dans chaque légion, puisque Végèce en parle au pluriel. On en connaît un de la légion III Augusta *.
ConORTES ET AILES AUXILIAIRES. AuCUune inscription n’a encore fourni le nom des comptables dans ces corps.
COuoRTES PRÉTORIENNES. Zabularius, se lit dans une inscription de Rome. Le personnage revêtu de ce grade fut, immédiatement après, centurion dans la V° cohorte des vigiles, ce qui prouve que le fabularius était un des principales les plus élevés en grade *.
CONORTES DES viGILES. Le hbrarius faisait partie des principales, comme le dit expressément une inscription ?.
ConoRTES URBAINES. Une inscription de Bénévent cite un optio ab actis dans ce corps spécial °.
EQUITES SINGULARES. Le comptable y est nommé 4brarius 1,
Frorres. Le comptable est appelé tantôt scriba, tantôt librarius. Qu'il s'agisse d’un seul et même office, c’est ce que prouve Festus : on appelle scribae ou Abraru, dit-il, ceux qui tiennent la comptabilité publique. Il y avail un scribe par navire. Un diplôme militaire de l’empereur Trajan Dèce, en faveur des marins de la flotte de Ravenne, appartenait à un personnage ex lbrario sesquiplicarte, c’est-à-dire recevant une fois et demie la solde ordinaire®. Dans une inscription de la flotte de Misène, le
€T Rômische Nechisgeschichte, 1, p. 229, notes 27 à 32. — Bisciognarme, Spangenberg, Juris rom. labulae negotiorum solemnes, 1822; Rein, Privatrecht der Fomer, Leipz. 1858, p. 18 et suiv.; Savigny, Geschichte des rôm. cchts im Mittelalter, Heide berg, 2e éd. 1831, 1, p. 107; Hartmann, Ordo judiciorum, Gütting., 1839; Betbmann-Hollweg, Gerichtsverfassung, Bonn, 1834, I, p. 191 et suiv. et 237; Rennssen. De diurnis aliüsque Joman. actis, c. 6, Groningue, 1857; Haubold, Antiq. monumenta legalia rom. ed. Spangenberg, 1830 ; Rudorff, Zümische Rechtsgschichte, Leipzig, 1857, 1, p. 209, 210, 211, 9231-33: Walter, Geschichte des romisck. Rechts, 3e éd. 11, p. 366 et suiv. Bonn, 1860.
ACTA MILITARIA, 1 IE, 19, — 2 Zbid. — 3 L. Reuier, Znscrinlions romaines de l'Algrrie, 343 et 799. — & Orelli, 3487.— 5 Renicr, /nscr.rom. de l'Alg. 127.—6 Vig. [, %.— TRenier, /./.90. — 8 Orelli-Henzer, 681:.— 9 Orelli-Henzen, 6752.— 10 Orelli, 3452.— 11 Orelli, 3456. — 125. v. Scania. — 13 Orelli-llenzen 5534. — 16 Orclli-
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| kbrarius est qualifié de principalis, ce qui s'explique aisé-
ment par ce qui précède *. Z'abularius se trouve une seule fois, dans une inscription de la floite de Ravenne .
Une inscription très-mutilée de Lambèse parie d'un {abularius castrensis %, mais l’état de dégradation du monument ne permet d'en rien dire de plus. G. pe La BErGe.
ACTA POPULI, ACTA DIURNA, PUBLICA, URBANA
— Écrits où étaient rapportés les faits remarquables et de nature à intéresser le public, accomplis dans la ville de Rome. Ces écrits doivent être soigneusement distingués des ACTA SENATUS et des ANNALES MAXIMI. M. E. Hübner, dans sa dissertation spéciale sur les acfa ‘, a rassemblé quarantecinq passages des auteurs anciens”, quitraitent des acta popu ; après les avoir analysés et commentés avec une remarquable érudition, en excluant huit autres passages mal à propos cités comme se référant à cet objet, il a tiré de ce travail des conclusions que nous nous bornerons en général à résumerici. La rédactionet la publication de ces actes furent pour la première fois régulièrement organisées par Jules César, pendant son premier consulat, suivant le témoignage formel de Suétone*, en même temps que celle des ACTA sE- NATUS. Les premiers sont souvent appelés par les auteurs acta popul diurna, ou acta publica, ou diurna populi romani, ou diurna urbis, ou acta urbis, le plus fréquemment acta sans autre qualification ; car c'était leur nom propre, et l'on n’y joignait souvent un complément que pour les opposer aux acta senalus.
Les divers passages des auteurs dont le témoignage se rapporte à des extraits de ces acta prouvent que leur teneur embrassait en général trois classes de faits : 1° ceux qui étaient relatifs aux affaires publiques, les gestes des principaux personnages, tels que le refus par César du titre de roi*, la défection de Lépide ‘; les procès les plus importants, par exemple celui de Scaurus * ; les discours des magistrats ?, les supplices, subis par des hommes connus #, l’extension de l’enceinte de la ville [POMAERIUM] par Claude etc. *. Quelquefois ils empruntaient aux actes du sénat un extrait des sénatus-consultes *, les décisions relatives aux provinces !, les discours de l’empereur [oRA- TIO rriNcipis|, et les acclamations [ACCLAMATIO] du sénat, etc. ; 2° sous l’Empire, les faits relatifs à la maison impériale (domus augusta), lesquels étaient considérés comme se rattachant intimement à la chose publique : ainsi les époques des naissances # des membres de la famille impériale, leurs funérailles !, les palmes remportées dans l’arène par l’empereur Commode * ; 3° enfin ce que nous appellerions aujourd’hui les « faits divers » les plus intéressants de la cité ; on y trouve, par exemple, des détails sur les funérailles du célèbre cocher Félix !, la construction, la chute ou la restauration des édifices publics , les naissances , les mariages ou les divorces dans les familles illustres , les prodiges et curiosités : une pluie de
Henzen, 6884.— 15 Orelli, 636. — 16 L. Renier. Znscriplions romaines de t’ Algérie, 551
ACTA POPULI, DIURNA,UNBANA. ! De senatus populique rom. actis. Lips. 1x60.—2 P. 41 à 62.—- 3 Cues. 20.— + Dio Cass. XLVIL, 11, 3. —5 Cic. Ad fam. XIL. —6 Ascon. ad Cic. Scaur.p. 19, 3 ed. Orelli; Id. ad Cic. Afüon. p. 47,7: Plin. Æist. nat. XXXVI, 147. — 7 Ascon. ad Cic. Afilon, p. &$, 15-43, 5. — 8 Dio Cass. LXVII, 11, 14-3. - 9 Tac. Ann. XII, 23 et 24. — 10 Ascon. L. £. — 11 Cic. Ad Alt. VI, 9,8 ; Plin. Æpist. VII, 33,3; 1d. Y, 13, 7, 8. — 2 Lamprid. A. Sever. 6-12; Plin. Paney. 15. — 13 Suct. T6. ; id. Calig. 8; Dio Cass. XLVIUIL, 44, 4; Capitolin. Gordiant tres, 4.— 1% Tac. Ann. IL, 3.— 15 Lamprid. Commod. 11 et15.— 16 Plin. Æist. nat, VII, 53, 186. — 17 Dio Cass. LVII, 21, 5, 6; Tac. Ann. XIII, 31. — 18 Il ne semble pas que ces acta aient pu contenir tous les actes de l'état civil d'une ville telle que Rome [PRaërecTus aëraut]. — 19 Jiven. Il, 134; IX, S4; Senec. De bene/. WI, 56, 12; Suct. Calig. 36.
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tuiles *, l’arrivée d’un phénix à Rome ; enfin les bruits de la ville *, etc.
M. Hübner a, selon nous, très-bien prouvé contre Becker#, que ces acta n’existaient pas avant Jules César ; mais il y avait déjà dans les usages romains les éléments d’une semblable publication. Ainsi, non-seulement les grands personnages éloignés de Rome se faisaient rendre compte par leurs amis de tous les faits publics de nature à les intéresser, mais ils voulaient que l’on joignît à ces lettres une chronique manuscrite, rédigée par des scribes, et où étaient rapportés les événements dont on avait parlé à Rome *. Commentarius rerum urbanarum, tel est le titre de la chronique que Coelius Rufus envoyait à Cicéron, proconsul en Cilicie, en y insérant non-seulement les sénatus-consultes et les édits, mais les bruits du jour, fabulae et rumores, le trut rédigé à ses frais par des operartt. Toutefois ces moyens de publicité privée paraissant insuffisants à un grand nombre de citoyens éloignés de Rome, on comprend que César, pour se rendre populaire, ait établi une publication officielle et régulière, à la fois pour les actes du sénat, et pour les faits de tout genre qui pouvaient intéresser le public. Mais il ne paraît pas qu’on ait fait de ces actes une sorte de bulletin administratif destiné à faire connaître au peuple le texte complet des actes gouvernementaux ou législatifs; car ces acta ont plutôt le caractère d’une chronique des faits journaliers de la ville de Rome exclusivement. Les témoignages anciens ne nous montrent pas non plus qu'il y soit fait mention des événements extérieurs, et notamment des guerres ; de là le nom spécial d’acta urbana ; c’est aussi là le caractère fondamental qui les sépare des ANNA- LES MAXINI %. De plus, ces actes contenaient une foule de petits faits privés ; ce qui est cause que Tacite parle de cette source avec dédain *, comme fournissant une foule de détails indignes de l’histoire. Cependant les empereurs se servaient parfois des acta pour accréditer des faits controuvés * ; c'était donc déjà un instrument politique, utile notamment par la publication d’une partie des documents judiciaires. Le public lisait ces actes avec avidité en province et dans les armées *,
La rédaction et la publication en étaient sans doute confiées à un magistrat, comme celles des acta senatus ; mais les textes sont muets sur ce point *. On ignore également la forme de la publication. M. Hübner conjecture que les acta étaient inscrits sur un mur blanchi [ALBUM], comme les édits et affiches ; suivant le mode usité chez les Romains, les événements y étaient énoncés jour par jour *, pour un certain laps de temps. On peut se faire une idée de la rédaction de ces actes par l'imitation en forme de parodie que nous trouvons dans Pétrone “ : le greffier [AcTuARIUS] de Trimalchion vient lire pendant le repas une sorte de procès-verbal (tanqguam urbis acta), dont voici la traduction : « Le vir des calendes de juillet, il est né
20 Plin. Æist. nat. 11, 56, 147. — ?1 Jbid. X, 9, 5. — 2? Dio Cass. LVIL, 23, 2. — % Becker, Handbuch der rôm. Alterth. 1, p.30 et 32. — ?* Hübner, p. 39; Cic. Ad fam. Vi, 1, %,8,19; 11,8; XI, 22: XV, 6. — ?%5 Hübner, p. 64. — 26 Annal. XII, 31; Cf. Vopiscus, Probus, 2 — ?7 Dio LVL, 23. — % Tacit. Annal. XVI, 22. — 9 Hübner, p. 65. — 30 Ascon. ad Cicer. WMilon. p. 45, ed. Orelli ; Id. ad Scaur. p. 19; ad Afilon. p. 32, 49, 44. — 31 Satyr. 53. — 32 Suet. Caesar. 56; cf. Juv. VI, 481-485; Hübner, p. 63,66. —- 33 Cap. 2. — Binciognarmie. Victor Le Clerc, Des journaux chez les Romains, Patis, 183; Durcau de la Malle, Écon. polit. des Romains, Paris, 1840, 1, p. 202; licberkühn, De diurn s Romanorum actrs, Vimar, 1840; Id. Vindiciae librorum injuria suxpectorum. Lips. 184$; A. Schmidt, Das Staatsseitungswesen der Rômer, in Schmidt's Zeitschrift für Geschichtswissenscha/ft, 1, Berlin, 1864; Becker-Marquardt, Aandbuckh der rômisch. Alterthümer, 1, p. 30 et seq.; Lcipz. 1844-55; Rennssen, De diurnis aliisque Rom. actis, Groningue, 495; Zell,
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« dans le domaine de Cumes qui appartient à Trimalchion « trente garçons et quarante filles. On a transporté de « l’aire dans les greniers cinq cent mille boisseaux de « froment ; on a accouplé cinq cents bœufs. Le même jour, « l’esclave Mithridate a été mis en croix pour avoir blas- « phémé contre le génie tutélaire de Gaïus, notre maître. « Le même jour on a reporté dans la caisse dix millions de « sesterces dont il n’a pas été possible de faire emploi. Le « même jour, il y a eu dans les jardins de Pommpéi un in- « cendie qui a pris naissance chez le fermier Nasta, etc. » Il est probable que cette affiche était ensuite copiée par les soins des LIBRARII, qui faisaient vendre les acfa distribués en chapitres et en pages (memorialis libelli forma), et non pas en une seule feuille (éransversa charta scripta), suivant la forme ancienne des lettres officielles des magistrats *.
On ignore l'époque où les acta populi ont cessé d’être en usage, mais la dernière mention s’en trouve dans Vopiscus, historien de l’empereur Probus # ; peut-être ont-ils disparu lorsque le siége de l’empire fut transféré de Rome à Constantinople. G. Huwserr.
ACTA PRINCIPIS. — Cette expression était employéedans une double acception ! : soit pour désigner les actes accomplis par l'empereur dans l’exercice du principat [PRINcEPs], soit pour indiquer la relation écrite des faits relatifs à l’empereur ou à la maison impériale (domus augusta).
I. Auguste avait recommandé à ses successeurs de s’attacher au système politique inauguré par lui, et les empereurs avaient pris l'habitude de faire une déclaration par laquelle ils promettaient de suivre les praecepta laissés par cet empereur dans son testament”. Puis le sénat jurait de reconnaître la validité des actes du nouveau prince, auquel la loi regia conférait les mêmes pouvoirs qu'à Auguste; c'était là ce qu'on appelait jurare in acta principis. L’an 725 de Rome, sous Octave, le sénat avait donné l’exemple d’un pareil serment de fidélité * que le peuple et les légions devaient prêter chaque année aux calendes de janvier. Tibère voulut d’abord s'opposer à ce qu’on jurât par ses actes « à cause de l'incertitude des choses humaines * ; » il devait craindre qu'ils ne fussent annulés après sa mort ; ce qui arriva plusieurs fois pour les mauvais princes. Le sénat rendait un décret pour abroger leur IMPERIUM, annuler leurs actes et leur nom, et donner le titre d’'IMPERA- TOR au nouveau prince ‘; quelquefois même il déclarait hostis ou PERDUELLIO le prince vivant encore, en ordonnant de le punir more majorum "[PoENA]. Mais quand la mémoire des prédécesseurs n’était pas abolie, le nouvel empereur faisait jurer et jurait lui-même par leurs actes %. Ce serment avait lieu, dans les provinces, au jour anniversaire de l’avénement du prince *. L'omission de cet hommage était parfois considérée par lui comme uneinjure ; c’est ainsi que Néron imputait à crime à Thraséas d’éviter de prêter serment au commencement de l’année *.
Über die Zeitung. der alten Rômer, in Ferienschriften. Neue Folge, Heidelberg, 1857; Hübuer, De senat. populique rom. actis. Lips. 1859; Heinze, De spurits diurnorum act. fragmentis, Greifswald, 1860; Rein, in Pauly, Zeal Encycl. 1(2e éd.), p. 134.
ACTA PRINCIPIS 1 Hübner, De senat. populique rom. actis, p. 5, 6, et 59. — ? Becker-Marquardt, Ziôm. Altertkh. 11, 3, p.211, 213, 226; Dio Cass. LVI, 33 ; Suet. Octav. 101; Vero, 10; Tacit. Ann. 1, 11; 1V, 37; VI, 3; Agricol. 13; Dio Cass. LX, 10. — 3 LI, 20; Id. LIIS, 28. — 6 Suet. Tib. 26, 6°; Tacit Ann. IL, 8, 52: Lio Cass. LIX, 9; LVIL, #, 43. —5 Dio Cass. LX, 4; Suet. Claud. XI; Capit Albin. NI. — 6 Spartian. Did. Julian. 8; Adrian. & et 6; Dio Cass. LXXI, 40, 8; Lamprid. Æeliog. 13; Capitol. Afac-in. 6; Gordian. 10 ; Marim. 15; Vopisc. Flor'an. 6.— 7 Suet, Vero, 49. — 8 Tacit. Ann. 1V, 42; Walter, Aechtsgesch. I, no 273, 3e édit. — 9 Ruperti, Handb. der rômisch. Alte-th. 11, 1, p. 346.— 19 Tacit. Ann. XVI, 22; cf. Ann. IV, 462.
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II. On entendait aussi par acta principis la relation écrite des actes du prince. Lorsqu'il s’agissait d'un discours [ORA- TIO PRINCIPIS], prononcé par lui dans le sénat, ou lu en son nom par le questeur, elle était consignée dans les ACTA SE- NATUS, par le sénateur chargé de la rédaction [acTis (48)), aussi bien que les messages (epistolae) adressés au même corps. Pour les autres actes publics de l’empereur, ils devaient être recueillis par un des membres de l’offcium spécial, attaché à la domus augusta dès les premiers temps de l'empire". Pour l’organisation de la chancellerie impériale, nous renvoyons à l’article oFriciuxm. Cette constatation officielle est quelquefois improprement appelée du nom de commentarü *; mais son nom exact est acta. En outre, les décisions impériales qui étaient considérées comme des édits ou ordonnances, devaient être, à l'exemple des lois #, inscrites sur des tables d'’airain, ou autres monuments semblables. Le testament d’Auguste fut ainsi publié dans plusieurs villes d’Asie, en latin et en grec, et l'on en a trouvé des fragments fort importants à Ancyre, sur les murs d’un temple d’Auguste **,et dans la ville d'Apollonie.
Il ne faut pas confondre avec les acta principis ayant une valeur officielle, comme ceux d’un magistrat, les simples commentarä ou mémoires privés de l’empereur. Suétone fait cette distinction entre les acta et les commentari de Tibère “; Tacite mentionne aussi les commentartü principales"; Pline parle de ceux de Trajan * ; enfin d’autres historiens citent des ephemerides de plusieurs empereurs ‘.M. Hübner pense * que ces écrits n'avaient rien d’officiel et se rapportaient aux détails de la vie privée du prince ou de sa maison ; on ne publiait dans les ACTA POPULI que les faits de nature à intéresser le public, comme les naissances ou décès des princes ou des membres de leur famille, et ceux de leurs actes officiels qu’ils jugeaient utile de faire connaître. G. Huuperr.
ACTA SENATUS. — I. On peut définir lés acta senatus, des procès-verbaux officiels des actes accomplis au sein du sénat romain, ce qui comprend non-seulement les sénatusconsultes, mais les propositions ou rapports, plus tard les discours des empereurs [ORATIO PRINCIPIS], les lettres échangées soit avec les magistrats de Rome ou des villes municipales, soit avec les princes ou chefs des nations étrangères !. Ces procès-verbaux ont-ils existé avant l’époque de Jules César? La question est controversée. MM. A. Schmidt” et Hübner* nous semblént avoir démontré la négative. Nous ferons seulement quelques réserves. Il est sans doute incontestable que, dès l’époque où l'écriture a été pratiquée à Rome, les sénatus-consultes ont dû être recueillis et constatés par écrit ; le président du sénat était assisté de certains membres formant à la fois une sorte de comité de rédaction et un groupe de témoins (qui scribendo aderant*}), ordinairement au nombre de deux ou de trois, se présentant spontanément parmi les fauteurs
11 Walter, Rechtsgesch. no 276, p. 426, 3° éd. — 12 Hübner, op. laud. p. 6, 59. — 13 Cf. Suet. Vespas. 3 ; Dio Cass. LVII, 18, 2. Sur les monuments qui nous restent des ordonnances impériales, on peut consulter Rudorff, Rôm. Rechtsgesch. I, p. 224 et suiv. Leipzig, 1857. — 1 Bôckh, Znscr. graec. 1. IIL, no 4040 ; Perrot et Guillaume, ÆEzxplorot. de la Galate. — 15 Bôckh, 111, 3971 ; Zumpt, Caesar August. index. — 16 Domit, 20. — 17 Hist. 1V, 40; Suet. Aug. 64. — 18 Æpist. 106. — 19 Trebell. Pollio, Gall. {3; Vopisc Aurel.1; Probus, ©. — 20 Hübuer, op. laud. p. 59,6, 65. — Bascsocupmir. K, Zell, Ferrenschrifien, Neue Folge, Heidelberg, 1857; Rennsser, De diurnris alüsque Roman. actis, Groningue, 1857, Becker-Marquardt, H#andbuck der rôeisch. Alterth. Leipzig, 1859, 1, p. 31; I, 2, p. 445; 1L, 3, p. 213, 306; Rein, Real Encyci. de Pauiv, 1, p. 48-53: Hübner, De senat. populique roman. actis ; Lipsiae, 1860, et les auteurs cités dans cet ouvrage, p. 4 et 5.
ACTA SENATUS. ! Hübner, Le senat. populique rom. actis, p. 1%. — ? Das Stants:etumgsicrsen der Rômer,in Ephemerid. histor. 1, p. 302-353, 1844. — 3 Op.
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de l’acte; mais il n'existait point alors de procès-verbal officiellement dressé en minute pendant les débats ; tout en général était confié à la mémoire des assistants, et la rédaction du sénatus-consulte n’avait lieu qu'après la séance, comme cela résulte textuellement d’un passage de Cicéron *. Les sénateurs pouvaient sans doute soulager leur mémoire à l’aide des notes tachygraphiques ou tironiennes déjà en usage, ou du moins en faire prendre par le scribe public [scr1B84]}, chargé de lire au sénat les sénatus-consultes, ou d'en dresser l'instrument ; mais ce n’est que plus tard qu'on voit apparaître, d’une manière régulière, les NOTARII, chargés de recueillir les paroles inter loquendum ‘, sous la surveillance d'un sénateur. Il faut donc s’en tenir au témoignage formel de Suétone, d’après lequel Jules César, à son premier consulat, établit pour la première fois l’institution, la rédaction et la publication d’acta diurna tam populi quam senatus %. 11 est vrai qu’on ne peut contester l'usage où on était antérieurement d'écrire les sénatusconsultes, et de les réunir en volumes annuels, avec les actes des autres magistrats, sous la surveillance des questeurs, chargés de faire placer ce dépôt dans l’AERARIUM *. Mais cet usage ne saurait se confondre avec l’organisation d'un registre permanent servant de minute, d’où étaient tirés les extraits destinés à la publication. César inaugura donc, sans doute afin d'enlever au sénat une partie de son prestige, une publicité officielle, bien différente de la publicité officieuse que les discours tenus ou les témoignages reçus au sein du sénat, et les sénatus-consultes pouvaient recevoir par les soins de leurs auteurs, des affranchis ou des amis de ceux-ci, ou même des LIBRARII, qui les mettaient en vente *. Du reste, Cicéron avait déjà fait publier les preuves (indicia) établies par l’enquête sur la conjuration de Catilina, et recueillies par des sénateurs amis du consul #*, habiles dans l’art de la tachygraphie, ou doués d’une bonne mémoire.
Auguste, d'après le témoignage de Suétone!, abrogea l'ordre de publier les acta senatus. Néanmoins leur usage se conserva et se régularisa de plus en plus, comme le prouvent les témoignages recueillis par M. Hübner %. Il est à présumer que les empereurs ordonnaient la publication de certains acta senatus, quand ils la jugeaient profitable à leurs intérêts *.
II. La forme dans laquelle étaient rédigés les actes du sénat ne nous est guère connue que par les fragments de sénatus-consultes consignés dans ces actes et qui sont parvenus jusqu’à nous, grâce aux historiens, aux jurisconsultes, ou aux inscriptions. Peut-être serait-il permis de compléter les renseignements que nous offrent ces précieux débris, au moyen des monuments un peu plus nombreux que nous ont transmis les décrets des curies des villes municipales ; car ces cités offraient une image assez exacte de la vie publique à Rome.
laud. p.8 ; cf. Becker, Æandbuch der rôüm. Alterth. 11, p. 445, note 1195; Victor Le Clerc, Jles journaux chez les Remaïns, Paris, 1958. — 4 Becker, op. laud. p. 443; Cic. Ad fam. XV,6; Ad Attic. VIL 1 ; 1, 19; IV, 46 ; Haubold, Monum. legalia pop. rom. p. 81; Valer. Probus, not. ed. Mommsen, p. 119; et Hübner, op. laud. p. 36, — 5 Catilin. IL, 6, 43: « Quoniam nondum est perscriptum S. (.., ex memoria vobis, Quirites, quid seuatus censuerit cxponam. » Ce qui iudique que le sénatus consulte, bien que rendu, n’était pas encore rédigé. — 6 Dion. Halic. XI, 24.— 7 Hübner, p. 37 ; Senec. De morte Claud. 9. —8 Suet. Caes. 20. —9 Hübuer, p. 38; Mommsen. Ann. dell’ Enst. arch. 1858, p. 192; Cic. Ad Attic. XIII, 33.— 10 Hübner, :4 9 et 10; Cf. Drumann. /1üm. Gesch. UV, 195, Kônigsberg, 1834-44; Mommscen, Rém. GescA. Il, 197 ; Cic. Drut, 22 : Suet. Caes. 55 ; Cie. Phil, L, 3. 8; cf. Plut. Cat. 23.— 11 Cic* Pro Sulla, 14, 15. — 12 Octav. 36. — 13 P. 10 et s., Tacit. Annal. 11,89; Suet. Ar, 5; Tiber. 53; Tacit. Ann. XV, 74; Front. ÆEpist. ad Marc. I, 4; Spart. Sept. Seo, 41; Lamprid. Sever. Alex. 6; Vopiscus, Prob. 3; Pliu. Paneg. 75. — 1 lluin LL
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Nous ne donnerons pas ici la liste exacte des sénatusconsultes dont la teneur nous à été conservée en partie [SENATUS CONSULTUM]; on recourra à celle qui a été dressée par M. Hübner ‘#. Mais on peut, de l’ensemble de ces monuments, lirer une énumération assez complète des formalités extrinsèques, ou indications solennelles que renfermaient les acta en ce qui concerne spécialement les sénatus-consultes. — 4° Ordinairement, les noms des consuls figurent en tête des sénatus-consultes, pour constater exactement leur date; — 2° en général la mention du jour et du mois s’y trouve jointe; — 3° dans les anciens sénatus-consultes, comme celui De bacchanalibus, on lit aussi la mention du lieu.où le sénat s’est assemblé, mention devenue par la suite moins fréquente, comme inutile, lorsque le sénat se réunit en des lieux déterminés, à des époques fixes; — 4° vient ensuite l'intitulé du sénatusconsulte (inscriplio) en ces termes : Senatus consullum, rarement Senatus auctoritas; car cette expression a un sens spécial et technique [SENATUS CONSULTUM] ; — 5° on indique les magistrats qui consuluerunt, c’est-à-dire qui ont réuni le sénat ou la curie municipale, et ceux qui verba fecerunt, ou retulerunt; ces mots se trouvent cumulativement ou isolément dans les textes. Becker % et M. Hübner ‘’, d’après un examen complet des divers monuments, distinguent très-bien le sens de ces mots comme se référant à des objets différents. — 6° Les noms des témoins (qui scribendo adfuerunt) se trouvent ordinairement dans les sénatus-consultes et dans les décrets des municipes, entre les désignations de celui qui consuluit et de celui qu? verba fecit ; ces témoins sont au nombre de deux ou de trois; il y en eut jusqu’à douze'*.—"7° Suit la formule ordinaire (decretum) quiannonce la décision ou le décret du sénat : quid de ea re fieri placerer, ita censuerunt.—8" Puis vient le dispositif du sénatus-consulte ou du décret de la curie, senatur placere, ou placere huic ordini, ou placet cuncto ordini, ou enfin senatum existimare… item placere Ÿ, etc ; — 9° quelquefois le sénatus-consulte indique les mesures à prendre pour lui donner la publicité, soit au moyen de tableaux et placards (/abulae vel chartae) ou de tables d’airain gravées (in aere incidantur), ou même d’une inscriplion sur le piédestal d’une statue ; —10° certains monuments de décrets municipaux donnent quelques renseignements sur l’ordre suivant lequel les suffrages ont été donnés ou sur leur nature *; — 41° enfin, à la suite des sénatus-consultes se trouvait la subscriptio du mot censuerunt, semblable à celle qu’ajoutaient, d'après Valère Maxime “!, les tribuns du peuple pour faire connaître qu'ils ne meltaient pas opposition au décret #; —19%° le nombre de sénateurs nécessaire à la validité de la délibération a varié suivant les temps ct la nature des décrets * ; aussi le chiffre des assistants est-il parfois mentionné dans les monuments *, comme celui des adhésions [ACCLAMATIV].
On a dit précédemment que les orationes principis étaient également rapportées dans les acta senatus. On sait que ces
15 Op. laud. p. 66; Rudorff, ARôümisch. Hechtsgesch. 1, p. 221-224. — 16 Op. laud. p. 404. — 17P.20 et s.— 18 Cic. Ad Atlic. 1V, 18, 2; Hübner, p. 95. — 19 Hübner, p. 263 cf. in Dir. fr. 20, & 6, V, 3. 19, De hered. petit.; comp. le texte du SC. Juvent., avec les correctiuus proposées par Hübner, p. 69. — % Hübner, p.27. —2111, 2. — 11 Leur ixrencsssio, mentionnée parfois, ne laisse subsister qu'une avcroniras sexaTus. — 2 Becker-Marquardi, I1, 3, p. 2925; cf. Tit. Liv. XXXIX, 18; XLII, 58. — ?+ Hübner, p. 29. — ?$ Plin. Paneg. 73. — % Ed Hänel, p. 81-89; Blondeau, Monum. p.18. — 27 Lamprid. Comm. 18; Vopise. Aurel. 19, 20, 41; Tucit. 3, 1; Probus, \, 12; Hübner, p. 29 et 53, donne une liste exacte de ces passages. — 28 Rudertt, Aômische Gesch. Leipriz, 1853-9, p. 130-141, etp. 224-274 ; Hübuer, p. 30. — “9 Hubner, p. 38. — Buriocharus. Victor Le Clerc, Des journaux chez les Po-
nn
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propositions du prince, consignées dans un mémoire, étaient lues par un questeur et ordinairement suivies des acclamalions du sénat. Ce discours du prince était en fait confondu avec le sénatus-consulte, et on l'inscrivait sur une table d'airain ; à parür de Trajan on y joignit les formules d’acclamation *, on en trouve un curieux spécimen dans l'acte placé en tête du Code Théodosien %, et qui porte ce titre : Gesta in senatu urbis Romae de recipiendo Theodosiano codice. Remarquons que les acta senatus paraissent avoir pris à cette époque le nom de gestu.
Les Scriptores historiae Auyustae semblent avoir assez abondamment puisé dans le recueil des acta senatus *, soit pour ce qui concerne les orationes principis, ou les acclamahones, soit pour ce qu’ils rapportent des correspondances, (epistolae) Eéchangées avec les magistrats de Rome, ou même avec les princes étrangers. Indépendamment de ces sources officielles, il exista, à partir d’Adrien, des recueils particuliers, où des jurisconsultes réunirent par rang de date les constitutions impériales ®. Tels furent les Codes Grégorien et Hermogénien qui servirent en partie de base aux Codes Théodosien et Justinien. Quant aux acta senatus, rédigés officiellement par le sénateur appelé ab acts, et plus tard curalor actorum, les registres en étaient déposés dans l’aerarium, comme on l’a vu précédemment *. G. Humserr.
ACTAEON (’Axralwv).— Actéon, fils d’Aristée et d’Autonoé, petit-fils de Cadmus roi de Thèbes !, élève du centaure Chiron, et, comme Endymion ou Hippolyte, un des types du chasseur dans la mythologie. Le hasard l'ayant conduit dans la vallée ombreuse de Gargaphia, près de la fontaine Parthenius (fontaine de la vierge), où Diane se baignait*, la déesse, irritée d’avoir été surprise, lui ayant jeté de l’eau au visage, le métamorphosa en cerf ?. Sa meute, composée de cinquante chiens, ne voulut plus le reconnaître, et le malheureux Actéon fut mis en pièces *. Telle est, sauf quelques variantes, la légende populaire. Suivant d’autres récits, Actéon se serait attiré le courroux de Diane, soit pour lui avoir offert les prémices de sa chasse en prétendant la contraindre à l’épouser, soit pour s'être vanté de savoir mieux chasser qu'elle $. Selon Acusilaïis ‘, la perte d’Actéon vint de Jupiter irrité de voir que Sémélé, qu’il aimait, était recherchée par le chasseur béotien; mais cette tradition repose tout simplement sur le changement du nom de Séléné, la Lune ou Diane, en celui de Sémélé, la mère de Bacchus”. La légende ajoute que le$ chiens d’Actéon errèrent longtemps cherchant leur maître, jusqu’au moment où Chiron fut parvenu à les calmer en leur présentant une image faite à la ressemblance du fils d’Aristée. A cette partie du mythe correspond la tradition recueillie par Pausanias *, à Orchomène, en Arcadie. Les habitants lui dirent qu’un spectre qui se tenait sur un rocher ayant effrayé la contrée, l’oracle consulté ordonna de s’enquérir des restes d’Actéon, de les ensevelir, de faire une figure en bronze de ce spectre et de la lier à ce mème rocher. Le voyageur
mains. Paris, 1838 ; Becker-Marquardt. Rômische Alterth., Leipzig, 1846. IE, 3, p. 225 et suiv. et Il, 2, p. 402-447; Bernhardv, Ziôm. Litier.. Brunswick, 1357, p. 75 et suiv.; M.mmsen, Ann. dell Inst. arch. 1358, p. 181 ; Rein, in Zieal Encyclopäd. de Pauly, 1, 2° éd.; Rennssen, De diurnis aliisque Rom. actis, Groning., 1857; C. Zell, Ferienschrift. Neue Folge, Heidelberg, 1857; Kolster, Parlam. form. in senat., in Ephemerid. antiqg. stud. p. 409-438; Hübner, De senat. populique rom. actis, Lips. 1860; Lange, Ji6m. Alterth. 11, 88 141$, 115, p. 375, Berlin, 2° éd. 1867.
ACTAEON. 1 Hesiod. Theog. 935 ; Ovid. Met. IH, 205; Hyg. l'ab. 181 ; Stat. Zheh. Il, 203. — % Callim. Æymn. in Pall. 110. — 3 Hvg. loc cit. — # Apollod. IE, 4, 4. — 8 Diod. IV, 81 ; Eurip. Dacch. 331. — 6 Fragm. XXIU, ed. Sturz. — TE, Vinet, levue archéol. 1848, p. 467. —8 Apollud. l. {, — 91IX, 38, 4.
: ACT —_— grec vit en effet cette figure, et il ajoute que les Orchoméniens offraient chaque année au héros des sacrifices funèbres. C’est la même tradition que rappelle une monnaie d'Orchomène (fig. 84), qui montre d’un côté Actéon assis
: enchaîné sur un rocher, de l’autre Diane armée de l'arc et s’agenouillant pour lancer ses traits 1°,
Polygnote, dans les peintures qui décoraient la LESCHÉ de Delphes ‘!, avait représenté Actéon assis sur la peau d’un cerf et tenant un faon; un chien de chasse était près de lui et, à peu de distance, une figure de femme Maera (Matpa), c'est-à-dire l’étoile du Chien; et c'est en effet à l'influence funeste des feux caniculaires qu'il faut, selon toute apparence, demander l’explication de la fable d'Actéon ‘*.
Les peintures des vases grecs reproduisent fréquemment le mythe d'Actéon, mais non point sous l’aspect érotique et probablement populaire (celui d’une femme surprise au bain) que les artistes des temps postérieurs ont choisi le plus souventcomme un motif aussi pittoresque qu'attrayant. Ce que les peintres de vases paraissent avoir représenté de préférence, c’est le châtiment d’Actéon , c’est le chasseur intrépide dévoré par ses propres chiens. Diane, vêtue et armée de l’arc, préside presque toujours à cette exécution barbare, et, dans quelques peintures, elle semble animer les chiens. Tantôt elle est seule, comme dans la figure 85,
Fig. 84. Monnaie d'Orchomène eu Arcadie.
Fig. 85. Diane et Actéon.
empruntée à un vase de la collection Campana, actuellement au Musée du Louvre; tantôt elle a près d'elle le dieu Pan, parfois Vénus et l'Amour, et même une des Furies. L'auteur de cet article a publié le premier une peinture de vase qui représente Actéon offrant à Diane les prémices de sa chasse, en présence de Pan, de Mercure et d'un satyre !*, Il a publié également le premier une coupe de Bomarzo sur laquelle on voit Actéon ensanglanté par la morsure de sept de ses chiens ‘. Une métope d’un des temples de Séli-
19 Sestini, Lett. numism. nouv. série, & IV, pl. 1, no 27; Prokesch, Berl. Akad. 1345, pl. as, no 69; Guigniaut, Mouv. Gal. mythol. pl. cuxxt, no 629 d. — 11 Paus. X, 30, 3. — 13 Preller, Griech. Afyth. 1, 359; cf. H. D. Muller, Afyfh. der griech. Stämme, Il, p. 108 et s.— 18 Lenormant et de Witte, Élite des monuments céram. t U,pl. xax, cc, cu, cu, Can 8. — 1% Aevué archéolog. t. V, 1348, pl. 100, p. 460 et s. — 15 Zb. p. 455. — 16 Serradifalco, Anfichità di Sicilia, t. 11, tav. xxx. Yoy. la figure de Diane seule au mot acnocrraus. — 17 Campaua, Anfiche Opere in plastica, t. Il, tav. 57. — 18 Anc. Afarbles of British Mus. t. II, pl. xiv; Clarac, Aus. de scuipt. & IV, p.59, pl. 579, no 1232. — 19 Clarac, Musée de sculpture, t. Il,
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nonte !, sculpture des plus archaïques, représente Actéon en présence de Diane, assailli par deux chiens. Même sujet sur une belle terre cuite * du musée Campana. Une statuette du Musée britannique offre de même l'image du chasseur se défendant contre ses chiens *. Le célèbre sarcophage du Louvre ‘ (jadis à la villa Borghèse), connu sous le nom de Sarcophage d’Actéon et vanté par Winckelmann, nous offre d’une tout autre façon la légende du chasseur grec. Ici, on voit Diane surprise au bain, puis Autonoé pleurant sur le corps de son fils et d'autres détails encore qui indiquent un esprit et un art nouveaux.
Dans la peinture de Pompéi qui est ici reproduite (fig. 86)
Fig. 86. Diane et Actéon.
et dans une autre récemment découverte, on voit réunis les épisodes successils de la fable : Actéon apercevant Diane au bain, puis livré par elle en proie à ses chiens*. On trouve encore le même sujet sur une pierre gravée *. Ilest à remarquer que la métamorphose d’Actéon n’est jamais représentée comme accomplie dans les œuvres de l’art antique ; elle n’y est qu'indiquée le plus souvent par les cornes de cerf qui se dressent sur le front du chasseur, rarement par la tète complète d'un cerf *, ct la forme humaine y conserve toute sa pureté. E. Viner.
ACTIA (Axri). — Fête célébrée en l’honneur d’Apollon Actius sur le promontoire d’Actium en Acarnanie, auprès du temple qui était le centre religieux de tous les Acarnaniens . Des concours * gymniques et hippiques y avaient lieu tous les deux ans ; les vainqueurs remportaient pour prix une couronne. Quelques auteurs en racontent un usage singulier : au commencement de la fête un bœuf sacrifié était abandonné aux mouches.
Auguste, après sa victoire sur Antoine, agrandit le sanctuaire d’Apollon, fonda sur la côte opposée une ville qui fut nommée Nicopolis, et institua de nouveaux jeux ;,
p'. 113, 114. — 20 Marois, Auin. de Pompeï, 11, 39; Zahn, Die schônst. Ornam. ll, 50 ; Wieseler, Denkm. der alt. Kunst. 11, no 183 a. ; Id. Zeitschr. für Alterth., 1531, p. 323; Helbig, Wandgemälde Campaniens, n. 249 et s., p'. vn, vin. — 21 Wieseler. Denkm. der alt. Kunst, no 183 — ® inghirami, Afon. etrusch. 1, pl. vxv, Lxx; H. Rochette. Afém. de l'Acad. des Inser. X1N, 2° part., p. 554, et pl. ax, 2.
ACTIA. ! Bôückh, Corp. {nscr. 1193; Comp. les inscr. d’Actiun dans le recueil de Lebas. — 2Strab. VIE, p. 504; Harpocr. et Steph. Byz. s. v. ’Axz1a; Clem. Ales. Protrept. p. {9 d, ed. Lugd; Aelian. Hist. an. XI,8. — 3 Strab. L. c.; Suet. Aug. 18; Dio Cass. LI 1.
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célébrés tous les quatre ans, le 2 septembre, jour anniversaire de la bataille d’Actium. Ils consistaient en luttes athlétiques, en courses de chevaux, en concours de musique et de poésie et en joutes navales. Ils prirent le cinquième rang, après les jeux Olympiques, Pythiques, Isthmiques et Néméens, parmi les fêtes solennelles de la Grèce, et l’on
compta par actiades (éxtixç), comme par olympiades *.
De nombreuses inscriptions *, témoignages de victoires remportées à ces jeux par des athlètes ou des musiciens appartenant à tous les pays où l’on parlait la langue grecque, montrent en quel honneur furent tenues ces victoires jusqu’à la fin du paganisme. L'empereur Julien les rétablit encore pour quelque temps ‘.
Les jeux actiaques ne furent pas célébrés seulement à Nicopolis ; à Rome, le Sénat décréta aussitôt après la bataille d’Actium une fête quiuquennale (revrasrnpis), C’est-àdire revenant après une période de quatre années révolues, en commémoration de la victoire d’Octave. Le soin en fut confié à tour de rôle aux quatra colléges des pontifes, des augures, des quindecimviri et des septemuiri epulones”, lesquels devaient offrir des sacrifices pour la santé de l’empereur. On vit pour la première fois à Rome, lors de la célébration des jeux actiaques, en 726 (29 av. J.-C.), des luttes d’athlètes à limitation des jeux de la Grèce, et des courses de chars conduits par des hommes appartenant à la classe noble. On ne sait pas jusqu’à quelle époque cette fête se maintint à Rome; rien ne prouve qu’elle y ait été célébrée postérieurement au règne d’Auguste; mais dans les provinces où plusieurs villes À ou princes * fondèrent des jeux semblables par flatterie pour l’empereur, des inscriptions attestent qu'ils durèrent au moins jusqu’à la fin du premier siècle de l'ère chrétienne.
Le souvenir du culte d’Apollon Actius restauré par Auguste est aussi conservé par les monnaies. On a repro-
duit ici (fig. 87), d’a-
JAN, près unexemplaire du Æ 1 }\ À Cabinet de France ‘, Vars | Er une monnaie d'argent
1 7 d’Antistius vetus, monétaire d’Auguste, sur laquelle on voit, au droit, la tête de cet empereur, avec ces mots : IMP. CAESAR AUG. TR. POT. IIX (imperator Caesar Augustus tribunicia potestate octavo) ; et, au revers, avec ces mots : APOLLINI ACTIO, un personnage dans le costume d’Apollon, en longue robe et tenant une lyre, debout sur une estrade ornée des ancres el des proues des vaisseaux qu'Auguste lui avait consacrés, et faisant une libation sur un autel. D’autres monnaies ! mentionnent les vœux offerts pour la santé de l’empereur. EE. Saczio.
ACTIO. -— On entend par ce mot, en droit romain, le fait ou bien la faculté de recourir à l’autorité publique pour faire valoir ses droits. Ce mot indique aussi une certaine forme de procédure. Dans un sens tout à fait restreint, il désigne l’action personnelle (in personam) par opposition
Fig. 87. Culte d’Apoilon Actius.
à l’action réelle (in rem), et aux cas où Je magistrat con-
s# Joseph. Pell. Jud. 1, 20, 4; Dio Cass. LIIT, 1. — 5 C. insc.gr. 1068, 1420, 1719, 1720, 2:23, 2810, 3208, 4081, 4472, 5913; Orelli, 2633: Muratori, 632, 640, 9; 643. Annal. dell Inst. arch. 1865, p. 99, 195. — 6 Mamertin. Paneg. 9, 1. — T Dio Cas. LIL, 13 LIV, 19 ; Mommsen, Res gest. d. Aug.p. 25. — 8 Suct. Aug. 59; Mommsen, L. L. ; C. insc. gr. 5804; Gruter, 409, 6.— 9 Joseph. Ant. jud. XVI, 5, 1; Comp. Bell. jud. 1, 21, 8. — 10 Cuheu, Aonn. de la Jiépubl. p. 19, Antistia, n. 42. — 1! Eckhel, Ucct. num. V, 107; VAI, 476. — Divriocnarmis. Scaliger
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naît lui-même d’une affaire sans renvoi devant un juge.
Les Romains pratiquèrent successivement trois systèmes de procédure [ORDO JUDICIORUN].
Le premier est celui des /egis actiones : on entend par ces mots une certaine forme de procédure, ainsi appelée !, soit parce qu’elle doit son origine aux lois anciennes de Rome, soit parce que les parties devaient prononcer des paroles solennelles exactement calquées sur les termes de la loi. Ces formes étaient au nombre de cinq *. Trois d’entre elles, les actions per sacramentum, per judicis postulationem et PER CONDICTIONEM étaient des formes de procédure judiciaire ; les deux autres, la MANUS INJECTI0 et la PIGNORIS CAPIO, de simples voies d'exécution. Ce.qui distingue ce premier système de procédure, c'est l’obligation, imposée à ceux qui figuraient dans l'instance, d'accomplir certains gestes et d'employer certaines paroles dont l'omission ou la plus petite altération emportait nullité, et dont nous trouvons l'indication dans le commentaire 1v de Gaius, toutefois avec beaucoup de lacunes. Dans l’action per sacramentum , la prétention de chacune des parties se présentait sous la forme d’une gageure qu'elle faisait avec son adversaire, et dont le montant, qui variait de 50 à 500 as, suivant la nature et l'importance du débat, était perdu par celui dont la prétention était reconnue mal fondée et acquis au trésor de l’État pour le service des sacrifices publics *. L'action per judicis postulationem est une forme de procédure probablement plus simple et usitée dans les affaires qui exigeaient une certaine latitude d'appréciation de la part du juge. Malheureusement, le feuillet de Gaius qui contenait le formulaire de cette action, est perdu *. Les trois autres actions de la loi font l’objet d'articles spéciaux. Ce premier système de procédure fut abrogé en partie par une loi Aebutiu *, antérieure à Cicéron, et plus complétement par deux lois Julia, dont l’une est la loi De judiciüs privatis d'Auguste. Toutefois Gaïus nous apprend que, même après ces trois lois, on continua à employer les legis actiones dans le cas de DAMNUM INFECTUM el lorsque l'affaire devait être jugée par le tribunal des centumvirs.
Le second système de procédure fut celui des formules ?. Les grands jurisconsultes de Rome ont écrit pendant qu'il était en vigueur, et s’y réfèrent dans Jeurs écrits. Les traits principaux de ce système sont les suivants : abolition des gestes et des paroles, rédaction d'un écrit variant pour chaque espèce d'action et dans lequel le magistrat traçait au juge sa mission. En rédigeant cet écrit, le magistrat donnait l’action (actio,formula,judicium), c'est-à-dire le droit d'aller plaider devant un juge. L’écrit ou formule contenait toujours une partie appelée intentio*, dans laquelle la prétention du demandeur était formulée. L'intentio était ordinairement précédée d’une demonstratio”, c'est-à-dire de l'exposé très-succinct des faits qui avaient donné lieu au litige, et presque toujours suivie d'une condemnatio *, c'està-dire du pouvoir donné à un juge de condamner ou d’absoudre le défendeur. Les actions en partage ainsi que l'ac-
tion FINIUM REGUNDORUM contenaient encore une adjudica-
tio , c'est-à-dire le pouvoir pour le juge d'attribuer aux
De emend. temporum, |. v; Id. ad Euseb. Chron. ol. 187; Hermann, Got'esdienst. Alterth., 8 6, 16; Friedländer, Sittengeschichte Roms,t Il, p. 343, 29 éd.
ACTIO. 1 Gaius, Comm. 1V, 11. — ? Gaius, IV, 12. — $ Cicero, Pro Caccina, 33; Pro domo, 29: Pro Afilone, 27 ; De oratore, 1, 10; Aul. Gell. Woct. attic. XX, 10 ; Yarro, De lingua Latina, V, 7. — À Gaius, LV, 13-11. —6 CGaius, 18. — 6 Gaius,
IV, 30. — 7 Gaius, LV, 30 et seqq. — 8 Gaius, IV, 39, 41. — 9 Gaius, LV, 60, — 10 Caius IV, 43. — 11 Gaius, IV, 42.
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plaideurs les choses qui faisaient l’objet de l'instance. Le pouvoir du juge était limité par la formule. En conséquence, si le défendeur voulait repousser la demande autrement que par une contradiction directe de l'infento, il devait demander au magistrat d'autoriser le juge à tenir compte des faits qu'il voulait invoquer, en insérant une erceptio * dans la formule, c’est-à-dire une restriction à la condemnatio, le juge ne devant alors condamner qu’à la double condition d’avoir constaté que l’intentio était fondée,
et l’exceptio mal fondée. Le demandeur qui voulait contre-
dire l’exceptio, mais seulement d'une manière indirecte, devait faire insérer dans la formule une replicatio *. Cette dernière pouvait donner lieu de la part du défendeur à une duglicatio , puis celle-ci à une ériplicatio. Une formule pouvait encore contenir une praescriptio ‘*, placée en tête, comme le mot l'indique, et rédigée dans l'intérêt soit du demandeur, soit du défendeur. Les prescriptions insérées dans l'intérêt du demandeur avaient pour but de limiter sa demande ; celles qui étaient dans l’intérêt du défendeur constituaient des espèces de fins de non-recevoir contre l’action.
Les deux premiers systèmes de procédure nous offrent la séparation du magistrat et du juge, du sus et du supiciux, en d’autres termes l’orpo JupicroRuM. Ce n’était que par exception que le magistrat tranchait lui-même le procès (cognitio extraordinaria). Les exceptions s’élargirent peu à peu et devinrent la règle. Ainsi fut enfanté le troisième système de procédure, celui de la procédure extraordinaire, qui fut pour la première fois consacré législativement par une constitution de Dioclétien ‘.
Classification des actions. — Les Romains divisaient les acüons en plusieurs classes, suivant les divers points de vue auxquels on peut les envisager. Plusieurs de ces catégories doivent leur origine, ou tout au moins leur dénomination, à a pratique du système formulaire. Voici les plus importantes ! : 4° Actions tn rem et in personam, suivant que la question principale posée au juge était celle de savoir s’il existait au profit du demandeur un droit réel ou un droit de créance. Dans le premier cas, la prétention pouvait être énoncée dans l’infentio sans mentionner Île défendeur, par conséquent d’une manière générale (in rem), tandis que l'énonciation d'un droit de créance exigeait toujours l'indication du débiteur. — 2° Actions bonae fidei etstricti juris *. Une action était bonae fidei lorsque la formule donnait au juge le droit de statuer en tenant compte de ce qu’exige la bonne foi, droit qui lui était conféré par l'insertion dans l'intentio des mots ex fide bona, ou d’autres analogues. Dans l’action séricti Juris, au contraire, le juge devait résoudre la question qui lui était posée d’après la rigueur du droit civil. Il résultait de là que, dans l’action bonae fidei, le juge pouvait tenir compte de l'usage et avoir égard au dol commis soit par le demandeur, soit par le défendeur [poLus MALUS]. De même, les pactes qui étaient intervenus au moment ou à la suite d’un contrat, produisaient plus d’effets lorsque ce contrat était de bonne foi que lorsqu'il était de droit strict. Dans l’action sérictijuris, le juge ne pouvait avoir égard au dol commis par le demandeur que lorsque le magistrat l’y avait spécialement autorisé en insérant dans la formule l’exceptio doli mali, laquelle était au contraire sous-entendue dans l’action de bonne foi. Cette exception pouvait être rédigée en termes généraux : Mist
12 Gaïus, IV, 8 et suiv. — 13 Gaius, IV, 128. — 15 Gaius, LV, 127. — 15 Gaius, IV, 130 et seqq.— 18 L. 2 Cod. De pcdanceis judirib. — 11 Gaius, IV, 2,3 et 5; Instit. Just. IV, 6,61. —18 Gaies1V, 61, 62.— 19 instit Just. LV, 6, 31. — 20 Gaius, 1V, 45, 45,47.
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aliquid dolo malo Auli Agert factum sit neque fiat, ou bien in factum, par exemple en ces termes, dans le cas où le créancier agissait contre son débiteur malgré un pacte de remise : raisi pactum sit ne petatur. À l'inverse, le créancier se prémurnissait contre le dol du débiteur en stipulant de ce dernier qu'il ne commettait et ne commettrait aucun dol. Cette stipulation était la cautio de dolo. Cette cautio resta encore utile après que l’on eut imaginé l'action de dol, parce que l’action ex stipulatu résultant de la caution de dolo avait sur l’action de dol l'avantage d’être perpétuelle et transmissible contre les héritiers du débiteur. Les actions de bonne foi étaient en général celles qui résultaient de contrats synallagmatiques ou dans lesquels la nature de l'affaire exigeait que l’on donnât au juge un plus grand pouvoir d'appréciation. Cicéron, et après lui Gaius, nous ont transmis une liste reproduite avec quelques modifications par le S 28 du titre De actionibus des Institutes de Justinien.—3° Actions arbitraires ou non‘. Dans le système formulaire, toute condamnation était pécuniaire. Par suite, le demandeur qui voulait obtenir la restitution ou l'exhibition d’une chose, n'aurait pu atteindre ce but, si le juge, après avoir constaté le fondement de sa prétention, avait prononcé immédiatement la condamnation. Pour éviter ce résultat, le juge donnait d’abord au défendeur l’ordre de fournir au demandeur, en nature, les satisfactions que ce dernier était en droit de réclamer. Cet ordre, appelé arbitrium ou jussus, pouvait, au moins dans le dernier état du droit, être exécuté par la force (manu militari). La formule d’une action arbitraire contenait les mots : nisi restituat, vel exhibeat, vel solvat, pour indiquer que le juge ne devait prononcer la condamnation que dans le cas d’inexécution ou d'exécution incomplète de son jussus. La liste des actions arbitraires comprenait les actions #r7 rem et plusieurs actions personnelles. —4° Actions in jus et in factum *. L'action ?n jus posait au juge une question de droit civil, et lorsqu'elle avait une demonstratio, celle-ci était parfaitement distincte de l’intentio. Dans l’action 2n factum, au contraire, la question posée n'était pas une question de droit civil, et la demonstratio se confondait avec l'intentio. Les actions in factum devaient en général leur origine au droit prétorien et avaient servi à étendre les principes du droit primitif. Un fils de famille ne pouvait agir que par une action ?n factum. Sous ce rapport, on avait intérêt à donner cette forme aux actions civiles ellesmêmes *. — 5° Actions civiles et actions prétoriennes *. Les actions prétoriennes étaient celles qui étaient concédées en vertu des principes du droit prétorien, les actions civiles celles qui étaient fondées sur les autres sources du droit (lois, sénatus-consultes, etc.). — 6° Actions directes et utiles. L'action directa ou vulgaris était celle qui était limitée aux cas de son application primitive; l’action uths était une ancienne action étendue, ulilitatis causa, à des cas nouveaux. Cette extension s'opérait par une rédaction in factum ou à l’aide d’une fiction. — 3° Actions quae rem persequuntur, quae poenam persequuntur, et mixtes ®. C’étaient des actions données à la victime d’un délit. Par l'action quae rem persequitur, elle obtenait la réparation du préjudice, par celle quae poenam persequilur, un enrichissement; enfin, par l’action mixte, les deux choses à la fois. — 8° Enfin les actions étaient perpétuelles ou temporaires * suivant qu’elles pouvaient être intentées toujours ou pendant un délai déterminé. Théodose II, par une constitution célèbre rendue l’an 424, limita
— %1 Gaius, IV, 60.— 22 Gaius, 1V, 36 et seq. ; Just. Instit. IV, 6, 3; Gaius, IV, 110, 111.— 2% Gaius, 1V, 6, 7 et sq.; Just. Instit. LV, 6, 88 15 à 19. — 2% Gaius, 1V, 110 411; Just. Inst. IV, 12pr.et$ 1.
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à trente années la durée des actions auparavant perpétuelles #.
L’esclave et le fils de famille ne pouvaient engager ceux sous la puissance desquels ils étaient *, Néanmoins le droit prétorien donnait action contre ces derniers quand l’esclave ou le fils avait contracté par leur ordre [quon sussu ACTI0] *?, ou lorsqu'ils lui avaient laissé l’administration d’un pécule. Dans ce dernier cas, la condamnation ne pouvait excéder le pécule, et l’action prenaitle nom d'action de peculio*. Les délits des esclaves donnaient lieu à des actions appelées norales ® et qui pouvaient être intentées contre tout possesseur. Seulement celui-ci, au lieu de réparer le dommage, pouvait abandonner l’esclave. L'abandon noxal des fils de famille était aussi adouci dans l’ancien droit, mais les idées chrétiennes le firent tomber en désuétude * [NOXA, NOXALIS ACTI0].
- Les exceptions étaient, comme les actions, divisées en plusieurs catégories *. On appelait exceptions perpétuelles ou péremptoires, celles que le défendeur pouvait opposer à toute époque par opposition aux exceptions femporaires ou dilatoires qui ne pouvaient être opposées que pendant un certain temps. On distinguait encore des exceptions reposant sur l’équité, comme l'exception de dol, et d’autres ayant pour fondement des considérations d'intérêt général, comme l'exception de la chose jugée. Les premières seules, suivant nous, étaient sous-entendues dans les actions de bonne foi. Enfir nous avons déjà dit qu’une exception de dol pouvait être, ou non, rédigée in factum.
Jl va sans dire que le magistrat ne délivrait d'action ou d'exception que lorsque le procès présentait un point douteux à éclaircir. À quoi bon renvoyer les parties devani un juge, lorsque, par exemple, un débiteur poursuivi par son créancier avouait devant le magistrat l'existence de la dette ? On disait en ce sens : Confessus in jure pro judicato est .
Une des particularités de la procédure formulaire consistait dans l’effet rigoureux attaché à la plus-pétilion Ÿ. Lorsque, dans son tntentio, le demandeur prétendait avoir plus de droits qu’il n’en avait en réalité, il perdait complétement son procès sans pouvoir le recommencer ensuite. Dans les actions de bonne foi et plusieurs autres, l’intentio était 2ncerta, c’est-à-dire qu’elle commençait ainsi : Yuidquid paret.…… dare, facere oportere. I] est clair qu’en pareil cas, la plus-pétition n’était pas possible. Elle ne pouvait exister que dans une formula certa, par exemple ainsi conçue : $?paret… X dare oportere *. Du reste, les effets rigoureux attachés à la plus-pétition cessèrent sous l'empire de la procédure extraordinaire et furent remplacés par des sanctions moins rigoureuses *. |
Quelquefois, le défendeur n’était condamné que cans la limite de ses facultés. Ce bénéfice, appelé par les interprètes beneficium competentiae, élait fondé sur des relations de parenté, de patronage ou quelques autres encore qui ex'staient entre les deux plaideurs *.
De la compétence. — En général, un procès devait être porté devant le tribunal du défendeur (actor scquitur forum re), c'est-à-dire devant le tribunal du lieu où il était domicilié * [pomiciitu],ou bien de la ville dont il étaitcitoyen, soit par son origine, soit par adoption ou affranchissement. La juridiction du préteur de Rome{rRAETOR] s’étendaitsur tousles citoyens,
2 C. 3, Uod. Just. De præsrr. XXX vel XL annor, VII, 49. — *0 Gaius, 1V, 69; Just.
Lostit LV, 7, pr. — %7 Gaius, IV, 70. — 28 Gaius, 1V, 33. — 29 Gaius, IV, 75 ; Just. lustit. IV, 8. — 30 Gaius, 1V, 59; Just. Inst. IV, 9, $ 7. — 51 Gaius, 1Y, 120 et seqq. ; Just. Instit. 1V, 13, 8 8 et seqq. — 32 Paul.fr. 1, De confess. Di:. XLII, ?. — 33 Gaius, 1V, 53; Enstit. Just. LV, 6, 33. — 54 Gaius, IV, 54. — 35 Instit. Just. 1V, 6, 33; Zénou, c. 1,et Just, ce. 2. Cod, Je plus pet. LL, 10. — 56 Instit. Just. IV, 6, $ 56-38 et dv.
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parce que Rome était considérée Comme leur patrie com-
mune *.Les envoyés [LEGATUS] des municipes, venus à Rome pour les affaires de leurs cités, pouvaient cependant, par exception, décliner sa compétence (jus revocandi domum) *. On admet aussi que l’action pourait être intentée dans l’endroit où l'extinction réclaméce devait avoir lieu, d’après le consentement tacite ou exprès des parties, par conséquent dans le lieu où l'obligation avait pris naissance (forum contractus) *. Le tribunal du lieu où se trouvait la chose réclamée n’était pas compétent dans l’origine. Il ne l’est devenu que depuis une constitution de Valentinien
Dans l'origine, les parties ne pouvaient plaider par procureurs, à moins que ceux-ci n’eussent acquis la qualité de créanciers en se portant adstipulatores “[oBLIGATIONES], etsauf quelques exceptions que la nécessité avait fait introduire %. Sous la procédure des formules, on admit au contraire que toute personne pourrait agir par procureur, du moins en général. Ce principe, beaucoup plus commode, était peut-être moins favorable à la découverte de la vérité. Aussi le préteur défendait-il à certaines personnes, notamment aux infâmes, de se faire représenter en justice, ne voulant pas qu’ils pussent ainsi échapper à la position défavorable où les mettait leur infamie [INFAMIA]. À l'inverse, sous l’Empire, il fut ordonné à certains hauts fonctionnaires de plaider toujours par procureur, afin que le juge ne fût pas influencé par leur présence. On distinguait plusieurs espèces de procureurs. Le cognttor était constitué en présence de l’adversaire et avec certaines päroles * qui étaient solennelles, mais pas tellement qu'elles ne pussent être prononcées en grec %. Il était mis ainsi, {oco domini; c'était au mandant et contre lui qu'était donnée l’action judicati. Il en était autrement du simple procurator Ÿ constitué en l’absence de l’adversaire et sans termes solennels. Aussi était-il forcé, s’il se portait demandeur, de promettre que celui pour le compte duquel il agissait ratifierait le résultat du procès, et de fournir en conséquence la caution ratam rem huberi ou de rato *.
Les magistrats rendaient la justice sur leur tribunal, situé dans le comilium, 1cs juges, dans le forum proprement dit [COMITIA, FORUM]. Danslesactesdejuridiction gracieuse [MANu- MISSIO, IN JURE CESSsI0], et dans quelques autres d’une importance secondaire, les magistrats pouvaient exercer leurs fonctions en dehors du tribunal. Les audiences étaient d’abord publiques, mais il n’en fut plus de même au Bas-Empire.
La procédure sn jure devait avoir lieu dans les des fasti, et pendant la partie faste des d'es intercisi. Elle pouvait être accomplie pendant les dtes comitiales (consacrés aux assemblées du peuple), ct très-probablement pendant les des festi. Les juges (judices) pouvaient au contraire statuer un jour néfaste [DIES].
Formes de la procédure. — Les formes mêmes de la procédure ont varié beaucoup aux différentes époques.
Sous le systéme des actions de la loi, le défendeur était d’abord appelé devant le magistrat (èn jus vocalio). S'il refusait de s’y rendre, le demandeur recourait à une attestation de témoins (antestatio) et procédait à une mainmise extrajudiciaire, au moyen de laquelle il pouvait entraîner son adversaire de force (èn jus rapere obtorto collo). Celuici ne pouvait se dispenser d’obéir qu'en fournissant une — 37 Diocl. et Max. c. 2, De jurisd. umn. jud. ILE, 13; Theod. et Arcad. Ubi in rem, 1, 19. — 38 Modestin. fr. 33. Dig. Ad munic. L, 1. — 38 L. 3, Dig. De legation. 4-7; 1. 2, S$ 3-6. De judic. Y,1. — 40 Ulp. fr. 19, 8 1 et 2; Paul. fr. 20. De gudic. Dig. V,1. — ML. 3, Cod. Just. Ubi in rem actio, I, 19. — #2 Cic. Pason.
9 ; Gaius, IV, 82. — #5 Puchta. Znstit. 8 156; Gaius, IV, 82, 83. — #+ Gaius, IV, 83, 97. — 45 Vatic. fragm. 8 31%, 319. — 46 Gaius, IV, 86. — 47 Gaius, 1V, 98, 101.
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personne (vindex) qui prenait sa cause et se chargeait de l'affaire. Quelques personnes, à cause du respect qui leur était dû, ne pouvaient être appelées in jus qu'avec l’autorisation préalable du magistrat“. Devant le magistrat, les parties, après un exposé libre de l'affaire, accomplissaient les formalités des actions de la loi; après quoi, s’il y avait lieu, le magistrat leur donnait un juge, ou bien lesrenvoyait devant le tribunal des centumvirs. Aux termes d'une loi Pinaria, ce juge n’était donné qu’au bout d'un délai de trente jours“. Les plaideurs se faisaient alors une sommation (comperendinatio) de comparaître devant ce juge le troisième jour (comperendinus ou perendinus dies et se donnaient réciproquement à cet égard une garantie appelée vadimonium et consistant dans des répondants (vades). Ces répondants étaient aussi donnés pour garantir la comparution des parties tr jure, lorsque l'affaire n'avait pu se terminer Je même jour devant le magistrat®. La LITIS CON- TESTATIO était le dernier acte de la procédure in jure. Arrivées devant le juge, les parties commençaient par une indication brève de l’affaire (causae congectio ou collectio). Puis intervenaient les divers moyens de preuve, les plaidoiries et la sentence du juge. :
Sous la procédure formulaire", la résistance du défendeur qui ne voulait pas comparaître in jure était réprimée par des remèdes prétoriens (prise de gages et peine pécuniaire). Le vindezx, qui autrefois prenait l'affaire à sa charge, était remplacé par un simple fidéjusseur [INTERCESSIO]. La cause ne pouvait être entamée par défaut. Si celui quel’on roulait citer en justice était absent, il y avait lieu à un envoi en possession de ses biens, au profit du demandeur [mis- SIO IN POSSESSIUNEM]. Les deux parties étant arrivées in jure, le demandeur indiquait oralement ou par écrit (per bbellum) l’action qu'il désirait obtenir (editio actionis)*. Le vadimontum garantissait encore la représentation des parties in jure quand l'affaire n'avait pu être terminée le même jour. Le magistrat, après avoir entendu les parties, accor- . dait ou refusait l’action et quelquefois statuait lui-même sans renvoi devant un juge (extra ordinem)*. La cause était ensuite plaidée devant le juge qui rendait une sentence d’absolution ou de condamnation, et qui pouvait aussi déclarer que l’affaire ne paraissait pas assez claire pour prononcer (sibi non liquere), cas auquelil y avait lieu à un autre judicium. La sentence du juge devait porter sur une somme d'argent déterminée; elle était rendue publiquement et de vive voix (pronuntare).
Sous la procédure extraordinaire disparaît la distinction entre le sus et le supiciux, entre le magistrat et le juge. Les magistrats pouvaient sansdoute renvoyerlescauses les moins importantes à un jugeinférieur[JUDEX PEDANEUS]; mais dans ce cas il n’y avait pas organisation préalable de l'instance devant le magistrat, c'était toute l’affaire ab inifio qui était renvoyée à ce juge.
Déjà, à partir de Marc-Aurèle, figurait, à côté de la in jus vocatio, la denuntiatio, comme mode introductif d’une instance. Elle consistait dans une dénonciation du procès audéfendeur, dénonciation faite devanttémoinset constatée par un acte souscrit par ces derniers. C'était, sous Coustantin, le mode ordinaire d'introduire un procès. Sous Justi-
“8 L. 9. Dig. De in jus vocand. 11, 4; Gaius, IV, 88 46 ct 183. — 49 Gaiu , IV, 4 45. — MN Gaius, 1V, 184 scqq. — 51 Ortolan, Ezxplic. hist. des Instit., 6° éd. Paris, 1358, nes 2034 et suiv. — 52 Cic. Part. orat. 98; Pro Caecina, 3; In Verr. 1V, 66 ; De insen{. 19; Ascon. Zn Verr. 3. — 53 Gaius, IV, 184 ct seqq. — 5% Ulp. fr. 26 ; Pomp. fe. 27, Dig. De verb. oblig. XLV, 1. — 55 Paul. Fr. 36, De re judic. XLII, 1 ; Aul.
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nien, les choses se passaient autrement. Le demandeur remettait au tribunal un écrit (4bellus conventionis)® contenant une indication sommaire du procès futur, et sur le vu duquel ce juge pouvait ordonner la citation du défendeur. Cette citation accompagnée de la communication du hbellus était faite par un serviteur du tribunal, viator ou executor. Celui-ci pouvait exiger du défendeur la caution judicio sisti, ou à défaut, le retenir sous sa garde, au besoin dans une prison publique. Dans les causes peu importantes, la citation se faisait sans écritures. La contumace du défendeur qui voulait se soustraire à l’introduction ou à la continuation du procès, était réprimée de plusieurs manières, amendes, commise de la stipulatiôn Judicio sist, emploi de la force, et notamment par l’organisation d'une procédure par défaut. Quant à la sentence, elle pouvait porter sur autre chose qu’une somme d'argent. La partie qui succombait était condamnée aux frais. Les juges, lorsqu'ils étaient embarrassés, s’adressaient souvent à l’empereur (consultatio ante sententiam). Justinien supprima cet usage.
Mode d'exécution des jugements. — La manière d'exécuter les jugements a aussi varié avec les époques. Une règle générale était que l’on ne pouvait se rendre justice à soi-même. L'action PER PIGNORIS CAPIONEM n’était pas admise comme mode d'exécution des jugements. J1 fallait, pour obtenir cette exécution, s'adresser de nouveau au magistrat.
Dans l’origine, l'exécution avait lieu non sur les biens, mais sur la personne du débiteur“, procédé très-naturel chez un peuple grossier, et que quelques écrivains ont voulu à tort expliquer par des raisons philosophiques ®*. D’après les XI1Tables, trente jours étaient donnés au condamné pour l'exécution de la sentence, puis le créancier procédait à la MANUS HUJECTIO, et si le débiteur ne pouvait ni payer ni four. nir de vindex, il l'emmenait chez lui et le retenait emprisonné. La loi réglait le poids des chaînes dont le débiteur pouvait être chargé etla nourriture à lui fournir. Puis il s’écoulait un nouveau délai de soixante jours, dans la dernière moitié duquel le créancier conduisait le débiteur à troismarchés (nundinae) successifs, devant le préteur, en proclamant la somme due, dans l'espoir que quelqu'un interviendrait pour lui. Après ce dernier délai, le créancier pouvait tuer son débiteur oude vendre comme esclave au delà duTibre®. S'il y avait plusieurs créanciers, ils pouvaient se partager le cadavre, droit atroce, dont probablement on n’usa jamais rigoureusement. On a prétendu à tort qu'il ne s'agissait que d’un partage des biens. Nous n’avons aucun document qui autorise à dire qu'après la mort ou la vente du débiteur, le créancier pouvait s'emparer des biens. Savigny a soutenu que le mode d'exécution qui vient d’être indiqué ne s’appliquait qu'aux créances fondées sur un prêt d'argent ou sur le NEXUM, et que dans les autres cas les anciens Romains avaient recours à l’exécution sur les biens‘. Cette opinion n'est pas suffisamment fondée sur les textes et est rejetée avec raison par M. Puchta®.
Cet ancien mode d'exécution fut adouci. On admit qu'après les soixante jours le débiteur ne serait plus vendu ni tué, mais resterait dans la même position qu'auparavant. Une loi Poetelia, en 327 ou 326 avant J.-C., décida même
Gell. Noct. attic. X1V, 2 — 86 Aurcl. Victor, De Caesarib. 16, 9 ; Cod. Theod. 11, 4, De denuntiat. vel edit. rescript. ec. 3, 4, 6. — 51 C. 4, Cod. Just. De in jus voc. 11, 2. — 58 Gaius, 1V, 21, 25; Gell. Voct. att. XV,13; XX, 1. — 69 Puchta, Zastit., & 179,
. —60 GelL XX, 1; Tit. Liv. 11, 23, 24, 27, 28. — 61 Savigny, Vermischte Schrift.,t. I,
p. 231. — 62 Puchta, Zast., 8 179; ef. Dethmann-Holweg, Æandbnch, 1, ©8, 29,
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que, sauf quelques exceptions, il ne pourrait plus être enchaîné, et que le créancier pourrait seulement le faire travailler pour se payer avec les produits de ce travail. Ce système fut transporté dans la procédure formulaire. Seulement le magistrat se cont2nta d’ordonner que le débiteur serait emmené (duci jubere) sans plus de solennités ®.
L’exécution ne pouvait avoir lieu que pour une dette de somme d'argent. Sous le système des actions de la loi, lorsque la condamnation n’était pas pécuniaire, il fallait, par une seconde action(arbitrium lit: aestimandae), faire convertir la dette en somme d'argent.
L’exéculion sur les biens du débiteur existait dans l’ancien droit romain, mais au profit seulement de l’État. C'est ici que figurait la pignoris capio *. De même, en cas de condamnation pécuniaire à une peine criminelle, le préteur envoyait les questeurs en possession des biens du débiteur (bona possessa, publicata), biens qui étaient vendus au plus offrant S. Le prix était versé dans l’AERARIUM. L'acheteur était appelé sutor, probablement parce qu'il revendait ensuite en détail. Ce mode d’exécution fut transporté aux créances privées par le préteur Rutilius (vraisemblablement en 649 de Rome, 106 avant J.-C.), ou plutôt perfectionné par ce préteur, car il est déjà signalé dans la loi Zhoria, de l’an 643 [RUTILIANA ACTIO] . Le préteur envoyait les créanciers en possession des biens du débiteur (missio in bona rei servandae causa), biens pour l'administration desquels il était nommé au besoin un curateur (curator bonorum). Gette mesure était rendue publique au moyen d'affiches destinées à la faire connaître aux intéressés [PROSCRIPTIO]. Après un certain délai, et sur un second ordre du préteur, les créanciers choisissaient dans leur sein un mayister ® chargé de procéder à la vente des biens, et le débiteur devenait infâme [INFA- MIA]. La vente était annoncée par une proscriptig %. Les biens étaient vendus en masse. L'acheteur (emptor bonorum) s’'engageait à donner tant pour cent aux créanciers, quelquefois le tout, et ainsi il était mis activement et passivement aux lieu et place du débiteur, à peu près comme un héritier ®.
Les créanciers avaient le choix entre l'exécution sur la personne ou sur les biens. Mais une loi /uha (de César ou d’Auguste) , introduisit au profit du débiteur malheureux et de bonne foi la cessio bonorum, laquelle, équivalait à la missio in possessionem, et entraîinait l’exécution sur les biens ‘!.
Plus tard, la procédure de la mussio in bona parut trop longue et compliquée, lorsque le débiteur était solvable. On arriva à admettre que le magistrat pouvait faire saisir quelques biens seulement du débiteur "* (pignoris capo), et les faire vendre pour désintéresser les créanciers. Ce fut une transformation de l’ancienne action per pignoris capionem.
63 T. Liv. VAI, 28 ; Cic. De republica, 11,34 ; Dionys. Fr. XVI,9; Vaer. De ling. lat. VU, 105 ; Niebuhr, Rôm. Geschichte, 1II, 138, 343 ; Walter, Aôm. Rechtsgesch., 3° éd., Il, n° 646, p. 250, — 6% Gaius, 1V, 26 sqq. — 66 Gaius, LE, 154; Cie. Pro Roscio Amner. 4, 8, 43; Pro Rabir.&; In Verr. M,1, 20; Phil. 1, 26; Ascon. Zn Verr. 1, 1, 20, 23; Anonym. Zn Verr. Il, 1, 20. — 68 Gaius, 111, 81 ; LV, 35, 111 ; Theoph. HE, 12, pr. — 67 Gaius, IIL, 79 ; Cicer. Pro Quint. 15; Ad Attic. 1,1; VI, 1, 12. — 68 Senec. De benef. 1V, 12; Theoph. Il, 12; Cic. Pro Quint. 6, 15, 19. — C8 Gaius, IV, 115. — 70 Caes. De bell. civ. II, 1; Suet Caes. 42; Tacit. Ann. VI, 16; bio Cass. LVL, 21. — 71 Gaius, ILE, 58, 81; fr. 3 et 5 Dig. De cess. bonor. XLII, 3. — 12 Pr. Instit. De suce. sublat. LI, 12; Theoph. IL, 12, pr. ; C. 10, 8 1. Cod. Just. De don. aut. jud. VI, 12; Inst. De hered. qual. Il, 49. — 73 L. 63, Dig. De rei vind. VI, 1, — Bisciocrarnie. Bethmann-Holweg, Gerichtsverfassung, Bonn, 1831 ; Savigny, Zra'té de droit romain, traduction française, Paris, 184%, 1850, tomes V, VI, VIT; Puchta, Zastitutionen. 11, 8 155 seqq.; Keller, Der rümische civ. Process und die Actionen, Ausb. 1855, trad. par Capmas, 1870; Rudorff, Pümische Rechtsgeschicthe, 11, p. 1 à 319, Leipzig 1859; Bonjean, Traité des actions, Paris,
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De plus, lorsque dans une action arbitraire, le juge ordonnait la restitution d’une chose, l’ordre était exécuté manu miltari ®. Il en était de même des condamnations prononcées sous l’empire de la procédure extraordinaire. La m?ss10 in bona subsista néanmoins, avec des formalités assez compliquées, en cas de contumace ou d’insolvabilité du débiteur, mais les biens étaient vendus non plus en masse, comme autrefois, à un emptor bonorum, mais en détail (distractio bonorum), par les soins d’un curateur, et le prix servait à désintéresser les créanciers. X.
ACTIS (AB). — Expression générale servant à désigner toute personne qui donnait ses soins à la confection des acta. Elle s’appliquait aussi bien aux secrétaires, scribes, greffiers, et autres employés inférieurs occupés de la préparation des actes, qu'à certains fonctionnaires chargés de surveiller la rédaction des plus importants [ACTA, ACTIS SENATUS (AB), ACTUARII, NOTARII, SCRIBAE, CENSUALES|].
ACTIS SENATUS (AB). — Magistrat choisi, sous l’Empire, au sein du sénat romain, pour veiller à la rédaction des ACTA SENATUS. M. Hübner, dans son excellent travail De senatus populique romant acts, critique avec raison Rennssen!, pour avoir confondu cette charge avec l'office plébéien des scribes {SCRIBAE]. En effet, M. Hübner a recueilli et commenté avec le plus grand soin seize fragments tirés soit des auteurs classiques, soit des inscriptions, et qui éclairent d’une manière à peu près complète la nature des fonctions du magistrat ab actis senatus *. Voici le résumé de ce travail.
Avant le premier consulat de Jules César, le président du sénat veillait avec quelques-uns des membres désignés à cet effet (qui scribendo aderant) à la rédaction de l’acte constatant un sénatus-consulte ; ils étaient aidés par un scribe (scriba senatus) auquel on avait pu faire prendre des notes *, Plus tard, quand l'usage des notes tironiennes [NOTAE] se fut généralisé, on employa probablement des NOTARH, écrivains inférieurs au scribe *, et ordinairement esclaves, tels que la plupart des magistrats et même certains particuliers en avaient à leurs ordres. Capitolin ° mentionne comme jadis en usage des servi publici, et même des censuales, dont on se passait au cas urgent des anciens sénatus-consultes tacites. Alors les sénateurs se chargeaient eux-mêmes d'écrire la décision. Mais l'office des censuales, supérieur à celui même des scribes, donne lieu à des explications pour lesquelles nous renvoyons à un article spécial [CENSUALES}. Quoi qu'il en soit, la fonction de présider à la rédaction des acta senatus acquit plus d'importance à partir du moment où Jules César eut systématisé l'institution des acta‘, et cette importance ne dut pas s’amoindrir sous l’Empire, après qu'Octave eut suspendu la publication de ces actes ?. Peut-être le même empereur confa-t-il dès lors la cwratio
1838-1841; Zimmern, ÆARôm. Civilprocess, Heidelberg, 1829, traduit en français par L. Étienne. Paris, 1843; Reiu, Das Privatrecht der Rômer, Leipzig, 1858, p. +52 et suiv.; Wetzell, System des ord. Civilprocess, Leipzig, 1854 ; Ortolan, Explicution historique des Instituts, 6e édition, Paris, 1858, no 1829 et suiv. p. 467 et suiv.; F. Walter, Histoire de la procédure civile ches les Romains, traduite par E. Liboulaye, Paris, 1841; F. Walter, Geschichte des rômischen Rechtr, 3° éd. Bonn, 1561, nos 639 et suiv., p. 329 et suiv.; B. Winscheid, Die Actio des rôm. Civilprocess, Dusseld. 1456; A. V. Scheurl, Anlert. sum Studium des rôm. Civilprocess, Erlaugeu, 1255; Deman:cat, Cours de droit romain, ?e éd. Paris, 186%.
ACTIS SENATUS (AB). 1 Dispufatio de diurnis aliisque Roman. actis, ©. 7, Groningue, 1857. — ? De senatus populique rom. aclis, 32 à 35; Dio Cass. LXXVIT, 22; Tacit. Ann. V,4; Spart. Hadr. 3; Orelli, {nscr. 3213, 5447, 3186, 6485, 5478, 54:9, 3113, 2274, 6020 ; Marini, Tab. LXI; Gruter, 446, 3; I, n. 3537, etc.; Priscian. /nstit. V, p. 183, édit. Hertz. — 3 Dionys. XI, 21. — + Sence. De morte Claud. 9; Epist. XIY, 2; Lamprid.Alex. Sever.16 ; Hübner, op. laud. p. 38, 37.— 5 Gordian. 12. — Sucton. Caes. 29. — 7 Id. Octav. 36.
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actorum, non plus au président du sénat, mais à un sénateur spécialement chargé de cet office. Mais ce n'est que sous Tibère, l’an 29 après Jésus-Christ, que nous trouvons le premier témoignage d’un pareil fait. Tacite* mentionne un Junius Rusticus componendis patrum actis delectus a Caesare *. Les inscriptions nous montrent ensuite plusieurs citoyens qui, après avoir passé par le vigintivirat viarum curandarum et la questure, sont indiqués comme ayant reçu de l’empereur la fonction de curator actorum senatus; à l’époque d’Adrien, ce titre est remplacé par celui de ab actis senatus canhdatus imperatoris, ou simplement ab actis senatus. Cette fonction conduisait ou au tribunat, ou à l'édilité curule, puis à la préture. Cependant la cura actorum ne paraît pas avoir été une de ces dignités par lesquelles on dût nécessairement passer. Adrien la remplit pendant quelques mois ‘, après sa questure, d’après le calcul de M. Hübner “. Le même auteur pense avec M. Marquardt *, que cet office devait être annuel et confié à un seul sénateur. Ayant la responsabilité des acta senatus, il devait avoir sous sa direction l'officium des scribes et autres employés du sénat, et sa présence paraît avoir suffi pour remplacer celle des anciens témoins qui scribendo adfuerant, c’est-à-dire dont l'assistance devait donner de l’authenticité à la constatation des actes du sénat ; du moins, si on employait encore ces témoins ‘, la mention de leur présence est le plus souvent omise dans les sénatus-consultes. G. HuuBerr.
ACTOR ou PETITOR. — Le demandeur dans un procès (in causis privatis). Dans un procès criminel (ën causis publicis), le poursuivant est appelé AccusATOR. Le mot REUS indique le défendeur et même les deux plaideurs également.
Le droit d’agir en justice (legitima persona stand? in judicio) était refusé aux esclaves. Il en était de même des fils de famille et des PEREGRINI, mais cette rigueur fut adoucie de bonne heure à l’aide des actiones in factum, ou bien des fietions ‘. Les pupilles étaient, dans leurs procès, représentés ou autorisés par leurs tuteurs, les corporations étaient représentées par leur agent (actor ou syndicus).
Dans l’origine, chacun devait, sauf de rares exceptions, plaider en son propre nom. Cette règle gènante fut abrogéc de bonne heure, Gaius * constate que chacun peut plaider par un représentant appelé cognitor OU PROCURATOR. À.
ACTOR, acteur au théâtre [HISTRIO, PERSONA|.
ACTOR PUBLICUS. — On appelait actor publicus ou popuk ‘, ou defensor, syndicus le représentant d’une cité en matière juridique et contentieuse. Les corporations, qui ne pouvaient se constituer et former un être moral sans autorisation préalable de l’État, avaient également un actor ou syndicus universitatis *, chargé de représenter les intérêts communs de leur collége [cOLLEGIUM]. La loi organique d’une cité déterminait l'officier ou magistrat ayant mission pour la défendre ou pour agir en justice en son nom; à défaut d’une désignation légale, c’était l’ordo decurionum ou le sénat municipal, qui devait nommer l’actor à la majorité des membres présents, pourvu qu'ils formassent au
$ Ann. Y, 4. — 9 Hübner, p. 32. — 10 Spart. Hadr. 3. — 11 Op. laud. p. 32. — it Handb. der rém. Alterth. p. 228. — 13 Lamprid. Elagab. 4. — Bistiocnaruis. Recker-Marquardt, Aandbuch der rôm. Alterth., 11, 3° part., p. 228 et seqq.; Hübner, De senat. populique rom. actis, Lips. 1860, et les auteurs cités dans cet ouvrage, pe 3àa5; Walter, Hümische Rechtsgesrhichte, À, n° 279, p. 431, 3° édit. Bonn, 1860; Lange, Hôm. Alterth., 11, 8 115, p. 394, 2e éd.
ACTOR. 1 Gaius, 1V, 37, — 2 Gaius, 1V, 82.
ACTOR PUBLICUS. 1 Festus, voce Vindiciae, p. 36, éd. Muller ; Fr. 1, 8 2, et fr. 13. $ 13. Dig. De munsribus, L. IV; c'était un munus jersonale. — ? Gaius, Fr.! pr.et $ 1 Dis. Quod cujus univers. nomin. LIL, 4. — 3 Ulpian. ct Paul. Fr. 2,3 et À,
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moins les deux tiers de l’ordre entier ?. Ce qui était jugé contre le mandataire ou à son profit l'était à l'égard de la cité, par une dérogation au principe de droit civil en matière de mandat, déjà admise au temps de la procédure des actions de la loi *. En effet, elle permettait d'agir au nom d’autrui, aleno nomine, pro populo, etc. Quelquefois, le décret des décurions autorisait les DuuMvIRI à choisir l’actor ; mais il leur était interdit d'attribuer à quelqu'un un mandat général de postuler pour les controverses futures. Toutefois, Paul ajoute ‘ que, de son temps, toutes ces affaires étaient remises à la direction des syndics, d'après l'usage des lieux. L’actor, tant que ses pouvoirs n'étaient pas révoqués, et si Je décret de nomination était reconnu, ne donnait point à son adversaire défendeur la caution de rato, ou ratam rem dominum habiturum *. L'actor ou syndicus devait également représenter la cité comme défenderesse ; en cas d'absence ou d'empêchement, le proconsul autorisait tout membre de la corporation ou même un tiers à défendre à l’action . Si nul ne se présentait, le gouverneur pouvait ordonner l'envoi en possession des biens communaux, et même ensuite (si admoniti non excitentur ad sui defensionem) la vente au profit des demandeurs, ou une sorte de saisie des créances de la cité’. Alexandre Sévère *, en organisant les corporations d'artisans, leur donna des défenseurs, et détermina la compétence en ce qui concernait leurs procès.
Les actores ou syndici municipum étaient en outre chargés de représenter la cité dans certaines affaires juridiques : par exemple, pour participer aux stipulations legatorum, damni infecti, judicatum solvi [cAuTIOo]. Ce qui procurait une action utile à l'administrateur de la cité ; mais d'ordinaire il obtenait une action directe, parce qu'on confiait à un SERVUS PUBLICUS ou servus civitatis le soin de stipuler *, auquel cas la cité devenait immédiatement créancière, en vertu de son droit de propriété sur l’esclave. G. Huwsenr.
ACTUARIAE NAVES. — Les Romains ont désigné sous ce nom tous les navires de guerre qui n’avaient pas deux ou plusieurs rangs de rames superposés. C’est donc un genre qui comprend les espèces suivantes : PENTECONTOROS, CER- CURUS, LEMBUS, ACATUS, CELOX, MYOPARO. Les auteurs latins traduisent ainsi par le nom générique les noms techniques que l’on trouve dans les historiens grecs à l'occasion des mêmes faits.
La longueur de quille de tous les navires que nous venons d’énumérer étant moindre que celle des bâtiments de guerre à plusieurs rangs de rames, les nuves actuariæ sont opposés aux naves longæ'. Ils sont également distingués des ONERARIAE NAVES dans un fragment de Salluste «actuariae nanes circiter XXX, onerariae X erant ?. » Tite-Live fait connaître les conditions de la paix imposée à Antiochus . Il devait livrer ses navires longs et leurs agrès, et ne pas garder plus de dix actuariae, dont aucune ne pourrait avoir au delà de trente rames. Quelques espèces d’actuariae en avaient plus ; la pentécontore par exemple.
eod. tit. Dig. II, 4; fr. 5, $ 10, Dig. Quod vi, XLIIL, 24. — à Gaius, Comm. 1V, S3, et Justin. Zastit. IV, 10 pr. fr. 6, 8 5. Dig. EU, 4; fr. 4, 8 2. Dig. XLIH, 1; fr. 5,8 £, Dig. XHL, 5.—5 Fr. 6, 8 1. Dig. LI, &. — 6 Ulp. Fr. 9. Dig. XLVI, 8. — 7 Gaius, Fr. 1, S2et 3. Dig. Ill, &. — 8 Javolenus, Fr. 8, Dig. eod. titul. — Ÿ Lampr. Al. Sex. c. 33.— 10 Paul. Fr. 10. Dig. 111, 4. — Bisciocnarumis. Rudorff, Rômisch. Rechtsgeschichte, Leipzig, 1859, in-£, IL, p. 69, 158,159, 237 et 239; Zimmern, Traité des actions, traduit par Étienne, Paris, 1843, p. 460,470 ; Hébert, De la personnalité des cités. Par s, 1558, p. 40; Quinion, Du municipe romain. Paris, 1559, p. 73 et suiv., 114 à 116.
ACTUARIAE NAVES. 1 Hirius, Bell. Alex. 45.— 1 Sall, et Sisennae fragm. ap. Non. Marcellus, s. v. — 3 Tit. Liv. XXXVIII, 38.
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Cicéron * parle de trois actuariae à dix rames seulement, mais il les appelle du diminutif actuariolne.
César ‘ dit qu'il fit faire des actuariae, c'est-à-dire des navires à un seul rang de rames, pour sa deuxième expédition de Bretagne, et il ajoute que leur peu d’élévation rendait cette construction facile. Il avait ordonné, en effet, que ces navires eussent peu de hauteur, pour rendre plus aisé le débarquement. C. ne La Bence.
ACTUARII, quelquefois nommés ACTARII (de agendo ou de actus). — Employés de diverses sortes au service soit des magistrats !, soit des particukers.
I. Dans l'ordre civil, on donnait quelquefois ce nom à des scribes chargés de dresser les ACTA SENATUS, sous la direction du sénateur cwr'ator actorum, ou ab actis senatus [AC- TIS SENATUS (AB)}, et aux scribes qui remplissaient le même office pour les ACTA POrULI ROMANI *. L'agent de Trimalcion, jui vient lire une sorte de parodie de ses actes, est nommé dans Pétrone *, actuarius. Sénèque * fait allusion à l'office de ces greffiers ; et Suétone, dans la Vie de César”, rapporte qu'Auguste attribuait à des actuarü, qui avaient mal saisi les expressions de l’orateur, les imperfections du discours de César Pro Metello. Ces employés paraissent avoir été les mêmes que ceux auxquels on donne le nom de SCRIBAE, quelquefois de NOoTARII où de CENSUALES *. L’empercur avait de pareils scribes au service du palais impérial (domus Augusta T), même avant l’époque où ce service fut entièrement réorganisé par Dioclétien [ACTA PRINCIPIS]. Remarquons que, en général, les scrihae étaient des employés d’un office supérieur *, des citoyens formant une corporation, tandis que les nofari étaient habituellement des esclaves tachygraphes ° et, pour les magistrats, des esclaves publics [sERvUS PuBLICUS]. On trouve aussi dans un monument ancien, un affranchi d’Auguste, mentionné comme adjutor ab actis *, mais on ignore à quel service précis appartenait cet employé, peut-être à celui du curator actorum senatus.
En 401, les empereurs Arcadius et Honorius défendirent d'admettre des esclaves à l'emploi public de TABULARIUS, nepublicis actis privata servitia innascerentur ".
II. Dans l'ordre militaire, les actuarü sont souvent indiqués par les textes et les monuments comme des officicrs ou sous-officiers chargés d’un service administratif auprès des armées [PRINCIPALES] *. Ainsi il y avait un opéio ab actis dans les cohortes urbaines ", et autres semblables ; l’empereur Victorinus fut tué par un actuarius, au rapport de l'historien Eutrope ‘. Les textes nomment un actuarius sarcinalum principis jumentorum, et un autre ex ratiociniis scrutandis %.
On trouvera énumérés à ACTA MILITARIA un Certain nombre de comptables appartenant aux divers corps. Nous entrerons ici dans quelques détails au sujet de ceux qui étaient préposés au service des vivres sous l’Empire. Plusieurs lois des Codes Théodosien et Justinien nous fournissent à cet égard des documents assez complets *. On sait que, dans
* Ad Attic. XVI, 3. — 5 Bell. gall. X, 1. :
ACTUARIT. 1 Cod. Justin. XII, 50, De numerartiis, actuariis, etc. ; Cud. Theod. VIU, 1. — 3 Hübner, De senat. populique rom. act., p. 65, 66, Lips. 1853; Valois, Adnot. ad Ammian, Marc. XV, 5. — 3 Satyr. 53. — 4 Epist. 33, 9 (IV, 11). — 3e. Lv. — 6 Capitolin. Gordian. c. x. — 7 Sueton. Tiber. 23; Lamnprid. Alex. Sev. c. avt. — 8 Hübner, {. {. p. 56; Senec. De morte Claud. 9. — 9 Senec. Epist. 90, 25 “XIV, 2). — 10 Marin;, Znscript. Alb. p. 55 ; Hübner, 1. /. p. 37. — 11C. 3, Cod. Justin. X, 69, De tabulariüs. — 12 C. 10 Cod. Theod. De num. YU, 4. — 13 Orelli, 3469, 832, 8368; Cod. Theod. VIIE, 1, c. x, De numerar. — 1% 1X, 9. — 15 Amm. Marcell. XX, 5,9; XV, 5, 3; XXV, 10, 7 et les notes d'Heuri de Valois. — 18 Cod. Theod. VIU, 1, con, v, vu; VU, 7, cat; VIL 4,11, 16; Cod. Justin. XUI, 38, c. v, 1X, xvi;
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certains pays, l’impôt direct devait être acquitté au moyen de prestations en nature, sauf, s’il y avait lieu, conversion en argent [ADAERATIO]. Ces prestalions étaient versées dans des magasins de la cité voisine, reçues par des susceptores, et conduites ensuite par des primipilares aux mansiones publicae. La distribution aux troupes de cette ANNONA MILITARIS ! était faite par les soins des employés de l’armée, et spécialement des subscribendari et des actuarü qui, d’après les registres de contrôle des troupes à eux confiés, délivraient les ordonnances de livraison; ensuite, les optiones des légions retiraient des magasins les denrées au moyen de ces mandats, et en faisaient la répartition entre les soldats. Une loi des empereurs Valentinien, Valens et Gratien ‘, contient diverses règles relatives aux fonctions et à la responsabilité des actuart : ils doivent délivrer leurs pièces justificatives (pitfacia authentica) dans le délai de trente jours, sinon ils sont responsables des denrées qu'ils ont dissimulées ou omis de distribuer, après les avoir retirées des greniers du fisc, à la subdivision de soldats dont ils règlent les comptes (numero cujus raliocinia pertractant). Ils sont tenus soit envers les soldats, soit envers les magasins du fisc, de combler les déficits à leurs frais. Quant au mode de contrôle des quantités de denrées délivrées par les susceptores de ces magasins, et de celles que distribuaient les actuari ou optiones, il est indiqué par une constitution des empereurs Arcadius et Honorius * [ANNONA MILITARIS, ADAERATI0|.
IT. 11 y avait aussi des medici actuarü [mEepicus].
G. HuM8ERT.
ACTUARIUS AGER ou LIMES. — C'était l’espace de douze pieds laissé libre entre les lots de terrain distribués aux plébéiens par le roi Servius Tullius, aux dépens de VAGER PUBLICUS. Chacun des plébéiens chefs de famille reçut la pleine propriété de sept }ugera de terrain, contenance qui paraît avoir été depuis observée traditionnellement dans les assignations faites à la plèbe !, Sept lots semblables formaient, au moyen de l'addition d’un JUGERUM ou deux ACTUS, un carré de cinquante }ugera, ou cent actus, nommé par cette raison CENTURIA, ayant dix actus de long et autant de large *. Le supplément indiqué plus haut suffisait pour permettre de donner à chaque centurie une limite ou chemin de pourtour de douze pieds de large. Le dernier champ près de la limite se nommait decumanus. Une pareille méthode fut observée lors du partage du territoire des colonies militaires. L'actuarius limes, ou ager, était l’espace formant la sixième division régulière du territoire, y compris la ligne appelée decumanus maximus ou cardo maximus, Ou la cinquième, quintarius lines, si l’on ne comptait pas la première. Ces actuariü avaient une largeur de douze pieds. Dans beaucoup de colonies, ils servaient de chemins publics, notamment dans celles qui furent créés en vertu des lois Sempronia, Cornelia et Julia. Leur nom vient peutêtre d’ACTUS, qui est celui d’une mesure agraire, et en même temps d’une servitude pour le passage des hommes
XI, 0, c. van etix ; Hübner, p. 7, {. 1. — 17 Cod. Thcod. De erogat. annon. VII, 4 ; Cod. Justin. De erogat. milit. annon. XI1, 38 ; Walter, Jechtigesch. X. e. xzvu, no 419, 3e éd. p. 605. — 18 Gothof. Ad Cod. Th-od., VI, 1, p. 255, 256; VAL, 1, p. 470. — 19 Cod. Justin. XII, 38; Cod. Theod. c. 1*, De ercgat. mülit. annon. VII, 4. — #0 Const. 16, 17 Cod. Justin., eod. tit.; Cod, Theod. VIl, 4, 2 , et le commentaire de Godefroy. — Bisciocnarmie. Voyez les ouvrages indiqués à l'article acts SENATUS (as), et Serrigny. Droit public rom. n. 414, 417, Paris, 1862.
ACTUARIUS AGER.1 Di nys.[V, 9, 10,13; Liv. 1, 46; Zonaras, VII, 9; Liv. Y, 30; Plin. AHist. nat. XVI, 4 ; Colum. De re rust. 1, prœf. $ 13. — 3 Plin. Aist. rat. XVI, 3; Rudorff, Rôm. Feldmesser, Il, 239 ; Sical. Flacc. De cond. agror. p. 159, édit. Rudor® et Lachmau, Berlin, 1848 ; Hygin. De cond. agror. p. 115.
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et des bestiaux, etc.; en Italie, ces espaces s’appelaient subruncivi et avaient une largeur de huit pieds ?, et comme les précédents, servaient de chemins publics, à moins que la loi de Ja colonie n’en attribuât seulement l'usage aux propriétaires voisins. G. HuMBERT.
ACTUS.— Mesure de longueur des Romains. Pline ‘et Columelle* en indiquent l’origine évidemment très-ancienne : l’actus équivaut, disent-ils, à la longueur du sillon que peuvent creuser d’une seule traite (uno impetu justo) les bœufs attelés à la charrue; cette longueur ne dépasse pas 120 pieds romains [res] ou 35,489. Le PLETURON des Grecs n’a pas une origine différente, et on explique de Ja même manière celle du versus ou vorsus des populations osques et ombriennes. Seulement, chez ces dernières comme chez les Grecs, les uns et les autres comptant d’après le système décimal, le sillon était de 100 pieds, tandis que la mesure de 120 pieds appartient au système duodécimal qui prévalut chez les Latins*.
De cette mesure de longueur est dérivée la mesure de superficie appelée actus quadratus, ou simplement, comme la première, actus, formant un carré ayant 120 pieds sur chacun de ses côtés, ou 14,400 pieds carrés romains (1259%9,44 ou 12 ares, 60 centiares)‘. C’est l’élendue de terrain que deux bœufs sous le joug peuvent labourer dans une demi-journée. Celle qu’ils peuvent labourer dans la journée entière, équivalant à deux fois l’actus (actus duphcatus)* ou 240 pieds en longueur sur {420 en largeur, ou 98,800 pieds carrés, est le JUGERUuM, principale mesure agraire des Romains. La même mesure de superficie de 120 pieds carrés était nommée ailleurs, dans la Bétique par exemple, acnua ou acna°.
L’actus minimus ou simplex, ayant 120 pieds de long sur 4 de large, paraît avoir été la mesure du terrain pris sur le jugerum pour laisser un passage au bétail et aux chariots”.
Le droit de les faire passer à travers un champ constituait une servitude qui s'appelait aussi actus et qui était distincte des autres droits de passage appelés ter et via” [SERVITUTES]. E. Saczio.
ACUS (Belôvmn, ‘Pazis, Axéotpa, Ilegovn, Iléprr). — Les aiguilles et les épingles sont au nombre des objets les plus anciennement inventés. Leur usage a précédé l’arrivée dans la Grèce et dans l'Italie des peuples qui en sont restés les habitants. C’est ce que prouvent à la fois la langue (car plusieurs des termes qui expriment en grec et en latin l'idée de la couture et de ses instruments ont leur racine dans le sanscrit)' et la découverte des objets mêmes parmi les plus anciens débris, partout où l’on retrouve la trace des hommes. Avant que l’emploi des métaux fût connu, on s'est contenté de cailloux aiguisés, d'os effilés et percés d’un chas, ou du dard d’arbustes épineux. Ces grossiers outils des premiers âges sont restés longtemps mêlés à d’autres plus perfectionnés. Dès que le bronze apparaît, on rencontre des aiguilles et des épingles de cette matière,
3 Ruperti, Aandb. der rôm:sch Al. 11, p. 78%; Walter, Zom. lechtsgesch. c. xxx, p. 405, 3e édt.; Frontin. De conf. p. 24; Hygin. De limit. p. 168, 169, 194; Id., Le cond. agror., liber coloniar., p. 212,249, ap. Rudorff, Felilm., Berlin, 4948. — Bisuiocaapnir, Walter, Geschichte des rômisch. Rechts. Bonn, 1800, 3e édition, $ 36, p. 60 et 61,et & £57; Rudorff, Blume et Lachmann, Di: Schriften der rômiscÀ. Feldrnesser. Berlin, 1858-1852, in-8; Giraud, Recherches sur le droit de propricté chrz les Nomaine, 1338, p. 98 et suiv.; et pour les colunies militaires coLoxa.
ACTUS ! Hist. nat. XVIL, 3, 9. — 2 I, 2, 25. — 8 Frontiu. De limit. in Gromat. p. 30; Rudorff, Grom. Jnst. p. 281; Mommseu fôm. Gesch. 1, p. 208, 4e éd.— 4 Varr. De re rusl. 1,10; Colum. V, 10; Balbus ia Gromat. p. 95; lsidor. Orig. XV, 13. — SSolum. Y,1; Plin. L. L: Varr. L L.; Quinil. 1, 10, 42; Lid. L. L.— 6 Varr L. L.; Colum. 4 L —7 Yarr. De ling. lat. V, 34; Colum., fsid. L. L.; Festus, s. v. — 8 Dig.
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de grandeurs et de formes très-variées. L'os, l’ivoire, les bois durs, le bronze et les métaux précieux ont été par la suite employés simultanément, et on peut croire que le fer et l’acier l’ont été aussi dès qu’on a su les fabriquer [FERRUM]. Malgré la facilité avec laquelle l’oxydation détruit les pelits objets de fer, beaucoup d'aiguilles de ce métal ont été conservées. On en a trouvé à Pompéi dans les ruines des thermes, dans celles du théâtre et de plusieurs maisons?. Leurs dimensions varient : il y en a qui n'ont pas plus de 3 centimètres de long et ne diffèrent en rien de nos aiguilles à coudre. Nous ne croyons pas nécessaire d'en donner le dessin. La figure 88 est celle d’une aiguille à passer, ou passe-lacet en os de 12 cent. de long, trouvée à Lyon, en 1841, avec d'autres anti- mm" quités romaines *. Le trou en forme de carré long est foré irrégulièrement ; tout le travailest peu soigné et semble indiquer un objet de fabrication courante. On peut voir des ustensiles semblables, en os, en ivoire ou en bronze, dans Ja plupart des collections. Quelques-uns et celui même qui est ici représenté étaient peut-être destinés à la coiffure. Nous parlerons tout à l'heure de ces aiguilles de tête qui méritent quelques explications particulières. Quant aux aiguilles et épingles ordinaires, il n’est pas besoin d’insister sur la manière de se servir d'owils si semblables aux nôtres. Dans les rares passages où il est question de travaux de couture, les écrivains grecs ne paraissent pas faire de distinction entre les mots Beovn, faots, äxéotez. Le premier est un terme général applicable à toute espèce d’instrument effilé et pointu, à l'aiguille à coudre * même la plus fine, par exemple celle dont se sert un imposteur dans un traité de Lucien‘ pour enlever le cachet des lettres, aussi bien qu'aux grandes épingles de tête* dont il sera question ci-après. Ax£otex" et pagiç® signifient toujours des aiguilles dans le sens que nous attachons proprement à ce nom, quel que soit d’ailleurs le travail auquel on l’emploie, qu’il s'agisse d’un vêtement, d'une voile de navire que l’on coud ou que l’on répare, d'une étoffe que l’on brode, etc. Nous renvoyons à des articles spéciaux (PHRYGIO, PLUMARIUS] pour tout ce qui concerne l’art de broder (acu pingere). Les mots egovn, x5grn, indépendamment de 86, et de son diminutif feloviç, qui se rencontrent aussi en ce sens, désignent en grec les épingles aussi bien que les broches ou agrafes de tout genre [riBuca]. Le nom latin acus répond aux noms grecs qui précèdent dans toutes leurs acceptions”, et il a une signification plus étendue encore, puisqu'il s'entend non-seulement des aiguilles et épingles, mais de toute autre espèce d’instrument aigu, par exemple de la tige au moyen de laquelle on tirait la mèche d’une lampe et on en ravivait la flamme [LucERNA]; ou encore d’un outil pointu servant de plantoir",
Fig. 88. Passe-lacet en os.
VAL, tit. HE, 4 et 2. — Biscioonarnis. ldeler, Abhandlungen der Berlin. Akademie, 1812, p. 142; Durcau de la Malle, Écon. politig. des Romains. Paris. 1449, L p. tu. {lt eté4u; Letronne, Tabuluc octo nummorum, ponderum, mensurarum apud fom. et Graccos. Paris, 1825; Hultsch, Gricchische und rümische Afetrolngie, Berliu, 1862.
ACUS. ! l'ictet, Aryas primit. 1, p.157, 512, 177 ; G. Curtius, Gr. Etymol.I, sv.
*_— 2? Niccolini, Cuse di Pompei : Terme, p. 11 ; Teatri, p. 8, Casa di Castor e Poll.
p. 16. — 3 Comarmond, Descr. des antig. du musée de Lyon, pl. XX, no :8, p- 449. — # Poil. VII, 208; Phrynich. ed. Lobeck, p. 90. — 5 Alerand. 21. —6 Div. Cass. Li, 14. — 7 Etvm., 46, 31; Lucian. Dial. mort. 1V, 1; Xen. Cyrop. I, #, 15; Erotian. — 8 Phrvnich. /. L.; Poll. X, 136; Anthol. Pal. XI, 110. — 9 Cels. VU, 16et17; Cic. Pro Afil. 94; Juv. VI, 498; Titin. ap. Non. p. 3, Merc.— 10 Fest. s. ve — 11 Pollad. 1, 43.
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Des fabricants d’aiguilles sont désignés par les inscriptions sous les noms d’acuarius et acutarius".
On ne trouve que dans les glossaires les noms de Behovo- Ofxn, bxptdo0xn, actarium, désignant l’étui où l’on conserve les aiguilles; mais ces noms doivent être anciens comme les objets, dont on a fait certainement usage de bonne heure. La figure 89 reproduit à la moitié de la grandeur du modèle un étui en or ayant la forme d’une petite massue et muni d’un couvercle attaché à un bracelet" : ce bijou a été trouvé en Crimée dans un tombeau de l’ancienne Panticapée, avec d’autres objets appartenant aux meilleurs temps de l’art grec. Un second étui (fig. 90)en os faisait partie du contenu d’une de ces boîtes [cisTA] où les femmes enfer-
maient, au moins dans une
certaine partie de l'Italie, des
bijoux et des ustensiles de
bain et de toilette. Dans celle
qui contenait cet étui, tirée
d'un tombeau de l'antique
Praeneste **, se trouvaient
entre autres objets trois épin-
gles de tête, une aiguille,
terminée du côté opposé à la
Fig. 89. Étui et bracelet Fig. 90. Étui pointe par 0n6 one de ra-
Rae) enos Cloire et ressemblant assez à
un style [sTiLus] ; enfin, une
autre aiguille pareille à nos passe-lacets. Beaucoup d’ai-
guilles et d’épingles ont été trouvées dans d’autres cistes.
Plusieurs boîtes de formes diverses trouvées à Pompéi',
comme celle qui est ici gravée (fig. 91), paraissent avoir
eu la même destination. Enfin, sur
un vase peint trouvé à Athènes, où
est représentée une scène de toi-
lette, Stackelberg!* a cru reconnaître
une pelote garnie d’épingles, qu’une
servante tient devant sa maîtresse.
Cette conjecture n’a rien d’invrai-
semblable ; toutefois l'auteur ne cite aucun texte à l’appui
de son opinion, et la figure est trop peu précise pour que nous ayons jugé à propos de la reproduire.
Quelques exemples montreront combien la forme de ces objets était variée et quelle élégance les anciens mettaient à ceux qui devaient faire partie de la parure. La figure 92 offre, réduite de moitié, une épingle en or, ornée à son extrémité d’une tête de cerf ou d’élan, du plus fin travail; elle a été trouvée, comme l’étui suspendu à un bracelet dont il a été parlé plus haut, dans un tombeau du Bosphore cimmérien, et appartient à la même époque de l'art grec". On en peut voir d’autres de même provenance, différentes de forme et non moins remarquables, dans le bel ouvrage où sont reproduites les antiquités du musée de l’Ermitage. D’autres épingles sont surmontées de figurines ou même de groupes qui sont autant d'œuvres d'art exquises. Telles sont ces épingles d'argent du musée de Naples, trouvées dans les fouilles d’Herculanum, qu’admirait Winkelmann % : « La plus grosse, dit-il, longue de
12 Orelli, 4135, 4139 ; Orelli-Henzen, 7216.— 13 Antig. du Bosphore cimmérien, au musée de l'Ermitage, St-Pétersbourg, 1854, pl. xxiv, 4. — 1t Mon. ined. del. Inst. arch. VI, tav. vir,20; Annal. 1864, p. 371. — 15 Mus. Borbon. IX, tav. xiv. — 16 (rräber der Hellenen, t. xxxur. — 17 Antig. du Bosphore cimmérien au musée de l'Ermitage, pl. xxiv, no 7. — 18 Lettres sur les découvertes d'Herculanum, p. 61. —
Fig. 91. Boite d'épingles.
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huit pouces, est terminée par un chapiteau d'ordre corinthien, sur lequel est une Vénus qui tient ses cheveux avec les deux mains ; l’Amour, qui est à côté d'elle, lui présente un miroir. Sur une autre de ces épingles, surmontée aussi d’un chapiteau d'ordre corinthien sont deux petites figures de l’Amour et de Psyché qui s’embrassent ; une autre est ornée de deux bustes; la plus petite représente Vénus appuyée sur le socle d’une petite figure de Priape, et elle touche de la main droite son pied qui est levé. » Le musée du Louvre possède des épingles qui, sans avoir peutêtre la même perfection, répondent assez exactement à ces descriptions *. À ce musée appartient aussi * l’épingle en or qu’on voit réduite de moitié (fig. 93): la tête se compose d’un chapiteau sur lequel est debout un Amour qui joue de la flûte de Pan; au musée de Naples”, une épingle d'ivoire (fig. 94) dont la tige est surmontée de la
Pig. 92. Fig. 93. Fig. 94
Épingles grecques et romaines. | figure de Vénus nue, sortant du sein des eaux et tordant ses cheveux; au même musée”, une autre épingle en or (fig. 93), dont la tige est recourbée; à son extrémité est comme suspendue l’image d’un petit génie ailé qui tierit d’une main une patère, de l’autre un objet de forme cylindrique, peut-être un vase à parfums. L’épingle en or du musée de Chiusi”, que l’on voit (fig. 96), porte la marque d’une antiquité reculée. Les animaux, d'untravail délicat, dont la tête est ornée, ont ce caractère oriental que l’ona observé dans beaucoup d'objets étrusques d’ancienne date. Une autre épingle étrusque, en argent, plus moderne, appartient au musée du Louvre. Elle | est dans la figure 97 réduite au tiers, la tige traverse trois lentilles légèrement gravées et surmontées d'un tambour
Fig. 95.
Fig. 96. Fig. 96 bis. Tète de l'épingle Fig. 97. en grand.
Aiguilles de tête étrusques.
‘à bords façconnés qui porte une tête de bélier *. On peut
19 Catalog. des bijour du musée Napoléon im, Épingles, nos 37, 41, 48, etc. — 20 Jb. no 44. — 2 Aus. Borbon. t. 1X, tav. xv; Roux et Barré, Yerculan. et Pompeéi, 3° sér. pl. xcuir. — 23 Afus. Borb. II, x1v ; Roux et Barré, L. [. pl. xciv. — % Inghirami, fus. Chiusino, 1, tav. xct. — 2% Catalog. des bijoux du musée Napoléon 1, Épingles. nos 96.
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voir au même musée une autre épingle de forme semblable, mais un peu plus grande et portant à son extrémité une tête de sanglier”. La figure 98 reproduit encore un objet de la même collection : c’est une épingle en argent* ici réduite au tiers, ayant la forme d’une épée munie de sa garde ; ce n’est pas l'arme ordinaire du soldat romain, mais la longue SPATHA à deux tranchants des derniers siècles de l’Empire.
Quelques personnes inclinent même à voir dans cet ouvrage un objet d’une époque encore plus récente. La figure 99 représente une épingle surmontée d’un buste de femme, qui a été trouvée, comme un certain nombre d'autres, dans le tombeau d’une femme chrétienne ; la figure 100, dessinée de la grandeur du modèle %, une épingle étrusque en or, du musée du Louvre : la tête estampée a la forme d’un gland.
Quelques-unes des épingles qui nous ont été conservées ont pu | servir à fixer les pièces de l’ajus-
Fig.%et99. ‘ Fig-100 tement, mais les plus grandes, aiguilles dette Épinsle qui sont aussi les plus nombreuromaincs. étrusque
ses, ont été certainement employées pour la coiffure. Ces épingles ou aiguilles de tête (acus crinalis, comatoria, Bekévn, repôvn) furent d’un usage général pour les femmes dans toute l'antiquité, et les hommes mêmes en portèrent lorsque la mode de laisser à la chevelure toute sa longueur rendit nécessaire de la diviser et de l’assujettir comme celle des femmes [coma, croByLus]. On voit déjà dans Homère * un homme dont les cheveux sont ornés de bijoux d'or ou d'argent : c'est un Asiatique, le Dardanien Euphorbe ; et, en effet, ce luxe paraît avoir pris naissance en Asie. Il fut poussé fort loin chez les Ioniens, à Samos, à Colophon, et sans doute dans toutes les riches cités de l’Asie Mineure* ; il ne resta pas étranger non plus aux loniens d'Europe. Les Athéniens, à peu près jusqu’à l’époque des guerres médiques, tinrent leurs cheveux attachés à l’aide d’épingles ornées de cigales d’or”. Quant aux épingles à cheveux dont les femmes faisaicnt usage, les exemples fournis par les textes et par les monuments sont abondants et permettent de déterminer assez exactement leurs divers emplois. Les auteurs, en effet, nous apprennent que des épingles ou aiguilles semblables servaient à partager les cheveux, et que pour cette raison on leur donnait les dénominations de discer-niculum ou acus discriminalis®. On rencontre encore ceux de cnason et de scalptorium *, tirés également de leur usage. Un de ces objets est figuré avec un peigne sur une pierre funéraire, comme insigne de la profession d'une coiffeuse ou ORNATRIX®*. On les voit encore sur les vases peints et les miroirs gravés où sont représentées des scènes de la vie féminine ; ordinairement ils sont placés dans les
5% Jd. ne 9%,— 26 Zb. no 22. — 17 Boldetti, Osservas. sopra i cinileri, tav. Ill; Martigy. Dict. des antig. chrét. p. 467. — % Jb. no 33.— 2% Iliad. XVII, 52. — # Athen. X11,526, f.— 8t Thuc. 1,6; Aristoph. Nub. 98. 82Varr. Ling. lat. V,29,129; Lsid. XIX, 31,8; Lacil. ap. Non. p. 35, Merc.; Hieron. Zn Ruf. IL, 4? ; Claudian. XXXVY, 13.—- 53 Fest. s.v.; Scaliger, Ad À. !. ; Mart. XIV, 83.— 3+ Guasco, Delle ornatrici.— # Gerhard, Etrüsk. Sptegel, pl. euxxxi, ett. 111, p. #et8; O. Müller, Zandbuch der Arch. 392,1. —36 Gerhard, & L pl. xexr à xxxvi, Laxavi, Cx1; Afon. ined. del Inst.
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mains de servantes ou de génies qui en font l'office. Les ailes dont ceux-ci sont quelquefois pourvus et le nom de LASA inscrit sur un miroir‘ a fait prendre pendant longtemps ces aiguilles pour des styles à écrire, que l’on considérait comme l’attribut de ces divinités étrusques du destin; on supposait par suite qu’un vase de forme allongée, qui en est, dans les mêmes mains, l'accompagnement ordinaire, ne pouvait être qu’une écritoire. Mais un style aigu est un instrument impropre à écrire à l’aide d'un liquide ; et d’ailleurs sur les monuments, l’objetauquel on donnait ce nom se trouve réuni non-senlement à la fiole à parfum“, facile à reconnaître à sa forme pour un ALA- BASTRUM, Mais encore aux miroirs, aux écrins, aux rubans, et les personnages, ailés ou non, qui lestiennent, sont évidemment occupés des soins de la toilette*, Enfin, on ne peut se méprendre sur l’usage que fait du discerniculum une femme représentée sur un miroir étrusque* (fig. 101) : elle est dans une salle de bain en compagnie de deux autres femmes nues comme elle ; age PL nouillée à demi auprès d’une CE vasque, elle se coiffe en se mi- a rant. On voit encore sur une
ciste gravée ®, une femme qui le sépare sescheveux à l’aide d’une AN À aiguille, et se regarde dans un \ A miroir. Ces exemples ne laissent A pas de doute sur la destination de l’acus discriminalis. Le mot acus est aussi employé par les auteurs d’une manière générale pour tous les soins donnés à la coiffure [coma]; et l’on voit par eux que des
Fig. 101. Usage du discerniculu.
aiguilles du même genre servaient à friser, à crêper, à lis-
ser, à dresser ou assouplir les cheveux et à leur donner tous les tours [cALAMISTKUM]*, quelquefois à les teindre ainsi que les sourcils'!. On sait déjà qu’on les parfumait à l’aide de ces mêmes objets, cons.amment rapprochés sur les monuments des vases à parfum. Aux nombreux exemples que nous avons déjà cités nous ajouterons (fig. 102) lu
Fig. 102. Usage de l'aiguille pour les parfums.
peinture d’un vase grec trouvé dans un tombeau près d’Orvieto * : elle représente Bacchus tenant une jeune femme embrassée ; et près d'eux un génie ailé, l'Amour peut-être, ayant dans une main un de ces vases et dans
arch. 1853, pl xuix. — 31 Gerhard, {. L. pl. Lxxxu, cv, cexxxt, coxunt, cccxvu, cccxvul, cccxix ; Arch. Ansciger, 186$, p. 283 ; Braun, Annal. del. Inst. arch. 1955. p. 55; Roulez, ibid. 1862, p.181.—38 De la collect. de Janzé ; Gerhard, L. . pl. cecxvi'- — %# Elle appartient au prince 5arberini ; Garueci, Bullet. del. Inst. 1865, p. 55. — #0 Ovid. Amor. I, 1#; Quintil. IL, $, 12; Serv. Ad Aen. XII, 100; Tertul. Le virg. vel.12;1sid. X, 57; R. Rochette, Afém. de l'Acad. des Jnscr., t. XI, °e partie, p. 740. — M Juven. I1, 93. — #3 Conestabile, Pitlure scoperte presso Orvieto, 1885, p. 164,
ACT
l’autre une de ces aiguilles avec laquelle il touche les cheveux de la compagne du dieu.
Quand l’échafaudage, souvent si compliqué, de la coiffure était dressé, c’étaient encore ces grandes épingles dont quelques-unes sont parvenues jusqu’à nous, qui tenaient les tresses, les nattes et les boucles assemblées derrière la tête ou sur son sommet : on en a un exemple (fig. 103) dans une statue découverte près d'Apt (Vaucluse) au siècle dernier*. Elles servaient encore à at-
Fig. 103. Coiffure romainc.
Fig. 104. Cuiflyre £recque.
tacher les liens qui retenaient les coiffes ou d’autres parures *#, Ainsi, sur un vase trouvé à Athènes “ est peinte une figure de femme (fig. 104) dont les cheveux forment en arrière une touffe soutenue par des bandelettes; une épingle dont l'extrémité est visible lestient réunies. Sur un miroir gravé étrusque“, représentant la toilette d'Hélène (fig. 103), on voit lrois femmes qui achèvent de la
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Fig. 105. Toilette d'Hélène,
coiffer. L'une d'elles présente un miroir; une autre va nouer les cordons du riche diadème que la troisième ajuste sur le front de sa maitresse. La dernière suivante lient l’aiguille qui, plantée dans la chevelure, en consolidera l'édifice.
Ces longues aiguilles de tête devenaient quelquefois des armes redoutables entre les mains de femmes cruelles et vindicatives“ : on voit par les poëtes Ÿ avec quelle cruauté les dames romaines châtiaient souvent les plus légères fautes des esclaves occupées à leur toilette : elles saisissaient leurs aiguilles pour leur frapper les bras ou le sein. Un historien ® nous peint Fulvie, la femme de Marc- Antoine, tenant sur ses genoux la tête de Cicéron assas-
13 Tertull. L. L.: Isid. XIX, 31, 9; Mart. I}, 66 ; XIV, 24 ; Hieroo. Comm. ad Is. 3. — 4% Montfaucon, Antig., explig. Supplém. II, p. 2. — 45 Ulp. Dig. XXXIV. 2, 95: Prudent. Psychom. — #6 Stackelherg, Gräber der Hellen. pl. xxx1; lenormant et de Witte, Elite des Mon. céram. t. 1Y, pl. xz; cf. H-ydemann, Griech. Vas., t. 1x, 1. — “7 Des collections Durand et Pourtalès ; Gerhard, Etrüsk. Spiegel, pl. coxtitr. — $ Paus. 1, 92, 2. — 49 Ovid. Ars am. Ill, 2335 ; Amor. [, 15:13; Juv. VI. 490; Petrou. Sat, 21; Büttger, Sabina, 1ve scène. — # Dio Cass. xLvi1, 8. — 51 Wetam. VUL, p. 173, ed. Bip. — 5? Roux et Barré, Hercul. et Pompei, 3e série, pl. xcuti. — 58 Dia Cass. LI, 14.
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siné et perçant, avec l’épingle qu'elle tire de ses cheveux, la langue de l’orateur. Fit dans un récit d’Apulée“, c’est encore à l’aide d’une de ces aiguilles qu’une femme venge la mort de son mari en crevant les yeux du meurtrier.
Il y avait enfin de ces épingles qui étaient creusées * de manière à pouvoir renfermer un parfum et parfois du poison. Cléopâtre, d’après une des traditions qui avaient cours”, se serait donné la mort à l’aide d’une épingle semblable qu’elle portaitconstamment dans ses cheveux. E. Saczro.
ADAERATIO. — Conversion en argent des prestations dues à l'Etat, à titre d'impôt direct ou foncier en nature. Ce qui se rapporte à ces prestations au temps de la République est expliqué à l'article AESTIMATUM. Quant à la quotité et au mode de recouvrement de cette contribution sous l’Empire, voyez ANNONA MILITARIS. Payer les prestations en nature s’appela dans le latin du Bas-Embpire apochare (apocha, àroy#, quiltance). Depuis Constantin, non-seulement les provinciaux et les Italiens, mais les habitants mêmes de la regio urbicaria furent assujettis à cette prestation *. En règle générale, il élait interdit aux receveurs (suscep{ores) qui étaient chargés d’emmagasiner ces denrées, sous la haute surveillance du préfet du prétoire, d’exiger de l'argent des contribuables ou d’en recevoir au lieu des produits dont le versement en nature était obligatoire. Mais cette prohibition ne fut pas absolue. Ainsi Valentinien III, en 445, permit aux sujets de la province d’Afri: que ?, à raison de la difficulté des transports, de payer, moyennant un taux déterminé en argent, l’annona nulitaris. De même, quoique de nombreuses constitutions insérées au Code Théodosien eussent défendu aux soldats et à leurs chefs de se faire payer en argent ?, on leur permit, en certains cas, de déroger à la règle, d’après un tarif fixé par l’empereur, ou d’après les prix courants. Ainsi Valentinien et Valens, en 365, autorisèrent les Æiparienses à percevoir neuf mois d’annona en nature, et les trois autres en argent ‘. Il y eut encore des concessions de ce genre assez nombreuses *. Valentinien et Valens, en 365, permirent aux protectores fort rerum venalium de se faire payer leur annona en argent, suivant la coutume ‘. Nous renvoyons aux textes pour les autres exceplions de ce genre. On admettait aussi à l’adaeraho les propriétaires qui devaient céder une partie de leurs colons [coLonNus] pour recruter l’armée ‘; le prix (aurum tironicum) variait de 20 à 30 aurei; il était perçu par les capttularu ou temonaru. Souvent le trésor percevait les denrées el payait en argent ses fonctionnaires ; d’autres fois, il convertissait l’impôt de certains pays* pour une année ou pour une période pluscourte, ou d’une manière indéfinie. Cette conversion avait lieu plus fréquemment pour les chevaux et pour les habits que pour les denrées alimentaires et le fourrage. L’adaeratio élait prohibée pour le fer et le bois destinés aux travaux publics. Une constitution d’Arcadius et Honorius, de l’an 396 ?, prescrit de payer aux soldats d’Illyric un solidus par chlamyde à eux due. Honorius et Théodose décidèrent que l'estimation de l’annona vestis serait versée au trésor, et
ADAERATIO. ? Waucr, Ziümisch. Rechtsgesch. 3€ éd., tome 1, no 408, p. 592; Godefr. Paratitl. ad Cod. Theoïl. X1,1,p.2; C. 14 Cod. Thcod. De induly. deb X1, 23; Savigny, Vermischte Schrift. 1, 113. — ? Novell. Valent. tit. XVIII, De tribut. 8 3, édit. Hänel, p. 18% — 3 C. 1,18, 20, Cud. Theod. De erogat. milit. annon. VI, 6, la C. 1 Cod. Theod. XL, 2, défend en g‘néral la licentia apochandi. — #6. 14 Cod. Theod. eod. tit. — 6 (. 22, 28, 30, 31, 39, 38, 45, 36, ibid. — 6 C. 10 Cod. Theod. eod. tit. — 7 (‘od. Theod. VIL, 13, De fironibus, et XI, 18, qui a pracbit. ter excus. — 8 Cod. Theod. De annona et tribut. c. axiv, XI, 15 ©. xxx, xxx et xxxvui cod, tit. — 9 C. 4 Cod Theod. De milit. veste, YIL, 6.
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que les cinq sixièmes en seraient payés en argent aux vieux soldats, et le sixième remis aux junioribus et gregartis miltibus, sous la forme qu'ils jugeraient préférable *. — La prestation d’un cheval était estimée 25, 18 ou 45 solidi , et le trésor, qui la percevait, n’en remettait souvent qu’une partie aux soldats qui auraient eu droit à la livraison d’un cheval. C'était une spéculation aux dépens à la fois des contribuables et des fonctionnaires, dont une partie du traitement était payée en nature *. Dans certains cas où les fournitures dues à titre d’impôt auraient été insuffisantes pour les besoins de l’armée, on procédait par réquisition forcée sur les détenteurs, en les remboursant au prix courant, ce qui s'appelait publica comparatio %, ou en imputant la valeur de ces fournitures à compte sur les impôts *. G. HumBerr.
ADAMAS (’Aôduas). —1. Hésiode'est le premier auteur qui se serve de ce terme, et il l’emploie pour désigner, comme l'indique l’étymologie (&-Sxuatw), un métal excessivement dur, indomptable ; les dieux seuls possèdent le secret de sa préparation et s’en servent pour fabriquer toutes sortes d'armes ou d'instruments divins. Il est difficile de savoir si le poëte a eu en vue un acier d'une trempe particulière ou un alliage analogue à l’airain. Dès lors, aus est resté, dans cette acception, un terme exclusivement à l'usage des poëtes : c'est de ce métal divin que sont faits le casque d'Hercule à, la faux de Saturne *, les chaînes de Prométhée *, la charrue d’Acétès *. Les poëtes latins sont fidèles à cette tradition, et ils emploient les adjectifs adamantinus ou adamanteus toutes les fois qu'ils veulent indiquer une résistance presque surnaturelle, particulièrement quand il s’agit des choses en rapport avec le royaume de Pluton, de tout ce qui est soumis aux lois de l’inexorable Destin : les tablettes des Parques, les portes des enfers, les chaînes de Cerbère sont fabriquées de ce métal®. Dans Théocrite ?, le Zadés lui-même était déjà nommé ‘uôtuas Ans.
Il. Le diamant (adamas gemma) *, la pierre la plus dure et la plus fine. Théophraste “! est le premier qui emploie le mot &auaç dans ce sens. Selon l'opinion des anciens,le diamant ne pouvait pas être taillé; cependant tel qu’il se présente quelquefois dans son état primitif de cristallisation, ou poli par le frottement et tout à fait transparent, il était employé comme ornement des bagues. On en incrustait aussi dans des vases de prix. Certains naturalistes anciens prétendaient qu'on pouvait le ramollir au moyen de sang de bouc. Cette fable prouve seulement que les anciens broyaientle diamant; ils enchâssaient les morceaux les plus acérés dans des instruments dont les lapidaires se servaient pour tailler, graver et polir les pierres précieuses. L'entrée des diamants dans l'empire romain fut soumise à des droits #. Les médecins s'en servaient comme contre-poison et comme remède contre l’hypochondrie *.
19 C. 5 Cod. Theod. VIH, 4. — 11 C. 29 Cod. Theod. De anon. XI, 1. — 13 C. 35, VI, 4. Cod. Theod. ; C. 3 Cod. Theod. De numer. et actuariis, VII, 1; C. 10, eod. ti. — 13 Cod. Theod. XI, 15; C. Just. X, 27. — 16 C. 29 Cod. Theod. De ann. XI, 1 ; C. 1 Cod. Theod. De ind. Xi, 5 ; Nov. 130, c. 1 et an. — BisLiognapuis. Godefroy, Paratitl. ad Cod. Theod. XL, 2; Naudet, Sur les changements dans l'administration de l'empire romain. Paris, 1819; Walter, Aômisch. Rechtsgesch., Bonn, 1860, 3e éd. ne 408, p. 592 et suiv. ; Baudi de Vesme, Sur les tmpositions en Gaule, trad. de Laboulaye, Revue historique de droit, Paris. 1861, p. 379 et suiv. ; Serrigny, Droit public romain, n. 418, Paris, 1862.
ADAMAS. 1 Scufumn Herc. 131. — 8 Hesiod. [. L. — 3 Id. Theogon. 161, 183. — Aesch}l Prom. 6. — 5 Pind. PytA. IV, 397. — 6 Lucret. II, 467. — 7 Ovid. Metam. VAI, 104; Manil. 1, 921. — 0 Ovid. Æfetam. XV, 813 ; Sen. Herc. fur. 808 ; Prop. LY, ‘1, 4; Virg. Aen. VI, 551 ; Ov. Metam. 1V, 453. — 9 1I, 34. — 10 Spart. Adr. 3. — 11 De lapid. 19; comp. Les auteurs cités par Pinder, De adamante ; et de plus
Peas. Vill, 18,6; Theophylact. Dial. p. 18, ed. Boissonade, et ses notes sur ce passage, p. 128, sur les Æeroic. de PLilostrate, p. 432, et sur Planud. Ad Ovid. Me-
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III. Le nom primitivement appliqué aux plus durs métaux, et ensuite au diamant, le fut enfin à l’aimant (magnes). Pline ‘ attribue cependant à l’adamas une vertu antimagnétique ; et par suite d’une confusion dans les noms, d'autres auteurs * disent qu’une espèce d’adamas se trouve dans les mines de fer, ou donnent * pour patrie à l’aimant l'Inde, qui était celle du diamant. Cu. Monez.
ADDICTIO BONORUM LIBERTATIS CAUSA. — C'était l'attribution du patrimoine d’un testateur aux esclaves affranchis par le testament, au cas où aucun héritier, institué ou ab intestat, n’acceptait la succession. Cette cause d'acquisition, consacrée par un rescrit de Marc- Aurèle !, était un modus adquirendi per universitatem ?, c'est-à-dire embrassait l’ensemble du patrimoine avec charge des dettes. Le même bénéfice fut étendu au cas où il était requis par un extraneus dont la liberté n'était pas en question ?; puis, par un sénatus-consulte, au cas où il y avait un héritier sien (heres suus) qui s’abstenait de l’hérédité acquise indépendamment de sa volonté *, On appliquait le rescrit lorsque le testateur avait affranchi par codicille ; et même, par extension, lorsque le défunt, n’ayant pas laissé de testament, avait donné la liberté fidéicommissaire par codicille. Justinien étendit encore celte faveur au cas de manumission entre-vifs, ou à cause de mort atlaquée par les créanciers‘. Dans tous les cas, l’addictio ne pouvait être demandée que si nul ne se présentait: pour recueillir l’hérédité au moins ab intestat 7; et quand il n’y avait plus possibilité que personne se présentdt, celui qui sollicitait l’addwtio s'adressait au magistrat compétent; celui-ci nommait un juge qui réu-. nissait les créanciers afin d’élire un d’entre eux, quireçût au nom de tous du requérant la caution (satisdatio) de payer toutes les charges de la succession * ; ainsi se trouvait empêchée la vente en masse des biens sous le nom du défunt, qui avait trouvé un defensor idoneus. L’addiction ne pouvait pas avoir lieu non plus, lorsque la succession abandonnée par les institués (destitutum testamentum) était recueillie par le fisc *; et les affranchissements tombaient, s'il n’'yavait pas lieu de prévenir la vente en masse par les créanciers. Dans le cas contraire, les biens étant saisis, le fisc luimême devait respecter les affranchissements!°. 1] en était de même lorsque les biens étant attribués (addicta) à quelqu'un sans qu'on eût prévenu les agents du fisc (praefecti aerarto), ceux-ci réclamaient les biens ; ensuite l’addictio cessait, mais sans préjudice des libertés acquises “. Le droit était également acquis quand un héritier qui avait répudié l’hérédité ou s’en était abstenu,se faisait ensuite restituer en entier par le préteur [RESTITUTIO IN INTEGRUM]: les affranchissements subsistaient , — Quels sont les effets de l’addictio prononcée? les affranchis directement sont réputés affranchis du défunt (orcini), à moins que le requérant n'ait sollicité le tam. p. 183.— 12 Plin. Hist. nat. XX, 10; XXXVIL, 61. — 13 Dig. XXXIX, 4, 16, 8 7. — ivblin. Hist. nat. XXXVIL, 61. — 15 Plin. 2. !. — 16 Solin. Polyhist. c. 52, p. 59 d, Utrecht, 1639 ; Marbod. De germm. 1, 39. — 17 Augustin. De civ. Dei, XXI, 4 ; Isid. Orig. XVI, 4. — Biscioonapurs. Saumaise, Exercit. Plin. 1689, in-fol. p. 163 et 773; Falconnet, Mém. de l'Acad. des Inscer. 1711; Schneider, Analecta ad hist. rei metall. vet. p. 6 ; Pinder, De adamante, Beri. 1849 ; Zerrenner, De adamante dissert. Lips. 1850; Krause, Pyrgoteles, Halle, 1856 ; H. Martin, De l'aimant, suivant les anciens. Paris, 1861.
ADDICTIO BONORUM LIBERTATIS CAUSA. ! Les /nstitutes de Justinien, III. t. 11, en donnent le texte. Cf. fr. 2, 3 et 4 Dig. XL, 5. — 2 Instit. IL, 9, 8 6. — 8 Pap. fr. 50; 8 11 Dig. XL, 4; C. Gordian. Cod. De man. test. VI, ?, 4. — b Fr. 5°, & 10, De fideic. lib. XL, 8. — 8 Instit. III, 11, $ 3. — 6 Instit. IIL, 11, & 4. —- Tinstit. 8 4, eod. tit. — 8 Instit. $ %, eod. ; fr. 4, B 9 Dig. De fideic. Lib. XL, 5. — ® Fr. 50. Dig. De man. test. XL, 4. —10 Pr. 4,8 17 Dig. De fid. lib. XL,5; Pothier,
Pand. XL, 5; Ducauroy, no 970, note. — 11 Fr. 4,8 20 Dig. AL, 5 ; Demangeat, Cours de droit rom. 11, ad h. tit. Instit, — 12 Instit. II, 11, $ 5; fr. 4, S 2 Dig. XL, 5.
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titre de patron ; les affranchis par fidéicommis sont toujours réputés liberti de celui qui prend les biens ‘?. Mais, comme il n’a pas volontairement procuré la liberté, il ne peut exiger d’eux les services (o7erae) de ceux à l'égard desquels il joue le rôle de patron ‘*. L'addictio bonorum étant prononcée par le préteur ne transférait pas la propriété romaine (dont: nium ex jure Quiritium) à l'acquéreur, mais bien seulement la propriété prétorienne ou l'in bonis * ; car il était assimilé à un héritier prétorien, bonorum possessor !; il pouvait être poursuivi ou agir par les actions utiles héréditaires ‘; les créanciers ont d’ailleurs contre lui et sa caution l’action ex stipulatu, résultant de la safisdatio. Justinien a, dans une constitution nouvelle ‘, réorganisé cette matière, et nous renvoyons pour l'analyse de ses innovations à l'excellent Cours de droit romain, par M. Demangeat *. Justinien décida qu’au cas où un héritier institué par le défunt n’exécuterait pasles dispositions mises à sa charge, même autres que des affranchissements, toute personne gratifiée par le défunt, ou les héritiers ab tntestat, ou même toute personne de bonne volonté, enfin le fisc, pouvait prendre la place de l'héritier institué, en lui laissant la légitime, s’il y avait lieu, à charge de fournir caution préalable d'accomplir les dispositions du testateur (cautione videlicet prius ab eis facta). G. HUMBERT.
ADDICTUS. — I. Débiteur dont l'attribution à son créancier avait été juridiquement prononcée, sous le régime des actions de la loi [ACTIO], dans les circonstances suivantes. Celui qui avait été condamné civilement par un juge (judex), ou qui avait avoué la dette ?n jure et qui ne payait pas . danslestrente jours le montant de la condamnation, pouvait être saisi par le créancier, au moyen de l’action de la loi ! nommée MANUS INJECTIO, puis conduit devant le magistrat, qui prononçait l’addictio au protit du créancier. Gelte intervention d’un ordre du mag'strat séparait l’addictio de l’ancien NEXUM, qui se formait ipso jure, c’est-à-dire indépendamment d’une sentence. Le créancier pouvait détenir l’addictus in carcere privato?, dans une prison privée, telle qu'en possédaient les riches romains pour enfermer leurs débiteurs. Après un nouveau délai de soixante jours, si l’addictus ne trouvait personne prêt à répondre comme vindez ou à payer pour lui, le créancier pouvait le mettre à mort ou le vendre comme esclave trans Tiberim *. Le texte des XII Tables permettait, au cas où il y avait concours entre plusieurs créanciers, de couper en morceaux le débiteur. Plusieurs savants modernes ont voulu entendre cette disposition du partage des biens ou du patrimoine du débiteur; mais les anciens la prenaient à la lettre *, et cette interprétation s'accorde avec la barbarie du temps et avec l'absence, à cette époque, de mesures d’exécution sur les biens, sauf les cas de PIGNORIS CAPIO *.
Quoi qu’il en soit, l’addictus avant la vente était esclave de fait et non de droit , tandis que le nexus subissait une
13 $ 1, Enstit. I, 11. — 1% Fr. 13, $ 1, Dig. XXXVIU, 1. De oper. libert. — 15 Ribéreau, De l'In bonis, Paris, 1867. — 16 Fr. 3, Dig. XLIV, 5. — 17 Fr. 4, $ 21, Dig. XL, 5. — 18 C. 15, Cod. De test. man. VILL.— 19 Tome II ad Jnstit. II, 11. — 20 Novell. 1,c.4.— Bisciognaruis. Puthier, Pandect. Justin. lib. XL, tit. 5 ; Ducaurroy, Intitutes expliquées, 8e éd. Paris, 1854, II, nos 925 à 932 ; Ortolan, Ezxplic. histor. des Instituts de Justinien, 7° éd. Paris, 18:0, tome 11; Demangeat, Cours élémentaire de drot romain, %° éd. Paris, 1867, tome II, p. 12+et s.; Walter, GescA. des rôm. liechts, 3e éd. Bonn, 1860, n° 649.
ADDICTUS. 1 Gaius, Znstit. AV, 21; LU, 78. — 2 T. Liv. Ill, 57; V, 145 VI, 36; YIL,163 Dionys. IV, 11 ; Gell. Noct.att. X, 1. — 3 Lez XII T'ab. 111,1 à 6, dans l'Aist. de La législ. rom. de M. Ortolan, 6° édit. Paris, 1838, p. 101 et suiv; Gell. Not. att. XX, 1. — * Quint. Znstit. orat. IL, 6; Tertull. Apologet. IV. — B Dio Cass. Fragm. p. 70, édit. Didot ; Giraud, Des nezi, p. 108. — 6 Quint. V. 3, 10; VIL, 3; Gaius, IL, 189. — 7 Ortolan, Expl. hist. des Instit. 6e édit. no 1885. —
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capitis minutio [cAPUT] qui le plaçait dans une situation analogue à la servitude, du moins telle est l'opinion de jurisconsultes distingués ‘. La loi des XII Tables avait même pris soin de protéger l'addictus pendant son emprisonnement en réglant sa nourriture et le poids des fers dont il pouvait être chargé, et en ordonnant de le conduire par trois jours de marché consécutifs[NUNDINAE]surlecomitium, avec proclamation de la somme due, afin d'obtenir peut-être l’intervention d’un tiers et la libération de l'addictus. Mais, avec la vente de ce dernier, s'opérait une maxima capitis deminutio [cAPuT], qui le rendait esclave de droit, et attribuait son patrimoine au vendeur. — L'ancienne manus injecho survécut à la loi Aebutia, mais avec des modifications, et ne fut abrogée peut-être que par les lois Julia #; la contrainte par corps (ductio debitoris) subsista, mais avec des conséquences beaucoup plus douces que celles de l’ancienne addictio.
II. On appelait aussi addictus, l’homme libre condamné pour vol manifeste [FUuRTUux], lorsque, après avoir été battu de verges, il était attribué au volé; mais il y avait doute sur le point de savoir si cet addictux devenait esclave ou était assimilé à un ad}udicatus *. G. Humserr.
ADDIX ("AGE ou "ASGtEts). — Mesure de capacité en usage en Perse, valant deux xxxtôa, ou en mesures attiques 4 !/, de chénices (yoïvexes), en mesure moderne 21,325. Elle est mentionnée dans les lexicographes ?* et dans un fragment d’Aristophane*?. Cu. Monet.
ADEIA (*Aÿeta). — 1]. Dispense ou exemption de la responsabilité que pouvait entraîner un certain acte; elle était accordée à Athènes par l’assemblée du peuple.
Ainsi : 1° La loi défendait à toute personne, sous peine de confiscation et même dans certains cas d’atimie [ATIMIA] de demander la remise de l’amende ou de l’atimie qui avaient été prononcées contre un citoyen. Pour présenter impunément une requête à ce sujet, il fallait avoir obtenu préalablement l'autorisation du peuple, et six mille suffrages au moins étaient nécessaires pour la validité de la délibération prise par l'assemblée. Il y avait alors &îerx rep Tov âperhovrov otre Aéyev éfeîvar xat éripripiterv!. — Patroclide l’avait obtenue avant de faire la proposition reproduite dans Andocide *, et il a soin de rappeler cette concession dans le texte de son projet ?.
2° Lorsque le condamné à l'amende ou à l’atimie voulait lui-même prendre part aux affaires publiques, il devait d’abord obtenir l’adeia. — Démade, qui n'avait pu payer la plus petite partie des amendes auxquelles il avait été condamné, se trouvait frappé d’atimie et privé du droit de parler en public. Mais il se fit accorder l'adein (äôerxv ebpouevos) et soumit à l'assemblée du peuple un projet de décret *.
3° Lorsqu'une personne, privée de la jouissance des droits attachés à la qualité d’Athénien, telle que l'étranger ou l’esclave, voulait intenter contre un citoyen une action
8 Gaius, Znst. IV, 25, 30, 31. — © Gaius, Znstit. III, 189. — Bisciognapuis. Ortolan, Ezxpl. hist. des Instit. 6e éd. Paris, 1859, nos 18 et suiv. 1355, 2025 et 2026 ; de Fresquet, Traité élém. de droit rom. Paris, 1855, 11, p. 406 ; Giraud, Ju prét à intérét ches les Romains, Paris, 1847, p. 93 et suiv. et les auteurs qu'il cite p. 7; Tambour, Des voies d'exécution chez les Romains. Paris, 1860; Puchta, Cursus Instit. éd. Rudorff, 1847, 8 269, 273 ; Rein, Privatrecht der Rômer, Leipzip, 1358, p. 649, 936; Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3e éd. Bonn, 1860, 8 509, 616, 750, 753; Demangeat, Cours de droit rom. 111, p. 132 et s. Paris, 1852.
ADDIX. 1 Hesych., Etym. Afagn., Photius, s. v. — 3 Ap. Eustath. Ad Odyss., XIX, p. 1854, 12; Arist. fr. 573, Dind.
ADEIA. 1 Demosth., C. Timocratem, #8 45-46, Reiske, 714-715. — 3 Andoc. De mysleriis, 8 77, Didot, p. 60. — 3 Schômann, De comitiis Athentiensium, p. 275; Bôückh, Staatshaushaltung der Athener, 2e éd. 1, p. 516, et Il, p. 41; Lelyveld, De infamia jure attico, p. 26-277. — 4 Plut. Phocio, 26.
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publique dans l'intérêt de l’État, elle devait avant tout solliciter la permission d'agir. — Les ennemis de Périclès, voulant avoir la mesure de son crédit sur le peuple, engagèrent un esclave de Phidias, nommé Ménon, à demander la permission de dénoncer et d’accuser son maître, qui était l'intime ami de Périclès. Ménon suivit leurs conseils, et le peuple lui accorda l’autorisation qu'il avait réclamée (xirouuev:v &detxv) 5, On trouve encore dans Lysias * quelque chose d'analogue. -
4 L’adeia apparaît encore dans certaines inscriptions relatives aux finances d’Athènes, notamment dans le comp'e rendu des dépenses de la caisse publique conservée à l’Acropole sous la surveillance de la déesse (hnptaauévou toù Onuou Tv &ôsuev) *. Il est probable que, lorsque le besoin se faisait sentir de recourir à des procédés de payement ou à des affectations de sommes contraires aux règles de la comptabilité d'Athènes, une décision du peuple intervenait pour mettre à couvert la responsabilité des agents du trésor *.
II. Nous devons, en terminant, indiquer deux textes dans lesquels le mot &äsux a un sens moins déterminé.
4° Démosthène * place les dispenses à côté des distinctions honorifiques que la République peut accorder à une personne : ofç dv nc iv’ déerav À regavngoclav À rivx ruiv €.
90 L'adeia nous est présentée par Plutarque comme une sorte de sauf-conduit, de garantie contre les mauvais traitements que l’on a pu mériter par sa conduile envers un peuple. Alcibiade, avant de se rendre à Sparte, eut soin de réclamer cette faveur de l’adeia (äkroiv &ôeuxv aûtis yevesûu) et pour l'obtenir il promit à ses anciens ennemis de leur faire plus de bien à l’avenir qu’il ne leur avait fait de mal dans le passé *. EE. Carzreuer.
ADIKIOU GRAPHÉ (’Aätxiou ypxgr). — Action dont le nom ne se rencontre que dans les grammairiens !. Ils nous la présentent comme appartenant à la procédure athénienne ; mais ils ne nous disent pas avec précision à quels délits elle s’appliquait. Peut-être doit-on voir dans les mots dxlou lxn OÙ yoxp5, comme dans les mots éûtxnpatov Sruoctov pay et dètxixs mcdç Tov Onuov ypxph, moins la désignation d’actions spéciales que des expressions génériques comprenant toutes les actions tendant à la réparation de dommages moraux ou matériels causés à l’État (änudoux duxruata). ÆE. CAILLEMER.
ADITIO HEREDITATIS |UERES|.
ADJUDICATIO. — Ce mot désigne, dans la procédure formulaire [AcTIO], une partie de la formule d’action qui permet au juge, dans certains cas, de transporter la propriété !.
Il désigne aussi la translation de la propriété romaine par le prononcé du juge, mode de translation applicable également aux choses mancipt et nec mancipi, corporelles et incorporelles. « Trois formules d’action seulement, dit M. Pellat?, investissaient le juge de ce pouvoir : l’action familiae erciscundae, en partage d’une succession entre cohéritiers; communi dividundo, en partage d’une chose
? Piut. Pericl. 31. — 6 C. Agoratum, $ 55, Didot, p. 157; Andocid. De mysterits, $s12et 13, Didot, p. 50. — 7 Rangabé, Antig. hellén. n. 119; ef. Bückh, Corp. cr. graec. n. 444 et suiv. — 8 Raugebé, Op. cif, 1, p. 220; Bückh, loc. cif. p. 903 et Staatshaushalt. der Athener, 2e édit. 11, p. 41. — 9 C. Midiam, 8 33, R. 455. — 19 Plat. Alcib. 93.
ADIKIOU GRAPHE. ! Harpocration, Suidas, Hcsychius, 8. v.
ADJUDICATIO. 1 Gaius, Comm. 1V, 88 39, 42, 44. — 2 De la propriété, p. 20, 2 éd. — 3 Peut-être failait-il encure que le judicium füt legilimum. Gaius, 1V, 105 ;
ADL
commune entre copropriétaires; finium regundorum, en règlement de bornes entre voisins : dans ces trois cas”, dès que le juge à adjugé une chose à l’un des cohéritiers, copropriétaires ou voisins, l’adjudicataire en devient propriétaire, et les autres cessent d’y avoir aucun droit *.» Ce pouvoir du juge prenait son origine dans les exigences mêmes de la pratique, les copartageants devant nécessairement perdre chacun tout droit dans la part assignée aux autres. De même, dans l’action en bornage, l’adjudicatio équivalait à la faculté donnée au juge de redresser les limites et de procéder à un partage régulier entre les fonds voisins. F. Baupry.
ADJUTOR. — Aide ou adjoint en général. Ce mot, qui est de la langue commune, désigne ! celui qui sert d’auxiliaire à une action ou entreprise quelconque, ou qui exerce un emploi en sous-ordre. Ainsi il se dit d’un sous-maître dans une école *, ou d’un acteur qui remplace un premier
rôle Ÿ, aussi bien que du lieutenant d’un général et d’un
chef de parti *, ou de l’orateur qui soutient la proposition d’une loi®.
Ce nom fut spécialement le titre donné, sous l’Empire, aux aides d’un grand nombre defonctionnaires. Le préfet du prétoire et le préfet de la ville, par exemple, avaient dans leurs bureaux des adjutores [PRAEFECTUS PRAETORIO, PRAE- FECTUS URBI, OFFICIUM]|, et dans l’administration financière, beaucoup d'agents du même nom sont mentionnés par les inscriptions, tels que l’adjutor praefecti annonae [PRAE- FECTUS ANNONAE), l’adjutor tabulariorum [rABuLARIUS]|, l’ad- Julor offica rationalium [RATIÔNALIS], etc. On trouvera les renseignements qui se rapportent aux plus importants d’entre eux, au nom des fonctionnaires dont ils étaient les subordonnés. E. Saczio.
ADLECTI. — Ï. On nommaiït ainsi à Rome, sous la République, ceux qui, suivant Festus !, à raison de l’insuffsance du nombre des patriciens, étaient tirés de l’ordre équestre pour être admis dans le sénat; on donnait aussi le nom de conscripti à ceux qui se trouvaient ainsi adjoints à la liste, par opposition à ceux qui siégeaient par le privilége de la naissance (patres qui sunt patricit generts). C’est ainsi qu'après l’expulsion des rois, le consul P. Valerius Publicola, de concert avec Brutus, fit entrer dans le sénat cent soixante-quatre membres. Suivant Tite-Live ?, Brutus compléta le nombre normal de trois cents sénateurs, qui, par suite des cruautés du roi, se trouvait loin d'être rempli, en prenant les premiers (primores) de l’ordre équestre, et les citoyens adjoints (/ecti) au nouveau sénat prirent le nom de conscripti [SENATUS LECTIO]. Sous l'Empire, l'expression adlecti désigna de même les citoyens romains d'un autre ordre, que la faveur impériale appelait au sénat par une concession spéciale. Les mêmes sénateurs étaient dits adlecti inter consulares ou inter praetorios, aedilicios, quaestorios *, suivant qu’on leur donnait au sénat le même rang que les personnages qui avaient rempli ces magistratures [ADLECTIO].
IT. T1 y eut aussi à la même époque des adlecti inter patricios; le nombre des familles patriciennes ayant singu-
Vat. fragm. 47, et fr. 44, $ 1, Dis. Z’am. ercisc. X, 2. — # Ulp. XIX, Zeg. 16 ; Pallit, Op. laud. p. 51, nu. 4. — Bisciograrmis. Rein, Das Privatrecht der Rômer, pv. 232, 1858 ; Pellat, De la propriété, %e éd. Paris, 1853. . ADJUTOR. Î Cic. Ad Attic. VIUL, 3; Pro dom. 12; Ad Quint. fr. 1,1, 3; Plaut. Asin. 1, 1, 42. —3 Quintil. I, 5, 3. — 3 Phaedr. V, 4, 14; Sue’, Gram. 13. -- + Vellei. 11, 63 et 415. —5 Cic. Agrar. 5.
ADLECTI. 1 Fest, s. v. Adlecti, Conscripti, Qui patres. — 211, 1. — 3 \arini, 4/n d arv. tav. Lxt, p. 790.
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lièrement diminué, les princes conférèrent souvent le patriciat à des sénateurs. Une inscription * mentionne un ciloyen ainsi élevé au patriciat par l’empereur Vespasien. Le plus souvent cette admission avait pour but de créer l'aptitude à certaines dignités sacerdotales, qu'on trouvait difficilement à confier, le nombre des familles patriciennes étant réduit à cinquante vers la fin de la République *.
III. Dans les municipes et dans les colonies, on rencontre des citoyens agrégés par décret du sénat ou de la curie municipale à cet ordre lui-même, au même rang que les anciens magistrats locaux, inter quinquennalcios, aedilicios, etc. Il y eut aussi de simples adlecti in curiam ou inter decuriones *.
1V. Un historien mentionne des adlecti inter judices decuriarum *. Tibère refusa à Livie d'inscrire parmi les juges un nouveau citoyen (civitate donatum) [3UDICES].
V. Enfin le Code Théodosien * nous montre des employés nommés adlecti chargés, avec les largihionales et prosecutores, de la rentrée de certains impôts. Il est permis de conjecturer, d’après une autre loi du même Code ?, qu'il s’agit d'employés choisis extraordinairement parmi les largitionales caritatum. G. Huusenr.
ADLECTIO. — I. C'était, sous l’Empire, une faveur spéciale et imporlante du prince, qui concédait à un citoyen, en dehors des règles ordinaires !, le droit de prendre place au sénat parmi les personnages qui avaient été investis du consulat, de l’édilité, de la préture, de la questure (adlecti inter -consulures, inter aedihcios, praetorios, tribunicios, quuestorios). Jules César donna le premier l'exemple de cette attribution - du titre indépendamment de l'exercice des fonctions de consul ?. On sait d’ailleurs que le consulat fut singulièrement amoindri sous l’Empire; le prince s’attacha par système à diminuer l'importance des anciennes magistratures républicaines, soit en diminuant leur durée, soit en divisant leurs attributions ou leurs honneurs. C'était un moyen de satisfaire en outre un plus grand nombre d’ambitions ? [consu]. Quelquefois le sénat, de concert avec le prince, accordait seulement les ornamenta ou les insignia consularia, aedilicia, etc., ce qui n'’entraînait pas nécessairement le droit de siéger au sénat *. De même que la composition normale du sénat par l’empereur s’appelait lecéo senatus, legere senatum *, on nomma allegere ou udsciscere, cet autre mode de recrutement de l’assemblée au moyen de l’incorporation de divers citoyens. Les empereurs agissaient en leur qualité de directeurs des mœurs, succédant à l’ancien office des censeurs ‘. Quelquefois ils conféraient l'entrée au sénat avec le rang de préteur, de tribun, d'édile ou de questeur, et ceux qui étaient l’objet de cette faveur étaient dits adlecti inter praelorios, tribunicios, aedilicios, quaestorios ”. Octave déjà avait été admis au sénat _avec le rang de préteur, en vertu d'un sénatus-consulte spécial *. |
Au Bas-Empire, on voit des officiers du palais admis au
* Orelli, 5447; Hübner, De senat. pop. rom. act. p. 39. — 5 Walter, Aômisch. Rechtsgesch. 3e éd. no 356, p. 529. — 6 Fr. 6, pr. Dig. De muner. L, 4. — 7 Suet, Tiber. 51. — 8 C. 15 et 18, De extraord. XI, 16 et C. 4, 12 et 13 De suscept. XII, 6. —9C.1, 8 1, Cod. Theod. De appar. priv. VII, 3.
ADLECTI0. ! Suet. Claud. 24; Vesp. 9; Corp. insc. gr. 4033; Mém. de l'Acad. des Juser. t. XXV1, p. 218. — 2 Suet. Caes. 76; Dio, XLIII, 47. — 3 Walter, Aôm. fiechtsgesch. p. 433, 437, éd. de 1860 ; Lange, Rôm. A lierth. p. 625, 2eéd. Berl. 1863. — 4 Zumpt, Honor. grad. sub imp. in Rhein. Afus. 1843, p. 269-289. — & Becker- Marquardt, andbuckh der rôm. Alterth. Il, 3epartie, p. 217,224. — 6 Afonum. Ancyr. tab. 11,2 ; Suet. Oct. 24; Claud. 27; Vespas. 9 ; Dio Cass. Lil, 19, 42; LIV, 13, 26, 35; LV, 13;Tacit. Am. XI, 25; Capitulin. Afarc. Aurel. 10. —7 Becker-Marquardt, #and-
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sénat inter consulares, mais ces adlecti sont exemptés des charges sénatoriales *, en tout ou en partie, notamment de certains impôts.
IT. L'expression adlectio s’appliquait également à l’introduction extraordinaire de nouveaux membres dans le sein du sénat des villes municipales ou des colonies, quelquefois moyennant certaines charges pécuniaires . D’après la loi Julia municipalis, nommée aussi Tabula heracleensis'\, la lectio ordinaria senatus devait être opérée tous les cinq ans pr les premiers magistrats de la ville, c’est-à-dire par les quinquennales [muNiciriux]. Suivant la forme fixée par la loi du municipe ou de la colonie, ces censeurs, qui étaient au nombre de deux, de trois ou de quatre, selon les lieux, complétaient le sénat. Marquardt a très-bien prouvé contre Walter que la lctio n’appartenait pas à la curie elle-même ‘ [cur1A]. Toutefois il paraît en avoir été autrement sous la République, notamment dans certaines villes de Sicile, et même d'Italie, où l'admission au sénat, caoptatio, semble avoir dépendu de l'élection par les citoyens, puis par la curie elle-même #. Quant à l’adlectio, il résulte d’une inscription relative à l’ALBUM des décurions de Canusium *, que la curie pouvait, avec la permission de l’empereur, accorder à certaines personnes le rang de quinquennahs, ou celui de duumvir, ou d'édile ou de questeur (ad/ectus inter viros, aedilicios, quaestorios), par adlectio gratuite ou non, comme celui de décurion, en dehors du nombre légal des membres du sénat. C'était la récompense de services extraordinaires !*, Depuis les Antonins, et surtout après Constantin, le système de recrutement et d'organisation des municipes étant complétement transformé, le décurionat devint héréditaire, et les vides de l’ordre se remplirent au moyen d’un recrutement parmi les simples citoyens (municipes) de la ville, et même les éncolae. Cette adlectio pouvait s'opérer fatalement dans certains cas désignés par la loi, tels que ceux d’adoption par un décurion, ou de mariage avec la fille de celui-ci “, de non-affiliation à une corporation autorisée, ou au contraire d'affiliation à certaines corporations ”. On en vint même à infliger la coopfatio à titre de peine, en raison des charges excessives qu'’entraînait le décurionat; mais cette loifut abrogée par Gratien, Valentinien et Théodose ‘.
IT. Le mot adlectio s’appliquait encore à l’admission d’un étranger à la cité parmi les bourgeois (municipes). Plusieurs textes ou inscriptions font mention de l'ad/ectio inter cives *?. Ainsi Tacite mentionne l'exemple de Rutilius, exilé de Rome et admis par les habitants de Smyrne à titre de concitoyen, fait suivi d’une affiliation semblable de Vulcatius Moschus à la cité de Marseille. Le nombre des municipes pouvait encore s’accroître par l'adoption d’un homme libre et même par l’affranchissement d’un esclave, opérés par un citoyen de la ville ®; mais, dans le cas d’adkectio proprement dite, le nouveau citoyen était en quelque sorte adopté par la corporation tout entière. Le texte ne nous dit pas dans quelle forme s’opérait cette adkectio; on peut
buch, p. 246 et suiv. et les auteurs cités. —8 Cicer. PAÏ. V, 17, 41; Dio Cass. XLVYI, 41. —9®C. 8 et 10 Cod. Theod. VI, 24, 25 ; C. 5, VI, 27; C.15 et 17, VI, *, édit. Hànel. — 10 Plin. Æpist. 112,113. — 11 Lin. 9; Becker-Marquardt, Handbuch, Ill, {re part. p. 335. — 12 Jbid. p. 366 et 368, notes 2563 et 2372 ; Walter, Rômisck. Rechtsgesch. 88 202, 301, 802, 3e éd. — 13 Cic. Zn Verr.1l, 49, 120 ; Pro Corlio, 2et5; Plut. Sulla, 37. — 14 Graev. Thesaur. antig. IX, p. 5 ; Orelli, n°3191, ap. Becker, Handb. p. 350. — 15 Becker, {, 1. p. 312; Orelli, 2533, 3816, 3882, 4109 ; Plin. Æpist. 112, 113. — 16 C. # Cod. Just. De decur. X, 31; C. 124 Cod. Theod. De decur. XI, 1. — 17 Col. Theod, c. 18, 137, 119, 179 eod. tit. — 18 Cod. Theod. eod. c. 66; Roth, De re municipali, p. 40, 46. — 19 Tacit. Annal. 1V, 43; Orelli, 3710, 3711; C. 7 Cud. Just. De incolis, X, 39. — 20 Fr. 6, 83; fr. 15, $ 3, et fr. 17, Dig. Ad municipal. L, 1.
ADL
conjecturer qu’elle résultait d’un décret de la curie *. La qualité d’incola, en soumettant aux charges de la cité, nen donnait pas en général les droits *, Cependant des inscriptions mentionnent un individu adlectus in curiam Lugdunensium norine incolatus *, et Justinien semble indiquer que telle est de son temps la règle générale *.
G. Hounerr.
ADLECTIO ITALICA. — Cette expression se trouve seulement dans un texte de Capitolin , qui dit en parlant de Marc-Aurèle : Hispanüs exhaustis italica allectione ,kgontra Trajani praecepta verecunde consuluit. Ce texte avait été entendu en général d’une faveur relative à l’enrôlement militaire. Cette exemption, propre à l’Italie, aurait été accordée par Marc-Aurèle à l'Espagne. Mais cette opinion nous paraît avoir été renversée dans ses fondements par un savant français, M. Revillout, qui a prouvé *? que l'Italie n’était pas exempte du service militaire. Le même écrivain * a proposé une autre interprétation plus satisfaisante du passage cité de Capitolin. Cet historien, en effet, après avoir traité de l’administration de l'Italie, et en particulier des lois fiscales, a dû probablement avoir en vue dans ce passage une faveur relative à cet ordre d'idées plutôt qu’au service militaire. Il s’agit du JUS ITALICUM prodigué à l'Espagne par Vespasien et par trois princes d’origine espagnole, Nerva, Trajan et Adrien. Or, cette concession entraînait exemption d'impôts directs [iMmunITAs] pour le territoire de la cité qui en était l'objet. Allectio italica désignerait cette faveur qui, accordée à un certain nombre de villes, aurait par cela même accru la charge des autres, iniquité réformée par Marc-Aurèle. En effet, Symmaque * indique par le mot adlecho l'idée d’une exemption des charges de la préture attachée aux fonctions sénatoriales. Enfin, le Code Théodosien * place certains employés du palais. au sortir de leurs fonctions, inter adlectos immunesque a senatortis descriptionibus *. G. Huuserr.
ADLECTOR. — Ce mot se trouve employé principalement dans deux acceptions différentes.
Il s'applique aux membres d’une corporation qui avaient recu le droit d’élire d’autres associés pour compléter le collége. Deux inscriptions nous montrent des allectores cultores Silvani! [cOLLEGIUM].
Il désigne encore un receveur ou collecteur d'impôts pour le fisc dans les provinces *. Une constitution de Valentinien et Valens, de 366, ordonne certaines mesures à prendre pour l'envoi en lingnts du produit des contributions, afin de prévenir les fraudes des employés du trésor * (procuratorum allectorumque). Une inscription * mentionne un allector arkae galliarum, dont l'emploi paraît se rattacher au trésor du eoncile des Gaules (concilium Gallarum), réunion des peuples gaulois à Lyon, analogue au xorvov Aclaç [KOINA].
G. Huuserr.
ADLOCUTIO, allocution militaire. — L'allocution est une scène de la vie militaire fréquemment reproduite par les monuments romains. Dans les longues spirales de bas-
#1 Cf. Plin. Epist. X, 116. — 22 Cf. Aggenus Urbicus, p. 84. — 23 Orelli, 3709, 3725; Becker, II], 1. p. 383. — 23 C. 6, eod. X, 30. — Bisuiosnarais. Roth, De re municipali Romanor. 1801 ; Savigny, Gesch. des rôm. Rechts in Afittelalter, I, 2; Zumpt, Comaeniationes epigraphicae, 1850, 4; Hegel, Geschichte der Stadtverfass. von Ita- Lien, (841,8 ; Becker-Marquardt, Handbuch der rômisch. Alterth. Leipzig, 1, 1851, et 8, 3,1l1,1; Walter, Romisrh. Rechtsgeschichte, Bonn, 1860, in-8, E, 88 202, 284, 301, 303, 3° éd.; Kuhn, Die städiische Verfass. des rôm. Reichs, I, p. 3. Lips. 1864.
ADLECTIO ITALICA. 1 Marc. Aur. 21. — ? De Romani exercit. delectu et sup-
-< plemento. Paris, 1849, p. 23. — 3 Revue historique, 1855, p. 370, note 4. — b Epist. VAL, 96: — 6 C. 1, Cod. Theod. VI, 23. — 8 C. 8 et 10, De dom. VI, 24. C. 1, tit. xxv et C. %; De vgent. in reb. Vi, 27, éd. Hänel ; Kuhn, Die städt. Verfass. des rôm.
Aieichs, 1. Lips., 1861, 1, p. 210 et sqq.
ADLECTOR. 1 Orelli, 779 et 406; cf. 1928. — 2 Orelli, 369 et 3654. — 8 C. 12,
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reliefs qui se déroulent autour de la colonne Trajane ‘ et de la colonne Antonine *, comme sur les murailles sculptées des arcs de triomphe ?, on voit le groupe des légionnaires dominés par leurs enseignes et la plate-forme élevée d'où le général, ayant à côté de lui le préfet du prétoire et quelquefois d’autres officiers, harangue ses troupes. Le
même tableau se représente, avec les réductions qu'impo-
sait l’exiguité de l’espace, au revers d’un grand nombre de médailles romaines *, presque toujours avec une de ces inscriptions : ADLOCYTIO, ADLOCVTIO AVG, ADLOCVTIO COH... Nous donnons ici trois exemples de ces petites compositions ‘. Le premier (fig. 106), emprunté à un grand bronze de Galba, du Cabinet de France, est conforme au type généralement suivi. Les soldats y sontarmés de hastes, l!s ont le casque et le bouclier ; au-dessus de leurs têles on dis , tingue l’étendard flottant (veri/- /7 lum) des corps de cavalerie, l'aigle | de la légion et le manipule [siGnA | MILITARIA]. Une estrade mobile (suggestum, suggestus ‘, tribunal ?) sert de piédestal à l’imperator.
Quelquefois il montait sur un tertre couvert de gazon (caespitictum tribunal®, tribunal viridi caespite instructum *). Les deux autres figures sont éempruntées à des monnaies de Posthume, du même cabinet. L’un (fig. 407) *, montre l’empereur debout sur le suggestus ou tribunal, entouré, comme dans l'exemple précédent, des troupes de toutes armes; on distingue les chevaux de plusieurs cavaliers; les porteenseignes sont rangés des deux côtés du tribunal. Il en est de même dans la plupart des bas-reliefs cités plus haut qui
Fig. 106. Allocution militaire.
Fig. 107.
Allocutions militsires.
reproduisent la même scène. Les officiers qui, d'habitude, accompagnent l’empereur, sont remplacés sur la médaille par deux femmes, sans doute la Fortune et la Victoire qui le couronnent. L'autre médaille (fig. 108) est un grand bronre du même empereur, que l’on voit, au revers, prononçant une allocution; il est à cheval et tient la main droite étendue, comme on représente ordinairement les orateurs.
Le témoignage des historiens, d'accord avec les monuments, nous prouve que les généraux romains adressaient
Cod. Theod. XII, 6. De susceptor praep. et arcar. ; Gothofred, Comm. ad Cod, Theod. — b Orelli-Henzen, no 6950; Boissieu, Znscr. de Lyon, VIL, 18, p. 258 ; Gruter, 472, 1 ; Boissieu, L. !. VII, 17, p. 260; Rein, in Pauly, Real Encycl. t. I, p. 173, 2e éd.; Mommsen, in Annal. dell’ Instit. Archeolog. 185, p. 68 et suiv.; Kuhn, Stadt. Verf. IL, p. 424 et 425, Leipzig, 1865.
ADLOCUT10. ! Bartoli, Col. Traj. pl. want, 1x, 2x, XXXUI, XXXVIU, Lvit XCVI, xCvI, cus. — 3 Bellori, Col. Ant. pl. vu, x, x1, sXxXvI, LVI, LvIt, LV, LA, Lxv. — 9 Bartoli, Vet. arcus Augustorum, pl. x, x11, xxiv, xxv, xxvi. — à Rasche, Rei run. Lexic. s.v.— 5 Cohen, Afonn. fmp. t. 1, Galba, no 101. —6 Caes. Bell. Gall. VI, 3; Tac. Ann. 1, 44. — 7 Hygin. De mun. cast. 11. — 8 Vopisc. Prob. 10. — 9 Plin. Paneg. 56.— 10 De Witte, Hecherches sur les empereurs qui ont régné dans les Gaules. Posthbum:, n°7; Cohen, Afonn. imp. t. V, pl. 1. — 11 De Witte, L, L. no 37; Cf. Coben LL, t. 11, pl. vi, et u. 786-789. :
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des discours à l’armée dans toutes les circonstances graves. Les officiers et les drapeaux se réunissaient autour du chef qui profitait de cette espèce d'ordre du jour pour encourager les soldats, pour flatter leur ambition et leurs espérances, pour apaiser les révoltes, récompenser les traits de bravoure, ou dénoncer des coupables. On peut lire dans les auteurs latins des divers âges, dans Tite-Live surtout, une foule d’allocutions militaires; malheureusement elles sont toutes au moins retouchées. sinon entièrement composées par le trop élégant écrivain. Un savant épigraphiste français a retrouvé il y a peu d’années, mais seulement par lambeaux, le texte officiel d’une allocution militaire. Cette curieuse harangue est gravée sur les côtés du piédestal d'une colonne monumentale qui subsiste encore à Lambessa, en Algérie *. Elle s'adresse aux cavaliers de la sixième cohorte de Commagène, et renferme les expressions les plus élogieuses pour ce corps de troupes dont elle énumère les services : exaclitude dans les travaux du camp, construction de retranchements en pierres énormes, ardeur infatigable aux exercices militaires, perfectionnements dans la manœuvre et dans le maniement des armes. Malgré les lacunes regrettables qu'il présente, ce document est d’un grand intérêt pour l’histoire des armées romaines. Il y règneune certaine solennité dans le langage et une sorte de recherche oratoire dont les harangues militaires des siècles instruits ont toujours eu beaucoup de peine à se dégager. D'après les monuments et les textes, il est impossible de ne pas admettre que les allocutions militaires fussent effectivement prononcées par le général en chef du haut de son tribunal, en présence des officiers supérieurs ct de ses étendards; mais la parole de l’ëmperator ne pouvait être entendue que d’un très-petit nombre d'hommes. On peut supposer que l’allocution était transcrite en plusicurs expéditions distribuées aux différents chefs de corps, et c’est sans doute d’après une copie de ce genre, que les cavaliers de la sixième cohorte de Commagène, voulant éterniser la mémoire de leurs exploits et la satisfaction de leur général, auront fait graver la colonne de Lambessa. Elle était placée
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dans le camp même des auxiliaires, et par suite incessamment exposée aux yeux des soldats. E. Roscnacu.
ADMETUS ("Aôurtos). — Admète, fils de Phérès, le fondateur et le roi de Pheræ, en Thessalie, et de Périclymène ou Clymène !. Il est mentionné parmi les héros qui prirent part à la chasse du sanglier de Calydon [MELEAGER], et on le voit figurer dans la représentation de cette chasse, désigné par une inscription, sur le célèbre vase peint d’ancien style, connu sous le nom de Vase François?*. Il fut aussi un des Argonautes [ARGONAUTAE]. Apollon, lorsqu'il fut réduit à servir un mortel, en expiation du meurtre des Cyclopes, ou de Python selon d’autres récits, garda les troupeaux d’Admète sur les pentes du Pélion *, et la bienveillance que lui conserva le dieu fut pour lui unc source
Fig. 109. Le char d'Admètr.
inépuisable de prospérités. Non-seulement ses bestiaux devinrent les plus beaux, ses chevaux les meilleurs * ; mais lorsqu'il voulut épouser Alceste, fille du roi Pélias, ce fut encore à la protection d’Apollon qu’il dut de remplir la condilion impossible que ce roi avait mise à leur union : il avait fait serment, en effet, de ne donner sa fille qu’à celui qui pourrait atteler à son char un lion et un sanglier *. Sur le trône d’Apollon à Amyclae, Admète était représenté enchaïînant à son char cet étrange attelage *. Une bague étrusque, en or, sur laquelle on voit gravé (fig. 109) un char traîné par un lion et un sanglier ?, offre, selon toute apparence, une image du même fait. Il est
Fig. 110. Admète ramenaut son char à Péiias.
représenté avec plus d'élégance cet de précision, dans un bas-relief en stuc qui faisait partie de la décoration d'un tombeau romain *, découvert il y a peu d'années (fig. 110). Pélias est assis sur son trône, Alceste debout à côté de lui; Admète lui montre le char, près duquel se tient Apollon, et derrière, s'avance Artémis, que l'artiste n'a pas introduite sans intention dans son tableau : cette
13 L. Reuier, /nscr. rom. de l'Algérie, 5.
ADMETUS. 1 Apollod. 1, 8, 2; 9, 14. — 3 Mon. del. Inst. arch. IV,tav. Liv. — 3 flower. ZE LU, 763 ct 8. ; Eurip. Alc. 2 et Schol. ad À. L. ; Callim. Fymn.in Apoll.
déesse devait avoir, en effet, une influence funeste sur la destinée d’Admète. Irritée de ce que son nom avait été omis dans les sacrifices des noces, elle fit entrer des serpents dans la chambre nuptiale ; Admète était sur le point de périr, quand Apollon apaisa sa sœur, obtint des Parques, par d’instanles sollicitations, la prolongation de l'existence du héros, à la condition toutefois que son père, ou sa mère,
$%.— à Ham. L, L ; Schol. Pind. Pyth. IV, 221.— 5 Apollod. I, 9, 14 ; Hyg. Fab. 50, 51; Fulg. Myth. 1, 27; Eust. Ad Jliad. , 711. — 6 Paus. III, 18,16 — 7 Aheken, AMittelitalien, taf. vu, 6. — 8 Afon. del. Inst, VI, tav. Lu; Annal. 1861, p. 22%.
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ou son épouse, voudrait bien mourir à sa place *. Alceste seule consentit à se dévouer [ALCESTIS]. Les adieux d’'Admète et d’Alceste sont figurés Ci sur un vase étrusque où les deux époux sont désignés par leurs noms (fig.
411) *, Un bas-relief représentant différentes scènes de l’Alceste d'Euripide, montre encore Admète ordonnant aux habitants de Phères de préparer les funérailles de sa femme, puis reprochant à son père de n'avoir pas voulu mourir pour lui ‘!. On le voit encore sur des sarcophages *suppliant Hercule de ramener Alceste parmi Îles vivants. Il était représenté avec la même attitude dans une peinture décorative depuis longtemps détruite, mais dont les principaux traits ont été conservés par les dessins de Pighius ‘. D’après Pausanias ‘, Adiuète figurait parmi les lutteurs combattant aux jeux funèbres célébrés en l'honneur de Pélias, sur un: des faces du coffre de Cypsélus. E. Sacuro.
ADMISSIO. — Réception, audience, entrée à la cour des empereurs ou chez les grands de Rome. Ceux-ci avaient aussi leur cour composée, au temps de la République, de clients, de familiers et, quand ils jouaient un rôle dans l'État, d’adhérents politiques [amicus, cLiens]; plus tard, quand il n’y eut plus de partis en lutte et que la clientèle eut entièrement changé de caractère, elle comprit tous ceux qui, en se mettant à leur suite, espéraient profiter de leur richesse ou s’assurer leur protection. Ce fut sans doute la nécessité de conférer séparément avec leurs principaux partisans qui fit prendre d’abord à quelques-uns l’habitude de classer les personnes qui avaient accès auprès d’eux. Sénèque nomme ‘! C. Sempronius Gracchus et Livius Drusus comme les premiers qui en donnèrent l’exemple : ils recevaient les uns en audience privée, les autres en peit cercle, tout le reste en masse. L’habitude devint générale, et dès lors on fit preuve au contraire de libéralité et de simplicité dans les mœurs quand on ouvrit sa porte, en s'abstenant de semblables distinctions *. Ces distinctions furent à la fin affaire de forme et d’étiquette. Les grands personnages eurent des amis du premier ou du second degré (amici primi, cohors primae, secundae admissianis *). Aux premiers était réservé le privilége de passer hors rang et sans attendre, d’être reçus à part*, tandis que la foule des visiteurs (furba, coetus salutantium ) se pressait® devant la maison et dans le vestibulum avant de pénétrer dans l’A- TRIUX (bomus], supportant l’insolence du portier et des valets dont il fallait quelquefois acheter les bonnes grâces ?, se disputant une place plus rapprochée du maître et comp-
Fig. {11. Adieux d'Admète et d’Alceste.
?Apollod. L L.; Cf. Acsch. Eum. 723, 721; Schol. Eurip. Ale. 12. — 10 Collect. de Luynes, au Cabinet des Médailles: Bull. del. Inst. arch. 1847, p. 84; Dennis, Cities of Etruria. t. IL, frontisp. — 11 Zoega, Bassiril. ant. 1, 43; Gerhard, Antike Bildwerke, taf. xxvaur ; Guigniaut, Nouv. Galer. myth. pl. cuxxin, no 651. — 13 Beger. Coll, Brandeb. 1103 ; Winekelmann, Mon. inéd, IL, p. 116; Zoega, I. I. et p. 205. — #9. Jabn, Berichte der Sächs. Gesellschaft, 1369, p. 14. —19V,17, 9,
ADMISSIO. 1 De benef. VI. 34. — ? Cic. Ad Attic. VI, 2, 5; Cf. De petit. consul, XI, 44. — 3 Senec. De benef. VI, 33; De clem.I, 10. — # Cic. Verr. LI, 4. — #Senec. Epist. 1, 19; Ad Afarc. X, 1; Tacit. Ann. XIV, 56; Juv. 1, 96; V, 19. —% Senec. De benef. VI, 34; Ad Afarc. X, 1; Dio, LYIIL, 5; LXXVI, 5; Plut. De cm. mull, 3, — 7 Sencc. Ad Seren. 14; Epist. LXXXIV, 12; Colum. I, praef. 9. —
ee
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tant les barrières qui les en séparaient encore, heureux quand celui-ci ne trompait pas à la fin leur impatience en ne se montrant pas * [SALUTATIO].
Les empereurs ne firent que suivre d’abord la coutume des grandes maisons de Rome, en ayant leurs réceptions quotidiennes, leurs levers où ne manquaient pas de se rendre les sénateurs, les principaux fonctionnaires et tous ceux que leur rang ou la faveur du maître classaient parmi les amici *. À certains jours les portes du palais s’ouvraient toutes grandes et le peuple y était admis “ (publica, promiscua salutatio). Le personnel dont l’empereur était entouré aux heures de réception fut aussi dans les commencements à peu près le même que chez les riches particuliers. Ceux-ci avaient, dès le temps de la République, outre le portier [3ANITOR] qui défendait l’entrée de la maison contre le flot trop pressant des visiteurs ", des esclaves et des affranchis en grand nombre faisant office de valets de chambre [cuBicuLarius] , qui les appelaient et les introduisaient à leur tour, d’autres, les NOMENCLATORES, chargés de les reconnaître et de rafraîchir la mémoire du maître à mesure qu'ils se présentaient *, De même, à la cour, il y eut de bonne heure des esclaves et des affranchis, faisant fonction d’introducteurs auprès de la personne de l’empereur. Ils formaient un office spécial dans la domesticité du palais (officium admissionis *). Ceux qui exerçaient ces fonctions sont appelés August liberti ou servi ab admissione , ou ab officiis et admissione *, et plus tard admissionales *, Les velarü quelquefois mentionnés étaient les huissiers particulièrement chargés d’écarter devant les visiteurs le rideau qui fermait la salle où se tenait l’empereur ; et le nomenclator ab admissione ** était, auprès du prince comme auprès des particuliers, celui qui nommait les personnes aussitôt qu’elles se présentaient. Ces fonctions, très-subalternes à l’origine, grandirent à mesure que la majesté impériale s’enveloppa davautage et s’abrita derrière un plus grand nombre de serviteurs. On remarqua et'on loua les empereurs qui osèrent se débarrasser de ce luxe de précautions, comme Trajan *, comme plus tard Alexandre Sévère *, qui recevait, dit son historien, comme un simple sénateur, n'ayant auprès de lui que les huissiers de service et tous les rideaux tirés. Il essayait de revenir à la simplicité antique, quand depuis longtemps le cérémonial fastueux de la cour semblait réglé sur le modèle des anciennes monarchies orientales. Tous les offices de la maison impériale furent définitivement organisés au Bas-Empire et soumis à une minutieuse étiquette. L’o/fficium admissionis avait pour chef un maître dgs cérémonies appelé magister admissionum, placé lui-même sous l’autorité dn maître des offices [MAGISTER OFFICIORUM] *. La charge d'introduire les personnages d'importance n’était pas confiée indistinctement aux différents officiers. Au magister admissionum il appartenait de présenter les plus considérables #. Un proximus admissionum ou ab admissione * est nommé dans
8 Hor. Epist. 1, 5, 31; Sen. Ad Afarc. X, 1 ; De ira, Ill, 37; Martial. V, 22 ; Epict. Afan. XXXII, 13. — 9 Fronto, Ad Marc. Caes. 1, 5, 8. — 10 Dio, LVI, 41 ; LXI, 10; Suet. Aug. 33. — 11 Senec. Ad Seren. 14; De ira, LIL, 37 ; Colum. I, praef. 9; Epict. Man. XXXUI, 43. — 19 Cic. Verr. II, 4; Ad Attic. VI, 3, 5; Epict. Diss. 1, 30, 7: Sen. [, 1. — 13 Sen. L. L. et Epist. XIX, 11 ; De benef. VI, 33; De trang. an. XII, G: Plin. Hist. nat. XXXILI, 41. — 1t Suet. Vesp. 14. — 19 Orelli, 2388 ; Henzen, 5416. -—16 Bianchini, n. 172. — 17 Lamprid. Al. Sever. 4. — 18 Orelli, 2967 ; Gruter, 599, 73 Mur. 916, 4. — 19 Mur. 537, 3; Mommsen, Znser. AR. Neap. 6853. — 20 Plin. Paneg. 47. — 21 Lamprid. Al, Sev. 4 et 20.— 22 Notit. dign. Orient. ed. Bücking, p. 237. Cod Theod. — # Vopise. ex. Aurelian. 12; Amm. Mars. XV, 5. — 2% Cassiod. lb. 6. : Murat. 916, 6.
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d’autres circonstances *. Enfin les admissionales ne doivent pas être confondus sans doute avec le reste du personnel de l'office. Ainsi, d’après un écrivain du temps de Justinien %, il avait été réglé que les fonctionnaires ayant le rang d'ILLUSTRES seraient introduits par un udmissionalis. Et on voit par un autre passage du même auteur ”, qu’un admissionalis, avant d’être revêtu de ce titre, avait été premier décurion *. Les titres de praepositus velariorum * et supra velarios *, que l’on rencontre dans les inscriptions, indiquent aussi une hiérarchie parmi ces employés inférieurs E. SacLio.
ADONIA (ASuwvix). — Fêtes d'A donis [ADONIS].
ADONIASTAI (ASoviacral). — Membres d’un thiase de la côte de Carie voué principalement au culte d’Adonis ‘ [TurAsos]. P. Foucarr.
ADONIS (‘ASwves). — Le dieu phénicien et syrien Thammuz !, que les Grecs ne paraissent pas avoir connu sous son vrai nom, mais seulement par la formule orientale d'invocation Adonaï, qui signifie « mon seigneur, » est entré, non sans avoir subi quelques transformations, dans leur mythologie et dans leur culte. Sa légende et ses fêtes y occupent une place considérable, de même que ses représentations figurées en ont une intéressante parmi leurs œuvres d'art.
Inconnu à Homère, Adonis est déjà nommé par Hésiode *, par Alcée de Mitylène %, par Sapho *, qui compose un chant en son honneur et y emploie un mètre nouveau qui en a pris son nom (versus adonius). Le plus ancien poëte grec dont le récit soit parvenu jusqu’à nous est Panyasis, de la première moitié du cinquième siècle avant l'ère chrétienne. D’après la tradition qu'il nous a conservée , Adonis était fils de Myrrha ou Smyrna, princesse d’Assyrie que Vénus, dans sa colère, avait enflammée d’amour pour son propre père Theias. Celui-ci la rendit mère sans la connaître, mais son crime involontaire lui fut enfin révélé. Myrrha s'enfuit et demanda aux dieux de la dérober à la vue de son père. Elle fut changée en l’arbre qui porte son nom. Dix mois après, l'arbre s'ouvrit pour donner le jour à Adonis. Vénus recueillit l'enfant, dont la beauté était merveilleuse, et l’enferma dans un coffre qu'elle confia à Proserpine ; mais la déesse des enfers refusa de le rendre. Jupiter, pris pour juge, décida qu’Adonis appartiendrait chaque année quatre mois à Vénus, quatre mois à Proserpine et quatre mois à lui-même. Adonis donna à Vénus les mois dont il pouvait disposer, en sorte que son existence se trouva partagée inégalement entre les deux déesses. Panyasis rapporte ce partage au début de la vie d'Adonis, tandis que dans la fable telle qu'elle est communément racontée, c’est seulement après qu'Adonis fut descendu dans le séjour des morts, frappé par la dent d’un sanglier, que Proserpine refusa de le laisser retourner parmi les vivants.
Les poëtes des temps postérieurs * ont ajouté à la légende d’autres circonstances, telles que les soins donnés à
25 Amm. Mare. XXII, 7. —% Petr. magister, ap. Const. Porph. De cerimon. 1, 87. — *1 76.1. 84. — 2% Ci. Salmas. Ad Vopisc. ed. Paris, 1620, p. 680, et Bôckiug, Mot. dign. Orient. p. 237. — % Gruter, 599, 7. — 20 Murat. 916, $. — Bisciocnaruis. Guther, De officiis domus Aug. 1, 11; Bôcking, Notilia dignitatum Orientis, p. 237; Occil, p. 32?; Fricdiänder, Sitfengeschichte Roms, 1, p. 133 et sqq. 263 et sqq. 1865 ; — DBecker-Marquardt, Handbuch der rôm. Allerth. V, p. 149, 231, 265.
AUONIAST AI. 1 Hamilton, Jtesearches in Asia Afinor, 11, p. 301.
ADONIS. ! Ezechiel, VIII, 14; S. Hieron. Zn Esech. VII, et Epist. ad Paulam, 49.t LV, op. omn. p. 164; Chronic. Paschal, p. 244, ed. Diadorf. ; Procop. Gas. Ad Esaïam, XVII, p. 258, ed. Paris, 4530; S. Cyrill. Alex. Zn Esaïam, |L, 3; t. LI, p. 2:5,ed. Aub.—?2? Ap. Apollod. Ill, 14, 3; Probus, Ad Virg. Ecl, X, 18. — 3 Alcaei
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- Adonis enfant par les Nymphes, l’ämour de Vénus et ses
supplications pour détourner le jeune homme de la chasse dont elle prévoit la funeste issue, l’anémone et la rose naissant des pleurs et du sang d’Adonis, etc. Ils diffèrent quant à sa filiation. Tandis que les uns sont fidèles à la tradilion suivie par Panyasis, d’autres * donnent pour père à Adonis Cinyras, venu de Cilicie ou de Syrie à Cypre, et de Metharmè, fille d’un roi de cette île. D’après Hésiode ?, il aurait été fils de Phoenix et d’Alphesiboea. Les poëtes varient également quant aux circonstances de sa mort. Si l’on s’en tient à la fable commune, ce serait Mars dont la jalousie aurait suscité le sanglier contre Adonis, ou qui aurait pris lui-même la forme de cet animal pour lui porter le coup mortel. Mais l'introduction de Mars dans la légende paraît être d’une époque relativement récente. D'après d’autres traditions, Diane * ou Apollon * auraient dirigé le monstre qui lui donna la mort. On disait encore que Vénus avait retrouvé dans letemple d’Apollon, à Argos, le corps inanimé de son amant !!, et enfin que les Muses avaient fait périr Adonis pour obéir aux ordres de ce dieu *, Ces circonstances, où il faut voir peut-être des traces d’une rivalité entre le culte asiatique d’Adonis et le culte hellénique d’Apollon, se détachent du mythe primitif. Le nom de la divinité par qui Adonis est frappé a pu changer lui-même sans que le mythe fût altéré.
La dispute des deux déesses, la mort soudaine d’Adonis pleurée par Vénus, son retour sur la terre après les mois passés dans les demeures souterraines, tels sont les points essentiels qui ressortent dans tous les récits. On y reconnaît sans beaucoup de peine, et cette explication a été aperçue dès l'antiquité , une personnification des forces productrices de la nature et une image des vicissitudes des saisons. Elles se retracent dans les alternatives de la destinée d’Adonis : pendant l'hiver, tandis que le soleil parcourt les signes inférieurs du zodiaque, la végétation disparaît et semble morte ; elle renaît au printemps, se développe rapidement sous l'influence d’un climat brûlant ; puis tout à coup elle se flétrit et sèche, quand le soleil est dans sa plus grande force.
C'est aussi à ce moment, c'est-à-dire au solstice d'été, que les fêtes en l’honneur d’Adonis (Adwvlx, ‘Aôuvetx) se célébraient, au moins à Athènes et probablement dans toute la Grèce, car l'époque de ces fêtes n’était pas la même dans d’autres pays *. Cette date est déterminée par les témoignages combinés de Thucydide, qui indique le milieu de l’été comme le temps où la flotte athénienne mit à la voile lors de la fameuse expédition de Sicile, et de Plutarque, qui décrit ce départ attristé par les funestes pronostics que l’on pouvait tirer des lamentations dont toute la ville retentissait à l’occasion des Adonies ‘. En effet, ces fêtes, qui devaient par leurs rites rappeler la mort d’Adonis, avaient un caractère funèbre. 11 semble que rien n'y manquait de ce qui se pratiquait dans les funérailles [FuNus], ni l’onction et la toilette du mort, ni
Frag. ed. Matthiae, p. 70.— b Paus. IX, 29, 8; Bergk. Frag.L. Gr. p. 691. — 6 Ap. Apollod. £. !. — 6 Ovid. Afet. X, 297; Hygiu. Fab. 58; J oem. astr. Il, 7 ; Thevcr. Id. XV et XXX ; Bion. Id. L; Serv. Ad Virg. Ecl. X, 18° Ad Aen. V,72; Auton. Lib. Met. 31. — 7 Apollod. et Anton. Lib. Z. . — 8 Ubi supra. — ® Apollod. I. L — 10 Ptolem. /Zephaest. I. p. 19 ed.Roulez et not. p.50.—11 Id. VIE, p.40. — 12 Tzetz. Ad Lycophr. 831. — 13 Schol. Theocr. 111, 48; Macrob. Saf. I, 21; Amm.-Ma-c. XIX, 1; Cf, Engel. Xypros, Il, p. 531; Movers. Phônik. 1, p. 207. — 1b Movers. PAGx. 1, 205; Engel. Aypros, IT, p. 560 ; Rinck, Ael. der Hellen. p. 585, 523. — 1% Thuc. V1,30: Plut. Alcib. 18 ; Nic. 13 ; Plat. Phaedr. p. 276, B; R. Rochrtte, Rev. archéol. 1851, p.120, 121 ; K. F. Hermann, Ad Becker, Charikles, 1, p, 211; Rinck, Relig. der : Hellen. 1, p. 183.
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son exposition (péôeaic), ni les offrandes ou les repas en commun (xx9é0pæ) *, Des images d’Adonis (&äwvtov), en cire
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Fig. 112. Adonis.
ou en terre cuite, étaient couchées devant l’entrée ou sur lesterrasses des maisons; les femmes entouraient ces simulacres, les promenaient par la ville, en se lamentant et en se frappant la poitrine avec toutes les démonstrations de la plus vive douleur ‘ ; elles dansaient et faisaient entendre des chants plaintifs (0pñvor, xoretoi, éduwviôtæ) #, au son de la flûte courte et stridente, appelée ytyyou ou yiyyexs, qui était celle dont les Phéniciens faisaient usage dans les cérémonies funèbres. Leur danse recevait aussi ce nom, qui désisnait en Phénicie Adonis lui-même *. Tout cet ensemble de rites, ces chants lugubres, accompagnés de cris etde mouvements violents, étaient ce qu’on appelait &wnasui ©”. Un petit monument du musée étrusque du Vatican * peut nous donner une idée de ce qu'’étaient les efligies d’Adonis (fig. 112) : c’est une terre cuite de style gréco-é trusque et de grandeur de demi-nature, trouvée dans les fouilles de Toscanella. Adonis, presque entièresent nu, est chaussé de bottines de chasse; dans l'original, on remarque à la cuisse une blessure ; au pied du lit se tient un chien aceroupi. On voit de même dans une peinture de vase (fig. 114), sur laquelle nous reviendrons, Adonis tel qu'on le voyait exposé aux Adonies. Le lit richement couvert sur lequel il repose est dressé sur des feuillages et des fleurs *, un amour se penche vers lui afin de verser le baume sur sa blessure. 11 faut compléter cette peinture par la descriptoin que fait Théocrite * de la fête célébrée avec une pompe toul orientale à Alexandrie, dans le palais d'Arsinoé, femme de Ptolémée-Philadelphe. Il nous montre sous un berceau de verdure, où voltigent des Amours, le bel adolescent étendu sur un lit d'argent couvert de tissus de pourpre; Vénus est à côté de lui. Auprès du lit sont déposés des vases pleins de parfums, des fruits, du miel, des gâteaux, et enfin les corbeilles d'argent contenant ce qu'on appelait les jardins d’Adonis (AGwvèos m7 01),
C'élait la coutume *, en effet, de semer dans des vases, non pas d'ordinaire aussi précieux que ceux qu’on voyait dans le palais d’Arsinoé, mais dans des pots de terre(éorpzxtæ, %tç2), dans des fonds de tasse, dans des tessons (yécrow, vaste), quelquefois dans des paniers (äpft406, xôgvos), loutes sortes de plantes qui germent et croissent rapidement, telles que le fenouil, l'orge, le blé et surtout la
16 Hesych. s. v. ; Athen. X,451.— 17 Plut. /. L.; Aristoph. Lysist. 389; Pac. 420; Anm.-Marc. XIX, 1; R. Rochette, Afém. ci. — 18 Plut. L. LL; Hesych. ajuwragucs ; Proclus, Chrestom. 330, ed. Gaisf. — 19 Athen. IV, p. 174; Poll. LV, 76 et 102. — ® Aristoph. L. /. ; Hesych. s. 0. — %1 Afus. Gregorian. t. 1, lav. 93.— 23 Aristoph. Ercles. 1030; Bion, I, 69, 79. — 28 Thcucr. XY ; cf. Bion, I. — ?%6 Plat. Phaedr. LI, %6; Theopbr. Hist. plant. VI, 7, 3, et les textes nombreux réunis par Lindemann, De cultu herbarum in vasis, Zittau, 1843 ; cf. R. Rochette, Afém. cit.— 25 Athen. U, p. 9C; Hesych. ASéwn$os xamos. — 38 Theoc. L. L. ; Zenob. Centur, L, 69 ; Alciphr.
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laitue, qui avait un rôle dans la légende d’Adonis (on disait que Vénus avait couché sur un lit de laitues le corps de son amant %). Ces plantes levaient en quelques jours, sous l'influence du soleil de juin, puis se flétrissaient aussitôt, parce qu'elles n’avaient pas de racines ; c'était l’image de l’existence éphémère d’Adonis. Ces petits jardins artificiels élaient exposés avec les images du dieu dans la pompe des Adonies, puis on les jetait dans la mer ou dans les fontaines *. Sur un vase peint du Musée de Carlsruhe, d’où est tirée la figure 113, on voit l’Amour et une femme, dans laquelle on a reconnu Vénus elle-même, accomplissant, comme le faisaient les femmes d'Athènes, le rite des jardins d’Adonis. De chaque côté de ce groupe sont debout deux femmes (qui n’ont pas été ici reproduites), probablement deux Heures ou Saisons. Quoique cette interpréta-
Fig. 113. Rite des jardins d’Adonis.
tion du sujet ait été combattue, elle nous semble encore la seule vraisemblable *. |
Ces jardins d’Adonis, dont le nom devint en Grèce une expression proverbiale appliquée à tout ce qui n’a qu'une existence hâtive et passagère *, peuvent être d'ailleurs considérés comme un symbole de joie aussi bien que de deuil. Les Adonies avaient ce double caractère, en Orient du moins, où on célébrait tour à tour la disparition du dieu et sa réapparition. A Byblos,.en Phénicie, la fête funèbre était précédée et non suivie de réjouissances ; c'était le contraire à Alexandrie. Cette diversité venait peut-être de ce que les fêtes n'étaient pas célébrées à la même époque dans tous les pays. Pour la Grèce, quelque sentiment que l’on ait à cet égard, il n’est pas possible d'affirmer, d’après des témoignages positifs, qu'il y ait eu, avant ou après les jours de deuil, une fête de la résurrection d’Adonis.
De Byblos et du pays du Liban, où il paraît avoir eu ses principaux sanctuaires *, le culte d’Adonis fut porté à Cypre; c’est là que les Grecs le connurent d’abord : aussi cette île fut-elle considérée par.eux comme le lieu de la naissance d’Adonis, qu’on appelait Kopr ou Kippuç ©. De là il se répandit à Rhodes, en Laconie, à Samos et dans toutes les contrées helléniques. Introduit à Athènes vers le temps de la guerre du Péloponèse, il y devint, comme on a vu, bientôt populaire, mais en gardant le caractère
Epist. 1, 39; Hesych. s. v.; Eustath. Ad Jliad. XI. — 3 Frôhner, Gricch. Vas. tn Karlsruhe, p.39, 39 ; Creuzer, Gal. d. alt. Dram.taf. nn, p. 66 ; Id., Zur Archaenl. LE, taf. vus, p. 17%; Symbolik (3° éd.), 1, 2, taf. vi, xxxvut, p. 478 ; Gerhard, JZatl. litt. Zeit. 1840, p.222 et Arch.Anz.1851,p. 34; de Witte, Annal.del. Just. arch. XVU. p- 413, tav. v ; Lenormant et de Witte, Elite céram. IV, 85; O.Jahn, Annal. XVII; Zu. Ueber bemalte Vas. mit Goldschmuck, Leipzig, 1865, p.6.— 2% Suii. ‘Axaprizisss Afro 8cç xÂruv; Paroem.gr. ap. R. Rochette, [. [. — 39 Lucian. De dea syr. 6; Strab. XVI, 2, p.264; Eustath. Ad Dionys. 919. — 30 fesych et Elym. mag. s. v.; Corp. insc. gr. 5965
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d’une religion étrangère seulement tolérée à côté du culte public ‘! ; ses fêtes, abandonnées aux femmes, étaient surtout célébrées par les courtisanes *. Il en était de même à Samos ®, à Argos *,et sans doule dans le reste de la Grèce.
"Ce culte pénétra aussi en Italie, soit qu'il y ait été importé directement par les Phéniciens, qui le répandirent
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de bonne heure sur les côtes de la Méditerranée #, soit qu’il y fût venu de la Grèce, comme cela paraït plus probable, à en juger par le caractère empreint dans les monuments où se rencontrent le nom et l'image d’Adonis *. Telle est la statuette en terre cuite que nous avons déjà citée (fig. 112) ; tels sont les miroirs étrusques *, au revers
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Fig. f14. Adonis. — Dispute des deux déesses.
desquels on trouve souvent gravées des compositions représentant Adonis réuni à Vénus, quelquefois à d’autres personnages. Des inscriptions accompagnent souvent les figures. Sur un de ces miroirs, qui est à Paris, au Cabinet des médailles *, Adonis a les traits d’un enfant ailé, et si on ne lisait à côté le nom Atunis, on le confondrait avec PAmour. Sur un autre remarquable miroir du Musée du Vatican, M. de Witte a lu le nom de Thammus (7hamu, et reconnu le premier la scène de la dispute de Vénus et de Proserpine *. La découverte de nouveaux monuments sur lesquels cette scène est représentée avec la plus grande clarté, est venue appuyer cette interprétation. C’est d’abord un autre miroir ® trouvé à Orbetello, actuellement au Musée du Louvre, sur lequel on voit, désignées par des inscriptions latines, Vénus et Proserpine, en présence de Jupiter, assis entre elles sur un trône. Devant lui est le coffre fermé qui contient l'enfant confié à Proserpine et réclamé par Vénus, selon la version de Panyasis. Ce sont
31 Schol. Aristoph. Lys. 389 ; Suid. Ofty ip. — 32 Athen. VII, p. 292 D; Mcincke, Z'rag. rom. gr. IV, p. 395; Aristaen. Ep. 1, 8; Alciphr. Æp. I, 39. — 33 Athen. X, p. 451 B. — 3% Paus. 11, 20, 6. — 3% De Waitte, Vouv. Ann. de l'Inst. arch. 1, p. 517, 520. — 3% Gerhard, Xunst der Phônic.in Abhandl. d. Berlin. Akad. 1846, p. 595. — 31 Gerhard, Etrusk. Spiegel, I, 112-117; IV, 321, 327, 325. — 38 Chabouillet, Catalog. n. 3128; Gerhard, Etrusk. Spiegel, 1, 11%; de Witte,
ensuite deux vases peints", tous deux à Naples. Du premier, qui fait partie du Musée Sanr’-Angelo, a été tirée la figure 144. On voit à la partie supérieure la inême scène. Les deux déesses tendent la main vers Jupiter en signe d'invocation ; Vénus est assistée de l’Amour, son fils. Derrière Jupiter se tiennent Mercure et la muse Calliope, à qui, selon certaines traditions *, aurait été laissé le soin de prononcer la sentence ; elle tient uneflûte.L’enfant qui saisit le sceptre est sans doute Adonis. D’autres figures forinent un second tableau distinct. On y voit Adonis couché sur un lit, tel qu'on le représentait dans ses fêtes. A la tête du lit se tiennent les deux déesses qui se disputent la possession d’Adonis : celle qui est voilée est Vénus, à l’amour de laquelle il vient d’être ravi; Fautre est Proserpine tenant un rameau de myrte. Au pied, on voit Diane (Hécate), cause de sa mort, reconnaissable à son costume et à ses flambeaux. Six figures de femmes, dans lesqueltes on peut reconnaître soit les Muses, soit les Nymphes, occupent dans
Nouv. annal. de l'Instit. archéol. p. 510. — 3% Nouv. ann. de l'Inst. 1, p. 501; cf. Gerhard, Etrusk. Spiegel, 1V,323, p. 58, et Arch. Anzeïg. 1866, p. 300. — M De Witte, Bull. de l'Inst. 1858, p. 103; Bruun, Ann. del. Inst. 1858, p. 483; Afon. ined. VI, pl. xxiv; Gerhard, Etrusk. Spiegel, 325 ; de Witte, Nouv. mém. de l'Inst. 1865. — 1 Bullet. napolet. N. S., VIE, p. 1051, pl. 1x; Annal. dell'Inst. 1860, p. 312 — 2 [lygin. Astron. IL 7.
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la peinture un registre inférieur ; elles n’ont pas été ici reproduites. Le second vase, qui fait partie de la collection Amati, offre les mêmes images avec quelques variantes ; auprès de la figure couchée, on lit le nom d’Adonis. Sur d’autres vases ® encore on voit, comme sur les miroirs, Vénus et Adonis réunis ; quelquefois ils sont entourés de jeunes filles ou de génies tenant des vases à parfums et d’autres objets servant à la toilette. Toutefois le groupe des deux amants peut être aisément confondu avec ceux que l’on rencontre quelquefois de Vénus et Anchise, d'Hélène et Pâris, etc., représentés soit par la peinture, soit par la sculpture. De semblables groupes, en cire ou en terre cuite, peuvent avoir figuré, comme l’image du jeune chasseur expirant (fig. 112), dans les cérémonies des Adonies. L'usage d'exposer des effigies de ce genre fournit à la plastique beaucoup plus d'occasions de traiter ce sujet dans des matières fragiles que dans le marbre ou le bronze, Adonis n'ayant eu, à ce qu'il semble, dans la Grèce proprement dite, ni temples ni statues consacrées #. La seule
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mention que l’on trouve d’un édifice servant à son culte est celle de l'enceinte où venaient pleurer les femmes d’Argos, que Pausanias “ désigne par le nom d’oïxnua. Aucune des Statues où l’on a cru reconnaître Adonis ne peut être ainsi nommée avec certitude. La seule à laquelle cette attribution reste attachée avec quelque vraisemblance est une Statue en marbre du Vatican “ ; elle a peut-être fait partie d’un groupe semblable à ceux dont il a été question plus haut. Un groupe de Vénus et Adonis en terre cuite a été trouvé dans un tombeau de l’île de Nisyros *. C’est encore ce même groupe que représente un bas-relief en stuc qui a dû servir de revêtement à une chambre sépulcrale **. Les sculpteurs ont souvent pris l’histoire d’Adonis pour motif de décoration des sarcophages sous l’Empire et en ont développéles différents épisodes dans une suite de bas-reliefs ‘, comme on en à un exemple dans celui ® du Louvre que reproduit la figure 115. On y voit (de droite à gauche) le départ d’Adonis ; puis le moment où Adonis vient d’être frappé par le sanglier, qui se retire dans son antre : enfin
Fig. 115. Chasse et mort d'Adouis,
ses derniers instants : ramené auprès de Vénus, il va expirer dans ses bras. Mais, de même que le groupe de Vénus et Adonis ne doit pas être confondu, comme nous l'avons dit, avec d’autres très-différents, il faut aussi distinguer sur les sarcophages les sujets empruntés à l’histoire d’Adonis de ceux qui appartiennent aux légendes d’Hippolyte ou de Méléagre.
La prédilection pour ces sujets, et d’autres encore qui offrent des images funèbres, s'explique facilement quand on les rencontre sur les sarcophages ou sur des vases peints d'une époque peu ancienne, découverts dans les sépultures. Elle témoigne du goût constant des anciens pour les allusions qui voilaient l’idée de la mort, et de l’influence croissante des mystères où les initiés apprenaient à lire dans ces symboles les espérances de la vie future. Mais on ne peut expliquer de la même manière, et cela n’est pas d’ailleurs nécessaire, que la mort d’Adonis ait été souvent représentée par la peinture sur les murs intérieurs des habitations chez les Romains *. Dans les peintures qui ont été conservées, comme celles de la villa Negroni ", à Rome et de plusieurs maisons de Pompéi “, il est à remar-
«3 De Witte, Ann. de l’Inst. XVII, p. 407,et Nouv. Mém. de l'Inst. 1865. — #1 Suid. Ofes ieghr. — 08 ]1, 20, 6.— #6 Afus. Pio-Clem.1l, 31; Braun, Ziuin. und Mus. Roms, p- 342. — #1 Thiersch. Vef. artific. opera vel. poet. carm. ezxplic., Munich, 1:35, tab. v. Ce gruupe est actuellement à Carlsruhe ; voy. aussi Stackelberg, Gräber der Æellen. pl. Lu et cavins. — 48 Mus., Chiaramonti, 1, tav. À, 9. — #9 Annal. del. Inst. Lt V,185457; XXXIV, 161; XXXVI, 68; Braun, Zwôl/ Bas-rel. 2; Benndorf et dchôse, Lateran-Afuseum, 50, 387, 446. — 50 Bouillon, Afusée, Bas-rel. pl. xx; Clarac. Catal. n. 4%4; Afusée, pl. cxvi, 85; Frühner, Notice de la scupli. antig. a. 1:2; Moller-Wieseler, Denkmäler d. alt. Kunst, 11, pl. xxvu, 222. — 81 Plaut. AMfenaechn, 1, se. 11, 34. — 82 Millio. Gal. mythol. xuix, 170; Guigniaut, Mouv. gal,
quer que le moment choisi par le peintre est toujours le même : c'est celui où Adonis va rendre le dernier soupir, pleuré par Vénus et par les Amours qui s’empressent autour de lui. E, Sacio.
ADOPTIO. — L'adoption était, dans la constitution de la famille antique, une ressource offerte par la religion et les lois à celui qui n’avait pas d’héritier naturel afin de perpétuer sa descendance, et par là d’assurer la continuité du culte domestique et la transmission des biens. Toutes les règles de l’adoption chez les Grecs et chez les Romains découlèrent, en effet, de ce principe, qu’il ne faut pas que la famille s'éteigne, et avec elle son foyer et sa religion {FA- MILIA, FOCUS]. Les biens en étaient à l’origine inséparables !. L’étranger qui entrait dans la famille par l’adoption devait hériter du patrimoine, comme il devait continuer le culte. L'un ct l’autre n’appartenaient pour ainsi dire pas à luimême : c'était comme un dépôt qui lui venait des ancêtres et qu’il devait transmettre à la postérité ?.
I. Chez les Grecs. — L'adoption est appelée rolnotç, 6éos ; le fils adoptif, roumnvtôs, 0e:0ç, par opposition au fils issu du mariage, yvhouos. ’Exrotïsôar signifie donner en adoption,
myth.cv, 398.— 53 Mus. Borbon.1V,11; IX,37; Are. Zeitung, 1843, taf. 1v ; R. Rochette, Peint. de Pompéi, p. 109, 134; Roux et Barré, Herculan. et Pompéi, 2e sér. pl. Lv et cv. — Biaciognaruis. Meursius, Graecia feriata, |. I, Adonia; Creuzer-Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 11, part. 1, p. 42; Movers, Die Phônizier, [, pe 191-253, 539-558 ; Engel, A'ypros. Il, p. 536-643 ; Rinck, Die Aelig. der Hellenen, Zurich, 1355, 11, p. 615; A. Maury, Religions de la Grèce, t. 11, ch. xvs; Brugsch, Die Adonisklage und das Linosliede, Berlin, 1952; O. Jahn. Archdolog. Beiträge, 1347, p. 45; O. Jahn et de Witte Sur les représent. d'Adonis, dans les Annal. del. Iust. di corresp. arch. 1845 ; de Witte, Nouv. mém. de l'Inst. de corresp. arch. 1365, ADOPTI0. ! Plut. Solon. 21 ; Cic. De legib. 11, 19, 20. — 2 Plat. Leg. XI.
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elonotsioôar Où simplement noutcfa, recevoir en adoption, et eionombivar, rorrôfve, être adopté. Cetle traduction n’est encore qu'approximative : dans leur sens le plus précis, les mots roinaiç et autres, que nous venons de citer, impliquent une idée plus générale que celle d’adoption, et s’appliquent à tout acte par lequel on peut se donner un fils, par exemple, à la légitimation aussi hien qu’à l’adoption proprement dite *. À Rhodes, à Corcyre et dans d’autres républiques grecques, l’adoplion s'appelait uiobeoix * (les inscriptions portent souvent éofectx).
« L'adoption, dit l'orateur Isée’, est en usage chez tous les peuples, et tous, tant Grecs que Barbares, ont reconnu l'excellence de cette institution. » La loi d'Athènes, en particulier, donnait à l'adoption une importance considérable : elle attachait un intérêt à la fois politique et religieux à la conservation des familles; chaque maison avait ses divinités domestiques dont le culte était abandonné quand la famille venait à s’'éteindre, et cette belle pensée de Platon‘, que chaque homme doit en mourant laisser à Dieu des enfants pour le servir et l’adorer à sa place, n’était que l'expression d’un sentiment populaire. De plus, la cité athénienne n'étant qu'une association de familles, aucune famille ne pouvait disparaître sans que l’organisation sociale fût altérée ; c’est ce que l’archonte avait mission de prévenir : Que l'archonte veille et pourvote, disait la loi, aux maisons abandonnées *, et pour cela il devait, comme nous l'expliquerons tout à l’heure, attribuer un enfant adoptif à celui qui ne laissait pas d’héritier pour représenter sa personne et porter son nom.
Or, s’il importait à chacun de laisser un héritier qui continuât sa personne, d’un autre côté la loi n’admettait pas qu’on püt avoir d’autres héritiers que ses parents légitimes, en sorte qu’on ne pouvait se donner un successeur qu’en l'introduisant par l'adoption dans sa famille. Aussi les Grecs n’ont-ils qu’un mot, rontos, pour désigner soit le fils adoptif, soit l’héritier institué; ils emploient les expressions eionotsicûar, adopter, et &ixtiBecdxt, tesler, comme synonymes, et appliquent le mot äxux à l’homme mort ab intestat comme à celui qui meurt sans enfants #. L'adoption est donc, chez les Grecs, la forme nécessaire que doit revêlir toute disposilion de biens à titre universel : ainsi, à côté de l'intérêt religieux, elle présente un grave intérêt pécuniaire, et sa double origine explique bien des règles tout à fait incompatibles avec nos idées modernes, par exemple qu’on puisse adopter pour parlie ou révoquer une adoption consommée, que l’adopté puisse et doive épouser la file de l’adoptant, elc. Le principe du droit romain et des lois modernes, que l’adoption doit imiter la nature, est tout à fait étranger à la législation grecque.
Les conditions nécessaires pour qu’une adoption soit valable se résument dans la capacité des parties et dans l'observation des formes qui peuvent être exigées par la loi. Quant à la capacité, elle doit naturellement être la même que pour les testaments [TESTAMENTUM) : il faut d’abord avoir la jouissance générale des droils civils, c'est-àdire être citoyen d’Achènes. On ne fait d’ailleurs aucune distinction entre les citoyens d’origine et les citoyens na-
4 Demosth. Adu. BDoeot. 11, 2 sqq. — + Bückh, Corp. inscr. gr. 2448, 2524, 2539; Foucart, Znscrip. inéd. de Hihodes, 5, 29, 34. — 5 De Afenecl. her. 24. — 6 Leg. Vi, p.773. — 1 Demosth. Zn Macartat. 75. — 8 Isae. De Philoctem. her. 1-6, 52. — 9 In Stephanum, 8 15, Reiskr, 1133. — 10 Jn Leochar. $ 60, Reiske, 1100 ; cf. Annuaire de l'assoc. pour l'encuur. des étud. grecq. 1850, p. 26. — 11 Isae. De Ai
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luralisés. Cette dernière proposition a élé, il est vrai, contestée : on s’est fondé sur un passage de Démosthène, où l’orateur équivoque sur le sens des mots &sot ph ère oinvro, qu'il traduit ainsi : « Tous ceux qui n’ont pas été faits citoyens, qui ne sont pas énuoramroi °;» mais un autre texte de Démosthène ! prouve que l’interprétation présentée dans le premier passage est entachée de mauvalie foi et que les mots &oo ph érenoinvro signifient : «Tous ceux qui ne sont pas eux-mêmes enfants adoptifs...» La privation partielle des droits civils résultant de l’infamie [ATIMIA] n'implique pas incapacité , Cette première condition suffit en général du côté de l’adopté : on n’exige rien, quant à lui, ni pour l’âge ni pour le sexe; ainsi l’on peut adopter une femme ((uyxteoota) ‘?, et l'adoption en ce cas, perdant son caractère politique, ne conserve plus que celui d'une disposition de biens.
Pour adopter, au contraire, il fallait être mâle et majeur %, c’est-à-dire âgé de dix-huit ans. Il fallait avoir le plein usage de ses facultés intellectuelles ‘* : un simple soupçon de captation suffisait souvent, comme on le voit par les orateurs atliques, pour attaquer ct renverser les volontés d’un défunt‘, Il fallait être sans enfants, ou, si l'on en avait, les retrancher de sa famille en abdiquant sa puissance paternelle [APOKERYXIS]; tant qu’ils restaient dans la famille, ils avaient, sur la succession future de leur père, un droit exclusif qui ne permettait point l’adoption d’un étranzer ; en effet, la loi grecque n'admettait pas qu'on pôt avoir d'autre héritier que ses enfants, ct, de même qu’on ne pouvait attribuer son-héritage à un étranger qu’en le revêtant par l'adoption de la qualité de fils, on ne pouvait aussi priver son fils de sa succession qu'en le dépouillant de cette qualité par l'apokeryirs. Cependant l'adoption accomplie entre vifs n’était pas annulée par la survenance d’enfants légitimes à l’adoptant; la succession se partageait alors entre les enfants légitimes ct les enfants adoptifs ’. Il était permis à celui qui n’avait que des filles, d'adopter un étranger, en le mariant ou le fiançant à sa fille #; et à celui qui ne laissait que des enfants en bas âge, de leur substituer par testament un fils adoptif, pour Je cas où ils viendraient à mourir avant leur majorité, ct par conséquent avant d'avoir pu tester eux-mêmes *. Enfin, pour pouvoir adopter, il fallait n'être pas soi-même un enfant adoptif; et Démosthène *” en donne la raison : c’est que les volontés de l’adoptant seraient violées, si son patrimoine passait, par l'intermédiaire de l’adopté, à quelqu’un qu'il n’aurait pas lui-même choisi; d’ailleurs il eût été impolitique de laisser les familles se continuer sans mariages par une série d'adoptions successives.
Nous devons ajouter que : 1° les comptables qui n’avaient pas rendu leurs comptes ne pouvaient ni adopter, ni être adoptés. Leurs biens étaient affectés d’un droit de gage au profit de l’État et ils n’en avaient pas la libre disposition; or, d’une part, l’adopté acquérait un droit de succession sur les biens de l’adoptant; d'autre part, par l'effet de l’adoption, les biens de l’adopté devenaient la propriété de l’adoptant; dans les deux cas, par conséquent, l’État eût été exposé à perdre son gage; — 2° Les enfants de celui qui avait encouru une afimia complète ne pouvaient pas
costr. her. 28 ; Contra, Bunsen, De jure her. Athon. p. 64. — 1? sac. De Hagn. her. 8, 41. — 13 Isae. De Aristarch. Acr. 12. — 14 Demosth. Zn Steph. IL, 14 sqq. — 15 Isae. De Philoctem. her. — 16 Demosth. 1. !. — 17 ]sace, De Philoct. her. 8 67 — 18 Zn Leocharem, & 68, Reiske, 1100. — 19 Isse. De Pyrrh. ler. 6%. — 20 [sac. De Cleonym. hcr.; Lemosth. Za Stephan. 11, 24 sqq.
ADO
être adoptés ; aussi arrivait-il fréquemment que les citoyens, qui étaient menacés d’une condamnation entraînant l’atimia, s’empressaient de donner leurs fils en adoption à d’autres citoyens *. Le décret de condamnation voté contre Archéptolème et Antiphon décide même que, si, malgré cette dernière prohibition, quelque citoyen adopte l'un des enfants des condamnés, il sera lui-même frappé d’atimia; mais il est permis de croire que cette aggravation de sévérité était exceptionnelle, et que, dans les cas ordinaires, la sanction de la loi était seulement la nullité de l'adoption.
Nous avons dit plus haut que l’impubère pouvait être adopté. Ne devait-on pas obtenir alors le consentement de son père ou de son Kyrios ? La négative, soutenue par M. Van den Es *, nous paraît inadmissible. Comment l'adoptant, par sa seule volonté, aurait-il pu faire sortir l’enfant de sa famille naturelle? Aussi nous voyons dans Isée* que Ménéciès n’osa pas demander à son frère de lui donner en adoption son enfant ; il s'attendait à un refus de la part du père, qui, en adhérant à la proposition, se serait lui-même privé de successeur. Quant à l’adopté majeur, il n'avait besoin d’aucune autorisation. Quelquefois, il est vrai, l’adoptant demande aux parents de l’adopté la permission d'adopter leur fils *; mais il ne faut voir, dans cette démarche, qu’un acte de courtoisie, et non pas l'accomplissement d’une obligation juridique.
La loi n’exigeait pour l'adoption aucune forme solennelle, et celles dont on avait coutume de l'entourer n'étaient prescrites que par la tradition et les mœurs“. L’adoption se faisait soit par acte entre-vifs, soit par acte testamentaire (xaxrt daiv roteïcôx) et de manière à ne produire d'effet qu’à la mort du père adoptif. Au premier cas, l’adoptant réunissait, le jour de la fête des Thargélies, ses proches, les membres de sa phratrie [PHRATRIA], et, après un sacrifice commun (met) offert au dieu de la tribu (Zes 8 gearptos), il présentait (eistyew) adopté, en jurant sur l’autel qu’il était citoyen d'Athènes et adopté conformément aux lois; ensuite les assistants votaient (bnzibovro) sur l'adoption, et l’adopté, sile résultat du scrutin lui était favorable, était inscrit, comme fils de l’adoptant, sur le registre de la phratrie d’abord, puis plus tard, avec des formalités moins solennelles, sur les registres du dème de son père adoptif (genreuxiv, Arérapyixdv, xoivèv ypaumatetov) *. Isée * représente ces solennités comme un usage particulier à certaines familles (Éort S’adroïs vdwos 6 aÿzds, etc.), et, bien qu'elles fussent assez généralement observées, il ne faudrait point les considérer comme essentielles à l’adoption; elles étaient seulement utiles pour la prémunir contre les actions en nullité, en l’entourant de l'adhésion de tous ceux qui pouvaient avoir intérêt à l’attaquer*. Si l'on ne vou.ait pas donner d'effet à l’adoplion de son vivant, on pouvait la faire sous forme de disposition testamentaire ; ici encore, il était d'usage d’appeler, comme témoins du testament, ses parents et ses proches ; mais ce n'était pas là une formalité de rigueur, le testament fait sans l'assistance d’aucun membre de la famille n’était point nul pour cela, seulement il était exposé à plus de chances d'attaque et de rescision ®. L’adoptant pouvait par testament adopter non-
21 Lsse, De Aristarchi hered. 17; Bekker, Anecd, gr. 247, 10, Acschiu. /n Ctesiphont. 2,94. — *3 De jure fam. ap. Athen. p. 92, 94. — #% De Meneclis hered. 10 et 91. — % lisse. De Apollod. her. 14; Demosth. In Boeotum, 10, Reiske, 1601. — 25 Contra, In. Bunseo, L. l. — 16 Isac. De Menecl. her. 14; De Apoled. her. 15-17; Demosth. C. Afacart. 19-14, 82, — 27 L. 1. — 38 Isse. De Astyph.
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seulement un enfant simplement conçu, mais même ün enfant qui était encore dansle néant. Ainsi le père qui n'avait que des filles adoptait quelquefois par acte de dernière volonté le fils qui naîtrait de l’une de ses filles, en appelant ce petit-fils, très-incertain, à continuer sa personne. L'adoption pouvait avoir lieu même après la mort de l’adoptant : si quelqu'un mourait sans laisser de postérité, le parent le plus proche devait, par une adoption posthume, donner un de ses enfants pour fils adoptif au défunt, afin que son nom ne s'éteignit pas, que sa maison, sa tombe et l’autel de ses dieux ne fussent pas abandonnés %, L’archonte éponyme [ARCHON] était chargé de faire exécuter la loi par les parents récalcitrants. Pour l'adoption dans le cas où le défunt ne laissait que des filles, nous renvoyons aux arlicles MATRIMONIUM, SUCCESSI0. Dans le cas d’adoption testamentaire et dans le cas d’adoption après la mort de l’adoptant, il y avait encore inscription sur les registres de la phratrie et du dème. Sculement, l’inscription était alors requise par l’adopté luimême, ou, s’il était mineur, par son KYRIOS. Lorsque des contestations surgissaient, elles étaient jugées par les tribunaux ordinaires.
Nous arrivons aüx effets de l'adoption. Ils se réfèrent soit au droit privé, soit au droit public et religieux. Relativement au droit privé, il y a d’abord pour l’adopté changement de famille, mais seulement quant à la branche paternelle : les liens civils qui unissaient l’adoplé à son père et aux parents de son père, sont rompus; mais il conserve tous ses droits dans sa famille maternelle : nul ne peut sortir par l’adoption de la famille de sa mère (pntpos oùDets 2criv ëxro{ntos) . Il devient héritier légitime et nécessaire de l’adoptant, et celte qualité d’héritier, bien plus étendue qu’à Rome ou dans les législations modernes [nEREs], implique la continuation la plus complète de la personne du défunt : ainsi l’adopté acquiert, comme éléments de l’hérédité (xXñeo:), non-seulement le patrimoine (oèc{x), mais encore le nom du défunt, tous ses droits de parenté, ses dignités et ses honneurs (zçoëôpte, cirnsis dv rpuravelw, etc.), de même qu’il succède à son afimia®#; si l’adoptant laisse une fille, elle est aussi considérée comme faisant en quel- | que sorte partie de la succession [erIKLeros], et l’adopté est, en conséquence, tenu de la pourvoir, soit en la dotant, soit en l’épousant lui-même [successio]; par la même raison, c’est à lui qu’incombe la tutelle des enfants mineurs nés après l’adoption et laissés par l'adoptant *; enfin, parmi les charges de l’hérédité, il faut comprendre l'obligation de pourvoir aux funérailles du défunt et d’accomplir tous les devoirs religieux envers ses mânes (rà voutts." ueva). Il faut remarquer enfin que l'adoption peut être partielle, c’est-à-dire qu’on peut instituer quelqu'un héritier, ou, en d’autres termes, l’adopter pour une quote-part de sôn patrimoine, le surplus demeurant aux héritiers aû intestat* ; mais un simple legs à titre particulier ne suffirait pas pour constituer une adoption, car le légataire particulier ne continue pas la personne du défunt, :
Nous venons de voir que, si l’adopté acquérait dans la famille de son père adoptif tous les droits qui auraient appartenu à l'enfant né en mariage, il perdait, d’un autre
her. 8, 13; ef. Demosth, Ado. Neaer. 59 sqq. — ® 1sse. De Astyph. her. 11-13. — 30 Isae. De Apollod. her. 31, 44; Demostb. Adv. Macart. 74 sqq.; Adv. Leochar. 43.— 31 Isse. De Apollod. her. 25. — 33 Isae. De Dicaeog. her. 47 ; Xenoph. Hellen. VI, 354. — 33 Isse. De Aristarch. her. Argum.; De Dicaeog. her. 10. — 5t Isae. De Dicaeog. her. 6,
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côté, tous les droits dont il jouissait précédemment dans sa famiile naturelle *
Les effets de l’adoption ne sont pas irrévocables ; les Grecs n'avaient point admis que cette parenté civile dût, pour imiter la parenté naturelle, être indissoluble comme el'e. L'adoption peut être rompue, non-seulement du consentement des deux parties, comme un contrat ordinaire, mais encore par la seule volonté de l’une d'elles: d'abord, par la volonté de l’adoptant, qui peut, si l'adoption s’est faite par testament, révoquer ce testament et, si elle a eu lieu entre-vifs, abdiquer sa puissance paternelle ; enfin par la volonté de l’adopté, qui peut retourner dans sa famille naturelle à la seule condition de laisser des enfants issus de lui dans sa famille adoptive *.
Il est évident que, dans ce dernier cas, l’adopté ne pouvait pas conserver, non plus que dans les premiers, les avantages que l’adoption luiavait promis. Démosthène prétend, cependant, que la pratique athénienne était en sens contraire *. Mais il ne faut voir dans son affirmation qu'un argument de plaideur aux abois, et les tribunaux n'en tinrent aucun comple *. P. Gine. E. CaiLremer.
IT. Chez les Romains. — L'adoption, dans le sens large du mot, qui comprend Îl’ADROGATIO d’une personne sui juris et l’adoption proprement dite d’une personne alent Juris, est l’acte par lequel un père de famille introduit volontairement un étranger, extraneus, cognat ou non, sous sa puissance paternelle et au rang de ses enfants. L'adopté devient membre de la famille de adoptant, et acquiert tous les droits d’héritier sien, d’agnat, de gentils et de cognat [AGNATI, GENS, FAMILIA|, tant que dure l’adoption; mais si elle est dissoute par l'émancipation, tous ces droits s’évanouissent, sans qu’il reste à l’adopté dans la famille adoptive, les droits que le préteur a réservés au sang sous les noms de possessions de biens unde hberi et unde cognati [ueres]. Réciproquement, tant que dure l'adoption, l’adopté perd tous ses droils dans sa famille naturelle ; mais il y retrouve au moins ses droits de lber et de cognat, quand l’adoption est dissoute.
Les dignités de l’adopté ne sont nullement atteintes par
‘l'adoption : : ainsi un sénateur adopté reste sénateur *.
L'adoption eut toujours une importance particulière dans les mœurs romaines ; non-seulement les grandes familles tenaient, pour des motifs aristocratiques, à une institution qui soutenait leur perpétuité, mais tous les Romains y attachaient le plus grave intérêt religieux, afin que les sacra domestica et gentiliaa ne fussent pas interrompus{sacRA]. En effet, l’adopté perdait toute participation ‘à ceux de sa famille naturelle, tandis que toutes les choses sacrées de la famille adoptive lui devenaient communes. 11 gardait seulement son prénom intact, mais à Ja place de ses noms de gens et de famille, il prenait ceux de la gens et de la famille adoptive, ajoutant seulement à la suite son an-
35 Hermann a cependant soutenu que, malgré l'adoption, l’adopté pouvait encore ” succéder à son père naturel, ct, pour justifier cette proposition, il a cité deux passsges de Démosthène : Zn Phoenip. 21, Reiske, p. 1049 ; Zn Afacart. 76 et 77, Reiske, 1076 et 1077. Mais les raisonnements que l’on tire de fragments plus ou moins ambigus ne peuvent prévaloir contre ce texte si formel d'Isée : Ojfus réross éxraintog yevéuevog lxnpovépmoe 103 ofxcu Gdev Luxvinôn, De Astyph. her. & 33: Annuaire de l'assoc. pour l'encourag. des études grecqg. 1870, p. 28-30. — 36 Isne. De Philoctem. her. 44. — 41 In Theocrinem, 8 21, R. 1331, — 38 Noucérwy Otxaetv to cirmcintéy pékuy dzootcpsichar tüv ypnuätuv, Dem. eod. loc. R. 1332. — BiBioanaruie. Petit, Leges Att. VI, 6; Blanchard, Sur les adoptions à Athènes (Rec. de l'Acad. des Inscript. XI, p. 68); W. Jones, Trad. et commentaire d'Isée, au t. IX ses œuvres ; C. Bunsen, De jure hereditario Atheniensium, Gotling. 1813, p. de 55 et s.; F. Gans, Das Erbrecht in weligeschichtlicher Entwickelung. Berlin, 1834, t, I,
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cien nom de famille comme surnom, avec la terminaison anus. Ainsi le fils de Paul-Émile, adopté par les Scipions, prit le nom de Publius Cornelius Scipio Aemilianus; Octave, après son adoption par César, se nomma C. Julius Caesar Octavianus. On voit que l’adoption entraînait toujours une mintna capitis deminutio |cAPUuT], même lorsqu'elle s’appliquait à nne personne alien: juris; l’adopté perdait ses droits dans la famille qu’il quittait.
La puissance paternelle [PATRIA POTESTAS] étant particulière au peuple romain, l’adoptant et l’adopté devaient être citoyens; l'adoption d’un Latin était nulle, car elle aurait constitué un moyen détourné de lui donner le droit de cité. De même un affranchi ne pouvait être adopté que par son patron“, car l’adoption par un étranger aurait fraudé ses droits; d’ailleurs l’adoption ne faisait pas d’un affranchi un ingénu. L'adoption d’un esclave par son maître ne le rendait pas non plus ingénu, mais elle lui conférait la liberté, puisqu'elle en faisait un fils de famille ; telle était du moins l'opinion de Caton, suivant les Institutes de Justinien “. 11 en était de même pour l’esclave adopté par un étranger, du consentement de son maître *. L’esclave jouissait ici de plus de faveur que le Latin, puisqu'on pouvait adopter l’un et non l’autre; mais cette anomalie s'explique lorsqu'on songe que, par l’affranchissement, le maître pouvait toujours faire de son esclave un citoyen romain, tandis que les particuliers n’avaient en nulle occasion le droit de faire un citoyen d’un pérégrin [PEREGRINUS).
Les femmes ne pouvaient adopter, puisqu'elles n’avaient pas la puissance paternelle. Mais, en 291, Dioclétien et Maximien permirent à une femme d'adopter un fils de son mari (privignus) comme son fils légitime, autant qu'il en pouvait résulter d'effet civil entre elle et lui, pour la consoler des enfants qu’elle avait perdus “.
L’impuissant (spado) pouvait adopter *, de même que le célibataire; Juslinien seulement décida que le castrat ne le pouvait pas Y.
L'adoption devait être évidemment consentie par l’adopté s’il était sui juris. On a douté de la nécessité de ce consentement pour le cas où l’adopté était aient juris, et donné en adoption par son propre père. Cependant Justinien déclare que l’ancien droit permettait au fils de famille de s’y refuser “
L’adoptant pouvait, à son choix, recevoir l’adopté comme fils ou comme pelit-fils, et, dans ce dernier cas, tous les enfants du premier degré de l’adoptant devenaient les oncles de ladopté, à moins qu'un d’entre eux n’eût consenti à lui tenir lieu de père; mais il fallait son consentement exprès, «afin qu'on ne lui imposât pas malgré lui un héritier sien *’. »
L’adoptant pouvait à son tour redonner l’adopté en adoption à un tiers; il pouvait aussi l’émanciper; mais
p. 383 et s. ; C. de Boor, L'ber das attitches Intestaterbrecht als Prolegom. su d:r Rede gegen Macartatus, Hamburg, 1838, p. 84 ets. ; Meicr et Schümann, Der attische Process, Halle, 1824, p. 435 et s. ; Ch. Giraud, Du droit de succession à Athénes. Paris, 1842 (Revue de législation, t. XVI, p. 97 ets.); Schneider, De jure heredit. Atheniensium, Munich, 1851 ; Schômann, Opusc. academica, Berlin, 1856, t. 1, op. 10 (De phratriis atticis; ; Van den Es, De jure familiar. apud Athenienses, Lexde, 1864, p. 78 et s.; E. Caillemer, Le droit de tester à Athènes, Annuaire de l'association pour l’encourasement des études grecq. 1870, p. 49 et s.
39 L. 35 De adopt. 1, D. 7. — #0 Ulp. fr. 15,8 3, et fr. 46, De adopt. Dig. I, 7; Dioclet. et Max. C. 3 Cod. Justin. De adopt. VII, 48. — b1 I, 31, 8 12. — #2 Aul. Gell. V, 19; Justin. C. 1, 8 10 De Latin. libert. VI, 6. — 3 L. 5 De adopt. VUI, Cod, Just. 48. — 8 Ulp. VII, leg. 6 ; Gaius, 1, 103. — #5 Instit. De adopt. 1, tit. XL, 8 9. — 46 L. 10, Pr. Cod. Just. eod. — #7 Inst. Just. 11, $ 7 ; cf. Gaius, Ll, 124,138.
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une fois sorti de sa puissance, l’adopté n’y pouvait plus rentrer par une adoption nouvelle “.
Il s'élevait une question dans l’ancien droit : l’adoptant devait-il être plus âgé que l’adopté, de façon à ce qu'il eût pu être son père ? Dans l'adoption de Clodius par M. Fonteius on avait passé par-dessus cette condition, et l’adoptant était plus jeune que l’adopté. Cicéron s’en plaignit comme d’une violation du droit*. Du temps de Gaius ® la question était encore controversée. Mais les jurisconsultes postérieurs, notamment Ulpien et Modestin, la décidèrent dans le sens de la nature, que l’adoption, selon les Romains, devait imiter, et voulurent que l’adoptant eût au moins une pleine puberté (plena pubertas), c’est-à-dire dix-huit ans de plus que l’adopté"t,
Après ces observations applicables à l'adoption en général, à ses conditions et à ses conséquences, arrivons à l’acte lui-même et aux formalités qui le constituaient. A cet égard, on distinguait deux espèces d'adoption, suivant qu'il s'agissait des personnes sui ou alieni juris. L’adoption des personnes sw Juris portait le nom particulier d’adrogalion [ADROGATIO]. Nousallons parler ici de l'adoption proprement dite, dans laquelle le futur adopté est un fils de famille.
Les formalités de l’adoption se décomposent en deux opérations successives : 1° faire sortir le fils de famille qu'on veut adopter de la puissance de son père naturel; 9% le faire entrer sous celle du père adoptif. Ces deux actes s’accomplissaient au moyen de fictions. Pour faire sortir l'adopté de la puissance de son père naturel, on procédait à peu près comme pour l'émancipation, c’est-à-dire qu'on profitait de la disposition de la loi des Douze Tables, suivant laquelle le fils mancipé trois fois et les autres enfants mancipés seulement une fois étaient libérés de la puissance paternelle (MANCIPATIO]. Le père naturel le mancipait donc, ordinairement, à l’adoptant lui-même. Les deux premières mancipations, s’il s'agissait d’un fils, étaient faites cortracta fiducia et suivies chacune d’un affranchissement. Mais après la troisième (ou après l’unique mancipation, s’il s'agissait de filles ou de petits-enfants) s’arrêlait la ressemblance avec l’émancipation ; l’enfant était libéré de la puissance paternelle de son ancien chef, et passait in mancipio
relativement à son acquéreur, puis au père auquel celui-ci l'avait rémancipé. Il fallait qu’à ce mancipium succédât la puissance paternelle de l’adoptant. Au lieu d’affranchir encore, les parties se présentaient devant le magistrat (in jure), devant le préteur à Rome, ou le président en province, et l’adoptant montrant l’adopté disait : Ato hunc hnminem esse filium meum. C'était comme le commencement d'un procès; mais le père naturel ne contredisant pas, le procès n’allait pas plus loin, et il ne restait au magistrat qu'à prononcer l’addiction (addicere) de la propriété en faveur de celui qui s’en était prévalu. Cette procédure fictive, qui s’appliquait à toute sorte de déclarations d'état et de translations de propriété, s'appelait CESSIO IN JURE. C'est à cause d'elle qu'on a pu dire que cette adoption avaitlieu par le pouvoir du magistrat (imperio magistratus"). Justiniensupprima ces formes compliquées; ilsuffit désor-
8 Paul. fr.37, 8 1, Dig. De adopt.1, 7. — 4 Pro domo, 14. — 801, 106. — 61 L. 45, 883,16,40,81 De adopt. I, D. 7. —62 Gaius, 1, 98, 134. — 88 Instit. I, 12, 8. — 86 Theophil. Ad Znst. Just. LL, 4,844. —65 L. 10 Cod, tit, cit. —%8 V, C. 5 Cod. Just. De adopt. «t Up. fr. 29, 8 3 De inoff. test. V,9, Dig. — Biscivonarnis. C. T. A. De Scheurl, De Juris Romanorum antiqui modis liberos in adoptionem dandi, Erlangen, 1850; E.Hassold, Synopsis variarum immutationum et ambitus et acquisitionis solutionisque patriae roman 3e polestatis, Onoldi, 1833; Lange, Romische Alterthümer, 1, 8 32. Berlin, 1865, ® éd. 1861; Becker-Marquardt, Rômische Alterthümer, Il, 1, 392, 393 ; 11, 3, 190-
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mais de la comparution et de la déclaration des parties devant le magistrat compétent, l’adopté présent et consentant *.
L'adoption ne produisait pas toujours des effets avantageux à l’adopté : l’adoptant pouvait l’exhéréder, l’émanciper, et dans ce dernier cas, comme nous l'avons dit, il perdait tous ses droits de succession dans sa famille adoptive, pour n’en retrouver que d’imparfaits dans sa famille naturelle. Le sénatus-consulte Sabinien, dans la vue de favoriser le développement de la population, avait essayé de remédier à cet inconvénient, en décidant que lorsqu'un père de trois fils en donnerait un en adoption, le père adoptif lui laisserait nécessairement au moins le quart de sa succession ©. Justinien alla plus loin : il détruisit en quelque sorte les effets de l’ancienne adoption, sauf pour le cas où l’adoptant serait un aïeul de l’adopté. Mais au cas où l’adoptant serait un étranger, il décida que l’adopté resterait daps sa famille et sous la puissance de son père naturel, et que l'adoption lui conférerait seulement un droit à la succession ab intestat du père adoptif *. Ce genre d’adoption a été nommé par les commentateurs adoptfio minus plena. Une autre adoption imparfaite est celle que Dioclétien et Maximien ont permise, comme il a été dit, à des femmes, pour remplacer les enfants qu’elles auraient perdus. L’adoptante ne peut avoir ici de puissance paternelle sur l’adopté; mais celui-ci acquiert des droits de succession, et peut même au besoin intenter la querela inofficiosi testamenti 5%, EF, Baupry.
ADOPTIO TESTAMENTARIA. — I. Pline l’Ancien !
donne ce nom à une espèce d'adoption assez fréquente dans les derniers temps de la République, mais dont les jurisconsultes romains ne nous ont pas parlé, au moins sous ce titre. L'exemple le plus célèbre est le testament de César adoptant Octave : Zn ima cera C. Octavium etiam in familiam nomenque adoptavit ?, Le plus ancien connu est celui que cite Pline d'un certain Pomponius Salutio, adopté ainsi dans la famille des Scipions. Cette adoption, qui a donné lieu à beaucoup de discussions parmi les modernes, paraît avoir été d’une nature essentiellement honorifique. L’adopté ne tombait pas sous la puissance paternelle de l’adoptant, puisque ce dernier était mort quand elle produisait son effet; par conséquent, il ne devenait pas son héritier sien et ne contractait pas avec sa famille les liens de l’agnation, et n’avait droit sur les biens de l’adoptant qu’autant que l'adoption avait été accompagnée, comme dans le testament de César, d’une institution d’héritier. Le seul effet était donc de permettre à l’adopté de porter le nom de l’adoptant et de se dire son fils (adsumere in nomen). Octave, qui vivait dans des conditions exceptionnelles, se servit de l’adoption testamentaire de César pour faire rendre par les curies un PRIVILEGIUM qui l’adrogeait à l'illustre mort; mais on ne connaît pas d’autre exemple où l'adoption testamentaire ait eu l’adrogation [ADROGATIO] pour conséquence. Les premiers empereurs firent un fréquent usage de cette sorte d'adoption : c’est ainsi que le testament d’Auguste adopta Livie et Tibère *. Au temps des jurisconsultes classiques, l’adoption testamentaire était
196, Leïnzig, 1826 ; Puchta, Cursus instilut. ILE, p. 15% et sqq. 5e éd, 1856 ; Du Caurroy, {nstitutes de Justinien traduites et expliquées, Paris, 1854, 8° éd, I, n. 168 et s.; Ortolan, Explication historique des Instituts de Justinien, 6° éd. Paris, 1857, 11, p. 107 ets.; de Fresquet, Trailé élémentaire de droit romain, Paris, 1555, 1, p. 14!ets.
ADOPTIO TESTAMENTARIA. ? His(. nat. XXXV, 2, 2. — 3 Suet, Caes. 83. — 3 Appian. Bell. civ. LI, 94. — * Surt. Aug. 101 ; Tac. Ann. I, 8, 14. — Einciocra- Pme. Cujas, Observ. VII, 7; Rein, Privatrecht der Rômer, p. 80, Leipzig, 185%; Walter, Geschichte des rüm. Hechts, 3° éd. Ronn, 1860, n. 543, 11, p. 154.
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déjà tombée en désuétude et remplacée par l'institution d’héritier sous condition de porter le nom du testateur, qui produisait les mêmes effets, et n'était en réalité que la même chose plus exactement nommée. F. Baupry.
ADORATIO, Hpocxuwnotw. — I. Les pratiquesextérieures du culte tiennent la plus grande place dans les religions anciennes. On peut dire qu’elles furent la religion même, tant que l’on ne vit en elles que des règles à suivre pour apaiser le courroux des dieux ou se concilier leur faveur; et lorsque les meilleurs esprits se furent élevés au-dessus de cette idée d'échange et d'engagement réciproques entre les dieux et les hommes, tous les signes de la piété n’en conservèrent pas moins une extrême importance. Quand un Grec ou un Romain s’adressait à une divinité, quand il s’approchait de son sanctuaire, de son image ou de son autel, non-seulement les paroles qu’il prononçait n'étaient pas employées indifféremment, mais dans tous ses actes et dans ses moindres gestes, il obéissait à des prescriptions minutieuses dont l’origine était perdue pour tous, mais dont personne ne songeait (il en fut ainsi au moins pendant bien des siècles) à mettre en doute lu sainteté el l'efficacité éprouvées. L’adoration consistait surtout dans l'attitude et les mouvements du corps manifestant la crainte, l'amour, la reconnaissance envers les dieux par les mêmes moyens qu’on les eût exprimés vis-à-vis des hommes. Nous pouvons mettre à part, pour en parler ailleurs, tout ce qui se rapporte aux vœux, aux sacrifices, aux prières, aux supplications [VOTA, SACRIFICIUM, PRECES, SUPPLICATIO |]; en dehors des rites suivis pour implorer les dieux ou pour leur rendre grâces, il reste ce qui constitue proprement l’adoratio dans le sens antique de ce mot, le salut qui leur était adressé par un geste de la main, par le
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Fig. 116. Adoration d'un herimes.
baiser, par l'inclinaison de la tête ou du corps tout entier.
L'usage, dont la Bible offre plus d’un exemple ‘ et qu’on trouve répandu chez tous les peuples orientaux, d’approcher la main droite de la bouche et d’envoyer un baiser à la personne divine ou humaine que l’on voulait honorer, cet usage fut général aussi chez les Grecs et chez les R3mains. C'était le premier témoignage de respect envers les
ADORATIO. 1 Job, 31, 26; Reg. AN, 19, 18. — 2? Lucian. De sacrif. 12; Id. De salt: 11; Minuc. Felix, Oct. II, 5. — 3 Apul. Apol. 56; Id. Florid. 1 ; Theophr. Char. 16; Tertull. Jejun. 16; Clem. Alex. Séromat. VII, &; Arnob. lib. I, p. 13, éd. Hambg. — % Dem. encom. 49. — 5 Apul. Afet. IV, 28, p. 155, Elmenh ; Plin. Æist, nat, XI, 45; XXVUITI, 2,23; Quiatil. Inst. or. XI, 3. — 6 Gerhard, Uber Hermenbilder, Abh. d. Berlin. Akad. 4853 ; et Gesamm. Abhandl. 1868, pl. xzv. — 7 Clarac, Afus. de sculpt. pl. cexxiv, a, 36 a ; Frôhner, Notice de la sc. antig. n. 8 ; Lebas, Monum. dell’ Inst. rom. IV, pl. xx; et Annal. del. Inst. 1845, p. 234; et Voyage arch. en Grèce, Mon. figurés pl. cexxiv; Archäol. Anzeiger, 18590, pl. xxxvint, p. 417, —
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dieux, et le moindre qu’on pût offrir, à défaut de dons et de sacrifices ?. Celui-là était réputé impie qui passait sans donner au moins cette marque de révérence devant leurs simulacres ou devant les temples, les chapelles et édicules abritant leurs images, que l’on rencontrait à chaque pas ?. Dans le récit de Lucien *, Démosthène, déjà aux mains des émissaires d’Antipater, se donne la mort en portant le poison à sa bouche : il trompe ses gardiens qui croient lui voir faire le geste de l’adoration pour saluer Neptune dans son temple. Plusieurs auteurs décrivent ce geste avec plus de précision en ajoutant qu’on appuyait sur le pouce le premier doigt, ou qu’on n'’ouvrait que légèrement la main 5. Ce geste est assez clairement indiqué dans un certain nombre de monuments. Ainsi, dans une pein- Lure de vase grec où l’on voit (fig. 146) un jeune homme et une jeune femme saluant de cette manière un hermès‘; ainsi encore dans plusieurs sculptures :
la figure 117 est tirée d’un bas-relief de la belle époque de l’art, trouvé à Gortyne en Crète, actuellement au Louvre’. Le personnage qui y est représenté fait le geste de l’adoration en présence de plusieurs divinités, reconnaissables à leurs attitudes et à leur stature beaucoup plus élevée que celle de l’adorant.
C'est encore le même geste que font deux personnages, vraisemblablement une prêtresse et un joueur de flûte qui s’approchent d’un autel pour sacrifier à Cybèle, daus un autre bas-relief grec du même Musée (fig. 447, p. 360). On le retrouve encore dans d’autres monuments, auxquels nous renvoyons ?.
Les morts ensevelis sous la terre étaient considérés comme des êtres divins, et recevaient un culte dont leur tombeau était le lieu consacré. On ne doit pas s’élonner
de voir ceux qui les invoquaient avec D 1 se
des présents et des sacrifices, les saluer ’ KE
Fig. 117. Geste d’aduration.
ture de vase où est représenté Oreste s’approchant du tombeau d’Agamemnon (fig. 41148). Quelquefois, à côté de personnages dont les doigts sont repliés, on en voit d’autres dans les monuments tenant une main ou les deux mains ouvertes et tendues; et, en effet, ce dernier mouvement, qui inäique plus particulièrement l’invocation et la prière, devait succéder d'ordinaire immédiatement à celui de l’adoration et se confondre souvent avec lui. Dans un bas-relief de Paros, ici en partie reproduit (fig. 449), on voit à l’entrée d’une grotte où sont réunies les images de Cybèle, de Pan, des Nymphes et d’autres divinités, une foule pressée d’adora-
aussi avec le geste de l’adoration. Ainsi (( :
ce geste est bien indiqué dans une pein-
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Fig. 118. Adoration devant un tombeau.
8 Clarac. Musée de sc. pl. cexiv. 256; Frôhner, Motice de ta sculpt. antig. n. 545; Muller-Wiescler, Denkm. d. alten Kunst, 1, pl. Lxut, n. 8145, — 9 Afarm. Oxoni. pl. xivu, u, 116; Visconti, A/us. Worslei. ed. Labus, 8e, pl. 1; Afus. Pio-Clement. t V, pl. xxv1; Caylus, Aec. d'antiq. t. II, pl. vu, n. 3; Labus, Afus. di Mantova, 1, pl. x; Afus. Borbon. vol. IX, tav. z11; Muller-Wieseler, L. £. 11, pl. Lxi, n. 786 ; Gerha:d, Ant. Bildwerke, pl. ex; R. Rochette, Mon. ined. pl. xxx1v; Panofka, Asklepios, pl. 1v, 1.— 19 R. Rochette, Mon. inéd. pl. xxx1; Millingen, Vas. pl. xvi. — 11 Stuart, Antig. of Athens, t. Vi, ch. vi, pl. v; Muller-Wieseler, £. d I, pl. ex, n. 816.
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teurs; parmi ceux-ci l’un porte la mainà la bouche ; d’autres la tiennent ouverte et dirigée vers le groupe des dieux comme pour leur envoyer leurs baisers (jacere oscula); une femme est agenouillée. Cette posture n'était pas habituelle aux Grecs dans l’adoration. Elle paraissait le signe d’une dé-
Fig. 119. Adoration et supplication.
votion exagérée?, peu digne d’un homme libre et convenant moins aux mœurs de la Grèce qu’à celles des Barbares, dont elle était imitée. Plus d’un ouvrage de l'art antique offre cependant l’image de suppliants tombant à genoux au pied des autels ou embrassant les statues des dieux; mais ces représentations de l’art, aussi bien que les passages des auteurs où se trouvent des expressions correspondant à cette attitude (rcocximrev, yoruneteïiv, youvétecüar) peignent des siluations bien différentes : il ne s’agit plus là de la simple adoration.
Dans l’adoration proprement dite, le geste de la mainétait seulement accompagné d'ordinaire d’une légère inclinaison de la tête %; mais la piété ne se contentait pas toujours d’une révérence si peu marquée : les dévots qui s’arrêtaient volontiers dans tous les lieux consacrés ‘, s’approchaient des idoles, dont ils baisaient le visage, ou les mains, ou les pieds ‘, souvent tout usés par les lèvres de leurs adorateurs. Quelques-uns allaient jusqu'à se prosterner pour baiser le seuil ou le pavé des temples; toutefois, dans les exemples qu'on peut tirer des auteurs *, comme dans ceux qu'offrent les monuments, il est difficile de distinguer ce qui appartient proprement à la prière ou aux actions de gräce, de l’adoration qui en était le préliminaire. De même nous ne saurions dire si les Romains faisaient suivre la simple adoration, du rite, usitéchez eux après la prière, de tourner sur soi-même en se dirigeant vers la droite ". Ottfried Muller a cherché l'origine de ce rite, qui ne se relrouve pas chez les Grecs, dans la science augurale des Étrusques, mais les explications données à ce sujet restent douteuses pour la critique moderne, comme elles l'étaient déjà pour les anciens *.
Quoique aucun écrivain ne nous ait renseignés sur ce point, nous pouvons conjecturer d’après les monuments que les formes de l’adoration chez les Étrusques ne diffé-
raient pas de ce que nous avons constaté chez les Grecs et :
chez les Romains. Nous citcrons pour exemple une peinture
12 Tbeophr. Char. XVI, 1; Piut. De superst. 3; Diog. Lacrt. VI, 37. — 13 Hieron. In Jiufin. — 15 Luer. V, 1197: Apul. Florid. 1. — 15 Lucr. 1, 317; Cic. Verr. WI, 6, 43; Ovid. Afet. VII, 631 ; Prudent. Zn Apoth. 523. — 16 Ovid. Afef, 1, 375; Tib. El. V, 46; Juv. VI, 47; Acta Martyr. p. 10. — 17 Plin. Aist. nat. XI, 45, 251; Plut. Macell. 6; Plaut. Curc.., 69; Tit. Liv. V, 21; Val. Flacc. VIII, 246; Suet. Vüell. % cf. C. Inse. gr. 5980; Stat. Thcb. VI, 215. — 18 Plut, Num. 14; 0. Muller Etrus£.il, p.139. — 19 Aonum. del. Inst. arch., 1859, tav. xxx. — 20 Plut. Them. 27; Herod. VII, 136 ; Xeu. Anab. II, 9, 13; Corn. Nep. Conon, 3; Curt. VIII, 5. — 21 Arrian. Anab, 1V,10 et sq. ; Plut. À ler. 54 et sq. : Justin. XII. 7; Curt. VI{L, 5 et sq. — 22 Plut. Demet. 13 et sq. ; Athen. VI. p. #53.— 129 Tit. Liv. XXX, 16. — 2% Cie. Ad Q. Fr. 1,1; Ad Allier, V, 21, 7 ; Suct. Aug. 52; Tac, Aun, 1, 10; Philo, Leg. ad Caium.
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murale d'un tombeau de Cere, actuellement au Louvre *, où l’on voit (fig. 120) un homme debout près d’un autel qu'il touche de la main gauche, tandis que la droite est levée et que les doigts en sont repliés; au contraire, dans d’autres monuments étrusques où divers personnages sont occupés de cérémonies religieuses, la main ouverte et’ dirigée vers le ciel est vraisemblablement le signe ordinaire de l’invocation.
IT. La coutume des coursasiatiques d’adorer les rois en leur rendant les mêmes hommages qu'aux dieux, Car nous n’avons pas à parler ici de toute autre manière de saluer [SALUTATIO], fut toujours repoussée par les Grecs comme une humiliation insupportable *, jusqu’au temps où Alexandre, conquérant de lu Perse et successeur des grands rois, eut imposé à ceux qui l'avaient aidé à vaincre Îles mœurs des vaincus®!. Vingt ans plus tard, Démétrius Poliorcète recevait dans Athènes même les honneurs divins *. Les Romains aussi, tant qu’ils furent libres, méprisèrent comme digne des Barbares l’acte de se prosterner devant un homme pour l’adorer *. Les provinces soumises à leur domination, qui étaient déjà façonnées à de pareilles mœurs, donnèrent, dès avant l'empire, l’exemple de diviniserles maîtres qui leur venaient de. Rome * ; les premiers césars acceptèrent et organisèrent régulièrement, même en Italie, le culte officiel qui leur était rendu [AuGuSTALES]. Vitellius, sous Caligula, quand il revint de Syrie, imagina, pour échapper à la disgrâce de l’empereur, de l’adorer en personne, en imitant tout ce que faisaient devant les images des dieux ceux qui leur adressaient des vœux : ce ne fut pas la seule fois que Caligula permit qu’on l’adorât *. Après lui, Claude se refusa aux adorations *; Héliogabale les exigea au contraire, mais Alexandre Sévère *, dès qu'il monta sur le trône, en abolit l'usage, depuis souvent rétabli, et qui finit par devenir, à partir du règne de Dioclétien, le cérémonial ordinaire de la cour *. Toutes les personnes qui étaient introduites en présence de l’empereur devaient s'agenouiller devant lui; mais les dignitaires des grandes charges de l'empire *, ou ceux qui étaient honorés d’une faveur toute particulière étaient seuls admis, après s'être prosternés, à toucher la pourpre impériale et à en approcher leurs lèvres ®Ÿ (purpuram adorare, attingere, contingere). Une mosaïque, qui existe encore dans l’église (aujourd’hui mosquée) de Sainte-Sophie, à Constantinople”, offrel’image (tig. 121), de l’empereur Justinien prosterné devant le trône
Fig. 120. Etrusque adorant.
IL, p. 567, 568, ed. Maugey. — 35 Suet, Vif, 2; Dio Cass. LIX, 4, 27; Philo, L. L. p. 562. — 26 Dio, LX, ñ. — 27 Lamprid. AL. Sev. 18. — 3% Eutrop. IX, 26; Aur. Vict. Caes. XNXXIX, 4; Amm. Marc. XV, 5,18; Zonar. Ann. 11, 12, 31; Cod. Theod. VI, 8, 1 ; J. Lyd. De magist. 1, 4. — 29% Notit. Dign. ed. Bôcking, I, p. 54, 58, 60, 69, 456. — 30 Amm. Marc. XV, 5, 18; XXI, 9, 85 Vales: Ad À. [. ; Chrys. Ad pop. Antioch. Or. X1:; Euseb, Vif. Const. IV, 57. — 81 Salzenberg, Altchrist. Baudenkm. in Con:tantinop. pl. xxvi — Bisciocuarmis. J, Lipsius, Ælecta, Il, 6; Brissonius, De formulis, 1, c. 11 ets.; Browerius a Niedeck, De adorationibus, Amstel. 1713, et in Poleni Supplem. ad Thes. antig. 11; K.F. Hermann, Gottesdienst. Alterthümer, $ 21; Valesius Ad Amm. Afarcell. XV, 5, 18; Gothofred. Ad Cod. Thecud, Y1, 8, De pracpos. sacri cubiculi.
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de Jésus-Christ, précisément comme se prosternaient devant lui les grands de sa cour; car les empereurs chrétiens ne renoncèrent pas à ces hommages, malgré leur signification païenne qui n’était pas oubliée. Ils conservèrent ceux qui s'adressaient à leur personne et ne supprimèrent que l’adoration des images impériales dans les temples ou dans les camps; on sait, en effet, que les portraits des empereurs attachés aux enseignes partageaient le culte rendu aux aigles par toute l’armée [siGNA]J. E. Saczio.
ADRASTEA [RuUEA-CYBELE, NEMESs!IS].
ADRASTUS, ’ASpuotos, "Aôenstos. — Adraste, roi d'Argos, un des héros du cycle thébain. Il était de la race des Amythaonides, et de la famille des Biantides, l’une des trois qui se disputaient la prépondérance dans la cité. Vaincu par AMPHIARAUS et les Mélampides, il fut contraint de quitter Argos et se retira auprès du roi de Sicyone, Polybe, son grand-père maternel, dont il épousa la fille, et devint ensuite l'héritier ‘, Plus tard, réconcilié avec Amphiaraüs, à qui il donna en mariage sa sœur Ériphyle, il revint régner à Argos. Polynice, fils d'Œdipe, forcé de quitter Thèbes lorsque son frère Etéocle en devint roi, et Tydée [Tvy- DEUS), fuyant l’'Étolie à la suite d’un meurtre, cherchèrent l’un et l’autre un asile chez Adraste et se rencontrèrent la nuit à la porte de son palais, où ils se prirent de querelle. Le roi les fit introduire, et voyant l’un vêtu de la dépouille d’un lion, l’autre de celle d’un sanglier (ou peut être portant les images de ces animaux peintes sur leurs boucliers), il reconnut l’accomplissement d’un oracle qui lui avait enjoint de marier ses filles à un lion et à un sanglier; en conséquence, il accorda la main de l’ainée, Argeia, à Polynice, et de la seconde, Déipyle, à Tydée. Une peinture d’un vase de très-ancien style, au musée de Copenhague * (fig. 122) atteste l'antiquité de cette tradition conservée par les poëtes des âges postérieurs #. On y voit Adraste (ADRESTOS), couché sur un lit, auprès duquelsetient deboutune femme, probablement Amphithea, son épouse ; devant eux, les deux princes fugitifs sont assis à terre dans l'attitude de suppliants. L’un d’eux est clairement désigné par l'inscription (rvpeys). Derrière: la colonne, qui indique que la scène se passe dans l’intérieur du palais, on lit une troisième inscription qui n’a pas encore été expliquée d’une manière sa-
Fig. 121. Justinien eu adoration.
ADRASTUS. 1 Hom. ZI. Il, 572; Piud. Vem. IX, 13; Schol. Ad À. I. — 3 Birket Snitb,Antik.Kab.186?; de Witte, Cat. de Aagnoncourt,n. 50; Abeken,Annal. dell’ Inst. arch. 1839, p. 255, tav.d'agg. P ; Overbeck, Theb. Heldenkreis, p. 84, taf. us, 4; Heydemann,in Denkmäl. und Forsch.1867,p.130 et pl.ccvi (où la peinture est le plus fidèlement produite’. —3 Apollod. 111,6, 1; Eurip. Suppl. 131; Phoeniss. 411 ; Schol. Ad À. L. ; Stat. Theb. 1, 524-539; Hygin. Fab. 69. — + Abeken, Overbe:k, Heydemaun, L. L. ; R. Rochette, Journ. des sav. 1834, p. 150. — 5 Ap. Paus. VIII, 25, 5; et Apollod. Il, 6, 8. — 6 Eurip. Suppl. ; Apollod. IL, 7, { ; Herod. 1X, 27; Lysias, Epilap. 4; Isucr. Paneg.54; Aristid, Zn Leptin. p.684, ed. Dindorf. ; Paus. 1, 39, 2; cf. Plut. Thes. 29,—7 Apollod, ILE, 7,3; Paus, LX, 9,2et s.; 19,2ets.; Hygin. Fab, 71, — 8 Paus. I,
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Fig. 122. Polyuice et Tydéc chez Adraste.
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tisfaisante *. Les deux autres personnages debout sont sans doute les filles d’Adraste.
Adraste promit à ses gendres son secours pour les faire rentrer dans leurs patries, et d'abord chercha des auxiliaires à Polynice. Telle fut l’origine de la célèbre expédition dite des sept chefs contre Thèbes, qui eut une issue si funeste. Ses compagnons y trouvèrent la mort; lui-même il ne dut son salut qu’à la rapidité du cheval ailé AR1ION et rentra à Argos, n'ayant plus, selon un vers qui nous a été conservé de l’ancien poëme cyclique de la Thébaïde *, «que son vêtement de deuil et son coursier à la noire crinière. » Il n’avait même pu obtenir des Thébains la permission de rendre aux morts les devoirs funèbres. D’après le récit des Athéniens, il aurait demandé à Thésée son assistance ; et le héros d’Athènes, après avoir défait les Thébains, aurait enlevé les morts pour leur donner la sépulture à Éleusis‘. Dix ans plus tard, Adraste reparut devant Thèbes avec lesfils de ceux qui avaient péri sous ses murs. Cette seconde guerre, dite des Épigones (’Ex{yova), eut une fin toute différente de la première. Les Épigones remportèrent une victoire complète ; mais Adraste perdit son fils Aegialée dans le combat 7. Il mourut bientôt après, accablé par l’âge et par la douleur, à Mégare, où on lui rendait encore, au temps où Pausanias parcourait la Grèce, le culte dont on honorait les héros ?.
Il était l’objet d’un culte semblable à Sicyone. Son HE- ROON s'élevait sur l’AGORA ; des jeux (&ôpactetæ &e6kx) étaient institués en son honneur, et ses exploits et ses malheurs étaient célébrés périodiquement par des rhapsodes et des chœurs tragiques *. Il avait encore un heroon à Colone, près d'Athènes ‘,
Adraste, dans l’ancienne épopée, tenait le premier rang entre les chefs de la guerre contre Thèbes. Il était à la fois leur Nestor et leur Agamemnon, ayant plus souvent encore parmi eux le rôle d’un sage conseiller que d’un vaillant capitaine,; sa voix pénétrante, son éloquence persuasive étaient proverbiales ‘“!, Il avait sans doute aussi ce double
caractère dans les repré-
4b sentations de l'art. On le
"ferez 2) o voyait figuré dans un des
bas-reliefs qui ornaient le trône d’Apollon à Amyclae ‘*, Il avait une statue à Argos “, une autre à Delphes, présent des Argiens ‘*. Nous avons déjà parlé d’un vase qui porte son nom. On lit également ce nom sur une pierre gravée étrusque du musée de Berlin ‘, où Adraste armé tient une lance ou un sceptre; auprès de lui sont quatre autres chefs, Tydée, Polynice, Parthénopée et Amphiaraüs. Le sujet représenté paraît être la prophétie du devin Amphiaraüs annonçant la funeste issue de la guerre.
83,1.—9 Pind. Zsth. IIL, 44; Herod. V, 67; cf. Welcker, Gr. Gôtlerlehre, Il, p. 38, 138, 259.— 10 Paus. I, 30, &. — 11 Tyrt. Fr. XII, 8, ed. Bergk ; Plat. Phaedr. p. 268 A ; Stat. Theb. III, 386; IV, 38 et 68. — 12 Paus. LII, 18, 12. — 13 Id. 1, 20,5.— 18 Id. X, 10,3. — 15 Lippert. Dactylioth. Mill. IL, p. 2, n. 36; Tœlken, Vers. geschn. Steine, cl. II, m, 75; Winckelmann, Pierres de Stosch, cl. IlL, 2, n. 172; Millin, Gal. myth. 143, 507; Guiypiaut, Rehg. de l'antig. pl. cexv, n. 421; Lanzi, Saggio della ling. etr. 1, tav. 1v, n. 7; Ioghirami, Mon. etr.t. VI, tav. cexn, 1; Visconti, Op. varie, II, p. 256; Muller-Wiescler, Denkm. der alt, Kunst. \, taf. zxu, n. 319; Overbeck, Bildwerke zum Theb. Heldenkreis, p. 81, taf. u, n. 2; Kœhler, Gesamm. Schr, t. V, p. 130.
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Cette pierre, souvent décrite et qui a une grande importance dans l’histoire de la glyptique, est reproduite (fig.123).
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Pig. 123. Adraste et les chefs de la guerre contre Thèbes.
Enfin, sur un miroir étrusque “, on voit encore Adraste armé à côté de Tydée et d’Amphiaraüs, tous trois désignés par des inscriptions. E. Sacuio.
ADROGATIO ou ARROGATIO. — C’est le nom spécial donné à l’adoption des personnes sui Juris. Elle était ainsi appelée, parce qu'elle avait lieu au moyen d’une proposition législative (rogatio), et d’une loi rendue dans les comices par curies, dont l'intervention atteste l’antiquité de cette institution ?. Dans le passage suivant, Aulu-Gelle * nous a transmis les renscignements les plus exacts sur l’adrogation : « l'adrogation a lieu pour les personnes sui juris qui se font passer, par un acte de leur libre volonté (ipst auctores), sous la puissance paternelle d'un autre. Mais les adrogations u’ont pas lieu à la légère et sans examen. Les comices curiates sont convoqués par les pontifes. On considère si l’âge de l’adrogeant ne lui permet plus d’avoir d'enfants, et s’il ne veut pas s'emparer frauduleusement des biens de l’adrogé; enfin on lui fait prêter un serment dont la formule a été conçue, à ce qu'on dit, par le grand pontife Q. Mucius. Pour être adrogé, il faut €tre déjà pubère (vesticeps). L’adrogation tire son nom de ce que cette espèce d'adoption a lieu par une proposition de loi (rogatio) faite au peuple. En voici les termes ? : « Qu'il vous « plaise, Quirites, ordonner que Lucius Valérius devienne « le fils de Lucius Titius, selon le droit et la loi, comme s’il « l'avait eu pour père et sa femme pour mère; que son noua veau père ait sur lui droit de vie et de mort, comme le « père l’a sur son fils. Ce que j'ai dit, Quirites, je vous le « propose. » On ne peut adroger ni les pupilles, ni les femmes, lors même qu’elles ne sont pas sous la puissance paternelle; ces dernières, parce que les comices ne peuvent avoir de rapports avec elles; et les pupilles, parce qu'il n’est pas donné sur eux aux tuteurs une autorité et une puissance assez grande pour faire passer sous le pouvoir d'autrui une tête libre confiée à leurs soins *. » Les pontifes, après enquête et devant les comices assemblés, demandaient d’abord à l’adrogeant s’il voulait adopter, ensuite à l’adrogé s’il lui convenait d’être adopté, et enfin, dans les termes qui viennent d'être cités, au peuple s’il
18 Gerhard, Etrüsk. Spiegel. 1, taf. xxvuns; Annal. del. Fhet. arch. XY, tav.d’agye F; Overbeck, L. L. p. 86, taf, in, n. 3,
ADROGATIO. 1 Gaius, Comm. 1, 99; Cic. Pro domo, 29. — 3 Gell. V, 19. — 3 « Velitis jubeatis, Quirites, uti Lucius Valerius Lucio Tilio tam jure legeque filius
set, Quamsi ex co patre matreque familias ejus natus esset, utique ei vitse necisqe in eum poltestas siet, uti patri endo filio est : haec ita uti dixi ita vos, Quirites,
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voulait le permettre ‘. Il ne paraît pas qu'ils aient eu des règles bien fixes pour diriger leur enquête : ils devaient examiner l'intérêt des parties, surtout de l’adrogé, et s'inquiéter spécialement si l’adrogé, en sortant de sa famille et de sa GENS naturelle, n'allait pas laisser sans personne pour les accomplir les sacra domestica et gentilicia [sacrA]. Mais quelquefois des motifs politiques les firent passer par-dessus les considérations ordinaires, par exemple dans l’adrogation de Clodius, patricien, sénateur, par le jeune plébéien M. Fonteius, dans l’unique but de le rendre plébéien et parsuite apte à être nommé tribun de la plèbe *.
L'effet de l’adrogation était de faire passer l’adrogé sous la puissance paternelle de l’adrogeant, dont il devenait le fils légitime selon le droit, justus filius T. Si l’adrogé avait eu des enfants sous sa puissance, ils passaient avec lui sous celle de l’adrogeant, et ilen résultait pour eux comme pour lui la petite capitis diminutio [caAPuT], c’est-à-dire la perte des droits d’héritier sien, d’agnat et de gentilis dans la famille naturelle,et même celle des possessions de biens unde liberi et unde legitimi dans ladite famille [BONORUM POSSESsI0], tant que durait l'adrogation. En même temps l’ensemble des biens de l'adrogé passait à l’adrogeant à titre de succession universelle, excepté ceux qui périssaient par la capitis diminulio, comme l’usufruit et l’obligation aux services (operae) contractée par les affranchis au moyen du serment *. L’adrogcant recueillait tous ces biens sans les dettes, car le droit civil voulait qu'elles fussent éteintes par la rapitis dtminutio ; mais le droit prélorien plus équitable donna aux créanciers de l’adrogé des actions utiles pour se faire payer par l’adrogeant jusqu’à concurrence de l1 valeur des biens que l’adrogé lui avait apportés 1.
Dès la fin de la république, la réunion des comices curiates n'était plus qu’une formalité où, le plus souvent, les curies n'étaient représentées que par leurs trente licteurs. Le sérieux se passait dans l’enquête des pontifes, et c'est à eux que Cicéron s’en prend quand il veut attaquer l’adrogation de Clodius. Ulpien ‘ et Gaius * mentionnent encore l’adrogation auctoritate populi comme en vigueur de leur temps ; mais il s’agit évidemment de comices fictifs. L’adrogation continua ainsi en vertu de lois curiates pour la forme, pendant la première moitié de l’Empire. Le dernier exemple connu est celui d’Hadrien, adoptant Commode, vouw, dit Dion Cassius %. Mais en face de cette cérémonie surannée une forme plus simple avait commencé à se dessiner, l'adrogation par une décision de l’empereur, d’autant plus aisée à prendre pour lui qu’il pouvait s’y prévaloir de son titre de grand pontife. Le premier exemple en fut donné par Galba ‘ s’adrogeant luimême Pison par une simple proclamation, mais s’excusant, il est vrai, de manquer de temps pour le faire par une loi curiate . Cependant l’adrogation par les pontifes continua concurremment, et Gaius! mentionne encore un rescrit qui leur fut adressé par Antonin le Pieux pour permettre l’adrogation des impubères, mais avec des conditions propres à s'assurer qu'elle leur serait avantageuse. L’adrogeant devait donner caution de rendre les biens de l'impubère à ses héritiers naturels, si ce dernier venait à
rogo.es —,+ Noct. Att. V, 19. — 6 Gaius, I, 99. — 6 Voy. la discussion de cette affaire dans le discours de Cicéron Pro domo sua, 13 et 14, el Caqueray, Explic. des passages de droit privé contenus dans Cicéron, à cet endroit. — 7 Gaius, ibid. — 8 Gaius, 1, 107. — © Gaius, IL, 83. — 10 Gaius, IT, 84. — 11 VIII, 2, Aeg. — 121,98. — 13 LXIX, 20. — 1 Suet, Galb. 17, — 18 Tac. Hist, 1, 15. — ‘81, 103.
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décéder avant la puberté; il ne pouvait l’émanciper que pour une juste cause et en lui rendant ses biens, et il était obligé en outre, en cas d’émancipation injuste ou même d’exhérédation, de les lui laisser dans sa succession augmentés d’un quart au moins de sa fortune. C'est là ce qu'on nommait la quarte Antonine (quarta Antonina ou divi Pi)", L'adrogé pubère pouvait d’ailleurs faire reviser son adrogation *. Enfin l’ancienne adrogation solennelle fut entièrement supprimée en 286 par une constitution de Dioclétien *, qui mit à sa place un rescrit du prince rendu après enquête faite par les magistrats. Les femmes purent être adrogées au moyen du rescrit impérial *. Justinien restreignit l’adrogation comme il avait fait pour l'adoption; il n’accorda à l’adrogeant que l'usufruit sur les biens de l’adrogé, et permit seulement qu’il lui succédât comme un père ncturel à son fils. F. Baupry.
ADULTERIUM, Moryeix, adultère.
1. En Grèce. — Dès les temps héroïques, la violation de la foi conjugale par une femme mariée fut considérée comme un crime qui donnait lieu à l’application du droit de vengeance établi dans toutes les sociétés primitives ‘. L'époux offensé qui n’avait pas immolé l’adultère surpris en flagrant délit, poursuivait le criminel dans sa personne, dans sa famille et dans son patrimoine unis par la loi de solidarité ; mais il pouvait se contenter d’une réparation pécuniaire * (uotyxypia), sans préjudice de la restitution des présents par le père de sa femme. Lorsque le législateur intervint dans la répression des crimes qui intéressaient au moins indirectement la société, il laissa cependant subsister des traces du système antérieur. Le mari pouvait immoler le complice de sa femme pris sur le fait, mais il devait s’exiler et subir une purification %. Plus tard, certains législateurs, comme Dracon à Athènes, exemptèrent le mari de toute peine, lorsque les coupables frappés par lui avaient été pris en flagrant délit. On raconte que Zaleucus, législateur des Locriens, ordonna de crever les yeux au coupable d’adultère *; Charondas livrait les deux complices à l’insulte et à la risée du peuple *; à Cymè et en Pisidie, les adultères étaient forcés de faire une promenade sur un âne * ; à Lepreum, l’homme était garrotté et traîné pendant trois jours à travers la ville; la femme devait s’asseoir pendant onze jours sur le marché, couverte d’un seul vêtement très-léger *; tous deux étaient frappés d’atimie [ATIMIA] perpétuelle ; à Gortyne, l'amant devait être couronné de laine et cousait devant le magistrat qui proclamait son infamie et l’obligeait à payer une somme considérable ; à Ténédos, les deux complices étaient frappés de la hache *. A Sparte, la loi permettait l’adultère dans certains cas. Lycurgue, dit Plutarque ‘, s’efforça de bannir du mariage la jalousie; il se moquait de ceux qui n'admettent pas les autres à partager avec eux et qui punissent par des meurtres ou par des guerres le commerce que des étrangers ont avec leurs femmes. On a peine à comprendre comment le même historien qui nous donne des détails sur les infractions au devoir de fidélité entre époux
17 Jnst, Just. 1 A1, 8 3. — 18 Fr. 39, 33 Dig. 1, 79. — 19 L. 2 De adopt. VUL Cod. Just. 48, — 20 L, 21 De adopt. 1, D. 7. — ?1 Just. II, 10, $ 2. — Bisciocrapuis. Pardessus, Afém. de l'Acad. des Inscr., t. XIL, 2° part., p. 298; Becker-Marquardt, Rômische Alterthümer, Leipzig, 1858, III, 3, p. 190-196; Lange, Rômische Alterthümer, 8 32; Rein, Das Privatrecht der Rômer, Leipzig, 1838; Walter, Geschichte des rôm. licchts, Bono, 1860, 3° éd. II, p. 154 et shiv., n. 544 et 545.
ADULTERIUM. 1 Hom. ZI. IL. — 3 Hom. Odyss. VII, 329, 332, 334; V, 31°; Feith, Artig. homer. ed. Lugd. Bat., II, 16. — 8 Pars. IX, 36, 8. — # Valer. Max. V1, 5; Aelian. Var. hist. XII, 25; Lycopbron, Cass. 421. — 6 Diod. XII, 12. — 6 Stob. Fiorileg. XLIV, 41 ; Plut. Qu. Graec. 2 ; Hesych.s. v. ‘Ovcéiorius. — 7 [Icracl.
CR) due
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spartiates, a pu écrire que, à Sparte, l’adultère était inconnu.
A Athènes, Solon maintint pour le mari le droit de tuer le complice de sa femme surpris en flagrant délit (nt dxuugre, &p0ox év &çôçorç Éyuv) ; le meurtre était dans ce cas considéré non comme excusable, mais comme légitime “; de plus, l'époux devait, sous peine d’atimia, répudier sa femme; il était interdit à celle-ci de paraître en public autrement qu’avec des vêtements grossiers, et de porter des ornements ou parures, sous peine de se les voir arracher et d’être en butte à toutes sortes de mauvais traitements; l’entrée des temples lui était interdite, et, si elle essayait d’y pénétrer, elle en était expulsée ignominieusement *,. Enfin, il est vraisemblable que la femme adultère ne pouvait pas demander la restitulion de sa dot ; c’est du moins ce que disent Sopater ct Libanius; mais ce point est contesté !,
S'il fallait en croire Plutarque ‘*, une loi de Solon aurait permis à la femme l’adultère dans un cas. Lorsqu'une fille héritière [EPIKLEROS] avait été réclamée en mariage par son plus proche parent, et que celui-ci était impuissant, elle pouvait avoir impunément des relations avec celui des parents de son mari qu’il lui plaisait de choisir. Mais il doit y avoir là une confusion entre les institutions sparliates et les institutions athéniennes ‘*. Xénophon, après avoir dit que les lois de Sparte autorisent l’adultère, ajoute que le système suivi par les Lacédémoniens est contraire aux lois qui sont en vigueur chez tous les autres peuples; ce qu’il se fût abstenu de dire si les Athéniens l’eussent également adopté.
Quant au complice, s’il n’avait pas été tué sur le fait, la loi le livrait à la discrétion du mari “, permettant de lui faire subir des peines corporelles humiliantes et cruelles, telles que l'épilation (rxpxrcAwss, nates moecho depilabantur calido cinere) etle supplice appelé xzavidworc(raphant vel mugiles in podicem immittebantur) ". Quelquefois le mari entrait en composition avec celui qui l'avait offensé et se contentait d'une réparation pécuniaire : il pouvait alors le retenir captif jusqu’à ce qu'il eût payé ou fourni caution “. Il avait enfin une action contre lui (+px2% moryeixs) et pouvait l’accuser devant les Thesmothètes , mais on ne sait pas précisément quelles peines étaient en ce cas prononcées contre le coupable *; tout porte à croire cependant qu'elles étaient très-sévères. Cette action, bien qu'appartenant à la classe des actions publiques [GRAPnË], ne semble pas avoir pu être intentée par un autre que par le mari. Celui qui prétendait avoir été faussement accusé d’adultère et avait été à tort maltraité comme tel, avait, de son côté, un recours devant les tribunaux (yeux dôtxuç etpy0nvar &ç wo Ov). L'action en adultère était-elle possible contre la femme ? On a pu induire l’affirmative d’un passage de Lucien * où il dit qu'il n’a pas voulu intenter contre la Rhétorique, qu'il appelie sa femme, une accusation d’adultère, malgré ses méfaits. Mais cette accusation n'était pas nécessaire, puisque, l’adultère une fois constaté, toutes
Pont.X1V.—S3 Aelian. Var. hist. XI1,42; XL, 24 ; Steph. Byz. s. v. Timôoç; Diogenian. Prov. NII, 58. — 9 Lys. De caede Erat. 34 et 50; Xen. Aïier. 1, 3 ; Stob. Serne VE, 25. —10 Plut. Lyc. 15; Xen. Rep. Lac.1.—11 Demosth. Zn Neaer. 81 ; Lys. De caede Erat. itet 33. — 12 Demosth. Zn Neaer. 85; Aeschin. Timarch. 188. — 13 Schomano, Gr. Alterth. 2° éd. 1, p. 533; Hermann, Privatall., 2e éd. 8 30-18. — 1b Sol. 20. — 15 Wachsmuth, Ael'‘enische Alterth. & 103, 20. — 18 Dem. L. Z. 68. — 17 Schol. Aristoph. Plut. 168; Nub. 1083; Eccles. 122; Suid. 8. v. Motyé;; Comm. ad Hesych, Aaxiafa. — 18 Dem. L. L. 66; Lysias, De caed. Frat. 25. — 19 Poll. VIII, 40 et 89, et les Lexicogr. aux mots ‘Hycuovia, Aien et apéoraats. — 30 Meier et Schuimann, Aftische Process, p. 331 ; Platner, Proc. und Klagen bei den Attik.t. U, p.209. — 1 Bis accus. 31; cf. Ach. Tat. ap. Platner, L. L
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les conséquences énoncées plus haut s’appliquaient de plein droit.
Quand la femme mariée n'avait cédé qu'à la force. le mari qui n'avait pas immolé le coupable ne pouvait exiger de lui qu’une amende de cent drachmes, peine orc'naire du viol * ; car la violence avait paru moins à craindre que la séduction. Cependant Lysias * dit qu’en pareil cas l’amende était double.
Notons que, d’après les lois d'Athènes, il y avait poryetx non-seulement dansle cas où une épouse légitime avait des relations avec une autre que son mari, mais même dans le cas où une concubine (æxhkæx#) se livrait à un autre qu'à son amant. Il en était autrement pour l’hétaïre ** [RETAIRAI].
Notons encore que le terme moryeix s’appliquait même aux relations existant entre un homme et une femme non mariée ou veuve. Il n’est pas possible cependant de voir là un adullère Quant à l’opinion d’Hefter, d’après laquelle les rapports entre un Athénien et la femme d’un étranger n'auraient pas été trailés par la loi comme un adultère, elle nous paraît inadmissible, et aucun renseignement laissé par les anciens ne peut être invoqué en sa faveur.
La loi athénienne n’édictait pas de peines contre le mari qui manquait à la foi conjugale. Peut-être même la femme n’aurait-elle pas été admise à invoquer l’adultère de son mari comme cause de divorce. Mais il résulte d’un passage.de Diogène de Laërte , que si l'époux avait eu des relations contre nature avec un autre homme, le divorce aurait été permis à la femme.
G. Huwserr. E. CAILLEMER.
II. A Rome. — L'adultère, en droit romain, est le commerce d’une femme mariée avec un autre qug son mari. Celle-ci prend le nom d'adultera, et son complice celui d’adulter * ; mais le commerce que le mari pouvait avoir avec une autre femme non mariée n’était pas considéré comme une violation légale de la foi conjugale.
Dans les premiers temps de Rome, une loi répressive de l’adultère ne paraît pas avoir été nécessaire ; les mœurs étaient rudes, mais pures ; le peuple qui élevait des autels à la Pudeur entourait les matrones d’un profond respect, et regardait avec horreur toute atteinte à la sainteté du mariage. C’est en ce sens que Rein explique un passage de Cicéron *, où l’orateur qualifie de lex sempiterna, la loi qui défend l’adultère ; d’ailleurs, il est probable que le législateur n'intervenait pas encore dans les rapports intimes de la famille *. Nous pensons, avec ce savant jurisconsalte, que l’autorité paternelle [PATRIA POTESTAS], ou celle du tribunal de famille [suDICIUM DOMESTICUM], reconnues l’une et l’autre par les lois, suffisaient pour protéger la pureté de l’union conjugale. Ce n’est que plus tard que la puissance publique en vint à surveiller l’exercice de cette magistrature domestique et en confia le soin aux censeurs ou aux édiles *. Quoi qu'il en soit, voici les distinctions que l’on observait anciennement, en cas d’adultère.
22 Ly:. d. L. 8 33 ; Plut. Sol. 23 ; Barthélemy, Voy. d’AnacÀ. c. xx. — 28 De cacde Erat c. xr. — % Demusth. In Neaeram, 8 67, R. 1367, et In Aristocr. 8 55, R. 657. Lysias, De caede Erat.8 31.— 23 LV, 17. — 2% Lactant. Znst. VI, 23, 26 ; Quintil. VIL, 3, 10.— 27 De leg. U, 4 ; cf. Lactant. Epist.66.—?8 Rein, Das crim. Hecht der Rômer, p- 835. — 29 Tit. Liv. X, 31 ; Cic. De republ. IV, 6; Suet. Claud. XVI. — 30 Dion. il, 25; Reia, L. Z. p. 43 et 836; Geib, Geschichte des rôm. criminal Proc. p. 82, 86.—31 Suet. Tiber. XXXV; Tacit. Ann. XIL, 32.— 22 Tacit. Ann. Il, 50. Voy. sur ce tribunal domestique, outre les auteurs cités par Rein, L. {. p. 838, en note, de Fresquet, Revue hist. de droit, 1955. — 33 Plut. Romulus, 22. — 3* Cf. Rein, Op. cit. p. 837, note. — 3% Gell. X, 23; Senec. De ira, { fin. — 86 Quintil. III, 6, 47, 27; V, 10, 39, 59, 58; Calp. Flacc. Decl. 11 ; Valer. Max. VI, 1, 13; Plaut. Cureul. I, 1, 23 s9q.; A7. glor. V, ? sqq. ; Paenul. IV, %, 40 ; Terent. Eunuch. V,5, 15; Martial.
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Lorsque la femme n’était pas surprise en flagrant délit, le mari offensé pouvait convoquer le tribunal domestique dont on faisait remonter l’organisation à Romulus *. Cette juridiction *vait sans doute été établie par la coutume, et jamais elle ne fut légalement abrogée ; à une époque bien postérieure, on la voit encore exercée au défaut d’une accusation publique *. Apuleia Varilia, sur l’avis de Tibère, fut jugée more majorum propinquis suis, et reléguée ainsi que son complice *. Le mari pouvait seul aussi, non pas peut-être dès l’origine, mais au moins vers la fin de la République, répudier sa femme lorsqu'il l’avait èn manu [Manus] #. En pareil cas, il y avait lieu sans doute à un Judicium de moribus, pour déterminer les rétentions que le mari pouvait opérer sur la dot *.
Lorsqu'il y avait flagrant délit, le mari était maître de tuer sa femme *® et detirer vengeance à sa volonté du complice. Celui-ci, s’il n’était mis à mort immédiatement, périssait sous les verges, ou était réduit à mourir de faim, ou subissait les supplices de la castration, ou celui dont il a été parlé ci-dessus, de la fapavidwow *. Le père de la femme avait le même droit que son époux, et ce droit remonte sans doute à une époque antérieure à la loi Juha ; mais nous pensons qu'il était restreint au cas où, la femme n'étant pas placée in manu mariti, le père avait conservé la puissance paternelle; cette conséquence paraît résulter des principes généraux sur l’organisation de la famille romaine %et peut-être de la loi des Douze Tables, qui n’excusait la vengeance du mari qu’autant qu’elle s’exerçait sur les deux coupables immédiatement *. C'était probablement déjà un adoucissement aux antiques coutumes.
A la fin de la République, la corruption des mœurs était déjà extrême à Rome, et la licence des femmes dépassait celle des hommes. On voyait les dames du plus haut rang répudiées pour cause d’adultère, ou divorçant volontairement pour se livrer sans frein à leurs passions. Auguste, qui avait pris à tâche de réorganiser la famille, et d'arrêter la dépopulation de l'Italie, crut devoir, en l'an 737 de Rome, 17 ans avant J.-C., rendre un édit spécial pour la répression de l’adultère. C’est la célèbre loi Julia de fundo dotali et de adulteriis ®. Ce code des mœurs se rattachait aux lois d'Auguste sur le mariage, le célibat et la paternité ; il tendait à multiplier les mariages en garantissant la pureté et la stabilité de l’union conjugale. C'était la première fois que l'adultère était considéré comme un délit public et que l’accusation était permise à d’autres que le père ou le mari. Ce fut donc toute une révolution qui fit une grande impression sur les esprits; on peut en juger par les nombreux passages des auteurs classiques qui s’y réfèrent “ ; toutefois elle n’eut pas la puissance de mettre un terme à la corruption des mœurs. Essayons d'analyser rapidement les dispositions de cette loi célèbre.
Le principe fondamental se trouvait posé dans le pre-
{1, 60; IT, 85; Catull. 15 fin. ; Plut. Parall. 37; Horat. Satyr, 1, ®, 45; Juv. X, 811 sqq. ; Langlaeus, Otia semestria, VIL, 7 ; Turncb. Advers. XXVIII, 46; Ruperti, Diss. ad Valer. Max. p. 359. — 37 Hynhershoeck, De jure occid. c. im; Rein, op. cit, p. 838. — 5 Schol. Cruq. Ad Sat. 11,7, 6 ; Heinecc. Syntagm. ed. Haubold, p. 382, note 8; Rein., L. . — 59 Quint. V, 10, 104 ; Dec. 277, 2:9, 284, 291, 335, 347, 379 ; Senec. Cont. 1, 4; II, 24; Calp. Flaccus, Decl. 46 sqq. La Coll. leg. mosac. 1V, fait aussi mention de lois antérieures qu'aurait abrogées la loi Julia. — 40 Ainsi nommée dans la Col. leg. mos. IV, 2; dans les lois 37, 8 1, De minor. D. IV, 4,et 1. 3,17 Cod. h. t., IX, 9, ou simplement Lex de adulterüs, 1.2, $ 2, D.h.t., De adulteris et stupro dans ke Code; De adulteriis et de pudicilia, par Suétone, Nctav. 34; De pudicitia, 1. 8, 19 Cod. h. t. — 1 Hor. Od.1V, 5, 21 sqq.; Ovid. Fast. 11, 439 ; Plut. Apopht. Aug. 9, etc.
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mier chef qui, en abrogeant les lois antérieures sur ce point, disait : « Que nul à l'avenir ne commette sciemment un adultère ou un sTurruM “. » L’adultère, comme on l’a dit plus haut, était légalement défini : le commerce de la femme avec un autre que son mari, peu importait d’ailleurs que le mariage [MATRIMONIUM] fût Justum, c'est-à-dire conforme aux règles du droit civil romain, ou seulement un mariage de droit des gens, injustum, où même formellement prohibé * ; mais la loi Juka ne punissait ni l’infidélité de la fiancée, qui ne fut assimilée à l’adultère que par Sévère et Antonin *, ni celle de la femme esclave, unie en contubernium avec un autre esclave“. Au contraire, l’atteinte portée à l’union dite CONCUBINATUS, permettait à l’homme d’accuser la concubine jure extranei, pourvu qu'il s’agît d’une femme qui n'avait pas perdu le titre de matrone ?n concubinatu se dando, par exemple une affranchie devenue concubine de son patron “; la femme qui s'était fait inscrire par des édiles au nombre des courtisanes échappait à l'application de la loi; cette inscription avait dû être interdite, au temps de Tibère, aux femmes des chevaliers, et à plus forte raison, à celles des sénateurs *, sous peine d’exil “.
Le complice de l’adultère était puni comme l’adultère lui-même, par exemple celui qui avait conseillé * ou prêté son aide ou un asile au commerce illicite. Il est inutile d'ajouter que sans intention coupable [pozus maLus], le crime n'existait pas ©.
Le deuxième chef de la loi modifiait l’ancien droit de vengeance personnelle : il permettait au père adoptif ou naturel de tuer sa #lle, quelle que fût sa condition, et son complice surpris en flagrant délit ; mais il fallait que le père eût conservé la puissance paternelle, ou que la femme in manu lui eût été rémancipée par le mari, et que les coupables eussent été pris dans la maison du père ou du mari; du reste, le père devait les mettre à mort sur-le-champ, et tous deux ensemble *®; l’absence d’une de ces conditions permettait de l’accuser de meurtre . Quant au mari, il lui était défendu de tuer sa femme, ou son complice, à moins qu'il ne fût de basse condition, comme un mime, un LENO, un histrion, un affranchi, un esclave *, et qu'il ne l’eût surpris avec sa ferume dans sa propre maison ; il devait chasser immédiatement son épouse et déclarer le fait dans les trois jours au magistrat ayant juridiction (eo loco ubi occit). Lorsqu'entrainé par la passion il avait commis un meurtre en dehors des conditions légales de non-imputabilité, on le regardait comme coupable d’homicide excusable, et on ne lui infligeait qu’une peine qui ne pouvait excéder l'exil Ÿ. La loi l’autorisait à retenir pendant vingt heures le complice qu'il ne voulait ou ne devait pas tuer, testandae rei causa ",
Le droit d’accuser appartenait au mari aussi bien qu'au père. S’ilsse présentaient ensemble, le juge désignait l’accu-
+2 « Ne quis posthac stuprum adulteriumve facitu sciens dolo mala. » Cf. Coll. leg. mos. 1V, 2, et 1. 12 pr. D. h. t. — #8 L. 13, $ 1 et 4, h.t; cf. Rein, p. 841, note. —WL.13,S3ets D.h.t.;1.70C. h.t. —4$ L. 6 pr, D. h.t.;1l. 23 pr. C. eod. — #6 L. 13 pr. D. h. t. — 41 Tacit. Ann. II, 85; Suet. Tiber. 35. — 48 Diocl. 1. 22 Ch. t. Cf L. 13, 8 2h.t.; ltein, Z. L. p. 841, note; Matthaeus, De crim. \LVUHL, 3, p. 361 sqq. — 49 « Qui suasit. s L. 12 D. h. t. ; 1. 33, $ 2 eod. — 5 L. 12 13, $ 7, et 1. 43 D. h. t. — 51 Paul, Sent. LL, :6, #, et Coll. leg. mos. IV, 2. — 5: L. 23 pr.et $ 4 D. h. t.; Quint. IN, 11, 7.— 13 Coll. leg. mos.1V, 9; L. 20, 93 ; 1.9 pr. D.h.t.; Cf. Plut. Apophth. p. 207. — 6% L. 99, 8 4; 1. 58, 8 0; L. 42 D.h.t.. Co!l. leg. mos. IV, 3, 18; Paul, II, 26, 4. Cod. 1. 4 h. t.— LS Rein, L. L. p. 213 et 419: L. 1, 8 5 D. ad leg. Corn. de Sicar. XLVII, 8 ; 1. 38, $ 8 D. ad leg. Juliam de adult. ; 1. 4 Cod. eod. ; Paul. IL, 26, 5 ; Coll. leg. mos.IV. 5; L 3, 83 de S.C. Silanan. XAIX, 5. — 6 Lip. L ?5 pr.h. t.; Paul. 11,26, 8; Abbegg, Untersuch., p. 157,
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sateur 7, Un délai de soixante jours utiles leur était accordé pour se porter accusateurs, après quoi le droit d'accusation devenait public; mais le mari pouvait ie reprendre, après l'inscription d’un tiers, en établissant des causes d’empêchement légitime “*. Tout autre ne pouvait agir que dans les quatre mois qui suivaient le délai précédent, à moins que le mari ne fût mort ou n’eût abandonné l’accusation ®. S'il y avait plusieurs accusateurs, le magistrat choisissait entre eux ®. Celui qui agissait ?ure extranea pouvait, en cas d’acquittement, être poursuivi comme calomniateur, pendant le délai de deux mois; il en était autrement pour le père ou pour le mari, à moins que leur mauvaise foi ne fût évidente, circonstance qui sert à concilier plusieurs textes %. Quand le procèscontre la femme était terminé, la loi permettait d’attaquer son complice; car on n’était pas obligé de les comprendre dans la même dénonciation “; l’accusateur avait même la faculté de commencer, à son choix, par l’un ou par l’autre, sauf dans le cas où la femme, ayant divorcé avant la plainte, avait épousé un âutre que son complice *. Alors, si l'accusé était absous, la femme ne pouvait être inquiétée %; mais quand l’adultère était devenue veuve, l’accusateur pouvait, à son choix, attaquer soit elle-même, soit son complice. Si la femme était morte, celui-ci était poursuivi isolément *. Dioclétien abolit plusieurs des restrictions précédentes au droit de poursuite ; néanmoins on continua d’admettre qu’elle serait suspendue à l'égard d’un fonctionnaire public jusqu’à la fin de sa charge, moyennant la caution 7udiciv sistendi *; de même on attendait le retour de l’accusé absent pour le service de l’État : c'était la disposition formelle du septième chef de la loi Julia %, L’accusation devait être intentée contre la femme dans les six mois du divorce, délai que les empereurs n'observaient pas rigoureusement %, et contre son complice dans les cinq ans qni suivaient le crime; après l'expiration du délai légal, l’action était prescrite *. Remarquons d’ailleurs que cette prescription s’étendait à tous les autres délits (sfuprum, incestus, lenocinium, nefanda venus) prévus et punis par la loi Julia, à moins que l’inceste ne fût joint à l’adultère *. Si le divorce arrivait cinq ans après l’adultère, on ne pouvait plus inquiéter ni la femme ni son complice, car ce délai était définitif. L’accusation devait être formée au moyen d'une plainte (énscriptio hbelli accusatorti ‘!) rédigée suivant les formes légales, dont l’inobservation entraînait la perte du procès ? [INSCRIPTIO IN CRIMEN]. Il était prescrit au juge de faire une enquête sur le mari dont la vie et les mauvaises mœurs pouvaient servir d’excuse à sa femme . Le procès devait suivre son cours sans interruption jusqu’à la sentence ”, à moins que le juge n’accordät des délais pour produire des témoins.
Il nous reste à parler de la pénalité admise par la loi Julia en matière d’adultère. Certains interprètes modernes ont cru, sur la foi de Justinien ", qu’elle prononçait la
159. — 57 L.4, 89h. t.— 57 L. 4,8 1; 1.11, 88; 1. 26, S 4 D. h. 1. — 5 L.9,89 D. b. t. — 59 Rein, Op. cit. p. 846, note; Platner, Quaest. p. 127 sqq. — 00 L. 15, 89,1. 17, 86; 1. 32 pr. et $ 1; 1. 39, 8 6 D.h.t.; 1. 1, 8 10 D. at S. C. Turpil. (XLVIL, 16); 1. 8 Cod. h. t. — 61 L. 27 C.h.t.; 1.8 C. Theod. h. t, — 68 L. 9, 5, 14,8341;:1. 17,86; 1. 19 D. h. t.; 1. 8, 14 Cod. b. t.; Martial. VI, 2. — 6 L. 5, 15, 88D.h.t.— 6% L. 48, 46 D. b. t. — €6 L. :8 Cod. h. t. — 66 L. 38, 8 10 D. h.t. — 61L.15,$1D. h. t. — 68 Dio Cassius, LV, 10. — 6 L. 11, 8 4; 1. 29,85, 6, 7: MD.h.t.;L.5,928Chb.t.:11,8 10 D. ad S. C. Turpil.; 1. & De quaest. — TL. 39,85 D.h.t.— 71 L. #7, 8 4 D.h.t. — 13 L. 35, D. b. t. — 7 L. 43, 8 3 D. b. t. Ce fragment d'Ulpien (et non de Papinies, comme Rein l'écrit par erreur p- 848), parait emprunté en partie à un rescrit d’Antonin, qu'on retrouve au Code Grégorien (édit. Hänel, p. 4? sqq.). Voy. aussi August. De adult. conjug. ad Pollent:; Senec. Æpist. 94. — 76 Paul. Senf. 1, 26, 17. = T5 Jnst. IV, 18, 4.
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peine du glaive %; mais Cujas 7 et Hoffmann * ont démontré que Tribonien avait attribué à la loi Julia une disposition bien postérieure. Un texte de Paul ” tranche la question en nous décrivant avec détail la pénalité édictée par la loi Julia. La femme convaincue d’adultère perdait la moitié de sa dot et le tiers de ses biens; elle était de plus reléguée dans une île ; son complice était relégué dans une île différente, et subissait la confiscation de la moitié de sa fortune. Toutefois Rein pense que la loi prononçait l'aguae et ignis inferdictio, remplacée du temps de Paul par la déportation, ou, dans certains cas, par la relégation. De plus, la loi Julia défendait à la femme condamnée de contracter une nouvelle union %, mais non pas un concubinatus . I] lui était interdit de porter la sToLA des matrones, et on lui imposait l'obligation de revêtir la ToGA des courtisanes *, En outre, les condamnés pour adultère étaient incapables d’être témoins %. Le soldat adultère devenait incapable de servir ®, La loi Julia renfermait encore d'autres dispositions accessoires % : ainsi elke défendait au mari d’aliéner le fonds dotal italique sans le consentement de la femme et de l’hypothéquer, même de son consentement “ ; elle prescrivait une certaine formeen matière derépudiation®’, Quantaux peines qui, du temps de Paul, étaient appliquées aux séducteurs ou à ceux qui s'étaient rendus coupables de tentative de séduction, elles ne résultaient pas de la loi /ukia®, C’étaient des châtiments oxtraordinaires, employés extra ordinem, comme l'indique la rubrique du titre du Digeste * [POENA].
La loi Juha demeura en vigueur sous les empereurs et fut souvent confirmée et renouvelée, mais avec plusieurs modifications *. Elle fut l’objet, comme on l’a pu voir, de commentaires de la part des jurisconsultes les plus renommés. Domitien appliqua rigoureusement cette loi, dont l'exécution était devenue plus rare sous quelques-uns de ses prédécesseurs *. Cependant la corruption des mœurs n’en fut point corrigée *, Sévère rendit des ordonnances rigoureuses, mais inefficaces ®. Antonin Caracalla outre-passa la rigueur des lois anciennes, en punissant l’adultère extra ordinem ; il en fut de même de Macrin * et d’Aurélien %. Apulée fait mention de la peine capitale *. Mais ces textes sont suspects d’interpolation *. Enfin Constantin, sous l'influenee des idées chrétiennes, établit des peines très sévères et en rapport avec l’horreur que la religion inspirait contre l’adultère, plutôt qu'avec les nécessités politiques. Il prononça, en règle générale, la mort par le glaive, avec confiscation, contre le complice de la femme; mais il maintint la peine de l’exil pour cette dernière, et ne punit pas l'adultère du mari avec une femme non mariée ; il restreignit le droit d'accusation au mari, et après lui à ses plus proches parents, tels que le père, le frère et l’oncle,
# Sycklama Membran. LU, 9; Schwendendorfer Ad Eckolt. p. 1318; Wibo, In Tribonian. defens. p. 382 sqq. — T7 Observ. XX, 18 et XXI, 17. — 78 IV, 1 sqq. — D Sent. 11, 26, 14; Heinecc. Syntagma, p. 791, ed. Haubold; Rein, L. L. p. 848. — 90 L. 26 D. De ritu nupt. XXII, 23 1. 29,10 h. t.; 1. 9 Cod. h. t. — ML. 1, 2 D. De concub. XXV, 7. — 82 Isidor. XXIX, 25; Acrun. ad Hor. Sat. L 2, 4; Juven. II, 50 ; Martial. 11, 39 ; X, 52. — 63 L. 20, $ 6 D. Qui test. facere poss. XXVUII, 13 1. 14, 48 D. De testibus, XXII, 5. — 86 L. 9, 8 3 D. De his qui not. IU,2; 1.4, 8 7 D. De re milit. XLIX, 16, — 85 Demangeat, De la condition du fonds dotal, Paris, 1860. — 88 Paul. II, %1, B 2. — 87 L. 43 D. h.t.; Suet. Oct. 34; L. 9 D. De dicort. XXIV, 2; Rein, p. 849, note, — 88 Paul. V, 4, 147. — 8 De extraord. erën. XLVII,14; Schrader, Ad Jnstitut, p. 757; Platner, Quaest. de jure crim.p. 195 qq. — 90 L. 1, 28 C. h. t,. — %1 Martial. VI, 2, 4, 7, 91 ; Juven. LI, 29 sqq. ; Zon. XL, p 580. — 93 Senec. Epist. 95; De benef. IL, 16 ; 1,9; Tacit. Hisé. 1, 2. — 93 Dio Cas. LXXVI, 26. — 9% Jul, Capit. Mucr. XII. — 9% Vopise. Aurel. 7. — % Met. IX. p.229 ed. Elmen.; Arnob. Adv. gentiles, IV, p. 142 ed. Lugdun. 1651, et une constitution d'Alexandre Sévère (1. 9 C. h. t.) et une autre de Dioclétien (L 18 Cod. De irons. Il, 4.) — #7 Rein, L. E. p. 851, note. — 9% Cujas, Observ. XX, 22; 1. 2 Cod. Theod.; L 30 C. h t. — 99 Cod. Theod. De mulier. guae se prop. serv. LA, 9, et Cod.
ADU
considérant le délit comme intéressant plutôt Ja famille que l'État “; néanmoins, lorsque la femme avait commis l’adultère avec son propre esclave, l’accusation devenait publique, la femme était condamnée à mort, et l’esclave brûlé ®, Celui-ci obtenait l’impunité en dénonçant sa complice. La mort demeura jusqu’à Justinien Ja peine ordinaire de l’adultère ‘*, Les fils de Constantin outrèrent encore cette rigueur, en interdisant l’appel, et en ordonnant de soumettre les aldultères à la peine des parricides, le cureus ou le bûcher “!. Cette loi barbare est de l’année 339. Quant à la peine bizarre imaginée par Théodose, et qui consistait à conduire publiquement les coupables avec des clochettes dans un lieu de prostitution (in prostibulum), elle ne dut être appliquée qu’exceptionnellement à ceux qui pouvaient redouter l'éclat d’uneflétrissure publique‘. Le même empereur prescrit la plus grande rapidité dans l'instruction des procès en adultère, sans égard à la prescription civile, ni à la compétence du Forum ‘, En outre, il assimile à l’adultère le mariage d’un juif avec une chrétienne **, Valentinien prononce contre la femme adultère la peine de mort; mais souvent aussi on la punissait de l'exil, d’après la loi /u4a, du moins sous Majorien 1%, Justinien décide que le mari ne pourra pas répudier la femme soupçonnée d'adulitère, mais qu'il devra l’accuser et, après sa condamnation, la répudier 7, Il confirme la peine de mort contre l’homme coupable d’adultère et supprime la confiscation, lorsque le coupable a des ascendants ou des descendants jusqu’au troisième degré. S’il est marié, sa femme-reprend la dot et la donation propter nuptias, ou le quart de la fortune de son mari. La femme condamnée était enfermée dans un cloître, d’où le mari pouvait la retirer après deux ans. Si cela n’avait pas lieu, le mariage était considéré comme rompu, la femme adultère était rasée et cloîtrée pour toute sa vie. Sa fortune passait au monastère, si elle n’avait ni descendants ni ascendants, mais le mari gagnait la dot et une portion de la fortune de la femme égale au tiers de sa dot :%, Si la femme:-laissait des ascendants, ils gardaient le tiers de sa fortune, et le cloître les deux tiers ; quand elle laissait des descendants, ceux-ci conservaient les deuxtiers. Les interprètes sont en désaccord sur le point de savoir si on devait soumettre ou non la femme à la peine des verges avant son emprisonnement dans le cloître ‘*. Quoi qu’il en soit, nous trouvons dans
une novelle ‘° de Justinien un reste de l’ancienne vengeance
personnelle. En effet, cette loi permet au mari, après trois avertissements par écrit adressés à celui qui tenterait de corrompre sa femme, de le tuer s’il le surprend avec elle dans sa maison ou dans celle d’un complice. Dans le cas contraire, il doit le dénoncer à la justice. G. Huuserr.
Just. 1. un. IX, {1. — 100 L, 16, C. De poen. IX, 47; 1. 4, Cod. Tleod. De poen. IX, 40; 1. 2, Cod. Theod. De indulg. crim. IX, 38 ; nov. 134, C. 10 ; Just. Znst.1V, 4. 19.— 101 1. 4 Cod. Theod. Quorum appellat. XI, 36. — 103 Cedren. Æist. comp. p. 268; Socrat. Hist. eccl. V. 18; Nicephor. XII, 22; Epiphan. His. tripart. IX, 24. — 108 L. 7,9 Cod. Theod. 17, 1.— 10% L.5 Cod. Thcod. 1x, 7; 1. 2 Cod.Theod. De nuptiis, HI, 7: 1. 6 Cod. De jud. 1,9; Socr. Mist. eccles. V, 18. — 105 Amm. Marcell. XX VII, 1. — 106 Novell. 9 Cod. Theod. ed. Ritter. p. 159. — 107 Nov. 117, ©. 8. — 108 Nov. 134, 10, et nov. 117, 8,2; Heiuec. Synt. p. 185. — 108 Rein, p. 853, note. — 110 Nov. 117, ce. 15. — Bisriocuaruin. Pour les Grecs : Sam. Petit, Lrges Atticae; Mecer et Schômanu, Aftische Process, Halle, 1824, p. 237, 327, 331 ; Platner, Process und Kiagen bei den Attiken, Darmstadt, 1824; Eschbach, Zutrod. à l'étude du droit, Paris, 3° éd. 1856, p. 538 ssq. — Pour les Romains : Matthacus, De crim. 48, 3, Colon. 1521, p. 355 à 407; Hoffmann, Lib. sing. ad leg. Jul. de adult. Franc. 1732; Meursius, De adult., Lugd. Bat. 1779; L. F. Haupt, De poena adult., Lips. 1787; L. Pirmez, De marito violati thori vindice, Lovan. 1822; Wächter, Abhandlung. ], p. 102-122; Rossirth, Geschichte, IL, 69-S6 ; Feuerbach von Mittermaier, p. 516-528, et les auteurs cités par Rein, Criminal Reckht der Rômer, Leipzig, 1844, p. 835 ; Rudorff, Rôm. Rechtsgesch.1,88, 80 ;u, p. 379, Leipz. 1857-9 ; Walter, Gesch. des Rôm.Rechts, 1, n.809 à 811.
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ADVENTUS. — Ce mot est placé en légende sur un grand nombre de monnaies romaines de l’époque impériale, accompagnant des types qui ont trait à l’arrivée de l’empereur à Rome ou dans quelque province.
Les premières pièces d’adventus sont commémoratives du voyage de Néron dans l'Orient. Dans les deux colonies romaines de Corinthe et de Corcyre, on frappa alors des monnaies de bronze avec la légende ADVENTYS AVGYSTI ou ADVENTYS AVG.,et pour type la trirème qui avait amené l’empereur .
A partir du règne de Trajan on frappa à Rome des pièces avec la même légende. Nous avons fait graver d’après un exemplaire du Cabinet de France * celle de Trajan, magnifique médaillon de bronze (fig. 124), qui porte la mention de
Fig. 124. Pièce d'adventus de Trajan.
Fig. 125. Pièce d'adventus d'Hadrien.
son cinquième consulat et a été frappé en 859 de Rome, 106 de l'ère chrétienne, au retour de la conquête du pays des Daces. On y voit l’empereur, la tête nue, revêtu d’une cuirasse, tenant une haste de la main droite, monté sur un cheval marchant à droite, précédé de la figure de l’Abondance, suivi par trois soldats casqués, portant le bouclier et la haste.
Les nombreux voyages d'Hadrien ont fait beaucoup multiplier sous son règne les types d’adventus *. Il faut, du reste, dans sa numismatique, en distinguer deux séries toutes différentes. Un grand nombre de pièces d'Hadrien ont l’inscription ADYENTVIAVG., suivie d'un nom de province, AFRICAE, ARABIAE, ASIAE, BITHYNIAE, etc. ; le type représente toujours dans ce cas l’empereur debout en face de la personnification de la province, qui fait une libation d’actions de grâces en l'honneur de son heureuse arrivée *. La monnaie que reproduit la figure 195 se rapporte à l’arrivée d'Hadrien en Gaule (ADVENTVI AUG. GALLIAE) *. Le fait rappelé par chacune de ces médailles est assez clairement indiqué par la mention du pays que l’empereur voyageur venait visiter. Mais d’autres monnaies d’Hadrien ont la simple légende ADVENTvS AVG. « Celles-ci, dit l’abbé Greppo, ont été destinées à rappeler le retour d'Hadrien dans sa capitale, après quelqu’une de ses courses dans l'empire ; et, en effet, les types que cette légende accompagne nous font voir la déesse Rome, casquée suivant l'usage, donnant la main à l’empereur. Sur quelquesunes en grand et moyen bronze, on lit: ADVENTYS AVG. PONT. MAX. TR. POT. COS II. Cette date indique l’an 148, et rappelle la première entrée d’Hadrien à Rome, comme empereur, lorsqu'il revint de la Syrie‘. Il faut rapporter au retour de
ADVENTUS. 1 Eckhel, Doctr. num. vet. t. 1[, p. 2:32 et 256. — 2 Cohen. Afonn. imp. M, pl. 1, p. 47. — 3 Greppo, Voyages de l'empereur Hadrien, p. 24. — 4 Ch. Lensrmant, Trésor de numismatique, Iconographie des empereurs romains, p. 58, pl.
xxvi. — 3 Cohen. {. L. Adrien, 596. — 6 Spartiar. Hadrian. 5. — T Voyages de l'empereur Hadrien, p.49 et suiv. — 8 Trésur de numismatique, Iconographie des empereurs romains, pl. xxxv, n° {. — ® Eckhel, Doctr. num. vet. t. VIL, p. 187,
— 10 Greppo, Voyaycs de l'empereur Hadrien, p. 49, note 2, ADVENSARIA, 1 Cic. Zn Verr. 11, 1, 23; Gaius, LL Znstit. 128 à 133; 137
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voyages exécutés plus tard, le beau médaillon de bronze où on lit ADVENTVS AVG PONT M P P, et qui a pour type Hadrien à cheval, suivi de deux soldats, et la déesse Rome casquée, qui lui présente un rameau : derrière, on voit les sept collines de la Ville Éternelle, et au bas, son fleuve appuyé sur une urne, avec l'inscription TIBERIS ?.
Un autre type qui achève de caractériser d'une manière décisive l’intention des pièces d’adventus où ce mot n’est pas suivi du nom d’une province, est le médaillon frappé dans la 28° puissance tribunitienne de Marc-Aurèle (927 de Rome, 174 de l'ère chrétienne), quand l’empereur revint pour quelques instants à Rome après la première défaite des Quades. On y voit au revers, avec la légende ADVENTYS AVG., Marc-Aurèle, revêtu du PALUDAMENTUM, tenant de la main droite la haste et portant un trophée sur l’épaule, qui entre dans Rome par un arc triomphal; il est précédé par deux vexillaires, et suivi par la Victoire, qui le couronne ;:dans le fond on distingue le temple de Jupiter Capitolin, devant lequel est un autel, et un autre édifice.
A dater de ce moment, les monnaies d’adventus deviennent très-fréquentes, et on en a de presque tous les empereurs. Une seule, celle de Septime Sévère avec la légende ADVentus AVGuséi GALLtae *, se rapporte à l’arrivée de l’empereur dans une province. Toutes les autres, n’ayant que le simple ADVENTVS AVG., « sont relatives au retour à Rome dc quelque expédition, de même que des types analogues accompagnés de la légende PROFECTI0 AVG. rappellent le départ pour ces expéditions. Presque toujours l’histoire donne au moins des probabilités pour une attribution plus précise". » Le type qui se joint à la légende ADVENTYS AVG., à partir dc la fin des Antonins, est celui de l’empereur (ou des emprcreurs, Suivant les associations au pouvoir) monté à cheval, élevant la main droite et suivi de vexillaires. F. LEnorwanr.
ADVERSARIA (scripta). — Espèce de registre brouillon sur lequel les Romains consignaient des notes relatives aux faits intéressant leur patrimoine, pour reporter ensuite ces mentions, à la fin du mois, sur les tabulae ou CODEX ACCEPTI ET DEPENSI. Cet usage était général! et conforme à l’esprit exact et parcimonieux du peuple romain. Il importe de ne pas confondre avec le coder, qui faisait foi en justice, les simples adversaria, rédigés sans aucune solennité et dépourvus de toute autorité juridique *. L'inscription sur les tabulae formait seule les titres (nomina arcaria) destinés à constater une créance. On doit, à plus forte raison, distinguer les adversaria des nomina transcriptitia, forme de contrat littéral, où l'accord des deux parties à tenir l'argent pour compté, et à l’inscrire sur le registre du créancier, suffit à l'effet de constituer une obligation civile (nomina facere) *. L'usage des adversaria dut s’effacer peu à peu avec celui du coder accepti et depensi et des nomina transcriphhia, encore en vigueur cependant du temps de Gaius, c'est-à-dire à l’époque des Antonins. Plus tard on craignit de fournir contre soi des témoignages dangereux, en conscrvant ces registres qui constataient tous les actes de la vie juridique *; cependant l’usage s’en perpétua chez les banquiers [ARGENTARH]‘. G. Humeerr.
ct 138. — 2 Cic. Pro Rose. com. 3, 17. — 3 Gaius, LIT, 431. — % Cic. Zn Verr. 11, 1, 196; De offic. Il, 4; Senec. De benef. 11, 23; II, 15; Gaius, Just. 11, 431; Aul.-Gel, Noct. atl. XIV, 2. — 5 Ascon. Ad Cic. Verr. I, 1, 23. — 6 F. 9 Dig. De pactis, Il, 14; et 11,13, De edendo, passim. — Binciocnarute. Ortolan, Explication historique des Instituts de Justinien, 6e éd. Paris, 1858, t. I1L, p. 241 et suiv.; Savigny, Vermischte Schriften, Berlin, 1850, I, 205-261 ; System des rüm. Rechts, Berlin, 1853, App. X1V, 9; Walter, Gesch, des rôm. Rechts, 3e &il. Bonn, 1860, n. 605, et les auteurs cités à la note 48.
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ADVERSITOR. -- Esclave qui allait au-devant dé son maître. Ce nom ne se rencontre que deux fois dans les auteurs anciens ‘, et on a cru à tort peut-être qu’il désignait une classe particulière d'esclaves, Il est probable qu'à l’époque de Plaute et de Térence les maîtres ne gardaient pas auprès d'eux, comme on fit plus tard, leurs valets de pied (eemsequus], lorsqu'ils allaient souper en ville ; ils les renvoyaient à la maison, avec l’ordre de venir les reprendre plus tard (advorsum ire). Des ordres semblables sont en effet souvent donnés dans les comiques que nous avons cités plus haut *, D'autres fois des esclaves allaient spontanément ou sur l’ordre des parents à la rencontre de leurs maîtres lorsque ces derniers tardaient à rentrer, et c'est pour désigner ces esclaves que les comiques, qui usaient encore d’une grande liberté dans la création d'expressions eee ont inventé le mot adversitor. Cu. MoreL.
ADVOCATIO, assistance en justice. — Pour les Grecs, TOyez SYNEGOROS, LOGOGRAPHOS.
ARome, on appelait advocatio l’assistance donnée à quelqu'un par les conseils, par la parole ou par la seule présence, et particulièrement à un accusé devant ses juges. C'est de la défense en matière criminelle que nôus allons nous occuper ici. On trouvera d’autres renseignements à l'article PATRONUS.
L'advocatio, ou le ministère des avocats, n’était pas indispensable. L’accusé pouvait, à sa volonté, se défendre lui-même ou invoquer l’aide d’un parent, d’un ami ou d'un jurisconsulte. A cet égard, il importe de distinguer les époques ct les procédures.
[. Pend ant la république romaine, les procès criminels étaient portés ou devant le peuple, dans les comices tribus ou centuries, ou devant une commission [QUAESTIO|]. Lorsque l'affaire était soumise au jugement du peuple, l'accusateur était un magistrat ayant droit de convoquer l'assemblée du peuple, et agissant d'office, ou sur une dénonciation [QUARTA ACCUSATIO]|; l’accusé, surtout en maüère politique, trouvait aisément un défenseur (patronus) que l’amitié ou l'ambition poussait à soutenir sa cause. L'exercice du barreau, aussi bien que l’entreprise d’une accusation publique, était, en effet, le premier échelon pour arriver aux dignités. On sait du reste que, dès l’an 205 av. J.-C., la loi Cincia avait interdit aux orateurs de recevoir des honoraires en argent. Le putfronus qui assistait l'accusé (qui aderat) disposait sa défense, l’aidait à rassembler ses preuves et ses témoins, et après la guarla accusatio prenait la parole dans son intérêt ?. Un nommait plus spécialement patronus l’orateur qui parlait en faveur de l'accusé, et advocatus celui qui l'assistait de ses conseils et de sa présence; mais souvent les deux rôles ou les deux dénominations étaient confondus *. Dans les premiers temps, il paraît avoir été d'usage que l'accusé se défendiît lui-même ; il suffit de rapneler l'exemple de Scipion*; mais à mesure que se développa la vie politique à Rome, l'usage contraire
ADVERSITOR. 1 /ndex personarum de la Afostellaria de Plaute, et Donat. Ad Ter. Adelph. 1.1, 1. — 2 Plaut. Mostell. 1, &, 4 et IV, 2, 281; Afenech. LL, 3, 82; Ÿ, 6, 29; Cas. ILE, 6, 5. — 3 Ter. /. €.
ADVOCATI0. 1 Cic. De orat. II, 71; De senect. 4; Tacit. Ann. XI, 5. — 3 Tit, Ls.111,12, 58; Ascon. Ad Cic. Divin. 4 ; Cic. De orat. IH, 33; Pro Quint. 8; Pro Clarnt. 40. — 3 Heincce. Antig. Syntag. 1V,18 ; XXI et XLIL. — 6 Tit, Liv. XXXVUIT, Se — S Tit. Liv. £pit. XLIX ; H. Meyer, Fragm. orat. rom., Paris, 1837, p. 79-82 : Lahoglave, Essai sur les lois criminelles des Romains, p. 152 et :60. — 6 Cic. Prec Sulla, 59; Ascon. Ad Cic. Verr. Orelli, p. 155. —7 Cic. Zn Verrem, 1V, 11; 16, V,'; De part. orat. 4 et 11. — 8 Ayrault, Ordre et formalité, p. 478, n. 17 et 19, 6d. 1619; Escher, De ralione testium quae Romae Ciceronis tempore obtinuit,
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prévalut. C’est ainsi qué Fulvius Nobilior se fit connaître en défendant Sergius Galba, préteur accusé par les Lusitaniens; Caton s’illustra d’abord par la défense d’un grand nombre d’accusés". La défense ne le cédait pas en passion et en récriminations à l'attaque, souvent inspirée par l’esprit de parti‘. Cependant le patronus avait plus spécialement recours aux moyens propres à émouvoir la pitié du peuple”. Il paraît que jusqu’à la loi Pompeia, rendue en 53 av. J. C., à l’occasion du procès de Milon, les preuves et l’interrogatoire des témoins ne venaient qu'après la défense #. Quand l'audition de témoins pendant la défense est mentionnée, il s’agit de secondes plaidoiries dans une cause remise [COMPERENDINATIO] *. Après les preuves, on passait au vote, qui devait avoir lieu le jour même". Les procès criminels pouvaient aussi être renvoyés devant une commission (quaestio) déléguée par le sénat ou le peuple pour une affaire spéciale et liée par les termes mêmes de sa nomination. Ces commissions se multiplièrent au sixième siècle de Rome. On y suivait, en ce qui concerne l'accusation ou la défense, des fornes analogues à celles qui étaient établies pour les 7udicia populh [sunicrA]. En 151 av. Jésus-Christ, fut instituée la première QUAESTIO PERPETUA ; puis après, plusieurs autres qui approprièrent à chaque crime une juridiction, une procédure et une pénalité particulières. Dès lors les Judicia populi deviennent plus rares sans cesser tout à fait. Quant à l'analyse de l'instruction en cette matière, nous renvoyons à l’article QUAESTI0 ; bornons-nous à dire ici quelques mots du ministère des advocati. | Devant les commissions, tout citoyen avait le droit de se porter accusateur et de diriger l'instruction à ses risques et périls , Mais les PEREGRINI durent être représentés par un patronus * ordinairement pris au sein du sénat. S'il existait plusieurs accusateurs, on procédait à la DIVINATIO ct à la suBscRIPTIO. Après différents actes de procédure, terminés par le serment des jurés [suRATI supICES], les plaidoiries commençaient. L'accusateur principal et, après lui, ceux que l’on appelle subscriptores développaient oralement l'accusation. Ensuite la parole était donnée à l’accusé ou à ses défenseurs; mais alors l’usage avait prévalu de se faire représenter par des avocats. Comme aucune loi n’en avait fixé le nombre, il y eut des abus * auxquels Pompée voulut mettre un terme par la loi rendue en 53 av. J.-C., mais qui ne put se maintenir. Le nombre des défenseurs fut ordinairement de quatre, comme celui des accusateurs. La durée des plaidoiries était fixée ; Pompée, dans les lois relatives à Milon, la restreignit à deux heures pour l’accusation, et trois heures pour la défense, non compris le temps des dépositions et de la leclure des pièces *. Le temps était mesuré au moyen de la clepsydre (clepsydra). Les plaidoiries terminées, le héraut prononçail le mot drerunt. Elles pouvaient cependant être suivies d’une sorte d’interrogatoire que chaque partie ou son défenseur faisait subir à son adversaire, au moyen de brèves
Zurich, 1842, p. 122 et sqq ; Cicer. Pro Roscio Amerin. 29, 30, 36; Pro Cluent.6; Pro Caelio, 8-28. — 9 Cie. Pro Fonteio, 5, 15, 17, 19; Pro Scauro, %1 ; Escher, De ration. test. p. 122 et sqq. ; Laboulaye, Essai sur les lois crim. p. 159, note 4. — 10 Voyez des exemples à JuDICIA POPULI, AMPLIATIO, SENTENTIA; Cf. Sigonius, De judiciis, Il, 2; Heineccius, Antig. Synlagma, IV, 18, 34 et sqq. — 11 Laboulave, Éssai, p. 338 et suiv. — 12 Lez Servil. c. 1v et ut, dans Kiente, J'ragm. leg. Servil. repet. Berlin, 1825 ; T. Liv. XLII, 2, et l'art. næparunpaz. — 19 Tacit. De orat. 38; Ascon. Ad Cic. In Scaurum. Orelli, p. 20. — 14 Ib. p. 26; Cic. Pro Flacco, 33; Pro Rabir. 2,3; In Verr. 1,1, 9; Gronov. Ad Cic. Verr. Orelli, p. 398 ; Cic. Brut. 94; De finib. IV, 1; Ascon. Arg. in Müilon. Orelli, 37, 40 ; Dio Cass. XL, 52; Laboulaye, Essai, p.362 ; Zumpt, Crimin. Recht, 12, p. 465 ct s, 469.
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interpellations [ALTERCATI0] ‘*. Quant à l’interrogation des témoins et à la discussion des témoignages, voyez l’article INTERROGATIO.
II. La loi Julia restreignit définitivement, après la chute de la République, le nombre des patroni qui s'était élevé jusqu’à douze “ ; les procès criminels devant les comices cessèrent peu à peu, et la puissance des comices fut transportée sous l’empire au sénat, surtout en matière de crimes de majesté [masesTAs] ‘’; dans les autres cas, la juridiction appartenait à divers magistrats impériaux *. La procédure criminelle, comme la pénalité, devint arbitraire, sans être cependant secrète, dans les cognitiones extraordinariae ‘, car les quaestiones perpetuae et les judicia publhea disparurent peu à peu *. Le droit d’accusation demeura public, mais l’accusateur ne put se désister sans abolition [ABOLIrio], et la délation devint un métier récompensé *!. Sous les bons empereurs, nul honnête homme ne voulant se porter accusateur, le sénat ou l’empereur durent charger certaines personnes de cette mission *. Par suite, sous le Bas- Empire, les magistrats instruisirent d'office, quelquefois sans inscription *. Devant le sénat, on mettait en présence l’'accusateur et l'accusé, qui pouvait se défendre lui-même ou être défendu par des patroni; ensuite, on procédait à l'interrogatoire des témoins *. Il arriva même que l'empereur attaqua ou défendit en personne * l’accusé; en réalité, il était le maître de l'instruction et du jugement *. Quand le procès était porté directement devant lui, tout était arbitraire dans l'instruction comme dans la pénalité; il en fut de même devant le conseil de l’empereur {consi- LIUM PRINCIPIS] ou le préfet du prétoire [PRAEFECTUS PRAE- Tori0]. En règle, les parties durent comparaître en personne, et non par procureur *. Cependant les lois qui avaient établi des judicia publica permirent, et ce principe resta, de représenter un absent [ABSENS] accusé: de crime capital #, au moins pour excuser ou justifier son absence ; dans les cas exceptionnels où l’absent pouvait être régulièrement jugé et condamné *, on autorisait même toute personne à prendre la parole pour lui et à plaider son innocence *. De plus, un esclave pouvait être représenté par son maître ou par le procureur de ce dernier *, De même, les provinciaux opprimés par leurs gouverneurs obtenaient par des députés le droit de poursuivre pour concussion les ex-magistrats, par l'intermédiaire de patrons pris parmi les sénateurs *. Lorsque l'accusé était présent ou régulièrement représenté, en principe il pouvait,comme dans les premiers temps de l’Empire, se faire assister d’un ou de plusieurs défenseurs (advocati); mais dans la procédure extraordinaire, le droit de défense n’étant protégé par aucune garantie, demeurait à la discrétion du juge, surtout pour
15 Cic. Zn Verr. 1, 75; Quint. Znstit, Oral. 1, 5, 43; VI, 4, 1,5. — 16 Ascon. In Scaur. Orelli, p. 20. — 17 Dio Cass. XLVIL, 16; Plin. Ep. 11, 11; LI, 9 ; AV, 9. — 18 Rivière, Esquisse hist, de la lég. crim. des Rom. p. 46 et suiv.; Laboulaye, Essai, p. 385 et 409. — 19 C. 9 C. Thcod. I, 16 — 20 Geib, Criminal Process, p. 395; Tacit. Ann, 1, 72, 74; Il, 4, 79; Vi, 16; XIV, 41; Suet. Doit. 8; Claud.12.— 21 Laboulaye, {.{. p.435, 22Tacit. Ann. 1V, 29 , XV, 21, 35; Hist.Lv, 42; Agric. 4; Plin. Epist. 11, 3,4; VI. 29, 31; VII, 33; X, 20. — ?3 Biener, Geschichte des inquisit. Process, Berlin, 1827,c. set ar; Walter, 11, 860, 861.— 20 Tac.t. Ann. XVI, 32. — 25 Suet. Calig. 53; Tacit. Ann. 11,29. — 26 Laboulaye, p. 442. — 27 Fr. 13, 8 1 D. XLVIIL, 1, De publ. jud. ; Paul. Sentent. recept. V, 16,11 ; f. 1 D. XLIX, 9; 1.3 Cod. Justiu. De accusat. IX, 2. — 8 L. 3 Cod. h. t. — 29 Paul. Sent. V,35,n.1;f.4,8 2, Ad leg. Cornel. de sicar.; f. 5 Dig. De poenis. — 30 Ulp. 1. 33, à ?, De procurat, 111, 3. — 31 Pothier, Pandect. XLVILI, 2, n. 26. — 33 Pliu. Epist. 11, 10; X, 20. — 33 Tacit. Ann. XI, 5 à 7. — 3% Tacil. Ann. XIIL, 5, 42; Suet. Vero, 17. — 335 Plin, V, 14, 21; 1.1, 8 10 à 13 D. De extraord. cogn. ; Lamprid. Alex. Sever. 44. — Bisriocnaruix. Waller, Geschichtle des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, in-8, t. JL, n. 787, 850 ; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des
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l'accusé placé in custodia ou incarcéré. Auguste avait dù renouveler l'interdiction faite aux avocats de recevoir des honoraires, sous peine du quadruple; mais l’usage contraire prévalut, et le taux maximum en fut fixé par Claude à 10,000 sesterces *. Néron décida qu’il serait proportionné à la gravité de l'affaire *. Plus tard, sous Trajan, on interdit encore tout marché fait à l’avance, mais on permit de remettre au défenseur, après le procès, cent aurer *. G. Huwsenr.
ADVOCATUS FISCI. — La charge d'avocat du fisc fut établie sous l’empereur Hadrien‘, alors que le fisc [rIscus], trésor du prince, où entraient entre autres les successions et les biens vacants des provinces impériales, se distinguait encore en fait et en droit de l’AERARIUM, trésor public alimenté par les tributs et les impôts [STIPENDIUM, TRIBUTUM] des provinces de César et de celles du sénat ou du peuple romain. Cet emploi” consistait à représenter et à dé: fendre les intérêts du fisc dans les procès où il était engagé. L’advocatus fisci était choisi parmi les avocals et recevait un traitement, à moins qu'il n’eût été nommé que temporairement *. Ce fut souvent, à ce qu’il semble, pour les hommes destinés aux emplois publics, le premier pas dans la carrière *. Les contestations étaient portées, en vertu d'un sénatus-consulte rendu sous Claude ‘, dans les provinces, devant le PROCURATOR PATRIMONII CAESARIS ; à Rome, depuis Nerva, devant un préteur spécial . Auparavant, elles appartenaient aux tribunaux ordinaires’; mais dans le dernier état de la constitution de l’empire on les attribua au RATIONALIS, qu'il s’agit du trésor public ou des biens de la couronne, avec appel à l'empereur ou à son délégué spécial, par exemple au comes largitionum [comes], et, à Rome, au préfet de la ville [PRAEFECTUS unBI]. L'importance des avocats du fisc variait beaucoup, en raison du plus ou du moins d’étendue de leur ressort, correspondant toujours exactement à celui d’un procurator rationum. Les inscriptions en font connaître, en effet, qui n’exercent que dans de petites localités #, tandis que d’autre part on voit un fonctionnaire du même nom chargé des intérêts du fisc pour toute l'Italie , de même qu'il y avait aussi un rationalis summarum ltaliae; de même encore un advocatus fisci summae ret ** est placé à côté du procurator summae rei ou summarum rationum, et plus tard du comes sacrarum largihionum.
L'avocat du fisc ne cessa pas d’appartenir au collége des avocats, lorsque cette profession eut été organisée vers la fin de l'empire, et que le nombre des membres de la corporation fut fixé pour chaque tribunal ®. Dans la juridiction du préfet d'Orient, la charge d'avocat du fisc, d’abord librement déléguée ‘*, appartint aux deux plus anciens du col-
Romains, Paris, 1515, in-8, p. 151, 359 et suiv.; Geib, Criminalprocess, Leipzig, 1842, p. 317 ct suiv.; Rubci, De pot. defensor. in Tract. tractat. Venet. 1584,t. XI; Grellet- Dumazeau, Le barreau romain, Paris, %°éd 1858; Rudorff, Aüm.Rechtsgesch. 1, p. 50 et 437, Leipzig, 18:9 ; Zumpt, Crim. Jtecht, 12, p.151; 11,1, p.110 ; 11,9, p. 466, Berl. 1859.
ADV{CATUS FISCI. i Spartian. Hadrian. 20; Gerta, 2; Walter, Aômisch. Reckhtsgesch, U, 8 1740,78.—320n a dans le Digeste (fr. 3, De his qui ên test. XX VIII, 4) un curieux récit d’un procès du fisc décidé par cognitio, en présence de l'avocat du fisc, par l'empereur Antonin. — 3 Fr. 17, De jure fisci, 49, 14; Pellat, A/anuel, p. 835, 2e éd. — à Spart. L. L.; cf. Macrin., 4; Aurel. Victor, Caes. 20, 30. — 5 Suet. Claude. 12; Tacit. Ann. XIL, 60; C. 2, 3 Cod. Just. Ubi causa fisci, Ill, 26. — 6 Plir. Paneg. 36 et fr. 2, 8 32 De origine jur. D. 1, 2. — 7 Dio Cass. LVL, 23. — 8 C. 41 Cod. Theod. De appell, X1, 30 ; C.5, Cod. Just. Ubi causae fisci, 11, 26; C. 4, Cod. De ado. fisci, Il, 9. — 9 C. 3 Cod. Theod. De off. com. largit. 1, 10 ; Symmact:. Epist. X, 62.—10 Henzen, Zuscr. 6934 ; Renier, Zascr. de l'Alg. 237. — 11 Orelli, 2648 ; Jtevue archéol. nouv. série, V, 393; Vuove mem. del. Inst. archeol., 1865, p. 331. — 12 Orelli, 4124. — 13 C. 8, 11, 13 Cul. Just. De adv. div. judiciorum, 1, 7, etc. ; et C. 3, 5 pr.et C. 7 De ado. div. judicum, 11, 8. — 14 C, 2 et 4 Cud. Theod. X, 15.
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lége qui, après un an d'exercice, élaient appelés à de plus hautes fonctions ‘, et gratifiés de plusieurs priviléges; desant d’autres tribunaux inférieurs, un seul avocatremplissait cette charge et n’obtenait un titre de troisième rang qu'après deux ans de service, Celui qui avait été avocat du fisc ne pouvait plaider contre lui sans une autorisation impériale ‘7, G. Huwperr.
ADYNATOI (Adüvaror). — On désignait ainsi à Athènes les citoyens que des blessures ou des infirmités naturelles mettaient hors d’état de soutenir leur vie; ils recevaient de la république un secours, d’après une disposition législative que les uns font remonter jusqu’à Solon‘, les autres seulement à Pisistrate *, Ceux qui étaient l’objet de cette faveur ne devaient posséder que trois mines au plus *, somme en effet tout à fait insuffisante dès le temps de Périclès et qui les laissait dans la misère. Ils reçurent d’abord une obole par jour *, puis deux, peutêtre dès la première moitié du quatrième siècle, ou au moins peu de temps après *. C'était l’assemblée du peuple qui accordait le secours, mais après l’examen des motifs par les Cinq-Cents, le paiement était fait par chaque prytanie *,
Les &äivaror, infirmes ou mutilés, étaient naturellement dispensés du service militaire ; ce qui peut paraître plus surprenant, c’est qu'ils étaient exclus des magistratures, même à l'époque où aucune condition de cens n'était exigée des candidats’. Cette exclusion était justifiée, soit par le désir des Athéniens de trouver dans leurs représentants, nonseulement l'intelligence qui conçoit, mais encore la force qui exécute, soit par une pensée religieuse : les dieux, qui “avaient Lémoigné leur colère à ces malheureux en les frappant, n'auraient pu sans mécontentement les voir à la tête de la cité.
L'assistance publique s’exerçait également au profit des enfants des guerriers qui avaient péri sur le champ de bataille. Ces enfants, sur le rapport du sénat des Cinq- Cents, étaient élevés, sous la surveillance des épzavopuuxes ou éppæviotai [ORPHANISTAI}", aux dépens du trésor’. A leur majorité, on les présentait revêlus d’une armure complète à l'assemblée du peuple, et l'un des magistrats rappelait en termes solennels les bienfaits de la patrie et tout ce qu'elle attendait de ses fils adoptifs, en leur confiant cette armure, pour qu'ils pussent suivre l’exemple paternel".
G. HUMBERT. Ê. CAILLEMER
ADYTUM ('AGutov, déxtov dvaxtopov, péyapov). — Le nom grec dévrov (4, vw), dont adytum n’est que la transcription dans quelques écrivains latins, a la même signification que &Batov (à, Baw, Paivw) : un endroit où l’on ne peut entrer. Il s'appliquait particulièrement aux lieux consacrés par la religion dont l’accès était interdit, soit seulement à ceux qui n'avaient pas accompli les purifications d’usage (xadapotc, LSTRATI0), soit à tout le monde, à l'exception des prêtres qui le desservaient, soit à ceux-ci même dans quelques cas.
# Theod. et Valent. C. 8 et 10 Cod. Just. 11, 7, — 16 C. 8, 10, 12, 13, 16 Cod. Just, 11,7; C. 1, 3, 5, 8 Cod. Just. Il, 8. — 17 C. 4 et 2 Cud. De advocat. fisci, ll, 9. — Bistiocnaruis. Walter, Ueschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1861, 1. 11, 8 740, 787, p. 380, 435; Walter, Procédure, tra. de Laboulaye, p. 138, Paris, 1841 ; Rudorff., Aémisch. Nechtsgesch., Leipzig, 1859, 11, p. 52 ; Mommsen, in Muove memorie del. Inst. arch. 1865, p. 331 ; Serrigny, Droit publ. rom. u, Paris, 1863, 2. 651 à 657 ; de Valroger, ro. crit. lég.t. XVI, p. 523.
ADYNATOL 1 Schol. Aeschin. Zn Tim. 8 103. — 2 Plut. Solon, 31. — 3 Hesvch. Suid. Harpocr. s. v.; Bekker, Anecd. p. 345. — 0 Lys. Nigi 105 &fuvéros, 8 26. = * Harpoer, Suid, Hesych. s. v.; Bekker, L. L. ; Bôckh, Saatshaus. [, p. 344. — VAesch. Ja Tim. & 103, et les lexicogr. — 7 Lysias, Pro invalido, 13. — 8 Schol. Svph. Ajaz, 5050, — 9 Hesych., Suid, s v.; Lys. Pro invalido, 5 ; Aristot. Pol. u,
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C'était ou un temple tout entier, ou, dans ce temple, une partie plus secrète et plus sainte, ou, en dehors du temple, un enclos, un bois, un antre, etc., tels que l'enceinte (répevos) de Zeus sur le mont Lycée, en Arcadie ‘; la grotte (oxnAaov) de Rhea à Methydrion, dans la même contrée *; le bois fermé (cos Opryxû reprsyduevov) des Grandes Déesses à Mégalopolis, et celui (ä\cos mæptwxoSouñpevo reiyet) d’Artémis Soteira à Pellène ‘; le bois sacré des Euménides à Colone, près d'Athènes, était de même un adytum .
Comme exemples d’édifices religieux qui restaient constamment fermés (iepà Beéaius xAeotà) *, ou du moins ne s’ouvraient qu’à certains jours et pour quelques personnes, à l'exclusion de toute autre, on peut citer le temple de Poseidon, à Mantinée, dont l’entrée était absolument interdite ‘; celui des Cabires, à Thèbes : quiconque y pénétrait devait périr . À Athènes, le temple de Dionysos (év Atuvarc) ne s’ouvrait qu’une fois par an°. Il en était de même du temple d'Eurynome, à Phigalie, où, un seul ‘jour chaque année, tout le monde pouvait venir sacrifier ‘. Pausanias, qui ne put le visiter par ce motif, en mentionne d’autres encore à Corinthe, à Élis, à Thèbes et ailleurs ‘1. Il y avait des adyta qui n'étaient ouverts qu'aux hommes, d’autres qui ne l’étaient qu'aux femmes *. Beaucoup de temples étaient fermés à tous les étrangers , parce qu'ils ne pouvaient participer à un culte national; ailleurs l'exclusion frappait, par des motifs qu’expliquaient les traditions locales, une classe particulière d'individus : à Chéronée, par exemple, où aucun esclave, aucun Étolien ou Étolienne ne pouvait entrer dans le temple de Leucothée !*. :
Mais le nom d’adytum se trouve plus habituellement appliqué à une partie seulement du temple dont l'entrée était interdite aux profanes !. C'était quelquefois la cella, où habitait la divinité, comme dans le temple de Héra, à Aegium, ou dans celui d’Ilithyie, à Hermione : les prêtresses seules étaient admises à voir l’image de ces deux déesses , La statue d’Aphrodite, dans son temple à Corinthe, était visible dès l’entrée, d’où l’on pouvait lui adresser des prières, mais il n’était permis d’en approcher qu’à une seule jeune fille, qui en avait le soin "?.
Souvent la cella même était ouverte à tous ceux qui s’étaient purifiés, et, s’il y avait dans le temple un adytum, c'était un lieu dérobé aux regards où étaient conservées certaines idoles (ordinairement les plus anciennes et les plus vénérées), des reliques, des sépultures, objets d’un culte particulier ; où l’on rendait des oracles, où l’on célébrait des mystères. Ces adyta étaient quelquefois des souterrains naturels, ou creusés et construits de main d'homme: tel était celui où se trouvait le tombeau de Palaémon, dans le péribole du temple de Poseidon, de l’isthme de Corinthe #; à Pellène, un souterrain renfermait une très-antique idole d’Athènè; une copie de celle-ci était exposée aux regards dans le temple, et sur un piédestal placé préci-
S, 4; Plat. Afenexz. 249, C. — 10 Aristid. PauatA.; Divg. Laert. Solon., 1, 55; S. Petit, Leg. att. wir, 3, 6. — Biscioonarmin, Taylor, Ad Lysiam, t, V, p. 739, ed. Reiske ; Bôckb, Siaatshaushaltung der Athener, 1.1, p. 342, 2° éd. 1951 ; Schoinaun, Anfig. jur. publ, gr. p. 308.
ADYTUM. 1 Paus. VIII, ©8, 6. — 2 1d. VIII, 36, 3. — 3 Id. VAL, 31, 5. — b lu. VI, 97, 3; cf. Plut. Arat. 32. — 5 Suph. Oed. Col. 123. — 6 Thuc. L1, 47; Miuuc. Felix, Octav. XXI1V,266. — 7 Paus. VIII, 10, 2. — 8 Paus. IX, 25, 7.— 9 Dem. Coxtra Neaer. p. 1311. — 10 Paus. VII, 41, 4. — 11 Id. 11, 4, 7; VI, 29, 35 1X, 25, 3; IX, 16, 6; X. 32,9 et 3%, 7. — 12 Paus. III, 50, 4; 111, 22, 5 ; Plut. Quaest. gr. 40 ; Cice Verr. IV, 45. — 13 Herod. V, 72. — 1% Plut. Quaest. rom. 16. — 15 Hesych. 5. v. Etym. mag. 19, 3; Poll. [, 9; S:rv. Ad Aen. IL, 115. — 16 Puus. 11, 33, 10 ; VII, 29. — 17 Id, 11, 40, 4. — ‘8 ll. 1, 9, 1.
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sément au-dessus ”, Le plus célèbre adytum de la Grèce était l’antre de Delphes *, où l’on consultait la pythie [ORACULUM].
A ces souterrains s’appliquait aussi le nom de péaoov ; il était tiré, sans doute, du surnom de Grandes Déesses (af meydAur Beai) que recevaient Déméter et Perséphoné ; et en effet, il désigna d’abord de semblables sanctuaires qui leur étaient consacrés, puis par extension, et d’une manière générale, une partie réservée du temple *. Un autre mot dvaxtogov, dérivé d’&vaeë (prince, seigneur), nom par lequel on invoquait les dieux anciennement, après avoir été un des noms donnés aux sanctuaires fermés au public, fut de même étendu souvent à un temple tout entier *,
Au mot grec &ôvrov, devenu en latin adytum, répondent chez les Romains ceux de PENUS et penetrale #.
E. Saccio.
AEACUS (Aiuxdç). — Éaque, fils de Zeus etde la nymphe Égine !, 11 naquit dans l’île qui prit le nom de cettenymphe. Son père la peupla pour lui en changeant les fourmis en hommes, et il devint leur roi *. Éaque était pour les Grecs un type de sagesse et de piété 3. On racontait que dans un temps de sécheresse extrême, des envoyés de tous les pays voisins étaient accourus, par ordre de la pythie, à Égine, et s'étaient rassemblés sur la montagne où était adoré Zeus Panhellénien. Éaque obtint par ses prières la pluie qui mit fin au fléau *. Dans l’enceinte consacrée à Éaque (rd Aidxetov), située à l’endroit le plus apparent de la ville, on voyait encore, au temps où Pausanias visita ce pays‘, une sculpture représentant les députés envoyés vers Éaque par les peuples helléniques. Elle était placée sous un portique qui précédait l'entrée. Dans l'enceinte même, qui était carrée et entourée de murs en marbre blanc, Pausanias vit de très-vieux oliviers et un autel peu élevé dont la tradition faisait le tombeau d’Éaque.
Après sa vie, Éaque reçut la récompense de sa piété: il
Fig. 126. Les juges des enfers.
devint un des juges des morts ‘; c'est à lui que fut confiée
19 Paus. VII, 27, 2; Cf. 11, 4, 73 I, 7, 63 Ill, 44, 43 X, 33, 11. — 20 He. rod. VII, 140; Plut. De def. orac.; Paus. X, 24, 7; Strab. IX, 3; Ulrichs, Reiser in Griechenland, 1, 79; Foucart, Mém. sur les ruines de Delphes, p. 73. — ?! Paus. 1, 40, 4; 111, 25, 6; Herod. I, 47; 11, 169; Porph. De antr. nymphar. 6,9; Eust. Ad Od. 1, p. 1387, 18; Hesych. piyapa, Suid. péyapoy, «voyez, ugszanrs: Welcker, Griech. Gôtterlehre, 1, p. 361.— 22 Herod, IX, 64; Eurip. Jon, So; Paus. Il, 15, 4; Poll. 1; Hesych, s. v.; Athen. 1V, 61 f.; Plut. Sylla, 12. On trouve aussi dyaxrép:ov : Hippol. Ado. haer. V, 8, p. 115. — 23 Caes. Bell. Gall. 3; Dion. Halic. 1, 67: Feslus, s. v.; Serv. Ad Aen. LI, 42. Voy. aussi Favissas. — BinuioGraruis. Bôtticher, Die Tektonik der Hellenen, Postdam, 1852, LV, p. 15, 244, 301; Schômann, Griechische Alterthümer, 11, p. 198, 2e éd., Berlin, 1863; K. F Wecrmann, Gottesdienst. Altherthàmer der Griechen, 8 19, 16.
AEACUS. 1 Plat. Gorg. p. 526 E ; Apollod. II, 19, 7. —% Apollod. L. L. ; Hesiod. ap. Schol. Pind. Vem. IE, 21; Ovid. Afetam. VIL, 517-655 ; cf. Strab. VU, p. 375. —
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la clef des enfers”. Sur une amphore du musée de Munich!, trouvée dans un tombeau de Canosa (Canusium), en Apulie, qui offre sur sa face principale le tableau du royaume souterrain, on voit (fig. 126) Éaque assis auprès des autres juges des enfers, Minos et Rhadamanthe * [iNFERI]. Ils ne se distinguent entre eux par aucune inscription, mais on a découvert à Altamura, en Lucanie, un autre vase offrant une représentation analogue *. Le groupe des trois juges des enfers y figure également ; ils sont désignés par leurs noms; à côté d'Éaque (fig. 127) on lit AIAKOZ ; à côté de Rhadamanthe la fin seulement de son nom ...MAN@Yz. Le troisième juge est Triptolème (TPINTOAEMOS), qui, ici, remplace Minas. Enfin une monnaie de bronze récemment découverte # offre le type, nouveau dans la numismatique, d'Éaque juge des morts, assis sur un trône et tenant un sceptre; près de lui, sur un cippe, est un génie funèbre que caractérise un flambeau renversé (fig. 128). Fig. 198. Éaque, juge des
Éaque recevait à Égine un culte ne comme demi-dieu ‘, et des fêtes étaient instituées en son honneur [AIAKEIA]. E. Saczro.
AEDES. — Tout édifice en général, sacré ou profane, maison ou temple ; mais on se servait aussi plus particulièrement de ce mot, en l'opposant à femplum, quand on voulait distinguer un édifice pour lequel n'avaient pas été accomplies les cérémonies de l’INAUGURATIO *. De même, en effet, que certains lieux sans destination religieuse étaient néanmoins des {empla par ce seul fait qu’ils avaient été inaugurés *, par exemple les curies [cuRIA] où délibérait le sénat, de même il y en avait qui, bien que servant au culte, n'étaient pas à proprement parler des fempla : ainsi le temple de Vesta, qu'on appelait aedes Vestae, parce qu'il n'avait pas été consacré par les augures ‘. Cette distinction, qui nous a été conservée par quelques auteurs anciens, ne se maintint pas dans l’usage commun, et l’on voit sans cesse employés l’un pour l’autre, aedes, templum, fanum, etc. [DOMUS, TEMPLUM, AEDICULA]. E. Saczro.
AEDICULA. — Ce diminutif du latin AEDES, auquel correspondent en grec, oixioxos, oixtètov, vxioxos, vaiôtov, vaioxaptov, diminutifs de oïxos et de vais, signifie une maisonnette, un petit temple ou chapelle, une niche, un tabernacle, en général un petit édifice.
I. Dans le sens de maison, il est employé ordinairement au pluriel (aediculae) '. Plaute * s’en est servi au singulier pour désigner seulement une des pièces de la maison. Cette acception du mot n’a pas besoin de plus amples ex-
Fig. 127. Éaque.
3 Plut. Thes. 10; Pind. Vem. VIII, 8. — * Apollod. L. L.; Pind. Mem. V, 10, 20; Isocr. Euagor. 13 et 14.— 5 Paus. 1I, 29, 6. — 6 Plat. Apol. p. 4i À ; Gorg. p. 523 E; Isocr. L. L. ; Ovid. Met. XL, 25; Hor. Od. Il, 13, 22; Propert. IV, 11, 49. — 7 Aristoph. Ran. 485; Lucian. Dial. mort. S0 ; Charon, 2 ; De luctu, 10. —8 0. Jahn, Beschr. der Vasensammli. 849. — 9 Alillin, Tomb. de Canose, pl. m-vi; Creuzer, Abbildungen zur Symbolik, Taf. 42-45 ; Guigniaut, Vouv. Gal. myth. pl. cxurx bis, n. 555; Muller-Wieseler, Denkmäler d. alt. Kunst, 1, fig. 275. — 10 Minervini, Bullet. de L. Inst. arch. 1851, p. 40 ; Arch. Anseiger, 1851, p. 89; Afon. ined. del Instit. t. VII, 1864, tav. IX. — 11 Arch. Zeitung, 1831, p. 79. — 1? Piud. Vem. var, 13.
AEDES. 1 Dig. xevu, 9, 9. — ? Gell. XIV, 7; Serv. Ad Aen. 1, 446. — 3 Vaorr. Ling. lat. VI, 10; Scrv. Ad Aen. VIL, 174. — + Gell. L. L.; Serv. Ad Aen. VII, 153; IX, 4.
AEDICULA. ! Cic. Parad. VI, 3. — ? Epid. \, 3, 21.
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plications. Nous nous étendrons un peu plus sur ce qui touche aux édicules consacrées au culte.
Il. Aedes est rapproché et en même temps distingué nettement de son diminutif dans un passage de Tite-Live? où ilest question d’une chapelle dédiée à la Victoire vierge, auprès du temple de la Victoire (aediculam Victoriae virginis prope aedem Victoriae M. Porcius Cato dedicavit). Le territoire consacré entourant les temples renfermait souvent des temples plus petits ou chapelles. À ceux que font connaître les auteurs *, on peut ajouter des exemples de ces édicules encore subsistantes. On en voit une placée dans l'un des angles de l’enceinte du temple d’Isis, à Pompéi”; à Lambèse, en Algérie, dans une vaste cour qui s'étend devant un temple d’Esculape, on a retrouvé les restes de chapelles dédiées à Jupiter, à Apollon, à Mercure, à Hygie, à Sylvain °.
D’autres édicules isolées, non dépendantes d’un temple, étaient répandues partout dans les villes et dans les campagnes. Les œuvres d’art, et notamment les peintures de Pom-
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Fig. 129. Chapelles.
péi et d'Herculanum, en fournissent des représentations très-variées. Ce sont tantôt des chapelles ne différant guère des temples que par leurs dimensions réduites et par une construction plus simple :
ainsi, dans une peinture d’Herculanum (fig. 129), on en voit deux côte à côte, autour desquelles sont déposés des objets d’offrande . On en trouvera ailleurs d’autres exemples [SACELLUM, ARBOR, BIDENTAL] : tantôt ce sont de simples niches abritant une statuette, comme celle qu’on voit sur une pierre gravée de la galerie de Florence * (fig. 130), représentant un sacrifice à Priape.
Fig. ! 30. Sacrifice à Priape.
3 XAXV, 9. — 6 Paus. I, 18, 7; 1, 20, 2. — 6 Marois, Auia. de Pomp. 1V, p. °6, Pl. vusetix. — 6 L. Renier, Archiv. des miss. scient. 4851, p. 178 ; 1854. p. 322: Annal. del. Inst. arch. 1855, p. 85. — 7 Antich. d'Ercol. Il, p. 259.— 8 Mongez, Mus. de For. t. 1; Gori, Mus. Flor. I, t. xev et p. 181. — 9 Serv. Ad Yrrg. Aen. 1,05; cf. Varro, De ling. lat. 1V, 161. — 10 Pellerin, Rec. de méd, de
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Nous renvoyons à des articles spéciaux ce qui concerne les édicules d’un caractère particulier où l’on plaçait, devant les habitations ou dans leur intérieur, dans les rues et dans les carrefours, les images des dieux et des génies protecteurs [GENIUS, COMPITUM, ARA], les lares [LARES] et celles des ancêtres [IMAGINES MAJORUM]. Les tombeaux aussi étaient des édicules rappelant souvent par leur construction la forme extérieure d’un temple; et, en effet, ils n’étaient autre chose que les monuments élevés aux morts, considérés par les anciens comme divinisés [SEPULCRUM, PA- RENTATIO|].
IT. Comme le temple tout entier n’était dans le principe qu'une construction destinée à abriter l’image sacrée, un édifice plus petit, mais de même apparence, marqua dans le temple agrandi la place considérée plus particulièrement comme le siége de la divinité (ëèos) où devaient s'adresser les adorations. C’est ce qu’indiquent les expressions dont se servent les auteurs pour le désigner, aussi bien que les représentations plus ou moins fidèles qui nous en ont été conservées. Ces expressionssont ou destermes généraux, tels que aedicula, vaos, vos Boayds, vatôtov, vatsxos, vaïsxaptov, Üdwoc, doux, olxnua, oixlôtov, oixloxos, xaktkc, xakiôtov, ou des mots qui précisent quelque détail de la forme de l’édicule ou de son emploi. Ainsi ées{udo * est le nom des édicules voûtées de manière à rappeler la courbe de la voûte céleste; on en voit de semblables, abritant des statues sur diverses monnaies : Apollon de Milet, sur des monnaïes impériales de cette ville, Aphrodite, sur celles d’Aphrodisias, en Carie, sont figurés dans des édicules de cette espèce *; solium signifie l'endroit où est assise l’image de la divinité ‘; armarium (épuaprov), indique celui où elle est enfermée ". Ces deux derniers noms conviennent également bien à l'édicule où était placée l’image de Jupiter assis sur un trône dans le temple du Capitole, au-dessus d’un soubassement élevé *. Tite-Live ‘ajoute que sur le faîte [FASTIGIUM] étaient placés des quadriges dorés, et qu'elle était en outre ornée de boucliers [czrrEus] également dorés. De tous ces renseignements il résulte qu’elle avait la structure et la décoration extérieure d’un temple. Une monnaie d'argent de Vitellius (fig. 431), dont le type est clairement déterminé par la légende 1. 0. MAX. CAPITOLINUS #,n'en offre qu’une image abrégée et conventionnelle, où tous ces détails ne sont pas visibles, mais il n’est pas douteux qu'elle ne représente l'édicule à l’intérieur du temple, et non le temple lui-même. Il faut en dire autant d’un grand nombre de médailles grecques et romaines où l'on voit des constructions analogues.
La divinité ainsi figurée est celle à qui le temple était consacré ; si d’autres étaient associées à son culte, c’est-àdire si leurs autels n'étaient pas distincts et si elles avaient part aux mêmes sacrifices (@eol oüu6wpor, ouvéarrot), leurs images pouvaient être placées sous la même édicule : les Grandes Déesses étaient ainsi réunies à Éleusis: Latone ct ses enfants dans un temple de Mantinée ‘; Junon, Minerve et Hébé dans un autre temple de la même ville"; Esculape et Hygie dans celui qui leur était consacré à Titané ‘;
Fig. 131, Jupiter Capitolin.
peupl. et de vill. pl. ravi, 21; Mubler-Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, taf. 1, 4. 20; IL, 26, 285. — 11 Serv. Ad Virg. Aen. VII, 169 ; Plin. Æ/ist. nat. XXXIII, 5: Spon, Afisc. antic. p.75.— 13 Etym. magn. 146, 56; Petron. Satyr. 29. — 18 Plin. Hist, nat. XXXU!, 5; Cf. Serv. Ad Aen. VII, 169. — 1b XXXV, 41. — 15 Morelli, Thes. Fam. rom. incert. t. 1,1. — 16 Paus. VII, 9, 4. — 17 1d. — 18 Lil. LI, 14, 6.
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ct, à Rome, dans le temple du Capitole, Juventas était placée à côté de Minerve dans la cella particulière de cette décsse ”?. On en pourrait ciler encore plus d’un exemple. Au contraire, si les divinités rapprochées dans le même temple avaient des cultes séparés, chacune devait habiter une édicule qui lui fût propre *. Ainsi, à Rome, dans ce même temple du Capitole où Jupiter, Junon et Minerve étaient réunis dans une sorte de communauté (contubernium *!), chacun avait sa cella, qui n’était autre chose que l’'édicule qui lui avait été primitivement consacrée, plus tard enfermée dans l’enceinte ou le péribole du grand temple #. Pour la Grèce, il suffira de rappeler que dans un temple de l’acropole d'Athènes, Minerve Poliade et Érechthée avaient des sanctuaires séparés; les auteurs mentionnent beaucoup de temples doubles (vaos &inlods, ofxnma Gimoëv), c’est-à-dire consacrés à plusieurs dieux dont les cultes ne pouvaient pas être confondus. Tels étaient le temple de Mars et de Vénus à Argos *, et près de Mantinée, un temple déjà cité * qui était divisé par une muraille : d’un côté étaient placées les images de Latone et de ses enfants; de l’autre, celle d’Esculape, etc.
Il y avait encore dans les temples des effigics peintes ou sculptées de dieux et de héros qui n'étaient pas associés au culte de la divinité à laquelle ce temple était consacré, mais qui en étaient comme les hôtes; leurs figures placées dans des niches ou sous des édicules, contribuaient à l’ornement de l'édifice. Les exemples en sont nombreux. On voit ici gravée (fig. 432) une des édicules composées d’un
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Fig. 132. Édicule dans le Panthéon, à Rome.
piédeslal, d’une niche et de deux colonnes surmontées d’un fronton, qui décorent richement encore aujourd'hui le pourtour intérieur du Panthéon à Rome *.
IV. Les édicules dont nous avons parlé jusqu'ici étaient des constructions complétant l'architecture du temple luimême ; d’autres étaient de véritables meubles, de petits ta-
19 Plin. ZJist, nat. XXXV, 36, 92. — 20 Tit. Liv. XXVI, 25 ; Val. Max. I, 1, 8. — 21 Lactant. De fals. relig. 1, 11, 39. — 2? Quatremére de Quincy, Diction. d'archit. AuniccLa. — 23 Paus. 1I, 25, 4. — 2% Id. VIN, 9, 4. — ?5 Desgodetz, Edif. anlig. de Fiome, pl. s et vi. — % Dio Cass. XXXIX, 20. — #7 Theocr. XVIL, 17. — 28 Pitt.
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bernacles de proportions assez réduites pour être placés sur les tables d’offrandes |[ABACUS, DONARIA], comme le vo: Bexyus # qui contenait l’image de Junon, dans le temple de cette déesse sur le mont Albain; et peut-être comme l’édicule d’or qui renfermait celle de Ptolémée dans le temple de Jupiter à Alexandrie (ypéasos Gouos êv Audç otxw) 7. Telle est aussi (fig. 433) celle qu'on voit sur une table, avec divers instruments du culte, dans une peinture d'Herculanum représentant Oresle et Pylade amenés devant Iphigénie *.
La piété et l’orgueil avaient multiplié ces édicules dans les sanctuaires. Des fabricants et des marchands établis dans le voisinage en offraient de pareils à ceux qui ne pouvaient en faire construire de plus considérables. Il y en avait en matières précieuses, comme les édi- | cules d'argent qu’on vendait à Éphèse auprès du temple
Fig. 133. Édicule de Dianc Taurique.
Fig. 134 et 134 bis. Édicule portative de Cybèle.
de Diane * ; ils étaient plus ordinairement de {erre cuite, comme l’édicule de Cybèle trou- à vée à Athènes *, qui est ici reproduite (fig. 134). On a rencontré en quelques endroits de ces dernières en si grande quantité, qu'on a pu en conclure qu'il avail existé là des fabriques ou des dépôts de ces objets. Celui qui est dessiné (fig. 435) a été recueilli à Marseille avec d’autres semblables en grande abondance *.
Des édicules portatives étaient promenées hors des temples en certaines occasions. Hérodote * parle d’une idole traînée
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Fig. 135. Édicule portative.
d'Ereol. 1, 1%, p. 67; Afus Borb. vu, tax. x1x ; Roux et Barré, Herc. et Pompeéi, &e sére, pl. 1. — % Act. Apost. 1x, 4. — % Lebas, Voy. en Gréce, Mon. Éigurés, pl. xuur, — 31 Longptrier, fev. archéol. 1863, %, p. 531; Conse, Arch. Anseiger, 1866, p. 303, taf. B. — 82 11, 63.
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dans une édicule en bois doré sur un char à quatre roues, à peu près sans doute comme celle d’Astarté qu’on voit * sur une monnaie romaine de Sidon (fig. 436). Ces exemples appartiennent, il est vrai, l’un à l'Égypte, l'autre à la Phénicie;
Pig. 136. Édicule roulante. Kig. 137. Édicule portée dans une procession.
mais en Grèce aussi des édicules figuraient quelquefois dans les processions, soit sur des chars (vas Euyoyocouuevs) ; soit sur les épaules de porteurs, comme on le voit dans une peinture découverte à Pompéi * il y a peu d’années (fig. 137). E. SacLio.
AEDILES. — Ce nom, sur l’origine duquel on dispute encore ?, était appliqué à trois catégories distinctes de magistrats romains, qui feront l’objet d'autant de divisions de cet article.
I. Aediles plebis. Le jurisconsulte Pomponius, dans le lragment de son Histoire du droit inséré au Digeste *, nous apprend que les tribus® décidèrent de choisir dans leur sein deux plébéiens chargés de veiller à la conservation des édifices où l’on s’assemblait pour rendre les plébiscites: de là peut-être le nom d’édiles attribué à ces officiers. Cette création est contemporaine de celle du tribunat [TRIBUNUS| (494 ou 495 avant J.-C.) et fut sans doute garantie par les mêmes leges sacrae *. La première fut un plébiscite arrêté dans un concilium plelis et nommé (ex tribunicia prima. Les édiles, considérés comme les aides des tribuns, furent donc protégés par la même inviolabilité; ils participèrent en suite, par délégation, à la juridiction à ceux-ci accordée dans certaines affaires entre plébéiens‘, notamment dans les contestations relatives aux transaclions faites sur le marché public. À mesure que l'importance politique dutribunat s’accrut, les tribuns s’habituèrent sans doute à délaisser complétement cette partie de leurs fonctions, qui fut exclusivement et à toujours déléguée aux édiles ”. Cependant ceux-ci n'avaient alors ni le titre, ni les pouvoirs d'un magistrat du peuple romain [rmPErIUM]*. Leur pouvoir est simplement désigné par l'expression potestas. En 471 av. J.-C., l’une des rogations [Lex] du tribun Publius Volero transforma en droit constitutionnel ce qui n’avait été jusque-là qu’un fait, l’organisation régulière des assemblées plébéiennes ou comices par tribus, avec exclusion des pa-
35 Munter, Relig. der Karthag.; Guigniaut, Nouv. Gal. myth. pl. v, 210; cf. O. Muller, Æandb. $ 241,4.— 3: Plut. De Is. et Osir. 69; Hesych. Miyapa. — 35 Giorn. dei scav. Pomp. 1868, tav. vi. — Bistioonaruis. Venuti, Sopra à tempielti, etc., in Sazgio de.l” Accad. di Cortona, t. LI ‘ann. 1742), p. 211 ; K. Bôtticher, Die Tektonik der Hellenen, IV, & 13, l'otsdam, 1342.
AEDILES. 1 Yey. le résumé des opinions et l'indication des auteurs dans l’art. de Rein, Pauly's Encyclop. 1, p. 208, 2e éd. 1862 ; et Ar. Fabretti, Glossar. ilalic.s. v. — % Fr. 2,8 20 et 21 Dig. De orig. juris, I, 2; Varro, Ling. lat. V, 14; Gell. XVII, 21, 11: — 3 CI. Lange, Rôm Alterth. p. 715. — + Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 342. —5 Diouys. VI, 87-90 ; Festus, 8. v. Sacrosancium, Sacralae, Sacer mons ;
Tit. Liv. LE, 33. — 6 Joun, Lydus, De mag. 1, 38, 44 ; Isidor. Origin. 1X, 4; Dionys.
VII, 58 ; Hartmann, Ordo judiciorum, 1, 86, 94, 109 ; Walter, Z. L. — 7 Divnys. VI, 9%; Zomarss, YI],15; Festus,s v. Sacrosancivm. — 8 Tit. Liv. 1, 35, 56; LI, 55, 36; Diouys. VI, 87; VII, 17; X, 4,34; Laboulaye, Essai sur les lois crim. p. 65.
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triciens et de leurs clients *. C’est probablement dans les comices, investis désormais d’une forme constitutionnelle, que continuèrent d’être nommés pour un an les tribuns et les édiles ‘. La seconde rogation de Volero était relative au droit de convoquer les comices pour leur soumettre des propositions d'intérêt public “. Nous n’avons pas à insister sur ce point : notons seulement que les tribuns seuls paraissent avoir exercé à l’origine le droit de convocation de ces assemblées (Jus concionis), mais il fut étendu par unc loi aux édiles avec le droit d'accusation devant le peuple “. Ceux-ci eurent la garde des archives plébéiennes, déposées
‘ dans le temple do Cérès “. En l’an 454 av. J.-C., tous les ‘ magistrats obtinrent le droit de prononcer une amende
contre ceux qui porteraient atteinte à l’obéissance et au respect à eux dus dans l'exercice de leurs fonctions (jus mulctae dictionis) ‘*. On fut autorisé dès lors à donner aux tribuns et aux édiles le titre de magistrats ‘ qui leur manquait encore; mais il est certain que déjà le droit de convoquer les comices tribus, et celui de porter devant eux une accusation criminelle étaient reconnus aux édiles : ils avaicnt dès lors le jus concionis. On peut admettre aussi que le jus edicendi, c’est-à-dire le droit de régler à l’avance, par des arrêtés généraux, la solution des affaires de marché dépendant de leur juridiclion, et la police des temples et placessoumis à leur surveillance, furent dès lors accordés à ces magistrats. Mais il leur manquait le jus auspicü *, pour avoir en droit le rang de magistrats du peuple romain [ma- GISTRATUS]. Il est probable qu'à partir de cette époque les fonctions des édiles tendirent à se détacher peu à peu de la sphère d'autorité des tribuns, dont ils avaient été considérés d’abord surtout comme des auxiliaires (co/legae mirores) . Souvent, en effct, on les voit chargés auparavant de mesures d’exécution, par exemple à l'égard de con-
damnés #, service subalterne * dont il est plus rarement
fait mention par la suite, sous l’empire d’une législation nouvelle que nous allons exposer. Après l’expulsion des décemvirs, et avant la nomination des consuls, en 444 av. J.-C., le peuple avait, par un plébiscite spécial, maintenu le droit de PROYOCATIO, qui fut consacré de nouveau par la loi Valeria Horatia, et par un plébiscite proposé par le tribun Duilius, à l’encontre de toute magistrature *; en outre, une loi proposée par le consul M. Horatius garantit solennellement le caractère sacré et inviolable des tribuns et des édiles *. Les auteurs de la nouvelle loi établirent encore en règle absolue que les sénatus-consultes seraient déposés dans le temple de Cérès et confiés à la garde des édiles plébéiens, pour soustraire ces documents à l'arbitraire des consuls, qui pouvaient les supprimer ou les altérer *. Ainsi la mission des édiles ne se borna plus sous ce rapport à la conservation des -archives des comices plébéiens; peut-être s’étendit-elle encore aux archives des centuries. De même, ils furent chargés par les tribuns de
— 9 Cf. Tit. Liv. Il, 56; Dionys. VI, 89; IX, 41, 43, 49. — 10 Schwegler, Aüm. Gesch. XXVI,7; Walter, Op. laud. 1, n. 44; cf. Mommsen, Aid. Tribus, p. 83; Becker-Marquardt, Æandb. d. rôm. Allerth. 11, 2, p. 253-260 et II, 3, 159 ; Lange, lôm. Alterth. 1, p. 514-146. — 11 Dionys. IX, 43, 44; Zonavas, Vil, 17 ; Schwegier, Rôm. Gesch. XXVI, 8. — 12 Dion. IX, 44, 46; J. Lydus, De mag. 38, 44. — 13 Zuparas, VIL, 15; Tit. Liv. IL, 55; Fr. 2, 8 21 Dig. De orig. jur.; cf. Volyb. lT, 20. — 14 Cic. De rep. 11, 35; Dionys. X. 50. — 15 Walter, 8 47, L, p. 75 ; Zouaras, VII. 15; Dionys. X, 49; Laboulaye, Æssai sur les lois crim., p. 106; Lauxe, im. Alterth. 1, p. 716, Tit. Liv. II, 315 X,233 XXV, 2; XXXIL, 42 ; XXX VI, 35; Dionys. X, 35, 48; Aul. Gell. X, 6 — 16 Dionys. IX, 49. — 17 Dionys. VI, 90; Beckei- Marquerdt, Handbuch, 11, %, p. 294. — 18 Dionys. VII, 26; X, 34;--Plut. Cor. XVIL, XVIII — 19 Tir, Liv. XXIX, 20. — %0 Tit, Liv. IN, 54, 55; Dionys. XI, 45; Cicer. De rep. 11, 31.— 21 Tit. Liv. 11,55; Festus, s.v. Sacros. — 21 Tit. Liv L1; 55; cf. Lange, L [, p. 116.
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faire graver et exposer en public les tables d’airain où étaient inscrites les lois décemvirales ; cependant d’autres prétendent que l'initiative à cet égard appartient aux consuls #. Lange fait remarquer avec raison * que les édiles devenus magistratus minores n’eurent pas une mission strictement limitée, et que leur activité s’exerçait dans des voies très-diverses, suivant l'impulsion qu'ils recevaient des tribuns ou du sénat. On peut ajouter que la même indétermination est un caractère commun à la plupart des magistratures romaines, qui se limilaïient en général parleur concours plutôt qu’elles ne se renfermaient dans un cercle légal d’attributions rigoureusement déterminées. Quant à la direction imprimée par le sénat aux édiles, c’est aussi une application normale de l’auctoritas senatus qui s'explique par l’absence, l'éloignement ou la multiplicité de fonctions des autres magistrats. C’est ainsi qu’on voit le sénat confier aux édiles la mission d'empêcher l'introduction à Rome de cultes étrangers ®, celle de veiller à l’approvisionnement de la ville (cura annonae) ”, indépendamment de la création à cet effet de praefecti annonae dans les temps difficiles. Peut-être en fut-il ainsi de la direction des jeux publics, surtout pour les jeux patriciens, qui leur furent confiés *, avant la création des édiles curules, en 367 avant J. C. Ces fonctions habituellement indépendantes de l'office des tribuns, et subordonnées au sénat et aux consuls, amenèrent peu à peu les édiles à n’avoir plus qu'une inviolabilité théorique *. Néanmoins, il subsista des traces .marquées de l’ancienne dépendance dans laquelle l’édilité avait été placée. Ainsi les édiles plébéiens n’eurent pas à l'origine, comme les édiles curules dont il sera parlé ciaprès, les insignes des magistrats romains [MAGISTRATUS], le droit de porter la robe prétexte, ni de siéger sur une chaise curule * ; ils avaient un simple subsellium (Voy. plus loin, fig. 438,139). Leur élection se fit toujours dans les comices tribus, et sous la présidence d’un tribun de la plèbe; avant eux l’on nommait les consuls, etc. ®. Enfin, cette magistrature demeura jusqu’à la fin aux seuls plébéiens # ; on en exclut aussi tout citoyen dont le père ayant rempli un office curule était encore vivant *, Arrivés à ce point de notre matière, nous devons aborder ce qui concerne l’édilité curule, dont les fonctions furent presque identiques à celles des édiles plébéiens, et la destinée ultérieure à peu près la même. Il suffit donc de noter les points de différence entre les deux offices.
II. Aediles curules. — Leur créalion remonte à l'année 367 avant l'ère chrétienne. Tite-Live * nous en explique l’occasion et le motif. Après l'admission des plébéiens au partage du consulat, le sénat proposa de célébrer, à l’occasion de cette paix des deux ordres, les grands jeux [Lui], en y ajoutant un quatrième jour; les édiles plébéiens reculèrent devant cette charge, et les jeunes patriciens s’offrirent pour la supporter,en exerçant les fonctions d'édiles ; un sénatus-consulte décida quele dictateur demanderait au peuple la création de deux édiles patriciens. C’était une nouvelle charge curule ajoutée à la préture, détachée en même temps
25 Tait. Lis. I11, 57. — 2% Aôm. Alterth. p. 716. — 28 Tit. Liv. LV, 30. — 26 Tit. Liv. 1V, 42; Plin. ist. nat. XVIII, 3, 4. — 21 Asconius, p. 143, ed. Orelli; Tit. Liv. Vi, 42; Dionys. VI, 95. — 28 Lange, [. L. — 29 Tit. Liv. VII, 1; Cicer. In Verr. 5, 14; cf. Dion. VI, 90. — 30 (ic. Ad famil. VI, 4. — 31 Lange, [. 1. p. 719. — 32Tit, Liv. XXVII, 21; XXX, 19. — 53 VI, 42; VII, {. — 3% Niebubr, Rôm. Gesch. 111, 39-49 ; Walter, Op. L. & 63, n. 31; Becker, ÆHandbuch, 11, 2, pv. 299; Mommsen, Rôm. Forsch. 1, 97. — 36 Niebuhr, Ill, 48; Becker, p. 304; Lange, p. 718 et suiv. —3%6 D'on. 1V, 74; Plut. A/arius, 5 ; Cohen, Afonn. de la Rep. pl. xix, Furia, n. 4, et pl. xxx, Plaetoria, u. 8; Asconius, Zn Cic. Divin. 15,
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du consulat ; aussi, sur les plaintes des tribuns, on admit que les édiles curules seraient pris chaque année alternativement dans les deux ordres; plus tard le choix devint libre *. Quelles différences séparent l’office des édiles curules de l’édilité plébéienne ? C’est une des questions les plus obscures de l’antiquité romaine *. Au point de vue des honneurs extérieurs, la diversité est bien marquée. Les édiles curules, comme on l’a déjà vu, avaient les insignes d’un rang supérieur : ils portaient la robe prétexte et siégeaient sur des chaises curules *. On les voit sur quelques monnaies assis sur les siéges à pieds recourbés auxquels on donnait ce nom: telles sont celles des édiles Furius et Plaeiorius. Une monnaie du premier, avec les noms P. FOVRIvS CRASSIPES au revers, et à la face le titre AED. CVR, est reproduite (fig. 138).
Aux édiles plébéiens furent assignés, ainsi qu'aux autres magistratusminores, les siéges à pieds droits appelés subsellia, que l’on voit sur d’autres monnaies. Sur celle qui est reproduite (fig. 139), deux édiles du peuple, Fanius et Critonius, (M. FAN. L. CRIT), dont la fonction est indiquée à la face (AED. PL.) sont assis sur un siége à deux places ou bisellium, qui n’est qu'une variété du subsellium. En un mot, on ne reconnut, dès le principe, aux édiles, même curules, que la qualité de MAGISTRATUS MINORES ; ilsn'avaient pas de licteurs ni d’imperium proprement dit. Leur élection avait lieu dans les comices tribus, par analogie sans doute avec ce qui se passait pour celle des questeurs, les plus anciens magistratus minores ”, et, pour les édiles curules, sous la présidence d’un magistrat revêtu de l’imperium, comme un dictateur, ou plus généralement un consul #. L’éiection des édiles avait lieu dans l’ordre hiérarchique après celle des consuls et des préteurs et avant celle des questeurs *. Dans les comitia aedilicia, Lange note cette particularité que le partage égal de voix entre deux candidats était vidé par un tirage au sort sortilio aedilicia . Les édiles curulcs eurent, dès le principe, le jus concionis, le jus edicendi, et le jus mulctae dictionis, déjà reconnus aux édiles plébéiens par la loi Ateria Turpeia “; les premiers obtinrent de plus les auspicia minora, qui ne furent accordés aux derniers que plus tard, mais antérieurement à 202 avant J. C. #, En outre, la direction des grandes fêtes romaines demeura réservée aux édiles curules, qui succédèrent à cet égard aux consuls *, tandis que certains jeux, comme on le verra plus loin, furent attribués aux édiles plébéiens, et que d’autres restèrent communs aux deux magistratures *. Mais la question capitale est celle de savoir si le jus edicendi appartint exclusivement, ou d'une
Fig. 138, Siége d'un édiie curule.
Fig. 139. Édiles plébéiens siégeant sur un subsellium.
éd. Lyon, 1698, p. 34; H. de Longpérier, fev. archco! ©6068, p. 67, pl. xvit, 9. — 87 Tit. Liv. IX, 46; Gell. VI, 9. — 38 Cic. Ad Attic. IV, 3; Planc. 20; Yar.o, De re rust. 111,2; Tit. Liv. VI, 42. — 39 Valer. Max. VIII, 45,4; Tit. Liv. Epitom. 50 ; App. Bell. Punic. 112; Vell, Pat. 1, 12. — 40 Cic. Planc. 22,53; Schol. Bob. ed. Orelli, p. 264 — 61 Tit. Liv. X, 23; XXVIL, 36, 37; Cic. Phil. IX, 7; Plaur. Capt. IV, 2, 43; Macrob. Sat. 11, 6. — #3 Tit. Liv. XXX, 39. — #3 Tit. Liv. V, 19,31; Becker, 1V, p. 477. — tt Becker, I, 2, p. 310, 324; Walter, g 138, 3e éd. p- 201; Cic. De legib. 111, 3; Zn Verr. V, 14; Dio Cassius, XLIIT, 48; Tit. Liv, XXXI, 4
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manière plus étendue, aux édiles curules. Il est certain que les jurisconsultes romains du troisième siècle après J.-C. et, d’après eux, Justinien mentionnent exclusivement les édits des édiles curules* relativement à certaines ventes faites sur les marchés, ou à la police urbaine “; cependant on ne peut nier que les édiles plébéiens n'aient eu une certaine juridiction, devenue à cette époque indépendante du tribunat, et relative aux mêmes objets. On peut supposer que le jus edicendi fut d’abord exercé concurremment par les deux classes d’édiles, et que ceux dont le rang était le plus élevé s’occupèrent plus spécialement de cette partie importante de leurs fonctions, qui finit par leur demeurer en partage ‘, en sorte que les édits recueillis ensuite portèrent exclusivement le nom des édiles curules; ou bien que ceux-ci donnèrent seuls leur nom à l’édit rédigé en commun. Au temps de Cicéron, on voit déjà réunir en recueil les Manilianae venalium vendendorum leges du jurisconsulte Manilius, contemporain de P. Mucius *, Du reste, les édits des édiles étaient de deux natures [EDICTUuM], les uns généraux et réglementaires, publiés à leur entrée en fonctions ; les autres rendus suivant les circonstances *. L'ensemble de ces édits revisés sous Hadrien et formant un seul corps, en même temps que les édits prétoriens, obtinrentla même autorité, et le Digeste de Juslinien nous en a conservé des fragments nombreux *. Quant à la garde des archives, on peut conjecturer qu'elle fut au moins partagée par les édiles curules, si elle ne leur fut réservée; car, au temps de Polybe ‘, les archives n'étaient plus dans le temple plébéien de Cérès, mais bien au Capitole, où l’hislorien put voir les traités conclus par Rome avec Carthage.
Pour embrasser l’ensemble des attributions communes aux édiles curules et plébéiens, vers la fin de la république, on peut prendre pour base un passage de Cicéron * qui, dans son traité De legibus, se borne souvent à résumer le droit existant. Or, il dit ® : suntoque aediles curatores Urbis, annonue, ludorumque solemnium. C’est cette division que nous allons suivre.
Cura Urbis. — Le soin de la ville embrassait :
4° La police municipale *. — Les édiles réunirent à peu près tous les pouvoirs nécessaires pour assurer la sécurité intérieure de la ville. Ainsi ils furent chargés de la poursuite, de la recherche et de l'arrestation des malfaiteurs, tels qu'empoisonneurs, magiciens, etc., de la surveillance des bains, des tavernes, des réunions et des discours publics, de la répression par châtiments corporels des esclaves et gens de bas étage “. Les édiles avaient leur tribunal sur le Forum, et là ils appliquaient eux-mêmes une peine dans le cas de légères infractions aux règlements de police contenus dans l'édit; ils poursuivaient les faits plus graves, par accusation directe devant les comices tribus, ou les dénonçaient aux consuls “. Leur juridiction générale sur la police des rues et marchés leur permettait plus aisément qu'aux autres magistrats de constater les délits et
5 Gaius, Jnst, 1, 6; Just. Zust. 1,9, 7; Lis. XXI, 1. —46 Lange, Zdm. Alterth. p- 324; Aul. Gell. 1V, 2; Dio, LIL, 2; Piaut, Afen. IV, 2, 23; Thibaut, Die Aedilen, P- 131-145 ; Mansfeld, Le usu æction. aedil. passim.— #7 Cf. Becker, L L. p.310 ; Schubert, De Rom. acdil. p. 183, 542. — 48 Cic. De Or. 1,58; Varr. De re rust. Il. 3,5, 7e — 9 Tite Lir, XX VU, 47 ; Cie. Phil. IX,7 ; Gel, IV, 2: Macrob. Sat. II, 6. — 50 big, 21,1,2; Ortolan, Ezxpl. des Instituts, 6e éd. 111, p.276. — 81 Polyb. LI, 26 : Lange, L. L. pe 24. — & Cf Becker, £ LH, 2 p. 311. — 53 De leg. IN, 3. — 8+ Walter, L L I, n. 63, 208, 209, 3e éd. — 55 Cie. Zn Verr. I, 12 ; Tit. Liv. VIII, 18, 92 ; Plin. His, nat. XVUI, 8; Dio Cass. XLIX. 43; Gell. X, 6; Suet. Tib. 34; Tacit. Ann. II, 85: Senec. Æp'st.86. — 58 Walter, n. 209, n. 23. — 57 Tit. Liv. VIIL, 18; Tabul. heracl. € W1, Lange, p. 726, 729 ; fr. 1, & 4 et 5 Dig. De viae public. XLIIT, 10. — Bi Cie. Ju Verr. 1.42; Walter, 1, n. 63, note 31. — 59 Tit. Liv. XXV, 1 ; XXXIX, 14; Varr.
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d’atteindre les coupables. C’est ainsi que leur office se développa aux dépens de celui des anciens QUAESTORES PARRICIDII, et subsista après la création des TRIUMVYIRI CAPITALES %. Ceux-ci remplirent en général les fonctions d'officiers de police d’un ordre inférieur, chargés en cette qualité de l'exécution des mesures de sûreté ®. L’immensité de la ville de Rome et l’étendue des fonctions des édiles nécessitèrent sans doute la création de ces magistrats, qui leur furent subordonnés, ainsi que les TRIUMVIRI NOCTURNI , avec leurs postes d'esclaves publics et de gardes de nuit salariés. Enfin, il y eut aussi, pour suppléer les magistrats pen-
dant la nuït, des quinqueurri cis Tiberim, et ultra Tiberim *.
L’édilité, étant dépourvue d’ImPeriux et des droits de vocatio et de prensio, ne pouvait avoir pour agents des vi4- TORES dans le sens technique et juridique du mot % (sauf le cas où les édiles plébéiens agissaient en exécution d’une commission des tribuns). Cependant, plus tard on trouve dans les textes et les inscriptions des scribes et des watores des édiles %; de plus, il est question d’une loi Papiria qui en aurait concédé aux édiles plébéiens. Sans doute il ne s’agit pas ici des simples messagers que la pratique avait confondus avec les viatores ; une loi n’aurait pas pris le soin de statuer sur l’emploi d'agents purement officieux; il est probable qu'avec les viatores, le jus prensionis, déjà exercé par permission des consuls, fut étendu par l'usage aux deux classes d'édiles *.
2° La polce des cultes et des mœurs. — Elle appartenait en principe aux censeurs ; mais les censeurs, nommés tous les cinq ans, ne restaient en fonctions que dix-huit mois; d’ailleurs, les édiles, sauf délégation spéciale du sénat, n’eurent pour mission que de réprimer les infractions commises à des lois ou règlements en vigueur . C’est ainsi que l’introduction de divinités ou de cultes étrangers, considérée comme contraire au droit public romain % et à l'intérêt du culte national, put être poursuivie devant les comices tribus, ou directement punie par les édiles. Les édiles étaient souvent aussi chargés des supplications [suPPLICATIO]. Le droit d'inspection des tavernes et auberges impliqua le droit de haute surveillance sur les prostituées ‘et sur toutes les femmes qui menaient une vie scandaleuse. On voit que plusieurs femmes de rang honorable furent poursuivies par les édiles devant les comices et condamnées à l’amende. Ils réprimaient également la bigamie [B1GAM1A]% et le STUPRUM commis avec une femme ayant la qualité de materfamilias [MATRIMONIUM ] , enfin la violation des lois agraires et somptuaires"® ou relatives aux jeux de hasard.
3° La salubrité, la voirie et les bâtiments. — Salubrité. Ces attributions des édiles n'étaient ni moins importantes ni moins multipliées. Ils avaient la surveillance des bains publics ? et celle des fontaines, aqueducs et prises d’eau, avec droit d'accorder des concessions, en l’absence descenseurs". Il en était de même pour le curage et l’entretien des égouts ” ; ils surveillaient le personnel des AQuARII. Dans
De ling. lat. V,81; Lange, p. 758 ; Dig. 1, 2; fr. 2, 8 30. — 60 Waiïter (contre Lange) les distinsuc des précédents, 1, n. 209 ; fr. 1 Dig. De off. praef. vig. 1, 15 ; Tit. Liv. IX, 46; XXXINX, 14. — 61 Fr. 2, 8 31 Dig. De orig. juris, I, 2. — 63 Lange, p. 722; Aul. Gell. X111, 13 ; Plut. Marc. 2; Val. Max. VI, 4,7. — 63 Tit, Liv. XXX, 39; Orelli, 2253, 2176, 6563. — 66 Tit. Liv. XXXIX, 14; Gell, XILL, 13. — 63 Lange, p. 729. —68 Tit Liv. 1V, 30; XXV, 1; XXXIX, (4; Cic. Har. resp. 13.— 67 Tacit. Annal. 11, 85: Tit, Liv. X, 31: XXV, 2; Vaier. Max. VI, 1, 7, 8 — 68 Aul, Gell. XVI, 7, 12. — €9 Tir, Liv. VIU, 92, — 70 Tit. Liv. VIL 16; X, 13; Cic. PAil. IX, 7; Ovid. Fast, VI, 663: Tacit. Annal, II, 59, 55.— 71 Plaut. Afil. 11, 9, 9; Mart. IV, 14, 9; V, 84; XIV, 1. — 1 Senec. Epist. 86; De vila beata, 7. — T3 Frontin. De aquaed. 94-97; Tit. Liv. XXXIX, 44: Cic. Ad famil. VIU, 6. — 7% Tit. Liv. 1, 88, 56; XXXIX, 44; Diony<. 111, 67.
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le cas où une épidémie venait à éclater, il semble, d'après un fait indiqué par Tite-Live, qu’il appartenait aux édiles de s’enquérir des causes de mortalité pour en faire un rapport aux consuls ®. Enfin on est mieux fondé à admettre leur droit d'inspection en ce qui concerne les funérailles, surtout pour faire observer les lois somptuaires *.
Voirie. La voirie en général, quelquefois l'ouverture, et en tout cas l'entretien et le nettoyage des rues et places publiques de Rome étaient soumis à la haute direction des édiles. En principe, l’AERARIUM devait supporter les frais du pavage le long des édifices publics, jusqu’au milieu de la rue, et le propriétaire du bâtiment en face l’autre moitié; ailleurs les riverains se partageaient les frais 7. Si le propriétaire ne pourvoyait pas à la construction, les locataires étaient autorisés à la faire, en lui imputant les frais sur le montant du loyer ". En cas de négligence des propriétaires, les édiles faisaient adjuger les travaux par l'intermédiaire des questeurs urbains, et recouvrer par l’adjudicataire contre le contribuable les frais qui, en cas de recours à la voie judiciaire, montaient à moitié en sus, à titre de peine ®. Cependant il importe de remarquer que l'ouverture de voies nouvelles ou le redressement des pentes incombait en général aux censeurs, tandis que les édiles n'avaient qu’à présider à l'exécution ou aux travaux courants d'entretien “. Cependant on voit, en certains cas, les édiles établir une pente ou montée (clivus publicus) destinée à faire parvenir les voitures sur l’Aventin. Le nettoyage des rues était sous la direction des édiles. L'exercice de cette attribution se nommait wiam purgare ou verrere; reficere indiquait l’exécution des réparations, et sternere l’établissement de la voie ou son entretien en la couvrant d’un lit de pierres“. L'office des édiles consistait aussi à prohiber et à faire disparaître tout ce qui pourrait faire obstacle à la‘ circulation dans les rues et places ; ainsi ils devaient interdire d’y pratiquer des fossés ou excavations, ou travaux quelconques; d’y déposer des cadavres d'animaux, des ordures, matériaux ou objets de nature à obstruer le passage ; devant les boutiques de foulons ou de charrons, 1il n’était pas permis d’étcndre des étoffes pour sécher, et les chars devaient être placés dans certaines limites (uf non prohibeant vehiculum tre). L'auteur de travaux irrégulièrement faits sur la voie publique pouvait être fustigé par le passant (ab obviante), si c'était un esclave, et, si c’était un homme libre, il était dénoncé aux édiles, qui lui appliquaient une amende conformément à la loi, et faisaient disparaître les obstacles®. En vertu du même principe, l’édit des édiles prohibait non-seulement les attroupements et les rixes sur la voie publique, mais le passage même des animaux nuisibles, s’il s’effectuait d’une manière dangereuse pour la sécurilé des passants“. En outre, la Zabula Heracleensis*®, qui contient les détails les plus curieux et les plus étendus sur cette partie de l'office des édiles, nous apprend qu'il était défendu
7 Tit, Liv. VIL, 18. — 76 Cic. Phil, IX, 7; Ovid. Fast. VI, 663. — 711 Tubul. ILerael. ap. UHaubold, Afonum. legal. ed. Spangenberg, lin. 20, 29, b3.— 78 Dig. XLIII, 40, 1,8 3, De via. — 0 Lex Julia municipalis seu Tabul. Heracl. lin. 20-55, Haubold, p. 104: Ascon. Ad Cic. Verr. 1, 59.—80 Tit, Liv. XLI, 27; IX, 43 ; XXIX, 37; XXXIX, 44; Dionys. 1V, 67; Becker, Zôm. AL. 11, 2, p. 237, 312 et note 784: Festus, p. 238; Oil. Fast. V, 293. — 81 Plaut. Stich. II, 2, 23 et s.: Suet. Vesp. 5; Tabul. Heracl, lin. 23, et ap. Güttlns, Nüm. Urkund. 1, 24, — 83 Plaut. Capt. IV, 2, 26 et s.; lapin. pr. et$2,3,4,5 Dis. De via publ. XLIIL, 10: et fr. 42 Lig. XVIII, 6. — 83 Id. ibid. 8 2 — 8% Dig. fr. 40 à 42, XXI, 1 ; et Znstit. Just. IV, 9, 8 1 ; Ortolan et Ducaurruy, Jnstit, hoc tit. — 85 Lin. 56 et s. Mommsen, C.insc. lat. 1, p. 120 ; Afonumenta Juris de Blondeau, 11, p. 81; et, ave: un commentaire temarquable, dans Ditksen,
Civilistiche Abhandlungen, t. 11, — 86 Ling. lat. V, 14, 81. — 81 Becker. L. 1. pe 316- Tabula Heracl. lin. GS, 69. — 58 Tit. Liv. XXV, 7; XLII, 6. — 89 Tabula
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de conduire des chariots dans la ville à certaines heures, et sauf des exceptions déterminées. | Bâtiments. Les édiles, d’après le témoignage de Varron, avaient la surveillance des temples (procuratio aedium sacrarum) et des bâtiments publics et privés®. En principe, nous croyons ® que la construction et les travaux d’amélioration des édifices publics appartenaient aux censeurs, et, à leur défaut, à des officiers spéciaux (quinqueviri muris turribusque reficiendis, et triumviri bini reficiendis aedibus) ; mais les édiles veillaient à la conservation des bâliments dans leur intégrité; ils les préservaient de toute usurpation ou dégradation; enfin, ils en réglementaient l'usage public®, et informaient les censeurs ou les consuls de la nécessité d'exécuter des réparations. Cependant on les voit quelquefois consacrer le produit des amendes de leur juridiction à des embellissements ou à la création de constructions nouvelles *, sans doute en vertu d’une autorisation supérieure, et Papinien indique comme appartenant à leur office l'établissement des ponts *. Relativement aux édifices privés, le droit d'inspection des édiles leur permettait de prohiber toute entreprise sur la voie publique, toute saillie ou projection *; d'ordonner la réparation ou la démolition des maisons menaçant ruine, sous peine d'amende *, sans préjudice du droit pour les voisins de demander la cautio damni infecti [DAMNUX 1NFEC- TuM] *. Les édiles avaient sans doute également le droit de déterminer l’alignement des nouvelles constructions le long des voies publiques; enfin ils devaient prévenir les incendies, ou pourvoir à leur extinction, avec l’aide des qguinquevirt, des triumuirt nocturni * et des sfationes vigilum. Les quatre édiles formaient un collége, où les curules porlaient le titre de mayjores, et les plébéiens celui de minores collegae*, bien qu’en général leurs attributions fussent identiques ; aussi entraient-ils tous en fonctions * pour un an, comme les consuls, aux calendes de janvier *, quoique nommés à des époques différentes. Il paraît cependant que, vers la fin de la république, ils furent élus en mème temps; car la loi Julia municipahs leur prescrit de s’entendre, dans les cinq jours de leur entrée en fonctions ou de leur désignation ”, sur la répartition entre eux des quartiers de la ville, ou sinon de procéder à un tirage au sort ®, On divisait le cercle formé par le territoire de Rome, et un rayon de mille pas autour, en quatre circonscriptions ayant sans doute pour base les quatre quartiers autrefois distingués par le roi Servius Tullius, mais agrandis par l’accroissement des rues ou habitations continues; c’est ainsi que plustard Auguste divisa la cité en quatorze quartiers ‘. Mais, à l’époque dont nous parlons, chaque édile avait sous sa direction spéciale la police et la voirie d’un de ces quatre arrondissements %. Pour exécuter leurs ordres, on mettait à leur disposition un nombreux personnel ‘* : indépendamment des triumviri capitales, des quinqueviri et des stañiones vigilum, que nous avons déjà nommés, les Teracl, lin. 68 et sq.; Cic. Zn Verr. V, 14; Asconius, Ad Cic. Verr. II, 1, 51, p. 195, Geschichte Orelli. Walter, I, 8 138. 210. — 90 Tit. Liv. X, 23, 31, 47; XXX, 39: XXXII,42; XXXIV, 53; XXXV,10, 41; XXX VIII, 35 ; Lange, À. AU. p. 728.— 91 Fr. 1, pr. Dig. De via publ. XLIII, 10. — 92 Papin. ibid. 82; Varro, De Ling. lat. V,81 ; Festus, s. v. Aedihs ; Tab. Heracl. lin 68. — 94 Papin. ibid. $ 1. — % Fr. 7 Dig. De dam. XXXIX, 2. — 95 Fr. 1 Dig. De offic. praef. vigil. 1, 15; Tit. Liv. XXXIX, 14: IX, 46; Lydus, De mag. 1, 50; Walter, Op. laud. n. 209. — % Cf. Pardessus, Afémoire sur l'âge dans la législ. rom. p. 51 et 61. — 97 Quant à l'époque où cette regle devint commune aux deux classes d'édiles, voy. Lange, L I. p. 724. — 98 Cic. Zn Verr. 1,12. — 92 C'est ce qui explique une erreur de Plutarque, Marius, c. v, relativement au temps antérieur. — 10) Tab. Heracl. lin.24-26. — 101 Dio Cassius, LV,
8. — 102 Walter, Op. laud. I, p. 309, 8 211. — 103 Bzcker, Rôm. Alterth. II, 2, p. 823 et s.; Lange, L. {. p. 722.
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édiles avaient sous leurs ordres des quafuorvirt in urbe et des duurrvirti extra urbem vüs purgandis, officiers chargés spécialement du soin de la voirie “**; un certain nombre de scribes empruntés au collége des scribes [scriB4E] ‘ et deshérauts{[PRAECONES].Plus tard, ils eurent sans doute aussi pour auxiliaires les magistri vicorum ou VICOMAGISTRI 1%,
Les scribes et les hérauts des édiles curules tenaient leur bureau dans la Schola Xantha, près du Forum, et fournisaient le personnel attaché au tribunal édilitien 47. Il y avait en outre des APPARITORES, des LIBRARII OU COM mis écrivains, des vIATORES ‘ ou huissiers; enfin, un grand nombre d'esclaves publics **. De plus, les édiles louaient publiquement des travaux à des entrepreneurs ou redemptores (per quaestorem urbanum in foro, eumve qui aerario praeerit). Les frais étaient supportés par deux caisses spéciales, remplies par une partie du produit des amendes (pecunia multaticia) *, et affectées séparément aux dépenses des édiles curules et à celles des édiles plébéiens.
Cura annonae. Dès une époque reculée, les édiles furent investis de la cura annonae, et eurent à ce titre la mission de faireamener des blés à Rome dans les temps de cherté #1, de les distribuer à bas prix et de prendre des mesures prétendues salutaires contre les spéculateurs qu'ils frappaient d’amendes pour accaparement ‘". Parfois ils distribuaient même du pain aux indigents devant le temple de Cérès'#, Les édiles curules surtout paraissent s'être occupés du transport des blés des provinces à Rome ‘!'; quelquefois ils faisaient, à leurs dépens, des distributions d'huile #5, Cependant on voit dans des cas d’extrême disette nommer un officier spécial [PRABFECTUS ANNONAE)].
La police des marchés est aussi une des plus anciennes attributions des édiles ; elle consistait non-seulement à prohiber, mais encore à réprimer la mise en vente des denrées gâtées ou nuisibles ‘*, qui devaient être détruites; quelquefois même les édiles faisaient frapper de verges les marchands d’ufensilia, ou denrées nécessaires. En outre, ils réglaient par leur édit différentes clauses de la vente des esclaves et des bêtes de somme “”, et avaient dans leur juridiction les procès relatifs à ces marchés. La régularité des poids et mesures était placée sous leur inspection * ; ils pouvaient faire briser ceux qui étaient faux "?.
Le commerce du capital monnayé [FENUS], qui demeura d'abord entre les mains des patriciens, passa ensuite aux riches chevaliers, et spécialement aux ARGENTARII, qui avaient des comptoirs [MENSAE] sur le Forum. Les lois prohibitives ou restrictives de l'intérêt (usura) furent en général appliquées par les édiles, et particulièrement par les édiles curules. On voit ces magistrats fréquemment mentionnés comme ayant fait poursuivre et condamner à l'amende les usuriers ‘*.
Les édiles s'occupaient aussi de pourvoir à l’exécution des lois sur l'AGER PuBLiCUS et les pâturages publics (pascua publica) 1: sans être sans doute limités par leur compétence territoriale, ils poursuivaient les détenteurs de fonds dépassant les limites fixées par la loi Licinia, et les
Wt Tab. Heracl. lin. 50-52; Lange, fôm. Alt., p. 567. — 106 Jb. p. 77%. — 106 Becker, Am. AU., p. 323.— 107 76. p. 34; Lange, p. 713; Tab. Heracl, lin. 34.— 19% Tit. Liv. XXX, 39: Gruter, Zuser. XCIV, 11. -- 109 Aul. Gell. XILL, 13; Tit. Liv. XLII, 16, — HOT. Liv. AXXVIII,35.— 11 Tit. Liv. X, 14: Becker, p. 321.— 112 Tit. Liv, XXXVIIL, 8; XXX, 26; XXXI, 4, 50: XXXIII, 42; Lange, p.726. — 113 Varro, ap. Non. Marc. 1, 209. — HI TI, Liv. XXX, 26; XXXI, 4, 50; XXXIII, 42. — 115 Plin, ist. nat, XV, 15 Cie. De offic. 11, 17. — 116 Plaut. Jtud. 11, 3, 32: fr. 12 D. L, 2. — 117 Vr, 1, 38 Dis. De aedil. cdict. XX, 1 ; Zonsras, VII, 15. — 118 Juv.n. X, 101. — 119 Fr. 13, BS Dig. XIX, 2, — 130 Tir, Liv. VII, 28: X, 23; XXXV, 41. — 121 App. De bello de 1,83 Tit Lie, VIL 16: X, 13, 23, 47; XXXIII, 42; XXXV, 105 XXXIV, 53 ; Ovid.
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fermiers des pâturages qui y plaçaient un nombre de têtes de bétail supérieur au chiffre déterminé par la CENSORIA LOCATI0. Ce droit de poursuite paraît n’avoir été sans doute qu’une conséquence du jus mulctae attaché à leur magistrature, et des devoirs de surveillance générale qu’elle impliquait.
Cura ludorum solemnium. Ce qui donnait le plus d’éclat et d'importance politique à l’édilité, c'était la mission éminemment populaire qui leur incombait de présider aux jeux et aux fêtes publiques '*. Peut-être, à l’origine, les édiles ne furent-ils chargés que de l’ordonnance et de la surveillance des fêtes ; ensuite ils en eurent la direction. Dès l’an 313 avant J.-C., on les voit présider à l’ornementation du Forum et des rues où doit passer le cortége d’un triomphateur !*, ce qui fut ensuite d’usage pour toutes les solennités ‘*,
Le partage de la direction des fêtes entre les deux classes d’édiles paraît avoir été opéré dès le principe par le sénat et les consuls, de manière à réserver aux édiles curules la part la plus importante. On sait du moins que ces derniers étaient chargés des jeux appelés ludi romani et ludi Megalenses. Au contraire, les lud? plebeit demeurèrent confiés aux édiles plébéiens [Lupr]"*. La dépense fournie primitivement par le trésor public ne dépassait pas 500,000 as ‘*#. L’insuffisance de cette somme conduisit, comme on l’a dit, à imposer aux provinces des contributions qui durent être limitées par un sénatus-consulte “7, Les édiles comblaient le déficit au moyen des caisses des amendes, ou, ce qui devint la coutume à partir de l’an 213 av. J.-C., à leurs propres frais'#. Dès lors les riches, et spécialement les patriciens ou les chevaliers, durent avoir le monopole de l'édilité qui était le marchepied des honneurs”; on se ruinait comme édile, afin d'obtenir ensuite l’administration des provinces comme préteur ou consul, moyen habituel de refaire sa fortune pour acheter de nouveaux suffrages. Ce ne fut pas là une des moindres causes de la chute de la république.
Les édiles organisaient aussi l’orcre, les décorations et les costumes des jeux scéniques et des cortéges publics, enfin la pompa circensis'® [crrcus]et la disposition du local; ils étaient chargés du maintien de l’ordre pendant les représentations, et avaient droit de correction sur les acteurs “!, Cependant on voit les ludi romant présidés par un magistrat supérieur, tel qu’un consul, le préteur urbain, ou un dictateur, en un mot, le plus élevé des magistrats présents **’; l'édile n’en demeurait pas moins chargé de la direction et des frais.
La surveillance des édiles s’étendait au delà du cercle de la banlieue sur les cérémonies des féries latines |FERIAE LATINAE]® ; elle s’appliquait même aux jeux funèbres (ludi funebres) institués par des particuliers, notamment quant à la détermination de leur emplacement ‘.
III. Aediles ceriales. — Deux nouveaux édiles, chargés spécialement de l’approvisionnement des céréales, furent institués par Jules César, en 44 avant J.-C., sous le nom
Fast, V, 283-290; Walter, 1, p. 92, 201; Lange, p. 730; Becker, p. 320. — 122 Lange, p. 731 ; Becker, p. 234 et s. — 123 Tit, Liv. IX, 40. — 12 Cic. Verr. 1V, 3; Ascun. Ad h.l. 1, 19; Plin. Hist. nat. XXXV,11,40 ; Suet, Caes. 10; Cic. Verr. I, 92. — 13 Tit, Liv. XXIIT, 30: XX VII, 36; XXX, 26; XXXI, 4, 50; XXXIII,25 ; Lange, p. 731.— 1% Dionys. VIT, 71. — 127 Tit. Liv. XL, 44. — 138 Tit, Liv. IX, 40; XXV, 2 — 19 Cic. De leg. 111, 3, 7; Zn Verr. 1,13; Lange, p. 733.— 1% Llaut. Pers. 1, 8, 79: Curc. LY, 1, 3; Trinwnm. IV, 2, 16; Valer. Maxim. I, 1, 16. —1Tit. Liv. XXXIV, 44; Macrob. Sat. 11,6; Plaut, Trin. UV, 2, 147 ; Ampli. prolog. 69; Suet. Aug. 45: Tacit, Ann. 1, 77; Tabula Heracl. 11, 3. — 193 Tit, Liv. XLV, À; VILI, 40, — 139 Dion. VI, 95. — 19 Tab. Hercl, c. 1%.
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d’aediles cereales ou ceriales'. Ces magistrats choisis parmi les plébéiens durent aussi diriger les ludi cereales. Ils subsistèrent jusqu’au troisième siècle de notre ère.
IV. De l'édilité sous l'empire**. — Le nombre et la classification des édiles ne varia plus à partir de Jules César ; mais leur importance s’amoindrit peu à peu sous l’empire, jusqu’au moment où l’édilité elle-même disparut complétement. La réorganisation administrative accomplie par Auguste eut pour résultat de restreindre les attributions des édiles. En effet, il enleva leur juridiction aux édiles curules, pour la réunir de nouveau à celle du préteur ‘, en leur laissant toutefois la mulctae dictio, qui fut encore restreinte sous Néron ‘#, Le sénat fixa pour les gages et les amendes la somme qui ne pourrait être dépassée par eux; avec distinction pour chacunedes anciennes classes d’édiles. Leur droit d'accusation disparut avec les pouvoirs judiciaires des comices. Ils conservèrent jusqu’à Alexandre Sévère la cura urbis après la division de la ville en quatorze régions, mais en partage avec les consuls et les tribuns ‘”. Chaque région se subdivisait en via, dont chacun avait des chefs élus nommés magistri *. Néanmoins, les édiles gardèrent la surveillance spéciale des marchés, celle des comestibles et des poids et mesures!*!; mais ils perdirent, dès le temps d’Auguste, la surveillance des incendies, qui fut confiée à un magistrat nouveau, le PRAEFECTUS VIGILUM, avec Sept cohortes de gardes de nuit!*. De même la cura annonae fut transmise à un PRAEFECTUS ANNONAE !. Au contraire, le soin de la voirie urbaine", la surveillance des lieux publics comme les bains, les tavernes !* ; celle des jeux de hasard et des maisons de prostitution; enfin l'exécution des lois somptuaires ‘*’ continuèrent à faire partie des attributions des édiles. Mais la cura ludorum avait passé depuis longtemps aux préteurs'#, bien qu'on rencontre encore la mention de jeux offerts volontairement par des édiles 1". Lorsque l’édilité fut exempte de la charge des jeux, et aussi des avantages qu'on en tirait, on cessa de la rechercher; les empereurs se virent obligés d’imposer ces fonctions aux anciens questeurs ou tribuns “; dès lors l’édilité s’effaça peu à peu, surtout depuis l'ordonnance de Sévère relative aux quaestores candidati [QuAESTOR] ‘*. Cependant on trouve encore dans une inscription du règne de Gordien IIf, c’est-à-dire entre l’année 238 et l’année 244 de notre ère, la mention des aediles cereales ®; les édiles sont aussi mentionnés dans le Digeste, mais par relation à leur édit, considéré comme faisant partie du droit honoraire ‘®,.
G. Hvuerr.
AEDILES COLONIARIUM ET MUNICIPIORUM. — Magistrats établis à l’origine dans les villes italiennes, colonies, municipes ou même dans les préfectures, pour y remplir des fonctions analogues à celles de l’édilité romaine.
135 Lange, p. 534 ; Pomponius, fr. 2, 8 32 Diz. De orig. jur. 1, 2; Dio, XLIII, 51 ; Sueton, Cacs: 41, — 136 Becker-Marquarit, Æandb. der rôm. Alterth. 11, 3, p.248; Lauge,Rôm. Alt. I, p. 134; Gôüll. De rom. aedil. sub. caes. imp. Schlez.1 860.— 137 Dion. LILI, 2.— 138 Tac. Ann. XIIT, 28. — 139 Walter, Gesch. d. rôm. Rocht. I, 8 291 et 292, p.442; Preller, Die Regions d. Stadt Rom, Lena, 1846 ; Becker, I, 71, 709-716 ; Suet. Caes. 30; Dio Cass. LV, 8. — 160 Orelli, Znsc. 1, 5 ; Preller, L L. p. 245, — 1%1 Suet, Tib. 34; Dig. L. 9, fr. 19; XIX, 2; fr. 13,8 8.— 193 Dio, LV, 26, 31; Straho, V, 3, 8 8; Suet. Octav, 30. — 1*3 Dio, Lil, 24; LIV, 17. — 15% Suet. Vesp. V; Dio, XLIX, 43 ; LIX, 12; Dig. XLIII, 40. — 195 Senec. Vif. beat. 7; Epist. 86; Dio, XLIX, 43; Suet. Tib. 34; Claud. 38.— 116 Mart. V, 84; XIV, 1; Tacit. Annal. 11, 85; Suet, 7350. 34. — 147 Tacit, Annual. 1, 525 1V, 35; Dio, LVI, 27; LVII, 24. — 18 Dio, LIV, 2; Tacit. Annal, I, 15, — 199 Capi. Gord. Il. — 150 Dio Cassius, LV, 24, — 151 !'amprid. Sevu. 43, — 182 Qrelli, 977. — 153 Dis. XLIII, 10, fr. unic. — Binriocraruim. Beaufort, La Jépubl, romaine, 1V, 6; Walter, Geschichte des rôm. Îechts. Bonn, 1860, 3° éd. 1, $ 42, 63, 138, 209, 210, 291, 292; Lange, Jt6mische Allerthümer, Berl., 2e éd. 1863, $ 86, p. 713 et suiv.; B:cker-Marquardt, Zand buch der rôm. Alterth. Leipzig, 4846, IL, 2, p. 291 et s.; Schubert, De Romanorum
AED
Après la loi rendue par Jules César en 45 avant J.-C., sous le nom de loi Julia municipalis !, et qui embrassait même l'Italie transpadane, commenca une ère nouvelle pour le régime municipal. En effet, cette loi jetait les bases d’un système applicable aux municipes, aux colonies et aux préfectures, qui subsista longtemps comme le principe d'une organisation commune à toutes les villes municipales. Il est certain que dès l’an 43 avant J.-C., après le deuxième partage des provinces entre Octave et Antoine, la Gaule cisalpine fut considérée comme faisant désormais partie de l'Italie, et par conséquent profita sans doute du régime de la loi Julia*. Cette loi ne détruisait cependant pas toute différence entre les diverses villes de l'Italie; mais, enreconnaissant à toutes le droit de cité, elle réglait différents points relatifs au cens, au service militaire, au droit de suffrage, à l'impôt, aux douanes, à la monnaie; enfin elle posait certaines règles uniformes pour les magistratures municipales, tout en laissant subsister les variétés de dénomination et d’office existant à cet égard entre les municipes, les colonies et les préfectures. On y trouvait des praetores où duoviri, des quatuorviri, où un dictatvr, et enfin des édiles. Suivant plusieurs auteurs, l'expression quatuorvii embrassait dans les municipes un ensemble des principaux magistrats, c'est-à-dire à la fois les duovtri juridicundo, qui jouaient le rôle «a préteurs, ct les deux édiles *. Mais comme l’organisation de chaque cité reposait sur une loi spéciale, où l’on avait souvent consulté les habitudes anciennes des localités, il y avait une cer-taine variété dans le nombre, les attributions et les dénominations des magistratures municipales. Quelquefois, comme à Arpinum, l’édile était le premier magistrat et l'un des res viri, fonction que remplit le fils de Cicéron * ou un des octoviri; dans la préfecture de Peltuinum, la quinquennalitas se trouve liée avec l'édilité comme occupant le premier rang des honneurs‘. Le plus souvent on trouve des quatuorviri aedrliciae potestatis ; maison doit admettre, d’après les inscriptions, que ce titre désigne habituellement non pas quatre personnes, mais deux des quatuorviri qui étaient chargés de l’édilité®.
Les attributions des édiles municipaux, comme celles des édiles de Rome, étaient : 1° la cura urbis, comprenant la police, la voirie et les bâtiments”. Le traité de Papinien sur l'office des édiles'" paraît avoir eu surtout en vue les édiles municipaux “; au commencement du troisième siècle, l’édilité romaine était en pleine décadence. Ce texte, auquel nous renvoyons, suppose aussi que les édiles exerçaient une juridiction de police, avec droit de prononcer des amendes contre les infractions à l’'édit ou aux règlements sur la voirie, l'alignement, les constructions, l'inspection des bains”, etc.; 2° la cura annonae, avec la
aedilibus, Kün'gsberg, 1828; Hoffmann, De acdilibus Romanorum, Berlin, 1842; Zedicke, De Romanorum comitiis aediliciis, Neustrelitz, 1832: Thibaut, Über die Acdilen und das Acdilicischeedikt, in Civil. Abhandl. p. 131-145; Mansfeldt, De usu action. aedil. Lips. 1827 ; Dirksen, Civilistische Abhandlungen, vol. 11, p.223 et suiv.; Nasse, Afeletemata de publica cura annonac apud Romanos, Boun, 1852 ; Rudorff, Rôm. Rechtsgeschichte, 1, 20, 148 ; 11, 426.
AGBDILES COLONIARUM ET MUNICIPIORUM. 1 Tabul., Heracl.; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 1, $ 260 ; Haubold, Afonum. legal. p.132; Orelli, 3676: Cic. Ad famil. VI, 8; RudorfT, Aôm. Rechtsgesch. 1, 8 12 et 81; Savigny, Verm. Schrift. HI, 34; cf. Zumpt. Comm. epigr. 1, 82-92. — 2 Appian. De bell. civ. V, 3 et Dio Cassius, XLVILI, 12. — 5 Walter, L. L ue 262 ; Zumpt, Comm. epigr. p. 175-190 ; Orelli, 3118 et 3388. — À 1 ccker, Ziôm. Alterth.l, 1, p.351, n. 2290.— 5 Cic. Ad famil. XII, 11,3; Orelli, 571. — 6 Orelli, 3981 et 4036 ; Zumpt, p. 144. — 7 Orelli, 3676. — S Beck r, p. 353; Zumpt, p.166 à 172; Orelli. 3369, 3737. — 9 Gruter. Zuscr. p. 168, 1; Orelli, 3973 ; Fabretti, p. 609, n. 72; cf. Walter, Gesch. d. rôm. Jicechts, 1, & 3035. — 10 hig. 1. un. De via publica, XLAII, 10. — 11 Mixneret, Æssasi su. l'udinin. municip. des Romains, p. 76 —18 Fr. 30, $ 1, Dig. Locat. XIX.
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surveillance des poids et mesures, des marchés et des denrées qu’on y exposait en vente “; 3° la cura ludorum leur fut également confiée, ainsi que cela résulte de plusieurs inscriptions *.
Sous l'empire, et malgré les changements apportés depuis Auguste à l'administration de l'Italie, cette organisation et ces pouvoirs subsistèrent en général au profit des magistrats municipaux, et spécialement des édiles de l'Italie, et dans les municipes ou colonies de province depuis Hadrien ‘*, mais avec subordination au gouvernement central*. Ces magistrats étaient encore élus annuellement. Sous l'empire de la loi Juba, ils l’étaient par l'assemblée des citoyens ‘ ; il paraît que cette règle fut encore appliquée sous Domitien, ainsi qu’on le voit dans la loi municipale de Malaca *, découverte en 1851 et par la mention des comices dans les inscriptions”; plus tard, les magistrats présentèrent eux-mêmes leurs successeurs à la curie, sous leur responsabilité®, mais la curie pouvait les repousser. On trouve encore la mention d'édiles municipaux *! dans une constitution de Dioclétien et de Maximien. Mais les pouvoirs des édiles étaient alors singulièrement limités par la création de curateurs spéciaux et par les progrès de la centralisation ; il leur était interdit de construire un édifice public sans l'autorisation préalable du prince ou du gouverneur, et même d'y faire des réparations importantes * ; et d’après un fragment d’Ulpien sur l'office du proconsul, celui-ci pouvait même nommer des curateurs spéciaux à cet effet.
Les inscriptions mentionnent encore des aediles annonae, des aediles juridicundo praef. aerarii, etc. %. G. Huusenrr.
AEDITUUS, et,sous une forme plus ancienne, AEDITUMUS et AEDITIMUS !. Gardien d’un temple. — Ceux qui exer-
çaient cette fonction, chez les Romains, n'avaient pas un caractère sacerdotal. Leurs soins et leur surveillance étaient nécessaires précisément parce que les prêtres, ou colléges de prêtres, ne venaient au temple pour les actes de leur ministère qu'à des moments déterminés. Il fallait s'adresser aux aeditui pour en faire ouvrir les portes ?, ou pour pénétrer dans quelque partie réservée; ils servaient de guides aux visiteurs 3 ; ils demeuraient, en conséquence, dans le temple même ou dans le voisinage, ainsi que les esclaves on les employés dont ils se faisaient aider *. A leurs fonctions de gardiens, ils paraissent avoir joint l’administration des biens du temple‘; le titre de curator templi se confond souvent avec celni d’aedituus®. Ils étaient fort honnrés anciennement”, et même sous l'empire ils lurent généralement de condition libre*, rarement de condition servile *, comme le prouvent les inscriptions. On en voit qui sont réunis en rollége sous la présidence d’un cura-
1 Apul, Metam. I, D. %, ed. Bip. ; Petran. XLIV; Pap. fr. 17 Dig. XVI, 2; fr. 13,8 8 De lorat, Dig. XIX, *; Orelli. 4343; fr. 3, 8 1, De leg. Jul. de ann. Dig. AVI, 1, % — 1% Dirksen, Civ. AbhandL II, p. 171; Juv. III, 173; Fabretti, laser. 11, 220 ; 1X, 368. -— 15 Walter, I, 8 270, 300, 304 et 305; Orelli, If, e. xxl; Orelli-Henzen, c. xva et index, c. qe — 16 Walter, 1, 8 314. — 17 Cic. Pro (luent, 8; Tabul. Heracl. lin, 84, 98, 99, 139; Haubold, A/onum. legal. p. 118, 121, 127. — 18 C. 52. 56,57; Giraud, Les tables de Salpensa, Paris, 1856. — 19 Orelli, n. 3701. — 2% Walter, 1, 8 302. — 21 C. 2. Cod. Si Servus, X, 32; cf. Am®. Marc. XXVIII, 6, 10. — 32 Plin. Epist. X, 34, 35, 46, 47, 58, 59, RS; fr. 7. 81 Dis. De of. proc. 1, 16; fr. 6 D. De op. publ. 4, 10; C. 4 Cod. De expens. lud, XL, 41, — 23 Mommsen, C. Znsc., 911, 6828, 1434, 1489; Kuhn, Sädt. Verf. 1, D. 57, — Braciocnaruis. Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 186», I, 88 14, 251, 262, 964, 270, 300-5, 314, 395 ; Becker-Marquardt, Æandbuch der rm. Alterth. Leipzig, 1851, LI, p. 353; Savigny, Geschichte des rôm. Rechts in Mit. lelülier, 1, ? ; Zumpt, Commentationes epigraphicae, 1850 ; Kuhn, Städtische Verfasfur9 des rôm. Reichs, 1, 36, 56 et s.; Leipzig, 1864.
AËDITUUS, ! Varr. De ling. lat. VW, 123 VIIL, 61; De re rust. I, 5; et ap.
Geit, XIE, 10; Qrelli, 2455; @f. Lucret, 1Y, 1273: Acdituentes. — ? Tit. Liv. XXX, 17;
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{or * ou d’un magister ‘1. I] y avait aussi des femmes remplissant les fonctions d’aeditua ".
Le nom d’aedituus se trouve quelquefois appliqué aux gardiens de certains édifices publics, tels que l’atrèum liber- {atis °, ou de ceux qui servaient aux réunions des colléges *.
Des fonctions analogues à celles des aeditui romains étaient remplies chez les Grecs par les fepogulaxss et les vaopuhaxes ; On peut en rapprocher aussi les veuxopot au nom desquels nous renvoyons [NEOCORUS]. E. SacLio.
AEGAEON [BRIAREUS|].
AEGIS (Aiyt), l'égide. — Il faut remonter à l’origine du mot pour comprendre comment s'est formée et dégagée graduellement, dans les œuvres de la poésie et des arts, l’idée de l’égide telle qu'elle est généralement reçue, aussi bien que l’attribution qui en a été faite à plusieurs divinités; l'égide, en effet, n’est pas exclusivement propre à Minerve, par qui elle est constamment portée, elle est aussi une arme d’Apollon, de Junon, de Mars peut-être : avant tous, elle appartient à Jupiter.
Le mot ay, a une double signification : c'est la tempête, la nuée orageuse d’où les éclairs jaillissent ; c’est aussi le nom des peaux de chèvre dont on faisait des manteaux qui servaient au besoin de cuirasse et de bouclier‘. Par un rapprochement * tel qu’on en peut observer à la naissance d'un très-grand nombre de mythes, les nuées qui s’amassent et d’où sort la tempête sont devenues dans la fable l’arme naturelle du dieu souverain, en qui se personnifient tous les phénomènes du ciel, tour à tour lumineux ou chargé d'orage [surITER]. La deuxième acception du mot prévaudra.à mesure qu’on s’éloignera de la conception primitive. Hérodote cherchera * une origine historique de l’égide d’Athéné hérissée de serpents, en la comparant aux peaux de chèvre frangées de minces lanières dont. il a vu les femmes de la Libye revêtues. Les derniers mythographes diront que Jupiter, dans la guerre contre les Titans, s’est fait une arme de la peau de la chèvre qui l’a allaité dans son enfance [AMALTHEA], parce qu’elle pouvait seule lui assurer la victoire *. Onen donnera encore d'autres explications ‘. Dans Homère, les deux idées qu’exprime le mot aiyis ne sont pas encore séparées. Quand il nous montre Zeus enveloppant l’Ida de muages et lançant les éclairs en agitant l’égide ‘, ou bien la confiant à Apollon ou à Athéné tantôt pour couvrir les héros qu'ils favorisent, tantôt pour effrayer et disperser leurs ennemis ”, les traits dont il se sert laissent indéterminée la nature de l’arme divine. Cette arme est tour à tour offensive et défensive : Hephaistos, qui l’a fabriquée, l’a rendue indestructible, impérissable, participant de l'immortalité ; elle peut résister aux coups de la foudre même; elle est
Plaut. Curc. I, 3, 48. — 3 Sencc. Epist. 1; Schol. ad Hor. Epist. Il, 1, 230 ; Gell, VU, {; cf. Orelli, 5732. — * Cic. Zn Verr. IV, 44; Suet. Domit. 1; Dig. XXXIL, 1, 20, 8 1. — 5 Serv. Ad Aen. IX, 548; Cic. De harusp. XIV, 31; Gell. I, 10. — 6 Varr. Ling. lat. VIN, 12; P. Diac. 8. ».; Orelli, 2206; Mommsen, Znsc. regn. Neap. 4643, 5631. — 7 Serv. I. 1. — 8 Orelli, 1369, 1438, 166%, 1593, 1:69, 2146, 2700, 2260, 2:09, 6104. — 9 Orelli, 2444, 2545. — 10 Orelli, 2443, 6100. — 11 Orelli, 2441. — 12 Orelli, 2644. — 13 Tit. Liv. XXV, 7. — 4 Acta fratr. Aro. tab. xxiv, col. 9, L 27; Orelli, 6404, 6445. — Hisciocrarmis. Becker-Marquardt, Æandbuch der rômisch. Allerthämer, IV, p. 150; Rein, in Pauly's Realencyclopädie, I, p. 220 (2e éd. 1862) ; Henzen, iu Zullet. dell’ Institut. archeol. di Roma, 1859, p. 22. AEGIS. 1 A‘, chèvre, et &£i, tempéle. Les deux mots viennent d’atccw, agiler, qui s'emploie pour toute espèce de mouvement précipité. — ? Buttmann, Über die Entstehung der Sternbilder, Abhandl. der Berlin. Akad. 1826, p. 40; Laucr. Syst. der griech. Myth. p. 191. — 3 1V, 189. — à Schol. Hom. Z!. XV, 229 ; 11, 157; Hvg. Poem. astr. 11,13; Serv. Ad Aen VII, 354. — 6 Diod. 111,69; Cie. De nat. deor. Il, 23, 59; Clem. Protr. p. 24 p.; Tzetz. Ad Lycophr. 335. — 6 ZI. XVII, 595 ; AV, 165; Virg. Aen. VAL, 354, — 7 ZE. XV, 229, 306, 318, 860; V, 936; XXIV, 20; Od. XXII, 297; Hesiod. Scut, Herc. 343; Acsch. Eum. 825. — 8 JI. 11, 447 ; XV, 309; XXI, 401.
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sombre, terrible et porte partout l'effroi; elle est hérissée comme une toison,bordée d’une frange d’orcomme le nuage que percent les rayons du soleil ou qui lance l'éclair °. Ces images n'ont pas la précision habituelle des descriptions homériques. Elles ne laisseraient pas dans l'esprit l'idée nette que nous nous faisons de l'égide, si cette idée n’y était gravée déjà par les représentations si nombreuses dans lesquelles l’art a achevé d’en arrêter la forme. Dans les plus anciennes que nous possédons, l'égide, portée par Athéné, a l'apparence d’un manteau qui couvre la poitrine, les épaules, et tombe derrière le dos jusqu’à mi-jambe.
Telle on la voit dans une très.
ancienne slatue de cette déesse (fig. 140) découverte à Athènes, et que les antiquaires croient être l'œuvre d'Endoeus dont parle Pausanias *. Des trous indiquent sur les bords du manteau les places où étaient fixés les serpents d'airain qui lui servaient de franges; et sur la poitrine on remarque une proéminence à laquelle était sans aucun doute attachée une tête de Méduse. Nous rappellerons encore“ la figure de la même déesse placée au centre du fronton du temple d’Égine, la métope du temple de Sélinonte, où on la voit combattant et renversant Encelade, et les peintures d’un grand nombre de vases. La figure 141 reproduit une remarquable pierre gravée ‘, de travail étrusque très-ancien, où l'égide a pareille forme. C’est un manteau garni au bas de glands ou de houppes (0üsavor) et bordé sur les côtés de serpents. C’est ainsi que lés artistes traduisirent les images par lesquelles Homère avait exprimé l’épouyante que l'égide répandait partout, en disant que la Fuite, la Discorde, la Force, la Poursuite l’environnaient ®. Dans le même endroit, le poëte ajoute qu’on y voyait la tête affreuse de la Gorgone [GoRGONES], trait essentiel dans les représentations de l’égide, qu’on ne rencontre pas toutefois dans quelques-unes des plus anciennes, par exemple, dans la peinture d’un vase du musée de Rouen, trouvé à Volci, dont le sujet est le combat d’Athéné et d’Encelade “*. La déesse renverse le géant en agitant l’égide (fig. 142). Dans cette peinture, comme dans une statue célèbre trouvée à Herculanum (fig. 143), et dans d’autres exemples encore, l’égide est un manteau ramené en avant par le mouvement du bras gauche qu'il protége. Les artistes ont imité un geste familier aux combattants, qui enveloppaient ainsi
Fig. 149. Athéné d'Endoeus.
Fig. 141. Égide.
9 ZI LL Let V, 733; XVIII, 204; XXI, 400, — 10 Paus. I, 26, 4; Rangabé, Ant. Hellen. 92; Gerhard, Ainervenidole Athens, 1, 4; Lebas, Voyage en Srèce, Monum. figurés, 11, 1; Beulé, Sculpt. avant Phidias. p. 100; O. Jahn, De antig. Afinervee simulacr. atticis, p. 3, tab. 1, 3. — 11 Expéd. de Morée, 1l!, pl. vin ct s.; Muller-Wicseler, Denkm. der alien Kunst, 1, t. vi, 8; Serredifalco, Antich. di Sicilia, 11, tav. axxi; Muller-Wieseler, 4 L 1, 230; Hittorff, Arch. de la Sicile, 4e livr. — 12 Millin, Pierres gravées, pl. ai; Wieseler, Denkm. der alt. Aurst, Il, taf. xx, 216%. — 13 ZI V, 738 et s. — 1% Lenorn:ant et de VWitte, Élite des mon. céramograph. 1, pl. vin, — 15 millingen, L’rned. Monum. sér. Il, pl. vi. — 16 Paus. 1V, 11, 3. — 17 Sur des monnaies : Pellerin, Aec. de méd. pl, civ, 4; Len:rmant, Nouv. Galer. myth. pl. xx, 9; Mouv. Annal. de
AEG
leur bras à défaut de bouclier *, et aux chasseurs, qui n’avaient pas d'arme défensive [cnLAMYS, VENATIO] ; Mais par
Fig. 142. Athéné et Encelade.
l'énergie du geste et par le mouvement des serpents qui se dressent, ils ont fait de l'égide ce qu’elle est dans plusieurs passages de l’/hiade, une arme offensive, qui ne se confond pas avec le bouclier dont souvent la déesse est en même temps munie; ce bouclier est quelquefois Le même bordé de serpents ".
La comparaison des nombreuses figures d’Athéné, qu’on trouve sur les vases peints, est particulièrement utile pour l’étude des transformations qu'a subies l'égide ‘* ; on peut aussi s’en rendre coripte en examinant quelques-unes des plus remarquables statues conservées dans les collections. La forme primitive se modifie notablement. Les dimensions de l'égide se réduisent de plus en plus, et elle s’ajuste plus étroitement au corps. Elle couvre les épaules, la poitrine et, retombant par derrière, est nouée à la ceinture au moyen de serpents qui servent de liens, dans de très-anciennes statues de la villa Albani ‘ et du musée de Dresde *, et dans celle du Louvre, moins ancienne, qui est connue sous le nom de Minerve au collier *, La forme primitive est encore reconnaissable dans des œuvres d’un âge avancé, telles que la Pallas de Velletri ?, où elle n’est plus qu’une sorte de collet couvrant les épaules et fixé devant le col au moyen du masque de la Gorgone qui sert d’agrafe ; le véritable manteau est jeté par-dessus et couvre entièrement l’épaule gauche. D'autres sculptures nous montrent l'égide agrafée sur l'épaule comme une chlamyde ou comme une nébride [CHLAMYS, NEBRIS]; telle on la voit dans les belles statues des galeries de Dresde et de Cassel ® (fig. 144); dans
Fig. 143. Minerve d'Herculanum.
l'Inst. arch. 1, pl. E,5; Wieseler, Denkmäl. der alt. Kunst, 11, 213, 21 ; sur une pierre gravée : Panofka, in Abhandi. d. Berlin. Akad. 1816, taf, 1, 3; Wieseler, 1. 1, 214. — 18 Rubl, in Bergk's und Cäsar's Zeitschrift für Alterth. 1868, p. 105, 113, —19 Winckelmann, Afon. ined p. 1, n. 17; Muller-Wieseler, Denkm. d. alter Aunst, 1, 36. — 29 Becker, Augusteum, pl. 1x; Muller-Wieseler, L, 1, 86. — 21 Notice de la sculpt. antig. 1869,n. 112; Bouillon, Musée des antiq. 1, 25 ; Clarac, Musée, pl. cecxix, 846; Muller- Wieseler, 2 l 11, 214. — 21 Notice de la sculpt. n. {14; Bouillon, Afusée, I, 23; Clarac, Afusée, pl. cecxx, 851; Muller-Wieseler, LL lu, 204. — 23 Becker, Auoustour. 1#; Bouillon, Musce, I, 24; Musée royal, t 1, pl. vu; Bergk's und Cäsar's Zeitschrift, 1945, taf. as, 2, et pl. cv; Auller-Wieseler, /. [. 11, 210.
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d'autres encore, au Louvre *, au Vatican *, où elle se réduit à une bande étroite passée en travers de la poitrine comme une écharpe ; ou bien elle a l'apparence d'une cuirasse, quelquefois enserrant le buste, plus ordinairement consistant en deux pectoraux réunis par la tête de Méduse. Dans toutes ces œuvres d’un art perfectionné, l'égide n’a plus rien de la peau de chèvre primitive; elle est couverte d’écailles ; il est bien rare que l’on n’y voie pas le masque de la Gorgone, qui rappelle la victoire d’Athéné, et dont l’origine doit être cherchée plus loin encore, dans la signification première du gorgoneion, et dans les rapports ou l'opposition qui existe entre cette représentation lunaire et la déesse de l’éther lumineux.
Dans des rapports analogues avec les phénomènes célestes se trouve aussi l'explication des étoiles, du croissant ou de la demilune dont l’égide est quelquefois ornée *. L'image de la Gorgone était en quelque sorte inséparable de celle d'Athéné, et l’épithète de yopyän est attachée à son nom, comme celui d'aiytoos l’est au nom de Zeus.
L'égide avec la face du monstre, même sans être portée par la déesse, lui servait d’attribut et de symbole. A l’acro-
Fig. 144. Minerve de Cassel.
| ses pm, ÿ
Fig. 148. Égide de la tasse Farnèse.
pole d'Athènes", qui lui était tout entière consacrée, une égide colossale, présent d’Antiochus, avec la tête dorée'de Méduse, était suspendue au mur méridional, sans doute elle ÿ devait servir d'amulette protectrice, comme l'était, en
%% Votice de la sculpt. 1569, n. 121 ; Clarac, Musée, pl. cccxx, 831; Bouillon, Musée, 1 111, suppl. 1, 1; Muller-Wiesel-r, Z. L. 11, 217. — 326 Aus, Chiaramonti, 1. tav. xiv, — 28 Gerhard, Antik. Bildw. pl. vin; Id. Vasenbild. Lil, pl. cexvant ; Mus. Gregorian. 1, tax. xxxiv et au; Welcker, Gr. Gôtterlehre, 1, p. 305 et s. — %7 Paus. 1, 21, 4; V, 12, 4. — %8 Ross, Arch. Aufsätze. — % R. Rochette, Mon. inéd, Odyss. p. 337, vignette n. 10, et p. 308, 2; De Luynes, Choir de méd. plus, 3; Millingen, Considérat. p. 11%, et Suppl pl.r, 5, p.71; Minervini, Saggio di usserv. p. 118, pl. 11, 14-146. — M Afus. Borb. XII, pl. xevu; Maffei, Mus. Veron. lb. ult.; Gargiulo, Raccolta de’ mon. del Mus. Borb. 1,t. 1, 30. — #1 Suil.s,v. Aiyis; Zonar. Lezic. p. 77; Paroemiogr. I, 399. — 32 Pierres gr. du due d'Orléans, 11, pl. xx; Winckelmann, Afon. ined. pl. 1x; Guigniaut, Nouv.
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général, le gorgoneion placé sur les armes ou sur d’autres objets [AMuLETUuM]. D’autres offrandes du même genre étaient conservées dans l’acropole #. On peut se faire une idée de ces égides séparées de l’image de Pallas, par celles qu'on voit sur quelques monnaies * , ou mieux encore, par celle qui est sculptée à la face inférieure de l’admirable coupe d’onyx connue sous le nom de Tasse Farnèse, qui estau musée de Naples (fig. 145) *. — L'égide était portée en certaines circonstances *! par les prêtresses d’Athéné.
Les figures de Jupiter portant l'égide sont beaucoup plus rares que celles d’Athéné ou de Minerve. La plus remarquable, sans aucun doute, est celle qu’on voit sur une pierre gravée célèbre du musée de l’Ermitage *, signée du nom de Neisos. Jupiter jeune, sans barbe, tient le foudre dans la main droite, et autour de son bras gauche est enroulée l’égide, dont l’aspect répond ici à son caractère primitif (Ag. 446). On voit encore Jupiter ayant pour attribut l'égide sur d'autres pierres gravées, parmi lesquelles nous citerons seulement le beau camée de la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise *, et dans quelquesrares statues.
Une d'elles, très- mutilée, mais dont l'égide jetée sur l'épaule gauche comme une légère draperie, est bien conservée, a paru à un habile antiquaire être une statue d’Apollon, parce qu’elle s’appuie sur un palmier, et dans cette circonstance il a trouvé un de ses principaux arguments pour soutenir, du reste avec beaucoup de vraisemblance, que l’Apollon du Belvédère devait tenir de la main gauche une égide, opinion qui a donné lieu à de savantes controverses %, et conforme, comme on l’a vu, à la tradition homérique. Une statue d’éphèbe, dont il ne reste que la tête et le buste, au musée de Madrid *, remarquable par l'égide qui couvre son bras gauche, a été prise pour une image d’Arès ; mais cette conjecture ingénieuse, qui a été développée avec un grand savoir”, aurait besoin d’être confirmée par ladécouverte d’autres monuments analogues Enfin nous devons au moins rappeler ici que la fameuse Junon de Lanuvium était représentée couverte d'une peau de chèvre, véritabla égide, dont la tête lui servait de casque et qui retombait derrière elle comme un manteau [suNo].
L'égide se voit encore sur des camées et sur des monnaies accompagnant les portraits de personnages historiques. L’attribut de Jupiter est devenu un insigne de la puissance souveraine. Les Lagides, en Égypte, semblent l’avoit les premiers adopté *, C’est sur des médailles de Ptolémée
Fig. 146. Jupiter armé de l'égide.
Gal. myth. pl. vxxr, 261; Stephan, Apoll. Boëaromios, pl. 1v, 3; Muller-Wieseler, Denkm. 11, 24. — 33 Lenormant, Nouv. Gal. myth. pl. va. 1; Visconti, Op. varie, 1,t. xvi; Muller-Wieseler, [. L, 11, 5. — 3% Clarac, Afusée, pl. cecex 0, n. 68t»; Hübner, Antik. Bild. in Madrid, p. 36, 35, n.5; Janusen, Gr. rom. mon. }, pl. uix ; Afon. ined. del. Inst. arch. 11], tav. 11; Stephani, L. L. pl. 1v, 4 et 5. — 35 Stephani, d L. p. 30 et s.; Id. Parerga arch. XXV et Bull. de l'Acad. de Pétersb. 1862, p. 55; Wiesrler, Apoll. Stroganoff, Gütting. 1862; Id. in Philologus, 1864, p. 246; Welcker, Arch. Zeitung, 1862, p. 331; O. Jaho, Zbid. p. 213, 379; Pyl, Zbid. 1863, p. 351: Stork, Berichte d. sächs. Gesellseh. 1864, p. 173 et s. — % Hübner, Ant. Dildw. in Madrid. — 31 Stark, L 1. — 38 Visconti, Zcon. grecq. pl. Lu; Lenormant, Trés. 4 aumism. Iconvgr. des emper. p. 9; Muller-Wieseler, Denkmäler, 1, 926»,
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Soter qu’on la remarque d’abord. Elle ne paraît pas sur les monnaies des premiers Césars, mais bien sur leurs camées, comme, par exemple, sur celui du cabinet de Florence, ici réduit de moitié (fig. 147), où Auguste est représenté avec l'égide, la tête ceinte gs pneu N du bandeau et tenant IA le sceptre *; sur le grand camée de Paris ®, Tibère, ou l’empereur quel qu'il soit qui occupe la place principale, tient l’égide, non plus comme une armure sur la poitrine ou sur son épaule, mais comme une draperie étendue sur ses genoux, peutêtre est ce un symbole de la paix donnée au monde. Une statue en bronze de Caligula, trouvée à Pompéi®!, a l'égide sur l’épaule ; Claude la porte ainsi agrafée dans le monument de son apothéose, au musée de Madrid *. On la voit sur des monnaies d'Alexandrie à l'effigie de Néron, et la première monnaie romaine sur laquelle elle apparaît est un denier d’or de Galba; on la remarque ensuite sur les monnaies ou sur les camées de plusieurs empereurs *. E. Sacuro.
AEGYPTUS. — L’Égypte est personnifiée ou désignée par des symboles sur un certain nombre de médailles romaines. Octave, le premier, après la réduction de ce pays, rappela cette conquête sur ses monnaies. Un crocodile, avec la légende AEGYPTO cAPrA, en est l'emblème sur un denier d’or frappé en l’an 29 avant Jésus-Christ, deux ans après la bataille d’Actium (fig. 448)‘. On voit au droit la tête d’Ocave et l'indication de son sixième consulat. L’hippopolame, le sphinx, l’ibis, le lotus, le sistre sont encore des symboles de l'Égypte sur les médailles. L'Égypte elle-même a été personnifiée quelquefois sous les traits d'une femme. On la voit sur des médailles d’Hadrien *, à demi couchée, appuyant son bras gauche sur une corbeille remplie de fruits, et tenant un sistre dans la main droite ; un ibis est perché sur son pied ou sur un cippe placé devant elle. Audessus on lit son nom : AEGYPTOs (fig. 149). On voit sur d’autres monnaies (fig 150)° le Nil dans la même attitude, figuré, comme le sont ordinairement les fleuves, sous les traits d’un homme barbu ; il tient une corne d'abondance, un roseau ou une tige de sorgho, et a près de lui un hippo-
Fig. 147. Auguste.
Fig. 148. Den'er rappelant la conquête de l'Égypte.
39 Lenormant, /. L. pl. v, 1. — 40 Uhabouillet, Catalog. des camées, 138; Leaormant, L. 1. pl. xx; Mongez, Zcon. rom. pl. xxvi; Muller-Wieseler, Denkmäler, 1, 338. — WMClarac, V, pl. 933, nu. 2351. — 42 Hübner, Ant. Bildw. in Afadrid, p. 201 ; Bartoli, Admir dia Jiom. t. 80. — 43 Lenormant, [. L. pl. xiv ets. ; Millin, Gal. yIhOE cuxxxt, n. 680; Clarac, Vi, pl. 1063, n. 3303; pl. 1063, n. 3393. — Bisciocnaruie. Facius, Collictances sur Alterthumskunde, 180%, p. 124 ; O. Muller, Handbuch der Archäologie der Kunst, %° éd. 1848, 8 368, 5; Preller, Grieck. Mythologie, |, p. 94, 152, 2e éd. 1860 ; Stephani, Apollon Boëdromios, St-Pétersb. 1860; Wieseler, Der Apollon Stroganoff und der Apollon des Belvedere, Gütting. 1862 ; Stark, Ares Suter, iu Lerichte der sächs. Gesellschaft, Veipzig, 1864, p. 173.
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potame ou un crocodile, et quelquefois des enfants qui re-
Fig. 149 L'Égypte.
Fig. 150. Le Nil,
présentent les degrés de la crue des eaux qui fertiMsent le payst. E. Saccio.
AEINAUTAI (’Aetvaüta), — Ce nom, qui signifie littéralement toujours naviguant, fut donné à une assemblée des plus riches citoyens de Milet, qui avait coutume de ne se réunir que sur un vaisseau, auquel on faisait gagner le large. Plutarque, qui nous a instruits de ce détail‘, nous apprend que les éavadra étaient les chefs d’une faction appelée Tours, à cause de sa richesse, ou, suivant une autre leçon, IDowtt, à raison des vaisseaux qu’elle possédait, et qui renversa l’ancienne royauté à l’époque où des révolutions semblables s’accomplirent presque partout (au vr° siècle avant J.-C.*). G. Huuserr.
AENEAS, Aivelac, Énée. — Héros troyen, fils d’Anchise, roi des Dardaniens, et d’Aphrodite. I] faut ABUS à son sujet trois ordres de traditions.
Traditions homérigues. — Elles comprennent ce qui est dit d'Énée dans l’Iliade et dans l’'Hymne à Vénus. Homère fait naître Énée sur le mont Ida, où l’hymne homérique nous dépeint les amours du roi pasteur Anchise avec la déesse Aphrodite ‘. D’après la tradition suivie dans l'fliade, Énée fut élevé dans la maison d’Alcathoüs, mari de sa sœur Hippodamie ?, D’après l'hymne à Aphrodite, les nymphes de l’Ida furent chargées de son éducation jusqu'à ce qu'il eût atteint l’Age de puberté. Pasteur sur Vida comme son père, Énée fut un jour attaqué par Achille et dut fuir devant lui, tandis que le héros grec emmenait ses bœufs et les chassait jusqu’à Lyrnesse *. Quoique parent des princes troyens”, il n’avait pris d’abord
aucune part à la guerre. 1] vint cependant à Troie et y com-
battit à la tête d’une troupe de Dardaniens*. Il y fut en butte à la jalousie de Priam, qui ne lui rendit aucun honneur : ; mais le peuple l’honora comme un dieu ‘. Énée est l'Achille des Troyens. Comme Achille, il est né d’un mortel et d’une déesse; comme lui, il est rapide à la course *; comme lui, il a des coursiers de race divine pour le conduire au combat *. Énée est un objet de jalousie pour Priam comme Achille pour Agamemnon. Énée combattit contre Diomède, qui le blessa d’un coup de pierre ; il fut secouru dans son danger par sa mère Aphrodite, qui le couvrit de son manteau et l’emporta de la mêlée “. Plus tard, ilse mesura avec Achille lui-même en combat sin-
gulier *, Cette fois encore il fut sauvé par une intervention divine : ce fut Poseidon qui vint à son secours et qui
AEGYPTUS. 1 D'après un exemplaire du Cabinet de France. — ? Ois.1, Num. select. XXXIII, 10; Guigniaut, Vouv. Gal. myth. pl. ce bis, 578; Coheu, Aonn. impér, I, Adrien, 638. — 3 Zuëya, Num. Aeg. imp. tab. 1v et vi; Guizsniaut, Nouv. Galer, myth. pl. cxxxiv, 519, 520; Coh n, Op. !. Adrien, 984-994. — b Lucian. lihet. pracc. 6; Phulostr. Znag. 1,5; Welcker, Ad À. l.
AËEINAUTAI. 1 Quaest. Gr. 32, — 2 Wachsmuth, //ellen. Allerth. p. 391 et 495.
AENEAS. 1 ZI. J1, 82; Fymu. in Ven. 45 sq. — ? ZI. XI, 428, 46%. — 3 Hymn. 255, 274, 985. — % ZI, XX, 91,92. — 5 ZE, XX, 213-250, — 6 ZI. II, 819. — 7 ZI. XUH, 461; XX, 132, 192. — 8 Z7. X1, 58. — 9 ZI. XXII, 482. — 10 ZE. V, 263. — 11 JE. Vo 312 sq. — 12 ZI. XX, 82 5q.
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lui conserva la vie, parce que la postérilé d’Énée devait, par l'ordre du Destin, remplacer sur le trône la race condamnée de Priam *. Homère fait d'Énée un favori des dieux, un héros prédestiné; mais il ne fait aucune allusion à son émigration ; au contraire, il regarde ses descendants comme appelés à régner sur la Troade.
Traditions post-homériques. — Apollodore donne à Énée un frère du nom de Lyrus, né comme lui des amours d’Anchise avec la déesse de la beauté “*. Sa femme est appelée Eurydice par Leschès et par le poëte Cyprien #. D’autres la nomment Créuse et la croient fille de Priam et d’Hécube “. Dans la tradition grecque, Créuse fut faite captive par les Grecs, puis délivrée par la mère des dieux et par Aphrodite ‘7, Suivant les Cypriaques #, Énée, sur l’ordre d’Aphrodite, avait accompagné en Laconie Pâris, qui s’y rendait pour enlever Hélène. Sa valeur à la guerre est attestée par Hygin, qui lui attribue d’avoir tué de sa main vingthuit ennemis; Hector seul, parmi les Troyens, en avait tué davantage %. On diffère sur ce qu'il fit lors de la catastrophe qui mit fin au royaume de Priam. Si l’on en croit Arctinus, dans son poëme de la Destruction de Troie, Enée, épouvanté de la mort tragique de Laocoon et de ses fils, se serait réfugié sur l’Ida avec ses compagnons *. D’après une version, unique d’ailleurs, il aurait livré Ilion aux Grecs, de concert avec Anténor *, Selon d’autres auteurs, loin de trahir ou d'abandonner la ville, il se retrancha dans la citadelle, s'y défendit vaillamment et obtint pour lui et les siens une capitulation honorable *. D'après Leschès, dans la Petite [liade, Énée, fait prisonnier par les Grecs, fut donné à Néoptolème, fils d'Achille, et emmené par lui sur l flotte grecque, où il devint le compagnon d’esclavage d'Andromaque, la veuve d'Hector *. Ceux qui veulent qu’il se soit défendu et qu'il ait obtenu, par une capitulation, la liberté pour lui et les siens, ajoutent un trait qui a valu à
Enée son grand renom de piété. Ils disent que les Grecs.
lui permirent, de même qu'à ses compagnons, d'emporter ce qu'ils voudraient de leurs biens : les autres se chargèrent d'or et d'effets précieux; pour Enée, il prit son père vieux el infirme, qu’il chargea sur ses épaules, et avec son père ses dieux, à la grande admiration des Grecs *. Tandis que d'après une tradition fortancienne, Énée aurait fondé dans le inême pays un nouveau royaume avec les débris du peuple troyen *, de nombreuses légendes, qu’il n’est pas possible de toutes rapporter ici, le font errer avec ses compagnons dans différentes contrées : en Macédoine, où une ville d'Aineia le reconnaissait pour son fondateur et célébrait chaque année un sacrifice en son honneur * ; en Laconie, où il fonde également deux villes, pendant qu’Anchise va mourir en Arcadie, où, du temps de Pausanias, on montrait encore son tombeau au pied du mont Anchisius®’. L'une de ces villes fondées par Énée s'appelait Aphrodisias, du nom de sa mère; l’autre Étis, du nom d’une fille que mentionne Pausanias et dont il ne dit rien de plus #. Près du mont Anchisius était un temple d’Aphrodite *. Son séjour en beaucoup d’autres lieux, sur la côte orientale de l’Adriatique, en Sicile, et ailleurs, était attesté pour les
19 ZE XX. 303 sq.; ef. Hymn. in Ven. 197. — 1% Bibl. 11, 12, 1. — 15 Pausan. X, *8. — 16 Apollod. III, 12, 5; Hygin. Fab. xc. — 11 Pausan. X, 26. — 18 Procl. Chrestom. dans les Cycl. fragm.; v. aussi Hom. carm. éd. Didot. p. 581.—19 Hypin. Fab. xx. — 2% Cycl. poet. fragm. Didot, p. 584; Dion. Halic. 1, 47. — 31 Dion. LL ;ef. Schol. Zliad. LL, 206; Soph. ap. Strab. p. 603. — 2% Diod, Sie. Fragm. ‘Ezcerpl, de virt. et vit. Const. Porph.) éd. bidot, p. 548; Lion. Halic. 1, 46. — # Jlad. paro, fragm. 16 (Cycl. fragm. Didot, p.497).— ?% Xen. Venat. 1, 15; Diod. LL; Aion. Hist. var. NL, 22. — 25 Dion. Hal. 1, 47,48, 53. — %6 Tit. Liv. XL, 4; ALUV, 10, 35: Lion. lal. I, 49. — 27 Pausan, I, 2 VIU, 12. — 28 Id. III, 92.
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anciens par des légendes et des usages locaux, particulièrement par des temples et des cérémonies en l'honneur de sa mère Aphrodite, par les temples qui lui étaient consacrés à lui-même, par son tombeau qu’on montrait en maint endroit *,
Stésichore (643-560 av. J.-C.) passe pour le plus ancien auteur grec qui ait fait voyager Énée vers l’Hespérie
(ftalie). Après lui, Aristote et Callias parlèrent de l’origine
troyenne du Latium ; mais ce fut Timée, historien contemporain de Pyrrhus, qui raconta le premier la légende d’Énée telle que nous l’a transmise la tradition latine #. La puissance des Romains fit prévaloir la tradition à laquelle ils rattachaient leur origine; Pausanias ne doutait pas que le PALLADIUM, cette statue fatale dont dépendait la fortune d'Ilion, n’eût été porté en Italie *?.
Traditions virgiliennes. — Parmi les auteurs latins, Naevius, Ennius, Caton dans ses Origines, Fabius Pictor, Cicéron dans ses Verrines, ont adopté cette légende d’Énée en Italie. La gens Julia reconnaissait Énée pour son auteur. Le sénat romain avait lui-même consacré cette tradition, l'an 282 avant J.-C., en reconnaissant des frères dans les habitants d’Ilion #. Virgile, à son tour, s’en empare pour en faire l'épopée nationale des Romains. Il traduit, en la modifiant, la prophétie homérique sur la grandeur future des Énéades *. Il n’a garde de négliger, dans les traditions postérieures, la piété d’Énée, mais il en fait, au contraire, le trait dominant de son héros (ptus Aeneas). Dans l’Énéide, après avoir défendu contre les Grecs jusqu’à la fin Troie embrasée, Priam étant mort, le picux Énée charge Anchise sur ses épaules, lui confie ses Pénates, et quitte la ville avec sa femme Créuse et Ascagne son fils. On sait comment il perdit sa femme en chemin : dans un poëme d'Ovide, Didon le lui reproche comme un abandon volontaire %. Parti d’Antandros avec vingt vaisseaux, Énée bâtit d’abord unc ville en Thrace et lui donne son nom; il va ensuite à Délos consulter Apol- Ion. L'obscurité de l’oracle lui fait croire que le dieu l'envoie s'établir en Crète : il s’y rend et tente d'y fonder une ville, mais il est arrêté dans son entreprise par une épidémie. Un nouvel oracle, qui lui vient cette fois de ses Pénates, lui indique clairement l’Hespérie comme le but de son voyage *. Après une navigation longue et périlleuse, Énée aborde en Sicile au pied de l’Étna. Anchise meurt à Drépane. Comme il cherche à gagner l'Italie, Énéc est jeté par une tempête sur la côte d'Afrique. Ici se place le fameux épisode de Didon. Le héros, après s'être oublié quelque temps, quitte furtivement Carthage et reprend, non sponte, sa route vers l'Italie. Il aborde encore une fois en Sicile et va célébrer des jeux funèbres sur le tombeau de son père, dans un pays habité par une colonie troyenne, littora fida fraterna*". Ce tombeau d’Anchise est placé par le poëte latin au pied du mont Éryx, fameux, comme on l’a vu plus haut, par son sanctuaire d'Aphrodite, dont Pausanias indique la place au pied du mont Anchisius, non loin d’un temple de la même divinité. Suivant Virgile, ce fut Énéc lui-même qui bâtit sur le mont Érvx ce temple à sa mère *. — 29 Id. VII, 12.— 30 Dion. Hal. 1, 49 et sq.; Hcyne, Excws. ad Acneid. 1 (De Aeneae erroribus), et Erc. 1, ad Aen. V:; Klausen, Aeneas und die Penaten, 1, p. 315et suir. ; Rückert, Z'roja, p. 249 et s.; O. Müller, Causue fabulue de Aeneae in Italiam adventu, in Classical Journal, 1822, vol. XXVI, p. 308. — 31 Schwegler, Jim. Geschichte, 1, p. 279; Preller, Jiüm. Afythol. p. 668 (trad. franç. p. 441); Ampère, Hist. rom. à Rome, t. I, p. 188, 189. — 32 Pausan. Il, 23.— 5% Heyne, l. LL; Benoist, Œuvres de Virgile (1869), t. 11, Zntrod. p. xxvni ; Ampère, L. c.
— % Aen. IL, 97; cf. ZI XX, 307. — 35 Epistol. VII, 83, 84. — 3% Aen. ILE, 164 sq. — 37 Aen. Y, 23, 24. ane 38 Acn. Y, 759.
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L’incendie des vaisseaux par les femmes troyennes, lasses d’une trop longue navigation, peut montrer comment le poëte latin savait s'approprier, en les transformant, les traditions différentes de celle qu'il avait adoptée. En effet, cet incendie est emprunté à une tradition sur la fondation de Rome qu’on peut lire dans Plutarque *. Averti par Anchise, qui lui est apparu en songe, Énée laisse en Sicile les femmes et ses compagnons les moins hardis et se dirige vers l'Italie avec une élite virile. Il aborde à Cumes, visite l’antre de la sibylle, et, conduit par elle, va chercher aux enfers de nouveaux oracles. Enfin, après sept ans de navigation et d'aventures, il aborde aux rivages du Tibre, où Latinus l’accueille et lui donne en mariage sa fille Lavinia. Turnus, roi des Rutules, amant déçu de Lavinia, fait à son rival une guerre acharnée, qui se termine par un combat singulier entre le chef étrusque et le héros troyen. Ainsi finit l'Énéide. — La tradition suivie par Ovide * est la même, à quelques détails près, que celle de Virgile. Le poëte des Métamorphoses complète le récit de l'Énéide par la disparition mystérieuse d’Énée, noyé dans le Numicius pendant la bataille, et par l’apothéose du héros dont la vertu avait fini par désarmer Junon, son implacable persé cutrice. Un temple lui est élevé sur le Numicius, et il est honoré sous le nom de Jupiter indiges ".
Il est intéressant d'étudier avec Klausen, Schwegler, Preller et les autres savants qui ont approfondi ces origines “ la formation de la légende romaine d’Énée. Cette légende contenait un élément religieux qui contribua beaucoup à sa propagation. Il s’agit du culte d’Aphrodite Aineias (c’est-à-dire favorable) répandu sur tous les rivages grecs de la Méditerranée, et précisément sur la route qu'Énée était censé avoir suivie pour venir de Troie dans le Latium. Cette Aphrodite troyenne et asiatique, dont le nom même indique l'étroite parenté avec Énée, était une déesse marine de la navigation; il n'est pas étonnant de la voir honorée dans les ports de mer où divers auteurs nous signalent son culte. On trouve ses sanctuaires, d’abord sur le golfe salonique, puis sur toute la côte qui va de Zante à Corfou; et c’est toujours Énée à qui l’on en attribue la fondation. C’est lui encore, ou du moins c’est une colonie troyenne, qui avait élevé le temple d’Aphrodite Érycine #, dans une troisième région où Virgile ne manque pas de le conduire. Les traditions du culte latin de Vénus se rattachaient d’une manière étroite à Ségeste et au mont Éryx, et, d'autre part, l’Aphrodite Érycine était en relation avec une Aphrodite carthaginoiïise. Telles sont les véritables sources de la légende d’Énée. Rome avait cherché d’abord son fondateur entre divers héros, ancêtres supposés des colonies grecques établies sur les rivages de l'Italie ‘*. Mais la fable énéenne l'emporta bientôt sur les autres traditions, vague et flottante d’abord, puis de plus en plus précise et arrêtée. Pour Nacvius et Ennius, Énée était le père d'Ilia, mère de Romulus. Preller pense que cette légende antihellénique et antipunique a dû commencer à s’accréditer dans Rome pendant la guerre de Pyrrhus et la lutte avec Carthage. Adoptée,
39 FRomul.1.— 10 Metam. XI, 4, 5; XIV, 2 et sq. ; ibid. 600 ; Dion. Hal. VII, 150; 1,64; Serv. Ad Aen. 1V, 620; XII. 794. — M Afetam. XIV, 8, v. 581-608 : Dion. Hal. 1, 44: Tit. Liv. I, 1et2; cf. Klausen, Aen. und Pen. II, p. 901; Schwegler, lôm. Geÿch. 1, p. 287, 4e éd. — #3 Voy. la bibliographie. — #3 Thucyd. VI, 2. — %t Plut, Romul. 1 ; Heyne, LL. c.; Benoist, L. c.— 45 Benoist, L. c. —46 La cité antique, p. 179 et suiv. — #7 Plut. Quaest. rom. 10. — #8 Corssen, Origines poes. rom. p. 183. — 49 Paus. 11, 21. — 8914, V,22, 2. — 51 Min. ist. nat. XXXV. 10. — 52 Ovid. Fast. V, 5€3. — 53 Anthol. Planud. 1. V. — 6+ Micali, fon. ined, tav. Laxavit ; R. Ro-
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comme nous l'avons dit, par les écrivains romains qui la fixèrent peu à peu, Virgile la prit de leurs mains pour la marquer du sceau de son génie, en faire le centre de toutes les traditions sur les origines de Rome, le résumé vivant, savant et poétique de son histoire primitive “.
Le caractère sacré dont Virgile a revêtu son héros a été mis en relief par M. Fustel de Coulanges “. Ce n'est pas un simple héros; c’est un pontife, c’est le penatiger, le fondateur saint d’un culte et d’un empire. Les Romains le comprirent ainsi : ils lui attribuaient l’usage observé parmi eux de sacrifier aux dieux la tête couverte ®’. Il fut même dieu. Une identification se fit entre le héros troyen qui avait porté dans le Latium les dieux d’Ilion et le dieu principal de la confédération latine, le Pater indiges dont le culte était en relation intime avec celui des Pénates. Le centre de ce culte était à Lavinium et aux bords du Numicius; de là sa confusion avec le culte d’Énée disparu mystérieusement sur les mêmes rives ‘.
Il nous reste à parler des monuments concernant Énée. Il y avait à Argos une statue d'Énée en bronze *; à Olympie, on voyait son image faisant partie d’un groupe, œuvre de Lykios, représentant des héros grecs et autant de héros troyens combattant ®. Parrhasius le peignit en compagnie de Castor et Pollux “. Auguste plaça dans son forum le groupe d’Énée portant son père Anchise. Les statues d’Énée et de Créuse décoraient le Zeuxippe ®, ces thermes de Constantinople qu'un incendie détruisit sous Justinien.
Un grand nombre de monuments subsistant encore retracent différents faits de l’histoire d’Énée. Sa fuite de Troie et son dévouement filial font le sujet d’un assez grand nombre de peintures de vases d’ancien style *; on le voit aussi sur deux vases qui appartiennent à la belle époque, l’un de la fabrique de Nola (fig. 451), actuellement
Fig. 151. Fuite d'Énée.
à Munich; l’autre au musée de Naples, connu sous le nom de vase Vivenzio “ et qui représente la dernière nuit de Troie. Sur d’autres vases, Énée est figuré prenant part aux combats livrés autour du corps de Troiïle, de Patrocle ou d’Achille, ou combattant contre Ajax ’. Les ouvrages de la sculpture où l’on retrouve avec certitude le
chette, Afon. inéd. I, pl. Lxxviu. p. 385 ; Gerhard, Awserl. Vas. LIL, pl. 216, p. 217; 19. Etr. und Campan. Vas. au, pl. 251, 4 ; Roulez, Vas. du musée de Leyde, pl. xv, xv1: Overbeck, Galer. heroïsch. Bildw. p. 665, ets. — 55 O. Jahn, Münchner Vasensammd. +03; Gerhard, Auserl. Vas. pl. 217; Uverbeck, L. L pl. xuvir, 2. — 56 Tischbein, Aomer nach antik. IX, pl. v; Millin, Peint. de vas. 1, 25; Müller- Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, 1, 20%; Overbeck, L. L. pl. xxv, 24. -— 57 Gerhard, Auserl. Vas. 1, pl. 49; 111, t. 223; Overbeck, Z. {. pp. 365, 423, 510; Afon. deil Inst. arch. 11, tav. 38 ; Annal. dell’ Inst. tav. d'agg. B; Mus. Etr. Gregor. Il, 1.
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personnage d'Énée ne sont pas d’un temps aussi ancien. On le rencontre dans un des bas-reliefs qui décorent un autel consacré à Auguste vraisemblablement ® : il est debout devant une femme assise, qui paraît être la sibylle de Cumes: entre eux est la truie de Lanuvium allaitant ses petits ®. Dans un bas-relief du musée de Turin, il fuit Troie emportant son père et tenant son fils Ascagne par la main. Enfin il paraît plusieurs fois dans les bas-reliefs représentant des sujets tirés de l'Iliade qu’on désigne sous le nom de tables iliaques : on l'y voit tantôt chargé de son fardeau sacré ®, tantôt combattant Diomède et sauvé par l'intervention de Vénus ‘. La piété d’'Enée est encore retracée sur des lampes d'argile ; nous en citerons une au musée du Louvre ®: sur un casque de gladiateur, en bronze, trouvé à Pompéi; sur des pierres gravées, où on le voit aussi dérobé aux coups de Diomède par Vénus et par Apollon *; la mème image sur les monnaies de quelques villes est destinée à rappeler qu’il en était le fondateur, ou bien comme sur celle de Jules César qui est ici reproduite d’après un exemplaire du Cabinet de France (fig. 152), à confirmer l’origine fabuleuse que s'attribuaient les Romains et en particulier la familleJulia. Antonin le Pieux, qui était de Lanuvium et issu, à ce qu'il croyait, d'une ancienne famille du Latium, attachait un grand intérêt à ces souvenirs; il a fait frapper des médaillons où sont réunies quelques-unes des antiquités les plus vénérées des Romains. Deux de ces médaillons sont ici gravés d’après des exemplaires du Cabinet de France‘. Sur l’un (fig. 153), on voit Énée abordant dans le Latium et rencontrant sous un chêne (sub 1hcibus sus)
Fig. 152. LDenier de Jules César.
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Fig. 123. Médaillons d'Antonin le Pieux. Fig. 154.
la truie allaitant ses trente petits, qui doit lui révéler R lieu où grandira sa race % ; on voit au-dessus le figuier ruminal et un édifice auprès duquel est un autel, et qui peut être
SR. Rochette, Afon. inéd. pl. zxix et p. 389. — 69 Viry. Aen. VILLE, 43; Varr. Liag. lat. 1Y, 32; Id. De re rust. NU, 5. — 60 Afus. capitol. \V,6%; Millin, Gal. myth. pl axu, 58; Creuzer Guigniaut, Nouv. Gal. myth. pl. cexxin 775. — 61 Ann. del. Tast. arch. 1963, tax. d'agg. N, p. 417. — 62 Cf. Montfaucou, Auntig. expl.t. Y, vL cexvit. — 63 Piranes:, Ant. de la Grande-Grèce, Usages civils, pl. ar. — @ Tülken, Verseichniss, 1V,378 et suiv.; Overheck, L. L. p.659; Raspe, £'mpr. de Tussie, 9515 et suir.: Visconti, Op. varir, I, 271; Inshirami, Gal. omer. tav. Laxt, Laxin. — 6% Lenormant, Trés. de numism. 1 onog. des emp. pl. xxxn1, 9, 10, p. 60. — 66 Virg. L. L.; Varr. LL; Hesne. Ezxcurs. 11 ad Aen. VIII. — 67 Varr. De re rust. 1V, 13: Lycophr. Alczandra, 1259. — © Brunn. Ann. dell’ Inst. arch. 186$, p. 356; Mon. dell Inst. Yi, tav.vu, vin.— ® Pitt. d'Ercolano, V, p.166 ; Millin, Gal. myth. pl. cLxxiu, 60%; Hebi:, Wandgem. drr Städte Campan. 1330. — 70 Helbizs, LL. 1331. — 71 Jb. 1382. — 7176, 1353, — 78 Bull. dell Inst. arch. 18 0, y. 4 5. — 7% A. Mai, Virgil, Picf. ant, ex cod. vatic. 1833; Bartoli, Virg. cod. picturac; Millin, Gal. mytk. Pl curar bis etsuiv.; Guigniaut, Nouv. Gal. myth. ceux el suiv. — Bisioomarnie. Preller, Griechische Mythol. 1, p. 456 et 468, 2° vd.; 1d. Jtômische Myth. p. 666, 2° éd.; Cluverius, /taha antiqua, Lugd. Bat. 1624; Sam. Bochart, (luaeslio num Aencas VAqUUA fuerit in Jtalia (dans le rec. de ‘es œuv.}; Th. Ryckius, Dissert. de prünis
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le temple de Lanuvium, restauré par Antonin, ou le temple rond de Vesta. Cet édifice est plus visible encore sur l’autre médaillon (fig. 154), où est représenté de même le figuier ruminal, et à côté le groupe d’Énée portant Anchise. Au-dessous, et de proportions colossales, la truie et ses petits, au centre d’une enceinte de murailles, telle peutêtre qu’on la voyait représentée à Lanuvium ®. Le monument le plus curieux où se trouvent retracées les traditions que Virgile a suivies dans son poëme, est une ciste de bronze [cisTA] trouvée sur le territoire de l’antique Préneste, et datant du v° ou du vr° siècle de Rome % : des figures gravées au trait décorent le contour extérieur et le couvercle de la boîte. Autour sont retracés les combats des Rutules et des Troyens, et Turnus périssant par la main d’Énée auprès de la fontaine Juturna; sur le dessus le héros est debout auprès de Latinus qui foule aux pieds un faisceau d'armes et conclut avec lui une alliance solennelle en le prenant pour gendre (fig. 155). Auprès d’eux se tiennent trois femmes; à droite et à gauche des guerriers portant le corps inanimé de Turnus et un génie funèbre ; au-dessous, lefleuve Numiciuset la nymphe Juturna.
Quelques peintures murales reproduisent encore le sujet de la fuite d'Énée ; la plus connue estcelle de Pormpéi où ce sujet est traité en caricature * : Énée, Anchise et Ascagne y sont représentés sous les traits de singes habillés. D'autres peintures de Pompéi montrent Énée rencontrant Didon ”, saisissant ses armes ‘!, blessé par Diomède *; une mosaïque découverte à Halicarnasse le représente en compagnie de Didon *. Enfin les miniatures du célèbre manuscrit de Virgile de la bibliothèque du Vatican ”* reproduisent un grand nombre d'épisodes de l'Enéide. L. ne Roxcaaun.
AENEATORES. — Nom commun de tous les musiciens qui jouaient d’un instrument de cuivre * ({ubicines, cornicines, bucinatores, liticines), soit qu'ils servissent dans l'armée ?, soit qu’ils fussent employés à donner des signaux dans les jeux *, ou de toute autre manière. Ils formaient à Rome un collége * [cozceGiuu.] E. S.
Fig. 155. Énée ct Latinus.
Italiae colonis et Aeneae adventu, in. Luc Holstenii, Notis ct castig. in Steph. Bus. Lugd. Bat. 16°4, fo, p. 399, 5q9.; Niebuhr, Rôm. Geschichte, t. 1, p. 142; Sickler, De Aeneae in Italiam adventu fubuloso, Milpertothusae, 1817 ; Id. Die Mythen der Griechen in Be:reff der Colonisation der Ilalia propr. 1. Acncas un | Troj. Ankunft, Hildhurghausen, 1331; Htiedler, De erroribus Aeneae ad Phoenicum fabulas pertinentibus, Wesel, 1827 ; leyne, Ezxcurs. ad Virg Aeneïd ; O. Muller, Causae fabulae de Aeneae in Italiam adventu, in Classical Journal, 1822, n. 52, p. 308; Kilausen, Aeneas und die Penaten, Hamburg, 1839-1840 ; Schwègler, liômische Geschichte, Tübingeu, 183, I, 279, et la riche bibliographie iud'quéc ct analysée par cet auteur; Bamberger, in Zthcin. Afuseum, 1838, p. 8:-105; E. Rückert, Trojas Ursprung, Blüthe, Untergang, MUamb. 1846; G. C. Lewis, ÆEnquÿy into the credib. of early rom. hist. 1855. 1, cap. 9; Mommsen, Jôm. Geschichte, 1, p. 4:14, 4e éd.; Ampère, Âist. rom. à Jiome. t. I; B:noist, Œuv. de Virgile, Introduction ; Overbeck, Bildwerke sum troïisch. Heldenkreis, 1. l.; Pauly's, HRealencycl. 8. v. Aeueas.
AENEATORES. 1 Paul Diac. p. 17, Lind. — 3 Suet. Caes. 32 ; Amm. Marc. XVI 12. — 3 Senec. ÆEpist. 84; Orelli, 1887. — # Orelli-Henuzxen, 4059 ; Mommsen, /usc Hiegn. Neap. 4232.
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AENIGMA [GRIrHUS].
AEOLUS, Aïolo, Éole. — Fils d'Hippotès, roi d’Éolie, modérateur des vents ! (txuias dvéuwv ‘fzrorxônc), nom dans lequel on retrouve le rapport souvent établi entre la rapidité du cheval et le mouvement des vents ou des flots. Homère lui donne six fils et autant de filles, épouses de leurs frères, en tout douze enfants en qui on voit la personnification des douze vents du rhumb à.
L'Éolie, dans l'Odyssée, est une île bordée de rochers escarpés et ceinte d’un rempart d’airain. On y passe le jour en festins, au milieu d’un concert de flûtes ; la nuit, couché sur des tapis étendus sur des lits sculptés. Le maître des vents les tient enfermés dans une outre faite de cuir de bœuf. C'est cette outre qu’Éole confia à Ulysse, son hôte, au moment où celui-ci voulut se remettre en mer, ne laissant libre que le Zéphyr qui devait le conduire. Une pierre gravée * représente le héros grec saisissant l’outre fermée (fg.156) ; mais ses compagnons l’ouvrirent et déchaïnèrent la tempête. Dans Virgile *, Eole est représenté comme un roi siégeant, le sceptre à la main, dans un antre où les vents sont tenus enchaînés sous sa puissance. A l’origine, Éole n’a que le caractère d’une fiction poétique, et son ile n’est qu'une île flottante ‘.
C’est l’imagination des temps postérieurs qui lui donne un caractère divin et une demeure fixe *.
Les anciens s'accordent, en général, pour placer l'Éolie aux îles de Lipari, appelées dans l’antiquité iles Éoliennes ou Vulcaniennes *. On plaçait à Hiera les forges d'Hephaistos*®. Suivant Diodore de Sicile, Éole vint s'établir dans l’île Lipara, où le roi Liparus l’accueillit et lui donna en mariage sa fille Cyané, de laquelle il eut six fils *. D’après Servius, Tyrrhenus, frère de Liparus, ayant menacé de guerre et de dévastation le Péloponnèse, ce fut Agamemnon qui envoya Éole pour garder le détroit de Sicile. Ayant abordé dans l'ile de Strongyle, il épousa Cyané, la fille de Liparus, et devint souverain de l'île . Diodore dit qu’Éole était un roi pieux, hospitalier, qui avait introduit dans la navigation l'usage des voiles et qui prédisait les’vents par l'observation des flammes *. D'après Varron, cité par Servius “, ces îles de Vulcain, couvertes de vapeurs et de fumées, fournissaient à Eole des moyens de présager le souffle des vents *. Hygin, dans son analyse d’une partie de l'Odyssée !, confond l'Eole roi des vents avec l’Éole thessalien fils d’Hellen, personnifcation de la race éolienne ; mais la plupart des auteurs le font, avec Homère et Diodore, fils d'Hippotès, quelquefois de Poseidon ‘.
Quant à un autre Éole, fils d’Hellen, frère de Dorus et de Xutus, et père aussi de douze enfants, on peut voir sur
Fig. 156. Ulysse tenant l’outre des vents.
AEOLUS. ! Hom. Od. X, 1-76.—2 A.Maury, Fist. des relig. de la Grèce ant. t. 1, p. 296. — 3 Winckelmaun, Mon. ined. 138. — + Aen. 1, 52 sq.; cf. Ovid. Afetam. 1. 262 sq.— 5 Malte-Brun. Précis de géographie, t. 1, p. 31.— 6 Benoist, Œuvres de Virgile, t, I, p. 13, note. — 7 Thucyd. Il, 88. — 8 JZbid. — 9 Diod. Sic. V, 7 et 8. — 10 Servius, Ad Aen. I, #2. — 11 Diod. V, 7. — 1? Servius, loc. cil. — 18 Jbid. — 1% Fab. cxxv. — 15 Servius, loc. cit.; Bunte, Hygin. Fabul. p. 102, n. 19. — 15 Histoire de la G.éce, trad. franc. t. 1, p. 125 et suiv.
AËQUITAS.— I. 1 Fr. 10, 90 et 183 Dig. De regul. jur. L, xvu, c. 8; Cod. Just. De Judic. 111, 1; Cie. De offic. 1, 10; 11,12 ; Pro Caecina, 217, 28; De invent. I, 2. — ? Cic. De offic. 1, 19; Top. 2; Vr. 20 Dig. XLH, 1. — 3 Gaius, Znst. IV, 116. —
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| lui et sur sa race, illustre par de nombreuses légendes
héroïques et poétiques, d’abondants renseignements dans l'Aistoire de la Grèce de Grote. L. ne Roxcuaur.
AEQUITAS. — ]. On entendait par aequitas, en droit privé romain, les règles de droit considérées comme conformes aux principes de justice naturelle‘, dont la raison humaine fournit la base, et, par son développement, les conséquences ultérieures. Le droit primitif romain, fondé sur la religion, était singulièrement rigoureux et formaliste ; à part les cas de contrats consensuels, en général il attachait l’acquisitiorr des facultés légales, comme leur modification ou leur extinction, à certains faits matériels, restes des rites anciens, appelés cauxa civilis, modus adquirend, legis actiones, actus legitimi, etc. Mais lorsqu'on eut perdu de vue les croyances qui rendaient sacrées toutes les formes, toutes les prescriptions de la lai, le progrès de la civilisation à Rome et l'influence des lumières de la Grèce firent prévaloir peu à peu l’idée d’un droit plus humain”. Les préteurs, dans leurs édits, essayèrent, par des voies délournées de procédure, en créant des exceptions ? ou des actions nouvelles, de rapprocher le strictum jus de l'équité * ; de leur côté, les jurisconsultes [3URISCON- SULTI] préparèrent ou secondèrent ce mouvement par l'invention de fictions ou d'actions, bientôt consacrées par le droit coutumier ou par l’édit prétorien [JUS CIVILE, LEX, Mos]. Plus tard, les constitutions impériales tendirent à fondre le droit prétorien avec le droit civil, et cette fusion fut réalisée définitivement par les compilations de Juslinien. G. Huuserr.
Il. L'Équité, comme un grand nombre d’autres concep- Lions abstraites, a été personnifiée par la religion des peuples de l'Italie . Sur une coupe trouvée dans la nécropole de Vulci, on lit ces mots : AECETIAI POCOLOM, qui paraissent être une forme ancienne ou provinciale pour aequitiae ou aequitatis poculum* : formule de dédicace analogue à celles qui accompagnent sur des vases semblables les noms d’autres divinités. La statue de l’Équité avait été placée dans le temple de la Fortune, à Préneste?. Tandis que la Justice n’est représentée que sur des monnaies de Tibère par une tête fort belle de femme, avec le nom susriTiA, le nom el les images de l’Équité ne sont pas rares. Sur les monnaies impériales", on voit souvent, avec les mots AEQUI- TAS, AEQUITAS AUGUSTA, AEQUITAS PUBLICA, l'Équité figurée sous les traits d’une femme tenant une balance de la main droite et de la gauche un long bâton qui n’est sans doute pas un sceptre, mais une mesure, la perche (pertica). La figure 157 reproduit une monnaie d’argent d’Antonin, d’après un exemplaire du Cabinet des médailles à Paris. La main gauche ouverte est aussi un symbole de l’Équité, peut-être parce que, moins habile que la droite, elle passait pour moins capable de fraude. Ces attributs et le nom de l’Équité sur les monnaies ont manifeste-
Fig. 157. L'Équité.
&Fr. 7 Dig. De just. et jure, 1,1. — 5 Fr. 29, 8 4 Dig. Afandat. XYII, 1. — B outoonaruis. Comadi, Orat. de jur. et aequi intert. se consens. in Opuscul, vol. I, p. 317-366 ; Schilling, De aequit. not. Lcipz. 1835; Voigt, Die lehre von jus nat. Leipz. 1856; Marezoll, Précis d'un cours sur l'ensemble du droit privé des Romains, trad. par Pellat, 2° éd. Paris, 1852, & 20 et 122; Rudorff, Rüm. Rechts Geschichte, Il, 144; Ortolau, Ærplic. hist. des Institutes, 2 p. 400 et s. 7e édit. Paris, 1863.
AËEQUITAS. — IL. ! Arnob. IV, 1. — 2 Ritschl, De fictil. litter. latin. antig. 1853, p. 23; Id. Priscae latin. monum. epigr. tab. ; Corp. insc. lat. 1, 43 ; de Wittr, Catal. Leugnot, p.712. — 3 Gruter, LXXVI, 3. — à Voy. aussi quelques pierres gravées : De Ja Chausse, Gemme aut. fig. Roma, 1700, tav. 82; Lippert, Dactyliotheca, I, 708.
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ment trait à l’intégrité qui devait présider à leur fabrication ; aussi ont-ils passé à la personnification de la monnaie elle-même [MONETA]. E. Sacuio.
AERARII. — On appelait ainsi, à Rome, pendant la république, une classe de citoyens exclus des comices centuries, mais soumis au payement d’une capitation spéciale. Cette classe de contribuables était formée par les censeurs, qui, à l’époque du cens {census], inscrivaient, à titre de peine, certains citoyens (aerarios faciebant) sur une liste particulière et distincte des tables du cens', en les excluant ordinairement de la classification des tribus. Cette liste se nommait Caeritum tabulae*?, par des motifs que nous indiquerons bientôt.
Il est facile de comprendre les désavantages qu’entrainait l'inscription d’un citoyen parmi les aerart :
4° Ceux-ci devenaient des ctres sine suffragto, c’est-à-dire qu'ils perdaient le suffrage, non-seulement dans les comices centuries ® [coMITIA], mais encore ordinairement dans les comices par tribus; car l’expression tribu movere était employée comme synonyme, en pareil cas, de aerarios facere ou in tabulas Caeritum referre*; cependant cela ne paraît pas avoir été une conséquence nécessaire, comme on peut l'inférer d’un passage curieux de Tite-Live, où l’on voit deux censeurs se placer l’un l’autre parmi les aerarü, et M. Livius y inscrire trente- quatre tribus, dans l’une desquelles se trouvait son collègue C. Claudius*. La qualité d’aerarius n’entraînait pas l’exclusion des honneurs‘, ni à plus forte raison l'incapacité de servir dans l’armée, car c’eût été procurer au coupable une exemption favorable”; d’ailleurs une pareille peine n’eût pas été applicable à des tribus entières.
9 L’aerarius ne figurait plus sur la liste proprement dite du cens, pour un impôt proportionnel à sa fortune ; il était taxé arbitrairement par le censeur et ordinairement d'une manière plus lourde qu'auparavant. Ainsi Mamercus Aemilius, chassé de sa tribu, et déclaré aerartus pour avoir fait, par une loi proposée pendant sa dictature, réduire à dixhuit mois la durée de la censure, fut imposé à une somme huit fois plus forte que celle qu’il payait antérieurement. Le rôle de ces contribuables était déposé à l’AERARIUM ° el sans doute annexé aux tables du cens proprement dit, comme formant une partie des ressources du trésor public. On donnait ordinairement à cette liste le nom de Tabulae Caeritum *.
Quant à l’origine de cette dénomination, nous adoptons l'avis de Walter ‘!, dont voici le résumé. Il paraît avoir existé à Rome, dès les premiers temps, une classe de citoyens sine suffragio soumis à des impôts spéciaux, et par conséquent inscrits sur un rôle à part * : ce fut peut-être la situation primitive des plébéiens. Tels furent probablement les artisans qui, dans la classification de Servius Tullius, n'étaient pas inscrits au cens avec les fabri aerart dont nous parlerons plus loin, et qui cependant devaient supporter un impôt et former un rôle particulier. D'un autre côté, l’espèce d’isopolitie accordée plus tard (en 389
AERARIT. 1 Tit. Liv. XXIX, 37. Mais elle y était sans doute annexée en taut que base ou rôle d'impôts : Tit. Liv. IV, 24. — 3% Ascon. Zn divinat. 3; Walter, Gtschichte des rom. Rechts, 3° éd. I, 8 108, p. 153. — 3 Ascon. L. I. — + Cic. Pro Client. 43 ; Tit Liv. IV, 24; XXIV, 18,7, 8,43 ; XLII, 40 ; XLEV, 16. —STit. Liv. XXIX, 37. — 6 Tit. Liv. XXLV, 18, 43; Cie. Pro Cluent. 45. — 7 Aurel. Victor, De vir. ilustr, 50; Tit. Liv. XXIV, 18: Id. Arg. lib. XXIX, 87. — 8 Tit, Liv. IV, 24. — id. XXIX, 37. — 10 Ascon. L L.; cf. Festus, 8. 0. Tributorum. — 11 Op. laud. I, P. (54. — 12 Walter, L. 2. 1,8 26, p. 43; Lange, Rôm. Alterth. p. 406. — 13 Tit. Liv. V, S; VI1, 20.— 1 Rôm. Münciwesen, p.246.— 15 Tit Liv. XXXVIIL, 923, 36. — 16 Lange, Rim. Alterth. 1, p. 407. — 17 Zb. p. 439, 440. — 18 Zb. p. 667. — 19 De repubica, 11, 22, — 90 Dion. Hal. IV, 17; Tit. Liv. 1, 43. — DBinciocnapuis. Orlolan,
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av. J.-C.) à Caere * permit aux habitants de cette ville de s'établir sur le territoire romain avec tous les avantages du droit de cité, moins le droit de suffrage. Ils devaient donc supporter aussi les charges, comme municipes, mais sans être inscrits au cens, et former une liste spéciale. Telle est l’origine des tabulae C'aeritum. Ce rôle dut se confundre avec le précédent, parce queles Céritains. sans être citoyens, se trouvaient dans une position identique à celle des cives romant sine suffragio. Cette dénomination fut conservée pour le rôle de ces derniers, même après l’époque où les Caerites eurent obtenu le droit de cité sans restriclion. L'on dut inscrire sur ces tables les membres d’autres villes jouissant de l’isopolitie, établis sur le territoire romain, mais non pas sans doute, comme l’a cru M. Mommsen ‘, tous les cves sine suffragio dépendants de Rome. Ceux-ci, en effet, étaient portés au cens dans leurs municipes ‘. Il importe de ne pas confondre les aeraru avec les proletart de la classification instituée par Servius Tullius. En effet, les premiers se distinguaient précisément par la nécessité de payer un tribut (aes) d’où ils tiraient leur nom; et ensuite parce qu'ils n’obtinrent pas le droit de suffrage, même après son extension aux prolétaircs . Il est probable, en outre, que ceux des ciloyens qui exerçaient un métier réputé honteux se trouvaient, dès le temps de Scervius, ct quelle que fût leur fortune, rangés parmi les aeraru, par une sorte de dégradation (infumia fucti, minuta existimatio) 7. Plus tard l'autorité, en ce qui touche à la confection de la liste des aeraru, passa, comme on l’a vu, des rois et des consuls aux censeurs ‘.
Quant à la quotité de cet impôt, voyez l’article Tri- BUTUM.
II. Les fabri aeraru mentionnés dans la classification de Servius Tullius [CENSUS, CENTURIA] formaient, suivant Cicéron *, une centurie avec les charpentiers, et deux centuries, sans doute distinguées à raison de l’âge, d’après les autres auteurs *; ces artisans entraient dans la composition de l’armée, comme les centuries de cornicines et tubrcines. Suivant Denys d'Halicarnasse, les armuriers et charpentiers votaient avec la deuxième classe; suivant Tite-Live ct Cicéron, avec la première.
AERARIUM — trésor public des Romains.
I. L’'AERARIUM SOUS LES ROIS. — Dès le temps des rois, il y eut untrésor affecté aux besoins de l’État, mais ce trésor paraît avoir été placé entièrement sous la dépendance de son chef. En effet, le principal emploi de ces ressources devait consister dans le paiement des frais du culte et de la guerre dont le roi avait la direction. I1ne semblepasque les fonds fussent déposés dans un édifice public particulièrement affecté à cette destination; ils restaient entre les mains des questeurs, dont nous parlerons bientôl; en outre, la plupart des revenus devaient être perçus en nature (pecunia, de pecus). Il y avait d'ailleurs, à côté du trésor public proprement dit, une sorte de domaine de la couronne, composé de biens mobiliers et immobiliers * [Fiscus].
Ezplicat. hist. des Instituts, 7e &d. Paris, 1863, 1, p. 147; Mommsen, Fiôm. Afüa:wesen, Leipzig, 1850, p. 246 ; Pardon, De Aerariis, Berlin, 1853 ; Lange, Jiüm. Alterth., Berlin, 1863, 2eédit., p. 406, 407, 678, 679, IE, 59 ; Niebubr, J?0m. Geschichte. 11, 76-85; Huschke, Die Verfassung des KOnigs Servius Tullius, Heidelberg, 1838, p. 524-531; Mommsen, Rômische Tribus, Altona, 1844, p. 157 et suiv.; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, Bonn, 1860, in-8, 8e éd. 1, 8 26, 32, Ss, 1.8, 137, 204 ; Becker, Handbuch der rôm. Allerthümer, Leipzig, 1846, IT, 1, p. 20>, 189 à 193.
AERARIUM. 1 Walter, Gesch. des rôm. fcchts, 3e éd. Bonn, 1860; 1, 8 18, 19,91 ; Tacit. Annal. X1, 22; Plut. Poplicol. 12. — ? Cic. De republ. V, 2; Dion. Lulic. 111, 1; Tit. Liv. 11, 8, 4, 5.
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A l’origine, le territoire de Rome [AGER PUBLICUS, AGER RO- MANUS] était partagé en trois parts: l’une affectée à l’entretien du roi et au service du culte *; la seconde au pâturage en commun; la troisième seule divisée entre les curies. Le prix du butin fait à la guerre devait recevoir également une destination publique, car nous le voyons employé par le roi à célébrer des jeux *. Mais la principale recette du trésor semble avoir consisté dans un vectigal ou droit de pâturage [scrirrurA], sans doute imposé par tête de bétail envoyée sur les prairies communales (pascua publica) *. En outre, tous les citoyens étaient soumis à un impôt direct ou capitation, peut-être non permanent‘. Ces ressources diverses étaient employées aux dépenses de la paix, des travaux publics’, des jeux, et surtout à celles de la guerre.
Servius Tullius donna pour base à sa constitution une nouvelle division du peuple en classes et centuries, d’après le cens [census]. Un impôt proportionnel [TRIBUTUM] fut établi sur le capital de toute nature, d’après les déclarations faites par le chef de chaque famille de citoyens. En établissant l'égalité proportionnelle par le #ributum ex censu, en raison de la fortune, le système de Servius eut le mérite de rendre justice aux plébéiens*, et de créer une source toujours prête de revenus pour l'État dont les besoins s’accroissaient. En général, le montant du fributum simplex devait être d’un as par 1,000 du capital recensé, comme plus tard, sous la république; les veuves et les filles sui juris payaient un impôt spécial de 2,000 as pour l'entretien de la cavalerie [AES HORDEARIUM]. Les AERARII, et probablement avec eux les ouvriers non compris dans les classes, supportaient une capitation (éributum pro captite) ®. Outre ces impôts, l’accroissement de l'ager publicus par la conquête fit ajouter au vectigal dont nous avons parlé plus haut " le produit de la mise en ferme d’une partie des biens mesurés et mis en culture [AGER VECTIGALIS], celui de la dime des terres vaines et landes concédées à des particuliers, ct du cinquième sur le produit des arbres à fruits des mêmes terres, enfin la valeur de certaines amendes . Les documents nous manquent pour évaluer, même approximativement, l'ensemble de ces recettes ordinaires, auxquelles on doit joindre, à titre de recettes extraordinaires, le prix de la vente du butin fait sur les ennemis [PRAEDA] !*, ct le prix de la vente des agri quaestorii, portions de terrains limitées de l’ager publicus. Il est encore plus difficile de déterminer le montant des dépenses annuelles; on peut seulement remarquer que la plus grande partie des frais d'armement de l’armée était alors supportée par les censitaires ", et en l’absence d’une armée permanente et soldée, les dépenses de guerre devaient être essentiellement variables. D’un autre côlé, ni le sénat ni les magistrats, en général, ne recevaient de traitement. Enfin, on ne peut guère admettre plus de régularité dans ies dépenses relatives aux travaux publics.
Un passage de Plutarque * semble indiquer que le roi réglait à sa volonté les dépenses. En effet, Tite-Live nous montre Numa affectant des fonds à des fondations
3 Dion. Halic. I, 7,93 ; AI, 4e —#% Tit. Liv. 1, 35. — 5 Plin. Æist. nat. XVIIL, 3. — 6 Dion. HI, 29,9 ; 1V,9,414, 19; V, 20 ; XE,63 ; Plut. Poplicol. 12; Tit. Liv. I, 42.— TTit. Liv. 1, 38. — 8 Tit. Liv. 1, 42, 43; Varro, De ding. lat. Y, 4*1; Dion. Halic. IV, 19, 47. — 9 Tit. Liv. XXII, 31; XXIX, 15 ; Lauge, Aôm. Allerth. 1, p. 458. 2e édit. ; Schwegler, Zlüm. Geschichte, XVII, 7.— 10 Asconius, Zn divin. 3; Walter, 1. 1,885 26 et 32, p. 43, 55. — 11 Varro, De re rust. 11, 16 ; Tir. Liv. NXXIX, 29.— 12 Appian. De bell. civ. 1,7 ; Sic. Flacc., De condic. agror. p. 136; Hygin. De cond. agr. p. 415-116, ed. Lachmann. — 13 Tit. Liv. 1, 26. — 1% Tit. Liv. 1, 53, 55, 57. — 15 Voy. Census. — 16 Poplicola, 22. — 11 1, 20. — 18 Tit. Liv. 1, 33, 35, 36, 43, 44, 55. — 19 1d. 1, 56. — 59 Tacit. Annales, XI, 22; Plut. Poplicol. 22; Festus, s. te
religieuses ou au traitement de certains prêtres; Ancus et Tarquin l’Ancien ordonnant la construction de divers édifices *; Servius faisant consacrer 10,000 as, ex publco, à l’achat de chevaux, et reculant l’enceinte de Rome; enfin Tarquin le Superbe présidant à des ouvrages dignes de la Rome future. Non-seulement il employait la pecunia publica, maïs il contraignait les plébéiens * d’y travailler de leurs bras. La garde du trésor et le recouvrement des deniers publies étaient remis à deux quaes/ores aeraru, qui conservaient chez eux les fonds à eux confiés®. De grandes controverses ont été soulevées à ce sujet. La ressemblance des noms explique la confusion faite par plusieurs historiens modernes entre ces questeurs et les QUAESTORES PARRICIDII, qui existaient dès lors; cette confusion ne peut résister au témoignage formel de deux auteurs anciens * qui ont écrit sur l’histoire des magistratures *. Les questeurs du trésor étaient choisis par le roi; c’est ce qu’on peut conjecturer d’après les passages de Tacite et de Plutarque cités plus haut; et, en effet, leur élection fut ensuite confiée d’abord aux consuls, qui succédèrent à la plupart des attributions de la royauté, puis bientôt, par une loi, aux comices *. Les questeurs étaient secondés dans la levée du tributum résultant du cens par les curatores des tribus*!; chacun de ceux-ci présidait une des tribus locales instituées par Servius Tullius. M. Mommsen * a fort ingénieusement établi que ces curatores correspondaient aux TRI- BUNI AERARII, dont l'institution apparaît sous la république. Les curatores, enfin, devaient être assistés des magistri pagorum également établis par Servius * pour les tribus de la campagne, et qui avaient entre les mains les états des propriétaires censitaires, comme les curatores avaient les rôles des contribuables de la ville.
IT. L’'AERARIUM SOUS LA RÉPUBLIQUE, JUSQU’A LA CONQUÈÊTE DE LA MACÉDOINE (309-168 av. J.-C.). — Sous la république, le trésor fut, ainsi que le domaine, la propriété exclusive de l'Etat ; et, bien que les consuls eussent recueilli la plupart des prérogatives de la royauté, ils n'eurentplusl'autorité suprême en matière de finances ; la direction apparlint désormais au sénat; un édifice public et sacré, le temple de Saturne, reçut le dépôt de l’a rarium, placé sousla surveillance des consuls et plus spécialement de deux questeursnommés par lescuries, commenousle verronsbientôt*".Dans ce temple, qui contenait aussi les archives de l’État [rABuLARIUM], était placé le registre où l’on consignait l'état des recettes et des dépenses, celui des créances et des dettes du trésor *. A côté de l’aerarium Saturni, trésor ordinaire de la république, il y eut un aerarium sanctius *, réserve sacrée, où l’on mettait en dépôt, pour les cas de nécessité extraordinaire, l’or des affranchissements, que les consuls ne pouvaient employer sans l’ordre du sénat [AURUM VICESIMARIUM]. On distingue aussi un trésor de Cérès, aerarium Cereris, où les édiles déposaient le produit de leurs amendes et la caisse spéciale confiée aux questeurs militaires.
Recettes et dépenses de l'aerarium.— La source principale de revenus pour le trésor fut rouverte sous la république
Parricidii quaestores ; Walter, L. L. 1,8 21. — 31 Pomponius, /r. 2, 8 22 D'g. De orig. juris, 1,2; 1. Lydus, De magist. 1, 26.—22 Becker, ZJandb. d. rôm. Allerlh. IT, 2, p. 327-337 ; Mommsen, dm. Gesch. II, 1 ; Lange, Rôm. Alterth. 1, 332 ; Geib, GescA. des crim. Prosess. Leipz. 1849, p. 50-65; Walter, 1, p. 34, note 29; Zumpt, Crim. Recht, 1, p. 52 à 78 ct 417, Berlin, 1805. — 23 Cf. Clip. fr. uv. pr. et $ 1 Dig. De offic. quaestor. 1, 13. — 3% Varro, De ling. lat. VI, 86; Diouys. IV, 14 Appian. Bell. civ. HI, 23; Mommsen, /iôm. Tribus, p. 29-26. — 25 Jiôm. Tribus, p. 44 à 57. — ?6 Dion. Halic. V, 14, 15; Walter, [. L. I, S$ 28 et 1981, p. 47, 272, 273. — 27 Put. Poplic. 22; Quaest.rom. 42. — 28 Plut. Cato minor, 17,18; Ascon Zn Verr. 11, 42 ed. Orc li, p. 158. — #9 Tit. Liv. XXVII, 10; Cie. Ad Atlic. VII, 21.
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par le rétablissement du cens et du fribulum ex censu (cENSUS, TRIBUTUM] *, à la place de la capitation qui n’exista plus que pour certaines classes de contribuables non inscrits au cens. Le tributum ex censu n’était pas, à proprement parler, un impôt foncier, puisqu'il portait sur l'ensemble de la fortune; néanmoins, les immeubles étaient désignés par région et estimés dans le registre du cens et dans les livres censiers ou du cadastre, tenus par les curatres des tribus urbaines, et les magistrt pagorum, pour le territoire rommain [AGER ROMANUS} seulement *. Mais les étrangers qui, ayant obtenu le js commercit [crviras]*?, possédaient une propriété immobilière dans ce territoire, devaient payer un impôt direct et foncier, à raison de cet immeuble compris au cadastre; peut-être figuraient-ils pour cet impôt dans la liste des AERARI1*. Le éribultum in cnpita comptait donc parmi les ressources du trésor, d’après la détermination faite par les censeurs, mais exceptionnellement, pour les contribuables en dehors du cens; les veuves et les orphelins supportaient l’AES HORDEARIUM *”, et les célibataires depuis Camille payèrent un impôt spécial, l'AES UXORIUM. À ces ressources ordinaires il faut ajouter celles qu'on tirait de l’uger }ublicus. À cette époque, la république donnait à bail, aux enchères, à des fermiers ou adjudicataires (vgrum fruendum locare), ou, ce qui revient au même, vendait (vendere jus vectigake) pour un temps déterminé (c'était ordinairement cent ans) le droit aux redevances ou à la dîme due par les possesseurs des diverses classes de terres publiques dont nous avons parlé au commencement de cet article. Ces entrepreneurs se chargcaient, à leurs risques, du recouvrement de ces revenus. Il en était de même pour le droit de scriprura sur le bétail envoyé dans les pâturages publics (pascua publica ou ager seriptuarius), autrefois la principale ressource de Rome*. Ces divers revenus devinrent fort considérables après l’occupation d’une partie du Samnium, de l’Apulie, de la Lucanie et du territoire de Tarente *. La république tirait encore des sommes importantes de l’adjudication du droit d'exploiter les produits des mines et des pêcheries, des taxes de douane et port et de péage *, taxes dont la quotité varia suivant les époques et du droit d’exploitation des salines *. Le prix de ces adjudications était versé à l'aerarium, d’après les clauses d’une sorte de cahier des charges [CENSORIA LOCATIO] “.
Parmi les ressources extraordinaires venaient en première ligne les amendes [MULCTAE] “, qui étaient perçues par le trésor public, et surtout le tribut payé par les peuples soumis, en vertu de la loi spéciale de leur dédition, :n arbitratu populi romani*, ou même par les peuples tn fidem recepti®, Ajoutons encore le butin{[PrAEDA] fait à la guerre, lequel, en principe, appartenait à l’État, sauf la part abandonnée aux soldats par les généraux. Le surplus était vendu et le prix versé à l’aerarium #, comme l'était aussi celui des captifs; si on laissait des terres aux vain- Cus, elles devenaient AGER VECTIGALIS, et payaient, en con-
® Dion. Halic. V, 20 ; Plut. Poplic. 29 ; Tit. Liv. 11, 9. — 31 Festus, s. v. Censui, Ceasendo; Cie. Pro F'lacco, 32. — 32 Ulpian. Jleg. XIX, 4. — 33 Njebuhr, 6m. Gesch. L, S18; 11, 88, 459 ; Walter, L. L 1, 88 180, 271. — 3» Plut. Camill.2; Poplicol. 12; Varro, Ling. lat, VII1,71 ; Lange, Rôm. Alterth. 1, 477. — 3 Hygin. De cond. agror. Pe 116; Festus, s. v. Venditiones reciditiunes ; Tit. Liv. XXVIL, 3, 14 : XLII, 49; XXXII, T5 Cie, In Verr. 111, 6. — 58 Walter, 2 1. 1, 8 182,p. 274, — 37 Tit, Liv. XXXI. 4,29; XL, 38,41, XLII, 4 ; XLIV, 65 XLV, 16. — 38 Tit. Liv. 11,9 ; 1V, 83 XL. 51 ; XX XII, 7. HN Ti, Liv, XX1X, 37.— 40 Plut, Quaesf. rom. 49. — M1 Tit. Lis. XXX VIII, 60; Tacit, Annal, X111,98; Lez servilia, c. avi, xux, xx. — M Tit. Liv. XXXIV, 57; XXXVII, $6 ; Dionys. 1Y, 52; Diod. £zcerpt. Mai, XXXII, 8 ; Appian. De bell. hispan. 43,41, — VI Tit, Liv, XLV, 29, 32; Sollust. Jug. 31. — #5 Divn. VII, 63. — 45 Tit, Liv.
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séquence, une redevance au trésor, comme on l'a vu plus haut. La loi Mania créa, en 357 av. J.-C., un impôt indirect du vingtième sur le prix des esclaves affranchis appelé vicesima manumissionum Où AURUM VICESIMARIUM %. Enfin, il faut ajouter le produit de la vente des agri quaestorü “et celui des emprunts confiés aux TRIUMVIRI MENSARII,
Les dépenses à la charge du trésor, sous la république, peuvent aussi se diviser en dépenses ordinaires et extraordinaires.
Les dépenses ordinaires étaient relatives à l’intérieur ou à la guerre. Les dépenses de l'intérieur comprenaient les fournitures à faire pour le service des magistrats (curules equi, etc.) %, le matériel des bureaux (supellex), la vaisselle pour recevoir les hôtes publics, les frais d'équipement, de transport [EVECTIONES], etc. , mais point de salaires, si ce n’est pour les employés d’un ordre inférieur, comme SCRIBA, LICTOR, VIATOR, PRAECO. Le service du culte élail assuré en partie par des fondalions ou propriétés concédées par les rois; cependant l’État fournissait des animaux pour les sacrifices, et, dans certains cas, affectait un impôt spécial à des temples : ainsi un droit sur les décès était attribué au temple de Libitina, un autre sur les naissances au temple de Lucina, un droit sur la prise de la robe virile au temple de Juventas; de même certaines confiscations étaient attribuées au temple de Cérès *. Enfin, les censeurs pourvoyaient à l'entretien des oies du Capitole #. Les frais de conservation des rues, places, murailles, édifices publics et aqueducs étaient supportés par l'aerarium ®, aussi bien que ceux des agents salariés employés par les censeurs et surtout par les édiles : par exemple, pour les travaux publics et pour la police municipale *,.
Les dépenses de la guerre s’accrurent sans cesse avec les progrès de la domination romaine. Elles ne comprenaient d’abord que les frais des munitions, des machines, enfin ceux des vivres (annona), seulement lorsque la campagne, en se prolongeant, ne permettait pas aux cilovens de vivre à leurs dépens; un peu plus tard, enfin, la marine; cependant certaines villes alliées paraissent en avoir eu d’ordinaire toute la charge. Puis, en 405 av. J.-C., fut instituée une solde pour les légionnaires . Cette charge nouvelle, concourant avec la diminution de l’ager publicus par des assignations, des fondations de colonies ou des usurpations mullipliées, allait grossir démesurément le chiffre
des dépenses de l’aerurium. La solde {aes mihtare ou sTi-
PENDIUM) était fournie, en général, par l'aerarium, et non pas directement par chaque tribu %. Il dut arriver souvent depuis que le sénat doublât ou triplât la proportion du tribut à prendre par 4,000 as, d’après le cens de chaque particulier. Une caisse militaire accompagna dès lors l’armée, confiée d’abord aux fribunt aeraru, puis à des questeurs spéciaux dont nous parlerons bientôt".
Les dépenses extraordinaires avaient pour objet : 4° les travaux de construction nouvelle % ordonnés par les cen-
Il, 42; LIL, 31, LV, 56; V, 26 ; Cic. Zn Verr. IL, 1, 21. On appelait ce prix manubiue ; uell. XIII, 24, 29. — 46 Tit, Liv. VII, 16; XXVII, 40; Ci. Ad Athe. Il, 16. — 87 Tit. Liv. II, 17; 1V, 48; XX VILLE, 46 ; Schwegler, 6m. Gesch. XXV, 4. — #8 Tir, Liv. XXII, 213; XX1V, 185; XXVI, 36. — 49 Tit. Liv. XXIV, 18. — 0 Walter, L. L. I, 8 146 et 184. [maaisTnaTus, LaoaTio Linea). — 5 Dion. Hal. IV, 15. — 68 Cie. Pro Aosc. Amer. 20; Pliu. Hist. nat. X, 26 ; Plut. Quaest. rom. 08, —53 Tit, Liv. IV, 8; XXXIX, 44; XL, 46, 51; XLIV, 16; Zonaras, VII, 19; (ic. De legib. LI, 3; Polyb. NI, 13,14. — S Lez de XX Quaest.; Corn. Nep. Eum.:; Cie. Verr. I11, 78; Lanse, Jiôm. Alterth. p. 768. — 5 Tit. Liv. IV, 59 ; Diou. Hal. 1V, 19. — 86 Cf, Mommsen, Jiômische Tribus, p. 31-33; Tit. Liv. IV, 59, 6u; et Walter, { 2 1, 8 194, p. 291, nute 71, — 87 Pulyb, VI, 36 et 37. — ?8 Ti'. Liv. XXXIX, 44; XL, 46, 51 ; XLIV, 16.
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scurs dans les limites des fonds fixés par le sénat, et les ouvrages moins imporlants entrepris par les édiles au moyen des caisses spéciales déposées au temple de Cérès, ct rempliespar le produit des amendesprononcées ou obtenues par chacune des deux classes d'édiles [AEDILES]; 2° l'aerarium supportait les frais de séjour et de réception dans la villa publica, des ambassadeurs étrangers, qui devaient lui notifier leur présence * ; quelquefois ce trésor se chargeait des funérailles et des monuments funèbres de citoyens qui avaient bien mérité de la patrie ®; 3° l’approvisionnement de Rome [aAnNNONA]), dans les cas de disette surtout, imposa souvent de lourds sacrifices : on achetait le blé au loin et on le transportait à Rome pour le vendre à prix réduit , ou même le distribuer gratuitement aux indisents; 4 enfin les dépenses de la guerre en cas de revers imprévus ou de dangers imminents furent souvent momentanément accrues. De là la nécessité d’un impôt extraordinaire, éemerarium tributum %, quelquefois remboursé après la victoire.
Administration de l'acrarium. — Personnel. Le soin du domaine était attribué aux censeurs ; la garde et l’administration de l’acrarium confiées à deux quarstores aeraru, appelés aussi urbani. De graves discussions se sont élevées sur l'origine et le mode de nomination de ces questeurs %.
Nous voyons qu'ils étaient nommés par les comices curies, en vertu d’une loi de Valerius Publicola, qui ne voulut pas conserver aux consuls la charge et la responsabilité de ce choix, jadis attribué à la royauté *.
En 421 av. J.-C., le nombre des questeurs fut doublé, c’est-à-dire porté à quatre, dont deux furent désignés pour suivre les consuls à la guerre, avec le soin de la caisse militaire ; les deux autres conservèrent le nom de quaestores urbant OU aerarii [QUAESTOR].
A partir de la même époque, les questeurs purent être choisis parmi les plébéiens. A leur entrée en fonction, les questeurs urbains devaient prêter serment, dans le temple de Saturne *, de remplir fidèlement leurs devoirs de trésorier. Ces magistrats étaient placés sous la dépendance des consuls et du sénat, comme on le verra bientôt, soit au point de vue de l’ordonnancement des payements, soit à celui de la détermination des crédits affectés aux différents services, soit enfin en ce qui concerne la fixation du montant des recettes à opérer. Au contraire, les questeurs provinciaux ou classic, qui devaient accompagner en pro-
vince les généraux ou les gouverneurs, ou gouverner eux-
mêmes des provinces pro praetore, d’après le rôle qui leur élait assigné par le sort (sortitio provinciae) ®, recevaicnt de l’'aerarium et des questeurs urbains les sommes destinées au service mililaire, et leur rendaient compte à l’expiration de leurs fonctions. Au moins déposaient-ils leurs registres à l'acrarium, sous la surveillance du sénat ©. Il est à remarquer que les étendards [siGnA] étaient aussi déposés à l’aerarium, d'où ils sortaient pour être remis aux troupes par les questeurs, au moment du départ pour une expédition
59 Cic. Pro Flucco, 18; Plut. Quaesl. rom. 43. — €0 Cic. Phil. 1X, 1; XIV, 14; Valer. Max. V, 9, 4. — 6 Cic. Verr. 11, 5, 18; Zbid. 16; Tit. Liv. X, 11 ; 11, 34, 51, 52; Ruperti, Æandbuch, II, p. 816. — 62 Festus, s. v. Tributorum. — 63 Lange, Rômische Alterthümer, p. 333, 494, 504, 535; Mommsen, Hômische Geschichte, 1, 1,2; Becker, Handbuch der rôüm. Alterth. 11, 2. p. 337; II, 3, p. 166, 134; W. Zumpt, Crim. Recht, 1, p. 77; Rubino, Untersuchungen über rôm. Verf. p. 310 et Cassel, 1839. Tacit. Ann. XI, 22; Put. Popäcol. 22; Zonaras, VII, 13; Tilt. Liv. IV, 4, 43 ; Lydus, De magist. 1, 24; Varro, Ling. lat. V, 14; Dig. 1,2, fr. 823; — 6% Plut. Z. !. — 68 Appian, Bell, civ. 1, 31. — 6% Lange, [. L. p. 746 et 8. — 67 Laboulave, Essai sur les lois crim. des Rom. p- 46, 47; Cic. Zn Verr. 1,13,14; II, 1,14, 39; Ad famil. 11, (7; et Ascon Ad. [AS Tit. Liv. XXXVIL, 54, 58 ; Gell. IV, 18. — & Tit. Liv. 111, 69; IV, 22; VII, 23. —
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mililaire %. Rappelons encore que l’aerarium, au moins à partir du vi‘ siècle de Rome, devint le dépôt des archives [TABULARIUM] ®; enfin c’est aussi, à ce qu’il semble, au temple de Saturne ®, que les nouveaux magistrats prêtaient serment entre les mains des questeurs [JURARE IN LEGES, MAGISTRATUS] ‘1.
A côté des questeurs se trouvaient des employés appelés scribae ab acrario, formant un collége ou corporation avec un rang honorable "; ils étaient chargés non-seulement de la tenue des registres et des archives ®, mais des diverses opérations de détail de la questure. L’inexpérience des questeurs, entretenue par leur renouvellement annuel, l'insuffisance de ces magistrats, presque toujours jeunes et souvent absents à raison même de leur emploi, ou peu disposés au travail *, rendaient le personnel instruit des scribes, indispensable à l'expédition des affaires financières de la république. Ces scribae se divisaient en trois décuries © assez nombreuses apparemment, à la tête desquelles se trouvaient des chefs nommés sex primi , entre qui se partageaient la direction et le travail des bureaux. Ces divers employés étaient nommés par le questeur et soumis à sa surveillance disciplinaire. On peut admettre qu'en principe ils étaient choisis pour trois ans, mais qu’en fait ils se perpétuaient dans leur emploi, où ils étaient les véritables guides des questeurs ”. Il est permis de conjecturer qu'ils étaient logés à l’aerarium, demeure officielle du magistrat dont ils dépendaient #; on est autorisé à croire aussi que des serve publi étaient chargés de certains services de détail, et peut-être, comme nofarü, de certaines copies ou expéditions.
La loi sur les appariteurs (De scribis et viatoribus), dont un fragment est parvenu jusqu’à nous”, mentionne des viatores aux ordres des quaestores ad aerarium, simples messagers dans le sens vulgaire et non technique du nom qui les désignait [vraToR], et n'ayant rien de commun avec l’exercice du jus prensionis, qui n’appartenait pas aux questeurs, puisqu'ils n'étaient que MAGISTRATUS MINORES.
Il est cerlain qu'en outre les questeurs employaient des hérauts ou praecones, notamment dans les adjudications. La loi De scribis et viatoribus porta à quatre le nombre des membres de la décurie de praeçones attachés à leur service ®*,
Mode d'administration. — Les questeurs et les divers agents sous leurs ordres n'étaient pas seulement chargés du recouvrement des recettes et du payement des dépenses, ils devaient encore procéder à des actes de gestion du patrimoine de l’État, ou de celui de certaines personnes placées sous sa tutelle,
Recettes. — Le montant en était déterminé par le sénat pour les impôts directs, et notamment pour le tributum ex censu, à tant par 1000 as du census; et par les censeurs, pour les fermes des revenus de l État [VECTIGAL]. Les questeurs avaient entre les mains des cudices ou tubular, à l’aide desquels ils opéraicent les recouvrements, par l’'intcrmédiaire des scrrbae. Pour le tributum, ceux-ci s’adressaient 6 CF. Becker, Æandbuch, 11, 2, p. 351. — 70 Tit. Liv. XXIX, 37; civ. 1, 31; Valer. Maxim. Il, 8, 1; Becker, Z. L. II, 2, p. 352, n. 882; Lange, p. 742. — TH Tit, Liv. XXXI, 50; Tab. Bant. lin. 18. — 71 Oic. Verr. III, 66 et 79. — 73 Cic. Pro domo, 28. — Te Plut. Cato minor, ‘6. — 78 Cic. De nat deor. Ill, 30; Catil. 4, 7; Frag. Vatican. 124. — 76 Cic. De nat. deor. III, 30 ; Orelli, tuser. 3242 et 3756. — 77 Plut. Cato minor, 16; Cic. De legib. 11], 20; Tit. Liv. XL, 29; Cic. Pro Cluent. 45. — 178 Tabul. heracl. 80-82 ;: Haubold, Afonum. legal. p. 117; Lange, 1, p. 772 et s. — "© Egger, Lat. serm. relig. Paris, 1844, p. 284; Haubold, Monum. leg. p. 85-89 ; Mommsen, De apparil. mag. rom.in Rhein. Museum, 1848, p. 1-57 ; Rudurff, Rôm. Rechisgesck. x, S S1
Lange, L. L, p. 760 à 775; Becker, Handbuch, 11, 2, p. 355 et s. — 0 Lange, LL, p. 772.
Appiau. Bell.
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aux curalores tribuum el aux magistri pagorum *, qui opéraient d’après la teneur des rôles des citoyens, établis par les censeurs tous les cinq ans (fabulae censoriae). Plus tard, celte levée de deniers se fit par l'intermédiaire des éribuni ararü, choisis parmi les citoyens opulents, qui ne pouraient se déroher à cette charge [TRIBUTUM] *.
Les questeurs pourvoyaient au recouvrement par les scribes, des vectigalia dus en vertu des baux administratifs dressés par les censeurs, et dont les titres (instrumen/a) étaient déposés à l’aerarium ®. Ils avaient affaire pour cela avec les sociétés de fermiers ordinaires des revenus du trésor [PuBLICANI]. Mais le sénat se réservait d'accorder des remises, des délais, ou même de prononcer la résiliation de ces marchés administratifs *. En outre, les questeurs touchaient ® les redevances (stipendia) des provinces, directe-
«mentou par l'intermédiaire des questeurs des généraux enroyés sur les lieux; ils recevaient les valeurs apportées par lestriomphateurs, les produits extraordinaires des emprunts ou de la vente de partie des terres publiques, ceux des amendes prononcées ou obtenues par d’autres magistrats que les édiles et les tribuns (celles-ci étaient déposées à l’aerarium plébéien du temple de Cérès), et enfin le prix de la vente des biens confisqués [BONA DAMNATORUM]*. Rappelons en outre qu’à leur retour les caissiers des généraux (quaestores provinciarum ou classici) déposaient leurs comptes avec le reliquat à l’aerarium *, Une bonne partie de ces différentes recettes élait placée en réserve dans l’aerarium sanctius ; une portion moins considérable et déterminée par le sénat restait à la disposition des questeurs dans le trésor ordinaire, pour être affectée aux dépenses courantes.
Dépenses. — Il semble qu’en fait les Romains aient pratiqué % le grand principe de la comptabilité moderne, la séparation entre des mains différentes des pouvoirs d’ordonnateur et de comptable. En règle, le sénat pouvait seul
ouvrir des crédils aux différents magistrats, aux officiers publics, ou, pour être plus exact, donner l’ordre de leur fournir des fonds. Du moins, les questeurs ne pouvaient délivrer aucuns deniers sans l’avis du sénat ; s'agit-il même d'un dictateur *, le fonctionnaire devait justifier de cette espèce d'ordonnance de payement. Cependant, il en était autrement des consuls, sans doute parce qu’on les regardait comme les chefs du pouvoir exécutif; ils avaient le droit, sous leur responsabilité, de faire délivrer des deniers par les questeurs. Walter et Lange admettent que ce droit leur appartenait sans restriction * ; Becker pense que lorsque les consuls étaient éloignés par les guerres, ils ordonnaient encore des payements, mais seulement par l’intermédiaire du sénat *!, À cet égard, nous ferons d’abord observer que le consul lui-même n'était pas maître de disposer de l’aerarium sanctius sans une autorisation spéciale du sénat”, bien que l clef lui en fût confiée. Dès lors on comprend qu’une sorte de crédit illimité ait pu être ouvert à ceux-ci sur les fonds de l’aerarium ordinaire, dont ils disposaient comme ministres de la république, au moyen d'ordonnances adressées aux questeurs, à charge de rendre compte au sénat
#1 Diva. Hal, IV, 414, 15. — 82 Walter, Gesck. des rôm. Rechts, 1, 8 181, p. 273; Mommsen, liôm. Trib. p. 20-26 ; Madwig, Le trib. aer. iu Op. acad. 11, 242.— 88 Tit. Liv. XXXIIL, 42; Plut, Quaest. rom. 42, — 8% App. Bell. civ. Il, 13; Dio Cass. AEXVIIL, 7; Potyb. VE, 47 (15); Tit. Liv. XXXIX, 44 ; Walter, L L I, 8 185, p. 278. — S TL Liv, XXXVIH, 55; XLIL, 6; Becker, II, 2. p. 460. — 86 Tit. Liv. LV, 15 ; LEXVIU, 60; VUE, 19; Divn. Halic. XI, 46. — 87 Lause, /. L. p. 746 ; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Rom. Paris, 1815, p. 47. — 68 Au moins au point de . de la hiérarchie. — 99 Polyb. VI, 12, 13; Tit. Liv. XXXVIL, 55; XLIV, 16;
FAR, VIT 43, — 93], 8135; Lange, L. L. p. 614, — V1 11, 2, p. 110, note 239;
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ou devant le tribunal populaire de l'emploi de ces fonds, au cas d'accusation publique. Rien n’établit que le consul eût, comme on l’a cru *, un crédit limité qu’il ne pouvait dépasser sans une nouvelle ouverture de crédit.
Cependant les censeurs ne devaient pas dépasser dans les dépenses qu’ils accomplissaient en matière de travaux publics une somme fixée par le sénat *. 11 y a là quelque chose de semblable à un crédit ouvert par ce conseil tous les cinq ans pour l'exercice de la censure, qui durait en général dix-huit mois. Le sénat décrétait les fournitures à l’armée et en faisait adjuger l’entreprise. Il n’est pas moins difficile de savoir si le consul, qui avait le droit d'émettre des ordonnances de payement, pouvait toucher lui-même les deniers. La négative paraît certaine en ce qui concerne les consuls employés à la guerre, car c'était le quaestor classicus qui avait la garde et le maniement de la caisse militaire *. D’un autre côté, depuis l’instilution des censeurs et des édiles, c’est à ces magistrats qu’appartenait en général le droit de diriger les travaux publics et la police municipale, et par conséquent d’ordonner les dépenses. Ils auraient pu délivrer les mandats de payement y relatifs avec l'autorisation du sénat *; peut-être le consul le faisait-il directement au profit des ayants droit, tels que fournisseurs, ouvriers, que payait le questeur *. Après l’institution des éribuni aerarû ®, chargés du recouvrement du tributum ex censu, le produit de cet impôt, spécialement destiné aux dépenses de l’armée, dut être versé directement par les questeurs à la caisse militaire, peut-être sur l’ordre du consul, lors de l'institution des questeurs militaires; car auparavant ces tribuns payaient eux-mêmes la solde aux troupes, qui avaient contre eux un droit de gage [PIGNORIS cAP10] *. Plus tard, au contraire, il fut uniquement acquitté par les quaestores classici ‘®. Les questeurs du trésor remboursaient parfois aux contribuables un impôt extraordinaire. On les voit encore chargés de déléguer à un créancier de l’État un débiteur de l’État qui est tenu de payer sous peine de poursuites judiciaires et d’un accroissement de la dette 1,
Actes de gestion. — Nous rassemblerons sous ce titre diverses attributions des questeurs relatives au domaine de l'État, et analogues à celles de notre administration des domaines (bien que celle-ci, en général, appartint plus spécialement aux censeurs) *. Ainsi c'étaient les questeurs qui, sur l’ordre des consuls ou des juges compétents, procédaient à la vente. aux enchères publiques des biens vacants acquis en nature à l'État *#, du butin fait à La guerre, et des objets conquis et employés à la pompe d'un triomphe, quelquefois aussi, suivant les circonstances, d’une partie de l’ager publicus, qui prenait le nom d’ager quaestorius, et des biens des condamnés, après confiscation. On a vu qu'ils étaient chargés d’ailleurs de recouvrer le prix d’adjudication constalé par leurs registres. Pendant la guerre d’Annibal, le trésor reçut en dépôt les deniers des veuves et des pupilles, pour lesquels les questeurs ouvrirent des comptes spéciaux “*. Enfin ils pour-
Tit. Liv. XLIV, 16.— 93 Tit. Liv. XXVII, 10; Caes. Bell. cio. I, 14; Dio Cassius, XLI, 17. — 93 Schweighaüser, Ad Polyb. VI, 15. — 9% Tit. Liv. XAXIX, 44; XL, 46, 51 ; XLIV, 463 Polyb. VI, 13, 14. — 95 Cic. Verr. 11, 1, 39; Ad Familiar. II, 17. — 9% Pulyb. VI, 19; Tit. Liv. XLIV, 16. — 917 Lance, !. 4. p. 741. — 98 Varru, Liag. lat. V, 181; Cie. Zn Verr. II, 70, 71 ; Ferrat. Epist. III, 17; Festus, s. v. Aerarii; Mommsen, Rôm. Tribus, p. 48. — 99 Gaius, Znstit. IV, 27; Gell. VII, 10. — 100 Ascon. Zn Verr. II, 1, 13, p. 167, edit. Orelli. — 101 Tabula Heracl. c. 11. — 102 Tit. Liv. XXIV, 18. — 109 Tit, Liv. 11, 143 Dion. V, 34; Plut. Poplic. 19. — 105 Tit. Liv, XXIV, 18.
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voyaient directement au logement et à l’entretien des rois et des ambassadeurs alliés, ainsi qu’aux présents à leur remettre au nom de l’État **,
Responsabilité. — La comptabilité des questeurs était tenue par les scribae aeraru, par doit et avoir, au moyen des codices accepti et depensi *; on y joignait ceux des questeurs militaires sortant de fonctions. Les payements du trésor pouvaient d’ailleurs être contrôlés par les ordres de payement donnés par les consuls ou les magistrats autorisés par le sénat, ordres dont les registres de ces magistraits devaient faire foi; de même à l’armée le consul et son questeur tenaient chacun un compte séparé de la caisse militaire ‘7, Le sénat avait la haute surveillance sur l’administration des questeurs; ensuite, à l’expiration de leurs fonctions, ils pouvaient être poursuivis comme les autres magistrats romains, pour péculat ou pecunia residun [PECU- LATUS]. On vit aussi des généraux attaqués devant les comices-tribus pour ne pas avoir fait verser à l’aerarium la totalité du butin ‘*, ou pour avoir détourné des fonds qui devaient y entrer ‘*,
IT. L’AERARIUM, DEPUIS LA SECONDE GUERRE DE MACÉDOINE JUSQU’A L'EMPIRE. — Pendant cette période l’aerarium de. meura placé dans le temple de Saturne et confié à la direction des quesleurs ; mais la défaite de Persée et la conquête de la Macédoine par Paul-Émile, en 168 av. J.-C., avaient inauguré une ère nouvelle pour le trésor public; 45 milhons versés en une seule fois dans sa caisse, et le tribut de la Macédoine bientôt réduite en province, après une troisième guerre, en 142 av. J.-C., dispensèrent désormais le sénat d'imposer au peuple le fardeau du fributum ec censu. Désormais les Romains ne supportèrent plus en principe d'impôt direct sur le capital jusqu’en 43 av. J.-C., où il reparut sous le consulat d'Hirtius et de Pansa. Du reste, on continue à distinguer l’aerarium sanctius, les caisses spéciales des généraux et celles des édiles.
Recettes. — Le trésor s'était enrichi de capitaux monnayés provenant du butin fait sur Carthage, Antiochus et Persée, et bientôt de nouvelles conquêtes. D'autre part, l’AGER PUBLICUS avait été amoindri parles usurpations, les as. signations et les colonies. L'abolition du tributum ex censu !° laissa subsister divers impôts perçus d’après un rôle nominatif : telles sont les redevances payées par les détenteurs de l'ager publcus, colons ou fermiers, celles qui étaient imposées extraordinairement aux colonies ou municipes avant l'acquisition de la cité romaine ‘!, aux DEDITICII et même aux peuples alliés [socri] pour l'entretien de leurs troupes "“*, Lorsque l'Italie eut acquis le droit de cité romaine, après la guerre sociale, elle fut traitée comme Rome elle-même et exemptée du tributum ex censu. Dans les provinces, Rome trouva, sous diverses formes, d’abondantes sources de revenus [STIPENDIUM, VECTIGAL, TRIBUTUM] ‘, La république acquit encore en province un domaine public considérable aux dépens de celui des rois ou des villes détruites ou prises d'assaut; cette nouvelle partie de l’ayer publicus fut en général traitée comme celle de FItalie ‘*, c’est-
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à-dire louée à des particuliers ou laissée à d'anciens possesseurs, moyennant un vectigal dont les censeurs louaient l'exploitation aux publicains [CENSORtA LoCATIO]. Le trésor continua de percevoir à Rome l’aurum vicesimarium manumissionum, la scriptura, sur le bétail mis en pâture dans les pascua publica ; le monopole du sel était exploité hors de l'Italie par l'intermédiaire des publicains #°. L’aerarium profitait du produit des mines et carrières exploitées toujours en province, les unes en régie, les autres en ferme ‘, ou concédées à des particuliers moyennant une redevance. Enfin l’État, qui se croyait le pouvoir de fixer la valeur et non pas seulement le poids et le titre de la monnaie, essaya de bénéficier dans la fonte des monnaies aux dépens de la prospérité générale 7. Les droits de péage, de douane et d’octroi [PORTORIUM] sur le transport des marchandises, furent supprimés ‘ sur le tgrritoire romain, en 69 av. J.-C., et même dans toute l'Italie; toutefois, ils furent rétablis ensuite par Jules César et par les triumvirs ‘*. Mais dans les provinces, et particulièrement en Asie, le produit des douanes était très-considérable. Comme ressources extraordinaires, le trésor conservait la vicesima manumissionum, les legs des rois alliés en faveur du peuple, puis le produit considérable des conquêtes ou des tributs acquittés en une fois par les vaincus, etc. Pompée versa dans l’aerarium 20,000 talents, soit cent vingt millions de francs, et doubla presque le revenu public en le portant à Si millions cinq cent mille drachmes, c'est-à-dire plus de 80 millions de francs ‘*. Mais il est impossible de donner une appréciation approximative des ressources moyennes du trésor pendant cette période ‘#1. Suivant Pline ‘la troisième guerre punique avait mis dans l’acrarium 126,000 livres d’or et 867,000 d'argent, au total environ 756,600,000 fr. ; avant la guerre sociale, il contenait 4,620,829 livres d’or ou 1,512,783,405 fr. Suivant Dureau de la Malle, Marius rapporta de la guerre contre Jugurtha plus de 33,600,000 fr. ; César, lors de son triomphe, déposa au trésor des vases d'or et d'argent estimés 371 ,000,000 fr.1%, etc.; il avait trouvé 2,000,000,000 dass l'aerarium de la république en 49 av. J.-C.
Dépenses. — Les progrès de la domination romaine tendirent à diminuer les dépenses de la guerre. Mais le trésor se trouva chargé, par suite de la décadence de l'agriculture et de la classe moyenne en Italie, d’un surcroît de fardeau analogue à celui de la taxe des pauvres dans les temps modernes. Les dépenses ordinaires ne diffèrent à peu près en rien de celles de la période précédente. Cependant les fournitures faites à l’armée s’accrurent depuisC.Gracchus'"*. La solde fut doublée par Jules César. Les frais de la marine paraissent avoir été supportés par certaines villes alliées, sauf les cas extraordinaires. Les provinces payaient ellesmêmes leurs dépenses locales et les charges de guerre, outre leurs impôts. Leur administration n’imposait guère à l'État directement que certaines fournitures faites au gouverneur, et le vasaRIUM de ses agents **, Pour les travaux publics, les règles étaient les mêmes que précédem-
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ment. En revanche, les distributions à prix réduit et sousent gratuites de blé et même de viande (wiscerationes) à la multitude des prolétaires ou des affranchis oisifs,sans cesse croissante à Rome, devinrent pour le trésor une charge de plus en plus lourde. C'était le symptôme de la décadence d'un état social fondé sur le mépris du travail et de l'industrie, et sur la glorification dela spoliation [FRUMENTARIAE Le6Es]. Une loi de Gaius Gracchus ordonna de distribuer au peuple du blé à des prix extrêmement réduits'*. En 58 av. J.-C., en vertu de la loi Clodia, les distributions devinrent tout à fait gratuites, ce qui attirait à Rome les indigents de toute l'Italie 7, Jules César se vit forcé de réduire le nombre des copartageants de 320,000 à 430,000 ‘#, La remise faite par la loi Clodia des 5/6 d’as par modius de blé enleva d’ailleurs au trésor, d’après Cicéron ‘*, la cinquième partie des vechgalia, c'est-à-dire la valeur de 1,250 talents ou 7,000,000, suivant Dureau de la Malle . D'un autre côté, le trésor supportait l’achat par réquisition de tous ces blés, lorsque l'impôt en nature pesant sur les provinces-ne suffisait pas.
Administration de l'aerarium. — Sylla éleva le nombre des questeurs à vingt 1. Il n’y eut toujours que deux questeurs de l’aerarium, mais le nombre de leurs employés fut accru. Jules César porta le nombre total des questeurs à quarante ‘*,
En 71 av. J.-C., un sénatus-consulte décida que les provinces seraient tirées au sort entre les questeurs élus, ce qui s'appliquait notamment à la mission spéciale de la garde de l’aerarium ‘. Les règles relatives à l’ordonnancement des paiements, à leur exécution et au recouvrement des recettes, furent maintenues. Dans la loi Me repetundis, que Jules César fit rendre pendant son premier consulat, en 695 de Rome ou 59 av. J.-C., il introduisit quelques règles relatives à la comptabilité des gouverneurs provinciaux. Ceuxci devaient, avant de quitter leur gouvernement, déposer leurs comptes de dépense en double exemplaire dans deux cités du pays, indépendamment du troisième qu'ils remettaient à l’aerarium, entre les mains des questeurs ‘*. Il devait en être de même sans doute du compte des quaestores classici, qui avaient le maniement des fonds ; car ils pouvaient être accusés de péculat soit pour détournement de la caisse militaire, soit pour s’être fait payer par des prête-noms des sommes indûment réclamées au trésor public “; ou être contraints par l’action de residuis à verser leur reliquat à l'acrarium ‘*, Du reste, le sénat conserva la haute surveillance de la comptabilité de l’aerarium “7, et se trouva ainsi appelé à juger des membres ou des alliés des familles patriciennes, et parfois des collègues ‘*. Quant aux questeurs urbains, placés dans la même ville, sous les yeux de leurs concitoyens aussi bien que du sénat, et assujettis à la comptabilité rigoureuse des codices accepti et depensi, on ne peut citer presque aucun exemple de prévarication de leur part ‘*,
IV. L'AERARIUM SOUS L’EMPIRE JUSQU'A DIOCLÉTIEN. — Jules César avait projeté une réforme administrative qui fut accomplie par Auguste et s’étendit aux finances en particu-
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lier :*, L'empereur, qui avait décrété et fait exécuter la levée géométrique du plan de l’empire ‘" et le recensement général des habitants et des fortunes [cENSUS], avait à cœur d'introduire l'unité * d'impôts et la régularité dans la perception aussi bien que l’ordre dans les dépenses. L’aerarium demeura au temple de Saturne, et continua d’être considéré comme la propriété de l’État, confiée, pour la forme du moins, à la haute surveillance du sénat; mais l’administration en fut modifiée quant à son personnel. Un trésor spécial de l’armée fut créé [AERARIUM MILITARE, ARCA PRAEFECTURAE], et enfin un trésor particulier de l'empereur |FISCUS].
Recettes. — Le tributum ex censu, rétabli pour Rome et l'Italie depuis l’an 711 de Rome, 43 av. J.-C., fut maintenu sous Auguste [TRIBUTUM]. L’impôt direct se perçut en province pendant un certain temps sous forme de capitation (éributum in capita) et d'impôt direct foncier, payable en nature ou en argent suivant les localités ‘*, Cette redevance était lesigne de la souveraineté romaine, qui ne laissait subsister qu'unepropriété imparfaite sur les immeubles de province, nommés agri vectigales [AGER VÉCTIGALIS], plus particulièrement stipendiaria praedia dans les provinces du sénat, et tributaria dans celles de l'empereur [AGRARIAE LEGES] ‘*. L'impôt en argent élait le plus fréquent, et dans quelques provinces il présentait de l’analogie avec le trtbutum ex censu des citoyens romains en Italie. Ce tribut finit même par se généraliser, et se paya dans toutes les provinces, indépendamment de la capitation qui survécut à la transformation de l'impôt foncier. Tous ces divers produits, même dans les provinces de l’empereur, appartenaient au trésor public. L’aerarium populi percevait en outre les droits sur l'usage des aqueducs et des égouts, les contributions imposées aux marchands, aux artisans, aux portefaix el aux filles publiques. Divers impôts indirects alimentaient encore le trésor public : ainsi le produit des droits de péage et de douane [PORTORIA] était affermé comme précédemment. Caligula imposa encore sur les denrées alimentaires introduites à Rome un macelhi vectigal, aboli plus tard ‘* ; il imagina aussi un droit du quarantième sur la valeur des procès dans tout l'empire. Galba en accorda la remise, comme l’attestent, au revers de plusieurs monnaies à son effigie , ces mots : QUADRAGENSUMA REMISSA, Ou simplement : R. xxxx. Le grand bronze reproduit fig. 1458 ap-
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Fig. 158. Grand bronze de Galba.
partient au Cabinet de France. Le trésor percevait un impôt sur les locateurs de latrines publiques (/oricaru) 7.
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Vespasien en établit en outre sur les urines et le fumier ‘*. Enfin les célèbres lois Julia et Pappia Poppaea, rendues sous Auguste pour encourager le mariage, et frapper de diverses incapacités les coelihes et les orbi, attribuaient au trésor du peuple les institutions d’hérédités et les legs frappés de caducité en vertu de ces lois '#. Si certains textes parlent du fisc, c’est peut-être par une impropriété de langage devenue commune au temps d’Ulpien ‘*, Il en est de même pour les successions en déshérence, les biens vacants ‘!, au moins en Italie et dans les provinces du peuple. La guerre ne se faisant plus que contre les barbares riverains de l'empire, n’enrichissait guère le trésor, si ce n’est en donnant quelques terres à l'ager publicus ; la PRAEDA fut attribuée par Auguste à l’AFRARIUM MILITARE ‘*. Quelquefois l’empereur abandonnait à l’aerarium le produit de la confiscation des biens des condamnés #. Le trésor public continua de percevoir la vicesima manumissionum. Doublé par Caracalla, cet impôt indirect fut rétabli par Macrin sur son ancien pied '*; mais il produisait peu depuis les restrictions apportées par Auguste aux affranchissements. Les autres droits non mentionnés ci-dessus appartenaient soit à l’aerarium militare, soit au fisc. Il est difficile d'évaluer les ressources du trésor sous l'empire. Antonin laissa en mourant 745 millions de francs ‘%. Gibbon évalue le revenu général de l'empire de 350 à 450 millions de francs. Tibère laissa 2,700 millions de sesterces '#. -
Dépenses. — Les dépenses relatives à l’armée !* et concernant la maison impériale ‘ incombaient désormais à des caisses particulières. Le trésor public continua de supporter les autres dépenses relatives à la police, à l’approvisionnement de Rome, à la voirie ‘*, du moins jusqu’à l'établissement postérieur d’une arca publica de Rome‘°,les frais de l’administration de l’Italie et des provinces. Ces frais s’étaient beaucoup accrus depuis l’organisation administrative inaugurée par Auguste ; il avait en effet multiplié les ressorts et établi le principe de la rétribution des fonctionnaires impériaux “!, Vespasien évaluait à 40 milliards de francs le capital nécessaire pour réparer les désastres de l'empire ‘*, En outre, l’État établit un grand nombre de routes nouvelles et les pourvut de stations de poste [VIAE, STATIONES] entretenues, il est vrai, en partie aux frais des cités et propriétaires voisins. Enfin, le développement de la richesse et des lumières multiplia la création de monuments artistiques ou d'utilité publique; le gouvernement créa des bibliothèques, organisa des écoles publiques et institua un grand nombre de traitements'®# de professeurs, hittéraleurs, savants et artistes. L’aerarium supportait encore les frais des jeux et des fêtes publiques "*. Mais sa plus lourde charge était toujours dans les distributions gratuites de blé et quelquefois d’argent faites à la plèbe de Rome (/argitio frumentaria), réparties pour cela en trente-cinq tribus [ANNONA, FRUMENTA-
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RIAE LEGES], et enfin les congiaires [coNGran:ux",si souvert offerts par les empereurs. Les fournitures cn nature faites par les provinces fertiles, comme l'Égypte et l'Afrique !#, élaient employées partie à l’entretien de l’armée, partie à la largitio frumentaria. Celle-ci est évaluée par Dureau de la Malle ‘* à une dépense annuelle de 24,300,000 fr. Si on observe que, suivant le même auteur, le revenu annuel en argent ne dépassait pas 40,697,00) fr., on voit, en doublant ou quadruplant même ce revenu, à l’époque d’Auguste, quel fardeau cette taxe des pauvres imposait au trésor.
Administration de l'aerarium. — En principe, la surveil- Jance de l’aerarium Suturni et l’ordonnancement des payements à faire par ce trésor demeurèrent confiés au sénat; il élait de plus appelé à donner, sur les questions contentieuses en matière financière, des avis que l'usage ou l'autorité de l’empereur paraît avoir transformés en décisions souveraines %. La direction de la caisse fut enlevée par Auguste aux questeurs et confiée à deux praefecti aerart, que le sénat dut choisir parmi les préteurs sortant de charge. Plus tard même, mais pendant un court espace de temps, il voulut que cette mission échût par le sort à deux des préteurs en exercice ‘?, nommés praetores aerart où ad aerarium dans certaines inscriptions”. L'empereur Claude rendit à deux questeurs la garde de l’aerarium Saturni 7, en fixant à trois ans la durée de leur charge. Mais comme on pouvait alors êlre questeur à l’âge de vingt-cinq ans‘, on reconnut que l’inexpérience de plusieurs questeurs les rendait impropres à ces fonctions délicates, qui furent restituées, sous Néron, d’abord aux anciens préteurs'#, puis, sous Vespasien, à deux des préteurs en charge !*, sous Trajan à deux préfets. Cependant on trouve encore, sous Adrien et Sévère ‘”, d’après les inscriptions, des quaestores où viri quaestorü ab aerario Saturn; il en exista même jusqu’au quatrième siècle. On peut supposer que les questeurs avaient conservé quelque autorité en ce qui concerne la garde des archives, et en même temps celle des registres de la comptabilité, et peut-être la rédaction des procès-verbaux d’adjudication publique ‘7. Sous ces fonctionnaires il y eut toujours des scribae, praecones et viatores ©. En outre, dans les provinces du sénat, dont la distinction subsista jusqu’au troisième siècle, des questeurs étaient envoyés auprès des proconsuls ©; et dans les provinces de César, un PROCURATOR CAE- SARIS OU RATIONALIS, pour remplir les fonctions financières auprès des praesides ou legat? Caesaris [rRovINCIrA]. Les pr'ocuratores n’eurent d'abord aucune juridiction contentieuse en matière de finances” ; clle ne leur fut concédée que sous Claude ‘. Ces divers employés avaient à leur service des scribae, viatores et praecones, comme les préteurs ou préfets de l’aerarium.
Au troisième siècle, le sénat perdit en droit la direction
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et la surveillance de l’aerarium, qu'il n'avait plus depuis longtemps que nominalement ‘*. Un procurator fut chargé de cette administration en premier ordre, ayant comme principaux subordonnés les praefecti aeraru ‘®. L'empereur délivra dès lors directement les ordonnances de payement, sans doute par l'intermédiaire de sa chancellerie. Les quaestores, autrefois employés dans les provinces du sénat, furent remplacés partout par des procuratores Caesaris ou rationales, comme il v en avait déjà dans les provinces de l’empereur ‘*. En même temps disparut l’ærarium militare, mentionné pour la dernière fois sous Héliogabale ‘#. Les mots fiscus et aerarium sont désormais employés l’un pour l’autre'*. Les deux trésors étaient encore administrés séparément, mais l’aerarium comme le fiscus dépendaient absolument du prince. Beaucoup plus tard, en 435, on trouve l'expression aerarium employée pour des biens vacants #7,
Mode d'administration. — Le droit de déterminer le montant des recettes et le chiffre des dépenses de l’aerarium fut d'abord maintenu en apparence au profit du sénat '#; mais, en réalité, ce corps était dans la main de l’empereur et ne décidait aucune affaire grave que d’après son initiative, ordinairement sur une proposition (orafio)transmise par les quaestores candidati*® ou principis [(QUAESTOR, ORATIO PRINCIPIS]. Le consul, qui avait la présidence du sénat, était dépouillé de ses prérogatives antérieures en matière financière ‘*. Le sénat n’osait décider seul les queslions un peu importantes, lors même que l’état du trésor lui était soumis par les préfets de l’aerarium'°!. Elles étaient examinées d'ordinaire avec l'agrément du prince, en sa présence ou devant son délégué. D'un autre côté, l’empereur pouvait user de l’ancien pouvoir consulaire qui lui avait été transmis pour ordonner à sa volonté des dépenses et les faire payer par l’aerarium *. Enfin, le titre d’IMPERATOR lui permettait d'établir de nouveaux impôts et de modifier l'organisation financière ‘*. Tous ces pouvoirs transmis par la loi De imperto ‘** aux successeurs d'Auguste ne firent que se développer dans leurs mains. Lorsqu'ils n’exercèrent pas eux-mêmes ou ne confièrent pas à d’autres la censure, ils concédèrent aux consuls le soin de préparer ct de passer les anciens baux à ferme des impôts indirecls,'etc., de l’ager publicus**%, On a vu qu'au troisième siècle le procurator mis à la tête de l’aerarium reçut, en règle générale,les ordres de l’empereur pour les payements à effectuer. Les recouvrements étaient opérés à Rome par les praefecti aerari, et en province, sur l’ordre des gouverncurs, par les questeurs ou par leurs successeurs, les rationales ou procuratores Caesaris. Le plus souvent les impôts indirects étaient payés au trésor par les sociétés de publicains sous la forme d’un prix de bail, suivant les clauses du cahier des charges. Mais il en était autrement du #éributum ex censu, de la capitation et de l'impôt foncier. Le produit de ces recettes devait être versé dans la caisse de la province, entre les mains des questeurs, plus tard des r'añonales ou de leurs employés'*, et mis à la disposition des gouverneurs, Où en Égypte du préfet %, sans doute dans
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les limites déterminées par l’empereur, pour les besoins de leur administration, le surplus devant faire retour au trésor central. Les bureaux des questeurs ou des procureurs, sous le contrôle du bureau central ou fabularium provinciae, exigeaient aussi en province le service de nombreux employés, si l’on en juge par ce que nous disent les textes ou inscriptions des diverses sfationes fisci'®, peuplées d'agents dont la dénomination était tirée du chiffre de leurs appointements et de l’objet de leurs fonctions (tabularius, arcarius, commentariensis, dispensator, exactor, procurator ducenarius, centenarius, sexogenartus) ‘*. Il y avait des administrations spéciales sous un procurator publicorum pour les vicesima hereditatum et rerum venalium et pour le patrimoine de César. La défiance du gouvernement impérial avait dû maintenir la tenue exacte et régulière des codices accepti et depensi ou tabulue pub'icae, destinés à constater les recettes et les payements effectués par le trésor. Quant aux rapports des délateurs avec l’aerarium, voyez DELA- 10RES. Les lois Julia de peculatu et De residuis atteignaient ceux qui se rendaient coupables de malversations dans la gestion des deniers du trésor ; nous renvoyons, pour ce qui les concerne, aux articles PECULATUS et RESIDUAE, et nour les concussions des gouverneurs de province à RE- PETUNDAE.
V. L’AERARIUM SOUS LE BAS-EMPIRE. — L'empire se divise pour mieux résister à ses ennemis, et l’adrministration, dans chacun des deux empires, se centralise de plus en plus, en multipliant ses ressorts. L'acrarium n'échappe point à cette nouvelle tendance. On lui donne irdifféremment ce nom ou celui de fiscus; mais néanmoins on distingue encore l’aerarium sacrum, ou sacrae largitiones, l'aerarium privatum, et une arca pracfecturae [arcA]. Nous nous occuperons exclusivement ici du trésor public proprement dit, qui se trouve réglementé dans les plus grands détails par les lois des nouveaux empereurs. Mais cette régularité apparente et la savante hiérarchie des fonctionnaires financiers et autres entraînent des frais énormes, et l’histoire de la décadence du bas-empire consiste autant dans les vicissitudes des luttes du fisc avec les contribuables que dans celles des combats avec les barbares.
Recettes et dépenses de l'aerarium sacrum. — Le principal revenu *” du trésor consistait dans le éributum ex censu, appelé aussi CAPITATI0 ou Jugalio, alors applicable dans tout l'empire, à part les villes gratifiées de l’immunité [IMMUNI- TAS]. C'était un impôt sur le capital, puisque la déclaration du cens embrassait non-seulernent les immeubles, mais encore les bestiaux, les esclaves, et indiquait les re. venus provenant de locations de toute sorte, et les capitaux mobiliers des rentiers *!; mais il comprenait par cela même un impôt foncier (Jugalio terrena) qui suivait le bien grevé entre les ma ns de tout possesseur. Le montant de l'impôt était fixé par le décret annuel de l’empereur [1IxpiCTIO]. Nous ne parlons pas ici de l’impôl en nature (annona), parce qu’il se payait à l’arca praefecturae. Les commerçants étaient en outre imimatriculés et payaient un impôt à raison de leur commerce [LOSTRALIS COLLA-
Afon. leg. p. 222 ; Dio Cass. LIII, 17. — 195 Ovid. De Ponto, 1V, 5, 19; 9, 45. — 196 Dio Cass. LIL, 25; LIII, 45; Tacit. Agricol. 15; Capit. Anton. Pius, 6. — 197 Philo. Ado. Flaccum, p. 965, 984. — 198 Fr. 45, $ 7 Dig. De jure fisc, XLIX, 14; C. 1 C. Just. De comp. IV, 31; C. 1. C. Ve fiscus rem. X, 5; Orelli, Znser. 3207, 4107, 4120, 3331, 3178. — 19% Becker, /. L. 111, %, p. 228; Orelli, I, 946; Bôckh, Inscr. I, no 3751; III. 4485; Walter, Op. {. 1, 8 333, p. 503. — 200 Savi:ny, L'eber die rôm. Steuerverf. unter den Kaisern, in Vermischte Schrift, 11, 67-215. — 201 Walter, Op. {. 1, 8 405, p. 586.
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Ti0] **, La capitatio humana ou plebeia pesait seulement sur les classes inférieures, notamment sur les individus non inscrits au cens, comme les artisans et ouvriers des villes, les colons, etc. *, même les femmes, mais pour une quotité moins forte; à part cette exception, elle consistait dans une somme fixe payable par chaque tête de contribuable d’un âge déterminé. De plus, les propriétés des sénateurs furent grevées jusqu'à Justinien d'un impôt spécial appelé @LeBA ou follis; les plus pauvres devaient une capitation de sept solid [sorinus] **. L’aerarium percevait un droit sur les /enones et les meretrices, supprimé par Théodose le Jeune et par Anastase. Parmi les impôts indirects, nous retrouvons les anciens PORTORIA SOUS le nom de vectigahia; l'exploitation en était encore affermée à des publicains *; et un droit de 4 1/6 p. 100 [SILIQUATICUM] sur toutes les marchandises mises en vente (vectigal rerum venalium), aboli également dans la suite **. Ajoutonsles redevances des maisons, des mines ou carrières concédées par l'Étal, ou les produits de celles qu’il exploitait, des manufactures impériales de vêtements et le fermage des salines impériales *7.
A côté de ces ressources normales, il faut placer des recettes extraordinaires, comme l’AUKUM CORONARIUM, payé par les décurions des villes*®%, et P'AURUM OBLATICIUM, offert dans les grandes occasions par le sénat de la capitale *. Enfin, dans les cas de nécessité, le trésor avait recours à des impôts extraordinaires, tels qu’une SUPERINDICTIO générale, ou bien une charge spéciale imposée à ceux qui tenaient une terre ou une maison de la munificence impériale *°, Enfin le trésor avait dans sa dépendance les ateliers monétaires, et parfois il bénéficia sur la fabrication de la monnaie d’argent #1,
Le trésor public demeurait en général étranger à toutes les dépenses de la guerre, mises à la charge de l’arca praefecturae, comme à l’entrelien des palais, biens et employés de la couronne, dont les frais élaient supportés par l’aerarium privalum. En revanche, l’aerarium sacrum avait à pourvoir aux traitements des nombreux employés ** de l'administration civile. Il supportait les frais d'entretien des grandes routes et du service des postes; il en était de même pour les monuments et, en partie du moins, pour les établissements publics d'instruction organisés à Rome, à Constantinople et dans plusieurs cités de l’em- - pire #*, En outre, les empereurs contribuèrent aux frais du culte de la religion catholique, conjointement avec le patrimoine des municipes*. Ajoutons qu'on retrouve en général dans cette période les dépenses ordinaires de la période précédente.
La principale des dépenses extraordinaires consiste toujours dans les distributions à bas prix ou même gratuites de blé et quelquefois de pain * (panis gradilis) aux plébéiens de Rome et de Constantinople. En outre, les empereurs donnaient au peuple des jeux dont les frais étaient or-
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dinairement supportés par le sénat ou par certains magistrats, mais aussi quelquefois par le trésor public. Enfin il payait une partie des dépenses des bains publics.
Administration de l'aerarium sacrum. — Nous nous bornerons à une indication rapide. Le droit de déterminer le montant général des recettes #7 et des dépenses appartient à l’empereur seul, investi du pouvoir souverain et ayant sous les yeux le tableau général des provinces de l’empire, le résumé du census et le catalogue (laterculum) * de tous les fonctionnaires, c’est-à-dire de tous les services publics. L'administration de l’aerarium sacrum est déléguée à un ministre des finances, appelé comes sacrarum largitionum * [comes]. Sous lui sont répartis®* dans les divers diocèses des comtes d’un ordre inférieur, nommés comiles talicianorum, Gallicianorum, etc. Viennent ensuite comme autrefois des procuratores ou rationales summarum pour les différentes espèces de revenus, avec leurs bureaux (stationes)! comprenant les librarti, commentarienses, tabulari, arcarü, dispensatores, exactores aerarü ; on trouve encore des employés nommés praepositi thesaurorum **? ; le gouvernement de chaque province avait aussi des receveurs ou susceptores immédiats, qui versaient aux receveurs du trésor, praeposiéi thesauri. Le ministre des finances avait d’ailleurs près de lui une grande quantité de palatini, ou officiers mis à sa disposition pour des missions temporaires ou pour exécuter ses ordres. Ces agents étaient divisés en plusieurs bureaux ou scrinia correspondant en partie aux diverses natures de recettes % (scrinium exceptoris, tabulariorum, canonum, mittendariorum, etc.). Pour le recouvrement de l'impôt principal (éributum ex censu, capitato terrena, jugatio, largitionales tituli), l'État employait aussi le concours des magistrats et fonctionnaires municipaux (PRINCIPALES, {abulart, logographae, et même des curiales [curiA], des DECAPROTI et protostasiae **, etc.), suivant le mode que nous allons indiquer bientôt. En outre, le comes largitionum avait sous ses ordres, pour la direction des fabriques impériales, divers procuratores (gynaeceorum , baphiorum, linificorum) **, et pour le transport de leurs produits des corporations de BASTAGARI . Plusieurs agents spéciaux (comes vestis, magistri lineae vestis, serinium vestiaru sacri) * étaient chargés de recevoir, emmagasiner et conserver les objets fabriqués. Enfin, sous l'autorité du comes largitionum, des procuratores dirigeaient les ateliers monétaires %*,
Le montant des recettes étant fixé par une constitution impériale pour les impôts directs ou indirects, et par le prix de bail pour ceux qui étaient affermés d'après des tarifs fixes, le ministre des finances pourvoyait à l’encaissement de ces revenus. Voici en résumé le mode suivi pour l'impôt fondamental, l'INDICTIO ou ancien TRIBUTUM. Quand l’empereur avait écrit de sa main l’édit d’indctio, fixant le taux de l'impôt pour l’année financière commençant au 4+" septembre, cet édit était transmis par le préfet aux
tit. : Walter. Op. laud. 1, 8 583, p. 559 et s. — 217 On peut consulter pour l'isnicrio, Gothofred. Parat. ad C. Thcod. XI, 1, 5; C. 13 C. Just. X, 16, et C. 4 C. Just. X, 23; Nov. 128, c. 1. — 218 C. 1-3, De offic. quaest. 1, 8; Novell. 17, praef. ; Notit. dign. Occid. e. xv; Orient. c. wi. — 319 Cassiodor. Var. VI, 7; C. Theod. I, 10 ; C. Just. 1, 32. — 20 Notit dign. Occid. ed. Bôcking. p. 340; Gothofr. Ad. C. Theod. De consular. VI, 19. — 121 Pr. 45. 8 7, De jure fisci, XLIX, 4. — ?23 Votit. diyn. Orient. e. xu; et Occid, e. x. — 32% C. 7, C. Theod. De palat. VI, 30; C. Just. De palat. XII, 24. Cette constitution est modifiée et développée dans le code de Justinien, — 22? Walter, Op. L. 8 407, p. 590, 591; Bethmann-Holwegg, Gerichtsverfass. p. 182, 188. — 225 C. Theod, I, 32. — 228 C. 4, 41, C. Theod. De murileg. X, 20 ; Gothofr. Paratit. ad k.t.— 221 Notit. dign. Or. c. x ; Uccid. ce. xu. — 228 Not. dign. Or, c.xn; Occid. c. x; Eckhel, Doct. num. vet. VIII c. xv1, 8 6.
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recteurs des provinces [PROvINCIA] pour le publier et en ordonner la mise en recouvrement. Le gouverneur avait pour cela dans son officium un bureau spécial d'agents appelés NUMERARII Ou fabularü, chartulari ou tractatores. Le principaks*®® de chaque cité procédait à la répartition de l'impôt avec l’aide des tabularit et logographae locaux, qui dressaient les rôles, et, après leur approbation par le rector, les transmettaient aux exactores pris soit dans l'officium du gouverneur, soit parmi les curiales. C’est à cette organisation que se rattache aussi l’emploi onéreux des magistrats Jocaux appelés necarroTI et l'office de PRoTosTAsSIA **, et, depuis Anastase, des agents fiscaux nommés vindices *!. Le tribut, payé en trois termes annuels contre quittance, élait versé au receveur particulier (susceptor) du gouverneur, celui-ci transmettait l’état des recettes pour quatre mois à l’officium palatinum, et les sommes encaissées par le praepositus thesaurorum le plus voisin (sub obsigatione tabularu) ; de là elles étaient envoyées au comes largitionum, dans un délai fixé d’après l'itinéraire. Du reste, les listes devaient être communiquées aux {abulorii, afin de leur faire connaître les restes à recouvrer *?. Une somme additionnelle de 2 1/2 par 1,000 solidi, ou par tête, était perçue en outre à titre de frais de recouvrement, et partageable entre les employés ?*,. Le contrôle des comptes appartenait à des discussores, et l’activité des gouverneurs et de leur office était pressée par des inspecteurs tirés du corps des palatin et nommés MITTENDARII, canonicart, compulsores. empereur seul pouvait accorder des remises ou modérations (ëndulgentiae reliquorum) **. On suivait des règles analogues pour le payement et la centralisation des autres revenus par les rationales ou procuratores spéciaux.
Le droit d’ordonner les dépenses et d’ordonnancer les payements par les caissiers de l’aerarium sacrum ou arca largitionum, appartenait en principe à l’empereur. Mais cette prérogative était exercée en fait par ses délégués: d'une part, le comes largitionum autorisait les comites inféneurs et les caissiers à faire les payements, suivant certaines règles et justifications, d'autre part, les préfets du prétoire, qui, chacun dans sa circonscription administrative, étaicnt à la tête de l'administration civile et judiciaire de l'empire, devaient pourvoir aux besoins des différents services publics. La composition de l’officium de ces grands fonctionnaires nous le prouve, car nous y rencontrons, entre autres praefectiani, un bureau de numerarü * chargés du règlement de compte des finances, et un bureau de correspondance (cura epistolarum), pour ce qui concernait les matières financières. D’un autre côté, les vicarü et les simples gouverneurs de province, rectores ou praesides [PROvINCIA], avaient une série d’officiales et apparitres organisés de la même manière %, et qu’on nommait en général cohortales. Les présidents jouaient naturelle-
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ment le rôle d’ordonnateurs secondaires pour les dépenses locales afférentes au service de l’aerarium. La comptabilité (ratiocinia) était établie au moyen des registres des préposés du trésor et de ceux de l’office des préfets et gouverneurs. Quant aux règles sur la responsabilité, nous renvoyons aux articles PECULATUS et RESIDUAE. Les questions contentieuses en matières fiscales étaient résolues par le rationalis sacrarum largitionum, avec appel au comes *7,. G. Humserr.
VI. Le local qui contenait le trésor prenait aussi, comme on l’a vu, chez les Romains le nom d’aerarium. Voyez pour les Grecs ARCHEION.
C’est dans un temple que fut établi, depuis l’expulsion des rois, l’aerarium romain. Le temple de Saturne et d’Ops, construit sur les pentes du mont Capitolin par Tarquin le Superbe ou Tullus Hostilius * et donnant sur le Forum **, fut désigné pour cet usage par Valerius Publicola *°. Le trésor, déposé dans les souterrains du temple *!, était ainsi protégé par le respect que l’on portait au sanctuaire même, un des plus sacrés chez les Romains. Il ne reste aujourd’hui du temple de Saturne *? que les six colonnes de la façade, et encore appartiennent elles à la dernière reconstruction . qui fut faite sous Septime Sévère. Canina en a tenté une restauration dans son travail sur le Forum *.
L’aerarium contenait aussi, comme on l’a vu, les archives du sénat, et on y déposait les étendards des légions **!.
Dans les autres villes romaines, il est probable que l’aera- ” rium fut de même placé dans le temple le plus sacré ou dans ses dépendances immédiates. Dans plusieurs temples encore existants nous trouvons une ou plusieurs salles à la partie postérieure qui ont pu servir d’aerari#m. Tels sont les temples de Sélinonte *, celui de Jupiter à Pompéi #6, etc.
Au temple de Jupiter, à Aezani, dans l’Asie Mineure, une seule et grande salle voûtée existe sous la cella *?,
D'après Vitruve %, l’aerarium, les prisons et la curie devaient être réunis sur le forum et leur grandeur proportionnée à son importance; l'aerarium pouvait être une construction distincte. On a cru en trouver une de ce genre parmi les trois édifices à peu près semblables qui occupent le côté opposé du temple de Jupiter, dans le forum de Pompéi. Ge qui est certain, c’est qu'on y a recueilli une grande quantité de monnaies d’or et d'argent **?.
E. GuiLLaue.
AERARIUM MILITARE. — Trésor spécial institué par Auguste en l’an 6 après Jésus-Christ. Ce fut d’abord une caisse de retraite pour les soldats, dont le service avait été limité l’année précédente à vingt ans pour les légionnaires, et à seize pour les prétoriens!. Cette instilution paraît avoir été promptement généralisée, d’après Dion Cassius et Suétone, l’aerarium militare aurait été dès l’origine destiné à subvenir à l’entretien des troupes et aux récompenses qu’on
69 ; 1V, 22; VII, 23. — 266 Canina, Archi. greca., lav. Laxix. — 296 Mazois, ompr, IUT, pl. xxx. — 247 Ph. Lebas et Landron, Voyage en Grèce et en Asie Min. — 28 V, 2. — 249 Aazois, Pompéi, LL, pl. xxxvui. — Binrioanaruie. R'perti, Haundbuch der rôm. Alterthümer, WManov. 1843, II, p. 814 et suiv.; Walter, Geschichie des rêm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, 1, 88 5, 179, 329, 405; Recker-Marquardt, ZJandbuch der rôm. Allerthümer, Leipz. 1843-56, 1, p. 313; 11 et 111, 2 passihn ; Lange, fidmische Allerthümer, Berlin, 1863, 1, p. 466, 503, 569, 685, 729 ct s.; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, Paris, 1840; Duruv, Italie ancienne, dans l'Univers pittoresque, P ris, 1855, 2 partie, p. 244 et suiv.; Huschke, Ueber Census und die Steuerverfassung der frûh. rômisch. Kaiser, Berlin, 1347; Savigny, Jômisch. S'euerverf., in Verm. Schrift. 11, 126 et suiv. Berlin, 1850 ; Rein, iu Pauly's Æealencyclop. t. 1, 2e éd. 1862, s. v. Aorarium, et t. VI, 1859, s. vw. Vectigal ; Serriguv, Droit publ. rom. nes 98, 109, G14 et suir. l'aris, AERARIUM MILITARE. 1 Mon. Ancyr. tab. 3, lin. 35.
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était dans l’usage de leur accorder?. Il fut alimenté par divers impôts de nouvelle création, et d’autres ressources. Ainsi d’abord Auguste attribua à cette caisse une contribution déjà établie transitoirement par les triumvirs, puis devenue permanente, consistant dans le vingtième prélevé sur les hérédités et les legs, lorsque le défunt était citoyen romain [vICESIMA HEREDITATUM] *. On y joignit un droit sur le produit des ventes aux enchères publiques [CENTESIMA RERUM VENALIUM], et le cinquantième sur le prix de vente des esclaves [ouINQUAGESIMA] *. En outre, l’aerarium militare recueillait naturellement le butin fait à la guerre [PRAEDA], et l’empereur pouvait aussi lui attribuer une partie du produit des confiscations [CONFIScATI0] *. L'administration de cette caisse fut confiée à des praefecti ou praetores aerari militaris*, d'abord pris parmi les anciens préteurs (praetort), et tirés au sort, et plus tard nommés par le prince; ils perdirent alors le droit qu'ils avaient précédemment de se faire accompagner par deux licteurs ”. Ils étaient nommés pour trois ans ?,
L'empereur disposait entièrement du trésor de l’armée, comme chef militaire chargé de pourvoir à la solde et à l'entretien des troupes, et aux frais de la guerre en général. Du reste, l'État avait des magasins, des arsenaux et des dépôts d’armes dans trente-quatre cités ?, et il ne faut pas oublier que presque dans tout l'empire les troup:s étaient entretenues aux dépens des provinces. Plus tard, l'aerarium mililare, à raison même de son insuffisance, tendit à se confondre avec l’aerarium Saturni ; on le trouve mentionné pour la dernière fois sous Héliogabale *; cependant, sous Constantin, on voit reparaître une institution analogue, l’arca praefecturae [ARCA]. G. Huwserr.
AERARIUM PRIVATUM. Trésor privé. — A l’époque de Constantin, le trésor public était appelé indifféremment fiscus, ou sacrae largitiones, ou aerarium sacrum ; mais on en distinguait soigneusement le domaine de la couronne (aerarium privatum, privatue largiliones), qui avait sa caisse séparée ?. À ce trésor privé appartenaient les biens appartenant autrefois à l’AGER PUBLICUS, Ou correspondants, et qui étaient concédés à des colons (co{on:), ou donnés à bail ou en emphytéose, ou enfin livrés au pâturage, (fundi rer privatae)?; en outre les immeubles spécialement affectés à fournir aux besoins du palais impérial (praeda tamiaca, praedia rei dominicae ou domus Augustae)*, des palais, et même des haras et des troupeaux *; puis le domaine privé proprement dit, ou patrimonial des empereurs”, qui fut administré séparément depuis Anastase; enfin, les biens confisqués sur les criminels ® [BONA DAMNATORUM], et les choses vacantcs ou les successions en déshérence '; quelquefois cependant une portion en fut attribuée à l’aerarium sacrum ou à l'arca praefecturae [arcA]*. L'ensemble des revenus de ce domaine privé était consacré aux dépenses de la couronne, et spécialement à celles de la cour impériale. L'administration supérieure de la res privata apparte-
? Suet. Oct. 49; Dio Cass. LV, 23-25, 92; LVI, 23. — 3 Dio Cass. LV, 25; Plin. Paneg. 37, 40. — + Fr. 17, 8 5, De verb. sign. D. 1, 16; Taci. Ann. 1, 78; II, 49; XL, 31 ; Dio Cass. LV, 31 ; LVII1,16 ; LIX, 9. — 5 Dio Cass. LV, 32 ; Tac. Ann. 1V, 20; VI, 2.— 60Orelli, Znscr. 3393, 1811, 364, 946, 1172 ; Mommsen, Znsc. regni neap. 4934. — 7 Dio Cass. LV, 25. — 8 Dio Cass. L. L. ; cf. Burghesi, Ann. del. Inst. arch. 1852, p. 38. — 9 Spart. Adrian. 15; Amm. Marc. XVI1, 9. — 10 Orel:i, 946. — Bivuiocrarmis. Hirschfeld, Von den Aerarium milit. Leipz. 1862; Walter, Geschichte des rôm. liechts, Bonn, 1860, 1, 88 329, 331, 334, p. 497 et s.; Becker, Uandb. der liôm. Alterh., IE, 3, p. 226 et s. Leipzig, 19859.
AERARIUM PRIVATUM. 1 Cod. Theod.C. { Qui a pracb. XI, 18; Noveli. Major, VIL, $ 16 De curial. — 2 C. Theod. V,14; VIL,7; X, 3, 4, 5; X1, 19; C. Just. XI, 60, 65, 67, 70, 72 à 54. — 3 C. Th'od. X, 25, 26; C. Just. XI, 66-63 ; 70 à 74. — 8 C. Thecd. X, 2, 6; C. Just. XI, 75, 76. — 8 C. Theod. V, 13; XI, 19 ; Joan. Lyuus,
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nait à un COMES, jadis n0OMMÉ MAGISTER REI PRIVATAE”*, ayant autour de lui un officium considérable et suppléé dans les provinces par des RATIONALES et PROCURATORES !°. Les premiers, chargés des écritures et de la comptabilité locale possédaient aussi un o/ficium composé d'employés nommés caesariani ‘. La surveillance des haras, des bergeries et des palais impériaux était confiée à des comites"* provinciaux. Anastase confia le patrimoine privé au comes patrimont , La rentrée des revenus du domaine, après diverses vicissitudes, fut opérée par les recteurs des provinces [PkovINCIA], qui employaient à cet effet un tabularius et des susceptores, chargés de verser les recettes dans les caisses des préposés du domaine [aARcARI1] . Les dépenses étaient ordonnées par le comte du palais (comes castrensis), qui passait les marchés pour le service de la cour ‘, revisait et faisait payer les comptes par l'intermédiaire de son nombreux officium ". G. Huunerr.
AERO. — Corbeille de jonc, de sparte ou d’osier ‘, pouvant servir à contenir du grain ?, du sable *, etc. On la voit employée au transport des terres dans les bas-reliefs de la colonne Trajane, où des soldats sont représentés travaillant à la construction des retranchements. La figure est tirée de ce monument. E.Ss.
AEROTONON (’Asporovov). — Philon d'Alexandrie dit que Ctésibius, qui vivait vers l’an 120 avant Jésus-Christ, inventa une catapulte lithobolique où l’air était employé comme ressort (depotovov xaraméAtixov A100601ov), c’est-à-dire une machine où la force élastique de l’air comprimé servait à chasser les projectiles ; mais il paraît que cette machine était imparfaite ou présentait trop d'inconvénients, puisqu'on continua à se servir de la simple torsion des câbles [TORMENTA]. Vitruve appelle spiritaha les machines mises en mouvement au moyen de l’air comprimé? : ilen énumère plusieurs et en décrit trois, dont deux sont attribuées par lui à Ctésibius, le premier, selon lui, qui fit usage de l'air comprimé; mais parmi ces machines ne se trouve pas l'aerotonon. MaAsqueLez.
AERUMNA, AERUMNULA. — Instrument en forme de fourche à l’aide duquel les voyageurs portaient plus facilement leur bagage ‘. Marius en introduisit l’usage dans l'armée : d’où le nom de mulets de Marius (mul Marian:) * donné plaisamment aux soldats [IMPEDIMENTUM]. — L'aerumna était aussi un instrument de supplice pour les esclaves [FURCA]. — Le même nom, par extension, s’appliqua à toutes sortes de travaux pénibles. E.Ss.
AERUSCATORES. — Mendiants, bateleurs, charlatans,
qui amusent les passants ou cherchent par leurs discours à e
De magist. 11, 27. —6 C. Theod. IX, 42, c. 16, 49. — 7 C. Thend. X, 8; Cassiod. Var. VI, 8. — 8 Nov. Theod. II, De compet. 17, ce. 2, 8 4. — 9 C. Theod. I, 41 ; C. Just. 1, 33, 34, — 10 Not. dign. Or. ce. xim; Occ. c. x1. — 1 C. Theod. X, 7. — 12 Godofr. Parat, ad c. 41 Cod. Theod. De palat. VI, 30. — 13 C. Just. I, 33 À ; Lidus, {. L.; Cassiodor. Var. VI, 9. — 1 Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° édit. 8 413, p. 599, note 128. — 15 Gudofr. Parat. ad C. Theod. XII, 6 ct VIII, 1. — 16 C. Theod. De pret. pisc. XIV, 20. — 17 N'otit. dign. Orient. ce. xv; Occ. ce. xiv. — Biociocraruis. Walter, Gesch. des rôm. Rcchts, 1, n°s 405, 413, 3e édit. Bonn, 1860 ; Scrrigny, Droit publ. rom. n0s 77, 98, 109, 614 et s. Paris, 1862.
AERO. Pin. ZZist. nat. XXVI, 1; Vitr. V, 12. Donat. Ad Ter. Phorm. I, 2, 72. — 9 Dix. 19, 2,31. — 3 Plin. //ist. nat. XXXVI, 16, 21.
AEROTONON 1! Mathem. Vet.ed. Thévenot, p.77. —% X,1.—3X,8; X,7; IX, 8.
AERUMNA. ! Plaut. ap. l'est. s. uv. \erumnula. — 2? Fest. s. v.
Fig. 159. Aero.
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en obtenir quelque menue monnaie !. On les appelait aussi de leur nom grec AGYRTAE.
AES (XœAxo<). — Les anciens comprenaient sous ces noms aussi bien le cuivre pur que le bronze, formé par la combinaison de ce métal avec divers alliages. Ils connurent le cuivre et surent le travailler avant le fer‘, parce qu'ils le trouvèrent d’abord en plus grande abondance dans les contrées qu’ils habitaient, et qu'étant plus ductile et plus souple, il se prêtait plus facilement à toutes les formes qu'ils voulaient lui donner. Les Phéniciens, dont le commerce était actif sur toutes les mers avant les temps historiques de la Grèce, durent être les premiers qui importèrent
du cuivre dans ce pays. Ils le cherchaient en Arabie, le
pays le plus riche en métaux de l’Asie occidentale, dans l'île de Chypre, plus tard en Espagne et en Lusitanie. Dès le temps d’Homère *, les Grecs allaient eux-mêmes le cher. cher à Chypre, qui fut longtemps le pays du cuivre par excellence, à ce point que son nom s’est confondu avec celui du métal, souvent appelé yœhxés xômotos, des cyprium, ou simplement cyprium et cuprum. Nous renvoyons à l’article METALLA pour tout ce qui concerne le travail des mines et le.traitement du métal brut; il suffira de rappeler ici qu’il n'est fait mention dans Homère de mines d'aucune sorte. Toutefois on ne tarda pas beaucoup à découvrir et à exploiter celles qui fournissent du cuivre en abondance sur plusieurs points du territoire hellénique, comme l’attestent les noms si fréquents de Chalcé, de Chalcis, de Chalcitis, donnés à diverses localités, particulièrement à une ville importante de l’Eubée, et même à l’île tout entière où, pour la première fois, d’après certaines traditions, on avait vu travailler le cuivre ?
L'âge homérique ne connut guère que le cuivre, et le nom de yalxsuç demeura celui de tout ouvrier en métaux, même lorsque le fer, plus difficile à extraire et à travailler, eut pris la place de ce métal malléable qu’on avait l’art de durcir (otouoë) par la trempe (Bxz1)*. Une vive discussion s'est élevée au sujet de la trempe du cuivre. Mongez' a soutenu qu’elle était impossible, contre le comte de Caylus, qui appuyait sur des expériences les témoignages des anciens*. Les recherches du capitaine Caron sur la” fabrication, des aciers ont confirmé les résultats obtenus déjà par un chimiste français, Geffroy, au siècle dernier, et prouvé que la trempe donne réellement au cuivre de la dureté et de la consistance. Presque tous les objets que nous faisons aujourd’hui en fer étaient alors en cuivre. Comme on ne fondait pas encore les métaux, les mélanges et alliages étaient inconnus. On ramollissait le métal au feu, et pendant qu’il était encore chaud, on le travaillait au marteau. C'est ce qu'on appelle oœusnhatetv (de oœupé, marteau), ou bien éxxpouetv, excudere. Le métal était réduit en plaques de longueur et d'épaisseur très-différentes, puis
on le découpait avec de grands ciseaux. Ces lamelles s’a-
justaient ensemble au moyen de clous, de boulons, de queues d'aronde, ou bien on les soudait (xo\\&v). On faisait ainsi des armes offensives et défensives#, des trépieds, des
AERUSCATORES. i Gell. XIV, 1 ; Senee. Clem. II, 6; P. Diac. 8. v.
AES. ! Hesiod. Op. et dies, 150 ; Lucr. V,1286. — * Od. I, 134. — 8 Plin, Hist. na. [V, 12, 91; Strab. X, p. 472; Steph. Byz. Xadxiç et Aifniäiç; Eusth. Ad, Perieges, :64. — 4 Procl. ct Tzetz. Ad Hesiod. Op. et dies, 150 ; Eusth. Ad Il. 1, 23, et Il, 336. — 5 Afém. de La classe de littér. et beaux-arts, V, 387, 496 ; Mém. de l'Acad. des inscr. VIII, 363. — 6 Rec. d'antiq. 1, p. 230. — 7 Petitgand et Konna, Trad, franç. de la Afétallurgie de Percy, Introd. p. xx. — 8 Hom. II. ll, 335; EV,444; VII, 41; XL. 34 ct 331 ; XVIUL, 369 et 474. — 9 Schubart, in hein. Mus. N. F. 1860, p. 88. — 10 Od. IV, 12 VII 86 Paus. lil, 17, 2: Y, 19,2 et; VL, 19,2; Soph. Autig. 245, — 13 Paus. IN, 47, 63 VIIL, 133 Afon. ined. dell Inst.
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ustensiles et des ornements de tout genre’. Le cuivre, à cause de son brillant éclat, servait de revêtement aux parois ‘ des palais, des temples; les trésors, comme on appelle généralement ces bâtiments en pierres immenses et en forme de rotonde à toit conique, qui nous reportent à une très-haute antiquité, étaient intérieurement couverts de plaques de ce métal. Les plus anciennes statues furent faites de même de lamelles repoussées au marteau et soudées ou rivées ensemble“. Tous les renseignements que l’on possède sur l'Italie primicive prouvent que les peuples qui l’habitaient employèrent, comme ceux de l’âge héroïque de la Grèce, le cuivre avant le fer, pour les usages de la gucrre, de l’agriculture et de la vie domestique. Comme en Grèce aussi, on retrouve dans quelques rites consacrés par la religion et dans quelques superstitions populaires des vestiges de ce passé reculé. De là datsit la coutume des magiciennes de cueillir avec des faucilles d’airain et de faire cuire dans des vases du même métal les herbes destinées à la composition de leurs breuvages ; Macrobe, qui a rassemblé les témoignages des anciens à ce sujet, dit encore que la plupart des instruments du culte étaient d’airain, et que les Étrusques traçaient avec un soc d’airain le circuit de leurs villes nouvelles. Les prêtres sabins se coupaient les cheveux avec des couteaux de ce métal, et à Rome, le FLAMEN DIALIS devait faire usage de ciseaux semblables!*, Pour se servir de fer dans les choses du culte, il fallait des permissions expresses et des purifications particulières #5,
Au cuivre pur succéda le bronze. Avec l’art de la fonte, familier aux Égyptiens bien avant d’être importé en Grèce, on apprit aussi celui de mélanger au cuivre d’autres métaux. Les anciens ignoraient quel était le premier qui en avait trouvé le secret. Certaines traditions faisaient remonter cette découverte aux Dactyles [bacTYLr], les inventeurs mythiques de la plupart des progrès en métallurgie. L’opinion la plus répandue en attribue l’honneur aux artistes samiens, Rhoekos et Theodoros, qui vivaient vers la 50° Olympiade : cette date cependant est sujette à discussion“. Le bronze a sur le cuivre l’avantage d’une plus grande dureté; la fonte en est pure et claire, tandis que celle du cuivre est pâteuse ; il offre des contours nets et franchement accentués. Les sels qui se forment à la surface du bronze (patina) ne le rongent pas comme la rouille le fer, mais le protégent, le conservent et lui donnent une coloration dont l’art a su tirer parti. Les bronzes diffèrent par la couleur, la dureté et le degré de liquidité!’ du métal fondu. Les Grecs mêlaient en général au cuivre de l’étain (xxoottegos, plumbum album), quelquefois un peu de plomb (ud- Av63oc, plumbum nigrum), les Romains de la calamine ou bien de l’étain et du plomb contenant un peu de zinc. On y introduisait encore du plomb d'œuvre contenant une légère quantité d'argent (stamnum). Le plumbum argentarium dont parle Pline * se compose à égales parties d’étain et de plomb. Ce que l’on saitau sujet des alliages dans les bronzes des anciens a été résumé par un juge des plus compé-
V, 50. Sur les soudures, voy. Winckelmann, ist. de l'art, V, p. 133, éd. de Dresde, 1808 ; de Longpérier, Hev. archéol. 1566, p. 145. — 12 Lucr. V, 1286; Tit. Liv. I, 43; Dion. Halic. IV, 1; Virg. Aen. VIL, 743; 1, 452; Serv. Ad À. L.; Plin. Hist. nat. XXXIV, 7. — 13 Macrob. Sat. V, 19; Ov. Afet. VII, 227; Virg. Aen. V, 513; Georg. IV, 151 ; Schol. Theocr. Ad Zdyll, 11, 36. — 15 Macr. £. L.; Serv. Ad Aen. I, 448; Joh. Lyd. De mens. I, 31. — 15 Mommsen, C. Znscr. lat. I, p. 17; Ati di frat. arv. 1, p. 219. — 16 Paus. VIIL, 16,8; X, 33, 6; O. Muiler, Handbuch, $ 60; Overbeck, in Berichte der Sächs. Gesellsch. 1868, p. 63 ; Brunn. Gesch. der griecA. Künstler, 1, p. 30. — 11 Winckelmana, ist. de l'art, N., p. 123. éd. de Dresde. — 18 ist. nat. XXXIV, 8 sqq.
tents *, « Les ressources dont dispose la chimie, dit-il, ont permis d’étudier les bronzes de toutes les provenances et de toutes les époques. Dans les bronzes antiques, dans ceux qu’à raison de leur beauté comme œuvres d’art on peut rattacher avec quelque certitude aux temps où la sculpture a été portée à la perfection, l'étain se trouve seul associé avec le cuivre. Ainsi, dans quelques ouvrages grecs, On a trouvé une proportion d'étain qui peut être estimée en moyenne à 44 0/0 dans les statues, et à 10 1/3 quand il s’agit des ustensiles. C’est aussi, à peu de chose près, la composition des bronzes égyptiens, qui donnent 85,85 de cuivre pour 14,15 d'étain. Et les personnes qui chaque jour dans nos musées ont l’occasion d’admirer la belle coloration des armes et des bijoux gaulois ne peuvent ignorer que, sauf quelques traces de fer et de plomb, le métal qui les compose a des bases identiques. Il y avait entre les peuples qui bordaient la Méditerranée de nombreux échanges. Non-seulement le cuivre se tirait à la fois des îles de la Grèce et de l’Espagne, mais il v avait des villes, comme Délos et Égine*, dont l’industrie consistait à faire du bronze et à l'exporter. Cette combinaison du cuivre et de l’étain, qui répond à ce que l’on appelait l’airain, fournit un métal d’une couleur naturelle plus ou moins rouge et dont la dureté se marque davantage à mesure que l’étain y entre en plus grande quantité. — Dans l'antiquité, le genre de bronze qui consiste dans le mélange du cuivre avec le zinc, d’où vient le laiton, se trouve particulièrement dans la monnaie romaine du temps de l’empire. Elle donne une moyenne de 95,20 de cuivre pour 4,80 de zinc. Pline l’Ancien, dont le langage n’a pas une précision suffisamment scientifique *, parle beaucoup de l'introduction dans le bronze de différentes sortes de plomb. On rencontre celui-ci dans les antiques monnaies du Latium, avec cette particularité qu’associé ici au cuivre et à l’étain, il est absent de tous les objets d’art ou des ustensiles du même pays et de la même époque. Le témoignage de Pline indique que l’on s’en servait de son temps, et il apparaît dans les bronges gallo-romains, dans la statue de Lillebonne * et dans d’autres encore, comme un élément constant. Les expériences que nous résumons n'ont pu être que très-bornées : telles que Mongez, d’Arcet, Vauquelin, Girardin * et quélques autres les ont fait connaître, elles ne répondent pas assez à ce que les ouvrages .d'art et les écrits des anciens nous apprennent. Elles ne suffisent pas à nou expliquer les effets qu’ils ont su tirer du bronze. Il y a des traditions qui autorisent à penser qu'ils s'étaient créé dans ce genre des ressources qui échappent à nos analyses. Qu'on se rappelle ce qui est dit d’une figure de Jocaste et de sa pâleur**; d’un Athamas dont le visage était rouge de honte *. La statue d’Athénè, par Phidias, qu’on appelait la Lemnienne, avait sur ses joues la fraîcheur du ooloris de la jeunesse*’. On estimait beaucoup le bronze qui avait la couleur du foie (fnatitov)
WE. Guillaume, La scxipt. en bronse, 1868, p. 7. — % Sur les centres d'industrie, Voy. Büchsenshutz, Die Hauptstätten des Gewerbflcisses im klass. Alter- (hume, Leipz. 1369; et H. Blümner, Die gewerblicke Thätigkeit der Vôlker des klass. Alterth. Leipz. 1869. — 21 Plin. 4. Z. — 22 Notice des bronses du Louvre, n. 11. — ?3 Nous renvoyons pour plus de ‘’étails aux analyses de ce dernier : Mém. des savants étrang. prôsentés à l'Acad. des Inscr. t. 14, p. 100; t. Vi, p. 58, 92; et à celles de M. de Bibra, Die Brons. und ÆAupferlegirungen der alten Vôlker, Erlangen, 1369.— 2% Plut. De awl. poet. 111, 18 C; Quaest. symp. \. — 25 Plin. Æist. nat. XXXIV, 14, 110. — 26 Himer. Orat. XXI, 4. — 27 Lio Chrys. Or. %8.—% Plin Æp. 1, 6. — ?9 l'aus, X, 9, 4; Plut. Lys. 18; De pyth. orac. 2, — 30 For, 4123. — St Plin. Æist. nat. Prooem. — 32 Jupiter Olympien, p. 55-64, D: l'art. des alliages, ete. — 33 ist. nat. XXXIV, 3 et 8; Paus. IL, 3, 8; Strab.
et celui qui imitait le teint des athlètes brunis par le soleil*, le graecanicus color, qu’un auteur appelle verus color aeris “, On voyait à Delphes des statues commémoratives de victoires navales qui avaient la couleur de la mer *. Des couleurs différentes étaient quelquefois réunies dans un même bronze. Apulée décrit * une tunique ainsi bigarrée (picturis variegatam). Ces secrets d'atelier (ofcinarum tenebrae)?, ces procédés tombèrent dans l'oubli à mesure que
diminua la gloire des ateliers de la Grèce, dit Quatremère
de Quincy *,et probablement ils ne passèrent pas en Italie. Ce que Pline lui-même publie sur les beaux alliages de Corinthe (il réfute la fable qui attribue la composition du
. Célèbre bronze corinthien, aes corinthium, yuhxwuata xoztv-
Orousyñ *, aux hasards de l’incendie) prouve que ces notions, quoique répandues de son temps, n'étaient que des notions vagues et superficielles, puisque le métal de la statue de Néron par Zénodore fut jugé si inférieur à ceux des écoles de la Grèce*.» Myron n’employa que le métal de Délos, Polyclète que celui d'Égine.
Un autre raffinement consistait à combiner les produits de fabriques différentes, par exemple à réunir dans un candélabre une tige produit des fonderies de Tarente, et un plateau ou une bobèche venant d’Égine‘*. La variété de coloration des différentes parties d’une statue, de la coiffure, des attributs, des bordures d’une draperie, etc., n’était pas toujours obtenue par les alliages ou peut-être par des teintures appliquées au métal (ya«Axoÿ Bapeïs) *, mais encore au moyen de pièces de rapport; mais nous n'entrerons pas ici dans l'examen des procédés de la toreutique [CAELATURA | ou de la statuaire [STATUARIA ARS]; nous devons nous borner à résumer ce que l’on sait de la préparation du bronze, de ses alliages, de sa fonte, opérations qui étaient l’œuvre du yaxAxoupyo ” chez les Grecs, du flaturarius ® ou aerartus faber Ÿ chez les Romains.
Les Étrusques furent les premiers qui pratiquèrent cet art en Italie“. Ils y acquirent de bonne heure une habileté qui fit rechercher leurs produits, même hors de leur pays“. Critias, d'Athènes, contemporain de Mys, si célèbre dans le même art, déclarait que les bronzes d'ameublement étrusques l’emportaient sur tous les autres. La seule ville de Volsinii renfermait, quand les Romains s’en emparèrent, jusqu’à deux mille statues ®. Les premières figures de bronze que l’on vit à Rome paraissent avoir été des ouvrages étrusques.
Nous n’essayerons pas de donner ici l'énumération des divers genres d'objets que les anciens ont fabriqués en bronze ; des armes, des meubles, des ustensiles de toute espèce ont été fournis en abondance par les tombeaux antliques et par les fouilles faites en tous pays : il sera parlé de chacun en son lieu. Rappelons seulement que chez les Romains, les actes officiels soit de l'État, soit des communes, étaient gravés sur de grandes tables de bronze [TABULA); on en po<sède aujourd’hui encore un certain nombre.
VI, p. 382; Athen. 1V, p. 128 D; Cic. Verr.1V, 44.— 3 Plin. Ait. nat. XXXV, 7, — 35 Zb. XXXV, 3. — % Aesch. Agam. 623; Welcker, Acsch. Trilog. p. 42 ; Id. Ad. O. Muller, Fandb, 8 396, 3; Plut. De glor. Athen. 6. — 51 Aristot Pol. I, 3 — 38 Ocelli, 4192, 4193, 4280 ; Cod. Theod. IX, 21, 6. —39 Vitr. II, 7, 4. — # Cassiod. Var. Vil, 15. — M Plin, Hist. nat. XXXI1V, 34. — +2 Atben. I, p. 28, &. — & Plin. Z. L. — Biscioomapate. Outre les ouvrages cités plus haut. Mauduit, Erxploi de l'airain à défaut du fer, 1844; Rossignol, Les métaux dans l'antiquité, 1863 ; Petersen, Ueber das Verhältniss des Bronceallers zur histor. Z'eit, 186$ ; Recker- Marquardt, Rôm. Alterthümer, N,%e partie, 263, 299; O. Jahn, in Derichie der sächs. Gesellsch. dr Wissenschaften, 1867, 1, 102 ; Abeken, Mittelitalien. 1833, p. 317; Micali, Storia 11, 266; Jtalia av. il dominio rom. 11,182; O. Jahn. Die ficoronische Cista, p. 55; Lenz, Afineralogie der Alten.; Pauly’s, fealencyciop. art. Aes, 2° éd.
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Pour l'emploi du bronze comme monnaie, voyez les articles AS et MONETA. Le mot aes, dans la langue latine, serviitoujours pour exprimer l’idée de monnaie en général, sans égard au métal dont elle estbattue. W. Carr.
AËES ALIENUM. — Nom des dettes en général et surtout des dettes d'argent, chez les Romains; les créances ou obligations considérées chez le sujet actif ou créancier étaient désignées par les mots aes suum ! ou nomen [OBLIGArio]. Dès les premiers temps de la république, les plébéiens, ruinés par des guerres perpétuelles, se virent obligés de recourir à des emprunts onéreux [FENUS, NEXUM]. Le recouvrement des dettes d'argent était assuré au profit des créanciers, la plupart patriciens, par les rigoureuses garanties du nezum, ordinairement employé lors de l'engagement. Dans les autres cas, le créancier pouvait recourir à l'action de la loi appelée actio sacramenti * ou à la judics postulatio; plus tard, en 247 ou 244 av. J.-C., la loi Sika institua une action de la loi nommée condictio certae pecuniae pour les dettes de somme d'argent, et la loi Calpurnia (247 au 234 av. J.-C.), une autre condictio pour les autres dettes d’objet certain *. La première était soumise à des règles particulièrement strictes, dont il est resté des traces dans la condictio certae pecuniae du système de procédure formulaire [ACTI0] *.
Toutes les dettes comprises sous le nom générique de aes alienum étaient considérées comme grevant l’ensemble du patrimoine du débiteur, en sorte que les successeurs per universitatem * en étaient tenus, à la différence des acquéreurs d'objets particuliers ou per singulas res. C'est au point de vue des acquéreurs par universalité qu'on avait posé ce principe , que les biens dans leur ensemble ne se transmettent que déduction faite des dettes ou à charge de les supporter. G. Humserr. |
AES CONFESSUM. — Dans le très-ancien droit romain, etau moins jusqu’à la loi des Douze Tables!, l'aveu en jus-
tice d'une dette liquide en argent autorisait l'emploi des.
voies d'exécution contre le débiteur, de la même manière que s'il eùt été condamné ?, Il avait du reste le délai légal de trente jours pour s'acquitter *, passé lequel on pouvaitle conduire devant le magistrat (in jure) et procéder à la mainmise [MANUS INJECT:0]. En effet, s’il ne payait ou ne fournissait une caution (virer), le créancier l'emmenait dans sa maison, où il pouvait l’enchaîner *. Des lois postérieures aux Douze Tables assimilèrent plusieurs cas à ceux de l'aveu d’une dette d'argent ou de condamnation judi- Claire, en accordant la manusinjectioprojudicato®. Plus tard, Sous le système de procédure formu'aire, l’aveu fait devant le magistrat du droit du demandeur dispensa de délivser l'action, s’il portait sur une somme déterminée‘; dans le
AËS ALIENUM. 1 Ulp. Fr. 213, 8 1; Dig. L, 16, De verborum sign. — 2 Gaiui, Coam, 1V, 13,14; Ortolan, Expl Aist. des Inst. 6° éd. 111, p. 481 et 487. — 3 Gaius, 1V,13 et 19. — + Gaius, IV, 13, 19 et 171. — 5 Gaius, Comm. Il, 97, 98 ; Znst. Just. II, 3, 86.—6 Pr. 39,8 1 Dig. De verb. sign. L, 16; fr. 11 Dig. De jure fisci, XLIX, 14. — Brauiocarmis. Rudorff, Rômisch Rechtsgeschichte, Leipzig, 1859, II, 8 23, P- 5); Walter, Geschichte des rômischen Reckhts, 3° éd. Bonn, 1860, Il, n. 589 ct 391, 616; Ortolan, Æzplic. histor. des Instituts de Justinien, 6° éd. Paris, 1800, LL n. 1859, 1861, 1877 à 1880, 1936, 1966 à 1968.
AES CONFESSUM. 1 Ortolan, Ezxplic, hist. des Instit. 111, p. 101. — 3 Gell, Noctes ait. XX, 1: XV, 18; Lez Rubria, 21. — 3 Gaius, Ill, 78; fr. 7 Dig. De
re judicat, XLI, 4. — % Gaius, 1V, 21. — 5 Gaius, IV, 22, 24. — 6 Fr. 1 Dig. ALI, 2; fr. 3 et 56 cod, ; cf. Cod. ec. zxiv, xaxix s VII, 16. — 7 Fr. 6 Dig. XLII, 25 fr. 25,8 2 Dig. Ad leg. Aquil. 1X, 2. — Bisciocaarmis. Bethmann-Hullwegg, Gerichisverfassung und Process, Bonn, 1834; Versuch. n. 4, p. 250 et suiv.; Savigny, System. des heut. rôm. VII, 6-39, Berlin, 1853; Pucbta, /nstitution, ed. Budorff, Leipzig, 1856, 111, 8 269; Rudorff, Rômisch. Rechtsgeschichte, Leip- 28; 1859, II, & 66, p. 216 et suiv.; Walter, Geschichte des rôm, Rechts, 3° éd. Loen, 1840, 1, n. 727, 745 ; Ortolan, Explcat. hist. des Instil 6e édit. Paris, 1859,
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cas contraire, le magistrat nommait un juge pour faire l'estimation, non rer judicandae, sed aestimandae ?, G. Huusenr.
AES EQUESTRE. — On nommait ainsi, à Rome, la somme fournie par l'Etat pour procurer deux chevaux à chaque chevalier. Suivant Cicéron ‘, cet usage fut emprunté à Corinthe par le roi Tarquin. Le trésor public donna d’abord 4,000 as par cheval (equus publicus)?, somme qui, à l'époque des guerres d'Annibal, fut portée à 10,000 as * [EQUITES, CENSOR]. Le créancier de l'Etat pouvait user, d’après la coutume, de l’action de la loi nommée PER pi- GNORIS CAPIONEM, Se saisir d'un gage contre le {ribunus aerarü, comme garantie de l'aes equestre, avec des paroles solennelles, mais extra jus, hors de la présence du magistrat du peuple romain, même un jour néfaste et en l’absence de son adversaire‘. G. Huwserr.
AES GRAVE. — Nom générique de la monnaie de bronze romaine aux temps où l'as était d'une livre, de 10 onces et de 4 onces [As]. F. LExormanr.
AES HORDEARIUM. — Les veuves et les femmes non mariées (viduae) ! et les orbr. c'est-à-dire les impubères orphelins,et peut-être aussi les vieillards sans enfants, étaient exclus du cens comme incapables du service militaire; ils devaient cependant, comme propriétaires, contribuer à la solde des légions ; leurs biens fournissaient à l'entretien des chevaux payés par l'Etat. L'impôt établi par Tarquin l'Ancien et maintenu par Servius sur les veuves et les orbr, pour cet entretien, fut nommé ges hordearium*.La somme payée à chaque chevalier était de 2,000 as annuels par cheval, ou originairement de 400 as Zbrales[As], somme qui correspond à la ration de sept médimnes d'orge par mois fournie par l'Etat à chaque cavalier eguo privato*. Cet impôt fut aboli par Valerius Publicola, mais rétabli par Camille, pendant sa censure, l'an 402 av. J.-C.*, 11 semble résulter destermes de Cicéron * que l'institution de l’aes hordearium subsista longtemps encore. On voit du reste que les veuvesfurent surimposées dans le éributum lemerarium établi l'an 44 av. J. C. Gaius nous apprend que le cavalier qui avait droit à l'ues hordearium employait contre le éribunus aerarit l'action de la loi nommée PER PIGNORIS CAPIONEM, qui était une saisiegagerie opérée en termes solennels ‘. G. Huwserr.
AES MANUARIUM. — Argent gagné au jeu, ainsi nommé parce qu'on le ramassait avec la main (mantbus coll-ctum) ou plutôt parce qu’un coup de dés se nommaït manus ? [TESSERAE]. Cn. More.
AES RUDE. — Nom générique des lingots informes de bronze qui servirent aux Romains de premier instrument métallique des échanges [as]. F. LENORMaANT.
AESUXORIUM. — Impôt spécial auquel, depuis la censurc deCamille en 402av.J.-C..les célibataires furent soumis
li, p. 401 et 575, 584; Zimmern, Traité des actions, traduit par Étienne, Paris,
AES EQUESTRE. 1 Rep. II, 20; Festus, s. v. Aes equestre, Pararium, Paribus equis. — 3 Varro, De ling. lat. V, 36; VII, 38; VU, 71; Tit. Liv. 1, 43. —8 Cf. Bôckh, Afetrolog. Untersuchungen, Berlin, 1838; XIX, 6, 7; E. Belut, Hist. des che. valiers romains, p. 143. — 4 Gaius, 1V, 27, 29 ; Gell, VI, 10. — Bisciocnarais. Walter, Geschichte des rôm. Rechts, Boun, 1860, 3° éd. I, 88 31, 112, 113, et 11, 716; Lange Rômische Alterthümer, Berlin, 2° éd. 1863, 1, 474-7; Ruperti, Handbu:h des rom Alterth. Hanov. 1843, 11, p. 86, et les auteurs cités par Waller, I, p. 52, note 71° Zumpt, Ueber die rôm. Ritter, in Abhandl. der Berlin. Akad. 1839; E. Belot, Hist, des chev. rom. Paris, 1866.
AES HORDEAR:UM. 1 Dig. L. 16, 242, & 3. — 2% Cic. De rep. 1, 20; Tit. Liv. I, 43; Plut. Popl. 12; Gaius, 1V, 27, Festus, s. v. Equestre et Pararium hordiarium. — $ Polyb. 11, 15; VI, 39; E. Belot, ist. des chev. rom. p. 145; cf. Lange, Aüm. Alterth. p. 476, 2e éd. — * Plut. Poplic. 12; Cam. 2, — 5 De rep, IL, 20. — 6 Gaius, 1V, 27, 29. — BiciocnaPuix. Voyez les ouvrages ciiés à L'article ABS EQUESTRE.
AES MANUARIUM. 1 À. Gell. XVII, 13, 4. — 2 Suct. Oct. 71.
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à Rome‘, mais sans doute après un âge déterminé. Ce fut ; zone, Pausanias, qui a soin de ciler la tradition d'après
là probablement une extension du tribut antérieurement établi par Tarquin et Servius sur les femmes veuves, sur les filles non mariées et sur les orphelins non encore compris au CensfAES HORDEARIUM], etque Camille avait remis en vigueur ?, D’après Plutarque, il voulut par son institution nouvelle déterminer les célibataires à épouser les veuves dont les guerres continuelles avaient fort augmenté le nombre. On ne sait pas à quelle époque l'aes urcrium cessa d'être perçu; il n’arrêta pas l'accroissement du nombre des célibataires. G. Huwsernr.
AESCULAPIUS, Acxkzu: !, Esculape, le dieu de la médecine.
Rien ne prouve que le culte d'Esculape soit antérieur à l'extension des Hellènes Éoliens dans le nord de la Grèce. Il est douteux même qu’au temps d’'Homère on le considérât déjà comme un dieu*. La mythologie en a fait un fils d'Apollon *, à qui la religion des Grecs avait attribué antérieurement le caractère de divinité médicale; elle lui donnait pour mère Coronis, file du roi des Lapithes, Phlégyas *. À Épidaure, on racontait que Coronis, sa mère, l'avait mis au monde dans cette contrée et l’avait exposé sur le mont Myrtion, qui fut depuis appelé Titthéion ; qu'il y avait été nourri par une chèvre et gardé par le chien d’un berger ; celui-ci le découvrit enfin et reconnut à un éclair son caractère divin. Ailleurs on disait qu'’Apollon, dans un accès de fureur jalouse, avait fait périr Coronis, mais qu'il avait sauvé l'enfant qu'elle portait dans son sein et l'avait confié au centaureChiron, qui lui enseignala médecine. Esculape, dépassant promptement son maitre, devint capable nonseulement de guérir les vivants, mais de rappeler les morts à la vie. Pluton se plaignit au souverain des dieux de cette usurpation d'un mortel sur la puissance divine, et Jupitcr la punit en foudroyant Esculape. Apollon vengea la mort de son fils en tuant les cyclopes qui avaient forgé la foudre, et fut, par ce fait, longtemps éloigné du ciel *.
Tricca, dans les montagnes de la Thessalie, fut leberceau de ces légendes et le point de départ du culte d'Esculape.ll y avait son plus ancien temple et un asile toujours ouvert aux malades ‘, comme il y en avait partout dans les dépendances des temples d’Esculape [ASKLEPEION]. De Tricca, le culte d'Esculape fut porté à Gerenia, en Messénie’, et à Épidaure, dans l'Argolide, d'où il se répandit ensuite dans tous les pays habités par des Grecs. Il est remarquable que presque tous les lieux consacrés à ce dieu, signalés par Pausanias au deuxième siècle de l'ère chrétienne, appartiennent au Péloponèse *.
11 nomme ceux de Sicyone et de Titané, de Phlionte, d'Argos, d'Épidaure *, dont le territoire était tout entier consacré à Esculape et où se célébraient les fêtes les plus renommées [ASKLEPIAIA]. Il nomme ensuite Égine #*, dans l’Achaïe ; à Aegium ”, un éemenos commun à Esculape et à Ilithye; à Aegire ‘?, il vit seulement une statue d'Esculape dans le temple d'Apollon. En dehors de cette
AEËS UXORIUM. i Valer. Maxim. 11,9, 1; Festus, s.v. Uxorium.—3 Plut. Caml. 2. — Bistiocaaruis, Lange, Hômisch Alterthümer, Berlio, 2e éd. 1863, p. 478 ; Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, Bonn, 1860, 8 181, p. 272, et & 205, p. 30%.
AESCULAPIUS. i Sur la formation de ce nom, Pott, Zeitschr. für vergl. Sprach. fursch. VI, 401, 8qq.; Welcker, Gr. Myth. Il, 635. — ? Panofka, Askl. und die Asklepiad. in Abhandl. der Berlin. Akad. 1845, p. 272; Welcker, L. LL p. 732, — 3 Hesiod. ap. Schol. Pind. Pyfh. 111, 14; Apollud. 111, 10. æ ? Hom. Zymn. 15 ; Hesiod. ap. Strab. IX, p. 442. — 5 Diod. Sic. 1V, 71°; Paus. II, 26 ; Pind. Pyta. LE, 5-47, et Schol. Ad À. . ; Apollod. ILE, 40, 3 ; Ovid. Afet. II, 535, sqq. — 6 Strab. 1X, p. 437; Panofka, /. [. p. 274, 282. — 7 Strab. VIII, p. 360. — 8 Paus. IL, 10, 11, 13, 23; Panofka, L. £. p. 288-289 et 302-320. — 9 Paus. [. L. ct 26 sq. — 10 Id.
laquelle le dieu serait né dans le sud de la presqu'île, et aurait eu pour mère Arsinoë, tradition effacée par celle d'Épidaure, signale pour le Péloponèse des autels à Épidaure- Limera, colonie d'Épidaure ‘?, une effigie à Olympie ‘, des temples aux ruines de Cyphantes, à Cyparisses, à Sparte, où Esculape avaitle surnomd’Agnitas, près d'Asopos, où on lui donnait celui de Philolaos ‘#, et dans les villesrelativement modernes de Messène et de Mégalopolis'f. A Athènes, Esculape avait un temple ornédestatueset depeintures ; les Athéniensreconnaissaientqueson cultevenaitd'Épidaure!’.Dans la Grèce centrale, Pausanias mentionneseulement le temple de Tithorée, en Phocide, près de Delphes “, et à Naupacte, les ruines d’un autre temple. C'est d'Épidaure aussi que ce cultefuttransporté en Asie Mineure à Pergame,d'oùil passa à Smyrne *” ; et c'est de là également qu'il parvint dans la Cyrénaïque et dans l'île de Crète *. 11 pénétra encore dans la Cilicic. en Macédoine, et jusque dans la ChersonèseTaurique *. La numismatique des villes grecques atteste d'autre part l'extension du culte d’'Esculape. Ainsi l’on trouve sur des monnaies d'Épidaure la confirmation des récits qui y avaient cours sur son enfance #. La figure 160 qui le représente allaité par une chèvre et découvert par un berger reproduit une de ces monnaies, frappée sous Caracalla. Au revers d'une autre monnaie d'Épidaure * frappée sous Marc- Aurèle, on voit (fig. 161) Esculape assis sur un trône, tenant un sceptre et une coupe ; à côté de lui est un serpent : c'est probablement la représentation exacte de la statue d'or et d'argent, œuvre de Thrasymède, placée dans le plus fameux sanctuaire d’Esculape* ; telle on Ja voit encore, et dans le temple même, etsur une autre monnaie de la même ville et du même empereur *.
On peut de même se faire, à l’aide des monnaies, une idée plus ou moins juste des images du dieu dans quelques-uns de ses temples principaux, à Tricca *, à Cos”, à Messène*”, à Pergame *, etc.
Sur une belle monnaie de cette dernière ville, du règne de Marc-Aurèle “, on voit (g.162), comme aussi sur une :
monnaie d'Apamée *, Esculage formant un groupe avec Hygie et Télesphore, dont il est souvent accompagné dans d’autres monuments.
En effet, la numismatique n’a pas seule conservé le souvenir de quelques-unes des images les plus renommées de
Fig. 160. Eufance d'Esculape.
Fig. 161. Esculape d’Épidaurc.
Fig. 162. Esculape avec Hygie ct Télesphore.
11, 30. — 11 {d. VII, 23. — 19 Id. VII, 26. — 19 1d. LIL, 23. — 10 Id. V. 20. — 15 1d. 111, 24 ; 1V, 26 ; cf. LUE, 14, 26. — 16 ]V,31; VIN, 32. — 17 Ld. 1, 21 ; 11, 26. — 18 ïd. X, 32. — 19 Id, ib. 38. — 20 1d. 11, 26. — 21 Id. X. — 22 Panofka, d. 326. — 23 ]d. pl.r, 4 et 2,et p. 278; Sestini, Descr. num. vet. tab. xun1, 2; Avellino, in Mem. delf' Acad. d'Ercol. Ili; Kekulè, A/em. dell’ Inst. 11, tax. 1v, 2 et p. 123. — 3 Mionnet, D. 11, 70, p. 239; Panufka, pl. 1, 7. — 3% Paus. Il, 27. — % Sestini, Descr. d. mus. Hontana, p. 62, n. 1; Panofka, pl. 1, 9. — 27 Sestini, L. L. IL, pl. x, 11; Mionnet, D. II, 179, p. 2%; Panofku, pl.1, 13. — 28 Punofka, pl. n, 11 et 12; cf. :, 6. — % Mionnet, D. 11, 26, p. 211; Panofka, pl. 1, 11. — 30 Mionnet, S. V. 1058, p. 451 et4111, p. 462; Panofka, pl. 1, 3 et 8. — 31 Choiseul-Gouffier, Voyage pittoresq. t. 1 pl. v. — 82 Mionnet, D. 1V, 267, p. 238 ; Panofka, pl. 11, 6.
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ce dicu. Un certain nombre de statues qui ont été conservées, concordant avec les médailles, nous montrent Esculape * sous les traits d'un homme mûr, barbu, portant une chevelure abondante que ceint un bandeau. Le visage est doux et grave, et on a pu quelquefois le confondre avec celui de Jupiter *. Il avait aussi été représenté jeune et sans barbe, notamment par Calamis à Corinthe, par Scopas à Gortyne * ; plusieurs des images qu'on possède encore * sont conformes à ce {ype, qui paraît être le plus ancien. Presque toujours Esculape est figuré vêtu d'un manteau qui, laissant le bras droit et une partie du buste découverts, est ramené sur le bras gaucheet enveloppeles jambes à peu près entièrement. 1l tient ordinairement le bâton du voyageur. autour duquel s'enroule un serpent, symbole de divination chez les Grecs et qui est l'acolyte de toutes les divinités médicales ”. Ses autres attributs les plus ordinaires sont une coupe, un rouleau ou une tablette pour écrire, l'omphalos de Delphes, le globe du monde. Nous l'avons déjà vu réuni à Hygie [ayç1etA], la Santé *, sa fille ; à TeLespuoros ou Akésios, le génie de la guérison *; on plaçaitencoreauprès de lui Epione (Hrloyn, celle qui adoucitles maux) dont on fitson épouse“ ; Panakeia, Iaso, Aiglé, qu’onlui donnait pour filles; lepeintre Nicophanes les avait réunis à Hygie dans un tableau “; et enfin ses fils ['iniskos, Alexanor, Aratos *, dont les noms indiquent également des divinités secourables (értxoüpro), invoquées par le malade dans sessouffrances. MachaonetPodalire, les habiles médecins dela guerre de Troie, passaient aussi pour sesenfants.
On voit encore dans de nombreux bas-reliefs, la plupart votifs, Esculape accoudé sur un lit, ayant Hygie auprès de lui, et recevant les actions de grâces des personnes qu'ila secourues ; d'autres fois il est debout. Un remarquable bas-relief du musée Pio-Clémentin * le représente (fig. 163) dans cette attitude: près de lui sont, d'un côté,un personnage
Fig. 163. Escülape et les Grâces.
agenouillé, conduit vers lui par Mercure; de l’autre, les trois Grâces, ici assimilées à ses trois filles : la plus jeune, Aiglé, portait le nom de l’une d'entre elles *.
Outre le serpent, qui manque rarement à côté de l'image d'Esculape, le chien lui était consacré, en mémoire de celui qui l’avait découvert sur le mont Titthéion, et la chèvre en
#3 Clarac, Afus. de sculpt. pl. cexevin, mexzvun, et pl. pxcv-pLt1; Panofka, pl. un; Müller-Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, 1, pl. xevi, n. 21% et 11, pl. Lx, #q.: Guigniaut, Vouv. Gal. myth. n. 307 sq. — 8 Lescr. de la Aorée, t. 11], pl. axrx. — 83 Paus. Il, 10, 3; VIIT, 28, 1. — 36 Clarac, Aus. de sculpt. vxrv, MCALY, et pxLix, MCxXXIX; Panofka, pl. n1 3 et 7; v. { et 6; Lebas, Afonum. de Morée, p.117; cf. Gerhard, Griech. Afyth. L, 508. — 37 A. Maury, Aelig. de la Grèce, 1,451; Welcker, Gr. Myth. Il, 734. — 38 Paus. 1, 23, 5; 11, 41, 6; VIII, 28, 1. — 9% Paus. Il, 11, 7. — 00 Paus. 11, 27, 6 et 29, 4. — Vi Plin. Hist. nat. XXXV, 137. — 43 Paus. 11, 10, 3 et 11, 6-7. — 43 Clarac, Afus. de sc. pl. cexxvai; Panofka, pl. 1v et v: Welcker, Alte Denkm. II, p. 271. — # Visconti, Mus. Pio Clem. 1,32; Guigniaut, Nouv. Gal, myth. 313. — #$ Panofka, /. L. in fine, rectifie
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souvenir de celle qui l'avait nourri; mais, à cause de ce sou: venir même, on s’abstenait en beaucoup de lieux de la sacrifier %. On offrait au dieu communément un coq “. Rome ne paraît avoir connu Esculape que dans les premières années du troisième siècle avant l’ère chrétienne. Pendant unepeste terrible, enl’an291 av. J.-C., on décréta
d’abord, sur l’avis des livres sibyllins, un jour de supplica-
tions % ;: mais, dès l’année suivante, une ambassade fut envoyée à Epidaure. Elle en rapporta un desserpents familiers qu'on entretenait dans l'enceinte du temple. Les Romains, accoutumés à se représenter sous cette forme les génies de leurpropre religion{6ENIuS],se persuadèrentaisément qu'ils voyaient le dieu lui-même “. On disait qu’à l’arrivée, l’animal, quittant de lui-même le navire qui le portait, avait gagné en nageant l’île du Tibre ou île Sacrée, vis-à-vis du mont Capitolin, et ce fut là en effet que l'on éleva le temple du nouveau dicu ®. Les Fastes d'Ovide ne mentionnent pas cette solennité, qui probablement avait alors peu de retentissement. Les Fastes de Praeneste indiquent, aux calendes de janvier, une « fête d'Esculape et de Vediovis dans l'île. » L'île fut consacrée tout entière au nouveau culte et prit le nom d'ile d’'Esculape.
ARome, comme dans les temples de la Grèce, les malades étaient reçus dans une enceinte annexée au sanctuaire d'Esculape, pour obtenir pendant leur sommeil les avis du dieu *, coutume que semblent rappeler quelques inscriptions grecques de Rome, du Latium ou de la Campanie *, et aussi uneinscription latine. Cette inscription trouvée en Gaule # mentionne, dans l’énumération des offrandes faites au dieu, un collier d'or formé de serpents et une statue du sommeil en bronze. D'autres inscriplions latines trouvées à Rome, à Tibur et jusqu'en Dacie, sont dédiées à Esculape et à la Santé, sous son nom grec d'Hygie *.
Les rites du culte d’Esculape restèrent à Rome ce qu'ils étaient en Grèce. Les Romainsconservèrentaussiauximages de ce dieu les attributs que lui avaient donnés les Grecs. Comme eux, ils plaçaient près de lui Télesphore, Hygie ou leur déesse de la santé, s4- Lus. L'arrivée d'Esculape à
Rome a laissé trace dans la numismatique romaine. Un médaillon de Commode (fig.
164) représente le dieu abordant l’île du Tibre sous la forme d'un serpent. Cavedoni“lereconnaît aussi dans le serpent qui s'enroule et dresse la têteau-dessus d'un autel,queporteune monnaie de la famille Rubria, à laquelle appartenait un des ambassadeurs envoyés à la recherche du dieu; et aussi dans un temple distyle figuré sur une monnaie de cette famille, qu’on peut rapprocher du médaillon de Commode et d'une monnaie d'Antonin ". Le
Fig. 164. Arrivée d'Esculape dans l'ile Sacrée.
l'opinion commune. — 4 Paus. 11, 26, 7; X, 32, 8. — #7 Plat. Phaed. p. 11$e. 8 Til. Liv. X, 47. — 49 Tit. Liv. Epit. XI; cf. Preller, AHüm. Afyth. p. 606, 2° éd. ; Pausan, 11, 28. — 5 Preller, l. {.; Plut. Qu. rom. 94. — 51 Preller, [. /. p. 607; Paus. 11, 27. — 62 Corp. insc. gr. IL, 5974 et 5980. — 53 Orelli, 1572. — 6% Orelli, 1576, 1579-81. — 85 Morclli, Aféd. du roi, 1; Panofka, L. L. pl. 11, 3; Cohen, Afonn. imp. Cummode. — 16 Bull, dell’ Inst. arch. Ottob. 1858 ; cf. Panofka, L. l. p.320. — 57 Eckhel, D. Num. YIL, p. 32-33 ; Mommsen, Gesch. des rôm. Münzwesen. Rubria. — Bistivanapmim. Outre la dissertation de Panofka et les ouvrages généraux de mythologie cités plus hut, O. Muller, Æandbuch der Arch. 8 394; C. A. Büttiger, Klcine Schriften, «. 1, p. 93 sq.; 112 sq.; O. Jah, Die Hiigôtter, in Annal. d. Ver. fe Nassau. Alt. 1S59.
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serpent sur l'autel est également un type de la famille Eppia et se voit sur une de ses monnaies avec la tête de Janus, en souvenir de la dédicace du temple célébrée au 4° janvier. Fézix Rosrou.
AESTIMATIO LITIS [LITIS AESTIMATIO].
AESTIMATUM. — Parmi les charges extraordinaires qui pesaient sur les provinces romaines pendant la république, on comptait des réquisitions en nature, dont la quotité et le prix étaient fixés par le sénat, destinées à l'entretien de la maison et de la cohorte du préteur ou gouverneur (frumentum in cellam)'. Celui-ci, quand le blé était cher, trouvait moyen d'exiger la différence en argent; c'est la somme ainsi fournie qu’on appelait aestimatum® ou frumentum aestimatum. En effet, il était de principe à Rome que les gouverneurs, qui ne recevaient point d'appointements du trésor public, fussent complétement équipés et entretenus, et ils l’étaient ordinairement aux dépens de leurs provinces. Ces fournitures paraissent avoir été déterminées par une loi Porcia * qu'on attribue à Porcius Cato, préteur de Sardaigne en 499 av. J.-C.; elle est mentionnée dans le plebiscitum de thermensibus* ; mais, faute de garanties suffisantes en faveur des opprimés, elle ne fut point observée. L’appréciation de l’aestimatum se faisait de la manière la plus arbitraire. Aussi, voit-on que le sénat, en 173 av. J.-C., après la poursuite intentée contreM. Titinius, P. Furius Philus et M.Matienus par les Espagnols, décida que le magistrat romain n'aurait plus l’uestimatio frumenti, ni le droit de forcer les provinces à lui vendre leurs vingtièmes au prix fixé par lui, et d’envoyer des préfets dans leurs villes pour y lever de l’argent*. Mais le procès de Verrès nous montre l’excès des abus qui se perpétuèrent ‘. La loi Julia de repetundis ou de provincüs [REPETUNDAE] * réglementa sévèrement cette matière en 59 av. J.-C. Sous l'empire, ces abus tendirent à se restreindre sous la surveillance impériale. Il y eut encore des réquisitions ou impôts en nature payés par les provinces, et nommés parfois uestèmatum, mais on les désigne plus spécialement par Fexpression ANNONA. Nous renvoyons à cet article et à l’article ADAERATIO. G. Humserr.
AESTIVI, IIBERNI SALTUS, ou Zoca aestiva, hiberna, pâturages d'été et pâturages d’hiver !. — Les particuliers, surtout à l’époque du développement des grandes propriétés [LATIFUNDIA]. les cités * et l’État lui-même possédaient des pâturages (pascua) des deux côlés de l’Apennin pour leurs nombreux troupeaux. Le climat de l'Italie rend encorenécessaire aujourd'huiune émigration périodique ou transhumance Ÿ, Ainsi les moutons de l’Apulic étaient conduils dans le Samnium pour y passer l'été ; les mulets étaient chassés des prés de Rosea sur les montagnes des Gurgures ; lesmoutonsrevenaient ensuite hiverner en A pulie, les bœufs et les chevaux avaient aussi trois stations‘. Ce passage don-
AESTIMATUM. ! Cic. Zn Verr. lII, 5, 81; Ascon. Zn divin. 10, p. 113, ed. Orelli. —? Cic. Zn Verr. 1,5, 81. —3 Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Rom. p.162. — + Haubold, Afonum. legalia, p.137,ed. Spangenberg, 1830; Egger, Latini sermonis reliquiae. Paris, 1843, p. 278 etsuiv. ; Rudorff, /?ôm. Rechtsgesch. Leipz., 1859, 1, p.213, 3: 1, p:389, rem. {.— 8 Tit. Liv. XLII, 2.— 6Cic. Zn Verr.1l, 1, 38; 11, 60 ; III, 77, 87 ; In Divin. 10,et Ascon. Ad À. 1. Orelli, p. 413, 185; Laboulaye, /. [. Paris, 1845, p.175. 194, 303, et l’article Rerrrunpas. — 7 Cie. Ad Altic. V, 10, 16, 21. — Bisciocrapuis. Durcau de la Malle, Æcon. polit. des Rom. Paris. 1840, IL, p. 429; Hoffmann, De prov. sumpta, Berlin, 1861; Walter, Gesch. des rôm Hechts, Bonn, 1860, 3e édit. 1, 8 241, p. 354; Becker-Macquardt, Æandb. der rôm. Alterthümer, LI, 1, p. 296; LIL, 2.
AESTIVI, HIBERNI SALTUS. 1 Varro, De re rust. II, 1, 16; De ling. lat. V, 36; Tit. Liv. XXXIX, 29; Marcian. Fr. 67 Dig. De legat. 3; Gerlach et Bachofen, Gesch der Ilômer, Bâle, 1551, 1, p. 41, 65. — 2 Frontin, De controv. agror. p. 49, éd. Lachmann. — 3 Dureau de la Malle, Écon. pol. des Rom. Il, p. 142 et 143, 153,
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nait lieu pour l’État à la perception d’un impôt indirect appelé scriPTuRA. Ces troupeaux étaientaccompagnés de bergers , ordinairement à cheval, et de femmes, esclaves pour la plupart, qui leur apprêtaient leurs repas *. Cet usage de la transhumance avait un double inconvénient : les troupeaux de passage dévastaient les propriétés voisines ?; quelquefois ils étaient enlevés par les brigands ; enfin la vie errante des bergers les amenait trop souvent au brigandage [ABIGEATUS|. En outre, dansles saltus mêmes, les taillis, les saussaies, etc., loués pour le pacage, étaient en peu de temps dénudés par les bestiaux. Ces saltus, qu’on n’exploitait que six mois de l’année, auraient été sujets à de trop faciles usurpations, si le propriétaire n’en avait pas été réputé conserver la possession par la seule intention (animo solo) *; aussi avait-on dérogé en cette matière tout d’abord à la rigueur des principes ordinaires du droit civil [Possessio]. Les jurisconsultes admirent que le propriétaire qui occupait ainsi les saltus six mois de l’année (more solito), avait continué de posséder sans interruption. En conséquence, il obtenait du préteur l'interdit Ut: possidetis *[INTERDICTUM], tendant à faire maintenir sa possession contre tout usurpateur. Plus tard, cette même doctrine fut étendue à la possession de tout immeuble dont le possesseur s'était éloigné momentanément, et qu'un liers avait occupé clandestinement. On appelait saltuarius le gardien d’un pâturage et de ses fruits. Quelquefois plusieurs propriétaires achetaient un fonds pour y pratiquer en commun Je pacage de leurs troupeaux (Jus compascendi)".
On trouve le mot sallus appliqué parfois à des terres en culture “ ; mais le plus souvent il désigne des pâturages ‘ dans les bois ou dans les montagnes. On se réservait parfois l'usufruit d’un saltus; l'usufruitier, outre le droit de pucage, avait la faculté d’y chasser %. G. Huwserr.
AETAS {INFANS, IMPUBES].
AETERNITAS, l'Éternité. — Quoique de rares inscriptions latines ‘ nomment un dicu éternel (deus aeternus\, ce n'est point à ce dieu, ni à l'éternité considérée en général comme attribut de la Divinité, que se rapportent les figures qu'on voit accompagnées du mot AETERNITAS OU AETERNITAS AUGUSTA SUr un assez grand nombre de monnaies impériales romaines. L’adulation qui avait divinisé les premiers césars personnifia bientôt la majesté, la providence, l’élernité de l’empereur ?. L'kternité est figurée sous les traits d’une femme debout, ou assise sur.
un globe semé d'étoiles ; quelquefois ayant une ou plusieurs étoiles au-dessus de sa tête; elle tient un sceptre, ou un globe, ou un phénix: ces
Fig. 405. L'Éternité.
158, 169. — à Varro, De re rust. 11,1,5,11.— 8 Suet, Caes. 42. — 6 Varro, LI, 10, 6,7, 11. — 7 Durcau de la Malle, {. . p. 445. — 8 Paul. Sent, recept. V, 2, 1. — 9 Cip. Fr. 1, 8 25 Dig. De vi, XLIIL, 16 ; Papin. Fr. 44 à 46 Dig. De adq. vel amitt. poss. XLI, 2. — 10 Scaevola, Fr. 20, 8 4 Dig. Si servilus, VII, 5. — 11 Fr. 25 Dig. XI11,7. — 12 Fr. 8, 8 1 Dig. XXXIL, 7; fr. 52 Dig. XIX, ! ; fr. 19, 8 1 Dig. XIX, 2; fr. 32 Dig. VII, 1, De usuf. — 13 Fr. 32 ct 62 Dig. De usuf. VII, 1. — Bizivonapuis. Dureau de la Malle, Æcon. polit. des Riom. Paris, 1840, 11, p. 140 à 143 ; 445 446; Demangeat, Cours de droit rom. Paris, 1864, 1, p. 44? ; Machelard, Des tnterdits, Paris, 1865, p. 277 à 289 ; Bccker-Marquardt, Handbuch der rôm. Alterthümer, IL, %, p. $0, 122 ets. Leipz., 1850 ; Walter, Geschichte des rm. Rechts, 1, ne 18, 37, 182, 198, 235, 413, 3e éd. Bonn, 1860.
AETERNITAS. 1 Maffoi. Aus. Veron. p. 178 ; Bertholdi, Antich. d'Aquileja, p. 329; Gruter, p. xvu,n. 8, Reinesii, Syrtagm. p. 117 ; Mommsen, Znsc. regni neap. 1050, 1087 ; Bull. des antiq. de Fr. 1859, p. 81. — 2 Cf, Plin. Ep. 10, 87; {mp. Const. Cod. 11, 9, 2.
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deux derniers emblèmes sont réunis sur un grand bronze de Faustine mère, reproduit (fig. 165) d’après un exemplaire du Cabinet de France *. L'oiseau qui renaît de ses cendres est dans les monuments antiques un symbole de résurrection et d’apothéose [consecrATio]. Ici la tête du phénix est entourée d’une auréole, qui est aussi la marque d'un caractère divin *. On voit sur des monnaies de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Trajan, d’Hadrien, une femme voilée tenant dans sa main droite une tête entourée de rayons, image du soleil, et dans la gauche une tête Ioniée d’un croissant qui désigne la lune. Ces deux astres réunis sont dans les monuments de toutes les périodes de l’antiquité des emblèmes de l'éternité *. La figure 166 est gravée d’après une monnaie d'argent de Trajan, du Cabinet de France. D'autres monnaies encore offrent l’image de trois femmes, dont deux sont debout et la troisième, au milieu, assise avec la légende AETERNITAS AUG. *, représentant ainsi le présent entre le passé et l'avenir’. E. Saczro.
AETNAEA, Aïrva. — Fête célébrée à Aetna, en Sicile, en l'honneur de Jupiter, adoré dans cette ville sous le nom de Zebs Aitvatos'. E.S.
AETOLICUM FOEDUS, Kotviv rüiv Airoduv, la ligue étohienne. — 1. Les Étoliens habitaient une contrée montagneuse située au nord-ouest du golfe de Corinthe, au sud de l'Épire et de la Thessalie, parmi les dernières ramifications du Pinde et de l’'Oeta, séparée de l’Acarnanie à l'oecident par le fleuve Achéloüs, et arrosée par le fleuve Evenus. Ce pays ne présentait guère qu’une superficie de 3,000 kilomètres carrés; il était occupé par un peuple à demi barbare, dont Thucydide ne comprenait pas la langue !, et habilué à vivre de pillage ou de piraterie; en un mot les Étoliens, comme leurs voisins les Locriens Uzoles à lorient et les Acarnaniens à l’occident, avaient conservé les mœurs des temps héroïques. Aussi n’eurenit-ils guère de relations avec la Grèce proprement dite pendant la plus belle période de son histoire. Ils durent seulement repousser vigoureusement les attaques des Athéniens.pendant la guerre du Péloponèse. Ce fut peut-être là l’origine première de la ligue dont l’organisation ne se manifeste que beaucoup plus tard comme une institution régulière et permanente. On la voit apparaître au siècle de Philippe, où les Étoliens prirent part à la guerre de Thèbes contre Alexandre *. Ce dernier, après sa victoire, les organisa par clans (xur& #vr); mais ils conservèrent leur indépendance de fait. Ils prirent une part active à la guerre Lamiaque contre Antipater *. Malgré les obstacles que leur suscita l’ancienne rivalité de leurs voisins les Acarnaniens, et des luttes constantes contre la Macédoine et contre la ligue achéenne [ACHAÏCUM FOEDUSs], les Étoliens étendirent leur influence bien au delà de leurs anciennes limites, surtout après le départ des Gaulois, attribué à leur victoire aux Thermopyles ; ils avaient fourni 10,000 hommes alors
Fig. 166. L'Éternité.
3 Cohen, Monn. imp. 11, Faustine. — 4 Bracci, Phoenir in num. ef gemm. rom. 1637; Eckhel, Doct. num. VI, 441 ; Stephani, Nimb. und Strahlenkrans, p. 71 et 85, — 5 R. Rochette, Afém. d'ant. chrét. 1. XIII, des Mém. de l'Acad. des Inscr.; 0. Jabn, Arch. Beitraäge, p. 89. — 6 Tristan, Comm. hist. 1, 609, et Il, 85; Pedrusi, Cesari, VII, tab. 18; Cohen, £. L. — 7 Stephani, Z. £. p. 11. — Biszioorapete. Télken, Ueber die Darstellung der Providentia und Aeternitas auf rôm. Mensen ; Eckhel, Doctr. num. VIT, 144, 181 ; Rasche, Lexic. rei num. [, p. 161.
ABTNAEA, 1 Schol. Pind. Olymp. Vi, 162.
ABTOLICUM FOBDUS. 1 Thucyd. 1, 5et IF, 94; Polyh. IV, 3,1 et 16; Wachsœuth, Æellen. Alterthumsk. 1, p. 127. —3 Arrian. 1, 10. — 8 Diod. XVIIL, 8 et 24 ;
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qu’Athènes n'avait pu en amener que {,000 ‘. La période qui suivit pendant près d’un siècle, la plus brillante pour . la confédération élolienne, est celle à laquelle il faut s’attacher pour étudier son organisation.
La ligue était constituée démocratiquement. Elle avait une assemblée générale, nommée Iluvarrwktxdv, qui se tenait annuellement à Thermum, à l’équinoxe d’automne, dans le temple d’Apollon *. Elle pouvait aussi se réunir extraordinairement dans d’autres villes, comme à Naupacte, à Lamia, à Hypaté, et même peut-être aux Thermopyles. Il est probable qu'on n’admettait à cette réunion que les hommes d’un âge mûr. On y choisissait les autorités de la confédération : un stratége qui pouvait être plusieurs fois élu ‘, un hipparque et un secrétaire (yexumareëc) |. Le premier avait la puissance exécutive et le commandement de l’armée, outre la présidence de l’assemblée ; le second était sans doute le chef de la cavalerie. Quant au ypauuzreëc, il jouait un rôle important, comme dans tous les nouveaux états helléniques®: il était chargé de l'expédition des affaires extérieures de la confédération et de la rédaction des décisions. Des synedroi paraissent avoir rempli les fonctions judiciaires *. En outre, à côté de l’assemblée générale, existait un conseil permanent, que Tite- Live appelle sanctius concilium... ex delectis viris ®, et formé de députés de l’assemblée (éxoxAntoi), plus nombreux que les démiurges des Achéens; on les nomme aussi parfois archontes ‘!, Ils étaient chargés de veiller à l'exécution des décisions de l'assemblée générale, qui les choisissait sans doute parmi les principes "*, Cette assemblée générale décidait les questions de paix, de guerre et d'alliance, et traitait avec les puissances étrangères.
Les troupes étoliennes étaient braves, mais féroces et pillardes ; la cavalerie surtout était excellente *. La confédération paraît avoir laissé une grande liberté d'action aux différents peuples, souvent assez éloignés, qni la composaient. Mais on manque de renseignements sur la condition relative des membres de la ligue, et sur celle des simples alliés ou des états protégés, comme Cysimachie sur l’Hellespont, Cios, etc. On sait seulement que chaque cité confédérée conservait ses magistrats municipaux et avait des magistrats particuliers appelés polémarques *. Les confédérations même agrégées à la ligue continuaient à nommer des chefs, comme par exemple la Locride, un agonothète ‘#, On attribue une nouvelle organisation de la ligue aux deux chefs Dorimachus et Scopas, en 217 av. J.-C. *, du temps de Philippe V, roi de Macédoine. On avait vu ces deux chefs commencer contre les Messéniens, alliés des Achéens, sans attendre l’assemblée ni consulter les magistrats, une lutte qui devint la guerre des deux ligues ‘7. Leurs réformes prétendues ne semblent avoir été que le résultat de l’altération profonde amenée dans l'organisation de l’État par ses efforts contre le roi de Macédoine, qui pénétra deux fois au cœur du pays. Pour réparer leurs pertes, les Étoliens furent contraints de solliciter, en 211, l'intervention dangereuse des Romains‘. Ils con-
Justin. XIH, 53 Polyb. IX, 30. — 6 Pausan. 1,4, 4; X, 451, 1; 20, 22. — 5 Strab. X, 8, 2; Polyb. V, 6-11 ; Bôckh, Corp. insc. 623 ; Hermann, Griech. Slaatsalterth. 11, 8 184; Wachsmuth, Æellen. Alterth. p. 311 ; Tittmann, Griech. Verf. 722, n. 32. — 6 Jnse. inéd. de Delphes. —7 Polyb. 11, 2, et 1V, 37. — 8 Polyb. XXI, 15, 10 ; Tit. Liv. XXXVIET, 11. — 9 Bôckh, Corp. inse. 11, 2352, 3016; cf. Ussing, Znsc. inél. p. 5. — 10 XXXV, 34; Polyb. LV, 5, 9; XX, 10,13. — 11 Polyb. XXI, ©, 7. — 19 Tit, Liv. XXXII, 833 XXXVE, 28; XXXVIII, 3. — 19 Tit, Liv. XXXHI, 7. — 1% Schol. Aristoph. Vesp. 1042; Polyb. IV, 18, 2 — 15 Znsc. inrdl. de Delphes. — 6 Polyb. XHL, 1 ; Eze. Vat. p. 405 ; cf. Wachsmuth, p. 311, — 17 Polyle 1V,12; Plut. Arat. 47. — 18 Tit. Liv. XXVI, 2 ; Polvh. XE, 6, 5,
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tribuèrent puissamment à la victoire de leurs alliés à Cynocéphales, en 197; mais ils crurent avoir assuré leur domination dans la Grèce et pouvoir se tourner contre les Romains en unissant Jeur cause à celle d’Antiochus, roi de Syrie : ils furent contraints de reconnaître la souveraineté de Rome (189 av. J.-C.) *. Leurs discordes donnèrent bientôt de nouveaux prétextes à l'intervention de commissaires envoyés par le sénat *. L’autonomie de la ligue n’existait plus. Peu de temps après la guerre contre Persée, les Romains emmenèrent en otages les personnages les plus considérables de l’Étolie *, notamment les sénateurs des villes, avec leurs femmes et leurs enfants; en outre, suivant Tite-Live *, 550 des principes ou aroxkntor auraient été tous massacrés par les soldats romains mis par Bébius au service des Étoliens partisans de Rome. Ces derniers formèrent une oligarchie qui domina désormais en Étolie comme dans toute la Grèce, sous la haute protection du vainqueur. Enfin, lorsque Auguste, après sa victoire d’Actium, fonda sur le promontoire de ce nom la ville de Nicopolis, il la peupla d’une partie de la nation * étolienne ; cependant il subsista, sous la tutelle de Rome, une sorte de confédération : Amphissa en Locride en faisait encore partie au temps de Pausanias *. G. Humserrt. | II. Deux monnaies de la confédération étolienne sont ici reproduites d’après des exemplaires du Musée britannique. On voit à la face de la plus grande (fig. 167) la tête
Fig. 167. Monnaie de la ligue étolienne.
d’Hercule, qui est souvent remplacée sur les monnaies de la ligue par la tête de Pallas *, et au revers un personnage coiffé du pétasc, vètu d’une tunique, tenant une épée et une haste, et assis sur des boucliers, Dans le champ est Higuré le trépied de Delphes. C’est sans doute une personnification de l’Étolie, et peut-être une imitation de la statue que la ligue avait fait ériger à Delphes après sa victoire sur les Gaulois *. L’autre monnaic (fig. 168), qui est d’argent, offre à la face une tête qui doit être considérée comme un type fidèle de la race étolienne. Le pétase qu’elle porte était une coif-
Fig. 163. Monnaie de la ligue étolienne.
19 Polyb. XXI, 9. 15; Tit. Liv. XXXVIL, 8, 11. — 20 Tit. Liv. XLI, 23 ; XLIT, 2, 5. — *1 Justin. XXXIL, 2. — 22 Tit. Liv. XLV, 28, 31. — 23 Pausan. VIL, 18, 8; VIIL, *4%5 Strab. VII, 7, 6. — 3% Paus. X, 38, 2 — 25 Combe, Vet. popul. numi in Mus. brit. — 26 Eckhel, Doct. num. 11, p. 188; Id. Mum. vet. anecdoti, p. 112, tb. vi. — 21 Paus. X, 18; Millingen, Med. gr. inéd. p. 39. — Biuiocrapuie. K. F. Hermann, Lehrbuch der G'iech. Staatsalterth. 4e éd. Heidelberg, 1855, S8 183 et 184; W. Wachsmuth, Æel'enische Alterthumskunde, 2e éd. Halle, 1843, 1, p. 127, 311; C. Lucas, Ucber lolyb. Darstell. des Aetol. Bunds, Kônigsb. 1827; W. Scho-n, Geschichte Griechenlands von der Entstehung der Aetol. Bunds, Hunn, 1833, 8; Brandstäter, Die Geschichten der Ætolisch. Bunds, etc. Berlin, 134$; Becker, De Aeloliae finib. et region. Bedburg, 1845, 1853 ; Tittmann, Darstell. der Griech. Staatsverfassung, Leipzig, 1822, p. 741-718 ; Sainte-Croix, Ancirns Gouverurmen's fédératifs, p. 203-*1C. Paris, 1804; Pastorel, fist. de la léyis'”., Paris, 1827, p. 274-283; Schômann, Antig. jur. pus. Graccor. Gryph.
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fure généralement en usage parmi les peuples du nord de la Grèce. On a vu quelquefois dans ce type la représentation de Méléagre, de même que le sanglier Gguré au revers rappelle l'expédition fameuse de Calydon, qui réunit, à l’époque mythologique, la fleur des héros de la Grèce [MELEAGER]. E.S.
AETOMA, Afroua [FASTIGIUM].
AFFINITAS. — L'affinité ou alliance est le lien de quasi-parenté que le mariage établit entre chacun des conjoints et les cognats de l’autre. Les effets en sont : {1° l’'empêchement au mariage entre le conjoint devenu veuf et ses alliés du mariage précédent ; 2° pendant la durée du mariage, l'obligation de porter le deuil des alliés, le droit d’assister au JUDICIUM DOMESTICUM qui les concerne, et le Jus oscuLi.
Le droit romain ne tient pas compte des degrés dans l’affinité comme il en tient compte dans la cognation; chacun des alliés y porte un nom particulier. Le mari et la femme sont alliés sous le titre de wir et uxor‘; pour le mari, les père et mère de la femme, et pour la femme, les père et mère du mari, sont socer, socrus ; les grandspères et grand'mères, socer magnus, socrus Mmayna, prosocer, prosocrus, la bru (femme du fils) est nurus ; le gendre (mari de la fille), gener ; le parâtre (mari de la mère), vitricus ; la marâtre, noverca ; les beau fils et belle-fille, enfants du premier lit d’un époux, sont pour l’autre époux privignus, privigna; le frère du mari, leuir ; sa sœur, glos. Les épouses de deux frères portaient le nom particulier de janitrices, mais elles n'étaient pas alliées entre elles *, car l'alliance ne va que d’un époux aux parents de l’autre.
| | F. Baupay.
AFRICA. — L'Afrique est personnifiée dans les œuvres de l’art antique par une figure de femme coiffée d’une tête d’éléphant.
Elle a aussi pour attributs, sur les monnaies romaines‘, un scorpion, des épis, comme on le voit sur un bronze d'Hadrien ici reproduit (fig- 169). Elle est représentée de la même manière sur les pierres gravées *?. Vers 1849, des fouilles pratiquées dans une rue de Pompéi firent découvrir deux figures colossales peintes en buste. L'une d’elles, coiffée d’une tête d'éléphant et couronnée d’épis, porte sur ses épaules l’arc et le carquois; l’autre figure est couronnée de tours, deux jambes pendantes de chaque côté des joues se rejoignent au bas du visage. Dans la première de ces deux figures, Cavedoni* a reconnu l'Afrique ; dans la seconde, Utique ou Carthage,placées au fond d’un golfe formé par deux promontoires. L'Afrique est encore figurée de la même manière dans une autre peinture de Pompéi*. E. Viner.
Fig. 169. L'Afrique.
1838, p. 436-440; Bazin, Afcmoire sur l'Étolie, Archives des missions scientif. t. I. p. 249.
AFFINITAS. 1 Frag. Val. 8 302. — 2 Suivant Vinnius, Du Caurrov, L. {.; Ortolan, Ezxplic. hist. des Instit. 1857, 6e éd. n. 114. — 3 Sur toute cette matière, Modestinus, J, 4, S8 3-6, De gradibus et affinibus, XXXVHIE, D. 10. — Bisciocnapuis. Rein, Das Privatrecht der Rôümer, Leipz., 1858, p. 406 ct 503; Du Caurroy, Znstit. cxpl. 1851, 8e éd. I, n. 144; Ortolan, Ezxplic. hist. des Instit. 1857, 6e éd, n. 114.
AFRICA. 1 Pedrusi, Cesari, VI, 29, 1; Mionnet, VI, Suppl. p. 571 ; Oisel, Num. select. XXXI, 12; Cavedoni, Afonet. impress. dai Pompejani ; Id. Bullet. dell Inst. arch. 1843, p. 6. — 2 Lippert, Dactylioth. 1, 730, 731 ; Causeus, Mus. rom. I, tav. 14; Id. Ze Gemme ant. figur. tav. 16; Gori, Ant. Etr. urb. I. VI, 5. — 3 Op. L p. 10; ef. Bull. arch. Napolet. 1859, p. 3. — + Afus. Borb. IX, 4; R. Rochette, Print. de Pompéi, 98.
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AGALMA (Ayalua). — Ce mot, qui vient d'éyé\u, et signifie, dans sa première et plus large acception, tout objet qui peut plaire (xäv &9” & ti &yaAetar)!, désignait ordinairement, chez les Grecs, un ouvrage travaillé avec art, offert à un dieu et placé dans son temple [DONARIA]: c’étaient d'abord les images des dieux eux-mêmes*, qu'elles fussent de pierre ou de métal, de bois ou de toute autre matière, une peinture aussi bien qu’une statue *; quelquefois aussi une simple stèle, un trépied, etc. : les auteurs citent plusieurs trépieds que des inscriptions désignaient comme des &yakuara*. On trouve le mot détourné de sa signification primitive impliquant l’idée d'ornement et d'élégance, et employé pour ces images, quelquefois informes, appartenant à l'enfance de l'art, auxquelles était ordinairement réservé le nom de xoanoN ‘. On l’employait d'ailleurs pour celles des héros, et même exceptionnellement de simples mortels, aussi bien que pour celles des divinités. Sur un des trônes qui servaient de siéges aux colosses découverts sur la voie sacrée des Branchides’, près de Milet, est gravée une inscription qui, après avoir nommé celui qui l’occupait (Charès, gouverneur de la forteresse de Milet) se termine par ces mots : « Agalma offert à Apollon ('Ayæua toù Arokwvos)T. E. Sacuio.
AGAMEMNON (Ayapeuvuv). — Agamemnon, fils d’Aëropé et d'Atrée, d’où le nom d’Atride‘ qui lui est souvent aussi donné. D’autres auteurs * en font le fils d'Aëropé et de Plisthènes, père d’Atrée. Il était roi de Mycènes et d’Argos?, le prince le plus puissant des Grecs, qu’il commanda devant Troie *. A peine de retour dans son palais, il périt assassiné par sa femme Clytemnestre‘, complice d’Égisthe, qui usurpa son trône. Il fut le père d’Oreste, d’Électre et d'Iphigénie.
Au milieu des ruines de Mycènes, on voyait le tombeau d'Agamemnon ‘; toutefois, les habitants d’Amyclées, qui
montraient sa statue, croyaient aussi posséder son monu-
ment funèbre’. Dans diverses peintures de vases grecs, ce monument est représenté par une colonne auprès de laquelle se tiennent des personnages apportant des offrandes. Sur une amphore du musée de Naples, on lit au-dessus de la stèle le nom ATAMEMNAN. Ceux d’OPEXTHE et d'EAEKTPA font reconnaître parmi les assistants les enfants du roi défunt ®. La ville de Clazomènes rendait un culte à Agamemnon *. Les habitants de Chéronée honoraient pardessus tous les dieux le sceptre des Atrides, que Vulcain avait fabriqué *°.
Agamemnon avait sa statue à Olympie, sur le mur de l'Altis, en compagnie des guerriers qui avaient, comme lui, relevé le défi d’Hector‘. Son nom était le seul qui fût écrit sur le monument. Polygnote avait peint le chef des Grecs dans la LEscné de Delphes". Il figurait encore parmi les Tyndarides, sur la base de la statuc de Némésis, à Rhamnus ‘*. |
Agamemnon se voilant la face pendant que s’apprête le sacrifice de sa fille Iphigénie [1PHIGENIA], faisait le sujet d’un fameux tableau de Timanthe *. Une fresque représentant
AGALMA. ! Bachm. Anecd. I, 9 ; cf. 1, 19; Hom. ZE. IV, 144 ; Od. Ill, 438; VII, 509. — 3 Plat. Leg. XI, p. 319 a; cf. Ruhnken, Ad Tim. Lez. Plat. p. 5-8. — 3 Polyb. XXI, 13. — à Herod. V, 60, 21 ; Paus. VI, 19, 3 ; X, 7, 3. — 8 Paus. VI, 26,
3; Athen. XIV, 2; Clem. Alex. Protrept. p. 29. — 8 Newton, Hist. of discov. at.
Hakcarn. Cnidus and Branchidae, pl. xevu, n. 72 ; cf. n. 66. — 7 R. Rochette, Lettres archéol. p.177; Schubart, Zeitschr. für d. Allerth. 1847, p. 289 ct suiv. ; Welcker, Alle Denkmäler, 1, p. 188. — Biscioanarnis. Bückh, Corp. Insc. graec. 1, P- 7 ; Rubnken, Ad Tin. p. 4 sq. ; Sicbelis, Praef. ad Paus. p. XLI, sq.; Hermann, Gottesdienst. Alterthümer, 18, 16.
AGAMEMNON. 1 /liad. [,7;11,18 et pasæsim; Hyg. Fab. xevit. — 3 Eurip. Orest. v,
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la même scène a été trouvée à Pompéi “. Elle est reproduite (fig. 170). Cette peinture rappelle sinon la composi-
Fig. 170. Sacrifice d'Iphigénie.
tion, du moins l’artifice employé par Timanthe pour rendre sensible la douleur paternelle, après avoir épuisé dans les autres figures toutes les expressions de la tristesse. Agamemnon est enveloppé d’un manteau de pourpre qui lui cache la moilié de la figure, dont le reste est dissimulé par la main-qu'il porte à ses yeux. Cette scène est représentée d’une manière analogue sur l’autel dit de Cléomène, de la galerie de Florence *. Une mosaïque découverte à Ampuria, en Espagne, la montre un peu différemment ‘.
Un bas-relief du Louvre, trouvé dans l’île de Samothrace, et qui compte parmi les plus anciens produits de la sculpture grecque “, représente (fig. 171) Agamemnon
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Fig. 174. Agamemnon, Talthybius et Epeus.
assis sur un siége pliant (ôtppx dxhaëixs) el désigné par l'in-
17; Apollod. Ill, 2, ® ; Dictys Cret. 16. — 3 Acscb. Agam.; Soph. Electr. — # Hom.
11, 1, 79; Soph. Electr. 1. — 5 Hom. Odyss. IV, 533 ; XI, 403; Acsch. Agam. etc.— 6 Pausan. 11, 16.— 7 Paus. 111, 19. — 8 Millingen, Vases grecs, pl. xxxix ; Gerhard et Panofka, MVeap. ant. Bildio. p. 306, n. 405. — 9 Paus. VII, 5. — 19 Paus. IX, 40. — 11 Paus. V, 25. — 12 Paus. X, 30. — 13 Paus. |, 33. — 1% Plin. Hist. nat. XXXV,
40; Cic. Orat. 22; Quintil. IL, 13; Val. Max. VIN, 11. — 15 fus. Borb. 1V, 3.
R. Rochette, Afaison du poëte tragig. 14 ; 1d. Afon. inéd. 27 ; Overbeck, Heroïsoh.
Bildwerke, X1Y, 10 ; Helbig, Wandgemälde, 1304 ; cf. Ib. 1305.—16R. Rorhette, Mon.
senéd. 1, 26, 1.— 17 Arch Zeitung, 1869,laf. xuur. —18 O. Müller, in Amalthea, Ill,
p- 35; Millingen, Aon.inéd. pl..xxvi; Clarac.t. Li, pl. cxvi; Inghirami, Gal. omer. 1,20.
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scription qui se lit autour de sa tête. Talthybius et Epeus, également nommés par ces inscriptions, se tiennent debout derrière lui. La querelle d'Agamemnon et d’Achille fait le sujet de deux bas relicfs, dont l’un, provenant d’un sarcophage, est conservé au Louvre‘, et d’une peinture du temple de Vénus à Pompéi *. On trouve encore la figure d’Agamemnon, entre celles de Nestor et de Chrysès, avec son nom gravé en creux, sur un fragment d’une table iliaque conservé au Cabinet des médailles, à Paris *; et dans d’autres fragments semblables conservés en divers musées #, ainsi que parmi les minialures du manuscrit de l'Iliade du Vatican ®. Un vase peint de l’ancienne collection Campana, au musée du Louvre *, présente sur le revers Agamemnon, accompagné de Talthybius et de Diomède, emmenant Briséis, sur un autre vase on le voit prenant part à l’enlèvement du PALLADIUM #. Sur ces deux vases, il est désigné par des inscriptions. Dans d'autres monuments il est faciiement reconnaissable, par exemple.sur un vase # où on le voit auprès de Télèphe blessé [TELEaus], et dans les bas-reliefs de plusieurs urnes cinéraires étrusques *. Des monuments du même genre offrent la représentation de plusieurs scènes de la vie d'Agamemnon * ct sa mort violente ®. Sur un beau miroir du Cabinet des médailles, à Paris, on voit l'ombre voilée d'Agamemnon recevant des mains d'Hélène, assise sur le trône des enfers, le philtre de Circé.
Dans la plupart de ces représentations, Agamemnon n’est caractérisé que par le sceptre et le bandeau, qui sont les attributs ordinaires des rois dans les monuments de l’art grec. A. France. |
AGAMIOU GRAPHÉ (Ayaulou yexpf). — Les républiques anciennes témoignèrent toujours une grande faveur au mariage, qui non-seulement perpétuait les familles, mais encoré offrait des garanties de stabilité pour l’État et assurait la continuité du culte religieux ‘. Quelques législateurs en firent même pour leurs concitoyens un devoir juridique. |
A Sparte, les personnes qui avaient dépassé sans contracler mariage un âge fixé par la loi étaient exposées à une action publique désignée sous le non d’éyautou ypaxpnñ. Cette action entraînait comme peine principale l'atimie ou dégradation civique [aTIMIA]|?. Plutarque? indique d’autres pénalités accessoires : 4° les célibataires étaient exclus des combats gymniques des jeunes filles; 2° ils étaient obligés, pendant l'hiver, de faire, complétement nus, le tour de la place publique, en chantant une chanson dans laquelle ils étaient ridiculisés et reconnaissaient qu'on les punissait justement, puisqu'ils avaient désobéi aux lois; 3° dans certaines fêtes, les femmes les contraignaient de circuler autour d’un autel, et, pendant cette promenade forcée, elles les fouettaient à coups de verges ‘ ; 4° enfin, ils ne pouvaient pas réclamer, lorsqu'ils étaient vieux, les honneurs que les jeunes gens rendaient ordinairement à ceux qui étaient avancés en âge.
15 Winckcimann, Afon. ined, 124 ; Clarac, Afus. de sculpt. t. IL, pl. au, n. 239; Inghirami, Gal. omer. 1, 25. — 29 Steinbüchel, Antig. Atlas, taf. vin, 8. 1; Overbeck, Heroische Bildwerke, taf. xv1, 1; R. Rochette, Lettr. arch. 1, p. 196; Helbig, Wandgem. 1306; cf. 1307. — 21 Montfaucon, Antig. explig. t. IV, pl. axxsnt, p. 84 ; Chabouillet, Catalog. n. 3318. — 2? Afus. Capitol. t& 1V, pl. Lxvus
.— #3 Mai, Zliad. fragm. ant. cum picturis, Mediol. 1819. — 3% De Witte, Votice sur lus nases peints du musée Napoléon 111, n. 84; Mon. dell Inst. t. VI, pl. xx, cf, pl. «vin. — 25 fon. dell’ Inst. t. VI, pl.xxu. — 26 O. Jahn, Arch. Aufsätse, taf. n, Overbeck, Her. Bildw. xi, 19. — 27 Schlie, Darstell. des troïsch. Helldenkreise auf etrüsk. Aschenkisten, 1868, p. 43 ct suiv. — 23 JZbid. cap. nr, sq. — % Jbid. cap. v; R. Rochette, Afon. incd. 29; Inghirami, Gal. omer. II. I, 6 et Od. 7. —
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Les lois d'Athènes punissaient-elles également le célibat? — Pour l’affirmative, on invoque : 1° le texte d’un des lexiques de Séguier*; l’auteur met sur la même ligne les actions dyswpyiou, AetrotaËiou, dyaulou, dAoylou ; or, trois de ces actions appartiennent certainement au droit attique; ne faut-il pas raisonnablement en dire autant de la quatrième ? — 2° Plutarque * s’exprime ainsi : « Les bêtes, dans leurs unions, suivent fidèlement la nature, et n’ont pas, comme les concitoyens de Lycurgue et de Solon, des lois qui punissent les célibataires ou ceux qui se marient trop tard. » — 3° Pollux’, dans une énummération des yeupat, présente l’éyzulou yp«y comme une action commune à presque tous les peuples ?, tandis que les actions éÿtyxulou et xaxoyaulou étaient spéciales aux Lacédémoniens ?.
La négalive nous paraît plus conforme à l'esprit de la législation athénienne, qui attachaïit un si grand prix à la liberté individuelle qu’elle lui aurait, dans certains cas, sacrifié les intérêts de l'État‘. Dans tous les plaidoyers grecs qui nous sont parvenus, il n’est jamais question d'actions dirigées contre les célibataires. Lorsque les orateurs avaicnt à établir qu’une personne était morte sans avoir été mariée, ils employaient tous les modes de preuve qu’ils pouyaient se procurer, tandis qu’il leur eût été plus facile de prouver que la ypazh éyauliou avait été intentée avec succès contre elle. La constatation d’un fait si simple les eût dispensés d’insister sur des circonstances assez peu probantes par elles-mêmes, comme celles qu’invoque Démosthène “, Aussi le nombre des célibataires était-il assez grand à Athènes, et des écrivains distingués ne craignirent pas de faire un grand éloge du célibat "?. Aucun des passages des grammairiens que nous avons cilés n’attribue formellement l’&yæuiou yoxzn à Athènes; Plutarque seul est plus explicite; mais son témoignage est inconciliable avec le silence que gardent les orateurs.
Dira-t-on, avec Osann, que Solon avait édicté des peines contre les célibataires, mais que ces peines ne tardèrent pas à tomber en désuétude? Nous répondrons, avec la tradition, que le grand législateur, lorsqu'on lui proposa d'infliger une amende à ceux qui ne se mariaient pas, s’empressa de les excuser “.
Notre conclusion est donc que la ÿçazn &yæutou est étrangère au droit d'Athènes. Ce que nous admettons cependant, c'est que les citoyens mariés et ayant des enfants jouissaient de priviléges refusés aux célibataires; seuls, ils pouvaient être nommés stratéges ou chargés de prendre la parole dans l'intérêt de l'État *.
Platon “, grand admirateur des institutions spartiates, voulait les introduire dans sa république. Quiconque n'aurait pas été marié à trente-cinq ans devait être puni, dans sa fortune, en payant chaque année à l'État une somme déterminée, et dans son honneur, en élant privé des distinctions auxquelles les citoyens de son âge avaient le droit de prétendre. E. Carzremer.
30 Gerhard, Etrüskische Spiegel, taf. crxxx, A/on. ined. del. Instit. arch. t. 11, tav. wi; De Witte, Catal. de la coll. Durand, n. 1972 ; Chabouillet, Catalog. n. 3124.
AGAMIOU GRAPHÉ. 1 Plat. Leg. VI, Didot, p. 363. — 2 Stobac. Serm. LX VII, 16. — 3 Lye. 15. — + Athen, XII, 2. — 5 Bekkcr, Anecdola, I, p. 336. — 6 De amore prolis. — 1 VIIL, 40. — 8 Eod. loc. III, 48. — 9 Cf. Plat., Convivium, XVI, Didot, p. 678. — 10 Xenoph., De rep. Atheniensium, 1, 8 8. — 1! Contra Leo. charem, & 18 et 30, R. 1086 et 1089. — 12 Stob. LXVIIL, 37 ; cf. Plaut. Afiles, IlI, 1. — 13 Xakerèv goptiov à qu, Stob. LXVIIE, 33. — 1t Dinarch. C. Demosthsnem, g& 714, Didot, 166.—15 Plat., De legibus, IV, Didot, p. 330. — BisLiocnarmis. Osann, De caelibum apud vete:es conditionne, Giessen, 1827; cf. Bekker, Charikles, 2° éd, lil, p. 281; Van den Es, De jure familiarum apud Alhenienses, 1864, p. 4, 5.
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AGASO, ‘Irroxouve. — Palefrenier, muletier, ânicr; valet d'écurie, esclave chargé de panser et de conduire une bête
de somme‘, On voit deux de ces esclaves dans un bas-relief*?
(âg. 172), occupés de leurs fonctions.
L'un d’eux tient levée la jambe d’un cheval qui vient d'être saigné.
Ce nom est quelquefois étendu à d'autres serviteurs debas étage*. E. S.
AGATHODAEMON (Axlpuv &yañdse, Ayxoôxiuuwv). — Le bon génie, le dieu bienfaisant, divinité mâle de l’ordre des DAEMONES et des GENI1, dont la protection devait assurer aux habitations, aux terres, aux cités l’abondance et la prospérité, et qui correspond ainsi à la divinité femelle du mème ordre honorée sous le nom de ’Ayan Tüyn, la Bonne Fortune, à laquelle elle est fréquemment associée. Dans quelques contrées, et notamment à Athènes, le jour où l'on goûtait pour la première fois le vin de l'année lui éait consacré ?, comme au dieu qui donne aux €hamps, et plus particulièrement aux vignobles, la fécondité.On avait coutume de terminer le repas (ôstrvov) par une libation de vin pur en son honneur *, après l’ablution des mains et avant de chanter le PAEAN.
Agathodaemon était invoqué conjointement avec ‘Ayaôñ Tin dans les préliminaires des décrets, dans les titres, sur les monuments, dans les dédicaces, les consécrations, etc., et aussi dans les actes de la vie journalière. Il y avait à Athènes* un sanctuaire commun aux deux divinités; de même à Lébadée, en Béotie'; un HEROON lui était consacré à Thèbes‘ ; en Arcadie, Pausanias vit un temple dédié au dieu bon (Ayadoÿ @eoù vai), c’est-à-dire, selon son interprétation ’, à Jupiter qui répand les : biens, nom et qualification qui con-
1 viennent également à Agathodaemon.
D Em Il avait pour symbole un serpent, comme les gena locorum et souvent aussi le phallus, emblèmes ordinaires de la fécondité [DRACO, GENt1]. L'art plus perfectionné le représenta aussi sous la figure d’un jeune homme tenant d’une maïn une patère ou une corne d’abondance, de l’autre des épis et des pavots, souvent avec un pelit autel près de lui°. Telle était une célèbre statue d’Euphranor, qui fut, dit Pline *, portée à Rome. D’après le même écrivain !, on voyait au Capitole deux statues de Praxitèle représentant, l’une le Bon Génie (Bonus Æventus), l’autre la Bonne Fortune (Zona
Fig. 173. Agathodaemon.
AGASO. 1 Tit. Liv. XLIII, 5; Enn. Ann. V1. 21; Plaut. Aferc. V, 2, 11; Plin. Hist. nat. XXXV, 11; Apul. Met. VI, p. 180, et VIL, p. 196. — 3 Millin, Voyage das le midi de L1 France, pl. xxx. — 3 Hor. Sat. 1!, 8, 73 ; Pers. V, 76.
AGATHODAEMON. 1 Plut. Timo. 47; Cornut. 27; Aelian, Var. Aist. IX, 39; Paus. IX, 39,4. — 2 Plut. Symp. qu. VIN, 10, 3. — 3 Diod. IV,3 ; Athen. IL, 7, 384 ; XV, 6921, 693: Suid. et Hesych. s, vu. àyañ3 Saluovos ; Aristoph. Æqu. 85 ; Pac. 300. — * Aelian. ! l.; Rangabé, Antig. hellen. 2, 842. — 5 Paus. IX, 39. — 6 Suid. L. L, ne Paus. VIII, 36, 3; Plut. Symp. qu. M1,7, 1; VIIL 10, 3. — 8 Visconti, Op. varie, Il, #35, n. 258; A. Rochette, Afém. de l'Acad. des Inscr. t. XIV, 2, p. 223. —® Hist. nat. XAXV, 16, 27. — 10 76. XXX VI, 4, 5. — 11 Berlin. Bildw. 1, n. 140;
Fig. 172. Palcfreniers.
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Fortuna) ; lés noms pat lesquels il désigne ces œuvres du ciseau grec ne peuvent être que la traduction des noms | grecs ’Ayaôoç Actu ct Ayaôn Tüyn: et ces images paraissent avoir aussi servi de modèles à celles du BONUS EVYENTUS des Romains. On peut sans doute s'en faire une idée d'après une statue (fig. 173) trouvée près de Rome, à la villa Adrienne, actuellement au musée de Berlin “, qui représente Antinoûs, le favori d’Adrien, sous les traits d’Agathodaemon, s'appuyant sur une corne d’abondance autour de laquelle s’enroule un serpent.
Par une flatterie semblable, on voit sur les monnaies de plusieurs empereurs romains ‘, frappées en Égypte, la représentation d’Agathodaemon sous la figure d’un serpent. Sur celle de Néron, que nous donnons ici en exemple (Gg. 474), le serpent, antique symbole égyptien de l’éternelle puissance et de la bienfaisance des dieux, y est entouré d’épis et de têtes de pavots, avec la légende NEO. ATAO. AAIM. E. Sacio.
AGATHODAIMONIASTAI (’Ayaloarmoviastai).— Société religieuse dont on trouve la trace dans l’île de Rhodes, et qui se réunissait sous l’invocation du dieu AGATHODAE- MON. Son organisation élait celle des thiases [rarasos], E. S.
AGATHOERGOI (Ayxbosgyol). — Suivant Hérodote !, on avait coutume, à Sparte, de libérer du service militaire, chaque année, cinq cavaliers (irxeïs) choisis parmi les plus âgés, et on leur imposait l'obligation de se tenir, pendant un an, à la disposition de la république, pour remplir différentes missions : ils étaient appelés &yæospyor.
MasqueLez.
AGELAI (Ayéat). — I. Nom donné par les Crétois aux associations composées de jeunes gens âgés de plus de seize ans et de moins de vingt-six.
Jusqu'à l’âge de seize ans révolus, les jeunes Crétois vivaient, pendant la plus grande partie du temps, dans la maison de leurs parents, sous la surveillance de leur famille ; on les appelait alors oxôtrou, drayelot OÙ droôçouor. Ils devaient toutefois, à partir d'un certain âge, accompagner leurs pères dans les repas publics (ävôpete) ; on leur distribuait des parts, qu’ils mangeaient ensemble, assis sur le sol et rendant à leurs pères les quelques services dont ceux-ci pouvaient avoir besoin. On profitait de la réunion de ces enfants pour les exercer de bonne heure à des luttes, soit individuelles, soit par groupes, sous la direction d’un rxcvouos désigné parmi les membres de l'évôpetov!.
. Fig. 174. Agathodaemon,
Levezow, Ueber den Antinoûs, 1808, p. 82 et pl. vi.— 12 Zoëga, Num. Aegypt. tav. n, 9 et x; Eckhel, Doctr. num. IV, 135; Guigniaut, Mouv. Galer. myth. Lu, 1806 ; Lenormant, Trésor de numism. Iconog. rom. pl. xv1, 12; Sabatier, Zconogr. np. x1, 20.— Bipciognapuis. Gerhard, Ueber Agathodaemon und Bona Dea, in Abhandl. der Berlin. Akademie, 1947 ; Id. Gesammelte Abhandl. 1868, t. 11, p. 21 ; Preller, Griechische Mythologie, 1, p. 482, 2° éd.
AGATHODAIMONIASTAI. 1 Ross, Znscr. gr. ined. Ill, n. 282.
AGATHOERGOI. 1 Herod. I, 67; cf. Ruhnken, Ad Tim. lexic. Plat. s. v.; Hesych. s. v.; Bekker, Anecd. I, p. 209.
AGELAI. 1 Ephor. ap. Strab. X, Didot, Frag. hist. graec. I, p. 251.
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À dix-sept ans, les fils des citoyens riches et influents rassemblaient autour d’eux un nombre de camarades plus ou moins considérable, suivant que l’organisateur rencontrait plus ou moins de sympathie. Chaque groupe formait une éyéke, et les jeunes gens qui en faisaient partie s'appelaient éyekastol où &yéhaos. A leur tête était un chef (&yeAërn), ordinairement le père du jeune homme qui avait pris l'initiative de l’association *.
Les äyelaorot vivaient presque constamment réunis; la nuit même ne les séparait pas, le plus souvent. Ils étaient soumis à un régime sévère et à une discipline rigoureuse. Été comme hiver, ils portaient toujours les mêmes vêtements ; Ja frugalité était la règle de leurs repas dont l'État faisait les frais. Leur instruction était bornée; on leur apprenait seulement à lire et à écrire (ypéuuata pôvov mœrëetovrar xal cadre merpluws)*. Mais, en revanche, tous les exercices qui devaient les rendre forts et courageux étaient vus avec faveur.
L'äyeharns les habituait principalement à faire rapidement de longues courses; aussi donnait-on parfois aux &yshxotol le nom de êextôçouo. 11 les conduisait à la chasse dans les montagnes, à travers les bois, pour leur apprendre à supporter le chaud et le froid et à braver les fatigues de pénibles marches dans un pays accidenté. 11 leur enseignait à tirer de l’arc, et la réputation des archers crétois était très-répandue. Pour que les jeux eux-mêmes servissent à développer les aptitudes militaires, les jeunes gens dansaient, armés, la pyrrhique et chantaient les péans et odes guerrières composés par le poëte national de la Crète, Thalès ou Thalétas, qui vivait vers 625. Entre les diverses éyékæ, on organisait à certains jours des luttes à coups de poing, à coups de bâton, et même à coups d'armes véritables, luttes méthodiques, engagées au son des lyres et des flûtes marquant le rhythme suivant lequel les jeunes gens devaient combattre. Les äyehuorot récalcitrants ou timides étaient punis par l'äyekérns. Cette éducation devait porter ses fruits. Les jeunes Crétois n’attachaient de prix qu'à leurs exercices et regardaient le don d’une arme comme le présent le plus précieux.
Après dix ans (àexaôpouot) passés dans l’äyékz, les Crétois arrivaient à la pleine jouissance des droits civiques. Ils étaient obligés de se marier, et entraient dans les associations de citoyens participant aux dvôgete.
II. — 11 y avait à Sparte des sociétés nommées Bou, que l’on rapproche ordinairement des ày£lu, bien qu’elles s'en différencient à plusieurs points de vue. Au lieu de rester dans Jeur famille pendant seize ans, les jeunes Spartiates entraient dans les Box dès qu’ils avaient accompli leur septième annéc. Les groupes ne se formaient pas librement d’après les sympathies des membres; le raæôovomos lui-même procédait à la répartition des enfants entre les Bou. Chacune de ces associations se subdivisait en plusieurs sections appelées Ua, dirigées par un flaepyos ; à la tête de la Bobx était un Bouzyos OÙ Bouxyos, pris parmi les IRENES les plus méritants, et peut-être élu par les enfants. Enfin les jeunes Spartiates ne restaient dans les Br5a que jusqu’à l’âge de dix-huit ans,
2 Ephor. {. c. et Heracl. Pont. De reb. publ. 111, $ 3, Didot, Frag. Aist. grace. ll, p. 2114. — 3 Heracl. L. c. 8 4. — * Plut. Lyc. 16 et 17 ; Xen. Rep. Lac. 2,3 et 4. — Bisciocrarnis.—Wachsmuth, //ellenische Allerthumskunde, 2° éd. 8 115,t. 11, p. 361 et s.; Schôümann, Griech. Allerthümer, 2e éd. t. I, p. 265 et 313; Westermann, in Pauly's, licalencyclopaedie, 2° éd. t. I, p. 538.
AGEMA. 1 Al, IN, 2, 41. — 2 XXXVII, 40. — 3 XLII, 51, 58. — 4 Hist. V, 95, 65; XXXI, 3. — 5 Alez. IV, 13; V, 4. — 6 Syr. 32.
AGENTES IN REBUS. 1 J. Lydus, De magist. 11, 10, 26; 111, 7, 42, 23, 24, 40 ; Ducange, s. v. Magisteriani. — ? Aurel. Vict. Caesar. 39. — 3 Cod. Thcod. VI, 27,
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époque où ils devenaient peXeipeves. Sous ces réserves, l'assimilation peut être admise. Les membres de chaque groupe prenaient en commun leurs repas, dont le trésor public faisait les frais, mais qui étaient en outre alimentés par le produit des vols et des larcins des enfants. Sous la haute surveillance du maudovôuos et de ses pasriyogépur, surveillance à laquelle étaient associés non-seulement les Biôator, mais encore tous les citoyens indistinctement, les jeunes gens, dirigés par l’'Irène placé à leur tête, se livraient à tous les exercices de leur âge. E. Career.
AGEMA, ‘Aÿnua. — Arrien ! désigne ainsi un corps de troupes d'infanterie de l’armée d'Alexandre, en ajoutant que c'était une troupe royale, c’est-à-dire faisant partie de la garde particulière du roi : elle ne comprenait donc que des hommes choisis. En faisant le dénombrement de l’armée d’'Antiochus, Tite Live ? donne le même nom à un corps de mille cavaliers. 11 dit aussi ° que Persée avait deux &y1pate, formés des soldats les plus vaillants et les plus robustes, choisis parmi ceux qui portaient le bouclier rond : c'était la garde du roi. Polybe * en parle aussi, tantôt comme d’un corps d'élite composé d'environ trois mille hommes et constitué en dehors de la phalange, tantôt comme d'un corps de mille cavaliers choisis. Quinte-Curce * et Appien ‘ se bornent à dire que c'était une troupe de cavalerie. Il résulte de ces différents témoignages que l’äynux était un corps d'élite dont l'effectif et la composition varièrent suivant les époques, les ressources de l’armée et les nécessités de la guerre. Masquezez.
AGENTES IN REBUS. — Au bas-empire, on nommait agentesin rebus, magistriani où munisteriani, une classe d’employés du palais mis à la disposition du ministre chargé de la police générale [MAGISTER OFFICIORUM) pour remplir des missions au dehors ‘. Placés jadis sous les ordres du préfet du prétoire [PRAEFECTUS PRAETORIO], ils avaient pris la place des agents appelés FRUMENTARII, que leurs exactions avaient fait supprimer à l’époque de Dioclétien ?. Ces agentes in rebus ont été l’objet de nombreuses constitutions impériales , relatives à leurs devoirs et à leurs prérogatives. Ils étaient exempts des charges de la curie*, On prenait parmi eux les inspecteurs du service des postes [ANGARIAE, EVECTIONES, CURSUS PUBLICUS]; ils étaient chargés en même temps de recueillir les bruits qui circulaient dans les stations'. Souvent on employait ces agents comme courriers du palais pour transmettre les ordres de l’empereur et lui rapporter les actes publics et les dépêches des magistrats ‘, Mais, en règle, ils formaient une compagnie ou schola attachée au palais ; d’où le nom de palatin: qui leur était aussi donné’; elle était la pépinière où, après un certain temps de service, on prenait parmi ceux qui avaient obtenu le titre de princeps, les chefs des offices des préfets et des vicaires, des ducs et des proconsuls; on y choisissait aussi les cuRIOS1 * parmi les simples agentes, car ceux-ci apprenaient la théorie de l’administration,et, dans leurs missions, la pratique des affaires. G. Huuserr.
AGEORGIOU DIRE (Ayewpyiou ôfxn). — Action privée dont le nom figure dans le lexique de Phrynichus et dans le 928; C. Just. XII, 20 à 22. — À C. 3 et 4 C. Th. De cursu publico, VII, 5. —5 Symm. Ep. X,37. —6C. 2 et 3 Cod. Th. VI, 27; Waddington, Rev. archeol. 1868, p. 425, 428. — 7 C. 3,6 C. Th. VI, 29.—8 Cassiod. Var. VI, 6; XI, 35. — 9 Amm, Mar. cell. XVI, 5. — Bisciocnaruie. Bôcking, Votitia dignitalum Orient., Bonn, 1853. c. x, p. 38, 39; Guizot, Cours d'hist. mod. tome 111, p. 216; Améd. Thierry, Afem. sur l'orig. de l'adm. centr. de l'emp. rom. Reu. de législ., 1843, t. XVIII, p. 139; Serrigny, Droit public romain, Paris, 1862, I, n. 87, 88; JI, n. 967, 981; Walter.
Geschighte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, n. 364, 392, 860 ; Kuhr, Die städt. und bürg. Verfassung des rôm. Reïchs, Leïpz. 1854, p. 162, 166, 169 et suiv.
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recueil connu sous le titrede Zuvaywyh Aéfewv ypnaluv ?, mais qui n’est pas mentionnée par les auteurs classiques. Les grammairiens la définissent ainsi : onualvee td émetôav tie, yupiov rapakabwv, dyewpynrov xai dvépyastov don, meta 6 Seondrnç GixdEntat té rapahxbovTt; On rapporte généralement cette définition au contrat de louage, et on dit que l'éyewpyiou ôten fut instituée pour le cas où, le fermier ayant négligé de labourer et de cultiver le fonds de terre qu’il avait loué, le propriétaire lui demandait la réparation du dommage causé à l’immeuble par son incurie*. — M. Büchsenschütz a fait récemment observer que le mot rapxha6wv, employé au lieu du mot mofwoauevos, s'applique plutôt à une personne qui a reçu le fonds à titre de gage ou d’antichrèse qu’à un fermier. On ne voit pas, dit-il, comment ce dernier serait assez peu soucieux de ses intérêts pour laisser un champ inculte; le propriétaire n’éprouverait d’ailleurs aucun préjudice, car l’absence de récolte n'est pas une perte pour lui, et, de ce que le sol a été sans culture, il ne s'ensuit pas que l’immeuble soit détérioré. — Nous croyons cependant qu'il n’est pas impossible de trouver des cas où la négligence du preneur aura nui à la chose (par exemple s’il a laissé périr faute de soins (&v£pyzotov) des plantations), et il est juste d'accorder dans ces cas au bailleur des dommages et intérêts. Il faut donc admettre que cette action éyewpyiou fut accordée d’une façon générale contre toute personne (locataire, emphytéote, usufruitier, créancier gagiste ou antichrésiste) qui, ayant reçu du propriétaire la possession d’un immeuble, laissait cet immeuble improducüf*. E. Canreuer.
AGER PUBLICUS. — Ensemble des immeubles faisant partie du domaine de l'État, et par celà même inaliénables et imprescriptibles quoique non affectés à un service public !. Comme l'étendue et le mode d’administration de ce domaine ont beaucoup varié, il a paru nécessaire de considérer successivement l'ager publicus sous la royauté, sous la république (en renvoyant toutefois à l’article AGRARIAE LEGES, ce qui est spécial aux lois agraires) et enfin, sous l'empire jusqu’à Justinien.
T. Sous LA ROYAUTÉ. — Formation et étendue de l'ager publicus. — On sait que, dans la division de l’ager romanus, attribuée à Romulus*, il y eut une part affectée à l'entretien du roi et des temples, une autre aux pâturages communs (pascua publica) ; la troisième (ager privatus) attribuée aux chefs de famille, qui en avaient la propriété ou la jouissance, car les opinions diffèrent quant à la constitution du poiniux à cette époque. Nous pensons que, avant Numa et peutêtre jusqu’à Servius, la propriété foncière était dans chaque famille, comme une masse commune, intransmissible sans le consentement des curies, même par testament *. La porlion affectée au roi formait l’ager regius*, sorte de domaine de là couronne qui, après l'expulsion des rois, fut consacré au dieu Mars et forma depuis le champ de Mars ‘. Cependant Pline * semble affirmer qu’on partagea une partie de
AGEORGIOU DIKE. 1 Bekker, Anecdota graeca, 1, p. 20 et 336. — ? Meier, Attisches Process, p. 532; Wachsmuth, Hellen. Alterth. 8 105, 76, 2e éd. 11, 254; Herman, Privatalterth. 2e éd. 8 67,17. — 3 Besits und Erwerb, Halle, 1869, p. 93. — + Stark, Ad Hermann. Privatallerthamer, 2 éd. 1870, $ 67, 17.
AGER PUBLICUS. ! Giraud, Recherches sur le droit de propriété, p. 160; Dioays. 11,7; Tit. Liv. IV, 48. — 2 Dionys. Il, 7 ; LIL, 4. Plus tard on voit pratiquer ace semblable division dans les colonies; Hyg. De cond. agror. p. 116, 117; Sicul. Flacc. p. 162,163, édit. Rudorff, Berlin, 1848. — 8 Varr. De re rust. 1, 10; cf. Mommsen, Him. Gesch. 1, 13. — % Cic. De republ. V,2. Suivant Denys, 111, 1, Tullus Hostihus en partagea la totalité au peuple, ne se réservant que son domaine privé.— 8 Tit. Liv. 11, 3-5,.—6 Hist. nat. XVIII, 4. — 7 Gaius, II, 2, 3, 4, 9; Macrob. Sat. III, 3. — % Oros, V, 18; Appian. De bell. Mfithridat. 22; Dio Cass. XLIII, 47. — 9 Pomp.
AGE ces terres. Quant aux immeubles consacrés au culte, il faut distinguer le terrain occupé par les temples, qui était res sacra,inaliénable et divint juris, par suite de la consécration et de la dédicace à uno divinité, el les terres simplement affectées aux dépenses du culte et des prêtres”. Celles-ci pouvaient être aliénées par l’État®. Les murs et les portes de la ville étaient saints, c’est-à-dire protégés par une sanction pénale (res sanctae *). Enfin, parfois un terrain était purifié par des cérémonies religieuses, ager liberatus et effatus *, et inauguré comme TEMPLUM pour le rendre propre à la réception des auspices. C’est ce qui se faisait pour l'enceinte des lieux consacrés aux affaires publiques, ct pour l’enceinte sacrée [PoMoERIUM] de Rome ‘. Mais la simple inauguration ne suffisant pas pour transformer un ager en res sacra ; c'est à la prise des auspices que se rapportait principalement la distinction de l'ager en romanus, gabinus, peregrinus, hosticus, incertus ‘* [AGER ROMANUS].
L'ager publicus s'étendit d’abord avec l’ager romanus * par Ja conquête ; maisil n’en comprenait toujours que la portion non affectée à un service public ou incorporée à l’ager privatus. Le roi retenait une partie des terres conquises afin d'en tirer, médiatement ou immédiatement, un revenu pour l’'aerartum. Sous Ancus Martius, parmi les terres conquises sur les Latins, on réserva à l’État des salines et des forêts voisines de la mer ‘, tandis que les champs labourables furent divisés, c’est-à-dire sans doute incorporés à l’ager privatus , ou attribués à la colonie fondée à l’embouchure du Tibre(Ostium Tiberis). L'annexion d’un territoire étranger à l’ager publicus se faisait soit par la force après la destruction d’une ville, ou à la suite d’une formule solennelle de dédition [peptrrio] dont les historiens nous ont conservé des fragments ‘. Quelquefois on s’emparait seulement du tiers ou de la moitié de l’ager de la cité vaincue ; Tite-Live nous montre Romulus obtenant, à la suite d’un traité, une partie des terres des Véiens !’ ; Tullus réunit le territoire d’Albe détruite ®; Ancus ‘ en fit autant pour les villes latines de Poltorium, Tellenae et Ficana ; Servins accomplit les dernières conquêtes importantes de la royauté, mais il distribua une partie de l’ager publicus aux plébéiens en pleine propriété (agro viritim diviso *).
Une autre source d'’enrichissement pour le domaine rublic paraît avoir été la confiscation des biens des condamnés à une peine capitale[BONA DAMNATORUM]; cependant à l’origine, comme on attribuait ces biens au temple de Cérès ou d’une autre divinité, l'État n’en tirait profit qu'indirec- : tement en diminuant ainsi les frais de l’entretien du culte *.
Mode d'exploitation. — Les procédés suivis ou indiqués par les arpenteurs [AGRIMENSORES] pour l'administration de l’ager publicus remontent à l’époque antique où leur art se confondait en quelque sorte avec l'art augural; dès lors, on peut sans anachronisme rattacher à la période des origines de Rome, les principes et les divisions posés dans les livres rédigés beaucoup plus tard par les gromatici ou ret agra-
fr. 11, Dig. De div. rer. I, 8; Gaius, Il, 8; Festus, s. v. Religiosus, éd. Müller, p. 278. —10 Cic. De legib. 11. 8 ; Serv. Ad Aen. I, 446; 111, 463 ; VI, 197. — {1 Gell. XII, 44 ; XIV, 7; Orelli, 811; Varr. De ling. lat. VII, 7-10; Tit. Liv. 1, 44; 111, 20; VUL, 44; XLI, 18; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, I, 8 159. — 12 Varr. De ling, lat. V,33.— 19 Tit. Liv. I, 15, 33; 11, 31; Dionys. II, 50,53; Walter, /. L. 1, 8 37, p. 61. —14Cic. De republ. 11,18; Tit. Liv.1, 33. —15 11 y eut plusieurs divisions semblables sous les rois; Tit. Liv. 1, 46; Macé, Lois agraires, p. 127 et suiv.; voy. aussi Holimaon, De legib. agrar. Argentoratum, 1674. — 16 Tit. Liv. 1, 38; cf. VII, 31, XXVIIL, 34; Macé, Lois agraires, p. 74 et suiv.; Niebuhr, Æist. rom. trad. franc. 111, p. 214 et suiv. — 17 Tit. Liv. 1, 15. — 18 Id. 1, 30. — 19 Id. 1, 33.— 20 Dionvys. LV, 9, 10, 43; Tit. Liv. 1, 46; Zonaras, VII, 9; Varr. ap. Non. Marc. 1, 205.— ?1 Dionvys. 11, 76, 10; Festus, s. v. Sacer: Tit. Liv. LI, 5; 111, 55; 11, 49, 50; ef. Tit. Liv. 1, 45.
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riae scriptores, derniers déposilaires de la science agraire *.
Les terres déjà mises en culture, séparées avant tout de celles qui étaient encore en friche, étaient mesurées et délimitées régulièrement. Souvent le roi en assignait une portion aux citoyens admis au partage ® [ACTUARIUS AGER, AGER ROMANUS]. Cette aliénation supposait une loi, aussi bien que les deux autres modes d’aliénation que nous allons indiquer. D’autres fois on envoyait une colonie sur le territoire conquis d’une cité, dont l’ager était partagé (duisus el assignatus) entre les colons [coLonIA]; parfois encore, lorsque les besoins du trésor l’exigeaient, une portion de l’ager était mise en ven:e par les soins des questeurs, quaestores aerarä ; cette portion est ce qu’on appela ager quaestorius. D’autres parties de l’ager publicus étaient données à bail moyennant une redevance proportionnée à leur étendue * {(vectigal) et se nommaient par cette raison agri vectigales. Toutes ces distinctions remontaient à l'origine même de l’ager publicus, et sont attestées tant par les historiens que par les scriptores rei agrariae *. La vaste étendue de terres vaines et vagues ou en friche, était séparée de même en deux classes. Les terrains qui jusqu'alors avaient servi ou qui paraissaient appropriés au pâturage (pascua) restaient dans le domaine de l'État, mais on permettait à tous les citoyens, même plébéiens, d'y faire paître leurs bestiaux moyennant un droit [VECTIGAL, SCRIPTURA]fixé à tant par tête de bétail *. Quant aux terrains qui semblaient susceptibles de défrichement, mais qui n'étaient pas plus délimités que les précédents, le roi, par un édit, autorisait les citoyens à les occuper pour les soumettre à la culture, moyennant un dixième des récolles, et un cinquième des produits des arbres fruitiers. On les appelait agrt occupatoru. Cette occupation ne donnait qu’un droit de possession indéfini, mais toujours révocable au gré de l’État concédant, qui conservait sa propriété imprescriptible *’. On appelait aussi ces terrains agri arcifinales ou arcifint (ab arcendis finibus). Il n'existait ni plan, ni aucun titre ou document public à l’appui de cette possession, bien qu’elle fût en fait protégée par le roi tant qu’elle n’était pas révoquée. Elle était d’ailleurs susceptible de transmission entre-vifs ou testamentaire *. Nous entrerons à cet égard dans plus de détails au chapitre suivant.
II. Sous LA RÉPUBLIQUE. — L'histoire de l'ager publicus pendant cette longue période se caractérise par deux faits principaux : d’abord l’énorme extension du domaine à la - suite des conquêtes de Rome, et presque aussitôt l’amoindrissement parallèle de ce domaine, surtout en Italie, d’abord par voie d’usurpation de la part des détenteurs, et ensuite par de nombreuses assignations ou divisions et fondations de colonies | AGRARIAE LEGES, COLONIA |.
La conquête et les traités furent les deux causes principales d’accroissement* : la conquête pure et simple procurait le territoire d’un peuple exterminé ou rendu *,
2? Cf. Walter, 1,8 37, p. 61 ; Schwegler, Ziôm. Gesch. XXV, 1-9; Rudorff, Gesch. des rôm. Rechts;14. Rôm. Feldmesser, Berlin, 1848-52.—35 Dionys. II, 92; IL, ; Varro ap. Non. Marc. — ?%* Hygin. De cond. agr. p. 416.— 35 Appian. De bell. civ. 1, 7; Plut. Tib. Grace. VII ; Sicul. Flacc. De cond. agr. p.136; Walter, L. L.I, 8 37, p. 62; Rudorff, Rèm. Feldm. I, 315, 316; Schwegier, Hôm. Gesch. XXV, 4. — 26 Varro, De re rust. I, 1; Plin. ist. nat. XVII, 3. — 27 Frontin. De cont. agr. p. 5e; Festus, s. uv. Possessiones ; Rudorff, Z. Z. IE, 311, 313; Schwegler, £. L. XXV, 6; Appian. De bell. civ. 1, 7, 18; Sicul. Flacc. p. 138; Hygin. p. 115; Tit Liv. II, 41, 61; Cic. Ado. Jul. NI, 3. —38 Laboulaye, Hist. du droit de prop. en Occident, p. 75 ; Giraud, {tech. sur le droit de propr. 1, p. 198 ; Appian. I, 10; Cic. De off. IL, 22, 23. — 29 Appiau. Dell. civ. 1, 7; Gaïius, Il, 7. — 0 Tit. Liv. ILE, 8; VIII, 22. 29; IX, 45, X. 12,15, 44 ; XX1V, 20. — 31 Plin. Fist. nat. XXXV, 12 ; cf. Macé, Lois agraires, p. 63 à 70. —32Val. Max. IV, 3,5.— 33 Tit. Liv. VII, 31 ; Fr. 20,8 1, Dig. De captiv. XLIX, 15.— 36 Tit, Liv. 11, 41; VAI, 43 XXXVI, 39. — 38 Tit. Liv. VU, 31;
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Aïnsi le terrain où avaient existé vingt-trois villes des Volsques ne fut plus qu’une lande, qui devint les marais Pontins *. Ainsi encore, les Sabins qui avaient fait alliance avec les Samnites perdirent tout leur territoire, dont une partie fut partagée et l’autre réservée à l’ager publicus par Curius Dentatus®. D’autres fois, à la suite d’une guerre, intervenait une convention de DEDITIO, qui, en droit, attribuait à Rome la souveraineté et la pleine propriété sur tout ce qui appartenait au peuple vaincu®, Quelquefois il était transporté en masse dans un autre lieu; le plus souvent on lui enlevait le tiers, la moitié ou même les deux tiers, de son territoire, commie il advint aux Herniques et aux Privernates®, Dans certains cas, on laissait les vaincus en possession de leurs biens, mais à titre de détenteurs sous la souveraineté de Rome, dont la prédominance était attestée par un séipendium ou vectigal %. Les simples traités sans deditio renfermaient fréquemment, entre autres clauses, des cessions de portion de territoire *. Parfois les Romains se contentèrent d’exiger une certaine quantité de }ugera. Ainsi la confédération des Sabins en perdit 40,000 ; mais on ne faisait aucune grâce aux alliés ou sujets infidèles*, qu'on nommait spécialement rebelles. C’est ainsi que les Étrusques furent dépouillés presque en totalité par Sylla et par Jules César *.
A côté du droit de conquête, le testament des souverains fut aussi une cause d’accroissement de l’ager publicus. En 135 avant J.-C., Attale, roi de Pergame, institua le peuple romain pour son héritier; Nicomède, roi de Bithynie, en fit autant en l’an 79 avant J.-C.". Ce fut sous de semblables prétextes que les Romains s’emparèrent de l'Égypte, de la Cappadoce, de la Cyrénaïque, de la Paphlagonie et de la Thrace‘. Les biens confisqués des condamnés à une peine capitale, étaient primitivement attribués à des temples. Mais il en fut autrement lors des proscriptions {PROSCRIPTI0] de Sylla, de César, des Triumvirs et d’Auguste, qui assignèrent même à des colonies de vétérans les territoires de cités et de provinces entières“. Il arriva parfois aussi que l'État romain, choisi pour juge entre deux cités contendantes, s’attribua le terrain litigieux ‘*. Quant aux biens vacants, sous la république, ils étaient abandon: nés, comme res nullius, au premier occupant et ne furent attribués à l’État que par la loi Julia et Papia Poppaea sous Auguste *.
Les causes d’amoindrissement de l’ager publicus étaient de deux sortes : en effet, il pouvait être aliéné en vertu d’une loi par vente, assignation ou envoi d’une colonie, ou bien usurpé par les détenteurs. Les ventes de terres cultivables et limitées furent assez fréquentes sous la répurblique. Ce sont les champs désignés sous le nom de quaestort, aliénés au profit de l’aerarium par les questeurs du
trésor (quaestores aerarü) . Cette vente conférait la pleine
propriété, et non, comme l'ont cru à tort plusieurs sa-
Macé, L. L.p.75.—36 Tit. Liv. 1, 15 ; II, 25, 31, X, 3. — 97 Tit Liv. VIII, 13, 14 ; Dion. V,47,49; Plin. ZZist. nat. XV, 29.— 38 Walter, L. L. 1,8 78, p. 112, et 8 215, p. 318; Tit Liv. I, 16, 17; 1V, 31, 36; VIIL, 42, 44 ; XXII, 37 ; XLV, 34; Dionys. V, 49: Caes. Bell. gall. 1, 33 ; I, 10, 16; Gell. X, 3 ; App. Bell. Ann. 61; Festus, s. 0. Brutiani; Strab. V, 4,13. — 39 Cic. Ad Attic. 1, 19; Becker-Marquardt, Xôm. Alt. 11L, 1, p. 329. — W Eutrop. Hist. rom.1V,2; VI,1.— H Cic. De leg. agr. 1, 1: 11,6, 15; Eutrop. VI,4; Macé, Lois agr. p. 79, note 1.— 61 Cic. Pro domo, 14, 18; De harusp. respons.; Id. 4d Atticum, IL. — #8 App. Bell. civ. J, 100 ; Tit. Liv. ÆEpitom. LXXXIX ; Plut. Sylla, 12; App. Bell. civ. 11, 94, 102, 120 ; IV, 3; Dio Cass. XLVI, 56 ; Suet. Oct. 40, i6, 46; Vell. Pat. 11, 61, 76.— 44 Tit. Liv. II, 74, 72; Dionvs. XI ; Cic. De offc. I, 10. — 48 Ulp: Fragm. XXVIIL, 7 ; Walter, Rôm. Rechtsgesch. 1, 8 329, 332. — 66 Et non par ceux qui accompaguaient les généraux (quasstores classici), comme l'a cru à tort Rudorff. Aiümisch. Feldmess. 11, 235-988 ; cf. Siculus Flacc. Me cond. agr. p. 136, 152 ; Hyg. De cond. agr. p. 115; Tit. Liv. XXVILL, 46; Walter, L. L. I, $ 38, p. 64.
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sants simplement un domaine révocable“. La seconde cause de la diminution de l'ager publicus consistait dans le partage (divisio) avec assignation (assignatio) de portions de ce terrain aux plébéiens; c’est ce qu’on appela agri divisi et assignati. Le terrain détaché entrait dès lors dans le domaine privé et prenait le nom d'ager viritanus®. Un premier partage qui eut lieu après l'expulsion des rois, pour une partie de l’ancien ager regius , procura, comme celui de Servius Tullius, sept jugera à chaque chef de famille. Il y en eut d’autres semblables postérieurement", et même, dans un cas particulier, les fils de famille y furent exceptionnellement admis. La troisième cause légale de la diminution de l’ager publicus, est l'attribution de tout ou partie du territoire d’une cité déjà conquise à une colonie composée en général de citoyens romains. Après les guerres civiles, on dépouilla même des propriétaires pour installer à leur place des colonies de vétérans. Le démembrement de l’ager publicus, dans le cas d'envoi de colonie comme au cas de partage, avait lieu en vertu d’une loi spéciale, nécessaire pour l’aliénation du domaine public et sa transformation en domaine privé. La même loi désignait des commissaires ou curateurs chargés de veiller à l'exécution et de résoudre toute difficulté juridique *.
Mais Ja cause la plus considérable d’amoindrissement de l'ager publicus fut l’usurpation® faite par les détenteurs patriciens, locataires ou concessionnaires à titre précaire de portions de l’ager publicus, moyennant un loyer pour les agri vectigales, ou une dîme pour les autres. Les riches faisaient cultiver ces terres par leurs esclaves, tandis que les petits détenteurs, éloignés pour le service militaire, ne pouvaient surveiller leurs champs" et se voyaient forcés de les vendre ou de les abandonner.
Bientôt il arriva que les plus opulents de ces riches détenteurs se dispensèrent de payer leurs redevances, puis ils confondirent peu à peu ces biens loués avec leurs propriétés particulières". D’un autre côté, malgré les lois Liciniennes, qui limitèrent l'étendue des concessions de l’ager publicus, ils s'emparèrent peu à peu des lots de leurs voisins pauvres et arrivèrent ainsi à occuper la presque totalité du domaine public. Sans doute, celui-ci, d’après un principe de droit public incontesté, était imprescriptible %; mais lorsque les auteurs de lois agraires voulurent faire cesser ces usurpations, les détenteurs ou ayants cause des concessionnaires primitifs leur opposèrent une résistance presque invincible. Ainsi la petite propriété disparut de l'Italie avec h population libre, pour faire place aux domaines [LATI- FcxDIA], à la culture par les esclaves, et au pâturage. Quant à l’ager privatus, à la propriété privée, elle ne fut jamais menacée ou atteinte que par les bis de proscription ou de colonisation de Sylla, de César, des Triumvirs, d'Octave enfin, qui dépouillèrent des provinces pour inslaller leurs vétérans à la place des anciens propriétaires *.
‘T Rudorff, L. L.; Schweglcr, Rom. Gesch. XXV, 4; cf. Walter, L. L.; Pellat, De la propriété (ad leg. 41, De rei vindicat.), %e éd. 1853, p. 279 et suiv.; Savigny, System. SU, LV, p. 253-255; cf, Machelard, Textes, p. 183. — 48 Festus, s. 0. — ® Plin. Hist. nat, XVIII 43 Tit. Liv. Il, 5. — 80 Tit. Liv. VIIL, 11, 42; XLII, 4; Stbwegler, Rom. Gesch. XXV, 5 ; Walter, I, 8 A8, p. 64 et 65; Macé, Lois agraires, Ps 29 à 181, — 81 Tit. Liv. V, 30. — 83 Walter, I, p. 65, note 18. — 55 Walter, Op. L 9952, p. 371 ; Giraud, Droit de propriélé, p. 167 et suiv.; Macé, Lois agraires, Pe 99 et suir, — 8 Sallust. Jug. 41 ; De republ. ord. 11, 5; Tit. Liv. VI, 12 ; XLI, L'19; App. Bell. civ. 1, 1ù. — 58 Tit. Liv. LV, 36; Dionys. VIII, 74; Walter, !, 64 p. 89; #25, p. 371. — 56 Appian. De bell. civ. I, 7; Sallust. Fragm. hist. 1.9, p. 214, éd. Gerlach ; Plut. Gracch. 8. — 8617 Tit. Liv. 11, 41. — 58 Frontin.
De cont. agr, p. 50: Cie. Ade. Rull. 11, 41: Schwegler, Rôm. Gesch. XXV, 6;
Waller,], ÿ 38, p. 64; Giraud, Droit de propriété, 173; Macé, Lois agraires,
P-1K; Merne, Opusc. acad. IV, p. 35 et sq.; Laboulaye, Lois crim. des Nom.
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_ Ce sont les seules lois agr'atres dans le sens vulgairement
attaché à cette expression [AGRARIAE LEGES].
Mode d'exploitation de l'ager publicus. — L'État ne pouvait utilement exploiter en régie et directement Ja plupart des biens de l’ager publicus; cependant il paraît avoir mis en régie, pendant un certain temps, les salines d’Ostie * et certaines mines [METALLA], et des forêts [SILYAE PUBLICAE], dont les bois étaient destinés à la marine; en général, il en faisait adjuger ‘ l’exploitation moyennant un prix de bail ‘vectigal;, au plus offrant, par ordre des censeurs [CEN- SORIA LOCATIO], qui avaient la haute direction du domaine.
Les terres proprement dites se divisaient, on l’a vu, en deux grandes catégories, celles qui étaient mesurées et cultivables d'une part, et d’autre part les landes ou pâtis limités seulement par leurs bornes naturelles.
Dans la première classe,tout ce qui n’était pas attribué à des colonies, ou divisé entre les citoyens pauvres (agri divisi et assignati), ou vendu (agri quaestorit), fut loué, comme on va le voir, à des publicains {PUBLICANI] par les censeurs pour un temps plus ou moins long, moyennant un fermage proportionné à l'étendue de la mesure de chaque ager%. C’est là ce qu'on appelait, à proprement parler, agri vectigales ou agri fructuarü, qu’il importe de ne pas confondre avec les agrt occupatort, dont il sera parlé plus loin. Les premiers, étant Amitati, pouvaient plus facilement échapper à l’usurpation des fermiers. C’étaient, en effet, des territoires conquis que l'on avait trouvés régulièrement divisés par leurs anciens propriétaires étrusques ou latins. Ces agri vectignles, en général, se composaient de l’excédant des terres cullivables sur les portions distribuées ou assignées aux colons (subcesiva). Quelquefois ces terrains étaient loués pour cinq ans; d’autres fois on les louait pour cent ans, long bail qui est l’origine première de la convention devenue plus tard le contrat d’emphytéose [empnyTEusis]. Les censeurs mettaient aux enchères le droit de percevoir le prix de fermage fixé par la république; les mots agrum fruendum lccare * n’expriment pas autre chose. Quels étaient donc les revenus directs des fonds #? Le représentant (manceps) d'une société de publicains qui se rendait adjudicataire du vectigal d'un canton pour une somme fixe, déterminée par la censoria locatio, en acquérait par cela même la possession, et la facilité de la céder à des fermiers en détail‘, et pour le même délai que le bail principal. La majorité de ces lots était louée par des patriciens ou des chevaliers, détenteurs de la grande masse des capitaux, bien que ni en fait ni en droit les plébéiens ne fussent exclus de la faculté de prendre part aux adjudications principales ou secondaires.
Les terres non cultivées, qui formaient la deuxième classe, étaient exploitées également par l'État qui concédait par un bail à ferme le droit d'exiger les redevances, mais sous deux formes distinctes : 4° Dans certaines forêts,
p- 205 et suiv.; Ortolan, Hist. de la lég. rom. 7e éd. 263 et suiv. -. "9 Giraud, L. {. p. 181 ; Macé, [. I. 60, 520 et s.—€0 Tit. Liv. 1, 33; Il, 9 ; Cic. De leg. agrar. I, 1; Dureau de la Malle, Écon. pol. Il, 440. — 61 Giraud, L. L. p. 267 ; Dig. De publicanis vectigal. et commissis, XXXIX, 4. — 62 Pellat, De la propriété, 2e éd. 1853, p. 602. Quant à l’objet du bail, voyez plus bas. — 63 Hygin. De condit. agror. p. 116; Appian. De bell. civ. I, 7; Sic. Flacc. De cond. agr. p.136; Plut. T. Gracch. 8; Schwegler, Op. L. XXV, 3; Rudorff, Ziôm. Feldmesser, Il, 315, 316 ; Walter, GescA. des rôm. Rechts, 1, 8 37, p. 62. Plus tard, on appela agri vectigales, sculement les champs loués à perpétuité vu pour cent ans, par l'État ou les cités. Dig. Si ager vectig. pet. fr. 1, VI,3. — 6% Tit Liv. XXVIL, 3, 44; XLII, 19; cf. XXXII. 7; et Cic. Zn Verr. II, 6; App. Bell. civ. 1, 7; Dion. VII, 73; Plut. 76. Grach. 4; Festus, s. v. Venditiones. — % Niebubhr, Aôm. Gesch. II, p. 159; Hygin. De cond. agr. p. 116. — 66 Hygin. De cond. agr. p. 116; Walter, l, & 192, p. 273 et 274; Schwegler, XXV, 3, 7.
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on mettait en adjudication l'exploitation de produits déterminès, comme la poix et la résine provenant des arbres résineux , et sans doute aussi de certaines coupes [SILVAE PUBLICAE]. Souvent on louait le droit d'exiger * le vectigal, appelé scrIPTURA, de Ceux qui conduisaient des bestiaux en pâture dans les terres vagues [AESTIVI ET HIBERNI SALTUS), dépendant de l’ager publicus, conformément à l’usage de la transhumance encore pratiqué en Italie. L'État avait conservé d’ailleurs une grande quantité d’anciennes landes ou pâtis, qui étaient affectés à cette destination (pascua publica, ager publicus pascuus ou scripturartius). 2° Il existait encore une étendue considérable de terres non mesurées ni mises en culture, mais susceptibles d’être défrichées. L'État qui ne pouvait songer à les exploiter, mais qui voulait avec raison trouver une source de revenus dans cette vaste portion de l’ager publicus, procédait par une autre voie. Un édit® autorisait l’occupation de certains cantons déterminés par leurs limites naturelles seulement ; il concédait la possession indéfinie, mais toujours révocable, desterres que chacun pourait défricher ou mettre en culture, moyennant une redevance consistant dans la dime des moissons et le cinquième des produits des arbres fruitiers, Le recouvrement de ces redevances était opéré par les compagnies de publicains qui le prenaient à bail aux enchères sur censoria locatio, pour une somme fixe, et procédaient ensuite au recouvrement contre les possesseurs des terres occupées, d’après le tarif fixé par le sénat. Pour les terres non concédées, le droit d'occupation était ouvert aux citoyens romains. Les patriciens, ayant à leur disposition les capitaux et de nombreux clients, em- ” ployaient ceux-ci fructueusement à occuper les terres conquises, et leur faisaient des concessions révocables de la jouissance de ces possessions, sur lesquelles eux-mêmes n’avaient qu’un droit subordonné à celui de l'Etat. Peutêtre ces concessions patriciennes sont-elles l’origine de la convention connue plus tard en droit romain sous le nom de precarium ", Mais les plébéiens avaient-ils à l'origine et indépendamment de toute concession particulière d’un patron, le droit de participer à l'occupation des agri occupatorü, ouverte par un édit? L’affirmative est soutenue par de graves autorilés"® ; mais olle nous paraît contraire au témoignage formel des historiens, qui nous montrent la plèbe autorisée plus tard par des lois spéciales à prendre part à l’occupation de ces terres vagues. Primitivement, les plébéiens n'avaient que le droit, ouvert aux étrangers admis à l’isopolitie, d'envoyer leurs bestiaux, moyennant redevance, sur l’ager pascuus publicus, ce que nous appelons les pâtis communaux. Il résulta de cette flagrante injustice que les patriciens, dès le premier siècle de la république, occupèrent la plus grande partie des terres alors conquises et ouvertes à l’occupation par un édit. Ils ne devaient pour ces terres qu'une dime qu'ils cessèrent bientôt de payer. Comme elles appartenaient à l'Etat à titre de propriété imprescriptible, elles ne figuraient pas,
67 Cic. De leg. agr. A, 1 ; Brut. 22 ; Macé, Lois agr. 389, nolc 1. —68 Varr. De re rust. 11, 4; Tit Liv. XXXIX, 29; Dureau de la Malle, Écon. polit. des Rom. II, 18, p. 444 ct s. — 69 Appian. De bell. cir. 1, 7, 18. — 70 Dionys. 1V, 9 ; Tit. Liv. VI, 37; Festus, s. v. Possessioncs. — 71 Dig. XLILI, 26; Cod. VIII, 9; Savigny, De la possession, trad. fr. de Städtler, 8 62. — 72 Becker-Marquardt, Rôm. Alterth. LL, 1, p. 318; Mommsen, Rôm. Gesch. II, %; Lange, Ji6m. Alterth. 1, 522, 570. — 73 Tit. Liv. LV, 48, 51, 53; VI, 3, 37, 39. Schwegler. Aô6m. Gesch. XXV,9; Walter, Op. L. 1, 8 39 et 61, p. 65 et p. 89, note 22; Dion. VII, 70,73, 74; X,32,37. — 7 Dion. VILI, 74; Tit. Liv. 1V, 36. —TS Tit. Liv. LV, 48, 60 ; V, 10 ; Waltcr, Op. L.1,8 62,p. 90 ; Schwegicr, Rôm. Gesch. XXV, 8. — 76 Nicbubr, Rôm. Gesch. 1, 615. -- 77 Tit. Liv. VII, 16; cf. App. De bell. civ. I, 8; Walter, Op. L. 1, 6 64, p. 92;
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de même que l'ager privatus, dans les tables du cens ; tandis que les arpents distribués primilivement aux plébéiens sous les rois supportaient le t'ibutum ex censu *, souvent fort élevé à raison des dépenses de la guerre. D'ailleurs, on ne déduisait pas les dettes de la valeur du fonds imposé”. Cette étrange inégalité qui en amenait une autre plus grande dans l'impôt fut une des causes des réclamations passionnées qui donnèrent lieu aux premières lois agraires. Nous renvoyons à l’article spécial qui leur est consacré [AGRARIAE LE- GES]. Disons seulement ici que ce fut probablement à la suite de l’une des célèbres lois rendues sur la rogation de Licinius, en 367 avant J.-C., que les plébéiens furent admis à prendre part à l'occupation des terrains de l’ager publicus appelés possessiones, agri occupatort ”, ou occupatitü, ou encore arcifinu, ou arcifinales, parce qu'ils n’avaient d’autres limites que celles que s'était posées le cultivateur en avançant ses défrichements”. Ces fonds non limités n'avaient aucun plan officiel ®. Les occupants (possessores publici agri)n’en avaient que la possession, protégée contre les voies de fait par l'intervention du préteur. Ce fut peut-être là, suivant Savigny®, l’origine des interdicta possessoria [INTENDICTUM]. Cette possession précaire et toujours révocable en principe par l’État, n’en était pas moins indéfinie dans sa durée, et comme telle transmissible par vente ou à titre gratuit, ou par legs, de plus elle servait de gage général aux créanciers du détenteur *“, Quelqueñfois le retrait partiel fut exercé par l’État à l'égard de terres ainsi possédées, pour les convertir en ager privatus, par vente, partage ou fondation de colonie. Alors l'ager publicus se transformait® aussi quant à ces champs en ager quaestorius, divisus ou viritanus et Umitatus, en vertu d’une loi spéciale, dont l’exécution était confiée à des curatores, investis de la juridiction et chargés de faire procéder à la limitation et au partage, comme on l’a vu plus haut (decemviri ou triumviri agris dividundis ou coloniae deducendae). Mais on conçoit ce que chacune de ces lois agraires devait soulever de résistances d’abord, et ensuite de difficultés d'exécution. L'ager publicus n’était pour la république municipale de Rome qu’un immense bien communal, ouvert à toutes les usurpations, et de plus servant de cause ou de prétexte à de perpétuelles agitations. Lorsque la loi Zhoria®, vers 111 av. J.-C., vint consacrer en quelque sorte les faits accomplis, l'Italie était ruinée par les guerres civiles, la population libre détruite et les grands domaines [LATIFUNDIA] formés aux dépens des petits propriétaires ; alors vinrent, après le rejct des projets de Rullus, les lois Ælavia et Julia C'ampana, les lois de spoliation des Triumvirs au profit des colonies militaires, au détriment même de l’ager privatus jusqu'alors respecté®. A la fin de la république, l’ager publicus avait en grande partie disparu en Italie, mais il existait encore des domaines en province %, les uns loués par les censeurs moyennant une redevance, ou la dime®’, les autres remis en jouissance à leurs anciens possesseurs (agrè reddit), moyennant un vectigal dont le recouvrement était pris en
Macé, Lois agr. p. 235 à 237, et p. 428 ; Durcau de la Malle, Étcon. pol. des Rom., I, p. 226 et suiv. — 78 Festus, 8. v. Possessiones ; Sic. Flacc. p. 138; Hygin. p. 115; cf. Rudoril, ôm. Feldmess. 11, 252; Walter, Op. (. 1, 8 38, p. 63. — 7 Sic. Flacc. {. L. — 80 Traité de la possession, trad. franc. 8 62; cf. Giraud, Droit de propriété, p. 200 et suiv.; Lange, Rôm. Al. I, p. 141 ; Becker, L. [. IL, 1, 347.— 81 Cic. De off. 11, 22, 93 ; App. Bell. civ. 1,10 ; Florus, 111, 43.— 82 Tit. Liv. 11, 17; IV, 48 ; XXVILL, 46; VAL, 11, 42; XLIL, 4; V, 30; Sic. Flacc. p. 1°6, 152; Hygin. p. 115; Schwegler, XXV, 4; Rudorff, 11, 285-288 ; Festus, s. v. Viritanus ager. — 8$ App. De bell. cie. 1, 27 ; Walter, Z. [. n. 252 ; Rudorff, L. {. 1, 816, 81; Macé, L. L. p.354. — 8% Giraud, p. 181; Macé, p. 520 et suiv. — 85 Macé, p. 541. — 86 Walter, I, 8 225, p- 349; Cic. Ado. Full. I, 2; 11, 49. — 87 Cic. Adv. Null. 1,2; II, 19.
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ferme par les publicains*. Il ne faut pas confondre ces terres avec celles qui, n’ayant pas été réunies à l’ager publicus, avaient été laissées aux provinciaux, comme en Sicile, el qui payaient un impôt foncier du dixième en nature”. Sur ces fonds (praedia stipendiaria) les détenteurs conservaient la propriété provinciale, subordonnée à la souveraineté de Rome, mais ils ne pouvaient avoir le domimium ex jure Quiritium *. On nommait ces terres en Sicile agri decumani ou arationes, et les possesseurs arafores. On appelait aussi decumani les spéculateurs qui achetaient sur les lieux aux enchères le droit d'exiger cette dîime*?, à l’exception de celle du vin, de l’huile et des fruits, laquelle s'adjugeait à Rome. Quelques parties de l’ager publicus avaient été abandonnées à des villes sujettes ou alliées, comme il advint d’une portion de l’ancien territoire de Carthage; de même, une partie de celui de Corinthe fut cédée à Sicyone, à charge de supporter les frais des jeux Isthmiques*; d’autres fois les citoyens romains ou les Italiens furent admis à acheter une portion de ces terres. Les pâturages (ager publicus, pascuus), dans les prorinces, furent livrés à la dépaissance, moyennant un droit [scarprura] dont les publicains prenaient également à bail la perception sur les bestiaux envoyés en pâture : c'est l'ager scripturarius®*. Quant aux autres fonds de terre que l'État conserva dans son domaine pour les louer, ils furent, en vertu de la loi Zhoria, mesurés et délimités par des bornes, dans tous les cas où cela parut nécessaire pour prévenir les usurpations *. |
Il nous reste à parler de l’ager trientius tabuliusque. Ces expressions se rapportent à l'emploi que fit l'État, pendant la république, d’une partie de l’ager publicus en Italie, pour dation en payement d’un emprunt extraordinaire dont le trésor se trouvait hors d'état de solder la totalité. Des sommes considérables avaient été prêtées à l’État pendant la guerre contre Annibal, par l'intermédiaire de commissaires spéciaux, les res viri mensarü®, à charge de remboursement du capital en trois termes. Le trésor n'ayant pu, au moment de commencer l1 guerre de Macédoine, vers 210 av. J.-C., payer le troisième terme, abandonna aux créanciers des terres publiques situées dans un rayon de 50 milles autour de Rome, sur estimation faite par les consuls. Ces magistrats stipulèrent une redevance constatant le droit de reprise de l’État, pour le cas où, le trésor étant redevenu solvable, le concessionnaire préférerait recevoir son argent. Ces terres furent nommées trientius tabuliusque ager, parce qu’elles avaient été remises en payement ou en garantie d’un tiers de la dette publique*. llrestait encore des traces de ce genre de fonds au vir* siècle de Rome“*.
Il y avait enfin un ager campanus, partie de l'ager publicus sur le territoire de Capoue, qui resta longtemps terre commune, et qui fut partagé en vertu d'une loi de Jules César, nommée loi Campana**, en 59 av. J.-C., entre les
# Cie. Zn Verr. Il, 6; V, 21. — 89 Cic. Zn Verr. LI, 8, 47. — 90 Gaius, II, #7, 46. — N 11 y avait d'autres agri decumani dans les colonies [coLoniax]. — 91 Ascon. Zn divin. 10, p. 143, édit. Orell.; Cic. Zn Verr. III, 6, 8, 47; Walter, I, 8 240, p. 353. — 9% Cic. Zn Verr. Ill, 7. — 9% Strab. VIII, 6, $ 23 ; Paus. II, 2, 2; Lez Thoria, e. xxxvimi, éd. Rudorff. — % Lez Thoria, c. xix-xxv, xxxiv-xLH, L, LI. —% ic. Ad Attic. V,15; Pro lege Man. c. vi; Ad famil. XIII, 6; Lez Thoria, éd. Rudorff, c. xaxix, 21, act. — 97 Lex Thoria, c. xxxvi, L ; Hygin. De condit. agror. p. 210, éd. Rudorff ; et surtout Walter, Op. [. I, 8 238, p. 349 et suiv. 3° éd. — rit Liv. XXL, 21; XX1V, 18; XXVI, 35, 36; XXIX, 46. — 9 Tit. Liv. XXXI, 13 ; XAXHII, 42; XXXIX,7; Macé, Op. L. p. 109. — 100 Walter, I, 8 179, p. 267 et suiv.; Lez Thsria, ec. xvs, éd. Rudorff. — 101 Cic. Ad Aftic. 11,16, 18 ; App. II, 10-14; Suet.
Caes. 20, 28, 42 ; Vell. Pat. 11, 44; Dio Cass. XXXYIII, 4 ; Macé, p. 422. — 102 Walter, 1. $ 329, p. 496 ; Ziber coloniarum, p. 211, 261 — 108 Tacit. Ann. XIV, 18. —
AGE
citoyens qui avaient trois enfants au moins. Ils se trouvèrent au nombre de 20,000.
IIL. Sous L’EMPIRE. — Étendue de l'ager publicus. — L'ager publicus italique avait cessé de s’accroître depuis la conquête de l'Italie ; au contraire, il avait subi de continuels amoindrissements. Plus tard, uneautre portion fut définitivement attribuée aux possesseurs par les empereurs eux-mêmes. C’est ainsi qu’en Apulie et en Calabre, ces terres furent soumises au cens sous Vespasien et assignées aux détenteurs". En outre, dans certaines colonies fondées sous l'empire ou antérieurement, l’excédant de territoire de la cité, non compris dans le partage, sous le nom de subscesiva, continuait d’appartenir à l’ager publicus; mais il était exposé à des usurpations continuelles, qui donnèrent lieu à des dispositions particulières, dont il sera parlé plus join. En province, où les terres du domaine étaient encore considérables, les usurpationsnefurent pas moins fréquentes”, et l’État dut souvent procéder à leur recherche et à leur répression ‘*, D'un autre côté, depuis les lois Julia et Papa Poppaea, rendues sous Auguste, les successions ab intestat en déshérence, ainsi que les biens compris dans les institutions d’héritier et les legs frappés de caducité, furent attribués à l’aerarium **; ce qui put accroître transitoirement l’ancien ager publicus. Des commissaires spéciaux appelés procuratores caducorum furent établis dans tout l'empire pour reconnaître et réclamer les biens ainsi échus à l'État '*. Il en fut de même pour les biens vacants et sans maître, au moins dans l'Italie et les provinces du peuple‘. Quant au patrimoine des condamnés qui subissaient la confiscation, il était attribué tantôt à l’aerarium popuh, ou à l’aerarium mililare, ou au fisc, suivant la volonté du prince [AERARIUM, FisCus]'%, Le fisc recueillait aussi les choses vacantes dans les provinces de César ‘*. Plus tard, sous Caracalla, les institutions et legs caducs paraissent avoir été également attribués au fisc, à la place de l'aerarium, d’après l’opinion la plus commune". Il est bien à remarquer que les terres acquises soit à l'aerarium, soit au fisc par déshérence, confiscation ou caducité, étaient en général vendues!‘!t, à raison des dettes qui les grevaient en tout ou en partie, et le prix versé au trésor, dont les besoins croissaient sans cesse, en sorte que l’ager publicus ne reçut aucun accroissement durable de ces sortes d’acquisitions. Il n’y eut plus qu’un très-petit nombre de colonies établies en Italie‘; Caligula partagea quelques terres entre les soldats. Quant aux territoires conquis sur les barbares près des frontières de l'empire, on sait que souvent on y établit des vétérans, ou même des barbares vaincus ou alliés, à charge de service militaire‘, L'État accrut ses droits à la possession des mines [METALLA], carrières, etc., et des salines, placées du temps de Constantin sous la surveillance du comes largifionum; toutefois les salines impériales étaient mises en ferme. Au contraire, les restes de l’ancien ager publicus, nommé alors fundi rei privatae ou agri fis- 10% Hygin. De cond. agror. p.120; Frontinus, De conf. agror. p. 52; Aggen, De cont. p. 84, éd. Rudorff. — 1% Tacit. Annal. 111, 25, 28; Plin. Epist. II, 16 ; Gaius, Il, 286; Ulp. Reg. 1, 21. — 106 Orelli, 3647; Muratori, p. 744, 1; p. 890, I, etc. ; Walter, 1, 8 329, p. 498, note 84. — 107 Ulp. Reg. XXVIII, 7. — 108 Dio Cass. LV, 32; Tacit. Ann. IV, 20 ; VI,2; Æist. 1,90 ; Phil. Ado. Flacc. p. 986; Walter, I, 8 332, p. 502. — 109 Strab. XVIL, 1, 12. — 110 Ulp. Reg. XVIL, 2 ; Schneider, Das alt. civil. Anwachsungrecht, Berlin, 1837 ; Machelard, Droit d'accroissement, p. 140 et suirv. Paris, 14860 ; Rein, Privatrecht, p. 835; cf. Walter, II, 8 687; Rudorff, Die cud, vindic. in Savigny's, Zeitschrift, VI, 423.— 111 Pothier, Pand. XLIX, 14, art. Il; ex XLVIIT, 20. — 112 Plin. ist. nat. XVII, 28; Suct. Ner. 9; Tacit. Ann. XIV, 27. — 118 Dio Cass. LIX ; Becker, Rôm. Alt. LIL, 1, p. 335 et suiv. — 114 C. Justio. c. 1.
u, am. Cod. XI, 59, De fon. lim. Walter, I, 8 416, p. 602 ; Gothofr. Ad C. Theoil 11, 14,4; Spanheim, Orbis roman. Il, 21 [Lamri, asnrires).
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cales"®, dépendirent de la seconde branche du fisc, l’aerarium privatum, appelé aussi privalae largitiones.
Mode d'exploitation. — Ce qui restait de l’ager publicus, au commencement de l’empire, continua d’abord d’être affermé moyennant une redevance au profit de l’aerarium "*, Cette règle fut appliquée notamment aux subscesiva, dont on a parlé précédemment. Il paraît que Vespasien et Titus, pour prévenir l’usurpation totale des terres publiques, firent procéder à des recherches, puis à la vente d’une grande partie des terrains recouvrés!”. Domitien abandonna aux possesseurs des subscesiva ceux qu’ils détenaient depuis longtemps, comme si l’usucapio, c'est-à-dire l’acquisition par la possession prolongée, eût été possible légalement. Plus tard, comme un grand nombre de terres étaient demeurées incultes en Italie, Pertinax abandonna, en 492, la pleine propriété de celles de l’État, avec exemplion d'impôts pendant dix ans, à ceux qui voudraient en entreprendre la culture; mais ce décret ne paraît pas avoir produit grand résultat'*, En province l’État eut souvent à réclamer contre les usurpateurs de son domaine‘*. Depuis Constantin, les terres publiques comprises dans la portion du lisc nommée aerarium privatum ou privatae largitiones furent administrées par le comes rei privatae, ayant sous ses ordres les rutionales et procuratores dans les provinces “!, avec des bureaux (officiu), où figuraient notamment ies caesariani. Ces terres étaicnt employées à la dépaissance des troupeaux impériaux, ou affermées, moyennant un vectigal **, ou bien concédées à des colons [cozoxi], ou louées à bail de longue durée, sous le nom d’agrt vectigales où emphyteuticarii. Sous Zénon, en 486, fut réglementé le contrat nommé emphytéose [EMPnYTEUSIs], par lequel le concessionnaire s’engageait à mettre en culture le terrain qui lui était livré'®. Le rector de la province recouvrait les revenus de l’aerurium privatum par l'intermédiaire du éabularius et des susceptores'*, et les faisait verser dans les caisses des arcarü"#, G. HUMBERT.
AGER ROMANUS. — Nom du territoire propre de la ville de Rome, seul susceptible pendant longtemps de propriété civile (dominium ex jure Quiritiun)'. Quelques auteurs cependant ont parfois appliqué ces mots à des terres conquises, assez éloignées de la ville, mais jamais à celles qui
étaient en dehors de l’Italic*. Nous allons examiner quelles
étaient l'étendue et les divisions de l’ager romanus, dans le sens restreint de ce nom.
Suivant Varron *, il comprenait l’ensemble du terrain qui aurait été divisé entre les trois tribus primilives par
115 C. Theod.V, 14; X, 3, 4, 5; XI, 19 ; C. Just. XI, 65, 67, 70,72, 74. — 116 Sic, Flacc. Je cund c. agr. p. 137; Frontin. De contr. p. 21; Aggen. In Frontin. p. 20 — N17 Hygin. De gen. cont. p. 133 ; Orelli, 324, 346 ; Macé, p. 543; Walter, I, 8 328, 740; Gruter, p. cc. — 118 Suet. Oct. 32; Dom. 9 ; Hygin. De cond. ag. p.122; De grner. cont. p.133; Aggcnnius, Zn Front. p. 8 ; Id. De Cont. p. 81,82; Orelli, 3118. — +1 Herodian. Æist. 11, 7. — 120 Tacit. Ann. X1V, 18; Hygin. De cond. agr. p. 120 ; Frontin. De cont. agr. p. 52; Aggen. De cont. agr. p. 84; Julian. Afisopog. trad. de Labletterie, Vie de Julien, éd. 1776, p. 303, 352; Macé, Op. L. p. 546. — 121 Notit. dignit, Orient. c. xi; Occid. e. x1. — 121 C. Theod. V, 14; X, 3,4,5; XI, 19; C. 1 C. Just. XI, 60; XI, 65, 67, 70, 72-74. — 123 C. 4 Cod. Just. De jur. emphyt. IV, 66; Znstit. Just. LIT, 24, 8 3. — 1? Walter, I, & 413, p. 599. — 125 Gothof. Paratitl. a Cod. Theod. XII, 61 ; C. Theod. c. x1, De numerar. VII, 1, et C. 30, De susceptor. NII, 6. — Bisniocnapuis. Gromalici veleres, ex rec. Lachmann, éd. Rudorff, Berlin, 1848; Die Schriften der rômisch. Feldmesser, édit. Blume, Lachmann ct Rudorff, Berlin, 1818-52; Ruperti, Aôm. Alterthümer. Hanov. 1841, 1, p. 116; 11, 6, 99, 817, 837, 849; Mommsen, Die rômische Tribus, Altona, 1844; Lange, liéinische Alterthümer, Berlin, 2e édit. 1863, 1, 149, 245, 524 et suiv. ; Mommsen, Jiomische Geschichte, 2e éd. Berlin, 1856-71, 13 ; II, © ; Becker, Z/andbuch der rôm. Alterthäimer, Leipzig, 1944, 1,120 et suiv.; II, 1, 314 ; LIT, 2, p. 67, 121, 137, 154, 197; Dureau de la Malle, Économie polit. des Romains, Paris, 1840, I, 234 et suiv.; 11, 258, 413, 417; Giraud, Jiecherches sur Le droit de propriété, Paris et Aït, 1838, p. 159 et suiv.; Walter, Geschichte des rüm. licchts. Bonn, 1860, I,
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Romulus. Cependant il paraît avoir existé à l’origine une autre division locale * : les sept collines indiquées par Varron, qui, réunies, portaient le nom de Septimontium, auraient formé l'ager romanus, divisé plus tard, par Servius, entre les tribus locales. La ville fut en outre partagée de bonne heure en quatre quartiers (regiones)* appelés: Suburrana, Exrquilina, Collina et Palatina. Le Capitole ne figure pas dans cette division, par un motif qu'on ignore; l’Aventin était encore inhabité, et le Vélabre à l'état de marais *. Ces quartiers renfermaient l’ancien Septimonlium augmenté du Viminal et du Quirinal %, mais n'embrassaient pas encore la banlieue *. Parmi ces circonscriptions se retrouvait cependant la distinction des trois races primitives qui avaient formé successivement les tribus des Ramnes, des Zitienses et des Luceres ®. Chacune d'elles se partageait en dix curies, et chacune de ces curies en dix décades ou décuries. Or, chacune des tribus [TRiBt:] avait un territoire propre,non-seulement dans la ville, mais dans la campagne. C'est là, au témoignage de Varron ", la première division de l’ager romanus. Le territoire de la tribu se divisait ensuite entre les curies. Chaque canton affecté à une curie fut partagé en raGt qui appartenaient sans doute aux décades ou décuries, et, suivant Walter et Niebuhr, aux gentes . Un effet, souvent ces pag? leur cmpruntèrent leurs dénominations particulières.
Voyons maintenant comment était organisée légalement la propriété de l’ager romanus, considéré dans son ensemble. D'après Denys d'Halicarnasse “*, on en avait fait primilivement trois parts : la première était affectée à l'entretien de la royauté et du culte public #; la deuxième (pascuus) servait de pâturage [AGER PUBLICUS}; la troisième constitua la propriété des particuliers, l'ager privatus, et c’est celle qui, comme on l’a vu, fut, pour la première tribu, divisée en dix lots répartis entre les dix curies. Chaque lot renfermait deux cents jugera de terre labourable, et s'appelait une centuric (centuriatus ager) parce qu’il était distribué entre cent chefs de famille; ainsi chacun d’eux eut deux arpents [uereniun]". Mais faut-il admettre ici l’organisation d’une propriété individuelle véritable remontant à la fondation de Rome? La question est des plus controversées entre les auteurs modernes. Les uns‘ prétendent que l’État s'était réservé le domaine direct sur l’ensemble du territoire, et n'avait concédé aux particuliers qu’un droit de jouissance: mais ce communisme primitif ne s’appuie pas sur des textes assez formels, et ne paraît d’ailleurs nullement conforme aux lois générales de l’histoire. La communauté familiale
8 17,18, 37,61, 62, 238, 252, 328, 582, 140, 773 ; Macé, Lois agraires, Paris, ÈLUE Schwegler, Aômische Geschichte, Tübingen, 1853-3, XIV, 6; et XXV, 1-9; Eag:lbreght, De legib. agariis ante Gracchos, Lugd. Batav. 1842, p. 23 et sq.; Nicbubr, Histoire romaine, trad. franç., Paris, 1830-58, t. IL, pp. 176, 214, 373, 388 et suiv. ; Laboulaye, Des lois agr. dans la cv. de legisl. 1846; Id. Histoire de la propriété foncière en Occident, Paris, 1839; Savigny, De la possession, trad. franç. par Faivre d'Audelange, Paris, 1849, et par Städticr, Bruxelles, 1866.
AGER ROMANUS. ! Giraud, Rech. sur le droit de propr. chez les Hum. p. 5; Sigonius, De antig. jure civ. I, 2. — ? Pitisc. Lexicon ant. rom. ed. 1713, p. S$.— 3 De ling. lat. V, 55. — + Varr. De ling. lat. V, 41; Festus, s. v. Scptimontium. — 8 Mommsen, Aôm. Tribus, p. 15,16,211,212; dans le sens opposé, Walter, Rôm.Rech!sgesch. 3, 8 17, p. 23, 3e éd. ; Becker, Rôm. Alterth. 1, 122, 186. — 6Schwegler, Am. Gesch. YU, 12; Becker, Æôm. AU. 1, 127-120, 386; IV, 200.—7 Plut. Numa, 5; Varr. Ling. lat. V, 43, 44. — 8 Varr. Ling. lat. V, 46, 54. — 9 Suivant Mommset, le Septimontium renfermait tout le territoire de la Rome primitive, subdivisé en cantons urbains et 24 ruraux, mais la Suburra comptant dans les deux parts, ins aurait cu que 30 divisions en tout. — 19 Tit. Liv. 1, 33; Dionvys. IV, {4; Schwegler, IX, 8, 45. — 11 Ling. lat. V, 55. — 12 Dionys. II, 76. — 13 Walter, L. L. 1,817. p. ?% n. 58, 59 ; Dionvys. V, 40; Tit. Liv. Il, 16. — 1611, 7.— 16 Diou. IL, 1 — Feslus , 8. 0. Centuriatus ager; Varr. De re rust. 1, 10; Plin. Hist, nat. XVIN, 2. — d+ Puchta, /nstit. Se éd. 1, 130, 449, 161 ; cf. Giraud, Droit deproyr. p. 49 ; Plut. Ron. 19 ; Numa, 16; Voigt, Von den bina jugera in Rhein. Mus. t. XXIX, 1869, p. 52-‘1-
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semble beaucoup plus vraisemblable; elle affecte la propriété au culte des ancêtres, et n’en laisse que l'usage à la famille, sous la direction du chef. Ce système, conforme à l’organisation sociale qui subsiste depuis quatre mille ans dans l'Inde, s’appuie sur l’origine indo-germanique de la race romaine, et sur un grand nombre d’analogies que présente l’organisation primitive de la société romaine avec les coutumes des Hindous , notamment en ce qui concerne l1 famille et le culte domestique [GENS, FAMILIA, SACRA PRIvaTa]. On peut argumenter en ce sens d'un passage de Denys, qui paraît exclure un partage individuel en propnété *. Nous pensons que la propriété fut répartie par gentes, et le produit seulement divisé entre les individus *.
Le système de division adopté pour la tribu primitive des Ramnes, et attribué à Romulus, fut répété lors de l’adjonction des deux autres tribus*, car ou bien elles furent annexées avec leur territoire propre, ou bien elles obtinrent un territoire formé au moyen des terres conquises. Dans tous les cas, l’ager subit la même division en trois grandes parts. On en retrouve des traces à une époque bien postérieure ; et dans la fondation des colonies [coLoniA], la tradition a perpétué le même procédé *, qui se rattachait sans aucun doute à l’observation de règles et de symboles fondés sur les plus anciennes doctrines religieuses de la race.
L'ager romanus s’étendit successivement par l'effet de la conquête *. Il est assez difficile d’en noter exactement les progrès dans l'obscurité de l’histoire légendaire des rois de Rome. Si l’on accepte les traditions recueillies par les historiens, dès le temps de Romulus le territoire romain, borné d’abord au Septimontium, s'était agrandi aux dépens des anciennes villes de Tellène, Ficana et Antemnes *; il s'était avancé jusqu'à Festi, sur le domaine d’Albe la Longue. Strabon atteste, en effet *, qu'on y voyait encore de son temps, à cinq ou six milles du POMOERIUM, une limite où se faisaient les sacrifices des ARVALES. D’après Denys #, dès le temps de Romulus, l'ager comprenait en outre, au delà du Tibre, sur le territoire de Véïes, un espace où se trouvaient les sepfem pagi ensuite revendiqués par Porsenna®. A part cette pointe, l’ager romanus formait, au temps de Romulus, un arc dont le Tibre faisait la corde *. Mais, ensuite, l'expression ager romanus reçut un sens plus étendu, et comprit tout le territoire qui s’étendait jusqu'aux limites des villes alliées ou ennemies, sans interruption, et autour de Rome comme centre *. Sous Tullus, le territoire d'Albe fut conquis; sous Ancus Marcius, si l’on en croit Cicéron *, une partie du territoire des Latins leur fut enlevée, et l’ager romanus s’étendit jusqu’à la mer d’une part, et de l’autre jusqu'à la Fossa Cluilia, près d’Albe %. Cette nouvelle limite fut encore reculée par Tarquin l’Ancien aux dépens des Latins et des Sabins #.
39 On peut invoquer en ce sens un passage remarquable de Varron, De re rust. 1, 10. 11 attribue à Romulus une assignation de deux arpents par chaque chef de famille, et semble regarder ce lot comme un bien patrimonial inaliénable ; cf. Horat. Od. 11,15. — 19 Gaius, 11, 55, 157; Du Caurroy, Znstit. expl. Il, 13, pr. Vos. l'art, Gars. — 20 Dionys. II, 7; Plut. Romul. 19. — 2% Voy. en ce sens Mommasen, Rom. Gesch. 1, 13; Giraud, Droit de propriété, p. 50, 52 ; Laboulaye, Rev. historig. de droit, t. 1, introd. ; dans le seus opposé, Schwegler, Rôm. Gesch. AV,6 : Ihering, Geist des rôm. Nechts, 1, 183 ; Rudorff, Rôm. Feldmesser, Il, 302, Bcrlin, 1832; Walter, L. Z. 1, 819, p. ©8, note 64. — ?? Voyez Tarsus ; cf. Cic. Hep. IL, 8; Varr. Ling. lat.V, 55; Pestus, s. v. Titiensis, et Lucomedi. — 23 Walter, [. L. I, p. 29. — % Hrgio. De cond. agr. p. 116, 117; Sie. Flac. De cond. agr. p. 162, 163, éd. Larhmann et Rudorff, Berlin, 1848-52. — % Dion. LIL, 1 ; 1V, 13 ; Cic. De rep. M, 14, 44. — % Ruperti, Rôm. Alterth. 1, p. 115 ; Giraud, Droit de propr. 54. — 21 V,3,
Le dernier accroissement de l’ager paraît dû au roi Servius Tullius, qui élargit aussi le pomoerium de la ville *, et institua une nouvelle division du territoire. En effet, si la cité continua d’être divisée en quatre régions, la campagne fut partagée en vingt-six sections ; de là trente circonscriptions ou tribus locales *% comprenant tous les citoyens, même plébéiens; il conserva dans la campagne la subdivision en pagi, à la tête de chacun desquels était un magister, comme chaque tribu de la ville avait un curator. Mais la plus importante de ses réformes fut une assignation de terres tirées de l’ager publicus, en faveur des plébéiens *. Chacun des lots fut de sept Jugera par ménage, sans doute à cause de l’accroissement qu'avaient reçu également les lots des anciens citoyens compris dans les tribus originaires. Nous renvoyons, pour les détails, aux articles ACTUA- RIUS AGER, AGRARIAE LEGES. Ces innovations supposent une notable extension de l’ancien ager romanus; il paraît avoir atteint la douzième ou treizième borne milliaire de Rome. A l’époque de l'établissement de la république, il ne dépassait pas le quinzième, ou, suivant quelques-uns, le dixhuitième ou vingtième mille ®. Ce territoire, sur lequel exclusivement pouvaient s’accomplir certaines cérémonies religieuses,conserva le nom spécial d’ager romanus. C’est aussi le lieu de remarquer que les tribuns de la plèbe, lesquels ne conservaient leur droit d’INTERCESSIO qu’à Rome et dans le rayon d’un mille *, étaient tenus de ne pas s’absenter plus d’un jour de Rome, et de ne point coucher à la campagne ; ce qui, en réalité, ne leur permettait pas de s’écarter de l’ager romanus. De même, un dictateur, à cause des auspices, ne pouvait être nommé que sur l'ager romanus [AUSPICIA].
La tradition locale a conservé le nom d'agro romano à ce territoire à peu près invariablement fixé depuis Servius Tullius *. Les domaines réunis plus tard par la conquête à l'ager publicus, conservèrent, en général, le nom de la cité à laquelle ils avaient été enlevés, qu'ils eussent été divisés, ou bien livrés aux colonies, etc. Ceci nous conduit aux différentes dénominations de l’ager indiquées par Varron“!. On appelait ager peregrinus le territoire habité par des alliés ou sujets de Rome, au delà des limites de l'ager romanus. Parmi ces territoires étaient compris, avec leur nom spécial, ceux des cités latines confédérées avec Rome ; l’on désignait aussi par un nom particulier celui d’une de ces cités, Gabinus ager, le territoire de Gabies, à cause du traité d’isopolitie fait avec elle par Tarquin le Superbe, et des avantages spéciaux attachés à cette convention, notamment le jus commerct et le jus connubi. Au contraire, on nommait ager hostilis ou hosticus le territoire d’une nation ennermie, sur lequel les féciaux [FETIALES] devaient faire solennellement la déclaration de guerre. Plus tard, il y eut à Rome un champ de ce nom, près du cirque Flaminius et du temple de Bellone, où l’on accomplissait symbolique-
45; cf. Gell. VI, 7 ; Tibull. 1, 1, 4; Virg. Georg. I, 945 ; Macrob. Saturn. 111, 5. — 2811, 55; Plut, Rom. 25. — 2 Dionys. V, 31, 36. — # Giraud, L. L. p. 54; Fab. Pictor, 1, p. 54; Onuph. Panvini, Civit. Rom. éd. 1588; Plut. Vuma, 18; Festus, s.v Pectustum Palati. — 81 Sigou. De jure civ. Rom. 11; cf. Tit Liv. Ill, 3. — #2 De republ. 11,18. — 58 Tit. Liv. 1, 23, 33; Dionys. IL, 38, 43. — 3 Dion. III, 49, 50 ; Eutrop. I. 56 ; Tit. Liv. 1, 35 à 37.— 35 Dion. LV, 13. 45. — 38 Dion. LV, 44, 15 ; Tit. Liv. 1, 43; Varro, De ling. lat. V, 56 ; et ap. Non. Marcell. 1, 205 ; Festus, s. v. Urhanas ; Becker, Rôm. Alt. II, 1, p. 164; Walter, I, 8 28. — 57 Dion. IV, 9, 10, 13; Tit. Liv. 1, 46: Zonar. VIL,9.— 3% Eutrop. I, 8 ; S. August. De civif. Dei, 111,15 ; Rufus Festus, V; Ruperti, I, p. 116. — 39 Tit. Liv. 111, 20. — 4 Dion. IV, 13, 14 et 15 ;
Ortolan, Hist. de la lég. rom. 7e éd. u. 92 ; Giraud, Droit de propriété, p. 54 et 56;
Sismondi, Etudes sur l'économie politique, II, p. 1 et suiv. 1838. — 41 Ling. lat. V, 33. — 42 Tit. Liv. 1, 45. — #3 Ruperti, 1, p. 117; Walter, n. 159; Dion. IV, 58.
AGE
ment cette cérémonie contre un ennemi trop éloigné *. On appelait aussi ager liberatus, effatus, un champ consacré, en dehors du pomoerium, où se tenaient les augures, avec des formes particulières ; car les auspices étaient soumis, sur l'ager romanus, à des conditions différentes de celles qui pouvaient être observées sur l’ager hosticus *. On appelait ager incertus, au point de vue de l’art augural, le territoire dont l'attribution à une des catégories précédentes n'était pas bien déterminée [AUGURESs]. On nommait ager Falernus, Campanus, Praenestinus, le territoire des diverses cités de ce nom ; ager Latinus, celui des villes latines longtemps confédérées avec Rome avant d’être sujettes. G. Humperr. AGER VECTIGALIS. — Terrain donné à bail, en général à long terme, et moyennant une redevance (vectigal). I. Cette expression a été appliquée, dès l'origine, à une partie du domaine de l’État [AGER PUBLICUS] composée de terres mesurées ! et cédées par les censeurs ou les agents du trésor à des particuliers, en jouissance indéfinie, contre un loyer annuel’. La partie de l’ager publicus affectée à la dotation et à l'entretien des temples, du culte et des prêtres. dut être également affermée par eux et compte certainement au nombre des agri vectigales; mais ces terres ellesmêmes pouvaient être reprises (revocatio) pour être affectées à une autre destination ou vendues par les questeurs*. Les cités italiques, les colonies et même toutes les villes municipales eurent aussi, dans leur domaine privé communal, outre les landes et pâtis (saltus, pascua publica, silvae), etc., des portions de terres en culture cédées aux temples * ou non, et, dans tous les cas, affermées ordinairement à long terme. Les corporations, en général, devaient préférer ce mode d'exploitation, supérieur à la mise en régie, et cet usage subsistait encore sous l'empire, suivant le témoignage de Gaius5. Jadis les vestales et les prêtres avaient loué parfois leurs terres pour un lustre ou pour une année; mais le terme de cent ans, et même la perpétuité”, devint la règle et fut usité même chez les particuliers. Le propriétaire, à l'exception de l’État, ne pouvait déposséder le preneur ou son héritier (conductor perpetuus), lant qu’il payait sa redevance. Cette particularité avait fait douter que ce contrat fût un bail (locatio) plutôt qu’une vente (emptio vendiito) ; la première opinion prévalut au n° siècle de l'ère chrétienne. Cependant le préteur protégea le concessionnaire au moyen d’une ordonnance au possessoire [INTERDICTUM] et même d’une action réelle utile* (acfio vectigalis). Le droit à l’ager vectigalis devint alors une sorte de droit réel prétorien ou de domaine utile, qui a précédé la formation du
45 Ovid. Fast. VI, 205; Cic. De leg. 11, S. — 4S Tit. Liv. VIIL, 30-35 ; Val. Max. I, 2, 9. — 6 Ruperti, I, p. 116; Cic. Leg. agrar. Il, 28. — BreLiocnaruis. Ruperti, Handbush der rôm. Alterthümer, 1, p. 113 et suiv. ; Giraud, Recherches sur le droit de propriété chez les Romains, Aix, 1838, p. 43 ct suiv.; Walter, Geschichte des rôm. Hiechts, Bonn, 1860, 1, 88 11, 17, 18, 37, 38; Becker, Aôm. Alterthümer, Leipzig, 1842, 1, 122-129 ; LV, 162, 352, 434 ; Mommsen, Rôm. Gesch. I, 4, 5, 7, 13, Berlin, 1856, 2e éd. p. 49, 53, 82, 90, 96, 98 et 170 ; Lange, Hômische Alterthümer, Berlin, 1856, I, p. 66, 74, 369, 376 ; Schwegler, Rümische Geschichle, Tübingen, 1853, VII, 41, 12; XIV, 6; XXV,5; Mommsen, /ômische Tribus, Altona, 1844, 1, 5, 16,211, 212-15 et suiv.; Benech, Du respect des fiomains pour la propriété, Toulouse, 1849, p. 5 et suiv.
AGER VECTIGALIS. ! Hygin. De cond. agror. p. 116 ; Dion. Hal. VIII, 73. — 3 Appian. De bell. civ. 1, 7; Plut. Tib. Gracc. 8; Sic. Flaccus, De condic. agr. p. 136; Rudorff, Rôm. Feldm. 11, 315, 316; Schwegler, Rôm. Gesch. XXY, 3; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, n. 37. — 3 Appian. De bell. Mithr. 22; Dio Cass. XLIL, 47; Oros. V, 18; Walter, L. [. 159. — + Hygin. De cond. agror. p. 117; Liber voloniar. 1, p. 234 ; Sic. Flaccus, De cond. agror. p. 162; Rudorff, Feldm. 11, 239, 300 ; Mommsen, Feldm. I, 153. — 5 Jnstit. III, 145 ; fr. 3, 8 1, D. L. 8, De a Im. ; Vell. Paterc. 11, 81 ; Cie. Ad famil. XIII, 7, 11 ; Walter, LL. n. 582. — 6 Hygio. p. 116, 147, éd. Lachmann. — 7 Plin. Epist. VIL, 18; Fr. 1, Dig. VI, 3; Fr. 11, $1, D. XXXIX, 4; Gaius, III, 145. — 8 Cic. De lege agrar. IH, 21, 31. — 9 Fr. 15, 8 26, Dig. XXXIX, 2, De dom. inf. ; Fr. 1, à Dig. V1, 3. Si ager vectigalis ; Cod. Theod.
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droit réel d’emphytéose [EMPRyTEUSIs] ; au bas-empire, ager vectigalis devint synonyme d’ager emphyteuticarius!.
II. On appelait aussi agri vectigales, ager privatus vecti. galsve, les fonds provinciaux ", par cela même non susceptibles de propriété romaine[DOMINIUM, PRAEDIUM), »raedia provincialia, stipendiaria vel tributaria**, et qui, en signe de vassalité , étaient assujettis, quel qu’en fût le possesseur, à payer au trésor romain, ou à son concessionnaire, un impôt direct ou redevance, vectigal, vel stipendium, vel tri-' butum **, en argent ou en nature.
Mais cette distinction, encore mentionnée au temps de Dioclétien ‘, commence à s’effacer, et on donne déjà le nom de propriétaire (dominus) au maître ou possesseur des fonds provinciaux “*. Sous Justinien, les fonds provinciaux sont mis sur la même ligne que les fonds italiques‘, en même temps qu'il abolit la distinction des choses mancipi et nec mancipi. Dès lors les mots ager vectigals ne s'appliquent plus qu’aux biens emphytéotiques, quelle qu’en soit la situation. G. Huwuserr.
AGGER (Xüux). — Amoncellement de matériaux quelconques, une digue, un quai, la chaussée d’une route, une levée faite de terre, de pierres, de troncs d’arbres ou de toute autre manière, particulièrement pour servir à la défense ou à l’attaque d’une place. Nous avons à considérer le mot dans cette dernière acception.
I. Ce qui regarde la défense des places est traité à l'article MUNITIO ; nous dirons ici seulement que les villes de la Grèce, fortes surtout par le choix de la position et la solidité des murailles, n’étaient pas ordinairement munies de remparts et de fossés, au moins aux époques historiques; car les descriptions d'Homère * montrent que les Grecs des temps héroïques se fortifiaient au moyen de remparts, de fossés et de palissades. Les Romains, qui fortifiaient avec le plus grand soin leurs villes et leurs camps, employèrent aussi ce moyen. Le puissant agger (Cicéron * l’appelle mazimus) construit par Servius Tullius pour protéger Rome vers le levant, et élargi par Tarquin le Superbe, mérite une mention particulière. Les découvertes modernes confirmant ce que rapportent les auteurs anciens, en ont fait reconnaître, entre la porte Esquiline et la porte Colline, des restes considérables. Dans la coupe (fig. 175), dessinée à l'époque où une partie de l'agger fut mise à dérouvert par les travaux de construction du chemin de fer, on voit d'abord un mur, actuellement visible sur une hauteur de 7°,71. Construit par assises régulières, partie en pépérin (lapis albanus), partie en tuf, ce mur a pour fondement
X, 3; Cod. Just. XI, 69, 70; Pellat, Du droit de propriété, Append. 2° éd. Paris. 1853; Walter, L. L n. 582. — 10 Rubriq. Dig. VI, 3; fr. 15, 8 1 Dig, I, 8; Walter, n. 583. — 11 Hygin. De limit. constit. p. 205 ; Lex Thoria,c. xx, xxx ; Cic. Zn Verr. 11, 3,6, 8. — 13 Gaius, II, 7, 21, 27, 31, 46; Frontin. 5, 35, p. 36 éd. Lachmamn; Walter,n. 568, 569.—18 Cic. Verr. Il, 6. — 10 Cic. De leg. agr. I,4.— 15 Fragm. vatic. & 259, 283, 285, 289. — 16 Jbid. 88 293, 315, 316. — 17 Lnstit. Just. 11,1, 40; De divis. rer.; C. un. Cod. Just. VII, 25; C. un. C. VII, 31; Theophil. Znstif. II, 1, 8 40; Walter, 2. L. n. 569. — Bisciocuaruis. F. Walter, Geschichte des râm. Rechts, 2e éd. Bonn, 1860, n. 18, 37, 38, 39, 152, 182, 238, 303, 306, 326, 328, 307, 582, 6%, 659 : W. Rein, Das Privatrecht der Rômer, p. 342 et suiv., Leipzig, 1858 ; Rudorfl, Gromatische Institutionen, Schriften der rômischen Feldmesser, Berlin 1852; Niebuhr, Rôm. Geschichte, 2° éd. 11, p. 466,note 311 ; Tigerstrôm, Ueber das frah. Verhältn. des Rechts am Ager vectigalis, Greifswald,1828 ; A. Koczorowski, De loco publico fruendo locandoque apud Romanos, Berlin, 1850 ; A. Vuy, De origine et natura jurts emphyt. romano, Heidelberg, 1838 ; Pépin Lehalleur, Histoire de l'emphytéase, Paris, 1843.
AGGER. ! Isid. XV, 9, 3, et XV, 16,7; Varr. Ling. lat. V, 441 ; Hesych. et Suid. Xope. — 211. VU, 343 ; IX, 349 ; XV, 1. — De rep. I, 6 ;cf. Plin. Aist. nat. XXXVI, 15.— 6 Strab. V, 3,p.326; Dion. Hal. IV, 13, 44, 54; Tit. Liv. I, 44 ; Plin. Æist. nal.1ll, 5,9 ; Aur. Vict. Vr.il. 7.— 5 Becker, De Romae vet. muris, p. 63 ; Nibby, Rom. ant. I, p. 96 ; Annal. et Mon. del l'Inst. arch. 1855, p. 87, tav. 21, 25 ; 1857, p. 62: 1862, p- 126; 1871, p. 40 etsuiv., tav. 27; Parker, in Archaeologia, Lond. 1870,t. 49, p. {7
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des blocs énormes de ce même tuf qui a servi aux constructions les plus anciennes de Rome : ils ont en moyenne 3°,63. Le mur, pour mieux résister à la poussée des terres qui forment le rempart, est flanqué, à intervalles
de 5°,59, de contre-forts ayant 2°,45 en carré. Le fossé lon-
geait ce mur ; il avait 30 mètres de largeur et 9 mètres de
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Fig. 175. Coupe de l’agger de Servias Tullius.
profondeur environ. Sa place est encore reconnaissable aux décombres qui l’ont comblé et qui se trouvent enfermés entre le mur d’un côté et le sol naturel de l’autre. Des maisons, élevées depuis le 1°" siècle après J.-C. jusqu’au v°, s’appuyaient à ce mur, devenu inutile pour la défense de la cité, et s’ouvraient sur une rue qui suivait les contours de l’agger. Du côté opposé du mur, on distingue dans la coupe ici figurée, comme on peut les reconnaître dans la réalité à la différence des matériaux et même à leur couleur, d’abord une levée plus ancienne formée par couches successives qui permettent encore aujourd’hui de suivre la marche du travail, depuis la terre végétale, qui est la plus rapprochée du mur, jusqu’à la pouzzolane, qui constitue le fond naturel du sol. Sur la plateforme supérieure et le long des talus dont ils suivent la pente, sont accumulés des matériaux qu'on a pris peut-être à tort pour l'agrandissement attribué à Tarquin. De ce côté, comme à l’extérieur, on a découvert des constructions, n0tamment un NYMPHAEUXM de l’époque des Antonins, adossées au rempart. On savait déjà par d’anciens témoignages que dès le règne d’Auguste l'agger avail été converti en promenade par Mécène‘, et qu’on avait fini par y bâtir des habitations”.
II. Les Grecs paraissent avoir appris des peuples asiatiques (Assyriens, Perses, etc.), plus avancés qu’eux dans l’art de l'ingénieur, les principaux moyens employés pour l’attaque des places fortes. On trouve dans les livres saints, la description non-seulement des contrevallations dont on fit usage en Orient dès la plus haute antiquité pour tenir une ville investie *, mais encore des terrasses OU Cavaliers surmontés de tours, élevés en face des murailles d’une ville assiégée, de manière àles :
dominer, et des plans inclinés, Qui partaient des lignes de circonvallation et s’avançaient graduellement jusqu’au pied des murs. Sur la pente on faisait mouvoir les béliers et les autres machines destinées à battre
6 Hor. Sat. 1, 2, 15. — 7 Lamprid. Heliog. 30. — 8 Deuteron. xx, 19. — 9 Reg. ax, féets.; sv, 24 et 95; Paralipom. 1, 26, 15; Zsaï. xxxwi, { ; xxxvu, 33; Ecech. #31, 2; run, 8, 9 ; Joseph, Ant. jud. X,8, 1. — 10 Botta, Afon. de Nivive, planches, I,
Fig. 177. Soldats travaillant à la construction d'un agger.
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ces mur$ en brèche ou à chasser les défenseurs des remparts*. Les bas-reliefs découverts parmi les ruines de Ninive ont fourni des représentations * à l’appui des textes qui indiquaient déjà suffisamment d’où partait l'invention de ces moyens d'attaque. On voit (fig. 176), naïvement mais clairement représenté, un agger, sur lequel un bélier a été poussé jusqu'au mur qu’il bat en brèche. Pour ne pas appartenir
Fig. 176. Bélier manœuvrant sur un agger.
à l’art hellénique, ce bas-relief ne montre pas moins ce qui était pratiqué par les Grecs, qui ne firent en ceci que suivre les exemples venus d'Orient. Avant d’y recourir, ils avaient vu employer les mêmes engins par les Perses ". Au siége de Platée “, les Lacédémoniens construisirent un agger de pierres, de terre et de bois, revêtu d’un parement de poutres entre-croisées. Mais ce ne fut guère que sous Alexandre et ses successeurs, lorsque la conquête eut fait pénétrer les Grecs au cœur de l'Asie, que ceux-ci adoptèrent pour l'attaque des places les procédés trèsperfectionnés qui y étaient depuis longtemps en usage. Alexandre, au siége de Gaza , fit construire alentour un agger haut de 250 pieds, long de deux stades, où furent placées les machines, et qui servit à protéger en même temps les travaux de sape; on se souvient enfin de l’immense jetée garnie de tours et de machines à l’aide de laquelle il s’empara de Tyr ‘.
Persée ‘*, après avoir investi Oeneum, fit avancer Jjusqu'aux murs un agger quilessurpassait en hauteur. Les contrevallations de ce genre que construisirent les Romains avaicnt, en général, la hauteur du mur auquel elles étaient opposées !; leur largeur dépendait de l'étendue du front que l’on voulait attaquer. César, au siége d’Avaricum, fit élever, en
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773 11,90, 145, 447. —11 Herod. I,168.— 12 Thuc. II, 75-76.— 13 Arr. Anab. 11, 26, 27: Curt. 1V, 28. — 1% Arr. Anab. I, 17-24 ; Diod. XVII, 40-46 ; Curt. 1V, 2-4. — 15 Til. Liv, XLI1, 19. — 16 Joscph. Bell. jud. II, 7,16; Zosim. II, 25; Caes. Dell. quil. VI, 24.
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25 jours, un agger haut de 80 pieds, large de 330; celui qu’il fit construire devant Marseille avait la même hauteur "7, 11 était fait, suivant l’usage, de terre et de fascines (crates) et consolidé par des poutres ou des troncs d’arbres qui en soutenaient les parois ‘ : c’est ce qui explique comment les assiégés parvinrent à le détruire par le feu *; il fut alors remplacé par un agger d'un genre encore inconnu (novi generis) : des murs de pierre reliés à leur partie supérieure par des poutres transversales garnies de fascines et de terre formèrent une galerie couverte dans laquelle les assiégeants se trou- < NN vaient à l'abri. EUX NS NN à à LL Les bas-reliefs dela = NS SN colonne Trajane pré- 7% N À sentent plusieurs fois 2% l’image de l’agger, le plus souvent entou-
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la figure 177 (p. 141),
on voit * des soldats romains occupés à construire un agger, en entassant des troncs d'arbres entre-croisés. On remarque une sorte de voûte formée de poutres disposées en arcboutant, et peut-être destinée à protéger un de ces chemins couverts (cunicu) par lesquels on pouvait faire avancer des sapes et des mines jusqu'aux murs ou aux retranchements de l'ennemi. Dans la figure 178, deux soldats dressent une machine sur le haut d’un agger. E. Sacio.
AGLAUROS [CECROPIDES|].
AGMEN. — Ce mot, qui signifie une troupe, en général, a un sens technique et précis dans la langue militaire des Romains, où il est opposé à AcIEs. Tite-Live a nettement établi, dans plusieurs passages, la distinction des deux mots. Ainsi, il raconte ! que deux armées en marche se rencontrèrent si inopinément, qu'elles en vinrent aux mains sans avoir le temps de se déployer, et durent alors rester formées en colonnes (agminibus magis quam acie pugnatum est). César * a toujours soin d'employer le mot actes pour désigner une armée en bataille, et le mot agmen pour désigner unc colonne en marche.
Polybe * a donné des renseignements précis sur l'ordre de marche (ordo agminis *) adopté par les Romains à l'époque où leurs armées étaient le mieux organisées : « Pour l’avant-garde, on désigne habituellement les extraordinaires ; l'aile droite des alliés vient ensuite ; après celle-ci, on place les bagages de tous ceux dont nous venons de parler; quand ces derniers sont partis, on les fait suivre par la première légion romaine ayant derrière elle ses propres bagages ; puis vient la deuxième légion suivie de ses bagages, et puis ceux du reste des alliés qui sont placés à la queue de la colonne; car, dans la marche, l'aile gauche des alliés
ss { 5,
17 Caes. Bell. civ. IL, 1. — 18 Zb.11, 45; cf. Lucan. III, 39%; Jos. L. L.; Curt. VIII, 10, et V, 6, 2, 27 et 50. — 19 Cacs. Bell. gall. VIT, 22, 24; Bell. cv. 11, 143 Appian. Pun. 119. — 20 S. Bartoli, Col. Traj. tav. 90, 91; cf. tav. 100. — 21 Zb. tav. 46; cf. Tac. Ann. IV, 49. — Bisciocaapmire. Folard, Ad Polyb. L, p. 210 et suiv.; Dureau de la Nalle, Afém. de l'Acad. des inscrip-
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Fig. 178. Machine placée sur un agger.
AGM
est placée la dernière. Quant aux cavaliers, tantôt ils marchent à la suite du corps dont ils font partie: tantôt, répartis sur les flancs du convoi, ils marchent à côté de lui, obligent les bêtes de somme à rester dans la colonne, et sc tiennent prêts à les défendre. Lorsque l’on craint pour l’arrière-garde, tout reste dans le même ordre, si ce n’est qu'on fait passer les extraordinaires de la tête de la colonne à la queue de celle-ci. Chacune des légions ou des ailes des alliés marche un jour en avant de l’autre, derrière laquelle elle est ensuite placée, afin que, en occupant successivement à leur tour la tête de Ja colonne, tous soient appelés également à profiter de l'eau et des fourrages intacts.
Les Romains emploient un autre ordre de marche dans Îles circonstances dangereuses, et quand ils se trouvent sur un terrain découvert. Ils forment alorsles hastats, les princes et les triaires en trois colonnes parallèles, en
| mettant, en tête de tous, les bagages des manipules qui
marchent les premiers, ceux des seconds après les premiers manipules, plaçant ainsi successivement, et suivant l'ordre que nous venons d'indiquer, les bagages et les manipules. En réglant ainsi leur ordre de marche, s’il survient une attaque, se tournant à gauche ou à droite, ils font sortir leurs troupes en dehors des bagages, du côté où l'ennemi se présente. Ensuite, l’infanterie de ligne se met en bataille en fort peu de temps et par un seul mouvement, à moins qu'il ne soit nécessaire de faire déployer les hastats. La foule des bêtes de somme et de ceux qui les suivent, se retirant derrière les troupes rangées en bataille, occupe l'emplacement le plus convenable pour être à l'abri du danger. »
Les détails donnés par Polybe sont confirmés et complétés par ceux qu'on trouve dans les écrits de l'historien Josèphe : « Lorsqu'il faut décamper, dit-il, un premier son de trompette en avertit; tout le monde alorsse met à l'œuvre, chacun plie sa tente et se prépare à partir. Quand la trompette sonne une deuxième fois, on met promptement les bagages sur les bêtes de somme et, comme dans les courses, chacun attend un nouveau signal ; cependant, certains qu’ils sont de le refaire bientôt si c'était nécessaire, ils mettent le feu à leur camp pour empêcher l'ennemi de s’en servir. Enfin, chacun se rend à son rang lorsque la trompette, sonnant pour la troisième fois, en donne le signal, et afin que les pelotons soient toujours au complet, on ne tolère aucun traînard. Alors un héraut, placé à la droite du général, demande à haute voix si les troupes sont prêtes à combattre; les soldats répondent ensemble qu'ils
tions, t. XVIII, Se part. p. 404; Rüstow, Heerwesen und Kriegsführung J. Caesars, Gotha, 18535, ©. 1v.
AGMEN. 1 XXIX, 36; cf. XXV, 34; XXXIII, 9 ; Tac. Ann. II, 16. — ? Bell. gall. Il, 19 et passim.—3 /Jisf. VI, 40. —Ÿ Caes. Bell. gall. I, 19 ; VII, 8 ; Tac. L. L. ; Id. Hist. 11, 41. — 6 Bell. jud. WI, 5.
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sont prêts : souvent même ils préviennent le héraut, et font connaître par leurs cris ainsi qu’en élevant les mains l’ardeur qui les anime. Ils marchent ensuite en bon ordre, en silence et sans jamais rompre les rangs, comme s'ils avaient l'ennemi devant eux. »
Le même auteur indique encore* l’ordre de marche adopté par Vespasien : « Il partit de Ptolémaiïs en observant l'ordre de marche qui était en usage chez les Romains. Îl donna aux auxiliaires armés à la légère et aux archers l'ordre de prendre la tête de la colonne, pour éviter toute surprise de l’ennemi et fouiller les forêts où ce dernier aurait pu placer des embuscades. Après eux venaient une partie de la cavalerie et de l'infanterie des Romains, puis dix hommes par centuries portant, outre leur équipement, tout ce qui était nécessaire pour le tracé du camp; ceux-ci étaient suivis par les pionniers qui préparaient la route, en détruisant les aspérités et coupant les arbres qui se trouvaient sur le passage de l’armée , afin d’épargner à celle-ci les fatigues occasionnées par les mauvais chemins. Vespasien plaça ensuite dans la colonne ses bagages et ceux de son état-major, avec de nombreux cavaliers chargés de veiller à leur sùreté; il se plaça après eux à la tête de la cavalerie et de l'infanterie des extraordinaires, ainsi que des soldats armés de lances ; ceux-ci étaient suivis des cavaliers légionnaires (car cent vingt cavaliers étaient attachés à chaque légion), puis des bêtes de somme portant les hélépoles et les autres machines. Les tribuns et les chefs de cohortes venaient ensuite, escortés de soldats choisis ; puis on voyait paraître, entourée des enseignes, l'aigle qui se montre toujours en tête de chaque légion ; car l'aigle, parce qu'il est le plus vaillant et le plus fort des oiseaux, est considéré par les Romains comme un présage de victoire et un symbole de puissance. Ces emblèmes vénérés étaient suivis des trompettes, puis de l'infanterie romaine formée en cohortes, marchant à rangs ouverts et par six, conduites chacune par un cenlurion, qui veillait au maintien du bon ordre et de la discipline. Chaque légion était suivie de ses esclaves conduisant les bêtes de somme chargées de ses bagages. Après les légions se trouvait la foule des marchands, et enfin l’arrière-garde placée pour la sécurité de l’armée et composée de fanlassins ainsi que de nombreux cavaliers. » Josèphe admire tellement cet ordre de marche, que, dans la suite du même ouvrage, il le décrit de nouveau.
Ainsi, au temps de Vespasien et de Titus, on conservait les usages décrits par Polybe; seulement ce dernier ne parle pas de l’incendie du camp ni de la question adressée aux troupes par un héraut, pratiques pourtant déjà anciennes à l’époque où écrivait l'historien juifs.
Polybe nous indique deux ordres de marche. Dans le premier, l’armée ne formait qu'une seule colonne précédée par une avant-garde et suivic par une arrière-garde. Il était toujours facile d'y placer les troupes, la droite ou la gauche en tête, comme le dit cet auteur, grâce à l’ordre dans lequel elles étaient campées. De même que, dans une armée rangée en bataille, l’aile droite est celle qui se trouve à la droite du général quand il fait face à l'ennemi, de même dans le camp le côté droit devait être celui qui se trouvait à la droite du consul quand il regardait la porte prétorienne, celle-ci étant placée du côté de l’ennemi; sur le côté droit se trouvait la porte principale droite, et sur
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le côté gauche la porte principale gauche [casTra]. Donc l'aile droite des alliés était campée près de la porte principale droite : c'était elle qui, le premier jour, suivait les ordinaires; venait ensuite la première légion campée près d'elle, puis la deuxième légion, et enfin l’aile gauche des alliés. Le lendemain, le mouvement commençait par ce dernier corps, suivi de la deuxième légion, puis de la première, et enfin de l’aile droite des alliés. Ce que dit Polyhe prouve que la porte prétorienne et non la porte décumane, comme l'ont prétendu quelques commentateurs, était Ja plus rapprochée de l'ennemi; du reste, Végèce le dit formellement *. C’est pour cela qu’on faisait camper près d’elle les extraordinaires qui formaient l’avant-garde quand on marchait en avant, et l’arrière-garde quand on marchait en retraite. Végèce ‘ dit que c’est par la porte prétorienne que l'armée sort du camp pour marcher à l’ennemi. Il est vrai que c'était de ce côté que sortaient les extraordinaires chargés de commencer le mouvement; mais si toute l’arméc eût. suivi cette voie, le défilé eût demandé beaucoup de temps, et il est probable que, surtout quand l'armée devait marcher sur trois colonnes, la sortie avait lieu, en outre, par les deux portes principales. Dans ce dernier cas, les hastats devaient sortir par la porte principale droite, les princes par la porte prétorienne et les triaires par la porte principale gauche : on trouve des exemples de cette sortie simultanée des troupes par les trois portes dont nous parlons, dans plusieurs passages de Tite-Live et dans les Commentaires sur la guerre civile ".
Le second ordre de marche dont parle Polybe consistait dans la formation de trois colonnes au lieu d’une seule : la colonne de droite était composée des hastats, celle du centre des princes, et celle de gauche des triaires. Les troupes étant ainsi disposées, l'ennemi pouvait les attaquer en tête, en queue, à gauche, à droite : 1° Si l'ennemi se présentait en tête, les hastats pouvaient se former en avant en bataille, pendant qu'il combattait avec l'avant-garde, qui était assez nombreuse pour lui résister longtemps; mais on se contentait souvent de faire soutenir l’avant-garde par les manipules plarés en tête des colonnes ‘; il en était de même quand on n'avait pas le temps nécessaire pour faire un déploiement *. — 2° Si l'ennemi se présentait en queue, pendant qu'il était tenu en respect par l’arrière-garde, les hastats pouvaient encore se former en bataille devant lui, en exécutant un changement de front en arrière sur le dixième manipule. Dans ce cas, comme dans le précédent, si l’on était attaqué par toute l'armée ennemie, les princes et les triaires, couverts par les hastats et par l'avant-garde ou l’arrière-garde, avaicnt tout le temps nécessaire pour prendre leur place de bataille. Mais ces deux premiers cas devaient. se présenter assez rarement, attendu que l’ennemi, voyant la tête et la queue de la colonne garanties de toute surprise par une nombreuse avant-garde et une arrière- garde non moins considérable, devait attaquer de préférence les flancs, qui n'étaient couverts que par quelques pelotons de cavalerie. — 3° Si l’ennemi se présentait à gauche, les trois colonnes s’arrêtaient et les triaires, quittant la leur, en faisant un à gauche, se portaient à la rencontre de l'ennemi. Polybe se sert du verbe x}{vav, changer de direction, pour exprimer ce mouvement qui pouvait s'effectuer . de trois manières différentes : soit par le flanc gauche ; soit en faisant un quart de conversion à gauche, après être sorti
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de la colonne, si l'on tenait à avoir le premier rang en tête; enfin, cette dernière condition pouvait être obtenue, tout en évitant de faire la conversion, quand on rangeait les iroupes dans l’ordre adopté par Métellus, et dont nous allons bientôt parler (fransversis principiis). — 4° Si l'ennemi se présentait à droite, les trois colonnes s’arrêtaient encore, et c’étaient les hastats qui sortaient de la leur, après avoir fait un à droite. Si, dans ce dernier Cas, par exemple, il était nécessaire de faire combattre toutes les troupes, les princes passaient dans les intervalles qui existaient dans la colonne de droite, par suite du départ des hastats, et les triaires traversaient également et sans difficulté les deux colonnes placées à leur droite. Les hastats ayant un effectif double de celui des triaires, on comprend que Polybe ait dit que le mouvement était plus long quand il s’effectuait de leur côté; il en était de même quand ils avaient à repousser l’ennemi dans le premier cas que nous avons examiné.
En outre, quand l’ennemi se présentait à droite, il y avait trois irrégularités dont la rectification, si on voulait la faire, demandait encore beaucoup de temps. Après avoir fait leur à droite, les manipules des hastats se trouvaient placés par inversion, les rangs étant devenus des files, et le nombre de ces dernières étant différent de celui qu’on voyait dans l’ordonnance habituelle. Cette observation permet de comprendre le passage de la Guerre de Jugurtha *, où Salluste raconte que Métellus, avant d’entrer dans une plaine où il prévoyait qu'il serait attaqué sur son flanc droit, prit les dispositions suivantes : au lieu de placer les manipules dans l'ordre habituel, c’est-à-dire le premier en tête, il changea leur disposition (commutatis ordinibus) en mettant à la tête le dixième manipule, puisle neuvième, etc. En outre, dans chaque manipule, au lieu de placer le premier rang en tête, il le fit marcher sur le flanc droit de la colonne, c’est-à-dire en travers par rapport à sa disposition habituelle (éransversis principis) ; de cette manière, quand l'ordre de faire par le flanc droit fut donné, toute l’armée marcha à l'ennemi dans l'ordre naturel, c’est-à-dire avec le premier manipule placé à l'extrême droite, et les soldats de chaque manipule occupant leur véritable place de bataille. Tout ceci revient à dire que Métellus, en entrant dans la plaine, rangea régulièrement son armée en bataille; puis, pour continuer sa marche, il fit faire un à gauche à toutes ses troupes ; enfin, quand il fut en présence de l'ennemi, il n’eut plus à faire exécuter qu’un seul mouvement, un simple à droite, pour que toute son armée fût de nouveau et régulièrement rangée en bataille. La lecture du chapitre suivant nous a confirmé dans cette opinion. Dans ce chapitre, l’auteur dit: 1° que les cavaliers de l'aile gauche, par suite de la disposition adoptée, marchaient en tête de la colonne ; 2° que la cavalerie avait été placée sur les deux ailes, c’est-à-dire à la tète et à la queue de la colonne, de telle manière que le mouvement général par le flanc droit venant à être exécuté, cette cavalerie se trouva immédiatement à sa place habituelle dans l'ordre de bataille, c’est à-dire aux deux ailes. Il est probable que la disposition adoptée par Germanicus, dans des circonstances analogues, fut la même ‘.
Quand l’ennemi attaquait à la fois, et dans un terrain resserré, la colonne de droite et celle de gauche, l’armée s'arrêtait et les deux colonnes attaquées, après avoir fait
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appuyer leurs bagages vers la colonne du centre, combattaient sur le terrain qu’elles occupaient *.
Nous devons aussi mentionner une manœuvre fort intéressante dont parle Tite-Live “. Dans l'expédition de Quintus Flamininus contre Nabis, Appius Claudius, qui commandait l’arrière-garde, s’attendant à la voir attaquer, avait fait marcher ses troupes en colonne et la droite en tête; quand l’ennemi se présenta, il fit faire une contre-marche au dernier manipule, et tous les autres ayant fait un quart de conversion à gauche exéculèrent au pas de course un changement de front en avant sur le dernier manipule, et se trouvèrent alors rangés en bataïile dans l’ordre le plus régulier. Appius Claudius put donc arrêter, par un combat, la poursuite de l’ennemi; mais quand celui-ci se bornait à harceler la colonne, la retraite était toujours fort pénible, surtout si la poursuite était faite par de la cavalerie. Dans ce cas l’arrière-garde, de même que l'armée qu'elle couvrait, ne pouvait avancer que bien lentement, attendu que les armes de jet avaient une portée trop minime pour maintenir l'ennemi à une grande distance et l'empêcher de réitérer ses attaques. C’est ainsi que César ‘, poursuivi par la cavalerie numide, fut réduit, pendant une partie d'une journée de marche, à faire moins de cent pas par heure. Nous trouvons dans les commentaires sur la guerre civile *, l'indication d’une retraite bien conduite par Afranius. Il avait composé son arrière-garde de cohortes sans bagages qui s’arrêtaient fréquemment pour repousser la cavalerie de César : quand on arrivait à une hauteur, la moitié des cohortes y prenait position et protégeait ainsi la retraite
de l’autre moitié ; quand ensuite il fallait que l'arrière-garde
descendiît dans la vallée, les légions s’arrêtaient à leur tour et tenaient la cavalerie ennemie en respect, jusqu’à ce que l'arrière-garde se fût retirée au pas de course.
Jules César *, lorsque ses troupes étaient en marche, les plaçait habituellement dans le premier des deux ordres indiqués par Polybe, en faisant suivre chaque légion par ses bagages, excepté pour la dernière qui les avait devant elle. Mais quand il approchait de l’ennemi, il plaçait en tête les trois quarts de son armée sans bagages, puis tous les :mpedimenta de l’armée, et enfin le reste de ses troupes, comprenant surtout les légions de nouvelle levée; l’avant-garde était composée de la cavalerie et de l'infanterie légère. En outre, nous trouvons dans une autre partie des Commentaires *, la preuve que Jules César employa la marche sur plusieurs colonnes dont parle l’auteur grec. La cavalerie de Vercingétorix, partagée en trois corps, attaqua l’armée romaine en tête et sur les deux côtés : César partagea aussi la sienne en trois corps et la porta à la rencontre de l’ennemi; en même temps, il fit arrêter son infanterie et placer les bagages entre les légions. Lorsque, sur l’un des côtés, les troupes opposées aux Gaulois, venaient à faiblir, l'infanterie de ligne placée de ce côté se formait en bataille et arrêtait la poursuite de l'ennemi. Or, si l’armée n’avait formé qu'une seule colonne, les bagages se trouvant, suivant l’habitude en pareil cas, placés à la queue de chaque légion, il eût été inutile de donner l’ordre de les y mettre ; il faut donc qu'il y ait eu plusieurs colonnes séparées par des intervalles dans lesquels Jules César fit entrer les bagages. De plus, ce n’est pas une seule colonne qui eût pu faire face en même temps à droile et à gauche : nous sommes donc autorisé à croire qu’il y en avait plusieurs.
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bien longtemps : l'auteur du commentaire sur la guerre d'Espague *, semble la désigner quand il dit: « copias ad castra friparti'o transduxit. » Corbulon en fit usage dans la guerre des Parthes ”; les détails que Tacite donne à ce sujet rendent toute hésitation impossible.
Pour désigner l’ordre de marche sur une seule colonne, on se servait des expressions pilatim iter facere, ou pilatim exercitum ducere **. Quant à la marche sur plusieurs colonnes, on la désignait par les expressions passim iter facere, ou passim exercitum ducere. Plusieurs historiens latins ont aussi parlé d'un ordre de marche qu’ils appellent quadratum agmen, et tous s'accordent à dire que les généraux l’employaient en pays ennemi quand ils croyaient devoir redoubler de prudence * ; mais aucun d’eux n’a donné des renseignements précis sur cette formation, et Salluste est le seul qui en parle avec quelques détails. Dans son récit de la guerre de Jugurtha *, cet auteur dit que Marius, par mesure de prudence, faisait former le quadratum agmen à ses troupes quand elles étaient en marche, et il ajoute: « Sylla, avec la cavalerie, couvrait la droite de l’armée, et Manlius en faisait autant pour la gauche avec les frondeurs, les archers et les Ligures; des tribuns étaient placés en tête et en queue avec des manipules sans bagages. » Ces détails, quoique fort incomplets, peuvent servir à faire comprendre la formation. D’un autre côté, dans les Commentaires sur la guerre des Gaules ”, on trouve mentionné un ordre de marche qui, selon l’auteur du récit, avait de l’analogic avec le quadratum agmen, et nous croyons que cette analogie provenait surtout de ce que des troupes sans bagages marchaient en bataille à la lête et à la queue de l’armée, parce que ce détail est le seul qui soit rapporté par l’historien. Ammien Marcellin * appelle quadratum agmen un ordre de marche employé par Julien, et le décrit complétement en disant que l’armée était formée sur trois colonnes, que les bagages étaient répartis entre les différents corps de troupes, et qu'il y avait une avant garde, une arrière-gârde et des flanqueurs. Quant à Végèce, les disposiions qu'il indique * rappellent celles dont parle Salluste : mais, comme ce dernier, il ne dit pas dans quel ordre était placée l'infanterie de ligne.
Des divers exemples que nous venons de citer nous pouvons conclure que le quadratum agmen n’était qu’une modification de la marche sur trois colonnes, et qu’elle en différait par les détails suivants : 1° placement, à la tête et à la queue de l’armée, de troupes sans bagages ; 2° adjonction de flanqueurs sur les deux flancs. Quant au nom de celte formation, nous pouvons l'expliquer de la manière suivante : dans la marche habituelle sur trois colonnes, le terrain occupé par l’armée était beaucoup plus long que large ; mais, quand on plaçait des flanqueurs sur les deux côlés, et quand, en outre, on faisait marcher, à la têle et à la queue de l’armée, des troupes d'infanterie de ligne rangées en bataille, le terrain occupé augmentait en fargeur, de plus, la profondeur diminuait, puisqu'on avait fait sortir de la colonne les troupes employées sur les flancs, et que celles qui marchaïent en bataille occupaient moins d'espace en profondeur que lorsqu'elles marchaient encolonne. Pour ces différentes raisons, on quittait la forme d’un rectangle assez allongé pour se rapprocher de
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celle d’un carré, si toutefois on n’y arrivait pas exactement. Un bas-relief de la colonne Antonine * (fig. 179), où l'on voit des soldats d'infanterie marchant en formant le
Fig. 179. Agmen quadratum.
carré autour des bagages, qu’ils protégent, paraît être une représentalion abrégée de cet ordre de marche.
Le quadratum agmen, combinaison de la marche en bataille ct de la marche en colonne, n’était donc pas la marche en carré proprement dite. Nous n'avons trouvé, dans les auteurs latins, qu’un seul exemple de cette dernière formation; cet exemple est rapporté par Tacite !, qui raconte que Germanicus l’employa en Germanie. Chaque face du carré était formée par une légion, les impedimenta étaient placés au centre, et de plus, il y avait une avant-garde et une arrière-garde comprenant la cavalerie ainsi que l'infanterie légère, et toutes deux très-rapprochées de la première et de la quatrième face.
Végèce * nous apprend que, bien longtemps avant l'époque où il vivait, pour empêcher les esclaves et les bêtes de somme de porter le trouble dans les colonnes en cas d'attaque, on avait eu l’idée de les organiser militairement : on les partageait en bandes comprenant chacune deux cents animaux et leurs conducteurs, avec un signe particulier de ralliement, et un chef choisi parmi les esclaves les plus expérimentés et les plus intelligents.
L'avant-garde, dans les armées romaines, fut d’abord fournie par les EXTRAORDINARIL Ÿ campés près de la porte prétorienne, la plus rapprochée de l'ennemi *, puis par les AUXILIARII Ÿ : elle était composée de soldats de cavalerie et d'infanterie *, car il fallait qu’elle pût prendre position et arrêter pendant quelque temps l'ennemi, si elle le rencontrait, afin de donner à l’armée le temps de se disposer au combat. Avec elle marchaïent, au temps de Polybe, le tribun et les centurions chargés de déterminer l'emplacement du camp et d’en faire le tracé *”, puis plus tard, les CASTRORUM METATORES * avec leurs aides les mensores®, et quelques hommes de chaque centurie portant, outre leurs armes, tout ce qui était nécessaire pour le
lumna M. Aur. Anton.tav. 66.—31 Ann. I, 15.—32 Afil. III, Lt. — 3 Polyb. VI, 40.— 3% Veg. I,23.— 35 Jos. Bell. jud. V,2.% — Cues. Bell. gall. 11, 17,19 ; Tac. Ann. 1, 51. — 97 Polyb. VI, 41. — 58 Cic. Phil. XI, 5, 12. — 39 Frout. Il, 7,812; Veg. 1,7.
AGN
tracé du camp “. Elle détachait elle-même en avant, et formant ce que nous appelons l’extrème avant-garde, les antecessores ou antecursores qui marchaient avec précaution, cherchaient à découvrir les embuscades et déterminaient la route à suivre. Dans la marche en carré, l’avant-garde se tenait très-rapprochée de la première face “.
L’arrière-garde (extremum agmen) “ était habitucllement fournie, sous la république, par la cavalerie des alliés; mais si l’on craignait une attaque de ce côté, on faisait passer les extraordinaires de la tête de la colonne à la queue *. l'ette disposition se comprend facitement, si l’on remarque que l’armée marchant en retraite, c’est-à-dire laissant l’ennemi derrière elle, sortait du camp par la porte décumane [casTRa] ; les extraordinaires établis à l’autre extrémité étaient les derniers à se mettre en marche, et se trouvaient ainsi naturellement placés à l’arrière-garde. Sous l'empire, l’arrière-garde était toujours composée de cavalerie et d'infanterie . Masquerez.
AGNATIO. — On appelait agnatio, en droit romain, la parenté selon la religion primitive, reconnue et constituée par l’ancien droit civil, et y produisant des effets utiles, tandis que la parenté naturelle [coGnATIo], sans y être absolument méconnue, n’y produisait que des effets négatifs ou honorifiques [aus oscuzr|. Les liens du sang formaient, il est vrai, le fond de l’agnation comme de la cognation, et sauf l'exception des adoptés et de la femme in manu [manus], tous les agnats étaient cognats en même temps; mais tous les cognats n'étaient pas agnats, et le droit civil avait posé à la possession de ce dernier titre des conditions particulières.
Suivant la définition la plus large, on appelait agnats les cognats parents entre eux par les mâles (per virilem sexum cognati), c’est-à-dire remontant de mâle en mâle à un auteur commun à qui étaient dus les sacrifices domestiques, pourvu qu’ils n’eussent pas subi de capitis deminutio [cAPUT]. En d’autres termes, l’agnation existait avec la cognation, d’abord et fondamentalement entre les membres de la même famille prise au sens étroit [FAMILIA], c’est-à-dire entre les ingénus sous la puissance du même paterfami- Las, savoir : ses enfants non émancipés, les enfants de ses fils, de ses petits-fils, etc. L’agnation, comme la puissance paternelle, suivait toujours la filiation mâle par mariage, car « ceux qui naissent, dit Gaius', suivent la famille de leur père et non de leur mère. »
Une fois la puissance paternelle dissoute par la mort du père de famille, ses enfants, ceux au moins de la première génération, devenaient chefs de famille eux-mêmes, singulas famihias incipiunt habere, dit Ulpien *; mais l’agnation n'en subsistait pas moins entre eux, et elle s’étendait indéfiniment à tous les enfants issus de justes noces, par le sexe masculin. Cette réunion des agnats s'appelait aussi famille; Ulpien ajoute : familiam dicimus omnium agnatorum. Par conséquent, pour savoir si deux parents étaient agnats entre eux, on devait supposer leur auteur commun encore vivant, à quelque degré qu'il fallût remonter pour cela : ils étaient agnats, du moment que dans ce casils auraient été ensemble sous sa puissance.
L’agnation s’établissait artificiellement et sans cognation : 4° par la MANuUS, entre la femme in manu mariti d’un
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côté, et de l’autre les agnats du mari el ceux qui étaient sous sa puissance ; — 2° par l'adoption et l’adrogation: ces deux actes, en imitant la nature et en suppléant aux liens du sang, créaient l’agnation par cela même qu'ils donnaient lieu à la puissance paternelle [ADOPTIO, ADROGATIO |.
On appelle d'ordinaire l'agnation une parenté collatérale. En un sens, Pomponius a pu dire que le fils est le plus proche agnat de son père; mais, relativement à l'hérédité, il est vrai que les agnats (sensu séricto) forment un ordre à part * et que l’agnation n'existe pas en ligne directe. La loi des Douze Tables en fait foi quand elle n’appelle les agnats à la succession ab intestat qu'à défaut d’héritiers siens, c’est-à-dire d'enfants ayant été sous la puissance du défunt. Pour le père de famille, ses descendants étaient sw, siens: pour les enfants, le père était pater ou paterfamilias ; la mère était agnate si elle était ir manu, parce qu'alors elle était comme fille de son mari et sœur des enfants ; autrement elle n’était que leur cognate. L’agnation ne commençait donc qu’à la ligne collatérale, comme l'indique la composition du mot adgnati (nés à côté). D'ailleurs, pour les fils de famille l’agnation n'existait qu’à l’état latent; elle ne produisait ses effets à leur égard que lorsqu'ils devenaient sui Juris. Or, en ligne directe, il y avait toujours entre ascendants et descendants des rapports de puissance exclusifs de tout autre droit, et ces rapports ne pouvaient être rompus que par une capitis deminutio qui rompait en même temps toute espèce d'agnation.
Le principal avantage de l’agnation élait que les plus proches agnats succédaient ab intestat à celui qui ne laissait pas d’héritiers siens. Ils étaient aussi appelés à la tutelle du fou, et cela malgré l'existence des héritiers siens, qui, étant sous la puissance du père de famille, ne pouvaient devenir ses tuteurs. Parmi les agnats, on distingua plus tard, sous le nom de consanguiner, les frères et sœurs nés du même père de famille‘.
L’agnation se dissolvait par toutes les cupitis deminutiones [CAPOT].
Le droit prétorien porta les premiers coups à l’agnation, en introduisant dans son système de succession les droits de la parenté naturelle [neREs]. Les empereurs suivirent de plus en plus cette voie, et Justinien fit disparaître les dernières traces de l’agnation par la Novelle 118.
F. Bauory.
AGNOMEN [NOMEN|.
AGOGÉ (Aywy#). — Acte de la procédure établie chez les Locriens par Zaleucus ‘. On l’a comparé assez justement à l’adductio in jus rei litigiosae des Romains *. D'après Zaleucus, «celui qui était en possession d'une chose litigieuse au moment où cette chose était portée devant le magistrat, avait pour lui une présomption de propriété ei conservait cette possession jusqu’au jour du jugement sur le fond du droit. » Les tribunaux décidaient toutefois que cette règle ne pouvait pas être invoquée par celui dont la possession était entachée du vice de violence. E. CaïLLemen.
AGOGIMOS (Aywytwos). — Nom sous lequel on désignait à Athènes, avant les réformes de Solon, le débiteur qui, n'ayant pas pu se libérer de sa dette, était adjugé à son créancier. Celui-ci pouvait soit l’'employer comme esclave,
— 5 Ulp. XXVI, 1 ; Paul. Sent. IV, 22; Instit., art. II, 2, 8 3 ; Gaius, Conum. III, 14.
AGOGE. 1 Polyb. XII, c. 16, 8$ 7, 8, 14. — 2 Gaius, c. 1v, 8 16. — BixioonaPmin. Hofmann, Beiträge zur Geschichte des griech. und rôm. Rechis, Wien, 1570, p. 118 ct suiv.: Cf. Revue de législation ancienne et moderne, 1810-1871, p. 652 et suiv.
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siot le faire vendre à l'étranger !. La condition de l'&ywrex rappelle celle de l’addictus des Romains. Solon améliora notablement la condition des débiteurs. E. GaïLLeMEr.
AGOLUM. — Bâton dont se servaient les conducteurs de bestiaux (pastorale baculum quo pecudes aguntur)'. C'est vraisemblablement le long bâton pointu, ordinairement fait d'un rejeton droit du cactier à raquette que l’on voit encore Houre nn dans les mains des pâtres de la campagne romaine. E.S.
AGON (Aywv). — I. Lutte, concours [CERTAMINA, LUI].
Il. Personnification des luttes athlétiques et des concours de tout genre |[CERTAMINA]. Les Grecs en avaient fait un dieu. 1l avait une statue à Olympie, qui le représentait tenant des haltères ‘. On le voyait dans le mème endroit, figuré en relief parmi de nombreuses divinités, sur une table d’or et d'ivoire, œuvre de Kolotès, où étaient placées les couronnes destinées aux vainqueurs des jeux. Sur un vase peint, à figures rouges, de la fabrique de Nola (fig. 180), où il est clairement désigné par l'inscription ATON°, il a les traits d’un éphèbe. Son front est ceint d’une bandelette ; il est vêtu d’une tunique et d'un manteau et a pour attribut le long bâton que tiennent constamment, dans les monuments, les personnages qui président aux luttes [AGONOTHETES]. Dans sa main droite
Fig. 130. Hermès et Agon.
est une coupe avec laquelle il fait une libation à Hermès, le dieu de la palestre, debout devant lui.
C’est peut-être le même dieu que l’on voit sur une pierre gravée °, ailé, tenant une palme et s'appuyant sur un bouclier que soutient un amour accroupi. Il a la figure d'un éphèbe; cependantses formes se rapprochent de celles d’une femme. Le même mélange de formes, voulu et nettement accusé, se retrouve, uni.à un merveilleux sentiment de la beauté, dans un ouvrage de la plus belle époque de l'art grec (fig. 181): c’est une boîte de miroir en bronze, trouvée à Corinthe, actuellement au Musée de Lyon. L'image, gravée à l'intérieur du couvercle, est encore celle d’un génie des jeux. Le coq qu’il tient dans ses mains désigne même plus précisément le génie des combats de coqs |[ALEKTRYONON AGONES], dont les Grecs étaient amateurs passionnés, à moins qu'il ne soit ici un symbole facile à interpréter, desliné à rappeler d’une manière générale les luttes des athlètes.
Les jeunes enfants représentés * sur des sarcophages et
AGOGIM 8. 1 Plut. Sulo, 13 ; Cf. Demosth., Contra Nicostrat, 8 11, R. 1249, & C. Aristocratem, #8 34ct 215, R. 631 et 692; Plut. Lysand. 27; V. aussi le Thesaurus d'Estienne, éd. Didot, 1, 583. — Biscioanarmie. Caillemer, Étude sur le contrat de prêt à Athènes, 1870, p. 33.
AGOLUM. 1 P. Diac. s. 0. — ? A. Rich, Dict. des Antig. 8. v.
AGON. II. — 1 Paus. V, 26,3. — ?Id. V, 20, 1. — 3 Panofka, Dichterstellen und
Dildwerke, in Abhandl. der Berlin. Akad. 1856, p. 246, taf. u, 5. — * Gerhard, rech. Zoil. 1849, taf. 11, 2. — 5 Comarmond, Catal. n 312 ; de Witte, levue
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d’autres monuments, tantôt ailés ct tantôt sans ailes, dans toutes les atiitudes que comportent les luttes, sont aussi
Fig. 181. Génie des luttes.
des génies des jeux qui doivent être au moins mentionnés ici [GENIUS, LUDI]. E. Sacrio.
HI. Terme de procédure employé à Athènes comme synonyme de pIKÈ ou de GRAPHÉ. Il était surtout en usage
avec les qualifications de riuntés ou d’ätiuntos.
L’ätiuntos dywv, d’après Harpocration!, était un procès dans lequel le défendeur qui succombait était condamné à une peine fixée par la loi et non abandonnée à la discrétion des juges*.
Le riuntds dywv était un procès dans — après la condamnation prononcée, les juges, sur la proposition du demandeur et le défendeur entendu, déterminaient la peine, que le législateur avait laissée à leur appréciation ?.
Nous devons dire, toutefois, que certains grammairiens ‘ donnent de l’étiunros é&ywv la définition que nous avons rapportée au rurto, et réciproquement ; mais leur opinion est inadmissible en présence des texies que nous avons cités". LE. CaizremEr.
AGONALES [SALri].
AGONALIA, AGONIA, AGONIUM. — Il y avait à Rome quatre fêtes qui portaient ces noms; elles sont parfois aussi réunies sous la désignation de dies agonales!.
La première, dont l'institution était attribuée à Numa Pompilius ?, tombait le 9 janvier ?. Le roi, puis sous la république le REX SACRORUM, sacrifait ce jour-là, dans la Regia, un bélier à Janus. D’après Varron, la fête tirait son nom du mot sacramentel Agone, « Ferai-je ? » que prononçait le roi, et après lequel la victime était aussitôt immolée (agonales per quos rex in regia arietem immolal dicti ab a Agone? » eo quod interrogatur a principe civitatis el prin-
arch.,t. XVIL, 1868, pl. xt, p. 372. — 6 Clarac, Mus. de sculpt., pl. 187, 191.
AGON. IH. —1B. 38; Ulp. Didot, 676. — ? Demosth. Contra Afidiam, & 90, R.543 ;: C. Pantaen. 8 40,R. 978; C. Callicl. &8 18 et 25, R. 1276 et 1278. — 3 Demosth. C. Aphobum, 1, $ 67, R. 834. — À Suid. B. I, 839 ; Bekker, Anecd. graeca, L. p. 20: ct 459. — SC. Pollux, VIII, 63. — Busciocnapuis. Schmeisser, De re tutelari Atheniensium, p. 33-42.
AGONALIA, AGONIA, AGONIUM. 1 YVarr. Ling. lat. VI, 12. — ? Macrob. Sat. 1,4,7.—3 Calend. Praen; Yarr. L.l.; Ovid. Fast. 1, 318, sq. ct 33.
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ceps gr egis immolatur). D’autres explications ont été proposées par les modernes‘. Les noms de agonia, agontum, agonalia, se retrouvent avec peu de différences dans les divers dialectes du centre de l’Italie, ayant la signification de sacrifice d'un animal, et il est probable qu'il ne faut pas chercher à ces noms d’autre origine.
Le 17 mars est le second jour indiqué par les cendrion romains comme dies agonalis‘. Ce jour est aussi celui des LIBERALIA : et, en effet, Macrobe* nous apprend que le jour des lberalia était appelé Agonium martiale par les pontifes; et Varron”’, qu'il élait désigné sous le nom d’agonia dans les livres des sali agonenses [saLn]; ils sacriflaient ce jour-là sur le Quirinal, qui était aussi appelé mons agonus. La fête était donc célébrée en l'honneur de Mars, ou peut-être en l'honneur de Quirinus”*.
Le troisième jour était le 21 mai°: un sacrifice était offerl à Vejovis dans son temple, entre l’ARx et le Capitole.
Enfin, au 31 décembre, un sacrifice du même genre est encorè indiqué par les calendriers #; il était vraisemblablement offert aux divinités infernales .
Ces quatre fêtes étaient réunies sous des noms sembla-
bles, sans doute à cause de cérémoniss toutes semblables
qu’on y accomplissait *. Peul-être se rapprochaient-elles encore par d’autres caractères. Nous renvoyons au livre savant publié récemment par M. Huschke sur les fêtes du calendrier romain . E. Saczio.
AGONOTHETES, ATHLOTHETES (Aywvoérns, AUo- Bérre). — 1. Noms donnés : 4° à ceux qui instituaient ou qui faisaient célébrer, pour la première fois, des jeux et concours publics; ® à la personne, à l’état ou à la réunion d’états au nom duquel la fêle était annoncée et célébrée, qui faisait distribuer des prix ct qui pourvoyait aux frais; 3° enfin à ceux qui dirigeaient les concours et décernaient les prix au nom des précédents.
Une même personne pouvait réunir ces trois rôles : c’est ce qui se voyait communément dans les jeux funèbres. Ainsi, dans l’Iliade!, Achille convie les chefs achéens aux jeux célébrés en l'honneur de Patrocle, il propose et décerne les prix. Dans les temps historiques, on peut citer comme exemple une fête du même caractère donnée après la mort d'Évagoras, roi de Salamjne, et dont son fils Nicoclès fut l’agonothète?. Il n’en pouvait être de même quand c'était au nom d’un peuple entier ou même de plusieurs peuples que se donnaient les jeux, comme aux grandes fêtes nationales de la Grèce (OLYMPIA, PYTHIA, NEMEA, ISTI- MIA]. C'était alors le peuple sur le territoire duquel les jeux étaient célébrés qui en avait la présidence, ou bien elle appartenait en commun aux représentants des différents états, par exemple dans les jeux pythiques, aux amphietyons [AMPHICTYONES]. À l’agonothésie (éywvoheola) était atlachée, dans l’opinion des Grecs, l’idée de suprématie, soit qu'il s'agit d’un peuple, si un seul entre plusieurs en retenait le privilége ou pouvait se substituer à celui à qui elle revenait naturellement; soit qu'un homme, roi, tyran, chef d'armée, s’en arrogeât l'honneur. Ainsi Pheidon, roi d’Argos, en faisant célébrer les jeux Olympiques en son nom,
$ Hartuug, /clig. der Rômer, Il, p. 33 ; Huschke, Die Oskisch.und Sabell. Sprachdenkm.; \d. Das alte rém. Jahr., p. 247 ; cf. Ovid. Fast.1, 331 ; Fest. #. v. Agonias; P. Diac.s. v Agonium. — 5 Cal. Vatic. —6 L. I. — T De ling. lat. NI, 11. — 8 Narquardt, Handb. der rôm. Alt. IV, n. 1608 ; cf. Huschke, Das alle rôm. Jahr, p. 242. — 9 Ovid. Fast. V, 721; Cal. Maff. ; cf. Mommsen, Bull. dell Inst. 1847, p. 108, et Inscr. regn. neap. 5750; Gerhard, Arc. Zeit. N. F. 1,p. 107; Cal. Venus ; Mommsen, Znsc. regn.nucap. 698; Huschke, L. {. p.248.— 10 Cal. Afaff. ; Cal. Praen.; Cal.
Anmit. : Cal. Antiat. — 11 Huscbke, L. [. p. 249. — 12 Ov. Fast. V, 521 ; Preller, Aôm. Myth p. 159.— 13 Das alte rémische Jahr und scine Tage, Breslau, 1869, p. 241.
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dans la vur* olympiade, se posa comme le véritable chef de tout le Péloponèse. Le décret des amphictyons, qui permit à Philippe de Macédoine de présider les jeux Pythiques (en 338 av. J.-C.), impliquait la reconnaissance de ce prince comme chef de tous les États appartenant à la ligue amphictyonique *. Et quand la Grèce eut perdu son indépendance, ce fut le général romain Titus Quinctius Flaminipus que désignèrent les Argiens pour présider aux jeux néméens °. |
De cette présidence honorifique appartenant à un personnage ou à un peuple se distinguent les fonctions de ceux qui dirigeaient effectivement les concours, exerçaient la police, décernaient les récompenses et au besoin prononçaient des peines contre quiconque contrevenait aux règles. On trouvera de plus amples explicationssur ce sujet dans les articles cônsacrés aux jeux des grandes fêtes de la Grèce, et particulièrement sur les agonothètes des Jeux Olympiques, qu’on appelait HBELLANODIKAI. Le mêmenom paraît avoir été donné aux magistrats qui dirigeaient les jeux Néméens‘; aux jeux Pythiques, ils s’appelaient érimenrai 7; on ne sait pas précisément quel était leur nom aux jeux Isthmiques.
A Athènes, il y avait, au temps de Périclès et de Démosthène, des athlothètes élus par le peuple au nombre de dix, un pour chaque tribu (gr), qui présidaient dans les Panathénées [PANATHENAIA] aux luttes équestres, aux concours de musique et de gymnastique, et à la distribution des prix. Leurs fonctions duraient quatre ans, depuis une célébration des grandes Panathénées jusqu'à la suivante ?. Ils recevaient soit des RELLANOTAMIAI, soit des trésoriers de la caisse sacrée de Minerve Polias, l'argent nécessaire aux frais de leur charge . Trente jours après qu'ils l’avaient résignée, ils étaient obligés de rendre compte de leur administration. Ces fonctions furent remplies par Périclès !, Les mêmes magistrats avaient-ils le soin des sacrifices? Cela n’est pas probable. En effet, on voit dans une inscription de l’an 415 avant notre ère * les athlothètes et les sacrificateurs mentionnés simultanément comme ayant reçu de l’argent des he/lanotamiai. Sans doute aussi les athlothètes athéniens ne supportaient pas les frais de leur charge, mais ils devaient avancer les sommes nécessaires à la célébration des fêtes panathénaïques ".
Le nom d’agonothète est encore donné, par divers textes ou inscriptions !*, aux magistrats chargés de la surveillance des concours, soit aux Panathénées, soit aux Dionysies ; mais ces inscriptions et ces textes sont tous relativement récents. Le nom d’athlothètes est le seul qui leur fût donné officiellement dans les beaux temps d’Athènes ",
Les inscriptions grecques qui se rapportent à d’autres pays qu’Athènes, et surtout celles qui sont postérieures à Alexandre, nomment fréquemment des agonothètes, mais bien rarement des athlothètes !. Comme les gymnasiarques-liturges athéniens [6ymMNAsrARCHOS], ces agonothètes avaient presque toujours des fonctions qui se rapportaient à quelque fête spéciale : ainsi nous connaissons des agonothètes des jeux Pythiques et Néméens, des HERAIA, elc.;
AGONOTHETES, ATHLOTETES. 1 XXII, 258.— 2 1socrat. Æuag. init.— 3 Pausan. VI, 22, 2. — + Demosth. Philip. LH, p. 419 ; Diod. Sic. XVI, 60. — 5 Tit. Liv. XXXIV, 41; Plut. Flamin. 23. —6 Corp. insc. gr. 1126. — 7 Paus. X, 7,3 ; Strab. IX, 3, p. 421; Plut. Symp. VIL, 5,1; 11, 4. — 8 Pollux, VII, 93. — 9 Zbid. ; Biekh, Staatshaus, 2e éd. t. 11, p.8.— 10 Bôckh, L. L. p. 6 et 34.—11 Plut. Pericl. 13. — 1: Corp. inscr. gr. 444; Bückh, L. I. p. 303.— 15 Jbüid. t. 11, p. 8. — 1% C. tnscr. gr. 144, 283,330, 396 ; Osann, Syllog. insc. gr. p. 129; Rangabé, Antig. hellénig. Il, n. 812; Lucian.
N'igrinus, 14; Ephemer. arch. 1862, n.199, 220.— 15 Sauppe, Mysterieninschrift aus Andania, p. 39. — 16 Corp. insc. gr. 1424,6250.
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assez souvent aussi on voit un seul homme remplir simultanément ou successivement les fonctions d’agonothèle dans plusieurs fêtes , ou même dans plusieurs villes *. De même que pour les gymnasiarques, il est souvent impossible de déterminer si tel agonothète est un liturge ou un fonctionnaire. Ainsi, dans plusieurs inscriptions, l’'agonothésie est évidemment rangée parmi les liturgies [LetrourGIaï]. Nous sommes disposé à croire, par exemple,que P. Cornelius Priscus, dont il est question dans une inscription de Philadelphie en Lydie , et qui se présenta dès la première jeunesse pour remplir une liturgie, était un agonothèle :‘ce serait une ressemblance de plus entre les agonothètes et les gymnasiarques, surtout ceux d'Athènes, au temps de Démosthène. D'un autre côté, nous voyons assez souvent les agonothètes occuper une place dans les listes de fonctionnaires *. Il est souvent dit aussi des agonothètes, qu'ils se sont acquittés à leurs frais des charges incombant à leur emploi * ; d’où il résulte qu’ils n'étaient pas obligés de le faire, et que, par conséquent, ces agonothètes n'étaient pas des liturges. Mais, semblables encore en cela aux gymnasiarques, les agonothètes dépassaient souvent de beaucoup les dépenses que la loi leur imposait ou pour lesquelles des sommes leur étaient allouées *. Les agonothètes remplissaient sonvent en même temps d’autres fonctions se rapportant au culte : ainsi nous en connaissons qui furent chargés de celles de grand prêtre [ARCHIEREUS] * ou de sacrifcateur [HIEROPOIOS]* ; d’autres qui remplirent celles de STEPHANEPHOROS %. On prenait les agonothètes parmi les personnages de grande famille ou occupant des positions élevées ®. Les fonctions d’agonothète et de gymnasiarque ne s'excluaient pas : on connaît des personnages honorés à la fois des deux charges"; mais il arriva bien plus souvent que le même homme les remplit successivement *.
Nous savons peu de chose sur la durée des fonctions des agonothètes. À Mitylène * nous trouvons un agonothète annuel, et il est probable que les inscriptions qui parlent d'individus ayant rempli plus d’une agonothésie dans le cours de leur vie * se rapportent à des agonothètes annuels. A Ténos, les fonctions des agonothètes, comme celles des gymnasiarques, ne duraieut que six mois; mais il y avail aussi des agonothètes à vie **,
La plupart des inscriptions où il est question d’agonothètes n’en nomment qu’un; on en trouve cependant aussi deux fonctionnant ensemble , et d’autres fois trois **. L’agonothésie n’était pas exclusivement réservée aux hommes : il y avait aussi des femmes agonothètes. Nous en trouvons, par exemple, à Élée, dirigeant le concours des jeunes filles qui luttaient à la course dans les HERAIA * ; d’autres dans la Laconie, dans la Messénie, à Phocée, à Thyatira *. Dans cette dernière ville, on trouve le mari et la femme chargés ensemble de l’agonothésie *,
Les inscriptions font aussi connaître des agonothètes héréditaires, c'est-à-dire à qui leur père avait transmis régulièrement cette dignité et qui la remplissaient jusqu’à leur mort. Les fonctions de ces agonothètes héréditaires se rapportaient à des fêtes instituées soit par le testament de
17 Corp. inse. gr. 1121-1124, 1378. — 18 Jb. 2007, cf. 1124. — 19 JD. 3418. — 9 1b. 202-206, 1239-1241, 31173. — 11 /b. 2766, et Addit. au t. III, 3831a 14 Aa. — 22 Ib. 2881, 5142. — *3 J6. 90U7, 2184, 2185, 2187, 2189, 2.85; cf. 3068, 3070. 3832, 3833. — 2% JZb. Add. au t. II, 2221, 8. — 2% Jb. 2:66, 2785, 2:89, et Add. au t 111, 3331 a 9 et 13, ct 3831 a 14 Ab. — 3% 7. 2831, 5801. — #1 b. 2309, et Add. au t. I, 2746. — %8 7b. 2509, 276 b, etc. — 29 Zb. 2189. — 31 JB. 2789, 3508. — 31 76. 203 et 201; cf. la note de Bockh, au n. 2329. — 32 74.
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quelque riche particulier, soit par un don fait pendant sa vie. À propos d’une fête de ce genre instituée à Sparte, en l'honneur de l’empereur Nerva et des noms d’athlothète et d’agonothète donnés, dans l'inscription qui y est relative *, le premier aux deux personnages qui ont fait don du capilal destiné à la célébration de la fête, le second à trois autres hommes désignés conjointement avec eux, Bôckh établit la distinction que le premier de ces noms signifie celui qui institue une fête ou qui en fait les frais, et le second celui qui dirige les concours et qui distribue les prix. Nicandre * fait encore une autre différence entre les mêmes noms; d’après lui, les fonctions des agonothètes se rapportaient uniquement aux concours de musique, et celles des athlothètes aux concours de gymnastique. Nous sommes disposé à croire que la différence établie par Nicandre entre les fonctions des agonothètes et des athlothètes, était justement celle qui distinguait les fonctions des gymnasiarques de celles des agonothètes ou athlothètes : en effet, sauf une seule exception [6ymNAsraRcHos], les fonctions des gymnasiarques se rapportaient uniquement aux Concours de gymnastique, tandis que les agonothètes ou athlothètes s’occupaient aussi bien de tous les autres.
L'agonothésie n’était pas toujours, à ce qu’il paraît, une fonction spéciale ; au contraire, elle ne formait quelquefois qu'une dignité transitoire et accidentelle attachée à un autre emploi : ainsi, d’après Pollux “, le polémarque [POLEMARCHOS] était l’agonothète des jeux célébrés en l’honneur des soldats morts pour la patrie. Une inscription attique du temps de Caracalla énumère les agonothètes pour chacune des fêtes célébrées alors à Athènes *. Nous y voyons que le cosmète et les sophronistes [GYMNAsiux] furent agonothètes pour la fête des Antinoées; le cosmète le fut seul pour les Athénées, et les éphèbes pour les Germanicées.
Il y avait encore une autre classe d’agonothètes exerçant des fonctions plus bornées non pas au nom d’une ville, mais d’une corporation de musiciens ou d'artistes dramatiques. D’après une des deux inscriptions qui s’y rapportent Ÿ, ils étaient nommés à vie. Homère *, en parlant des jeux célébrés par les Phéaciens, appelle les magistrats qui y présidaient AISYMNETES, mot qui ailleurs a une signification différente. D’autres synonymes du mot agonothète sont dyovapyns et éywvodtxrs ; on trouve aussi ceux de Bexéeue et Beaxôeurrs. Les fonctions des panégyriarques el des irénarques ont aussi beaucoup d’analogie avec celles des agonothèles. Ces dignités ne s’excluaient pas; nous les voyons souvent réunies sur une seule tête %. Comme les agonothètes, les panégyriarques [PANr@YRIS] remplissaient souvent en même temps des fonctions relatives au culte : nous en connaissons plusieurs qui furent grands prètres et un qui fut prêtre héréditaire d’Esculape ‘’. Les fonctions des panégyriarques sc rapportaient souvent à une fète spéciale dont le nom est ajouté au leur “. A Cnide *, une femme remplit les fonctions de panégyriarque aux frais de son mari. Il nous est difficile de dire en quoi les panégyriarques différaient des agonothètes; si on pouvait s’en rapporter à l’étymologie, les fonctions des agonothètes
1392, 2801. — 33 7b. 2698 b, ct 2036. — 3b Zb. 1424. — # Paus. V, 16, 2. — % C. inscr. gr. 1440, 1444, 3415, 3508. — 87 JB. 2189. — 38 Jb. 9741, 2785, 4274, cf. 4366, 4352, 3366 h, 4380 ecfgh, 4380 ma. — 52 7Zb. 1424. — 40 Hesvch. ayuvobl:nç — MOVIII, 91. — 62 C. inscr. gr. 283. — 49 Ib. 2933 et 3210. — ++ Od. VII, 258. — 45 C.inscr. gr. Add. au t. III, 380, 2184, 2188, 2190, 2191. — 48 JZ. 2184, 2185, 2187, 2189. — 47 Jb. 2194. — 48 /b. 3462, ct Add. au t II, 2885 ©. — 19 Jb. 2653.
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sc rapportaient surtout au concours et à la distribution des prix, et celles des panégyriarques aux processions et aux autres parties de la fête. Quant aux irénarques, nous trouvons des dignitaires de ce nom à Aphrodisias, en Carie, à Euménie et à Aezané, en Phrygie ; l’irénarque d’Euménie était en même temps prêtre, Huasiarque et lampadarque [LAMPADEDROMIA] ; et celui d’Aezané, néocore [NEOCORUS] de Jupiter à vie. Bockh pense “ que ces dignitaires tiraient leur nom de celui de quelque impératrice appelée Irène. A.-C. Bussemarer.
II. Des agonothètes, des athlothètes ou des personnages remplissant les fonctions analogues dont il vient d’être parlé, sont fréquemment représentés, particulièrement sur les vases peints : on en verra parmi les figures qui accompagnent les articles relatifs aux jeux et aux luttes gymnastiques et agonistiques ; mais il est malaisé de distinguer parmi eux ceux qui exerçaient les plus élevées de ces fonctions et ceux qui veillaient au bon ordre ou dirigeaient les luttes sous l'autorité des premiers. Les uns et les autres portent un vêtement de même apparence : c’est, à ce qu’il semble, un manteau de pourpre et brodé (ropqupis). La pourpre brodée d’or fut vraisemblablement de bonne heure, et en tout cas, dans la période romaine, un insigne des agonothètes *, Les uns et les autres aussi tiennent ordinairement le bâton qui leur valait les noms de bx6Soüyot et 6x63ovouor. Cependant on paraît s’accorder à reconnaître plus particulièrement des agonothètes dans ces personnages qu’on voit dans les peintures des vases grecs, noblement drapés, le plus souvent assis, ne prenant aucune part à l’action, mais regardant et écoutant, dans l’attitude moins de spectateurs que de juges.
Avec plus d’assurance encore, on peut donner ce nom à ceux qui décernent des prix aux vainqueurs comme dans la figure 182, d’après une coupe de la collection de Luynes %. Ce sont aussi des agonothètes que l’on voit (fig. 183) siégeant derrière une table où sont dé-
Z AN posées des couronnes, dans
“Æ {un basrelief détaché d’un ‘ {Z\ calendrier figuré découvert à Athènes ®. Il paraît y marquer l’époque de l’année où avaient lieu les combats de coqs. Deux de ces animaux — représentés devant la table dans le bas-relief.
La figure 184 reproduit un siége de marbre trouvé également à Athènes %, sur le côté duquel on voit sculptés
fig. 182. Agonothete couronnant un athlète.
a tte,
Fig. 183. Agonothètes.
60 Jb. 2763, 3886, et Add au t. IIL, 3831 at. — 61 /b. 3886, note. — 82 76. 1123. 2076, et Bückh, Ad À. [.; ef. Lucian. De gymn. 3; Dio Cass. LXXII, 17. — 58 De Luvynes, Descrip. de quelques vases, pl. xiv: Bôtticher, in Denkm. und Forsch. 1853, p. 20, taf. vi, Lu. — St Lebas, Voy. en Grûce, Afonum. fig. pl. XXII:
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une table chargée de couronnes et portant une amphore, et, à côté, un des oliviers sacrés dont l’huile était destinée à remplir les amphores données en prix aux vainqueurs. Le devant des supports est orné de chouettes sculptées, attribut ordinaire d’Athéné : ce siége est certainement celui d’un agonothète des Panathénées.
Les peintures et les bas-reliefs des tombeaux de l’Étrurie témoignent du goût de ses habitants pour les luttes en usage dans les jeux publics de la Grèce. Nous reproduisons un bas-relief d’un cippe trouvé à Chiusi (fig. 185)*, dans ae on voit trois DARSRRAEe
Fig. 184. Siége d’un agonothèie.
Fig. 185. Juges des jcux (étrusques).
assis sur une estrade; deux tiennent des bâtons; celui qui est le plus en avant considère avec attention des tablettes sur lesquelles son doigt est fixé. Un homme armé, sans doute un pyrrhichiste [PYRRICHA], seul ici figuré, mais suivi d’autres personnes qui ont pris part aux jeux, se présente devant ce tribunal. Les personnages assis sont évidemment ceux qui président aux jeux, tandis que l’homme debout derrière eux, armé d’un bâton, doit être un simple surveillant. Au pied de l’estrade sont déposées des amphores ou des outres, sans doute destinées à être données en prix. E. Sacuio.
AGORA (Ayopa). — Ce mot désignait chez les Grecs le lieu affecté aux achats et aux ventes qui avaient pour objet les produits du sol, de la chasse, de la pêche et même de l’industrie. L’agora servit aussi, au moins dans beaucoup de villes, de lieu de réunion pour les délibérations politiques. C’est ce qui explique comment le même mot a pu être employé pour exprimer deux idées très-différentes : l’idée d’un marché et celle d’une assemblée. Il est vrai que, dans quelques pays, en Thessalie notamment, il y avait une place spéciale pour les réunions des citoyens et une autre pour les marchés et les ventes ; la première était la place de la Liberté (&keuôécx äyopu) ; la seconde, le marché proprement dit '. La séparation exista aussi à Sparte dès l’origine, en vertu desinstitutions de Lycurgue, qui tenait à ce que rien ne vint distraire les citoyens des questions qui leur étaient soumises ? ; or, le voisinage des
C. Bôtticher, in PAilologus, t. XXI, p. 397.— 55 Stuart et Revett, Anfig. of Athens, 111, p. 20 et 29. — 56 Micali, Afon. ined. tax. xxiv, 1; Ann. dell’ Inst. arch. 1864, tav. d'agg. A.
AGORA. ! Aristot., Polit. VIL r. x, 8 2. — % Plut. Lyc. 6.
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marchands eût été une cause de trouble pour les délibérations. À Athènes, lorsque le commerce eut pris de grands développements et absorba l’agora presque tout entière, en même temps que le nombre des citoyens mêlés à la politique devenait de plus en plus considérable, l'assemblée du peuple abandonna l’agora pour le Pnyx ou le théâtre de Bacchus. Mais l’agora servit encore quelquefois de lieu de réunion, notamment lorsque les Athéniens étaient convoqués pour voter sur l’ostracisme *. — En dehors des cas principaux que nous venons de citer, la distinction du marché et du lieu d’assemblée était un fait très-exceptionnel.
1. On n’aurait pas une idée exacte de l’agora des grandes villes grecques, si on se la représentait sous la forme d’une place plus ou moins régulière occupée par des marchands qui y vendent les objets de leur commerce. A Athènes, par exemple, on trouvait dans l’agora des édifices d’une grande importance, le palais du sénat (Beuhsurnptov), un cer tain nombre de tribunaux et de temples ; on y voyait ces belles allées de platanes et de peupliers que Cimon avait fait planter ; là étaient aussi les statues des héros éponymes, dont le piédestal recevait certaines affiches prescrites par la loi, et la tribune où montait le héraut pour les proclamations et les adjudications. C'était au milieu de tous ces édifices et autour d’eux que se groupaient les différentes espèces de marchands.
Pour que les acheteurs pussent se diriger facilement dans un pareil dédale, il y avait des quartiers spécialement affectés à chaque genre de produits, quartiers que la nouvelle comédie désignait sous le nom de xvxdot ?. Chaque quartier portait, comme nom spécial, le nom de la marchandise qu’on était certain d’y rencontrer. On allait au poisson (els troëbov), au fromage blanc (si vèv yAmpov rvoov) *, aux pots (etc tds xürpxs)”, au vin (siç rôv ofvov), etc. Les marchands étaient installés, les uns en plein air, d’autres sous de modestes tentes d'’étoffe, d’autres dans de petites boutiques mobiles, faites de clayonnages ou de roseaux’. Quelques-uns avaient de véritables magasins. Des ateliers de toutes sortes étaient établis dans le voisinage et finissaient par se confondre avec l’agora. Sur la place même, assis devant leurs comptoirs (rpxretul), se tenaient les banquiers ou trapézites. A peu de. distance <tationnaient les hommes libres ou esclaves qui voulaient Jouer leurs services. On trouvait des cuisiniers aux uxyetpéix, et des journaliers sur le monticule de Kokmvos dyopatos, d’où leur était venu le nom de xokuvirar ?. Cette description suffira pour donner une idée de l’importance de l'agora. C'était en quelque sorte une petite ville dans la grande, la ville commerciale juxtaposée à la ville politique.
Quelquefois les cités firent construire des bâtiments spéciaux pour les marchés. A Athènes, par exemple, Périckès fit élever une halle pour la vente des farines (dkgrroxüAts evo) *, A Mégalopolis, Pausanias vit une halle établie pour la vente des parfums ‘. Dans quelques régions enfin, surtout en Asie Mineure, on trouvait déjà de véritables bazars que les périégètes opposent aux magasins, distincts les uns des autres et séparés par de petiles rues, caractéristiques
de la primitive ordonnance des marchés .
3 Pollux, VILI, 20; Plut. Aristid. 1. — + Poll. VII, 11. — B Acschin. Contra Timarch. $ 63, Didot, p. 41. — 6 Lysias, C. Pancleon. 8 6, Didot, 198. — T Poll. IX, 47, et X, 19. — 8 Demosth. De coront, 8 169, R. 284; Paus. X, 32, 15. — 9 Poll. IX, 48; Harpocration, s. v. Kolwvaitaç. — 10 Schol. Aristoph. Acharn, 547. — 11 VIII, 30, 7. — 1? Paus. VI, 24, 2. — 13 Demosth. De evrona, $ 169, R. 284. — 1 Aristoph. Mubes, 991. — 15 Lysias, Pro invalido,
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C'était surtout pendant la matinée que l’agora présentait un aspect animé (rAñüousx dycpa, rAnwer éyopäç). Nonseulement on y trouvait une foule de vendeurs et d’acheteurs venus de tous les pays, mais encore les citoyens y affluaient, les uns pour aller au Pnyx, d’autres pour siéger dans les tribunaux, quelques-uns pour plaider, beaucoup attirés par le désir d'apprendre les nouvelles, dont les Athéniens étaient si avides. Il ne faut pas croire cependant que le marché fût désert dans l’après-midi #. On était assuré d'y trouver à toute heure les désæœuvrés d’Athènes, et ils étaient fort nombreux ; ils allaient de boutique en boutique, surtout chez les barbiers, les parfumeurs et les armuriers, et y conversaient avec leurs amis. La moralité des jeunes gens qui fréquentaient l’agora était suspecte ‘ ; mais, pour un homme fait, c'était presque une mauvaise note que de s’abstenir de paraître dans tous ces lieux de réunion ‘#,
Les femmes libres qui se respectaient n’allaient jamais au marché ; elles n’y envoyaient pas même habituellement les femmes attachées à leur service #. C'était le mari luimême qui, s'il ne jugeait pas à propos de se décharger de ce soin sur un de ses esclaves que l’on appelait alors l’&ÿopaotÂçt", achetait les provisions nécessaires à la famille, et les faisait ensuite transporter dans sa maison par un commissionnaire (rpouvetxoç) !. Il n’était pas rare de voir un soldat en grande tenue marchandant des sardines ou des figues, et l’on pouvait, à la rigueur, rencontrer, comme Lysistrata, des officiers de cavalerie qui portaient gravement une purée de légumes dans leur casque", Théophraste * et Pollux * mentionnent, il est vrai, l'éyopà yuvæ:xelx, le marché des femmes ; maïs ces mots doivent être entendus, ou bien d’une partie spéciale du marché où l’on vendait des objets exclusivement destinés aux femmes, ou bien de quartiers où le commerce était fait surtout par les femmes, marchandes de pain, de légumes ou de fruits.
Pour la vente de certains objets, il y avait des règlements de police unalogues à ceux que nous voyons encore en vigueur et les AGORANOMOI étaient chargés de les faire respecter. Ainsi, le marché aux poissons ne pouvait commencer que lorsqu'une cloche en avait donné le signal”, Mais nous croyons qu'il faut se défier de certaines lois que l’on trouve dans les poëtes comiques et qui offrent peu de garanties d'authenticité : défense aux poissonniers d'arroser les poissons exposés en vente et de leur donner ainsi une fraîcheur apparente *; défense aux vendeurs de rien diminuer du prix qu'ils ont d’abord demandé aux acheteurs”, etc Il ne serait pas impossible que ces prétendues lois fussent seulement une critique d'innovations plus ou moins contestables proposées par les philosophes, notamment par Platon“.
Afin de faciliter les relations internationales, quelques peuples établirent, de très-bonne heure, des marchés sur leurs frontières. Leurs voisins pouvaient, sans trop se déplacer, y échanger leurs produits. On donna à ces marchés le nom d’épopix &yopz*. Mais les progrès de la civilisation les firent peu à peu abandonner”.
II. Nous avons dit que l’agora servait, dans la plupart des villes, de lieu de réunion pour l'assemblée du peuple.
8 20, D. 202 ; Demosth, C. Aristog. 1, 8 52, R. 786. — 16 Voy. cependant Lysias, De caede Eratosth. 8 16, D. 93. — 17 Athon. 1V, 70, C. 171. — 18 H@æych. s. v. zguvusi. — 19 Aristoph. Lysistr. 555. — 320 Charact. II. — 21 X, 18. — 32 Plut, Sympos. IV, 4, 2; Strab. XIV, 2, 21. — %3 Athen. VI, 5, 295. — 2% JD, 226. — 25 De legib. XI, s. 917, — 36 Demosth, C, Aristocr. 8 37, R. 631, — 27 Jb. ÿ 39, R. 632,
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À l’époque classique, cette assemblée portait le nom d’éxxAroix; mais, à l’origine, non-seulement à Athènes” et en Crète®, mais encore dans presque toute la Grèce, le mot agora fut employé pour désigner l’assemblée elle-même. Nous renvoyons au mot ECCLESIA ce qui concerne l’époque classique; nous devons nous borner à décrire ici, d’après Homère, les anciennes éyoput.
Pour le poëte, et probablement pour ses contemporains, il n’y avait pas d’État possible sans éyopa. Même chez des anthropophages, tels que les Lestrygons, on voit le roi présider l’assemblée*. Il faut aller jusque chez les Cyclopes pour trouver un peuple sans agora, sans sénat et sans lois*. Nous allons pourtant reconnaître que cette institution était loin de donner toutes les garanties qui, dans nos idées modernes, s’attachent à l’intervention du peuple dans le pouvoir de l’État.
L’agora se différenciait du sénat (BovAñ) sn ce que le sénat, réunion aristocratique, était composé exclusivement du roi et des citoyens les plus illustres, tandis que tous les citoyens faisaient partie de l'assemblée. Mais, d’après l'opinion générale, le rôle de cette dernière était assez effacé. Le prince et les sénateurs (yécovtes, Boudeuzai, fBcuhrvooou) prenaient seuls une part active aux délibérations. Le peuple était appelé plutôt comme témoin qu'à un autre litre. On le réunissait pour qu’il eût connaissance des résolutions adoptées par les grands. M. Friedreich® a soutenu, il est vrai, que les simples citoyens occupaient dans l’agora une place moins modeste, qu’ils pouvaient parler, délibérer et voter. On pourrait invoquer en faveur de cette opinion le discours que Thersite prononce dans l'assemblée relative à la levée du siége de Troie”, et les manifestations bruyantes par lesquelles l’armée et le peuple témoignent leurs préférences ou leurs antipathies. Mais ce qui prouve, à notre avis, que Thersite prit illégalement la parole, c'est non-seulement la colère d'Ulysse et la violente correction que reçoit l’orateur; c’est surtout l'approbation unanime de la foule qui se déclare tout entière pour le roi d'Ithaque et qui ne voit dans Thersite qu’un personnage insolent et grossier (Aw6ntñpx èxec60)ov #), Quant aux démonstrations plus ou moins sympathiques de la foule, démonstrations toujours comprimées par les hérauts, il ne faut pas y atlacher un grand poids, et elles ne contredisent pas l’opinion générale ; des témoins, des spectateurs, peuvent manifester leurs sentiments sans qu’on soit en droit d'en conclure qu'ils sont admis à délibérer. Ce qui serait important, ce serait de montrer que le peuple était appelé à voter et à rendre des décrets. Mais l'Iliade et l'Odyssée n'en offrent pas un seul exemple. Lorsque Agamemnon annonce à l'agora qu’il n’espère plus s'emparer de Troic et qu'il faut retourner en Grèce, aucun membre de l’assemblée ne réclame la parole, tous se dispersent sans qu’un seul ose montrer la gravité d’une telle détermination, et ils vont aussitôt faire les préparalifs du départ. Bien plus, lors même que la foule indique, par ses murmures, des sympathies contraires à celles du chef, celui-ci ne se croit pas obligé d'en tenir compte *. Un passage, que M. Friedreich a invoqué. n’est rien moins que décisif en sa
28 Harpocr. s. vu. révSrucs. — 29 Dekker, Arecd. 1, p. 210. — 30 OUd. X, 114. — $1 Od. IX, 112. — 32 Od. VI, 95. — 53 Jicalien in Iliad. und Odyss. 2e éd. Frlangen, 1856. — 9% ZI. 11, 225 et s. — 95 ZI. 56. 275. — %6 JL. 1,24. — 97 11. XVII, 497; cf. Hesiod. Op. et Dies, 37. — 3% Od. 11, 239. — 39 Od. 1, 26. — 40 Ou,
XXLV, 420. — 41 ZI 1, 54. — 43 Od. VIN, 7. — 48 ZI. 11, 72 ct sq. — Corp. insc. gr. n. 85 ; Aeschin. Contra Ctesiph. $ 27, D. 102. — 46 Bckker, Anecd. I, p. 327. — #6 C. Leoch. & 36, R. 1091. — Bisziocnarmis. O. Müller, L’eber dis athen. Agora,
AGO
faveur et se retourne même contre lui : à l'agora, une grande foule est rassemblée ; on y juge un litige; le peuple prend parti pour l’un ou pour l’autre des plaideurs et manifeste ses préférences; les hérauts lui imposent silence, et les yépovres seuls rendent le jugement*’, Ce qui nous frappe toutefois dans l'Odyssée, c’est l'apparition, bien faible encore, de l’idée que la démocratie pourrait servir de frein aux excès de pouvoir des grands. Télémaque cherche à expulser les prétendants du palais de son père; il se décide à convoquer l’agora ; ses ennemis interviennent et ordonnent aux citoyens de se disperser et de retourner à leurs travaux; tous obéissent sans faire la moindre observation. Seul, le sage Mentor « s’indigne contre cette foule qui siége sans rien dire, et qui, nombreuse comme elle l’est, ne réprime pas, au moins par des paroles, le petit nombre des prétendants. » Mais les assistants trouvent ce langage révolutionnaire et insensé.
L'agora se réunissait sur l’ordre du prince. Lui seul pouvait régulièrement la convoquer. Voilà pourquoi vingt ans s’écoulèrent après le départ d'Ulysse, sans qu'il y eût d’assemblée à Ithaque”. Lorsque enfin, pour se débarrasser de ses mortels adversaires, Télémaque se décide à réunir ses concitoyens, les vieillards s’en étonnent et se demandent ce qui peut motiver un acte aussi insolite. Une réunion spontanée du peuple à la suite d’un grave événement, tel que le massacre des prétendants“, une convocation par un chef subalterne, tel qu’Achille, soumis aux ordres d’Agamemnon “, sont des faits très-exceptionnels.
Le peuple était rassemblé par un héraut qui parcourait la ville, abordait les citoyens, et les invitait à se rendre à l’agora *, Le roi et les nobles occupaient des places d'honneur sur des bancs de pierre ; la foule était disséminée par terre autour d'eux. C'était le roi qui présidait l’assemblée.
L'orateur qui voulait prononcer un discours recevait des mains du héraut un bâton ou sceptre, signe de la magistrature momentanée dont il était investi en obtenant l’honneur de prendre la parole et de donner des conseils à ceux qui l’entouraient. Nous avons vu que les nobles seuls pouvaient obtenir ce sceptre. Souvent, avant de paraître dans l'assemblée, ils avaient une réunion préparatoire, dans laquelle ils arrêtaient les discours qu'ils prononceraient en public ®. Lorsque le peuple avait reçu les communications pour lesquelles il avait été rassemblé, le président levait la séance en ordonnant aux citoyens d’aller vaquer à leurs affaires.
1. Nous ferons remarquer, en terminant, que les Athéniens, à l’époque classique, donnaient encore le nom d’agora aux réunions des tribus“ et des dèmes : ’Ayopa- cuv- £ôprov quhetüiv À Onuotwv. La réunion ordinaire s'appelait xUgtx àyopx; la réunion extraordinaire, svyxAntos àyopa. Démosthène nomme aussi agora l'assemblée des archontes : &pyôvruwv dyopa®. E. CaILLEMER.
IV. Ce qui a été dit précédemment de l’agora servant soit de lieu‘ d’assemblée pour le peuple, soit de marché pour la cité, nous aidera à comprendre les indications que l’on peul tirer des auleurs anciens ou des découvertes des voyageurs modernes sur ses dispositions architecturales.
1839: Wachsmuth, Z/ellen. Alterthumskunde, 9° éd. t. 1, p. 345 ct s8.; Westermann, in Pauly’s Jfeal.-Encyclop. t. 1, %e éd. p. 577-581; Schümann, GriecÀ. Allerthümer, 2e éd. t. 1, p. 26-29; Becker, Charikles, %e éd. t. 11, p. 124-160 ; Grote, ist. de la Grèce, t. 11, p. 301 de la trad franc.; Büchsenschütr, Besit: und Erwerb, Halle, 1869, p. 470-474 ; E. Curtius, L'eber die Märkie hellen. Städte, 1848; Id. Attisrie Studien, 1865, 11; Guhl, Leben der Griechen, %° éd. p. 115-120.
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Homère, décrivant le bouclier d'Achille, nous montre le peuple assemblé à l'agora et les vieillards assis sur des bancs circulaires en pierre bien polie‘. 11 y a aussi dans la ville des Phéaciens, près d'un beau temple de Neptune, une agora voisine du port, pavée de pierres énormes habilement ajustées; Alcinoüs y conduit Ulysse; ils entrent et se placent l’un près de l’autre sur des pierres polies, qui paraissent être des places distinctes, réservées aux chefs (&yopal re xai E2pat”).
L'agora de ces temps primitifs dut être simplement un espace découvert, entouré et rempli de boëtiques et d'échoppes de marchands. Plus tard, avec le développement de la civilisation, du commerce et des arts, des portiques (ctoal) plus ou moins décorés offrirent un abri aux commerçants et aux citoyens réunis pour s’entretenir des affaires du jour et de celles de la cité. Le mot qui les désigne est quelquefois employé comme l’équivalent de place ou de marché? ; des siéges, des monuments honorifiques, des fontaines et des plantations, les temples surtout .et les autels des dieux qui en étaient les protecteurs (&yopxïor di), les tribunaux et d’autres édifices publics, groupés à l'entour, donnèrent au point central du commerce et des affaires un caractère monumental et grandiose. Et il en ful ainsi dans les plus petites villes. Pausanias le démontre en décrivant les agoras de Méthana en Troezénie *, de Gythium en Laconie’, de Coronée en Messénief, de Tégée en Arcadie”’, et quand il énumère les temples, les statues des dieux, les autels, les cippes et les monuments qui les décoraient.
e À Athènes, nous dit M. Perrot, les assemblées paraissent s'être Lenues d’abord dans la vallée qui se creuse à l’ouest de la citadelle, dans l’espace que laissent entre elles les collines du Musée, de l’Acropole, de l’Aréopage et celle où l’on cherche ordinairement le Pnyx. Centre primitif de la cité naissante, cette vaste place fut ornée d'arbres par Cimon, le vainqueur des Perses. Peu à peu, cette place s'’entoura de nombreux édifices; c'était là que s'ouvraient au public le palais du Sénat (Bouheutéptov) et la plupart des tribunaux ; c'était là aussi que se trouvaient réunies, comme aujourd’hui dans toutes les villes de l’Orient, les boutiques où s’achetaient les objets de toute sorte nécessaires à la vie; c'était là que la foule se pressait devant les comptoirs des changeurs et les échoppes des barbiers. L'agora resta pour Athènes ce qu'était le Forum pour la ville aux sept collines, l’endroit où l’on se trouvait sans cesse ramené par la curiosité, par la politique, par les affaires, le point vers lequel affluait toute la vie; pour tout dire en un mot, ce fut toujours le cœur même de la cité. Mais à mesure que se développaient le commerce et l’activité d'Athènes, cette places’encombrait de plus en plus. Il fallait pourtant avoir un espace libre et commode pour les assemblées. C’est à cette fin que fut préparée une enceinte qu'on appelait le Pnyx, où se tenaient les assemblées ordinaires. »
Ceci est l’agora ancienne, que Pausanias indique, mais ne décrit pas d’une manière précise dans les nombreux Chapitres qu’il a consacrés au quartier qu’on appelait le Céramique’. On comprend cependant que des portiques décorés de peintures, de monuments nombreux, des
AGORA. IV. 1 ZI, XVIII, 497. — ? Od. VI, 263; VIII, 16. — 8 Strab. XL, 4, @2. — L Paus, 11, 34. — S Id. III, 21. — Id. 1V, 34. — 7Id. VIN, 48. — 9 G. Perrot, Essai sur le droit public d'Athènes. Paris, 1867, p. 4. — ® Paus. 1,317, —0E Curtius, Attische Studien, 11, Der Kerameikos und die Gesch.
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temples, des statues, entre autres celle en bronze de Mercure agoréen, ornaient cette place et la rendaient digne de la première cité grecque‘. L'autre agora aurait existé au nord de l’Acropole, dans le quartier appelé Eretria. Le portique dorique, construit à l'époque d’Auguste et qui existe encore, aurait été une de ses entrées“. Sur un des pieds-droits de la porte on lit une longue inscription contenant un édit d’Hadrien relatif aux droits à percevoir sur les olives et les huiles.
Il faut lire dans Pausanias la description de l’agora de Mégalopolis"?, de celles de Corinthe‘, de Messène‘*, d’Élatée!*, pour mesurer l'importance que les Grecs attachaient à la décoration de leurs places publiques, et pour bien comprendre la fierté avec laquelle Eschine s’écriait dans sa harangue contre Ctésiphon : « Les monuments de toutes nos belles actions sont dans l’agora. »
L'agora de Sparte, d’après le même auteur, était considérable. Les Lacédémoniens, dit-il, ont à Sparte une place publique « qui mérite d’être vue“, » Et il énumère tous les monuments qui la décorent. Ce sont d’abord les édifices consacrés aux services publics, celui où s’assemblait le sénat, ceux où se réunissaient les magistrats appelés EPHOROI, NOMOPHYLAKES OU BIDIAIOI ; le plus remarquable était le portique des Perses, ainsi nommé parce qu'il avait été construit avec le butin remporté sur eux. Puis deux temples consacrés l’un à César, l’autre à Auguste, diverses statues, les temples de la Terre, de Jupiter Agoréen, de Minerve Agoréenne, de Neptune, d’Apollon et de Junon, et enfin une très-grande statue représentant le peuple spartiate, une autre de Mercure Agoréen, etc.
La description de l’agora d'Élis offre un intérêt particulier. La place publique des Éléens, dit Pausanias, ‘’, ne ressemble point à celles des loniens ou des autres villes grecques qui les ont imitées, mais elle est faite à la manière ancienne : les portiques sont séparés les uns des autres par des rues. Cette place porte maintenant le nom d'hippodrome, et c’est là que l’on dresse les chevaux. Le portique qui est au midi est d'ordre dorique, les colonnesle divisententrois parties. Les hellanodices ou juges des jeux
: y passent presque toute la journée. Sur l’area ne se trouvent
que des autels mobiles, qu’on enlève sans doute pour les exercices des chevaux. Un autre porlique, séparé du premier par une rue, s'appelle Corcyraïque, parce qu'il a été construitavec le butin fait sur les Corcyréens. Il est d'ordre dorique, double, et a des colonnes sur la place publique et sur le côté opposé ; il n’y en a point au milieu, mais seulement un mur qui soutient le toit ; des statues sont placées de chaque côté de ce mur. Ce qu’il y a de plus remarquable dans la partie de la place publique qui est à découvert, c’est le temple etla statue d’Apollon Acésius. Dans un autre endroit sont les statues en marbre du Soleil et de la Lune. Les Grâces ont aussi un temple ; Silène a le sien. Pour finir, Pausanias cite encore un temple sans murs, sorte de monoptère, dont les colonnes étaient en bois de chêne, et un édifice pour les femmes, appelées les Seize.
qui tissaient le voile de Junon.
W. Smith, dans son Dictionnaire, reproduit, d'après Hirt, la restauration de l’agora d’Elis, qui ne paraît pas acceptable. Pausanias dit qu’il y avait une place servant
der Agora von Athen., Gôtting. 1865 ; C. Bursian, De Foro Athen., Zurich, 1865 — 11 Stuart et Revett. Antig. d'Athènes ; Canina, Arch. greca pl. 121. — 12 Pausan. VII, 30. — 25 Id. U, 2. — 164. JV, 31. — 18 Id. X, 34. — 16 Id. LI, 11. —
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aussi d’hippodrome, et cette place, en réalité, n’existe pas dans la disposition des portiques indiquée par Hirt. Les portiques séparés les uns des autres par des rues, cela veut dire simplement, croyons-nous, que ces portiques ne sc reliaient pas d’une manière continue ; des rues par les quelles on arrivait à l’agora venaient les séparer, mais cela n’empêchait pas ces portiques de former, très-probablement, les quatre côtés d’une place rectangulaire, en forme de brique (xAvôos), suivant l’expression qu'emploie Pausanias à propos de l’agora de Tégée “. Pharae, en Achaïe, est la seule ville que cite Pausanias , avec Élis, comme ayant conservé l’ancienne disposition.
Celle qui fut adoptée par les Ioniens, imilée ensuite dans les villes de construction nouvelle, avait sans doute pour caractère propre la continuité des portiques entourant la place et la fermant complétement aux chars et aux chevaux. C'est de cette disposition probablement que parle Vitruve quand il dit ® : « Chez les Grecs, la place publique est « carrée. Tout autour règnent de doubles et amples por- « tiques, dont les colonnes serrées soutiennent des archi. « travesde pierre ou de marbre avec des galeries au-dessus. »
Malbeureusement un bien petit nombre d’édifices antiques peuvent nouséclairer sur ce qu'élait l’agora des Grecs, et pour en compléter l’idée, nous sommes obligés de cher cher la trace des mêmes traditions et d’usages analogues dans ce qui nous reste de constructions semblables chez les Romains [FORUM].
M.Texier nousindique pourtant trois agoras, qu’il aurait retrouvées en Asie Mineure, à Pessinunte, à Cnide et à Antiphellus. La première * est une restauration imaginaire : nous avons pu vérifier nous-même qu'il ne reste pas trace d’agora à Pessinunte; le plan de la seconde s'accorde avec
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Fig. 186. Plan de l'agora de Cnide.
ceux qu'ont donnés les auteurs du recueil anglais des Antiquités de l'Ionie, et, plus récemment, un autre explorateur, M. Newton. Elle formait* (fig. 186) un carré à peu près
18 Paus. VIII, 48. — 19 VII, 22, 2. — % V, I. — 21 Texicr, Voyage dans l'Asie Mineure, ns pl. vx. — 22 Zb. 111, c. 1, pl. xxx; Newton, Discover. at Halicarnassus, Cnide and Branchidae, pl. 1, p. 366. — 9% L.1 HI, pl. cxci, cxcit. — 2% Zonian antig. IL, c. 11, pl. 1v. — 25 Beaufort, Aaramania. — % Texicr, L. 1, livr. 9 et 10. — 27 Spratt and Forbes, Travels in Lycia, Y, 235. — 28 Barth,
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régulier entouré de portiques d’ordre dorique, et ouvrant d’un côté sur le port avec lequel elle communique par une rangée de portes. Les traces de deux autels ont été reconnues près de la colonnade, du côté opposé. Il y avait une fontaine au milieu de la place. Nous reproduisons aussi (fig. 187) le plan de l’agora d’Antiphellus, dont les don-
dit M. Texier , sur une terrasse au pied de la colline de l’acropole; les murs sont en appareil polygonal ; les colonnes des portiques sont çà et là couchées par terre. Au centre s'élève un piédestal rectangulaire supporté sur trois marches en pierre de taille, la face supérieure est percée de quatre trous qui retenaient une statue de bronze. On observe au nord de l’agora plusieurs salles taillées dans le roc, qui dépendaïent des magasins souterrains; cn avant de ces chambres sont six silos creusés dans le sol : ce sont des greniers de forme ovoïde, de sept mètres de haut sur cinq de large ; c’est une preuve qu'Antiphellus faisait un grand commerce de grains. »
On peut encore voir ce qu'ont écrit divers voyageurs au sujet des ruincs des agoras d’Aphrodisias *, de Side * d’Assos *, de Termessos ”, de Cyrène *, etc.
Palladio, qui ne connaissait de l’agora des Grecs que ce qu’en à dit Vitruve, a composé sur cette donnée un plan très-beau, sinon très-conforme aux descriplions de Pausanias ®. Ep. GuiLLauxe.
AGORACHOS (’Ayopxy05). — Magistrat spartiate, dont le nom figure dans les inscriptions, mais dont les attribulions sont inconnues ‘. E. CaïLLeMER.
AGORAIA TELE (Ayopaix tékn). — Droits perçus sur les
marchés'. On les trouve assez fréquemment mentionnés soit pour l'Attique?, soit pour d’autres pays, entre autres pour la Thessalie*.
Les tarifs, arrûtés par les agoranomes [AGORANuMOI|, déterminaient avec soin les taxes à percevoir pour chaque catégorie d'objets (&yooxvouxôs vouos). Ces tarifs étaient fort détaillés, si nous en jugeons par ce fait que le droit sur Îles anguilles n’était pas le même que celui payé pour les autres poissons *.
La taxe était-elle exigible sur tous les objels mis en vente dans le marché, ou seulement sur ceux qui avaient été vendus? Il nous paraît vraisemblable que l'exposition suffisait pour que l'impôt pût être réclamé Le droit de vente portant le nom d’érwva se distinguait du droit qui nous occupe [EPONIA].
nées, très-modes- AE tes, nous paraissent 2 (UE OO sr du moins certaines. 7 NS
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Fig. 187. Plan de l'agora d'Antiphellas.
Wanderungen durch die Küstenländer des Mittelmeers, 1,p. 428. — ?9 Pall.. JIT, 17. AGORACHOS. 1 Rhcin. Museum für Philologie,t. XIV, p. 522 AGORAIA TELE. 1 Arist. Oecon. Il, 1, 8 4, Didot, p. 639. — ? Xen. 2» recto. 1V, 49; Aristoph. Acharn. 895. — 3 Demosth. Olynth. 1, $ 22, R. 15. — + Sefci in Iliad. XXI, 203.
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Les dyosuïæ téAn étaient perçus par les agoranomes, ou plus exactement par leurs préposés. Le scholiaste dit, il estvrai, que les percepteurs étaient les logistes; mais il ne faut pas oublier que, pour lui et ses contemporains, le litre de logiste avait remplacé celui d’agoranome {[LOGISTAI].
Le Scæxurtov [DIAPYLION] nous paraît distinct des dyopaix zn. Tous les textes impliquent qu’il s’agit ici d’un droit perçu sur le marché, et non pas d’un droit perçu à l’entrée de la ville. Les objets manufacturés à l’intérieur, et qui n'avaient pas à payer le Stexukov, auraient eu à payer le ro; dyocäs ; les objets venant de l’ extérieur acquittaientles deux droits. Aussi, dans les Acharniens d’Aristophane’, Divéopolos prend-il, à titre de droit de marché, une anguille à un Béotien qui veut vendre les produits de son pays sur le marché d’Athènes et qui a dû payer déjà à l'entrée le droit d'octroi.
Quelles étaient les bases adoptées pour la fixation des tanifs? Nous ne saurions le dire. Ce qui est certain toutefois, d’après les textes que nous avons cités, c’est que l'éyoci; sos n’était pas un simple droit de place ou de stationnement exigé du vendeur; c'était un impôt perçu sur les marchandises et susceptible de procurer à l’État des ressources importantes’. E. CarLLEeuER.
AGORANOMOI ( Ayocavouor). — Magistrats que l'on peut, à quelques points de vue, comparer aux édiles des Romains ‘, et que l’on trouve dans presque toutes les républiques grecques. Nous constatons, rotamment par les inscriptions, leur existence à Andania, Aphrodisias, ATgOS" À Astypaléa, Athènes, Chypre, Cos, Crète, Délos, Égine, Lesbos, Mégalopolis, Mégare *, Mésembria, Milet, Nyza, Hlbia, Paros, Philadelphie, Samothrace, Sardes, Sicile, Smyrne, Sparte*, Ténare ©, Ténos, Thasos, Thyatira, Tralles, etc. Les papyrus égyptiens mentionnent également leur présence dans l'Égypte ptolémaïque . «Il faut, disait Aristote ?, qu’il y ait partout une magistrature chargée de veiller à la police des marchés et de connaître des transactions entre citoyens. »
À Athène:, il y avait dix agoranomes, désignés chaque année par la voie du sort *, probablement à raison d’un par tibu. Cinq exerçaient leurs fonctions dans la ville; les cinq autres étaient employés au Pirée ?. Ils étaient chargés de veiller sur l’agora, d’y faire régner la décence et le bon ordre, et de prévenir, autant que possible, les fraudes dans les petites transactions commerciales, soit de la part des vendeurs, soit de la part des acheteurs *. Ils devaient soigneusement inspecler toutes les marchandises autres que les céréales, pour le contrôle desquelles une magistrature spéciale, celle des SITOPHYLAKES, avait été instituée !. Ils délivraient aux citoyens, à titre gratuit, et aux métèques et aux étrangers, moyennant le payement de cerlaines taxes, l'autorisation de vendre au détail leurs denrées sur la place publique. Ils avaient compétence pour juger les petites contestations qui s’élevaient à l’occasion des achats et des ventes, et pour prononcer de légères pénalités contre les personnes qui se rendaient coupables de contraventions aux règlements du marché ‘. Ils pouvaient même
* Schol. ia Aristophanem, Didot, 896, p. 24. — 6 Acharn. 895. — 7 Xen. De rectig. IV, 49, — Bisciocnapuis. Bôckh, Staatshaushaltung der Athener, 2° éd. P- 438; Büchsensehütr, Besitz und Ærwerb, Halle, 1869, p. 556 ct 557.
AGORANOMOT. ‘ Dion. Malic. VI, c. xc. — 2 C. I. Gr. 1123, 1124, 1125. — — À 0, 1e Gr, 1058. — » C. L. Gr. 1244, 1277, 1363, 1364, 1375, 1379. — 6 C. J. Gr.1393. — 6Caillemer, Étude sur les papyrus du Louvre, p. 27et s.—7 Politic. VL5,82 —8 pemosth. Contra Timocr. 8112, R. 735. — 9 Harpocr. 5. v. ‘Ayopavéun.
Le Harpocr. 8, 0. Kart env éropä @gmBils ; Cf. Demosth. C.Leptinem, & 9, R. 459. — Lisias, Ado, frum. ÿ 16, D. 197. — 12 Aristoph. Vesp. 1406 et s.; Plat. De legibus,
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infliger de légers châtiments corporels, au moins lorsque le délinquant était un étranger ou un esclave, et voilà pourquoi, s’il faut en croire le scholiaste d’Aristophane ‘, ils portaient habituellement un fouet. Lorsque le délit était grave, ils devaient renvoyer le coupable devant les tribunaux ordinaires. Pour les contestations qu'’ilsne voulaient pas immédiatement trancher à cause de leur importance, ils étaient chargés d’instruire le procès, et, lors du jugement, ils présidaient le tribunal.
Si nous devions en croire Suidas * et Zonaras #, les agoranomes avaient encore dans leurs attributions le _n de fixer le prix que chaque hétaiïre pouvait mettre à ses faveurs. Mais cette détermination d’un maximum, si elle eût été en harmonie avec l'esprit général du droit athénien, aurait dû, à plus forte raison, leur être confiée pour le prix des marchandises exposées en vente !, ou pour le salaire que les gens de service réclamaient des personnes qui s’adressaient à eux. Aussi est-il vraisemblable que les grammairiens ont fait une confusion, et que les agoranomes fixaient non pas la somme que les courtisanes pouvaient demander à leurs amants, mais bien le chiffre de la taxe (ropvexdv tédos) que ces femmes étaient tenues de payer annuellement à l’État et qui était graduée suivant l'importance présumée de leurs profits.
A Sparte, le nom primitif des agoranomes fut celui d’éurélwgot 7; les inscriptions de l’époque romaine mentionnent plusieurs fois un agoranome à vie (yrpavouos œiwvros) 18 : ailleurs, les agoranomes spartliates sont présentés cotniie formant un collége de sept membres sous la présidence d’un mpéoôuç. E. CaïLLEMER.
AGRAPHIOU GRAPH (Aygzolo ypxgi). — Aciion publique, appartenant à la procédure athénienne et rentrant dans l’hégémonie des THESMOTHÈTES '. Les anciens grammairiens ne sont pas d'accord sur le fait qu’elle était des- Linée à réprimer. Pollux?, Harpocration, Suidas, l’£'fymologicum magnum, Îles A lue Énrop:xal*, disent qu’elle était donnée contre les débiteurs du trésor, dont le nom, régulièrement inscrit sur les registres publics, était ensuite effacé sans que la dette eût élé payée. D'après Hésychius, l'éypzpiou ypxpf atteignait le débiteur qui avait réussi à pen l'inscriplion de son nom sur les livres du trésor*. Enfin, d’après l’£’fymologicum magnum et les Atketc bnroptxal, elle aurait été quelquefois intentée xat& row éyypagôvruv Toùç Un éyelhovras, texte qui doit nécessairement être ainsi rectifié : xatk tüv ph éyypxpivre Tob: épellovtas, c’est-àdire contre les magistrats qui, manquant aux devoirs de leur charge, n’inscrivaient pas sur les registresles nomsdes débiteurs. Un texte de Démosthène condamne la définition d’Hésychius, et prouve que la première explication est exacte : « Pourquoi, dit mon adversaire, ne m'’actionnez-vous pas par l'éypapiou yeapñ, puisque je suis débiteur du trésor et que je ne suis pas inscrit sur les registres ? — Mais, parce que la loi permet d'intenter l'&ypapiou veap, non pas contre les débiteurs qui ne sont pas inscrits, mais bien contre ceux qui, ayant été inscrits, sont rayés sans que la république ait reçu le payement de leur dette"... » Ici, l’orateur fait VI, 10; Steph. 763-764 ; cf. VII, p. 849, et XI, 917 et s.— 13 Acharn. 724 ; cf. Pollux, X,177.— 14 S. v. Aräypaupa. — 15 P. 593. — 16 Plaut. Afil. glor. — 17 Hesych. s. v. Enrikupos. — 18 C. I. Gr. un. 1363, 1364, 1375, 1379. — Biscioanapuis. Moier, Attische Process, Halle, 1824, p. 89 ets. — Schubert, De Romanorum aedilibus, Konigsberg, 1828, p. 402-109 ; Westermann, in Pauly's Real-Encyclopaedie, 2e éd. t. 1, 1862, p. 582-584 ; Büchsenschütz, Besits und Erwerb, Halle, 1869, p. 536 et suiv.
AGRAPHIOU GRAPHÉ. 1 Pollux, VIII, 88; Demosth., Contra Theocrinem,
8 52, R. 1338. — 2 VII], 54. — 3 Ed. Bckker, I, p. 199. _u Phavorinus. — 5 Cuntra Thevcrinem, ÿ$ 51, R. 1338.
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lire par le greffier le texte de la loi, puis il ajoute : « Vous venez d’entendre la loi qui dit textuellement que, si un débiteur du trésor public est rayé du registre sans que sa dette ait été payée à l’État, l’action éypxgio sera intentée contre lui devant les Thesmothètes. Cette action ne s’applique donc pas aux débiteurs qui ne sont pas inscrits. Contre ces derniers on emploie l’Évôekte et d’autres moyens de répression, » On ne peut pas croire que Démosthène se fût montré si affirmatif, s’il avait eu contre lui, cutre le sens apparent de l’expression, le texte formel de la loi. Il faut donc dire que le législateur avait pris les mots dypxotou yozz dans une acception particulière, par opposition à l’éysuplou évôer&te, — Quant à la troisième définition, aucun texte ne nous permet de dire si elle est conforme à la vérité*, ousi elle est due seulement à une explication étymologique du mot éypaiov.
Il est probable que, lorsque l’action était reconnue bien fondée, non-seulement le nom du débiteur était rétabli sur les registres, mais encore une pénalité lui était infligée pour réprimer la faute dont il s'était rendu coupable*.
E. CaïLLemer.
AGRAPHOU METALLOU GRAPHIÉ (Aypdgou pLeräA ou yexyñ). — Action publique appartenant à la procédure athénienne et rentrant dans l’hégémonie des THESMOTHÈTES. Elle était intentée contre celui qui exploitait clandestinement une mine. Le législateur athénien exigeait des citoyens qui se livraient aux travaux des mines une redcvance annuelle égale au vingt-quatrième des produits de la mine. Pour assurer le recouvrement de cet impôt, la loi imposait à tout concessionnaire du droit d'exploiter une mine une déclaration préalable à l’ouverture d’une nouvelle galerie ou d’un nouveau puits d'extraction. Celui qui ne se conformait pas à cette injonction était exposé à l’action dypapou petahlou. Hypéride ?, fait allusion à un procès intenté à des citoyens qui se sont entichis en ne déclarant pas leurs mines : &£ évanoypapuv metäAhwv. E. CaïLLEMER.
AGRAPHOI NOMOI (Aypazot voor). — Ces expressions, reproduites par Ulpien', paraissent désigner à première vue le droit non écrit, c’est-à-dire les usages, les coutumes, par opposilion au droit écrit, aux lois proprement dites. S'il faut en croire une loi singulière, plusieurs fois mentionnée par Andocide*, cette source du droit n’aurait pas joué un grand rôle devant les tribunaux d’Athènes, puisqu'il aurait été expressément défendu aux magistrats de la consulter en aucune matière.
Les Grecs ont encore employé les mots &ypapor véuor dans un sens plus élevé et plus philosophique, pour désigner le droit naturel par opposition au droit positif. Ces lois &ypx got, d'après Xénophon*, sont celles qui existent pour tous les pays, qui n'ont pas été faites par les hommes, mais que les dieux ont inspirées aux hommes. On sait la belle définition que Sophocle en avait donnée : «prescriptions divines, qui ne sont pas écrites (&ypxzTta voutua), et que par consé-
6 Eod. loc. $ 52. — 7 Bôckh, Staatshaushaltung, %° éd. I, p. 510 et note ce. — 8 Platner, Process und Klagen, 1, 117 et419 ; Westermann, in Pauly's, Zteal-Encycl.
t. I, 2° éd. p. 585. — 9 Heffter, Afhen. Gerichtsverf. p. 168. — Bisziocuaraie. Meicr et Schümann, Aftische Process, 1824, p. 353-354; Otto, De Athcniensiun actionibus publicis, 1852, p. 22-95.
AGRAPHOU METALLOU GRAPHÉ. 1 Suidas, S. v. et Zonaras; cf. Bekker, Anecdola, 1, 18%. — ? Pro Euxenippo, & 32, Didot, p.380. — Bisciocrarnie. Bôckh, AGbhandl. der Lerlin. Akad. d. Wiss. 1815, p. 129 ; Meier, Aftische Process, p. 354; Otto, De actionibus publicis Atheniensium, p. 32 et s.; Rangabé, Afémoire sur les mines du Laurium (lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en 1872, et encore inédit).
AGRAPHOI NOMOI. 1 L. 6,8 1, D. De justitia et jure, 1, 3. — ? De myst. 53 35, 87, 89 : Ajpaqe OÙ vépe =àç dpxac pa zoñeter hnôt œepi évéç. — 3 Afemor. IV,
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quent on ne peut effacer, sur lesquelles ne sauraient prévaloir les lois humaines, qui n'existent ni d'aujourd'hui ni d’hier, mais qui ont toujours été, et dont nul ne peut dire à quelle époque elles ont été formulées *. » Cicéron, dans un passage fréquemment cité”, n’a fait que reproduire, en les paraphrasant, les pensées du poëte athénien. E. Carzzemen.
AGRARIAE LEGES. — Les lois agraires, qui tiennent une si grande place dans l’histoire de la république romaine, avaient pour objet la division, la colonisation, la limitation ou la reprise de tout ou partie de l’ager publieus. Ce domaine de l'État était en principe essentiellement imprescriptible et inaliénable sans une autorisation émanée du législateur, c’est-à-dire primitivement du roi, puis du sénat, enfin des comices. Cette proposition, aujourd’hui admise sans contestation dans la science!, suffit pour faire justice de l'erreur vulgaire sur la nature et le caractère des lois agraires. Jamais à Rome ces lois n’ont eu pour objet de porter atteinte à la propriété privée (ager privatus) ; ce n’est qu à l’époque des proscriptions de Sylla et des triumwvirs, que des colonies militaires furent établies dans certaines provinces d'Italie, en vertu d’actes dictatoriaux qui autorisaient la spoliation des véritables propriétaires; mais cet abus de la force est étranger aux véritables leges agrariae [coLONIA]*.
L’AGER PUBLICUS, Comme On l'a dit ailleurs, prit naissance en même temps que Rome elle-même, et s’accrut sans cesse avec ses conquêtes. Une partie en fut consacrée dès l’origine, sous le nom de pascua, à la dépaissance commune, moyennant un droit (vectigal) perçu par tête de bétail envoyé à la pâture*, et représente parfaitement nos pâlis ou communaux. Le surplus, quand il était limité, c’est-à-dire régulièrement mesuré, fut donné à bail plus ou moins long [AGER VECTIGALIS] ou vendu (ager quaestorius). Quant aux terrains vagues, ou bien ils furent également employés au pâturage, ou s’ils étaient susceptibles de défrichement, concédés en possession indéfinie, mais toujours révocable au gré de l’État, moyennant la dîime des moissons et le cinquième des produits des arbres à fruit, sous le nom d’agri ocçupalorü, à ceux qui pouvaient les mettre en culture. Ces fonds s’appelaient aussi arcifinü ou arcifinales, à cause de l’absence de limitation augurale par les AGRIMENSORES.
Mais il paraît que dans l’origine le droit d'occuper ainsi l’ager publicus en vertu de l’édit qui en autorisait la mise en culture, fut, à la différence de la dépaissance communale et de la location de l’ager vectigalis, réservé aux seuls patriciens. Ceux-ci en faisaient sans doute des concessions précaires à Jeurs clients, mais la clientèle n’embrassait pas toute la plèbe [PLEBs]. Celle-ci était donc réduite : 4° à la pleine propriété de deux jugera formant l'HEREDIUN attribué, disait-on, par Romulus à chaque chef de famille ou de maison, pour toutes les décuries dans le premier partage du sol romain (si toutefois on admet l'existence de la propriété individuelle, surtout pour les plébéiens, avant Numa ou Servius Tullius)*; 2° à la faculté d'envoyer ses bestiaux 4, &8 18 et 19. — + Antig. 450, 454. — 5 Pro Afilone, IV, 10; cf. les traités De legibus et De republica.
AGRARIAE LEGES. 1 Tit. Liv. IV, 51 « Agraria: legis, quac possesso per injuriam agro publico patres pelicbat ; » cf. Giraud, Du droit de propr. chez les Aom. p. 159, et l'article Acer PusLicus. — 2 Rudorff, Nümisch. Rechtsgesch. I, 8 16, p. 39, ct d'autres auteurs restreignent même davantage le sens des mots leges ugrariae, cn les appliquant seulement aux lois relalives au retrait des concessions révocables faites sur l'ager publicus, ou possessiones. Mais cette opinion ne parait conforme ai à la nature des faits. niau langage romain, puisque dans le cas de divisiones, ou de deductio coloniae,il s'agissait toujours de l'emploi de l’oger publicus.— 3 Waiter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° éd. I, S 18, p. 28 ; 8 37, p. 62; Varro, De re rusf. 11, 1.
— + VOY. AGER ROMANUS PUBLICUS, DOMINIUM, HEREDIUM ; Varro, De re rust. 1,10; Plin. Ilist.nat.X1X, 13; Mommsen, Rôm. Gesch. 1,13; Yoigt, Bina jugera, in RA. Uus. 1869.
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sur les pâturages publics; 3 à celle de prendre à bail les agri vectigales, faculté que l'absence de capital ne permettait guère aux plébéiens d'exercer. Cependant le nombre des plébéiens s’accroissait sans cesse à Rome‘. Il fallait donc pourvoir à la subsistance de cette foule. Ce fut l’objet des premières lois d’assignations ou de divisions de l’ager pubicus, dues aux rois de Rome, et que l’on peut très-exactement, d'après notre définition, ranger parmi les leges agrariae.
1. Des lois agraires sous la royauté. — Que des plébéiens aient été admis ou non au premier partage qui constitua l'ager privatus, toujours est-il que des assignations ou partages postérieurs de l’ager publicue, transformé pour partie en domaine privé, eurent lieu sous la royauté‘, précisément à raison du développement de la plèbe, et du privilége réservé aux patriciens et aux clients d'occuper more majorum les terrains conquis. En effet, le système en vigueur n’eût laissé aux plébéiens d’autres moyens d’existence que les travaux manuels de la ville, fort méprisés dans les préjugés antiques, ou le pillage à la guerre. Si on concède même que chaque famille de la plèbe ait eu les deux 7ugera de l’heredium, cette étendue de 50 ares {0 centiares eût été à peine suffisante en moyenne à la subsislance annuelle de deux ou trois personnes’. Aussi voitonNuma partager en lois aux citoyens les terres conquises par Romulus* : s’agit-il d'une transformation du partage primitif de Romulus et de la substilution de la propriété individuelle à la communauté familiale, ou bien d’un nouveau partage, par familles, des terres conquises demeurées indivises entre les mains de l’État? Nousinclinons à croire? qu'ils’agit d’un second partage tendant à satisfaire les familles pauvres, au moyen de l’ager publicus acquis d puis la première assignation. On voit ensuite, suivant l’histoire traditionnelle, Tullus Hostilius distinguer dans l’ager regius, séparé primitivement de l'ager privatus et du pascuus publicus, deux parties : l’une considérée comme son patimoine privé, lui paraît suffisinte à l'entretien du roi el du culte; l’autre est partagée entre les citoyens. On ne peut guère douter que les plébéiens n'aient été admis aux partages postérieurs attribués par le même historien à Ancus Martius'! qui établit la plèbe sur l’Aventin. Tarquin l'Ancien voulut créer trois tribus nouvelles, afin d'y faire entrer les plébéiens avec des droits égaux à ceux des citoyens des anciennes tribus‘; mais la résistance de celles-ci le força à se borner à une modification de l’état de choses existant; au moyen des vides opérés par le temps dans les curies primitives, il réduisit leur nombre à neuf par tribu et introduisit de riches familles plébéiennes dans la dixième curie de chaque tribu. Ces nouvelles gentes patriciennes fournirent 150 nouveaux sénateurs, nommés patres minorum gentium'* [sENATUS]. Mais la masse des plébéiens demeurait en dehors de cette organisation ; c'est sans doute ce qui conduisit Tarquin à fonder la colonie de Collatia‘*, pour attribuer des terres aux plébéiens RON Compris dans les précédentes divisions de l’ager publicus. Ceci peut nous expliquer comment on n’attribue aucun partage à ce roi cependant répulé populaire‘. Les
#Tit Liv. 1, 41, 30, 43; Dionys. Il, 35, 50, 62; 111, 4, 29, 30, 31, 37, 38, 43. — CNiebuhr, Rôm. Gesch. 1,428, 442; Engcibregt, De legib. agr. ante Gracch. p. 18. — Ÿ Macé, Des lois agr. chez les Rom.— 8 Cic. De rep. 1, 9, 14. — Ÿ Dionys. Hal. I, 92; Plut, Nana, 21 ; et Parall. Lyc. et Numa, 4 ct 5. — 10 Dion. Hal. ILL, 1 ; Tit. Liv. 1, 30. —11 Tit, Liv. I, 33, 38; Dionys. 111, 50 ; Engelbregt, op. {. p. 31. — = Festus, s, t. Navia; Dionys. IL, 71, 72 ; Zonar. VII, 8 ; cf. Cic. De republ. 11, 20; Tit. Liv. L 36.— Walter, Nôm. Rechtsgesch. 1. 8 27, p. 44.— 1% Festus, s. v. sex Vestae
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résistances de la noblesse l’avaient forcé de se contenter d’un palliatif. Servius Tullius, d’origine plébéienne ou étrangère, opéra une réforme plus radicale. Non content de faire une nouvelle division de la ville en quatre tribuslocales, et de l’AGER ROMANUS en vingt-six régions ou tribus, il y comprit indistinctement tous les citoyens, même plébéiens, domiciliés dans leur circonscription". Bien plus, afin d’asseoir sur une base plus large sa nouvelle institution du cens et des comices par centuries, il fit un partage considérable des terres de l’ager publicus entre les chefs de famille plébéiens. Chacun d'eux reçut la pleine propriété d’un lot, non de deux, mais de sept jugera; ce fut désormais la règle dans les plebeine assignationes , I] n'est pas douteux que dès cette époque au moins la propriété individuelle ne fût légalement substituée à l’ancienne propriété de la gens patricienne, et accessible aux plébéiens comme aux clicnts. Ainsi une partie considérable de l’ager publicus fut alors transformée en ager privalus et soustraite aux usurpations des patriciens ", ou à leur occupation exclusive. En effet, suivant Denys d’Halicarnasse, le roi avait révoqué les concessions déjà faites, ou revendiqué les terres usurpées, en fixant un délai à ceux qui avaient traité ces possessiones comme de véritables propriétés ex jure Quiritium; il appelait à concourir au partage les plébéiens non encore apportionnés. Cette partie de la réforme de Servius Tullius, qui souleva le plus d’inimitiés de la part des usurpateurs dépossédés, fut aussi le motif qui, d’après Tite-Live, rallia autour de Tarquin le Superbe le sénat et les patriciens *. L'histoire ne nous apprend rien de ce qu’il fit relativement aux lois agraires de son prédécesseur; peut être subsistèrent-elles, car on voit que le nouveau roi s’aliéna les patriciens, peut-être pour ne pas avoir tenu ses promesses; il les décima et éloigna le sénat des affaires publiques. Cependant Tite-Live * attribue à Tarquin un partage des biens confisqués sur les principaux citoyens de Gabies entre les pauvres de cette ville alliée; mais sans doute il ne faut voir là qu’un acte particulier de despotisme.
II. Des lois agraires sous la république, jusqu'a la mort de Spurius Cassius: — L’expulsion des rois, qui substitua à leur autorité celle des consuls et du sénat, paraît avoir été une révolution tout aristocratique ; elle profita très-peu dès l'origine à la plèbe, qui n’obtint ni le jus connubu avec les gentes patriciennes, ni le droit de prendre part comme elles à l’occupation des terres vagues de l’ager publicus, lorsqu’elle était autorisée par édit, moyennant une dîme payée par le possesseur. On crut avoir assez fait pour les plébéiens en leur accordant le pillage des meubles des Tarquins * ; leur domaine privé (ager regtus) assez considérable et situé entre la ville et le Tibre, fut consacré à Mars et devint le champ de Mars; la récolte même fut jetée à l’eau par scrupule religieux. Cependant, suivant Cicéron et Pline #, les immeubles royaux avaient été rendus publics, ou même partagés ; mais le premier passage s'entend très-bien * de la propriété commune de cette partie de l'ager publicus dont le peuple conservait l'usage, veluti rerum publicarum vel universitatis #.
sacerdotes ; Walter, Op. l. note 23. — 15 Dionys. 111, 50 ; Tit. Liv. 1, 38. — 16 Macé, Op. L. p. 131, — 17 Dionys. IV, 14, 15; Varr. Ap. Non. Afarc. 1, 205. — 18 Dionys. LV, 9, 10, 43; Tit Liv. !, 46; V, 30; Zonar. VII, 9; Varr. {. 1; cf. Plin. ist. nat. XVIII, 4; Colum. 8 13. — 19 Macé, p. 129. — 20 Tit. Liv. I, 46, 47, 45; Macé, p. 130; Engelbregt, p. 31. — 11], 54. — 22 Tit. Liv. 11, 4 à 3. — 2% Cic. De lege agr. Ni, 31; Plin. Hist. nat. XVII, 4. — 24 Macé, p. 134. — 26 Cf. Marc. fr. 4,8 1; fr. 6, pr. et 8 1 Dig. De rer. divis. I, 16.
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Quant aux sept arpents que Pline prétend avoir été concédés aux plébéiens, aux dépens des Tarquins, ce nouveau partage peut avoir porté, si le fait est exact, sur les domaines royaux les plus éloignés de Rome. Ce serait la première lex agraria républicaine ; mais les autres historiens n’en parlent point, ou même, comme Tite-Live, semblent contredire ce fait extraordinaire d’une loi démocratique émanée de l'initiative patricienne.
Un peu plus tard l’histoire nous signale quelques concessions individuelles faites avant Spurius Cassius, à titre de récompense nationale, aux dépens de l’ager publicus ; mais aucune lex agraria proprement dite. Ainsi le sénat accorda à Horatius Coclès la surface de terrain qu’un sillon de charrue pourrait entourer en un jour *. Suivant Denys, Mucius Scaevola aurait obtenu la même étendue de terrain; mais Tite-Live parle seulement des prés nommés depuis Mucia prata *, situés au delà du Tibre. Ces faits ne font que confirmer par des applications particulières le droit qui appartenait à l’État de transférer la propriété d’une partie de l’ager, comme d’en faire des concessions révocables. Ici Tite-Live se sert des mots dafum et dono dedere, qui impliquent translation de propriété # ; de plus il attribue au sénat, alors investi d’une autorité exclusive sur les finances de l'État, la donation faite à Mucius : patres dono dedere.
Le sénat avait donc alors la faculté de disposer des terres de l’ager publicus. Néanmoins, malgré l’accroissement de la population plébéienne et les charges que le service militaire non encore soldé faisait peser sur elle, le sénat n'eut pas la sagesse de prévenir ou d’alléger sa misère *, en l’autorisant à défricher les terres vagues de l’ager publicus ; encore moinslui accorda-t-il de nouvelles dusiones. Les patriciens, seuls détenteurs des capitaux, continuèrent d’abuser par l’usure de la misère des petits propriétaires plébéiens [NEXUM, FOENUS|, et d'occuper exclusivement * les agrt occupatorü, ou même de s’en attribuer la propriété ainsi que celle des agri vectigales*! ; il faut remarquer ensuile que ces possessiones n'étaient point portées au cens, puisque les détenteurs n’en avaient pas la propriété ex jure Quiritium ; elles ne payaient donc pas le éributum ex censu, mais seulement la redevance ou la dîime, dont les débiteurs puissants trouvaient aisément à s'affranchir * [DOMINIUM, CENSUS, TRIBUTUM]. Ainsi la plèbe supportait, outre la charge du service militaire, la plus forte part de l'impôt ; de là la nécessité d'emprunts écrasants, l’'emprisonnement d’une foule de débiteurs insolvables *, ou la vente en masse de leurs biens et la saisie de leurs enfants *.
Les guerres contre les Latins, les Herniques et les Éques retardèrent quelque temps l’explosion. Après la création de la dictature, en 501 av. J.-C , la secEss10 de la plèbe sur l’Aventin ou sur le mont Sacré amena la création du tribunat, en 494, et l'institution des comices par tribus, qui bientôt condamnèrent Coriolan, pour son opposition à une loi * tendant à faire vendre à bas prix le blé donné par Gélon, roi de Syracuse. Les leges sacrae [LEx]avaient concédé aux plébéiens des chefs et des assemblées régulières ; ils devaient profiter de ces moyens légaux pour poursuivre la réforme du système en vigueur relativement au mode
26 Tit. Liv. 11, 40; Dionys. V, p. 296, D ; Macé, Lois agr. p. 136. — 27 Dion. L. L. ; Tit. Liv., [1, 13.— 28 Gaius, Zastit. Comm. IV, 8 # ; Paul. Fr. 35,8 1 ; Dig. De mort. caus. donat. XXXIX, 6. — % Engelbregt, p. 33 et suiv.; Lange, Zôm. Alterthümer, 1, $ 69, p. 507 ct suiv. — 3% Walter, 78m. Rechtsgesch. 1, S 61, p. 89; T. Liv. 1V, 54, 53; Dion. VIII, 70, 73, 74; X, 32, 37. — *1 App. Dell. civ. I, 7; T. Liv. V, 51; Sall. Fragm. 1; Engelbregt, p. 34. — S2T. Liv. 1V, 36; Dion. VIII, 14. —
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d'exploitation de l’ager publicus, l’une des causes de la misère extrême de la masse. Cependant l'initiative à cet égard ne paraît pas être sortie du tribunat ; car Spurius Cassius Viscellinus, l’auteur du projet de loi agraire dont nous allons parler, appartenait à une famille patricienne ; il était même consul en 486 av. J.-C. *, lorsqu'il conçut une loi, qui peut se résumer ainsi : 4° le domaine de l'État ou ager publicus sera limité et mesuré; 2° une parlie en scra divisée et assignée aux plébéiens en pleine propriété ; 3° uné autre sera régulièrement louée moyennant une redevance dont le montant sera versé à l’aerarium, pour être employé aux dépenses de l’État ; 4 les concessions faites aux patriciens des agri occupatorii sous la condition de révocabilité seront effectivement révoquées, et les terrains usurpés (possessiones ou agrt vectigales), seront revendiqués *,
Spurius Cassius, personnage considérable, qui avait rempli trois fois les fonctions de consul, et iriomphé des Sabins, des Latins et des Herniques, après avoir imposé aux derniers une paix dont les clauses furent ratifiées par le sénat ®, proposa dans une rogatio au peuple [LEx] d’attribuer au domaine public romain la moitié des deux tiers du territoire annexé, et l’autre moitié aux Latins, alliés de Rome depuis la bataille de Régille ; puis de revendiquer kes autres terres anciennement usurpées sur l’ager publicus, pour les partager entre les plébéiens romains. Il paraît que ce projet fut annoncé parle consul, après son triomphe, dans le discours solennel où, selon Ja coutume, il rendait compte de ses exploits. Il se présenta comme le défenseur des intérêts de la plèbe et lui promit une loi de partage, puis le lendemain il soumit au sénat une proposition “ à l'effet : 1° de restituer au peuple les sommes par lui payées pour l’achat du blé donné gratuitement à la république par le roi Gélon cinq ans auparavant “ ; 2° d’opérer un partage de l’ager publicus d’après les bases indiquées plus haut. L'annonce seule de ce projet excila tout d’abord une grande émotion dans la plèbe, et la crainte chez les patriciens de voir une nouvelle retraite (secessio). Les sénateurs n’osèrent pas repousser d'une manière absolue un projet qui tendait à dépouiller une quantité considérable de détenteurs patriciens ou leurs ayants cause, mais qui était conforme aux principes du droit public en vigueur. Le parti nobiliaire eut recours à deux moyens : il proposa premièrement un projet modifié de nature à satisfaire les désirs des plébéiens ; puis il suscita les passions contre Cassius, défectionnaire de son ordre, en l’accusant d’aspirer à la tyrannie, et d'enrichir les alliés latins et herniques aux dépens de ses concitoyens. Cette habile tactique devait réussir. Suivant Denys, le célèbre Appius Claudius, l’un des chefs des patriciens, proposa lui-même au sénat, après la présentation du projet de Cassius, de faire reconnaître et délimiter l’ager publicus par des commissaires chargés d’en revendiquer les portions usurpées, c’est-à-dire non aliénées en vertu d’une loi, et en même temps d'écarter absolument tout partage en pleine propriété de l’ager publicus ; mais de louer pour cinq ans la partie non aliénée, moyennant une redevance dont le produit serait employé à fournir une solde [STIPENDIUM] aux soldats citoyens. Sempronius
33 T. Liv. VI, 32; 1V, 60; V, 10; Walter, Op. L. 1, $ 61, p. 89. — 3 Tit. Liv. 11,23; V, 36. — 36 Tit. Liv. II, 24. — 36 Voy. Laces FRUMRNTARIAE ; Tit. Liv. II, 35, 40; Dionys. VII, 1; Engeclbregt, p. 47 et suiv. — 37 Macé, p. 146; Paul. Manut. in Graev. Thes. Il, p. 1062. — 38 Dion. VIII, 69-76; Tit. Liv. Il, 41. — 59 Dion VI11, 69. — 40 Schaller, Von Ager public, vor. Gracch. Marburg, 1869. — M Diom. VII, 20, 76; VIIE, 69, 71-76; Stahl, De Sp.Cass. leg. agr. Col. 1869.
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Atrarinus approuva Appius Claudius d’avoir refusé d’admettre les alliés au partage, mais il pensa qu'il élait prudent de garantir au peuple, par un sénatus-consulte, le partage promis par le consul Spurius Cassius. On finit par accorder les deux avis précédents * : des décemvirs devaient être nommés pour reconnaître les terres de l’ager pubhcus et désigner celles qui seraient partagées en propriété à la plèbe, et celles qui seraient données à bail moyennant une redevance destinée à fournir une solde aux plébéiens. Les terres litigieuses seraient vendues. Quant au droit des plébéiens au partage, ce n’élait qu’un retour aux pratiques de la royauté ; d’ailleurs, une clause du sénatus-consulte en renvoyait l’exécution aux consuls de l'année suivante. Les patriciens se réservaient ainsi le moyen d'annuler l'influence de Cassius, et de rendre au besoin leurs promesses illusoires. La rogatio de Cassius ne put aboutir devant les comices centuries * ; elle fut paralysée en effet par l’INTERCESSI0 de l’autre consul, Proculus Virginius “, sous prétexte qu'on ne devait admettre au parlage actuel que des citoyens romains ; d'un autre côté, les patriciens étaient parvenus à obtenir des alliés dans le collége des tribuns. L’un proposa de rejeter seulement l’article de la rogatio relatif à l’admission des alliés au partage ; mais ce tempérament fut écarté par Spurius Cassius, soit, dit très-bien M. Macé , « qu’il eût des engagements formels avec ces peuples, soit plutôt que ce grand citoyen eût déjà conçu ces plans d’unité et d’assimilation des peuples que devaient essayer les Gracques, Scipion l’Émilien, César ; qu'il voulüt faire de Rome la capitale, et non la dominatrice des nations italiennes. » Ce refus perdit le réformateur aux yeux de la plèbe égoïste ; elle ajouta foi aux accusations banales d’aspiration à la tyrannie, dirigées contre le transfuge du parti patricien“. Aussi à peine fut-il sorti de charge, qu'on l’accusa devant les comices, et qu’il fut condamné ct mis à mort. Le sénat se dispensa, après sa victoire, de faire exécuter par les consuls le sénatus-consulle dont il avait leurré les plébéiens ”, Ceux-ci continuèrent d’être exclus du droit d'occuper les agri occupatorü conquis au prix de leur sang; l'ager publicus ne fut ni mesuré ni délimité et demeura en proie aux usurpations des concessionnaires des possessiones ; aucune partie n’en fut partagée entre les plébéiens, toujours voués à une profonde misère, mais depuis lors le projet de ex agraria fut repris plus d'une fois, sur les plaintes de la plèbe, par des tribuns que le sort de Cassius ne dé- COuragea pas.
UT. Des lois agraires jusqu'à celle de Livinius Stolo inclusivement. — La loi Zicinia, qui par son importance mérite un examen spécial, fut précédée de tentatives de lois agraires (ler Maecilia et Metilia en 417) qui n’aboutirent point et sur lesquelles les historiens ne nous ont laissé que des renseignements incomplets et contradictoires. Nous nous bornerons à indiquer rapidement quelques points principaux en renveyant, pour plus de détails, aux auteurs spéciaux.
Quelques tentatives eurent pour résultat de faire concéder par le sénat des fondations de colonies ; il se débarrasSait ainsi de la partie la plus remuante des plébéiens". La concession d’un sTiPENDIUM aux soldats * donna aux
# Dionys, VIII, 76. — 48 Tit. Liv. 11, 41; Dion. VIII, 74, 72, 76; Lange, Rôm. Allerth. L,p. 522. — W Tit. Liv. Il, 44. — 45 Lois agr. p. 142. — #6 Engelbregt, pe S=v. cep, Zumpt, Crim. Recht,1,1, p. 286 et s. Berlin, 4865. — #7 Dion. MU, 33, 75, 76, 81. — 48 Walter, Jiôm. Rechtsgesch. I, 8 61, p. 89; Tit. Liv. I, 43,
M, 48, 52,54, 61, 63; TIL, 1 ; IV, 47; V, 24; VIII, 173 X, 6; Lange, I, p. 525 et s.: Engelbregt, p. 60 ct s. — 49 Tit. Liv. IV, 47; V, 24, 30. — 50 Tit. Liv. III, 26; IV,
AGR
plébéiens une apparente satisfaction : c'élait un des résultats attendus des lois agraires, qui ordonnaient de consacrer à la solde une partie du*vectigal ou des dîimes à payer par les concessionnaires de l’ager publicus ; mais le Stipendium continua d’être prélevé sur le (ributum ex censu, tandis que les usurpateurs ou fermiers patriciens se dispensaient souvent de payer leurs redevances ®. D'ailleurs tout lavoir de la plèbe consistait dans l’nEREDIUM et les jugera assignés à diverses époques, en pleine propriété, qui figuraient au cens, sans déduction des dettes #. L’injustice la plus criante qu'ils subissaient consistait dans le monopole réservé aux patriciens de l’occupation par édit des terres vagues nouvellement conquises *.
La prise de Rome par les Gaulois vint augmenter encore la misère de la plèbe ‘!, qui fut portée à son dernier terme par les emprunts usuraires . Les dettes laissaient les plébéiens, au point de vue politique, entièrement livrés à l'influence de leurs créanciers patriciens %,.
Les plébéiens tombèrent dans un abattement qui leur faisait considérer comme inutiles toutes les conquêtes politiques précédemment obtenues, lorsqu'ils furent ranimés en 376 av. J.-C. par les rogations de C. Licinius Stolo *. Licinius appartenait à une famille plébéienne, mais noble.Un membre de sa famille avait rempli l’année précédente les fonctions de tribun militaire, consulari potestate ; mais jusqu'alors la plèbe n’avait pu faire arriver au consulat aucun homme distingué, ce qui eût été le seul moyen d'assurer l'exécution des lois populaires, ou la présentation au sénat de motions favorables®. C’est ce qui explique pourquoi Licinius joignit à sa rogation politique des propositions de nature à toucher directement les intérêts plébéiens ; ce sont celles qui se rapportent aux dettes et à l’ager publicus. Habile etinfluent par sa richesse, il conçut donc ses trois rogalions comme un système complet et indivisible, dont toutes les parties se soutenaient mutuellement, et les présenta de concert avec son gendre L. Sextius Lateranus, égalcment tribun de la plèbe, jeune et plein d'énergie. Tite- Live attribue l'initiative du projet à M. F. Ambustus, qui aurait conseillé les deux tribuns. Comme d'habitude, ilse borne à une très-brève analyse des trois projets de loi: la première rogation tendait à déduire du capital des dettes lesintérêts déjà reçus, en répartissant le payement du surplus en trois termes d’un an. Cette mesure, conforme aux idées antiques sur le pouvoir du législateur et inspirée par des circonstances extraordinaires, nous poraît contraire à la foi des contrats et à une saine économie politique; ce fut cependant celle qui souleva le moins d’objections, parce que les autres rogations tendaient à assurer aux créanciers le payement de créances en général réputées mauvaises, ainsi qu’on le verra bientôt. La seconde limitait la possession de l’ager publicus à cinq cents Jugera; la troisième interdisait les comices pour l'élection des tribuns militaires, et les rétablissait pour celle des consuls, dont l’un devait toujours être choisi parmi les plébéiens. C'était leur ouvrir enlin le chemin du gouvernement, en assurant entre les deux ordres l’égalité politique. Tite-Live dit encore que sept ans après, pour compléter cette loi, une autre rogation fut ajoutée, tendant à la création de decemviri sacris 36, 48, 59, C0; V, 10.— 51 Dionys. VIII, 743 Tit. Liv. 1V, 36; V, 12. — 52 Tit. Liv. IV, 60; V,10; Walter, no 62; Niebuhr, 76m. Gesch. 1, 645. — 53 Tit. Liv. 1V,51,53, VI, 11 et sq. ; Dionys. VII, 70, 73, 743; X, 32, 37. — 8 Tit, Liv. V, 41, 55; VI, 32; Diou. XIV, 1133 Plut. Camill. 17. — 6S Tit. Liv. VI, 11, 44, 15, 17, 48, 27, 31, 32, 34, 35
à 37.— 56 Voy. Fœxus, Nexcw. — 87 Tit. Liv. VI, 32. — 68 Tit. Liv. V1, 34. — 59 7°. et 37; Eng'ibregt, p 73: Lange, I. p. 570; Güttling, De rogat. Licin. léna, 1831.
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faciendis, pris par moitié parmi les plébiens ainsi admis à la connaissance des livres sacrés et rendus capables de prendre les auspices *% La lutte fut des plus vives et, suivant notre auteur, grâce à la séduction de quelques tribuns, le sénat la fit durer dix ans avant de céder. D'un autre côté, les tribuns Licinius et Sextus, réélus huit fois, mirent obstacle pendant cinq ans à l’élection des magistrats curules. Camille employa vainement la violence pour dissiper le peuple qui allait voter la loi; il fut obligé d’abdiquer la dictature, sous prétexte d'un vice dans les auspices, pendant le neuvième tribunat de Licinius et de son collègue. Réélus pour la dixième fois, ils repoussèrent habilement une transaction tendant à faire adopter la seule rogation relative aux dettes (la plèbe, en effet, semblait n’attacher d'importance qu'aux lois sur l'usure et les terres) et firent adopter en 367 av. J.-C., d'abord la loi concernant les decemviri sacrorum, puis, malgré la nouvelle dictature de Camille, les trois autres rogations dans les comices par tribus. Tel est le résumé rapide du récit de Tite-Live*.
On a douté si la rogatio de Licinius, de modo agri et pecorts, était relative à l’ager publicus, ou bien si elle limitait seulement l'étendue des propriétés privées, Tite-Live, dans sa brève analyse, ayant omis l’épithète publici, à la différence de toutes les {ges agrariae précédentes. De là trois opinions parmi les savants. Puchta pense qu'elle n’est relative qu’à la propriété privée; Huschke et Rudorff® croient au contraire qu’elle limitait, pour chaque citoyen, l'étendue de terre qu'il pouvait posséder tant de l’ager publicus que de l’ager privatus. Nous admettons, avec le plus grand nombre des auteurs‘, que les lois Liciniennes ne limitaient que la possession de l’ager publicus. En effet, le silence de Tite- Live ou même l'emploi du mot domini dans un passage (VI, 41) peut s’expliquer : le premier, parce que la question ne pouvait souffrir de doute à Rome ; le second, par une exagération naturelle dans la bouche d’Appius, défenseur des intérêts des anciens possesseurs de l’ager publicus. Tile- Live lui-même ailleurs emploie fréquemment les mots techniques possidere, possessores, seuls applicables à la situation juridique des détenteurs de l’ager publicus ; d'ailleurs les expressions de injustis possessoribus, de agro injuria possesso *, indiquent très-nettement l’usurpation d’un bien de l’État. En outre, Appien® rappelant les dispositions de la loi Zicinia, déclare formellement qu’une loi tribunitienne avait limilé à 500 jugera ou 126 hectares, l'étendue de la possession individuelle de l’ager publicus. Ce chiffre de 500 jugera se rapportait donc à l’ager publicus®. Nous compléterons ce que dit Tite-Live au moyen des renseignements fournis par Appien, qui a analysé la loi Licinienne sans en rappeler les auteurs autrement qu’en les nommant des tribuns %. Cette loi portait : 4° nul ne pourra posséder plus de 500 yugera de terres du domaine ; 2° ni envoyer plus de cent têtes de gros bétail et cinq cents de petit sur les pâturages publics®;
89 Engelbregt, p. 80; cet auteur croit avec Nicbuhr, Rôm. Gesch. 111, 33, que cette rogation fut présentée avec les autres. — 61 V1, 35-42. — 62 Jnsfitutionen, 1, 204, 5e éd. Leipzig, 1857. — 63 Ueber die Stelle des Varro, Heidelberg, 1835 ; cf. Durcau de la Malle, Écon. pol. I, 235; Rudorff, Aôm. Feldmesser, L1, 31%, Id. Ziôm. Rechtsgesch. 1, 8 15, p. 38. — 6% Creuzer, Abriss. der rüm. Ant. Leïpz., 1829, $ 154, p. 215; Mommsen, /ôm. Gesch. 1,2, 3, p. 2; Lange, Fi5m. Alterth. 1, p. 575; Walter, Op. L. 1, $ 62, p. 92; Engelbregt, Op. Î. p. 81; Macé, Op. 1. p. 215; De Beaufort, Rép. rom. 1, 3, 6; 11, 6, p. 415 et s.; Giraud, Droit de propriété, p.176 et s.; Sunden, De lege Licin. Upsal, 1858.— 6 Tit. Liv. VI, 35, 36, 39, 40, et surtout, XXXIV, # ; cf. Znst. Just. 1V, 4, pr. De irjuräs; Ulp. fr. 1, Dig. XLVIIL 10, De in. ; fr. 15, 8 31, cod. tit. — 66 De bell. civ. I, 8; cf. Plut. Tib. Gracch. et Cemill. 39; Lange, Rôm. Allerth. Y, p. 575. — 61 11 faut corriger le
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J° tout possesseur devra employer pour la surveillance et la direction de la culture un certain nombre d'hommes libres ; 4° la loi devait être garantie par un serment et par une sanction pénale ; 8° les possessions qui excédaient le maximum de la loi devaient être assignées, concédées ou vendues en détail aux pauvres, à des conditions favo:ables. Il est assez probable que la loi renouvelait en outre l’injonction aux fermiers du domaine d’avoir à payer exactement leurs dimes ou redevances ”; car c'était un des abus qui avaient donné lieu à de nombreuses réclamations et à des dispositions dans les projets de lois agraires. Ajoutons qu'évidemment, en limitant pour tous le droit d'occupation ex edicto, la loi autorisait les plébéiens à y prendre part, comme le prouvent les faits postérieurs".
La loi Zicinia contenait-elle, comme la loi Cassia, des règles relatives à la délimitation de l’ager publicus, à la revendication (pubäcatio) des domaines anciennement usurpés, et enfin à la vente des parcelles litigieuses ? Rien ne justifie à cet égard les conjectures de Niebubhr; il semble, au contraire, que l'indication du maximum de 500 Jugera implique l’idée de ne pas troubler actuellement les anciens possesseurs dans ces limites *. Nous ne pensons pas non plus que le législateur ait garanti, par la création d’une procédure spéciale, la possessio régulière de l’ager ; car il est admis généralement qu'un INTERDICTUM ne s’accordait qu'au défaut d’une loi créatrice d’action ”; l’interdit de loco publico fruendo fut imaginé par le préteur, précisément pour suppléer à l'absence d’une sanction légale. Ajoutons que probablement des commissaires furent nommés pour l’exécution de la loi; mais on manque de renseignements à cet égard.
La loi Licinia fut-elle exécutée sérieusement dès le principe? On l’a nié, en se fondant sur ce que son auteur principal, Licinius Stolo, fut condamné à l'amende neuf ans après, pour avoir éludé la prohibition en émancipant son fils et en lui livrant 500 7ugera sur mille que son père avait acquis". Il faut remarquer d’abord que cette interprétation peu littérale de la loi prouve que les Romains tenaient à sa stricte exécution %, car on aurait pu soutenir que son esprit comme sa lettre tendait surtout à multiplier le nombre des propriétaires plutôt qu’à limiter l’accroissement de la richesse dans une seule coGNATIO. Or un fils émancipé pouvait seul avoir une propriété distincte. Mais le parti patricien sut profiter de cette faute de Licinius, pour luiimputer une manœuvre frauduleuse.
De nombreuses condamnations rappelées ensuite par les historiens démontrent que, s’il y eut bien des infractions à la loi, les édiles surent les réprimer, notamment à l'encontre des fermiers de l’ager pecuarius. Tite-Live luimême constate l'efficacité de ces sentences : vinculumque ingens immodicae cupiditati injectum est". Ces faits prouvent contre le préjugé ordinaire que la loi fut maintenue en vigueur et en partie observée au moins pendant près de deux siècles’, On comprend qu'après la conquête de l'Ita-
chiffre C, qui se trouve dans certaines éditions de Varron, De re rusl. 1,29; Plin. Hist. nat. VIN, 3, et Colum. I, 3; cf, Macé, p. 211. — 68 De bell. civ. I, 7, 8. — 69 Tit. Liv. X, 47, confirme cette limitation quant à l'ager publicus; on voulait que le bétail du pauvre eût place sur les pascua publica; Ovid. Fast. Y, 2833-90. — 70 Macé, p. 227. — 71 Tit. Liv. VII, 46. — 72 Macé, p. 223. — 73 Gaius, IV, 138 et s.; Znstit. Just. 1V, 15; Ducaurrov, Inst. ezxpl. II, 8 1350. — Te Tit. Liv. VII, 16; Valer. Max. VIII, 6, 3; celui-ci dit par erreur que Stolo avait mancipé ces biens à son fils ; les jugera de l'ager publicus n'étaient pas mancipi. — 75 Plus tard, au contraire, on voit la loi Sempronia concéder 250 jugera à chaque fils de famille, probablement à cause de la difficulté soulevée précédemment; App. Le bell, civ. 1, 9. — 76 Tit, Liv. X, 13, 23, 47; XXXIII, 42; XXXV, 10. = 71 Macs, Lois agr. p. 251.
lie entière, la surveillance de l’édilité fut insuffisante, à cause de l’étendue et de la dispersion des terres de l’ager publicus. Néanmoins, il faut constater avéc MM. Dureau de la Malle ® et Macé” l’incontestable résultat de cette réforme économique. La tempérance et l’amour de l’agriculture brillèrent chez les patriciens eux-mêmes ®. Les plébéiens admis à l'occupation des terres vagues (agrt occupatri) tournèrent en partie leur activité vers le travail agricole; la classe des hommes libres se maintint dans une cerlaine mesure, à cause des prescriptions Liciniennes*! ; les petits propriétaires, devenus plus nombreux, dé: ployèrent toute leur énergie dans la culture du sol; en outre, ils purent employer les pascua publica à élever leurs bestiaux, au grand profit de l’agriculture“. La population et la richesse se développèrent d’une manière remarquable, au milieu de la tranquillité publique, résultat del’égalité politique, etRome futen état de réaliser les prodigieux armements etles conquêtes rapides qui signalèrent les deux siècles suivants, jusqu’à la fin de la seconde guerre punique.
Nous passerons sur quelques dispositions agraires insignifiantes, qui ne soulevèrent aucun trouble et furent mème généralement prises sur l'initiative du sénat, pour arriver à la réforme des Gracques.
IV. Lois agruires des Gracques. — La situation qui devait amener une nouvelle législation agraire a été clairement exposée par Appien et par Plutarque #. Rome et l'Italie, la classe moyenne et l’agriculture étaient menacées d’une ruine complète, et de jour en jour se développait le prolélariat servile, recruté parmi les étrangers et les affranchis. . Trois causes principales avaient concouru à cet état de choses périlleux * : l’inexécution de la loi Licinia; les changements apportés par les conquêtes dans l’organisation économique de Rome, la corruption toujours croissante des mœurs. | |
Les riches patriciens ou publicains avaient étendu les limites des concessions ou occupations de l’ager publicus autorisées par les lois Liciniennes, soit en achetant par personnes interposées, soit en s’annexant à force ouverte ou par voie judiciaire les lots des petits cultivateurs voisins. Ceux-ci, éloignés par de longues guerres, avaient laissé chez eux des femmes et des enfants incapables de cultiver ou de défendre leurs petits patrimoines “. D'un autre côté, ces grands propriétaires employèrent de plus en plus leurs esclaves à la culture, de préférence aux hommes libres que la guerre leur enlevait sans cesse. Le travail servile, moins Coûleux, suflisait à l’exploitation de grands pâturages. Peu à peu ce mode de culture se substitua à la culture des céréales, et il arriva que d'énormes quantités de bestiaux gardés par quelques esclaves remplacèrent les hommes libres en Îtalie; ce qui survécut à la ruine, se réfugia à Rome ou dans les armées. De là une grande quantité de prolétaires ou de soldats sans famille et sans asile, qui n'avaient d’autre mélier que la guerre, d’autre ressource que le pillage ou les largesses des chefs. |
Les colonies décrétées par le sénat et quelques assignations de terres conquises, telles que celle qui fut ordonnée en 252, par la loi Flaminia de agro picente et gallico et par un
* Écon, pol. 1,935 ; 11, 258, 266, 321.— 79 P.235 et suiv. —80 Val. Max, LV, c. 1v, 3, 6,:, 8 ; Plin. Hist. nat. XVIII, 4 ; Colum. I, 3, 10.— 81 Cat. De re rust. pr. 2; Dureau de la Malle, Écon. pol., 1, p. 240. — 82 Jb. 11, p. 444. — 83 De bell. civ. 7, 8,9: . Fiber, Gracch. 10 et sq. ; Macé, p. 276 ; Labatut, La question des subsistances, Paris, 1848, p-i2ets. — 8° Nous ne parlerons pas ici de la question politique sou-
€ par Les prétentions des Italiens au droit de cité, voyes MuNICIPIUM, JUS ITALICLM,
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sénatus-consulte, en 173 av. J.-C., pour le territoire d’une partie de la Ligurie et de la Gaule cisalpine %, n’avaient été que des palliatifs insuffisants. Certaines ventes de terres publiques (agri quaestorii) avaient été faites pour les besoins du trésor ; d’autres avaient été assignées aux créanciers de l'État [acer PuBLicus]; la plupart, envahies par les grands capitalistes ; en sorte que la petite propriété s’était singulièrement amoindrie en Italie en même temps que l’ager publicus, au grand détriment de l’État. Le plus souvent les riches trouvaient moyen de ne pas payer leurs dimes ou redevances au trésor.
La deuxième grande cause de la crise sociale actuelle était le résultat de la conquête de la Sicile, de l'Espagne, de l’Afrique et de la Macédoine, qui avait fait entrer une énorme quantité de capital monétaire, fruit de la spoliation, non-seulement dans l’aerarium, mais dans les mains des gouverneurs de provinces, des généraux et de leurs familiers ou même des soldats. L'exploitation des services publics et de la ferme des impôts dans les pays conquis avait également enrichi prodigieusement la classe nouvelle des chevaliers, publicains ou capitalistes. Ce capital ne fut pas employé à développer en Italie la culture des terres, parce que le blé des pays conquis y arrivait ou gratuitement ® à ütre d'impôt, ou à très-bas prix. La grande industrie, faute de consommateurs libres, la masse étant esclave, n’était ni assez honorée ni assez développée pour donner un emploi utile à cette richesse subitement déplacée : les uns (les patriciens surtout) l’'employèrent en folles dépenses ou s’en servirent pour acheter l'influence politique; les autres (les chevaliers en général), plus avisés, la placèrent en entreprises [PUBLICANI], en prêts aux hommes politiques, ou en achats de vastes étendues de terres qui furent livrées à l'élevage des bestiaux, à la culture potagère ou à celle
.de la vigne ; c'était une nouvelle raison pour que la cul-
ture des céréales par les hommes libres fût abandonnée comme onéreuse et peu productive, écrasée qu’elle était par la concurrence des blés étrangers. Au contraire, soit à Rome, soit dans les grandes villes dispersées en Italie, quelques capitalistes habiles entretenaient des ateliers d'esclaves occupés à divers travaux fort appréciés sur le grand marché de Rome, et en même temps des jardins, des parcs, des volières, des piscines, etc. *.
La corruption des mœurs, qui ne contribua pas moins puissamment à précipiter la crise, naquit de la richesse mal acquise. La propriété, dont le symbole à Rome était la lance *, n’y fut honorée à l’origine que comme le produit de la conquête, c'est-à-dire de la spoliation. Plus tard-le travail agricole reprit faveur; mais, à l’époque du triomphe de la république sur ses voisins, la guerre avait enrichi le trésor et les généraux du fruit du travail des autres peuples ; l'administration des nations conquises ne fut que l'exploitation régularisée du droit de la force, devenue permanente entre les mains des gouverneurs, des publicains et des soldats. Les premiers parlageaient avec les deux autres classes pour gagner leur appui à Rome et acheter les suffrages complaisants des juges sénateurs, ou des comices de Rome. Malgré les tribunaux permanents [QUAES- T10 PERPETUA], qu’on imagina à cause de la complicité ou
Civeras, Socrr. — 8 Sallust. Jug. 41 ; comparez pour la formation des LaTiFUNDIA,
Dureau de la Malle, Écon. pol. 1l, p. 215 et suiv. 1, p. 239; Mommsen, Rém. Gesch.
U, © un, p. 73, 1857; Walter, 1, 8 252, p. 371, 3e éd. — 86 Polyb. IH, 21: Cic-
Brut. 15; Acad. IV, 5; De invent. 11, 17; De senect. 4; Val. Max. V, 4, 5:Tt
Liv. XLII, 4 — 87 Tit. Liv. XXVI, 40; XX VII, 8. — 88 Varr. De re rust. 11, 4, 4;
Tit, Liv, XXII, 15, — 89 Varr, LL, 11, 17. — 90 Gaius, Con. 1Y, 16, in fine.
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de la tolérance du sénat, les provinces continuèrent d’être en proie aux extorsions des gouverneurs et à des dénis de justice encore plus odieux. La pratique et l’exemple de cette manière de s'enrichir ne pouvaient qu’achever de déshonorer le travail et les bonnes mœurs. Une foule de soldats licenciés après quinze ou vingt ans de guerre, vivaient à Rome, faute de trouver ailleurs un asile. L’immense accroissement du nombre des esclaves à Rome acheva l’œuvre; cette masse d'hommes sans famille et sans moralité se corrompait en corrompant ses maîtres ; elle écrasait le travail libre, et ne conquérait l’affranchissement par toute sorte de services, que pour vivre sans travail aux dépens de Rome ou de ses patrons *. Aussi la grande cité devait-elle finir par être peuplée de nobles et de prolétaires s’efforçant de vivre noblement, c’est-à-dire dans l'oisiveté, aux dépens de la richesse publique, par l’ANNONA, ou d'Italiens qui sollicitaient leurs suffrages. Les alliés eux-mêmes désertaient leurs cités et accouraient à Rome *. En résumé, la destruction de la classe moyenne et le développement du prolétariat, sorti de l’esclavage, menacaient la république de son renversement.
Quelques hommes entre les plus éclairés et les plus honnêtes de l’aristocratie romaine avaient senti la nécessité d’une réforme. Scipion Émilien et son maître en polilique, Lélius *, avaient conçu des projets, tendant au recouvrement et au partage entre les pauvres des terres usurpées de l'ager publicus ; ils voulaient accomplir en même temps une réforme politique, en s'appuyant sur les Italiens, appelés à l’égalité civile *, et en établissant un gouvernement mixte, où le consulat représenterait la royauté tempcérée *, Ces hautes pensées ne furent comprises que d’un cercle d’amis; mais la majorité corrompue et imprévoyantene vit que le danger dont elle élait menacée dans sa possession et dans son influence exclusive. En dépit de l’égalité politique obtenue depuis Licinius Stolo, il s'était formé en effet une oligarchie de consulaires, qui perpétuait le pouvoir dans certaines familles (nobilitas), en excluant tous les hommes nouveaux %. Lélius, consul en 440 av. J.-C., abandonna le plan qu’il avait formé, par crainte de soulever sans résultat une tempête effroyable. Un allié des Scipions, Tiberius Gracchus. poussé par ses anciens maîtres, les philosophes Blosius de Cumes et Diophane de Mitylène, approuvé d’ailleurs par des personnages considérables, le célèbre jurisconsulte M. Scaevola, consul désigné pour l'an: née 433, le grand pontife Licinius Crassus, et Appius son beau-père, reprit ces projets avec l'énergie de la jeunesse.
Parvenu au tribunat, en 621 de Rome ou 133 av. J.-C., T. Gracchus essaya par une rogato de remettre en vigueur la législation de Licinius Stolo, non abolie mais tombée en désuétude, en y introduisant quelques perfectionnements indiqués par l’expérience. 11 proposait : 1° de reprendre les biens de l’ager publicus occupés sans autorisation et dont les détenteurs n'avaient jamais payé de redevance. À l’égard des biens loués, cette loi n’était pas nécessaire, et elle ne les touchait pas”. Tel était le cas du territoire de Capoue (ager campanus) qui, réuni au domaine en 211 av. J.-C., avait été d’abord usurpé par les propriétaires voisins, par suite de la négligence des censeurs à le louer, puis repris en
91 Valer. Max. VI, 2, 3; Vell. Patere. 11, 41; Cie. Ad Aflir, 11, 1. — 92 Tit. Liv. XXXIX, 3. — 93 Plut. Tib. Grac. 8; cf. Mommsen, Aôm. Gesch. 1, p. 80 ; Duruv, ist. des Rom. 11, p. 92.— 8% App. De bell. civ. 1, 9. — % Cic. De rep.1, 30 ; Ad Quint. 1. — 96 Mormmsen, L. L. 11, 1, 2. — 97 Mommsen, L. £. 11, p. 85. — % Tit. Liv. XLI, 2,49 ; Cie. De leger agr. 11, 31, 82, et les Frag. Licin. cités par Mommsen, p. 90, note. — 9 App. De bell, cic. 11. Plutarque semble indiquer par erreur une indemnité pour le
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vertu d’un sénatus-consulte par le préteur urbain Publius Lentulus, moyennant indemnité po'r les possesseurs, et donné à bail, en 166 av. J.-C. *, conformément à un plébiscite proposé par le tribun Lucretius, en 173. L'ager campanus ne tomba donc pas sous l’empire de cet article de la loi Sempronia. 2° Chacun des détenteurs des biens usurpés devait avoir néanmoins le droit de corserver 500 7ugera, et 250 par chaque fils de famille, sans pouvoir dépasser en tout le maximum de 1,000 jugera. Cet article tranchait d’une manière favorable la question décidée jadis contre Licinius Stolo. 3° Les possesseurs évincés devaient recevoir une indemnité pour la plusvalue ® créée par leurs constructions et plantations sur le domaine public usurpé. A cet égard, la loi ne faisait que maintenir les précédents. 4° Les portions du domaine de l'État recouvrées, parce qu'elles étaient possédées par un seul détenteur au delà des limites légales, devaient être divisées en lots de 50 }ugera et réparties entre les citoyens romains et les alliés italiens. 5° Chaque concessionnaire de lot devait en avoir la jouissance seulement, mais perpétuelle et inaliénable, sous la condition de l’employer à la culture des céréales et de payer une redevance à l’acrarium. Ces deux clauses lendaient à créer une classe de petits cultivateurs, à restreindre l'étendue des latifundia, et à prémunir les possesseurs contre les tentations de dissipation qui devaient les assiéger dès le début. Des triumriri devaient être nommés pour procéder à l’enquête, au recouvrement des terres domaniales, et à la division projetée ‘*. Les sénateurs et les riches qui possédaient d'immenses pâturages sur l’ager publicus opposèrent la plus vive résistance au pro-
jet. Ils eurent l'appui d’un des collègues de Gracchus, M. Oc-
tavius, qui Opposa son #n{ercessio au vote du plébiscite, et d’un grand nombre de riches habitants des colonies et des municipes, qui avaient leur part dans l’usurpation de l’ager, transmis de main en main depuis de longues années. Ils n'invoquaient pas une prescription impossible, mais, avec plus de raison, le fait d’une ancienne possession, et la perturbation que le projet pouvait amener dans le régime de la propriété en Italie.
Suivant le récit de Plutarque qui a peu de probabilité et n'est pas confirmé par Appien, Tiberius, irrité de cette résistance, aurait supprimé les deux clauses du projet favorables aux détenteurs et fait déposer son adversaire Octavius, par un vote populaire contraire à tous les précédents constitutionnels. La loi passa, et Tiberius fut nommé commissaire avec son beau-père Appius et son frère Gaius, pour l'exéculion de la mesure. Appien ne mentionne aucune modification du projet primitif, dont l’accomplissement rencontra de grandes difficultés, d’abord à cause de l'absence d’une limitation régulière du domaine, puis de la perte ou de la diversité des titres !, et des réclamations des tiers acquéreurs de bonne foi. Plutarque dit encore ‘*, et sur ce point il mérite sans doute d’être cru, que Tiberius proposa d'employer le produit de la vente des biens d’Attale III, roi de Pergame, récemment légués au peuple romain, à procurer des instruments de culture et du bétail aux nouveaux concessionnaires. Cette rogalion fut attaquée comme inconstitutionnelle, en ce qu’elle tendait à enlever
fonds qui était à l’État; la payer eût été consacrer l’usurpation; c'était assez de laisser 1,000 jugera aux riches usurpateurs. — 100 Sur la loi Sempronta, Rudorif. Jiôm. Rechts (resch. 1, p. 40 ; Plut. Tiber. Grac.S-14; Aur. Victor, Vér. tt. 64; App. Hell. civ. 1, 9-11; Cie. De leg. agrar. I, 5; Pro Sestio, 48; Tit. Liv. £pit. LVIHI : Vell. Pat. 11, 2; Lange, Rüm. Alt. 111, 8, 20, 31. — 101 App. De bell, civ. L, 10 et18; cf. Macé, Lois agr, p. 333, — 101 Tiber, Grac, 16.
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au sénat la haute administration du domaïne el de l'aerarium, et on accusa son auteur, comme jadis Cassius et Manlius, d’aspirer à la royauté. Tiberius voulut se rattacher les chevaliers, en leur donnant les tribuhaux, les Italiens en leur promettant les droits politiques, et sollicita un second tribunat*®; mais il fut massacré dans le forum par une bande de patriciens que conduisait le grand pontife Scipion Nasica **. Cependant le sénat fut forcé de maintenir la loi et de compléter la commission des triumvirs, chargée de l'exécution. L'examen des titres et la délimitation des terres, à recouvrer souleva d'innombrables procès ou recours en garantie. |
Sous le tribunat de Caius Gracchus, en 122 av. J.-C. ou 63? de Rome, la loi Sempronia fut renouvelée #*%, mais les auteurs se taisent ici sur les détails relatifs à son exécution. Sans doute elle fut entravée par les mêmes difficultés; car le nouveau tribun eut recours à une autre série de mesures tendant au même but, comme la fondation de colonies %, etl’établissement de routes, de ponts, et l'exécution d’autres grands travaux publics; mais il eut le grand tort de régulariser le système corrupteur et détestable, au point de vue économique, des FRUMENTARIAE LEGES, sans doute en sacriliant tout à l'intérêt politique du moment ’. Le parti opposé à Caius trouva bientôt l’occasion de détruire la popuhrité du tribun. Pendant qu'il veillait à l’exécution de la loi Rubria, proposée par son collègue Rubrius et qui décidait la fondation d’une colonie à Carthage **, le sénat fit proposer en 632 de Rome, par M. Liv. Drusus, la création de douze colonies en Italie, et l’affranchissement de toute redevance au profit des concessionnaires de l’ager publicus, qui désormais devaient acquérir la pleine propriété. Cette loi £ivia ne fut point exécutée ®, elle n'était faite que pour préparer la chute de Caïus, qui fut bientôt abandonné par la plèbe el périt comme avait péri son frère. Les terres déjà partagées soit en Italie, soit dans les colonies nouvelles, demeurèrent entre les mains de leurs possesseurs, comme le prouve la loi vulgairement appelée loi Thoria, dont nous allons parler.
V. Lois agraires postérieures aux Gracques. — Lois Boriaet Thoria. — La loi Sempronia, renouvelée par Caius Gracchus, resta suspendue en fait pour l’avenir ‘*, Une série de lois réactionnaires détruisit graduellement tout l'édifice des réformateurs, par des atteintes habilement ménagées, de manière à ne pas exaspérer la plèbe. Une première loi fort dangereuse, mais bien accueillie des détenteurs de terres concédées par la loi Sempronia, les autorisa à aliéner leur droit à la concession. Dès lors les riches commencerent à reformer leurs vastes domaines ‘#!. L'auteur de cette loi nous est inconnu ‘#*, mais son existence est confirmée par les fragments de la loi connue sous le nom de loi Thoria “, qui présente cette aliénation comme étant alors en usage. Sous l'influence de l'aristocratie parut ensuite un plébiscite attribué au tribun Spurius Borius “*, qui mit fin à toutes recherches de l'ager
198 Cf. Michelet, Mist. rom. Il, 166. — 10% App. 1, 13, 17; Plut. 14, 25. — 1 App. Bell. civ. 1, 22-27; Plut. C. Gracc. 9; Mommsen, Rôm. Gesch. II, 3, p. 95. — 196 Plut L. / pp. 23, 7; Oros. V, 12; Mommsen, L. Î. p. 104. — W97 Pint. C. Gracc. 6, 9; Appian, 21; Mommsen, U, p.112 et suiv. — 198 Rudorff, Rôm. Rechls Gesch. 1, p. 40, note 4 ; Plut. C. Gr. 9: Oros. V, 12; Mommsen, p. 117. — 19 App. Bell. civ. 1, 23, 27; Plut. C. Gracc. 9; Rudorff, I, & 16, p. 40 ; Mommsen, p.118. — 110 Macé, p. 352. — 111 Appian, Bell. civ. 1, 27. — 112 Zumpt, Comment. epigraph. 1, 206, Berlin, 1850-53. — 118 Lex Thoria, c. v, éd. Rudorff, — 11$ Ce nom se trouve dans certains manuscrits d'Appien, au lieu de celui de Thorius. — 114 App. Bell. civ. 1, 27; Rudorff, Acker-Gesetz des Spur. Thorius, in Suciyny's Zeitschrift, IX, 1842, p. 33-52; Id. Hüm. Feldmess. 11, 1852, p. 313-37*,
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publicus, et maïntint en possession les détenteurs actuels, en leur imposant seulement une redevance dont le produit devait être employé à des distributions en faveur des indigents. C'était une taxe des pauvres destinée à plaire à la plèbe de Rome, qui renonça volontiers, moyennant cette largesse, à tout espoir d'établissement agricole *, Bientôt, par une troisième loi, la redevance fut supprimée sous prétexte de protéger l’agriculture, et le but poursuivi si habilement par l'aristocratie se trouva plei-
nement atteint : il ne resta rien au peuple des entreprises
des Gracques, et de la loi Sempronia que le maintien des faits accomplis. Cependant Cicéron, dans un passage que les controverses ont rendu célèbre ‘, présente Spurius Thorins comme l’auteur d’une loi Zhoria, fort obscurément indiquée par cette allusion : qu agrum publicum vihosa et inutili lege vectigali levavit. Nous traduisons avec Walter 7 et Zumpt ‘‘ ce passage dans son sens le plus naturel : « Thorius, par une loi vicieuse et inutile, déchargea l’ager publicus de la redevance dont il était grevé. » Ailleurs Cicéron nous apprend que Thorius restreïgnit par sa loi la faculté d'envoyer les bestiaux en pâture sur l’ager publicus . Enfin, il nous est parvenu des fragments * d'une loi considérable. vulgairement appelée loi 7horia agrarta, se rapportant à l’année 643 de Rome ou 141 av. J.-C. Elle édicte entre autres décisions importantes : 4° l'attribution en pleine propriété, avec soumission au tributum ex censu, des pièces de terre de l’ager publicus aux détenteurs actuels qui, à la suite de la loi Sempronia, les ont conservées ou recouvrées dans les limites fixées par cette loi, ou les ont obtenues à la suite d’une division récemment opérée par lestriumvirs agraires ; 2° l’autorisation pour les citoyens qui, par contravention à la loi Sempronia, auraient des possessions excédant le maximum, d'occuper trente jugera chacun, à titre de pleine propriété ; 3° toutes ces terres devaient désormais être exemptées de vectigal pour le pâturage ou de redevance, puisqu'elles étaient soumises à l'impôt ordinaire du cens; 4° sur ce qui resterait désormais de l’ager publicus, le droit de pâturage était permis désormais gratuitement à tous pour un certain nombre de têtes de bétail. II est malaisé de déterminer la date et les rapports de ces diverses lois. Nous ne pouvons ici que renvoyer aux auteurs spéciaux, parmi lesquels Walter ‘* et Macé ‘* nous paraissent avoir le mieux résolu les difficultés. |
Tentatives de lois agraires jusqu'à la dictature de Sylla. — Malgré la restauration du gouvernement aristocratique, la misère du peuple ou l’ambition personnelle porta quelques tribuns à proposer de nouvelles lois agraires, sur lesquelles nous manquons de documents suffisants. Ainsi Cicéron nous apprend ‘” que Marcius Philippus, plus tard
‘ consul, proposa une loi qu’il laissa repousser sans trop de
résistance. Il avait cependant avancé dans son discours une proposilion bien effrayante, en disant qu'il n’y avait pas à Rome deux mille citoyens qui eussent un patrimoine.
— 18 Brut. 36; Rudorff, Aôm. Rechts Gesch. I, 8 16 ct 81, p. 40, 211; Mommsen, /ôm. Gesch. IV, 4, p.127. — 117 Gesch. des rôm. Rechts, 1, $ 252, p. 373 et suiv. note 59 et suiv. — 118 Comm. epigr. 1, p. 205-221. — 119 Cie. De orat. Il, 70. — 120 Publiés pour la première fois en 1653 par F. Orsini, Ad calcem Ant. Augustini, De legibus ; Egger, Lat. serm. vel. rel. en a donné le texte, d'après Rudorf, Paris, 1853, p. 204 et suiv.; Klenze. en a tiré sa révision de la loi Servilia : Frag. leg. Serv. rept.conj. rest. ill. Berlin, 1825 ; Rudorff, sa révision de la loi Thoria, citée à la note 115 ; cette loi a été depuis étudiée et commentée de nouveau par Mommsen, Ueber das Thorische Gesetze, in Berichte der sichs. Gesselsch. der Wissensch. 1830, p. 49-101, et Zumpt, Comm. epigr. I, p. 905-221. — 181 Op. laud. 1,8 252, p. 371. — 122 Lois aqraires, p. 26 64 SUN, 193 72e offie. 1, 21,
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Cette loi HM/arcia est rapportée par conjecture à l’an 650 de Rome ou 104 av. J.-C. **. En l’an 100 av. J.-C., le sénat ne faisant rien pour prévenir une crise sociale, un démagogue .souillé de crimes, le tribun Apuleius Saturninus ‘, cherchant à s'appuyer de l'épée de Marius, mit en avant un plan vaste et compliqué de loi agraire, connue sous le nom de lex Apuleia : 1° des colonies devaient être fondées en Sicile, en Afrique, en Macédoine et en Achaïe ; 2° on devait partager aux citoyens les terres reconquises sur les Cimbres dans la Gaule cisalpine; 3° chaque vétéran de Marius devait recevoir un lot de cent /ugera (95 hectares), particulièrement en Afrique; 4° l’or rapporté de Toulouse par Cépion devait être au besoin employé à l'achat ou à l'amélioration des terres à distribuer; 5° Marius était chargé de l’exécution de la loi, et 1l avait en particulier le pouvoir de conférer le droit de cité à trois habitants par colonie ; 6° enfin les sénateurs étaient tenus de jurer dans les cinq jours l'exéeution de la loi, sous peine d’être exclus de leur corps et condamnés à une amende de vingt talents. Cette loi qui consacrait deux spoliations, et violentait les consciences, était digne de son auteur; elle fut adoptée par violence, mais elle excita une lutte sanglante, et Marius fut obligé de faire périr son complice. Sans avoir été abrogée, cette loi resta inexécutéc. Marius se contenta de distribuer quatorze juqgera (3 hectares 59°) à ses vétérans *. En 99 av. J.-C., le tribun Titius proposa une loi 7itia qui fut votée, mais Titius fut condamné à l'exil par les juges de l’ordre équestre, sur la poursuite de l’orateur Antoine ‘*. pour avoir conservé chez lui le portrait de Saturninus, et la loi n'eut pas de suite, Julius Obsequens prétend qu’elle tendait à renouveler le système de T. Gracchus ‘*. La tentative de Livius M. Drusus, fils de l’ancien adversaire de Caius Gracchus, fut plus sérieuse, car elle émanait d’un bon citoyen et d’un esprit éminent. Préoccupé de la lutte des deux ordres sénatorial et équestre pour la puissance judiciaire, non moins que des intérêts rivaux de la plèbe de Rome et desalliés d'Italie, il élabora, en 91 av. J.-C., un projet de transaction “, Aux alliés il concédait le droit de cité, aux plébéiens l’exécution des colonies décrétées antérieurement en Sicile et en Italie; le sénat recouvrait, moyennant l'admission de trois cents nouveaux membres pris parmi les principaux chevaliers, le droit de fournir les jurdires des quaestiones. Ta loi fut adoptée avec l'appui du sénat, en dépit des résistances des chevaliers et des habitants de l’Ombrie et de l'Étrurie, qui redoutaient les nouvelles colonies. Le sénat chercha à éluder les promesses faites aux alliés et aux plébéiens. Drusus fut assassiné par une main inconnue, et ses lois annulées sous prétexte de vice de forme **?. Cependant le sénat garda le pouvoir judiciaire, mais il vit éclater la guerre sociale, qui aboutit à faire concéder le droit de cité aux Italiens, après avoir couvert l'Italie de sang et de ruines. La loi Plotia, qui accorda le droit de cité aux alliés en 89 av. J.-C., à l'exception des Samnites et des Lucaniens, contenait aussi des dispositions relatives aux droits des Italiens dans les
12% Rudori, Rôm. Rechts Gesch.1, 8 16, p.41. — 125 App. Bell. riv. 1, SS ; Tit. Liv. Epiltome, 69 ; Plut. Afar. :9.— 126 Cic. Pro Balbo, A ; Pro Sestio, 16, 47 ; Tit. Liv. Epit. 69; Aurel. Vict. Vir. ill, 62; Schol. Bobb. ad Cic. Pro Plane. p. 272. — 127 Macé, p. 368 ; Cic. Z’ro Balbo, 21 ; Plut. Crass. 2. — 19 Valer. Max. VII, 1,9. — 29 Cic. Brutus, 62 ; De orat. 11, 11 ; Pro Habirin, 9; De legih. WA, 6. — 1% De prodiy. 106; Macé, p. 351; suivant Rudorf, elle aurait plutôt renouvelé la loi Apulein. — ST App. Bell. civ. 1, 35; Vell. Paterc. 11, 13 et sq.; Florus, III, 16; Tit. Liv. Fpit. TH; Aurel. Vict. Vir. t(l. 66; Valer. Max. IX, 5, 2. — 132 Cie. De legib, I, 6, 12; Pro dumn, 16, 19; Cornel. Fr. 11, p. 449; Ascon. Zu Cornel. p.68, éd. Orelli : Rudorf, I, 8 16, p. 42 Macé, p. 371 ct372.— 183 Cie. Ad Attie. 1, 1û; Manut. De legib. rom. in Graev. Thes. 1, 1063; Pighius dans ses Annals, ct Heyne, Opusc. academ.
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partages des terres ‘#. Après la guerre sociale et la victoire complète de Sylla, nous voyons apparaître un nouveau genre de lois agraires. Des décrets de proscription atteignirent les terres non-seulement des citoyens, mais des cités entières de la Lucanie, du Samnium et de l’Étrurie. Cette spolialion en masse, jointe à l'emploi de quelques restes de l'ager publicus, permit à la loi Cornrelia ou Valeria, en 673 de Rome ou 81 av. J.-C., d'organiser des colonies mihtaires, au profit de vingt-trois légions suivant Appien, de quarante-sept suivant l’£hrtome de Tite-Live *. Les pro-
‘priétaires furent dépossédés dans l’intérèt de 400 à 120 mille
vétérans, entre lesquels chaque canton fut divisé, avec défense à chacun d’aliéner son lot. Pour l’ag-r publicus, les assignations furent faites dans la forme de la loi Sempronia el avec la même prohibition “. Mais cette réforme sociale opérée par le chef de l'aristocratie ne put réussir, parce qu'elle reposait sur la violence et l’iniquité la plus odieuse. Ces vétérans étaicnt en général des hommes de pillage et de
| sang, incapables d’un travail séricux. La plupart s’endettè-
rent dans l’oisiveté et ne songèrent qu’à frauder la loi en aliénant leurs possessions ; ils fournirent le fonds de l'armée du désordre recrutée par Catilina quelques année: après.
Lois agraires depuis Sylla. — Y ne restait plus à l’ager publicus que le territoire de Campanie, donné à bail depuis longtemps, et des terres conquises dans les provinces. La loi Servia, proposée par le tribun Rullus à la fin de 64 av. J.-C., et combattue avec tant d’éloquence par Cicéron, qui la fit rejeter par le peuple, formait un projel vaste et compliqué, tendant à faire des distributions de terre aux prolétaires aux dépens du domaine . Pour atteimdre ce but, Rullus voulait 14° qu'on opérât la vente du domaine de Campanie‘ et des terrains qui avaient été conquis depuis, en 88 av. J.-{., en Égypte et dans l’île de Chypre ; 2 avec le produit de cette vente, Joint aux contributions des cités sujettes, au tribut des provinces conquise: en Orient, et au produit du butin (PRAEDA, #anubiae) non encore versé à l’aerarium, l'Etat devait acquérir des terre< en Italie, afin d’y fonder des colonies ‘, el en distribuer le sol aux citoyens pauvres ; 3° l'exécution de cette loi devait, d’aprèsle projet, être conliée à des décemvirs, désignés par dix-sept tribus, avec plein pouvoir de choisir les lieux et les terrains à vendre, d’en toucher exclusivement le prix ainsi que le butin et les tributs indiqués “*,et de l’employer directement aux achats qu'ils devaient opérer ; 4° le quarantième article de la loi sanctionnait les possessions acquises depuis les proscriptions de Sylla, ct en reconnaissait la propriété aux détenteurs *. Cicéron, d’accord avec le sénat, obtint des comices tribus le rejet de cette loi, en se fondant surtout sur l'énormité et le danger des pouvoirs conférés aux décemvirs 1.
Cependant, en 60 av.J.-C., Cicéron crut devoir appuyer une loi nouvelle (4x Flavia) présentée par le tribun Flavius, dans l'intérêt des vétérans de Pompée ‘*. Il s'agissait pour-
IV, 20, rapportent la loi Plolix à 655 ou 626 d°: Rome ; ef. Macé, p. 415, note 1. — 14% App. Dell rio. 1, 100: Tit. Liv. Æyit. LXXNAIX; Strab. V, 249; Macé, p. 520. — 138 Rudorff, 1, 8 16, p. 42; Cie. De lege agrar. WU, 8; IL, 2, 3; lro doma. 3 ; Gallust. Æist. fr. 1, 8 6, Orelli. — 1%8 Plin. /Zist. nat. VII. 30 ; Cic. Zn Pison. 2 ; l'lut. Cire. 125; Rudorff, Hôm. Rechts Gesch. 1, 8 16, p. 42; Macé, p.355 et suiv. — 117 /)+ lege agrar. 1,1, 8,et11, 6,25 et 31 ; Macé, p. 339, note 1. — 1 8 Cic. De lege agrer. 1, 6. Le nombre et la situation étaient laissés à l'appréciation des décemvirs. — 1°8 (ic. De legr agrar. 1, 58, etll, 22, 27. — 140 Cie. De lege agrar. 1, 2. — 1M Thorlac:us, De loge Rulli, in Prob. et Opuse. academ., Havniac, 1506, [, p. 259-312 ; A. W. Zumpt, M. T. Ciceronis orutinnes tres de lege agraria, Berlin, 1861; Macé, p. 3*0. — 182 Cic. Ad Attir. I, 18. 19, 6; Dio. 7.3 50 ; Rudorff, [, & 16, p. 43; Macé. p. 413.
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tant de fonder des colonies en Italie, et d’employer les tributs des terres récemment conquises à se procurer le terrioire nécessaire à cet effet. Le sénat ayant combattu cette Joicomme trop favorable à l'influence de Pompée, Cicéron l’'amenda ‘% ; mais cette transaction ne réussit point, et la loi Flauia, qui, paraît-il, offrait une grande analogie avec la loi Plotia, fut retirée ou mise en oubli !*. César, plus heureux dans son premier consulat, en-59 av. J.-C., sut réussir à faire adopter la loi agraire qui porte le nom de lex Julia campana, parce qu’elle s’occupait entre autres de l’ager campanus, dont l’État avait pu conserver jusqu'alors le domaine intact ‘#. Elle fut votée malgré l’énergique opposition de Caton et de Bibuius, collègue de Gésar dansle consulat 1%.et les sénateurs furent obligés sous peine de PER- DUELLIO d’en jurer l’observation ‘“. Elle ordonnait: 4° l'achat de terres en Italie, au moyen du revenu des nouvelles provinces asiatiques ; 2° l’emploi de ces terres, ainsi que de l'ager campanus, à une distribution de lots aux pères de famille indigents et chargés de trois enfants ‘* ; 3° une commission de vingt membres devait être chargée de cette opération. Ce système était en partie celui des deux lois précédentes, mais avec un caractère plus pratique ; il prévalut grâce à l'influence combinée des triumvirs. et fut réalisé, César en retira tout l’honneur ; il avait voulu se rendre populaire, mais aussi contribuer à relever l’agriculture en lalie, à repeupler les Zafifundie, en éloignant une partie des prolétaires de Rome, et encourager la famille. La loi dut attcindre en partie son but ‘*, mais elle venait trop lard pour réparer le mal qu’avaient fait les usurpations, les désordres et les spoliations antérieures ‘*,
La loi Antonia, qui suivit l’assassinat dn dictateur, proposée par L. Antonius, frère d'Antoine, 4% av. J.-C., présente un tout autre caractère; elle tendait à faire concéder des {erres aux vétérans de César, aux dépens de ce qui restait de l’ager publicus en Campanie et en Sicile, mais principalement aux dépens des particuliers ; le frère d’Antoine fut chargé, avec neuf autres, de distribuer le fruit de ces spoliations ‘%, Cette loi fut abrogée, en 43, par un sénalus-consulte et par la loi Viia, due au consul Vibius Pansa. Cependant Cicéron, pour rattacher les vétérans au sénat, proposa lui-même une loi agraire en leur faveur #, et accepta les fonctions de décemvir agraire chargé d'établir des colonies pour les soldats d’Octave dans la Gaule cisalpine. Bientôt le second triumvirat de Bologne promit aux soldats, à titre de colonies, dix-huit cités de l'Italie, qui devaient leur être partagées avec les terres et les édifices qui en dépendaient #, On expropriait au profit des
13 Cie. Jn Pison. 2. — 14% Cie. Ad Attic. II, 13; Dio Cassins, XXXVIL, 50. — 1S Mommsen, Rôm. Gesch. IN, €. vi, p. 197. — 146 Rudorff, 1, 8 16, p. 43; Harless, Die Ackergesets C. J. Caesars, Bielfeld, 18$1.— 147 Appian. Bell. cie. 11, 10-14; Vell. 11, 44; Tit. Liv. Epitome, 103; Cie. Ad Attic. 11, 16, 1, 2; XVIII, 2; Dio Cass. XXX VIII, 1-7. — 19 On en évaluait le nombre à 20,000. Vell. Paterc. Il, 44; Suet. Caes. 20; Casaub. Ad À. L.; Macé, p. 421. L’aliénation des lots fut interdite pour 20 ans ; Appian. Bell. civ. III, 2. — 159 Gell. 11, 15: Macé, p. 424. — 19 W. Zumpt, De C. J.Caes. colon. 1841 ; Id. Comm. epigr. I, p. 277-302. — 181 Cic. Philipp. Y, 3,4, 7; V1, 5; XL, 5; XIII, 48; VIII, 9, 40, 6; Dio, XLV, 9. — 152 Cic, Philipp. V, 19; Macé, p. 535; Walter, no 255. — 183 App. Pc/l. riv. IV, 3; Zumpt, Comm. epig. 1, 325-343. — 1% Tit. Liv. Epit. CXXV: Dio Cassius, XLVIL, 14; NLVIL, 9,6, 8. — 138 Dio Cass. LI, 7 et sq.; Vell. Paterc. 11, 76; Su:t. Oct. 13, 46; Orelli-Henzen, p. 7; Virg. Eclog. IX, 28. — 156 Frontin. LIV, 9; Ilvsin. 133, 12; 163, 12; Suet. Dom. 9; fr. 78,8 1; fr. 87, 84. Dig. De legalis, 31; Rudorf, Gesch. des rôm. Rechts, 1, 8 16, p. 43. — Binciocnipmis. J. G. L. Hollmann, Dissert. hist. pol, de legib. agr. pop. Argentor. 1674; Heyne, Lrges agrariae, in Opuscul. Academ. 1, p, 350 et suiv., Gütting, 1795 ; Niebuhr, Hümische Geschichte, 11, 149 et suiv. II, 14 et suiv., Berlin, 1846; C. A. Engelbregt, De legibus agrariis ante Gracc'cs, Lugd. Bat. 1842 ; Giraud, De La propriété chez les Romains, 1838 ; Dureau de la Malle, Écon. polit. des Rom. Paris, 1840, 1, 234; II, 258, 280 ; Laboulaye, Des Luis
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mercenaires les propriétaires de la plus belle partie do l'Italie ; ceux-ci se soulevèrent et furent vaincus avec Lucius Antonius dans la guerre de Pérouse * ; toutefois la promesse, exécutée en partie, ne fut complétement réalisée qu'après la bataille d’Actium, par la fondation de vingt-huit colonies militaires en Italie ‘, aux dépens de la propriété privée; les anciens habitants furent transportés en Épire et en Macédoine.
Il n’y eut plus désormais de véritables leges agrariae, mais des décrets impériaux relatifs aux colonies. Un édit de Domitien mit fin aux dernières questions soulevées au sujet de ce qui restait du domaine de l’État en Italie, en concédant aux possesseurs le droit de s’approprier les subseciva, et en transformant toutes les possessions en pleine propriété %,. G. Huwsenrr.
AGRENON (Ayonvov). — Filet, réseau ; plus particulièrement, vêtement réticulé, en laine, recouvrant les autres habits, qui était propre aux devins!. Hésychius® dit qu’il était aussi porté par les servants de Bacchus (Baxyebovtes Atovüouw). Il ajoute, d’après Ératosthène, qu’on le nommait également ypñvor ou yefvwv”. Un fragment de statue antique (fig. 188)nous montre quelles en étaient la forme et la disposition. La tête de Silène qui orne l’agrafe du manteau doit sans doute faire reconnaître dans cette figure mutilée un prêtre de Bacchus *.
Agrenon est aussi le nom du réseau dont était couverte, à Delphes, la pierre ombilicale {fomræaLos]. E. Sacrro.
AGRETAI (Aycétar). — On appelait ainsi, à Cos, neuf jeunes filles choisies chaque année pour se consacrer au culte de Pallas'. E.s.
AGRICULTURA [RUSTICA RES].
AGRIMENSOR. — Ce mot, qui répond à peu près au français arpenteur, a remplacé dans la basse latinité les noms plus anciens de finitor et de mensor '. On appelait aussi ceux qui remplissaient les fonctions d’arpenteurs compedatores où gromatini, noms tirés des instruments dont ils faisaient usage [PES, GROMA]. Leur rôle fut important dans la société romaine, soit au point de vue du droit public, soit au point de vue du droit privé, et ils ont laissé desouvrages utiles pour la connaissance de l’histoire de la propriété.
1. Des agrimensores avant l'empire. — Le caractère religieux que les Romains attachaient aux limites [TERMINUS MOTUS, TERMINALIA] et les rites observés soit dans la fondation d’une ville ou d’une colonie*, soit dans le tracé d’un
Fig. 188. Agrenon.
agr., dans la Rer. de léyisl. 1846, 1. 3R8S ; TT, À et <.: Macé, Des lois agraires chez les Rom., Paris, 186; Lange, Rôm. Alterthümer, Berlin, 2e éd. 1867, 1, 522; 15, 699 ; lil, 8, 20, 31, 77, 100, 231, 272,279; Becker-Marquardt, Æandbuch der rüm. Alterth. Leipzig, 1843-56; Rudorff, Rôm. lechts Geschichte, Leipzig, 1857, I, 8 16, p. 39; 8 8t,p. 211; Mommsen, Rômische Geschichte, Berlin, 2e éd. 1856-57 ; Corp. insc. lat.1, 87-91 ; Zumpt, ('omment. epigraph. Berlin, 1850-3, 1, p. 205-277; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, Bonn. 1860, 3e éd. 1, $ 61,62 et 252; Schwegler, Aôm. (reschichte, Tubing. 1853-58, 1, ce. xxv, 8; Rudorf*, /’üm. Feldmesser, Berlin, 18648, 11,312; Schaller, Die Brdeutung des ager publ. vor der Zeit der Gracchen, Marburg,
AGRENON. ! Pollux, 14,116. —°® S.rw. — 3 Cf. Schüne, De personar. in Eurip. Bacch. habitu scenic, p. 54. — * Gerhard, Antike Bildwerke, pl. Lxxxiv, n. 3; Welcker, Alte Denkmaäler, A, p. 36; 1d. Ahein. Mus. Ne F. I, p. 435; Wieseler, Drnkmäler der alten Kunst, t. 11, pl. xzix, n. 619.
AGRETAI. 1 Hesvch. s. v.
AGRIMENSOR. ! Nonnius, XI, 24, p.11, Mercier et Quicherat; Cie. De leg. agr. M, 13,34, etc. ; Plaut. Poen. prol. — ? Dionys. ll, 74 ; Ovid. Fast.1l, 649; Varro, Lirg. lat. VI, 13; Walter, Gesch. des rm. fechts, 149, 266 ; Maëquardt, Æ/andb. der rom, Alterth. IV, 161. — 31. Varro, Liug. lat. V, 143 ; O. Müller, Etrusk. Il, p. 142 ; Gi raud. Droit de propr. cm, 1.
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camp, soit dans le partage des lerres assignées [AGER PUBLI- CUS, COLONIA, TEMPLUM, CASTRORUM METATOR|, Ont fait admettre généralement que les AUGURES * furent les premiers arpenteurs, dans le temps où le collége des pontifes avait la juridiction même en matière civile [PONTIFEX, JUS PONTI- FiciuM]; d’ailleurs, les prêtres étaient seuls en possession à la fois des secrets des sciences et de l’art augural empruntés aux Étrusques 5. On ignore à quelle époque l'art de l’arpentage se sécularisa ; ce ne fut sans doute que poslérieurement à la loi des Douze Tables, qui promulgua les principes du droit romain et favorisa ainsi l'établissement d’une juridiction purement civile. En effet, cette loi déclarait que les champs seraient séparés par un espace intermédiaire (firis)® de cinq pieds, dont la moitié était prise sur chacune des terres contiguës. Cet espace n’était pas susceptible d’usucario; les contestations sur la limite, qui devait toujours être retrouvée par des procédés techniques, étaient confiées à trois arbitres. Et sans doute les agrimensores étaient alors, à l’égard du finis, des juges arbitres dans la forme du sacramentum ou de la judicis postulatio [AcTI0], et non de simples experts, puisqu'il n’y avail paslieu d'appliquer les principes du droit”, mais seulement les règles de leur art. Une loi #amuka, de date incertaine, remplaça ces trois arbitres par un seul*. Cet intervalle imprescriptible servait souvent de sentier, mais on n'était pas astreint à le laisser sans culture ou sans plantation, sauf le cas où, dans un ager limitatus * [AGER PUBLICUS], une ligne appelée lmes linearius servait en même temps de limite aux deux voisins. Ce système des fines s’appliquait à tous terrains privés, même arctfinu,; il fut étendu aux provinces. Si, dans les controverses surle finis (controversiae de fine), l'agrimensor jouait le rôle de juge, il en était autrement dans le cas de controverse de loco, c’est-à-dire quand le litige s’étendait au delà des cinq pieds. Dans ce cas, le juge ordinaire (peut-être d’abord les centumvirs, plus tard l'arbiter de l’action FINIUM REGUNDORUM) était compétent sur la question de propriété, et n'appelait l'agrimensor qu’en qualité d'expert, pour aider à retrouver les anciennes limites, etc. Mais alors la controverse était vidée par un juge ordinaire, d’après les principes du droit *. 11 en était de même quand il s’agissait de l'obligation du bornage ou de déplacement de bornes. Dans la délimitation d’une colonie [coLontA]|, les augures furent toujours employés; mais toutes les opérations techniques étaient faites par les agrime:isores ", qui prenaient aussi à bail l’entreprise de la pose des bornes. La convention faite avec un agrimensor n’était pas un contrat produclf d'action, à moins d’une stipulation formelle ; ce n’était point un louage (locatio operarum), puisqu'il recevait à raison du caractère élevé de ses services un honoraire (konorarium) plutôt qu’un salaire (merces), c'était un pacte donnant lieu en sa
* Becker-Marquardt, #/andbuch der rom. Alterth. 11, 3,p. 63-88 ; ct 1V, p. 34 et suiv.; Hg. De lim. p. 166; Frontin. De limit. agr. p. 27 ; Lib. colon. p. 225. — 5 Walter, (resch. des rôm. Rechts, n. 266 ; Rudorff, Aôm. Feldmesser, I, 230 ; cf. Cicer. De Ly. (T8, 21. — 6 Cic. De leg. agr. 1, 121 ; Rudorff, Gränzscheidungsklage ; 1. Jiôm. Feldm. 1,435-440 ; Walter, Op. l. n. 576. — 7 Jbid.n.772; Vangerow, Pandekten, 55. — 8 Rudorff, Rôm. Rechts Gesch. 1, 8 43; Id. Feldmesser, 1I, 244; Mommsen, Feldm. 11, 225, la confond avec la ler Mamilia Gai Caesaris. — 9 Sic. Flaccus, De cond. agr. p. 145, éd. Lachmann ; Hygin. De limit. const. 169; Walter, Op. L. n. 267, 576 et 772; Rudorff, Z'eldm. 1, 436. — 10 Front. De conf. agr. p. 43-45 ; Aggenus, De cont. agr. p. 74, 75; Hygin. De gen. cont. p. 129-131; Aggenus, Ad Frontin. p. 13. — M Lez Thoria, ann. 643, ce. Lvi, éd. Rudorff ; Hygin. De lim. const. p.172; Liber colon. p. 12; on y trouve p. 211-213, un formulaire de contrat passé avec l'agrimensor ; Walter, Op. {. n. 266. — 12 Ulp. fr. 1, Dig. L. 13, De ertraord. cognit. — 18 Ulp. fr. 1 Dig. Si mens. XI, 6 [Acrio]. — 1% Polyb. VI, 1 ; Cacs. Bell. Gall. U, 47. — 15 Ritschl, in Ziheix. Museum, 1842, p. 481; 1843, p. 157, et Mommsen,
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faveur à une cognitio ectraordinaria *. Quand celui<i avait commis un dol (si mensor falsum modum direrit ou renunciavertt), le préteur donnait contre lui une action ?#n factum*. — Dans les camps, les opérations géométriques étaient faites par les officiers, sans doute à l’aide d’experts *; mais plus tard le soin en fut confié à un officier spécial [CASTRORUM METATOR|].
Il. Des agrimensores sous l'empire. — Gette époque s’ouvrit par de grandes opérations de géodésie et par la fondation de nombreuses colonies. Octave mena à fin le mesurage général de l’empire romain, entrepris par Jules César. Ensuite, il fit faire le recueil de toutes les mesures de longueur usitées dansles villes et les provinces, des formes de délimitation, et des règlements relatifs aux limites, accompagné d’un commentaire *, mais sans faire procéder à un arpentage de chaque propriété, comme on l’a soutenu. Les colonies seules possédaient un cadastre complet ". On se bornait à délimiter l’ensemble du territoire des autres villes, pour l’assiette de l’impôt. Chaque champ n'avait que ses bornes privées et s’y trouvait imposé d’après la déclaration du possesseur. Mais plus tard “, on réclama de part et d’autre un cadastre et une délimitation qui se firent successivement d’après le mode suivi dans les colonies pour l'ager assignatus.
Octave ordonna, en outre, un recensement des personnes et des fortunes dans tout l'empire‘, en imitation du CENSUS romain [CENSOR, CENSIBUS (A), LIBRI CENSORII |. Les registres furent rédigés par territoire de cité, sous les noms d’encauta, encautaria, polyptycha, vasaria publica, elc. ; ils renfermaient notamment l'indication des possessions de chaque contribuable, avec estimation renouvelée tous les dix ou tous les quinze ans. En cas de réclamation, des péréquateurs * ou mème des inspecteurs extraordinaires * pouvaient reviser les opérations du censitor ou de l’adjutor ad census, ou du curator ad census accipiendum * et des censuales de la cité. On comprend que ces estimations exigeaient souvent un arpentage et l’intervention des agrimensores. Urganisés sans doute déjà auparavant en corporation [cOLLEGIUM|, ils furent facilement convertis en fonctionnaires ®. On établit des écoles publiques pour former les mensores ou agrimensores *. Aussi leur donna-t-on les titres honorables de fogatr Augustorum el de auctores, avec des appointements considérables. Mais quelques-uns seulement reçurent, pour des services exceptionnels, le titre de clarissimi *. En leur qualité de fonctionnaires, ils étaient employés à la délimitation des provinces conquises ou des colonies nouvellement créées ou rétablies. Comme juges (arbitri) * dans les contr'oversiae de fine, ils conservaient encore leur compétence sous Constantin el sous Valentinien II.
Même au cas de controversia de loco, Valentinien II dé-
Berichte der sächs. Gesellsch. 1851, p. 103. — 16 C'est là, comme le dit tres-bien Walter, Op. L. n.321, n. 3, tout ce qui résulte du Liber coloniar. p. 239, demonstratio, p- 402; ef. Huschke, L’eber den sur Zeit der Geburt Jesu Christi gehalt. Census. Breslau, 1840 ; Id. Ucber den Census und die Steuerv. der frûh. Rôm. Kaïserceit, Berlin, 1847. — 17 Liber coloniar. p. 209-262. — 13 Hygin. De fin. cont. p. 204- 208 ; Aggen. Zn Front. p. 3-5; Hygin. De cond. agr. p. 122-123 ; Rudorff, Feldmess. 11, 292, 297, 419. — 19 Walter, Op. L. n. 322 ; Huschke, l’eber Census, 1840 ; Cassiod. Var. Il, 52; Isid. Orig. V, 36; Suidas, s. v. àroypagd ; Luc. ÆEvang. II, 1, 2. — 20 Orelli, Znscr. IE, n. 3652, 3677. — 21 C. nn, 6, av, v, Vi, VI, X, XI, Xi, xiv C. Th. 43, 1. — 22 Fr. 1 $ 9, D. De mun. L, 4. — %3 Mais qu'il ne faut pas confondre avec les mensores ou metalores, ou quartiers-maitres du préfet du prétoire, C. t C. Th. VI, 34, C. 4, VI, 8; C. 1,2, C. Just. 12, 41; Walter, op. L., n. 384. — 2 Rudorff, Feldmess. 1IL, p. 320 ; Mommsen, Feldmess. 11, 174. — 35 Gromatici vet. 1, p. 307, 542, 347. — 36 Mommsen, Stadirecht von Salpensa, p. 456 ets. — 27 C, 3 ct 4 Cod. Thcod, Fin. reg. Il, 26,
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cida, il est vrai, en 38%, que l’agrimensor jugerait lui-même, sans égard à la prescription, pour fixer le finis originaire * ; mais l’ancien droit fut remis en vigueur par Théodose I°", en 392 *. Enfin, Justinien réglementa la matière à nouveau, en 530, en introduisant la prescription de trente ans pour toutes contestations sur les limites *. Aussi, en insérant dans son code la constitution de Théodose, il l'interpola de manière à exclure l’usucayio et la praescriptio longi temporis de dix à vingt ans*. En même temps, par une autre mutilation de la constitution de Valentinien *, il supprima l’imprescriplibilité et l’ensemble des règles relatives au finis de cinq pieds. Les agrimensores furent ainsi réduits au rôle d’experts, puisque le juge devait décider en appliquant même de fine les règles du droit et la prescription. En cette qualité, ils aidaient à retrouver les anciennes limites par l'inspection des bornes ou des documents, tels qu’écrits, cartes, plans (forma, pertica, centurialio, aes, typon, metatio, cancellatio, limitatio) ou des livres lerriers (liber subsecivorum, commentart, divisiones *).
Dans le déclin de leur profession, les principaux écrits des gromatici veteres où rei agrariae scriptores, réunis pour l'enseignement des écoles, furent conservés en partie intacts, en partie altérés ou résumés par les praticiens leurs successeurs. Cette collection se compose d'ouvrages écrits entre le premier et le sixième siècle de notre ère, et qui ont été édités seulement depuis peu d'années avec une critique suffisante. G. Huwserr.
AGRIONIA (Ayptwvia). — Fête bachique dont le nomindique le caractère sauvage. Elle paraît, en effet, avoir été célébrée dans tous les pays où était établi le culte de Dionysos surnommé äyptwvs (le cruel, le féroce) ou unctis, @proptyos, uaès (le mangeur de chair), et principalement en Béotie, d’où son usage se répandit dans les iles, dans le Péluponèse et dans le reste de la Grèce‘. Les transports furieux des bacchantes courant dans les monlagnes, déchirant et dévorant les bêtes des forêts, et le sacrifice réel ou simulé d’un jeune garçon, sont partout les traits saillants de cette fête. Ces rites sanglants devaient rappeler le mythe de Dionysos mis en pièces par les Titans, et ce mythe n'était lui-même que le symbole de la mort apparente de la nature pendant les mois de l'hiver.
Les pratiques de ce culte ne s’adoucirent que tard. Longtemps on sacrifia à Dionysos Agrionios des victimes humaines*; à Chios*, à Lesbos *, un homme ou un enfant était en réalité mis à mort et déchiré ; ailleurs on substitua des animaux aux victimes plus nobles qui étaient précédemment dévouées à la mort, comme à Potniae, en Béotie’, à Ténédos®, en Crète’ et dans d’autres villes ou pays où l'on devine facilement que les mêmes pratiques avaient eu cours, à travers les légendes qui voilèrent, lorsque la religion fut devenue moins barbare, ce qu'elles offraient de repous- Sant. Ainsi, à Orchomène, en Béotie, où le culte de Dionysos
3 . 4 Cod. Th. Il, 26. — % C.5, eod. et c. 1, pr. C. Theod. De act. cert. temp. IV, 14. — 30 C. 1, 8 1, C. J. De ann. exc. VII, 40. — 91 C. 6, C. Just. Fin. reg. lil, “1, — 83€. 5,C. Just. eod. — 33 Rudorff, Grom. inst. p. 323-421. — BisLiocnaPu. Growatici veteres, éd. Lachmann et Rudorff, Berlin, 1848-1852 ; Walter, Geschichte des romisch. Hechts, 3° éd. Bonn, 1860, n. 5, 149, 266-269, 384, 576, 772, 773, “02; Vangerow, Lehrbuch der l'andekten, Te éd., Leipzig, 1863, HI, n. 658; Niebuhr, Rômische Geschichte, 11, p. 352 et s., ire éd. ; Giraud, Essai sur l'hist. du ‘lroit francais au moyen dye, Paris, 1846, 1, p. 256-269; Id. Recherches sur le droit le proprité, Aix et Paris, 1838, t. 1, p. 98 ; Rudortf, L'eber die Gränzscheidungs- Kluge, in Sarigay's Zeitschrift, X, p. 343-437 ; G. Zeiss, in Zeitschrift far Altrrthuns- Tisscnschaft, 1840, n. 106-108.
AGRIONIA, 1 Preiler, iu Pauly's Realencycl. t. 11, p. 1063; Id. G'iesh, My.
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Agrionios semble avoir eu dans une antiquité reculée son principal foyer, on racontait que les filles de Minyas, ancien roi de la contrée, ayant refusé de se joindre aux autres femmes qui célébraient dans les montagnes les orgies du dieu, avaient été jetées par lui dans un délire furieux et avaient dévoré le fils de l’une d’entre elles. Les descendants de la race de Minyas expiaient chaque année ce crime, le jour de l’Agrionie. Les hommes ne prenaient aucune part à la fête ; mais le nom qu'on leur donnait (Wohoes, couverts de suie) prouve qu'ils portaient les signes extérieurs d’un deuil profond. Les femmes étaient appelées Okeïar où Ohoct (les malfaisantes), ou peut-être Aio- Xetat (les Éoliennes) *. Plutarque rapporte * qu’elles se rassemblaient, le jour de la fête, auprès du temple, d’où le prêtre de Dionysos sortait une épée nue à la main et se mettait à les poursuivre, ayant le droit de tuer celle qu’il pouvait atteindre. Cette partie de la fête est représentée sur un vase peint (fig.189) où, après une discussion approfondie,
Fig. 189. Scène de l'Agriouie à Orchomène.
de savants antiquaires se sont accordés à la reconnaître". Au temps de Plutarque ", il arriva qu’un prêtre nommé Zoïlos tua effectivement une femme qu'il avait saisie ; sa mort, qui suivit de près, et des adversités de toute espèce qui accablèrent la ville, avertirent le peuple que cet acte barbare n'avait pas été agréable au dieu. L’hérédité du sacerdoce fut abolie et un nouveau prêtre fut nommé par élection. Le même historien complète‘? les notions que nous possédons sur la manière de célébrer l’Agrionia à Orchomène, en nous apprenant que les femmes faisaient semblant de chercher Dionysos, puis revenaient en disant qu'il s'était enfui et caché parmi les Muses. Elles prenaient ensuite en commun un repas, à la fin duquel elles se proposaient l’une à l’autre à résoudre des énigmes et des griphes [ariPnus]. Nous retrouvons une fête du même nom, avec des traditions analogues, à Thèbes, où Hésychius nous apprend qu’elle était l’occasion d’un concours (àywv), et à Argos, où on la célébrait par des cérémonies funèbres (vexurtæ). On peut, d’après les récits qui se rapportent aux fêtes de Dionysos à Sicyone et dans d’autres villes, rattacher ces fêtes à celle qui portait le nom d’Agrionia. E. SacLio. AGRONOMOI (’Aypovôuor). — Aristote, après avoir parlé des ASTYNOMOI, magistrats chargés de la police de la ville, dit qu’il doit y avoir pour les campagnes des magistrats investis d’une mission analogue et appelés par les uns dypo-
thol. t, I, p. 542 (2e édit.). — 3 Plutarch. Themist. 13; Pelopid. 22. — 8 Porphyr. Abstin. 11, 55; Euseb. Praep. ev. 1V, 16. — * Porphyr. Abstin. LI, 85 ; Clem. Protr. I, p. 36; Cyrill., Contra Julian. 48, 128. — 6 Paus. IX, 8, 4. — 6 Aclian. Hist. anim. 12, 34. — 7TJul. Firm. p. 9. — 8 Plut. Quaes!. gr. 38 ; Anton. Liberalis, 10; Aclian. Var. Hist. 111, 42. — 9 Wel ker, Gr. Gôtterlehre, t. 1, p. 446; Gerhard, Gr. Mythol. 1, 498. — 10 Sympos. quacst. VILI, 1. — 41 Welcker, Alle Denkmäler, 11, 138; Griech. Gôtteriehre, t. 1, p. 446; O0. Jahn, Arc. Aufsätse, p. 149; Arch. Beiträge, p. 38. Cette peinture est ici reproduite d'apres Raoul Rochette, Æfonum. inédits, pl. 1v, fig. 1. — 13 Quaeït. Gr. XXVIII. — 13 Quaest. symp. VAL, 1. — 1% Hesych. s. v. — BiBciogaaruis. Welcker, Griechische Colterlechre, 1, 443 et suiv.; O.-Jahn, Arch. Aufsdtse, p. 149; ld. Arch. Beiträge, p. 149; l'aulyÿ's /leu‘encyclop. 1, p. 597 (Se édit.) ; "0. Muller, Orchomenos, p. 161.
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vouor, par les autres &lwpoi !; suivant toute probabilité, les premiers exerçaient leur surveillance dans les régions découvertes ; les seconds, dans les parties boisées du pays. Platon, dansson Traité des Lois, parle très-souvent des agronomes et décrit longuement leurs attributions *. Les deux philosophes leur attribuent la charge de protéger le pays contre les invasions de l'ennemi par la construction de forteresses et l’établissement de retranchements.
Nous ne croyons pas que, dans les auteurs classiques, ni dans les inscriptions, il soit fait mention des agronomes; mais il nous paraît très-vraisemblable qu’ils faisaient partie de l’ensemble des magistratures de police dans l’Attique. M. Büchsenschütz* limite leur contrôle aux propriétés appartenant à l’État; rien, dans les textes d’Aristote, n’autorise cette restriction.
Les inscriptions de Sparte ont fait connaître des magistrats qui devaient avoir les mêmes attributions que les agronomes et que l’on appelait reôtavouor*. DE. CAaILLEMER.
AGROTERAS THYSIA (Aypotépas ôvaix). — I. Fête annuelle célébrée à Athènes en l’honneur d’Artémis Agrotera ou Agraia, déesse de la chasse [DIANA], qui avait son temple dans Île faubourg d’Agrae, sur une hauteur. C’est là que, selon la tradition, la déesse, venant de Délos, avait pour la première fois chassé !. Le jour de la fête, on s’y rendait en procession *. Mais cette déesse présidait aussi aux combats, et les Spartiates, avant de livrer bataille, avaient l'habitude de lui sacrifier une chèvre en face de l'ennemi $. Ceci explique le vœu que la tradition attribue à Miltiade avant la bataille de Marathon. Il promit de sacrifier à cette déesse autant de chèvres, ou de bœufs suivant une autre version *, qu'il y aurait d’ennemis abattus. Mais il se trouva que le nombre des ennemis tués était trop grand pour permettre d'accomplir le vœu. On se contenta donc d'offrir annuellement 500 chèvres” ou, d’après un autre rapport, 300 °. Ce sacrifice avait lieu le6 du mois boé- . dromion”. Elien* indique par erreur le 6 du mois thargéhon ; on sait positivement que l’anniversaire de la bataille de Marathon ne correspondait pas à ce jour : on l'avait ainsi fixé pour le faire coïncider avec la fète de la déesse ?.
HonzikER.
IT. AGROTERAS TAYSIA est aussi le nom du sacrifice que les chasseurs avaient coutume de faire à Artémis Agrotera d’une part du butin qu’ils devaient à son assistance *°. C'était ordinairement la tête, le pied, les cornes ou la peau des bêtes abattues. Les monuments qui offrent des images d'Artémis ou de Diane, ou qui se rapportent à son culte, montrent souvent attachés aux colonnes ou aux murs de ses temples, ou suspendus aux branches d’un arbre sacré, une ramure de cerf‘, un crâne décharné ‘*, ou même une pièce de gibier tout entière, comme on le voit dans un élégant bas-relief du Musée du Louvre [vENATIo]. Sur un sarcophage trouvé à Constantinople (fig. 190), où est représentée l’histoire de Phèdre, on voit Thésée assis, au retour de la chasse, devant un autel d’Artémis. Un jeune garçon est occupé à fixer au sommet le bois d’un cerf, tandis qu’un
AGRONOMOIT. 1 Polit. VI,5, & 4; cf. VII, 11,8 4.—32 Leg. VI, D. p. 355, 40-358, 3. — 8 Besitz und Erwerb, p. 63, note 5. — # Vischer, Epigraph. und archäol, Beiträge aus Griechenland, Bâle, 1855, n° 32, p. 20 et suiv.
AGROTERAS THYSIA. 1Paus. I, 19, 7. — 2 Plut. De malign. Herod. °6. — 3 Xenoph. AHell. IV, 2, 20; Id. Rep. Lac. 13, 7; Plut. Lyc. 22. — à Schol. ad Aristoph. Æquit. 666. — 5 Xenoph. Anab. LI, 2, 11; Plut. /. ; Herod. VI, {14; Schol. ad Aristoph. !. c.— 6 Aelian, Var. hist. II, 25. — 7 Plut. Loc. « — 8 Var. hist. — 9Fréret, Mém. de l’Acad. des Inscript. t. XVIL, p. 134 et suiv. ; Dü:kh , Afondcyclen, p. 64 et suiv. — 10 Aricmidor. Oneÿocr, 11, 96, p. 203; Ar-
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des chasseurs porte un sanglier sur ses épaules *. On peut rapprocher cette figure de l’églogue de Virgile ‘ où Corydon promet à Diane la ramure d’un cerf et la hure veluc
pr Es
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Fig- 190. Ofrande à Artémis Agrotera.
d'un sanglier. Plutarque dit ®. d’une manière générale, que l’on offrait à Diane les cornes des cerfs. E. Sasuio. AGRYPNIS (Ayourvis, la veillée). — Fête nocturne célébrée en l'honneur de Dionysos à Arbèles, d’après Hésvchius'. On ignore s’il s’agit, dans ce passage, d’Arbèles en Assyrie Ou d’une autre ville du même nom. E.Ss. AGYIEUS ('Ayuuu et Ayuarnç'!) — (Ce surnom tiré d'ayuta, rue, donné à Apollon, considéré comme protecteur des rues, devint par extension le nom des images et autels élevés en l’honneur du dieu, à Athènes, devant les portes des maisons (èv rpobuporç). Ces images ou autels avaient conservé la forme des ARGOI LITHOI ; ils consistaient en un pilier rond ou carré, aminci vers son sommet *. Les monnaies d’un assez grand nombre de villes en offrent la représentation, comme celle d’Ambracie, ici reproduite (fig. 491), où
Fig. 191. Symbole d’Apollon Agyieus,
te ee
son
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Solar, at Fig. 192. Hermès et Apollon protecteurs du seuil.
l'on voit le symbole d’Apollon Agyieus, orné de bandelettes semblables à celles qu’on attachait aux stèles funéraires et,
rian, Wenat, 35; Schol. Aristoph. Plut. 943, et annot. éd. Didot ; Suid. s. 0. rçoorattäMuog. — Â11 Gechard, Antike Bild. pl. 83. — 12 Winckelmann, Af2n. nid. 149; Guigaiaut, Nouv. Gal. myth. pl. cexuiv bis, n. 839; Brauo, Zwôlf Basrel. plan. — 18 Clarac, Mus. de sc. pl.178.— 1% Gerhard, ArcAdol, Zeitung, 1351, pl. 407; cf. Rev. archiol., 1868, p. 247. — 15 Bucol. VI, 29; Philostr. Zm2g., 1,28. — 16 Quaest. rom. IX.
AGRYPNIS. 1 Hesych, 5. v.
-° AGYIEUS. ! Aeschyl. Agam. 1039, = 2 Schol, aristoph. Vesp. 875; Bekker,
Anecd, p, 331,
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en général, aux objels consacrés. On déposait aussi des branches de laurier ou de myrte, on faisait brûler des parfums ou l’on versait des huiles odoriférantes sur la pierre même qui était le symbole du dieu : c’est ce qu'on appelait xvcooûv dyuias et dyuvrariôes Oepçaneïar ©; le fuuos rues *, dont on rencontre fréquemment la mention dans les auteurs anciens, n’était pas autre chose que celte primitive et grossière image. On s'accoutuma à la considérer et à la désigner comme un autel, à cause de l'emploi qu’on en faisait et de sa forme, qui fut appropriée à cette destination. M. Wieseler * a reconnu, sans doute avec raison, des autels mobiles (Guuiorñpa, ésyapta), d’Apollon Agyieus, dans des cippes, tantôt debout et tantôt renversés, que représentent diverses œuvres d’art et dans lesquels on n'avait vu jusqu'alors que des tronçons de colonne dont rien n’expliquait la présence ; au contraire, l'intention de l’artiste de figurer l'agyeus est presque toujours motivée dans les ouvrages où M. Wieseler l'a retrouvé. Ainsi une peinture de Pompéi® (fig. 4192) représente Hermès et Apollon, dieux invoqués tous deux par les Athéniens comme les protecteurs de leur seuil
(Evgupos, Gupaios, nporükaos), l’un assis, l’autre s'appuyant
sur la pierre qui lui est consacrée. Dans cette supposition l’entaille carrée que l'on remarque à la surface supérieure du cippe renversé, serait l'orifice du canal destiné à l'écoulement des liquides que l’on y répandait., Sans doute, aux beaux temps de l’art, Apollon Agyieus fut représenté dans des œuvres d’art plus parfaites. Un autel trouvé dans l’Attique” offre l’image ici reproduite (fig. 493) du dieu nu, tenant la cithare
ALAGHITYXHI
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FANOANANGE APVIERE Fi F0 TA TE A TATES SU ets appuyantsur : 10YKAAPIOY L Hé a S un tronc d’arbre.
: L'inscription { .
gravée au-des- SUS, ANOAANNOE ATYIEQZ IIPOX- TATHPIOY IHA- TPOOY IY6I0Y KAAPIOY TANIQ- NIOY, le désigne à la fois comme - | le dieu protec- LT QG V# teur de la rue, de la demeure, Ti ET a EE 7 de la famille, et comme celui de toute la race ionienne. Les Athéniens étaient fort dévots au dieu qui veillait à l'entrée de leur maison. Ils lui adressaient de fréquenies prières; quand les rues trop étroites ne permetlaient pas de lui ériger devant la porte une image taillée, on la peignait sur la muraille‘. Apollon Agyieus avait aussi un culte, des autels et des statues à Argos, à Sparte, à Tégée, à Mégalopolis et dans d’autres villes, mais il n’y élait pas, comme à Athènes, universellement adoré et n’avait pas son image devant toutes les portes. E. Sacrio. AGYRTAE (A yvprat).— Prêtres mendiants, charlatans, di-
Fig. 193. Autel d'Apollon Agryicus.
3Aristoph. Equit. 320; Eurip. Jon, 89. — b Hesych. t. I, p. 72; Suid. t. 1, p. 41. Hellad.»p. Phot, Bibl. p. 335, Bekker; Pollux, LV, 123. — 5 Annal. dell Inst. di corr. archeol. XXX, 1858, p. 222; cf. O. Jaho, in Abhandl. des sächs. Gesellsch. Y, à 298. — 6 us. Borb. X, ta. 37; cf. 76.1, lav. 8; VIL, tav. 3: IX, tav. 2. —
Stuert, Antig. of Athens, 1, p. 25. — 8 Schol. in Eurip. Phoen. 631. — BinLio-
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seurs de bonne aventure. Leur nom vient d’iyeiperv (rassembler), d’après les lexicographes !. Il leur avait été donné soit parce qu'ils rassemblaient la foule, qui faisait cercle autour d'eux pour les voir et les écouter, soit à cause des sommes qu'ils réunissaient en quêtant après l’avoir élonnéc ou divertie. « Des sacrificateurs ambulants, des devins, dit Platon ?, assiégeant les portes des riches, leur persuadent
qu'ils ont obtenu des dieux, par certains sacrifices et en-
chantements, le pouvoir de leur remettre les crimes qu'ils ont pu commettre, eux ou leurs ancêtres, au moyen de jeux et de fêtes. Quelqu'un a-t-il un ennemi auquel il veuille nuire, homme de bien ou méchant, n’importe, il pourra le faire à peu de frais : ils ont certains secrets pour séduire ou forcer les dieux et disposer de leur pouvoir. Et Us appuient toutes leurs prétentions du témoignage des poëtes… Et sur ces autorités, ils persuadent non-seulement à de simples particuliers, mais à des États, que certains sacrifices accompagnés de fêtes peuvent expier les crimes des vivants et même des morts; ils appellent ces cérémonies purifications (tekerai), quand elles ont pour but de nous délivrer des maux de l’autre vie; on ne peut les négliger sans s'attendre à de grands supplices. » L'auteur hippocratique du traité De la maladie sacrée *, achève de nous peindre ces mendiants qui faisaient métier de guérir, de deviner l'avenir et de-jeter des sorts : 1l les appelle ayüotut, &Aaïoves, xx0æprai ; il-nous les montre ordonnant des sacrifices, prononçant des paroles magiques, prescrivant ou interdisant certains mets et certains vêtements, et prétendant par leurs pratiques secrètes faire descendre la lune, obscurcir le soleil, attirer la tempête ou rasséréner le ciel, rendre la mer fertile ou la terre inféconde. Une anecdote rapportée par Plutarque *, au sujet de Cléomène 1°", qui régnait à Sparte vers 520 avant Jésus-Christ, nous prouve que ces charlatans étaient en grand crédit dès cette époque. Les citations qui précèdent montrent quelle influence ils avaient su prendre sur l'esprit du vulgaire, mais le langage dans lequel en parlent Platon et Hippocrate témoigne du mépris qu'ils inspiraient aux hommes éclairés. On ne sait pas précisément dans quel temps ils commencèrent à se montrer dans la Grèce ; ils paraissent s’y être emparés par leurs impostures de la confiance accordée avant eux aux orphéotélestes [ORPHEOTELESTAI], avec lesquels ils sont quelquefois confondus ‘. Ils se répandirent dans tout le monde hellénique et pénétrèrent dans le monde romain avec les cultes de Cybèle, d’Isis et des dieux de l'Orient, partout accueillis par la crédulité de la populace et déconsidérés par leurs pratiques et leurs mauvaises mœurs. Les plus connus sont les METRAGYRTAE, prêtres mendiants de la Mère des dieux. Ce que Lucien et Apulée ? racontent de ces derniers est également vrai des autres confréries du même genre. Ils promenaient avec eux et faisaient voir l’image de la divinité dont ils s'étaient faits les servants. Une quête suivait cette exhibition. En Italie, où ils étaient rigoureusement surveillés , il ne leur fut permis de faire leurs collectes qu’à certains jours déterminés. Aucun Romain n’eût osé y contribuer, ni paraître dans leurs processions “. Quelquetois c'étaient des bêtes féroces apprivoisées qui portaient l’idole; ils excitaient ces animaux dressés à cet effet et semblaient
GRapuie. O. Muller, /orier, 1, p. 310, 2e éd. ; Welcker, (riech. Gôtterlehre,l, 495; K. F. Hermann, De terminis ap. Graecos, Gotting, 1846. 111; Wicseler, Op. laud, + AGYRTAE. ! Hesych. et Suid. #.v. — % Rep. Il (t. 1X, p. 77 de la trad. de Consin\.— 3 Ilegi iepts vososu, L. p. 301. —* Apophth. Lac. 4S, — 5 Theswpbr. Char. 16. —6 Asia. 35. —7 WMetam. VILI, 24 — 8 Dion. Halic. 1, 19; Cic. Leg. Il, 16.
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ensuite les apaiser ou les dompter par leurs gestes ou par le bruit de leurs instruments *. Eux-mêmes ils dansaient au son des flûtes, des tambours et des cymbalés, et ces danses faisaient partie de leurs moyens de guérir ". Ils distribuaient aussi des présages sous forme de sentences écrites sur des tablettes qu'ils faisaient tirer d’une urne par celui qui voulait connaître son sort ou par un jeune garçon ‘; ou bien un certain nombre de vers étaient gravés sur des tablettes semblables (dyuptexdç nivaë, &yuprexh aavis), et les dés, ouunautremoyen analogue, indiquaient celui qui se rapportait à la personne qui les consultait?. Tous les moyens leur étaient bons pour
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batcleurs et des fai- AN EL. À JEUX ou — ; [AS
seurs de tours (circulatores, ôyAxywyot, Oxuæromotol, ye- Awtootot) qui exploitaient la curiosité du public. Dans Ja gravure qui accompagne cet article, empruntée à une peinture découverte à Rome dans un COLUMBARIUM'*, On reconnait des agyrtae. Tandis que les uns dansent ou font résonner les cymbales, un autre tend son chapeau à la foule. La petile figure debout au milieu du cercle est peut-être l'image de la divinité pour qui est faite la collecte, et sans doute aussi l'animal que l’on aperçoit à l'extrémité est une de ces bêtes apprivoisées dont les prêtres mendiants se faisaient suivre. E. SacLio.
AHENUM ou AENUM (diminutif, ARENULUN ‘).— Chaudron de bronze, ainsi appelé du nom du métal (aes) dont il était fabriqué. On s'en servait pour faire bouillir l’eau et pour y cuire des aliments, en le tenant suspendu, comme le dit expressément le jurisconsulte Paul ?, qui distingue par là ces vases de ceux qu’on posait sur le feu. D'autre part, les poëles opposent souvent l’ahenum à la broche (aeno aut verubus), comme nous opposons les mots bouillir ou rôtir*. La figure représente un ahkenum d'une forme élégante conservé au musée du Louvre.
On voit au sommet de l’anse un œil destiné à recevoir le crochet auquel on le suspendait. Les teinturiers se servaient de chaudières analogues. On trouve dans quelques passages des poëtes la pourpre phénicienne désignée par ces mots: sidonium, {yrium aenum *.
Des chaudières du même nom servaient à faire chauffer l’eau des bains [BALNEUM]. Hunzixen.
AIAREIA (Aidxtx). — Fête célébrée dans l’ile d'Égine en l'honneur du héros Éaque [aracus]. On y donnait des jeux gymniques, qui ont été célébrés par Pindare . Les vain-
Fig. 195. Ahenuni.
9S, Aug. Civ. Dei, VII, 24; Anthol. pal. VI, 22, 217, 219-221, 237. — 10 Plat, Luthydem. p.221; cf. Forchammer, in Archäol. Zeitung, 1851, p. 9. — 11 Tibul. !{ 3. 11; Hor. Sat. 1, 9, 30.— 12 S. Aug. Confess. IV. — 13 O. Jahn, in ALhandl. der Bayer. Akad. 1856, p. 254. — Bisciocnapuix. Pauly’s Real. Encycl. I, p. 620 (2° éd); Schümann, Griech. Allerthümer, 11, 379, 358, + éd. ; O. Jabhn, Op. laud.
AHENUM. ! P. Diac. s. v. — 3% Paul. Dig. XXU, 18, & 3; Serv. Ad Aen. YI, 218. — 3 Virg. Acn. 1, 213; Juv. XV, 81; cf. Nonius, I, 68. -— # Ovid. last. 111, 822; Mart. XIV, 133.
AIAKEIA. ! Pind, O/, VII, 186; XIII, 1095 MNem. V, 78, avec les Scholies. =
Fig. 19%. Danse d'agyrtes mendiants.
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queurs suspendaïent leurs couronnes dans le temple d'Éaque. Huwzixer.
AIARIS (Aîœxiç). — Nom qu'’ontrouve dans Athénée! pour désigner une xüMË [cazix]. Cm. More.
AIANTEIA (Aiavteix). — Nous connaissons trois fêtes de cenom: la première célébrée à Opus, dans la Locride, en honneur d’Ajax fils d’Oïlée ‘; la deuxième, dans l'ile de Salamine en l’honneur d’Ajax fils de Télamon ; la troisième à Athènes en l'honneur de ce même Ajax le Télamonien, qui était regardé aussi comme un héros protecteur d’Athènes. A l’occasion de cette fête, on dressait un lit
(xAivn) ?, sur lequel
se était placée la pa-
ARE | INTENS- VAL noplie du héros.
7 RKEAI D LA TER | 4 C’estundes plus re- 11 \ à A) \*, AT marquables exem- LAND) * LA ALT. ples que l'on ait.
x W) = SLA EE en Grèce, de cet
A — 55 usage, qui rappelle celui du LECTI- STERNIUM à Rome.
Il'est à croire que des fêtes du même nom furent célébrée: dans d’autres villes de la Grèce, à Sparte, par exemple, où a été trouvé un marbre * mentionnant l’Atanteia parmi plusieurs autres fêtes. Hunziken.
AIRIAS DIKE (Aixiaç dixn). — La législation athénienne avait admis deux actions différentes pour la répression du délit de coups portés sans provocation : une action publique (Ü6peux ypxpñ) et une action privée (xixlaç 8ixn). Les interprètes ont fait de grands efforts pour arriver à reconnaitre des différences entre les faits qui donnaient passage à ces deux actions et pour démontrer qu’elles ne pouvaient pas être indifféremment employécs. M. Westermann notamment a soutenu que, pour la ypapà Ü6peus, il fallait que les coups eussent été portés avec l’animus injuriandi, tandis que, si cet animus faisait défaut, il y avait seulement œixlx !; mais tous les textes des orateurs et des grammairiens prouvent que l’œixias &txn elle-même n'était possible que lorsqu'il y avait animus injuriand?. Conon, poursuivi par Déinosthène, essaiera, dit l’orateur, de prouver que les coups ont été portés eis yélura xal oxwupata, afin d’échapper aux conséquences de l’aixlæs ôtxn*; Démosthène démontrera, au contraire, qu'il y a eu intention mauvaise, vé, et c'est précisément cette expression que les grammairiens emploient pour définir l'aixæ : Aîxie, Ü6pis EurAnos ‘. Il faut donc nécessairement s'arrêter à cette idée que c'est la procédure employée pour arriver à la répression du délit de coups qui seule permet de dire si, juridiquement et rigoureusement parlant, il y a délit d'aixi ou délit d'ü6ptc.
Nous devons nous borner à exposer ici les différences existant entre la procédure de l'aixias Glxn et celle de l'Obpews ypapf, en renvoyant, pour les caractères constitutifs du délit de coups portés sans provocation et avec intention de nuire, à nos explications sur la plus grave des deux poursuites [HYBREOS GRAPHÉ).
Binciocnapuis. O. Müller, Aeginet. p. 18, 199.
AIAKIS. ‘ Deipnos. XI, 23, 1812, ef.
AIANTEIA. ! Schol. Pind. Olymp. IX, 166; Corp. insc. gr. n. 108, 32, 1451: Bôckh, 1, p. 680; Hesych, #. vu. — 3 Schol. Pind. Vem. Il, 13; Harpocr. s. &. Edgoaduuor. — 3 Caylus, Hec. d'antig. VI, p. 188.
« AIKIAS DIKÉ. {À Pauly's Real Enrycl. I, 2 éd. p. 629. — ? Demosth. Contra Everg. 88 7 et 40, R. 1141 et 1151. — 8 Demosth. C. Cononem, $ 14, R. 1261. — * Bekker, Anecd. I, 355 ; cf. Meier, Attische Process, p. 548; Platncr, Process un | Ælagen, 1, p. 195; Bôckh, Stuatsh. de, Athen. 2° éd. I, p. 409,
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{° Lorsque des coups avaient été portés à un esclave, il fallait nécessairement employer la voie de l'éôpeux ypapn. ll ne pouvait pas y avoir lieu alors à la ôtxn œixias °. En effet, les actions privées ne pouvaient être intentées que par la victime même du délit. Or, comme lesclave n'avait pas la capacité requise pour figurer en justice, il en résultait que l'aixiæs Gtxn était impossible. Aussi tous les textes dans lesquels il est question d'esclaves injustement frappés par d’autres que leurs maîtres parlent d’ô6o. Platner* fait toutefois cette réserve, que si les coups ont été portés à l’esclave avec l'intention de nuire au maître, le maitre peut soutenir qu’il a été personnellement atteint, et agir en son propre nom par la ôixn aixias. Nous ne voyons pas, pour notre part, de raisons satisfaisantes pour justifier cette exception. Si le maître a éprouvé un dommage, il à la ressource de la Baaëns ixn; mais il ne peut pas être question pour lui d'aixie.
9 La ypagr Uôpews était jugée par le tribunal des Héliastes, tandis que l’aixiæs ôtxn rentrait dans la compétence des Quarante (oi xart ônmous Sixaotal) 7,
3° La peine de l’tôprç était souvent capitale ; lors même qu'elle était pécuniaire, elle profitait à l'État; tandis que l’aixix; Stxn exposait seulement le défendeur à des réparations pécuniaires au profit du demandeur®. — En règle générale, les actions privées étaient des dtiuntor dyüves; par exception, l’aixtas Glxn était un rmntoc &ywv*, c’est-à-dire que la loi n’avait pas fixé le chiffre de la condamnation; clle avait laissé au juge le soin de le déterminer après avoir entendu les deux parties.
4° On a voulu, en se fondant sur un des lexiques de Seguier, signaler cette autre différence que l'hôpeus Yoan était régie par le droit commun au point de vue de la prescription, tandis que l’xixias ôfxn devail être intentée dans les quatre jours du délit, avant que la marque des coups fût effacée ". Mais cette obligation d'agir dans les quatre jours paraît très-peu justifiée par les exemples de procès d’œix{x qui sont parvenus jusqu’à nous. Dans le discours de Démosthène contre Conon ‘“, on voit que la ôtxn aixias fut intentée longtemps après le fait qui lui donna naissance.
De toutes les actions privées, l’aixtas Êtxn est la seule pour laquelle les parties furent dispensées des consignations judiciaires appelées PRYTANEIA ", toutes les fois au moins que le défendeur ne formait pas une demande reconventionnelle. Car, dans ce cas, on retombait sous l’empire du droit commun, et le demandeur et le défendeur devaient l’un et l’autre fournir la consignation ‘.
E. CaïLLEMEn.
AIORA (Aiwpx,’Ewpa). — Fête attique célébrée probablement en été, au moment où le raisin commence à se colorer". Le nom, qui signifie balançoire, vient de l’usage que l’on avait d’attacher auxbranches des arbres des cordes au moyen desquelles les jeunes filles étaient balancées ou faisaient balancer des poupées, en chantant une complainte appelée Ari, la chanson de l’errante *. On voit une scène de ce genre peinte sur un vase trouvé, en 1846, à Chiusi, et qui est
# Meier a même soutenu que la ysazn Uéptus n’était pas possible; mais nous espérons réfuter cette opinion d'une façon péremptoire en traitant de l’êfpi;. — 6 Process uad Klagen, t. II, p. 197. — 7 Demosth. C. Pantaenctum, 8 33, R. 976. — 9% Phot. et Suid. 5. v. té; Etym. M. 774. — 9% Harpocr. s. v. aixiag Sixn. — WBekker, Anecd. I, p. 360. — 11 R. 1256 et s. — 12 Isocr. C. Lochit & 1, D. 276. — 13 Bôckh, Slaatsh. der Ath. 2° éd. 1, p. 475. — BisLiocrarnis. Petit, Leges atticae, éd. Wesseling, Leyde, 1742, p. 256, 628: Meier et Schgann, Alfisches Process, p. 547-550; Platuer, Process und Alagen, 11, p. 193-
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actuellement au musée de Berlin ?. Au-dessus de la jeune fille qui se balance, on lit dans la peinture originale AAuU, commencement du mot AAHTI:. Le satyre qui pousse la balançoire caractérise la fête bachique comme dans beaucoup de représentations analogues. Les bandelettes dont sa
Fig. 196. Rite de l’Aiora.
Lête est ceinte et les feuillages disposés en couronne radiée, sont des attributs religieux. Voici comment on explique l’origine de cette singulière cérémonie. Icaros, le héros du dème attique Icaria, avait reçu chez lui, sans le connaitre, le dieu Dionysos ; celui-ci en partant, pour récompenser son hospitalité, lui enseigna la culture de la vigne. Icaros donna
à goûter du vin nouveau à ses voisins, qui, ressentant
l'effet violent de la boisson, se crurent empoisonnés, et dans leur fureur assommèrent Icaros. Sa fille Érigone, qui est aussi quelquefois appelée Alêtis (l’errante), après avoir longtemps cherché son père, rencontra enfin son cadavre, et, dans l'excès de sa douleur, se pendit à un arbre. Dionysos, pour punir les Icariens, les affligea d’une folie endémique, et un grand nombre d’entre eux se pendirent. L’oracle, ayant été alors consulté, ordonna d’expier la mort d’Icaros et d'Érigone en instituant la fête dont nous parlons®. D’après une autre tradition ‘, Érigone était la fille d’Égisthe et de Clytemnestre, venue à Athènes pour demander vengeance du meurtre de son père : elle se serait pendue après l’acquittement d’Oreste par l’aréopage. Selon d’autres encore elle était la fille du Tyrrhénien Maleos ‘. Comme on le voit, il n’y a que le nom d'Érigone qui soit constant. Le reste de la légende varie ou est incertain. Érigone veut dire fille du printemps; on trouve aussi dans la mythologie grecque un fils d’Érigone et de Dionysos appelé Staphylos (raisin). Érigone n'est donc autre chose que la personnification de la vigne elle-même au moment de sa première pousse, et la fête célébrée en son honneur se range parmi les nombreuses fêtes dionysiaques et agricoles. L’habitude, d’où elle a pris son nom, de suspendre à des balancoires des poupées que le vent agitait, ou de se balancer soi-même, a sans doute été l’origine de la lé. gende que nous avons rapportée. Quant à la véritable signification de cet usage, la plupart des auteurs ’, d’accord en cela avec la tradition légendaire, croient y reconnaitre un rite expiatoire qui a remplacé des sacrifices sanglants, peut-être humains. C’est la purification par l’air
205; Westermann, in Pauly's /eal-Encyclopaedie, 1, 2e édit. p. 629.
AIORA. 1 Usann, Verhandl. der 6e. philol. Versamml. in Cassel, 1843, p. 22. — 2 Hygin. As/ron. Il, 4; Hesych, s. v. alwpa; Poll. 1V, 7, 55.—3 Gerhard, Trinkschal. und Gefässe, pl. 27. — + Hygin. Loc. cit.; Apollod. Il, 14, 7; Nonn. Dionys. XLVLE, 220. — 5 Etym. M. p. 42. — 6 Hesych. aiépa ; R. Rochette, Mon. inéd. p. 181. — 1 Hermann. Gotlesdienst. Alterthümer, $ 27,16; 62, 39; (Gerhard, Gr.A/yth. $ 453.2; Welcker, Satyrspiel, 224 ; Schwenck, Etym. myth. Andeutungen, 153; Bôtticher, Baumkult. p. 87.
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qui figure dans les rites bachiques à côté de la purification par l’eau et de la purification par le feu *. Nous avons déjà remarqué que la légende n’a pas précédé le rite, mais lui doit au contraire son origine. Il nous sera donc permis de proposer une autre explication. Conformément au caractère agricole de la fête entière *, cette cérémonie devait être en rapport avec les espérances, que le cultivateur exprimaïit à celte occasion, d'obtenir une année fertile et une récolte abondante. L'arbre, dans la croyance des anciens, est le principal symbole de toute fertilité et la source de la vie en général. Il est donc probable que les aiüpat grecques, de même que cela est attesté pour les oscrLa des Romains ‘?, se rattachaient à cette croyance, et qu’on leur attribuait une vertu fertilisante. Un fait vient peut-être confirmer cette remarque, c'est que la fête se terminait par un repas copieux, distribué surtout aux pauvres", et cet usage la faisait appeler ebSernvos *. Une fête analogue était célébrée à Delphes *, elle se nomimait CHARILA. Hunziren. AISCHROLOGEIN (Aicyçoloyeïv). — Le fait de tenir des propos licencieux ou des discours obscènes ne paraît pas avoir été réprimé à Athènes, si l’on en juge par le récit de ce banquet auquel assistait Socrate et dont Xénophon nous à laissé une peinture. La conversation dépassa plus d’une fois les limites des convenances, et Socrate lui-même ne craignit pas d'y prendre part dans des termes que
notre langue française se refuserait presque à repro-
duire.
On peut être surpris de cette impunité, lorsqu'on voit qu’il existait à Athènes une classe spéciale de magistrats, les civorræ, dont la fonction était principalement d’exercer une surveillance sur les excès qui pouvaient se commettre dans les festins. Or, il n’est pas douteux que l’on pouvait facilement faire rentrer parmi ces excès les danses, les conversations et les pantomimes que l’on rencontre dans le banquet de Callias.
On trouve un exemple d’aisypohoyeiv dans un fragment d'Hypéride*. ÆE. CaïLcemen.
AISCHROURGIA (Aisyssupyia).— Terme du droit attique, employé pour caractériser l’une des trois espèces d’injures punies par les lois athéniennes : l’injure par paroles (G6pç &tx Adyuv), l'injure par coups et voies de fait (Uôpre Gtà rAnyov) et l’injure par attentat à la pudeur (ü6prç Gt’aiopoupylxs). Nous renvoyons pour les développements à l’article HYBREOS GRAPHÉ. Ê. Career.
AISITOI (’Asioiror Où diourot). — Dans les inscriptions athéniennes des premiers siècles de notre ère, on trouve souvent des listes de personnes groupées sous le titre générique de d£touror ou dtouro. Ce sont des fonctionnaires d'un ordre subalterne ou des ministres du culte : aux premiers se rattachent 4° le héraut du sénat et du peuple (xñpuë BouAñ; xat dnuou) ; 2° le greffier du sénat et du peuple (ypxupateds B. x. 5.), 3° le contrôleur (dvriypageus); 4° le sousgreffier du sénat (6royprumateds 8.); 5° le greffier de la prytanie (6 repi vo fñux); 6° le préposé du Tuo1os (6 ëxi
8 Serv. Ad Aen. VI, 141. —9® Schômaun, An/ig. juris publ. Grasc. p. 88-89; Preller, Gr. Myth. I. p. 418. — 10 Virg. Georg. 11, 388-392. — 11 Cf. Plut. Quaest. Gr. 12. — 12 Ftym. M. p. 42: Hesych. I, p. 1494. — 13 Plut. Loc. cit.
AISCHROLOGEIN. 1 Cf. e. 2, c. 3, c. 9, Ps. Aristot. Polit. VII, c. 15, 8 7; Wachsmutb, Mellen. Alterthumskunde, $ 117, 62, t. II, p. 391. — 2 Orat. att. Didot, Il, p. 424, fr. 202.
AISITOI. 1 Bôckh, ('orp. inse. graer. n. 184 et suiv. — % Pollux, IX, 40; cf. Lyc. C. ZLeocrat. $ 87, Didot, 16; (ic. De orat. 1, 54, 8 239. — 3 l'ollux, 1X, 40; Hesych. s.v0. dcioiros, AÏD. 1, 108. — 4 C. Curtius, Jus Metroon in Athen, 1868, p. 14, note 107 ; De Kampen, De parasilis apud Graecos, 1867, p. 10-11. — $ Hermann, Staatsalterthämer, 1555, 8 127, notes 16-17. — Binciocrapais. Corsini, Fast. Alt.
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Zxtaôos). Parmi les seconds se rangent l’hiérophante, l’hiérokéryx (ou héraut sacré), le dadouque (porte-flambeau), le rupgopos OU œuwcpdpos (porte-feu), le joucur de flûte sacré (lepaæuAns), l'ô éri Bou, etc. Toutes ces personnes étaient nourries chaque jour aux frais du trésor public, et c’est pour cette raison qu’on les appelait &siouroi!.
On donnait également le nom d’éeicuror aux citoyens qui obtenaient, comme récompense de services éminents rendus à l’État, le privilége d’être admis pendant toute leur vie aux festins que la république préparait quotidiennement pour les ambassadeurs des pays voisins ou pour les étrangers de distinction qui s’arrêtaient à Athènes*.
Les ésouror qui avaient obtenu l’honneur de la ênuooiz otnots, les ambassadeurs, les hôtes d'Athènes prenaient leur repas dans le prytanée [PRYTANEION]?. Sur ce point les témoignages sont formels. Mais il y a doute pour les autres &elortot. |
Nous sommes porté à croire que, à l’époque classique, les ministres du culte dinaient également dans le prylanée *; mais les agents auxiliaires du sénat et des prytanes devaient, comme les prytanes eux-mêmes, se tenir dans le tholos. Peu à peu la différence s’effaça, et, sous l’empire, on réunit à la même table tous les deicrror cités dans les inscriptions, sans rechercher si leurs fonctions étaient religieuses ou civiles; et cette table fut dressée dans le tholos ‘. E. Caizuewre.
AISYMNETES (Aisvuvntns). — Ce titre, que l’on trouve déjà dans Homère‘, servit, en Grèce, à l’époque historique, pour désigner les magistrats suprêmes qui, dans les moments de crise, lorsqu'une guerre civile était imminente, étaient chargés de rétablir la paix entre les partis. Ils recevaient à cet effet les pouvoirs les plus étendus, soit pour toute leur vie, soit seulement pour un temps déterminé et jusqu’à ce qu’ils eussent atteint le but qui leur avait été indiqué. Cette forme de gouvernement, appelée aicuuvnteie, et que les anciens qualifiaient volontiers de tvrannie élective (afpern rupavvés) *, offrait de très-grandes similitudes avec la monarchie ; elle s’en différenciait toutefois en ce que la monarchie était héréditaire, tandis que l'aiouuvnteta était personnelle. On l’a souvent comparée à la dictature des Romains, mais le dictateur n'avait pas le pouvoir législatif qui appartenait à l’aiouvuvirns ; de plus, les fonctions du dictateur n'étaient pas, comme celles de l’aicuuvéens, viagères, ni même conférées seulement pour un temps illimité. On peut citer, comme exemples d'aicuuvirns, Pittacus à Mitylène *, Tynnondas en Eubée *, Épiménès à Milet‘, etc.
Quelques républiques grecques donnèrent le titre d'aicuuvins à des magistrats réguliers ; nous citerons notamment Téos’ et Cyme'. A Chalcédoine, les présidents du sénat, renouvelables tous les mois, étaient appelés aiouuvovtes®. LE. CAILLEMER.
AITHOUSA [Doxts].
AJAX (Aïas). — I. AsAX, fils d'Oilée, roi de Locride, et
t. II, p. t45ets.; Meier, De vita Lycurgi, p. xciets.; Preuner, Hestia-Vesta, p. 95 et suiv. et les notes de Bockh sur les n. {8tet s. du Corp. insc. graec. t. 1, p. 323 et suiv. .
AISYMNETES. 1 /liad. XXIV, 347; Od. VIN, 258. — 2 Aristot. Polif. 11, 9, 8 5. Voy. aussi 10, & 10. — 3 Aristot. L. L. et IT, 10, 8 1; cf. Theoph. Zn Dionys. Hal. V, 75. — % Aristot. Polit. II, 9, 85. — 5 Plut. Solon, 14. — 6 Nicol. Damasc. fr. 54; cf. Theodor. Metochita, Miscell, ce. c1; cet auteur s'est trompé en voyant dans Périandre de Corinthe un alrsav#ene. — 7 Corp. insc. gruec. n. 3044. — 8 Schol. in Eurip. Afed. 19; Etymol. M. 39; Miller, Afélanges de littér. grecq. 1868, p. 16. — ® Corp. insc. graec. n. 3794; Schômanv, Griech. Alterthümer, 2e éd. 1, p. 163 et suiv.; Westermano, in Pauly's Real-Encyclop. 2e éd. 1, p. 474.
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d'Ériopis ; un des héros de la guerre de Troie. Les Locriens Opontiens révéraient Ajax comme un héros national. Le guerrier qui figure sur quelques monnaies de Locres!, nu, casqué, armé d’une épée et d’un bouclier, est le fils d'Oïlée. Une de ces monnaies, qui porte le nom d’Ajax, appartenant au Cabinet des médailles (fi. 197), ne laisse aucun doute à cet égard. Sur les médaillons de Locres, Ajax est représenté imberbe. Plus ordinairement il était figuré avec de la barbe : c’est ainsi que l’avait peint Polygnote * dans le Pœcile d'Athènes. Un groupe du sculpteur Onalas*à Olympie, le montrait au moment où, désigné par le sort, il se préparait à combattre Hector. On le voit dans une peinture d’un tombeau de Vulci* prenant part aux jeux funèbres en l’honneur de Patrocle. L’épisode de sa vie le plus souvent représenté est son attentat sur Cassandre après le sac de Troie [CASSANDRA].
Il. Ajax, fils de Télamon et de Périboée, qui commanda devant Troie les troupes de Mégare et de Salamine. Une pierre gravée antique * montre Ajax blessant Hector en combat singulier ; une autre, défendant avec Teucer les vaisseaux des Grecs; des peintures de vases, des pierres gravées le font voir combattant auprès du corps de Patrocle, protégeant Ulysse sous son bouclier, emportant Achille blessé, etc. Ce dernier sujet a été fréquemment représenté. Sans parler du fragment célèbre connu sous le nom de Pasquino à Rome et des groupes analogues qui sont à Florence, dans lesquels’ les uns voient Ajax et Achille, d’autres Ménélas et Patrocle, divers monuments sur lesquels on lit les noms des deux premiers héros, ne sont sujets à aucun doute : tels sont un beau miroir gravé du musée de Chiusi® et la coupe du musée étrusque du Vatican reproduite (fig. 198). Homère le représente comme le plus vaillant des Grecs après Achille. Pline" et quelques -auteurs de l’antiquiét ‘! parlent d’un concours qui réunit à Samos, du temps d’Alcibiade, les peintres les plus célèbres de la Grèce, concours dont le sujet était la dispute d’Ajax et d'Ulysse réclamant la possession des armes d'Achille. Timante l’emporta sur ses rivaux.
Un contemporain de César, Timomaque, peignit l’Ajax de Sophocle, qui songe à mourir après avoir massacré les troupeaux des Grecs , Ce tableau paraît avoir été aussi célèbre que la Médée du même artiste. Deux monuments rappellent le sujet traité par Timante : le premier est une coupe d’argent de la collection Strogonoff # ; le second un sarcophage trouvé à Ostie,
Fig. 197. Ajax, fils d'Oilée.
Fig. 198. Ajax et Achille.
AJAX. Î Mionnet. Suppl. IL, p. 489, — 2? Paus. !, 13. — 8 Paus. V. 95, 5. — * Monum. del’ Inst. V1, tav. 31. — Singhirami, Gal. Omer. 1, pl. 93. — 6 7b. pl. 135, 138. — 7 Launitz, Ueber die Grupp” des Pasquino, Bonn, 1867 ; O. Douner, in Annal, dell Inst. arch., 1870, p. 75. — 8 Gerhard, Etrüsk. Spiegel, 1, pl. 193. — * Mus. Gregoriano, M, tav. 67, 2. — 10 Hist, nat. XXXVY, 39. — 11 Aelian. Var. hist. |. IX, 11; Atben. XII, p. 543. — 12 Plin, ist. nat. XXXV, 9; Philost. Apoll. Tyan. 11, 5; Welcker, Ajaz; Meyer, Annal. dell Inst. Arch. 1836, p. %4. — 1 Creuzer et Guigniaut, el. de l’Ant.t. IV, pl. 246, n. 815. — 14 Afon. ined. del Inst, arch. 11, tav. 21; cf. Ann. dell Inst. 1865, tav. d'agg.F. — 15 Annal. dell Inst. arch. 1829, p. 246. — 16 Tülcken, Geschn. Steine, p. 294. — 17 Mionnet, Swppl. 1. V,p. 229, — 38 Von. ined. del! Inst. arch. t, 1, tav. VIIL — 19 Cha-
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vers1834®. Une cornaline de la collection du duc de Blacas‘, une sardoine * du musée de Berlin, semblent un souvenir du tableau de Timomaque. La Table iliaque, une médaille de Prusia ad Olympum ‘, un vase de Vulci, avec le nom d'Ajax en caractères étrusques, au Cabinet des antiques ‘, et plusieurs pierres gravées (fig. 199)", nous montrent le fils de Télamon se perçant, ou prêt à se percer de son glaive. — Philostrate * dit que l’on reconnaissait Ajax à son air farouche (dxo toù Blocupot). Polygnoie l'avait représenté dans la LESCHÉ de Delphes, avec la barbe * et, selon toute apparence, avec un caractère de virilité sauvage, et c’est ainsi qu’on le voit sur presque toutes les pierres gravées. Néanmoins, on est autorisé à croire, d’après quelques monuments, qu’il était représenté parfois imberbe, et sous les formes élégantes d’Achille *. E. Viner.
ARAINA (’Axarv+). — Nom donné, chezles Grecs, au bäton pointu ou aïiguillon dont on seservait pour conduire les bestiaux ou pour piquer les bœufs au labourage'. On en fit une mesure de longueur, valant dix pieds grecs (métpov Sexarouv)? ou 3,08"®. L'invention en était attribuée aux Thessaliens. E.S.
AKOEN MARTYREIN (Axov uaprugeiv). — Terme de
Fig. 199. Ajax, fils de Télamon.
- procédure en usage à Athènes pour désigner l'acte du té-
moin qui déposait, non pas sur des faits dont il avait eu personnellement connaissance, mais seulement sur les faits qu’il avait appris de la bouche des témoins oculaires".
La preuve par ouï-dire n’était admise comme probante devant les tribunaux que lorsque le témoin oculaire dont les propos étaient rapportés était actuellement décédé : &xohv ever paprupeïv tebvséiros?. C’est pourquoi Isée dit qu’elle est surtout employée quand il s’agit d'établir des faits déjà anciens”. Lorsque le témoin oculaire existait encore, ne valait-il pas mieux faire appel à son propre témoignage que de se fier à la traduction plus ou moins exacte d’un tiers ? Héraclite disait que les yeux sont des témoins plus exacts que les oreilles. La prohibition de déposer sur le oui-dire de personnes actuellement vivantes était générale et s’appliquait même aux procès les moins importants °. Lorsqu'un témoin oculaire, vivant, était empêché par la maladie ou l’éloignement de venir déposer en personne devant le magistrat, on avait recours à la procédure que nous exposerons sous le mot EKMARTYRIA °.
E. CAILLEMER
ARKOSMIA (‘Axosuia). — Les principaux magistrats de la république crétoise étaient les dix KosMor, dont les fonctions étaient annuelles !. Aristote nous apprend qu'il n’était pas rare de voir de simples particuliers user de leur pouvoir et de leur influence pour exciter des séditions et déposer les kosmoi; quelquefois même, ces magistrats, ne se senlant plus en harmonie avec la majorité de leurs concitoyens, se
bouillet, Catal. des pierres grav., n. 1819; Gall. Omer. IL, 84; Millin, Gal. myth. 172, 630, ete. — 20 /mag. IL, c. vu. — 3! Paus. X, 31. —?? Meyer, Annual. dell Inst. arch. 1836, p. 30.
AKAINA. ! Schol. Apoll. Rhod. IL, 1323 ; Hesych. s. 0. —? Zb.et Heron. Fr. Il, 2, 17; Epiphan. ap. Le Moyne, Varia sacra, p. 500.— Bisniocraruie. Hultsch. Griech. und rôm. Metroloyie, Berlin, 1862, p. 36.
AKOEN MARTYREIN. ! Isae. De Philoct. hered. $ 53, D. 281; De Cironis her. 8 14, D. 292. — 2 Demosth. C. Stephan. 11, 88 7-S, R. 1130-1131. — 3 Isac. 2e Cr. hered, & 29, D. 295; cf. eod. loc. 8 6, D. 2914. — Ÿ Polxh. XII, 27, S 1, D. p. 25. — 6 Dem. C. ÆEubul. $ 4, R. 1300. — 8 Demosth. C. Stephannm, Ti, $ 8, R. 1131.
AKOSMIA. ! l'olyb. VI, 45, & 4.
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retiraient spontanément ?, IL y avait, dans les deux cas, ,
jusqu’au remplacement des magistrats déposés ou démissionnaires par de nouveaux magistrats, anarchie, et c'est cette anarchie que l’on appelait &xooute. E. CaiLLEMER.
ARROPHYLARES (’Axpoguuxes). — Fonctionnaires athéniens d’un ordre inférieur, chargés de la garde de la citadelle [AcRoPouIS]. Ils sont mentionnés dans une inscription rapportée par M. Beulé . E. CaïLLemrr. |
ALA. — I. Aile de l’armée. Ce terme de la langue militaire des Romains à eu, sous la république, trois significations distinctes.
4° Dans l’armée romaine primitive, exclusivement composée de citoyens, le mot ala désigne les. cavaliers placés sur les flancs de la légion pour la protéger :.
2° Lorsqu'un contingent militaire fut imposé aux SOC,
les soldats faisant partie de ce contingent furent placés sur les côtés de la légion et reçurent, à cause de cela, le nom d’alart, qui s’appliquait à l'infanterie aussi bien qu'à la cavalerie auxiliaire. On trouve dans Tite-Live ? alart equites et dans César * cohortes alariae. Il ne s’agit encore que d’auxiliaires latins ou italiens.
3° César, dans la guerre des Gaules, donna place à des étrangers à côté de ses légionnaires, lesquels n'étaient plus seulement des Romains, mais aussi des Latins et des Italiens. Ces auxiliaires étrangers reçurent également le nom d'a/arit, à cause de la place qu’ils occupaient dans le camp ou sur le champ de bataille *.
Il y avait donc deux alae dans chaque armée, ct elles étaient distinguées l’une de l’autre par un surnom tiré de leur position dans le camp (ala dextra, ala sinistra). Elles gardaient toujours ces surnoms, même quand, à la suite d’un mouvement, elles changeaient de place. Ainsi on lit dans Tite-Live * : dextrae alae sinistra subut.
L’ala de l’armée républicaine se divisait en furmae. Sous l'empire, le mot ala désigna uniquement et expressément la cavalerie auxiliaire recrutée par des engagements volonlaires, soit parmi les citoyens romains, soit parmi les habitants non citoyens des provinces.
En considérant d'abord le nombre de cavaliers qui constituaient une ala, on est amené à distinguer l’ala milliaria et l’ala quingenaria*. La première comprenait mille hommes. Elle était commandée par un praefectus et divisée en vingtquatre turmae ; en tête de chaque furma était un decurio. On y trouvait aussi un duplcarius et un sesquiplicarius ayant rang d'officiers. Le décurion avait trois chevaux, les autres officiers en avaient chacun deux. L’aile entière comptait donc 4,096 chevaux, sans compter ceux du praefectus. L'ala quingenaria comprenait cinq cents hommes. Elle était divisée en seize {urmae, organisées comme celles de l’ala milliaria. Elle comptait donc 564 chevaux. Ces nombres sont empruntés à Hygin, qui écrivait sous Trajan, à qui il a dédié son livre de la Castramétalion.
Les seuls officiers que nomme cet auteur sont le pr'uefectus, les decuriones, les duplicarni et les sesquiplicart, parce que ces officiers avaient plusieurs chevaux et qu'il fallait leur réserver dans le camp plus de place qu'aux simples cavaliers. Il faut chercher dans l’épigraphie un complément d'informations en ce qui concerne l'organisation des alae.
2 Polit. I, 7, 8 7.
AKROPHYLAKES. ! L'Acropole d'Athènes, t.
Demen von Attira, p. 35 et 36.
ALA. ! Cincius, ap. A.-Gell. oct. Attie. XVI, 4. — 2 Liv. X. 40et 43; XI, 4, — $Caes. Bell, civ. I, 73. — * Cacs. Bell. gall. 1, 51. — BT. Liv. XXVH, 2, —
1H, p. 3514, no 29; cf. Ross,
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Les inscriptions qui concernent ces corps de cavalerie nous font seulement connaître, en dehors des officiers que nous avons nommés, un exarchus *, dont le rang n’est pas encore bien déterminé danÿ la série des grades, et un praepositus ®. Ce terme, comme on le sait, ne désigne aucun grade particulier, mais un commandement temporaire exercé par un officier d’un autre corps pendant l'absence ou l’empêchement du commandant ordinaire. Nos renseignements se réduiraient donc à bien peu de chose si l’on ne rencontrait pas, dansles monuments relatifs aux EQUITES SINGULARES, un grand nombre de faits apparlenant au sujet qui nous occupe. Le mémoire de M. Henzen sur ce corps spécial”, a été aussi utile pour la connaissance de la cavalerie auxiliaire que le travail de Kellermann sur les vigiles, pour celle des légions et des cohortes. Or les monuments épigraphiques des equites singulares nous font connaître les grades du emplois de signifer (ou vexillarius), d’armorum custos, d’immunis, de curator, de beneficiarius, de librarius, de buccinator et de tubicen. Il est évident que tous ces sousofiiciers se retrouveraient dans le cadre complet d'une a4a. A chaque ala était attaché un médecin {Menicus]°, prenant rang parmi les sous-officiers.
L’enseigne particulière aux alar était un verillum de couleur pourpre, appelé flammula [SIGNA MILITARIA].
Pour une armée composée de trois légions, on comptait quatre ailes de mille hommes et cinq de cinq cents hommes !.
Les alae avaient leurs tentes dans la praetentura [CASTRA].
En dehors de leur service à la guerre, les cavaliers des alae prenaient part aux travaux publics comme les légionnaires, les fantassins auxiliaires et les classiaru. Ainsi les alae de la Germanie ont concouru à l’exploitation des carrières du Brohlthal .
Après vingt-cinq années de service, les cavaliers reccvaient de la munificence impériale le droit de cité romaine et le droit de connubium [nipLomA]. Dans les actes oflciels leur conférant ces droits, ils sont appelés tantôt eguites, tantôt gregales.
Lorsqu'un corps de cavalerie s'était distingué par quelque action d'éclat, l’empereur lui accordait une décoration que portaient tous les cavaliers de ce corps : telles l’ala Siliana torquata civium Romanorum, l'ala Moesica fehx torquata, lala Petriana bis torquataŸ, dont tous les cavaliers portaient un TORQUES. Chaque turma avait son génie [GENIUS] '*. On ne sait s’il y avait aussi un genius protecteur de chaque ala : l’affirmative est vraisemblable, puisqu'il y avait un genius pour chaque cohorte, et qu’on connaît d'ailleurs un aedituus de l’ala IT Flavia singularium Ÿ. Chaque ala était désignée par un cognomen où par plusieurs, choisis dans différents ordres d’idées. 1° Le plus souvent, ce cognomen est le nom du peuple chez lequel a été recruté le corps de cavalerie : ce nom est ordinairement au génitif pluriel. Voici l’'énumération des alae connues par les inscriptions du haut empire : Afrorum, Aravacorum, Asturum, Batavorum, Britannica, Britonum, Campaconum, Cannunefatum, Civium Romanorum, Colonorum (Colonia en Arménie), Dacorum, Dardanorum, Gaetulorum, Guallorum (Flaviana, Claudia, Sebosiana), Hispanorum Asturum, Campagonum, Vettonum),
6 Hygin. Custram. 16, 23. — 7 Henzen, Zascr. lat. 6317. — 8 Henzen, 6522. — 9 Æquit. sing. degl. imp. rom. 1850, et Annal. deli Jnst. di corrisp. arch. 1860, p. 71. — 10 Orelli, /nscr. lat. 3507. — 11 Hygin. Castram. 30. —13 Brambach, Corp. inscrip. rhenan. 660, 662. — 13 llenz:n, 6$56, 6702; Orelli, 516. — 1% Orelli, 3476. — 15 Orelli, 3510. — 16 Henzen, /ndez inscrip{. c. viit, p. 138.
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Indiana, Huracorum, Sagittariorum, Maurorum, Moesica, Noricorum, Numidum, Pannoniorum, Phrygum, Picentianu- Querquernorum, Scubulorum, Tautorum, Thracum, Tungro; rum, Vallensium, Vorcontiorum. — 2% Ou bien le surnom était tiré du gentilitium de l’empereur qui avait créé l'alu ; Claudia, Flavia, Ulpia. D’autres fois le surnom en question est tiré du cognomen de l’empereur régnant, et alors il change à chaque empereur. Les inscriptions où les alar on de tels surnoms portent donc avec elles leurs dates : Antotniniana, Alexandriana, Gordiana, Vespasiana, etc.— 3° D’autres fois le surnom dérive du gentilitium ou du cognomen d'un personnage inconnu, probablement le praefectus sous les ordres duquel l’ala s'était illustrée, ou bien le légat de
la province où elle avait été créée : Agrippiniana, Claudiana, ,
Frontoniana, Gemelliana, Patrui, Petriana, Rusonia, Siliana, Sulpicia. — 4 Surnom tiré de l'armement : ala catafractorum — celerum — contariorum.— 5° Surnoms divers : par exemple, Ala Augusta ob virtutem appellata.
Dans la première catégorie, on remarquera quelquefois des soldats étrangers au pays dont l’ala porte le nom, par exemple un Batave, décurion dans une aile d'Ituréens. Mais ce cas est très-rare, et l’énumération que nous avons faite indique avec assez de précision dans quels pays se trouvaient, aux deux premiers siècles de notre ère, les meilleures races de chevaux et les plus habiles cavaliers. Pour le même motif, nous faisons connaître ci-dessous les alae que mentionne la Notitia dignitatum utriusque imperit.
EMPIRE D'ORIENT. Alae : Abasgorum, Abydum, Aegyptiorum, Alamannorum, Dromedariorum, Arabum, Assyriorum, Britonum, Carduenorum, Colonorum, Damascena, Foenicum, Francorum, Gallorum, Germunorum, Hiberorum, Juthungorum, Paflagorum, Palmyrenorum, Quadorum, Rhaetorum, Sarmatarum, Saxonum, Seguanorum, Tingitana, Vanailorum.— EMPIRE D'OCCIDENT. Alae : Asturum, Indiana, Maurorum, Pannoniorum, Phrygum.
Les alae singularium étaient des corps spéciaux formés par des cavaliers tirés de toutes les autres alae, et recevant une paye plus forte; mais ces corps étaient commandés par des praefecti, ce qui ne permet pas de les confondre avec les equites singulares imperatoris. CG. pe La Berce.
ALA, partie de la maison romaine [nomus
ALABARCHES (Aha6apxñs). — Fonctionnaire siégeant à Alexandrie pendant la domination romaine‘. On ne doit pas le confondre avec un autre fonctionnaire romain ? qui, sous le nom d’Apx6aoy#s, administrait l'épistratégie de Thébaïde [PRAEFECTUS AUGUSTALIS]. Suivant Cujas *, dont l'opinion est adoptée par Marquardt, l’alabarches aurait été un agent (magrister scripturae) chargé du recouvrement de l'impôt indi rect sur les animaux [SCRIPTURA, VECTIGAL]. Franz * voit dans l'ulabarches un employé inférieur de l’ethnarque juif d'Alexandrie. G. Huuserr.
ALABASTER Ou ALABASTRUM (’Alaôzxotpos, ’Ahabaotpov). — I. Albâtre, marbre de formation particulière, plus ou moins transparent, très-recherché des anciens et souvent employé par eux ' pour des ouvrages de sculpture, pour des revétements, des dallages, des vases, des colonnes, des tables, des urnes sépulcrales, des vasques, etc.
ALABARCHES. ‘ Josepb. Ant. jud. XVILL, 6, 3; IX, 5 ; XX, 52: Corp. mscr. yr.n.4267.— % BeckerMarquardt, Handb. der rôm. Alterth. 111,1, p. 213, combat l'avis émis par Häckermann, Beitr. s. Antik. in Jahn’s Jahrb. supplem. Band Xv, b. p.550. — 3 Obs. VILI, 37 ; cf. Cod. Just. C. G. 1V, 61. — à Corp. inscr. gr. Ml, fase. Li, p. 291 a.- Bisciocnaruis. Becker-Marquardt, Op. L.; Varges, De statu Aegypt. pr ou. rom. Gütting, 1842, p. ; Sturs, Dec dialect Mucell, et A'exandr,
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Les eaux calcaires, filtrant dans les cavernes, y forment par concrétion les stalactites et les stalagmites, d’où l’on tire les albâtres. Ces eaux, suivant les’ terrains qu’elles ont traversés, donnent aux albâtres les couleurs les plus variées, et leur direction capricieuse, pendant cette lente concrétion, détermine une grande variété dans les ondulations des veines. Ce mode de formation explique aussi comment l’albâtre se trouve rarement en très-grands morceaux. L’albâtre ainsi formé est l’albâtre calcaire qui est, comme nous l’avons dit, un véritable marbre; les anciens ont confondu sous le même nom une pierre gypseuse, appelée aussi alabastrite, faux albâtre ou albâtre gypseux. Elle a bien quelques-unes des qualités du véritable albâtre, comme la transparence et la facilité à prendre le poli; mais sa composition, sa formation sont différentes et elle a moins de dureté et d’éclat.
Primitivement, l’albâtre fut appelé onyx ou marbre on: (ôvuË), à cause de la ressemblance qu'il offre parfois avec l’agate onyx. Le nom grec &\&6aotpov (littéralement : insaisissable) viendrait, selon certains auteurs, de celui des petits vases sans anses et très-polis qu'on fabriquait généralement en cette matière, parce qu’on la croyait propre à conserver les parfums, les baumes, les ongucnts(voy.SlI]). D’autres auteurs prétendent, il est vrai, que ce fut la matière qui donna le nom aux vases?.
L’albâtre que nous nommons aujourd’hui oriental est celui que les anciens préféraient ; ils l’appelaient plus particulièrement onyx, parce qu’il était veiné par zones sinueuses, ondulées et plus ou moins circulaires. On le tirait des montagnes d’Arabie, et aussi de la Syrie, de la Carminie, de l’Inde et de l'Égypte. Une ville de ce pays, située dans les montagnes de la Thébaïde, entre le Nil et la mer Rouge, près des carrières d’où l’on tirait l’albâtre le plus estimé, s'appelait Alabastrum?. L’albâtre le plus commun était celui de la Cappadoce, il était dépourvu de tout éclat. La Grèce, l’Italie et la Germanie en donnaient également. Les premiers morceaux apportés à Rome, d'Arabie, n’étaient pas de grande dimension. On en fit des coupes à boire, des pieds de lits ou de siéges. Plus tard, en l’an 64 avant J.-C., P. Lentulus Spinther montra aux Romains étonnés des amphores en onyx aussi grandes que des barils de Chio. Cinq ans après, on vit des colonnes de cette matière hautes de 32 pieds (9,528). Des colonnes d’albâtre décorèrent aussi le théâtre de Cornelius Balbus; enfin Pline vit trente de ces colonnes, plus grandes que celles de Balbus, décorant la salle à manger de Calliste, affranchi de Claude *.
Parmi les monuments construits à Athènes par l’empereur Adrien, on admirait surtout des portiques formés par cent vingt colonnes de marbre de Phrygie et dont les murs étaient du mème marbre; on y voyait des salles contenant des livres, dont les plafonds étaient ornés d'or et d’albâtre et qui étaient décorés de tableaux et de statues*.
Chez les Romains on recherchait surtout les albâtres de la couleur du miel, non transparents et offrant de petites zones disposées en tourbillons. On regardait comme défectueux les albâtres couleur de corne, ou blancs, ou se
eipag,1308,p.65; Druman, Gesch. des rôm. Rechls. Küngsberg , 1844 , IL, p. 226.
ALABASTER ou ALABASTRUM. ! Genes. 1, 2, v, 12; Paralipom. I, 29, v. 12. plin. Aist. nat. XXXVI, 12; Lucan. Phars. X. v. 116; Mart. Zp.; Hor. (I. \. 12.— 2 F. Corsi, elle pietre antiche, p. 82. — 3 Plin. //ist. nat. V, 11; XXXVIL, 87, et 54; Jomard, /escr. de l'Egypte, IV, p. 977. —% Plin. ist. auf, NAXVI, 427, — 5 Paus. |, 8, Ÿ.
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rapprochant du verre. L'albâtre de Damas élaitle plus blanc; celui d'Égypte se trouvait en plus grandes masses. Aussi les Égyptiens en ont-ils fait des statues. Des figures d'Tsis en albâtre sont conservées au collége romain et à la villa Albani. Soit pour la rareté des grands blocs, soit à cause de la difficulté que présentent au travail les couches de l’albâtre, les Romains n’ont guère fait de figures complètes en cette matière. La tête et les extrémités étaient ordinairement en marbre ou en bronze. Les ouvrages qu'ils nous ont laissés en albâtre sont principalement des bustes des familles impériales et des représentations d'animaux. Pour ceux-ci, certains albâtres, par leurs taches, aïdaient beaucoup à l’imitation.
La diversité des albâtres est très-grande, mais les noms qui désignaient, chez les anciens, ces variétés nombreuses et qui dérivaient sans doute des lieux de provenance, de Ja forme ou de la couleur des taches et des veines, nous sont inconnus. À Rome, où presque toutes ces variélés se trouvent dans les fouilles ou sont conservées dans les musées, dans les villas, les églises, etc., on leur a donné des noms plus ou moins motivés par les particularités de chacune d'elles. Nous indiquerons les noms des principales et leurs plus beaux spécimens.
Alabastro cotognino (de la couleur du coing). Le beau vase trouvé près du mausolée d’Auguste et que l’on suppose avoir contenu les cendres de cet empereur, et un buste d’Othon, conservés au Vatican, sont faits de cet albâtre, ainsi que les bustes de Septime-Sévère et d’Adrien, qui sont au musée du Capitole.
Alabastro a onice (albâtre onyx). Il y a un très-beau vase de cet albâtre dans le musée de la villa Albani.
Alabastro a occhi (semé d’yeux). Un vase de la galerie des candélabres, au Vatican, offre un remarquable spécimen de cette variété assez rare.
Alabastro a tartaruga (semblable à l’écaille de tortue). Cet albâtre cest des plus rares. C’est celui du buste de Jules César au musée capitolin.
Alabastro a pecorella (moutonné). Voir la chlamyde d’un buste de Vespasien et le buste de Tibère au musée du Capitole. |
Alabustro fiorito (fleuri). Cette variété serait mieux appelée albâtre veiné, à cause des zones déliées, de différentes nuances qui le caractérisent. De cet albâtre sont formés : la grande colonne du musée Capitolin, dans la salle du Gladiateur mourant; la colonne du musée de la villa Albani, la plus grande connue aujourd'hui (environ 6 mèt.); une petite statue du musée Chiaramonti au Vatican; un léopard de la salle des animaux, également au Vatican, et un buste de Lucille, au musée Capitolin.
Alabastro palombara (trouvé pour la première fois dans Ja villa Palombara). Voir un buste d’Adrien, dans la salle des Empereurs, au Capitole.
À labastro a rosa (à roses, semé de taches qui ont la forme de roses). Le plus beau spécimen de ce magnifique albâtre est représenté par un cerf de la salle des Animaux, au Vatican.
Alabastro dorato (doré). Deux morceaux de cet albâtre existent au musée du Vatican; l’un forme le piédouche
6 Plin. Mist. nat. XXXVI, 46. 7 Afagasin pittoresque, XXI, p. 215. — 8 Suet. Domit. 14.
ALABASTER, ALABASTRUM 11. : Ussing, De nomin., vas. graec. p. 10. — 2 Theophr. Iles Sou&v, p. 747, éd. Schneider; Plin., Hist. nat. XIII, 2, 3; XXXVI, 5, 42. — % Creuzer, Deutsche Schriften, 2: Abtheil. LIL, p. 28; Abckeu, Ait.
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d'une petite tète dans le musée Chiaramonti, et l’autre est un pied de statue colossale dans la galerie des Candélabres.
On peut voir aussi à Rome, dans la chapelle Borghèse, à Sainte-Marie Majeure, une très-belle décoration obtenue par l’emploi d'albâtres antiques, appliqués en revêtement.
L'albâtre gypseux ou faux albâtre, que nous avons déjà défini en commençant cet article, est le plus souvent d’un blanc laiteux, d'une grande pureté. Il e:t d’un grain fin, mais, comme il est plus tendre que l’albâtre vrai, il est en même temps plus facile à travailler, à rayer, et son poli est moins beau. Divisé en lames minces, il est translucide comme un verre dépoli. Les anciens l’appréciaient surtout à ce point de vue et l’employaient parmi leurs pierres spéculaires [SPECULARIA].
Il est probable que la pierre découverte sous le règne de Néron, en Cappadoce, pierre blanche et transparente, nous dit Pline, ce qui la fit nommer phengite, n’était autre qu'un albâtre gypseux d’une transparence particulière, puisqu'il n’était même pas nécessaire de la réduire en lames minces pour qu’elle pût donner passage à la lumière En effet, Néron ayant fait reconstruire avec cette pierre le vieux temple de la Fortune, consacré par le roi Servius, et qui se trouva renfermé dans sa Maison dorée, on voyait clair dans ce temple, les ouvertures étant fermées, par la seule transparence des murs‘. On a exagéré la transparence de cette pierre en disant que Domitien en avait fait construire un portique où, en se promenant, il pouvait, sans être apercu, épier tous les mouvements du dehors’. Suétone dit simplement ceci : « À mesure qu’ap- « prochaït le péril, Domitien, chaque jour plus inquiet. fil « orner de phengites les murailles des portiques où il avait « l’habitude de se promener, afin que la réflexion de ces « pierres brillantes lui rendit comme un miroir l’image de « tout ce qui se ferait derrière lui. »
Aujourd’hui, les carrières les plus abondantes et les plus estimées de l’albâtre gypseux sont à Volterra, en Toscane. Les Étrusques en ont tiré ces urnes sépulcrales de forme rectangulaire, dont le modèle si répandu comporte un bas-relief et une ou plusieurs figures couchées sur le couvercle [URNA, SARCOPHAGUS]. En. GuiLLauue.
II. — Vase destiné à renfermer des parfums, des essences, des baumes. Son nom est tiré, selon les uns ‘, de la matière dont il était le plus ordinairement fabriqué, l’albâtre (ou plus souvent l’onyx oriental confondu avec l'albâtre). Les anciens attribuaient une fraicheur constante à cette matière, et la croyaient particulièrement propre à la’ conservation des parfums ?. Cependant ils fabriquaient, et on possède encore, des vases semblables, destinés au même usage, en toute autre matière, en verre, en argile peinte ou émaillée, en argent ou en or. Aussi beaucoup d’archéologues *, suivant une étymologie déjà acceptée dans l’antiquité *, font-ils dériver le nom de la forme de ces vases, qui sont dépourvus d’anses (&, Ax6xç). Plusieurs * pensent même que le nom d'&hktéactpovy a d’abord désigné le vase et s’est ensuite étendu à la matière dont il était fait.
Le type le plus ordinaire est un flacon cylindrique, plus ou moins allongé, à base arrondie, au col court, un peu plus étroit que la panse, sans anses et, à la place, ayant
telitalien, p. 269; Gerhard, in Ann. dell” Inst, arch. 111, 240; Valckenaër, Schol. ad Luc. Evang. p. 162. — % Suid. ‘Alä6aotpov; Etym. M. p. 55, 57; Bckker, Aneci. p. 314,6; Schol. Aristoph. Acharn. 1051. — 8 O. Mülier, Arch. der Kunst, p. 410, éd. Welcker; cf. Visconti, Mfus. Pio-Clement. 1, p. 59; Abeken, {. L.
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de chaque côté ou près de l’embouchure, des oreillons, quelquefois percés d’une ouverture par où l’on peut passer un fil, afin de les tenir suspendus. Tels sont des vases trèsnombreux en onyx oriental d’un seul morceau évidé (xèroyetAnc)*. On en voit deux (fig.200 et 201), dessinés d’après des exemplaires du musée du Louvre. Quelques-uns remontent à une haute antiquité : on en rencontre en Grèce et en Italie, aussi bien qu’en Asie et en Égypte dont ils paraissent originaires. Nous citerons seulement un grand vase de ce genre trouvé dans le tombeau de Mausole " et portant des inscriptions hiéroglyphiques et cunéiformes en quatre idiomes, où on lit le nom de Xerxès. On présume qu'il fut donné par ce prince lui-même à un ancêtre de Mausole, et, d’après l’ordre des inscriptions, on peut en déduire que les hiéroglyphes ont été gravés en Égypte et les autres caractères en Perse, après que les vases y eurent été portés. D'autres sont en argile peinte, de même forme, comme celui qui est représenté fig. 202 , provenant d'Athènes*; ou très-effilés, ou terminés en pointe, ou au contraire très-renflés, en sorte qu'il est souvent malaisé de les distinguer de vases [LECYTHUS, BOMBYLIOS, BESA, ARYBAL- LOS, etc.] qui avaient le même emploi et dont la forme était plus ou moins semblable.
On en voit ici des exemples empruntés au musée du Louvre (fig. 203 et 204) appartenant à la période des vases corinthiens. D’au-
Fig. 200. Fig. 201.
Alabastra en onyx oriental.
Fig. 202. tres, découverts notamment dans les tompr beaux étrusques, ont le col terminé par une
tête ou une double tête, comme l’alabastrum du musée de Chiusi * représenté figure 205. Il est en al bâtre, comme beaucoup de ceux qui ont été trouvés dans
Fig. 205.
Fig. 206.
en albâtre. en verre coloré.
en argile peinte.
les tombeaux grecs ou étrusques d'Italie, Le modèle de la figure 206, du musée du Louvre, est en verre coloré, à fond bleu marbré de jaune, probablement de fabrication égyptienne ou phénicienne [viTRuM], se rapproche davantage
SPoll. X, 120. — ? Newton, Discov. at Halicarn. t. 11, p. 668, append. et pl. vis; cf. Laysrd, Mon. of Nineveh. pl. xevar, n. 10, et de Lougpérier, Mus. Napol. Ils, 3° Livr. pl. xx. — © Stackelberg, Gràber der Hellen. taf. 35. — 9 Inghirami, Mus. Chius. 1, pl. xxx; cf. Vus. Gregoriano, II, 3. — 10 Hist. nat. IX, 35, 56; XXI, 14,40, —11 111, 20. — 13 Acharn. 1053; cf. Callimach. Pall. 15; Cer. 13; Plat. Timol. 45; Theocr. XV, 114. — 13 Cic. ap. Non. p. 545 Merc.; Petr. Satyr. 60; Martial, Xl, 8, 9.— 1% Hor. Od. I1V,12,17; Mart. VII, 94; XI,50.— 15 Dig. XXXIV, 2, 2611,$ 10. — 16 Plin. //ist. nat. XXYI, 42; Atben. XV, p. 686; Capitol. Verus,
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du type ordinaire : des flacons semblables, qu’on trouve aussi dans les tombeaux grecs, paraissent avoir été répandus jusqu'à une époque avancée dans tout le monde romain. Pline “ nous apprend quelles étaient les formes de ces flacons les plus usitées de son temps, en les comparant aux perles en forme de poire (elenchus) que les dames portaient en pendants d'oreilles, et encore au bouton de rose qui commence à s'ouvrir.
Beaucoup de ces objets conservés dans les collections sont antérieurs aux mentions les plus anciennes que l’on trouve dans les auteurs grecs. Hérodote ‘“ le premier nomme des alabastra parmi les présents que Cambyse, roi de Perse, envoya au roi d'Éthiopie. Aristophane ‘ se sert de ce mot comme d’un terme général qui désigne un vase à parfums. Les nombreux vases de ce genre trouvés dans les nécropoles de l'Italie centrale prouvent que les peuples qui l’habitaient en firent usage longtemps avant que la conquête de la Grèce et de l'Orient par les Romains eût rendu chez eux cet usage commun‘. Dans les. poëtes ‘* le nom d’onyx, sans autre qualification, sert à désigner souvent des vases contenant de l’huile ou des parfums : il est synonyme de vas unguentarium ‘. On ne continuait pas moins d'appeler alabastra des vases du même genre fabriqués en métal précieux * et quelquefois employés à un autre usage ‘’. |
Les monuments de toute espèce,et surtoutles vases peints, montrent de quelle manière on employait les alabastra, qui contenaient les parfums destinés aux rites, aux sacrifices, aux funérailles, à la toilette, etc. On en trouvera des représentations aux articles qui se rapportent à ces matières. On voit aussi fréquemment dans les peintures de vases, des boîtes ou alabastrothèques (\x6aotpotñxa:*) où sont renfer-
Alabestrothèques. Fig. 208.
més les flacons ; mais rarement ceux-ci sont nettement reconnaissables. Nous en offrons ici deux exemples qui ont toute la clarté désirable : le premier emprunté au recueil de vases peints de Millingen ‘, le second d’après une peinture analogue du musée du Louvre. ÆE Sacrio.
ALBARIUM OPUS et ALBARIUS [PARIES].
ALBARIUS (Kovat#c). — Ouvrier qui recouvrait de crépis, d'enduits, de stuc les murs, les plafonds et les voûtes, qui les décorait de moulures, de corniches et d’ornements en relief [PARIES]. En. Guiraue.
ALBOGALERUS [FLAMEN].
ALBUM (Asüxœua, Zavis). — I. Ces mots, qui signifient en général tout ce qui est blanc ou blanchi, s’appliquaient spécialement aux tablettes, écriteaux', portions de mur? couverts d’un enduit blanc sur lesquels on écrivait, ordinaire-
P: 37, Paris, 1620. — 17 Clem. Al. Paed. II, 2. 33.— 18 Poll. X, 121; Suid. s. v. — 19 Millingen, Peint. de vases, pl. 53. — Bisiognaruie. Ussing, De nominibus vasorum, Hauniae, 1864; Krause, Angeiologie, Halle, 1854, p. 46, 404; Becker, Gailus, IL, 331, 2e éd. ; O. Jahn, Vasensammil. der Pinakothek in Monchen, pl. xcxv.
ALBUM. ! Hesych. ‘Ev Musépas :.… dv cuvier Muxals à œuivats xeyotopivaig Leur ie Corp. inscr. lat. 1, 498, 14; cf. 4, 208, 14 et 18 : Zn tahula in aibo atramento scriplos. — % Suid, Avmeypæ : tolyos oh Gankppivos; Plat. Leg. V1, 23, pe 785.
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ment en rouge ou en noir?, les annonces de tout genre qui devaient être portées à la connaissance du public. Une couche nouvelle de blanc supprimait les lignes devenues inutiles et d’ailleurs faciles à effacer *, et permettait de les remplacer par d’autres. Ce mode d'affichage était le plus usité, chez les Grecs aussi bien que chez les Romains, pour tous les avis que l’on ne jugeait pas nécessaire de graver en caractères plus durables [INSCRIPTIONES, AXONES, TABULAE PUBLICAE]. C’est ainsi que les Grecs publiaient un très-grand nombre d'actes publics *, règlements, ordonnances, actes d'accusation, sentences, ou de conventions particulières, telles que les ventes® de domaines, d’esclaves. Dans les jeux publics, les noms des athlètes, l’ordre et les conditions des concours étaient inscrits sur des tableaux semblables *; on s’en servait enfin pour les annonces de toute espèce *. De même, à Rome, on en fit usage de très-bonne heure. D’après Tite-Live *, le roi Ancus Marcius fit transcrire les instructions relatives au culte, laissées par Numa, sur des tableaux blancs qui furent exposés aux regards du public. Dès une époque très-reculée, les principaux événements furent inscrits sur des tableaux que le grand pontife était chargé de conserver et d'exposer ‘ [ANNALES MAXIMI]. On publiait de la même manière (voyez le $ 11) les édits et les autres actes de l’autorité judiciaire, les noms des personnes appartenant à certaines classes ou corporations, les listes des proscrits , etc.; de même les programmes (programmata, libell) des jeux, des spectacles * et les avis particuliers de toute nature". Ces annonces étaient
#:] À AP arL,
Fig. 209. Affichage sur une place publique.
naturellement affichées dans les endroits les plus fréquentés et aux places les plus apparentes, de telle façon qu’il fût facile à tout le monde d’en prendre connaissance : ces conditions de publicité étaient de règle pour les actes
3 Quint. Znst. or. XII, 3; Ovid. Fast. 1, 11 ; Martial. XI, 5, 5; XII, 26, 5. — * Athen. IX, 407. — 5 Suid. Plat, Athen. loc. cit; Hesych. Zes; cf. Acschin. C. Ctesiph. p. 589 Reisk.; Isocr. 45, 237. — 6 Hesych. ‘Ev Awxépaa. — 7 Dio Cass. UXXIX, 10. — 8 Diog. Lacrt. VI. 89. — 9 I, 39. — 10 Sers. Ad Vtrg. Aen. 1, 373 : Dico. Halic. I, 74; Cic. De orat. I, 125,5. — 11 Dio, XLV, 17; XLVII, 8, 13, 16. — !? Senec. Epist. 117, 30 ; Antich. di Ercol. 1V, 41, p. 195; Suct. Nero, 21. —
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de l'autorité ‘*. Dans une peinture trouvée à Pompéi, actuellement au musée de Naples ‘* (fig. 209), on voit plusieurs personnes occupées sur la place publique à lire les inscriptions d’un long écriteau fixé aux bases de trois statues équestres. Les tablettes étaient d’autres fois appendues aux colonnes des temples ou des portiques. On fut conduit à choisir dans des emplacements favorables des murs que l'on blanchit en leur donnant un aspect architectural et qui n'eurent pas d'autre destination que de recevoir des annonces. Nous en avons un exemple à Pompéi où, à l’entrée d’une des rues qui aboutissent au Forum, on découvrit en 1821 un album de ce genre. Il occupe la face latérale et la
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Fig. 210. Album de Pompéi.
face postérieure de l'édifice d'Eumachia. Sa disposition architecturale est riche et élégante. Elle consiste en pilastres corinthiens qui supportent un entablement et qui encadrent des niches rectangulaires peu profondes, couronnées de frontons alternativement courbes et triangulaires, abritant les inscriptions écrites au pinceau en couleur rouge. Il y à ainsi vingt-trois compartiments sur Ja rue des Orfévres et treize sur la ruelle dite d’'Eumachia, Aujourd'hui, les inscriptions ont disparu et cette jolie décoration, faite en stuc, est fort endommagée; mais Mazois l’a vue quand elle était complète et l’a très-bien reproduite dans son bel ouvrage, avec tous les détails d'architecture et les inscriptions ‘’; on en voit (fig. 210) la réduction. Ces inscriptions annonçaient des ventes, des locations, les spectacles de l’amphithéâtre. Des inscriptions analogues servant d’enseignes ou de réclames se voient encore en beaucoup d’endroits, tracées au pinceau sur les murs de Pompéi, le plus souvent en rouge et quelquefois en noir. En. Guiraume, E. SacLio.
II. Parmi les divers emplois que les Romains firent de l'album, il en est plusieurs qui méritent quelques explications particulières.
Album pontificis. — C'était le tableau où étaient inscrites les grandes annales [ANNALES MAXIMI].
Album praetoris. — Il était placé au Forum et recevait l’édit annuel du préteur“, où se trouvaient annoncées les formules d’actions [AcTio], les exceptions, et même à une cerlaine époque les interdits [INTERDICTUM] que le magistrat se proposait de délivrer selon les circonstances, sur la demande des parties ; 1l indiquait aussi la série des possessions de biens [BONORUM POSSESSI0], et des mesures de
13 Dig. XLVII, 2, 43, 80 ; Apul. Met. VI,8; Lucian. Hermot. 11. — 36 Dig. XIV, 3, 11; Corp. insc. lat. 1, 198, 66; 1, 208, 14; Joseph. Ant. Jud. XIV, 12, 5; XIX, 5,3; Auson. Grat, act. p. 722. — 16 Pitt. d'Ercol. 11, 43, p. 227. — 16 Tit. Liv. XL, 51 ; Propert. 1V, 23, 21 ; Schol. ad Hor. De arte poet. 373. — 11 Mazois, Aiuines de Pompéi, pl. 1 et xxvuir de la 3° partie, et p. 1, 2° partie. — 18 Gaius, IV, 46,?n fine ; Senec. Epist. 48, 1, 1; 117, 30; Fr. 1, & 1, Dig. De ed. 11, 13.
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protection qu'il pourrait accorder suivant les circonstances. Du reste, on inscrivait aussi sur l'album les ordonnances [DECRETUN] purement accidentelles que pouvaient rendre les préteurs ou les édiles. L’édit renfermait d’ailleurs une action poenalis, popularis et in factum, aboutissant à une condamnation à cinq cents aurei contre tous ceux qui à dessein enlèveraient ou altéreraient les édits transcrits tn albo, ou même in charta, aliave materia, jurisdictionis perpetuae causa®. Sous l'empire, le jurisconsulte Paul nous apprend qu’il y avait lieu à une cognitio extra ordinem“, et qu’on appliquait la peine de faux aux altérations de l’édit*, Modestin fait clairement entendre que c’est là une innovation impériale *, due peut-être à ce que l’édit avait pris un caractère nouveau et en quelque sorte plus sacré, depuis qu’il avait reçu force de loi sous Hadrien [EDICTUM, PRAETOR|. |
Album senatorum. — C'était celui où figuraient les noms des sénateurs ; il était lu d’ordinaire publiquement, lors de la lectio senatus [SENATUS, ADLECTIO], par les consuls, puis par les censeurs qui avaient soin d'omettre les noms des membres qu'ils voulaient exclure de l’ordre * ; le premier placé en tête de la liste prenait le titre de princeps senatus. Sous Auguste, l’abum du sénat dut être formé publiquement, et l’empereur y occupa le rang de princeps senatus** ; on omettait lors de la recitatio * de l’album les noms des morts et des membres exclus du sénat; ces noms devaient être rayés du nouvel album".
Album judicum. — La liste des judices juratr [supices], des QUAESTIONES PERPETUAE était dressée chaque année et publiée par les soins du préteur. La loi Servikia contenait à cet égard des prescriptions détaillées [UDICIARIAE LEGES] ; plus tard, la liste des jurés dut être déposée à l’AERARIUM. Il est souvent question de cet a/bum dans les auteurs classiques *. En province, il était formé par le gouverneur au moyen des eqguiles romant et des marchands du cox- VENTUS *.
Album centuriae. — I] paraît que les citoyens étaient également inscrits d’après les tables du cens, dans les rôlés des classes et des centuries [cENTURIA]; chacune de ces dernières avait son album; celui qui en était rayé par les censeurs était porté sur la liste des AERARII Ou éabulue Ceritum, et soumis à une capitation arbitraire *,
Album decurionum. — Dans les villes municipales, l’ordo decurionum ou le sénat local avait son a/bam dont la lectio était faite périodiquement par les magistrats qui remplissaient les mêmes fonctions que les censeurs à Rome, c'est-à-dire les QUINQUENNALES *!. Le rang de préséance et l'ordre des suffragesétaient déterminés par celuidesinscriptions sur l’album ; en effet, celui-ci était dressé d’après les dignités des membres du sénat municipal, comme on le voit dans l’a/bum de Canusium*, et dans deux textes du
19 Paul. Sent. rec. 1, 13, A. 3; V,25, 5;fr. 7 etsq. Dig. De jur. Il, 4; Quint. XII 13. — 90 Ulp. fr. 7 pr. et sq. Dig. Il, 4; Jnstit. Just. 1V, 6,8 12. — 21 Sent recept. 1,13 À, 3.— %2 Sent. Y,25,5.—% Fr. 32, pr. Dig. XLVIII, 10. — 2 Festus, s. v. Praeteriti; Tit. Liv. XXXIX, 37; XXI11, 23. — 25 Dio Cass. LIIL, 1 ; LVIII, 5; LXXIII, 5. — %6 Coripp. De laudibus Justini, IV, 142. — 21 Tacit. Ann. IV, 42, cum Lips. not.; Dio Cass. XLI, 3; LV, 3; Peiresc, Frag. 137, 2, éd. Dindorf, I p. 68. — 28 Suet. Claud. 16; Tib. 51; Domit, 8; Senec. Benef. ILI, 7, 6; Plin’ Hist. nat, praef.; Cic. Phil. V,5; cf. Gronovius, Ad Gell. XIV, 2. — % Cic. Verr. 11,13, 22 ; HI, 59, 136; Ad Attic. VI, 4, 15; 2, 4.— 30 Walter, Gesch. d. rôm. Rechts, 1,n. 108, p. 453 ; Ascon. Zn divin. 3; Tit. Liv. 1V, 24. — 31 Tabul. Heracl., éd. Haubold, lin. Lxvur, et Blondeau, Monum. juris, Paris, 1859, p. 80. — 32 Orelli, Znscr. 3721; Modest. Fr. 10, Dig. L, 2 ; c. 48 Cod. Theod. XII, 1 ; et Gothofred. Ad hanc leg. —% Fr. 1 et 2, De albo scrib. L, 3. — 3% Becker-Marquardt, Hôm. À lerthümer, I1L, i,p. 370 et suiv. — 35 Tabul. Heracl. 15 et 16, éd. Haubold, p. 103; Blondeau,
Monum juris, p. 81. — Bisciognarnix. Bouchaud, Afém. de l'Acad. des Inscr. t. XXXIX, p. 819; Raoul-Rochette, Peiniures antiques inédites, Appendice; Otto
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Digeste *. En première ligne devaient figurer ceux qui avaient obtenu des dignités du prince, puis ceux qui avaient été chargés des honneurs locaux * [MUNICIPIUM, DECURIONES].
Il y avait aussi un a/bum des citoyens qui se faisaient inscrire à l'effet de participer aux distributions de blé* [FRUMENTARIAE LEGEs] et un album de chaque corporation [COLLEGIUM]. G. Huwsenrr.
ALCESTIS ou ALCESTE (Adhxnotte, Alxñorn). — Alceste, la plus belle des filles de Pélias' et l'épouse d’Admète, dont elle racheta la vie au prix de la sienne. Admète était sur le point de mourir prématurément, quand Apollon obtint des Parques que sa vie ne fût pas tranchée, à la condition que quelqu'un des siens consentirait à mourir pour ui. Son père et sa mère se refusèrent à ce sacrifice; Alceste ll’accepta avec joie. Proserpine, touchée d’un si grand amour, la renvoya parmi les vivants, ou, d’après un récit plus répandu, Hercule, l’hôte et l’ami d’Admète, étant survenu dans la première heure du deuil, la disputa et l'arracha à la Mort (@avaroc)?. |
Cette légende avait fait d’Alceste, dans l’antiquité, le type du dévouement conjugal. Elle a été, comme telle, fréquemment célébrée ?, et représentée dans de nombreux monuments, dont quelques-uns sont arrivés jusqu’à nous. Ceux qui se rapportent à l’histoire du mariage d’Alceste et d'Admète sont mentionnés ailleurs [ADMETuS]. Nous reproduisons (fig. 211) une peinture d’un vase étrusque de la collection de Luynes*, qui montre les deux époux au moment où ils vont être séparés. L'un et l’autre sont désignés par des ‘inscriptions. Le sujet de la mort d’Alceste suivie de son retour à la vie convenait particulièrement à la décoration des monuments funèbres. On le voit, en effet, sculpté sur des sarcophages *. Il était peint aussi dans le tombeau des Nasons *.
Dans un tombeau païen des catacombes de Rome”, une peinture représente Alceste, désignée par une inscription; elle est encore, au déclin du paganisme, l’héroïne de la fidélité entre époux. On la voit conduisant par la main, devant les divinités des Enfers, la défunte à qui le tombeau était consacré. E. Saczro.
ALEA, Ku6eila. — I. Ces mots désignent en général tous les jeux de hasard', mais plus spécialement le jeu de dés [TALI, TESSERAE, PAR IMPAR, etC.|].
Fig. 211. Adieux d'Admète et d’Aloeste.
Jaho, Darstellungen des Handwerkes, etc. in Abhandl. der philol. hist. Classe des sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften, t. V, p. 185 ; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, n. 129, 734, 835; Rudorff, Rôm. Rechtsgeschichte Leipz. 1857-9, 1, p. 144; IL, p. 39, 40, 309; Becker-Marquardt, Handbuch der rom. Alterthümer, Leipz. 1851, II, 3, 224; 111, 1, p. 364-375; Pauly’s Realencyclopädie, Stuttgard, 1865, 1, p. 62.
ALCESTIS. 1 Hom. Jliad. 11, 71%. — ? Apollod. 1, 9, 15; Hygin. Fab. 51; Eurip. Alc. 846 et sq. — 3 Eurip. Alc.; Poet. lyr. ed. Bergk, p. 961; Ael. Var. hist. XIV, 45; Apostol. Adag. ‘Altor:$94 àviguie ; Zenob. Adag. I, 18; Senec. Ad Helv. 17. — + Bull. del. Inst. arch. 1847, p. 84; Dennis, Cities and Cemet. of Etruria, 11, frontisp. — 5 Millin, Galer. myth. 108, 428 ; Guigniaut, Mouv. gal. myth. czxxim, 651 ; Gerhard, Ant. Bildw. 28 ; 1d. Arch. Zeitung, XV, 179 ; Carrara, in Berichte der Wien. Akad. 1851, taf. vi; O. Jahn, Berichte der sdchs. Gesellsch. 1869, 14.— 6 Bartoli, Sep. de’ Nasoni, 10. —7 Perret, Catac. de Rome, I, pl. Lxxit; cf. Henzen, Suppl. Orelli, 6042.
ALEA, 1 Ovid. Pont. 1V, 2, 41 ; Pollux, VII, 206.
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II. A Rome, dès le temps de la république, une loi prohibitive des jeux de hasard (alea) donnait contre les infracteurs une action (;udicium) aboutissant à une condamnation du quadruple des valeurs engagées. Plaute mentionne cette loi sous le nom de lex talaria *, parce qu’elle s’occupait sans doute spécialement du jeu de dés ; il en est question dans Cicéron * et dans Horace‘. Mais la loi paraît avoir admis une exception pour le temps des saturnales®. D'un autre côté, l’édit du préteur contenait des dispositions sévères et fort remarquables contre ceux qui tenaient des maisons de jeu, ou offraient un refuge aux joueurs. En effet, on refusait toute action aux premiers À raison des mauvais traitements, vols ou dommages qui auraient été commis contre eux dans leur habitation et pendant la durée du jeu‘. En outre, le préteur déclarait qu'il sévirait contre quiconque aurait employé la violence pour contraindre un autre à jouer, ou à continuer le jeu, et Ulpien' commente ces paroles, en disant que le contrevenant peut être frappé d'amende, jeté in lautumias ou in vincula publica. Un sénatus-consulte d'auteur inconnu prohiba tout jeu d’argent, excepté à l'occasion des exercices du corps‘et, d'après Marcien, des lois 7itia, Publicia et Cornelia, dont nous ignorons la date et les auteurs, auraient autorisé les paris (sponsiones) en pareil cas*. Le droit romain accordait au père de famille la répétition de ce qui avait élé perdu au jeu par son fils ou son esclave, et réciproquement l’édit donnait contre le père une action de peculio au tiers qui avait payé une dette de jeu à l’esclave ou au fils“; enfin Justinien proscrivit les jeux de hasard, avec des détails pour lesquels nous renvoyons au Code. G. Humserr.
ALEAÏTA (’Ah£ata, "Akaïg). — Fête célébrée avec des concours dans le stade‘, en l’honneur d’Athéné surnommée Aéa, c’est-à-dire qui donne la chaleur bienfaisante ?, à Tégée en Arcadie. Cette déesse y avait un temple, qui fut reconstruit, après un incendie, par Scopas, en 396 av. J.-C., et devint le plus beau du Péloponèse?. Il est probable que des fêtes semblables avaient été instituées dans les autres villes de la même contrée où Athéné était adorée sous Île même nom, comme Aléa près de Stymphale*, Mantinée! et, sur le chemin de Sparte, Thérapné°. E.S.
ALEC [MURIA, GARUM
ALEISON (’Adeoov). — Vase à boire et à libations, mentionné par Homère !, quelquefois fait de matières précieuses, d’or par exemple (ypéoeov), et muni de deux anses (£ugwrw). Dans Athénée* on le voit rapproché de la x0AE [caux]| et du pEpas. E.S.
ALERTRYONON AGONES (Adextpuévov dyüvec), combats de cogs. — Les Grecs de tous pays étaient passionnés pour ce genre de divertissement ‘. Les jeunes gens, les hommes de tout âge élevaient et exerçaient des coqs pour le combat *. Ceux de Tanagre et de Rhodes, qui passaient pour les plus belliqueux (payxmor, ysvvaïor, &0Arrai*) étaient
3 Mil. 11,2, 9. — 3 Philip. 1H, 23. — # Od. 1II, 24; Ascon. Jn divinat, Orelli, pe 110. — 5 Martial. IV, 14; V, 85; Suet Oct. 71. — 6 Ulp. fr. 1, Dig. De aleator. XI, 5. — 71d. 8 4. — 8 Paul. fr. 2, 8 1, eod. tit. — 9 Fr. 3, eod. tit. — 10 Paul. fr. 4, eod. ; LIT, 43. — Biscioomaruix. Rudorff, Aôm. Rechts Geschichte, Leipz. 1857-9, 1, p. 38; 11, 361, 395; Walter, Geschichte des rôm. Rechis, Bonn, 3° éd. 1860, n. 800.
ALEAIA. 1 Paus. VIII, 47, 3. — 2 Gerhard, Prodrom. p. 139; O. Muller, Kleine Schrift. Il, p. 177; Welcker, Griech. Gôtterlehre, 1, 309 ; cf. G. Hermann, De graeca Minerva, p. 10. — 3 Paus. VIIL, 45, 3 et 4. — * Id. VII, 9, 3, et 23, 1. — % Id. VII, 9, 3. — 6 Xen. Hell. VI, 5, 27; Paus. Ill, 19, 7.
ALEISON. 1 Od. LIT, 50 et 53; IV, 592; VILI, 630. — 2 XI, 479 et 183. — Bincioonapuie. Ussing, De nominibus vasorum graec. Hauniae, 1844.
ALEKTNYONON AGONES. 1 Colum. De re rust. VIII, 2 ; Varr. De re rusl. II, p. 296, ed. Schneider. — 3 Plat. Leg. VII, p. 789; Lysis, p. 211; Hipp. maj. p. 295,
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particulièrement estimés, et après eux ceux de Mélos et de Chalcis *. On leur faisait manger de l’ail et des oignons pour rendre leur ardeur plus grande *. Au moment de la lutte, on mettait les cogs en face l’un de l’autre sur une sorte de table ou de plate-forme à rebords élevés appelée +nkle * et on armait leur ergot d’un éperon de bronze ?, |
A Athènes, une loi ordonnait que chaque année un combat de coqs eût lieu dans le théâtre aux frais du trésor public, en mémoire, disait-on, de l’allocution par laquelle Thémistocle avait relevé le courage de ses concitoyens, avant la bataille de Salamine “ : voyant deux coqs qui se battaient, il leur demanda s'ils n’imiteraient pas, pour défendre leur liberté et leur patrie, l’acharnement de ces animaux qui s’entre-tuaient pour le seul plaisir de vaincre. Les jeunes gens étaient tenus d'assister à ce spectacle, afin d'apprendre comment on lutte jusqu’à la dernière extrémité*. Le coq avec une palme, que l'on voit sur des tétradrachmes d'Athènes ‘, est aussi un souvenir de cette institution. On remarque un semblable symbole sur les monnaies de beaucoup d’autres villes, telles que Dardanus de Troade, Ophrynium, Carystus d’Eubée, Antioche de Pisidie, Clazomène en Ionie, Calatia, Calès, Naples en Campanie, etc. Nous avons eu déjà l’occasion de signaler (p. 150, fig. 184) un bas-relief où l’on voit deux coqs, marquant au mois de Poseideon (décembre-janvier) sur un calendrier figuré, l’époque où avaient lieu les combats de ces animaux !!, On a découvert au théâtre de Bacchus, à Athènes, le siége du prêtre de ce dieu : sur chaque côté est figuré un génie ailé mettant aux prises deux coqs *. Nous rappellerons enfin le beau miroir de Corinthe (p. 147, fig. 182) où est gravée l’image d’un génie semblable ‘,
Les combats de cogs sont souvent peints sur les vases d’argile‘*. Celui d’où est tirée la fig. 212 appartient au musée
Fig. 212. Combat de coqs.
Grégorien, à Rome ‘*. Deux éphèbes tiennent leurs coqs prêts à s’élancer l’un sur l'autre. Une belle mosaïque de Pompéi (fig. 213) montre l'issue d’un pareil combat'*, Derrière les deux coqs, l’un qui se dresse, les ailes encore frémissantes, l’autre saignant, les plumes en désordre, et la têle baissée ”, sont debout deux jeunes gens et deux en-
Aesch. Eum. 870. — 3 Paus. IX, 22, 4; Varro, De re rust. III, 9, 6; Suid. #. ». "Alsztpuéve et Teyaypato: ; Menand. ap. Meincke, Comic. fr. IV, p. 135.— 4 Plin. #iet. nat. X, 24, 48. — % Xen. Conviv. 4, 9; Schol. Aristoph. Æquit. 494. — 6 Aesch, Contra Timarch. 53; Poll. 1X, 68. — 7 Schol. Aristoph. Av. 759. — 8 Ael. Var. hist. 11, 28 ; Petit, Leg. att. p. 156; Philo, p. 466, ed. Maugey. — 9 Lucian. De gymn. 37. — 10 Bculé, Monn. d’Afh. p. 377. — 11 Le Bas, Voy. en Grèce, Mon. fig. pl. xxn; C. Bôtticher, in Philologus,t. XXII, p. 397. — 12 Beulé, Rev. archéol. 1802, pl. xx, p. 349. — 13 Comarmond, Mus. de Lyon, n. 312; de Witte, Rev. archéol. t. XVII, p. 372, pl. xur. — 1% Dubois-Maisonneuve, Jutrod. à l'étude des vases, pl. zxxvit ; Gerhard, Anfike Bildio. n. 623 ; 1d. Trinkschal. drs Mus. su Berlin, pl.1 ; Judica, Antich. di Acre, pl. xx1; Roulez, Bull. de l'Acad. de Brur. t. VII, {re part. p. 446 ; de Witte, in Annali dell” Inst. arch. 1863, p. 241, pl. g. — IST, pl. v. — 16 Zahn, Die schônste Ornamente in Pompeï, 11, 50. — 17 Cf, Plin. Hist. nat. X, 25.
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fants dont l’attitude répond à la leur : tandis que les vaincus s’affligent, le maître du coq victorieux tient une cou-
Fig. 213. Combat de coqs.
ronne et un enfant lui présente une palme ; dans la main gauche il porte le sac où le coq était tenu enfermé avant la lutte. Le même objet est représenté sur un vase du musée du Louvre ‘, et on le voit aussi dans la main de la statue connue sous le nom d’Alectryonophore **. Les sculptures * de plusieurs cippes et sarcophages offrent des images analogues à celles qu’on rencontre dans les peintures. On peut rapprocher de la mosaïque de Pompéi le bas-relief que reproduit la figure 214, d’après un de ces monuments, conservé à Rome, au musée de Latran *. Le sujet est aussi la fin * d’un combat de cogs, et l’hermès qu'on voit au fond et près duquel est une table chargée de cou- . ronnes et de palmes indique une palestre. Cette composition donnera l'idée d’autres scènes du même genre * dans lesquelles des enfants, des amours ou des génies ailés remplacent les personnages que l’on voit ailleurs. De nombreuses pierres gravées offrent des représentations semblables *. Quelquefois aussi ce sont des cailles que l'on voit entre
Pig. 214. Bas-relief funéraire.
18 Dubois-Maisonnecuve, L. L. ; Panofka, Bilder ant. Leb. X, 6.— 19 Kühler, L’A lectryonophore, Petersb. 1835 ; Clarac, Mus. de sc. 349, n. 2225 a. — ® Zoëga, Bassiril. M, p. 194; Clara, /. L. 191, 392, 200 ; Gerhard, Beschreïb. Roms, 11,2,p.73 ; Panofka, Mrihgeschenke, p. 15.—%1 Benndorf et Schône, Lateran. Mus. n. 189 ; Garrucci, Aus. Later. pl. xxxv, p. 59; Arch. Zetiung, 1866, pl. cevu, 1.— 23 Gerhard, Ayyperb. rom. Stud. p. 144; Aringhi, Roma subterr. III, p. 73, 329 ; Bottari, Pité. e scull. 1, 137. — 2% Winckelimann, Pierres gravées de Stosch, p. 133 et suiv. n. 696-701; p. 558, n. 192-195 ; Tôlken, Geschn. Sleine, p. 144, n. 490-492 ; p. 352, n. 82,83; p. 418 et su'v. n. 234-240 ; Pierr. gr. du duc d'Orléans, t. 1, pl. xxxix; O. Jahn, Arch. Beiträge, pl. ant, 4, 5,6; Panofka, Bilder ant. Leb. x, 5, 6. Mème sujet encore sur un verre à uguüres dorées, Boldetti, Osserv. sopra i cemet. p. 21, 26 ; Garrucci, Vetri, xxxvi,
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les mains de jeunes gens, et l’on sait, en effet, que les Grecs avaient un goût au moins aussi vif pour ces oiseaux dont l’ardeur belliqueuse ne le cède en rien à celle des coqs ”. Ily avait des hommes dont la profession était de prendre, de nourrir et de dresser des cailles de combat (épruyo- Efpar, épruyorpépor épruyorühe *); on faisait aussi combattre des cogs de perdrix
Le prix de ces combats était quelquefois l'oiseau vaincu, quelquefois de l’argent ; les enjeux étaient souvent considérables et même ruineux pourle perdant 7. E. Sacuio.
ALEXANDREI (’Aheavèperor otarñps). — Pollux ' cite parmi les monnaies d’or les plus répanduesles statères d’Alexandre, dont un grand nombre sont parvenus jusqu à nous. Ils sont de poids attique, comme les statères de son père Philippe, et portent (fig. 215) d’un côté la tête de Minerve Promachos, de l’autre la Victoire tenant une couronne et l’armature d’un trophée.
Les alexandres d’or eurent moins de célébrité et moins de cours que les philippes [Puicrpeet]. La monnaie du conquérant macédonien qui fut la plus répandue fut ces tétradrachmes de poids attique portant au droit le buste d'Alexandre en Hercule et au revers Jupiter assis sur un trône (fig.216), tétradrachmes que Zénon vantait comme agréables
Fig. 215. Statère d’or d'Alexandre.
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Fig. 216. Tétradrachme d'Alexandre.
à l’œilet frappés sur des flans d’une grande régularité (eÿopbaAwou xal reprysypoumévous) * en comparaison avec les tétradrachmes àthéniens de la première série. Ces pièces eurent tant de succès que toutes les villes grecques, soumises ou non soumises à Alexandre, en frappèrent depuis l’Épire jusqu'aux bords de l’Indus dans une direction, et depuis le Bosphore Cimmérien jusqu'à l'Égypte dans une autre. La fabrication des alexandres d’argent se continua bien après la mort du fils de Philippe ; elle dura dans la Thrace jusqu’au second siècle avant notre ère, et dans l’Asie Mineure jusqu’à la bataille de Magnésie (189 av. J.-C.) et la conquête romaine.
Contrairement aux philippes, les alexandres furent peu imités par les Barbares, excepté par ceux de la Pannonie.
F. LENORMANT
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ALICULA. — Vêtement ainsi nommé, selon le grammairien Velius Longus ‘, parce qu’il enveloppait la partie supérieure des bras (guod alas nobis ingecta contineat). 1] est mentionné dans un texte* parmi les habillements propres aux jeunes garçons, dans un autre comme étant porté par un chasseur. Les œuvres d’art offrent des exemples de vêtements répondant à l'indication de Longus, portés par des bergers ou d’autres habitants de la campagne. Aïnsi les sarcophages ornés de sujets chrétiens et les peintures des catacombes offrent souvent* l’image du Bon Pasteur vêtu d’une sorte de pèlerine qui paraît être, dans quelques monuments, d'une peau velue ; elle couvre les épaules et tout l’avant-bras ; quelquefois elle est fendue par de-
Fig. 217. Bergers.
Fig. 218.
vant (fig. 217); on la voit aussi munie d’un capuchon‘ (fig. 218).
On a fait dériverle nom de l’alicula des noms grecs &\AnE et &\txe qui désignent une chlamyde thessalienne‘{caLAMYS]; mais rien ne prouve que cerapprochement, fait par des auteurs modernes” soit fondé. ÆE. Saçrio.
ALIMENTA. — Les jurisconsultes romains mentionnent souvent des donations ou des legs faits à titre d'aliments; les fidéicommis étaient aussi fréquemment employés à cet effet. En général, les dispositions alimentaires par acte de dernière volonté s’interprétaient assez largement, et on les maintenait même au profit de personnes avec lesquelles l’auteur n’avait pas faction de testament ?.
Le legs d’aliments comprenait la nourriture, le vête-
ment, l'habitation, en un mot ce qui était nécessaire à
la vie, mais non pas à l’éducation, le tout sauf volonté contraire du disposant *. Il arrivait souvent à Rome qu’un maître léguait à ses esclaves en les affranchissant, ou à ses affranchis antérieurs, les prestations qu'il avait l'habitude de leur faire de son vivant (quae viva praestabam) *. Les legs d’aliments adressés à un enfant (puero vel puellae) étaient dus pendant toute la vie, à moins qu'ils n’eussent été laissés usque ad pubertatem. Dans
ALICULA. 1 De orthog. p. 2229. — 2 Ulp. Dig. XXXIV, %, 23, 8 2 ; cf. Mart. En. XII, 82.— 8 Petr. Sat. 40. — * Bottari, Pitt. et scult. di Roma sotterr. I, tax. 26, 31 ; I, tav. 55, 76, 78, etc. ; LIL, tav. 131, 140., etc. ; Perret, Catac. II, pl. 1. — 5 Bottari, LI CI, p. 1.— 6 Hesych. et Suid. 8.0. ; cf. Poll. VII, 46. — 7 Ferrar. De re vest. pars II, Lib. Il, c. 1; ef. Hotman, N. Franc. comm. in inst. jur. civ. et Lalanne, De vest. et orn. inf. et adolese. Rom., Bellovaci, 1850.
ALIMENTA. { Dig. XXXIV, 4, De alim. vel cibar. legat. — ? Pothier, Pandect. h. tit. 0.1. — 3 Fr. Get 7, Dig. h. tit. — # La portée de cette clause a fait l’objet de plusieurs questions résolues par les jurisconsultes, fr. 9, 8 1; 14, 8 2; 15, $ 1, et fm19, Dig. h. tit. —6Fr. 14, Dig. pr.et8 4, h. tit. — 6 Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 1; # 304, 3e éd. — 7 Ulp. Heg. XX1V, 18 et 28. — 8 Fr. 32, 8 2, Dig. De legat,
ce dernier cas, Ulpien, par analogie de la constitution d’Hadrien, relative aux ALIMENTARIT PUERI, décide que les aliments seront dus aux garçons jusqu’à dix-huit ans, aux filles jusqu’à quatorze ans, ptetatis intuitu®. On sait que Nerva et Trajan avaient institué des fonds dont le revenu était consacré à l’alimentation des enfants des pauvres. [1 était pourvu à ces fondations pieuses * en partie par des legs charitables. C’est pour cette raison que les legs qui ne pouvaient être faits jadis aux cités, à cause de leur qualité de personnes incertaines, furent autorisés par Nerva, et ensuite par un sénatus-consulte plus complet proposé par Hadrien ”. Ulpien nous apprend* que le legs faità une parlie de la cité était également valable, toutes les fois qu’il pouvait servir à l’ornement ou à l’avantage de la cité (ad ornatum vel compendium rei publicae). En effet, il résulte de plusieurs fragments des jurisconsultes, insérés au Digeste, qu’on léguait souvent des capitaux à une cité, soit pour faire des distributions, ou contribuer à des travaux publics, soit pour donner desaliments ou l'éducation à des enfants indigents*, ou des secours aux infirmes ou aux vieillards. Toutes ces dispositions, qui jadis n'auraient pu être faites qu’à titre de fidéicommis *?, sont valides même à titre de legs depuis la constitution de Nerva, inspirée sans doute par la nécessité de soutenir les institutions charitables', On voit par un rescrit de Sévère et Antonin Caracalla, mentionné par Marcien au Digeste #, que les legs faits adalimenta puerorum demeuraient soumis aux limites des trois quarts de la fortune, imposées par la loi Fulcidia dans l'intérêt des héritiers testamentaires : les mêmes empereurs décident que le président de la province sera chargé de Surveiller le placement des fonds destinés à ces prestations. — Il existe des inscriptions mentionnant de pareils legs‘. G. Huwserr.
ALIMENTARII PUERI ET PUELLAE. — Enfants nourris par la munificence publique. Nous devons à la découverte et à l'interprétation de deux monuments les notions exactes que nous possédonsaujourd’huisur l'assistance publique à Rome et en Italie, sous les empereurs. Le premier est la table de bronze, trouvée en 17347, non loin de Plaisance, dans la Gaule Cisalpine, sur le territoire de l'antique Veleia. Elle est actuellement conservée au musée de Parme, et contient la plus longue inscription connue. Elle fut publiée plusieurs fois, d'une manière inexacte : il est vrai ‘. Les antiquaires du siècle dernier, les savants allemands du commencement du nôtre n’en purent douner une explication satisfaisante. Grâce aux travaux plus récents de l’illustre Borghesi, et aux nouvelles recherches de M. Henzen, la lumière s’est faite, et l'interprétation raisonnée de ce monument a permis de connaître dans son ensemble et dans ses détails, la remarquable institution dont il est le précieux témoignage. Ce qui a contribué plus que tout le reste à confirmer l'opinion des savants qui s'étaient approchés le plus de la vérité, c’est l’heureuse découverte faite en 1832, à Campolattaro, près de Béné-
40 titre XAX. — 9 Marcian. fr. 117; Paul. fr, 122, Dig. De legat. 1° XXX.— 10 Gains, Inst. 1I, 287. — 11 Aurel. Vict. Epit. 24. — 12 Fr. 89, Ad leg. Falcid. XXXY, % — 15 Orelli, Inser. t. I, n. 1172; 11, n. 4365; Orelli-Henzen, n. 6669. — Bisziv- Gnaruis. Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, I, n. 304; Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Alterthümer, 111, 2, Leipz. 1853, p. 712- 718 ; Henzen, De tabul. aliment. in Annali dell Instit. arch : 1844, p. 5-114 ; 1845, in Bulletino dell” Inst. arch. p. 81-94, 233, 234 ; 1847, p. 8 à 16; 1849, p. 220- 239 ; Spangenberg, Juris rom. tabulae, Lips. 4822, p. 347-351; Rosshirt, Die Lehre von den Vermächtnissen, Il, p. 81 et 3, Heidelberg, 1835.
ALIMENTARII PUERI. { Voy. la bibliographie. Le texte le plus pur a été publié par l'auteur de cet article : Dispulaltio hist, de tabulis alimentaris, Paris, 1854.
vent, d’une seconde table * contenant un document semblable relatif à la colonie des Ligures-Cornéliens-Bébiens, transportés de leur pays, par les deux consuls P. Cornelius et M. Baebius en l’an 183 avant J.-C. ?.
Sous la république, les citoyens pauvres recevaient des distributions gratuites de blé, et étaient nourris par leurs patrons [SPORTULA, PATRONUS, CLIENS]. Il y avait donc, dès ce temps, une assistance publique et privée. Les esclaves ne parlicipaient pas à ces largesses, puisqu'ils étaient à la charge de leurs maîtres ; les affranchis devaient être exclus égaleinent de ces munificences*, puisqu'ils recevaient, avec la liberté, les moyens d'en jouir; mais cette exclusion, qui ne paraît avoir eu rien de légal, a dû souffrir quelques exceptions. Les autres villes de l'Italie et les provinces ne semblent avoir eu aucune part à la munificence de l’État, laquelle ne s’étendait qu’à la ville de Rome dont l'opinion et la faveur étaient surtout considérables aux yeux de ceux qui disposaient des deniers de la république. Les distributions gratuites constituaient donc un abus en ce qu’elles encouragealent l’oisiveté, et faisaient aux riches d’abord, puis, plus tard, aux vainqueurs chargés des dépouilles du monde, un troupeau de partisans stipendiés, instruments futurs de l’ambition des chefs.
Les distributions intéressées des empereurs ne s’adressèrent qu'au peuple de Rome jusqu’à la fin du premier siècle de J.-C., et encore ne furent-elles soumises à aucun mode régulier jusqu’au règne de Trajan. Cet empereur fit inscrire les noms des enfants pauvres de Rome qui avaient des droits sérieux à la munificence de l’État, et, le premier, il voulut que cette assistance fût stable, perpétuelle‘. C’était là un progrès assurément : l'abus commença à se changer en institution utile; mais c'était peu d’avoir conçu cette réforme, ou plutôt cette création, il fallait l’étendre. Nous savons que les noms des enfants secourus par l’empereur à Rome étaient inscrits par tribus‘.
M. Mommsen a démontré * que les militaires euxmêmes n'étaient pas exclus de ces répartitions (divisiones), etil en offre un exemple. Le monument déjà cité nous montre que le privilége de l'inscription pour participer à la distribution gratuite se transmettait comme un privilége héréditaire. Mais tout cela ne regardait encore que le peuple de Rome, et c’est aux distributions faites à Rome, et à celles-là seulement, que fait allusion Pline dans son Panégyrique de Trajan. L’épigraphie nous révélera ce que devint l'institution quand elle s’étendit à l’Italie et prit le caractère d'une mesure générale inspirée par le désintéressement et la prévoyance d’un grand administrateur, vrai bienfaiteur de l'humanité. Tel nous apparaît Trajan dans Cette œuvre des puerz puellaeque ahimentaru, appelés aussi pueri puellaeque Ulpiani, la plus grande et assurément la plus méritoire de son règne. |
De même que les largesses intéressées des patrons à leurs clients avaient devancé les distributions gratuites de l’État et leur avaient servi apparemment de modèle, de même les donations toutes libérales des particuliers en Italie ont précédé l'institution philanthropique des Antonins. Les inscriptions nous fournissent plusieurs exemples de ces libéralités privées. Ainsi un certain T. Helvius Basila lè-
3 Le meilleur texte de cette table est celui qu'a publié M. Th. Mommsen dans les Inscript. regni Neapolit. latinae, Lips. 1552. Il est fidelement reproduit dans l'ouvrage précédemment cité. — 3 Tit. Liv. XL, 37 et 38. — 4 Wallon, Hist. de lselav. dans l'antig. t. 1H, part. 11, c. x, p. 404 et 407. — 5 Plin. Paneg. 25-97:
« 1bi non de divisione semel facta agi constat, sed certum et stabile aliquid significari atque continuari benelicium.» — 6 Mummsen, Bullet. dell’ Instit. di corr. urcheol.
gue 300,000 sesterces aux Atinates pour que le revenu de ce capital soit employé à l’alimentation des enfants pauvres de cette cité ?.
Borghesi a montré qu’une donation de même nature avait été faite par un autre particulier aux garçons et aux filles de la colonie de Terracine, la distribution devant se faire mensuellement *. Enfin tout le monde connaît la fameuse inscription trouvée à Milan, dans le sarcophage de Lothaire, et qui fait connaître une générosité analogue de Pline le Jeune *. Lui-même a pris soin de nousinstruire, dans sa lettre à Caninius , des moyens que son expérience d'homme de loi lui suggérait pour assurer la perpétuité de son bienfait.
C'est cette libéralité des particuliers d’une part, et le soin qu'ils ont pris d'autre part, d'assurer la perpétuité de leurs donations aux enfants pauvres, qui semblent avoir fourni l’idée première de l'institution des Antonins.
En considérant Trajan comme le véritable créateur de l'assistance publique officielle dans l'Italie, il ne faut pas oublier que Nerva a conçu le premier l'intention d’appliquer aux cités italiennes, les bienfaits de la libéralité dont Rome avait été comblée par les premiers Césars ‘. Le témoignage d’Aurélius Victor est encore fortifié sur ce point par la numismatique * qui nous offre, sur une pièce, la figure de Nerva tendant la main à un jeune garçon et à une jeune fille, près desquels est une femme debout, avec l'inscription TVTELA ITALIAE. Mais en matière d'institution publique, celui-là qui exécute et organise peut passer à bon droit pour créateur. Or, les deux inscriptions dont nous avons parlé plus haut sont du commencement du règne de Trajan. Celle des Ligures-Bébiens est de 404 après J.-C. et l’autre, dans laquelle l’empereur porte le surnom de DACICYS est postérieure à la première guerre contre les Daces et peut être reportée à l’année 104. Nous reproduisons ici (fig. 219) un bronze de Trajan, du Cabi-
Fig. 219. Institution, sous Trajan, des pueri alimentarii.
net de France, au revers duquel on voit l’empereur assis et devant lui une femme qui lui présente les enfants sur lesquels il a étendu sa protection. Voici en quoi consistait l'institution :
L'empereur prêtait à un faible intérêt (5 p. 400 à Veleia, 21/2 p. 100 dans la colonie des Ligures-Bébiens) un capital considérable à des propriétaires de telle ou telle cité. Ceux-ci, en retour, hypothéquaient leur domaine pour une valeur égale à la somme prêtée, ayant soin de déclarer les hypothèques antérieures et autres grèvements de leurs immeubles, et donnant en outre l’estimation d’ensemble et celle du détail des terres, afin que, cette valeur, étant de beaucoup supérieure à la portion hypothéquée, le capital de l’empereur fût à couvert. Cela fait, les propriétaires Dec. 1845 ; Id. Die rôm. Tribus in administr. Besiehung, Altona, 1844; Henren, in Annal. dell’ Inst. di corr. arch. 1845, Tab. alim. 8 2. — 7 Die rôm. Trib. — 8 Orelli, 4365. —® Borghesi, Annal. dell’ Instit. di corr. arch. Oct. et nov. 1839. — 10 Ann. dell’ Jnst. 7rch. 1854. Cette inscription, publiée bien des fois, doit être luc
dans le texte présenté par M. Mommsen dans son article: Miscellanee epigrafichob : 8 Ep. VII, 13, — 12 Aurel. Victor, £pist. X11,4. — 18 Eckhel, Doct. num. VI, 407,
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versaient le revenu de la somme prêtée, non entre les mains de l’empereur, mais dans la caisse municipale pour qu’elle fût appliquée à l'entretien alimentaire des enfants pauvres des deux sexes. Exemple : Dans la table de Veleia, Trajan prête 4 million 44 mille sesterces sur hypothèque à 51 propriétaires de fonds dont l'estimation n'est pas moindre de 13 ou 44 millions de sesterces. L'intérêt, à 5 p. 400, de la somme prêtée est de 52,200 sesterces. Cet intérêt est consacré à l’alimentation de 300 enfants pauvres dont 263 garçons légitimes, 35 filles légitimes, 4 bâtard et 1 fille illégitime.
Ainsi 4° l’empereur venait au secours de la petite propriété (car la petite propriété existait sous les Antonins et les terres étaient bien plus morcelées alors qu’on ne le croit communément, les inscriptions alimentaires en font foi), en lui prêtant, à un intérêt très-modique, un capital que le commerce ou plutôt l’usure ne pouvait lui offrir qu'à 40 ou 42 pour 400 ; — 2° il assurait des secours aux enfants pauvres, et la perpétuité de la garantie hypothécaire entrainait la perpétuité du bienfait impérial. Nous pouvons de plus affirmer que si deux monuments seulement ont été trouvés jusqu’à ce jour, il est certain néanmoins que l'institution s'étendait au moins à toute l'Italie et vraisemblablement aux citoyens pauvres des provinces.
Les inscriptions relatives aux magistrats alimentaires nous démontrent l’étendue du service administratif et par conséquent de l'institution elle-même.
Quant aux monuments de Veleia et de la colonie des Ligures-Bébiens, ce n'était autre chose que des contrats publics passés entre l’empereur et les propriétaires des fonds hypothéqués. 11 était placardé dans la basilique du mupnicipe ou de la colonie.
Ce qui témoigne de l'importance et de l'extension de l'assistance publique au second siècle, c’est l’organisation hiérarchique de magistrats spécialement affectés à ce service. 4° En commençant par le dernier degré de l'échelle, le quaestor alimentarius qui était le même que le quaestor aerar du municipe ou de la colonie *. Il n'était pas rigoureusement nécessaire qu’il cumulât les deux fonctions. Cette charge était en grand honneur, puisque nous voyons un ancien dictateur de Nomentum l’accepter après avoir exercé la magistrature suprême de sa ville **,
Au-dessus des quaestores alimentart, étaient les procuratores alimentari dont la juridiction ou le service de surveillance s’étendait sans doute sur une région entière : procuratores alimentorum per Transpadum, Histriam et Liburniam *, quelquefois en suivant les routes: procuratores akmentorum viae Flaminiae . Au-dessus de ces derniers étaient les curatores alèmentarit, qui nous sont connus par un grand nombre d'inscriptions. La table de Veleia nous fait connaître deux personnages consulaires qui font le contrat au nom de l’empereur. Mais il se peut que ces personnages, auxquels Borghesi avait attribué un rang et un titre exceptionnels, aient été simplement des curaores. Nous savons en effetaujourd’hui que les grandes curatelles, celle des voies publiques par exemple (qui était confiée pré-
it Grater, p. 294,8; et p. 1092, 7; ef. 386, 4; Matlei, Mus. Veron. 230. — i5Henzen, De tabula Ligur. Bacb. in Ann. dell” Jnstit. 1845. — 18 Grut. p. 402, 4. — 17 Muratori, p. 756, 4. — 18 Spart. Hadr. 7. — 19 Capitolin. Ant. Pius, 8; Id. M. Aur. 7, 11, 26; Orelli, 3364 3365. — 2% Caylus, MNumism. aurea imp. rom. p. 505 ; Cohen, Monn. imp. Faustine mere, n. 107. — 21 Cohen, /. L. n. 108.— ?2 Spart. Hadr.7.— % Epist. Ad Arsacem Galat.pontif. p. 429, ed. Spanheim.— 2Tit. XXVIL, y etn. — Bisuiocaarmis. F. À. Wolf, Von einer milden Sliftung Trajan's, Berlin, 1808; Savigny, in Heildelberg. Jahrb. der Litierat. 1809, p. 251 et s., P. de Lama,
cisément à ceux qui étaient, comme par surcroit, curatores alimentarü, ou ad alimenta, ou ab alimentis) était exercée toujours par des clarissimi viri (sénateurs), anciens praetores, et très-souvent même anciens consuls. Ces curatelles étaient donc souvent le degré intermédiaire entre le consulat et le gouvernement des grandes provinces impériales consulaires ou sénatoriales consulaires, fonctions au-dessus desquelles il n’y avait plus que la préfecture de la ville.
Après Trajan, les inscriptions, les bas-reliefs et les monnaies prouvent que l'institution alimentaire prospéra pendant plus d’un siècle. Hadrien lui donna une nouvelle extension; Antonin et Marc-Aurèle en fondèrent de semblables au nom des deux Faustines leurs épouses ‘. Il y eut des alimentariae Faustinianae, des puellae Faustimanae. On voit iei une monnaie d’or * (fig. 220), et une monnaie
Institution des puellae faustinianae
Fig. 220. Fig. 221.
d'argent * (fig. 221), portant, au droit, le buste de Faustine mère, et au revers, avec la légende PVELLAE FAVSTINIANAE, cette impératrice et l’empereur Antonin sur une estrade recevant les enfants qui leur sont présentés. Il y eut encore des novae puellae Faustinianae ; et, sous Septime Sévère, des Mammaeani pueri puellaeque, établis en l'honneur de Mammaea, aïeule de ce prince * : ce sont autant de preuves que l'institution était florissante pendant toute la durée du second siècle. La décadence dut commencer au troisième, et ce bel établissement fut sans doute abandonné à l’époque de l’anarchie militaire, par suite de la dépréciation des terres. Ce que nous relrouvons plus tard dans les lettres de Julien *, sur la charité et les établissements des chrétiens et l’assistance publique officielle du code Théodosien * n'a plus de rapport avec l'institution alimentaire de Trajan. Ernest Dessarpins.
ALIPILUS. — Esclave attaché au service des bains chez les Romains et dont la fonction était d’épiler. On lui donnait ce nom parce qu’il devait, à l’origine, enlever seulement les poils des aisselles. Les laisser pousser était le signe d'une grande négligence ; mais il y avait des délicats qui se faisaient épiler jusqu'aux jambes ‘. On employait à cet effet soit une pince (vo/sella) , soit un onguent (psilothrum).
En Grèce aussi la mode de se faire épiler fut adoptée par des hommes efféminés. Le poëte Cratinus* parle d'épileuses (raparikrouat) à la manière de Lydie, indiquant ainsi l’origine de ce raffinement. E. Saczro.
ALIPTES ou ALIPTA (’Akertns). — Nom de ceux qui étaient chargés dans les gymnases et les palestres d'administrer les onctions et les frictions qui précédaient ou suivaient les exercices (vols et dvérpure), ou qu’on opérait quelquefois dans les intervalles, à moins que les lutteurs ne prissent eux-
Tavola alimentaria Velejate, detta Trajana, Parma, 1819; Henzcu, Tabula alim. Baebianorum, Romae, 1845; Id. Additamenti e corres. all” articolo sugli alimenti publici, in Annali dell’ Inst. 1849, p. 220 et 239 ; Garucci, Aforum. reip. Ligurum Baebian. Roma, 1846; E. Desjardins, Disput. histor. de labulis alimentartis, Paris, 1854; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, n. 304, 13* éd. Bonn
ALIPILUS. 1 Sen. Ep. 56 et 114; Juv. XI, 157, et Schol. ad h. 1.; Orelli, Zascr, . 4302 ; Pignorius, De serv. 42. — ? Ap. Athen. XIV, p. 638.
mêmes ce soin, comme on le voit dans beaucoup de monuments figurés. Ceux qui représentent des aliptes dans l'exercice de leurs fonctions sont plus rares. On en voit un dans la figure 222 tirée d’une ciste gravée du musée Grégorien ! : il frotteun pugiliste, tandis que celui-ci tient une fiole, d’où l’huile se répand sur son Corps.
L'utilité des onctions et des frictions pour les luttes du gymnase et de la palestre est expliquée par Lucien dans un dialogue * où Solon en expose les raisons au Scythe Anacharsis. Elles donnaient à la peau plus de souplesse, aux muscles plus d’élasticité ; le corps, que l’huile rendait glissant, devenait plus difficile à saisir et à soulever; afin que les lutteurs ne pussent pas cependant se dérober, lorsqu'ils étaient aux prises, ils répandaient sur leurs membres ainsi enduits, de la poussière ou du sable fin *; cette dernière opération avait aussi pour but d'arrêter la sueur trop abondante et de ménager les forces en garantissant contre l'impression de l'air, dangereuse dans un moment où tous les pores sont ouverts. Il y avait un art des frictions. Les aliptes devaient être habiles à faire entrer l'huile dans la peau en faisant respirer les athlètes de manière à favoriser cette pénétration *; l’expérience leur donnait une connaissance pratique du corps et des moyens que pouvaient employer, pour conserver ou augmenter leurs forces, ceux qui se confiaient à leurs soins; ils réglaient le régime des athlètes, et principalement leur alimentation *. Il y avait dans les gymnases des grandes villes des salles particulières (&eëxrfpra), qui étaient même quelquefois de somptueux édifices, où les jeunes gens se préparaient aux exercices‘. On voit que les fonctions des aliptes, comme celles des GYMNASTAE, avec qui ils ont été quelquefois confondus, n'étaient pas sans rapport avec celles des médecins ; surtout sous les empereurs romains, quand leur profession, d’abord fort inférieure, eut été relevée par des hommes tels que Herodicus de Sélymbrie. C’est de celuici que Pline ” date le commencement de l’iatraliptique. Les aliptes prirent alors en effet le nom de iatpalelnrns ou ixtpoxlelrrns. Cicéron et saint Clément d'Alexandrie établissent entre la médecine et l’aliptique ou iatraliptique cette différence, que la première a pour objet le fond de la santé, tandis que la seconde s'occupe de la mine, du teint et de la vigueur apparente du corps *.
Ces aliptes des gymnases et des palestres ne doivent pas être confondus avec les employés infimes du même nom,
Fig. 222. Alipte et pugiliste.
ALIPTES ou ALIPTA. i Mus. Greg. 1, tav. 37, Gerhard, Etr. Spiegel, taf. vi. — 2 Lucian. Anach. 24, 28 et sq. — 3 Sur les diverses sortes de poussière en usage, Philostr. De gymn, p. 16; Galen. De san. tu. V,3,t. VI, p. 328; Krause, Gymn. und Agon. p. 192. — + Piut. San. fu. praec. 15 ; Galen. Musc. mot. Il, 9, t. IV, p. 461 ; Oribes. ed. Daremb. p. 484 et not. ; Krause, £. !. — 86 Aristot. Eth. Nic. 11, 6, 7; Plut. De adul. et am., 59 ; Arrian. Æpict. 111, 10, 1.— 8 Poll. VII, 1466 ; Suid. s. v. ; Corp. insc. gr. 3148 ; C. Curtius, in Hermès, t. VII, p. 43. — 7 Hist. nat. XXIX, 11.— 8 Cie. Ad fam. 1, 9 ; Clem. Al. Strom. VI, p. 294, ed. Sylb.; cf. Cels. 1,1. —9 Jur. VI, 422; Mart. VII, 326; Sen. Æp. 56. — 10 Poll. VII, 17. — {1 Ficoroni, La bolla d'oro, p. 45. — 12 Bückh. Corp. insc. gr. n. 418 ; Gruter, p. $81, n. 11: et p. 785, n. 5; Reines. class. 9, n. 80; Murat. p. 891, n. 3. — Bisziocnaruis. Wytteub. ad
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ordinairement des esclaves, qui, dans les bains, faisaient aussi des frictions, des massages, des onctions *. Les &àelrtptt étaient des femmes chargées du même office ‘. On en voit une (fig. 223) qui s'en acquitte, en enlevant la sueur avec un strigile, d’après une peinture d’un tombeau de la voie Appienne, découverte au siècle dernier ‘!, Le nom le plus ordinaire de ces serviteurs des bains, chez les Romains, étaient uncior et unctriz. Un certain nombre d'inscriptions font connaître des personnes attachées, pour ce service, à la maison des empereurs, des impératrices et de leurs enfants ?, À. C. Bussewarer, E. SacLio.
ALKATHOIA (’AXxcoræ). — Fête célébrée à Mégare en l'honneur du héros Alcathoüs, fils de Pélops, qui avait bâti, avec Apollon, les murs de la ville‘. Le temple d’Alcathoüs servait de dépôt aux archives publiques *. Hunzxer. ALLEX ou ALLIX ("AXME,"AXME). — Sorte de chlamyde [CHLAMYS] particulièrement en usage chez les Thessaliens !. ALLIGATI. — Le soldat romain portait toujours une chaîne pourvue d’une menotte à chaque extrémité'. Quand il faisait un prisonnier, il employait l’une des menottes pour lui fixer les mains derrière le dos et se passait l’autre au bras gauche : c’est le groupe ainsi formé qu’on appelait alligati; on en voit un représenté sur l'arc de triomphe de Septime Sévère*. Ainsi, comme le disait Sénèque”, ceux qui avaient enchaîné étaient enchaînés euxmêmes. — On donnait le même nom aux esclaves indociles qui, pour cette raison, étaient mis aux fers* [SERVI, ERGASTULUM].
ALLOCUTIO [ADLOCUTI0].
ALLUVIO. — Accroissement insensible crosién latens) qui se fait aux rives des fleuves et rivières, soit par un apport de terre qui vient s’y déposer, soit par un retrait des eaux. La question juridique qui s’élève à cet égard est de savoir à qui appartiendra cet accroissement. Elle se décide conformément aux principes généraux. Le fleuve lui-même est public, mais son lit, suivant le jurisconsulte Pomponius, appartient aux riverains. Les riverains profite-
Fig. 2293. Alipte des bains.
Fig. 224. Alligati.
MaAsQUELEZ.
Plut. Mor. 533 b, p. 850; Krause, Gymnastik und Agonistik, I, p. 225; Petersen, Das Gymnas. der Griechen, Hamb. 1858, not. 41 et 15; Grasberger, Ersiehung und Unterricht im klassischen Allerthum, Würzburg, 1866, I, p. 341 ct 375.
ALKATHOIA. 1 Pind. Zsthm. VIII (VIl), 67; Schol. Vem. V, 84; Paus. I, 41, 45 42, 1, 7. — 2 Paus. I, 43, 4. — Bisciocnarmis. De Villoison, Afém. de l'Acad, des Inscript. XXVIII, p. 337 ; Bôckh. Ezxpl. Pind. p. 176.
ALLEX ou ALLIX. 1 Hesych. et Suid. s. v. &E et ahktxe.
ALLIGATI. 1 Jos. Bell. Jud. 111, 5.— ? Bellori, Vetcres arcus Aug. tax. xxr. — 3 De trang. anim. 10. — * Col. 1, 9.
ALLUVIO. 1 Gaius, Comm. 11, 70; Jnstit. Just. 11, 1, 20; Gaius, fr. 7, 88 1-7, Dig. De adquir. rer. dom. XLI, 1.
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ront donc de l’alluvion qui ne fait que metttre leur sol à découvert, et par la même raison ils auront droit aux îles qui se forment dans le fleuve, et à son lit s’il vient à sécher. Il en serait autrement si la violence du courant avait détaché un champ tout entier et l’avait transporté contre ma rive. Ce champ ainsi déplacé, mais parfaitement reconnaissable, reste À son ancien propriétaire, par Opposition à la terre qui, dans l’alluvion, se détache et se dépose grain à grain, sans qu’on puisse reconnaître à qui elle avait appartenu. Si cependant les arbres que ce fragment de champ a entraînés avec lui reprennent racine contre ma rive, et entrent ainsi dans mon terrain, ils m’appartiendront, et peut-être le champ avec*. Mais quand le fleuve, après avoir abandonné son ancien lit et s'en être creusé un nouveau, l’abandonne à son tour, à qui appartiendra le nouveau lit abandonné? Ce cas n’était pas sans exemple dans les fleuves torrentiels de l’Italie. Nul doute, s’il ne s’agit que d’une simple inondation*. Cet événement purement accidentel ne change rien à l’état des propriétés tel qu’il existait auparavant. Mais si les choses ont duré assez longtemps pour qu’il y ait eu vraiment nouveau lit du fleuve, les droits des anciens propriétaires sont effacés, et l’on applique au partage de ce nouveau lit abandonné les droits purs et simples des riverains. Peut-être cette méconnaissance des anciens droits tient-elle aux difficultés pratiques qu’on aurait trouvées à les rétablir. En tout cas, en exposant ce système, Gaius* avoue qu'il est fort contesté (vix est ut id obtineat), et le système contraire est soutenu par Pomponius *.
Nous avons exposé cette matière conformément aux idées de M. Ducaurroy‘. Suivant M. Ortolan et la plupart des commentateurs, tout serait ici le résultat de l’accession et du principe que l'accessoire suit le principal.
Les droits des riverains se limitent entre eux, pour les riverains opposés, par la ligne médiane du lit du fleuve, et pour les voisins du même côté, par des perpendiculaires tirées du point de rencontre de leurs propriétés à la rive sur la ligne médiane déjà indiquée.
Les règles que nous venons d'indiquer s’appliquaient aux terres nommées agri arcifinü, c'est-à-dire dont la contenance élait déterminée, non par une mesure fixe, mais par des limites naturelles ou artificielles. Ager arcifinius, dit Aggenus Urbicus‘, qui nulla mensura continetur, sed finitur aut montibus aut vis, aut aquarum devergüs, aut notabilibus locorum naturis, aut arboribus, aut fossis..…. Au contraire, les terres concédées par le peuple avec une contenance fixe (agrt limitati) n'avaient rien à gagner aux alluvions, formations d'îles, abandons de lit qui avaient lieu à côté d'elles, et qui, dans ce cas, appartenaient au premier occupant”. Quelquefois cependant les concessions de terre étaient faites par l'État, non à la mesure, mais en indiquant des limites more arcifinio, suivant l'expression de Hygin ‘ qui exerça les fonctions d'AGRIMENSOR.
Les affaires concernant les alluvions et circumluvions" appartenaient au jugement des centumvirs. F. Baunry.
1 Inst. Just. 1, 8 20; cf. 1, 7, 8 1, De adquir. rer. dom. XLI, D. 1. — 3 Gaius, fr. 7, 8 6, De adquir. rer. dom. Dig. XLI, 1. — # L. 7,8 5, eod. — 6 L. 30, 8 3, cod. — 6 N. 351-7. — 7 && 920-4 JInslit. II, 1. — 8 In Frontin. comment. p. 72, éd. Lachm.; cf. lsidor. Orig. XV, 13; on nommait aussi ces champs occupatorii ; Flaccus, De cond. agr. p. 138, in Æeï agrar. script. ed. Rudorff et Lachmauon, Berlin, 4848-1852. — 9 L. 16, De adquir. rer. dom.; L. 1, 68 6, 7, De fiumin. XLIU, D. 12. — 10 De limit. constituend. p. 160, in ÀRei agrar. script. éd. Goes. et Rigalt., Amsterdam, 1674, in-4. — 11 Cic. De orat. 1, 38. — Discivomaruis. Die rômische Feldmesser, éd. Lachmarn; Rein, Privatrecht
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ALOA [HALOA|].
ALOADAE ou ALOIDAE (’Alwadat, Alwiadôat el ’Aïweïôn). — Otos (’Qro) et Ephialtès (Egié&Arnç), géants ou héros, dont le nom est le patronymique de Aloëus, fils de Poseidon. On attribuait leur naissance soit à ce héros, soit à ce dieu”. Leur mère était Iphimedeïa. Suivant la tradition la plus constante, la Terre les aurait nourris. On les croyait aussi nés d’elle ?,
L'imagination était frappée de leur taille gigantesque et de leurs audacieuses entreprises. Dès l’âge de neuf ans, ils avaient neuf coudées de grosseur et neuf brasses de hauteur *‘; ils croissaient chaque année d’une coudée et d’une brasse, et, par mois, de neuf doigts®. Lorsqu'on retrouva le corps d’Otos, il mesurait quarante-six coudées *.
Ils tentèrent d’escalader le ciel, en entassant l’Ossa sur l'Olympe et le Pélion sur l’Ossa ; retinrent Arès enfermé durant treize mois dans une prison d’airain et osèrent prétendre à l’union de Hèra et d’Artémis ?. Ils trouvèrent la mort dans ces attentats; selon les uns, ils auraient péri dans leur attaque contre les dieux olympiens; selon les autres, Apollon ou Artémis ou les deux enfants de Lèto les auraient frappés de leurs flèches divines*. Aux Enfers, ils étaient fixés à une colonne, dos à dos, et attachés avec des serpents”?.
Il semble que ces naturels farouches se soient quelquefois adoucis : ils ont, les premiers, sacrifié aux Muses sur l’Hélicon et consacré la montagne à ces divinités. D'’ailleurs, les anciens ne se les figuraient pas sous des traits repoussants ou simplement gigantesques, ils admiraient leur beauté, surtout les proportions harmonieuses de leur taille‘. Les monuments consacrés aux Aloades, dont le souvenir nous est parvenu, sont au nombre de deux. Pausanias ‘ cite leurs tombeaux, en Béotie, à Anthèdon. On a retrouvé à Naxos une inscription qui indiquait les confins du bois sacré dépendant du temple d’Otos et d’Ephialtès"?.
Une des métopes d’un temple de Sélinonte‘!* nous offre le combat d’Artémis contre Otos, d’après l'interprétation de Gerhard # et de Raoul Rochette“. Ce dernier archéologue remarque que les Aloades sont toujours représentés avec la forme humaine sur d’autres monuments d’une belle époque de l’art, qu’on peut croire produits sous l’influence des modèles attiques; tandis que sur des sculptures postérieures, les. géants qui combattirent contre les dieux sont ordinairement figurés, conformément aux descriptions des poëtes, ayant, à la place des jambes, le corps erminé par des serpents.
Ce sont surtout quelques vases peints qui ont conservé le premier type. Un des plus remarquables est une coupe de Vulci, au musée de Berlin, représentant une gigantomachie. Au fond, on voit Poseidon vainqueur de Polybotès; sur un côté, combattent Zeus, Athèna et Artémis; sur l’autre, Apollon, Arès et Hèra : Apollon lutte avec une épée contre le géant Ephialtès, qui tient un arc au repos dans la main‘gauche. Les noms des divinités et des géants ainsi que ceux du potier Erginos et du pointre Aristopha-
der Rômer, p. 982-6; Cancrin, Abhandlung von dem Wasserrechle, Halle,
ALOADAE. 1 JL V, 385. — % Od. XI, 305; Apollod. I, 7, 4. — 3 Eratosth. ap. Seb. in Apoll. Rh. I, 482.— ® Diod. IV, 85. — 5 Hyg. Fab. 28. — 6 Plin. Fist. nat. VI, 46, 1. — 7 Sch. B. Ad II. Y, 385. — 8 Apollod. L. c.;Hyg. EL. c. — ? Hyg. L. c. — 10 Paus. IX, 29, 1. — 11 Eust. Ad. J. V, 385. — 12 Paus. IX, 22, 5. — 15 D'après Villoison. Mém. de l'Acad. des Inscr. t. XLVII (1787), p. 313. — 1* Serradifalco, Antich. della Sicilia, 1. II, tav. xxix, p. 58-63. — 15 Gerhard, Auserk Vasenbild. — 16 Journ. des Sav. 1841, p. 649.
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nès se trouvent marqués ‘. Une face d’une amphore du musée de Vienne représente Poseidon écrasant Ephialtès sous un rocher; on lit les deux noms OxEIAON et EDIAATEZ,
IN \ J& DToSFIAO | / :
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Fig. 225. Combat de Poseidon ct d'Ephialtès.
Le héros est couvert d’une armure complète. Sur l’autre face, un second guerrier est probablement Otos venant au secours d’Ephialtès. Une amphore du Louvre a également pour sujet la lutte de Poseidon et de Polybotès ou d'Ephialtès *, Un
blié par Millingen, représente le même combat *;: l’autre face offre Artémis armée, qui exécute elle-même sa vengeance, pendant que Poseidon, au lieu d'Apollon, combat et punit Ephialtès.
D’autres vases encore, où sont des sujets analogues, ont été l’objet d’explications diverses auxquelles nous renvoyons ?1,
Dans les peintures qui décorent un pilier d’une grotte de Tarquinies, on a cru reconnaître les Aloades et la Terre, leur mère; les géants seraient représentés dans la position où ils subissent leur supplice aux Enfers * (fig. 226). K. BLonpez.
ALOGIOU GRAPHÉ (’Adoylou ypapf). — A Athènes, les fonctionnaires publics, qui avaient le maniement des de-
et nn ent —s
AÉANEANIE
Fig. 226. Un des Aloades enchaïinés.
17 Catal. de Berl. n. 1736; Gerhard, Trinkschalen und Gefässe, %, 3; 0. Jahn, Amnaëï dell Inst. di corr. arch. 1869, p. 178. — 18 De Laborde, Vases de Lamierg, 1, pl xz1; Dubois-Maisonneuve, /ntr. à l'étude des Vases, pl. Lrxxiv ; Millingen, Anc. uued. mon. 1, pl. vu; Élite des monum. Céramograph. 1, pl. v, p- 10; Sacken, Sammlung des k. k. Cab. p. 195. — 19 Catal, étr. n. 65; Elite des monum. cér. IL, pl. 1, p. 11. — % Anc. uned. mon. I, pl. 1x, p. 21; De Laborde, Op. I. I, p. 14; Dubois-Maisonneuve, Op. L.: Elite des monum. céram. 1, pl vi. — % Jbid. IL, pl. xu, p. 36; Sam. Birch. in Arch. Zeit. Denkm. “. Forsch. n. 60, déc. 1853, I, pl. Lx, p. 203; N. Desvergers, l'Étruris, pl. xxivi; O. Jahn, Annal. del Inst. 1869, p. 176; 4/on. ined. IX, tav. vi. — 2 Orioli, Ann. dell” Inst. arch. 1834, p. 153; Mon. ined. t. 11, tav. 1v. — BisLiocrapas. Creuzer-Guigniaut, Rel:g. de l'antig. Not. 3 du liv. V ; Millingen, Op. £. ; Welcker, Kleine Schriflen, t. 11, p. 102-116: Die Molionen (Molioniden) und die Aloïden in der Ilias ; Guédéonoff, Ann. dell’ Inst. arch. 1852, p. 53 sq. ; Preller, Griech. My-
troisième vase pu-
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niers de l’État, devaient, à l'expiration de leurs fonctions, rendre un compte exact de leur gestion. Pour mieux assurer l’accomplissement de cette formalité, on exigeait même d'un certain nombre de magistrats, au moment où ils entraient en charge, la promesse solennelle, quelquefois confirmée par serment, qu'ils se soumettraient fidèlement à cette obligation. Les Athéniens ne paraissent pas, il est vrai, s’être montrés trop rigoureux dans l’application de cette prescription, au moins si l’on en juge par quelques exemples. Plutarque‘ nous apprend, en effet, que Périclès, en rendant compte d’une de ses expéditions contre les Lacédémoniens, porta en dépense une somme de dix talents avec cette seule indication : « Pour emploi nécessaire » ; et ce procédé singulier, qu’Aristophane* a criliqué, non sans quelque raison, trouva grâce devant les Athéniens. Cependant, celui qui négligeait, au moins en la forme, de se conformer à l'obligation imposée par la loi, était passible d'une accusation publiqué, connue sous le nom de ’Ahoytou yep, dont la connaissance devait rentrer dans les attributions des LoGIsrar. Le fonctionnaire coupable était puni par V’ATIMIA ; il était privé du droit de remplir de nouvelles fonctions publiques, il ne pouvait pas recevoir de couronne: il lui était interdit de disposer de ses biens par testament, et même d'employer sa fortune en présents faits À une divinité*, LE. Caizremer.
ALOPÉRKIS (Alurnxis, Alwrnxen). — Nom que les Grecs donnaient à un bonnet de peau de renard, coiffure nationale des guerriers thraces, qui servait à les garantir contre les rudes hivers de leur pays‘. L'usage exclusif des bonnets de fourrure s’est perpétué jusqu’à nos jours parmi les peuples de ces contrées ; c’est même de chez eux qu'il paraît avoir passé dans le costume de presque toutes les armées de l’Europe. Le bonnet des anciens Thraces se distinguait par une forme particulière, analogue à celle d’un casque antique, surmonté d’une pointe ; la queue de renard flottait en guise de crinière derrière le cou, avec les deux pattes postérieures de l’animal, qui probablement pouvaient au besoin se nouer sous le menton et servir de jugulaires.Tels sont les détails qu’on observe sur les vases peints où ont figuré des héros de cette nation, particulièrement Orphée ou le roi Rhésos (fig. 227)*. Les mêmes personnages sont toujours, en outre, chaussés de hautes bottes en peau de faon ou embades, qui faisaient partie de l'équipement des peuples
Fig. 227. Rhésos.
thol, I, p. 89; Pauly's, Realencyclop. t. 1, 2° éd., p. 788; Nartung, Religion der Griechen, 2 partie, p. 233.
ALOGIOU GRAPH. 1 Pericl. 35. —3 Nub. 859. — 3 Aesch. 7n Ctesiph. 8 21, — Bisciocnapuis. Pauly, Aealencyclopaedie, Stuttgard, 1837, t. I, p. 375 ; Wachsmuth, Hellen. Alterthumskunde, Halle, 1846, t. II, 8S 104, 106, p. 210 et 249; K.F. Hermann, Griech. Slaatsalterthümer, Heidelberg, 1855, 8 154, p. 451.
ALOPEKIS. 1 Herod. VII, 75 : @pninc; Gù rl pv tjor xipadÿor dlunexdas yovric lotpativore, zupl 8ù rè aûpe mbüvag, dr 8 Cripaç r1p16 6 mpivor mowikas, mept Ôù toùç 765 aç renal vàç avfpaç réftla w6p@; Xen. Anab. VII, 4: Kel +616 Sdov drévero cû Erexe où Opäuts 14ç dduruxldag ixt valg xsgadalg gnpoïot mai rois Goi, xal Jitôvas 0Ù pôévor pt rois otépvoiç, SAÂG nat æupl rolç pnpole, xai Cupas péyet tüv mfGv él +üv ram Ejouoty, &X\ où xhaubôas. — 2 Desvergers, L'Étrurie, pl. 1x. Comparez la figure d’un aède thrace sur un vase peint dans les Monum. dell” Inst. archeol. vol. VIII, pl. xzutr.
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de la Thrace”. La coiffure que nous venons de décrire, avec l’accompagnement ordinaire des hautes chaussures et avec un manteau d’une espèce particulière qui représente peut-être la zerra des Thraces, est portée aussi par la figure de l’aède, dans le beau bas-relief grec du Louvre (fig. 228), qu'une fausse inscription a fait nommer la Réconciliation d'Amphion et de Zéthus.
L'emploi du costume thrace fournit une preuve nouvelle et décisive en faveur de l’opinion des archéologues qui croient y reconnaître plutôt l’histoire d’Orphée et d'Eurydice.
Polygnote, il est vrai, dans ses peintures de Delphes, avait habillé Orphée à la grecque ; mais cette remarque même de Pausanias * montre que tel n’était pas l'usage constant des artistes, et qu'ils distinguaient volontiers le chantre de la Thrace en lui mettant sur la tête le Gpaxtov értônux (entendez le bonnet dont nous nous occupons). Un fait plus difficile à expliquer, c'est qu’une coiffure semblable à l’alopékis est portée, toujours avec les hautes bottes montant au genou, par quelques-uns des cavaliers de la frise du Parthénon (fig. 229):
on peut supposer que les jeunes Athéniens, parsuite desfréquents rapports d'Athènes avec la Thrace,avaient admis cette mode étrangère dans leur tenue équestre; ou peut-être, des auxiliaires thraces ayant figuré parfois dans la cavalcade des Panathénées, le sculpteur s’était emparé de cette circonstance et y avait cherché un motif de variété. L. Heuzery.
ALPHABETUM. — Ce mot est composé des noms des deux premières lettres de l'écriture grecque, ‘AXpa, Bñta, usités également dans les écoles latines, comme le prouve un vers célèbre de Juvénal :
nn —
Fig. 228. Orphée.
Fig. 229. Cavalier des Panathénées.
Hoc discunt omnes ante a/pha et beta puellae ,
Ce mot sert à désigner la série des caractères qui, dans l'écriture des différents peuples, peignent les articulations et les voix de la langue.
L'étude des alphabets, de leur origine première, de leur filiation et de lèurs modifications successives constitue la _ science de la paléographie comparée, science nouvelle qui n’est pas encore entrée en possession de tous les documents qui permettront d'en fixer définitivement les lois et les faits essentiels ; mais nous n'avons à traiter ici que ce qui touche aux écritures alphabétiques des Grecs, des nations de l’Asie Mineure,des Étrusques, des peuples italiotes et des Romains.
I. ORIGINE DE L'ALPHABET. — Pour arriver au but que
8 Pollux, Onom. 1v, 25 : ‘EpBadug cree pv tè Leéfnpa, Opaxtov 8ù +6 cüpmue, thv 8ù VBéav xofépvorg taetvols foixev. — à X, 30, 6.
poursuit l’art de l'écriture, deux principes peuvent être appliqués séparément ou ensemble : 4° l’idéographisme ou la peinture des idées; 2° le phonétisme ou la peinture des sons. Par une marche logique et conforme à la nature des choses, le premier système a partout précédé l’autre. De plus, si nous remontons à l’origine de toutes les écritures, à l’état de pur idéographisme par lequel elles ont commencé, aux figures les plus anciennes de leurs caractères, nous voyons constamment à leurs débuts l’htéroglyphisme, c'est-à-dire l’imitation plus ou moins habile, par un procédé de dessin plus ou moins rudimentaire, d'objets matériels empruntés à la nature ou aux œuvres de l'industrie humaine. -
Dès que les hommes ont vécu en société, ils ont éprouvé l'impérieux besoin de fixer par quelque procédé matériel leurs idées et leurs souvenirs. En même temps ils étaient conduits, par un instinct naturel que nous voyons se développer de très-bonne heure et d’une manière tout à fait spontanée chez l'enfant, à essayer d’imiter par le dessin les objets, animés ou inanimés, qui frappaient leur vue. Combiner ce besoin et cet instinct, employer, au lieu de moyens mnémoniques résultant d’une convention tout à fait arbitraire, la représentation plus ou moins grossière des objets matériels au moyen desquels on voulait conserver tel ou tel souvenir, éveiller telle ou telle idée, était une tendance non moins naturelle que celle de la simple imitation sans but déterminé. C'est d'elle que naquit l’hiéroglyphisme.
Mais, à cet état rudimentaire, l’hiéroglyphisme ne constitue pas encore une véritable écriture. Pour l'élever à cette qualité, il fallait un notable progrès de civilisation, amenant un développement à la fois dans les idées et dans les besoins de relations sociales plus grand que ne le comporte la vie sauvage. La plupart des peuples ne sont point parvenus spontanément à ce progrès de civilisation qui pouvait donner naissance à l'écriture; ils y ont été iniliés par d'autres peuples qui les avaient précédés dans cette voie, et ils ont reçu de leurs instituteurs l’écriture toute formée, avec la notion des autres arts les plus essentiels. Aussi, lorsqu'on remonte aux origines, toutes les écritures connues se ramènent-elles à un très-petit nombre de systèmes, tous hiéroglyphiques au début, qui paraissent avoir pris naissance d’une manière absolument indépendante les unes des autres. Ce sont : 1° les hiéroglyphes égyptiens, 2° l'écriture chinoise; 3° l'écriture cunéiforme anarienne, 4° les hiéroglyphes mexicains; 5° l’écriture calculiforme ou kafouns des Mayas du Yucatan. Ces cinq systèmes, tout en restant essentiellement idéographiques, sont tous parvenus au phonétisme. Mais, en admettant ce nouveau principe, ils ne l’ont pas poussé jusqu’au même degré de développement.
L'hiéroglyphisme, nous l’avons déjà dit, a commencé par une méthode exclusivement figurative, par la représentation pure et simple des objets eux-mêmes. Toutes les écritures qui sont restées en partie idéographiques ont conservé jusqu’au terme de leur existence les vestiges de cet état, car on y trouve un certain nombre de signes qui sont de simples images et n'ont pas d'autre signification que celle de l’objet qu'ils représentent. Ce sont ceux que les égyptologues, depuis Champollion, ont pris l’habitude de désigner par le nom de caractères figuratifs.
Mais la méthode purement figurative ne permettait d’ex-
ALPHABETUM. ! Juven. Satir X, v. 209; Tertull. Adv. haeret, 50.
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primer qu’un très-petit nombre d'idées, d’un ordre exclusivement matériel. Toute idée abstraite ne pouvait, par sa nature même, être peinte au moyen d’une figure directe; car quelle eût été cette figure? En même temps, certaines idées concrètes et matérielles auraient demandé pour leur expression directement figurative des images trop développées et trop compliquées pour trouver place dans l’écriture. L’un et l’autre cas nécessitèrent l'emploi du symbole ou du trope graphique.
La présence du symbole dans l'écriture hiéroglyphique doit remonter à la première origine et avoir été presque contemporaine de l'emploi des signes purement figuratifs. En effet, l’adoption de l'écriture, le besoin d'exprimer la pensée d’une manière fixe et régulière, suppose nécessairement un développement de civilisation et d'idées trop considérable pour qu’on ait pu s’y contenter longtemps de la pure et simple représentation d'objets matériels pris dans leur sens direct.
Les symboles graphiques sont simples ou complexes.
Ces derniers consistent dans la réunion de plusieurs images dont le rapprochement et la combinaison expriment une idée qu’un symbole simple n'aurait pas suff à rendre.
Mais l'écriture purement idéographique avait beau appeler à son aide toutes les ressources que nous venons d’énumérer, elle n’en restait pas moins un moyen déplorablement incomplet de fixation et de transmission de la pensée, et plus on marchait dans la voie du développement des idées et des connaissances, plus son imperfection se faisait sentir d'une manière fâcheuse. Avec l’emploi exclusif de l’idéographisme on ne pouvait qu'accoler des images ou des symboles les uns à côté des autres, mais non construire une phrase et l'écrire de manière que l'erreur sur sa marche fût impossible. Il n’y avait aucun moyen de distinguer les différentes parties du discours ni les termes de la phrase, aucune notation pour les flexions des temps verbaux ou des cas et des nombres dans les noms. Sans doute, quelques règles de position respective entre les caractères idéographiques pouvaient jusqu'à un certain point, dans la langue écrite, remplacer tant bien que mal les flexions de la langue parlée, et le chinois a conservé jusqu'à nos jours des vestiges de cet état des choses; mais la ressource était bien imparfaite et ne pouvait fournir qu’un faible secours.
En outre, le progrès des idées et des notions à exprimer par l'écriture tendait à faire de cet art un chaos inextricable à force d’étendue et de complication, si un nouvel élément ne s’y introduisait pas, et si on continuait à vouloir représenter chaque idée, chaque notion, chaque objet nouveau par une image spéciale ou par un symbole, soit simple, soit complexe. Pour obvier à ces deux inconvénients, on fut conduit par une pente naturelle à joindre la peinture des sons à la peinture des idées, à passer de l'?déographisme au phonétisme. De leur essence même, les écritures purement idéographiques des époques primitives ne peignaient aucun son. Représentant exclusivement et directement des idées, leurs signes étaient absolument indépendants des mots par lesquels les idiomes parlés des peuples qui en faisaient usage désignaient les mêmes idées. Ils avaient une existence et une signification propres, en dehors de toute prononciation; rien en eux ne Ügurait cette prononciation, et la langue écrite était par le fait assez
4 Stanislas Julien, Discussions grammaticales sur certaines règles de position qui, en chinois, jouent le méme rôle que les inflexions dans les autres langues,
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distincte de la langue parlée, pour qu’on püût très-bien entendre l’une sans connaître l’autre, et vice versd.
Mais l’homme n'a jamais écrit que pour être lu; par conséquent tout texte graphique, quelque indépendant qu'il ait pu être par son essence de la langue parlée, a nécessairement été prononcé. Les signes des écritures idéographiques primitives représentaient des idées et non des mois; mais celui qui les lisait traduisait forcément chacun d'eux par le mot affecté dans l'idiome oral à l’expression de la même idée. De là vint, par une pente inévitable, une habitude et une convention constante d’après laquelle tout idéogramme éveilla dans l'esprit de celui qui le voyait tracé, en même temps qu'une idée, le mot de cette idée, par conséquent une prononciation.
C'est ainsi que naquit la première conception du phonétisme, et c’est dans cette convention, qui avait fini par faire affecter à chaque signe figuratif ou symbolique, dans son rôle d’idéogramme, une prononciation fixe et habituelle, que la peinture des sons trouva les éléments de ses débuts.
Le premier pas, le premier essai du phonétisme dut nécessairement être ce que nous appelons le rébus, c’est-àdire l'emploi des images primitivement idéographiques pour représenter la prononciation attachée à leur sens figuratif ou tropique, sans plus tenir aucun compte de ce sens, de manière à peindre isolément des mots homophones dans la langue parlée, maïs doués d’une signification tout autre, ou à figurer par leur groupeinent d’autres mots dont le son se composait en partie de la prononciation de tel signe et en partie de celle de tel autre. C’est à ce premier pas du phonétisme, encore tout rudimentaire, que l’écriture s’est arrêtée chez les Aztèques du Mexique.
Dans une langue monosyllabique comme celle des Chinois, l'emploi du rébus devait nécessairement amener du premier coup la découverte de l'écriture syllabique. Chaque signe idéographique, dans son emploi figuratif ou tropique, répondait à un mot monosyllabique de la langue parlée, qui en devenait la prononciation constante ; par conséquent, en le prenant dans une acception purement phonétique pour cette prononciation complète, il représentait une syllabe isolée. L'état de rébus et l’état d’expression syllabique dans l'écriture se sont donc trouvés identiques à la Chine, et c’est à cet état de développement du phonétisme que le système graphique du Céleste-Empire s’est immobilisé, sans faire un pas de plus en avant, depuis plus de quarante siècles qu'il a franchi de cette manière le premier degré de la peinture des sons.
Mais cette identité de l'état de rébus et de l’état de syllabisme, qui confond en un seul deux des degrés ordinaires du développement de l’élément phonétique dans les écritures originairement idéographiques et hiéroglyphiques, n’était possible qu'avec une langue de constitution monosyllabique, comme le chinois. Chez les Égyptiens et chez les inventeurs de l'écriture cunéiforme anarienne, que nous regardons, à l'exemple de M. Oppert, comme ayant appartenu à la race touranienne ou tartaro-finnoise, l’idiome parlé, que l'écriture devait peindre, était polysyllabique. Le système du rébus ne donnait donc pas du premier coup les moyens de décomposer les mots en leurs syllabes constitutives et de représenter chacune de ces syllabes séparément par un signe fixe et invariable. Il fallait un pas de plus pour s'élever du rébus au syllabisme.
Paris, 1841 ; Id. Syntaxe nouvelle de la langue chinoise, fondée sur les règles de postlion, Paris, 1869.
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Ce pas fut fait également dans les deux systèmes des hiéroglyphes égyptiens et de l’écriture cunéiforme ; mais les habitants de la vallée du Nil surent pousser encore plus avant et atteindre jusqu’à l’analyse de la syllabe, décomposée en consonne et voyelle, tandis que ceux du bassin de l’Euphrate et du Tigre s’arrêtèrent au syllabisme et Jaissèrent leur écriture s'immobiliser dans cette méthode imparfaite de l'expression des sons.
Chez les uns comme chez les autres, ce fut le système du rébus, première étape du phonétisme, qui servit de base à l'établissement des valeurs syllabiques. Elles en furent tirées par une méthode fixe et régulière, que nous désignerons sous le nom d’acrologique.
Tout idéogramme pouvait être employé en rébus pour représenter la prononciation complète, aussi bien polysyllabique que monosyllabique, correspondant dans la langue parlée à son sens figuratif ou tropique. Voulant parvenir à la représentation distincte des syllabes de la langue au moyen de signes fixes, et par conséquent toujours reconnaissables, on choisit un certain nombre de ces caractères, primitivement idéographiques, mais susceptibles d’un emploi exclusivement phonétique, par une convention qui dut s'établir graduellement plutôt qu'être le résultat du travail systématique d’un ou de plusieurs savants. Lorsqu'il arriva que leur prononciation complète formait un monosyilabe, ce qui se présenta pour quelques-uns, leur valeur dans la méthode du syllabisme resta exactement la même que dans celle du rébus. Mais, pour la plupart, la prononciation de leur sens figuratif ou syinbolique constituait un polysyllabe. Ils devinrent l’image de la syllabe initiale de cette prononciation. C’est ce système, qu’à l'exemple des anciens, nous appelons acrologisme.
Ou voit combien fut lente à naître la conception de la consonne abstraite du son vocal qui lui sert de motion, qui donne, pour ainsi dire, la vie extérieure à l’articulation, muette par elle-même. Cette conception, qui nous semble aujourd’hui toute simple, car nous y sommes habitués dès notre enfance, ne pouvait devoir sa naissance première qu’à un développement déjà très-avancé de l’analyse philosophique du langage. Aussi, parmi les différents systèmes d'écriture à la première origine hiéroglyphiques et idéographiques, que nous avons jugés véritablement primitifs et qui se sont développés d’une manière tout à fait indépendante, mais en suivant des étapes parallèles, un seul est-il parvenu jusqu’à la décomposition de la syllabe, à la distinction de l’articulation et de la voix, à l’abstraction de la consonne et à l’affectation d’un signe spécial à l'expression, indépendante de toute voyelle, de l'articulation .ou consonne, qui demeure muette tant qu’un son vocal ne vient pas y servir demotion. Ge système est celui des hiéroglyphes égyptiens. Les trois autres s’arrêtèrent en route sans atteindre jusqu’au même raffinement d'analyse et au même progrès, et s’immobilisèrent, ou, pour mieux dire encore, se cristallisèrent à l’un ou à l’autre des premiers états de développement et de constitution du phonétisme. Les hiéroglyphes mexicains ne dépassèrent pas l'emploi de la méthode du rébus ; l’écrilure chinoise, par suite de l’organisme particulier de la langue qu’elle servait à tracer, en adoptant la méthode du rébus, se trouva parvenue du premier coup au syllabisme, qui, pour les autres écritures représente un progrès de plus ; elle s’y arrêta, et depuis le moment où elle eut atteint ce point jusqu'à nos jours, elle est demeurée im-
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muable. Pour le cunéiforme anarien, comme pour les hiéroglyphes égyptiens, la langue des inventeurs étant polysyllabique, le syllabisme constitua un état de développement distinct du système des rébus purs et simples, et manifestement postérieur. Le cunéiforme, après être parvenu jusqu'à cet état, n’en sortit point, et seuls, parmi les peuples à la civilisation primitive, les Égyptiens, consommant un dernier et décisif progrès dans l’art d’écrire, eurent de véritables lettres.
C'était un peuple dans la langue duquel les sons vocaux avaient un caractère essentiellement vague, qui devait, comme l’a judicieusement remarqué M. Lepsius, abstraire le premier la consonne de la syllabe, et donner une notation distincte à l'articulation et à la voyelle. Le génie même d’un idiome ainsi organisé conduisait naturellement
à ce progrès capital dans l'analyse du langage. La voyelle,
variable de sa nature, tendait à devenir graduellement indifférente dans la lecture des signes originairement syllabiques; à force d’altérer les voyelles dans la prononciation des mêmes syllabes, écrites par tel ou tel signe simple, la consonne seule restait à la fin fixe, ce qui amenait le caractère adopté dans un usage purement phonétique à devenir alphabétique, de syllabique qu'il avait été d’abord; ainsi, un certain nombre de signes qui avaient commencé par représenter des syllabes distinctes, dont l'articulation initiale était la même, mais suivie de voyelles différentes, ayant fini par ne plus peindre que cette articulation du début, devenaient des lettres proprement dites exactement homophones.
Telle estla marche que le raisonnement permet de reconstituer pour le passage du syllabisme à l’alphabétisme, pour le progrès d’analyse qui permit de discerner et de noter séparément l'articulation ou consonne qui, dans chaque série de syllabes, reste la même, quel que soit le son vocal qui lui sert de motion. Et ici, les faits viennent confirmer pleinement ce qu'indiquaient le raisonnement et la logique. Il est incontestable que le premier peuple qui posséda des lettres proprement dites au lieu de signes syllabiques, fut les Égyptiens. Or, dans la langue égyptienne, les voyelles étaient essenliellement vagues.
Ce qui prouve, du reste, que ce fut la nature vague des sons vocaux dans certains idiomes qui conduisit à la décomposition de la syllabe et à la substitution de lettres alphabétiques aux caractères syllabiques de l’âge précédent, est ce fait qu’en Égypte et chez les peuples sémitiques, qui, les premiers après les Égyptiens, employèrent le système de l’alphabétisme, encore perfectionné comme nous le verrons tout à l’heure, le premier résultat de la substitution des lettres proprement dites aux signes de syllabes, fut la suppression de toute notation des voyelles intérieures des mots, celles de toutes qui étaient, de leur nature, les plus vagues et les plus variables, celles qui, en réalité, ne jouaient qu’un rôle complémentaire dans les syllabes dont la partie essentielle était l'articulation initiale. On n'écrivit plus que la charpente stable et fixe des consonnes, sans tenir compte des changements des voyelles, comme si chaque signe de consonne avait été considéré comme ayant inhérent à lui un son vocal variable. On choisit bien quelques signes pour la représentation des voyelles, mais on ne s’en servit que dans l'expression des voyelles initiales ou finales, qui, en effet, ont une intensité et une fixité toutes particulières, qui ne sont pas complémentaires, mais constituent à elles seules une syllabe, qui, par con-
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séquent, sont moins des voyelles proprement dites que des aspirations légères auxquelles un son vocal est inhérent. Ce fut seulement lorsque l'alphabet phénicien fut adopté par des nations de race aryenne, et appliqué à l’expression d’idiomes où les voyelles avaient un rôle radical, fixe et essentiel, que l’on choisit un certain nombre de ces sigrres des aspirations légères ou initiales, pour en faire la représentation des sons vocaux de l’intérieur des mots. Les hiéroglyphes égyptiens ont conservé jusqu’au dernier jour de leur emploi les vestiges de tous les états qu'ils avaient traversés, depuis l’idéographisme exclusif de leur origine, jusqu’à l’admission de l’alphabétisme dans leur
partie phonétique. Mais aussi haut que nous fassent re
monter les monuments de la vallée du Nil, dès le temps de la 11° dynastie, c’est-à-dire plus de quarante siècles avant l’ère chrétienne, les inscriptions nous font voir ce dernier progrès accompli déjà. Les signes de syllabes ne sont plus qu’en minorité parmi les phonétiques, dont la plupart sont déjà de véritables lettres, qui peignent les articulations indépendamment de toutes les variations du son vocal qui vient s’y joindre. Que l’on juge par là de la haute antiquité à laquelle il faut reporter les différents états antérieurs à l’apparition de l’alphabétisme, les degrés successifs de progrès et de développement qui avaient conduit l'écriture jusqu’à ce point!
Les lettres alphabétiques de l'écriture égyptienne sont des figures hiéroglyphiques, au tracé plus ou moins altéré dans les tachygraphies successives de l’htératique et du démotique, dont la valeur alphabétique a été établie en vertu du même système acrologique, que nous avons vu servir de base à l'établissement des valeurs des signes de syllabes. Chacune de ces figures représente la consonne ou la voyelle initiale de la prononciation de sa signification première d’idéogramme, soit figuratif, soit tropique, mais principalement du mot auquel, prise dans le sens figuratif, elle correspondait dans la langue parlée.
Tel est l'état où, de progrès en progrès, nous voyons parvenue celie de toutes les écritures hiéroglyphiques primitives qui atteignit au plus haut degré de perfectionnement, la seule qui s’éleva jusqu’à l’analyse de la syllabe et à la conception de la lettre alphabétique, de l’articulation indépendante de tout son vocal, l'écriture égyptienne.
Avant tout, un mélange d’idéogrammes et de phonétiques, de signes figuratifs symboliques, syllabiques, alphabétiques. En même temps que ce mélange, faculté pour tous les signes figuratifs ou symboliques de prendre une valeur phonétique accidentelle, comme initiales de certains mots, et, d’un autre côté, possibilité d'employer idéographiquement, dans un sens figuratif ou dans un sens tropique, les signes les plus habituellement affectés à la pure et simple peinture des sons, indépendamment de toute idée : tels sont les faits que l'écriture hiéroglyphique égyptienne présente à celui qui veut analyser sa constitution et son génie. Elle constitue, sans contredit, le plus perfectionné des systèmes d'écriture primitifs, qui commencèrent par le pur idéographisme; mais combien ce système est encore grossier, confus et imparfait! Que d’obscurités et d’incertitudes dans la lecture, qui, moins grandes pour les Égyptiens que pour nous, devaient cependant encore se présenter plus d’une fois pour eux-mêmes ! Que de chances de confusions et d'erreurs, dont une étude très-prolongée et une grande pratique pouvaient seules préserver! Quelle extrême complication |
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On le voit, même après que les Égyptiens furent parvenus à l'analyse de la syllabe et à l’abstraction de la consonne, il restait un pas énorme à franchir, un projet capital à consommer, pour que l'écriture parvint au degré de simplicité et de clarté qui pouvait seul la mettre en état de remplir dignement et complétement sa haute destination. Répudier toute trace d’idéographisme, supprimer également les valeurs syllabiques, ne plus peindre que les sons au moyen de l’alphabétisme pur, enfin, réduire les phonétiques à un seul signe invariable pour chaque articulation de l’organe; tel était le progrès qui devait donner naissance à l'alphabet, consommer l’union intime de l'écriture avecla parole, émanciper définitivement l'esprit humain des Janges du symbolisme primitif, et lui permettre de prendre enfin librement son essor, en lui donnant un instrument digne de lui, d’une clarté, d’une souplesse et d’une commodité parfaites.
Ce progrès pouvait seul permettre à l’art d’écrire de pénétrer dans les masses populaires, en mettant fin à toutes les complications qui en avaient fait jusqu'alors une science abstruse et difficilement accessible, et de se communiquer chez tous les peuples, en faisant de l'écriture un instrument applicable également bien à tous les idiomes, à toutes les idées et à toutes les religions.
En effet, une écriture principalement idéographique ne pouvait que très-difticilement passer d’un peuple à un autre. Pour s’en servir, il fallait avoir les mêmes idées, la même civilisation et presque la même langue. Nous n’avons que peu d’exemples de la communication de systèmes graphiques de cette nature entre peuples de race différente, parlant des idiomes absolument divers; mais ils suffisent pour montrer qu’elle a toujours forcément produit une complication sans bornes, et presque le chaos.
Mais l'invention de l'alphabet proprement dit ne pouvait prendre naissance chez aucun des peuples qui avaient créé les systèmes primitifs d'écriture débutant par des figures hiéroglyphiques, avec leur idéographisme originaire, même chez celui qui était parvenu jusqu'à l’analyse de la syllabe et à l’abstraction de la consonne. Elle devait être nécessairement l’œuvre d’un autre peuple, instruit par celui-ci.
En effet, les peuples instituteurs des écritures originairement idéographiques avaient bien pu, poussés par les besoins impérieux qui naissaient du développement de leurs idées et de leurs connaissances, introduire l'élément phonétique dans leurs écritures, donner progressivement une plus grande importance et une plus grande extension à son emploi, enfin porter l’organisme de cet élément à un très-grand degré de perfection. Mais des obstacles invincibles s’opposaient à ce qu'ils fissent le dernier pas et le plus décisif, à ce qu'ils transformassent leur écriture en une peinture exclusive des sons, en répudiant d’une manière absolue tout élément idéographique.
Le plus fort venait de la religion. Toutes les écritures primitives, par suite de leur nature symbolique elle-même et de leur génie, avaient un caractère essentiellement religieux et sacré. Elles étaient nées sous l'égide du sacerdoce, inspirées par son esprit de symbolisme. Dans la première aurore de civilisation des peuples primitifs, l’invention de l’art d'écrire avait paru quelque chose de si merveilleux que le vulgaire n'avait pas pu la concevoir autrement que comme un présent des dieux. Aussi le système hiéroglyphique était-il appelé par les Égyptiens
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eux-mêmes « écriture des divines paroles ». Sur le célèbre caillou Michaux, parmi les principaux symboles de la religion chaldéenne, nous voyons le clou, =, élément fondamental du tracé adopté pour les caractères de l’écriture, placé sur un autel comme l'emblème du dieu Nisroch, l'intelligence, le verbe divin. Ainsi, à Babylone, on avait divinisé l’élément générateur des lettres. On voit le même fait se reproduire dans l'Inde, où le caractère d’origine phénicienne appliqué à écrire le sanscrit reçoit le nom de dévanagäni, « écriture divine », et où l'invention en est attribuée à Brahma; chez les peuples germaniques et scandinaves, où les runes, lettres de l’alphabet national, sont considérées comme essentiellement sacrées et douées d’une vertu magique, et où on les tient pour un présent d’Odin.
Bouleverser de fond en comble la constilution d’une écriture ainsi consacrée par la superstition religieuse, lui enlever absolument toute la part de symbolisme sur laquelle se fondait principalement son caractère sacro-saint, était une entreprise énorme et réellement impossible chez le peuple même où elle avait reçu une sanction si haute, car c'eût été porter une atteinte directe à la religion. La révolution ne pouvait donc s’accomplir qu’à la suite d’un changement radical dans l'ordre religieux, comme il arriva par suite des prédications du christianisme, dont les apôtres déracinèrent chez beaucoup de peuples (en Égypte, par exemple) les anciens systèmes d'écriture à l'essence desquels s’attachaient des idées de paganisme et de superstition ; ou bien par les mains d’un peuple nouveau, pour lequel le système graphique reçu du peuple plus anciennement civilisé ne pouvait avoir le même caractère sacré, qui par conséquent devait être porté à lui faire subir le changement décisif au moyen duquel il s’appliquerait mieux à son idiome, en devenant d’un usage plus commode.
Mais tous les peuples n'étaient pas à même de consommer l'invention de l’alphabet. Avant tout il fallait, pour faire ce grand pas, un peuple qui, par sa situation géographique, touchât à l'Égypte et eût été soumis à une profonde influence de la civilisation florissante sur les bords du Nil. C’est, en effet, seulement dans ces conditions qu’il pouvait prendre pour point de départ la découverte des Égyptiens, base indispensable du progrès dernier qui devait consister à bannir de l’écriture tout élément idéographique, à assigner un seul signe à la représentation de chaque articulation, enfin de cette manière à constituer pour la première fois un alphabet proprement dit.
Mais cette condition matérielle n’était pas suffisante. Il en fallait d’autres dans les instincts et le génie de la nation.
Le peuple appelé à donner ainsi à l’écriture humaine sa forme définitive devait être un peuple commerçant par essence, un peuple chez lequel le négoce fût la grande affaire de la vie, un peuple qui eût à tenir beaucoup de comptes courants et de livres en partie double. C’est, en effet, dans les transactions commerciales que la nature même des choses devait nécessairement faire le plus et le plus tôt sentir les inconvénients, signalés par nous tout à l'heure, du mélange de l’idéographisme, ainsi que de la facilité de multiplier les homophones pour la même articulation, et conduire à chercher un perfectionnement de l'écriture dans sa simplification, en la réduisant à une pure
B Lucan. Pharsal, ll, 220-224. _—— b Hist, nat. V, 12, 13. a 5 Stromat. I, 16, 75. —_
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peinture des sons au moyen de signes invariables, un pour chaque articulation.
Dans le monde ancien il n’y a eu qu’un peuple qui ait rempli à la fois les conditions que nous venons d’énumérer, voisinage de l'Égypte, action de l'influence égyptienne sur lui dès une époque très-reculée, et activité commerciale supérieure à celle de tout autre peuple de l'antiquité : ce furent les Phéniciens.
Ainsi les Phéniciens seuls, par la réunion de ces circonstances, étaient capables de tirer un dernier progrès de la découverte des Égyptiens, et de pousser la conception de l'alphabétisme à ses dernières conséquences pratiques, en
-inventant l’alphabet proprement dit. Ce fut, en effet, ce qui
arriva, et la gloire du dernier et du plus fécond progrès de l’art d'écrire appartient en propre aux fils de Chanaan. Le témoignage de l’antiquité est unanime pour laleur attribuer. Qui ne connaît les vers tant de fois cités de Lucain ?
Phoenices primi, famae si creditur, ausi
Mansuram rudibus vocem signare figuris.
Nondum flumineas Memphis contexere biblos
Noverat ; et saxis tantum, volucresque feraeque,
Sculptaque servabant magicas animalia linguas #.
Pline dit également : /psa gens Phoenicum in magna gloria litterarum inventionis *. Clément d'Alexandrie : Dotvxaç Xxal Eupous ypauuata émivoñcat rpwrous*. Pomponius Mcla se sert des termes suivants : Phoenicen illustravere Phoenices, sollers hominum genus, et ad belli pacisque münia eximium ; litteras et litterarum opera, aliasque etiam artes, maria navibus adire, classe confligere, imperitare gentibus, regnum praeliumque commenti*. Enfin, pour nous borner aux témoignages considérables et laisser de côté ceux d’une valeur secondaire, on se souvient des expressions de Diodore de Sicile : Xüpor ebperal tov Ypapuatuv eiol7,
Ici les témoignages littéraires sont pleinement confirmés par les découvertes de la science moderne. Nous ne connaissons aucun alphabet proprement dit antérieur à celui des Phéniciens, et tous ceux dont il existe des monuments, ou qui se sont conservés eu usage jusqu’à nos jours, procèdent plus ou moins directement du premier alphabet, combiné par les fils de Chanaan et répandu par eux sur la surface du monde entier.
Mais si les Phéniciens, comme nous sommes amenés à le reconnaître par ce qui précède, bien que n'ayant pas inventé le principe des lettres alphabétiques, furent les premiers à l'appliquer dans ses dernières conséquences, en rendant l'écriture exclusivement phonétique, et composèrent le premier alphabet proprement dit, où en puisèrentils les éléments?
Deux systèmes principaux ont été produits à ce sujet.
Le premier, auquel se rangeait encore Gesenius, tendait à considérer les lettres phéniciennes comme sans rapport avec les autres systèmes graphiques des âges primitifs et découlant d'un hiéroglyphisme dont les figures originaires seraient expliquées par les appellations de la nomenclature conservée à la fois chez les Grecs et chez les Hébreux.
Ce système, fort spécieux tant que l’immortelle découverte de Champollion n’avait pas révélé l’existence de l’élément alphabétique dans les hiéroglyphes égyptiens, a été depuis lors généralement abandonné des savants, dont la tendance a été plutôt de chercher en Égypte l’origine des caractères phéniciens. Et en effet, si la tradition antique est
6 De sit. orb. I, 12. — 7 Diod. Sic. Y, 74
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unanime à présenter les Chananéens comme les auteurs du premier alphabet, une masse imposante de témoignages indique leurs lettres comme puisées à la source du système graphique des Égyptiens. Un célèbre passage de Sanchoniathon * nomme Taauth, c’est-à-dire Thoth-Hermès, représentant de la science égyptienne, comme le premier instituteur des Phéniciens dans l’art de peindre les articulations de la voix humaine. Platon”, Diodore ‘, Plutarque , Aulu-Gelle, prouvent la perpétuité de cette tradition. Tacite enfin, qui nous a conservé le nom de Ramsès comme étant celui du pharaon conquérant dont les prêtres expliquaient les victoires représentées sur les murailles des édifices de Thèbes, Tacite se montre également bien informé sur l’origine des signes @e l’alphabet chananéen, lorsqu'il dit que les lettres ont été originairement apportées d'Égypte en Phénicie : Primi per figuras animalium Aegypti sensus mentis effingebant (ea antiquissima monumenta memoriae humanae impressa saxis cernuntur) et htterarum semet inventores perhibent. Inde Phoenicas, quia mari praepollebant, intulisse Graeciae, gloriamque adeptos, tanquam repererint, quae acceperant *.
En présence de ces témoignages et de la cerlitude désormais possédée de l’existence du principe fondamental de l’alphabétisme chez les Égyptiens nombre de siècles avant la formation du premier alphabet chez les Phéniciens, l'origine égyptienne des signes adoptés par les fils de Chanaan pour peindre les diverses articulations de la parole ne paraît guère pouvoir être mise en doute.
M. de Rougé a achevé de la démontrer dans un mémoire encore inédit dont on trouve une analyse développée dans les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belleslettres ". Le système fondamental en consiste à laisser entièrement de côté la nomenclature hébraïque et grecque, et à considérer chaque lettre phénicienne comme devant provenir d’un signe égyptien exprimant, sinon d’une manière exactement précise la même articulation, du moins la plus analogue.
En effet, si toutes les vraisemblances indiquent que les Phéniciens ont dû former leur alphabet sous l'influence et à limitation du principe de l’alphabétisme inauguré par les Égyptiens, qui seulement n'avaient pas su le dégager du mélange avec une forte proportion de signes encore idéographiques, il n’est guère probable que ce peuple aurait emprunté à l'Égypte le dessin de ses lettres sans y puiser en même temps les valeurs qu'ils leur assignaient. Lorsque les Japonais ont tiré de l'écriture chinoise les éléments de leurs syllabaires, ils n’ont point procédé de cette manière ; ils ont pris au système graphique de l’Empire du Milieu les valeurs en même temps que les figures. Or, il ne serait pas naturel de supposer que les Phéniciens aient agi par rapport à l’écriture égyptienne autrement que les Japonais par rapport à l'écriture chinoise, lorsque le but qu'ils poursuivaient et les résultats qu'ils atteignirent étaient exacterment les mêmes, la suppression de tout élément idéographique dans l’écriture, et sa réduction à un pur phonétisme employant un petit nombre de signes invariaples, sans homophones.
jl suffit de regarder les caractères de l'alphabet phénicien pour acquérir la certitude que, s’ils ont été empruntés à l'Égypte, ils ne peuvent procéder directement des hiéroglyphes, mais seulement de la tachygraphie appelée hératique. Mais il y a au moins deux types fondamentaux et bien
8 \p. Euseb. Praep. evang. 1,10 ; p. 22, ed. Orcll. —9 Phaedr. 59. — 10 Diod.
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distincts de cette tachygraphie. L'un nous est constamment offert par les papyrus du temps de la xviri° et de la x1x° dynastie, et prit son origine dans la grande renaissance de toutes les institutions égyptiennes qui suivit l’expulsion des Pasteurs. L'autre était en usage avant l'invasion de ces conquérants étrangers et l'interruption qu’elle produit dans l’histoire d'Égypte, coupée par cet événement en deux parties que l’on a appelées l’ancien et le nouvel empire.
L'invention de l’alphabet phénicien, bien qu’on ne puisse en préciser la date, est évidemment, d’après tous les indices, un fait trop ancien pour que l’on doive mettre en parallèle avec les lettres de cet alphabet, et considérer comme ayant pu leur servir de types, les caractères de l’hiératique égyptien postérieur à la xviri® dynastie ; d’après toutes les vraisemblances historiques, c’est seulement l'hiératique de l’ancien empire qui a pu être la source de l'écriture des fils de Chanaan. Or, c’est précisément en prenant ce type le plus ancien de l’hiératique que l’on trouve à faire les rapprochements les plus séduisants entre les formes des signes exprimant les articulations correspondantes chez les Égyptiens et chez les Phéniciens.
Dans le type des papyrus de la xvrri° et de la x1x° dynastie, plusieurs des ressemblances les plus frappantes se sont évanouies déjà, évidemment par suite de la marche divergente que les deux peuples suivirent dans les modifications successives du tracé de leurs écritures.
Nous venons de parler de la comparaison des signes exprimant les articulations correspondantes chez les Égyptiens et chez les Phéniciens. La nécessité rigoureuse de se restreindre absolument à ces comparaisons constitue la règle fondamentale des recherches de M. de Rougé. Les rapports politiques et commerciaux entre l'Égypte et les populations de race sémitique qui touchaient immédiatement à sa frontière, étaient si fréquents et si étroits, que les hiérogrammates avaient presque à chaque instant l’occasion de tracer avec les lettres égyptiennes, dans les pièces qu'ils rédigeaient, des mots ou des noms propres empruntés aux idiomes sémiliques. De ces occasions et du besoin qu’elles faisaient naître était résulté, par une conséquence naturelle et presque inévitable, l’établissement de règles fixes d’assimilation entre les articulations de l’organe sémitiqueet celles de l'organe égyptien. Il y en avait un certain nombre de communes et d’exactement semblables entre les deux ordres d’idiomes ; pour celles-ci, point n'avait été de diffculté. Les hiérogrammates les rendaient par les phonétiques ordinaires dont la prononciation était exactement semblable. Quant aux articulations qui ne se correspondaient pas d’une manière précise d’un côté et de l’autre, une convention générale et rigoureusement observée faisait transcrire chaque articulation de l’organc sémitique absente de l'organe égyptien, par les figures affectées à la
représentation d’une certaine articulation de la langue de
l'Égypte, que l’on avait considérée comme la plus analogue.
La concordance d’articulations ainsi établie dès une époque très-antique entre l’égyptien et les langues sémitiques doit être la base indispensable de toute comparaison entre les lettres phéniciennes et les signes de l’âge de l'ancien emptre, pour en rechercher l’origine. Car, du moment qu'il a existé chez les Égyptiens des règles fixes pour la transcription des articulations sémitiques avec les phonétiques de leur écrilure, on ne saurait en bonne critique
Sic. 1, 69.— 11 Quaest. conv. IX, 3. — 12 Tac, Annal, XI, 15. — 18 1859. p. 115-124:
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chercher la source et l’origine de la lettre dont les Phéniciens ont fait le signe représentatif de chacune de ces articulations, que parmi les caractères que les hiérogrammates de l'Égypte ont spécialement affectés à la peindre.
L'application rigoureuse de cette règle a conduit M. de Rougé à dresser un tableau comparatif des lettres phéniciennes qui nous paraît ne plus laisser place au doute sur
la manière dont les fils de Chanaan allèrent chercher dans l’écriture tachygraphique des Égyptiens, leurs instituteurs, les éléments avec lesquels ils combinèrent leur alphabet. Nous le reproduisons donc,en mettant dans la colonne du phénicien les formes de caractères les plus antiques que l’on puisse relever sur les monuments jusqu’à présent connus de cette écriture.
Quinze lettres phéniciennes, sur vingt-deux, sont assez peu altérées pour que leur origine égvptienne se reconnaisse du premier Coup d'œil comme certaine. Les autres, quoique plus éloignées du type hiératique, peuvent encore y être rame-
‘nées sans blesser les lois de la vraisemblance, d'autant plus que l’on constate facilement que leurs altérationsse sont produites en vertu de lois constantes. Nous regardons par conséquent la question de l’origine des lettres phéniciennes comme définitivement résolue par M. de Rougé.
En un mot, les Chananéens n’empruntèrent pas seulement à l'Égypte le principe de l’alphabétisme, mais encore les figures et les valeurs de leurs lettres. Leur invention constitua le dernier progrès du développement du système graphique né sur les bords du Nil, en tirant de ce système les éléments d’un véritable alphabet et en bannissant de l'écriture tout ce qui était de non-phonétisme.
Tous les alphabets proprement dits, qui ont été ou qui sont encore en usage sur la surface du globe, se rattachent plus ou moins immédiatement à l'invention des phéniciens et sortent tous de la même source, dont ils sont éloignés à des degrés divers. C’est un fail capital pour
PHÉNICIEN
Fig. 230. Origine égyptienue de l'alphabet phénicien.
is Ath. L. pe 28 b. ; Eust. Od.z, 1771 ; Plin. , nat, V, 42,43; Diod. Sie. 111, 66 ; V, 74;
ALP
l’histoire de l'humanité, qu’un certain nombre d'’érudits, parmi lesquels il faut citer Kopp, Gesenius, Charles Lenormant, M. le comte de Vogüé, M. Renan et M. Albrecht Weber, ont déjà reconnu et qu'ils se sont étudiés à mettre en lumière. L'auteur de cet article a repris le même sujet, dans un livre actuellement en cours de publication, auquel l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a décerné en 1866 une de ses couronnes, et il a essayé d’en donner la démonstration d’une manière plus complète qu’on ne l'avait encore fait.
En poursuivant ses études de paléographie comparative, en examinant soigneusement lesdiverses écritures alphabétiques pour en rechercher la parenté et en établir les divergences, de manière à pouvoir les classer par familles et à en reconstituer la filiation, il a vu peu à peu se dégager à ses yeux une vérité qu’il regarde désormais comme incontestable, l'existence du lien d’une origine commune entre toutes ces écritures, qui, sans exception, par des courants de dérivation différents, découlent de la source chananéenne. On peut parvenir à rétablir d’une manière presque certaine l’enchaînement des degrés de filiation plus ou moins multipliés par lesquels elles se relient à leur prototype originaire, et sur cette reconstitution baser un classement des systèmes d'écritures alphabétiques par familles naturelles, à l’instar de ce que l’on a fait dans la botanique et la zoologie.
La grande et féconde invention des Phéniciens paraît avoir rayonné presque simultanément dans cinq directions différentes, en formant cinq troncs ou courants de dérivation, qui. tous se subdivisent en rameaux ou familles au bout d’un certain temps d’existence.
Le tronc central est le seul dont nous ayonts à considérer les écritures dans cet article. Son domaine embrasse la Grèce, l'Asie Mineure et l'Italie. La transformation des signes d’aspirations douces, et même fortes, en signes de voyelles, y est constante. Il comprend d’abord les diverses variétés de l’alphabet hellénique, puis les alphabets dérivés du grec, formant deux familles, asiatique (en prenant Asie dans le même sens étroit que les anciens Hellènes) et italique.
II. L’ALPHABET GREC. Origine phénicienne de l'alphabet grec. — Parmi les traditions relatives aux premiers âges des populations de la Grèce, il n’en est pas de plus constante et de mieux établie que celle qui fait apporter la connaissance de l’alphabet aux Pélasges par les navigateurs phéniciens, auxquels on donne pour chef Cadmus. Le plus grand nombre des auteurs de l’antiquité grecque et latine rapportent cette tradition, ou du moins y font allusion ‘. Aussi l’alphabet grec, sous la forme la plus ancienne, était-il désigné généralement par le nom de œovxñia ypépuuta, « lettres phéniciennes, » et Hésychius nous fait connaître un verbe éxpotvitur, qui avait été composé d’après la même tradition.
Elle est pleinement confirmée, comme nous allons Île montrer, par l’étude de l’écriture grecque elle-même dans ses plus anciennes formes. Elle l’est aussi par la nomenclature traditionnelle des lettres chez les Hellènes, laquelle est toujours demeurée sans changement celle que les Phéniciens avaient inventée, donnant à chaque caractère de leur écriture un nom significatif. La nomenclature phénicienne des lettres a été conservée par les Hébreux ; nous
CI, AL. Str. 1, p. 306 ; Hesÿch. bern.ria ppéapate ; Suid. lpéupare, Tatian. Or, in Gr. Le
la mettons en regard de celle des Grecs, en plaçant dans
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une troisième colonne le sens des appellations.
___ NOMS PHÉNICIEN®, NOMS GRECS. SIGNIFICATIONS, n?N AÀpa, Bœuf.
n°2 Bite. Maison.
pieie Faupx — pour yauha. Joug.
n97 Afro. Porte.
NA "E-Yraov. Fenêtre.
1 Ba. Clou.
| pr Lire — étalemphatique Arme.
d’une forme *, qui est restée le nom éthiopien de la lettre. Ur “Hz. Haie.
de Or. Serpent.
CE Main.
ñ2 Karra. Paume dela main.
-0ù Axubèx — pour Aauÿa. Aiguillon.
MS — c'est, comme en Eaux.
éthiopien *, lesingulierdu nom quiest au pluriel chez les Hébreux.
1 Nù — pour vw. Poisson.
309 Ztyux — par métathèse Support.
de la gutturale et du u.
à 70 — pixpôv. Œil.
NS INT. Face.
DE Manque. Javelot de chasse.
np - Konra. Nœud.
D P& — pour bëx. Tête.
y Eiv— caurt. Dents.
:n Taù. Marque du bétail.
Nous examinerons les principaux passages des écrivains grecs relatifs aux différentes phases de la formation et du développement de leur écriture quand nous aurons consulté les monuments de cette écriture elle-même sur son histoire, et quand nous aurons relevé les faits positifs qu’ils fournissent ; car ces passages sont pour la plupart très-obscurset très-contradictoires, et ne peuvent être bien compris qu'avec l’aide des monuments.
Alphabet cadméen.— Si, à défaut de monuments posilifs, on cherchait, d’après les vraisemblances historiques, à fixer la contrée grecque où la tradition de l'alphabet primitif, encore presque phénicien, a dà se conserver le plus longtemps intacte, on désignerait tout d’abord l’île de Théra. C’est là que la population rats demeura le plus tard, et, lors même que la colonie spartiate et minyenne conduite par Théras, fils d’Autésion, y eut introduit l'élément dorien, qui devint bientôt dominant, l’origine cadméenne de la race royale installée avec cette colonie maintint dans une mesure assez considérable les premiers habitants, graduellement confondus dans la masse des nouveaux colons.
En répondant ainsi on se trouve d'accord avec les fails;
15 1846, p. 41-101. — 16 P. 51-57. — 17 Weémoires de l'Académie de Berlin pour 1863, p. 156-164. — 18 Ann. del l'Jnst, arch, t. XXXNI, pl. KR, n,3 et 4. —
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car, s’il est des inscriptions qui, par la forme antique de leurs lettres, leur ressemblance avec celles des Phéniciens, par les habitudes graphiques qu’elles révèlent, répondent d’une manière assez exacte à l’idée que l’on peut se faire de l'écriture primitive appelée par les Grecs eux-mêmes cadméenne (xadurix ypaupata), ce sont celles qui ont été découvertes, tracées sur de grands blocs de lave ou sur la paroi des rochers, dans les très-anciennes nécropoles de Mésa- Vouno et d'Exomyti dans l’île de Santorin, ainsi que dans l’île de Thérasia.
Vingt ont été d’abord copiées par M. le baron Prokesch von Osten et ont fourni le sujet d’une importante dissertation de M. Bôckh, insérée dans les Mémotres de l'Académie de Berlin. Franz, dans ses Ælementa epigraphices Graecae *, les a reproduites avec un nouveau commentaire. Dans sa remarquable Étude sur l'histoire de l'alphabet grec à laquelle nous aurons l’occasion de nous référer souvent, M. Kirchoff a résumé brièvement, et de la manière la plus complète, toutes les observations paléographiques auxquelles les inscriptions de Théra connues en 1863 pouvaient donner lieu . Depuis lors M. Michaëlis a enrichi cette classe si importante de monuments par la publication de deux nouveaux ‘,
Nous croyons pouvoir fixer approximativement l’âge des inscriptions de Théra, dans le 1x° siècle avant notre ère ct la première moitié du vin* pour les plus anciennes, du milieu du vui° siècle au milieu du vu pour celles de 4a date intermédiaire, enfin entre la xxx° et la xLv° Olympiade, c’est-à-dire dans la seconde moitié du vir* siècle pour les plus récentes. Cette manière de voir place encore l'exécution des plus anciennes plusieurs siècles après le premier établissement des Phéniciens à Théra et la colonie cadméenne de la Béotie, deux événements dont nous avons essayé, dans un autre travail ‘*, de déterminer la date et auxquels doit être rapportée la première introduction de l'alphabet parmi les populations de la Grèce. Mais les Phéniciens s'étaient maintenus à Théra, de même qu’à Mélos, beaucoup plus tard que dans le reste de l'archipel; ils y étaient restés maîtres jusqu’à la venue des Doriens; par suite, les plus anciennes inscriptions de cette île parvenues jusqu’à nous touchent presque à l’époque où les fils de Chanaan y dominaïent encore d’une manière directe.
La ressemblance frappante, l'identité presque absolue que la plupart des lettres des inscriptions de Théra offrent avec leurs prototypes phéniciens, jusüfie notre opinion, que ces inscriptions font connaître presque sans altération les formes primitives de l’alphabet cadméen ou de l’alphabet phénicien appliqué à rendre les sons de la langue grecque. Cependant il nous semble que l’on peut y remarquer quelques changements introduits pendant l'intervalle qui sépare la date de la transmission de l'écriture des Phéniciens aux habitants de la Grèce, de celle où furent gravées les plus anciennes parmi les inscriptions de Théra. Mais ces changements sont faciles à discerner, et à l’aide des inscriptions archaïques des autres parties de la Grèce on arrive à reconstituer facilement toutes les lettres de l’écriturc radméenne. Nous les plaçons, dans le tableau (fig. 231) en regard des lettres de l'alphabet phénicien, en donnant pour les letltres cadméennes deux formes, celle des monuments où l'écriture va de droite à gauche, suivant la direcion phénicienne, et celle des mouvements où elle va de
19 Annales de philosophie chrétienne, 1867 : La légende de Cadmus et les di1blisscments phéniciens en Grèce.
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gauche à droite, suivant la direction nouvelle que les Grecs finirent par adopter.
L’alphabet grecprimitifétaitcomposé de vingt-deuxlettres, comme le phénicien. Les caractères en sont presque identiquement semblables à ceux dont usaient les fils de Chanaan. Mais la forme paléographique du phénicien dont ils dérivent est bien manifestement celle que, d'accord avecM.Levy de Breslau et M. le comte
PHÉNICIEN. GREC CADMÉEN.
mn
comme la plus ancienne de toutes celles que fournissent les monuments épigraphiques de la Phénicie, Celle que nous appelons par conséquent archaïque par opposition à la paléographie sedonienne.
Les lettres &, y, e,v, ç, 1%, À,V,0, 7) Ÿ 0, T, SONL semblables aux N, 3, n, 1, ne D pp MP UD du phénicien, ou du moins tellement voisines que notre tableau suffit pour ce qui les concerne, sans que nous ayons besoin de donner d’autres explications.
En revanche nous devons dire quelques mots sur la manière dont se sont formées les figures des caractères B, à, «, pe, 6, 6, Et cav.
4° 4. — L'origine de cette figure est facile à reconnaître, C'est le 9, dont la partie inférieure courbée s'est relevée de manière à former une seconde boucle. On a probablement imaginé cette déformation pour éviter toute confusion entre les lettres voisines comme figure 9 à 4, qui devenaient facilement, dans les textes écrits avec rapidité et sans soin, 4 4 9, et dès lors pouvaient être prises l’une pour l’autre.
On eût pu enregistrer encore dans le tableau comparatif, à côté de 4, un autre type du 8, > ou €, qu'offrent quelques inscriptions archaïques des îles de l’Archipel et qui doit être un dérivé parallèle et aussi ancien du prototype chananéen, conçu dans un autre principe.
2° À. — C'est probablement pour éviter la même confusion que l’on a de très-bonne heure supprimé toute espèce de queue du 4 lequel devenant À ne pouvait plus être pris pour le presté 4,
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Fig. 231. Alphabets phénicien et grec cadméen.
de Vogüé, nousregardons
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3° Z. — Ici les Grecs ont procédé par voie de simplifi-
cation, en faisant ? de +. Le tracé de cette lettre s’abrégeant de plus en plus, nous verrons, dans les paragraphes suivants, que de ? elle a fini par devenir de bonne heure, dans certains pays, un simple trait vertical, |. |
4° 4, — C’est encore par voie d’abréviation que ce caractère est sorti de "1, le dernier trait de gauche étant supprimé. Une inscription archaïque de Mélos contient la lettre complète, M.
5° Z. — Sorti de n’est pas abrégée.
6° M. — C’est encore une abréviation de pr; la moitié droite du caractère est tout à fait atrophiée.
1° M, — C’est le W phénicien retourné.
Ce qui distingue surtout du phénicien l'alphabet que nous appelons cadméen, c'est premièrement le système adopté pour l'expression des sons vocaux, secondement le changement de direction de l'écriture.
Hérodote signale ces deux points comme les premières modifications introduites par les Toniens ou Pélasges— les deux noms sont pour lui identiques — dans l’alphabet recu des Phéniciens: « Les lettres furent d’abord commu- « niquées aux Grecs telles que les Phéniciens en faisaient « usage. Ensuite, au bout de quelque temps, on en mo- « difia la valeur et la direction. » Of oivixes... éofyayov sis robs “EAAnvas... Ta yoauuare.., mpürov pv Toïot xai Gravrec LpÉovrat oivixece uerk Ô, ypôvou mpcôzivovros, Eux TŸ uv peTéæhov xat Tov fupov Tüv ypauparov *.
L'adoption de l’alphabet phénicien ou de ses dérivés primitifs par certains peuples, présenta un problème embarrassant pour l'expression des voyelles, revêtues dans les idiomes de ces peuples d’un caractère essentiel et radical, et, au contraire destituées de signes chez tous les Sémites. Les Grecs, les Ibères et les peuples germano-scandinaves, quand ils reçurent la communication de l'écriture phénicienne, les Tartares lorsque l'alphabet Syriaque leur fut apporté par les missionnaires nestoriens, se trouvèrent également en face de ce problème. Quatre fois renouvelé, il eut quatre fois la même solution, la seule, du reste, qui pt être adoptée. Les gutturales douces et les demi-voyelles sémitiques, auxquelles était assigné par occasion le rôle de quiescentes, furent détournées dans une certaine limite de leur valeur primitive et devinrent de véritables voyelles.
Chez les Grecs
4 devenu EN
; même observation. La forme $
rendit leson a
A — 1 LE J = YX — yetou o — O — 0 L — : =
Quant au n, devenu Æ, les inscriptions de Théra prouvent qu'il avait une double valeur, exactement comme le dans les langues sémitiques, et qu’on l’employait alternativement suivant la position comme voyÿelle longue ou comme signe d’aspiration.
Dans les premiers monuments de l'alphabet cadméen, le sens de l’écriture devait être celui du phénicien, c’est-àdire de droite à gauche. Cette disposition s’est conservée
20 Herodot. V, 58.
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assez tard lorsqu'il s'agissait d'inscriptions en une seule ligne, même après que de nouveaux alphabets, composés d’un plus ou moins grand nombre de signes, eurent succédé chez les différents peuples de la race hellénique au premier caractère cadméen, leur source commune. Les inscriptions de Théra nous offrent de nombreux exemples de ce genre, non-seulement des textes ne se composant que d’une seule ligne, mais même un texte qui fournit encore plus complétement la reproduction des habitudes graphiques phéniciennes, une inscription en deux lignes, toutes deux procédant de droile à gauche.
Il est impossible, dans l’état actuel de la science, d’indiquer, même d’une manière conjecturale, à quelle époque cette direction de l'écriture, purement et simplement empruntée aux Phéniciens, a commencé à être modifiée. Mais on peut indiquer avec assez de certitude par quels degrés successifs s’est opéré le changement dans le sens de l'écriture. L’habitude d’accompagner dans les représentatons de l’art les figures des personnages de leur nom écrit à côté, habitude presque constante chez les Grecs des plus anciennes époques, et dont certains vases peints, quelques bas-reliefs, enfin, dans les textes, la description que donne Pausanias du coffre de Cypsélus, nous ont conservé la trace, amena de très-bonne heure à disposer ces légendes explicatives, non pas seulement en lignes droites et horizontales, mais en lignes flexueuses entourant la figure. Telle était la disposition des inscriptions sur le coffre de Cypsélus. Cette disposition, dont nous avons des exemples sur quelques vases archaïques de fabrique corinthienne, éveilla, par le tracé de la ligne de l'écriture, par son retour sur elle-même dans une direction presque parallèle à celle de la première partie de la même ligne, l’idée de la marche du bœuf attelé à la charrue, que le laboureur fait revenir sur lui-même en traçant un second sillon à côté de celui qu’il a ouvert le premier. L'image passa dans la langue et
le mot Bousrposnôov servit à désigner cette manière de dis-
poser l'écriture.
Mais ni l’usage ni le mot ne demeurèrent toujours restreints aux inscriptions explicatives des bas-reliefs et des peintures. On commença, et il semble même qu’à une certaine époque ce fut une élégance, à tracer les inscriptions en lignes flexueuses et boustrophèdes, lors même qu'il n’y avait pas de figures à encadrer. Bientôt ces lignes flexueuses ne parurent plus aux Grecs compatibles avec la régularité que réclament les inscriptions monumentales ; on en revint aux lignes horizontales complétement droites, mais en y conservant la disposition boustrophède, c’est-à-dire en alternant les lignes dirigées de droite à gauche ct de gauche à droite. La première de ces deux dispositions du boustrophède, celle où la ligne initiale procède de droite à gauche, est la plus ancienne, ainsi que l'ont déjà remarqué MM. Bôckh et Franz. Elle s’introduisit dans l'usage alors que la tradition des habitudes graphiques du phénicien était encore vivante. La disposition qui procède au début de gauche à droite est postérieure, ct marque une nouvelle étape dans le changement du sens de l'écriture. C'est là, en effet, que se manifeste pour la première fois d'une manière décisive la tendance à écrire de gauche à droite, dans une direction opposée à celle qu’avaicent adoptée les Orientaux, tendance qui finit par prévaloir entièrement chez les Grecs. Une partie des lignes, dans ce second système de boustrophède, est bien encore dirigée comme dans l'écriture qui a servi de source, mais déjà le point
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initial des inscriptions est changé. Aussi, de même qu’aux inscriptions conçues en plusieurs lignes du premier boustrophède régulier répondaient des inscriptions en une seule ligne tracée de droite à gauche, aux textes en plusieurs lignes du second boustrophède répondirent de courtes inscriptions d’une seule ligne, commençant cette fois à gauche pour se terminer sur la droite. Ce fut par là que se fit la dernière transition et que l’on en vint à écrire entièrement de gauche à droite, direction qui finit par être adoptée à l'exclusion de toute autre, après un temps plus ou moins long, par toutes les fractions de la race hellénique.
Les diverses évolutions dans le sens de l'écriture, dont nous venons de suivre la trace et dont nous avons essayé de reconstituer les phases, se produisirent lorsque les différents peuples de race grecque employaient encore tous l’alphabet proprement cadméen, c'est-à-dire la première modification de l'alphabet phénicien appliqué à l'organe et à l’idiome des Grecs, et avant que les alphabets éolodorien, ionien et attique fussent sortis de ce type.
Différentes variétés de l'alphabet grec à sa seconde époque. — Déjà, au temps où furent gravées la plupart des inscriptions de Théra, presque toutes les populations helléniques avaient cessé d'employer le premier alphabet usité par leurs ancêtres, qu’elles trouvaient incomplet, et, le modifiant suivant les instincts et les nécessités de leurs dialectes, en avaient tiré de nouveaux caractères, différant de nom: bre et de formes suivant les peuples et les contrées.
Ce n'est que fort récemment que l’on a commencé à établir une classification régulière parmi les monuments qui représentent cette seconde phase de l'histoire de l’écriture grecque, à discerner plusieurs alphabets distincts et contemporains, et à jeter la lumière par ce moyen dans une étude qui jusque-là présentait un mextricable chaos. L'honneur en appartient à Franz, à M. Mommsen et à M. Kirchoff.
Le premier de ces savants, dans l'introduction de ses Elementa epigraphices graecae. distingua trois alphabets grecs de la combinaison desquels est sorti celui qui fut définitivement adopté par tous les Hellènes :
4° L’alphabet éolo-dorien, composé de vingt-cinq lettres; 2° l'alphabet attique, composé de vingt et une; 3° l’a/phabet tonique, composé de vingt-quatre.
Le second, dans les prolégomènes de son beau livre sur Les' dialectes de lItalie inférieure, traitant la question de l'origine des écritures italiotes, a exposé rapidement ses idées sur l’histoire et la formation de l'alphabet grec.
Il n’admet en Grèce que deux alphabets successifs :
4° Un alphabet primitif de vingt-trois lettres, représenté par les inscriptions de Théra, et dont les alphabets ionique et attique de Franz ne seraient, selon lui, que des variétés; 2° un alphabet postérieur de vingt-six lettres, qu'il subdivise en deux variétés principales : l'alphabet corcyréen, l'alphabet dorico-chalcidien; en y joignant encore deux autres variétés qu’il considère comme le produit de la combinaison du second système d'écriture avec le premier : l’a/phabet argien, l'alphabet éléo arcadien. °
Tel est le système de M. Mommsen. Celui au développement duquel M. Kirchoff a consacré ses Études sur l'histoire de l’alphabet grec n’en diffère pas essenticllement. L’érudit chargé par l’Académie de Berlin de continuer et d'achever le Corpus de Bôckh admet aussi seulement deux alphabets grecs archaïques : l'alphabet oriental, susceptible
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de compter vingt-six lettres lorsqu'il est au complet, et l’alphabet occidental, qui n'en a que vingt-cinq sous sa forme la plus complète. Du premier, M. Kirchoff admet dix-neuf variétés, et du second, onze, qu’il classe géographiquement.
Nous croyons, quant à nous, devoir nous en tenir à la division de Franz, en y ajoutant cependant une section ä part pour l’alphabet en usage dans les îles de l’Archipel. Nous admettons donc quatre alphabets grecs archaïques de la seconde époque : 1° l'alphabet éolo-dorien, auquel se rattachent deux sous-variétés secondaires et distinctes : l’alphabet corinthien, l'alphabet argien ; 2° l'alphabet attique ; 3° l’al/phabet des iles ; 4° l'alphabet ionien.
Ces quatre alphabets nous semblent, en effet, distingués les uns des autres par des caractères qui ne permettent pas de les confondre, ni de réunir non plus le second et le quatrième sous la même rubrique que l’alphabet cadméen des monuments primitifs de Théra. Ces caractères consistent dans : 4° le nombre des signes; 2° la valeur de certaines lettres.
L’alphabet éolo-dorien comprend vingt-huit lettres, si l'on enregistre dans une même liste tous les signes qu'il est susceptible de compter dans les différents pays où il était en usage. Les lettres caractéristiques en sont : FtuM =, X = Ë, plusl’emploide H ou H comme un signe d'aspiration.
L’alphabet ionien compte vingt-quatre signes. L'absence des cinq que nous venons de citer le distingue de l’éolodorien, ainsi que l'addition d’une lettre pour exprimer l’o long, (?, et l'emploi de H ou H comme une voyelle.
L’alphabet des îles est de vingt-sept lettres. Il a, comme l’éolo-dorien, F Ÿ ", mais il n’admet ni M = 6, ni X = Ë. A cette dernière figure, il donne, comme l’ionien, la valeur de x. De même que dans le cadméen, H ou H y est également susceptible des deux valeurs d'aspiration et de voyelle. Enfin, cet alphabet a deux signes pour exprimer lo long et l’o bref ; mais ces deux signes, qui varient du reste suivant les îles, ne sont pas les mêmes que dans l'ionien.
L’alphabet attique, enfin, ne compte jamais que vingt et une lettres. In'aniF ? y M = 9, X — Ë, propres à l'éolo dorien ; ni (, particulier à l'ionien;ni £, commun aux trois alphabets dont nous venons de parler. Comme l’éolo-dorien, il attribue à H la valeur d’une aspiration.
Alphabet éolo-dorien. — Get alphabet est celui que fournissent les monuments épigraphiques et numismatiques
antérieurs au 1v° siècle av. J.-C. dans la Béotie, l'Eubée,
les colonies chalcidiennes de l'Italie et de la Sicile, la Phocide, la Locride, la Laconie, l’Arcadie, l’Élide, l’Hermionide, l’Achaïe et les colonies achéennes de l'Italie, la Mégaride, Égine, Céphalonie, la Thessalie et la Grande Grèce. L'auteur du présent article y a consacré un travail spécial, où il a donné le relevé de tous les monuments qu'on en connaît *.
Le lecteur trouvera la liste complète des caractères de l'alphabet éolo-dorien dans sa forme typique, et leurs principales variétés fournies par les inscriptions et les médailles dans la deuxième colonne de notre tableau (lg. 232).
Ilest une remarque qui doit se présenter tout d'abord à l’esprit, si l’on compare cette liste complète de l'alphabet éolo-dorien avec les éléments épigraphiques et numisma-
% Revue archcol. décembre 1867, mars et avril 1868, Études sur l'origine et la formation de l'alphabet grec, 2° partie, — ?3 Lepsius, Anu. dell” Inst. arch.
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tiques qui nous ont servi à le dresser : c’est que nulle part dans les diverses contrées où cet alphabet était en usage, on n’en trouve toutes les lettres employées dans les inscriptions. C’est tantôt l’uneet tantôt l’autre qui fait défaut. L’alphabet du célèbre vase connu sous le nom de vase Gulassi * prouve, du reste, que théoriquement, et probablement dans l’enseignement des écoles, on admettait dans les cités où régnait l'écriture éolo-dorienne, à certains rangs dans la série des caractères, des lettres dont les habitants des mêmes cités ne se servaient pas dans les usages épigraphiques. En effet, cet alphabet contient des signes qui ne se sont jamais rencontrés dans les légendes des vases doriens, à la paléographie desquels il appartient cependant. Mais en revanche il n’a pas le (@ que nous ont pourtant offert ces légendes.
A quoi peut tenir cette absence de telle ou telle lettre dans les pays où un mème alphabet était en usage ?
La première idée qui s'offre à l’esprit lorsqu'on cherche à sonder le problème, est celle d’une sorte de dérivation indépendante de l'écriture dans chacune des contrées helléniques, et cette hypothèse permettrait en même temps d'expliquer assez bien les variations de formes de certaines lettres suivant les pays où elles étaient en usage. Cependant, quelque séduisante que soit cette idée au premier abord, on ne saurait s’y arrêter. L'unité de l'alphabet éolo-dorien, son identilé avec lui-même, non-seulement dans les contrées où était en usage sa forme typique, dont nous restituons le tableau, mais encore dans les deux sous-variétés qui nous restent à étudier, est trop évidente pour que l’on puisse admettre la formation indépendante des alphubets de toutes les cités dont nous avons cxaminé les monuments. Avec cette dernière hypothèse, il faudrait admettre autant d'alphabets différents que de villes dans la Grèce, et on retomberait dans l’ancien chaos, comme l’ont très-bicn vu Franz, M. Mommsen cet M. kircohff, Nous sommes en présence d’un de ces cas où l’on doit nécessairement admettre, pour des objets du domaine de l’archéologie et de l’histoire, la loi de subordination des caractères secondaires aux caractères principaux, qui à rendu de si grands services aux sciences naturelles. El pour appliquer ici le langage de ces sciences, l'alphabet éolo-dorien constitue une espéce renfermant trois variétés, composées chacune d'individus qui ont tous les caractères essentiels de l'espèce et de la variété, mais qui présentent entre eux certaines petites différences individuelles. En un mot, l'alphabet que nous appelons éo/o-dorien est dans tontes ses variations un seul et même alphabet, dont les formes se modifient légèrement dans les différentes peuplades helléniques qui l’ont adopté.
Ce fait n’est pas aussi extraordinaire qu'il pourrait le paraitre au premier énoncé. Il n’est pas non plus isolé dans l’histoire des écritures, car voici un exemple également parallèle. Tous les peuples de l'Europe qui parlent des langues néo-latines se servent d’un inème alphabet, l'alphabet Jalin composé de vingt-cinq lettres. Mais plusieurs d’entre cux n’en emploient pas toutes les lettres, ce qui n’empèche pas l’unité de l'alphabet, que dans les différents pays on enseigne complet aux enfants. Les Italiens ne se servent pas de s, de #, ni de y, leltres qui ne correspondent pas à des sons de leur organe et de leur idiome, cependant il ne viendra jamais à l'esprit de personne de
tu VIU, pl. B, 0. 1; Aus. Gregorian, & 1, pl. cui, Corp. nsc. graece np. 833,
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distinguer un alphabet italien différent de celui qu’emploient les Français. On dit, et on a raison de dire, que tous les peuples néo-latins se servent de la même écriture latine, où pour chacun d’entre eux certaines lettres n’existent qu’à l’état théorique.
Il en était de même chez ceux des Grecs qui faisaient usage de l'écriture éolo-dorienne. L’alphabet éo/o-dorien se compose essentiellement et en fait de vingt-huit lettres, et la suppression de quelques-unes de ces lettres sur certains monuments alphabétiques, leur absence dans les inscriptions de telle ou telle contrée, ne prouvent qu’une chose, c'est que les lettres supprimées n'avaient pas lieu d'être employées dans cette contrée, en tant que représentant des sons qui manquaient dans son dialecte particulier.
Plus on remonte haut, en effet, dans les monuments de la langue grecque, plus on rencontre des traces de variété dans les dialectes et surtout dans la prononciation, nonseulement de contrée à contrée, mais de ville à ville. Ce n'est pas que ces variations dans la manière de prononcer se fussent entièrement effacées plus tard; il serait, au contraire, facile d’en retrouver les traces chez les grammairiens et chez les poëtes comiques, et le langage populaire des habitants actuels des diverses provinces de la Grèce les a presque toutes conservées. Mais quand la langue écrite eut été définitivement fixée, lorsque l’orthographe grecque fut devenue uniforme, tout en continuant de marquer les caractères grammaticaux particuliers aux différents dialectes, on cessa d’indiquer par l'écriture toutes les nuances locales de la prononciation. Ce grand travail de fixation de l'orthographe grecque correspond à l’adoption par tousles peuples helléniques de l'alphabet définitivement arrêté à vingt-quatre lettres. Jusque-là dans chaque contrée, et presque dans chaque ville, on écrivait avec une orthographe particulière, non pas d’après des règles communes à tous les Grecs, mais en suivant exactement la prononciation.
Or, on doit forcément le reconnaître, quoique le nombre des vingt-huit lettres de l’alphabet éolo- dorien dépasse nolablement le nombre auquel furent fixées les lettres et les articulations de la langue grecque écrite, chacune de ces lettres représente une articulation distincte.
Les deux sifflantes $ ou À et M, auxquelles l’alphabet
grec postérieur substitua une seule lettre, À, dans l’orthographe définitive, ne représentaient cependant pas primitivement une prononciation identique, pas plus que le b et le & phéniciens d’où elles sont dérivées.
Quoiqu'un passage assez obscur d’Hérodote *, dont le sens véritable doit être que la lettre employée par les Doriens dans le même cas que le oiyux parles Joniens portait le nomde cv, ait pu faire croire à la plupart des grammairiens anciens *, fort ignorants des questions de paléographie, que ces deux noms désignaient une seule et même lettre ; quoique même cette opinion ait été renouvelée par M. Mommsen *, qu’elle a entrainé à des erreurs assez graves sur l’origine des diverses sifflantes de l'alphabet grec; d’autres passages, tout à fait formels, des écrivains de l’antiquité démontrent que les deux noms de cîyua et de okv, ne désignaient nila même lettre ni le même son. Athénée * raconte, d’après Aristoxène, que les musiciens substituaient souvent le sv au cîyue en chantant, parce qu'ilstrouvaient
sn 1, 139. — a Schol, ad Homer. Îliad. H. Ye 185. cf. Call. a. Athen. x; P- 453; Ach. trag. ap. Athen. X, p. 466; Heur, Steph, Thesaur, t. VII, col 3, ed. Didote
ALP
que la prononciation de cette lettre se mariait mieux aux sons de la flûte, et Pindare, dans des vers cités par le même auteur, donne au oùv l’épithètede x{6ôælov, c’est-àdire d’articulation bäâtarde. Nous devons en conclure que si 6 ou À, comme le « de l’alphabet grec définitif, représentait un snettement accusé, M ou c& servait à exprimer un son plus gras etun peu chuintant. C’est ainsi que dans certaines parties de la Grèce où se sont conservées des formes dialectiques très-anciennes, dans l’Élolie par exemple, les hommes du peuple encore aujourd’hui donnent au o la valeur sck et non de s. Les palikares de l’Étolie prononcent méschiméri pour peonmépr, « midi, » schyka pour oùxx « des figues, » etc.
Dans les pays dont la prononciation admettait l’usage simultané de ces deux lettres, comme nous allons le voir à Argos, le son du M était particulièrement réservé à la sifflante finale des mots, soit dans les nominatifs singuliers en oç OU nç, OM ou EM, soit dans les génitifs singuliers féminins en «ç ou ns, AM ou EM, soit dans les nominatifs, datifs ou accusatifs pluriels en ec, ot6, œç, ouç et ac, EM, OIM, AIM, OM et AM, soit enfin dans les secondes personnes singulières des verbes. Dans certaines contrées toutes les sifflantes, même dans l’intérieur des mots prenaient le son chuintant du o&v, et alorson n’employaitquelesigne M ; c’était le cas de Corcyre, de l’Achaïe et de ses colonies ilaliennes. Enfin, dans d’autres contrées, en Béotie, en Eubée, dans la Phocide et dans la Locride, dans les trois quarts du Péloponnèse, dans le plus grand nombre des villes de l’Italie et de la Sicile, aussi bien que dans les domaines des alphabets attique et ionien. le son du okv manquait absolument à l'organe des habitants ; on ne connaissait que celui de cîyuz, et dans l'écriture on n’employait que lesigne $ ou Z. C’est cette dernière variation de la prononciation qui finit par l'emporter et par devenir générale, lors de la fixation définitive de l'orthographe grecque.
Ce que nous venons de dire des deux lettres Z et M s'applique également, aux lettres Fi] (ou H ou €) et +, lesquelles expriment deux sons complexes et sifflants trèsvoisins l’un del’autre, et qui dans l'orthographe postérieure, commune à tous les Grecs, sont remplacés par un seul, celui du &. Franz croyait encore que F} ou £ et +, comme
Ÿ et X, étaient deux signes s’employant indifféremment l’un pour l’autre et exprimant une articulation identique. Mais M. Mommsen ” a fort bien fait voir qu'il ne pouvait pas en être ainsi, puisque les deux lettres FH et + figurent en même temps dans l'alphabet du vase de Cæré, la première entre N et O, la seconde entre Ÿ et Ÿ. Ila même fait plus,etil est arrivé à fixer d'une manière certainela valeur de ces deux lettres, H] Hi ou Æ représente 55, c’est-àdire une double s au son bien caractérisé, ce qui fait que, pour en déterminer la prononciation, dans les pays où toutes les sifflantes prenaient le son chuintant, on faisait suivre dans l'écriture cette lettre par un oùv. Ainsi sur un précieux vase corinthien publié par M. de Witte, le nom du cheval Exvôos est orthographié EMANGOM. On lit
aussi le nom xdpaë écrit MÆa9O sur un vase de la fabrique corinthienne de Cæré qui est entré au Musée du Louvre avec la collection Campana. Cependant en même temps, sur le même vase, Edvôos, est orthographié MOGB"AZ,
— 15 Die unteritalischen Dialeklen, p. 14. — 36 XI, p. 467. — 27 Die unterit. Dial. P: 13
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et Ioïvëéve ANAEY AO! ; sur un autre vase de la même fabrique et de la même collection, un personnage recoit le nom de voës [rnç, « l’archer, » OŒOT. Quant à +, on peut en rendre la prononciation par &, ou plus exactement encore par xc.
Les sons oo et & se correspondaient dans les différents dialectes de la Grèce, nous le savons par les grammairiens *, et souvent l’un remplacait l’autre. Ainsi les Ioniens disaient, ou plutôt écrivaient Gus et TerËès pour &tosos et rptocos ; ainsi de ‘Oôvooet les Siciliens avait fait OùAEns © et les Romains Ulixes, devenu plus tard à son tour Ulysses.
Au reste, la prononciation de 5e et celle de xc n'étaient pas les seules qui fussent en usage chez les Grecs pour rendre l'articulation complexe que représente le £ postérieur. En Attique nous trouvons XL dans les cas où ailleurs on eût employé Æ ou +. Les inscriptions de la Béotie
emploient tantôt + et tantôt vb. Le € de l'alphabet définitif représente donc trois prononciations différentes selon les contrées, figurées de trois façons distinctes sur les monuments d'époque antérieure: F} H Æ, 65;+X x5; 4h ou X $, 40. La dernière de ces trois prononciations yo, qui élait celle de l’Attique, finit par devenir générale lorsque l'orthographe grecque fut fixée ; c'était la prononciation considérée comme la bonne pour le £. Aussi Grégoire de Corinthe *, en parlant du dialecte éolique, en cite-t-il comme une des anomalies caractéristiques que le & s’y prononçait xs et le 4, xs, au lieu deyc et desc comme en Attique (dans l'orthographe primitive de cette contrée on écrit Oh; de même que X 9): Avri GÈ roù E, xo moopépouar- Gévos, xofvos, xat dvtt ToÙ We, ra, réAoÿ, médons.
Quant aux lettres K et Ÿ, il est évident aussi que leur prononciation présentait une certaine différence, probablement la même qu’en phénicien entre la prononciation de 2 et de P, les deux signes dont elles dérivent. K était sûrement le x de l’alphabet grec définitif, le K latin; Ÿ, qui passant en Italie, a produit le Q latin, devait avoir la même valeur. Mais cette articulation n'existait dans l’organe que d’un très-petit nombre de tribus de la famille hellénique. Ni les habitants de l’Attique, ni les Ioniens, ni, parmi les nations qui faisaient usage de l’alphabet éolo-dorien, les Éléens, les Arcadiens, les Locriens, ne la connaissaient. Chez la plupart de ceux qui la possédaient c'était peut-être l'articulation de toutes la moins définie. Car dans beaucoup d’endroits, en Laconie par exemple, nous la voyons exprimée dans les monuments de l’époque tout à fait primitive; puis, de très-bonne heure, elle disparaît, avant que l’orthograpbe soit encore régularisée ; le K y triomphe et y de-
vient seul en usage, jusqu’à ce qu’enfin le Ÿ disparaisse absolument dans la dernière réforme subie par l’alphabet grec. Après cette dernière réforme, c’est seulement à Corinthe que nous voyons le Ÿ maintenu sur les monnaies, par une sorte de prétention archaïque, comme initiale, et pour ainsi dire comme symbole du nom de la ville, jusqu’à sa destruction par Mummius.
Reste le Ÿ des Éginètes et des Mégariens, dessiné X chez les Locriens. Nous retrouverons cette lettre à Corinthe, chez les habitants de plusicurs îles de la mer Égée et dans l’alphabet ionien ; mais elle manque dans les inscrip-
2 Jjathiæ, Gricchische Grammatik, t. 1, p. 61, 62, 319 et 322. — 2% Plutarch, JHarcell. 20. — 30 Greg. Cor. 39. — 81 Franz, £lem. epigr. graec. p. 110 et 12:5.— 3 Theuposnp. ap. Phot. Biblioth. cod. 176; Plutarch. Aristid, 4; Mich. Apustol. XXXL, 25. Suid. s. 0. Lapiwr 6 Gino; S':aol. ad Eurinid, Phocatss:s w. 68: et 709;
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tionsde la plupart des pays où l’onemployaitl’alphabet éolodorien. A la place nous trouvons, tantôt comme en Béotie
eten Attique, Oh, tantôt, comme en Eubée, sur les lames de plomb de Styra, ME, ce qui représente les deux pro-
nonciations locales de l'articulation complète figurée plus tard par le 4 de l’alphabet définitif. A laquelle de ces deux prononciations, ro ou pc, répondait originairement le signe Ÿ ou X? C'est ce qu’il est impossible de décider, faute de documents formels.
Alphabets argien et corinthien. — Nous avons distingué comme deux variétés spéciales de l’alphabet éolo-dorien les types d'écriture archaïque dont on se servait à Argos ct à Corinthe, ainsi que dans ses colonies, comme Corcyre et comme Cæré en Étrurie. Ces deux variétés ont élé étudiées avec de grands détails par l’auteur de cet article dans la Revue archéologique d'avril 1868, où il a donné la liste complète de tous leurs monuments jusqu’à présent connus. L’alphabet d’Argos et celui de Corinthe forment la troisième et la quatrième colonne de notre tableau (fig. 232).
Celui d’Argos est surtout caractérisé par la forme du à, KR puis F, exclusivement propre à cette ville et qui s’y maintint jusqu’à la fin du 1v° siècle avant l'ère chrétienne.
Celui de Corinthe et de sescolonies a pour lettres caractéristiquesleB, figuréen Y, l’een g etl''en£; dans ses monuments les plus anciens il n’emploie pas d’autre sifflante que le M. Au reste, avec le cours du temps, on y voit graduellement disparaître les lettres aux figures particulières et l'alphabet de Corinthe, par ces changements successifs, finit par n’être plus que l’alphabet éolo-dorien ordinaire.
Alphabet attique. — Cet alphabet n’a jamais été usité nulle part en dehors des étroites limites de l’Attique. Les monuments en sont, du reste, nombreux, soit à Athènes même, soit dans les environs de cette cité, et quelques-uns remontent jusqu'à une époque très-haute, contemporaine des plus anciennes inscriptions de Théra. La cinquième colonne de notre tableau (fig. 232), contient les formes des lettres de l’écriture attique, telles qu’on les trouve dans ses plus anciens monuments.
C’est seulement par le petit nombre des caractères en usage que cet alphabet se distingue de l'écriture éolodorienne, dont on pourrait le considérer comme une simple variété. Comme à Argos et à Corinthe, dans les îles de la mer Égée et dans les domaines de l’alphabet ionien, le signe + ou X y a la valeur de 4.
L’alphabet attique est, de tous les alphabets archaïques de la Grèce, celui dont l’usage s’est conservé le plus tard. De l’époque primitive de l'écriture athénienne, qui va jusqu'aux guerres médiques, à l'archontat d’Euclide, c’est-àdire à l’an x de la xcvi° Olympiade, les seules modifications qu’il éprouva furent une plus grande régularité introduite dans le tracé des caractères et la substitution des
formes O à 4) PaR,Zat, ® à o*. Chacun sait que
sous l’archontat d’Euclide, après l'expulsion des Trente tyrans, lorsqu’Athènes fut rendue à sa liberté, une loi pro: posée par Archinus fit abandonner ce système d'écriture incomplet et incommode, que l’on ne conservait que par une antique tradition, et y substitua dans les actes publics l'alphabet des vingt-quatre lettres dites Tovixa ypauuata %, Schol. ad Homer. /liad. H, v. 185 ; cf. Corsini, Fast. attic. t. 111, p. 276; Salmas. In inscr. Herod. p. 231; Spanheim, De us. et praest. numism. t, 1, p. 85;
Taicrsch, Abhandl. d. Bairisch. Akad. d. Wissensch. t. 11, part. 1, p. 409 ; Rosc, Jnser, vetust. p. XVI ct suiv.; Franz, Llem. cepigr. gruce. p. 148.
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Nous aurons à revenir un peu plus loin sur cet événement, décisif dans l’histoire de l'écriture grecque.
Alphabet des iles. — Nous avons déjà indiqué tout à l'heure les caractères essentiels qui distinguent des autres écritures grecques de la même époque l'écriture archaïque en usage parmi les habitants des îles de la mer Égée, et qui constituent son individualité. De même que les populations de ces îles, où les deux races ionienne et dorienne étaient juxtaposées et enchevêtrées, pour ainsi dire, l’une dans l’autre, se trouvaient géographiquement placées entre les Doriens du Péloponnèse et les Ioniens de l’Asie Mineure, de même leur écriture forme comme un intermédiaire entre l'alphabet éolo-dorien et l'alphabet ionien.
Tout en gardant les caractères généraux qui constituent son individualité et son unité, l’alphabet des îles de la mer Égée présente un certain nombre de variétés locales qui se divisent en deux groupes : 4° celles qui admettent le F, rejellent le Ÿ et n’ont qu’un seul signe pour les deux 0, bref et long; 2° celles qui n’admettent pas le F, ont le Ÿ et possèdent une notation distincte de l’o et de l’w. Le premier groupe incline plutôt vers l’éolo-dorien, le second vers l’ionien. Le premier est représenté par les monuments de l'épigraphie et de la numismatique archaïque de Rhodes, de la Crète et de Naxos, le second par les plus vieilles inscriptions de Mélos, de Siphnos, d’'Andros, de Paros etde ses colonies, et aussi par les inscriptions archaïques de Théra postérieures à l’abandon de l'alphabet cadméen; ce type d'écriture fut aussi introduit en Macédoine et dans la Thrace méridionale par l'intermédiaire de la colonie parienne de Thasos.
Les deux types principaux auxquels on peut ramener toutes les variétés de l’alphabet des îles composent, l’un la sixième et l’autre la septième colonne de notre tableau (fig. 232). On y remarquera que si dans le second type la distinction des notations de l’o et de l’w était de règle, pendant assez longtemps, le choix des signes de ces deux notations fut très-flottant et qu'on variait à ce sujet presque dans chaque localité. Nous reviendrons un peu plus loin sur ces changements dans la manière de distinguer l'o bref de l'o long.
Alphabet ionien. — Nous conservons à ce dernier des alphabels du second âge de l'écriture grecque le nom d’ionien que lui a donné Franz, car ce nom a pour lui l'autorité des écrivains antiques parlant souvent des ’luvixà ypapuata ou « lettres ioniennes ». Cependant il serait peut-être plus exact de l'appeler Alphabet des Grecs de l'Asie Mineure, car il n’était pas en usage seulement en lonie, mais chez toutes les populations grecques de la côte d’Asie, et même nous le trouvons employé en Europe par des peuples qui n’avaient rien d'ionien, mais qui entretenaient de fréquents rapports avec l’Asie Mineure et avec certaines colonies ioniennes des îles de la mer de Thrace. |
Les plus anciens monuments de l'alphabet ionien sont les inscriptions gravées sur les jambes de deux des colosses qui décorent la façade du spéos d’Ibsamboul en Nubie *#, Elles ont été tracées par des mercenaires grecs d’Asie Mineure qui accompagnaient le roi d'Égypte Psammétique [* dans son expédition contre les guerriers égyptiens révollés qui se reliraient en Éthiopie *. Ces textes repré-
8 Corp. inscr. graec. n. 5126; Lepsius, Menkmdler aus Aegypten und Aethiopien, part. vi, pl. xovur et xx; Kirchff, Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1863, p. 147-149. — 8% Herodot. 11, 30. — 3% Corp. inscr. gr. n. 39 et 2861; Newton, Discoveries at Halicarnassus, Cnidus and Branchidae,
sentent un état tout à fait primitif de l’alphabet auquel ils appartiennent ; le Ÿ y est encore en usage ; il n’y a pas de distinction entre o etw; mais déjà le B est employé exclusivement comme voyelle.
Une seconde époque de l’histoire de l’alphabet ionien est marquée par l’abandon du Ÿ et par l'introduction d’une nouvelle lettre, (2, exprimant le son vocal o. L'w ainsi représenté, avec le H voyelle, devient, à partir de ce moment, le signe caractéristique du système graphique des loniens. Les principaux monuments de cette seconde époque sont les inscriptions des statues qui bordaient l’avenue du temple d’Apollon Didyméen à Branchides, auprès de Milet , inscriptions dont plusieurs ont été dédiées par des personnages historiques vivant entre 560 et 510 avant Jésus Christ, tels que les fils du philosophe Anaximandre, Histiée, le fameux tyran de Milet, et Charès, tyran de Tichiossa. Il faut y joindre l'inscription célèbre du cap Sigée *, gravée dans la seconde moilié du vi° siècle ®. L’alphabet ionien de la seconde époque est encore celui avec lequel sont tracées les légendes des monnaies archaïques de la Macédoine et de la Thrace méridionale, pays où il avait été introduit par la colonie ionienne de Samothrace.
Les deux types successifs de l’alphabet ionien archaïque remplissent la huitième et la neuvième colonne de notre tableau (fig. 232). Les formes plus régulières et sans aucun reste d’archaïsme furent adoptées en lonie à dater des environs de la Lxxxvi1° Olympiade. C’est sous ces dernières formes que l'alphabet ionien, un quart de siècle après, devint l’alphabet de tous les Grecs.
Origine des lettres nouvelles dans les différents alphabets grecs de l'âge secondaire. — Les leltres ajoutées pour exprimer des articulations qui manquaient designes particuliers dans l’alphabet cadméen, sont, en tenant compte de toutes celles que l’on rencontre dans les alphabets grecs secondaires, au nombre de sept ou de huit, selon la manière dont on voudra les compter :
F Z ou D ou ® + ou X | Ÿ 1 + ou X — Y YŸ ou X (
La plupart de ces signes additionnels ont été tirés des signes de l'alphabet cadméen les plus voisins comme son, au moyen de la suppression ou de l’addition de quelques traits, par un procédé qui s’est souvent répété chez les différents peuples dans les cas d’inventions semblables.
On peut retrouver avec une entière certitude l'origine du plus grand nombre.
4° Le F, auquel sa forme a fait donner par les grammairiens de basse époque le nom de ëtyauux, n’est pas en
pl. scvu; Kirchoff, Abhandl. der Berlin Akademie, 1863, p. 130-140. — 3% Chishull, Znscriptio Sigea antiquissima. Leyde, 1727, in-8° ; Chandler, Znscript. 1,p. 3; Corp. inscr. graec. n. 8, — 57 Kirchoff, Mémoires de l'Acad. de Berlin pour 1363, p. 133-138. |
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fait un double y, mais un double. Voulant exprimer un son de la nature de f ou v, mais plus fort que celui de YŸ même dans les diphthongues av et sv, on prit la lettre phénico-cadméenne dont la prononciation avait le plus d’analogie, Ÿ ou ÿ (de gauche à droite X ou X), et, pour marquer la plus grande intensité de l'articulation, on doubla la lettre par superposition, \ ou Y. Seulement, pour régulariser la forme du caractère, comme les traits extérieurs à la haste, par suite de leur superposition, n’auraient pas présenté un aspect heureux en les traçant obliquement comme celui de X, on les rendit horizon-
taux, F.
2° La lettre qui exprime l'articulation complexe ss, sort évidemment du même caractère phénicien que celle qui rend l'articulation simple ç. Le D, 4, est la source commune de toutes les deux. MM. Lepsius et Franz l’ont déjà démontré, et M. Mommsen l’a reconnu. Æ est bien en effet sorti du tracé vertical de la lettre phénicienne, sous la forme = que l’on voit par les monuments avoir été quelquefois en usage en Asie antérieurement au vie siècle avant l’ère chrétienne ; Hi d’un tracé couché sur le côté, |[F; quant à Ff, c’est une sorte de combinaison
bizarre de Æ et de H. Il est à remarquer comme un fait extraordinaire, mais cependant certain, que pour former cette nouvelle lettre qui manquait à l’alphabet cadméen on a remonté au prototype phénicien, que l’on a reproduit autrement qu'on ne l'avait fait pour entirer Z ou €, et qu'on ne s’est pas borné à modifier la forme de la lettre
cadméenne déjà sortie de 4.
3° L'origine du © ou ® est plus douteuse. Franz prenant pour type de cette lettre la figure qui a la ligne médiale prolongée en haut et en bas, ®, et guidé par une simple analogie de formes, suppose que le @ dérive du Ÿ: que c'est ce dernier caractère auquel on aura donné la valeur de p4 après qu’il sera tombé en désuétude dans son emploi primitif comme g. Mais on voit par une multitude d'exemples que le O ou ® était déjà en usage dans les domaines des quatre alphabets secondaires lorsque l’on se servait encore du Ÿ. D'ailleurs on n’a d'exemple dans aucune écriture qu'on ait pris un caractère tombé en désuétude, en lui donnant une valeur absolument différente de celle qu’il avait primitivement, pour exprimer une articulation qui n'avait pas d’abord de signe distinct. Lorsqu’on veul arriver à ce but, presque constamment on choisit la lettre dont la valeur est la plus voisine et on en modifie légèrement la forme.
Or, en grec, il est une lettre qui existait déjà dans l’alphabet cadméen, dont la figure est très-voisine de celle de ®, et dont la prononciation était considérée comme trèsrapprochée de celle de cette dernière lettre, puisque toutes deux s’échangeaient souvent ; c’est le ©). La permutation du et due est un fait bien connu des grammairiens et qui se produit dans presque tous les dialectes helléniques. On la remarque surtout en éolien et en dorien. Homère * emploie le mot gAlÿera pour SAlÿerat, Pindare * +\3 pour Fh&v, Théocrite “ oësxp pour oëdap. Mais ce ne sont pas seulement les écrivains classiques qui nous fournissent des
B Olyss, P,v. 224. — 39 Nem.X, v. 128.— 10 /dyl, XV, v. 76; cf. Zdyl, V,v. 148 ct
ALP
exemples de cet échange entre deux articulations voisines. Nous en rencontrons aussi quelques-uns dans les monuments épigraphiques. Tel est l'emploi de la forme pâpx pour Sñpx dans une inscription archaïque de Sparte, fragment très-mutilé qui semble avoir appartenu à une collection d’oracles "#, N’est-il pas permis de croire après cela que © dérive de (P, dont on aura réduit les deux traits croisés intérieurs à un seul trait vertical, en prolongeant ensuite un peu plus tard ce dernier trait par en haut et par en bas, pour mieux marquer la différence des deux lettres ? Ce qui confirmerait cette conjecture est une forme du ? particulière et encore plus voisine du S, ©, qu'on rencontre sur plusieurs monuments, entre autres dans une inscription attique fort ancienne *?.
4 Le y, X ou +, nous paraît, surtout dans la première de ces deux formes, n’être qu’un K modifié pour exprimer, non plus le simple #, mais un 44.
8° Quant au £ semblable comme forme au y, + ou X Franz le tire de # comme Æ. M. Mommsen ne sait que dire sur son origine. Nous ne croyons pas, quant à nous, que l’on puisse admettre l'opinion de Franz. Le caractère Æ ou H a bien pu être emprunté au #, parce qu'il exprimait une articulation, complexe il est vrai co, mais dans laquelle le © était le principal et même le seul élément constitutif. Que le X au contraire, se prononce, comme il se prononçait suivant les pays, x, 46, ou 0, il n’y en a pas moins toujours dans son articulation un élément important et initial qui appartient à une autre famille d’articulations que le 6, x, y ou x. Nous serions donc assez disposés à penser que X, + = £ comme X, + — 4, est une modification de K plutôt que de +. Ce qui en serait même une preuve presque décisive, c’est qu’il semble que cette lettre ait été primitivement, non pas double, mais une gutturale à demi sifflante. Ainsi dans le latin, où elle a passé, les plus anciennes inscriptions font toujours suivre le X d’une S pour compléter l'indication du son, XS, ct cette particularilé s’est conservée jusqu’à la belle époque dans l'orthographe de quelques mots.
6° L'origine de (2 est plus facile à établir. Ici, comme pour le Æ, on a remonté au type originaire phénicien que les [aniens, inventeurs de cette lettre, étaient, en tant qu'habitants de l’Asie, plus à même de connaître que les autres Grecs. Le y phénicien, pris dans sa forme fermée, avait donné à l'alphabet cadméen la lettre O, qui exprimait le son o, aussi bien long que bref. Les Ioniens, désireux de distinguer dans l'écriture o de o, reprirent ce même ., , mais dans sa forme ouverte qu'ils retournèrent, & — (2. De leur côté les habitants des Cyclades avaient emprunté la même figure, mais en lui assignant la valeur exactement opposée, celle de l’o bref, en conservant le O comme un o long. A Mélos on ouvrit l'o sur le côté pour indiquer quand il était bref, C, le laissant fermé quand il était long. Quant à Théra, le signe dont on s’y servait pour o tient à la fois de celui des Cyclades et de celui de Mélos, CX.
7° Restent les lettres 4 Ÿ = y et y Ÿ %X —%, dont
150. — M Corp. inser. gra-c. n. 15, — 42 Le Bas, Voyage, Inscriptions, pl. us, n. 2
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nous n’avons pas indiqué l’origine, au moins probable. Ici nous ne saurions reconnaître aucune source, ni cadméenne, ni directement phénicienne. On ne peut absolument, croyons-nous, considérer ces caractères que comme des signes purement conventionnels inventés pour compléter l'alphabet.
Parmi les lettres additionnelles que nous venons de passer en revue, il importe d’en distinguer de deux sortes, qui constituent deux phases différentes dans les modifications apportées à l’alphabet cadméen.
41° Les lettres qui sont communes aux quatre écritures grecques secondaires. Ce sont © X et peut-être € Ÿ. Ces deux derniers signes ne se rencontrent, il est vrai, que dans les alphabets éolo-dorien, ionten et insulaire ; mais il est probable qu’ils avaient été supprimés dans l'alphabet attique, comme un certain nombre de lettres cadméennes, parce qu’au lieu de ce et re on prononçait en attique y et gs, exprimés par XL et ob.
Les caractères que nous venons d'indiquer, étant communs à tous les alphabets secondaires, doivent avoir été ajoutés à l’écriture avant la séparation de ces alphabets. Ce fait aura pour nous une très-grande importance, lorsque nous étudierons tout à l’heure les passages des grammairiens anciens sur la formation de l’alphabet hellénique.
2° Les lettres qui sont particulières à une des quatre écritures, et qui ont été, par conséquent, ajoutées après leur séparation. Ce sont : F, + — £; ÿ — x pour l’aiphabet éolo-dorien; F pour le premier groupe de l'alphabet des îles; (2 — o, C ouO — w pour le second; enfin (2 = w, pour l’alphabet ionien. |
L'invention du £ en forme de X Ou + a été la cause de celle du y en forme de y. On peut conjecturer d’après les inscriptions d'Ibsamboul que cette dernière figure était le tracé primitif du Ÿ. Mais lorsqu'une partie des peuples éolo-doriens eut tiré du K, pour rendre la prononciation x6, la figure + ou X, ces mêmes peuples ne purent plus, à moins de tomber dans une confusion inextricable, employer pour le x le tracé primitif X ou +. Ils s’arrêtèrent pour rendre cette articulation aspirée, à la figure conventionnelle 4, à laquelle ne se rattachait aucune valeur essentielle et de tradition. Mais comme ce nouveau y eût pu facilement se confondre avec le +, on allongea le trait central du Ÿ ou on doubla la lettre dans deux sens opposés, et on obtint ainsi les deux figures Ÿ et X, dont la première finit par être adoptée partout.
Ordonnance nouvelle de l'alphabet grec. — L'alphabet cadméen ou premier alphabet grec, comprenant juste les vingtdeux lettres de l’alphabet phénicien, devait suivre encore la même ordonnance. C'est ainsi que nous l’avons disposé dans notre tableau (fig.231}. Nous avons encore fait de même dans le suivant (fig. 232,) destiné principalement à montrer comment les alphabets grecs secondaires étaient issus de ce type primitif, et pour y faire mieux comprendre l’origine des lettres nouvelles ajoutées au fond premier, nous les avons placées en face des caractères cadméens d’où elles ont été tirées. Mais un fait important coïncida avec l'invention des lettres qui caractérisent les alphabets de l'époque secondaire et qui manquaient au type cadméen,
43 Lepsius, Ann. de l'Inst. Arch. t. VIIL, pl. B, n. 1 ; Franz, Elem. epigr. graec.
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comme au phénicien ; ce fut l’adoption d’une ordonnance nouvelle de l'alphabet, qui depuis s’est toujours conservée chez les Grecs.
Cette ordonnance diffère sur quelques points assez notablement de celle des alphabets sémitiques et n’est complète qu'en y comprenant les trois lettres inusitées dans les habitudes ordinaires de l'écriture et maintenues seulement comme signes numéraux, Baÿ, xorna et oaurt. En la mettant en regard de l'ordonnance de l'alphabet phénicien, que les Hébreux ont exactement conservée, on y observe les différences suivantes :
4° Le nom et la place du 4 ont été donnés à son dérivé
postérieur et secondaire, F, au lieu d’appartenir comme de droit à son dérivé le plus ancien et le plus voisin, Ÿ, qui prend le nom de éjukèv et est rejeté à la suite duT,
2° La place du Æ- est donnée à son dérivé secondaire, Æ, tandis que son premier dérivé, £, conservant le nom de ciyux, est rejeté immédiatement avant le T, au lieu où
devrait être le caractère correspondant au W.
3° Le nom de xonzu, c’est-à-dire de n5p, passe au dérivé du y, 4 sorti de "M, tandis que le h n’a plus de correspondant ;
4 Le ckv, sorti de W et portant encore le mème nom, — altéré en cauxt, parce que dans le tracé qui lui fut donné plus tard, ?, on croyait voir un o lunaire et un + combinés — expulsé de sa place par le oîyua, est rejeté à la queue de l’alphabet, après l'ouéya.
On ne saurait malheureusement déterminer d’une manière précise à quelle époque ont été introduits ces bouleversements dans l'ordonnance primitive empruntée aux Phéniciens. Ge qui est certain, c’est que l’ordonnance nouvelle remonte à une haute antiquité (car l'alphabet archaïque du vase découvert à Cæré en Étrurie et connu sous le nom de vase Galussi , est exactement disposé dans l'ordre qui sert encore) et qu’il en contient toutes les lettres, sauf le cv, le 4ï et l’ouéyæe, cette dernière lettre inconnue aux Doriens :
ABTAEFZHOIKAMN=OMMPETY:DYy
On peut ajouter que, sauf l’addition de l’w, laquelle doit être postérieure et avoir remplacé le + — xe tombé en désuétude, cette ordonnance a été inventée dans un pays dorien où on ne faisait usage ni du Ÿ ni du cv. L'origine dorienne ou dans les dômaines de la première variété de l'alphabet des îles est attestée par la présence du F, lettre exclusivement propre à ces deux systèmes d'écriture.
Il est une loi que l’on constate d’abord dans ces modifications de l'ordonnance de l'alphabet, mais dont la cause demeure inconnue, c’est que lorsqu'un caractère phénicien a fourni deux lettres grecques, le dérivé secondaire a été mis au lieu et place de ce caractère, tandis que son premier dérivé a été rejeté ailleurs. C’est ce que nous avons remarqué pour le; et le 5. Les deux lettres qui dans le phénicien et dans l'alphabet cadméen se trouvaient
placées entre n et ou [a P, Wet ? correspondant à x etp, ont été réduites à une seule. Probablement pendant un certain temps on employa pour exprimer le chif-
fre 90, tantôt V{ et tantôt ?, suivant les pays; à la fin le M, devenu !,, lemporta, comme il l’a emporté déjà dans
p. 22; Mus. Gregorian. t. 11, pl. cu; Corp. insc. graec. n. S312,
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l'alphabet du vase Galassi. Mais comme le nom du 9, xômxa, était le plus connu, parce que cette lettre était celle qui était restée le plus longtemps en usage dans l'écriture habituelle de beaucoup de contrées helléniques, ce nom de xérza, venu de pin, fut appliqué au signe /, sorti du y et non du ».
Ceci fournit déjà une série de vingt-deux signes : « B y 5 ef nSixApvEouL paru. Les trois lettres attribuées par la tradition à Palamède avec les =, ® X Ÿ, furent ajoutées à la suite, hors des rangs de cette ordonnance,
comme il convenait à des lettres additionnelles. L’Q vint après, à son rang d'invention ; enfin, comme on n’obtenait avec cette série de lettres ainsi disposée, dans l’emploi des signes numéraux, qu’une notation incomplète, allant jusqu’à 800, et comme il fallait un signe de plus pour rendre le nombre 900 et atteindre jusqu’à la notation de 1000, où recommençait l'emploi de l’« et ainsi de suite, on reprit, uniquement pour l’usage numéral, le o&v tombé en désuétude dans l'écriture, et on le plaça le dernier de tous, après l'o.
Adoption de l'alphabet ionien dans toute la Grèce. — Nous avons déjà parlé de la date décisive que la deuxième année de la xcrv° Olympiade (403 av. J.-C.) constitue dans l’histoire de l’écriture grecque. Le décret rendu par le peuple d'Athènes sous l’archontat d’Euclide, d’après lequel on abandonna dans les actes publics l’ancien alphabet attique pour adopter un autre alphabet beaucoup plus complet, et partant plus commode à l'usage, fut un exemple déterminant que suivirent toutes les cités et toutes les nations helléniques. L’alphabet et l'orthographe qui avaient été adoptés dans Athènes devinrent l’alphabet et l'orthographe définitifs, communs à tous les Grecs.
Mais ce n’était pas un alphabet nouveau, formé par la combinaison des alphabets secondaires précédemment en usage. C'était un de ces alphabets qui prenait le dessus et effaçait tous les autres. Les Athéniens, qui pendant fort longtemps, par une ancienne tradition, avaient persisté à employer un système d'écriture trop incomplet, dont leur vanité se plaisait à faire remonter l’origine à Cécrops®, se décidèrent enfin à le remplacer par un autre système qui représentât mieux toutes les flexions de leur dialecte. Deux alphabets se présentaient à leur choix, l’éolo-dorien et l’ionien. Ils ne voulurent rien emprunter à leurs adversaires les Doriens, qui venaient depuis si peu de les vaincre, et du joug desquels ils s'étaient délivrés, grâce au courage de Thrasybule, l’année même où ils inauguraient l’usage de leur liberté reconquise par ce grand acte, au moyen duquel ils voulaient marquer par unsigne extérieur comme une sorte de rénovation d’Athènes. Ils choisirent donc l'alphabet ionien. Au reste, ils avaient été précédés dans cette voie par l'exemple de quelques peuples doriens. Un décret argien datant de l’année 417 av. J.-C. est écrit en lettres ioniennes %. ]len est de même d’une grande inscription d’Orchomène, antérieure à la fin de la guerre du Péloponnèse ”. L'introduction de l'alphabet ionien en Béotie par Archinus * eut donc lieu avant son introduction dans la cité de Minerve.
# Tacit. Annal. XI, 14. — 46 Le Bas, Voyage, Inscriptions, part. III, p. 4, n. {. — # Corp. inscr. graec.n. 1569. — #7 Bckker, Anecd. graec. t. 11, p. 783. — 8 Herodot. V, 58-60. — 49 Alcid. C. Palamed. p. 75 ; t. VIIL, ed. Reiske; ef. Lobeek, Agluopham. p. 234. — 50 Schol. ap. Bckker, Anvcd. graec. t. 11, p. 783. — 5 Diod. Sie. IT, 66. — 52 III, 67. — 53 Stesichor. Fragm. 33; Euripid. Palameu, ap. Dindorf, F'ragm. p. 104; Gorg. Declam. p. 690 ; Joseph Rhacend. Synops.
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Partout ailleurs il est facile de constater que l’adoption de l'alphabet d’abord propre aux Ioniens fut postérieure au décret rendu dans Athènes sous l’archontat d’Euclide. Nous ne possédons malheureusement qu’un trop pelit nombre de documents pour préciser des dates absolument positives, mais tout semble indiquer que le mouvement qui portait à l'abandon des anciennes écritures locales pour adopter l’usage d’une seule, commune à toute la race grecque, produisit ses effets sur l’étendue entière du monde hellénique dans un intervalle d’une quinzaine d'années au plus. Athènes, bien qu’abattue par les désastres de la guerre du Péloponnèse, donnait encore le ton à tous les Grecs pour les choses d’art et d'intelligence ; ce fut la mode d'imitation athénienne qui fit adopter par les peuples éoliens et doriens l’écriture qui venait d’être choisie dans cette ville. De cette manière, l’alphabet qui avait été d’abord particulier aux Ioniens finit par être le seul alphabet en usage chez les diverses fractions de la race hellénique.
Récits des grammatriens antiques sur 1a formation de Palphabet grec. — Maintenant qu’à l’aide des données certaines fournies par les monuments nous avons pu suivre Îles différentes phases de la formation de l’alphabet grec, nous devons aborder un autre ordre de documents et examiner si, grâce aux faits que nous avons constatés, il est possible de tirer quelque chose de précis du chaos des témoignages des écrivains anciens sur l’histoire de cet alphabet, chaos rendu encore plus inextricable par les confusions que les copistes des manuscrits ont introduites parmi les lettres citées par les auteurs.
Nous avons eu l’occasion de parler plus haut de l’unanimité des témoignages antiques à reconnaître l’origine phénicienne des lettres grecques, tradition qu'Hérodote rapporte surtout d’une manière précise et avec les plus précieux détails. Le père de l’histoire attribue l’introduction de l'écriture phénicienne en Grèce à la colonie de Cadmus , et cette version est la plus habituelle chez les écrivains grecs. Cependant quelques-uns attribuent l’invention des lettres helléniques à Orphée “, à Musée * ou à Lious “. Mais unrécitrapporté par Diodore de Sicile disant que Linus appliqua d’une manière plus convenable à l’idiome des Grecs, les lettres phéniciennes, leur donna des noms et arrêta définitivement leur tracé, montre que toute cette catégorie de traditions se rapporte, non à la première introduction de l’alphabet phénicien chez les habitants de la Grèce, mais au travail de modification que ces habitants firent subir à l'alphabet apporté par les navigateurs chananéens pour l’appliquer à leur langue et à leur organe, travail qui donna naissance à l’écriture que nous avons appelée cadméenne.
Un autre récit traditionnel présente Palamède comme l'inventeur des lettres grecques %, et plusieurs monuments de l’art prouvent que cette opinion avait cours dès une époque ancienne %. On dit aussi que le héros du siége de Troie fut celui qui appropria les lettres phéniciennes à l’usage des Grecs Ÿ. Quelques critiques de l’antiquité concilient les récits relatifs à Cadmus et à Palamède, en disant que le premier alphabet cadméen ne comprenait que seize
rhetor. 4; Lucian. Znd. vocal. 5; Dio Chrysost. XII, p. 428 ; Hygin. Fab. 274; Themist. Orat.1V, p. 60 À ; Schol. ap. Bekker, Anecd, graec. t. Il, p. 783 ct 786. — 5% V Ch. Lenormant et De Witte, Elite des monuments céramogrephiques, t.I,p. 253. — 56 Schol. ad Euripid. Orcst. v. 432; Athanas. Orat. contr. gent. 11; Arsen. Violar,p. 463 ; Cf. Tacit. Annal. X1,14; Tzctz. Chrliad. V;, Exeges. in Iliad. p. 46 et 77,
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Palamède en ajouta de nouvelles . Servius prétend que
ce furent O ® X, Plutarque Z O ® X, Suidas Z M ® X, Maximus Victorinus H Ÿ © X, saini Grégoire de Nazianze
O ® X =. Isidore de Séville H X (2. Enfin un passage de
Pline “ fournit les données suivantes : Uitque in Graecium intulisse (litteras)e Phoenice Cadmus sedecim numero. Quibus
Trojano le'lo Palamedes adjecisse quatuor hac figura O = ® X.
Totidem post eum Simonidem Melium Z H Ÿ Q, quarum omnium vis tn nostris recognoscitur. Aristoteles decem ct .octo
priscas fuisse : À BF AEZIKAMNOMPETYOE,
et duas ab Epicharmo additas quam a Palamede mavult. Pline n’est pas, du reste, le seul à attribuer un rôle à Épicharme et à Simonide de Céos, le poëte lyrique (non à un Simonide de Mélos *), dans la formation de l’alphabet grec définitif. Marius Victorinus # rapporte les lettres O ® X à Simonide, Eustathe Z = Ÿ, Pline Z H Ÿ (2, Suidas =2HYQ; Tzetzès® et Moschopoulos “, d’après des écrivains antérieurs, disent Epicharme inventeur de Z=Y; Aristote, on vient de le voir dans le passage de Pline, lui attribuait O X ; enfin Tzetzès met l'invention de © X sous lenom d’un certain Cadmus de Milet.
Le prétendu alphabet primitif de seize lettres est une pure et simple fiction des grammairiens. Franz, M. Mommsen et M. Kirchoff l'ont déjà reconnu, comme l’avaient fait avant eux Swinton, Eckhel, Gesenius et M. Bôückh. L’alphabet cadméen se composait de vingt-deux lettres, comme le phénicien. Mais comment et pour quelle raison les grammairiens ont-ils réduit ce nombre à seize ? Le procédé qu'ils ont suivi pour obtenir leurs seize caractères, soi-disant primilifs, est facile à retrouver
Les grammairiens antiques étaient ignorants des questions de paléographie. Ils ont donc, au lieu de remonter aux monuments vraiment archaïques, opérésimplement sur l'alphabet grec dont on faisait usage de leur temps. Par là, tous les caractères tombés en désuétude dans cet alphabet, N ? M, étaient exclus de leur liste des lettres cadméennes. L'’omission en était d'autant plus naturelle que dans l’alphabet attique, le seul des alphabets archaïques dont les grammairiens eussent occasion d’avoir souvent des exemplessous les yeux et dont la tradition se fût conservée exacle parmi eux, aucun de ces signes n’était en usage. Quant à la suppression de ZHO, onse rend également compte des motifs qui les y ont poussés. Un certain nombre de dialectes grecs remplaçaient & par 68 ou 85%, ce qui avait fait considérer par la plupart des grammairiens cette lettre comme double. Sachant donc, par une tradition dont nos recherches précédentes ont montré la parfaite exactilude, que les lettres exprimant des articulations doubles, = €t YŸ, étaient le résultat d’une addition postérieure à l'alphabet primitif, les grammairiens, qui croyaient le Z une lettre double, étaient portés à le considérer comme inventé en même temps. Ils auraient dû cependant être avertis de l’antiquité de la valeur du Z comme lettre simple par les vers d'Homère où cette lettre est précédée d’une
56 Serv. ad Virgil. Aeneid. Il, v. 86; Iren. Ado. haeret. I, 15, 4; Plutarch. Sympos.1X,3 ; Schol. ap. Bekker, Anecd. graec. t. IL, p. 782 ; Suid. 8. v. Maïautdre ; Max. Victorin, Art. grammat. p. 1944; Gregor. Nazianr. Schol. ad Stelit. X, p. 66; sidor. Orig. LIT. 4, 6, — 87 /Jist, nat, VE, 56, — 58 Voy. Franz, Ælrm, epigr,
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syllabe brève . Mais le scholiaste publié dans les Anecdota de Bekker est le seul qui en ait fait la remarque *. La raison qui a fait croire que © avait été inventé avec ® et X, est tout à fait analogue à celle qui avait fait penser que Z avait été ajouté- en même temps que = et Ÿ. Sachant par la même tradition que les aspirées de l'alphabet grec étaient le résultat d’une addition postérieure, ils supposèrent que 6 devait y être compris avec ® et X‘, ignorant que le # existait déjà dans l'alphabet phénicien. Quant au H aspiration qui existait dans l’alphabet attique bien connu des grammairiens, ils se refusaient à y voir, aussi bien que dans le F, une lettre proprement dite %; c’est pourquoi ils l’excluaient de leur liste.
La série de dix-huit caractères, citée par Pline d’après Aristote, est plus exacte que celle de seize lettres. On a lieu seulement de s'étonner en y voyant le ® rangé parmi les signes primitifs de l'écriture. Mais si l’on suppose, ce qui est naturel et fort admissible, que ce ® est le résultat d’une faute de copiste pour ©, et si on restitue la liste :
ABTFAEZOIKAMNOMPETY,on obtient la série complète des lettres de l’alphabet cadméen conservées dans l'écriture attique, moins le H que l’on s’obstinait à ne pas considérer comme une lettre. Pour admettre cette opinion 1l faut, il est vrai, supposer une interversion faite par les copistes ; admeltre que l’on aura d'abord écrit ® au lieu de @ au septième rang de la liste, puis qu'un nouveau transcripteur, voulant faire le savant, aura transporté cette lettre tout à la fin pour lui rendre le vrai rang qu'elle occupait dans l'alphabet. Des interversions de ce genre et des tentatives de corrections inintelligentes, qui éloignaient plus que jamais de la leçon primitive, n’étaient pas rares dans la transcription des ouvrages de l’antiquité pendant le Moyen-Age. De plus, en admettant notre conjecture, il faut rétablir ensuite, dans le passage d’Aristote cité par Pline, pour les deux lettres additionnelles, ® et X au lieu de © X, et l’on oblient ainsi dans ce passage un exposé de données parfaitement exactes sur l’origine de toutes les lettres composant l'alphabet attique.
Les lettres attrib::ées à Palaméde. — La tradition qui attribue à Palamède l’addition de quatre signes à l’alphabet cadméen, en laissant de côté le nom quelque peu mythique du héros de la guerre de Troie et la dale vraisemblablement trop haute à laquelle les souvenirs helléniques plaçaient cet événement, repose cependant sur un fait historique incontestable. Nous avons constaté en effet qu'entre l’époque où l’on se servait chez les Grecs d'un alphabet composé de vingt-deux lettres comme l'alphabet des Phéniciens et celle où les quatre alphabets helléniques secondaires se séparèrent les uns des autres, précisément quatre lettres, £ O Ÿ Ÿ, furent ajoutées au fond commun des caractères de l'écriture cadméenne. Or ces quatrelettres semblent bien exactement se retrouver dans les passages des auteurs anciens qui parlent de l’invention de Palamède. Voici en effet le tableau des caractères altribués par les différentes sources à ce héros, dans la figure duquel on personnifiait l'esprit ingénieux des Grecs et les inventions des époques primitives :
grarr. p.13. — 59 P. 2459. — 60 Chiliad. V, v. S10. — 61 P. 18, ed. Titze. — 61 CF.
. Mathiæ, Griech. Grammat. 8 15. — 6 Jliad. B, v. 634; 4, v. 103; Odyss. À, v.
246. — 6% Bekker, Anrcd. graec. t. LL, p. 815. — 6 Gf. Schol. ap. Bekker. Anecd. gracr, LOU, p- 780, — 66 hi. Pe 774%
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Scholiaste publié par Bekker :........... .... ZOO 6 X SAS COS Fe n Z ® X Maximus Victorinus :,,.,.,...,................ H Y ® X Grégoire de Nazianze :......................... = O D X Isidore de Séville :...........................,. Q H X Mss. de Paris, n° 6795 et 6797 :....., YŸ H ® X re Leçon ordinairement admise :...... = O ® X
Ms: RiCCardi ss. ie aies O Y = O Edit. de Venise, 4468 :.............. O Y H X
Nous avons d’abord un accord complet de tous les écrivains (excepté Isidore de Séville, qui semble avoir confondu l'invention de Palamède avec celle de Simonide) pour l’origine des lettres ® et X et leur attribution à Palamède. Pour le ® on rencontre même encore plusieurs autres passages %. Le = est donné par saint Grégoire de Nazianze et par Pline, le Ÿ par Maximus Victorinus. Le [M de Suidas et le H de Maximus Victorinus sont le résultat de fautes de copistes évidentes; au lieu du premier il faut lire Ÿ et au lieu du second =. Il en est de même de l’Y de Pline dans les manuscrits de Paris et Riccardi ainsi que dans l'édition princeps, et de l'O du manuscrit de Paris et de l'édition princeps, au lieu desquels on rétablira sans hésiter la leçon originale Ÿ et ®. Quant à l’attribution du O et du Z à Palamède, nous en avons vu tout à l’heure la cau:e. Peut-être aussi serait-on admis à corriger dans ces diverses listes = pour Z, © pour O, et Ÿ pour ®, toutes correc-
tions simples et auxquelles sont habitués ceux qui étudient les manuscrits grecs. On aurait ainsi exactement nos quatre
lettres additionnelles: = ® X Y.
Les lettres d'É picharme et de Simonide. — Quant aux lettres dont on attribuait l'invention à Épicharme et à Simonide, il est évident, comme l’a vu Franz, qu'il s’agit ici de l’un de ces cas où l’on a donné le nom d’inventeur à celui qui a vulgarisé une chose antérieurement inventée. Il est évident aussi que les récits qui parlent de ces deux inventeurs se rapportent à la connaissance que l’on eut de certaines lettres dans la ville d'Athènes, qui, pour l’adoption de l'alphabet définitif, donna l’exemple à presque toute la Grèce. Des passages des auteurs anciens relatifs à l'invention d’Épicharme et de Simonide on doit conclure, avec Franz, que l’opinion générale attribuait à Épicharme =et Ÿ, et à Simonide H voyelle et (2. Ce sont justement les lettres que l’alphabet définitif contient de plus que l’ancien alphabet attique.
Or, bien avant que le décret rendu sous l’archontat d'Euclide eût opéré une révolution complète dans la manière d'écrire les actes publics du peuple athénien, plusieurs des écrivains les plus renommés d'Athènes employaient déjà dans leurs œuvres ces quatre lettres. Euri-
pide, dans son Thésée, s'était servi de l’H comme voyelle #.
67 Philostrat. Herotc. X, 3; Martial. Epigr. XII, 75 ; Auson. Edyll. de litt.mon. v. 25, Nemes. Fragm. de aucup. 15.— 68 Euripid. Thes. fragm. $, cd. Bckker.—69 Athen. Xp. 454.— 70 Atheu. VII, p.276; Cf. Clinton, Fasti hellenici ad ann. 432, col. 4; Krüger, Aheinisches Museum, t.1, part. 1, p. 137 et suiv. — T1 Le Bas, Voyage, Explication des inscriptions, t.1,p.4; Ross, Kunstblatt, 1836, n. 39, 40,60; 1840, n. 18 et 37; Demen
Callias le comique avait fait usage du Ÿ et de l'O ®, et de plus le même Callias, dans la première année de la zxxxvni® Olympiade, avait fait jouer une pièce que l’on qualifie de Ypapuarixn Tocywôla et dans laquelle figuraient toutes les lettres de l’alphabet ionien ”. Les inscriptions d'Athènes offrent plusieurs exemples du même fait, de l'usage anticipé de quelques-unes des lettres de l’alphabet ionien manquant au vieil alphabet attique ". Un fragment de décret de la zxxxv° Olympiade " contient le Ÿ au lieu de l'orthographe habituelle O 4. Une dédicace environ de la même date * emploie le signe (2 pour rendre l’o long. Enfin l'inscription du piédestal d’Athéné Hygie aux Propylées de l’Acropole ‘* gravée pendant la construction même du chef-d'œuvre de Mnésiclès ", contient simultanément, dans la signature de l'artiste, l’H voyelle et l'E pour n suivant l'ancienne orthographe attique.
Le scholiaste d'Homère appelé scholiaite de Venise prétend *, que ce fut le grammairien Callistrate de Samos qui le premier fit connaître l'alphabet ionien à Athènes, au temps de la guerre du Péloponnèse 7. Mais n’y a-t-il pas moyen de concilier ce témoignage fort sérieux avec une tradition qui a pour elle des aulorités puissantes? Ge serait alors l'influence d’Épicharme et de Simonide qui aurait fait adopter par les lettrés d'Athènes, d’abord le Ÿ et le &, puis l’n et l'w. Épicharme, écrivant à Syracuse où l’on se servait des lettres € et Ÿ, avait dû les employer dans ses ouvrages, et Simonide, lonien, s'était certainement servi dans les siens, comme tous ses compatriotes, de H voyelle et de (. Puis, ce qui n’avait été d'abord qu’une habitude particulière de quelques personnes aurait été généralisé un peu plus tard dans l’enseignement des écoles par le grammairien Callisirate, qui aurait été de cette manière le préparateur de la révolution opérée sous l’archontat d’'Euclide.
IT. — LES ALPRABETS DE L'ASIE MINEURE. —— Nous comprenons sous cette dénomination commune les deux alphabets indigènes de la Phrygie et de la Lycie, qui tous les deux sont empruntés à la source hellénique. Nous n'y joignons pas l'alphabet carien, dont on possède quelques rares monuments, car le déchiffrement de ces inscriptions n’a pas encore été tenté et si l’on voulait juger de
von Attika, p.17, uote 2 ; Journal des savants, 1851, p. 247. — 7? Rhangabé, Ant. hellén. nu. 249.— 73 Rhangabé, Ant. hellën. n. 37; Mémoires de l'Académie de Berlin, pour 1863, p. 185. — 7 Rhangabé, Ant. hellén. n. 43 ; Le Bas, Voyage, luscriptions, pl. vu, n. 4; Beulé, L'Acropole d'Athènes, t. 1, p. 284. — 75 Plutarch, Pericl. 13 ; Plin, XXII, 17. — 76 Ad Zliad. H, v, 185, — 77 Gf, Lhot, et Sud. 8. v, Zasov 6 jrs
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l’alphabet carien uniquement sur son apparence extérieure, on serait assez embarrassé. Beaucoup de ses lettres semblent tenir au grec et indiquer une étroite parenté avec le phrygien et le lycien, mais en même temps d’autres paraissent plutôt sortir directement du phénicien, et d’autres enfin ont un aspect tout à fait su generis.
Alphabet phrygien. — Les monuments jusqu’à présent connus de l'alphabet phrygien sont en très-petit nombre, mais tous de date fort ancienne. Les principaux sont les inscriptions des sept tombes monumentales taillées dans les rochers de l’antique Prymnessus et dont la plusimportante enfermait les restes d’un roi du nom de Midas. Ces inscriptions ont été successivement étudiées par Friedrich Osann * et par M. Lassen *, qui est parvenu à déterminer la famille de langues à laquelle appartenait le phrygien, à retrouver toutes les formes de la déclinaison de cette langue et à fixer d’une manière certaine la valeur des lettres.
L’alphabet phrygien, d’après les travaux de M. Lassen, est tel que nous le donnons dans la figure 233.
Alphabet lycien. — Les premiers monuments qui révélèrent à l’Europe savante l'existence de l’alphabet particulier à la Lycie furent deux inscriptions copiées par les voyageurs Cockerell et Beaufort *.
Elles furent de la part de l’orientaliste français Saint- Martin l'objet d'une étude * qui nécessairement, avec aussi peu de moyens d’information, ne pouvait produire aucun résultat sérieux. Quelque temps après, le colonel Leake ayant rapporté les copies de quelques autres textes épigraphiques de la même nature, Grotefend y consacra un mémoire % quine produisit guère plus de résullats que les recherches de Saint-Martin. Les richesses de l'épigraphie lycienne ne furent connues d’une manière complète qu’à la suite des deux voyages de M. Charles Fellows, dont le compte-rendu fut publié, pour le premier en 1838 et pour le second en 1841 *. Le premier volume du savant anglais contenait trois nouvelles inscriptions indigènes de la Lycie, le second en renferme vingt-trois, toutes assez courtes et de nature funéraire, dont trois bilingues, grecques et lyciennes. Mais la
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Fig. 233. Alphabet phrygien.
8 Lake, Journal of a tour in Asia Minor, p. 4 ; Robert Stewart, Description of &irient monuments with inscriptions ta Lydia and Phrygia, n. 1-7; Texier, Description de l'Asie Mineure, À. 1, pl. vi et Lix, p. 156. — 79 Midas oder Erklürungsversuch der erweislich altesten griechischen Inschrift, 1830. — 8 Ueber de Sprachen Kleinusiens, dans la Zeitschr. der Deutsch. morgenl. Gcsellsch. t, X, p. 371-376, — 81 Walpole, Traucls in various countries of the Last, p. 425 ct 435,
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plus belle conquête de son voyage était celle de l’obélisque de Xanthus, portant sur ses quatre faces un long texte historique dont 250 lignes subsistaient encore. Un moulage en plâtre de ce monument d’une incomparable importance se voit au Musée Britannique, et le fac-simile a été mis aux mains du public par M. Fellows, non-sculement dans une planche de son ouvrage, maisencore dans une publication séparée. Une fois en possession de ces monuments, on reconnut que le même alphabet formait les légendes d’une nombreuse série de médailles demeurées jusqu'alors sans attribution et dont les échantillons se multipliaient dans une forte proportion par suite des découvertes des derniers voyageurs en Lycie °.
Très-peu d'inscriptions lyciennes ont des dates certaines. On ne peut guère citer en ce genre que le décret bilingue de Pixodare, souverain de la Lycie comme de la Carie, et l’'obélisque de Xanthus, qui, nous lapprenons par les quelques lignes de texte grec qu'il renferme, a été destiné à célébrer les victoires de Kaias, descendant d'Harpagus et maître du pays sous la suzeraineté d'Artaxerxe Longue- Main, dont le nom se lit dans le texte lycien. Mais tout semble indiquer que ces inscriptions ne sortent pas d’une période qui va du vi au 1v° siècle avant l’ère chrétienne, de l'établissement de la dynastie d'Harpagus en Lycie à la conquête d'Alexandre. Les médailles à légendes lyciennes sont toutes aussi de la même période. Ainsi s'explique Île peu de différences paléographiques qu'offrent entre celles les inscriptions lyciennes et la régularité du tracé de leurs lettres, qui sont à un état notablement moins ancien que les lettres phrygiennes dans ce que nous en possédons de monuments.
Un assez grand nombre de travaux ont été déjà consacrés à l’étude des inscriptions lyciennes, et il faut citer comme particulièrement importantes les recherches de M. Sharpe, de M. Lasser et de M. Schôünborn. Mais la connaissance de la langue de ces inscriptions est encore dans l’enfance. On ne traduit guère, tant bien que mal, que les courtes inscriptions funéraires dont les formules sont constamment les mêmes, les noms propres changeant seuls. On ne parvient à analyser d’une manière régulière que les textes bilingues. L'idiome dont on obtient ainsi quelques fragments est d’une nature très à part. Il semble sans doute appartenir à la famille aryenne, mais sa place dans l’ensemble de cette famille et ses analogies les plus directes sont encore à trouver. En revanche, à part le système délicat et compliqué des voyelles sur lequel il reste encore des incertitudes, la lecture matérielle de l'alphabet est acquise.
Nous donnons dans la figure 234 l'alphabet lycien, avec ses valeurs telles qu'elles résultent des travaux de M. Lassen, Ceux qui jusqu à présent ont été poussés le plus loin pour la détermination des sons exacts des lettres %.
Origine des deuc alphabets phrygien et lycien. — En examinant la question de l’origine commune des deux alphabets phrygien et lycien, nous devons commencer par laisser entièrement de côté le système de vocalisation de cette dernière écriture, trop délicat et trop compliqué pour pouvoir remonter à une date ancienne et pour être considéré
— 82 Journal des savants, 1821, p. 325 et suiv. — 88 Transact, of the roy. Asiat. Sor, t. LIT, p. 117 ct suiv. — 84 À journal written during un excursion in Asia Minor, Londres, 1853. — 85 An account of discoveries in Lycia, Londres, 1841. — 86 The inscribel monuments at Xanthus, Londres, 1842. — 87 Fellows, Coins of ancient Ly' ia before the reign of Alexander, Londres, 1855.—88 Ueber die Lykischen Zaschriflen, dans la Zeitschr, der Dcutsch. morgent. Gesellsch. t, X, p. 329-365,
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autrement que comme une addition postérieure au fond
premier de l'alphabet, addition qui révèle dans la manière dont elle est combinée un haut degré de culture grammaticale, un raffinement remarquable dans l’étude du langage. La plupart des signes des voyelles dans le lycien, étant d’une pature toute particulière, ne sauraient se rattacher ni au grec ni au phénicien et ne peuvent être que le résultat de combinaisons purement arüfcielles. Dans Ÿ et
W ou Ÿ on reconnait bien que l’élément gé-
nérateur est Ÿ ou V, redoublé ou augmenté de différents appen-
dices. Mais X Æ + ne se rattachent à aucune lettre du reste de l'alphabet, et les éléments en sont purement de fantaisie.
Cessignesdes voyelles une fois écartés comme d'invention postérieure, nous trouvons dans le lycien un fond ancien d’alphabet presque iden.
liquement semblable au phrygien et n'offrant avec lui d’autres différences que celles pro-
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cles environ qui séparent la date des inscriptions phrygiennes relevées sur les rochers de Prymnessus des plus anciennes inscriptions 1lyciennes connues. Ainsi le tracé des lettres est plus régulier, leur assiette plus conforme à la perpendiculaire, enfin l’influence des modifications de l’alphabet grec, si intimement apparenté avec l'alphabet lycien et usité dans des cités avec lesquelles les indigènes de la Lycie étaient en contact journalier, produit les formes des lettres E F À MN.
Le fond commun que nous constatons ainsi dans le phrygien et dans le lycien est évidemment d’origine grecque et non directement phénicienne, car il possède des lettres ajoutées par les Grecs au premier ensemble de vingt-deux caractères qu’ils avaient reçu des fils de Chanaan, F ® X. Les
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Fig. 234. Alphabet lycien.
® Secehi, Bullet. de l'Inst. arch. 1846, p.7; Mommsen, Die unteritalischen Dialeklen, pl. I, col. 13; Noël des Vergers, L'Étrurie et les Étrusques, pl. xz,col. 1. — 90 Lepsius, De tabulis eugubinis, pl. xxvi,n. 33; Mommsen, Die unteritalischen Dialekten, pl. , col. 14.—91 Gerhard, Neapels antike Dildwcrke, pl. n ;Lepsius, De tab,
duites par les trois siè-
deux alphabets de l’Asie Mineure, dans ce qu'ils ont de commun, dérivent d’un alphabet grec où l’on employait F
et ® ; où pour le son x les deux figures 4 et X étaient
également en usage ; où, par contre, les trois lettres #4 ? M sifflante ne servaient plus; où aucune distinction n’était en usage entre les deux sons o, long et bref; où enfin la figure de | s'était substituée de très-bonne heure à L pour rendre le son :. Or, de tous les alphabets grecs d'époque secondaire que nous avons étudiés un peu plus haut, un seul offre la réunion complète de ces diverses conditions; c’est le premier type de l'alphabet des îles. Ce type graphique, avons-nous dit, était en usage dans la Crète, à Naxos, et, ce qui est plus important pour nous ici, à Rhodes, c’est-àdire sur un point touchant exactement à l’Asie Mineure et, dans cette partie du monde antique, à l’une des contrées où l'alphabet que nous en croyons dérivé se montre à nos regards. |
IV. L’ALPHABET ÉTRUSQUE. — Dès le xvi® siècle la vue des nombreux monuments étrusques déjà recueillis à Florence inspira aux érudits le désir de tenter la lecture matérielle des inscriptions qui les. décoraient. Mais c’est seulement en 1732 que le premier alphabet étrusque vraiment satisfaisant et obtenu par des procédés raisonnés d’une manière scientifique fut publié par un Français, nommé Bourguet, dans le tome 1°" des Dissertations de l'Académie de Gortone. Gori en 1737 et Maffei en 1739 le complétèrent et le corrigèrent sur plus d’un point. La détermination des valeurs des lettres étrusques donna même lieu entre ces deux illustres antiquaires à une polémique dont le résultat fut de permettre à Gori de dresser en 1742, dans sa Difesa dell” alfabeto ctrusco, un alphabet trèssupérieur à tous ceux que l’on avait donnés jusqu'alors. Ce fut celui qu’adopta l'abbé Amaduzzi dans sa remarquable dissertation sur la langue étrusque, et qu’en 1789 Lanzi, dans son Saggio di lingua etrusca, suivit aussi, en l'appuyant de nombreuses preuves, mais en même temps en le corrigeant en quelques endroits, en établissant par exemple la valeur de sifflante du signe M, considéré jusqu'alors comme un m. Depuis Lanzi il n’y a plus été apporté de modifications que par le mémoire où M. Lepsius a assigné définitivement la valeur de z à la lettre +. La lecture de tous les signes de l'écriture étrusque peut être regardée comme désormais certaine et ne devant plus varier.
Plusieurs monuments nous font connaître l’ordre dans lequel les Étrusques rangeaient les lettres de leur alphabet. Le plus important est celui qu’on appelle l’a/phabet de Bomarzo, du nom de la localité où a été trouvé le vase de terre cuite sur le pied duquel il est tracé ®. Deux autres alphabets analogues, dont l’un paraît plus ancien que celui de Bomarzo * et l’autre environ contemporain * se lisent dans le fond de deux patères découvertes à Nola. Nous trouvons ensuite un syllabaire étrusque presque complet, en même temps que l’alphabet grec éolo-dorien dont nous avons déjà parlé, sur le fameux vase Galassi découvert à Cæré * et un autre tracé sur les parois d’un tombeau de Colle, auprès de Sienne . Nous réunissons ces différents alphabets dans notre tableau (fig. 235) à ceux que l’on peut extraire de la grande inscription de Pérouse, des légendes
eugubin. pl. xxvi, n. 34; Mommsen, Unterital. Dialekt. pl. 1, col. 15. — 92 Ann. de
l'Inst. arch. t. VII, pl. B; Franz, Elem. epigr. graec. p.22 ; Aus. etrusc. Gregorian;
t. 11, pl. our, — 98 Dempster, Etrur. regal. t. 11, pl. xent , Lauzi Saggio di lingua
etruscast, 11, p. 215, 2e édit, ; Dennis, Cities and cemeteries of Etrurta,t. 11, p. 137:
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des belles peintures historiques découvertes par M. Noël Des Vergers dans un hypogée de Vulci, datant du rv° siècle av. J.-C. *, des miroirs étrusques publiés par M. Gerhard, enfin de la magnifique collection des inscriptions du musée de Florence, éditée avec tant de fidélité archéologique par M. le comte Conestabile. Le lecteur trouvera ainsi réunies dans notre tableau, toules les principales variantes paléographiques de l'écriture étrusque.
Deux opinions se sont parlagé les érudits au sujet de l’origine de l'écriture étrusque. Les uns supposent que les habitants de l’Étrurie reçurent directement des Phéniciens leur système graphique, les autres, comme Ottfried Müller et M. Mommsen, qu'ils le durent à l'intermédiaire de la Grèce.
Ottfried Müller nous paraît avoir parfaitement exposé les raisons, à nos yeux décisives, qui militent en faveur de la seconde opinion. « L'écriture étrusque, dit-il, ne contient que fort peu de caractères qui ne se retrouvent pas également dans les inscriptions de la Grèce, ct, d’autre part, plusieurs formes phéniciennes que les Grecs avaient conservées pendant une certaine période ne se rencontrent pas dans l’alphabet étrusque. Nous voyons de plus que des caractères essentiellement helléniques, et qui avaient été ajoutés par les Grecs à l'alphabet de la Phénicie, ont été usilés chez les Toscans. Il me semble d’ailleurs que la comparaison des lettres phéniciennes avec les lettres de l'alphabet archaïque, grec ou étrusque, suffit à elle seule pour nous convaincre que la plus ancienne écriture de l'Étrurie a des rapports beaucoup plus frappants avec l'écriture primitive usitée en Grèce qn’avec les anciens vesliges de l'écriture orientale, et que, par conséquent, les caractères n’ont pas pénétré directement d'Orient en Italie %. »
Si l'alphabet étrusque sortail directement du phénicien et non du grec, comment expliquerait-on la présence dans cet alphabet de leltres qui ne sont pas phéniciennes et que les Grecs ont inventées pour ajouter aux vingt-deux signes de la communication primitive des fils de Chanaan, telles que À, O et 4? Les partisans de l’origine directement phénicienne sont obligés de supposer une influence grecque postérieure qui aurait produit l’addition de ces trois signes à la série première de caractères apportée de l’Asie. Mais on chercherait vainement une seule inscription étrusque, même parmi les plus anciennes, qui révèle l’existence d'un alphabet privé de à, @ ou +, et c’est déjà un grand ébranlement pour leur système. L’ordonnance de l’alphabet étrusque est calquée sur l'ordonnance de l'alphabet grec, non sur celle de l'alphabet phénicien. Les modifications fondamentales apportées par les Hellènes à cette dernière ordonnance, et qui leur sont exclusivement propres, la substitution du dérivé secondaire du }, le digamma, à la place de son premier et direct dérivé, le Ÿ, qui est re-
jeté après le T, le passage du £, dérivé de D, au rang que tient le w en phénicien, se retrouvent dans l'alphabet étrusque exactement reproduites, et marquent encore la Grèce comme la source d’où a découlé le système graphique du grand peuple de l'Italie centrale.
La seule lettre de l’étrusque qui ne se retrouve pas en grec et qui soit le produit d’une invention des habitants de l'Etrurie, le 8, n’a pas été tiré d’une lettre phénicienne, mais d'une lettre grecque. Les plus anciens monuments de
% Noël des Vergers, L'Élrurie et les Étrusques, pl. xxt-xxx. — 95 Die Etrusker, |. [A &v,S1;t.11,p. 290.—%6 Die Urbewohner Lactiens, pe12.—97 Die unteritalischen
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l'écriture étrusque, comme le vase Galassi, établissent que
| la distinction entre @ et 8, ph et f, n’existait pas au début
et que l’on se servait d’un seul caractère, Ÿ, qui n'est autre qu'un & grec. Ce fut seulement plus tard, lorsque l’emploi des noms de dieux et de héros empruntés au grec se multiplia dans de très-fortes proportions, que l'on sentit le besoin de distinguer la notation du pk, fréquent dans ces noms, de celle du /, propre aux mots de la langue nationale. On prit alors pour le premier rôle la figure de @, conservée sans modification telle qu’elle était venue de la Grèce, et pour rendre l'articulation de f, on doubla la figure au moyen d’un étranglement central qui lui donna l'aspect du 8 de nos chiffres, 8.
Ce n'est pas tout. Comme l’a reconnu Ottfried Müller, les formes des lettres étrusques sont dans leur généralité plus voisines de celles des lettres grecques anciennes que des lettres phéniciennes. Toutes les fois qu’un signe de l’alphabet national de l’Étrurie est pareil au signe correspondant de l’alphabet archaïque de la Phénicie, c’est que les Hellènes ne lui ont pas fait subir de changements ; mais toutes les fois que le tracé d’une lettre phénicienne s’est trouvé modifié en passant dans le grec, la modification se reproduit dans l’étrusque. Et ce qui achève la démonstration, c’est que le type d'écriture grecque dont l’alphabet étrusque se rapproche le plus est l’éolo-dorien, tel que nous l’offrent les inscriptions de tous les vases peints grecs d’ancien style découverts en Étrurie, tel par conséquent que les colonies grecques répandues au milieu des Etrusques en faisaient usage.
* Reste cependant l'argument que les partisans de l'origine directement phénicienne de l'alphabet étrusque puisent dans la faculté de suppression des voyelles, dont il est fait un très-fréquent usage dans cette dernière langue et qui paraît étranger aux Grecs, tandis qu’on pourrait le rapprocher des habitudes sémitiques. Il est très-spécieux, mais malheureusement pour ceux qui s’en prévalent il est fort ébranlé par une ingénieuse observation de M. Steub * et de M. Mommsen *”. Ces deux savants ont en effet établi que la suppression de certaines voyelles était un fait dont les plus anciennes inscriptions étrusques n'’offraient aucune trace; qu'au contraire elles montraient une richesse de vocalisation qui contrastait avec la pauvreté des textes épigraphiques postérieurs sous ce rapport. C’est justement le contraire qu’il aurait fallu constater pour que l’omission de certaines voyelles dans l'orthographe des inscriptions étrusques pût être considérée comme un dernier veslige des habitudes de l'écriture phénicienne. La suppression de certaines voyelles dans l’étrusque n’a d’ailleurs en réalité rien de commun avec la non-expression des sons vocaux dans le phénicien et dans les différents systèmes graphiques du monde sémitique. M. Lepsius a formulé de la manière la plus précise et la plus certaine les causes et la loi de ce fait *. La suppression, dans les textes épigraphiques étrusques, ne porte que sur la voyelle brève e, dans les cas où elle précède une des quatre consonnes liquides ?, m, n, r. Sa suppression tient donc à ce qu’on la considérait comme inhérente à ces lettres.
* Tacite * a donc eu raison d'affirmer que c’est des Grecs que les Étrusques reçurent l’usage de l'écriture ; car J'alphabet étrusque n’est en réalité que l'alphabet grec éolo-
Dialelten, p.18.—%8 Palacographie als Mittel far die Sprachforschung zunrechis am Sa:ïscril nachgewiesen, p. 74 ; Ann. de l'Inst. arch. t. VU, p. 200.— 9% Annal, XI, 14
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dorien, appauvri par la suppression d’un grand nombre de lettres qui représentaient des articulations manquant à l'organe étrusque et enrichi par la création d'un seul signe nouveau, affecté à l'expression du son /. Seulement
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Fig. 235. Alphabets étrusques.
anciens découverts dans les nécropoles de Cæré et de Tarquinii offrent de si nombreux exemples, mais dont l’usage pe paraît pas être sorti de ces deux villes, et qui n’a rien de commun avec l’alphabet étrusque. Ce furent les autres colonies grecques de la contrée, et particulièrement les colonies d’artistes répandues dans toutes les parties de l’Étrurie, qui communiquèrent aux habitants l’alphabet d'origine tarentine, et par conséquent plus originairement encore lacédémonienne, d'où sortit bientôt l’alphabet national.
V. LES ALPHABETS ITALIOTES DÉRIVÉS DE L'ÉTRUSQUE. — Dérivé de l’alphabet grec, l'alphabet étrusque devint à son tour la souche de nombreux dérivés. Ceux-ci se répartissent en deux groupes bien distincts, celui du Sud,
@ Marchi et Tessieri, L'aes grave del museo Kircheriano, classe II, pl. r ct. —
dont le courant de dérivation nous conduira jusque chez les Osques et les Samnites, et celui du Nord, qui nous fera remonter jusque dans les Alpes et dans la Rhélie.
Nous réunissons dans notre tableau (fig. 236) tous les alphabets italiotes du groupe méridional, en les plaçant en regard de leur prototype originaire, l'étrusque, qui occupe la première colonne du tableau.
Alphabet ombrien. — Les monuments qui nous révèlent l'alphabet national des habitants de l’Ombrie sont en trèspetit nombre, mais comprennent l’un des documents épi: graphiques les plus importants que nous aient légués les anciens peuples italiotes. Ils se composent, en effet, de quelques as portant les noms des villes de Tuder “ et d’Iguvium ‘*, puis des fameuses Tables Eugubines, découver-
101 Jbid, classe IT, pl. 1 et 1v.
ALP
ÉOLO-DORIEN. ÉTRUSQUE. OMBAIEN. SABELLIQUE.
D D S > > pa
ua | M AN
<|S > ss
mm © PETER
'EeEneere
NV
esse < Ÿ Er
æ| 9! |<!. NS <).
Fig. 236. Alphabets de l'Italie méridionale.
tes en 1444 auprès de Gubbio, publiées pour la première fois par Dempster, et étudiées de nos jours, avec les méthodes modernes de la philologie comparée, par MM. Lepsius, Aufrecht et Kirchoff.
Une partie de ces tables a son texte tracé avec l’écriture nationale, et unc autre, bien que conçue en langue ombrienne, est écrite avec les lettres latines. Les mêmes mots et les mêmes formules se répètent dans les deux parties, et la comparaison en a permis d’établir la correspondance de chacun des signes de l’alphabet ombrien avec une lettre latine. Mais elle n’est quelquefois qu’un àpeu-près. Les tables en écriture latine ne donnent pas de correspondant exacl au signe +; c’est seulement la comparaison avec l’étrusque qui amène à y reconnaitre un z. Les deux sifilantes M et 2 sont également transcrites par S, cependant il est évident que la prononciation n’en était pas la même. Mais l'articulation un peu chuintante que représentait le M ne pouvait pas être rendue d’une manière exacte et précise avec l'alphabet des Romains. Nous voyons de même la lettre latine R transcrire deux signes ombriens qui n'étaient certainement pas homophones, Q et 4. Le premier est le r, exactement figuré comme en étrusque ; quant au second, c’est à M. Lepsius ‘* qu'’appartient l'honneur d’en avoir le premier discerné et établi sur les preuves les plus convaincantes la valeur précise. Le savant prussien a démontré, en effet, que cette lettre représentait une articulation particulière à l’ombrien, intermédiaire entre » et s et tenant à la fois des deux. Enfin il est assez difficile de préciser la prononciation que les rédacteurs de la partie des Tables Eugubines tracée en lettres latines ont voulu rendre par S’ en transcrivant le signe 4. M. Lepsius suppose que c’est celle du sch; MM. Aufrecht et Kirchoff celle du 7 ; M. Mommsen, ch. Ce qu’il y a de certain, c’est que S’ ou d s’échange quelquefois avec le k.
Il suffit de voir la liste de l'alphabet ombrien, telle que nous la donnons dans la troisième colonne du tableau fig. 236, pour reconnaître qu'il sort de l'alphabet étrusque et qu'il le reproduit exactement, sauf les modifications suivantes :
4° Deux lettres grecques laissées de côté par les Étrusques ont été reprises par les Ombriens : la consonne douce 4—}b et le À, employé dans les Tables Eugubines toutes les fois qu’en étrusque on aurait mis le >, dont ces tables n’offrent aucun exemple. Mais le 4 faisait probablement partie de la série des lettres adoptées à l'origine par les habitants de l'Étrurie, car il se retrouve dans plusieurs autres alphabets dérivés de l’étrusque.
2° Les aspirées O 4, admises dans l’étrusque, n'ont point passé en ombrien. Quant au ©, qui était aspiré en étrusque comme en grec, nous ne le rencontrons que deux fois dans les Tables Eugubines ; il est alors rendu en latin par T, et les mots mêmes où nous le voyons figurer se retrouvent dans d’autres endroits de la partie ombrienne des tables, écrits avec +. Il est donc évident que l'organe des Ombriens, comme celui des Latins à l’origine, n’admettait pas l’aspiration pour les articulations ce, p et t.
3° Deux lettres nouvelles ont été inventées par les Ombriens pour rendre des articulations qui n'étaient pas représentées dans l’étrusque. L'une, q, n’est que le r, Q,
103 De tab. eugubin. p. 18 et 56.
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légèrement modifié par le prolongement de sa haste en bas; l’autre, 4, semble le résultat d’une combinaison purement artificielle.
L’alphabet ombrien a fidèlement gardé la direction de droite à gauche de l'écriture étrusque. Quant à l'expression des voyelles, elle est plus riche que d’habitude sur les monuments étrusques et se rapproche davantage de celle du latin. La vocalisation qu’elle représente, bien que ne comprenant que les mêmes sons que celle de l’étrusque, en est fort différente.
Alphabet sabellique. — Cet alphabet, que nous ne connaissons qu'imparfaitement, est celui qui figure dans la quatrième colonne du tableau. Deux seuls monuments en révèlent l'existence, l'inscription de Crecchio ‘® et celle de Cupra Maritima ‘*.
Sauf trois lettres ajoutées pour rendre des articulations et des sons vocaux que ne possédait pas l’ombrien, l'alphabet sabellique n’est autre que l'alphabet de l'Ombrie, dont les signes ont été retournés pour écrire de gauche à droite. Les deux voyelles nouvelles sont formées par l’adjonction d’un point diacritique aux lettres exprimant les sons vocaux les plus voisins dans l’alphabet ombrien, emprunté par les habitants du Picenum, | et V. L'i marqué d’un point, |-, représente ce que le grammairien latin Lu-
cilius appelle à pinguius, c’est-à-dire un son long et en réalité intermédiaire entre t ete. Quant au v pointé, V, c’est un 0. La consonne ajoutée dans le sabellique ne se distingue pas par un point diacritique ajouté à une lettre existant déjà; c’est une figure entièrement nouvelle, R. L’articulation du d n’existait dans l'organe ni des Étrusques ni des Ombriens ; ces deux peuples, en recevant l’alphabet des Grecs, n’avaient donc pas emprunté le signe qui servait à la peindre. Chez les populations sabelliques du Picenum, comme aussi chez celles qui se servaient de la langue osque, le d'était une des articulations habituelles de l'organe; il avait donc fallu y trouver un signe. La tendance naturelle avait dû porter à l'emprunter aux colonies grecques du voisinage, puisque celles-ci possédaient cette lettre dans leur alphabet. Mais chez les colonies grecques avec lesquelles les habitants du Picenum et des pays osques avaient les rapports les plus habituels, le type usité pour le 8 était D. Or, cette figure était celle à laquelle, depuis la première communication de l'écriture alphabétique des Hellènes aux Étrusques, on avait pris l’habitude d’assigner la valeur de r, qui avait passé comme telle chez les Ombriens d’abord, puis chez les populations sabelliques. Afin d'éviter une confusien, les gens du Picenum cherchèrent à différencier de leur r le d tout semblable qu'ils puisaient chez les Grecs leurs voisins. Ils ajoutèrent à leur nouvelle acquisition deux traits supplémentaires par en bas, qui en firent R.
Alphabet osque. — L'alphabet osque et l'idiome qu’il servait à écrire étaient en usage dans presque tout le Midi de l'Italie, sur une très-vaste étendue de territoire comprenant les pays des Samnites, des Hirpins, des Apuliens, des Frentani, la Campanie, la Lucanie et le Brutium. Les monuments en sont nombreux et embrassent une période comprise entre le rv° siècle avant notre ère et la fin du 1e" siècle ap. J.-C. Toutes les inscriptions osques connues
19 Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. IV, pl. Lx, n.2; Mommsen, Unterital. Dialekt.
pl. 11. — 10 Mommsen, Unterital. Dialekt. pl. xvn. — 105 Unterital. Dialekt. L vixus. — 106 Die oskischen Muünsen. Leipzig, 1850. — 107 Saggio di lingua
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ont été publiées en fac-simile et interprétées parM. Mommsen %, Il faut y joindre les monnaies qui ont fait le sujet d'un ouvrage spécial de M. Friedländer ‘*. Nous donnons cet alphabet dans la cinquième colonne du tableau (fig. 236).
I! suffit de comparer cette liste de caractères avec celle de l’alphabet sabellique, tout incomplète que soit celle-ci, pour constater que l'alphabet osque dérive de l’alphabet sabellique du Picenum et n’est en réalité que cet alphabet régularisé dans le tracé de ses lettres et appauvri de quelques signes, © M P, th, s”, rs. Ces trois signes représentaient des articulations que la langue du Picenum possédait comme l’ombrien, mais qui faisaient complétement défaut dans la langue osque. Lorsque les Osques voulurent rendre l'articulation du S& dans un mot d’origine étrangère, le grec Snsaupôs, ils l’exprimèrent comme les Latins par le £ suivi d’un k, écrivant éhesavrom, comme on le voit à la ligne 48 du traité entre Nola et Abella. C'était, du reste, l'habitude des Osques, pour l'expression du très-petit nombre d’articulations aspirées qu’admeltait leur langue, d’écrire la lettre dure suivie d’un #. Dans le signe affecté à l'expression du son vocal que les grammairienslatins appellent ? pinguius, le point diacritique ajouté en sabellique au Î se change dans l’osque en un petit trait horizontal qui rejoint la haste droite, F. Les inscriptions de Crecchio et de Cupra Maritima ne fournissent pas l'occasion de savoir si la lettre > de l’6trusque, disparue de l'usage en ombrien, avait été reprise dans le sabellique. Nous la retrouvons en osque. Seulement, au lieu d’y avoir la valeur de c comme en étrusque, elle y a pris celle de 9, que des exemples décisifs ne permettent pas de contester.
Alphabet euganéen. — Un certain nombre de monuments, des contrées de l'Italie situées sur les bords du P6 révèlent l'existence d'un alphabet particulier, étroitement apparenté à l’étrusque, qui était en usage dans ces contrées aux temps antiques. Lanzi “’ constata le premier l'existence et l'individualité de cet alphabet, et l’appela euganéen, du nom du principal peuple qui habitait ses domaines. Depuis, M. Mommsen y a consacré une dissertation spéciale, dans laquelle il en a rassemblé tous les monuments et a fixé d'une manière définitive les valeurs des signes avec la supériorité critique marquée d'ordinaire dans tous ses travaux ‘*, Le savant prussien le désigne sous le nom d'a/phabet nord-étrusque; mais nous préférons conserver l’appellation adoptée par Lanzi, d’abord parce qu'elle a en sa faveur la priorité, puis parce que celle que M. Mommsen propose nous paraît de nature à pouvoir impliquer pour quelques esprits une notion inexacte, l’idiome que cet alphabet écrit était tout à fait différent de l’élrusque.
L’alphabet euganéen, mis en regard avec l’étrusque, occupe la deuxième colonne de notre tableau (fig. 237). Entre cet alphabet et l’étrusque il y a parenté étroite, et l'on pourrait même dire identité absolue sans l’absence des signes D O 8, que possède l'étrusque tandis qu'ils font défaut dans l’euganéen, et sans la présence de deux lettres absentes des inscriptions de l’Étrurie, À et O, cette dernière figure représentant un { en étrusque, tandis qu’elle est un o en euganéen comme en grec.
Les monuments de l'alphabet euganéen montrent la etrusca, t. III, p. #66-568. — 108 Die nordetruskischen Alphabete auf Inschriften
und Afanzsen, dans les Miltheilungen der Antiquarischen Gesellschaft in Zurich, t. VII, p. 199-259.
direction de cette écriture comme variable ; ils sont écrits indifféremment de droite à gauche, en boustrophède, el de gauche à droite.
V. Alphabets rhétien el salasse. — Nous donnons ces noms à deux alphabets très-voisins de l’euganéen et qui n’en sont guère que des variétés. Ils occupent la troisième et la quatrième colonne de notre tableau (fig. 237).
Les monuments de l'alphabet rhétien, trouvés dans le
ÉTRUSQUE. EUGANÉEN. RHÉTIEN. SALASSE,
Lo
M NE
Fig. 237. Alphabets de l'Italie septentrionale.
canton du Tessin, dans le Tyrol et dans la Styrie, ont été rassemblés dans la planche I du mémoire de M. Mommsen Sur les alphabets nord-étrusques. Le signe de la voyelle a, de A devient AN ou A en passant dans le rhétien. La perte de la tradition du + grec, que maintenaient encore chez les Euganéens le voisinage et les rapports journaliers avec les Étrusques proprement dits, conduit le signe de l’articula-
1® Rev. archdol. nouv. sér. t. X, p. 453. — 110 Fev, numism. 1861, p. 333-347, plexv. — 111 Die Etrusker, t, II, p. 312. — 113 De tab. eugubin. p. 23. — 113 Un-
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tion { à une altération qui le rend exactement semblable à un y grec, © et ®. Pour les lettres dont on constate dans l’euganéen deux formes, l’une presque semblable au prototype étrusque, l’autre s’en éloignant par un effet du temps, c'est toujours la seconde qui prédomine dans les monuments rhétiens; ainsi le s’ y est beaucoup plus fréquemment 4 que M, et le t beaucoup plus habi-
tuellement X que +.
L’alphabet salasse est fourni par une précieuse inscription en langue celtique découverte dans le Novarais ‘* et par les légendes des médailles que M. de Longpérier a restiltuées au peuple des Salasses, habitants de la chaîne des Alpes ‘*. Cet alphabet est le même que l’euganéen et le rhétien, mais appauvri par la suppression des aspirées #, th et ch, ainsi que du v. Pour s’ et t les formes secondaires et altérées bd et X y sont seules en usage. Enfin l’a, devenant £, s'éloigne de sa figure primitive dans le salasse plus que dans les deux autres alphabets du même groupe.
VI. L’ALPIABET LATIN. Antiquité de l'écriture a Rome. — Ottfried Müller ‘“ et après lui M. Lepsius *? ont essayé d'établir que c'était seulement 200 ans après la fondation de Rome, et lors de la rédaction de la loi des Douze Tables que le latin avait commencé à être une langue écrite et à posséder un alphabet propre. Mais cette manière de voir à été pleinement réfutée par M. Mommsen “?, qui a soutenu la haute antiquité de l’art d'écrire dans la cité de Romulus. Des monuments écrits appartenant à l’ère des rois subsistaient encore au temps des auteurs classiques. Tel était le traité entre Gabies et Rome, conclu par l’un des Tarquins, et non pas, à ce qu’il semble, par le dernier d’entre eux ‘*. Denys d'Halicarnasse raconte avoir vu dans le temple de Diane Aventine, centre religieux de la confédération des Latins, la table de bronze sur laquelle était gravé l’acte d'alliance avec les villes du Latium, dressé sous Servius Tullius *. Ce n’était, sans doute, qu’une copie transcrite au lendemain de l'incendie des Gaulois et d’après un exemplaire appartenant aux Latins, car, suivant la judicieuse remarque de M. Mommsen, « il paraît difficile d'admettre qu’au temps des rois on sût déjà graver de longues inscriptions sur le métal. » Mais le fait seul qu’elle était la reproduction d’un document écrit sous Servius Tullius suffit pour justifier la thèse que nous soutenons avec le savant historien de Rome.
Les mots de la langue latine qui servent à exprimer les idées de l'écriture et de son matériel, révèlent, comme l’a reconnu M. Mommsen, quels furent Îles premiers procédés graphiques des Romains. On traçait les caractères à la pointe (exarare, scribere, mot dérivé de la même racine que scrobes), ou bien on les peignaït ({nere, d'où lttera) sur des feuilles (folium), sur des morceaux d’écorce (hber), sur des tablettes de bois ({abula). Plus tard le cuir et la toile reçurent les caractères tracés à l’encre (atramentum), car il semble que le papyrus ne pénétrait guère en Italie aux époques anciennes. Les litres sacrés des Samnites, ceux des prêtres d’Anagnia, étaient écrits sur des rouleaux de toile. Il en était de même des listes des plus anciens magistrats de Rome, déposées dans le temple de Junon Moneta sur K& Capitole.
Veut-on d’autres preuves de l’ancienneté de l'écriture chez les Romains ? Nous rappellerons l’antique cérconscrip-
terutal. Dialekt, p.27; Rômasche Geschichte, 1. 1, chap. xiv. — 11% Dionye. Halicarn. IV 58. — 115 7bid. IV, 26.
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tion allotie au bétail envoyé dans les pâtures [scr1PTURA 1) les mots d'invocation par lesquels commence tout discours au Sénat, Patres conscripti, les vieux livres des oracles, les registres généalogiques, enfin les anciens calendriers
de Rome et d’Albe. La tradition, dès le temps de l’expul-
sion des rois, parle des loges du forum, où les fils et les lilles des patriciens allaient apprendre à lire et à écrire. C'est à une fable peut-être, mais ce n’en est point une nécessairement. Comme l’a dit M. Mommsen, « si les antiquités de l’histoire romaine nous échappent, ce n’est ni à l'absence de l'écriture, ni à celle des monuments qu'il convient peut-être de s’en prendre. Il faut en accuser les historiens qui, lorsqu'ils reçurent mission de fouiller les annales de Rome, sc montrèrent absolument incapables d'en débrouiller les archives et qui prirent la tradition à rebours, y allant chercher des récits de batailles et de révolutions; qui, fermant les yeux à la lumière, ne virent pas ou ne voulurent pas voir ce que les monuments ne manquent jamais de révéler à tout investigateur impartial et sérieux. »
Entre l’âge des rois et celui de la loi des Douze Tables on nous signale encore quelques monuments écrits qui avaient élé préservés jusqu'aux siècles classiques. Tel était le traité d'alliance offensive et défensive contre les Êques et les Volsques, conclu avec les villes latines par les soins de Spurius Cassius. On l’avait considéré comme si important que la table de bronze sur laquelle il était gravé avait été placée derrière la tribune aux harangues. Cicéron dit se souvenir de l’avoir vue; elle avait donc subsisté jusqu'à son époque, où une circonstance que l’on ignore l’avait fait disparaître. Une autre table de bronze, conservée celle-là dans le temple de Jupiter Capitolin, portait le texte du premier traité de commerce entre Rome et Carthage, gravé en l’an 245 de la fondation de Rome (510 av. J.-C.). Polybe ‘* dit l'avoir vu lui-même et raconte que la langue en était si différente de celle de son époque que les archéologues romains dès lors parvenaient à peine à entendre ce lexte.
Monuments anciens de l'alphabet latin parvenus jusqu'à nous. — Malheureusement aucun monument écrit d’origine romaine remontant jusqu’à une aussi haute antiquité n'est parvenu jusqu’à nous. Les monuments mêmes actuellement conservés ne nous reportent pas, tant s’en faut,
iu temps de la loi des Douze Tables; aucun ne date d'avant la seconde moitié du rv° siècle de Rome.
La série complète des inscriptions latines archaïques subsistantes, jadis dispersées dans un grand nombre de recueils et d'ouvrages où il était assez difficile d’aller les chercher, a été rassemblée, avec un soin qu’égalent seulement le luxe des reproductions et la solidité des commentaires, par les soins de l’Académie de Berlin. Cette collection remplit le premier volume du Corpus inscriptionum latinarum, œuvre magistrale de M. Mommsen, et le magnifique atlas de fac simile exécuté sous la direction de M. Ritschl, qui y a été joint sous le titre de Priscae latinitatys monumenta epigraphica. Les"monuments contenus dans ce recueil nous ont fourni les éléments de notre tableau (fig. 238), dont la première colonne contient les signes empruntés aux inscriptions antéricures au dernier quart du v° siècle de Rome, la seconde ceux que fournissent les textes gravés entre cette époque et la fin du vi° siècle, époque où la forme des caractères se fixa
M6 Cie. ZZ, De leg. agrar. 14; Pro Mari, 8; Plaut. Truc. I,8e, 2, v, 4, — 111 Pro
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définitivement, précédant la fixation de l'orthographe, qui ne fut complèle que vers le temps d'Auguste ; la troisième colonne contient ces types définitifs.
Une tendance tout à fait propre au latin archaïque est celle qui consiste à détacher les uns des autres les différents traits d’une lettre et à leur donner en même temps autant que possible une direction de bas en haut. C’est cette tendance qui amène les changements de A en À, de Een Il, de F en l'. C'est elle qui, se prononçant encore plus dans le latin cursif des graffiti de Pompéi, y conduit le M et le N à être tracés, l’un par quatre, l’autre par trois traits verticaux, [Il et [11. C’est également cette ten-
Fig. 238. Anciens alphabets latins.
dance qui porte à ouvrir le O par en bas, (, d’une manière assez analogue à celle qui a produit le (2 chez les Ioniens, sur quelques monuments de date fort ancienne, comme la ciste de Ficoroni, les dédicaces du tribun militaire M. Furius à Tivoli, et quelques-unes des inscriptions de Pesaro.
Origine de l'aiphabet latin. — L'alphabet latin à ses débuts se composait de vingt et une lettres et s’arrèêtait à X ‘, que Quintilien appelle ulëima nostrarum. Pour retrouver ce nombre de vingt et une lettres il est nécessaire d'ajouter un signe à ceux de la première colonne de notre tableau (fig.238).Nous n’hésitons pas à penser, d'accordavec
Balb,23,-— 118 111, 22,25. — 19 Cie. De naï, decor. 11, 37 ; Quintil. Znstit. orat.I, 4, 9.
M. Mommsen, que c'était celui du z. Le z avait en effet certainement fait partie de la première ordonnance de l’alphabet latin, calquée sur celle du grec, puisqu’ensuite sa
disparition y avait produit entre F et H une lacune où l’on
introduisit, pour la combler, le G, lorsqu'il eut élé postérieurement inventé. L'articulation que cette lettre représente disparut de bonne heure dans la prononciation latine et n’y revint qu'avec les mots empruntés du grec sans mo dification, mots dans lesquels son emploi fut exclusivement restreint aux âges classiques. Mais cette articulation existait dans la prononciation des plus anciennes époques de la langue. Nous lisons dans le grammairien Velius Longus'*: Nec uliena latino sermoni fuisse z httera videtur, quum inveniatur in carmine Saliari. Et en cffct on trouve le z dans le premier mot d’un des deux seuls fragments du chant des Saliens qui nous ont été conservés par Varron ‘*!. Nous voyons figurer un z, tracé #, à la seconde ligne de l’inscription marse de Milionia #, dans le mot vezune; or l’alphabet des inscriptions marses est purement latin. En y rencontrant le z nous acquérons une preuve décisive de la présence de cette letire dans l’alphabet lalin primitif, et en même temps nous y apprenons, à peu de chose près, quelle était sa forme à Rome.
L’alphabet primitif latin de vingt et une lettres, que nous parvenons ainsi à compléter, ne dérivait pas de l’étrusque comme les alphabets de l’Ombrie, du Picenum et des pays osques. Sa seule inspection montre qu'il sortait directement du grec, ainsi que l’ont reconnu Ottfried Müller # et M. Mommsen ‘**. Ce ne sont pas encore tant la direction différente de l'écriture, la présence des lettres douces b et d, ainsi que du g, manquant à l’étrusque, l’usage de la seule sifflante S et l'absence du s’, M, qui sont les indications les plus décisives sous ce rapport ; c’est surtout ce fait que pour exprimer l'articulation /, exclusivement propre aux langues de l’Italie, les Romains n'ont jamais employé la lettre nouvelle 8, inventée par les Étrusques et conservée par les Ombriens, les habitants du Picenum et les Osques, mais ont affecté à cet usage le digamma grec,
F, qui en étrusque avait pris la valeur de v. On peut, du reste, maintenant, grâce aux travaux de M. Kirchoff, préciser bien plus que n'avaient pu le faire ni Ottfried Müller ni M. Mommsen l'origine de l'alphabet latin. En reconnaissant le premier la variété particulière du grec éolodorien usitée dans les colonies chalcidiennes du Midi de l'Italie et de la Sicile, Cumes, Naples, Rhegium, Naxos, Messine, Himera, le savant épigraphiste berlinois a compris parfaitement l'importance de sa découverte et a signalé dans l’alphabet qu'il rendait à la lumière la source précise d’où l’alphabet latin est directement sorli ‘#, On peut en effet voir, dans notre tableau (fig. 239), que l’alphabet latin À son origine n’a été autre que cette variété de l’alphabet hellénique, adoptée sans aucune modification, sauf toutefois la suppression dessignes des trois articulations aspirées th,phet ch, lesquelles étaient étrangères à l'organe romain; et lorsque plus tard elles entrèrent avec quelques mots tirés du grec dans la langue des Latins elles y furent exprimées par la consonne dure correspondante suivie d’un À.
Au reste, si l’on consulte les vraisemblances historiques pour savoir de quelles localités précises l'alphabet grec a pu être transmis aux Latins des âges primitifs, de la
12% De orthogr. p. 2217, ed. Putsch. — 121 De ling. lat. VII, 20. — 12? Mommsen, Unterital, Dialekt, pl. xv. — 1.3 Die Etrusker, 1. 1, p. 312. — 1% Unlerital.
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période des rois, elles répondent : Ce dut être de Cumes ou des villes de la Sicile. L'action de l'influence grecque, venue de ces deux sources à Rome dès le témps des rois, se manifeste par beaucoup de preuves. La réforme de la constitution de la cité, que la tradition attribue à Servius Tullius, est une imitation des républiques grecques. Le système des poids et mesures tel qu'il se présente à nous dès les temps les plus anciens, système que l'on comprend également dans les institutions mises —.
sous le nom de Servius Tullius, est en grande partie d'origine grecque, et dans ce qui y subsiste de vestiges d’un système indigène antérieur, il a été modifié de manière à s’accorder exactement avec les poidset mesures des Hellènes ; la plupart des mots qui s’y rapportent sont grecs. Il en est de même du système monétaire dès que Rome commence à avoir une monnaie [AS, DENARIUS, LITRA]. Enfin la langue latine renferme un grand nombre de termes empruntés au grec dès ses époques les plus anciennes.
Modifications de l'alphabet latin jusqu'à sa fixation définitive. — Le plus ancien et l'un des plus notables parmi ces changements fut celui qui réduisit les deux sif-
flantes à une seule, S, et les gutturales C et K à une
GREC CHALCIDIEN, LATIN
seule également, C. Nous avons montré tout à l'heure qu’à son origine l'écriture latine possédait deux sifflantes s et z, répondant à deux articulations différentes de la prononciation primitive. Mais la distinction entre ces deux articulations n'était probablement pas bien marquée, ou la prononciation latine subit en ce qui est des sifflantes un endurcissement notable. Le z cessa de très-bonne heure d’être en usage à Rome et disparut même de la série théorique de l'alphabet, où sa suppression laissa une lacune que remplit plus tard le g. Dès le temps de la loi des Douze Tables il était complétement abandonné ; car si le z avait été employé dans ce texte, les grammairiens latins auraient eu grand soin de l'y signaler. Toutes les inscriptions archaïques latines que l’on possède révèlent un alphabet où le z fait défaut, et ces inscriptions, nous l'avons dit, sont des 1v°, v° et vi siècles de Rome. Bien plus, dans les Tables Eugubines, dont la
Fig. 239. Alphabets grec chalcidicu et latin.
Dialekt. p. 26 et suiv.; Rômische Geschichte, 1. 1, chap. xiv. — 125 Mémuires de l'Académie de Berlin pour 1863, p. 228.
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date doit être placée au vi‘ siècle, le + ombrien, qui est bien positivement un z, est transcrit en latin par S. Le grammairien Marius Victorinus ‘* nous apprend que le poële tragique Accius n’avait pas encore admis l’emploi du :. Cependant de son temps cette lettre, sous la forme Z empruntée à l’alphabet grec définitif, avait commencé à reparaître à Rome dans des mots tirés de la langue hellénique. Une fois réintroduite, on s’était mis à l’employer quand on voulait transcrire les caractères affectés à l’expression du z dans les autres idiomes de l'Italie. Ainsi dans la partie osque en lettres latines des tables de Bantia*, qui sont du temps des Gracques, le + de l’alphabet indigène est constamment rendu par Z. Ce ne fut, du reste, que vers le temps de Cicéron que l'adoption du z devint générale ** et que cette lettre fut définitivement réadmise dans l'alphabet, où elle prit la dernière place.
La série alphabétique des Latins a constamment renfermé les deux gutturales C et K. Mais il est évident qu'à l'origine ces deux signes ne représentaient pas, comme plus tard, la même articulation. Ainsi que dans le grec, C
était un get K un 4. Nous en avons la preuve par les abréviations des plus anciens noms, conservées traditionnellement, où Cet C N ont, tant que le monde latin est demeuré debout, continué à indiquer ceux qui se pronon- Gaient en réalité comme Gaius et Gnaeus‘*, tandis que C'aeso se rendait par K. A cet état des choses se rattache aussi l'habitude si longtemps gardée d'employer le K pour exprimer la gutturale devant l’x, tandis que la même articulation était rendue par C devant toutes les autres voyelles, écrivant par exemple Æarthago, kalumnia, kaput, karmenlala, merkatus, les mots qui dans l'orthographe définitive sont Carthago, calumnia, caput, carmentalia, mercatus. Le seul mot kalendae a constamment gardé son #, même après le temps où, vers le vn° siècle de Rome, cette lettre fut devenue complétement supervacua, comme l’appelle Marius Victorinus ‘*, et ne fut plus demeurée dans la série de l'alphabet qu’en pure théorie. Cette disparition du # dans l'usage ordinaire fut le produit d’un changement dans la prononciation latine, où pendant un certain temps, par suite d’une influence évidente de l’étrusque, comme l’a prouvé Ottfried Müller ‘, toutes les gutturales devinrent dures. Par suite de ce changement de la prononciation, le C cessa de représenter la gutturale douce g et devint absolument homophone du K ; dès lors, comme en étrusque, où il avait également la valeur de 4, il supplanta rapidement cette dernière lettre et s’employa dans tous les cas où l'on. avait une gutturale autre que g. La révolution était déjà accomplie au temps de la révision des Leges regiae et lors de la rédaction de la loi des Douze Tables, comme on en a la preuve par la phrase de cette dernière loi : ni cum co pactt, que nous a conservée Festus au mot Zalionis **?, Dans les plus vieilles inscriptions latines préservées jusqu’à nous, dans toutes celles qui sont antérieures à la seconde moitié du v° siècle de Rome, nous voyons le C employé dans les cas où l'orthographe définitive met un g aussi bien que dans ceuxoü elle metunc.
Cependant l'articulation du g était trop naturelle à l’organe latin pour que la prononciation durcie des gutturales,
12% De arte grammat. p. 2456, ed. Putsch. — 127 Mommsen, Unterital. Dialekt. p. 145. — 128 Schneider, Lat. grammat. t. 1, part. 1, p. 3:5. — 1% Mar, Victorin. De art. grammat. p. 2469, ed. Putsch. — 180 Jbid., — 191 Die Etrusker, t. Il,
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qui avait amené Je changement de valeur du C, pût se maintenir. Le besoin se fit de nouveau sentir de distinguer la notation de get de k; mais l'habitude de donner au C une prononciation dure était trop bien prise pour que l’on pensât à revenir à l’ancienne méthode. Il resta donc affecté à l'expression de la gutturale dure, et une légère modification dans sa forme créa une nouvelle lettre, G, qui devint le signe de l'articulation douce g. On attribue l'invention du G au grammairien Spurius Carvilius *#, affranchi de ce Sp. Carvilius Ruga qui, dans l’année 523 de Rome, donna l'exemple de la première répudiation qu’eût encore vue la cité des Quirites. Les monuments prouvent cependant que cette lettre avait commencé à paraître un peu plus tôt. Elle est déjà employée dans l’épitaphe de Scipion Barbatus, consul en 436, et sur l’as libral de Luceria, antérieur à la réforme de 485. Mais en même temps l'inscription de la colonne rostrale de Duillius, dont l'original avait été dressé en 494 et dont la copie parvenue jusqu’à nous semble très-fidèle en ce qui est de l'orthographe, ne connaît que le C. Il faut en conclure avec M. Mommsen # que c'est dans le cours de la seconde moitié du v° siècle de Rome que le G fut inventé et fit son apparition, sans être encore adopté d’une manière générale. Quant à la part de Spurius Carvilius dans l'introduction de cette lettre, s’il faut cesser d’en voir en lui l'inventeur, on peut supposer avec une grande vraisemblance que, comme il fut le premier qui ouvrit à Rome une école de grammaire régulière et publique , ce fut lui qui par son enseignement généralisa l'emploi du G et fit entrer ce caractère dans la série des vingt et une lettres de l’alphabet, où il trouva une place toute naturelle dans la lacune qu'avait laissée entre F et H la suppression du :.
La série définitive de l'alphabet latin, telle que nous l’'employons, ajoute aux vingt et une lettres primitives deux caractères, Ÿ Z, rangés après X.Ce sont deux lettrestirées du grec pour exprimer dans les mots et les noms propres empruntés à l’idiome hellénique des articulations qui n’avaient pas d'expression précise dans l'alphabet latin de vingt et une lettres ; elles sont venues se placer dans la série à leur rang d'adoption. Nous avons parlé tout à l'heure des vicissitudes du z, possédé d’abord, abandonné, puis repris. Le Ÿ, dont l’origine demeure constamment rappelée par son nom de y graecum, fut introduit à Rome vers la même époque où reparut le z, et, de même, ne devint pas d’abord d’un usage général. Ce fut seulement vers le temps de Cicéron que l’une et l’autre de ces deux lettres, Ÿ Z, furent définitivement reçues et prirent place dans la série de l’alphabet, où elles sont demeurées depuis lors 1%,
VIT. — L’ALPHABET FALISQUE. — Pour terminer cet article, déjà trop long, et achever de passer en revue les différents alphabets de l’Italie antique, il nous reste à dire quelques mots d’un dernier, qui mérite de former une section à part, à cause de son caractère mixte, tenant à la fois de l’étrusque et du latin. C’est l'alphabet particulier au petit peuple des Falisques, que Strabon ‘*? signale comme se servant d’une langue à lui propre. Il a été révélé dans les dernières années par des monu-
p. 312. — 133% P, 363, ed. Müller. — 133 Schneider, Latin. Grimmat. t. L, part. 1, p. 270. — 15% Unéorilal. Dialekt. p. 32. — 136 Plutarch. Qnaest. rom. 99. + 430 Schneider, Lat, Grammat. t, 1, part. 1, p. 373. — 137 V,p. 926.
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ments épigraphiques découverts à Civita Castellana, l'an-
tique Falerii “*.
Cet alphabet s'écrit de droite à gauche et est ainsi conçu comme on le verra dans le tableau (fig. 240).
L'élément étrusque est prépondérant; c’est de lui que vient la direction de l'écriture; c’est lui qui a fourni les types des lettres a,c,z,th,l,t. Mais en revanche on ne saurait méconnaître l’origine latine de d, o, r. D’autres signes de l'alphabet, comme 2, s, u, peuvent venir également de l’une et de l’autre source.
Enfinilest certaines lettres, comme e, À p, pour lesquelles les inscriptions falisques nous offrent alternativement des formes qui se rattachent à l’étrusque et des formes qui se rattachent au latin. En même temps l’alphabet des habitants de Falerii n’est pas un pur et simple mélange de lettres latines et de lettres étrusques empruntées sans aucun changement. À quelques-uns des signes qu'ils empruntaient à leurs voisins, les Falisques ont donné des formes qui ne se rencontrent que chez eux.
Telle est la déformation du A étrusque qui dans la plupart des inscriptions devient presque semblable à un r, q. Tel est le caractère #, tout à fait particulier au falisque, dans lequel le R. P. Garrucci voyait un gou un k, mais dont M. Mommsen et M. Detlefsen ont définitivement fixé la valeur comme étant celle d’un /. M. Mommsen suppose que c’est un dérivé du 9 grec, parce que, dans les inscriptions
2) LOS > | a
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Fig. 240. Alphabet falisque.
138 Garrucci, Ann. de l’Inst. arch. t. XXXII, p. 211-281 ; Mommsen, Monatsber. der Berlin. Akad. 1860; Detlefsen, Bullet. de l'Inst. arch. 1861, p. 199 et suiv. — 139 Corp. inscr. graec. n. 8432.
Bisciocnarmis. $ 1. De Rougé, Mémoire sur l'origine égyptienne de l'alphabet phénicien, analysé dans les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pour 1860; F. Lenormant, Jntroduclion à un Mémoire sur la propagation de l'alphabet phénicien, Paris, 1866.
Sur l'étendue de la propagation de l'alphabet phénicien dans les différentes parties du monde antique : Kopp, Bilder und Schriften der Vorseit, t, Il, Manheim, 1821 ; Gesenius, Scripturae linguaeque phoeniciae monumenta, Leipzig, 1837; A. Weber, Ueber den semitischen Ursprung des indischen Alphabets, dans ses Indische Skizzen, Berlin, 1857: De Vogüé, L'alphabet araméen et l'alphabet hébraïque, dans ses Mélanges d'archéologie orientale, Paris, 1868 ; PF. Lenormant, Essai sur la propagation de l'alphabet phénicien dans l'ancien monde, en cours de publication.
8 Il. Franz, Elementa epigraphices graecae, Berlin, 1840; Th. Momrasen, Die unteritalischen Dialekten, introduction, Leipzig, 1850; Kirchoff, Studien zur Geschichte des griechisches Alphabets, Berlin, 1884; F. Lenormant, Études sur l'origine et la formation de l'alphabet grec, dans la Revue archéologique de 1867 et 1868.
& INT. Sharpe, dans Ch. Fellows, An account of discoveries in Lycia, Londres, 1841 : Lassen, L’eber die Lykischen Inschriften und die Sprachen Kleinasiens, dans le tome X de la Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft; A. Schônborn et M. Schmidt, The Lycian inscriptions, Yena, 1868.
8 IV. Gori, Difesa dell’ alfabeto etrusco, Florence, 1742 ; Laozi, Saggio di lingua
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assez grossièrement tracées d'un vase peint ‘, celle dernière lettre revêt accidentellement la figure de 4. Mais la
présence des formes à et L au lieu de 4 sur quelques-uns
des monuments falisques, prouve que c'est dans - que doit être cherchée l’origine de ce signe. Nous nous trouvons dès lors en face d’un emprunt de plus fait à l'alphabet Jalin ; car c’est seulement en latin quele dérivé du digamma grec a la valeur de f, tandis qu’en étrusque il a la valeur de v, un signe différent, 8, étant affecté à l'expression de f.
L'origine mixte, participant à la fois de l’étrusque et du latin, qu’il faut reconnaître ainsi à l’alphabet des Falisques, s'accorde parfaitement avec ce que l’on sait de l'histoire de ce peuple. Les Falisques se trouvaient entre les Étrusques et les Romains, et leur pays formait le point de jonction de l'influence des deux peuples et des deux civilisations. Leur histoire se compose tout entière de rapports de paix, de guerre et de sujétion, tantôt avec l’un, tantôt avec l’autre. Et comme un commentaire matériel de cette histoire, ainsique de la présence de lettres venant de l’Étrurie et de Rome dans l’alphabet national, les fouilles de Civita Castellana ont fait découvrir, mêlées aux inscriptions proprement falisques, des inscriptions purement étrusques et des inscriptions purement latines archaïques.
F. Lenormanr.
ALTARE [aRA|.
ALTERCATIO. — À Rome, dans les procès criminels portés soit devant les comices, soit devant une commission (quaestio), les plaidoiries des défenseurs (acfto, oratio continua) étaient ordinairement suivies d’un débat rapide et contradictoire entre les deux parties, ou plus habituellement entre leurs avocats (patron), qui se pressaient de questions brèves et d’argumentations serrées. Cette discussion en forme de dialogue se nommait altercatio ‘ ; elle terminait le débat, sauf l'exception admise par la loi Servilia, en matière de concussion [REPETUNDAE PECUNIAE], Où la compcrendinatio autorisait l’accusateur à une seconde action ou plaidoirie. La forme de discussion appelée altercatio élait également usitée au sénat, devant le peuple et dans les procès civils ? portés, à la suite de la délivrance de la formule, devant un juge juré (judex juratus), et les rhéteurs attachaient une grande importance à cette partie de l’art oratoire. G. Humserr.
ALUMEN (Erurtnpla), alun.— Les anciens connaissaient l’alun, dont ils se servaient pour la teinture des laines à,
etrusca, Rome, 1789; Mommsen, Die unteritalischen Dialekten, introduction, Leipzig, 1850; N. Desvergers, L'Étrurie et les Étrusques, atlas, Paris, 1864; Ariod. Fabretti, Corpus inscriptionum ilalicarum et Glossarium italicum, Turin, 1867.
8 V. Lepsius, /nscripliones umbricae et oscae, Leipzig, 1841 ; C. Janelli, Zascriptiones oscae et Tabulae Euguhinae, Naples, 1841 ; Grotefend, Audinenta linguae umbricae, Hanovre, 1836-1839; Aufrecht et Kirchoff, Die umbrischen Sprachdenkmäler, Berlin, 1849; Mommsen, Die unteritalischen Dialekten; A. Fabreti, Corpus inscriptionum italicarum et Glossarium ttalicum ; Mommsen, Die nordetruskische Alphabete auf Inschriften und Manzen, dans les Mittheilungen der antiquarischen Gesellschaft in Zurich, t. VII.
$ VI. Mommsen, Rômische Geschichte, t. 1; Id., Die unteritalischen Dialekten; Id. Corpus inscriptionum latinarum de l'Académie de Berlin, t. I ; Ritschl, Priscae latinitatis monumenta epigraphica, Berlin, 1862; Kirchoff, Sfudien sur Geschichte des griechisches Alphabets, Berlin, 1864.
$& VII. Garrucci, dans le tome XXXII des Annali dell Instit. di corresp. arch. ; Detlefsen, dans le Bulletino dell’ Instit. di corr. arch., 1861.
ALTERCATIO. ! Quint. Znst. orat. VI, 4, 1; 3 et 5, et VI, 3, #4; Il. 4,28; Cic. Brut. 44.— 1 Tacit. Hist. IV, 7; Quint. II, 4, 28 et VI, 4; Tit. Liv. IV, 6. —
* Bmciocnaruis. Geib, Criminalprocess der Rômer, Zurich, 1842; Walter, (es-
chichte des rôm. Rechts, 3e édit. Bonn, 1860, II, n. 734 et 850, Ve livre, traduit par Picquet Damesme, Paris, 1863, page 90; Rudorff, Rôm. Rechtsgeschichte, Leipz., 1858, 11, p. 251, 252,439 ; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Romains, Paris, 1845,p. 563. ,
ALUMEN. 1 Plin. Hist. nat. XXXV, 15, 52.
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pour la préparation des cuirs, pour celle des bois que l’on mettait ainsi en état de résister aufeu*, pour lamédecine”. Ils le tiraient d'Égypte, de Phrygie, d'Arménie, du Pont, d’Espagne, de Macédoine, des îles Éoliennes. des Cyclades, etc. *. On a retrouvé dans l’île de Mélos des grottes sur les parois desquelles l’alun s'était formé sous la plupart des formes naturelles dont il est question dans les auteurs anciens. On savait aussi faire de l’alun artificiel. E.Ss.
ALUTA. — Cuir assoupli au moyen d’une macération d’alun [ALUMEN]; par extension, toute peau molle ‘; ou les objets qui en étaient faits *, principalement une chaussure [cALcEUS]. E.S.
ALVEARE [Ares].
ALVEUS, diminutif ALVEOLUS. — Cavité naturelle ou objet de forme creuse. Nous noterons dans les auteurs les acceptions suivantes :
I. Le lit d'un fleuve !, un fossé, un sillon creusé pour recevoir les jeunes plants de la vigne *.
II. Un bassin propre aux ablutions, quelles qu’en fussent la matière et la dimension * : une cuvette, une baiïgnoire; puis, dans les bains agrandis des Romains, la piscinc d’eau chaude [BALNEUM]*. Un historien nous ap-
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Fig. 241. Cuvette.
prend® qu’il était d'usage que les enfants de la famille impériale fussent lavés dans des bassins d’écaille, et que, pour celte raison, le père de l’empereur Albin, ayant
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exemple, l’auget de bois qu’on voit placé sous l’étabii d’un menuisier pour recevoir ses outils, dans une peinture de
Fig. 242. Établi de menuisier.
Pompéi (fig. 242)°; une mangeoire ; un bassin pour les fruits ou hors-d'œuvre “; un pétrin, tel que les tables à bords relevés qu’on voit employées à cet usage dans un
Fig. 243. Pétrin.
bas-relief du tombeau du boulanger Eurysacès (fig. 243) ", à Rome; un van pour cribler le grain *, sans doute de même forme que ces tables, et pareil à ceux dont on se sert encore en Italie.
IV. La table munie de rebords (alveus lusorius, tabula aleatoria), sur laquelle on jetait des dés ou l’on faisait mouvoir des pions ou dames, à divers jeux ‘, tels que les TESSERAE, DUODECIM SCRIPTA, elc.
V. La coque ou la carène d’un navire‘, un tronc creusé en forme de bateau; par extension, on appliqua Je mot à toutes les petites embarcations, particulièrement à celles qui étaient faites d’une seule pièce de bois (wovoEu}ov )'5; on voit (fig. 244) un bateau de ce genre, d'origine romaine, découvert dans les marais de Horsey, en Angleterre **.
VI. Une ruche d'abeilles. Le nom le plus usité est alveare |APES].
VIII. Le diminutif alveolus est aussi employé‘ pourune
reçu, quand celuici vint au monde, d'un pêcheur la carapace d’une tortue, en augura sa grandeur future. Dans une peinture des thermes de Jitus *, représentant la naissance d’un enfant (fig. 241), on remarque un personnage qui apporte un bassin évidemment destiné au même usage; on voit un objet semblable dans un bas-relief * dont le sujet est analogue.
III. Une auge, un baquet, une sébile ou tout autre récipient se rapprochant des précédents® par sa forme : par
2 Cell. Noct. att. XV, 1; Amm. Marc. XXII, 41. — 3 Plin. d. l.; Dioscor. V, 122 et suiv. — + Herod. 11, 180; Plin. et Diosc. L. L. ; Cels. V, 38, 12. — 5 Diosc. 1. | — Brmuiocnaruis. Lenz, M/ineralogie der Griech. und Hômer, Gotha, 1861, p. 76, 98, 102, 132 et suiv.
ALUTA. ! Cues. Bell. gall. 11, 13; Mart. VII, 35. — 2 Juv. VI], 192; Ov. Ars am. 111, 271.
ALVEUS.1 Virg. Aen. VI, 303 ; 1X, 32; Georg. 1, 203 ; Plin. ZZist. nat. IV, 4,5; Curt. VI, 4. — 2 Plin, ZZist. nat. XVII, 22, 35; Colurm. IV, 4, 2. — 8 Auct. ad Herenn. IV, 10; Cic. Pro Coel. 98; Ovid. Met. VIII, 652. — # Vitr. V, 40. — 6 Capitolin. Albin, 5. — 6 Ponce, Buins de Titus, 16. — 7 Bartoli, Admir. roman. pl, Lxv. — SPbacdr, 11, 5,15; Plin, Æfist. nat, XVI, 11, 22; Juv V, 83, — 9 J44. d'Ercol.],
Fig. 244. Bateau monoxyle.
navelte detisserand [TELA]. E.Ss.
ALYTARCHES [OLYMPIA].
AMALTHEA (’Au&herx!), Amalthée. — Nom de la chèvre qui nourrit Jupiter enfant, dans un antre de l’Ida ou du Dicté, en Crète ; elle fut par lui placée au rang des astres *. D’après d’autres traditions, qui varient d’ailleurs, en attribuant, selon les pays, à Amalthée, des pères différents, Ce fut une nymphe qui prit soin du jeune dieu, en le nourrissant du lait d’une chèvre et du miel des abeilles ?.
tav. — 10 Pctr, Saf. 66. — 11 Canina, Archi. rom. tav. ccu ; Mon. ined. dell’ Inst., tav. Lvur. — 11 Cat. Res rust. X1, 51; Apul. Afet. IX, p. 193. — 19 Plin. Æist. nat. XXXVII, 2, p. 69; Suct. Claud. 33; Val. Max. VII, 8, 2; Gell. 1, 20. — 14 Tit. Liv. XXII, 34; Sall. Jug. 21. — 15 Ovid. Fast. III, 591; Prop. LL, 5, 32; Vell. 11, 107 ; cf. Tit. Liv. 1,4. — 16 Artis, Durobriv. pl. vu, — 17 Vitr. IL, 4. — 18 Hierun. £p. 130, Ad Demetr. n. 15.
AMALTHEA.1 Sur la formation de cenom, Schwenck, Etym. myth. Andeutungen, p- 41; Welcker, Ueber eine kret. Colonis in Theben, p. 6; Schômann, Opusc. acad. 11, p. 260, — ? Arat. Phaen. 163; Eratosth. 13; Callim. Æymn. in Jov. 49; Hyg. Astron. II, 13; Apollod. I, 1, 6. — 3 Schol. Ad Jliud, XXI, 194; Hyg. L. L et Fab. 183; Lactant. Just. 1, 22; Apollod. 11, 7,5 ; Thson. Ad Arat, 64; Eratosth, £, L
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À ces deux ordres de récits correspondent deux types de monuments. Lespremiers représentent le dieu enfant allaité par une chèvre : on le voit assis, sur une des faces d'un autel carré du musée du Capitole *. Rhea-Cybèle ou Adrastée est assise près de lui, et deux Curètes exécutent la danse armée qui doit empêcher d'entendre les vagissements du nouveau-né (fig. 245). Le bas-relief célèbre de
Fig. 245. Jupiter nourri par la chèvre Amalthée.
Ja galerie Giustiniani, actuellement au musée de Latran, où l’on voit auprès d’une chèvre un enfant buvant dans une grande corne, qu'une nympbhe lui présente ‘, a longtemps passé pour un tableau de l’enfance de Jupiter, et beaucoup de détails accessoires semblent confirmer cette interprétation; mais elle a été généralement abandonnée depuis que Visconti a fait remarquer* que l’enfant qui boit a les oreilles pointues d'un satyre, et l'explication nouvelle de quelques antiquaires qui rapportent ce monument au dieu Pan, paraît la mieux fondée ‘. Deux basreliefs du musée du Vatican* se rapprochent par leur composition de celui du Capitole : on y voit aussi l’enfant allaité par une chèvre. On trouve une scène semblable figurée sur une monnaie d'Aegium en Achaïe”. Des monnaies frappées en Crète sous Tlrajan ® montrent le petit Jupiter assis sur un globe, la chèvre est à côté de lui. Celles d’Aegae en Cilicie, ont aussi pour type une chèvre couchée ou debout , représentalion dans laquelle on ne peut méconnaître Amalthée, qui, sur d’autres monnaies de la même ville", a les traits d’une femme portant le jeune dieu et tenant une corne d’abondance. |
Ces dernières monnaies rentrent dans la seconde série de monuments dont nous avons à parler. Dans ceux-ci, c’est une femme qui prend soin de l’enfance de Jupiter. Telle est une terre cuite du musée du Louvre (fig. 246), où on la voit assise entre deux Curètes ou Corybantes, et que l'on peut comparer à des monnaies frappées sous les em-
+ Mus. Capit. IV,7; Millin, Gal. myth. NV, 17; Guigniaut, Nouv. gal. myth. Lan, 248. — 6 Gall. Giust, 11, tav. Lxi ; Montfaucon, Ant. expl. 1, pl. vu; Admir. rom. tav. xxvi; Bôttiger, Amalthea, 1, pl.1; Nibby, Aus. Chiaram. I, 2; Garrucci, Mus. Later. tav. xx; Benndorf et Schône, Later. Aus. 24. — 6 Mus. Pio Clem. 1V, 31, p. 234. — 7 Benndorf et Schône, {. L. ; Annali dell" Jnst. 1866, p. 141 ; Mirhaëlis, 1863, p. 303.— 8 Pistolesi, Vatic. descr. V, ta. Lxvi, 2 ; Platner, Beschreib. Joms, 11, 2, 208; et IH, 2, 53, n, 196, — ® Jenkschr. der bayr. Akad. VII, p. 61, taf. n, n. 26; Overbeck, Zeus, p. 327, Münztuf. v, n. {. — 10 Mionnet, Descr. suppl. IV, p. 298, 10 et 11; Overbeck, Zeus, Münztaf. v, n. 3. — 11 Mionnet, Descr. III, 339 et suiv. 10 et 11; 543, 32; Suppl. VII, 152, 9 et 10; Z6. 540, 42 et 13; 542, 33; 545, 42. — 13 Zbid. 541, 20 ; cf. Eckhel, Doct. num. 1IL, p. 37; Welcker, Gr: Gôtterlehre, 11, 239 3 Overbeck, Zeus, p, 323, — 13 De la collection
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pereurs romains, dans l'île de Crète ‘, à Apamée "“ et à Laodicée de Phrygie *.
On racontail aussi que les cornes de la chèvre Amalthée versaient le nectar et l’ambroisie ‘’; l’une d'elles, ayant été rompue, fut rapportée, enveloppée de feuillage et remplie de fruits, à Jupiter, qui la plaça, avec la chèvre elle-même,
Fig. 246. Jupiter dans les bras de la nymphe Amalthée.
parmi les astres. D’après une autre version, c'est le dieu qui avait brisé la corne et l’avait donnée aux nymphes dont il recevait les soins, en leur accordant que cette corne fût toujours pleine de tous les dons qu’elles pourraient souhaiter *. |
La corne d’Amalthée est devenue dans le langage, comme dans la mythologie et dans les représentations de l’art, le symbole de la fertilité et de l’abondance [connu COPIAE]. On la voit dans les mains des divinités qui possèdent et répandent les richesses, comme la Fortune, Bacchus, Pluton, les Fleuves, etc. Quand Hercule eut arraché la corne du fleuve AcBÉLOËS, il obtint en échange celle d’Amalthée. Pour beaucoup de mythographes, la corne d’Achéloüs n'est point autre que celle d’Amalthée, fille comme lui de l'Océan, de qui il l'aurait reçue Ÿ. Dans une autre légende, Hercule reçoit d'Hermès la corne d’Amalthée au moment où il va combattre Géryon *.
_ Le sens naturel de ces légendes, aperçu dès l’antiquité, doit être cherché dans la richesse que répandent les sources et les cours d’eau. La corne d’Amalthée devint le symbole de tous les bienfaits dus à la puissance fécondante des eaux; les noms d'Amalthée (umaltheum), de corne d’Amalthée (’Aux)lelus xépas), furent donnés à des contrées particulièrement favorisées sous ce rapport, et à des jardins dont l’abondance des eaux faisait le principal attrait*. EE. Saczio.
AMANUENSIS. — Esclave de confiance ou affranchi
Campana : Campana, Opere in plast. tav. 1; Afon. dell’ Inst. \II, tav. xvn; Annœu. 1840, p. 141 ; Overbeck, £. L. p. 331. — 1% Mionnet, Descr. 11, 259, 11; Suppl. IV, 300, 32; Lenormant, Vouv. gal. mylh. pl. 1v, n. 15; Overheck, p. 332, Münztaf. v, n. 4 et 5. — 15 Mionnet, LV, 238, 239, 268, 270 : Overbeck, L. {. MNünztaf, v, n 6. — 16 Mionnet, /. {. p. 330, 781, 782. — 17 Schol. Callim. Æymnn. in Jov. 49. — 18 Ovid. Fast. V, 115 ct suiv.; Hvg. Poem. astr. 11, 13; III, 12. — 19 Schol. ad Jliad. XXI, 494; Apollod. IL, 7, 5, 23; Diod. IV, 36; Strab. X, p. 458. — 20 Hesych. s. D. ‘Aualôcias xépas. — 21 Diod. II, 68; Athen. XII, 59; Cie. De leg. 1, 3,7; Ad Attic. I, 13, 1; 16, 15, 18; 11, 14, 143; 20, 2. — Bipriocuaruix, Schômann, De Jovis incunabulis, in Opusc. Acad. Berlin, 1857, 11, p. 258 ; Pauly's, Realencycl. 1, p. 824, 2e éd, ; Overbeck, Griech. Aunstmythologie, Zeus; p. 327 ct suivs Leipz. 18714
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faisant fonction de secrétaire ! et qui devait avoir une main rapide et exercée à tous les genres d'écriture. On désignait aussi sous le nom de a manu * ceux qui remplissaient cet office. E.Ss.
AMAR YNTHIA Ou AMAR YSIA (°’A apovôta, ’Apapôatæ). — Fête célébrée en l’honneur d’Artémis Amarynthia ou Amarysia, c’est-à-dire « la brillante », déesse lunaire, qui a donné son nom à Amarynthos, petit bourg d’Eubée plutôt qu’elle n’en a reçu le sien’. Amarynthos, où cette fête était célébrée, formait le centre d’une petite confédération ou amphictyonie, à laquelle prenaient part les principales villes d’Eubée, Chalcis, Érétrie et CAatoss et aussi les îles de Céos, Andros, Téos et d’autres *. Cette fête, avant les ravages de la guerre persique, avait lieu avec une grande pompe ; Érétrie seule y envoyait, pour faire partie de la procession, 3,000 hoplites, 600 cavaliers et 60 chars ?. Une danse en armes (ruÿétyn) était exécutée à cette occasion, et on proclamait solennellement les noms des hommes bien méritants *.
Une autre fête de ce nom se célébrait à Athmonon, où Artémis Amarysia avait un temple. Cette fêle paraît avoir été commune à toute l’Attique et non pas exclusivement propre au dème d’Athmonon®. Hunziker.
AMAZONES (’Auatovec, ’Auaboviôes), — Les Amazones, peuple de femmes guerrières dont le mythe paraît être formé des récits qui avaient cours au sujet de l’ardeur belliqueuse de certaines femmes de la Scythie, et du souvenir des hiérodules ou prêtresses armées de Pallas, d’Artémis et d'Ényo, la meurtrière déesse des combats. Reculée, il est vrai, dans un passé fabuleux, et dans une contrée placée de plus en plus loin, l'existence des Amazones passait encore pour incontestable au temps où, avec plus de critique ?, on s'était habitué à écrire l’histoire. On supposait généralement qu’elles avaient habité dans le Pont, sur les bords du Thermodon, et que Thémiscyra était leur principale ville?, mais qu’elles avaient aussi occupé une grande partie de l’Asie Mineure : Éphèse, Cumes, Smyrne, Myrine, Paphos, Siñope auraient été fondées par elles * ; et en effet la figure des Amazones est représentée sur les médailles d'un grand nombre de cités asiatiques", Diverses explications ont été proposées au sujet de leur nom. D’après la plus répandue, ce nom {formé de é privalif, etat, mamelle) viendrait de la coutume qu’elles auraient eue de brûler à leurs filles la mamelle droite pour les rendre plus aptes au maniement de l'arc ‘; mais cette explication est relativement moderne et n’est confirmée par aucune représentation de l’art antique. Avec plus de raison, on pourrait soutenir que dans le mot Amazones l’« a une valeur augmentative”, ou bien que ce nom dérive de masa, qui veut dire lune dans la langue tscherkesse®, puisque l’examen de toutes les traditions fait reconnaître
AMANUENSIS. 1 Suct. Ver. 44; Tilt, 3; Paul. Sent, 11, 31, 37, = 2 Suct, Caes. 74, Vesp. 3; Orelli, 2733, 2931, 5394, 6651, 7189 ; Henzen, Annali dell’ Inst, 1856, p- 15, n. â{.
AMARYNTHIA. Î Schômann, Griech. Alt, 11, 425. — 2 Herod. Y, 993 Thuc. 1, 4; Strab. X, p. 448; Call. Dian, 188; T. Liv. XXXY, 38; Schol. Pind. OL. XIII, 159; Sainte-Croix, Gouv. féderatifs, p. 136 et suiv. — 3 Strab, !, c, = # Rangabé, Antig. hellén. 2, n. 689, 1232. — 5 Paus. 1, 31, 5; Hesych. s,
AMAZONES. 1 O. Müller, Gesch. der griech. Stämme, p. 356 ; Guigniaut, Aelig. de l'antig. 11, part. 11, p. 979 et suiv. ; Bergmann, Les Amaz. dans l'histoire, Colmar, 153; et d'autre part, Fréret, Mem, de l'Acad, des inscr. XX1, p. 106 ; Ste-Croix, Eram. crit. des hist. d'Alex. p. 332. —% Atrian. VIL, 13 ; Strab. XI, p. 503 ; Appian. Bell. Mithr. 103; cf. Grote, Hist. de la Grèce, t. 1, p. 235 et suiv. de la trad. fr. — 3 Strab. X, p. 503; Diod. Sic. 11, 45, 46 ; Ritter, Asten, IX, 1, 95. — % Strab. X1, p. 504; XEI, p. 550; XL, p. 623 ; Steph. Byz. s. v. Xusgva et Apaïivuos ; Ephor. l'rag. 87, Didut ; Paus. IV, 31,6 3 VII, 2, 4, — 6 Mionnet, Uescr. t. 1V, p. 89 ct suiv.
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en elles des prêtresses ou des adoratrices d’une déesse lunaire, qu’elle s'appelle Anaïtis o ou Enyo, Artémis d’Éphèse ou Artémis Tauropole ?.
_ Les Grecs se figuraient les Amazones comme une nation de femmes belliqueuses ne souffrant point d'hommes parmi elles. Une fois l’an, au printemps, elles se rapprochaient de leurs voisins les Gargaréens pour perpétuer leur race. Elles n’élevaient que desfilles, les enfants mâles étaient tués ou mutilés, ou renvoyés à leurs pères. Élevées pour la guerre, les Amazones ne pouvaient rester en paix, Aussi, dans leur histoire, ne compte-t-on pas moins de six expéditions, presque toutes offensives.
1° Invasion des Amazones en Lycie. Elles sont repoussées par Bellérophon, qui se trouvait alors chez le roi Iobate ;
2° Invasion des Amazones en Phrygie. Priam assistait en qualité d’auxiliaire des Phrygiens à la bataille qui se livra sur les bords du Sangarius *.
3° Le neuvième des travaux d'Hercule fut d'aller chercher le ceinturon de Mars que portait la fille de ce dieu, Hippolyte, reine des Amazones. Hercule aborde avec Thésée, Pélée, Télamon et d’autres compagnons d'armes, à l'embouchure du Thermodon. Hippolyte se montre disposée à céder le précieux baudrier, mais Junon répand le bruit que la reine est en péril : les Amazones attaquent le vaisseau des Grecs. Hippolyte périt dans la mêlée de la main d'Hercule, et les Amazones sont exterminées. Antiope, sœur d’Hippolyte, devient l’esclave de Thésée .
4° Selon une autre légende, Thésée aurait enlevé Antiope, et les Amazones auraient poursuivi le ravisseur jusqu’en Attique. Antiope périt en combattant ses sœurs à côté de son amant . Ou bien encore, Antiope, délaissée pour Phèdre, attaque l’infidèle avec une armée qu’Hercule anéanlit t#, |
5° Les Amazones, à la fin de la Luerre de Troie, marchent au secours de Priam, sous la conduite de leur reine Penthésilée **.
6° Expédition des Amazones contre l’île de Leuré, à l'embouchure du Danube. Le spectre d’Achille, dont Thétis avait déposé les cendres en ce lieu, apparaît menaçant : à son aspect, les chevaux se cabrent et foulent aux pieds les téméraires Amazones ‘.
La popularité de la fable des Amazones s'explique en grande partie par l’heureuse prédilection desartistes. Représenter des femmes jeunes, belles, courageuses, engagées dans une lutte violente contre des héros non moins beaux et non moins braves, quelle bonne fortune pour les sculpteurs ou pour les peintres ! Ces derniers trouvèrent encore un élément de pittoresque dans le contraste du costume barbare, scythique ou asiatique, avec la noblesse et la simplicité de l’armure grecque ou la nudité héroïque.Les peintures des vases {fig. 247 et 248) le plus souvent nous montrent !$
— 6Hippocr. De aere, aquis, 17, Littré; Philostr. Her. XIX, 19 ; Strab. XI, p. 503, 506. — 7 Gruber, in Ersch und Grubers Encycl. s. 0.; cf. Bergmann, Op. l. p. 25. — 8 Sprengel, Apol. des Hippocrates, IL, p. 595; Reineggs, Beschr. des Caucasus in Hall. Encycl. UL, p.318. — 9 Guigniaut et Bergmann, /. {.; À. Maury, Alelig. dela Grèce, WI, p. 177; Preller, Gr. Myth. 1, p. 244; 11, p. 85, 2e éd. — 10 Hippocr. LL; cf. Littré, Œw. d'AHippocr. Introd. I, p. 336. — 11 Hom. ZI. VI, 186 ; Schol. Lycophr. 17. — 12 Hom. Z. 111, 189; cf. 11, 814, ct Diod. III, 55. — 13 Diod. IV, 16. — it Plut. Thes. 26. — 15 Plut. Thes. 28. — 16 Quint. 1, 669. — 17 Philustr. Aer, 19, 20. — 18 Millin. Afon. inéd. I, pl. xxxv1; Id. Peint. de vas. 1, pl. x; Dubois- Maisonneuve, /ntrod. à l'étude des vases, pl. vu, 2; Panofka, Musce Pourtalés, pl. xxxv, xxavi; Gerhard, Apul. Vas. iv, v;ld. Auserl. Vas. Lil, p. 42 et suiv. pl. cuxu-czxiv; V, pl. cccxxix; voy. les nombreuses peintures de vases indiquées par cet auteur ct par O. Mifler, Haudb. 8 412 ct 417 ; Welcker, Denkmäler, 1H, p. 342; Stephani, Comples rendus de la commiss. archeul. de St-Pélersb. pour 1836, p. 167, ete,
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les Amazones portant un vêtement collant, qui couvre entièrement le corps. Les jambes, quelquefois nues,
Fig. 247. Amazones.
sont plus ordinairement enveloppées d’un pantalon (évakusièse) qui se perd dans une chaussure pointue ou légèrement recourbée, ou dans des bottines de
peau; le haut du corps et les bras sont couverts d'une
courte tunique à manches, serrée à la taille par une ceinture, par-dessus flotte un manteau ou une deuxième tunique plus ample; ces vêtements sont tantôt zébrés ou tachetés, peutêtre afin d'indiquer qu'ils étaient faits de peaux de bêtes ; tantôt semés de fleurs, d'étoiles, etc.; la coiffure est une mitre phrygienne, quelquefois un casque ou bonnet de fourrure [ALOPEKIS] propre aux peuples du Nord.
Leurs armes sont l'arc, le carquois, le javelot, la hache à un ou à deux tranchants, l'épée, quelquefois la massue, et enfin le bouclier rond ou le bouclier échancré, ou en forme de croissant, nommé pelta (rékrn, yébbov). Elles combattent tantôt à pied et tantôt à cheval. 11 y a aussi des vases sur lesquels les Amazones paraissent vêtues et armées à la manière des Grecs, et c'est de cette manière que les sculpteurs les représentèrent constamment dans les beaux temps de l’art. Elles portent dans leurs ouvrages le simple et sévère costume dorique, se composant seulement de la tunique et de la petite chlamyde ; la tête, quand elle n’est pas découverte, est coiffée d’un casque. Ordinairement le sein, les bras, les jambes, et les pieds sont nus.
Fig. 248. Amazone.
19 Hist. nat. XXXIV, 8, 19. — 2 Visconti, t. 11, p. 164, éd. de Milan. — % 20, t. 11, tav. xxxvin; Bouillon, Mus. des antiq.ll, pl. x ; Gerhard, Beschreib. der Stadt Rom. t. 11, 2° th. p. 169; O. Jahn, Berichte der sächs. Gesellsch. 1850, p. 48, pl. 1v. — 2 De Myrina Amazone, in Comment. soc. Gott., VIL, p. 59; cf. Gerhard, Bullet. dell” lustit. 1830, p. 30 ; Foggini, Afus. Capat. I, 46; Clarac, fus. de sculpt. pl. ccuxv; Bouillun, I, x1 —?3 Aandb. der Archäol. 8 121. — % Aristoph. Lys. 678 ; Schol. Ad h.l.; Pau:. 1, 15,9; Arr. Exp. Aler. VII, 13,5, Plin. His. nat. XXXV, 59. — #3 Paus. 1, 17,2; Harpocr. I-àswwos. — 26 Plut. Pericl. 31; Plin. Hist. nat. XXXVI, 184 Paus. 1, 17, 2; Afag. putioresg. 1860, p. 355; F. Lenormant, Gaz. des B.-arts, 1860, p. 129; Arch. Zeit. 1860, pl. cxxxv ; 1865, pl. cxevi; Ann. dell” Inst. arch. XXE, tav. O.; Conze, Die Athena-Statue des Phidias, 1865 ; Gerhard, Gesamm
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Les Amazones ont été figurées ainsi par les plus grands artistes de la Grèce. On lit dans Pline ‘ que Polyclète, Phidias, Ctésilas, Phradmon et Cydon concoururent pour l'exécution d'une statue d’Amazone destinée à orner le temple d'Éphèse *. Les cinq statues furent acquises par les Éphésiens. Dans ce brillant assaut, la palme fut remportée par Polyclète. La belle statue d’Amazone, qui du palais Mattei a passé au Vatican (fig. 249), pourrait étre, suivant Visconti, une imitation de celle de Polyclète *, O. Müller # est d’une autre opinion : suivant ce grand antiquaire, cette figure serait la copie de la statue qui, dans le concours d’Éphèse, avait valu la seconde place à Phidias. Mais la statue de Ctésilas ®, le troisième concurrent, aurait servi de modèle à l’Amazone blessée du Capitole et à celle du Louvre.
Les combats des Amazones ont été représentés sur un certain nombre de monuments célèbres. Le Poecile* et le temple de Thésée *, à Athènes, étaient ornés de pein- Lures de la main de Micon et de Polygnote, montrant les Amazones aux prises avec Thésée. Pour orner le bouclier de sa Minerve, dans le Parthénon, Phidias représenta * ce même combat, qu'il sculpta aussi sur les traverses qui réunissaient les quatre pieds du trône dans le temple de Jupiter à Olympie ”; sur la porte de l’opisthodome de ce temple, Alcamène * avait représenté Hercule combattant l’'Amazone Hippolyte. On voit le même sujet sur une des mélopes du temple de Sélinonte *.
Plusieurs monuments célèbres retrouvés dans ce siècle : le temple d'Apollon Epicurius près de Phigalie *, le tombeau de Mausole à Halicarnasse * , et le temple d’Artémis [-eucophryne à Magnésie sur le Méandre, sont ornés de bas-rcliefs où l’on voit la lutle des Amazones et des Grecs *, La frise du temple d’Apollon Épicurius est attribuée aux élèves de Phidias, et l’on saitque celle du tombeau de Mausole fut traitée par les plus grands maîtres de la dernière école attique. Des groupes représentant des Amazones et des Grecs combattants, dons du roi Attale, décoraient le côté sud de l’acropole d'Athènes %.
Un certain nombre de sarcophages nous montrent aussi le combat des Grecs et des Amazones. Nous nous bornerons à signaler ici le sarcophage de Vienne *, le plus beau peut-être de tous ceux qui ont été trouvés en Grèce ; celui de Mazara, en Sicile *; celui du Louvre, trouvé à Salonique *, etc. Un sarcophage, actuellement placé dans la cathédrale de Corlone *”, mérite une mention particulière, parce qu'il représente, conformément à une légende d'Éphèse %, Ja défaite des Amazones par Bacchus, sous les murs de cette ville. De beaux bronzes, statuettes ®, boîtes
Fig. 249. Amazonc du Vatican.
Abhandl, pl. xxvn. — 27 Paus. V, 11, 4, — 2% 1d. 1,17,2; V,11, 7. — % Scr radifalco, Antirh. d. Sicil. 1, tav. xxxiv. — 30 Stackclberg, Der Apollotempel su Bassae; Marb. of British Aus. IV, pl. xn-xxur; Expéd. scient. de Aforée, II, pl. xx, xxt. — 31 Newton, Æist. of discoveries at Halicarn. pl. 1x, x; Mon. dell Inst. arch. V, tav.i-u, aviti-xxi; Annal, XXXVII, tav. A. — 83 Texier, Voyage en Ase fin. 1, pl. xcv1; Clarac, Mus. de sc. pl. c a, cxvnj. — 33 Paus. 1, 25, 2. — 36 Bouillon, Afus. des antig. M, 93 ; Montfaucon, L’Antig. erpl. IV, 7, %. — 35 Houel, Voyage en Sicile, 1, p. 24; Afus. Capitol. IV, 23. — 36 Clarac, Afus. de sc. II, pl. exvir ab. — 57 Gori, /nscr. etr. III, tav. xzvi; Gerhard, Arch. Zeitung, 1845, taf. xxx. — 38 Paus. VII, ©, 4; Plut. Qu. gr. 56; Tac. Ann. Il, 61. — 39 Bronsi d'Erc. tav. Lui, Lxivs dA'us. Lorb. III, 45.
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de miroirs ,cistes gravées *, ornements d’armure *, etc., offrent aussi l’image de combats d’Amazones qui paraissent être des imitations ou réminiscences des grandes œuvres de la sculpture, et on les retrouve encore dans les bas-reliefs de quelques urnes cinéraires ® ; de même qu’on peut chercher le souvenir des chefs-d’œuvre des Micon, des Panaenos et d’autres peintres leurs émules, dans les peintures de vases ou dans celles qu’on a découvertes à Pompéi . :
Le combat de l'Amazone Penthésilée contre Achille et sa mort ont fourni aux sculpteurs et aux peintres les sujets de nombreux ouvrages qui ne sont point indiqués ici [PENTHESILEA]). Ils se sont plu aussi à représenter des Amazones aux prises avec des griffons [GRyrs].
E. Viner.
AMBACTI. — Nom d'esclaves en langue gauloise, suivant Festus ?. César nous apprend, d’autre part ?, que les chevaliers, en Gaule, réunissaient autour d’eux à la guerre unnombre d'ambacti et de clientes proportionné à leur naissance et à leur richesse. Les auteurs modernes ne s’accordent pas surla condition de ces ambacti. Suivant les uns, c’étaient de jeunes nobles ? qui s’associaient volontairement autour d’un chef, comme les leudes chez les Germains; ces soldurü* dévoués auraient différé complétement des clients plébéiens. Suivant d’autres auteurs, les ambacti auraient été des hommes libres d’origine, appartenant à la plèbe®, maisréduits à se placer dans une clientèle servile *, condition intermédiaire entre la liberté et l'esclavage domestique des Romains. Il paraît raisonnable d’admettre qu'il existait plusieurs classes de clients ou dévoués (devotr}, et que les ambac appartenaient à la moins élevée ‘; M. H. Martin pense que, du temps de César, la clientèle libre avait dégénéré et s'était presque partout transformée en servage’. Cela est vrai; cependant l’auteur des Commentaires mentionne séparément les ambacti et les clientes. G. Huuserr.
AMBARVALE SACRUM ou AMBARYALIA.— Fête romaine distincte d’un côté de l’AMBURBIUM, et de l’autre du sacrificium deae Diae célébrée par les ARVALES FRATRES. Il faut dire cependant que les ambarvalia coïncidaient avec cette dernière fête, quant au temps', et de plus qu'ils lui ressemblaient autant par leur but, qui était d’obtenir du ciel la fertilité des champs", que par leurs cérémonies, puisque les ambarvalia se terminaient également par une danse accompagnée d’un chant ?. Mais, tandis que le sacrificium deae Diae était une solennité publique célébrée par les arvales, les ambarvalia, au contraire, étaient célébrés par chaque propriétaire en particulier, et ils consistaient en la purification des champs par le triple sacritice d’un porc, d’une brebis et d’un taureau [SUOVETAURILIA], qui
ww Mon. ined. dell’ Inst. VIIL, pl. xxx1; Annali, 1871, p. 131, 136. — 41 Mus. Gregor. 1, 40, 41; Gerhard, Etr. Spiegel, pl. 1x et x. — #3 Bründsted, Bronzes of Siris, p. 16 et suiv. — # Inghirami, Mon. etruschi, I, 64; II, 192; Id. Afus. Chius. 1, 43; Gori, Afus. etr. 1, 136; Micali, Mon. ant. tav. xuiv. — $t Mus. Borb. t 11, A; Bull. napolet. N. S. VI, p. 154; Zahn, Neuentdekle Wandg. 9; Helbig. Wandgemälde der Städte Campaniens, p. 265.— Binciocnaruis. Outre les ouvrages indiqués dans les notes, Vôlcker, Myth. Grogr. p. 217 et 219 ; d'Anville, Mém. de l'Acad. des Inser. t. XXXV, p. 573; de Guignes, /bid. p. 539; Nagel, Grsrhichte der Amaz. Stuttg. 1838; Winckelmann, Histoire de l'art, V, 2, $ 21 et suiv. ; O. Müller, Handbuch der Archäol. 2° éd. 1848, 8$ 121, 2; 410, 4; 412, 1; 417; Ukert, L'eber die Amas. in Abhandl. der bayer. Akad. 1847; Gôttling, Gesamm. Abhandi. I, p. 196; Bôttiger, Vasengemdälde, I, 3, p. 182 et suiv.; Id. Archäol. der Malerei, p. 956.
AMBACTI. ! S. v. Ambacti. — 3% Bell. gall. VI, 15. — 3 Giraud, Æssai sur l'hist. de droit franç. 1, p. 23, 32 et suiv. — À Caes. Bell. gall. 111, 24. — 5 JB. VI, 13. — 4 Perreciot, De La condit. des terres dans les Gaules, 1, p. 10 à 16; Dom Martin, Hisf. des Gaules, 1, p. 652. — 7 Giraud, p. 23 et 24; comparez de Courson, Rev. de
AMB avait lieu après qu’on avait promené les victimes autour
des moissons vertes *. Hunziker.
AMBITUS. — I. Espace libre qu’un propriétaire était
‘ obligé de laisser autour de sa maison pour la séparer de
celle du voisin‘; c’est le dernier vestige qui subsista dans la législation, de l'enceinte (£pxos, herctum) tracée par la religion, dans les temps primitifs, autour de chaque foyer et du domaine où ce foyer était enfermé.
« Deux maisons ne doivent pas se toucher ; le même mur ne peut pas être commun à deux maisons ; car alors l'enceinte sacrée des dieux domestiques aurait disparu. A Rome, la loi fixe à deux pieds et demi la largeur de l’espace libre qui doit toujours séparer deux maisons, et cet espace est consacré au « dieu de l’enceinte*, »
IT. Démarches ou actes illicites tendant à obtenir les honneurs ou les magistratures. Ce nom vient * de l’usage où étaient les candidats de se promener au Champ de Mars ou sur le Forum pour solliciter les suffrages des citoyens, au temps de la république *.
L'art de gagner les votes dut être de bonne heure réprimé par de nombreuses lois que la corruption rendit inefficaces. Dès l'année 322 de Rome ou 432 av. J.-C. Tite-Live ® nous apprend que les tribuns militaires L. Pinarius, Sp. Posthumius et L. Furius exerçant l'autorité consulaire, une rogation [Lex] fut proposée par les tribuns senatus auctoritate, et bientôt transformée en loi pour interdire l'usage des robes blanches ({ogae candidae), vètements dislinctifs des candidats qui en ont pris leur nom :; il paraît que cette loi ne tarda pas à tomber en désuétude‘. En 358 av. J.-C. sous le consulat de C. Fabius Ambustus et de C. Plautius Proculus, le tribun du peuple C. Poetelius fit adopter un plébiscite, connu sous le nom de loi Poetelia de ambitu, dont l’objet était d’interdire la sollicitation des suffrages dans les réunions publiques ou marchés (qui nundinas et conciliabula obire soliti erant comprimebantur)" ; elle ne mit pas un terme aux abus, car le dictateur Moenius fut forcé en 314 av. J.-C. de poursuivre les nobles coalisés pour obtenir les magistratures® ; mais déjà la répression devenait difficile à cause du nombre des coupables : presque tous les patriciens avaient pu donner prise à l'accusation. On essaya d’une législation sévère, et, en {81 av. J.-C., une loi Cornelia Baebia réprima l’ambitus, en le frappant d’une incapacité de dix ans pour ce qui concerne les magistratures *; elle fut suivie en 159 av. J.-C. d’une autre loi Je ambitu * à laquelle Walter donne le nom de Cornela, parce qu’elle fut portée sous le consulat de Cn. Cornelius Dolabella; quant à la loi précédente, Sigonius et Heineccius la nomment Aemilia Baebia, parce qu’elle aurait été portée en 82 av. J.-C. sous le consulat de Can. Baebius et L. Aemilius Paulus #. Suivant Heinec-
législ. XVIN, p. 463et suiv. — 8 ist. de France, 4e éd. I, p.133; Mommsen, Aôm. Geschichte, II1, p. 221, 3° éd. 1862.
AMBARVALE SACRUM. ! Marini, Afti de’ frat. Arvali, p. 138. — 3% Macrob. Sat. 111, 5, 7. — 3 Virg. Georg. 1, 350. — + Cato, De re rust, 141 ; Serv. Ad Virg. Eclog. XI, 77; V, 75; Virg. Georg. 1, 345 ; Serv. Ad À. !. — Binriocnaruts. Marini, Atti e monum de’ frat. arvali, pl. xxix ; Schwegler, Rôm. Geschichte, p. 434 ; Preller, ôm. Mythol. p. 301, 370 et suiv. ; Becker-Marquardt, Handbuch 4er rôm. Alterthümer, IV, p. 148.
AMBITUS.! Fest. s. v.; Varro, De ling. lat. V, 22; Serv. Ad Aen. II, 469 ; Tacit. Ann. XV, 43. — 3 Fustel. de Coulanges, La cité antique, p. 71; Ortolan, Hist. de la législ. rom. p. 108, Ge éd. : Dirksen, L’ebersicht des Textes XIL Tabul. ad tab. Vi]; Id. Afanuale latinitatis fontium juris, Berl. 1827, s. v. — 3 Macr. Sat. I, 14.— 4 Varr. De lng. lat. V, 28; Non. IV, 21; P. Diac. 8. v.; Isid. V, 26. — 6 IV, 25. — 6 La. boulaye, Essai sur les lois crim. des Rom. p. 282 ct suiv.; Zumpt, II, 2, p. 219. — 7 Tit. Liv. VIE, 15. — 8 Id. IX, 26. — 9 Id. XL, 19. — 19 Tit. Liv. Æpist. XLVII ; Schol. Bobë. pro Sylla, 5, p. 361, Orell. — 11 Walter, Hôm. Jechts Gesch 1, no 815 ; Iuschke, Zeïtschr. f. civ. N. F. 14, p. 4. Laboulaye, Op. L. p. 285, note 1.
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cius *, la loi Aemilia Baebia aurait interdit les largesses des candidats # et la loi Cornelia Fulvia les aurait punies de l'exil en 159 av. J.-C. *. Malgré la loi Gabinia qui introduisit le vote secret en 139 av. J.-C., et la loi Maria, par laquelle Marius, pendant son second consulat en 119 ou 190, établit pour voter des passages étroits (pontes), afin de rendre leur liberté aux électeurs, en écartant les agents électoraux, les abus allaient toujours en grossissant ".
Il est certain que, dès la première rpoitié du septième siècle de Rome, on établit pour statuer sur le crime d’ambitus une commission permanente [QUAESTIO PERPETUA|]. C’est ce que l’on peut conclure d’un passage de Cicéron ‘, et du procès scandaleux que P. Rutilius et-M. Scaurus s’intentèrent réciproquement, en 114 ou 115 av. J.-C., 639 ou 640 de Rome ‘. I] paraît que, vers la même époque, on abrogea une loi Fabia, de 66 av.J.-C., relative au nombre des sectatores, c’est-à-dire des agents ou compagnons dont les candidats pouvaient se faire assister . Il y a doute à l'égard d'une loi Aurelia de ambitu portée par le consul A. Cottaen 75 av. J.-C., ou par le préteur A. Colta en 70. Puis le tribun Cornelius proposa, en 67, un plébiscite qui punissait les acheteurs des suffrages, et même les divisores, employés pour répartir l'argent entre les électeurs achetés , Mais le sénat pour prévenir l’adoption de ce projet, en fit proposer un autre, en 67 av. J.-C. par CG. Calpurnius Pison, alors consul avec M. Acilius Glabrio. Le premier avait Ini-même été accusé précédemment du crime d’ambitus *. Cette loi fut votée et porta le nom d’Acilia Calpurnia ; elle prononçait contre les coupables d’ambitus une peine pécuniaire et l’incapacité d'exercer une magistrature, ou de faire partie du sénal* ; en outre, elle assurait l'impunité au coupable d'ambitus qui en ferait condamner un autre pour le même délit *, peut-être faut-il admettre qu’elle punissait aussi fes divisores ®. Elle fut bientôt appliquée aux consuls Autronius Paelus et Cornelius Sylla *. Néanmoins, en présence des intrigues scandaleuses d'Antonius et de Catilina, le sénat sur le rapport de Cicéron, déclara par un sénatus-consulte la loi Calpurnia applicable aux cas où les candidats offriraient au publié des repas et des jeux de gladiateurs, et s’entoureraient d’un cortége de gens soudoyés *. Bientôt après, pendant le consulat de Cicéron, fut rendue sur sa proposition la loi Zullia, qui confirma ces décisions, en 691 de Rome ou 63 av. J.-C., et punit sévèrement les vendeurs de suffrages, et frappa d’un exil de dix ans les coupables d’ambition *. Mais cette loi fut impunément violée par Pompée en faveur d’Afranius *, et le sénat ne put faire adopter une loi plus sévère, proposée par le tribun Aufidius Lurco en 693 de Rome ou 61 av. J.-C. *. En 699 de Rome ou 55 av. J.-C., fut portée la loi Zicinia de sodalitiis, qui réprimait les associations ou coalitions élec-
12 Antig. IV, 18, 78. — 13 Non. Marc. VII, 19 8. v. Largi. — 1* Plin. Hist. nat. XXXV, 41. — 15 Cicer. De leg. WI, 17; Plut. Afar. 4 à 7; Laboulaye, Op. I. p. 286. — 16 Brut. 30. — 17 Heïinec. IV, 18, 78; Walter, Z. L.; Ascon. in Orat. : Cic. pro A. Scaur. — ‘8 Cic. pro Afur. 34. — 19 Ascon. /n Cornel. Orelli, p. 74. — %0 Jhio Cassius, XXXVI, 21; Cic. 7n Cornel. I, 32. — 21 Ascon. Zn Cornel. Orelli, p. 68; Isidor. V, 26; Laboulaye, p. 287; Schol. Bobb. Pro Sylla, 5, p. 361, Orelli; Cic. Pro fur. 93. — 23 Cic. Pro Cluentio, 36; Pro Balbo, 25; Ferrat. Æpist. 1, 13. — % Laboulaye, p. 288, note 2; suivant Lange, Il, p. 620, ce fut la loi Calpurnia qui introduisit une commission permanente de ambitu, 23, 32; Sall. Catil, 18. — 34 Sallust, Cali. 18 ; Dio Cassius, XXXVI,27 ; Suet. Jul. 9; Cic. pro Sylla, 17,18 ; De finibus, 11, 19; Drumann, A6m. Gesch. H, 514. — 25 Cic. Pro Mur. 67 ; Zumpt, Il, 2, p. 250. — 26 Dio Cassius, XXXVII,29 ; Gic. /n Vatin. 15,37; Pro Murena, 3, 23, 32, 47, S9 ; Pro Plancio, 83 ; cf. Schol. Bobb. Pro Sylla, 5, p. 362; Pro Sertio, 64, p. 309, Orelli, — 27 Plut. Cat. min. A. —% Cic. Ad Attie. 1, 16, 18; Rein, p.714; Zumpt, II, 9, 266. —
23 Ascon. /n argum. Milon. p. 37, Orelli; Dio Cassius, XL, 52. — 30 Laboulave, p. 297; Zumpt, 1], 2, p. 404. — 31 Ascon. Zn Aflon. Orelli, p. 37; Plut. Pomp.
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torales [SODALITIA]. mais suivant Zumpt ce délit se rattacha plutôt à la violence [vis] qu'au crime d’ambitus. Enfin, en 102 de Rome ou 52 av. J.-C., la loi Pompeia de vi et ambitu *, fut destinée à réprimer les délits de Milon et de ses complices, en instituant une procédure et une pénalité spéciales, contrairement à nos principes modernes en matière de rétroactivité, mais conformément aux idées des anciens qui confondaient la justice, la politique et l’administration, en les soumettant toutes à la souveraineté du peuple s’exerçant dans les comices ou dans les commissions déléguées *. Cependant il paraît que la loi Pompeia de ambitu, dans son chef distinct de celui de vi, eut une deslinée plus durable *. Elle modifia dans un sens rigoureux la procédure et la pénalité *, et permit notamment de poursuivre les crimes d’ambition, accomplis dans les vingt années antérieures au troisième consulat de Pompée ; ce qui donna licu à un grand nombre d'accusations, et notamment à celle de L. Scipion, beau-père du consul, qui viola pour lui sa propre loi ®. Mais elle cut d’autres conséquences politiques plus graves, et qui précipitèrent la chute de la République *. Jules César ne réprima pas l'ambition par une loi, mais il la neutralisa en s’attribuant le choix de la moitié des candidats *.
Auguste qui, dans sa loi Judiciorum publicorum et privatorum, avait réorganisé la compétence et la procédure en matière civile et criminelle, rendit aussi plusieurs lois sur des crimes spéciaux, et notamment en 18 av. J.-C. une loi dite Julia de ambitu *. Elle punissait aussi les parties qui visitaient leur juge; et peut-être aussi le juge qui visitait l’une d'elles *. Suivant le jurisconsulte Modestinus dont le Digeste ne fait que reproduire un fragment, la peine aurait consisté en une amende ; Dion Cassius mentionne en outre une incapacité politique de cinq ans. Mais sous l’empire l'influence prédominante du prince dans les élections, laissait peu de place aux crimes d’ambition; bientôt les comices furent transférés par Tibère du Champ-de-Mars au Sénat *, et l’ambitus ne se présenta plus que dans la sphère restreinte des élections aux charges municipales; un sénatus-consulte y appliqua la loi Julia avec une peine de cent aurei et l’infamie *. Pour ceux qui prenaient à leurs gages un cortége de partisans soudoyés, ou même d'esclaves, on leur appliqua la déportation dans une île, comme coupables de violence publique.
Sous le bas-empire, la loi Julia de ambitu prêta son nom à la punition de diverses irrégularités dans la recherche des fonctions du palais ou de certaines charges publiques “, notamment lorsqu'on les briguait itérativement, après les avoir gérées ; les peines étaient la déportation et la confiscation. G. Huuserr.
AMBLOSEOS GRAPHE (’Au6husews ypapf). — L'avorte- 55; Appian. Bell. civ. IT, 23 ; Vell. Pat. II, 47; Tit. Liv. Epif. 207; Dio Cass. XI, 52; Zumpt, 11, 2, p. 419. — 33 Tac. Orat. 38; Cic. Brut. 94; Zumpt, p. 434. — 33 Anpian. Bell, civ. IE, 24, 25, 27; Valer. Maxim. IX, 5. — 3% Laboulave, p. 299; Rein, p. 719. — 3% Suet. Caes. 41. — 36 Suet. Oct. 4; Dig. De leg. Juil. de ambit. XLVILIL, 14, Rein, p. 722. — 57 Dio Cass. LIV, 16. — 38 Tac. Ann. 1, 15. — 99 Fr. 1, D.h.tit.; Paul. Senfenf. recept. V, 30. A. — 10 Arcad. et Honor. ], 1-3 ; C. Theod. Ad leg. Jul. mag. et Honor et Theod. I. 4, cod. IX, 26. — BiaLioamaruis. Sigonius, De antig. jure pop. rom. de Judicits, 11, 30; Heincceius, Antig. syntagma, 1V, 18, 77-79 ; Ferratius, Epist. I, 13: Beaufort, Républ. rom. II et IV ; Bouchaud, Ziech. sur la loi Julia de amb. dans les Afém. de l'Acad. des inser. XXNIX, 1777, p. 382-436 ; Th. Mommsen, De colleg. et sodalit. Rom. Kiel, 1843, p. 40-73; Walter, Zôm. Rechlsgeschichle, Bonn, 1860, 3° éd. t. 11, p. 815, n. 774; Rein, Das Criminalrecht der Rômer, Leipz. 1844, p. 701; Laboulave, Æesai sur les lis crim. des Rom. Paris, 1845, p. 282; Rudorff, Aôm, Htechtsgeschichte, Leipz. 1857, I, p.79; 1859, 11, p. 399; A. W. Zumpt, Das Criminclrecht der rm. Republik, 1,
2, p. 217, 245, 264, 367; Rinkes, Disput. de crim. ambit. et de sodal, apuld Rom. Lugd. Bat, 1854
ment du6lwas, éropbopd), autorisé, encouragé, ordonné même dans certains cas par les philosophes anciens, notamment par Platon‘ et par Aristote ?, était-il puni par les lois d'Athènes? — La plupart des historiens, Meier *, Hælscher*, Westermann’, Mayer‘, répondent négativement. D’autres, comme Hermann, disent que la loi avait gardé le silence, mais que, dans la pratique, il y avait controverse sur le point de savoir si le fœtus est un homme et s’il était possible d'appliquer au fœticide les peines de l’homicide ; ils se fondent principalement sur un discours attribué à Lysias (xur” ’Avtiyévous &u6lwoeus #); discours qui prouve, disent-ils, que l’avortement était matière à discussion devant les tribunaux. Nous croyons, avec M. Boissonade”, qu'un texte de Galien est décisif en faveur de l’affirmative : « Lycurgue et Solon, disciples des dicux, ont, dans leurs lois, prononcé nettement des peines contre l’auteur de l’avortement *. » Cette opinion est confirmée par deux fragments qui nous ont été conservés par Stobée ‘. « Les législateurs, dit le stoïcien Musonius, ont défendu aux femmes de se faire avorter et ont infligé des peines à celles qui n’obéiraient pas; ils leur ont aussi défendu d'empêcher la conception, et de se servir de drogues abortives. » Chez les Grecs d'Asie, l’avortement était regardé comme un crime capital; Cicéron, pendant un voyage en Asie #*, apprit qu'une femme de Milet avait été condamnée à mort pour s'être laissé gagner par les héritiers de son mari, et avoir pris des breuvages qui la firent avorter. Comment la législation athénienne aurait-elle laissé impuni un fait que les autres législations réprimaient # ? M. Boissonade fait enfin remarquer que le silence d’Aristote est significalif; il n'aurait pas manqué, en effet, de citer, à l’appui de ses étranges conseils sur l’avortement, les pays où cet acte était regardé comme licite. Notons, en terminant, que, dans le très-ancien serment, attribué à Hippocrate et exigé des médecins, ceux-ci s’engageaient à ne pas provoquer d’avortements : oùô quvaux neoodv 90oprov Swow. LE. CAILLEMER.
AMBROSIA (Ayu6posia), l’'ambroisie. — Sans chercher à donner de cette substance divine une définition plus précise que le sujet ne le comporte, nous mentionnerons, en suivant, autant que possible, l’ordre du temps, les divers emplois que les auteurs anciens, les poëtes surtout, semblent en avoir faits.
Nulle part, dans l’Iliade, elle n’est considérée comme un aliment propre à entretenir chez les dieux la vie immortelle ; mais c’est un principe onctueux, d’un suave parfum, dont la vertu est de purifier et de conserver. Ainsi, lorsque Hèra se pare pour plaire à Zeus et l’attirer dans le piége d’un sommeil profond : « D'abord, avec l’ambroisie, elle purifia de toutes souillures son corps plein de séduction ; elle se parfuma d’une huile onctueuse, immortelle, suave, de l’odeur la plus agréable à la déesse ; quand cette huile est agitée dans la demeure de Zeus aux fondements d’airain, et la terre et le ciel sont pénétrés de son parfum. »
On a cru reconnaître cette scène sur uñ vase de la Basilicate; mais suivant une autre interprétation, cette peinture serait la toilette d’Aphrodite ?,
AMBLOSEOS GRAPH. ! Cirifas, V, D. 90, 46. — ? Podtiva, VII; 14, & 10. — 3 Atlische Process, p. 311. — + Hœlscher, De vita et scriptis Lysiae, p. 135. —5 ln Pauly's, Healencycl. Y, 2e éd. p. 2. — 6 Rechte der Israeliten, Athener, ete. IL, p. 5. — Privatalt. $ 11, n. 5. — 8 Hælscher, L. L. p. 134, ct Didot, Orat. Att. 11, 256. —
9 Rech. sur les lois anc. relatives à l'avortement, 1814 (inédit). — 10 XIX, 177, éd. kühn. — 11 Floril. 74, 61 et 75, 15. — 12 Pro Cluentio, XI, 32; cf. 1. 39, D. De
-) poenis, 48, 19. — 13 Cf. Wachsmuth, Aellen. Alterthümer, 2° éd. 11, 216. AMBROSIA. 1 ZI. XIV, 170 ; cf. Eust. Ad ZI. 974, 7. — 2 Catal. Bcugnot, n. 8:
Elite céramogr. 1V, p. 65 et 148 ; pl. av. — 3 ZE. XVI, 670, 680. — # ZI. XIX, 38.
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D’autresexemples dans l’Iliade présentent l’ambroisie sous la même forme. Zeus ordonne à Apollon d'en parfumer le cadavre du héros Sarpèdon, et de le laver, pour le préserver de la corruption, ce qu’exécute le dieu ?. Thétis fait couler goutte à goutte dans les narines de Patrocle l’ambroisie et le rouge nectar, afin que son corps demeure incorruptible*. De même, dans l’Odyssée et dans d’autres poëmes, Idothée, fille de Protée, place sous les narines d'Ulysse et de ses compagnons l’ambroisie parfumée, qui les préserve de l’odeur des peaux de phoques ‘; l’ambroisie, répandue de la main d’Aphrodite dans le sein de Bérénice, lui donne limmortalité ; Phæbus l’applique sur une plaie en même temps que le nectar”; Cyrène la répand sur le corps d’Aristée *; Vénus prépareles sucs salutaires de l’ambroisie avec la panacée pour guérir la blessura d’Énée ; d’une onction d’ambroisie mêlée au doux nectar, elle purifie son fils et le fait dieu ?.
Doit-on s'étonner de plusieurs passages, où l’ambroisie paraît plutôt un breuvage qu’un aliment ? Le Cyclope compare le vin d'Ulysse à une émanation d’ambroisie et de nectar “ ; Sappho chante un mélange d’ambroisie dans un cratère “ ; la déesse Athèna verse l’ambroisie d’un aryballe sur la tête de Démosthène “ ; le poëte de la comédie moyenne Anaxandridès fait du nectar un aliment et de l’ambroisie un breuvage ‘,
C'est l’aliment des héros et des chevaux divins : Athèna, sur l’ordre de Zeus, verse dans la poitrine d'Achille le nectar et l’agréable ambroisie, pour le soustraire à la faim ‘*; là encore l’ambroisie est confondue avec le nectar, sous la forme liquide. Elle n’en apparaît séparée que pour servir de nourriture aux chevaux divins«< le Simoïs fait croître l’ambroisie que doivent paître les chevaux de Hèra *. Ovide a imité Homère en rassasiant d’ambroisie les chevaux des Heures *, et en la faisant paître aux chevaux du Soleil ". Platon, dans l’allégorie des attelages des âmes, ajoute le nectar comme breuvage, après l’ambroisie ‘.
C'est aussi l’aliment des dieux. Rarement, l’ambroisie se trouve séparée du nectar, et, dans plus d’un cas, il ne paraît y avoir entre ces deux mots que la différence du terme général au particulier. On a remarqué que, dans l'Iliade, l’ambroisie n’est jamais l’aliment des dieux; il en est de même dans les poëmes de Virgile. L'Odyssée n'offre qu'une seule fois l’ambroisie nettement distinguée du nectar : c’est dans le repas que Calypso présente à Hermès #. Plus loin *, les servantes de la déesse lui apportent l’ambroisie et le nectar, cette fois réunis. De même, Hésiode dit que les dieux mangent et le nectar et l’ambroisie *, et que la divinité coupable de parjure ne peut plus se nourrir d’ambroisie et de nectar *. Dans Pindare, Tantale a dérobé aux immortels le nectar et l’ambroisie, qui l’avaient rendu incorruptible ® ; les Heures et Gaïa ont fait couler goutte à goutte sur les lèvres d’Aristée le nectar et l’ambroisie, et lui ont donné l’immortalité *. Plus tard, tantôt l’ambroisie se confond avec le nectar *, tantôt elle s’en distingue nettement *.
Sur la composition et l’origine de l’ambroisie, les auteurs — 5 Od. 1, 445. — 6 Thoocr. XV, 108. — 7 Bion. Ar. X1,3. — 8 Virg. Georg. IN, 415. — 9 Ov. Afet, XIV, 60%. — 10 Od. IX, 359. — 11 Lyr. gr. Bergk, fr. 51. — 12 Aristoph. Equ. 1091. — 18 Ap. Ath. p. 389 A; ef. Fust. 1632, 62. — 1% Z{. XINX, 347 ; 352. — 19 ZI. V, 977. — 16 Wet. 11, 120. — 17 Afet. IV, 215. — 18 Phardr. 247 E. — 19 Od. V, 93. — 20 JD. 490. — 4 Throg. 600-2. — 22 Jb. 796. — 13 OÙ. 1. 62. — % Pyth. IX, 63. — 2% Aristoph. Arch. 1496 ; Luer. VI, 972; Plut. Afor. 156 F: Procl. Zn Crat. p. 161.—%6 Ov. De Ponto, 1, 40, 11; Plut. or. 938 R; Lucian, /a/.
deur. AN, 3. — Hesych. au6pooia et aubesrir ; Etum. Mug. auéçsotss, 80, 523; Themist. Or. XU, p. 293 B, Suid. axfesote.
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anciens présentent plusieurs opinions. [bycus attribue à l’ambroisie une douceur neuf fois moindre que celle du miel *, Faut-il voir une imitation et une sorte de commémoration de l’ambroisie divine dans cette offrande à Zeus Ktèsios, dont parle Anticlidès, auteur d’un ouvrage sur Alexandre, et qu’il dit être composée d’eau pure, d’huile et de fruits de toute sorte * ? Nous avons cité le vers, où le Simoïs fait naître l’ambroisie pour les chevaux de Hèra. Une tradition que Proclus donne sous le nom d’Orphée faisait remonter à Dèmèter le partage de la double nourriture des dieux et l'invention de l’ambroisie *. Homère cite les colombes qui portent l’ambroisie à Zeus *, légende suivie par Myrô, femme poëte du commencement du in siècle ‘, et par Plutarque *. K. BLoxper.
AMBROSIA. — Fète dionysiaque célébrée à Athènes dans le mois de Lenaeon (janvier) ‘, et qui tirait peut-être son nom de celui d’ambroisie, donné au vin doux*. Cette fête faisait-elle partie de celle des Lenaea [broNys1A] ou s’en distinguait-elle? On n’est pas fixé sur cepoint*, E.Ss.
AMBUBAIAE. — Ce nom, qui vient du syrien abub, ambub (flûte, fifre), désignait des musiciennes venues de l'Orient qui se faisaient entendre en public, avec leurs instruments nationaux, fifres, harpes et timbales, particulièrement dans le cirque. Elles exerçaient en même temps le métier de courtisanes '. R.
AMBURBIUM ou AMBURBIALE. — Cérémonie expiatoire consistant en une procession, suivie d’un sacrifice et de prières, dans les rues de la ville et autour de son enceinte', Les victimes (amburbiales hostiae ?) qui devaient être offertes aux dieux étaient promenées solennellement par les collêges des prêtres, suivis des citoyens. Cette cérémonie paraît avoir eu lieu à Rome tous les ans aux LUPERCALIA ; et en outre, on y avait recours quand des présages sinistres semblaient menacer la ville. On en trouve encore la mention dans la biographie d’Aurélien par Vopiscus ?, où elle est formellement distinguée de la cérémonie des AMBARVA- LIA, avec laquelle on l’a quelquefois confondue. E.Ss.
AMELIOU DIRE (‘AueXlov &ixn). — Nous trouvons, dans le Lexique d’Hésychius, la mention d’une action désignée sous ce nom. Elle paraît avoir été, comme l’AGEORGIOU nIKË, établie pour régler les rapports d'un propriétaire avec son fermier. Mais nous n'avons sur elle aucune espèce de détails, et la définition qu’en donne le grammairien : &nulou Sxn, ne nous place pas même sur la voie des conjectures. E. CaïLemEr.
AMENTUM ou AMMENTUM (’Ayxukn, duua, éveuua). — Courroie adaptée au bois d’un javelot pour en faciliter le jet et en augmenter la portée ‘. Comment cette courroie étaitelle fixée, ct comment s'en servait-on pour donner au trait l’impulsion? On resta dans le doute à ce sujet jusqu’au moment, encore peu éloigné, où quelques monuments antiques mieux observés fournirent l’éclaircissement des textes restés obscurs, et où des expériences furent tentées, d’abord en France, puis en Allemagne et en Suisse, d'après leurs indications”.
27 Athen, 1, p. 39 B; ef. Sch. Pind. IX, 1193. — 2% Athen, XI, p. 473 C. — 23 Proel. £. ce. — 30 (di. X11, 62. — 81 Athen. p. 491 A. — 932 WMor. 156 F, 941 F.
AMBROSIA. ! Etym. M. 8. 0. Arvawv ; Tzetz. et Mochop. Ad Æesiod. Op. et dirs, 504 ct sq. — 2 Bôckh, Lenäen, p. 110. — 3 Preller in Paulvs AHealencycl. | ; p. 1058 ; Rinch, /telig. der Hellen. W, p. 106 ; Aug. Mommsen, Feortologie, p. 340.
AMBUBAIAE. ! Hor. Sat. 1, 2, 1, avec le commentaire de Heindorf; Juven. li, 12, Suet. Ner. 27 ; Petron. 74.
AMBURBIUM où AMBURBIALE. ! Serv. Ad Vüg. Eel, LIT, 77 ; Lucan. 1, 693; Apul. Met, LIL, init. — 2 P. Diac. s. v. — 3 C. 20; cf. Strab. V, p. 230; Marquardt, Handb. d. rôm. Alterthümer, 1\, p. 418, n. 2860. — Bisciocraruix. Preller, Aôm. Mythologie, p. 372.
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Indépendamment d’autres monuments, plus loin indiqués, où l'amentum est figuré, trois qui sont ici reproduits en montrent clairementl’usage.
Le premier est une amphore du Musée britannique, dont une figure, publiée pour la première fois par Mérimée * (lig. 250), a été le point de départ des nouvelles recher-
Fig. 250. Mouvement droit.
Fig. 251. Mouvement de bas en haut.
ches. Le second (fig. 251) est un disque de bronze trouvé à Égine, actuellement au musée de Berlin‘; le troisième (fig. 252), encore inédit, est une coupe de la collection Campana, au Louvre. Tous trois représentent des lutteurs au moment où ils sont prêts à lancer le javelot. Une lanière enroulée autour du bâton forme une anse dans laquelle l’un (fig. 250) a introduit l’index seulement, les deux autres, l’index et le médius. Cette lanière, d’après tous les textes, était de cuir (lorum). Aucun n'en indique lalongueur, sans doute variable, ni la manière dont elle était attachée. Sur un vase de la collection d’Hamilton ‘, est peint un personnage tenant un javelot, au bois duquel pendent deux courroies déroulées et non nouées ensemble, et dans la grande mosaïque de Pompéi”, on voit un trait gisant à terre (fig. 253) autour
Fig. 252. Mouvement de bas en haut.
AMELIOU DIKË. Wachsmuth, //ellen. Alterthumaskunde, Halle, t. Il, 1846, p. 234, 8 105, 17.
AMENTUM. 1 Serv. Ad Aen. 1X, 665; P. Diac. s. v.; Sil. It, IX, 509, —
2 94e Philol. Versamml. in Heidelberg, 1866. p. 206 et s.; Anhange su Wussmandorffs Ordnungsübungen der deutsch. Schulturnens, Francf. 1868; Jäger, Deutsche Turnseitung, 1863, n. 26. — 3 Hev. archéol. 1860, 11, p. 211. — & Ann. dell Inst. 1832, tav. d'agg. B; Krause, (Gymn. taf. 1x, 6; Pinder, Ueber den Fünfkampf, Berl. 1867, p. 39. — 5 Serv. Ad Aen. 1X, 665; Fest, s. v.; Gloss. Virg. ap. Barth, Advers. 37,5; Gloss. Labb. s. v.; cf. Tit. Lis. XXXVIII, 41, 4. — 6 Tischbein, Vas. d'Hamilton, MA, pl. xxitt. — 1 Mus. Borb. VIli, tav. xxxvI ct suiv.
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duquel s'enroule une courroie dont une des extrémités forme la boucle, tandis que l’autre paraît dénouée. Ces
Fig. 253. Javelat muni de l'amentnm.
exemples montrent que l’amentum ne restait pas fixé toujours d’une manière invariable, avant ou après le jet; et, en eflel, on savait déjà par les auteurs* que l'opération d'enrouler et de nouer l’amentumn (ëvayxuhoüv, évayxuitev, amentare, amentum torquere) devait être faile avant qu’on marchât au combat ; mais on ne saurait dire, quoique des expériences viennent. à l’appui de cette conjecture, si la courroie était ainsi enroulée afin de donner au trait, en se déroulant, une direction plus sûre et un mouvement plus accéléré*?. S'il en était ainsi en certains cas, il est probable que plus ordinairement la boucle était fermée de façon à° résister à l’impulsion des doigts.
La figure 254, d’après une peinture qui décorait un tombeau de Paestum ‘, montre deux guerriers marchant l’un sur l’'autreaprèsavoir lancé leurs javelots, dont l’anse ne s’est pas défaite malgré la force du coup : un de ces javelots a cependant percé la jambe de l’un des combattants. L'autre tient encore un trait, en passant la main dans la courroie comme s’il avait saisi une épée par la poignée. On en a conclu‘ que c'était là une arme particulière, dont l’anse pouvait servir à appuyer le coup en frappant; à cette arme s’appliqueraient les expressions ansatae hastae ou ansata tela, employées par Ennius'":; mais nous ne pouvons voir dans la peinture de Paestum autre chose que des javelots pourvus d'un amentum semblable à celui qu’on remarque fréquem-ment dans les monuments; et dans le terme ansata husta, qu'un équivalent de amentata hasta.
L’'amentum devait être fixé au milieu de l’arme, comme l'indiquent, et le nom de ueoayxuhov devenu celui du javelot lui même , et les témoignages précis de plusieurs auteurs!*, mais ce milieu doit s'entendre sans doute du centre de gravité, qui se déplace suivant que l’arme est garnie à son extrémité d’une pointe plus ou moins pesante. Cette raison n’expliquerait pas encore pourquoi dans les monuments l'amentum paraît quelquefois placé à une distance si inégale des deux extrémités : il est permis de croire que la place changeait selon la commodité de celui qui lançait le javelot. Dans d’autres monuments ici reproduits ou que nous pouvons citer !#, l’amentum occupe assez régulièrement la place que lui assignent les auteurs.
Fig. 254. Ausata hasta.
8Plut. Apopht. Alez. 13; Virg. Aen. IX, 665; X, 545; Sil. It. IV, 14; cf. Cic. De or.1, 57, 242; Brut. 78, 271. — 9 Jüger, L. L. — 10 Nicolas, Ant. di Pesto, X]; Ingbirami, Monum. etr. t.1,tav. 1, 5. — 11 Richult. Dict. des antig. s. v. Ansatus, 2. — 12 Ap. Non. p. 556 Merc., 649 Quicherat; et ap. Macrob. VI, 1. — 13 Funp. Phoen. 1141; Id. Androm. 1132; Polyb. XX1IH, 1, 9.— 1% Poll. L, 136 ; Isid. NN, 7; Serv. { 1. — 15 Stuart, Ant. of Ath. 111, p. 47; Millingen, Vases pets né, pl. 5 Mon. ined, dell net, 1846. tax, xx: Jhid NUE, tax, xt;
AMI
Quand on se préparait à lancer le javelot on passait dans l’anse les premiers doigts (digitis tende prioribus)", c’est-àdire l'index et le médius, comme dans les fig. 250, 231, ou l'index seulement, comme dans la fig. 249 ; on la tenait tendue, de manière à ajouter à l’effort du bras la force d'impulsion que peuvent donner les doigts. La position des personnages n’est pas la même dans ces figures ; deux d'entre eux vont lancer le javelot de bas en haut; l’autre, droit devant lui. La première manière est celle qui convenait le mieux, lorsqu'on ne se proposait pas nn but précis, mais qu'on voulait seulement atteindre à une grande distance, par exemple pour inquiéter l’ennemi sans l’approcher ; ou bien dans les jeux et dans les exercices du gyninase, Où, sans viser un but, on voulait lancer le javelot le plus loin possible". On voit aussi (fig. 253) dans une peinture d’un tombeau étrus- | que de Chiusi , un athlète ou un pyrrichiste passant les doigts dans l’anse adaptée à un long javelot, qu’il va lancer de bas en haut, mais la courroie n’est pas encore tendue. La seconde manière de lancer était la seule qui rendit possible d'atteindre un but déterminé : c'était nécessairement celle des chasseurs, c'était aussi celle qu’on devait préférer à la guerre, lorsque l'on combattait d'assez près.
Les exemples que nous avons cités prouvent que l'usage de l’amentum fut répandu de bonne heure en Italie aussi bien qu’en Grèce. Il n’en est fait aucune mention dans les poèmes d’Homère; mais au v° siècle, elle était l’arme de jet préférée des Grecs ‘?, les jeunes gens s’exercaient à le manier dans les gymnases; à la guerre le mesyxulov, ou javelot garni de l'äyxuAn, était l'arme des peltastes, et l'on s’en servait également à la chasse”. En Ilalie où l'usage de l'amentum fut introduit de bonne heure, puisqu'on le voit clairement figuré dans les peintures déjà signalées (fig. 254, 255) et plus anciennement encore (fig. 256) parmi les peintures d'un tombeau étrusque de Caere *, qui sont entrées au Louvre avec la collection Campana. La hasta amentata fut aussi chez les Romains l’arme des troupes légères * [VELITES] : On la trouve quelquefois désignée sous le nom de hasta velitaris *,
AMIANTUS [ASBESTOs|].
AMICI AUGUSTI. — Personnages admis, depuis le règne d’Auguste, à former l'entourage habituel du prince; dans un sens plus large, ce mot comprenait mème les convives
Fig. 255. Athlète étrusque.
Fig. 256. Guerrier étrusque.
E. Sactuto.
O. Jahn, Zemalte Vasen mit (roldsrhmuck, pl. 1. — 18 Sen. Hippol. 280 ; OQ\. Met. NU, 787, NH, 3245 cf. Xeon. Annb. IV, 3, 28; V, 9, 42. — 17 Pinder. Fünfhampf. p. M et 112. — 18 Mon. ined. dell Inst. 1850, tav. xv1. — 19 Eurip. Androm. 1132; Or. 6714; Phen. AAA. — 30 Fur. Bacch. 1205; Polyb. XXI. 1. 9, — 2 Monum., inued. dell Inst. 1859, tav. xxx. — 22 Cie. Brut. 78, 271, — 3 Ti. Liv, XX VI, 4, 4. — Rintiocrainpx, Kôüchly, 26° Philol, Versanmmherg in War :hnrq. GX, p. 226 et «,
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ordinaires de l’empereur. Suivant M. Friedländer !, les personnages politiques au temps de C.Gracchus et de Livius Drusus avaient déjà divisé leurs amis politiques en trois catégories : les confidents ou conseillers intimes, les principaux partisans et la foule des alliés plus ou moins dévoués ?, Jules César eut aussi ses amis attitrés et rangés en diverses classes *. Mais sous Auguste et surtout sous Tibère et ses successeurs *, les termes amie ou famahares principis désignèrent des personnes régulièrement choisies pour parliciper aux conseils et à la société ordinaire de l’empereur. Ce nom devint un titre régulier et permanent, supposant des prérogatives spéciales; les amis formèrent une sorte de noblesse de cour, sans embrasser tous ceux qui s’y trouvaient admis à titre de sénateurs ou même de simples chevaliers. Le germe de l'institution fourni par les usages politiques de Rome fut développé par les princes, d'après le type des cours orientales. En effet, la noblesse de cour se partageait chez les Perses * en parents, enalliés, amis et convives du roi. Alexandre avait transporté cette institution à la cour de Macédoine, d’où elle passa chez ses successeurs, notamment chez les Séleucides et les Ptolémées, où il y avait des mpüror oil, etc. °. C’est chez ces derniers probablement que les empereurs romains puisèrent les traits principaux du système des amici Augusti. Cette expression devint un titre permanent, indépendant de l’amitié personnelle du prince, et peut-être même un attribut attaché à certaines fonctions comme les grandes préfectures 7. Le choix des amis était important et fécond en conséquences pour l'administration générale de l’empire *; aussi avait-il lieu pour toute la durée du règne, tandis que l’admission au conseil du prince (honor consilit) était souvent temporaire *. En écrivant à ses amis, l’empereur les gratifiait de très-chers (carissime); illes prenait d'ordinaire pour compagnons de ses voyages ou de ses expéditions militaires, comme ceux qui formaient jadis l'entourage des généraux ou des gouverneurs sous la république (cohors), et ce nom leur fut encore appliqué ‘, cohors Augusti favor. De là aussi le nom de compagnons, comites, origine des comtes du Bas-Empire, et maintenant synonyme d’amici August: *. Cependant on donnait parfois ce titre à un compagnon accidentel du prince Ÿ. Quoi qu'il en soit, les amis, au sens étroit du mot, se divisaient en deux classes, et dans un sens plus large, en trois classes'*. Le rang de ces amicti dépendait moins de l’ordre auquel ils appartenaient que de la situation que leur conférait l’empereur. Cependant les deux premières classes se composaient en général de personnages qui, par leur naissance, leur fortune ou leurs fonctions, occupaient une haute position sociale. Ceux de la première catégorie se nommaient primi amuci ou cohcrs primae admissionrs * [AnmIssI0], ou intimr amict, gratissimi amicorum, principes in Caesaris amicitia*. Le plus
AMICI AUGUSTI. ! Darstell, aus der Sittengesch, Roms,1, p. 118 et s.; cf. Becker, Æandbuch. W,3, p. 231et s.— 2 Scnce. De benef. VI, 34. — 3 Suet. Jul, 59 ; Cic. Ad famil. NI, 12, 2. — % Senec. De clem. I, 10; Dio Cass. LXIX, 7; Tacit. Ann. VI, y, Suet. Tih. 40. — 5 Letronne, Rech. pour servir à l'hist. de l'Égypte, p. 58, 314 ; bunker, Gesrh. des Alterth. 1, 642; pour les Parthes, Athenod. IV, p.1ÿ2F; pour les Arabes, Strabo, XVI, 4, 21. — 6 Q. Curt. VI, 5, 11; V1, 26, 17 ; Joscph, Ant. ju. NM, 7,33 XI, 9, 1; NUE, 4, 5; Macrab, 1, 3, 38; T. Liv. XLV, 12; Polyb. XXX, 11; Letronne, Op. L. p. 58; Plut. De eril. ec. T, — 7 Tacit. Ann. XI, Hi: Dig. NLIX, 1, 1,83; Juven. IV, 112; Hist. Aug. Hadr. e. 15; Fricdländer, 1, p. 126, nety. 5. — 8 Hist, Aug. Aler. Sen. 65. —9 Plin. Zpist. IV, 22; VI, 22, 31.— 10 Comme Trajan dans ses lettres à Pline : voy. Borghesi, Œuvres, Ill, 101.— 11 Val, Max. IX, 15, ext. 1. — 12 Juv. IV, 83, 84, 66; Henzen, 6051; Gruter, 1100, : ; Mommsen, Zasce. À. TI, 4550 ; Orelli, 934: Gruter, 407, 1 5 407, 2: 412,3; Dig. 1,15, 4; cf. Becker, Æandbh, 11, 231-3. — 13 Tac. Ann. 1. 47; IL, 65: Slat.
Nile, H, 7153 Orelli, 750; Mommsen, L. L. 4237: Henzen, 7420, 6502. — 14 Sen. De henef. VA, 34; Suet. Tih. 46. — 15 Sen, 7.1.2 Dialog. W, 18, 2: De clem. 1, 10:
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souvent ils appartenaient à l'ordre sénatorial, comme les consuls et les consulaires, consulares “ ; cependant il n’est pas rare de voir des chevaliers admis dans la première classe des amis de l’empereur, à raison de leur mérite ou de leur office *, ou même de jeunes favoris au début de leur carrière, comme Lucain près de Néron et aussi Othon ” ; enfin des parents ou alliés du prince, comme Hadrien à la cour de Trajan, enfin des condisciples de l'empereur *.
Les amis surtout primae admissionis étaient en générai appelés au conseil du prince *! (consilium principis), mais pas nécessairement ; en sens inverse, les membres de ce conseil, principalement depuis Hadrien, n’appartenaient pas tous à la classe des amict *. On comptait principalement les chevaliers dans la seconde catégorie. La troisième classe comprenait tous ceux dont le prince voulait faire sa société habituelle, indépendamment de leur position sociale, à cause de leurs talents, de leur politesse ou des agréments de leur commerce. C'étaient en général des philosophes, des savants, des comédiens, des artisles, etc., ‘parfois des étrangers et surtout des Grecs d’origine. On les nommait grati, ou convictores où commensaux habituels de l’empereur, quoique ayant à la cour un rang subordonné; à peine pouvait-on les appeler des amnict (séricto sensu) *, Cependant le philosophe Areus d'Alexandrie à la cour d’Auguste, et ses deux fils, etc. *, jouirent d’une considération exceptionnelle; ces cuu6twrai habitaient le palais, ou étaient admis au contubernium. Au contraire, les amis de. la première ou de la seconde classe se présentaient le matin au lever de l’empereur ; ils étaient conviés plus ou moins régulièrement à sa table, et une certaine catégorie de domestiques du palais était attachée à leur service, sous le nom de a cura amicorum . Du reste, les habitudes des empereurs varièrent beaucoup relativement au choix de leurs convives et à leurs procédés à l’égard des amiri *. On trouve la même variété en ce qui concerne les voyages et les expéditions. Le privilége de suivre l’empereur était en général en même temps un devoir * ; les amis habitaient avec le prince ou il pourvoyait à leur logement ; ils avaient dans le camp une place réservée près du quartier impérial*, Le prince leur fournissait une indemnité de voyage, viaticum amicorum, où du moins la subsistance *; mais parfois ils étaient amenés par le comitatus à des dépenses ruineuses *, et réciproquement leur logement ou leur transport devenait une charge très-onéreuse pour les cités qu'ils traversaient *. M. Friedländer a recueilli des faits nombreux qui attestent la courtoisie ordinaire des empereurs envers leurs amis *, et la haute influence que ceux-ci pouvaient exercer sur la marche des affaires et le choix des généraux, etc. *. On comprend aussi que les courtisans de la première classe vivaient dans la contrainte et l’in- Hist. Aug. Aer. Sev. 20. — 16 Tacit. Ann. 1, 713; 1V, 29 ; X, 31 ; Dial. de orat. 8: Dio, LXVI. 11; cf. Tacit. Ann. XVI,18; Sucton, Ofho, 3. — 17 Tacit. Ann. 1, 27; IV, 9, 29, 44,58 ; II, 20; VI, 53 Dig. 1,1, 2, 49; Suct, Oo, 1, et Fricdländer, Op. L. p.124, note 3. — 18 Sen. De benef. 1, 10; Tacit. Anna/. XI, 12; XV, 50. — 19 Suet. Oth. 3; Vitellius, 4; Plut. Galba, 19; Tacit. Annal, XIII, 46. — 20 Div, LNIX, 1; Hist. Aug. Hadr. 15; A. Ant. 13. — 21 Suet. Tib. 55; Tit. 7. — 2? Bethmann-Hollweg, ZZandb. d. civil proc. p. 108. — %3 Suet, Trh. 46. — 2h Suet, Oct. S9, 9 ; Dio, LI, 16; Sen. Ad Marc. IV,2; Æp. NNIX, 5; Lucian. Parasit, 52; Plut. Princip. philos. W, 13. — % Orelli, 1588, 2917, 291R, 2932 ; cf. Murquardt, Æandb. Y,n. 858. — 26 Hist, Aug. #adr. 9; Ant. p. 11; M. Anton. Comm. 1,46; Anf. phil. 26; Alex. Sen. 4. — 27 Marc. Ant. Comm. 1, 16 ; Suet, zalba, ; : Vesp. 4. — %8 Hygin. De mulat. castror. — # Tacit. Ann. 1, 371; Suet. Tib. A6; Octav. 99 ; Quintil.VI, 3, 52. — 50 Philo, Legat. ad Cai. p. 596 m ; Sueton. Calig. 19. — 31 Plin. J'aneg. 20; Hist. Aug. Anfon. p. 7. — 3 1, p.133 cts. Dio.
LVII, 1; Suet. Tib. 23; Ort. 53; Claud. 35: Otho. 4; Galba, 20: Neru, 97, ete. — W3 Tac. Ann. NII. 6; ist. IN, T5 Hist. August, A/er. See, 65,
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quiétude, craignant de perdre la faveur du prince *, objets d’une méfiance et même d’un espionnage dangereux *; ils passaient parfois du premier rang des amis à la disgrâce et finissaient par le suicide ou dans les supplices *. Leur renvoi de la cour leur enlevait, non-seulement la familiarité du prince, mais l'accès du palais *. Une pareille décision équivalait presque à un ordre d’exil . Chacun s'éloignait du disgracié, bientôt les délations se multipliaient contre lui, il était accusé devant le sénat, condamné à l’exil et pour y échapper se donnait la mort *. Quelquefois un exilé revenait à la couret s’exposait encore aux mêmes dangers *. La mort de l’empereur n’entraînait pas d’ordinaire l’exclusion de ses amis; leur maintien était considéré comme un devoir de piété, mais qui fut souvent méconnu * ; dans les révolutions violentes, les LA 4 [] LA
amis n'étaient pas épargnés, sauf d’honorables exceptions *. — D’après un usage emprunté à la cour de Perse , de jeunes nobles étaient élevés à la cour (puer: eminentes Caesaris) * avec les princes de la famille impériale ou les enfants de rois étrangers, et y contractaient avec le futur souverain les liens d’une amitié durable ®. Nous renvoyons à M. Friedländer “, qui en a rassemblé de nombreux exemples. G. Humserr.
AMICITIA. Une des formes d'alliance usitées d’après le droit international romain [FOEDUS, JUS GENTIUM]. Elle offrait une grande analogie avec le droit d’hospitalité [HosPiTn Jus], accordé à une cité étrangère. Certains auteurs ‘ admettent même que l'amicitia n'était qu’une forme plus récente et à peine juridiquement différente de cet hospitium ; cependant le premier terme était plutôt employé pour les traités entre cités *. En outre, Pomponius paraît distinguer nettement l’amicitia, de l’hospitium et du traité d'alliance (/oedus amicitiae causa factum *) et Paul parle d’une cité alliée ou amie, etc. (ad sociam amicamve aut ad regem socium amicumve *), désignant ainsi e LU LU La Li [1 des rapports de droit public, distincts quoique analogues. Le sénatus-consulte Lutatien relatif à Asclépiades, etc. 5, concède à certains sujets provinciaux d’être placés au rang des amis du peuple romain (?n amicos populi romani referri) et en même temps,le jus hospitu. Quoi qu’il en soit, le traité d'amicitia contenait, suivant Walter ‘, les deux clauses suivantes : 1° engagement pour les peuples amis de recourir aux voies d’accommodement pour régler leurs différends ? ; 2° règlement des relations de leurs sujets respectifs, de leurs droits enterritoire étranger et de la protection à eux due par l'autorité locale. Toutefois le peuple ami restait libre de prêter son secours en cas de guerre *. On
% Galen.Za Hippocrat. epid. 1V, 9, ed. R. XVII, B.150 ; Epict. Dissert. IV, 8, 41, 50; Sen. De ira, Il, 33; Tacit. Ann. IL, 30 ; Hist. IV, 8; Juv. IV, 12.— 3 Vif. Hadr. 11; Dio, LXVII, 15; Suet. Ortav. 66; Tib. 55; Calig. 26. — 36 Vit. Hadr. 15. — #7 Tacit. Annal. 11, 70; VI, 29; Suet. Calig. 3,1; Lips. Ærcurs. L ad Annal. I]; Orelli, 932, 4997. — 38 Tacit. Ann. III, 24. — 39 Suet. Oct. 24; Dio, LILI, 24: Tac. Ann. 1,5; VI,9; XIL, 46; Suet. Vesp. 4, 14; Otho, 3. — 40 Epict. Dissert, I, 10. — 1 Dio, LXVII, 2: LXXIL, 12,4; Suet. Tit. 7; Vita Commod. 3, — 2 Tac. Hist, 1,71; Plut. Otho, 1; Plin. Ep. IV, 22; Juv. IV, 113. — #3 Xen. Ana. 1, 9, 3. — 4% Henzen, 6236. — 45 Suet. JU. gr. 117; Octav. 48 ; (land. 32; Tit. 2, Joseph. Ant. jud. XVI, 6, 4. — #6 I, p. 141. — Bisciocrapuis. Haubold, De consistorio principis, Lips. 1825, 1, p. 207 et suiv.; Ernesti, £zxcurs. XV ad Sueton. Tiher. 46; Mcibom, Maecenas, Lugd. Bat. 1653, p. 42 et suiv.; Gothofredus, Ad cod. Theod. VI, 13 ; Salmasius, Ad Spartiani Vit. Hudrian. 18 ; Id. Ad Trebell, Pollion. rit. Macr. (triginta lyranni); Becker-Marquardt, Handhuch der rôm Alterthümer, Leipz. 1849, Il, 3, p. 231 et s. ; L. Fricdländer, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms in der Zeit von August bis zum Ausqang der Antonine. 3° éd. Leipzig, 1X6u, 1, p. 118 et suiv.
AMICITIA ! Mommsen, Rôm. Forschungen, 1, p. 238 et s. — % Yoy. pourlant Gori, Zasc. 2, 306. — 3 Dig. XLIX, 15, 5, 8 2, De captivis et postlimin. —
$ Dig. XLIX, 45, 19, 8 3. — 5 Haubold, Monum. p. 90-97; Mommsen, Aôm. Gastrerht, p. 267-471 ; Id. Jlém. Tribus, p. 152, 160; Walter, Gesrh. des rm.
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trouve de pareilles stipulations dans le premier traité fait entre Romeet Carthage en 245 de Rome ou 509 av. J.-C. suivant Polybe *, mais reporté avec plus de vraisemblance par les modernes en 406 de Rome ou 348 av. J.-C. *, et dans le second traité conclu en 448 de Rome ou 306 av. J.-C. C'est ainsi que les Romains protégeaient leurs nationaux attirés au loin par le commerce chez les rois amis, où ils étaient publico nomine tuti “. En cas de lésion de leurs droits, ils pouvaient non-seulement s’a-
dresser à la justice du pays, maïs encore recourir à des
arbitres spéciaux nommés RECUPERATORES et institués par le traité d'amitié pour juger les litiges relatifs à la violation des facultés garanties par le fvedus [RECUPERATIO].
G. Huwerar.
AMICTORIUM. — Bande de linge fin analogue au sTRo- PHIUM et à la FASCIA PECTORALIS, dont les femmes romaines s’entouraient la poitrine ‘; et aussi, sous le bas-empire, vêtement de toile forte, à l’usage des hommes : la forme n’en est pas connue *. E.Ss.
AMICTUS (diminutif AMICULUM). — Terme général pour tout vêtement de dessus dont on s’enveloppait et se drapait (amicire), tels que la toge et toutes les espèces de manteaux !, par opposition aux vêtements de dessous, tels que la tunique, plus immédiatement adhérents au corps (induere, indutus).
Le même mot s'applique * au port du vêtement, à la manière d’en draper les plis (componere), qui avait une grande importance pour les anciens. Ils y voyaient le signe de la distinction extérieure.
À amictus et amicire correspondent les mots grecs érOMiua, ém6dAœmov, replôAnpe, mep6dhœuov, dureyovn et ënt- GGAXEGDœL, uréyscdar. E. S.
AMIS (Anis et Aus). — Vase dont l’emploi était, chez les Grecs, celui de notre vase de nuit. On l’appelait anciennement oùpavr ‘. Il nous est surtout connu par des passages des comiques indiquant un usage étranger à nos mœurs : il paraît que ce vase était un des ustensiles indispensables dans les repas et réunions de buveurs ?. Les convives se le faisaient présenter par des esclaves chargés de ce soin *. On pourrait même supposer que chacun d’eux avait un duls assez près de lui; car Eschyle et Sophocle * avaient représenté dans des pièces aujourd'hui perdues, des Grecs ivres qui se cassent de ces vases sur la tête . Sur une coupe du musée Grégorien, on voit entre les mains de l’un des personnages un vase à col étroit (fig. 257) et l’emploi qu’il en va faire est assez clairement exprimé pour ne faire l’objet d'aucun doute; tandis que sur une hydrie de Rechts, nu. 83, note 28; Egger, Lat. vet. rel, p. 275. — 6 Op. L. 1, n. 80 et 81. — 7 Dion. Hal. 111, 3; Polvb. ILE, 22,24; T. Liv. NXXVEI, 39. —8 T. Liv. XLV, 5: Polyb. XXX, 5. —9 111,22, 23, 24. — 10 Schwegler, Aôm. Gesch. XVIII, 13 ; Mommsen, ARôm. Chronol. 2e éd. p. 320; Waiter, Op. L. n. 81, note 3, et n. 94, — 11 Dig. XLIX, 15, 19, 8 3, De captivis et postlim. Les Romains n'eurent jamais 4 pareils traités avec les Gaulois (T. Liv. V, 33-46) avant la première guerre qu'imena l'incendie de Rome. — Bisciocraruir. Becker -Marquardt, Æandbuch dr
rôm, Alterthümer, Leipz. 1851, I, 4, p. 25 et suiv.; Walter, Geschichte des rüm. Rechts, 1, 80, 84, 94, 3e éd. Bonn, 1860 ; Voigt, Jus naturalr, 11, 93, 254, 177; IN,
2, 434, 136 et suiv. Leipz. 1858 ; T. Mommsen, Rôm. lorsehungen, 1. p, 1328 «t suiv., Berlin, 1864 ; Id. in Æ/ermés, 1869, p. 127 et sui. AMICTORIUM. 1 Mart. XIV, 149 ; Hicron., Zn Jsat. IE, 3, Ye 23. Fe 2 Lu,
Thcod. L. VIN, t. 5.
AMICTUS. 1 Naev. ap. Varr. De ling. lat. V1, 3, 92; Cie. Ad Att. VI,1; De or. AI, 32; Phil. NA, 34; Plin. Æp. I, 11: Tac. Ann. NIV, 21, — 2 Cic. De or. 11, 22, 91; Quintil. Znst. or. X1, 3, 156. — 3 Ov. Wetam. IN, 318, et Burmann, A h. l;: Id. De Ponto, 1, 5, 52, et Heinsius, Ad À, /.
AMIS. Aesch. et Soph. ap. Athen, 1, 30, p. 18. — 2? Aristoph. Vesp. 807 ; Demosth, Adw, Con. LIN ; Athen. XI, 17, 319. — 3 Aristoph. Aan. 543; Eupolis, Fr. 903; biph. Fr. 43,54; Epier. Fr.5 ; Plut. Apopht. p. 834, Wyttenbach.—# 2,1. —611,55.2. — Bisriocrapnir. Gatakor, Adrersur. mniscellan, Gh, He. %,t 1, Opp. p. 2
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la collection Campana, au Louvre, un vase bas, très-ouvert (fig. 258), paraît avoir la même destination; soit que l'âuis n'eût pas une forme constante et bien déterminée,
Fig. 957.
Fig. 258.
soit que dans l’une des peintures que nous venons de citer un vase différent ait été pour un moment détourné à cet usage, comme il arrivait quelquefois.
L'äuis s'appelait chez les Romains MATULA ou matella, nom commun à d’autres vases. Cn. More...
AMMA (Aupa). — Mesure de longueur qui n’est pas proprement grecque, mais égyptienne. Son nom paraîtêtre celui du cordeau qui servait à l’arpentage. On n’en trouve la mention que dans les fragments de Hiéron et de Didyme. Elle valait 40 coudées ou 60 pieds', Cn. More.
AMMON (‘Aupuv). — Ammon, divinité d'origine étran-
gère, sémitique ou égyptienne, que les Grecs et les Ro-
mains identifièrent avec Zeus et Jupiter‘. Son oracle en Libye, dans la grande Oasis, n’eut pas moins de célébrité parmi eux que ceux de Dodone et de Delphes [ORACULUN|. Son culte y avait été apporté de Thèbes, en Égypte, appelée par les Grecs Diospolis?. Il fut connu d’abord des Grecs de la Cyrénaïque, pays limitrophe de la grande Oasis, puis du nombre toujours croissant de ceux qui visitaient son sanctuaire et consultaient son oracle, désormais compté parmi les grands oracles nationaux*. Au temps de Philippe et d'Alexandre le culte d'Ammonétait répandu dans Ja Grèce. Alexandre affecta toute sa vie pour ce dieu une dévotion intéressée *. Les rites, les fêtes, les images du dieu égyptien à tête de bélier, identifié par les Grecs avec leur Zeus, furent expliqués par des légendes empreintes de leur esprit et destinées à mettre Ammon en rapport avec leurs divinités.
On racontait que Zeus, qui ne voulait pas se laisser voir, avait cédé cependant aux instances d’Héraklès : il avait écorché un bélier, en avait coupé la tête, et s’était montré tenant cette bête devant lui et revêtu de la toison®. On expliquait encore l'origine des cornes de bélier, attribut d'Ammon, en disantque Dionysos, ou, suivant quelques-uns, Héraklès allant dans l’Inde, et menant son armée à travers les déserts de Libye, à la fin, presque épuisé de soif, avait invoqué Zeus, son père. Un bélier apparut, et en creusant le sol de son pied, découvrit une source. Pour cette raison, Zeus Ammon, dont le nom serait dérivé de &uuos (sable), serait représenté avec les cornes d’un bélier‘. D’autres assuraient qu'Ammon, né dans un bois, avait été trouvé par les habitants voisins et regardé comme fils de Zeus et d'une brebis. Suivant une quatrième tradition, des pasteurs, entre Cyrène et Carthage, virent un enfant, dont la tête portait des cornes de bélier, assis sur le sable et prédisant l'avenir. Soulevé de terre, il se taisait ; déposé de nouveau, il parlait. Soudain il disparut ; on le crut dieu, et l’on commença en celieu à honorer Zeus Ammon ’.
AMMA. ! Hultsch, Griech. und rôm. Metrologie, p. 36.
AMMON. 1 Herod. 11,42. — %Diod. I, 15. — 8 Herod. 1, 46 ; Plat. Leg. V, 9; Acl. Aristid. Orat. Platonic. 1, p. 12, éd. Dindorf ; Origen. Adv. Cels. VIL, p. 333; Cie. De divin. 1, 42. — % Plut, Cimon, 18; Nicins, 13; Lysand. 20; Aler. 3 et 72; Paus. VIIT, 11. 6; Diod. XVII, 51. -— 5 Her. II, 42. — 6 Serv. Ad Aen. IV, 196 ; Hyg. Astron. avec quelques variantes. — 7 Sery, !. 1. — 8Hvg. /. 1. — 9 lesych. sv. Ang; Bôckh. Sfaatsh. der Athen, 11, p. 259, conjecture ‘Année ; Id. Corp. imsc. gr. p. 252, n. 157, Peut-être cette fête est-elle la même que la fête appelée
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Üne dernière tradition faisait venir d’Afrique un certain Ammon, au temps de la domination de Dionysos en Égypte ; il aurait amené au dieu d'immenses troupeaux, et reçu en échange des terres en face de Thèbes ; les cornes, avec lesquelles on le représentait, seraient un souvenir de ce bienfait. Suivant une variante de la même tradition, tout l'honneur de cette action reviendrait au dieu, qui aurail par ce motif reçu les cornes de bélier comme attribut *.
Uutre les fêtes d’Ammon à Thèbes, on a gardé le souvenir d’une fête célébrée en son honneur à Athènes ; mais le nom même en est douteux *. Il est probable que la trirème sacrée d'Ammon, appelée Ammonis ou Ammontas ", jouait quelque rôle dans cette solennité. On sait que Îles Athéniens l’employaient pour envoyer leurs offrandes aux sacrifices du dieu ‘, et qu’un trésorier, magistrat élu à la majorité des votes (raulus dpxuwv yerporevntés) y était attaché". Lorsque Protogènes décora les propylées de l’Acropole, il y peignit les deux trirèmes sacrées, la Paralos et la Hammonis, désignée aussi sous le nom de Nausikaa "*.
L'art hellénique ou romain consacra à Zeus Ammon un grand nombre de monuments, dont quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous . Pausanias vit encore à Sparte un sanctuaire consacré à ce dieu “. Ilen mentionne un autre
sur l’agora de Gythion ‘’. Ammon eut un temple ou au
moins un autel à Aphytis, dans la péninsule Pallène . Lysandre, ayant levé le siége de cette ville, à la suite d'une nocturne apparition du dieu, ordonna aux habitants de lui sacrifier, et se rendit en Libye pours’efforcer del’apaiser *. Des médailles d’Aphytis attestent ce culte. A Olympie *, on lui faisait des libations en même temps qu’à Parammon et à Hèra-Ammonia, divinités évidemment de même origine et identifiées par les Grecs à Hermès et à Hèra.
La sculpture consacra à Ammon de nombreux monuments. Un des plus anciens sans doute, remontant à la première moitié du v° siècle, était la statue, œuvre de Calamis, que Pindare lui avait dédiée à Thèbes”. À une époque incertaine, des Hellènes de Cyrène avaient consacré, à Delphes, un char et, sur le char, une statue d'Ammon. Le musée de Naples conserve un Zeus Ammon en marbre, d’un très-bon style et fort intéressant à cause de la rareté des représentations entières du dieu *, A demi couché sur un rocher, il s'appuie de la main gauche ; deux cornes de bélier s’élèvent du milieu de son épaisse chevelure surmontée d’un calathus; son vêtement se compose d’une ample tunique à manches courtes et d’un manteau. Une secunde statue, plus petite, en bronze, est au Cabinet des médailles de Vienne ; le dieu, vêtu d’un manteau, esten marche”.
Pausanias rapporte qu’à Mégalopolis, près du théâtre et du PBouleutèrion, on avait construit une maison pour Alexandre, fils de Philippe; on y voyait un hermès d'Ammon avec des cornes de bélier *. Le nombre des bustes et hermès simples d’Ammon conservés aujourd’hui dans les musées est assez considérable : on peut en citer dix-sept au moins: dans les uns prédomine l’élément humain; les autres laissent plus apercevoir de la nature du bélier. Dans la première classe, le buste en marbre du musée
‘Auuay® s ef. Hesych. 5. v. — 10 Harpocr. s. tv. Aguawvis. — 11 Arist, Dinarch. ct Philoch. in Fragm. cantabrig. lexici rhet. p. 675, 28; cf. Orat. att.éd. Didot, t. 11, p. 456.— 12 Schol. Demosth. p. 570,3. — 15 Suid, 5. r. sapiar — 16plin. Mist. nat. 35, 10. 37. — 15 Pour le sanctuaire de Libye, voy. omactzum, — 16 Paus. III, 18, 2. — 17 Jd, LL, 21, 7. — 18 Plut. Lysand. 20. — 19 Paus. II, 18, 3. — 20 Id. V, 15, 11. — 21 Id. IX, 16, 1. — 2? Clarac, Afus. de sculpt. t. IL, 309, pl. cecex E. n. 692 E. — %® Sacken et Kenner, Sanml. des k, k. Mins. nl Antik, Cabinets in Wien, un, 1161, — 2% Paus. VII 32, 1,
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de Naples * est le plus remarquable (fig. 259). Les cheveux recouvrent presque la racine des cornes fortement recourbées, de même qu'ils dissimulent l’attache des oreilles d'animal, placées dans la courbure des cornes. Sur le sommet de la tête la chevelure est à demi courte; sur la nuque elle est coupée à la facon des athlètes. La barbe est seulement ondulée. Le front médiocrement bombé, mais fortement saillant au-dessus des orbites et surtout au milieu, présente plus haut une dépression ou un creux marqué de deux plis. Les yeux ne sont pas très-ouverts. Le nez long, un peu arqué et très-mince, et la bouche, dont les contours sont très-particuliers, montrent le type du bélier uni au type humain dans un mélange idéalisé. Un buste en marbre du Panthéon de Würlitz %, œuvre d’une bonne époque, rappelle celui de Naples. Il s’en distingue surtout en ce qu’il n’a pas d'oreilles d'animal. Dans cette première classe, il suffit de mentionner encore un buste de la galerie Giustiniani *, aujourd’hui disparu, une tête du musée de Berlin *, un buste inédit du musée de Naples *, une petite tète en marbre de la collection Barone à Naples, enfin une tête sur un autel funéraire du musée des Offices à Florence *. Une tête inédite de Ja Glyptothèque de Murnich*! présente un intermédiaire entre le caractère noble et idéal du buste de Naples et des autres bustes analogues, et le caractère bestial de ceux de la deuxième série.
La deuxième série comprend sept bustes, où domine Ja nature de l’animal; on y voit surtout le dieu-bélier. Sans que ce type manque tout à fait dans les monnaies grecques, on le remarque en particulier dans des monnaies romaines de l’Afrique, et les bustes qui le présentent doivent être également considérés comme romains. Nous citerons une tête du musée du Capitole *, dont l’expression est sauvage, farouche, à demi bestiale ; les cornes tiennent tout à fait au visage, ainsi que les oreilles, qui sont des oreilles de bouc. Une tête, à Venise ® ; une tête de marbre grec, destinée à une statue, au musée de Latran *”; une autre au mème musée *Ÿ ; une petite tête de la collection Barone, à Naples; un buste, autrefois dans la collection Campana, aujourd’hui au Louvre“; une autre tête, de la même collecion, aujourd’hui au musée de l’Ermitage, à Saint-Péters-
Fig. 29. Zeus Amimon,
% N. 137; Gerhard et Panofka, Veapels ant. Bildwerke, n. 119; Braun. in Ann. dell Znstit. 1848. tav. d'agg. H, p. 193. — % L. Gerlach, Wôrlitz. Ant. Heît 9, taf. sv, p. 25.— 27 Gal. Giustin. 11, tav.xtiv. — 28 N. 778. — 2% N. 981.— 90 N. 269. — #1 Brunn, Beschreib. der Glypt. 2% éd. p. 101, n. 81. — 32 {er étage, n. 57; Bottari, Afus. Capitol. 1, tab. 4, observ.; Beschreibung Roms, I, 1, p. 172, n. 58. — #3 Zunetti, Ant. stalue di Venezia, 11, tav. 1v. — 3% Benndorf et Schône, Ant. Bite. drs Lateran. Mus, 83. — % Jbid. n. 383. — 36 Frôhner, Notice de la srulpt. antique, 549.— 37 Guédéonow, Ermitage imp. Mus. de sculpt. ant. n. 324. — # Lersch, Jahrbüch. d. Vereins v. Alterth. im liheinlande, 1946, taf. iv, p.116. — 39 Frôhner, {,£ n.550.— 40 Henzen, Bull. dell’ Instit. 1846, p. 85 ; Corp. Inscr. gr. Un. 4535 ; Letronne, Aevue archéol. 111, p. 80; Cavedoni. Ann. dell” Instit. 1K47, p. 167. — M Gerhard, Arch. Zeitung, Anseig. 1859, p. 35, n. 328. — #2 Visconti, Museo Pio-Clem. V, p. 12, note d; Braun, Ann. del: Instit. 1843, p. 186. — #3 Sous la voûte de l’Atrio di Giunone : Beschreib. Roms, 1, 1, p. 479. — %* Dans la seconde chambre des bustes, n. 346: Beschreib. Roms, W, un, p. 188, n. 5%; Museo Pio-Clem. Y, tay. vi; Pistolesi, ZE Vatie. descritto. V, tav. x11x, !. — #8 Avellino, Quarta casa di Pomp. p. 34; Annali dell” Enstit. 1847, p. 167. —
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bourg’, appartiennent à la même série. À ces bustes on peut joindre deux hermès simples, l’un“, en grès, trouvé près de Bonn, qui offre une ressemblance frappante avec le buste du Capitole, l’autre * qui de la collection Campana a passé au musée du Louvre. | Une inscription de Deir-el-Kuelah, dans le Liban “, à conservé le souvenir d’une représentation en bronze d’Ammon avec des cornes : c'était sans doute un masque qui servait à l'écoulement de l’eau d’une fontaine. Tel paraît avoir: été l'emploi de Ja plupart des masques de ce dieu, conservés dans nos musées ". La première place parmi eux revient à un masque colossal du musée des Offices à Florence *. Les deux masques qui, par la beauté, s’en approchent le plus, sont le masque colossal de la villa Albani , et un plus petit au musée du Vatican *. À un degré inférieur se placent deux masques de Pompéi “; enfin un petit masque
‘au musée de Berlin *.
On ne compte pas moins de quinze hermès doubles où Ammon est figuré dans les musées. Les uns le montrent uni à Dionysos, soit barbu ‘, soit imberbe “. Ce rapprochement paraît plutôt avoir été suggéré aux artistes par les légendes communes aux deux divinités et, en particulier, par la tradition qui faisait de Dionysos un fils de Zeus Ammon *. Les cornes de taureau que portent ces têtes de Dionysos jeune et imberbe peuvent inspirer quelques doutes sur leur attribution; car le Dionysos ammonien ou libyque de nombreuses médailles de Cyrène et d'autres villes a des cornes de bélier. Au lieu de l'interprétation généralement admise , qui reconnaît dans ces hermès un Dionysos taureau, dieu de la fécondation par le principe de l’eau, on a proposé d’y voir des représentations du Triton libyque “,
Un hermès du musée de Berlin * associe au dieu une tête de satyre. On le voit, sur un rhyton à Naples , réuni à Hèra Ammonia ou à Libya. Un hermès double, relevé par Gerhard“, offre un Ammon d’un type noble, presque semblable à Zeus, uni à une tête à peu près semblable, mais sans cornes, et qui paraît être Sérapis. Il existe aussi des monuments où deux têtes d’Ammon sont adossées l’une à l’autre *.
On trouve des têtes d’Ammon, soit seules, soit unies à des têtes de bélier, aux angles des autels et des cippes funéraires, aux anses ou aux places des anses des vases de même destination. La tête d'Ammon, munie de cornes comme celle d’un bélier ou d’un taureau, paraît avoir servi d’amulette, aussi bien que la tête barbue aux cornes de taureau, qui a été prise tantôt pour Achéloüs, tantôt pour Dionysos; c’est ainsi qu’on le rencontre sur une cuirasse et sur un casque Ÿ. Elle figure dans deux remarquables bas-reliefs,
46 Dans la salle des dieux et des héros : Gerhard, Zerlins ant. Bildir. n. 367. — #7 Monum. dell’ Instit. 1V, tav. xuix ; Ann. dell” Instit. 1848, tav. d'agg. 1, p. 186, n. 441 c; Beschreib. Roms, IL un, p. 72, n. 521, note; 76. 11, u, p. 238 ; Maffri, Mus. Veron. p. xain, u. 3; Antich. di Ercolano, VIE, tav. Lxx ; Visconti, Aus. Pio- Clem. Y, p. 12, note d; Braun, Annali dell’ Instit. 1848, p. 190. — 48 Visconti, LOL ON, tav d'agg. A, n. 3; Montfaucon, Ant. expliquée, 1, pl. xiv, n. 3; K. Bôtticher, Nachträge 3. Verseich. der Bildhauerrw. n. 98% ; Gerhard, Berlin. Ant. Bild. n. 67 q; Hübner, Ant. Bildw. in Madrid, n. 87. — 4 Diod. IE, 65-73. — 50 Visconti, Afuseo Pio Clem. V, p. 12, note d; Braun, Ann. dell” Instit. 1848, p. 193; De Witte, Zbid. 1858, p. 82. — St K. Bôtticher, Vachtrag. 5. Verseichn. d, Bildhauerw. n. 985 et suiv. — S2N. 170. — 53 Archdol. Zeitung, 1849, p. 77. — 5% Antike Bildu. taf, cocxx, n. 3. — 55 Hübner, Ant. Bildw. in Aadrid. p. 304, n. 764; Afus. Disneianum, pl. 1x1; Stephani, Comm. imp. archéol. de S.-Prtrrsbourg, 1862, p. 78, note 2; Beschreib. Roms, Il, 11, p. 281, n. 33; Pistolesi, ZL Vaticano descritto, V1, tav. cu; Braun, Ann. dell Instit. 1848, p. 192. — % Clarac, Mus. de se. pl. 356, 42; pl. 338, 2414. — 57 Arneth, Ant. Cameeu, taf, ve
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l'un au Louvre *, l’autre à Turin ®. La figure entière du dieu donne un grand intérêt à un vase en marbre, découvert à Pompéi®. D’après la description qui en a été faite, Ammon y aurait été représenté, comme dans l’offrande des habitants de Cyrène à Delphes, dont il a été parlé plus haut, monté sur un char à deux chevaux. On a conservé quelques lampes‘, où le masque du dieu tient lieu d'ornement. On le trouve de même sur un antéfixe en forme de palmette, dans la collection Campana %. Un bas-relief en terre cuite, reproduit à plusieurs exemplaires , le présente orné du bandeau bachique, et accompagné de deux jeunes satvres.
Sur les vases peints, on n’a pas signalé Zeus Ammon avec l’attribut ordinaire des cornes de bélier ; on peut seulement en citer deux, sur lesquels se voit la figure de Zeus avec un sceptre surmonté d’une tête de bélier “.
Les pierres gravées qui représentent Ammon sont assez nombreuses. Le plus souvent, on trouve la tête barbue avec les cornes de bélier, soit de profil , soit de face %, avec l’expression élevée du type de Zeus, ou dérivant de ce type *; d’autres fois plutôt avec le caractère bachique ®, ou sous des traits particuliers et presque individuels © ; ou dans un rapport très-frappant avec une physionomie bestiale, mais en général semblalbe à une Lète de chèvre plutôt qu’à une tête de bélier. Un petit nombre de gemmes offrent, comme les monnaies impériales frappées en Égypte, la tête d’Ammon, couronnée de rayons et surmontée du calathus . D’autres picrres, comme les mêmes monnaies, joignent à ces attributs le trident entouré d’un serpent ; il en cest une * où Ammon a sur la tête le croissant de la lune ; sur une améthyste #, on le voit porté par un bélier; une autre pierre *, montre (fig. 260) une figure entière d’Ammon avec Ja tête d’un bélier, le foudre dans Fig. 260. Ammon, Jà Main droite, la main gauche appuyée
sur un sceptre.
On voit aussi sur des gemmes, quelques doubles têtes d’Ammon et de Libya. La plus connue de ces représentations se trouve au Cabinet de Florence 7, une tête de femme unie à celle d'Ammon, sur une pierre de la collection de Berlin ”, paraît être celle de Hèra. Une pierre, plusieurs fois publiée ®, offre l’image d’un bélier avec l'inscription C. AMAN (us), nom du possesseur de cette pierre, qui honorait Ammon comme son protecteur et son parton.
La numismatique surtout fournit une riche collection de monuments où est figuré Zeus Ammon. La Cyrénaique, principal foyer de son culte, se distingue par le grand nombre de ces médailles. Elles appartiennent à trois des
58 Wusee Napoléon, 1,pl.xxix ; Denkm. der alt, Kunst, 11,n. 411. — 59 Afarmora Taurin. M, n, 24, p. 15 et suiv. — 60 Bull, dell’ Instit. 1841, p. 98. — 61 Passeri, Lucernae, 1, tab. xxx ; I, tab. Liv, 2. — 6% Campana, Opere in plastica, tav. in. — 83 Antiquil. of Zonia, Vign. 5, 2, Combe, Anc, terracot. in brit. Mus. pl. xxxn, h. 66; Denkm. der all. Kunst, 11, n. 480, O. Jahn, Die Lauersforter Phalerae, taf. in, 3; Campana, Op. in plastica, tay.xxvit ; d'Agincourt, Fragm. pl. xv, 2, ete. — 6% Micali, Antichi monum. tav. Lxxvi; Arch. Zeitung, 1846, taf. xxxix. n. 1 ; Creuzer, Zur (rallerie der alten Dramat. taf. v ; Denkm. der alt Kunst, 11, n.393.— 68 Lippert, Daktyliothek, 1, 3-5, Suppl. 4; Winckelmann, Stosch. Samml. WU, 11, n. 69-72; Cades, Zmpronte gemme, \, À, 47-52. — 68 Lippert, Suppl.5, 6; Winckclmann, L. L, 14, 75; Cades, . 1. 39-46. — 67 Qverbeck, Griech. Kunst myth. 1, 1; Gemmentafel, IV, Let 4; Gades, LL. 48 et 51. — 68 Jbid. 47; Overbeck. 2. — 69 GCades, 37 ; Lippert, Suppl. 6, Florenz ; Overbeck, 6. — 70 Cades, 50 ; Overbeck, 3. — 71 Cades, 52; Overbeck, 7. — 73 Cades, 57 et 59 ; Overbeck, 9 et 10 ; ef. Lippert, Suppl. 7; Winckelmann, 55, 56; Cades, 54, 56, 58. — 73 Cades, 55 ; Overbeck, 8 — 76 Winckelmann, ibid. 33, — 75 Ch. Lenormant, Nouv. galerie myth. p. 69, pl. 1x, 23. —
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quatre périodes de son histoire : domination des Battiades (640-450), gouvernement républicain (450-322), les Ptolé
mées ; la quatrième période, qui est celle de la domination romaine, est sans intérêt pour l’étude des représentations monétaires d'Ammon. Avant le milieu du v° siècle, et, suivant toute apparence, dans un temps bien plus reculé *, les premières têtes du dieu sont du style archaïque le plus dur. Ce sont des drachmes sans nom de ville. 1l en est autrement des plus anciennes monnaies avec le nom de Cyrène * : de même que dans les plus anciennes monnaies de Barca % et des Euespérites %, le type est celui du style archaïque (fig. 261). La deuxième période est l’époque du plus beau développement de l’art. La tête d’'Ammon est d'une grande distinction. Un des plus beaux monuments de la numismatique cyrénaïque est une médaille sans nom de ville, avec le nom du magistrat AIBYZTPATO sur le revers *; la tète rappelle le type de Zeus des monnaies locriennes el arcadiennes. Deux médailles, l’une de Cyrène *, l’autre de Barca *, ont quelque ressemblance avec le beau buste de Naples, tandis que d’autres * peuvent être comparées aux bus-
Fig. 261. Monnaie de Cyrene.
tes où le caractère du dieu est le plus rapproché de la na-
ture bestiale. Sur une médaille en or, plusieurs fois publiée #, Ammon est debout, la partie inférieure du corps couverte d’un manteau ; il ne porte point de cornes de bélier ; la tête est radiée; le personnage est tout à fait semblable au Zeus hellénique : sur sa main droite est posée la victoire; de la gauche, il tient un sceptre, un bélier le suit. La troisième période de la numismatique de Cyrène présente sur les monnaies frappées par les Ptolémées, des tètes d’Ammon *, qui n’ont rien de particulier. A côté se placent quelques représentations plus ou moins barbares du même dieu, sur des monnaies du roi de Numidie Juba [°" *. C’est également en Afrique qu'ont été frappés les deniers de Q. Cornificius, avec la tête d’Ammon *, aussi bien que ceux qui montrent une tête de femme couverte de dépouilles d’éléphant: Q. Cornificius administra l’Afrique en qualité de propréteur, après la mort de César.
On voit encore Ammon sur les médailles de Métaponte, de Catane, d’Aphytis, dans la péninsule Pallène, de Cassandrea *, de l’ancienne Potidée, de Ténos, de Mitylène; sur elles des villes de Mysie, Pitane, Lampsaque et Pergame, de Cos *, d’Ancyre en Galatie *,et de Césarée * en Cappadoce.
76 Lippert, Daktyl. 1,n.6 ; Afus. corton. tab. xxu; cf. Schlichtegroll, Pierres grarérs de Stosch, XX1, 76 ; Guigniaut, tel. de l'Ant. pl. Lux, 269 ; Winckelmann, 76. — 17 Mus. Florent. 1, tab. rain, n. 6; Lippert, Suppl. n. 8; Cades, n. 60; 1, À, n. 61et62; Overbeck, h. 11 et 12. — 78 CI. I, n. 24. — 79 Au musée de Berlin : Tôlken, Erklär. Verzeichn. CI. VIII, n. 140 ; cf. Panofka, Gemim. mit Inschrift., in Abh. d. Berl. Akad. 1851, taf. 1, n.1; Müller-Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, 11, 32 b. —80 L. Müller, Numism. de l'anc. Afrique, 1, p. 21. — 81 Zbid. n, 27-20, p. 12. —82 Overbeck, Gr. Aunstmyth. 1, 1, Münztafel, 1V, 1-4. — 8 /hid. 5. — 8 L. Müller, LL. p. 88, 332 et 333. — 85 Overbeck, Z. L. 8. — 86 Jbid. 9. — 87 Jhid. 10. — 88 Zbid. 411, 12, 13, 15; Müller, {. Z. p. 73. — 89 Ch. Lenormant. Nouv. galerie myth. p. 69, pl. 1x, 18; Mionnet, Suppl. t. IX, pl. vu, n. 1; cf. NI, pl. ocvin, n. 35; L. Müller, Z. Z. p. 50, n. 194: cf. p. 68 et 100. — ® L. Müller, 2 /. p. 38 ; Overbeck, 17 et 18. — 91 L. Müller, Z. £ EL, p. 43, nu. 55 et 56, — 9% Eckhel, Doctr. num. vet. V, p. 196 ; Denkm. d, alt. Kunst, I, taf. Lu, n. 341. — 93 Eckhel, Z. /. p. 60; Mionnet, /. £. 471 sq. 173 sq. ; Suppl. 52 et suiv.; 340 ct suiv. — 9% Overbeck, p. 293. — 95 Jbid.
Enfin Ammon apparaît sur les monnaies des empereurs romains frappées en Égypte *. K. Bonne.
AMNESTIA (Auvnotix). — L’amnistie est «l’oubli d’infractions dont le souvenir ne serait ravivé qu’au détriment du repos public. Pour calmer les esprits, pour éteindre les dissensions, on promet de ne pas entamer ou de ne pas continuer des poursuites, ou même de ne pas tenir compte des condamnations intervenues, comme dénouement de poursuites déjà faites, à raison de telles ou telles classes d’infractions... L’amnistie s'applique aux infractions, abstraction faite de ceux qui les ont commises. Si les agents en profitent, ce n’est que médiatement et indirectement ‘. »
L'’amnislie était connue des Grecs, et l’histoire nous en a conservé plusieurs exemples que nous allons rappeler. Nous ferons observer toutefois que, comme il s’agit d’une faveur accordée à des coupables, le pouvoir qui concède l'amnistie peut mettre à sa générosité telles conditions qu’il juge convenables, en exclure telles personnes déterminées, lui faire produire tels ou tels effets. Il serait donc difficile, à cause du petit nombre des documents qui nous sont parvenus, d'indiquer quelles étaient, en Grèce, les règles générales de celte matière.
Lorsque, en 403 av. J.-C., grâce à l'intervention de Pausanias, la paix fut conclue entre l’oligarchie athénienne et les exilés établis dans le Pirée, Thrasybule et tous ses compagnons échangèrent avec les oligarques qu'ils venaient de combattre des serments solennels d’oubli du passé ; les mêmes engagements furent pris plus tard envers les oligarques réfugiés à Éleusis. Cette promesse d'oubli est désignée par Plutarque sous le nom de drotopa äuvnotlas?; mais le mot « amnistie » ne se rencontre pas dans les auteurs contemporains, qui disent seulement u} uvnotxaxeïv . Les seules personnes exceptées de l’éuvrotiz furent les Trente Tyrans, les Onze, qui avaient fait exécuter les décisions des Tyrans, et les Dix, gouverneurs du Pirée; et encore ces diverses personnes eurent le droit de bénéficier du pardon en rendant compte de la manière dont elles avaient géré leurs charges, et en dégageant leur responsabilité des injustices commises par leurs collègues *. Les fils des Tyrans eux-mêmes purent rester dans Athènes, et y jouir de tous leurs droits de citoyens. Pour augmenter les garanties résultant de la lex oblivionis®, on ajouta à la formule du serment annuel des sénateurs une clause par laquelle ils s’engageaient à ne recevoir aucune évôsiË«, aucune &rxywyà fondées sur des faits antérieurs à l’archontat d’Euclide ; enfin, on fit jurer chaque année par les Héliastes qu'ils ne se rappelleraient pas les faits accomplis, qu’ils n’appuieraient pas ceux qui se les rappelleraient, et qu’ils respecteraient en tout le décret d’amnistic'. Ces serments, dont l'utilité était nécessairement transitoire, tombèrent en désuétude, et on ne les trouve pas dans la formule, très-suspecte d’ailleurs, conservée dans le discours de Démosthène contre Timocrate. Comme, malgré
96 Jbid. et Münztafel, 1V,23.— 97 Zoëga, Num. aeg. imp. — Binriocnaruie. Sith, Diction. of gr. mythol. ; À. Maury, Relig. de la Gréce,t. 1, p.265 et s. ; Pauly, Zealencyrl. 1, 2e 6d.s. v.; J. Overbeck, (rriech. Kunstmytholagie, Zeus, \, xiv, p. 273-305.
AMNESTIA. Î Bertauld, Lerons de législation criminelle, Caen, 1855, p. 3, 4. — ? Praec. ger. reip. XVII, 8 8, Didot, 993 ; Id. Cicer. 42 ; ef. Val, Max. IV, 1, 4, et Vopise. Aurelian. 39, &$ 4. — 3 Andoc. De myst. 8 90, D. 63; cf. Cie. Philipp. 1, 1, — + Andoc. De myst. & 90, D. 63. — 5 Demosth. C.
Bosot. de dote, 8 32, R. 10:8. — 6 Corn. Nep. Thrasyb. 3, 2, — 7 Andoc. De myst. & 91, D. 63. —8Isoer. C. Callimach. XVI, 8 2, D. 260. —9 Thuc. VHH, 74; ef. Xeon. Jist. graeca, NV, 4, 64. — 10 Bertauld, L. {, p. 5. — 11 Plut. Artist. 8.— 18]d, Demosth. 27. — 19 Id. Aleib.33. — 1% Id. Demosth. 27. — 15 Ex-
pucé des motifs de la loi du 3 juillet 1352. — 16 Solo, 19. — Bisriocrapnir. Pauly Rralencyclop. 1,1837, p. 416 ; Wach<muth, Æellen. Alterthumskunde, Halle, t. 1,
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l'amnistie, quelques personnes intentaient des actions judiclaires contre les complices des Trente, Archinus, l’ami de Thrasybule, fit voter une loi qui permit au défendeur d’opposer alors à l’agresseur une rapaypxp} fondée sur l’amnistie®. Nous trouvons un second exemple à l’occasion d’une insurrection à Samos pour renverser la démocratie. Le parti vainqueur se borna à amnistier la plupart des coupables ?. De l’amnistie, nous rapprochons la grâce et la réhabilitation. « La grâce s'adresse aux personnes directement et immédiatement. C’est une faveur qui s'applique nommément à des bénéficiaires déterminés, à des infracteurs convaincus, à des condamnés dontla condamnation n’est pas anéantie, bien qu’elle ne reçoive pas exécution ‘. » La grâce s'exerçait plutôt dans l'intérêt privé que dans l'intérêt public, et, bien que le droit de grâce n’appartint qu'à l’assemblée du peuple, il devait y en avoir de fréquents exemples ; mais les historiens grecs en ont relaté seulement un petit nombre. Les Athéniens rapportèrent, après trois ans seulement, le décret d’ostracisme rendu contre Aristide et qui devait régulièrement produire effet pendant dix ans !; ils firent également grâce à Démosthène ‘* et à Alcibiade * des condamnations à l'exil qui avaient été prononcées contre eux. Plutarque ‘* nous dit toutefois que le peuple ne pouvait pas remettre au condamné les amendes qu’il avait encourues ; mais l'historien nous indique un moyen à l’aide duquel, relativement à Démosthène, cette prohibition put être éludée. Le peuple lui fit don d’une somme d’argent égale au montant de sa dette. Quant à la réhabilitation, elle relève le condamné des incapacités et des déchéances que sa culpabilité reconnue lui avait fait encourir. « La grâce agit sur les inflictions matérielles ou sur la peine; la réhabilitation sur les inflictions morales ou sur les incapacités !.»— Une loi de Solon, rapportée par Plutarque “, relève de l’ATIMIA un certain nombre d'individus et les déclare énitimor. Æ. CAILLEMER. AMORGINA (Audpyiva). — Tissus extrêmement légers, rivalisant de finesse et de transparence avec le Byssus !, et ainsi nommés parce qu’on les fabriquait avec une plante (&mooytc), probablement une sorte de lin, cultivée dans l’île d'Amorgos, une des Cyclades. La fabrication n'était pas enfermée dans cette île : la plante était exportée et travaillée ailleurs *. On en faisait, à ce qu’il semble, presque exclusivement des tuniques de femme (yrrovax, évôtuara), fort recherchées à Athènes et chèrement payées vers le v‘ et le rv° siècle av. J.-C. *. Les amorgina, indépendamment de la beauté du tissu, se distinguaient par leur couleur rouge ou pourprée °. Auopyà est le nom d’une plante qui sert à colorer en rouge, peut-être la même que Tournefort vit encore cultivée à Amorgos ‘. Il est assez difficile de discerner dansles auteurs qui emploient l’épithète éuocycvos, s’ils veulent désigner une étoffe faite de l’amopyts, ou teinte avec les sucs de l’éuopyr, ou un produitquelconque de l'ile d'Amorgos. E. Sacro.
1844, p.473, 646, 647; K. F. Hermann, Griech, Staatsalterthümer, 1855, 871, 6, et (68, 9 ; Saripolus, Looznua router; vopoltaias, 1, 1868, p. 316 ct suiv.
AMORGINA. 1 Aristoph. Lysist. 150, 735 et Schol. Ad h. L ; Harpocr. ‘Auogré: ; Etym. M. p. 85, 10 ; Eust. ad Dion. Perieg. 525, — 2? Poll, VI, 57 et 74; Aristoph. LL ct Schol.; Suid. 'ausevis; Hessch, ’Andgrva; Moeris, 'Auveyis, — 3 Aristopi. 1.1; Aeschin. Ado, Tünarch. $ 97.— 4 Etsm. M. 86, 14; Ps. Plat. Æpist. 13, p. 3634: cf. Rangabé, Ant. hell. Y, 546,546 et s., 549; Aristoph. L. L et Schol. ; ef. Athen, VI. p. 255e. — 5 Schol. Aeschin. Z L; Steph. Bvz. ‘Aussrés; Suid. Etym. M.; Eust ll; Bekker, Anecd. p. 904, 9. — 6 Voyage du Levant, p. 89, Amsterd. 1718. —- BisciograPmix, Yates, Texlrinum antiquornum, Lond. 1843, p. 310 et suiv.; Büc'isenschutz, Die Hauptstätien des Gewerbfleisses im classischen Altertluune, Veipz. 1869, p. 68; H. Blümner, Jie gewerbliche Thätigkeit der Vôlker des classisrhen Alterthnns, Leipz. 1869, p. 94.
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AMPELOS (‘Aurshos). — Personnification de la vigne et génie compagnon de Dionysos. Ses aventures ont été chantées par Nonnus et par Ovide ‘. Il était d’une grande beauté, et Dionysos l’aima à tel point qu’il ne pouvait se passer de sa compagnie. Confiant dans sa force, Ampelos ne craignait pas d’attaquer les bêtes sauvages. L'un de ses exploits fut de monter un taureau des plus féroces qui, après l’avoir porté quelque temps d’une course impétueuse, le jeta à terre avec tant de violence qu’il en mourut. Dionysos, inconsolable de la perte de son favori, obtint d’Atroposqu’Ampelos, qui n’avait pas encore passé l’Achéron, fût métamorphosé en vigne ; et le dieu ne l’aima pas moins sous cette forme nouvelle que sousla première. Plus tard Ampelos fut placé dans le ciel et y devint la constellalion du Vendangeur (Vindemitor).
Un groupe du Musée britannique représente (fig. 262) Dionysos et Ampelos au moment de la transformation de celui-ci *.
On possède aussi des terres cuites sur lesquelles Ampelos est figuré sortant au contraire d’un cep de vigne entre deux Faunes, l’un vieux et l’autre jeune, qui s’émerveillent et applaudissent *.
Ampelos et Acratos (la vigne et le vin pur) figurent souvent dans les représentations de la pompe dionysiaque ; ce sont les génies ou ‘démons de Dionysos qui le soutiennent dans sa marche ou prennent place avec lui sur son char*°. L. ne Roncæaun.
AMPHIARAIA (‘Augrapaix). — Fête célébrée en l’honneur d’AMPHIARAÜS, à Orope. Des concours gymniques, hippiques et musicaux avaient lieu à cette occasion!. E.Ss.
AMPHIARAUÜS (Aupiépxos). — Amphiaraüs, fils d’Apollon ou d'Oïclès et d’Hypermestre ou de Clytemnestre ‘, époux d'Ériphyle?, père d’Alcméon, d’Amphiloque, d’Eurydice et de Démonassa, ou bien encore de Tiburtus, de Catittus et de Coras ?, un des plus braves, des plus sages et des plus pieux entre les Grecs. Sa renommée comme devin égala celle de Tirésias. Il prit part à la chasse du sanglier de Calydon * et à l’expédition des Argonautes ‘.
Ériphyle, corrompue par le don d’un collier que lui avait offert Polynice, força son mari, lié par un serment, à aller combattre les Thébains quoiqu'il eût déclaré que cette guerre serait fatale à tous ceux qui y prendraient part. La guerre commença; les Argiens donnèrent l'assaut à la ville de Thèbes, mais la mort de Capanée changea l’attaque en déroute. Amphiaraüs prit la fuite ; un Thébain, Périclymène, allait le frapper par derrière, quand Jupiter lançant sa foudre, ouvrit un gouffre dans lequel Amphiaraüs fut englouti, avec Baton son aurige, son char et ses chevaux. Le nom de la ville d'Harma (&pux, char)’ perpétua el précisa le souvenir de cet événement. Amphiaraüs reçut de Jupiter le don de l’immortalité #. Près
Fig. 262. Dionysos et À mpelos.
AMPELOS. 1 Nonn. Jhionys. X, XI et XII, passim; Ov. Fast. 111, 409-413. — ? Combe, Anc. marbl. in British mus. part. 111, pl. 11. — 3 British mus., Townley gallery, Lond. 1836, t. 1, p. 105. — & Millin, Gal. myth. Lui, 237; Luiv, 243; Lxv, 244, 264; Lxx, 267, etc.
AMPHIARAIA. 1 Schol. Pind. Of, VII, 134; Rangabé, Ant. hellën. 11, n. 965 ; cf. n. 679, 685, 686 ; l'reller, in Berichte der sächs. (resellsch. 1852, p. 140 ; Bursian, Ib. 1859, p. 110.
AMPHIARAUS. { Paus. 111, 12, 4; 11, 21, 2 ; Hyg. Fab. 70, 250 ; Apoll. I, 8, 2.— 2 Apoll. 1, 9,43. — 3 Virg. Aen. VII, 671. — 4 Apoll. I, 8, 2. — 8 Apoll. III, 6, 2, 1.
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d’Orope on montrait une fontaine par laquelle, disait-on, le grand devin d’Argos était sorti des entrailles de la terre*. Il eut des temples et il rendit des oracles *. Celui d'Orope jouissait d’une immense célébrité. Les malades venaient de toutes les parties de la Grèce attendre ses révélations en dormant dans son temple sur la peau des victimes ‘, ]l devint comme un second Esculape *.
L'art grec, l’art étrusque et même l’art romain se sont emparés des faits les plus saillants de cette légende, divisée par eux en trois parties : ils nous montrent Amphiaraüs dans la période qui précède la guerre, nous assistons à con départ, puis nous voyons sa mort.
Parmi les monuments figurés de la première période, il faut signaler avant tout le célèbre scarabée ‘ de la collection de Stosch, aujourd'hui au musée de Berlin (fig. 263).
à à S À] le #4 Q/
Fig. 263. Amphinraüs ct les chefs argicns.
Cinq des sept chefs de l’armée argienne sont représentés sur ce scarabée avec des inscriptions qui les désignent : Polvnice, Tydée, Amphiaraüs, Adraste et Parthénopée. Winckelmann a vu dans cette composition le conseil de guerre des chefs de l’armée argienne. Welcker “ reconnait Amphiaraüs dans la maison d’Adraste, prédisant en présence des plus intéressés au succès la funeste issue de cette guerre. On le voit sur des vases peints assistant à la mort d’AR- CHEMOROS. Un miroir étrusque de Vulci, interprété par M. Roulez‘, représente,selon cet antiquaire, Tydée apportant à Adraste, son beau-père, en présence d’Amphiaraüs, le collier corrupteur.
Les noms des trois personnages sont Inscrits auprès d'eux.
Le départ d'Amphiaraüs se voyait sur le coffret de Cypselus "; un vase ! de la Glyptothèque de Munich nous
Fig. 264. Amphiaraüs et Ériphyle.
— 6 Pind. Vem. IX, 25; OÙ VI, 14. — 7 Strab. IX, p. 405; cf. Paus. 1, 34, ?. — 8 Apoll. HI, 3, 6, 6. — 9 Paus. 1, 34, 3. — 10 Id. 1, 2, 3; 11, 23, 2. — 11 Herod. 1, 46. — 12 Paus. 1, 34; Welcker ad Philostr. Zmag. p. 366. — 13 Winckelmann, Pierres gr. de Stosch. cl.lI, 2,n.172,et Afon. ined. tav. 105; Overbeck, Bildw. zum thebischen Heldenkreis, p. 81, plein, 2. — 1% Æp. Cycl.t.l, p. 332. — 15 Ann. dell” Inst. arch.XV,p. 215; cf. Bull. N'apol. 111, p. 48 ; Gerhard, Ætrusk. Spiegel. 11, pl. czaxvin ; Overbeck, Op. LL. pl. 1, 3. — 16 Paus. V, 17, 4. — 17 O. Jahn, Zeschreib. der Vasensamm. in der Pinakothek su Aünschen, n. 131; Id. Arch. Aufsätse ; Micali, Aonwn. ined. 2e éd. Flor. 1832, pl. xcv: Overbeck, pL nr, 1%, p. 152
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montre la scène décrite par Pausanias qui parle au long de ce coffret. D’autres peintures de vases représentent le départ #, La figure 264 est tirée d’une peinture ‘ qui orne un lécythus trouvé à Cervetri. Amphiaraüs désigné par une inscription AGIAPEOZ est armé; Ériphyle debout devant lui tient à la main le fatal collier.
La mort d’Amphiaraüs est représentée dans un bas-relief découvert sur l'emplacement de Ja vieille ville d’Orope. Ce bas-relief très-vanté par Welcker * nous montre le momentoùle devin va étreengloutiavec son char, ses chevauxet son aurige. Un bas-relief * dans le jardin de la villa Pamfill, intéressant quoique très-inférieur par l’art, représente le même sujet. Une élégante peinture monochrome * du musée de Naples le montre aussi fuyant devant le Thébain Périclymène. Enfin dans un bas-relief (fig. 265) d'une
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Fig. 265. Mort d'Amphiaraüs.
urne funéraire étrusque * on voit le gouffre déjà ouvert devant les chevaux, qu’une Furie entraîne en les saisissant par les rênes. Ernest Viner.
AMPHIICTYONES (Auoixruove) où AMPHICTIONES (Auotxtloves). — Cette double orthographe, que l’on trouve dans les textes anciens, répond à la double étymologie que les Grecs donnaient à ce mot. Les uns avaient imaginé l'existence d’un héros Amphictyon, fils de Deucalion, fondateur de l’assemblée qui se tenait aux Thermopyles. Les autres faisaient dériver amphictionie de dutxrioves, synonyme de mepextloves (ceux qui hahitent autour). Cette étymologie est beaucoup plus vraisemblable que la première, et dans les inscriptions, on trouve le plus souvent le mot écrit de la seconde manière. Le mot Amphictionie désigne une association de peuples habitant autour d’un même sanctuaire, et réunis par la communauté d’origine ou d'intérêts. Ces associations remontent à l’époque la plus ancienne; quelques-unes même doivent être antérieures à l'établissement des Hellènes dans la Grèce. Les auteurs anciens nous en font connaître un assez grand nombre.
1° Amphictionie d'Onchestos en Béotie, qui tenait ses réunions dans le temple de Poseidon t ;
2° Amphictionie de Calaurie, dans le temple de Poseidon, réunissant les députés de plusieurs villes argiennes, de l’île d’'Egine, d'Athènes et d’Orchomène de Béotie ? ;
3° Amphictionie de Délos, dont Plutarque attribuait la
18 Mus. Greg. 11, 48; Overbeck, pl. Il, 7 et p. 97; Millingen, Peint. de vases grecs, pl. xx; Ann. dell Jaste 1843, p. 206. — 19 Ann. dell Inst. 1843, p. 211; et 1863, p. 233, ie d'agg. G. — 20 Ann. dell’ Inst. t. XV1,1844, p. 166 ; Monwm. ird. LU OIV, pl. v. — 31 R. Rochette, Monum. inéd. d'ant. fig. p. 426, pl. Lxvut À,n. Overheck, p. 148, pl. vi, 9. — 22 W. Zahn, Ornamente und Gemälde aus 2. ze Folge, Berl. 1842, pl. 1. — 28 Inghirami, Afon. etruschi, t. IL,tav. 84; Overbeck,
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fondation à Thésée*’. Dès les temps les plus anciens, les loniens des Cyclades s’y réunissaient pour célébrer la fête d’Apollon*.
Un passage de Tacite peut faire penser que cette amphictionie régla tout ce qui concernait les coloniesioniennes d’Asie Mineure *. Les Athéniens, maîtres de l’île, la purifièrent en 426 et réorganisèrent l’amphictionie dont ils s’attribuèrent la présidence. Les comptes de l’année 377 à 374, trouvés à Athènes, nous font connaître quelques parties de son organisation ‘. Elle réunissait tous les habitants des Cyclades; le conseil,ouvéôptov, prononçait des amendes, surveillait l'emploi des revenus appartenant au temple d’Apollon, affermait ses propriétés, prenait toutes les mesures nécessaires pour l’envoi des théories et la célébration des jeux. Les affaires de cette amphictionie furent l’occasion de plusieurs discours prononcés par Hypéride et par Lycurgue.
L'existence des amphictionies, dont les noms suivent, n’est pas certaine :
4° Amphictionie d’Argos, dans le temple d’Apollon Pythien, devant laquelle les Messéniens auraient porté leurs débats avec Sparte;
& Amphictionie de Samicum pour les villes de l’Élide, dans le temple de Poseidon * ;
6° Amphictionie d’Amarynthos, dans le temple d’Artémis, pour les villes de l’Eubée ?.
Les assemblées des colonies doriennes, au Triopium, et des colonies ioniennes, à Mycale, ne semblent pas avoir formé des amphictionies.
La plus célèbre était celle qui tenait ses assemblées deux fois par an, l’une aux Thermopyles, à Anthéla, près du sanctuaire de Déméter, l’autre à Delphes, près du temple d’Apollon Pythien. Cette association fut formée par les peuplades helléniques, lorsqu’elles étaient encore en Thessalie, et avant, des tribus ionienne et dorienne ; la même organisation fut conservée après l’invasion et l’établissement des Hellènes dans la Grèce proprement dite.
Composition de l'assemblée. — L'assemblée se composait de douze peuples . La liste n’a été transmise par aucun écrivain d’une manière tout à fait exacte ou complète; mais en rapprochant des inscriptions d’une époque postérieure les listes d’Eschine, de Théopompe, de Pausanias ‘, on peut fixer ainsi les douze peuples qui firent
Doriens
£. loniens
Les Delphiens ne firent pas partie de l'assemblée primitive ; ils étaient comptés parmi les Phocidiens, dont ils ne furent séparés que par l'intervention de Lacédémone après les guerres médiques.
Chacun de ces douze peuples disposait de deux suffra-
p. 148, pl, vi, 8.
AMPHICTIONES. 1 Strab. IX, 2, 33. — 1 Strab. VIII, 6, 14. — 3 Plut. Thes. 21. — 4 Hom. Hymn. in Apoll. 146 et sq.; Thucyd. III, 104. — 5 Tac. Ann. 1V, 14. — 6 Corp. inscr. gr. 158. — T Paus. IV, 5,1, — 8 Strab. VIII, 3, 13. — 9 Strab. X, 1, 10; T. Liv. XXXV, 38. — 10 Acschin. Tipt raparocebuias, éd. Didot, p. 83; Theopomp. F7. 80, — 11 Aesch, et Thocop. Z. L.; Paus. X, 9.
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ges; quelle que fût leur importance, tous avaient l'égalité de droits. « J’énumérai les douze peuples, dit Eschine, je montrai que chacun avait un suffrage égal, le plus grand comme le plus petit, que le député de Dorium ou de Cytinium a une puissance égale à celui des Lacédémoniens, car chaque peuple a deux suffrages; que, pour les loniens, le député d’Érétrie, de Priène est aussi puissant que celui des Athéniens, et de même pour les autres "?. » Postérieurement à cette organisation, plusieurs tribus, surtout les Doriens et les [oniens, prirent de grands développements. Mais elles n'eurent toujours que les deux voix, que leur avait atlribuées l’organisation ancienne ; seulement, on partagea les voix, et 1l y eut des villes qui eurent ou un seul suffrage, ou une moitié, ou même une part plus petite de suffrage “. Par exemple Athènes eut l’une des deux voix des Ioniens; les Doriens du Péloponnèse, l’une des deux voix des Doriens, et cette voix appartenait tantôt à Sparte, tantôt à Sicyone ou à Argos.
Il y avait deux sortes de députés : les hiéromnémons (epouvhpovec) désignés aussi par le titre de ’Augextiôvov of cuveôpor, et les pylagores (ruhkxydeu), appelés aussi 4yopatpoi 1? Les hiéromnémons, désignés par le sort, formaient la partie permanente de l’assemblée ct disposaient des votes. Les pylagores, élus par le peuple, ne paraissent pas avoir eu le droit de suffrage ; ils étaient envoyés en plus ou moins grand nombre par les villes, pour soutenir leurs intérêts devant l’assemblée. Par exemple, Athènes, qui n’avait qu'un seul suffrage, envoya à l'assemblée un hiéromnémon et trois pylagores, parmi lesquels Eschine #.
L'assemblée ordinaire composée de ces deux sortes de députés s'appelait ouvéôprov; mais, dans des cas fort graves, clle pouvait convoquer une assemblée extraordinaire (éxxAnsix) qui délibérait et rendait des décrets. A cette assemblée, dit Eschine, on convoque non-seulement les pylagores et les hiéromnémons, mais encore ceux qui font des sacrifices et qui consultent le dieu *.
Il faut rattacher à l’assemblée : le secrétaire ou les secrétaires, qui sont nommés seulement dans quelques inscriplions ; et le héraut sacré tecoxfpu£, qui paraît avoir exercé ses fonctions pendant toute sa vie ‘7.
Les Amphictions faisaient frapper monnaie ; les spécimens de cette monnaie sont rares, mais très-beaux. Sur la face, on voit la tête de Déméter voilée ; au revers, avec le mot AMIKTIONQN dans le champ, l’omphalos de Delphes, sur lequel Apollon est assis, tenant de la main gauche un
Fig. 266. Monnaie d'argent des Amphictions.
grand rameau de laurier; à ses pieds cest la lyre #; sur une pièce de la collection Prokesch *, le serpent est enroulé autour de Fomphalos.
Attributions de l'assemblée. — D'après Strabon *, l’assemblée amphictionique avait été fondée pour délibérer sur
12 Aesch, LL — 18 Sirah, IX, 3. — 16 Aesch, Contra Clesiph, p. 117 ct sq:
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et 2 — 15 Aesch. LL — 16 Aesch. /. /. p. 119. — 17 Le Bas, 434, 835, 537. — 18 Au Cabinet de France : Pellerin, Arcueil, 1, p. 105; Mionnet, Zeser. 11, p. 96, 21;
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les intérêts communs et exercer en commun l’intendance du temple; il ajoute qu’Acrisios organisa le jugement des Amphictions pour les querelles que les villes auraient entre elles. C’est ce que semble indiquer le serment prêté par les Amphiclions, tel que l’a rapporté Eschine *. « Je lus les serments, par lesquels nos ancêtres s’engageaient à ne détruire aucune des villes amphictioniques, à n’intercepter les eaux potables ni dans Ja guerre ni dans la paix; et si quelque peuple enfreignait cette loi, à marcher contre lui et à détruire ses villes; si quelqu'un pillait les richesses du dieu, ouse rendait complice en quelque manière de ceux qui toucheraient aux choses sacrées, ou les aïdait de ses conseils, à le poursuivre avec le pied, la main, la voix, de toute leur force. Au serment était jointe une imprécation terrible. » Eschine en donne le texte dans un autre discours * et la fait remonter à l’époque de Solon: «Si quelqu'un, soit ville, soit simple particulier, soit nation, contrevient à ce serment, qu’on le dévoue à Apollon, Artémis,
_ Latone et Athéné Pronaea. Que leurs terres ne produisent
aucun fruit; que leurs femmes n’accouchent point d’enfants qui ressemblent à leurs pères, mais de monstres; que dans leurs troupeaux, aucune bête ne mette bas que des animaux contre nature; qu'ils aient toujours le dessous et à la guerre et dans leurs procès et dans les délibérations publiques; qu'ils soient entièrement exterminés, eux, leurs maisons et leur race ; qu'ils ne sacrifient jamais saintement à Apollon, à Artémis, à Latone, à Athéné Pronaea et que jamais ces divinités n'aient leurs offrandes pour agréables. »
L'assemblée amphictionique avait eu tout d’abord un caractère religieux; c'était à elle qu'était confiée l’intendance du sanctuaire de Delphes et des jeux Pythiens. Sur ces questions, son autorité fut toujours souveraine. Une inscription contient le règlement établi par les hiéromnémons pour la célébration de la fête d’Apollon; ils veillent à la proclamation et au respect de la trêve sacrée, surveillent l'entretien des routes que doivent suivre les théories ou députations sacrées envoyées par les différentes villes, prescrivent jusque dans les plus petits détails les sacrifices à accomplir *. La présidence des jeux Pythiensleur appartenait également, ils étaient chargés de recevoir les noms des concurrents, de maintenir l’ordre parmi les spectateurs, de faire proclamer les prix par leur héraut. Ils avaient le droit de prononcer des amendes contre les particuliers ou les villes qui contrevenaient aux règlements.
Leur autorité était la même sur le sanctuaire de Delphes. Ce furent eux qui, après l'incendie de 548, firent dresser le plan du nouveau temple, adjugèrent l’entreprise aux Alcméonides et fixèrent la contribution que devait payer chaque cité *. L'architecte du temple fut toujours placé sous leur direction *.
Une de leurs charges, et la plus importante, était de veiller à ce qu’on respectät la sentence qui défendait de cultiver la plaine de Girrha consacrée à Apollon. Le maintien ou la revendication des limites du territoire sacré de Delphes contre les empiétements des voisins, occupa à plusieurs reprises les Amphictions. On a récemment retrouvé ou amélioré le texte des sentences qui établissaient ces frontières du côté d’Amphissa et d’Anticyre. En présence des délégués des villes intéressées, les hiéromnémons par-
d'autres exemplaires dans Cadalsène, Afr£. grecq.. pl. n, n.18, p.150; et Brondsted,
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couraient les limites; ils décidaient l'expulsion des propriétaires qui avaient empiété sur le terrain sacré et la démolition des maisons; une série de bornages très-minutieusement indiqués et constatés par des bornes (&pou), des inscriptions ou des trépieds gravés sur le rocher assuraient la propriété du dieu de Delphes. Cette enquête était soumise aux votes de l’assemblée amphictionique, et, après sa confirmation, gravée sur les murs du temple. Sous l'empire, ces sentences des hiéromnémons servirent de base aux jugements desgouverneurs romains *. Les Amphictions ne veillaient pas avec moins de soin à la conservation des revenus du dieu. Ces revenus provenaient de l'argent du trésor prêté à intérêt aux villes et aux particuliers, du fermage des gros et des petits troupeaux, de la location des maisons, terres et vignes appartenant au temple *. On voit par les inscriptions qui nous ont conservé ces renselgnements, que la mauvaise volonté et la mauvaise foi des débiteurs réduisaient souvent les Amphictions à ne pouvoir établir les sommes dues au dieu. Pour trouver un secours dans cette œuvre difficile, le conseil promettait des récompenses aux particuliers qui dénonçaient les détournements commis au préjudice du dieu, en poursuivaient le redressement et faisaient condamner les coupables. L’amende prononcée contre ceux-ci était versée dans une caisse spéciale, appelée x6wttov #, De même, c’étaient les particuliers qui dénonçaient les vols sacriléges commis dans les trésors de l'enceinte sacrée et qui s’occupaient de faire restituer au dieu les objets volés *.
Les Amphictions pouvaient récompenser les bienfaiteurs du temple en leur décernant des priviléges, comme ceux que les villes accordaient à leurs proxènes (dopahete, ou la, npoñixla, drékeux, xposdple) et les placer sous la protection spéciale des hiéromnémons *. Un xnpuxetov, sur lequel était imprimé le sceau des Amphictions, était alors remis à ces personnages, comme marque visible des priviléges qui leur étaient attribués *.
De nouveaux documents épigraphiques prouvent qu’en matière religieuse, l'autorité du conseil avait été acceptée par les villes grecques. Une députation des artistes Dionysiaques d’Athènes [DIONYSIAKOI TECHNITAI] obtient un décret des Amphictions qui leur accorde, comme à des serviteurs des dieux, l’immunité et la sûreté, l’inviolabilité pour leurs personnes et leurs biens, l’exemption du service militaire et de toutes charges ; si quelqu'un leur fait tort, il doit être responsable devant les Amphictions, lui et la ville où le tort aura été fait à l’artiste*?,
En principe, les Amphictions avaient une juridiction souveraine sur toutes les villes qui faisaient partie de la confédération, ils pouvaient décider sur les plaintes qu’une ville portait contre une autre et condamnér la cité coupable à une amende ; mais leurs arrêts n'étaient pas toujours exétutés, quand ils frappaient urie nation puissante et capable de résister. L'histoire de l'assemblée amphictionique montrera mieux son impuissance à devenir le tribunal commun de la Grèce. D’abord tous les Grecs n’en faisaient pas partie, ni les Étoliens, ni les Achéens, ni les Acarnaniens n'avaient de voix dans l’assemblée. Puis, dans l’assemblée même, la majorité appartenait aux peuplades thessaliennes, sans force et sans importance politique, tandis que Sparte et Athènes n'avaient qu’une seule voix
% Wescher, Afém. des sav. étrang. présentés à l'Acad. des Inser. t. NUL. — T Corp. inser. gr. n. 1689, 1690. — 38 Deux inscriptions encore inédites. — 3 Wescher, {. L. p. 139. — 30 Jnsecr. inéd. de Delphes, n. 1 et 2; Le Bas, n. 833 et
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et ne devaient accepter les décisions d’une assemblée ainsi composée, que lorsqu'elles leur convenaient. Aussi les arrêts des Amphictions ne furent exécutés que lorsqu’un peuple puissant y trouva son intérêt. Pour détruire la ville de Cirrha qui pillait les pèlerins se rendant au temple, il fallut l’appui de Solon et d’une armée athénienne. Si les Mégariens furent châtiés pour avoir refusé de punir les meurtriers d’une théorie, c’est que leur crime avait excité l’indignation générale. Mais quand il fallut défendre la Grèce contre les Perses, l’assemblée amphictionique fut
impuissante ; plus de la moitié des peuples qui la compo-
saient, suivaient l’armée de Xerxès; aussi la véritable assem-
blée commune fut celle qui se tint à l’isthme de Corinthe.
Les Amphictions n'eurent d'autre rôle que de mettre à
prix la tête du traître Éphialte, de décerner quelques sta-
tues, de faire graver des inscriptions sur la tombe de Léo-
nidas et des héros des Thermopyles. Après la victoire, les
Lacédémoniens proposèrent de réformer l’assemblée, d’ex-
clure les peuples qui avaient suivi le parti des Mèdes et de
donner leurs voix à ceux qui avaient combattu pour
l'indépendance; Thémistocle fit repousser une proposition
qui aurait assuré la prédominance de Sparte *.
Plus tard, les Thébains, maîtres de la Grèce du nord, essayèrent de se faire un instrument du conseil amphictionique; l’année même de la bataille de Mantinée, ils firent bannir, par une sentence, les Delphiens qui soutenaient le parti d'Athènes et des Phocidiens. Mais les Athéniens protestèrent par un décret qui déclarait nulle la sentence des Amphictions et donnait aux Delphiens bannis ledroit de cité à Athènes *.
Les Thébains ct les Thessaliens qui dominaient dans le conseil voulurent encore s’en servir pour se venger de leurs ennemis les Lacédémoniens et les Phocidiens, et les firent condamner à une amende considérable %. De Ià, la deuxième guerre sacrée, qui, pendant dix ans (355-345), ensanglanta la Grèce du Nord et se termina par l'intervention de Philippe. Le conseil des Amphictions, instrument des vainqueurs, décréta le désarmement des Phocidiens et la dévastation du pays; il leur enleva leurs deux voix pour les donner aux Macédoniens. Il servit encore de prétexte à la troisième guerresacrée,parlasentence contre les Amphissiens qui avaient labouré la plaine sacrée, et amena ainsi l’asservissement de la Grèce à la Macédoine. Philippe et Alexandre se firent proclamer, par cette assemblée, généralissimes de la Grèce contre les Perses.
Depuis cette première modification, la composition du conseil amphictionique subit plusieurs changements, quine sont pas tous indiqués par les auteurs anciens, mais dont on peut retrouver la trace dans les inscriptions.
Il n’y a aucun monument qui mentionne des hiéromné: mons macédoniens;, probablement, ils cessèrent de faire partie de l’assemblée à l’époque de la guerre Lamiaque.
En 278, les Phocidiens recouvrèrent leurs deux voix, après la part énergique qu'ils prirent à la défense de la Grèce contre les Gaulois. Ce fut probablement alors que les Delphiens furent introduits dans le conseil avec double suffrage. Mais un peuple nouveau comménce à y avoir la prépondérance. Les Étoliens avaient pris part à la guerre Lamiaque, et de cette époque peut-être date leur introduction dans le conseil amphictionique. Dès les temps des
suiv.— 31 Le Bas, n. 333. — 83 Egger, Études hist. sur les traités publics chez les Grecs et ches les Romains, p. 287. — 33 Plut. Thémist. 20. — 8% Kirchoff, Bullet. de l'Acad. de Berlin, 1866, p. 193. — 3% Diod. XVI.
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premiers successeurs d'Alexandre, ils étaient assez fortement établis à Delphes pour que Démétrius fût obligé de faire célébrer à Athènes les jeux Pythiens. Leur énergie dans la lutte contre les Gaulois augmenta encore leur influence; dans les inscriptions amphictioniques de cette époque, qui sont nombreuses, les Étoliens occupent la première place et possèdent le plus grand nombre de voix. Ils ne se contentèrent point de s’attribuer double suffrage; le nombre des hiéromnémons qu’ils envoient à l’assemblée n’est pas invariable; et on trouve parfois jusqu’à 14 hiéromnémons étoliens*. En même temps, on remarque que les peuples thessaliens n’y figurent plus. Les Étoliens ayant occupé une partie de la Thessalie s'étaient probablement approprié leurs suffrages. Il n’y a pas d'inscription de cette époque qui présente le nombre ancien de 24 hiéromnémons. À côté des Étoliens, on trouve presque toujours deux Delphiens, deux Phocidiens, deux Béotiens, quelquefois un Athénien, un député de l’Eubée, et un des Doriens du Péloponnèse. Les Étoliens surent se faire un appui de l’assemblée amphictionique dont la juridiction pouvait s'étendre sur toutes les causes, et donner une apparence légale à leurs projets de domination. Dans un traité avec les habitants de l’île de Céos, on voit qu’ils s’engageaient à ne pas les attaquer sous le prétexte d’une accusation amphictionique (éupexruovxov ÉyxAnu °), preuve que c’était une arme dangereuse entre leurs mains. Ce fut une des causes qu'alléguèrent les Achéens dans la guerre des deux ligues. Ils promettaient aux Amphictions de leur rendre leurs lois et l’intendance du temple de Delphes dont les Étoliens s'étaient emparés *. Ils ne purent y réussir, car dans les décrets postérieurs à cette guerre, on retrouve les hiéromnémons étoliens au premier rang et en grande majorité.
Le conseil amphictionique fut rétabli dans son ancienne forme par les Romains. Fut-ce par Manius Acilius, après la défaite d’Antiochus et des Étoliens, lorsque le général romain confirma les décrets des Amphictions sur les limites du territoire de Delphes en 189 ? ou par Paul-Émile, pendant son séjour à Delphes en 168? Deux inscriptions de cette époque * montrent que l’on réorganisa le Conseil en rétablissant les 24 hiéromnémons et les deux voix appartenant à chacune des tribus. Les Étoliens étaient complétement exclus, mais non les Delphiens, à qui on laissa leurs deux voix. Pour ne pas dépasser le chiffre ancien de 24 suffrages, on réunit en une seule les deux tribus thessaliennes des Maliens et des Oetéens. Ce fut ce conseil que Sylla força à livrer les richesses du sanctuaire.
Cette restauration dura jusqu à l’époque d’Auguste, qui changea complétement la composition du conseil en attribuant aux habitants de Nicopolis, après la bataille d’Actium, les voix des petites peuplades thessaliennes.
A l’époque de Pausanias, l’assemblée avait subi de nouveaux changements. Trajan avait fait de nouveau fixer les limites du territoire sacré par unlégat, C. Avidius Nigrinus,
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qui confirma les antiques décrets des hiéromnémons et la sentence de Manius Acilius. Ge fut lui probablement qui réorganisa le conseil des Amphictions pour en faire le conseil commun de la Macédoine et de l’Achaïe. Telle semble avoir été l'intention de l’empereur d’après la composition que rapporte Pausanias “. Il y avait trente députés : 6 de Nicopolis, 6 de Macédoine, 6 de Thessalie; Béotiens, Phocidiens, Delphiens, 2; Locriens Ozoles, 4; Locriens Epicnémidiens, 4; l’Eubée, 1; Athènes, 1; Doriens de la Doride, 1; Doriens du Péloponnèse, À.
Le conseil amphictionique, comme le monde grec tout entier, eut un moment de renaissance, pendant le règne d'Hadrien. Un fragment inédit d’une lettre, que l’empereur adressa aux Ampbhictions en 195, atteste l'intérêt qu'il portait à ce conseil. On construisit alors à Delphes un nouvel édifice où il tenait ses séances“ (ouvéÿptov). Les Amphictions y firent réunir par leur épimélète une bibliothèque achetée avec l’argent sacré du dieu *. Après les Antonins, il n’est plus question de l’assemblée amphictionique, qui s’éteignit dans l’obscurité. P. Foucanr.
AMPHIDROMIA (Tè duptôoouta, dupôpoutov Auap). — Fête célébrée à Athènes dans les familles peu de jours après la naissance d’un enfant. La porte de la maison était parée de branches d’olivier, si le nouveau-né élait un garçon et de guirlandes de laine, si c'était une fille ‘. Le jour de la fête *, les femmes qui avaient assisté la mère dans ses couches se lavaient les mains en signe de purification. L'enfant, tenu par deux d’entre elles (et peut-être primitivement par des hommes”), était porté rapidement autour du foyer et associé ainsi au culte domestique : c'était la cérémonie principale, celle qui donnait son nom à la fête, terminée par un repas auquel étaient conviés les parents et les amis. Ils y apportaient des cadeaux tels que des seiches et d’autres mollusques. Des présents étaient faits à l’enfant par les parents, les amis et les serviteurs de la maison” : c’étaient des jouets ou de petits objets qu’il portait ensuite suspendus au COU [CREPUNDIA|].
Le jour des amphidromia paraît s'être confondu avec celui où un nom était donné à l’enfant en présence de la famille * : de là sans doute les divergences d’opinion sur le moment où la première fête avait lieu : les uns la placent le cinquième Jour, les autres le septièmé ou le dixième jour après la naissance ; de là aussi les termes différents é68omo, £60ouadu dyetv, É60omeuecbo T7, OÙ dexarnv Oüstv, yetv, ÉcTiaout®, employés par les anciens auteurs pour nommer ces fêtes qu'ils ne distinguent pas. Des sacrifices étaient naturellement offerts en cette occasion, comme dans toutes les solennités, et comme dans tous les repas qui réunissaient la famille autour du foyer.
On a essayé de reconnaître des scènes des amphidromia dans divers monuments: dans la plupart ° manquent les circonstances les plus essentielles au sujet. Le moins contestable serait une terre-cuite (fig. 267) dont il existe plusieurs exemplaires à peu près semblables !® : on y
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voit un Satyre et une Ménade qui portent dans un van un enfant, peut-être Bacchus; ils paraissent danser ; mais
Fig. 267. Enfance de Bacchus.
dans ces bas-reliefs mêmes on ne voit ni feu, ni foyer. E. Sacrro.
AMPHION (Auouov). — Amphion, fils de Zeus et de la Thébaine Antiope, frère de Zéthus ‘. Il existe sur la naissance de ces jumeaux plusieurs versions ?. Le poète généalogiste Asius, cité par Pausanias *, dit qu'ils eurent pour père à la fois Zeus et Épopée. Selon la tradition adoptée par Hygin ‘, Antiope, fille de Nyctée et femme de Lycus, ayant été séduite par la ruse d’Épopée (ou Épaphus), fut répudiée par son mari, qui épousa Dircé. Ce fut alors qu'elle fut aimée de Zeus. Cependant Dircé, soupçonnant Lycus de n’avoir pas rompu toute relation avec sa première femme, fit jeter dans un cachot Antiope chargée de chaïnes. Échappée par le secours de Zeus, elle accoucha sur le Cithéron de deux enfants à qui les pâtres du lieu donnèrent les noms de Zéthus et d’Amphion. D’après une autre tradition; suivie par Euripide * et par Ennius, et qui se trouve également dans Hygin°, la fille du Béotien Nyctée aurait été d’abord séduile par Zeus, puis, menacée par la colère paternelle, elle sc serait réfugiée à Sicyone où Épopée l'aurait accueillie et épousée. De chagrin, Nyctée se donna la mort, après avoir chargé son frère Lycus du soin de sa vengeance. Celui-ci se rendit à Sicyone, tua Épopée, et ramena Antiope enchaînée. Elle accoucha à Eleuthères ; on y montrait encore,du temps de Pausanias, la grotte où étaient nés les jumeaux et où, exposés pour périr, ils avaient été trouvés par un berger qui les avait sauvés et nourris . Lycus livra Antiope à sa femme Dircé qui l’accabla de mauvais traitements; mais l’amante de Zeus parvint à s'enfuir et à rejoindre ses fils, qui, instruits par le berger, reconnurent leur mère. Ils la vengèrent ensuite en attachant Dircé, que Dionysos avait rendue insensée, aux cornes d’un taureau sauvage ; mais, en la livrant à la mort, ils épargnèrent Lycus sur l’ordre d’Hermès, et Lycus, obéissant aussi à ce dieu, remit le royaume aux mains d'Amphion.
Homère nomme les fils d’Antiope comme fondateurs de Thèbes et de ses fameuses murailles *. Les scholiastes, pour concilier cette version avec la tradition plus répandue de la fondation de Thèbes par Cadmus, ont raconté qu'après la mort d’Amphion et de Zéthus, le roi des Phlégyes,
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Eurymaque, avait détruit la ville nouvelle et que Cadmus, arrivant ensuite, l'avait rebâtie*. Mais Apollodore place Cadmus en tête de la généalogie et intercale les jumeaux à un point plus bas de la série". Suivant Pausanias, Cadmus n'aurait bâti que la forteresse de Thèbes appelée de son nom Cadmée; la ville elle-même aurait été l’œuvre des fils d’Antiope, vainqueurs de Lycus *. Ils donnèrent à l’ensemble le nom de Thèbes, d’après celui de Thébé, leur parente *. Thébé était fille du fleuve Asopos, qu'on donnait aussi pour père à Antiope. On la fait aussi femme de Zéthus #. Quant à Amphion, il épousa Niobé, fille de Tantale et de Dioné ‘*, dont il eut des enfants sur le nombre et les noms desquels on diffère #, et qui périrent sous les flèches d’Apollon et d’Artémis en punition de l’orgueil de leur mère [N1oBÉ].
Apollodore dit qu’Amphion échappa à la destruction de sa famille ; suivant Ovide il se tua de désespoir ; Hygin le fait périr dans une attaque contre le temple d'Apollon, sous les flèches du Dieu ; d’après Pausanias, il mourut de chagrin et dut expier aux enfers ses outrages contre les enfants de Latone *“. Son supplice et celui du Thrace Thamyris étaient décrits dans un poëme de Minyas ".
Amphion n’était pas seulement un héros fondateur; c’était encore un musicien célèbre. Selon Pausanias ‘#, qui cite en témoignage Myron de Byzance, Amphion ayant le premier élevé un autel à Hermès, en fut récompensé par le don de la lyre. Sur ce point aussi il y avait plusieurs traditions. Phérécyde fait donner la lyre à Amphion par les Muses, Dioscoride, par Apollon *. On a dit de lui, comme d'Orphée, que les bêtes sauvages, les rochers même étaient entraînés aux sons de sa lyre * ; ce fut ainsi qu'il éleva les murailles de Thèbes, et Apollonius le représente se faisant suivre par les pierres, tandis que Zéthus, moins favorisé, les portait sur ses épaules en travaillant à ces murs fameux. Homère ne parle ni de ces circonstances ni du talent d’'Amphion comme musicien, Suivant Pausanias, Amphion, gendre de Tantale, avait appris des Lydiens leurs modes musicaux, et ce fut lui qui ajouta à la lyre la quatrième corde appelée nété *,
Amphion pasteur, constructeur de murs, citharède, se rapproche par plusieurs traits de cet Apollon avec lequel la légende le montre en rivalité et dont il semble une forme héroïque. D'un autre côté, la légende des jumeaux thébains reflète celle des Dioscures, et Euripide les appelle les « dieux aux blancs coursiers » *, Ils avaient à Thèbes un monument commun, consistant dans un tumulus de terre *. Chaque année, à une certaine époque, les habitants de Tithorée en Phocide s’efforçaient d’enlever en secret de la terre de ce tumulus pour l’ajouter au monument d'Antiope ; s'ils y réussissaient, leur territoire devait l'emporter en fertilité sur celui de Thèbes; un oracle l’avait ainsi promis; aussi les Thébains faisaient-ils la garde autour du tombeau de leur héros. Les pierres qui formaient les substructions de ce tumulus étaient brutes et sans art, et l’on racontait que c'’étaient les mêmes qui avaient suivi Amphion jouant de la lyre *.
— 1 Paus. II, 6; IX, 5. — 11 Paus. Zhid. — 18 Apollod. I, 5, 6. — 14 Id. Ibid. ; Mygin. IX; Ovid. Mfetam. VI, 172 ct 174. — 15 Heyne, nd Apollod. Ill, 5, 6. — 16 Paus. IX, 5,8. — 17 Id. Zbid, — 18 Id. Zbid. ; Apollod. 1H, 5. — 19 Schol, Apoll. Rhod. I, 741. — 20 Paus. [. L.; Apoll. Rhod. I, 741. — 21 Paus. IX, 5; cf. IX, 8. — 2? Phoeniss. 606; Herc. fur. 29 et sq.; cf. Hesvch. s. v, Aiéexougor. — 3% Eurip. Phoen. 146, et Schol. Ad À. L.; Paus. IX, 17, 4; X, 32, 11. — 2% Paus. X, 174.
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Le contraste des caractères d'Amphion et de Zéthus, celui-ci rude, sauvage, entièrement adonné à la chasse et aux travaux de la vie pastorale ; le premier au contraire d'un naturel plus élevé et plus tendre, se plaisant au chant et aux accords de la lyre, fut développé par les poètes, notamment par Euripide *, qui opposèrent dans ces deux personnages le musicien au paysan, l’homme sans éducation (Bavausos) à celui qui a reçu l'instruction complète des Grecs (uoustxos) ; enfin, à l'esprit philosophique celui dont l'essor est arrêté par la pratique vulgaire de la vie. Les disputes des deux frères sur ces sujets furent, disait-on, une cause de rupture entre eux *.
Les arts se sont emparés aussi de la légende d’Antiope et de ses fils. Peut-être doit-on reconnaitre la dispute des deux frères dans une peinture de Pompéi *, et dans un beau bas-relief du palais Spada %. On a renoncé à voir leur image dans celui du musée du Louvre *”, que, d’après une inscription certainement moderne, on avait cru représenter leur réconciliation.
Le célèbre groupe (fig. 268), connu sous le nom de Taureau Farnèse, œuvre d’Apollonius et de Tauriscus de
JS dl
Fig. 268. Supplice de Dircé.
Tralles, qui est au musée de Naples, représente Dircé attachée aux cornes du taureau par les fils d’Antiope *. Le même sujet est figuré sur deux pierres gravées %! et sur des monnaies *®. On a trouvé à Pompéi des fragments d’ivoire
25 Valckenacr, £. 1. VII, VIIL, Wagner, Eurip. fragm. éd. Didot, 1847, p. 661 ct 5.; Weil, dans le Journ. de l'instr. publ. 1847, p. 850, 858 et suiv.; Eubul. ap. Athen. I, p.473 ef. VII, 43, p. 351 b.; Auct. ad Herenn. 11, 27, 43; Cic. De inv. 50, 94. — 26 Hor. £p. I, 18, 41. — 27 us. Borb. XI, 93; Monum. dell’ Inst. 11, 59, 3; O. Jahn, in Arch. Zeitung, 1853, p. 81.—%8 Braun, Zwô/f Bas-reliefs, taf. 3; Welcker, Alle Denkm. 11, p. 318 ; O. Jahn, L. L. p. 82. — 2% Winckelmann, on. ined. 185 ; Clarac, Afus. de sc. 116, 212; Millin. Gal. myth. 167 bis, 512, H en existe des répétitions : us. Borb. X, 62; Zoëgn, Bassiril, 42. — 30 Plin. Hist. nat. XXXVI, 4, 10; Aus. Borb. XIV, 5; Clarac, Mus. de se. pl. 811 A; Millin. Gal. Myth. exe, 513; O. Muller, Handbuch, $ 157, 2e éd.; Welcker, Alte Denkm. 1. p. 352 ets; O. Jahn, L L p. 86, 89, pl. Lvr, 1. — 81 Zbid. 514; Gori, Columb. Liv. p. xxx; Winckelmann, Deser. p. 222; O. Jahn, Arch. Boitr. taf, mn, 3. — 32 Millin. L. l; Eckhel, Joctr. num. V1, p. 191; Id. Num. vel, anecd, 15. 1, p. 269; O. Jahn, p. 83 et suiv., taf. cv, Let 2, — 33 Afus. Borb. X1V, 4, p. 9; Avellino, Descr. di una casa, 1843 ; O. Jahn, 7, /. p. 94, taf. vvi, 2-8: Sabatier, M#d. contorniates,
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sculpté ®, restes d’une imitation plus ou moins libre du groupe en marbre. Deux peintures de Pompéi *, une autre d’Herculanum % représentent aussi le châtiment de Dircé; le même sujet est peint grossièrement sur un mur du columbarium de la villa Panñli*. Enfin on retrouve le même sujet sculpté sur des sarcophages étrusques *. Dans un des tableaux décrits par Philostrate l’ancien *, Amphion, la Iyre à la main, fait mouvoir les pierres qui s’assemblent sur les murs de Thèbes. Aucun texte ancien, aucun monument connu ne reproduit cette scène. L. pe Roxcnaun.
AMPIIIORKIA (’Auguopxla). — Expression employée par les grammairiens ! pour désigner le double serment que le demandeur et le défendeur prêtaient au débutde l'instance devant les tribunaux d’Athènes; le demandeur jurant que, s’il formait son action, c’est qu'il avait confiance dans son bon droit (rpowwosta) ; le défendeur affirmant ensuite que, s’il résistait aux prétentions du demandeur, c’est qu’il les croyait mal fondées (dévrouocta). Quelquefois ce double serment est encore désigné sous le nom d’épowuooix? ou de &twuosio, ou même d’évruuooia °.
D'après Pollux * le mot éuoropxia désignerait non-seulement le serment des parties, mais aussi le serment des juges. C’est toutefois une question controversée que celle de savoir si les juges devaient prêter serment au début de chaque instance. La négative nous paraît certaine, et il faut en conclure que l’éugtopxix ne comprenait que le serment des deux parties, du dwxev et du pebyov 5.
E. CAILLEMER
AMPHISBETESIS (’Auptoërñrnots). — Terme de procédure chez les Athéniens. — Dans une acception générale, le mot &uptobnrnots désignait toute contradiclion apportée au droit dont une personne se prétendait investie. On pouvait dire, en ce sens, de celui qui intentait une action en revendication : éuptoënte. Mais il était principalement employé en matière héréditaire, et il avait alors une acception spéciale que nous devons indiquer.
Lorsqu'un Athénien mourait sans laisser de descendants connus, le parent le plus proche, qui voulait recueillir l'hérédité, était obligé de former une demande d’envoi en possession. Cette demande (Añët roù xhñpou), adressée à l’archonte compétent, était portée par celui-ci à la connaissance du public au moyen d'affiches et de proclamations dans les assemblées du peuple : +16 duptabnreiv À mapaxaTabaAherv foukerur Toù xAñpou À xark yévos À xatà Ôta- Gixas !. Les intéressés étaient par là mis en demeure de faire valoir leurs droils : &uotoéntetv À nupaxatabahderv.
L'auppro6rrnots et la tapaxaraboA mentionnées dans ce texte se rapportent-elles aux mêmes hypothèses; ou bien doiton distinguer des cas où l'époroérsnoux était admissible, d’autres cas où il y avait lieu à la rapaxarabodn ?
pl. xiv. — 36 Mus. Borb. XIV, 4; Mem. dell” Accad. Ercol. XI, 10, p. 406 ; IV. p. 1, 308; R. Rochette, (hoir de peint. 93, ct p. 287; Zahn, Die schônste Ornam. Pomp. 1H, 91; Avellino, Bull, N'apol. A, p. 83; O. Jahn, LL. p. 95; Helbig, Wand in gemälde der rerschütt. Stüdte, 1151, 1153. — %5 Mem. dell Acc. Erc. IL 9, p. 40$; IV, 1, p. 398; R. Rochette, L. Z.; Jahn, L L; Helhig, 1152. — $6 0. Jahn, Z. L et Abhandl, der bayer. Akad. 1856. — 37 Inghirami, (aller, Omer. WI, 59; IV, 60 ; Arch. Zeit. 1852,taf, 47 et 48; 1853, taf. Lyi, Lynn; Q. Jahn, d L p. 100. — S8 I, 10.
AMPHIORKIA. 1 Hesvchius, éd. Alb. 1, 405; Suidas, s. tv. duztopxia.— ? Hesychius, I, 311. — 3 Schol. in Demosthenem, 378, 18, éd. Didot, p. 623. — * Pollux, VIH. 122; cf. Bekker, Auecdota, I, p. 184 et 314. — 5 Westermann, De jurisjurandi judicum Atheniensium formula, pars 1, Leipz. 1858, p. 8 et 9; Wachsmuth, Æellsnisrhe Alterthumskunde, Malle, t. 11, 1846, p. 262; Schômann, Afétische Process, 626; Platner, Process und Klagen, 1, S4; Fritzsche, De sortitione judicum apud Athenenses, p. 8.
AMPHISBETESIS. 1 Demosth.C. Macartatum. 85, R. 1084, cf. Pollux, VILI, 95
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Heffter * et, après lui, de Boor * ont dit qu’il n’y a pas à rechercher une différence entre les deux expressions; car elles s’appliquaient à la même hypothèse. Tous ceux qui contestaient les droits du prétendant à l’hérédité devaient sopposer à l'envoi en possession, dupioënteiv, et verser la consignation du dixième exigée par la loi, rxpaxata- Gale. Mais cette opinion doit être écartée; car, si elle était vraie, le texte porterait éuorsôntetv xai (et non pas à) raoaxatrbaAkev. La disjonctive à prouve qu’il s’agit de deux choses différentes. La difficulté est maintenant de déterminer les deux hypothèses prévues dans la proclamation.
Bunsen * croit que, si la contestation était relative à une hérédité pour laquelle il n’y avait pas encore eu d’envoi en possession, il y avait éugroéñrnos ; si, au contraire, l'envoi en possession était déjà prononcé, la contestation devait nécessairement se produire sous forme de rapaxaræ6ok4. Harpocration dit, en effet, que la rapaxatabohñ est dirigée contre celui qui est saisi, xaæt& toù Au6ovros *. — On peut répondre qu’il eût été véritablement bizarre d'inviter, par la bouche du héraut, les citoyens à contester des envois en possession antérieurement prononcéspar le magistrat. Nous allons bientôt mentionner des textes qui parlent de rapaxata6okn pour des hérédités non encore adjugées. Aussi quelques éditeurs ont rectifié le texte d'Harpocration et lu Auyévros au lieu de X«bovros.
Meier et Schœmann® se fondant sur les définitions de plusieurs grammairiens ’, disent qu'il y avait duoto6ñrnats lorsque l’epposition était fondée sur la qualité d’enfant légitime ow adoptif ; rapæxxta6o)}n lorsque l’opposant invoquait un droit-moins respectable, la qualité de successeur testamentaire, ou un degré de parenté collatérale plus rapproché que celui du prétendant à l'envoi en possession. Nous nous bornerons, pour toute réfutation, à citer des exemples d'enfants procédant par la ræpaxarabolr °.
Nous nous rattachons à une dernière opinion, proposée par Platner” et soutenue par Steigertahl ‘ et Schneider “. Celui qui croyait devoir s'opposer à l'envoi en possession pouvaît'indistinctement employer la voie de l’épptobñrnots on celle de la mapaxatabohñ. L’éuotcéñrnat n’exigeant pas de consignation préalable, et n’exposant pas le plaideur à de graves conséquences, ne donnait aucun préjugé en sa faveur. Au contraire, lorsqu'il optait pour la rapaxata- 6014. le dépôt d’une importante consignation judiciaire, qui devait être perdue en cas d'insuccès et la menace de pénalités plus graves encore “, étaient des conditions rigoureuses auxquelles il se soumettait,; en les affrontant il prouvait qu'il avait une grande confiance dans son bon droit. Pour cette raison, on exigeait du prétendant à l'envoi en possession qu’il fit de son côté la même consignation; sinon il devait se désister de sa demande.— On peut donc dire que la rapaxaraboAn était une duis6énrnotç plus solennelle que l’éugro6rnous ordinaire et à laquelle les intéressés avaient recours lorsque la bonté de leur cause ne leur semblait pas douteuse. Ce qui fait dire à Schneider : « Paracalabolia forma gravior est, éuproËhrnats levior #. »
Lorsque l'envoi en possession avait été prononcé, la voie
2 Athen. Gerichtsverf. p. 385. — 3% Ucber att. Intestaterbrecht, p. 99; Westermann, in Pauly's Aeal Encycl. t. 111, p. 1199. — % De jure hered. Athen. p. 92.— 5 S. 0, épewtrzcts.— 6 Ati. l’rocess, p. 464; voir toutefois p. 619. — 7 Harpocr. et Suid. $. 0. asts£vrutv; Poll. VILI, 32; Bekker, Anecd. 1, p. 197. — 8 Demosth. C. Leochar. $ 34, R. 1090 ; Isae. De Phil. hered. 8 19, Bb. 275.—9 Process und Xlagen, 1, p. 310-313. — 10 De vi et usu rapaxara6okrs in caus. Athen. hered., Celle, 1832, p- tt. — 11 De jure hered. Athen. Munich, 1851, p. 50-54. — 1? Isae. De Nicostr. hered. #11, D. 262. — 13 Loc. cit. p. 50. — 1? Demosth. C. Afacart. 8 16, R. 1054,
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de la rapaxarafo)} devait toujours être suivie; la simple éuptobñrnots n'était plus admise dans ce cas **.
Nous consacrerons à la rapaxarabolf un article spécial. Il nous suffit d’avoir indiqué ici ce qui la distingue de l’auoto- OnTnots. EE. CAILLEMER. .
AMPHITHEATRUM (’Auotééerpov). — Amphithéâtre, monument construit par les Romains pour y donner les combats de gladiateurs et les chasses d'animaux sauvages [GLADIATORES, VENATIO]. Les premiers jeux‘, dontl’invention est attribuée aux Campaniens, étaient dès longtemps familiers aux Étrusques, lorsqu'ils furent pour la première fois introduits à Rome et offerts dans le Forum Boarium, l'an 264 av. J.-C., par Marcus et Decimus Brutus, qui voulaient ainsi honorer la mémoire de leur père *?. Jusqu’à la fin de la république, ils eurent lieu dans le Forum, où l’on élevait à la hâte des échafaudages en bois ? pour ces fêtes d'une magnificence toujours croissante.
En 59 av. J.-C., C. Scribonius Curio voulant surpasser Scaurus dans la somptuosité des jeux qu'il offrait, fitexécuter deux théâtres en bois adossés l’un à l’autre. Après les représentalions dramatiques les scènes s’enlevaient, les spectateurs restaient à leurs places, et les deux théâtres, par un mécanisme combiné *, venaient se réunir pour n’en faire qu'un seul, qui était circulaire, et dont le centre, formé par la réunion des deux orchestres, présentait une arène pourles jeux des gladiateurs ; le dernier jour des fêtes on laissa les deux théâtres réunis, en enlevant les scènes pour former une arène‘. César, trouvant cette arène mieux appropriée que celle du cirque pour les chasses de bêtes féroces, fit élever, l’an 46 av. J.-C., un double théâtre semblable en bois. On l'appela amphitheatrum * à raison de cette disposition, et theatrum venatorium du nom de l'espèce des jeux ’.
C. Statilius Taurus éleva dans le champ de Mars, l’an 30 av. J.-C., le premier amphithéâtre en pierre *; et l’on doit supposer que la pierre n’y était employée que partiellement, car ilfut atteint sous Néron par le grand incendie de Rome”; il n’en est fait mention nulle part depuis cette époque. Auguste, dont les suggestions avaient poussé Taurus à bâtir son amphithéâtre, en fit élever probablement plusieurs : son testament, gravé sur les murs du temple d’Ancyre, nous apprend qu’il donna vingt-six combats de bêtes fauves dans le cirque, dans le Forum et dans des amphithéâtres **.
En Italie, la place publique avait servi d'arène pour les gladiateurs, et Vitruve ‘! explique par cette raison la coutume persistante en ce pays (à la différence de ce qui avait lieu chez les Grecs) de donner aux forums la forme d’un quadrilatère allongé, qu’il considère comme mieux appropriée à ce genre de jeux. Dès le premier siècle, s’élevèrent dans tout l’empire, à l’imitation de Rome, des ampbhithéâtres dont les ruines attestent encore la grandeur, même dans des villes de médiocre importance. En Italie surtout, il n’y eut guère de ville si petite ou si pauvre qui n’eût de temps en temps des spectacles de ce genre. Les amphithéâtres ne furent pas moins nombreux dans les Gaules, en Espagne et dans tout l'Occident; on en construisit dans les provinces d’Afrique et d’Asie. En Grèce les
AMPHITHEATRUM. { Strab. V, 4, p. 250 e. — 3 Val. Max. II, 4,7; T. Liv. Epit.16.—3 Vitr. X, praef. 3; Dio Cass. XXXVIT, 5$. — # Weinbrenner, W. feutsch. Mercur, 1797, p. 307; Canina, Arch. rom.Ill, p. 14%, pl. cxv.— 5 Plin, XXXVI, 24. — 6 Ou peut-être amphitheatra (tanquam theatra duo), Mommsen, Jes gest. divi Auy. p. 65. Le mot Amphitheatrum se rencontre pour la première fois dans l'inscription d’Ancyre : Perrot et Guillaume, Ærplor. de la Gulatie, p. 252; et dans Vitruve (I, 7;, qui n'entre à ce sujet dans aucune explication. — 7 Div, XLIIT, 23. — 8 Dio, Li, 23; Tac. Ann. Il, 72. — 8 Dio, LAIT, 15. — 10 Perrot et Guillaume, LL=NV,1,
combats de gladiateurs et les chasses ne furent jamais goûtés que par la dernière classe du peuple; aussi ne doit-on pas s'étonner de rencontrer dans la Grèce peu de restes certains d’amphithéâtres, quoiqu'il en ait été élevé un assez grand nombre à partir du n° siècle . Le nombre des amphithéâtres aujourd’hui connus par leurs ruines ou par des témoignages positifs n’est pas loin d’une centaine “. Quelques-uns, en partie debout, sont classés parmi les plus beaux restes de l’antiquité romaine. Tels sont ceux de Rome, de Vérone, de Pola, de Capoue, de Pouzzoles, de Pompéi, de Syracuse, d’Arles, de Nîmes, etc. *.
Rome n’eut d’autre amphithéâtre en pierre sous les premiers Césars que celui de Taurus. Caligula y donna des combats de gladiateurs, jeux célébrés aussi dans le champ de Mars". 11 commença un amphithéâtre qui ne fut pas continué après lui. Néron en fit construire un en bois près du champ de Mars **, l’an 57. Au même temps appartient la ruine connue sous le nom d'amphitheatrum Castrense, à Rome‘, Le travail en brique, d’une très-belle exécution, est semblable à celui des pieds-droits de la porte du camp prétorien, ouvrage du règne de Tibère, et à celui des arcs dits de Néron, près la porte Majeure. Vespasien, après la guerre de Judée, construisit ce grand amphithéâtre Flavien, aujourd’hui le Colisée, que Martial comparait aux plus grandes merveilles de l’antiquité #. 11 fut établi au milieu de la ville dans l'emplacement du stagnum Neronis *. L’immensité de l’édifice ne permit pas à Vespasien de le terminer. L’an 80 de l'ère vulgaire, Titus l’inaugura. Le témoignage des historiens * est confirmé par les médailles : on voit l’amphithéâtre Flavien représenté sous divers aspects sur celles de Titus (fig. 270) et même de Vespasien *. On présume toutefois que Titus ne vit pas l’achèvement de l'édifice et que Domitien le termina. L’un et l’autre firent lutter dans l’arène submergée des barques remplies de combattants *[NAuMAcHIA]. Cependant il est impossible de supposer que les substructions de l’arène du Colisée existassent dès ce temps-là, et que le sol de cette arène ne fût pas plus bas que le sol actuel ; car d’une part, l’eau, qui eût envahi les substructions, aurait causé de très-grands dégâts, et d'autre part les portiques du rez-de-chaussée eussent été inondés et inabordables. On ne peut préciser l’époque de la construction de ces souterrains, il semble résulter d’un passage d’Hérodien qu'ils existaient du temps de Commode, qui descendit et combattit lui-même dans l'arène. Il s’y rendait par un souterrain communiquant avec la loge impériale *. Hadrien donna des fêtes dans cet amphithéâtre. Antonin le Pieux fut obligé de le restaurer *. Sous Macrin, Dion fut témoin de l'incendie occasionné par la foudre * qui consuma toute la partie supérieure et endommagea le reste des gradins. La violence du feu et l'impossibilité de l’éteindre dénote la grande quantité de bois employé pour la partie haute de l'édifice. Une médaille, frappée à l'effigie d'Alexandre Sévère, rappelle que cet empereur inaugura de nouveau l’amphithéâtre, qui depuis l’incendie n’avait pu servir à cause des grands travaux de restauration qui s’y exécutaient. La substitution de
32 Friedländer, Sittengeschichte Roms, 11, p.287, et 447 (2e éd. 1867). — 13 E, Hübner, Annali dell’ Inst. arch. 1856, p. 61 ; Friedländer, Op. {. p. 409 ct suiv. — 1* Voy. la bibliographie. — 15 Suet. Calig. 18. — 16 Tac. Ann. XIII, 31; Suet. Ver. 12. — 17 Piranesi, Ant. di {toma, pl. 1x, fig. 2, et p. 3, n. 15; Preller, Hegionen fioms, 132; cf. Becker, Handbuch der rôm. Alterth. I, p. 549. — 18 Mart. De spect. ep. 1. — 19 Mart. De spect. cp. 2. — ?0 Titus, 5; Dio, LXVI, 25; Aurel. Vict. Caes. 9, 7. — 21 Cohen, Monn. imper., 1, p. 359, n. 163, et p. 362, pl. xvi, 184. Voy. sur les mé-
dailles qui offrent des représ. du Colisée, Eckhel, Doct. num. VI, p. 357-359, 375; ŸL,1: 2714, 345. — 28 Suet. Dom. 4 ; Dio, XLVI, 25. — 28 Herodian. 1. — % Capito-
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la pierre au bois fut probablement la cause de cette longue interruption des représentations. Pendant cet intervalle elles furent données dans le cirque. En 357, Ammien vit l'édifice parfaitement intact *. Sous Théodose II et Valentinien III (de 425 à 450), le préfet de Rome Lampadius fit réparer l’arène, le podium, les portes et les gradins *. Les dernières chasses, dont l’histoire fasse mention, furent celles de 523 ; elles sont rappelées par Cassiodore, qui y assistait. Bède, écrivain du vari* siècle, dit que de son temps le monument était encore entier.
L’amphithéâtre Flavien, placé sur un terrain plat entre l'Esquilin, le Caelius et la Velia *, présente un aspect grandiose et régulier; sa situation en rendit la construction dispendieuse. D’autres amphithéâtres taillés entièrement dans le roc, creusés dans les flancs d’un ravin ou placés sur la déclivité d’une montagne, offraient une apparence moins majestueuse, mais étaient édifiés avec plus d’économie. La ville de Sutri nous montre un exemple d'amphithéâtre taillé dans le roc sans aucune construction; les corridors et les vomitoires subsistent encore ®. A Paestum les premiers gradins tout au pourtour de l’arène sont seuls creusés dans le sol *; ceux de la partie supérieure sont soutenus par des substructions. Nous retrouvons la même combinaison à Pouzzoles * et à Pompéi *. Les amphithéàtres de Pergame * et de Cyzique *, en Asie Mineure, sont établis chacun dans un ravin très-encaissé au fond duquel coule un ruisseau. Par les dispositions de la construction on voit que, dans le premier, les eaux pouvaient être arrêtées afin de transformer l’arène en bassin pour y faire combattre des animaux amphibies, ou pour y introduire des combattants sur des barques. Dans tous les cas l’exiguité du lieu ne permettait pas de donner de véritables naumachies, le grand diamètre de l’arène ayant 1 mètres et le petit 37 mètres. Le cours d’eau traversait l’arène suivant le grand axe ; les ouvertures qui se trouvaient à l'extrémité de ce dernier donnaient passage au torrent. Le monument était en partie taillé dans le roc. Les restes d’un amphithéâtre, aussi taillé dans le roc, ont été retrouvés par Blouet à Corinthe, au-dessus et près de la ville moderne *.
Parmi les amphithéâtres adossés à la pente des collines, nous remarquons celui de Syracuse *, et celui de Pola, en Istrie *. Ce dernier est d’un grand effet du côté de la mer; le soubassement et le premier ordre disparaissent à l’opposé par le fait de la conformation du terrain. L’inclinaison et la nature du sol ont permis de pratiquer des siéges dans le roc et d'épargner les frais de construction des carceres, corridors et escaliers.
La forme des amphithéâtres était elliptique, sauf de rares exceptions, parmi lesquelles nous citerons celui de Sparte, dont le plan était circulaire *. Blouet en rapporte la construction à l’époque du bas-empire.
Le marbre, la pierre de travertin, le tuf et la brique entrèrent dans la construction du Colisée. La façade, les portiques extérieurs, les chaînes, les arcs étaient composés de pierres liées par des crampons en fer scellés avec du plomb; de tuf et de briques étaient faits les murs intérieurs lin. Ané. pius, 8. — 35 Dio, LXXVILE, 25.— 26 Ammian. XVI, 10. — 27 Orclli, Znser. I, p. 69, n. 13 ; Sabatier, éd. contorniates, p. 55. — 8 Suel. Vesp. 9 ; Mart. De spect. 44,5.— % Canina, £'truria maritt. p. :6, pl. xxr. — 30 Clérisseau, Monum. de Nimes, p. 93. — 31 Paoli, Anfich. di Pozzuoli. — %% Mazois, Juines de Pompéi, p. 80, pl. xevi. — %3 Texier, Asie Minceure, 11, p. 174, pl. cvi. — 3* Perrot et Guillaume, Æzxp/. de la Galatie, p. 74, pl. 111. — % Blouet, Zrpéd. de Morée, 111, p. 36 ; Rangabé, Aésn, de sav. étrang. prés. à l'Acad. des Inscr. t. V, 1857, p. 316.— 3% on. ined. del’
Inst. et Bullet. 183%, p. 101 et 148. — 37 Stuort et Revett, Suppl. aur Ant. d'Ath. t. IV, c. 1 de la trad. franç. — 3%8 B'ouct, Ærp-d. de Morée, 11, p. 65, pl. xevass.
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et les voûtes. À Vérone *, à Capoue , à Nîmes‘, la pierre est employée avec autant de profusion qu’au Colisée : l’amphitheatrum Castrense est en brique ; celui de Pergame en pierre et moellon, celui de Cyzique en gros blocs de granit, ceux de Bordeaux et de Saintes en petits matériaux bloqués avec du mortier et reliés par des assises de briques ; celui de Pompéi en opus incertum.
Leur étendue était subordonnée à l'importance locale, en tenant compte du nombre des habitants des villes voisines, privées de semblables édifices. Le Colisée contenait 87 mille places * déterminées et pouvait en plus permettre à 15,000 personnes environ d’assister aux spectacles. Son grand axe, compris les constructions, était de 188 mètres, le petit axe de 156 mètres; ceux de l'arène étaient : le grand de 76 mètres, le petit de 46 mètres. Le grand axe de celui de Pouzzoles avait 190 mètres, le petit 144 mètres. M. Friedländer, dans son travail si complet sur ce sujet “, indique les mesures de cinquante-deux amphithéâtres, dans un tableau auquel nous renvoyons.
Beaucoup de ces édifices étaient sidans l’intérieur des villes sur un so] de niveau et offraient un plan elliptique d’une régularité complète. Les plan, coupe et élévation du Colisée reproduits ® (fig. 269, 271, 272, 213), et les explications qui vont suivre serviront à rendre plus clair ce que nous avons à dire des ampbhithéâtres en général.
rrre La façade du Co-
Fig. 269. Amphithéâtre Flavien. Section de la façade Hsé clevait -Sut
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deux degrés et com-
prenait quatre étages d'ordres (fig. 269). Les trois premiers étaient à arcades et ornés de demi-colonnes doriques, ioniques et corinthiennes ; le quatrième présentait un mur percé de fenêtres rectangulaires et orné de pilastres corinthiens.
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Chaque étage à colonnes comprenait quatre-vingts colonnes et autant d'arcades; le dernier comptait quatre-vingts pilastres sur piédestaux et quarante petites fenêtres. Entre les piédestaux on avait pratiqué quarante ouvertures. Soixante-seize des arcades de l’ordre inférieur servaient d'entrée aux spectateurs et portaient chacune un numéro différent, en chiffres gravés sur la clef; les quatre autres, non numérotées et situées aux extrémités des axes de l'ellipse, formaient les entrées principales. Les arcades supérieures éclairaient les promenoirs, qui contournaient l'édifice, ainsi qu'une partie des couloirs et des escaliers : chacune de ces dernières avait un parapet au milieu duquel était un piédestal surmonté de statues. Les arrachements confirment les inductions qu’on peut tirer des médailles frappées sous Titus (fig. 270) “ et sous Domitien, sur lesquelles on voit des Statues ornant le milieu des arcades. Les mêmes médailles montrent encore au dernier étage des cercles qui alternent avec les fenêtres indiquées précédemment : ces cercles sont peut-être les clipei dont parlent les auteurs anciens, et qui n'étaient autres sans doute que des boucliers en métal. L'on remarque aussi sur ces médailles des quadriges placés au-dessus des arcades du rez-de-chaussée des quatre entrées principales; celles-ci se distinguent encore des autres entrées par une plus large ouverture; l’entrée de l'empereur était seule ornée de colonnes dégagées. Ces entrées sont accusées à Nimes par une saillie de 0,30 et par une largeur plus grande de 0,65, que celle des autres arcades. Un fronton placé sur les colonnes du deuxième étage et des têtes d'animaux sculptées dans les tympans du rez-de-chaussée et de l’étage supérieur ornaient la porte du petit axe, réservée aux magistrats qui représentaient l’empereur.
Au quatrième ordre du Colisée, au-dessus des fenêtres, une série de consoles correspondaient à autant de trous pratiqués dans la corniche ; ces consoles soutenaient, et les trous maintenaïent les pièces de bois verticales, ou mâts (maË), destinées à tendre le velarium, afin de mettre les spectateurs à l'abri des rayons du soleil. L'amphithéätre de Nîmes présente aussi des exemples de ces supports, qui se répétaient intérieurement, pour y placer probablement d’autres poteaux et contre-fiches élayant les mali; dans l'épaisseur du mur, de petits escaliers conduisaient à la plate-forme supérieure, réservée pour les hommes chargés de la manœuvre du velarium. A Pola les mali descendaient dans une rainure de la hauteur de l’attique et venaient se poser dans un dé fixé sur la corniche du deuxième ordre. La hauteur des amphithéâtres et le nombre d’ordres employés dépendaient de leur dimension et de leur position : à El-Djemm, l'antique Tysdrus, dans l’ancienne province de Carthage, on compte quatre étages d’ordres “’; à Pola un soubassement et trois étages, à Vérone trois étages, à Nimes deux étages. Des avant-corps situés à peu près dans les milieux des parties comprises entre les entrées principales, sur la façade de l’amphithéâtre de Pola, renfermaient
Fig. 270. Grand bronze de Titus.
Beaux-Arts. — We Sif(ensgesch. Roms, 11, p. 457, 2e éd.— 46 Duc, Restaur, du C olisée. — *6 Grand bronze du Cabinet de France; cf. Cohen, Monn. impér. 1, pl. avi, n. 184, Titus. — #1 Monum. ined. dell” Inst. V, pl. xevi.
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des escaliers conduisant du sixième étage aux gradins supérieurs .
‘Dans les substructions qui soutenaient les bancs des spectateurs, l’amphithéâtre Flavien présentait au rez-dechaussée cinq ambulacres ou galeries parallèles à l’ellipse de l’arène ; ils conduisaient aux escaliers et passages qui desservaient les différentes places. Le premier ambulacre formait un portique de 80 arcades qui toutes donnaient accès sur la voice publique. Ce portique se trouve dans tous les amphithéâtres construits sur un terrain horizontal; dans ceux qui sont adossés au flanc d’une montagne, le portique est interrompu, quelquefois transformé en soubassement comme à Pola “, ou il est remplacé par un mur de soutènement, comme à Pompéi ®. Des quatre entrées principales, deux arcades situées aux extrémités du petit axe étaient réservées, l’une à l’empereur, l’autre à ceux qui occupaient la tribune placée en face de la sienne; les deux autres entrées situées aux extrémités du grand axe,
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conduisaient à l'arène. Le second ambulacre n'était séparé du premier que par des piliers qui correspondaient à ceux de la facade; il donnait directement accès aux escaliers (scalae) et aux passages (vrue, itinera, aditus). 1] n’a son pareil qu’à l’amphithéâtre de Capoue qui, par ses dimensions, se rapprochait beaucoup du Colisée. Le troisième ambulacre divisait en deux parties la masse de construction dans laquelle se trouvaient les escaliers et quelquefois les carceres ou chambres dans lesquelles les animaux étaient enfermés avant de paraître dans l'arène. Il desservait le premier maenianum, et était éclairé d’en haut. Du quatrième ambulacre on arrivait au podium. Ces deux derniers ambulacres avaient été adoptés dans plusieurs amphithéâtres où le quatrième circonscrivait l’arène, dont il n’était séparé que par un mur. Enfin, le cinquième ambulacre, qui ne se retrouve qu’à El-Djemim ", se distinguait par son revêtement de marbre, par ses ornements de stuc et son pavé de mosaïque * ; peut-être servait-il de circulation pour l'empc-
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Fig. 271. Vue extérieure du Colisée, état actuel.
reur et les dignitaires, ou bien, comme l'a conjecturé M. Duc. étail-ce là que se réunissaient les gladiateurs avant de paraître en public; des portes, en effet, ouvraient directement cette galerie sur l'arène.
Les murs des escaliers et des passages sont généralement normaux aux courbes elliptiques, quelquefois ceux qui forment l’entrée de l’arène suivaient une direction parallèle au grand axe. Le premier ambulacre qui, à l’amphithéâire Flavien, servait de portique d’entrée, et celui qui lui était attenant, se répétaient aux deux étages supérieurs. Il y avait ainsi à proximité de toutes les places de vastes promenoirs, sous lesquels les spectateurs pouvaient se réfugier en cas de pluie. Au troisième étage les escaliers occupaient une place dans ces ambulacres. Dans la hauteur du quatrième ordre, l'épaisseur de la construction était réduite à la largeur du premier ambulacre ou portique extérieur; il s’y trou-
#8 Stuurtet Revett, Suppl. aux antiq. d'Athènes, Trad. franç.t.[V,t.1,pl.v, vi,vn, — 49 Stuart et Revett, {. [. — 50 Mazois, Auines de Pompei, t. II, p. 80, pl. xivi.
| vail des passages et des escaliers conduisant aux gradins
supérieurs et au portique qui les couronnait. Dans les autres amphithéâtres, les ambulacres, les escaliers et les passages étaient disposés d'une manière analogue. La position des amphithéâtres taillés dans le roc ou adossés contre une colline modifiait sensiblement le nombre des ambulacres et la combinaison des escaliers. Ces édifices par suite de leurs dispositions et de leurs dimensions recevaient les eaux pluviales en telle abondance qu'ils exigeaient un écoulement facile et bien ordonné. La restauration du Colisée de M. Duc fait voir avec quel soin les architectes avaient étudié les conduits et la canalisation.
De l'extérieur passant à l’intérieur, nous remarquons dans la cavea, c’est-à-dire dans la partie destinée aux spectateurs, trois divisions : le podium où étaient les places d'honneur, les maeniana ou gradins, le porticus ou portique.
51 Monum. ined. dell’ Inst. di corr. arch. V, pl. xuvi. — 5? Nibby, Anft. Flav. 1, p. 427.
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Le podium était une plate-forme élevée au-dessus de l’arène, qu’elle circonscrivait, et assez haute pour mettre les spectateurs à l’abri des atteintes des animaux féroces. Il renfermait les places destinées à l’empereur, aux sénateurs, aux principaux magistrats, aux vestales, aux préteurs, à l’ordonnateur des fêtes et aux personnes de distinction ®. Les gradins (gradus) étaient plus larges que les autres, de manière à recevoir des siéges mobiles (subsellia) . Les places d’où l’on jouissait le mieux du spectacle étaient situées aux extrémités du petit axe de l’arène; deux loges, dominant le podium, y étaient réservées, l’une, appelée cubiculum, à l’empereur, l’autre, vis-à-vis, (editoris tribunal), aux consuls.
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au préteur qui présidait aux jeux et à celui qui les donnait *, Ces loges portaient aussi les noms de pulvinar et de suggestum . Des passages et des escaliers particuliers les réunissaient aux grandes salles placées sur le petit axe; les salles dépendantes de la loge de l’empereurétaient ornées de stucs et de marbres.
A Pompéi et à Nîmes, le podium était divisé en plusieurs loges séparées entre elles par des dalles en pierre. Dans La dernière de ces deux villes, outre les sénateurs, les vestales et les principaux magistrats, le podium recevait les corporations importantes de la cité, dont les noms sont encore inscrits en gros caractères sur la moulure de son couron-
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Fig. 212. Plan de l’amphithéätre Flavien.
nement; on y lit le nombre des places qui leur étaient réservées "?,
La face du mur du podium sur l'arène était revêtue de pierres parfaitement polies pour enlever toute prise aux animaux : ce revêtement était de marbre au Colisée *, il était peintà Pompéi®. Comme ce mur ne s'élevait quelquefois pas assez haut pour défendre les spectateurs des assauts des bêtes, on le surmontait de filets, de grillages en métal
5 Suet. Octav. 43, 44; Tac. Ann. IV, 16; Juv. Sat. x1, 143; Marini, Atti d. frat. arv. p. 219 et suiv. tab. xxut. — 5 Suet. Oct. 43. — 15 QSuet. Ver. 12; Plin. Paneg. 51. — 56 Suet. Caes. 76. — 51 Roissieu, Jnscr.
ou de rouleaux soit en bois soit en ivoire tournant sur des axes de fer. Les nœuds du treillis de l’amphithéâtre de Néron avaient pour ornement des touffes d’ambre sculptées ®. Ces précautions ne furent probablement pas toujours suffisantes, car les auteurs anciens rapportent que l’on creusait dans certains amphithéâtres, parfois un canal (euripus) au pied du podium, pour éloigner les animaux et principalement les éléphants.
de Lyon, p. 396. — 68 Calpurn. ÆEcl. VII, 5, 48. — 59 Mazois, Æanes de
Pompéi, 1, p. 80, pl. xevn, xcvir. — 60 Plin. Æist. nat. XXXVYII, 11, 8; Calpurn. {. d. — 61 Suet./Caes. 39; Plin. ist. nat. VIII, 7.
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Un mur servant d'appui appelé balteus, séparait le podium des gradins; au Colisée des mosaïques l’enrichissaient *. Deux baltei divisaient en trois parties, dans le sens de la hauteur, les gradins de ce même édifice ; des terrasses ou praecinctiones longeaient ces baltei et offraient une grande facilité pour les communications. Chaque division s'appelait maenianum ®. Les chevaliers, dont les places venaient aussitôt après celles des sénateurs, et auxquels Caligula permit l'usage des coussins “ occupaient le premier maenianum du Colisée.
À ce maenianum, audessus des grandes entrées de l'arène, on trouve les traces de
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spectateur était muni d’un billet [ressErA], qui indiquait la place qu'il devait occuper . Les vomiloires, qui donnalent accès dans le milieu des maeniana, coupaient les gradins et étaient entourés de balustrades qui, au Colisée * (fig.274), et dans l'amphithéâtre deCapoue‘, avaient été décorés de sculptures représentant des rinceaux, des animaux et des personnages. Le bon ordre dans le placement des spectateurs élait confié à des employés (locarit ou dissignatores) et la surveillance générale était l’attribution du villicus amphitheatri.
L'arène, vaste espace central destiné aux combattants, à reçu son nom du sable (are-
=. na) dont elle était cou-
deux tribunes qui, peut-être comme dans les théâtres, étaient
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ss verte, et que l'on y jetait pour absorber le sang répandu. Des em-
réservées aux préteurs ou aux vestales. Vérone n’en possédait point d’autres; Nîmes, au contraire, n’en avait pas à cette hauteur.
Au second maenianum étaient placés les tribuns et les simples citoyens. Puis venaient au dernier maenianum, sur des gradins en bois, les gens des classes inférieures (popularia) *. Au Colisée ce summum maenianum se subdivisait en deux parties, l’une découverte, et dont les gradins étaient en marbre “, l’autre couverte par un portique sous lequel se plaçaient les femmes du vulgaire et la plèbe (pullati) , assises sur des gradins comme sous les portiques qui terminaient les gradins des théâtres ‘!. Ces gradins étaient en bois. Le portique n’était pas indispensable, malgré l’ordonnance d’Auguste qui y reléguait les femmes, puisque l’amphithéâtre de Nîmes en est dépourvu. Des cathedrae, ou loges, couronnaient à Pompéi l’ensemble des gradins *. Les femmes des puissants personnages étaient autorisées à partager les places des vestales. Le balteus, qui, au Colisée, séparait le summum maenianum de celui du milieu, était décoré de fenêtres et de niches; beaucoup plus élevé que les autres, il établissait probablement une division bien marquée entre les tribuns et les classes inférieures. A chaque précinction il y avait des ouvertures ou vomitoria qui des ambulacres donnaient accès aux gradins. En face des vomitoires se trouvaient les scalaria ou petits escaliers qui descendaient entre les gradins et divisaient chaque maentanum en sections ayant la forme de coins, ce qui leur fit donner le nom de cuneus. Si lé maentanum était trop étendu en hauteur, des vomitoires s’ouvraient dans son milieu. Pompéi et Nimes en ont conservé des exemples assez complets. Les gradins étaient en bois, en pierre ou en marbre. Chaque place était numérotée à Pompéi, et était limitée par deux traits gravés dans la pierre à Nîmes et à Pola. Tout
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6 Calpurn. Ecl. VI,5, 48. — 68 Afti d. frat. arv. ; Canina, Arch. rom. part. 111. — 6 Suet. Domit. 4. — 88 Juv. III, 154; Dio, LIX, 7. — 66Calpurn. L. 1. — 67 Suct, Oct. 44. — 48 Suet. Domit. 4. — ® Canina, Arch. romana, part. Ill; Atti d. fr. arval, — T0 Vitr. V, 6; Calpurn. 26. — 71 Suet. Oct, 54. — 73 Mazuis, LL 11,
Fig. 273. Amphithéâtre Flavien. Coupe sur le grand axe.
- pereurs comme Cali- - gula, Néron et Carin ont montré leur prodi- == — — - galité en remplaçant TV, = = le sable par du cinabre - ou de la poudre d’or *.
— L’arène était de forme é elliptique, rarement RGO circulaire ; les deux entrées principales s’ouvraientaux deux extrémités du grand axe; le mur du podium parfois était aussi percé de portes d’où sortaient combattants et animaux.
Dans certains amphithéâtres, l’arène était supportée par des substructions dans lesquelles se trouvaient des ambu-
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Fig. 274. Vomitoire de l’amphithéâtre Flavien.
lacres et des chambres pour les bêtes. Au-dessous de la galerie que soutenait le podium de l’amphithéâtre Flavien, il y avait des chambres, etsous l’arène cinq ambulacres,dont deux épousaient la forme elliptique, et trois, dans le milieu, étaient parallèlesau grand axe et séparés par de petites chambres 7. Dans ces trois derniers ambulacres on remarque les traces des pentes douces qui montaient à l’arène : au-dessus des petites chambres it existe des ouvertures carrées en
p. 84, pl. xzvi. — 73 Voy. un exemple dans Mommsen, Lerichte der sächs. Gesellsch. 1849, p. 2K6: CUNVI (cun.vi) IN (fcriori ?; X (gradu decimo) VIIL (loco vctavo). — 7% Canina, Arch. rom. pl. cxix. — 7% Jbid. pl. cxxiv. — 76 Suct. Calig. 15. — Ti Canina, Due, {. L.
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forme de puits dans les angles desquelles sont les rainures
où s’adaptait le mécanisme employé pour hisser les animaux et les faire paraître instantanément au milieu de l'arène : des trappes en bois devaient recouvrir ces ouvertures, dont l’'amphithéaâtre de Capoue et celui de Pouzzoles offrent des exemples d’une parfaite conservation”. Les substructions de l'arène du Colisée sont de l’époque de la décadence, celles qui les avaient précédées ayant été détruites, au v° et au vi‘ siècle, par deux tremblements de terre, et restaurées par les préfets de Rome Lampridius et Basilius, comme le certifient les inscriptions. L’amphithéâtre de Vérone n'avait de substructions que sous les axes de l’ellipse et sous les ambulacres; celui de Syracuse avait des chambres, une grande salle et un ambulacre qui y conduisait. L’arène de Pergame était probablement en bois, car aucun arrachement ne témoigne qu'il y ait eu des substructions. De ces souterrains sortaient aussi les décorations (pegmt ou pegmata ”) qui devaient servir au spectacle. Martial, Calpurnius et Hérodien nous apprennent, en effet, qu’on représentait des scènes mythologiques et que l'arène se changeait soit en forêt, soit en gouffre, d’où s’élançaient les animaux *.
La munificence de ceux qui donnaient les spectacles allait jusqu’à répandre des pluies odoriférantes(sparsiones) sur les spectateurs",ou à faire brûler des parfums dans destrépieds.
Les jours de représentation tout cet ensemble était couvert par une tente de couleur ou velarium *. Pline nous dit que L. Spinter fut le premier qui couvrit le théâtre avec du lin fin, et que Néron fit étendre sur l’amphithéâtre un velarium bleu parsemé d’étoiles ®. Les différentes toiles, qui composaient le velarium, étaient tendues au moyen de poulies, de cordes et d’anneaux attachés aux mali, que faisaient mouvoir, au Colisée, des marins de la flotte ; on pouvait facilement découvrir telle ou telle partie de l’amphithéâtre à la demande des spectateurs ®.La partie du milieu, qui couvrait l'arène, était fixe, et ordinairement ornée de broderies figurant un char, un aigle ou tout autre sujet analogue. Cette toile devait être maintenue par des cordes horizontales qui se fixaient aux mâts et par des cordes verticales qui descendaient vers le podium : telle est la supposition que font naître les points d’attache qui existent au podium de Nimes. C. Tunierny.
AMPHITRITE (’Amorpirn). — Amphitrite, une des Néréides ‘, ou des Océanides, épouse de Neptune. Il n’est pas question de cette union dans les poëmes d'Homère. Amphitrite n’est même pas nommée dans l’Iliade ; et dans l'Odyssée son nom ne signifie pas autre chose que la mer
T8 Canina, Arch. rom. part. IL, ce. vu, pl. cxxus1 ; Monum. ined. dell’ Inst., Bullet. 1841, p. 1933; Paoli, Antich. di Possuoli, pl. xx11; Orelli, Znser. 1, p. 69, n. 113. — 7 Sen. Ep. 61. — 50 Mart. De spect. ep. 20 ; Calpurn. {. !. — 81 Sen. Quaest. naf. 11, 9,2; Guarini, Fasti daunv. p. 92. — 82 Lucr. IV, 73; Guarini, L. L. et p. 133, 11; Mus. Borb. 1, Rel. degli scavi, p. 2. — 83 Hist. nat. XIX, 1, 6. — % Lamprid. Commod. 15. — 85 Suet. Calig. 26; cf. Mart. XII, 29, 15. — Bisciocnaruis. J. Lipsius, De amphitheatr., Antverp. 1585 et 1621 ; et dans Graevius, Thes. antig. rom. t. IX, p. 1269 ; Carli, Degli anfteatri, Milan, 1788; Mañflei, Verona illustrata, Degli anfiteatri, t. V, p. 135, Milan, 1826; Canina, Architt. rom. t. Il; Fontana, Aufiteatro Flavio, 1725; Marangoni, Delle memorie sacre e profane dell’ anfit. Flavio, 1746; Fea, Notisia degli scavi nell' anfit. Flavio, Roma, 4813; Nibby, Della via sacra, dell’ anfit Flavio, etc., Roma, 1819 ; Wagner, De Flavio amph. commentationes, Marburg, 1829-31; De Laurentiis, Descri:. dello stato antico e mod. dell’ anf. Campano, 1835; Pelet, Ampaith. de Capoue; Rucca, Capua vetere, Napl. 1828 ; Id. in Afus. Borb.t. XV, 1856 ; Id. Sul’ tpoge odell anf. Puteolano, 1851 ; Paoli, Ant. di Possuoli, Napl. 1768; Delagardette, Ruines de Paestum, Paris, an vu; Bonnucci, Pompéi décrite, Napl. 1828; Mazois, Ruines de Pompéi, t. 11; Jorio, Plan de Pompéi et rem. sur les édifices, Nap. 1828 ; Donaldson, Pompéi, I, pl. Lxin et s. Giorn. degli scavi pompei. 1868 ; Stuart et Revett, Antig. of Athens (Supplém. Antig. de Pola), t. IV; Carli, Scoperte nell’ anfit. di Pola ; Stankovich, Dell anfit. di Pola, Venez. 1822 ; Allason, Pictur. views of Pola, Lond. 1819; Scrradifalco, Antich di Sicilia, 1V, p.108 (Syracuse), ct V, p.19 (Catane) ;
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retentissante, qui enveloppe le monde *. Elle en est, comme Thétis, la personnification féminine, et c’est ainsi qu’elle se place à côté de Poseidon ou Neptune, la plus haute expression du redoutable élément. On disait que ce dieu l'ayant vue danser parmi les Néréides, à Naxos, s’en était épris et l'avait enlevée *. Selon d’autres, elle s’enfuit jusqu'auprès d’Atlas; mais le dauphin la suivit et la ramena à Poseidon, qui par reconnaissance le plaça parmi les astres. Amphitrite fut mère de Triton, de Rhodé, de Benthésicymé *. Amphitrite fut représentée comme épouse de Neptune dans un grand nombre de monuments de l’art grec et grécoromain. Sans parler des frontons du Parthénon ’ et des bas-reliefs du temple de la Victoire Aptère *, où il n'est pas bien démontré qu’on doive la reconnaître, nous savons qu’on voyait cette déesse constamment placée à côté de Neptune dans des monuments remarquables par leur beauté ou leur antiquité ; de même qu’on les honorait d’un culte commun à Lesbos?, à Syros et à Myconos‘, à Ténos, dont le temple renfermait desstatues de Neptune et d'Amphitrite, de neuf coudées de haut, œuvres du fondeur Télésias ". On les voyait réunis sur le socle de la statue de Jupiter à Olympie *, sur l’autel d’Apollon à Amyclée *, dans le temple de Minerve Chalkioekos à Sparte *. Le pronaos du temple de Neptune à Corinthe offrait un groupe formé par les trois figures d’Amphitrite, de Neptune et de Thalassa (la Mer). Dans la cella du même temple, sur un char attelé de quatre chevaux conduits par deux tritons d'or et d'ivoire, on voyait Amphitrite à côté de Neptune . Le basrelief de Munich, connu sous le nom de Woces de Neptune et d'Amphitrite, peut donner quelque idée de cet ouvrage célèbre, dédié par Hérode l’Athénien. On y voit (fig. 275) les
Fig. 275. Neptune et Amphitrite.
deux divinités sur un char que traînent des tritons, et Doris,
Poldo d’Abbenas, Disc. hist. de l'antiquité de Nîmes, Lyon, 1650; Maucomble, Hist. des antig. de Nîmes, Paris, 1746; Clérisseau, Antig. de la France, Monum. de Nîmes, 1804 ; Millin, Voyage dans le midi de la France; Grangent, et Durant, Monum. du midi de la France, Paris, 1819,t. 1; Pelet, Descr. de l'amph. de Nîmes, 1853 ; Revoil, dans les Afém. lus à la Sorbonne, 1866, p. 154; Estrangin, l'Amph. à Arles, 1836; Id. Études sur Arles, 1838 ; Petit, Sur l’amphit. de Fréjus, dans le Bulletin monum. de Caumont ; Delamare, Rech. sur la ville de Lambèse, dans les AMëm. de la Soc. des antig. de France, 1852 ; Id. Ezplor. scientif. de l'Algérie ; Pellissier, Lettre à Hase (sur l’amph. de Thysdrus), dans la Rev. archéol. 1, 816 ; Aimé Rochas, Zbid. IX, 90 ; P. Coste et Canina, dans les Ann. de l’Instit. 1852, et Monum. inéd. t. V, pl. xzri-xuiv. Nous devons nous borner à ces indications relatives à quelques-uns des principaux amphithéâtres nommés dans l’article, en renvoyant pour les autres à Friedländer, Darstell. aus der Sittengeschichte Roms, t. I1, p. 404 et suiv. 2e éd. 1867 et aux ouvrages cités dans les notes ci-dessus.
AMPHITRITE. i Hesiod. Theog. 243 ; Ael. Nat. an. XII, 45. — 2 Apollod. I, 2, 2, et 1, 4, 6. — 3 Od. Il, 91; V, 422; XII, 60, 97. Sur la formation du nom, Schômann, Op. acad. 11, 167.— * Eustath. Ad Od. p. 1458, 40. — 8 Eratosth. Catart. 31; Hyg. Poem. astr. II, 17.— 6 Apollod. 111, 45, 4. — 7 Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, pl. xxvut, p. 44-17. — 8 Ann. dell’ Inst. di corr. arch. XIII, p. 64: Ross, Die Akrop. von Athen, pl. xvi. — 9 Plut. Sap. sonv. 20. — 10 Ross, /nscr. I, n. 107, 435. — 11 Clem. AL. Protr. p. 41; Bôckh, Corp. insc. gr. 11, 2329, 2331-2334. — 12 Paus. V, 14, 3. — 19 Id. III, 49, 40. — 16 Id. III, 47, 3. — 18 Id, IL,
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la mère d'Amphitrite, venant au-devant des deux époux un flambeau nuptial à la main". Amphitrite porte le voile des mariées. On la voit dans une mosaïque du Louvre *’ debout à côté de Neptune, sur un char attelé de chevaux marins. La belle cylix de Vulci, dite coupe de Sosias, nous montre Ampbhitrite, personnification des eaux, assise dans la réunion des dieux à côté de Vesta, personnification du feu ‘#. Elle tient un sceptre ou plutôt un thyrse terminé par un bouquet de varech; elle est vètue d’une tunique talaire finement plissée et d'un manteau qui couvre ses genoux. Son vétement est à peu près le même à l’intérieur de la belle coupe signée du nom d’Euphronios, représentant la visite du jeune Thésée, qui est récemment entrée au Louvre; on y lit, comme sur la coupe de Sosias, son nom écrit à côté d'elle *. On la voit encore auprès de Neptune sur le cratère de la collection de Luynes, représentant le même sujet*; et assise à côté du lit où Neptune est couché, sur une autre coupe où est peint le banquet des dieux *.
C’est peut-être Amphitrite que nous montre une remarquable peinture de la C'asa dei capitelli colorati à Pompéi * ; et on est forcé d'y songer notamment quand on rapproche de ce monument les médailles des Bruttiens qui représentent une femme voilée, qui est probablement Amphitrite, assise sur un hippocampe et tenant sur ses genoux l'Amour *. C'est aussi Amphitrite qu’on voit en buste sur une monnaie d'argent de la famille Crepereia *. A côté de la figure, dans le champ, on distingue un poulpe. On peut en rapprocher une pierre gravée de la galerie de Florence *, où la déesse paraît sous le même aspect. Sur une autre pierre gravée *, on la voit (fig. 276) assise sur le dos d’un Triton; elle tient en main le trident, seule marque qui la distingue des Néréides, souvent ainsi figurées à côté de dieux et de monstres marins. LE. Viner.
AMPHOMOSIA [AMPHIORKIA|.
AMPHORA ('Auppetc. Aupioopeuc). — I. Amphore, vase d’un usage général, à toutes les époques, chez les Grecs et chez les Romains, pour enfermer le vin, l'huile, le miel et d’autres denrées. Homère appelle l’amphore éuotpopeus, et ce
Fig. 276. Amphitrite et Triton.
nom indique VENISE COIN EE 7
un caractère signalé comme essentiel par les commentateurs,
dans la forme
de ce vase ‘ : en effet, les deux anses au moyen desquelles il pouvait être porté, lui donnent une physionomie distincte parmi les vases conservés dans les colleclions. Les
16 Schorn, Beschr. der Glypt. n. 121 ; O. Jabn, Berichte der Gesellsch. der Wiss. in Leipzig, 1854, p. 460, pl. au-vir. — 17 Delamare, Ezxplor. scient. de l'Algérie, Archéol. pl. cxxxix-cxc1; Clarac, Mus. de sc., t. Il, p. 4289-91 ; Frühner, Notice de la sculpt. n. 49 ; Rev. archéol. t. VIIL, 1851, p. 336 ; O. Jahn, in Denkm. und Forsch. 1860, pl. exziv, p. 120. —18 Monum. dell Fast. pl. xxiv, xxv ; Gerhard, Trinkschalen, pl. vi; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, 1, pl. xzv, n. 2108. — 19 Annuaire de l'assoc. pour l'encour. des études grecq. 1872, p. 453, pl. 1. — 2 De Luynes, Vases étrusq. pl. xxi, xx; Mon. dell Inst. X, pl. zu et in; Welcker, Alle Denkm. pl. xxv; Élite des mon. céramogr. I, pl. 1x et x. — 21 Afon. dell Inst. V, tav. xcix. — 2 Niccolini, Case di Pompei, Casa de capit. color.. tav. 1v. — 23 Mionnet, Descr. 1, p. 179, n. 759; Müller-Wicscler, Op. £. 11, pl. vi, n. G6S8 —
Fig. 280. Coupe d’une cave romainc.
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figures 277, 278 et 279 représentent des amphorcs de Rhodes, de Cnide et de Thasos”, c’est-à-dire des trois princi-
Fig. 277. Amphore de Rhodes.
Fig. 278. Amphorc de Cnide.
Fig. 279. Amphore de Thasos.
paux centres de fabrication de ces vases dans l’antiquité. On y voit (et il en est de même de ceux qui, dans les monuments figurés, répondent le mieux aux indications fournies par les anciens sur les divers emplois de l’amphore), les deux anses placées des deux côtés du col et se rattachant à une panse plus ou moins allongée, généralement plus large vers le haut, amincie à la partie inférieure, ou même terminée en pointe, de telle sorte qu'il était nécessaire pour faire tenir l'amphore debout de la poser sur un support [INCITEGA] ou de Ja planter dans le sable. Beaucoup ont été retrouvées dans cette dernière position. On voit (fig. 280) la coupe d’une cave découverte à Rome en 1789, détruite depuis, divisée en deux pièces, où les amphores élaient régulièrement rangées comme elles sont ici représentées ?.
Dans les autres figures qui accompagnent cet article, la forme générale des amphores est la même; elles ne diffèrent entre elles, quel que soit leur emploi, que par les dimensions, toujours proportionnées, du col et des anses, par la grosseur et la longueur du ventre, enfin par la base tantôt effilée et pointue, tantôt plate ou pourvue d’un pied.
Les amphores panathénaïques, c’est-à-dire celles qui contenaient l’huile des oliviers sacrés (moplat) donnée en prix aux vainqueurs des Panathénées * [PANATHENAIA],
ont un pied
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sont repré-
sentées sur les monnaies d'Athènes © (fig. 281 et, avec les couronnes des vainqueurs, sur le siége de marbre d’un agonothète, ci-dessus p- 150, fig. 184). Ceux qu’on possède sont remarquables par
2+ Morel!i, Thesaur. fam. rom. Crepereia, n. 1; Cohen, éd. consul. pl. x, Crepereia, n. 1 ; Müller-Wiesclcr, Op. L. pl. vu, 700. — 25 Goi, Afus. Flor. 1, tav. Luxxv, n. 4. — 2% Lippert, Dactyl. Serin. EI, n. 50; Müller-Wieseler, I. ln. 81.
AMPHORA. { Athen. XI, p. 501 a: ‘'Augiooprèc 4 dnatipuhiv xarà ta wta Sivapivesg glçsabai ; cf. Schol. Apol. Rh. IV, 1187. — 2? Dumont, Znscr. céramiques de Grêéce, dans les Archives des miss. scient., t. VI, p.13.— 3 Séroux d'Agincourt, Rec. de fragn. de sc. en terre cuite, p. 45, pl. x1x, 29 et 30 ; ef. Winckelmann, Il, p. 70.— 4 Schol. Soph. Oed. Col. 701 ; Schol. Aristoph. Vub. 100; Simonid. Analect. éd. Jacobs. 1. p. 72; Pind. Vem. X, 33, et Schol. Ad h. L.; Suid. popies. — 6 Beulé, VMonnaies d'Ath. p. 82, 83 et passim; Afonum. dell’ Inst. 11,t. 56; Annal X, p. 38.
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les peintures qu’on y voit ordinairement et qui ont fait connaître leur destination : d’un côté (fig. 282)° Pallas ar-
| mée du cas- .que, de la lance, de l’égide ou d'un bouclier ; la déesse est debout entre deux colonnes, au SOMmet desquelles sont des cogs ou des chouettes, quelquefois des vases; et, dans le champ, on lit l'inscription TAN ASENF@EN AeaAQx (prix donné à Athènes), et parfois les noms des archontes alors en fonctions”; au revers, l'exercice dans lequel a été remportée la victoire : par exemple, la course sur l’amphore de Vulci * reproduite (fig. 283) ; car on a trouvé ‘des amphores semblables en dehors de la Grèce, et elles
Fig. 281. Tétradrachme d'Athènes,
+ à Le Efene 10 éi LIEN Fig. 282. Amphores panathénaïques. Fig. 283.
sont en grand nombre dans les collections, qu’elles soient venues d'Athènes, ou qu’elles appartiennent à d’autres pays où on a imité la forme et la décoration des vases athéniens ?.
Les dénominations par lesquelles les auteurs modernes ont cherché à distinguer des amphores d’autres vases analogues par leur forme générale, mais un peu différents par les proportions de leurs parties, ne s’appuient pas, en général, sur des autorités suffisantes. Dans une peinture de vase où est figurée la récolte de l’huile, on voit (fig. 284) des amphores qui servent à cet usage ‘. Une coupe à figures noires de la collection Campana, au Louvre (fig. 285) *, représentant les travaux des champs, montre de grandes amphores chargées sur un chariot, vraisemblablement pour transporter des grains, et on a trouvé en ltalie de ces vases qui en renfermaient effectivement.
3 Vase du Louvre. — T7 Millingen, Uned. Monum. p. 1, pl. 1; Bôückh, Corp. tascr. gr. n. 33 et p. 450; O. Muller, Han“b. der Arch. 8 99,3 ; Ch. Lenormant, Rer. archéol. 1848, p. 230, 1849, p. 56; De Witte, Bullet. de l’Acad. des Inscr. 1868, p. 178. — 8 Afonum. dell” Inst. 1, 21, 22, p. 216 ct suiv.; cf. Gerhard, Ant. Bildw. pl vi, p. 117; Id. Ætr, und kamp. Vas. pl. À, B. — 9 Voy. sur cette question les ouvrages indiqués par O. Muller, Æ/andb. 8 99, 2; O. Jahn, Vatensammi. su Afünchen, pl. xx, cexxxvi; Lenormant et De Witte, Elite céram. Introduet.; ef. De Witte, Éfrdes sur Les vases peints, 1865, p. 25. — 10 Afonum.
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Dans d’autres on conservait * du miel, de la saumure, des fruits et comestibles de toutes espèces; on y mettait
Fig. 284. Récolte de l’huile. à
le sable nécessaire aux gymnases; on y renfermait des monnaies, etc. Mais le principal emploi des amphores fut en tout temps de | contenir le vin.
Dans l'Odyssée #, Ulysse et Télémaque se préparant à voyager font remplir de vin des amphores fermées avec soin au moyen de couvercles ou de bouchons (roma). Les exemples en sont nombreux dans les écrivains grecs des temps postérieurs **, et c’est ce qu'attestent aussi les sceaux dont on voit l'empreinte sur des débris d’amphores. Chez les Romains, on mettait dans des amphores tous les vins qui devaient être conservés *: d’où la distinction du vinum amphorarium et du vinum doliare. On tirait celui-ci directement, pour le boire, des grandes outres ou des grands vaisseaux de terre [DoLIUM, rITHos] où il avait été versé au sortir du pressoir {vINux]. De curieuses peintures de Pompéi‘, dont une est ici reproduite, montrent (fig. 286)
Fig. 285. Transport des grains.
comment s’Opéraient le trans- | à | = port du vin et \
sa distribution | |
danslesampho- 44 en À Ï _, res. Quand ro . EP W)RIB)B)N 7" étaient rem- | | ’
plies, on les fer- \
mait au moyen de bouchons de liége(cortex,suber) ou d'argile, enduits (oblinere, adstringere ) :
de poix ou de plâtre ‘; une étiquetle (superinseriptio, nota, titulus, tessera, pittacium) gravée sur chaque amphore ou suspendue au col, fournissait diverses indications, telles que l’espèce du vin, son âge, la contenance du vase, la
Fig. 296. Transport du vin.
dell’ Inst.1,tav.xiv.— 11 Cf. 0, Jahn, in Berichte der sdchs. Gesellsch. 1867, p. 78. — 12 Hom. ZE. XXUI1,170 ; Xen. Anab. V, 4,98 ; Cic. Verr. Il, 72; Hor. Epod. 11,15; Sat. 11, 4,66; Plin. /fist. nat. XV, 21; Mart. XII, 103; XIV, 146 ; Doni, Znscr. pl. xxxvu. ets. : Herod. III, 96 ; C. Nep. Æann.1IX, 3. ete.— 13 Od.11,290, 349,379 ; IX, 164, 204. = 1% Herod. III, 6; Aristoph. Put. 808 ; Eccl. 1119; Nub. 1203; Pac. 202.— 16 Hor. Od. 1, 36,11 et sq. ; Colum.XIl, 93 ; Dig. XXXIIL, 6, 15 ; Salmas. Æxerc. Plin. p. 331, — 16 Mus. Borb. IV, tav.a; V,tav. xevur. — 17 Hor. Od. I, 20, 3 ; LI, 8, 0; Colum. XIE, 11, 12,23, 32, 59, 41, 42, Gerhard, Arch. Anseiger, 1865, p. 51.
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marque du fabricant ‘. On possède des amphores où se trouvent inscrites l’une ou l’autre de ces indications ".
Des amphores ou des débris d'amphores en argile, trouvés dans toutes les parties du monde grec et dans tous les pays où les Grecs avaient porté leurs produits, attestent non-seulement l'étendue de leur commerce, mais encore le grand nombre des fabriques différentes, reconnaissables à la composition ou à la cuisson de la terre et souvent
même indiquées d’une manière précise par des inscriptions. D’autres, portant
des marques et inscriptions latines, donnent lieu à des observa tions semblables pour | lItalie [VASA, INSCRIP- CEE NS TIONES].
moe PS La matière dont
ER étaient faites les amphores était communément la terre cuite ; il y en eut aussi de marbre ou d’albâtre *, de verre #, d'argent, de bronze. On en voit (fg. 287) une de ce métal, d’un travail élégant, appartenant au musée Étrusque du Vatican *.
Homère et Pindare * parleñt aussi d’amphores d’or et d'airain. E. Sacrro.
IT. ’Aupopeus était aussi, à Athènes, le nom d’une mesure de capacité pour les liquides, ordinairement appelée METRETES.
Chez les Romains, amphora devint le synonyme de qua- DRANTAL. Une amphore étalon (amphora capitolina), placée au Capitole, servait sous l'empire à la vérification des mesures analogues employées par les marchands !.
L’amphora était chez les Romains, comme chez nous la tonne, l'unité de mesure pour le jaugeage des navires [NAvVIS]. Cu. More.
AMPHOTIS (’Auporic). — Vase en bois dont les paysans se servaient pour traire et pour boire. On ne saurait, sur cette seule indication, en deviner la forme. Peut-être le nom venait-il de ce que ce vase avait deux oreilles ou deux anses; ou peut-être ressemblait-il à l'enveloppe de laine ou de euir appelée aussi dugurtw, au moyen de laquelle les athlètes protégeaient leurs oreilles quand ils s'exerçaient au pugilat (PuGILATUS]. E.S.
AMPLIATIO. — Dans la législation romaine, un juge civil ? pouvait toujours ordonner un plus ample informé;
ue:
Fig. 287. — Amphore en bronze.
18 Plaut. Poen. IV, 11,14; Hor. Od. 11, 3,8 ; 111, 8, 9; Sat. 1, 10, 24; Tib. Il, 1,27; Petron. 34; Juv. V, 33; Plin. Hist. nat. XXIII, 1, 33; Mart. XIII, 31; Galen. XIV, p. 25, éd. Kühn; cf. Alb. Dumont, Zascr. céram., p. 33. — 19 Fiorelli, Scavi Pomp. 1861, 1, p. 26; II, p. 48; 11l, p. 84; Niccolini, Cose J’omp. VIII, p. 21; Bull. Napol. 1853, p. #8 ; Berichte d. sächs. Gesellsch. 1357, p. 198. — 20 Plin. Hist. ra, XXXVI, 12, 59; Anc. marbl. of Brilish mus. 1X, pl. Lx. — 21 Petr. 34; Mart. Il, 40, 6. — ?à Comptes rendus de la comm. archéol. de St-Pétersb. 1864, pli, un. — 23 Afus. Greg. 1, tav. Lvur. — % ZI. XXII, 92 ; Pind. Vem. X, 67. — Disuiocraruix. Letronne, Journ. des savants, 1833; Ussing, De nomin. vasor. graec.p. 38, Copenhague, 1844; O. Jahn, Vasensammlung der Pinakothek zu Alünchen, 1854, pl. xcn, c1; Krause, Angeiologie, Halle, 1854, p. 249 ; S. Birch, list, of anc. pottery, Lond. 1858, 1, p. 189 ; 11, p. 77 et 310 ; Becker, Gallus, éd. Rein, 1863, p. 299 et suiv.; Marquardt, Rôm. Privatalterthümer, 11, p. 72, 243, 252.
AMPHORA 1I. ! Capit. ‘Afaz. duo, 4; Prise. De pond. 62.
AMPHOTIS. 1 Philetas ap. Ath. XI, p. 782 d.
AMPLIATIO. Î Cic. Pro Caecina, 2,6; 4,9; 33, 97; Gell. XIV, 2. — 2 T. Lis,
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un magistrat, en matière de justice criminelle ordinaire, pouvait en faire autant *, après avoir pris l’avis de son conseil; telle est l’origine de l’amplatio, d'après W. Zumpt et Walter. Dans les procès criminels portés devant une commission (quaestio) et même devant les quaestiones perpetuae, qui succédèrent aux commissions extraordinaires, lorsque les jurés appelés à se prononcer avaient déclaré, par un vote public, qu’ils n'étaient pas édifiés (nin liguet), ils décidaient par cela même que l'obscurité de l'affaire leur paraissait exiger une seconde instance qu’on appelait ampliatio. Le préteur ou le magistrat qui présidait la commission, ordonnait le renvoi à un plus ample informé ? (amplius ou amplius cognoscendum), et ce renvoi pouvait être ordonné plusieurs fois sur la demande des jurés. Ce
’ système était complétement étranger aux 7udicia popul,
c’est-à-dire aux affaires criminelles portées devant les comices. Si la décision n’était pas rendue le jour même, il y avait ampliatio, en ce sens seulement qu'il fallait recommencer les plaidoiries et le vote ®. | L’ampliatio ordinaire était assez fréquemment employée*. Le jour où s’ouvrait la nouvelle instance était fixé par le président ; l’instruction recommençait complétement ; on pouvait y présenter des défenseurs et des moyens de preuve nouveaux. Cette procédure subsista sous le régime des commissions permanentes ? ; mais elle devint moins fréquente et dut tomber peu à peu en désuélude, principalement à cause de l'introduction de la comperendinatio dans les procès repetundarum ou dans les procès des magistrats, suivant Zumpt, par la loi Seruiia qui supprima en ce cas l’ampliutio, et ordonna une seconde instruction après les plaidoiries et l’audition des témoins et âvant jugement. Le même auteur admet que la loi Cornelia de Sylla maintint l’ampliatio dans les autres procès.La comperendinatio différait de l’amplatio, en ce que celle-ci était vraiment une nouvelle instance, tandis que la première n’était qu’une seconde plaidoirie ou instruction nécessaire, organisée par la loi, sans décision du tribunal. Elle disparut, suivant Zumpt, avec l’amphaño, en 70 av. J. C., par l'effet de la loi Aurelia de judicüs,* qui aurait supprimé ces deux procédures, et, suivant les auteurs antérieurs, sous l’empire, avec les quaestiones repetundarum, lorsque les procès de concussion furent portés au sénat, maître de sa procédure [REPETUNDAE|; de là l'incertitude des notions des écrivains contemporains sur l’ancienne comperendinatio. G. Huuserr. | AMPULLA, Ampoule. — Fiole, flacon au col étroit !, au corps globuleux, servant principalement à porter l'huile dont on faisait usage dans les baïns (ampulla oleuria) *; on y mettait aussi du vin, du vinaigre ou une boisson quelconque * (ampulla potoria). Les vases de ce genre en verre et en terre cuite sont en grand nombre dans les collections,
1V, 44; Cic. Zn Verr. 1, 29. — 8 Ascon. Zn Verr. 1, 9, 29. — & T. Liv. XLIII, 2; Val. Max. VIII, 1, 2 — 5 Dion. IX, 41. — 6 Auct. ad Herenn. IV, 36; Cic. Zn Verr. 1, 29; Pro Cluent. 28; Brut. 922; Ascon. Ep. II. — 7 Cic. Brut. 22. — 8 Cic. Zn Ver 1,9; Pro Cluent. 76; : Sigonius, De judic. 11, 22. — ® Sencc. Ep. 97; Plin. Ep. Y, 91 ; VI, 2; Tac. Orat. 38. — Binriocrapuis. Sigonius, De judir. 11, 20 à 22; Haliéccius, Antig. rom. syntagma, 1V, 18, 30 ; Ferrat. Epist. lib. VI, Yenct. 1737; Klenze, Fragm. leg. Servil. repet. c. 13, Berlin, 1825; Id. Lehrbuch des Strafverfahrens, Berlin, 1833, p. 131; Walter, Geschichte des rôm. Reckhts, Bonn. 1860, 3e édit. n. 734 et 852 ; Laboulaye, Essai sur les lois criminelles des Jtomains, Paris, 1844, p. 371; Geih, Criminalprocess, Leipz. 1842, p. 374-381; Rudortff, 6m. Rechtsgeschichte, Leipz. 1857-59, 1. 78 ; II, p. 251, 442; W. Zumpt, Das Criminalrecht der Rômer, Berlin, 1865-69, Il, 1, p. 294 et s. ; 11,2, p. 125 et suiv.; ctp. 214 à 216.
AMPULLA. 1 Plin. Ep. 1V, 38. — 2 Apul. Flor. II, p. 34 Oud.; Mart. IIL, 82, 26 ; Cic. De fin. IV, 12. — 3 Plaut. Aferc. V, 2, 86; Mart. VI, 35; XIV, 110; Suet. Donmit. 21; lPlin. AHist. nat. XX, 14, 54.
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et de formes très-variées. Ceux qu’on voit réunis (fig. 288, 289, 290 et 291) sont en verre et appartiennent au musée
D rm die: H.
Fig. 290.
Fig. 288.
Fig. 289.
Ampoules en verre.
du Louvre. La figure 292 reproduit une ampoule en verre de la collection de Luynes, à laquelle est adaptée une anse mobile en bronze qui permettait de la tenir suspendue. Une autre à peu près semblable, en bronze, attachée au moyen de chaînettes,avec une patère et plusieursstrigiles, à un anneau qui les réunit (fig. 294), a été trouvée à Pompéi ‘; on en trouvera la figure au mot BALNEUM.
On faisait aussi des vases semblables en cuir (scorteae ampullae ‘, ampullaceo corio) *, commodes surtout pour porter sur soi en voyage.
Le terme très-général d’ampulla doit sans doute s’étendre à des formes de vases désignées par d’autres noms _ chez les Grecs et chez les Romains [LEcy- THUS, BOMBYLIOS, GUT- TUS, ALABASTRUM, UN- GUENTARIUM ]. Apulée ” donne la description d'une ampulla de forme lenticulaire (lenticulari forma, tereti ambitu, pressula rotunditate) à laquelle répond assez bien le flacon en bronze, reproduit fig. 293 et 294 ; d’autres, en terre cuite, de forme à peu près semblable se rencontrent assez fréquemment. E. SacLio.
AMPULLARIUS. — Fabricant d’am pullae!.
AMPYX (‘Auru). — Coiffure à l’usage des femmes, et aussi harnais de tête des chevaux. Du double emploi du mot, aussi bien que de l’examen des divers passages des écrivains grecs où il se rencontre, on peut conclure que c'était là un terme général’, désignant, dans son acception la plus large, non une coiffure ou un ornement d’une sorte particulière, mais le réseau formé par les liens, brides ou bandelettes (&urüxuv roluuituv *) qui enserraient la tête. Cependant Homère, énumérant les diverses parties de la coiffure d'Andromaque , nomme l’ampyx comme une pièce
Fig. 292. Ampulla olearia.
Fig. 293.
Ampoule en bronte. Fig. 294.
4 Mus. Borb. VII, tav. xvi. — 8 Fest. s. v. Rubidus. — 6 Col. VIII, 2; Plaut. Stich. 11, 1, 77. — 7 Apul. L. I. — 8 Micali, Mon. ined. pl. Lu; cf. Aus. Greg. 1, 10. — Binciocnaruis. Ussing, De nomin. rasor. graec Copenhague, 1844, p. 64, 71; Krause, Angeiologie, Halle, 1854, p. 451; Becker, Gallus, 2 éd. de Rein, 1863; 11, p. 330; Lil, p. 108.
AMPULLARIUS. 1 Plaut.. Rud. III, 4, 51 ; Orelli, Znser. 4143.
AMPYX. 1 Dérivé de àuriye; Paus. ap. Eustath. Ad 72. p. 1280, 56 ; cf. p. 128.— 2 Aesch. Suppl. 431, et Schol. — 3 ZI. X, 469 . Sécuata atyaltiyra, "Anruxa xexcb-
à part. Il ajoute souvent, ainsi que d’autres poëtes, aux noms des déesses l’épithète de ypusiuruxes * (à la coiffure d’or). Le scholiaste d’Euripide ‘ dit expressément que l'ampyx était un ornement en or, enrichi de pierreries, dont les femmes ceignaient leur tête. Il s’agit ici évidemment, la partie étant prise pour le tout, de l’ornement principal, bandeau ou plaque de métal, que l’on portait sur le front, comme le montrent un grand nombre de monuments. On a découvert dans des tombeaux, en Crimée *, deux parures de ce genre, consistant en une plaque d’or creusée par derrière, bombée par devant, imitant de ce côté l'arrangement des cheveux divisés par une raie; on peut reconnaître dans ces bijoux, dont le contour et la forme creuse rappellent celle d’un strigile, l’ornement que les Grecs appelaient otheyyls, du nom de cet instrument. Aux deux bouts et au milieu, sur le dessus, sont des anneaux par où l'on passait des cordons qui assujettissaient la plaque sur le front. Une de ces parures est ici reproduite (fig. 295). C’est par des moyens analogues que devaient être fixées les plaques de métal de formes diverses dont on voit les femmes si souvent parées dans les monuments. On en voit ici deux exemples, l’un (fig. 296), d'après un vase peint qui représente des Muses', l’autre (fig. 297), porté par Sémélé, d’après un miroir gravé gréco-étrusque *.
Les chevaux aussi sont quelquefois appelés pusauruxes ?,
Fig. 295. Stlengis.
Fig- 296.
Coiffure grecque,
Fig. 207.
Coiffure étrusque.
et cette épithète n’est pas moins clairement expliquée par des monuments, où l’on voit, comme sur un vase de la collection d’Hamilton (fig. 298) ‘, un ornement de tttière placé en travers du front d’un cheval, ou comme dans
Fig. 299. Harnais.
gadléevra, (et rhtxrnv dvañioury; cf. Schol. Ad À. I, — & ZI. XXII, 468 ; Hes. Theoge 916; cf. Poll. V, 96 ; et dans Pind. Ver. xoavauxixa Oh6av. — D JJec. :60.—6 Compt, rendu de la comm. arch. de St-Pétersbourg, pour 1859, pl. in, 2; et pour
1865, pl. 1, 4, et p. 34 — 7 Cf. Gerhard, Prodromus, p. 21; Antike Denkmäler, p. 391; Bôttiger, ÆKleine Schriften, A1, p. 93. — 8 Gerhard, EÆtrusk Spiegel, 1, pl. 83; d'autres, ibid. I, 71, 82, 102, etc. — 9 Hom. 4. V, 358.
cf. Eustath. Ad À. {. et Bckker, Anecd, 388, 6, 7. — 10 Tischhein, Vases d'Hla: milton, 1, 1.
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une peinture d’un tombeau de l'Italie méridionale (fig. 299)", une plaque verticale (rpoueruniôtov, éuruxrhp !*) qui le couvre jusqu'aux naseaux [FRONTALE].
Le mot ampyx se trouve encore employé par extension pour le couvercle ou le bouchon d’un vase #. E. Saczio.
AMULETUM. — Nous réunirons et nous classerons sous ce titre, en renvoyant pour les plus importants à des arti. cles spéciaux, les objets extrêmement variés auxquels les anciens attribuaient le pouvoir de préserver soit des maladies, soit des maléfices, et en général de détourner toute influence maligne des personnes ou des choses auxquelles ils étaient attachés : tel est, en effet, le sens précis du mot amuletum ‘, venu d’Orient, vraisemblablement vers les premiers temps de l’empire romain, et de ses équivalents plus anciens nepiauua, meplantov, ligatura, alligatura, tous indiquant l’idée d’attache. D'autres noms qui viennent de la forme propre à certains amuleltes, de la matière dont ils étaient faits, ou de la vertu qu’on leur supposait, seront expliqués dans la suite.
Pline dit avec raison * que l’usage des amulettes est,
aussi bien que la pratique des enchantements, né de la
médecine : l’un et l’autre ont leur origine dans la superslition qui attribuait à des puissances occultes des maux dont on ne pouvait démêler les causes véritables. Sans nous arrêter sur l'emploi que la médecine faisait des amulettes, nous devons dire qu’ils étaient compris parmi les nombreux remèdes auxquels elle avait recours -d’une manière purement empirique, soit pour soulager les maux physiques (fonôiuatæ), soit pour les prévenir (quuxrpra, rpogu- Aaxrixè), et qu’on appelait tous d'un nom commun physica (guaixa) $. Plus les causes des maux qu’on éprouvait étaient inconnues, plus on était enclin à les attribuer à des influences surnaturelles. La superstition de ce qu’on appelle encore aujourd’hui en certains pays le mauvuis œl, la croyance à la fascination [FASCINUM], était surtout universellement répandue. On croyait se garantir de ces influences au moyen des amuleltes. C’élaient ou des substances naturelles, ou des objets présentant certains signes ou figures dans lesquels on faisait résider leur efficacité : ou bien même ils devaient, croyait-on, leur merveilleuse puissance tout à la fois à leurs propriétés naturelles et à leurs formes symboliques.
I. Pierres, plantes, animaux ou parties d'animaux servant d'amulettes. — 1] n'y avait pas d’amulettes auxquels on eût une foi plus générale que certaines pierres, les unes précieuses ou rares, les autres n’ayant de valeur que par les images ou les caractères qui s’y voyaient. Il est à remarquer que la plupart venaient d'Orient, comme l’emploi superstitieux qui en était fait. C’est ce qu’on peut induire aussi des auteurs anciens qui ont écrit sur ce sujet. Quelque date qu'on assigne au poëme orphique sur les pierres (Au@txè), où sont célébrées leurs vertus mystérieuses, il est facile de voir * que l’auteur avait eu des prédécesseurs, et qu’il était un adepte de la magie orientale. Pline, qui avait sous les yeux un grand nombre d’ouvrages antérieurs,
11 Bullet. Napolit. N. s.,1V, pl. 1v. — 12 Aesch. Sept. c. Theb. et Schol. Ad h. L.; lesych. ‘Auruxrhgia. — 13 Schol. Aristoph. Ach. 671.
AMULETUM. 1 //amälet, de hamal, porter, en arabe; mais l'usage vient de plus loin, de la Chaldée, ou peut-être de l'Inde ; le latin amuleltum apparait pour la première fois chez Pline, Aist. nat. xxx, 15, 47; xxxvut, 3, 19. — 2 ist. nat. XXX, 1.— 3 Charpentier, dans Ducange, Gioss. med. lat. s. v. Physica ; Becker-Marquardt, Jandb. der rôm. Alterth. IV, note 717 et suiv. — # Tyrwhitt, Ad Carm. de lapid. Lond. 1781, v. 67 et sq. — 6 /Jist. nat. XXXVII, 3, 54; 9, 118, ete. — 6 Hist. nat. XXXVII, 10. — 7 Voy., outre les indications de Pline et les traités spéciaux de Psellus, De lapid., Marbod. Lib. lapid.; Galen. De simpl. med. fac.
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quand il écrivait sur les pierres son xxxvn° livre, indique aussi cette source ‘ ; il nomme Zachalias de Babylone, qui avait dédié à Mithridate un livre dans lequel il attribuait aux pierres précieuses une action sur la destinée des hommes. Les esprits les plus éclairés paraissent avoir partagé la croyance du vulgaire à l'efficacité merveilleuse de certaines pierres dans des cas prévus ”. Nous citerons seulement quelques exemples.
L’agate, très-estimée dans la haute antiquité ° (plus tard elle le fut moins), passait pour un préservatif contre les piqûres des araignées et des scorpions; on croyait aussi qu'elle détournait les tempêtes et le tonnerre ?. Toutes les agates ne possédaient pas ces qualités : on les éprouvait en les jetant dans l’eau bouillante; si elles la refroidissaient, on pouÿait avoir confiance, à la condition de les attacher avec des crins de lion. On doit écarter, ajoute Pline, les agates qui ressemblent à la peau de l’hyène : elles jettent la discorde dans les familles ; celles qui n’ont qu’une couleur rendent les athlètes invinribles. Placée entre les cornes ou sur les épaules des bœufs attelés à la charrue, l’agate attire sur le champ labouré la fertilité °. — Le diamant est un antidote, il chasse la mélancolie, calme les affections de l’âme, dissipe les craintes mal fondées ; de là vient qu’on lui donne aussi le nom d'anachites (&vayirns)!. — Le jaspe qui ressemble à l’'émeraude et qui a dans son centre une ligne blanche transversale, est recommandé à ceux qui ont quelque harangue à prononcer “ ; il peut aussi neutraliser l'effet des breuvages composés avec des herbes enchantées. Le jaspe qui a la couleur de la verdure printanière attire sur les champs desséchés la pluie bienfaisante *.— Les dieux ne résistent pas aux prières de celui qui se présente dans leurs temples en tenant dans sa main un cristal limpide *. — Les magiciens affirmaient que l'améthyste empêche l'ivresse (circonstance d’où lui vint son nom) ; ils ajoutaient que si l'on grave sur ces pierres lenom du Soleil ou de la Lune et qu'on les porte comme amulettes, elles préviennent les empoisonnements, procurent un accès favorable auprès des princes, enfin qu’elles doivent détourner la grêle et les sauterelles, pourvu qu’on récite une certaine prière dont ils donnaient la formule *. — L'antipathès sert de spécifique contre la fascination ** ; d’après Ctésias *, il guérit les lépreux. — La chalcophane est recommandée aux acteurs tragiques #. — La chélonie ou œil de tortue, si on la tient sur la langue, fait connaître l'avenir pendant un jour entier *. — L’héliotrope, portée en amulette et combinée avec certains charmes, rend invisible *, — L’hématite sert à faire découvrir les embûches, guérit les maladies des yeux et du foie, fait gagner les procès. — Etc. *.
D'autres pierres n’ont de valeur que parce qu’elles se trouvent dans certains endroits, comme la céraunie, recherchée des magiciens, qu'onnerencontre, disaient-ils,que dans les endroits frappés de la foudre * ; d’autres, parce qu'on les tire du corps de certains animaux. D'après Apollonius de Tyane *, la prunelle de l’œil du dragon est une
IX, 2et sq.; Diosc. Afat. med. V, 5,5; Isid. Orig. XVI, 5 ; et les textes indiqués par Marquardt, //andb. d. rôm. AE. 1V, p. 124 et suiv. — 8 Solin. V, p. 21; Isid. XVI, 41; Caylus, ec. d'ant. 11, p. 35, pl. 1x. — 9 Plin. XXXVII, 40. — 10 Orph. Lith. 238 et sq. éd. G. Hermann. — 11 Plin. XXXVII, 5. — 12 XXXVII, 9. — 13 Orph. Lith. 264 et sq. — 1% Zbid. 170 ct sq. ; Caylus, Ziec. 1, plxs, 3. —15 Plin. XXXVII, 9. — 16 Plin. XXXVIII, 10; Dioscor. V, 140. — 17 Ap. Stab. De morb. — 18 Plin. XXXVII, 10. — 19 lsid. Orig. XVI, 4 ; Marbod. 19. — 20 Isid. Orig. XVI, 7; Solin, 27. — 21 Orig. XNI, 3 ; Marbod. 36; Plin. 2. L.; cf. Caylus, Æec. d'ant. pl. xvin; A, pl.ix; HI, p. 139, pl. xxxv. — 22 Plin. XXXVIL, 9; Isid. Orig. XVI, 13. — #3 Philostr. Vif. Apoll. Thyan. UI, 7.
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pierre étincelante à laquelle sontattribuées plusieurs vertus secrètes ; des pierres de toutes couleurs, qui se trouvent, disait-on, dans la tête du même animal, servaient aussi de talismans. Philostrate * compare leurs propriétés merveilleuses à celles du fameux anneau de Gygès. Milon de Crotone “se rendit invincible en portant une pierre trouvée dans le gésier d'un chapon. Celles que l’on découvre dans le corps d’une biche pleine entretiennent la santé des femmes enceintes qui les portent comme amulettes *. Une petite pierre prise dans un nid d’hirondelle guérit les épileptiques *.
Le corail (curalium, xovpéhuov) et l’ambre (succinum), qui passaient aussi pour des minéraux, doivent être mentiännés à la suite des précédents. Les vertus phylactériques du corail étaient incontestées. Solin dit ®, d’après Zoroastre, que sa vertu est telle, que tout ce qu’on fait en cette matière a par cela seul une action salutaire. Une branche de corail suspendue au cou d’un enfant, est pour lui un sûr préservatif (£utela) ®. Elle écarte d’une maison toute mauvaise influence * ; elle résiste aux typhons et à la foudre. Une espèce particulière de corail, la gorgonte, calme les vagues de la mer et détourne la foudre *. En Orient, le corail était à la fois un objet de religion et de luxe *. Aujourd'hui encore, l’usage des amulettes en corail est répandu en Italie et dans d’autres pays. — Pour l’ambre, Pline * indique divers emplois qu’on en faisait en médecine et remarque que les femmes des bords du P6, où on le recueillit d’abord, portaient des colliers d’ambre, nonseulement pour se parer, mais aussi comme préservatif contre les maladies. On en faisait porter en amulettes aux petits enfants *.
Les métaux passaient pour avoir par eux-mêmes une vertu phylactérique, et particulièrement l'or *%. Le fer avait aussi des propriétés magiques : en traçant sur la terre des cercles avec un instrument de ce métal, ou en les figurant en l’air par trois fois autour d’un enfant, on détournait de lui tout maléfice *. La famille Servilia croyait sa fortune étroitement liée à un triens de cuivre * : elle s’élevait ou s’abaissait suivant les proportions que prenait la pièce de monnaie: aussi lui rendait-elle un culte et l’honorait-elle par des sacrifices.
Les plantes n’étaient pas employées seulement dans la médecine ou pour la composition des philtres, il y en avait qui étaient de véritables amulettes-*. Déjà dans Homère ‘, la plante que le poète appelle u&lu préserve Ulysse des enchantements de Circé. L’aubépine, le laurier, le nerprun, pour ne citer que ces exemples, ou des branches de ces arbustes, étaient placés devant la porte des temples ou des habitations * afin de neutraliser les influences malignes. Il y avait des gens superstitieux qui ne sortaient pas sans mettre du laurier dans leur bouche “. D’après Apion “, la plante appelée cyrocéphalie était souveraine contre tous les maléfices. La fleur de l’ellébore était particulièrement
% L.L.; cf. Plin. XXXVIL, 57; Solin. 30; Isidor. Orig. XVI, 13; Luc. Phars. VI, 657. — 25 Plin. XXXVII, 40. — 3% Plin. XXVIII, 17; Sext. Plat. I, 17. — 3 Plin. XXX, 10; Quint. Seren. 36, p. 161 ; Plin. Valer. IT, 58. — ?8 De curalis rarulis, 11, 26. — 2 Plin XXXII, 2. — 30 Geopon. XV, 1 ; cf. Grat. Fal. Cyneg. Ÿ. 400. — 31 Plin. XXXVII, 40. — 38 Plin. XXXII, 2; cf. Tertull. De cultu fem. 11, 10; Caylus, Alec. d'ant. t. IV, p. 197, pl. Lxut. — 33 XXXVII, 3. — 36 Zhid. — 35 Plin. XXXIIL, 4, 25. — 38 Plin. XXXIV, 15. — 97 Ap Plin. XXXIV, 13. — 38 Anon\m. Ilapl Botve, ap. Macer Floridus, éd. Sillig, p. 200 et sq.; Van Dale, De idol. p. 601 et «q.; Welcker, Aleine Schrift. LIT. — 39 Od. X, 299, 301 et sq. — M Juv. VI, 226; Plin. XVI, 29, 5£ ; Ovid. Fast. 1, 137 ; VI, 130 ; Boissonade, Anecd. gr. 1, 1,p. 425; Geopon. XI, 2; Elym. M. ‘Avrivous; Hesych. ‘Avr et ‘Aythlios. — M Theopbr. Char. 16, et Casaub. ad À. !. — #2 Ap. Plin. XXX, 2; cf. Galen. De
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réputée comme un remède contre les maladies incurables #, Elle devait rendre l'esprit plus actif et plus libre, développer la sagacité ; avant d'écrire un de ses ouvrages, Carnéade se purgea avec de l’ellébore *. Si on le répand en prononçant des paroles consacrées, écrit Pline , on purifie le bétail. On l’employait aussi contre la rage et contre l'épilepsie “; mais il fallait observer rigoureusement certains rites en le cueillant *?. | |
Les animaux renferment dans leur corps, au dire des anciens, de nombreuses et remarquables propriétés talismaniques. Les paysans clouaient à des arbres, dans leurs champs ou à l’entrée de leurs maisons, la tête ou un membre de certains d’entre eux “.
L’hyéneest un des animaux dont lesmagiciens racontaient le plus de merveilles; nous ne citerons que quelques faits. Si un guerrier attache à son bras une dent d’hyène, jamais les traits qu'il lancera ne manqueront le but ; porlée au cou à l’aide d’un ruban de fil, elle préservera des frayeurs nocturnes et des terreurs qu'inspirent les ombres. Certaines parties du corps de cet animal suspendues au cou d'une femme grosse la garantissent d’une fausse couche. Ses nerfs ou son œil font renaître la fécondité éteinte par quelque maléfice ; ses.excréments préservent des sortiléges et de la fascination ; sa moelle épinière portée en amulette calme le délire des malades ; son rectum est une sauvegarde contre les injustices des hommes puissants, fait aboutir les pétitions, tourner les jugements à notre avantage, et gagner les procès ®. — Les anciens accordaient au loup une grande puissance contre les enchantements ; sa chair est pour les femmes en couches un préservatif contre la fascination ®. Sextus Platonicus * énumère longuement les propriélés magiques de la graisse de cet animal ; elle chasse les ombres et les fantômes. Sa face rend les maléfices sans effet, aussi l’attachait-on aux portes des maisons de campagne À. — Le fiel de la chevre placé sur les yeux ou sous l’oreiller d’un malade tient lieu de narcotique ; il préserve des maléfices qu’on obtient à l’aide de la belette des champs *. Les excréments de cet animal enfermés dans un sachet et portés coname amulette par les enfants calment leur impatience . — Le fiel d’un chien noir mâle est un préservatif contre toutes sortes de maléfices; une maison est purifiée par son parfum “.— On faisait des amulettes avec les oreilles d’un rat enveloppées dans une étoffe de couleur rose ‘’ ; le foie du rat était aussi d’un grand secours contre les maléfices ®.— On attribuait aux cornes de l’onagre cornu des propriétés merveïleuses * : il suffit d’avoir bu dans une de ces cornes, pour être pendant tout le jour à l'abri des maladies, pour ne pas souffrir d’une blessure, pour tra verser impunément le feu, pour n'avoir rien à craindre des poisons les plus violents, etc.— En portant comme amulette un talon de porc, on peut à son gré exciter la discorde *. — Une langue de renard suspendue au cou dans un bracelct
simpl. med. p. 89. — 43 Hor. Æp. IL, 2, 136 ; et 3, 82; ef. Lucian. Ver. hist. II, 7. — #+ Gell. XXII, 45; Val. Max. VIII, 7, 5. — #$ XXV,S; cf. Dioscor. 1V, 151; Theophr. Aist. IX, 2. — 46 Plin. VIII, 40 ; XXV,5. — 47 Theoph. 1X, 9; Plin. {. c.; Dioscor. IV, 451; cf. Florus, III, 18 ; Plaut. Pseud. 1V, 7, 89; Virg. Georg. Lil, 451. — 48 Schol. Aristoph. Plut. 944. — 49 Plin. XXVIII, 8; Galen. Ther. IX, p. 942; Marc. Empir. VIII, p. 57; XXXVI, p. 240; Aelian, Hist. an. VI, 22. — 50 Plin. XXVILI, 49. — 61 De lup. VIII, 1. — 52 Plin. XXVIL, 10. — 53 Plin. XXX VIH, 19; Sext. Plat. V, 2. — 5% Plin. XXVIIL, 10. — 83 Plin. XXVIIL, 9; Sext. Plat. De capr. IV, 16. — 66 Plin. XXX, 10; XXXIII, 4. — 57 Plin. XXX, 11; Plin. Valer. III, 6. — 58 Plin. XXIX, 4. — 59 Philostr. Vit. Apoll. Tya. 111, 2. 1l est probable que l'onagre cornu n’est pas un autre animal que la licorne : F. Denis, Mend. ench. ; Chas sang, Phil. p. 437. — 60 Plin. XXVIIS, 20.
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guérit le mal des yeux “.— La chauve-souris et le hibou sont de mauvais augure ; s'ils entrent dans une maison, on doit s’empresser de les saisir et de les clouer sur la porte pour éloigner tout danger %. La tête desséchée d’une chauve-souris portée en amulette dissipe le sommeil ; après l’accomplissement de quelques formalités, elle préserve une bergerie de tout maléfice $. — Les excréments des moineaux et des corbeaux portés dans un sachet et attachés au cou guérissent les maux de dents ®. — Les guépes, les chentlles, les limagçons, les cloportes, les araignées, les fourmis, etc., servaient d’amulettes pour les fièvres . — On racontait bien des merveilles sur un tout petit poisson que Pline “nomme échénéis. Il calme les vents et la tempête, il tient immobile un navire sur les flots furieux ; les auteurs
grecs ne tarissent pas sur ses propriétés. Porté en amu-
lette par une femme grosse, il la garantit des fausses cou: ches et la soulage dans les douleurs de l’enfantement, elc. Il peut rendre momentanément impuissant . Le même amulette avait un grand succès auprès des plaideurs, qui lui attribuaient le pouvoir d’arrèter les procèset de suspendre les jugements. Pline ajoute * qu’il compense tous les maléfices pour lesquels on l’emploie,en arrêtant les pertes des femmes enceintes et en faisant venir les enfants à terme. — L'anguinum ou œuf de serpent avait le privilége de faire gagner les procès. L'empereur Claude se plut à démontrer d’une façon cruelle l’inanité de ce talisman : ayant appris qu’un chevalier romain toujours en procès en portait un sur lui, il le fit mettre à mort %. — La langue du caméléon préserve des dangers de l'accouchement, et son cœur, des fièvres quartes ; la patte droite attachée au bras gauche avec une lanière de peau d’hyène garantit des vols et des frayeurs nocturnes. Des pastilles faites avec la patte gauche et portées dans une boîte en bois rendent invisible. Au moyen de l'épaule gauche, on provoque des rêves délicieux; avec l’épaule droite on terrasse ses ennemis. Enfin la queue de cet animal arrête la prolixité des écrivains; sur quoi Pline regrette, non sans quelque raison, que cet amulette n’ait pas opéré sur Démocrite, lorsqu'il racontait les mille merveilles du caméléon".
Les dents avaient une place importante dans les prescriptions de la médecine empirique. On attribuait à la première dent qui tombe à un enfant des vertus singulières, pourvu qu’elle n’eût point touché terre : enchässée dans un bracelet et portée continuellement au bras, elle préservera des maux de la matrice ". Sextus Platonicus * lui accorde le pouvoir d'empêcher les femmes de concevoir, lorsqu'elle est enchâssée dans un chaton d’or ou d’argent ". Une dent de loup portée comme amulette par les enfants les empêche d’avoir peur et les garantit des souffrances de la dentition ; attachée au cou d’un cheval, elle le rend infatigable à la course %. On trouva en Crimée, en 1865, sous un tumulus, les restes de cinq chevaux dont les têtes étaient en partie ornées de plaquettes d’or ou d'argent, en partie de défenses de sanglier perforées * ; les dents du même animal servaient souvent d'amulettes; percées d’outre en outre, on les portait suspendues au cou. Les dents
61 Marc. Emp. VIIL, p. 66; Plin. XXVILI, 14. — 62 Plin. X, 12; cf. J. Obsequens, De prod. 107-109, ete. — 63 Plin. XXIX, 4. — 6% Plin. XXX, 3 ; Marc. Empir. XII, p. 85; Sert. Plat. II, 6-3. — 65 Plin. XXX, 10 et 11; XXVIII, 7; Kopp, £zrplic. inscript. obscurae in amuleto inscriptae, Heïdelb. 1832, 4. — 66 XXXII, 1. — 67 Plin. XXXIL, 10. — 68 1X. 24. — 69 Plin. XXIX, 3. — 70 Plin. XXVIII, 8; Marc. Emp. Vill; Scrib. Larg. Comp. 38; Cael. Aurel. 1, 6; Gell. X, 12. — 7 Plin. XXVII, 4. — 72 1V, 17. — 73 Cf. Stat. Theb. IX, 688 ; Calp. £cl. VI, 43. — 74 Plin.
XXVI11,19.— 75 Gratid.— 76 Stephani, Compte rendu de la Comm. arch. de St-Pétersb. 4865, p. 19. — 77 Plin. XXX, 3. — 8 Quint. Seren. De inf. dent, 60; Sext. Plat.
AMU
. des taupes 7, celles des serpents, les premières dents qui
tombent aux jeunes chevaux recevaient la même destination et s'employaient pour tout ce qui concerne la dentition *.
D'autres parties de certains animaux étaient appliquées aux maladies des parties analogues du corps humain, par
exemple les nerfs, les jambes d’un vautour, d’un onagre,
les osselets d’un lièvre, etc., attachés à la jambe ou au pied. On attribuait des effets semblables à quelques produits de l'organisme humain : les calculs bilieux, par exemple, pouvaient guérir les maladies du foie ®. Pline parle avec de longs développements * des prodigieux effets dus à l'état pathologique des femmes à des moments déterminés.
On croyait à l'efficacité de certaines reliques des personnes qui avaient péri par accident ou dans les supplices &. Les cheveux d’un pendu guérissent les fièvres, et la corde de pendu les maux de tête ®. Un clou ou un morceau de bois arraché d’nn gibet et enveloppé de laine arrête la fièvre quarte “*. Pline énumère “ les maladies qui sont guéries ou calmées par le traitement du sang des gladiateurs, telles que la goutte, les écrouelles, les furoncles, les érésipèles, l’épilepsie, etc. Un fil imbibé de ce sang et porté dans un bracelet d'argent est un remède contre l’hydrophobie et les fièvres.
Il y avait aussi de nombreux talismans * employés soit pour exciter, soit pour réprimer l’ardeur des désirs amoureux, et pour rompre les enchantements dont les amants croyaient être victimes.
Il. Objets artificiels portés en amulettes. — Nous avons énuméré jusqu’à présent les diverses sortes d’amulettes, en ne tenant compte que de leur nature et de la matière dont ils étaient faits, indépendamment de la manière de les porter, de la forme qui leur était donnée, des images ou des signes qu'on y ajoutait et auxquels on attachail une plus grande importance encore. C’est surtout sous forme de bijoux et d’ornements de toute espèce que les
pierres et les métaux précieux, l’ambre et le corail ser-
vaient d’amulettes. On peut affirmer, d’après les textes et d’après l’examen des objets mêmes qui ont élé conservés, qu'une très-grande partie des bijoux antiques ont été faits et portés dans une pensée superstitieuse. Il y avait des manières très-variées de les porter: suspendus au cou ou sur la poitrine (fig. 300 et 302) ”, soit comme un pendentif isolé,
Amulettes.
Fig. 300.
soit en collier, et sous cette forme quelquefois rassemblés en grand nombre (voyez p. 257, fig. 310); ou bien passés en
De eq. XVI, 13; Plin. Valer. 1,42; Plin. XXVILI, 19; Anth. Pal. VI, 246; cf. Compte rendu de la Comm. arch. de St-Pétersb. 1865, p. 196. — 79 Plin. Valer. II, 47; Alex. Trall XI, 4. — 80 Marc. Empir. De medic. 22. — 81 XXVIIL, 7; cf. Pallad. 1, 35; Colum. De cult. hort. X; Ael. Hist. an. VL, 3, 6. — 82 Alex. Trall. I, 45. — 83 Plin. XXVIII, 4. — 8% Zbid. et Plin. Valer. II, 6. — %S XXVII, À et 7 ; cf. Dioscor. 11, 97; Cels. IL, 23; Tertull. Apol. 9; Scrib. Larg. II, 13 et 17 ; Al. Trall. 1,15. — 86 Plin. XXII, 10; XXVIIL, 4, 89; XXIX, 6; XXX, 11; Marc. Emp. à. — 87 Fig. 300, d’après un miroir étrusque : Gerhard, Ætr. Spieg.pl.cccrxv ; fig. 302, statue en terre cuite, au Louvre.
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ceinture ou en écharpe autour du corps(fig.3041,302)% ; ou en bagues [ANuLUs], en bracelets [ARMILLA], en boucles d'oreilles [rNauRISs] ; placés à l'extrémité d’une aiguille de tête [Acus]; cousus sur les vêtements [BRAC- TEAE], etc. : c’est ce qu'on pourra voir par quelques-uns des exemples figurés dans les articles spéciaux relatifs à chaque sorte de bijoux.
Des amulettes qui n’eussent pas pu facilement être portés en parure (telles sont beaucoup des substances naturelles dont il a été parlé plus haut) étaient enfermés dans des sachets ou dans les capsules d’or ou de cuir appelées bulles, dont l'usage fut si général surtout en Italie. 1] en sera parlé ailleurs avec développement [Buzca]. Disons seulement ici que les bulles se portaient (fig. 300, 302) suspendues au cou, au bras ou sur la poitrine, souvent attachées à un collier ou à un bracelet, et qu'elles contenaient aussi sans doute des phylactères, des recettes, des formules (phylacteria, remedia, praebia) , comme on en a trouvé, en effet, dans quelques-unes de celles qui ont été conservées : par exemple, dans une bulle qui est actuellement au Louvre, une feuille d'argent où sont gravées des conjurations contre les démons et les maléfices ®. On a constaté * que les recettes écrites sur parchemin (breve) étaient rares et que l’usage général était de les graver sur une matière plus durable : les laminae argenteae et les laminae aureae sont spécialement recommandées par Marcellus Empiricus *?,
Les formules éphésiennes (Z'phesiae litterae, Esécta ypauuatz) méritent une mention spéciale, à cause de la renommée dont elles
Fig. 302. Amulettes,
je
courir contre toutes sortes de maux et de sortiléges, même par des Grecs, quoique leur teneur fasse reconnaître leur origine barbare *,.
On voit (fig. 303) le dessin, réduit au quart, d'une plaque, non de métal, mais de terre cuite, conservée dans la collection publique de Syracuse ”. A part quelques mots, l'inscription qu’elle porte est restée inintelligible;
Fig. 303. Lettres éphésiennes.
88 Fig. 301, Mus. Pio-Clem. 111, tav. xxn, et A. — 89 Athen. XI1, 70, p. 548 ; Macr, Sat. 1, 691 ; Varr. De ling. lat. VII, 108 ; Marc. Emp. /. L.; Festus, P. Diac. s. v. — #0 Bijoux du musée Nap. III, n. 254; Frôühner, Amul. basilidienne; cf. R. Rochette, Mém. de l'Acad. des Inscr. xIU, p. 577. — 91 Frôhner, Op. l. p. 15. — 92 De medic. 20 et 29. — 93 Athen. XII, p. 548 c; Phot. Lez. p. 40; Eustath. Ad Od. XIX, 247; Diogenian. Prov. IV, 78 ; Interp. ad Suid. et Hesych. s. v.; Leutsch. Ad À. !.; Van Dale, De idol. p. 526; Wetstcin, Ad Act. apost. XIX, 9; Wioer, Bibl. Realwôrterbuch, s. x. Zauberei; Schômann, Gr. Allerth. 11, p. 336, 2° éd.; Meineke, Frag. comic. gr. IV, p. 181 ; Menand. p. 132; Lobeck, Aglaoph. p- 1183. — 9% Avolio, Delle antiche fatture di argilla, Palerm. 1829 ; Stephani, Alélanges gréco-rom. de l'Acad. de St-Pétersb. 1, p. 1, p'. 1. — 95 Hesych. cts ;
jouirent et qui y fit re-
mais les premiers mots paraissent être APTEM. 40% IEPON, et dans la divinité figurée au centre on reconnaît avec certitude l’Artémis d’Éphèse. Cette plaque est vraisemblable -
‘ment un amulette fabriqué à Éphèse et rapporté par un
pieux habitant de Syracuse pour être suspendu dans sa maison comme un préservatif contre tout malheur. Elle est encore remarquable parce qu'elle n'appartient pas, comme la plupart des objets qui se rapportent à ces superstitions, à une époque avancée de l’empire romain; mais, d’après la forme des caractères et la manière dont la figure est traitée, elle peut être attribuée au 1r° siècle av. J.-C.
A côté des bulles il faut placer les disques et les croisnn (ceAñviæ, unvioxou, LUNULAE) #; puis d’autres petits objets *, d'apparence très-variée, semblables à des jouets (fig. 301), que les parents ou les nourrices mettaient au cou des enfants dans l’intention de détourner d’eux tout malheur [CREPUNDIA].
Les phalères [PHALERAE], aussi bien celles qui étaient placées sur une armure comme décoration militaire, que celles qui servaient d'ornement au harnais des chevaux, doivent être comptées parmi les amulettes ; car onles choisissait dans la même intention.
_Les pierres, l’ambre, le corail, les métaux portés comme talismans présentaient ordinairement quelque figure symbolique, ou bien l’on y voyait gravés des caractères, des nombres, des formules empruntés pour la plupart à la magie et à l’astrologie orientales [CHALDAEI, MAGIA]. Nous n'avons pas à en parler ici ; il suffit de rappeler qu’on rencontre surtout de pareils signes sur des bagues * (Gaxtuur, quorxol, qapuaxirar, terekeouévor) : tels sont les ABRAXAS des gnostiques, et les pierres qui portent des noms mystérieux comme celui d'abracadabra *, qui se lit en tous sens.
Si nous passons de ces signes et de ces formules aux images symboliques auxquelles on attribuait de pareils vertus, nous devons donner la première place aux figures de divinités, portées en amulettes comme des gages d’une protection spéciale : c’est ainsi que Sylla ® portait toujours dans son sein une figurine d’Apollon. Les images des dieux le plus souvent invoquées comme détournant les maux (érorpémauor, dmwolxaxot, averrunci), furent sans doute ordinairement préférées; mais celles qu’on rencontre en plus grande abondance, et qui sont aussi le plus fréquemment nommées par les auteurs et les inscriptions, sont celles de dieux étrangers dont le culte ne fut introduit que tard dans le monde grec et romain, tels que Diane d’ Éphèse, Mithras, Isis, Anubis, et surtout Sérapis et Harpocrate ; ce dernier, devenu pour les Romains le dieu du silence, devait sans doute préserver contretoute parole imprudente qui eût pu attirer le mauvais sort ‘*. La même considération a pu faire adopter comme amulettes de patites figures dont quelques-unes ont été prises à tort pour des images de la déesse ANGERONA : elles représentent une femme tantôt nue, tantôt vêtue (fig. 304, 305), qui porte une main à sa bouche, l’autre derrière elle, comme pour « marquer,
Plaut. Æpidic. V, 4, 33; O. Jahn, Ueber d. büsen Blick, in Berichte der sächs. Gessellsch. 1855, p. 42. — %6 K. F. Hermaun, Der Knabe mit dem Vogel, Gütting, 1847 ; O. Jahn, L. L. p. 41; Aus. Pio-Clem. 1, 22. — 97 Aristoph. Plut. 883, et Schol. ; Interp. Hesych. #. 0. Aaxtokios gagnaxitns, I, p. 879; Pictorius, Ad Afarbod. Dactylioth. 6; Lindenbrog, Ad Amm. Afarc. XXIX, 1, 31; Scaliger, Ad Manil. Astr. V, 392; Salmasius, Ad Vopisc. Aurelian. 18 ; Id. Exerc. Plin. p. 348, 654; Reinesius, Var. lect. UI, 4,p. 392 ; Van Dale, De idolatr. p. 529, S31 et sq. ; Kirchmann, De annul. c. xx1; Gori, Thesaur. gemmar. ant. astrifer.; Hemsterhuis, Ad Schol. Aristoph. Plut. 883 ; Loheck, Aglaoph. p. 377,753 ; Meineke, Frag.comic. gr. I, p. 454; Bôttiger, Aleine Schriften, 111, p. 411.— %8 Seren. Samm. 52, 944. — %# Plut. Sylla, 29. — 100 O. Jahn, LE. L. p. 47, 49.
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a dit justement Letronne "", les deux orifices d’où le bruit peut sortir et rompre le silence », et l’on sait qu’il ne pouvait être troublé, en beaucoup de circonstances, sans fâcheux présage. Quelquefois une main est pendante. L’anse placée derrière le dos de quelques-unes (fig.
304) ne laisse pas douter qu’elles n'aient été suspendues comme amulettes. On possède aussi des figures d'homme dans la même attitude ‘, et d’autres ayant une double tête présentant d’un côté une face humaine, de l’autre celle d’un lion ‘®.
Les Hermès et les images d’Apollon Agyieus, de Priape, d’'Hécate et d’autres dieux, placés devant les maisons et les temples, comme de véritables dnotporauà, doivent être au moins rappelés ici **.
Il était naturel que l’on pensât à réunir autour d’une divinité préférée les emblèmes de plusieurs autres, dont on espérait s'assurer également le secours. On a appelé panthées [PANTUEA SIGNA] ces figures où l’on voit groupés autour de l’image d’Harpocrate, de la Fortune, de Vénus, de l'Amour, de Minerve, etc., toutes sortes d’attributs appartenant à des cultes différents, les mains et les pieds votifs, chargés de même d’attributs de dieux ou d'animaux symboliques, doivent pour la plupart se ranger à la suite des figures panthées, quand elles ne sont pas le signe d’un vœu, d’une prière ou d’une imprécation [VOTUM, PANTHEA SIGNA |. Quelquefois ces attributs seuls, sans les figures des divinités, sont rassemblés sur un amulelte, comme par
Fig. 304.
Amulette.
Fig. 305.
Annulette.
Fig. 306. Réuniou d'emblèmes servant d’amulettes.
exemple on le voit sur une plaque de terre cuite (fig. 306) qui paraît avoir été autrefois munie d’un manche ou fixée sur un support %; de même, sur des lampes de terre ou de
— 14 Rev. archéol, A1, p. 141; 1V, p. 230 ; cf. HI, p. 369 et suiv. et pl. 51 ; IV, p. 81 ; Caylus, Zlec.t. II, pl. Laxix, et VII, 4; Causseus, Afus, rom. I, 2, 35; Montfaucon, Ant. expl. 11, 191, 3, 4 ; Gerhard, Er. Spiegel, taf. xu et xu et p. 41 ; O. Jahn, L. L. Une figurine semblable à la fig. 304 est parmi les bijoux du Louvre. — 10? Caylus, Jiec. 11, Lxxix, 3; Gerhard, L. /.; Arneth. Gold und Silbermonum. S. 1, 56. — 103 Gerhard, {. L.; Id. Ant. Bildw. cceu, 5, 3; Rev. arch. N, p. 27; O. Jahn, L. 1. —
d’ellébore (fig. 307), ouvrage grec
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bronze, ou sur divers objets mobiliers ‘*, où ils sont mêlés à d’autres symboles, pour lesquels il faut chercher une interprétation différente. Ce sont des images d’animaux réels ou d’ètres fantastiques, des figures monstrueuses ou risibles et souvent obscènes. La représentation de certains animaux peut avoir été, dans bien de: cas, destinée à rappeler les divinités secourables dont ils sont des acolytes, comme Île cerf qui appartient à Dianc et le cygne à Apollon; ou bien le choix qui en a été fait s'explique par la vertu phylactérique que la superstition faisait résider dans les êtres mêmes dont ils offrent l’image, ainsi qu’on l’a vu plus haut, et il en est de même des plantes auxquelles on attribuait une pareille efficacité : nous citerons en exemple une feuille d’or qui devait être cousue sur un vêtement et qui représente une fleur
trouvé dans un tombeau de la Russie méridionale ‘°. Mais les autres ont une origine différente, et l’on ne peut y voir que des amulettes contre le mauvais œil et la fascination. Nous renvoyons, pour tout ce qui se rapporle à cette supersti- Lion si répandue dans le monde antique, à un article spé: C1al [FASCINUM |.
Les préservatifs les plus usités contre ce genre de maléfices ont en général leur explication dans la nécessité de rompre le charme qu'exerce le regard fascinateur, en l’attirant et en le fixant ailleurs par l’effroi, par la surprise ou par le rire, ou de détourner l’envie (nvidia, ofovos) par une sorte d’expiation volontaire *.Cependant il en est un grand nombre pour lesquels cette explication semble insuffisante et dont on nese rendrait compte vraisemblablement que si l’on pénétrait plus avant dans la connaissance des superstitions de l'Orient, d’où la croyance à leur efficacité est venue sans aucun doute. Nous nous-contenterons d’en rappeler ici quelques-uns. Des images et surtout des têtes d'animaux, les uns malfaisants, comme le lion, le loup, le sanglier, le serpent ; les autres ordinairement inoffensifs, comme Île taureau, le cheval, l’âne; des figures d'êtres imaginaires, comme le griffon, le sphinx, la sirène, ont été adaptés de toutes les façons aux meubles, aux armes, aux vêlements, portés en bijoux, placés sur les murs, sur les portes, partout enfin, par précaution contre le mauvais sort. Les préservatifs (érorpoxarx) par excellence furent le masque de la Gorgone, dont on rencontre encore tant d'exemples, et les représentations du phallus, non moins répandues; il ne faut pas oublier que chez les Romains le phallus fut aussi appelé fascinum. A côté se placent des figures qui rappellent le phallus par le geste, par la position des doigts; et des objets destinés, comme certains coquillages, des genres peigne (pecten) et porcelaine (cypraea), à servir d'emblème du sexe féminin ; les figures de satyres, de silènes, et d'autres qui appartierfnent au cycle bachique, se ratlachent au même ordre d'idées.
Tous ces amulettes, même les amulettes phalliques,
Fig. 307. Fleur d'ellébore.
10% Thuc. V1, 27; Aristoph. Vesp, 801; Plut. 1143; Hesych. ‘Avcgnut et ‘Fxaraix. — 105 Voy. pour l'explication des emblèmes, Bull. arch. Napolit. N. s. t. V, p. 169, tav. vi, 2, et pour un objet à peu près semblable, O Jahn, [. 7. p. 52, pl. v, 3. — 106 0. Jahn, L. L, taf. v, 3; Bull. Napol. N. s. 1, tav. vu, p. 186$, p. 90, pl. ui, 33. — 107 Compt. rend. de lu comm. arch. de St-Pétersh. p. 1865, p. 90 ct s., pl. au, 53. — 108 O. Jahn, L. L p. 59; Id. Die Lauersforter Phalerae, p. 19
étaient portés ouvertement sur la personne, ou placés en évidence sur les objets, sur les édifices. On les peignait et on les sculptait sur les murs, sur les portes, parmi les ornements des frises ou au rebord des toits; ils entraient dans la décoration de toutes sortes d’ustensiles, de meubles, d'armes, etc. ; de là cette prodigieuse quantité d'’images autrement inexplicables, tant de masques hideux ou grotesques, tant de figures ityphalliques. Quand ils ne faisaient pas partie intégrante des objets, ils y étaient extérieurement attachés. Beaucoup se reconnaissent envore aisément à l'anneau qui servait à les suspendre ou au trou qui les traverse de part en part, de manière à y passer un cordon pour le même usage. De même, on cousait sur les vêtements des feuilles de métal, comme celle qu’on voit plus haut (fig. 307), offrant des images préservatrices; ou on leur donnait, comme aux amulettes dont il a été parlé
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précédemment, toutes les formes de bijoux, et notamment celles de pendentifoude collier.On ne peut méconnaître l'intenlion qui a fait réunir dans les objets représentés (fig. 308
Fig. 308. Amulettes. Fig. 309.
et 309), quelques-uns des emblèmes qui passaient pour les plus efficaces ‘*, la tête de taureau, le phallus, le croissant. Dans un collier (fig. 310), trouvé dans un tombeau de
Fig. 310. Collier d'amulettes.
Kertch en Crimée ‘, se trouvent rassemblés beaucoup d’amulettes dont il a été question, des animaux (un lion, une grenouille, une tête de coq, un scarabée), un phallus, un bermès ityphallique, une main faisant la figue, des figures accroupies, une entre autres dont la coiffure paraît indiquer une origine orientale, des faces lunaires,etc.; enfin des pierres ou des pâtes de verre dont la vertu résidait dans leur forme sinon dans leur matière, et dans les yeux et les dessins bizarres dont elles sont semées.
Dans la figure 311, on voit suspendu à une chaîne de coquillages enfilés, du genre cypraea, dont nous avons parlé, une lête de coq dont l'œil ressemble à un œil humain ‘‘!, Ce sont autant d'amulettes contre la fascination.
L'œil, en effet, qu’on voit figuré sur un si grand nombre d'objets de toute espèce, était, par une sorte de renversement de l’effet produit, considéré comme un des plus puissants moyens de préservation contre le mauvais œil. On en trouvera aussi de remarquables exemples au mot FASCINUM.
Fig. 311. Amulette.
10 Caylus, Rec. d'ant. VII, 60; Knight, Worskip of Priapus, pl. ai, 2, p. 12; O. Jabn. £. L. pl. v, 4 et 5. — 110 Achik, Ant. du Bosphore cimmérien, 111, 210; O. Jahn, L. L pl. +, 2. — 111 Caylus, Rec. t. V, pl. xv, 6; cf, LIU, pl, vin, 4 ;
Parmi les animaux qui ont été imités dans les amulettes, le scarabée mérite, à cause de son fréquent emploi, une mention particulière. Les Égyptiens avaient fait de cet insecte le représentant de leur dieu Phtah, créateur de l’univers, el par suite l'emblème du monde et parfois du soleil. Ce symbole passa d'Égypte en Grèce et en Italie, mais en perdant sa signification primitive. Une partie de ceux qu’on a trouvés dans ces deux pays, ont été importés d'Égypte; mais la plupart ont été fabriqués en Grèce et surtout en Étrurie, où ils se rencontrent en abondance. Celui qu’on voit (fig. 312), monté en bague et qui était déposé dans un tombeau de la Chersonèse Taurique ‘"?, est un ouvrage grec du meilleur temps. Le travail très-soigné permet de reconnaître tous les détails de lanimal. Il est en or, ce qui est fort rare ‘ ; les scarabées étrusques sont le plus souvent en cornaline, en onyx, en agate, en pâte de verre, mais non en terre émaillée comme la plupart de ceux qui viennent d'Égypte. On voit (fig. 313)
Fig. 312. Bague grecque.
O. Jahn, L. L. V, 6. — 112 Comptes rendus de la Comm. arch. de St-Pétersbourg, p. 1865, p. 78, pl. 11, n. 24. — 118 Un autre scarabéc en or est au Louvre : Bijoux du Musée Napol. LIL, n. 904.
AMU
un coller trouvé à Vulci, actuellement au Louvre, composé de vingt-trois scarabées en cornaline, garnis de chatons d’or'!*. A la surface inférieure, qui est plate, sont gravés des figures d’animaux et dessujets appartenant à l’art et à la mythologie de la Grèce : ces figures distinguent ordinairement les scarabées étrusques de ceux qui sont propres à l'Égypte. Le caractère de l'animal y est aussi moins fidèlement conservé.
1 suffira de mentionner, en terminant, encore quelques objets que des idées et des pratiques superstitieuses expliquées dans des articles auxquels nous renvoyons firent considérer comme des amulettes.
Le son de l’airain passait pour avoir une vertu prophylactique. Des clochetles de ce métal furent employées nonseulement dans les cérémonies de certains cultes comme des instruments de purification, mais encore porlées en amulettes. On les voit fréquemment suspendues à des phallus [TINTINNABULUN].
Signalons encore la forme de nœud donnée à des bagues, à des bracelets ou à d’autres objets par suite de croyances analogues [Noncs]; les clous simples ou couverts de signes mystérieux que l’on portait sur soi, ou que l’on plaçait dans un endroit déterminé [cLavus]; enfin les monnaies d’or et d'argent à l'effigie d'Alexandre le Grand, qu'une singulière superstition fil rechercher comme portant bonheur ‘ dans les entreprises : « Que dire,s’écrie saint Jean Chrysostome, de ceux qui se servent d’amulettes et de ligatures, et qui entourent leur tête et leurs pieds de médailles d’Alexandre ‘? » On voit (fig. 314) une garniture de baudrier en or, du Musée d'artillerie, portant, dans un encadrement romain, une médaille d'Alexandre ”. On peut en rapprocher les médaillons des empereurs romains munis de bélières, qu'une superstition affectée fit aussi porter comme des amulettes. 5. LABaATuT.
AMUSSIS, AMUSSIUM. — Instrument employé par les charpentiers et les maçons pour constater que leur ouvrage offrait une surface parfaitement plane. C'était une tablette (tabula) ou une règle (regula) en fer ou en marbre bien poli, frottée de craie rouge de manière à marquer la plus légère inégalité sur la surface où on la promenait ‘. Vitruve * nomme amussium, une table de marbre ainsi polie, sur laquelle était tracée la rose des vents. — Les adjectifs amussim, adamussim, examussim servent au figuré à indiquer un ouvrage parfaitement achevé. Cn. More...
Fig. 313. Collier de scarabées étrusque.
Fig. 314. Plaque de baudricr.
16 Zbid. n. 181. — 118 Treb. Poll. Trig. tyr. 14. — 116 Homil. ad pop. Antioch. — 117 Catal. du Musee d'artillerie, C. 31. — Bisciocaarnis. Arpe, De prodigiosis operibus, talismanes et amuleta dictis, Hamb. 1717; Vau Dale, De idolatr. p. 526, 531 sq.; Du Cange, Glossar. mediae grarc. s. v. Higiartar Cl Dulaxtigre ; 1d. (rloss. med. latinit.s. v. Ligaturae et Phylacteria ; Hemsterhuis, Ad Schol. Aristoph. Plut, 590 ; Leclerc, 27 st, de la médecine, 1, 1,12, p. 38 et 5 ; Winer, Bibl. Realwôrterbuch, s. v. Amulele; Heyne, Opusc. academ. YI, p. 256 et sq. ; Bôüttiger, Aleine Schriften, 1, 256; III, 409; K. F. Hermann, Der Hnabe mit dem Vogel, Gôtting, 1847 ; Id. Gottesdienst. Alterthümer, 8 42, 18; Bôtticher, Die Tektonik der Hellenen, 1N, p. 86; O. Jahn, Ueber den Aberglauben des bôsen Blicks, in Berichte der süchs. (Gesellschaft. 4555, p. 40 et s.; Id. Die Lauersforter Pha-
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AMYRLADES ou AMYRLAI (AuvxAÿôes, duuxAa).
Chaussure de luxe, dont la mode était venue, disait-on, d'Amyclae, en Laconie!. On n'en connaît pasla forme. E.S.
AMYMONE (Apvpwvr). — Amymone, fille de Danaüs et d'Éléphantis. Les récits d’Apollodore et d'Hygin*, qui nous ont conservé ce mythe, varient seulement dans quelques détails. Selon Apollodore, Danaüs venait de s’établir dans l’Argolide, quand une affreuse sécheresse contraignit le colon égyptien d'envoyer ses filles, et parmi elles Amymone, chercher de l’eau au loin. Chemin faisant, Amymone atteignit d’une de ses flèches un satyre endormi, au lieu d'un cerf qu’elle avait visé. Le satyre voulut faire violence à la Danaïde, mais il prit la fuite à la vue de Neptune qui parut à l'instant. La fille de Danaüs s'étant abandonnée à son libérateur, celui-ci lui indiqua la source qu’elle cherchaït. Dans le récit d’Hygin, c'est le satyre qui trouve Amymone endormie et veut abuser d’elle pendant son sommeil; tentative que rend vaine l'arrivée de Neptune provoquée par l’appel pressant de la jeune fille. Le dieu lance contre le satyre son trident qui va s'implanter dans la roche voisine, et, en le retirant, fait jaillir trois filets d’eau qui deviennent la fontaine de Lerne.
Des monuments relativement assez nombreux ont pour sujet cette légende. On pourrait diviser les peintures de vases qui s’y rattachent en deux classes : celles où la Danaïde est représentée fuyant les caresses de Neptune, et celles où il a triomphé de sa résistance. Les deux moments sont réunis sur une coupe apulienne * de la collection Jatla. On y voit, d’un côté, le dieu de la mer poursuivant Amymone, et, de l’autre, frappant en sa présence le rocher d'où l’eau jaillit. La poursuite amoureuse reparaît sur un beau vase de la collection Lamberg *, où l'artiste a fait intervenir Aphrodite (A®POAITE) et Eros (EPOz). Parmi les peintures de la seconde classe, celle qui décore un beau vase de la Lucanie *, mérite surtout d’être mentionnée. On y voit la Danaïde, apaisée et vaincue, assise, une amphore à la main, au pied de la source de Lerne, transformée en une fontaine monumentale; et Neptune debout, armé de son trident, le pied sur un rocher, dans l'attitude qui lui a fait donner l’épithète de retpxtos ; une biche, qui semble brouter une plante, est placée entre le dieu et'la Danaïde comme pour rappeler le cerf manqué par Amymone; enfin quatre personnages dans lesquels on peut reconnaître Mercure, Pan, Vénus et l’Amour, et une autre figure qui nous semble la personnification de la fontaine de Lerne, complètent cette scène. Ce même côté de la légende se trouve reproduit sur un vase, publié par Millin $, mais le peintre l’a compris d'une façon beaucoup plus simple : la Danaïde est assise sur le rocher d'où jaillit la fontaine de Lerne. Un autre vase ? nous offre encore la réconciliation ou hiérogamie d'Amymone et de Neptune : c’est ce que semble indiquer la présence d’Éros et celle d’une femme dans laquelle on a cru reconnaitre Junon*. Ce vase se distingue de ceux que nous venons de
lerae, Boun, 1860 ; Marquardt, Æandbuch der rôm. Alterthümer, t. IV, p. 116 ct suiv.; Stephani, Comptes rendus de la Commission archéol. de St-Pétersb. 1863, 1864, 1865.
AMUSSIS, AMUSSIUM. ! Non. Marc. p. 9; Mercier et Quicherat; Fest. s. ©. Examussim ; Sisenna ap. Charis. 170 Putsch, p. 117 Lind.; Auson. Zdyll. XVI, 10.— 2 Vitr. 1, 6, 6.
AMYKLADES. Thcocr. X, 35, et Schol. ; Poll. VII, 88.
AMYMONE. 111,14. —2 Fab. 169. —3 Gerhard, Auserl. Vasenbilder, t. Il. — * De Laborde, Vases de Lamberg, t. 1, pl. xxvy. — 5 Gargallo Grimaldi, Annal. dell’ Inst. t. XVII, p. 58; Afonum. ined. IV, 14, 15. — 6 Peint. de vases, t. 11, pl, xx.— 7 Hirt, in Amalthea,t, 11, p. 277, 882.— 8 Hirt. /. L.
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citer par deux particularités intéressantes : en premier lieu, la présence de quelques satyres, ce qui donnerait à croire que cette composition avait été inspirée par un drame satyrique * : Eschyle en avait composé un sur ce sujet‘ ; en second lieu, par la pose et les gestes d'Amymone, qui paraissent empruntés, suivant la remarque d'un antiquaire ‘, à l’une de ces danses mimiques si aimées des Grecs ‘*. La similitude de pose a fait reconnaître dans une peinture de Pompéi * Amymone s’'élançcant vers Neptune pour échapper aux insultes du satyre. La même fable se retrouve encore sur un miroir grécoétrusque de la bibliothèque du Vatican *.
On voit Amymone, debout auprès dè Neptune et tenant une urne, sur une pierre gravée de la collection Kestner (fig. 315); sur d’autres, où elle est figurée seule, on la reconnaît au trident de Neptune qu'elle tient d’une main, tandis que de l’autre elle porte un vase, qui rappelle la fontaine de Lerne*. Ennesr VINer.
AMYSTIS (’Auvoric). — D'abord ce mot n’exprimait que l’action de boire tout d’un trait, sans prendre haleine, ce qui était fort ordinaire chez les Thraces!; il servit ensuite à désigner les vases dans lesquels on pouvait boire ainsi commodément.
Athénée, qui donne ces renseignements”, ajoute que, dans les banquets, on faisait quelquefois un jeu de chanter avec accompagnement de flûte tandis qu’un des convives vidait une amystis ; l’art consistait à achever sa chanson dans le même espace de temps que le buveur mettait à avaler le contenu du vase. Ce jeu ressemble beaucoup à certains divertissements du même genre qui sont encore en usage parmi les étudiants allemands. Cu. More.
ANABOLEUS [EQUUS|.
ANABOLICAE SPECIES. — Dès le temps de la république romaine, plusieurs provinces avaient été assujetties à certaines prestations en nature, consistant en une quotepart des fruits, et dont le nom à cette époque est VECTIGAL. Sous l’empire, à côté du tribut en argent, se maintint encore un impôt en nature à la charge des terres, sous le nom d’ANNONA. Parmi ces prestations se trouvaient principalement des fournitures de froment, d'orge, d'huile, de lard, de foin, etc. L’Égypte en particulier devait une contribution du cinquième des fruits, et des prestations de verre, de papyrus, de lin. Toutes ces denrées d'outre-mer, qui devaient être transportées à Rome, d’après une constitution d’Aurélien ‘, sont comprises par Vopiscus sous le nom générique d’anabolicae species *. On nommait anabolicarti une classe de NAvICuLARIT spécialement chargés de ce transport. Ils formaient une corporation jouissant de certains priviléges : ainsi ils étaient exempts des charges de tuteur et de curateur *. On voit au code Théodosien * que cette faveur appartenait en général aux naviculart, chargés de transporter l’annona à Rome *. Le code Théodosien les appelle ailleurs cafabolenses *. G. HumBerT.
Fig. 315. Amymone et Neptune.
9 pôttiger, Amalthea, p. 287. — 19 Welcker, Nachtrag su Aesch. Trilogie, p. 308.
— 11 Raoul Rochette, Choix de peint. ant. pl. xxv. — 12 Voy. d'autres vases, Lenormaut et de Witte, Élile des mon. céram. 1, pl. xx-xxvu; Bullet. Napo!. H, p. 51, 61. — 13 Raoul Rochette, L. L. pl. nu; Afus. Borb. VI, 18; IT, 52; Brunn, dans la
Rev. archéol. 1846, p. 198. — 1% Gerhard, Ætrusk. Spiegel, t. 1, p. 65, pl. Luiv. — 15 Guigniaut, Mouv. galer. myth. n. 5088; Muller-Wicseler, Denkm. der alt. Kunst, 11,7, n. 82. — 16 Tälken, Erkl. Verseichn. 111, 2, n. 181, 182; Muller- Wieseler, /. /. n. 82, 82; Wicar, Galerie de Florence, 1, pl. xct. AMYSTIS. 1 Athen. X, 60, p. 442 f; 67, p. 447 ©. — 2 XI, 25, p. 183 d, e. ANABOLICAE SPECIES. 1 Vopisc. Aurelian, 44. — 2 De vafahuuv, fransre-
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ANADIRIA (Avaôtxix). — Les Athéniens appelaient ävadtxla Où raltvitxte le fait d’un plaideur qui revenait sur un procès déjà jugé en cherchant à faire réformer ou rétracter le jugement rendu.
Le principe de l’autorité de la chose jugée avait été formulé par la loi athénienne presque dans les mêmes termes que par la loi romaine : « Les lois ne permettentpas de « plaider deux fois contre la même personne sur la même « affaire *. » Il y avait cependant trois voies ouvertes pour . faire tomber certains jugements: 4° l'appel à un tribunal supérieur; 2° l'opposition, lorsqu’une partie avait été déboutée de sa demande ou condamnée par défaut ; 3° une sorte de requête civile, lorsque le jugement avait été déterminé par de faux témoignages.Bien que l’expression évaôtx{a fût une expression générique s’appliquant à toutes les voies de recours sans exception, elle était cependant le plus souvent appliquée à ce que nous avons appelé la requête civile *; nous ne nous occuperons dans cet article que de ce dernier cas, renvoyant pour l’appel à l’article ossi et pour l'opposition à l’article ÉRÈME DIRE.
Celui qui se prétendait condamné par suite de faux témoignages avait, soit la Ysudumapruptäiv ln contre lestémoins qui avaient déposé contre lui, soit la xæxoreyviüiv ôtxn contre l'adversaire qui avait présenté ces témoins. Ces actions ne faisaient pas disparaître la condamnation qui l’avait frappé; elles lui permettaient seulement d'obtenir une indemnité pour le préjudice que cette condamnation lui faisait subir.
Il y avait toutefois des cas où, le dommage résultant du jugement étant inappréciable, ces actions étaient insuffisantes. Le seul moyen de réparer le préjudice était d’anéantir le jugement. Aussi le scholiaste de Platon fait-il remarquer que « l’avadexos xpiotç n’a pas lieu pour toutes sortes de « procès, mais seulement, comme le dit Théophraste, dans « les affaires de nationalité, de faux témoignage et de « succession °. » Dans ces trois actions, en effet, le dommage résultant de la condamnation déterminée par de faux témoins ne pouvait pas être couvert par une réparation pécuniaire. Car la condamnation entraînait dans la £eviac yexpn la perte du droit de cité, dans la Yeudouapruo&v Stxn l’atimie, dans les affaires de succession la perte des droits de famille. L’énumération du scholiaste était-elle limita tive? Il semble qu’on doive assimiler aux actions qu'il indique toutes celles où la condamnation portait atteinte aux droits de cité ou de famille et à l'honneur de la personne *?.
Pour que l’évaêtxia fût admise dans les cas exceptionnels que nous venons d'indiquer, fallait-il, comme le dit le scholiaste de Platon, que tous les témoins ou la plupart d’entre eux eussent été condamnés pour faux témoignage ? Cette exigence se trouve formulée dans les ZLoïs de Platon‘; mais nous croyons que le droit attique s’était montré moins rigoureux. Un seul témoignage, qui aura paru décisif aux juges, peut amener une condamnation inique, etil serait peu équitable de laisser le condamné sous le coup du jugement par ce seul motif que les autres témoins, dont les déposi- Lions étaient peut-être insignifiantes, ont agi de bonne foi.
here. — 3 Vatic. fr. 137, édit. Buccholz, 1828, p. 121. — 4 CG. 3 et 7, De navicul. XIII, 5. — SC. 4 et 32 Cod. Theod. — 6 C. 9, 10 Cod. Theod. XIV, 3. — Bisciocrapnir. Buccholz, Vatic. fragm. comm. Kôünigsb. 1828, p. 121, Bccker- Marquardt, ÆHandbuch der rüm. Alterthümer, Leipzig, 1853, LT, 2. p. 186; Kuhn, Die städtische und bürgerliche Verfass. des rüm. Lieichs, 1. p. 75 et ». Leipz. 1854.
ANADIKIA,. 1 Demosth. (. Leptinem, 8 147, R. 502 ; C. Phorm, 8 25, R. 952 ; etc. — ? Harpocr. s. v. avañxäcasha:; Hudtwalcker, Diaeteten, p. 118-119. — 3 Dareste, Le Traité des lois de Théophraste, p. 11. — # De Neve Mall, De peregrin, cond. p. 67-51. — 5 XI, Steph. 937 6e. — 6 Platner, I, p. 40.
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Le plaideur qui réclamait l'évadtxlx était tenu de fournir une Caution pour garantir que le jugement attaqué, s’il était maintenu, serait exécuté. On suppose presque toujours que l’évañxia était demandée par le défendeur injustement condamné; elle pouvait aussi, en principe au moins, être invoquée par le demandeur que de faux témoignages faisaient débouter de sa demande. Mais, dans la pratique, elle ne devait se produire ainsi que trèsrarement. Nous avons dit, en effet, qu'il ne suffit pas d’une condamnation des témoins pour que l'évadtxla soit possible ; il faut encore que le préjudice causé ne puisse pas être réparé par des dommages et intérêts. Or, dans presque tous les cas, le demandeur injustement repoussé pourra être indemnisé au moyen d’une somme d'argent.
Les juges saisis de la requête en rétractation du jugement devaient examiner si le jugement attaqué était dû uniquement aux faux témoignages. Platon, il est vrai, dit qu'il doit être annulé lors même que les premiers juges n’auraient pas eu égard aux dépositions des faux témoins"; mais cette opinion est trop peu raisonnable pour que nous puissions, en l’absence de textes précis, l’attribuer à la législation d'Athènes *.
Nous devons en terminant mentionner, sansinsister davantage, la mesure politique (ôt& roktixhv aitlav) * qui fut adoptée par les Athéniens après la chule des Trente Tyrans. Tous les jugements rendus pendant la tyrannie furent déclarés nuls et non avenus et les plaideurs durent soumettre à un nouvel examen des tribunaux les affaires qui y avaient donné lieu ". Ce fut là évidemment un fait exceptionnel !! et non pas, comme on l’a cru ‘, une règle applicable à toutes les époques d’anarchie. P. Gin, E. Carmen.
ANAGLYPHA et ANAGLYPTA [COELATURA|].
ANAGNOSTES (Avayvootns). — Ce nom, qui en grec signifie lecteur, désignait chez les Romains un esclave chargé de faire la lecture à son maître, particulièrement pendant lés repas et au bain ‘. On l’appelait aussi lector ?. C'était en général un des esclaves les plus instruits de la maison, parfois un affranchi. Il y avait des anagnostae qui lisaient aussi ou récitaient, au théâtre ou dans les lieux publics, des passages de poëtes favoris [ACROAMA]. R.
ANAGOGÉS DIRE (’Avaywyñs ôxn). — La vente d’un esclave ayant quelque défaut caché ou atteint d’une maladie non apparente, telle que l’épilepsie, pouvait donner naissance à une action privée en garantie, lorsque le vendeur n'avait pas fait connaître à l’acheteur le défaut ou la maladie. Cette action fondée sur les vices de la chose vendue était désignée dans la procédure athénienne sous le nom d'évaywyñç dtxn !. Pendant combien de temps l’acheteur pouvait-il agir contre le vendeur? Quels étaient les détails de la procédure? Quelles condamnations étaient prononcées contre le vendeur qui succombaïit ? Y avait-il lieu de distinguer entre le vendeur de bonne foi et le vendeur de mauvaise foi? Cesont autant de questions sur lesquelles les lexicographes ont négligé de nous renseigner.
Platon, dans son 7raité des Lois *, est entré, sur l’évuywyr, dans des détails très-précis, que nous devons reproduire : « Voici, dit-il, dans quels cas la loi permettra la
* De leg. XL, Steph. 937 d.— 8 Platner, 1, 407-408. —9 Hesych. s. v. évéfixst — 10 Den. €. Timocr. 8 56, R. 718; cf. Andoc. De myster. 88 87-88, D. 63. — 11 Hudtwalcker, Diaeteten, 117. — 12 Petit, Leg. Att. éd. Wess. p. 454. — BisLiocrapuig. Schocmann, Afische Process, 1924, p. 759-765 ; Platner, Proress und Klagen bei den Attikern, 1, p. 398-416.
ANAGNOSTES. ! Cic. Ad Attic. 1, 12; C. Nep. Attie. XIII, 44; Plin. Æp. TI, 4, à: Gel IE, 19. — 2 Suct. Orf. TR: Plin. Æp. I. 13: Gell. XVI 5,
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rédhibition et dans quels cas elle l’interdira. Si quelqu'un vend un esclave atteint de la phthisie, de la pierre, de la strangurie, du mal que l’on appelle sacré, ou de quelque autre infirmité corporelle ou intellectuelle, longue, difficile à guérir et dont il ne soit pas aisé à tout le monde de s’apercevoir, il n’y aura pas rédhibition lorsque l’acheteur sera un médecin ou un maître de gymnase, ni lorsque le vendeur aura déclaré d’avance la vérité à l'acheteur. Si le vendeur est habile et l'acheteur ignorant en ces sortes de choses, l’acheteur aura le droit de rendre l’esclave pendant six mois s’il s'agit de tout autre mal que du mal sacré ; pour cette maladie, le délai de la rédhibition sera étendu à une année. L’affaire sera jugée dans une réunion de médecins choisis d’un commun accord et celle des parties qui succombera paiera à l’autre le double du prix de la chose vendue. Si le vendeur et l’acheteur sont l'un et l’autre de bonne foi, la rédhibilion et les procès seront jugés comme il vient d’être dit; mais la partie condamnée paiera seulement une fois la valeur de l’esclave. Si l’esclave vendu a commis un meurtre et que le fait soit connu du vendeur et de l’acheteur, la rédhibition ne sera pas admise. Si l'acheteur n’a pas connu le meurtre, il pourra agir lorsque plus tard il en aura connaissance et le jugement de l'action appartiendra aux cinq plus jeunes nomophylaques S'il est prouvé que le vendeur était instruit du meurtre, il purifiera la maison de l’acheteur en observant Îles formalités prescrites par les exégètes, et il paiera à l'acheteur trois fois le prix de l’esclave. »
Hermann pense que Platon s’est borné à reproduire les dispositions du droit positif d'Athènes *. Nous voulons bien admettre à la rigueur, à cause de l’analogie que notre action présente avec la BAt6ns Gixn *, la différence faite entre le vendeur de bonne foi et le vendeur de mauvaise foi, le premier condamné au simple, le second condamné au double *. Nous pouvons encore, à la rigueur, concéder le délai de six mois pour la mise en mouvement de l’action *. Mais nous ne nous résignons pas à croire que toutes les prescriptions minutieuses de Platon aient été empruntées aux lois d'Athènes, qu’il y ait eu notamment un tribunal de médecins chargé de juger les procès de rédhibition *.
Tous les textes qui parlent de l’éve«ywyn prévoient l'hypothèse de la vente d’un esclave. Devons-nous en conclure qu’il n’y avait pas de rédhibition possible lorsque le vendeur avait livré un animal atteint de maladie ou une chose impropre à l’usage que l'acheteur voulait en faire? L’affirmative est soutenue par M. Müller“, qui enseigne que la Baa6ns Slxn suffisait en pareil cas pour indemniser l’acheteur, sans qu'il fût nécessaire d’aller jusqu’à la rédhibition. Nous croyons, au contraire, que le vendeur pouvait être contraint de reprendre la chose qu'il avait vendue, lorsque cette chose ne répondait pas à sa destination. Nous allons bientôt citer un texte de Lysias qui applique l’évaywy} à la constitution en gage d’un cheval’. Aussi sommes-nous porté à attribuer au droit d'Athènes ce que dit Dion Chrysostome : « Si une personne livre un vêtement de mauvaise qualité, un meuble mal conditionné, un animal malade et impropre au service que l'acheteur en attend, elle sera
ANAGOGÈS DIKE. 1 Suid. «. r. ivayu-r, clxie, Bern. 227 ; Hesych. s. r. àveyurt, AÏb. 318 ; Bckker, Anecd, grarca, 1, 207 et 214. — 2 XI, Steph. 916, abc ; Didot, 1, 462-463. — 3 De veetig. inst. vet. I, p. 65 et 66. — à Dem. C. Midiam, 8 43, R. 527-528. — 8Cf, L. 37,81, D. De evict. 21,2; L. 31, 8 20, D. De aedil. edicto, 21,1; Theoph. HI, tit. XIX, 82; Teuffel, in Pauly's Aealencycl. I, 2e éd. p. 950. — 6 Teuffel, I. 1: ef. L. 19,86, D. De aedil. ed. 21,1.—1T Meier, Attische Process, p.525. -—8 Paul, « Beutencyel, t U, p. 1001 ; cf. t. 1, 2e éd. p. 950. — 8 Lysias, VITI, 8 10.
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contrainte de le reprendre *. » 11 est possible que la loi ne se fût formellement expliquée que pour l’éveywy oixérou; mais les interprètes ont dû l’appliquer par voie d'extension aux autres hypothèses ‘. C’est ainsi que la jurisprudence se forma à Rome. L’édit des édiles ne parlait textuellement que des mancipia, jumenta et pecora*; mais on généralisa sa disposition et on l’appliqua à tous les objets mobiliers ou immobiliers ‘.
1l paraît résulter d’un texte de Lysias que l’évxywyn pour vices rédhibitoires fut étendue du contrat de vente à d'autres contrats et notamment au contrat de gage. Polyclès s'était engagé à fournir un cheval à son créancier en nantissement d'une créance de douze mines. L'animal qu'il livra venait de faire campagne et les fatigues de la guerre l'avaient affaibli. Le créancier résolut d’agir contre le débiteur par l’évaywyf, et il fallut les instances d’un ami commun pour qu’il se désistât de son action *.
E. CaïLLeMER.
ANAGOGIA et KRATAGOGIA (’Avaywyia, Katuyoyix). — Le départ présumé de quelques divinités et leur retour dans le sanctuaire qui passait pour leur résidence habituelle donnaient lieu à des solennités ordinairement en rapport avec la succession des saisons. L'exemple le plus connu est celui de Proserpine pleurée et cherchée par sa mère pendant tout le temps qu’elle demeurait aux enfers !. On disait aussi qu’Apollon quittait Délos, pour passer à Patare, en Lycie, les mois d'hiver, et ne revenait qu’au printemps*. Au temple de Vénus, sur le mont Éryx, en Sicile, on entretenait des pigeons consacrés à la déesse. A l'époque de l’année (xœtpès dveywylas) où l’on croyait qu'elle se rendait en Libye, les oiseaux s’envolaient; ils ne revenaient qu'après neuf jours, appelés xataywytor. On disait qu’ils avaient accompagné la déesse, dont le retour était le signal de réjouissances dans toute la contrée ÿ, A Éphèse il y avait aussi une fête appelée Katæywytov, pendant laquelle les jeunes gens déguisés et masqués parcouraient les rues et se permettaient toutes sortes de plaisanteries, parfois licencieuses*. Huxzrrer.
ANAGRAPHÉ (’Aveyoagn). — Formalité imposée à l'acquéreur d'immeubles par plusieurs législations grecques et qu’on peut comparer à notre enregistrement ou à notre transcription hypothécaire. L’aliénation était mentionnée sur un registre public par un fonctionnaire !, qui percevait, à cette occasion, des droits plus ou moins élevés. Nous citerons, comme exemple d’évæypapñ, la formule suivante que nous trouvons dans une inscription d’Athènes : « Léontios, fils de Calliadès, du dème d’Épicéphisia, a vendu un fonds de terre situé dans le dème de Cothocides ; l'acheteur est Mnésimaque, fils de Mnésochos, du
dème de Cothocides ; le centième est de deux drachmes et trois oboles *. » — 11 est permis de croire que la formalité de l'évxypash était requise, pour le déplacement de la propriété à l'égard des tiers, par toutes les législations, qui
10X,13.— 11 Meier, Aff. Proc. 525; Platner, Proc. und Ælagen, Il, 342 ; Wachemuth, Hell. Alterth. %e éd. 11, 189 ; Hermann, Privatalt. 9e éd. & 66, 20; Mayer, Rechider Athener, 11, 222 ; Büchsenschütz, Besitz und Erwerb, 528. — 12 L. 1,8 1; L. 38, pr. et 85, D. De aedil. ed. 24,1. — 13 L. 1, pr. D. De aedil. ed. 21, 1. — 14 Ace. obt. ado. fam. & 10, Didot, p. 129 ; Demosth., C. Euerg. et Mnes. 8 36, R. 1150.
ANAGOGIA et KATAGOGIA. 1 Bæckh, Pind. p. 399. — ? Serv. Ad Aen. IV, 14; Callim, Zn Apoll. 14. — 3 Aelian. Fist. anim. 1V,2; Var. hist. 1, 15 ; Athen. IX, 5. — 4 Phot. Bibl. e. 254.
ANAGRAPHE. { Aristot. Polit, VI, 5,8 4. — % Rangabé, Ant. hellén. Il, nos 877, $74 et 2342. — 3 Demosth. C. Pantaen. Arg. R. 963; Hesgch. s. ». iv Auxouasty, Ab. 963. Voir toutefois Hofmann, Beiträge sur Geschichte des griech. Rechts,
Wien, 1870, p. 97. — # Theophr. in Stob. Florileg. 44, 22. — 5 Aristot. Ueconom. 1,2, % 12. Didot, 1, 642. — 8 Corp. Insc. grrr. n° 2382. — 7 Ibid, no 9826, —
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prescrivaient la tenue de registres publics relativement aux immeubles, à Athènes, par conséquent *, à Aenos en Thrace *, à Chio , à Smyrne ‘, à Aphrodisias *, à Amphipolis %, à Philadelphie *; elle était aussi en vigueur dans l'Égypte ptolémaïque *. E. Caïzrewer.
ANARAION [ANANKAION|.
ANARALYPTERIA (Avaxaæhurrhpa). — On distinguait, chez les Grecs, plusieurs espèces de libéralités faites à l’occasion des mariages.
1° Les dävaxxhurräpx étaient les donations faites à la femme par son mari ou par les parents et les amis de celuici, le jour où, pour la première fois, elle paraissait devant eux sans être enveloppée de ses voiles'., On les appelait aussi xpocpeyxrorx * et éxtieex*. Plus tard, on les appela Oewpetpa *. D’après Hésychius”, cette cérémonie avait lieu le troisième jour du mariage; mais il paraît plus raisonnable de la placer, avec l’un des lexiques de Séguier‘, dans le festin nuptial. On discutait Ja question de savoir quelle était l’étendue du droit de la femme sur ces donations’,
2° Les Gturapôevex étaient les donations faites par le mari à sa femme le lendemain des noces à la suite de la vè£ uvorexh. Elles correspondent au Âorgengabe, au pretium delibatae pudicitiae des Germains; Pollux les définit en effet : dopa Th bnp Toù Thv rapleviav dpeléoda t 5.
3° Les éraukta (et peut-être aussi déraëkz°) étaient des présents faits à la femme le second jour du mariage par son père ! et peut-être aussi par les membres de sa famille ‘, S'il faut en croire Suidas, 1l y avait une pompe spéciale pour les libéralités paternelles. Un véritable cortége, composé d’un enfant vêtu de blanc et tenant une torche allumée, d’une canéphore, et d’un groupe de femmes portant les objets donnés, se rendait solennellement de la maison du père à celle du mari. On profitait quelquefoi de cette cérémonie pour remettre au mari la dot de sa femme,
À Lesbos, ces donations faites aux jeunes filles par leurs parents s’appelaient &fpuuta . ÆE. CaiLrLemen.
ANAKEIA (’Avaxeux, ‘Avaxetov). — Fête célébrée à Athènes en l’honneur des Dioscures, qu'on appelait Anakes ou Anaktes !, Une course de chevaux ({rxo5pouta) faisait partie de cette fête * ; et c’est peut-être aussi à cette occasion que l’on servait aux deux héros, dans le Prytanée, un repas dont Athénée * a gardé le souvenir et un sacrifice mentionné dans une inscription conservée par le même auteur‘. Des fêtes analogues paraissent avoir été célébrées soit sous le même nom, soit sous celui de DIOSKOURIA, à Sparte, Argos, Messine et partout où les Dioscures ou Anaktes étaient honorés d’un culte public [proscurt]. E. Sacro.
ANAKRES et ANARTES |CABIRI, DIOSCURI].
ANAKRRISIS (’Avéxptotç). — Nom par lequel les Athéniens désignaient cette phase de la procédure durant laquelle le magistrat, saisi d’une contestation, instruisait l’affaire el réunissait tous les éléments de décision qui devaient être produits devant le tribunal. Nous allons exposer quelles 8 Büchsenschütz, Besits und Erwerb, p.527. — 9 Corp. insc. gr. n° 3429. — 10 Voir notre étude sur le contrat de vente a Athènes dans la Hevue de législ, ane. et moderne, 1870-1871, p. 647-652 et p. 667-671.
ANAKALYPTERIA. Î{ Harpocr. éd. Bekker, p. 17 ; Pollux, IT, 36. — 2 Pol. III, 36.—3 Pol. II, 59,et III, 36 ; Hesych. éd. Alberti, II, 772; Mocris, éd. Bekker, 205. — à Harpocr. éd. Bekker, 17. — $ Éd. Alberti, 1, p. 325. — 6 Bekker, Anecd. 1, 390 ; Theophr. Charact, 30, appelle aussi ces donations rp2rgopai. — 1 Thoeon, 11,14. — 8 Pollux, 111,36. — 9 Hesych. Ab. I, 430 ; voy. cep. Pollux, III, 39. — 10 Suid. éd. Bernhardy, 357; Phot. 8.0. Atxavele. — 11 Hesyeh. Alb. 1, 1316. — 12 Hesych. Alb, I, 131.
ANAKEIÏA. { Paus. ap. Eustath. Odyss. 1425, 60 ; Hesych., Harpocr. s. v.; Poll. 1,1,37; Séguier, Lexie. p. 212 ; ef. Cie. De nat. deor. 111, 21, 4; Davis. Ad h. 1. —
? Lys. ap. Dion. Hal. De vi dic. in Demosth. 11; et Frag. 4, éd. Becker. — S IV, 1437 ©. — * VI, p. 235 b ; cf. Paus. [. L.
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étaient à Athènes les règles de la procédure in jure, au moins pour les affaires privées qui suivaient leur cours régulier.
Au jour fixé par l’assignation (xo6çxAnatç) le demandeur et le défendeur se présentaient devant le magistrat, dans l’hégémonie duquel rentrait l’objet du procès; le plus habituellement, c'était l’un des neuf archontes. Le demandeur déposait entre les mains de ce magistrat un acte écrit qu'il avait préparé à l'avance, et qui contenait : les noms des parties, l'exposé des faits qui avaient donné naissance au procès, l’objet de la demande et la désignation des témoins qui avaient assisté à l’ajournement. Cet acte écrit était connu sous le nom générique de AK; mais quelquefois, dans les actions personnelles, on employait l'expression spéciale éyxAnua. On trouvera dans les orateurs plusieurs exemples de Añkers!.
Lorsque l’action intentée par le demandeur était une de celles pour le dépôt desquelles la loi avait fixé un jour spécial (pour l’adultère, le 26° jour du mois; pour le payement de dettes de sommes d'argent, le dernier jour du mois, etc.), le magistrat, n'étant pas distrait par d’autres soucis, pouvait et devait examiner immédiatement la demande. 1] n’est guère admissible, en effet, si l’on songe au chiffre de la population de l’Attique, que le nombre des plaideurs, se présentant le même jour, pour intenter la même action, ait été jamais assez considérable pour que le magistrat se trouvât dans l’impossibilité de les entendre immédiatement. Il ne faut pas oublier, d’ailleurs, que les principaux magistrats, les trois premiers archontes, avaient à côté d’eux des assesseurs (rapeêpor) qui leur facilitaient l’accomplissement de leur tâche en procédant aux vérifications préalables, le magistrat se bornant à adopter et à prononcer la décision que les parèdres avaient adoptée. Quant aux derniers archontes, les six Thesmothètes, ils formaient une sorte de collége alternativement présidé par chacun d’eux ; l’un des membres du collége examinait sommairement la demande, jugeait si elle était admissible, et le président se bornait à transmettre officiellement la décision aux parties intéressées.
S’il n’y avait pas de jour fixé spécialement "pour le dépôt de l’action, alors le magistrat compétent, absorbé par d’autres occupations, pouvait tre empêché d'écouter les parties et obligé de les renvoyer à un autre jour. Aussi, pour prévenir ces retards ou ces renvois, le demandeur, avant d’assigner son adversaire, allait trouver le magistrat, et le priait de lui indiquer un jour où il pourrait comparaître devant lui avec la certitude de le rencontrer et d'obtenir une audience. L’assignation était ensuite donnée au défendeur pour le jour fixé par le magistrat.
Quand plusieurs parties se présentaient à la fois devant le magistrat pour lui remettre leurs demandes, 1l fallait établir un ordre suivant lequel les Mets seralent reçues et vérifiées. La loi n'avait pas voulu abandonner cetle classification au magistrat. Désirant maintenir autant que possible l'égalité entre les citoyens ct prévenir l'arbitraire, elle avait décidé que le sort réglerait l'ordre des admissions ?.
L'examen de la Afäs par le magistrat portait principalement sur les points suivants : 1° le demandeur avait:il le droit d’ester en justice ? 2° la demande était-elle intentée contre une personne ayant qualité pour se défendre personnellement ? 3° si le défendeur faisait défaut, avait-il
ANAKRISIS. 1 Demosth. C. Steph. 1, 8 46, R. 1115; C. Pantaenet. &8 22 et s. R, 973; C. Aphoh, II, & 4. R. 854: ef. Orat. Attiri, Didot, IT. p. 463 et Aristoph,
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été régulièrement ajourné ? 4° La X%ëw présentée par le demandeur au magistrat était-elle régulière en la forme ? 5° l’objet de la demande pouvait-il servir de base à une action en justice ? 6° l’action choisie par le demandeur était-elle conforme à la nature du litige ? 7° l’action étaitelle introduite à une époque de l’année où la loi permettait de l’intenter ? 8° n’y avait-il pas eu entre les plaideurs transaction ou jugement irrévocable ? 9° le magistrat saisi était-il compétent ?.. Dans tous les cas où il n’y avait pas de doute possible sur la réponse à donner à ces questions, le magistrat accueillait ou rejetait la demande. S'il y avait doute, l'action était admise à titre provisoire, avec réserve des droits du défendeur. Le magistrat, qui, en dehors des cas prévus par la loi, refusait de recevoir une Af&t, engageait sa responsabilité. 11 s’exposait à des poursuites lorsqu'il rendrait compte de son administration. Le demandeur n'était même pas tenu d’attendre cette époque; il était autorisé à se plaindre devant le peuple assemblé dans la première réunion de chaque prytanie.
Quand le magistrat jugeait l’action admissible, il ordonnait certaines mesures conservatoires : 4° Si le défendeur était un étranger et qu’il ne fournit pas de cautions garantissant qu'il ne s’éloignerait pas et comparaîtrait à toute réquisition, il était soumis à la contrainte par corps et placé dans le ôeopwrnpiov. 2° La mise en mouvement d’une action intéressant non-seulement les parlies, mais encore les tiers, des mesures de publicité étaient prises pour avertir ces derniers. Le texte de la demande, ou au moins un extrait rédigé par le secrétaire du magistrat, était inscrit sur des tablettes enduites de chaux ou de plâtre, quelquefois même gravé sur des tablettes de cire et exposé dans le voisinage du lieu où le magistrat tenait ses audiences. Peut-être un autre extrait était-il attaché au peuplier blanc de l’agora. Enfin une copie était déposée dans le METROON, temple affecté aux archives de la république d'Athènes. Ces affiches étaient maintenues jusqu’au jugement du procès, ou, si un arrangement intervenait entre les parties, jusqu’à ce que le magistrat ordonnât de les faire disparaître. 3° Il y avait lieu au dépôt de certaines consignations judiciaires, mputaveia, mapæxatabohr, etc., auxquelles des articles spéciaux seront consacrés.
Quand toutes ces formalités étaient remplies, il fallait s'occuper de l'instruction proprement dite du procès, de l’évéxpues. Lorsque le demandeur voulait porter le débat devant un arbitre public, le magistrat désignait l’un des dtarrnrat et se dessaisissait de l’affaire. C’élait alors l'arbitre qui dirigeait l'instruction, et quand bien même, par suite d’un appel interjeté contre sa décision, le procès serait revenu devant les magistrats et les tribunaux ordinaires, on utilisait les renseignements que l'arbitre avait réunis, et on ne procédait pas à une seconde évaxpuots,
Lorsque les parties se soumettaient au droit commun, le magistrat leur fixait un jour plus ou moins éloigné, afin de leur donner le temps de préparer leurs moyens d’action. A partir de ce moment, dans les actions publiques, le demandeur ne pouvait plus se désister soit expressément, soit lacitement, sans s’exposer à une amende de mille drachmes et à une dégradation civique partielle. Mais, dans les actions privées, les désistements et les transactions entre parties étaient toujours possibles. Nous voyons même dans Isée deux plaideurs qui transigent entre le moment
Vesp. 894 et «. — ? Demosth. C. Sfeph. IT, 8 22, R. 1136, — 9 De Dicaeog. her. & 1R, D. 768.
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où l’on a recueilli les suffrages et le moment où le magistrat va les compter. Cette transaction parut si régulière que, sans hésiter, le président mêla les boules favorables et défavorables.
Au jour désigné par le magistrat *, le demandeur et le défendeur devaient se représenter devant lui. Si le demandeur faisait défaut, sa demande élait rejetée sans nul examen. Si c'était le défendeur qui ne comparaissait pas, il y avail jugement par défaut. — Supposons que le demandeur et le défendeur se présentent devant le magistral.
Quatre voies différentes s’offraient au défendeur. Il pouvait 1° acquiescer à la demande, reconnaître que l’action était légitime et bien fondée et donner satisfaction aux exigences du demandeur; — 2° sans contester directement les faits allégués par le demandeur, opposer à son action une fin de non-recevoir, paralyser la demande par une exception, rapxypapñ ou quelquefois Gtauaprupla ; — 3° admettre en principe les réclamations du demandeur, mais former en même temps contre lui une demande reconventionnelle, évreypapñ; — 4° enfin, contredire purement et simplement les affirmations du demandeur, sb8uexta 5,
Le premier parti à la disposition du défendeur ne doit pas nous arrêter longtemps. Puisqu’il s’inclinait devant les prétentions de son adversaire, il n’y avait pas de procès à instruire, pas de procédure à diriger. Le magistrat donnait acte au demandeur de la soumission du défendeur ; un acte écrit réglait les rapports ultérieurs des parties et le litige était terminé.
Dans les autres cas, exception, demande reconventionnelle, acceptation immédiate du débat, le défendeur remettait au magistrat un acte écrit dans lequel était indiqué le parti qu'il adoptait ‘.
Un débat contradictoire s’engageait alors, et l’instruction commencait.
Le premier acte de l’évaxptors était le serment des parties. Le magistrat chargé de l’instruction exigeait du demandeur qu'il affirmât solennellement la légitimité de sa demande ; du défendeur qu'il déclarât avec la même solennité que sa résistance était bien fondée. Si l’on devait en croire les grammairiens, le serment du demandeur s’appelait xpowuocix ; le serment du défendeur évrouosia ; l’ensemble des deux serments éuptopxla, Gtwuocia ou dupuuoota [AMPHIORKIA]; mais les orateurs ne donnent pas à ceux de ces mots qu'ils emploient des acceptions très-précises ; &ropocix, par exemple, désigne souvent dans les plaidoyers le serment des deux plaideurs ‘, tandis que &twwosia s’applique parfois exclusivement soit au serment du défendeur *, soit au serment du demandeur ?.
On a dit, sur la foi d’Ulpien ‘”, que le demandeur devait en outre jurer de poursuivre le procès jusqu’au bout (Qjuramentum de prosequenda lite); on a ajouté que, dans certains cas au moins, il était tenu d'affirmer qu'il agissait spontanément et qu'il n’avait reçu ni ne recevrait aucuns présents(uh Aubeïv Op pire Afÿeoôar 1), Mais on a donné par là à des textes une portée qu'ils n’ont pas réellement, et il faut se contenter d'admettre les serments relatifs au bon droit des plaideurs ‘,
Platon, dans son Jraité des lois !, fait même remarquer que l'usage de ces serments judiciaires pouvait être bon
*Dem. C. Theocr. & 8, R. 1324. — S Dem. C. Phurm. & 4, R. 909; fe. 906, 13. —6 bem. C. Steph. 1, 8 46, R. 1115. — 7 Isae, De Dicaeog. her. 88 1 et 16, D. 265 et 268; De Astyph. her. 8 34, Didot, 303. — 8 Dem. C. Aristocr. & 69, L- R. 643, — 9 Lysias, C. Simon. 8 1, D. 108.— 10 Schol. in Demosth. 541, 23, D.
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dans les temps passés, lorsque tous les hommes croyaient aux dieux ; mais il blâme énergiquement ses contemporains qui exposent trop facilement les citoyens au parjure en mettant aux prises devant les tribunaux la conscience et l'intérêt.
Nous devons laisser actuellement de côté les incidents qui faisaient obstacle à la marche régulière de la procédure, exceplions ou demandes reconventionnelles ; nous en parlerons sous les mots mapaypag#, Gtauuprupix et &vrtyep. Nous allons supposer que le défendeur acceptait immédiatement la lutte, ou bien, s’il avait soulevé une exception, qu'il avait succombé, les tribunaux ayant jugé que le procès devait suivre son cours naturel.
Un fait important à noter et qui va nous faire comprendre toute l'importance de l’évaxpuots, c’est que, le jour du jugement, devant les Héliastes assemblés, chacune des parties ne pouvait se prévaloir que des éléments de preuve qu'elle avait fournis pendant l'instruction et qui avaient été recueillis par le magistrat. Ainsi le témoin, que le plaideur n’avait pas fait entendre dans l’évaxpot, ne pouvait pas être admis à déposer devant le tribunal, quelque important que fût son témoignage ‘#. On peut donc dire que le sort du procès dépendait en grande partie du soin que chacun des adversaires mettait à recueillir ses preuves devant le magistrat.
Les grammairiens et les rhéteurs divisent les preuves judiciaires en deux grandes classes, les unes qu’ils appellent riste dreyve et que nous pouvons nommer preuves naturelles ; les autres xiorsiç évreyvor, que nous désignerons sous le nom de preuves artificielles ‘.
Les preuves artificielles consistent dans l’emploi de moyens oratoires plus ou moins habiles. Un heureux rapprochement de textes législatifs, une savante combinaison de témoignages, une ingénieuse série d’hypothèses et d'inductions, voilà des loteiç évreyvo. La rhétorique joue ici un grand rôle. Mais, on le comprend aisément, ces preuves artificielles ne se rencontreront que dans la harangue préparée par l’orateur pour le débat public en présence des juges. Nous n’avons donc pas à nous en occuper; car, tant que dure l’évaxpious, on se borne à réunir des matériaux pour les discours et tous ces matériaux rentrent dans la catégorie des rloreiç teyvor ou preuves naturelles.
D'après une énumération d’Aristote, que les grammairiens postérieurs se sont bornés à reproduire, il y avait cinq espèces de preuves naturelles : 4° les lois; 2° les preuves littérales ; 3° les preuves testimoniales; 4° les dépositions des esclaves mis à la torture ; 5° le serment t°,
Cette énumération d’Aristote est-elle complète ? Il est permis d'en douter et de croire que la procédure athénienne admettait d’autres preuves directes, telles que l'expertise. Dans une affaire criminelle pendante devant l'Aréopage, nous voyons un médecin appelé à faire un rapport sur la blessure qui a motivé la poursuite ‘’; dans un plaidoyer de Démosthène, la partie invoque le témoignage du médecin qui a soigné le malade *. Pourquoi ce moyen d'instruction n’aurait-il pas été employé dans toutes les affaires où il était utile ?
Les présomplions simples rentraient dans les preuves arlificielles; mais les présomptions légales étaient certai-
p. 674. — 11 Acsch. C. T'imarch, 8 114, D. p. 49. — 1? Schoemann, Atf. Process, p. 626 ct s. — 13 XII, D. 485. — 1% Dem. C. Boeot. de nomine, 8 17, R. 999. — 15 Aristot. AHhet. 1, 2, 8 2, D. 1, 313. — 16 Arist. Hhet. 1, 15,8 2. D. 1, 343. — 17 Dem, C, Boeot. & 83, R. 1018. — 18 Dem. C. Conon, 8 12, R, 1260,
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nement connues des Athéniens et il y avait lieu d’en tenir compte. Peut-être cette preuve était-elle comprise sous le titre de voor.
Quant à l’aveu, il était certainement pris en considération. Seulement, de deux choses l’une : ou l’aveu était un aveu direct et il suffisait pour qu’il y eût condamnation ; ou bien il fallait dégager des déclarations de l’adversaire tout ce qui lui était défavorable et impliquait une reconnaissance du droit du demandeur, et ce moyen rentrait dans les rioteux évreyvor. Il semble d’ailleurs résulter de plusieurs textes que l’aveu était divisible, Un plaideur avoue qu'il a emprunté, mais il affirme en même temps qu'il a remboursé la somme à son créancier *. « Eh bien ! dit Démosthène, le fait de l'emprunt est reconnu et il n’y a plus à le discuter. Voyons maintenant s’il y a eu vraiment restitution. »
Toutes les preuves, au fur et à mesure qu’elles étaient produites, tous les procès-verbaux, au fur et à mesure qu'ils étaient dressés, étaient déposés par le magistrat dans l'éyîvo, ce fameux hérisson, dont parlent souvent les orateurs et que rappellent les sacs de procédure de notre ancienne jurisprudence.
Reprenons l’énumération d’Aristote : 1° Les lois (vowo:). I] n’y avait pas à Athènes de recueils de lois pareils à ceux qui se trouvent dans les mains de nos juristes. Les lois les plus importantes étaient seulement affichées sur la place publique où chacun pouvait en prendre connaissance ; les textes originaux étaient déposés dans le metroon ou palais des archives d'Athènes *®. La partie qui éprouvait le besoin d’invoquer devant les tribunaux un texte de loi, soit pour appuyer sa demande, soit pour justifier ses résistances, était donc obligée de copier, sur les affiches ou dans les archives, le texte relatif à son affaire et de venir le déposer entre les mains du magistrat, qui le plaçait dans l’éyivos. Ce procédé était très-imparfait. Peut-être, lorsque l'extrait émanait du metroon, le conservateur des archives atlestait-il par un signe quelconque l'exactitude de la copie remise par le plaideur à l’archonte. Mais les textes sont muets sur cette garantie, et il est probable que le plus souvent on se bornait à copier le texte affiché sur la place. Le législateur avait pensé sans doute que la facilité des vérifications rendait la fraude si aisée à découvrir qu’elle n’était guère redoutable dans la pratique; il avait d’ailleurs édicté, contre les plaideurs qui falsifiaient les lois ou produisaient des textes supposés, les peines les plus rigoureuses, même la peine capitale *!,
2° Les titres (ouv6ixæ). Toutes les fois que les Athéhiens avaient eu la précaution de dresser un acte écrit, cet acle était présenté au magistrat dans l’évéxpioiç ; on pouvait invoquer également les registres publics, par exemple ceux qui constataient les ventes (dvæypxpz{), les registres des percepteurs des douanes, les livres des trapézites ou banquiers et même les livres domestiques. S'il s'agissait de registres publics, le plaideur intéressé se procurait aisément l’original ou au moins une copie; le refus mal intentionné du détenteur n’élait pas à craindre dans ce cas. Mais, lorsqu'il s'agissait de titres privés en la possession d'un simple parti-
19 Dem. C. Phorm. 85, R. 908. — 20 C. Curtius, Des Metroon in Athen als Staatsarchiv, Berlin, 1868. — 21 Dem. C. Aristog. Il, 8 24, R. 807. — 2% ]sae. De Philoct. hered. 8 31, D. 278. — 23 Dem. C. Olympiod. 8 48, R. 1180. — % Isocr. Ad Demon. 8 33, D. 5; Dem. C. Apat. 8 13, R. 896; — 256Dem. C. Bueot. 1, 8 17, R. 999; C. Euerg. 8 16, R. 1143; C. Conon. 8 27. R. 1265. — 48 Dem. C’. Steph. 1, 858, 1119; cf. Pollux, VIII, 17. — Bisziocharuie. Heffter, Athenäische Gerichtsverfassung, p. 280 et s.; Schoemann, Aftische Process, p. 593 ct s.;
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culier, l'adversaire ou ume tierce personne, la communication aurait pu en être fréquemment refusée; la loi permettait au plaideur d’agir contre le détenteur du titre par une sorte d’actio ad exhibendum, la Blxn els éppavéiv xataotaotv”. Le défendeur quisuccombait dans cette action était condamné à des dommages et intérêts envers le demandeur, et de plus le magistrat pouvait prononcer contre lui une amende proportionnelle au retard qu'il mettait à obéir à la décision rendue. Quand la pièce réclamée avait été produite, soit spontanément, soit à la suite de la Gtxn eic éupav@v xutataotv, la partie intéressée en prenait une copie. Pour assurer qu'il y avait conformité entre la copie et l'original, elle avait soin d’appeler des témoins qui collationnaient les deux textes; elle invitait même quelquefois l’adversaire à assister à la transcription pour qu'il lui fût impossible de soulever plus tard des objections contre l’exactitude de la copie. Les originaux ou les copies, après avoir été présentés au magistrat, étaient déposés dans l’éyivos *.
3° Les preuves testimoniales (tæprupta) et 4° la torture des esclaves(Bacavos). Nous renvoyons pour ces deux modes de preuve aux articles spéciaux qui leur sont consacrés. Ils jouaient un rôle si important dans la procédure athénienne que nous ne pourrions pas, en les étudiant incidemment, leur donner tous les développements qu'ils comportent.
5° Le serment (8pxoç) était l’ultéèmum praesidium des plaideurs; ils y avaient recours, à défaut d’autres preuves, malgré la défaveur avec laquelle il était vu par les moralistes **.
Lorsque les parties avaient respectivement indiqué tous leurs moyens de preuve, le magistrat leur donnait. lecture des pièces et des procès-verbaux qu'il avait dressés. Puis il déposait tous ces documents dans le vase de métal ou de terre que l’on appelait éyivos. Le couvercle de ce vase était scellé par les parties et par le magistrat ®, qui conservait le tout sous sa garde jusqu’au jour du jugement *.
À ce moment l’évaxpiouw était terminée, et il ne restait plus aux plaideurs qu’à préparer les discours qu'ils devaient prononcer devant le tribunal compétent, au jour fixé pour le jugement de leur affaire. LE. Caizemen.
ANAKTOTELESTAI [CABIRI].
ANALEMMA (’Avalnuua), — Ce mot signifie proprement tout ce qui est élevé, supporté : ainsi, au pluriel, des murs élevés sur de fortes fondations !.
Vitruve l’emploie pour indiquer un instrument de mathématiques réglé d’après le cours du soleil, et dû à l’observation des ombres qui décroissent à partir du solstice d’hiver ; il sert, à l’aide de l’équerre et du compas, à décrire les effets de cet astre dans le monde. C’est d'après la grandeur des ombres équinoxiales, dit-il encore, qu’on découvre la figure des analèmes au moyen desquels on tire, suivant la situation des lieux et l’ombre du gnomon, les lignes qui indiquent les heures *.
On appelait analèmes, chez les Romains, des cadrans qui montraient la hauteur que le soleil avait tous les jours à midi; par la grandeur des ombres du gnomon, ils n’indiquaient pas les heures, mais seulement les mois et les signes. Depuis on y joignit des cadrans horaires; ils mar-
Platner, Process und Klagen, p. 119 et s. Nous mebtionnerons, mais avec beaucoup de réserves, les dissertations de MM. Cauvet, De l'organisation judiciaire che: les Athéniens, 1844, Le Bastard Delisle, Aperçu de la justice ches les (rrecs, 1845, et Cucheval, Étude sur les tribunaux athéniens, 1863: Les deux premières sont surtout incomplètes ; la troisième e:t pleine d'erreurs.
ANALEMMA. ! Hesvch., Suid. s, v.; Diod. 17, 21 ; Dion. Halic. Ané. rom. Ill; 69. — 2 Vitr. IX, 1.
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quèrent ensemble, et les mois par la longueur des ombres, et les heures par leur inclinaison : ce qui était nécessaire pour les cadrans des Romains, qui divisaient le jour en douze heures et les nuits également, si bien que, pendant une partie de l'année, c'étaient les heures du jour qui étaient les plus longues, et pendant l’autre c’étaient celles de la nuit * [HOROLOGIUTM].
L’analème antique ne doit pas être confondu avec l’analème moderne, qui est beaucoup plus compliqué et plus exact que l'instrument décrit par Vitruve. D. Rae.
ANANCAEUM. — Vase de forme inconnue. Plaute ‘ en parle comme d’un vase à boire de grande capacité; Varron* le nomme parmi d’autres objets précieusement ciselés qui composaient le butin fait par les Romains à Sybaris. E.S.
ANANRAION (Avayxaïov ou ’Avaxarov). — Les lexicographes ‘ désignent sous ce nom une prison (Secuwrnpov) réservée, d'après Suidas”, aux esclaves rebelles et aux affranchis qui, ayant manqué à leurs devoirs, étaient replacés en servitude. Maussac et J. Pan * croient que les dvæyxaix étaient des prisons privées et domestiques. Mais M. Schæmann paraît disposé à les regarder plutôt comme des prisons publiques *.
L'Etymologicum magnum et les Aé£eiç Énropixal ° nous disent que les prisons chez les Béotiens portaient aussi les noms d'évayxaia Où d'évaxata © et leur témoignage est contirmé par Xénophon ’. E. Caireuer.
ANAPHORA (’Avapopa). — Lorsqu'une personne était obligée, soit par la loi, soit en vertu d’un jugement, de payer une delte qui n'était pas sa dette personnelle, elle avait un recours (évæpopa) contre le véritable débiteur :. Ainsi nous voyons, dans Démosthène *, un Athénien proposer au peuple de condamner des triérarques à verser dans le trésor public une somme d'argent qu'ils ont capturée sur un navire égyptien et qui a été déclarée de bonne prise ; seulement, comme il paraît qu'ils n’ont plus cette somme en leur possession, ils auront un recours contre ceux qui la détiennent : éxetvotç elvar ele Tobc É{ovtus &vago-
iv. D. CaiLLEMER.
ANAPIESMA [THEATRUM|].
ANASREUAZEIN (Avaoxeuaberv thv toaretuv). — Lor'squ’un banquier d'Athènes [TRAPEZITES] était hors d'état de remplir ses engagements, et, comme nous dirions aujourd’hui, faisait faillite, le comptoir sur lequel il avait plus ou moins longtemps opéré dans l’AGORA était renversé (ai rpansbar évacxeualovrau) ‘. Cet usage de retourner la table du trapézite se retrouve, au moyen âge, dans la rupture du banc (bancarupta, banqueroute), sur lequel les Lombards faisaient leurs affaires.
Quand le trapézite, sans faire faillite, croyait devoir liquider, on disait qu’il y avait Stakvau ?,
ANASTAUROUN [CRUx].
ANATHEMA [DONARIUM|.
ANATORISMOS (’Avatoxismoe). — L’anatocisme avait lieu lorsqu'un créancier transformait des intérèls échus,
E. CAILLEMER
3 Yoy. la traduction française de Vitruve par De Bioul. Bruxelles, 1816.
ANANCAEUM. 1 Alud, 11, 3, 33.— 2 Ap. Non. Marce., p. 547 Mercier ; 638 Quicherat,
ANANKAION. Harpocr., Suid., Hesych. 5. v. dvayxainv. — 2 Suid., avéxætor, — 3 De grati animi offic. p.72. — + Ad Isaeum, p. 493. — 5 Bekker, Anecd. 1, p. 202, 45. — 6 Schæmann, Ad /s. p. 494. — T Aist. praeca, Y, 4, 88 8 et 14,
ANAPHORA. ! Hermann, Privatalterthiümer, 2° éd., 8 70,7. —2 C. Timocratem, ÿ 13,R. 704. | |
ANASKEUAZEIN. À Demosth. C. Tinoth. $ 68, KR. 1204-1205; C. Apatur. #9, R. 895. — 2 Demosth. Pro Phorm. & #0, R. 959, — Bisniocnaruis. Héraud, De rer. jul. auct. liv. 11, c. 1x1, 8 22, ap. Otto, Thesaurus, t, II, p. 1280.
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qu'il laissait entre les mains de son débiteur, en un capital devant produire à son tour des intérêts. 11 était connu des Athéniens et des autres peuples grecs ; car nous le trouvons mentionné dans les Vuées d’Aristophane ‘ et dans plusieurs inscriptions.
Tout débiteur, qui ne payait pas les intérêts à l’époque de leur échéance, était même, d’après M. Büchsenschütz ?, habituellement tenu de payer les intérêts de ces intérêts. Cela résulte, dit-il, de textes où, parlant d'intérêts, on a eu soin de faire remarquer que ces intérêts ont été produits directement par un capital, ebôuroxlx * ; remarque inutile si l’anatocisme n’eût pas été la règle générale. Aussi le rencontre-t-on très-fréquemment et jusque dans les contrats qui intéressent les cités *. Cependant nous lisons dans Théophraste que tirer intérêt de l'intérêt et n’accorder qu'à cette condition un délai à ses débiteurs sont des signes d’avarice sordide *. L’anatocisme n’avait donc pas lieu de plein droit, puisquele moraliste suppose une convention spéciale postérieure à l’échéance, convention dont s’'abstenaient les personnes plus soucieuses de leur honorabilité que de leurs intérêts pécuniaires. Aussi, dans la comédie d’Aristophane, l’idée d’anatocisme est-elle rattachée à celle d’usurier.
Comment se calculait l’anatocisme ? Les intérêts étaient-ils capitalisés à la fin de chaque mois, lorsqu'ils étaient payables à de courtes échéances, ou bien la capitalisation ne se faisait-elle qu'à la fin de chaque année ° ? Il nous parait probable que la loi laissait aux parties la plus grande liberté et leur permettait de faire toutes les stipulations qu'elles jugeaient convenables. E. Carieuer.
ANAUMACHIOU GRAPIIÉ (Avauuayiou ypx34). — On désignait sous le nom d’évauuayuov le refus de service sur la flotte dans les cas où la loi en faisait un devoir !, et surtout l’inaction pendant un combat naval ?. L'action publique dirigée contre celui qui, à Athènes, s'était rendu coupable de l’un ou de l’autre de ces crimes était appelée dvaupæylou pag. Elle appartenait à l’hégémonie des stratéges [STRATEGOS].
La peine prononcée par la loi était l’ATIMIA ?.
Suidas dit qu’elle s’étendait même à la postérité du condamné ; mais cette opinion est erronée ; le lexicographe s’est trompé en généralisant et en appliquant à tous les délits énumérés dans le 8 74 d’Andocide ce que l’orateur dit seulement du vol et de la corruption. Y avait-il confiscation et vente aux enchères des biens du condamné, nous trouvons dans Andocide une solution négative ; mais nous serions porté à croire que l'avis contraire est préférable. En effet, dans le discours de Lysias contre Alcibiade, nous voyons que, pour deux délits analogues (Acrrotaïlou xat Sera), les biens du condamné étaient compris dans la condamnation : #6ou)ñ0n dreuos elvar xai Ta yonuuta aûToÿ Onpeubrvar *. A, CAILLEMER.
ANAXYRIDES [BRACCAE|.
ANCHISES (Ayyxionc). — Anchise, fils de Capys' ou d’Assaracus * et de Thémis fille d’Ilus*, roi de Dardanus sur le mont Ida, parent de Priam. Homère établit ainsi sa gé-
ANATOKISMOS: 1 Nub. 1155-1156. = ® Besits und Erwerb, p. 499. — 8 Corpi inscr, fr. n° 2335. — * Rañgabé, Antig. hell. no 902. — 56 Charact. 10. — 6 Rangabé, LL p. 603-608:
ANAUMACHIOU GRAPHÉ, ! HeMter, Gerichtsverfassung, p.157. — 3 Pollux, VAL, 42. — 3 De myst, K 74 — + Lysias, C. Alcib. 1, $ 9, D. 164. — Bisriocnaruix, Robinson, Antiquités grecques, t. I, p. 190, ct t. Il, p. 209 ; Wachsmuth, Hellenische Alterthumskunde, Malle, 1, 1846, p. 213 ; Meier, De bonis damnatortum, Berliu, 1819, p. 123; Lelsveld, De infamia, 1833, p. 108.
ANCHISES. 1 Hom. Zhad. XX, 239 ; Diod. Sicul, IV, 75, 5.— % Apollod. LI, 12,2: — 3 Id. ibid.
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néalogie : Zeus, Dardanus, Erichthonius, Tros, Assaracus, Capys *. Pasteur, beau comme les immortels‘, Anchise, outre les bœufs qu’il conduisait lui-même au pâturage, possédait une race merveilleuse de chevaux qu’il avait obtenue en faisant saillir ses propres juments par les chevaux de Laomédon, lesquels descendaient des coursiers divins donnés à Tros par Zeus lui-même après l'enlèvement de Ganymède*. Il fut aimé d’Aphrodite eteutcommerceavecellesur le mont Ida’. Énée fut le fruit deleurs amours. La légende d’Anchise, comme celle d'Énée, comprend des traditions homériques et des traditions virgiliennes. Les premières ont rapport aux amours d’Anchise avec Aphrodite et à la naissance du héros troyen; les secondes, à la fuite de Troie et à la navigation vers l'Italie [AENEAS]. D’après une tradition rapportée par Pausanias, Anchise mourut en Arcadie et fut enseveli au pied d’une montagne qui prit son nom, à la limite des territoires de Mantinée et d'Orchomène *. Près du tombeau était un ancien temple d’Aphrodite. Virgile fait mourir Anchise à Drépane, en Sicile, et met sa sépulture au mont Eryx *. On donne à Anchise un fils du nom de Lyrus * et une fille nommée Hippodamie, mariée à Alcathoüs, fils d'Aesvète, qui périt au siége de l'roie “. Mais il est surtout célèbre comme père d'Énéec. Dans l’Énéide, on le voit révéler à son fils, descendu aux enfers pour l’interroger, les futures destinées de Rome “.
Anchise est représenté avec Aphrodite sur une médaille des Iliens . On peut aussi le reconnaître sur un relief de bronze trouvé en Épire (fig. 316): l'artiste l’a figuré au mo-
Fig. 316. Anchise ct Vénus.
ment où la déesse vient à lui, accompagnée d’Éros et d’Himéros, et où leurs amours vont commencer !*. Sur un vase romain contenant des ossements calcinés, découvert au Havre en 1870, on voit figuré en relief Anchise dans le costume asiatique, conduit vers Vénus par Éros ‘. D’autres monuments représentant Anchise lors de sa fuite de Troic, porté sur les épaules d’Énée, sont indiqués au mot AENEAS. L. DE RoNcuaun.
ANCIHHISTEÏIA (Ayytotela). — Terme de droit que l’on rencontre très-fréquemment, à Athènes, dans les lois el dans les discours relatifs aux successions ab intestat !. Lorsque le législateur, prenant en considération les liens du sang qui unissent deux personnes, appelle l’une d'elles
4 Iliad. XX, 215, 240. — S Hom. Zymun, in Vener. 55. — 6 Jliad. V, 265-269. — 1 Hymn. in Vener. 56 et sq.; Quint. Smyrn. Posthom. VII, 98 ; Hesiod. Theog. 1009. — 8 Pausan. VIII, 12, 8. — 9 Aeu. II, 710, V, 31, 75. — 10 Apollod. Il, 49, 2. — 11 Zliad. XII, 427 sqq. — 12 VI, 756 sqq. — 18 Millin, Gal. myth. XLIV, 644. — 1% Millingen, Anc. uned. monwm. 1. 11, pl. xu; Müller-Wieseler, Denkm, der alt. Kunst, 1, pl. xxvu, n. 293. — 15 Fullet. de l'Acad, des Inscr. 1870, p. 157.
ANCHISTEIA, 1 Isae. De Hagn. hered. $&$ 2, 17 cts. D. 309 ct 312 ; Demosth.
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à recucillir l’hérédilé de l’autre, il lui confère l'éyytateta (ôwot Thv &yyroretav) *. Ainsi, les fils légitimes, les frères, les cousins germains, les autres cousins au degré successible ont l’&ÿytorsix; ils viennent, en tenant compte de la proximité de la parenté, à la succession de leur parent. L'enfant naturel, au contraire #, les cousins éloignés n'ont pas l'éyytateiu. On peut donc se rattacher à une personne par les liens du sang, être son parent, ouyyevñs, sans être en même temps son dyytoteuc ?.
Quels sont parmi les ovyyevsts ceux qui ont l’éyyteteta ou aptitude à succéder ? quels sont ceux qui ne l'ont pas? Nous répondrons à ces questions en traitant du droit de succession à Athènes [HEREDITAS]. ÆE. CaiiEmEr.
ANCILE {sazri].
ANCLABRIS. — Table servant aux sacrifices chez les Romains. Elle paraît avoir pris son nom de celui des vases appelés anclabria (d’anclare, puiser), qui y étaient placés pour le service du culte !. Une table semblable, portant les instruments du sacrifice, est ici représentée (fig. 317), d’après un bas-relief du Louvre*. E.S.
ANCORA (’Ayxvpz, Ebvi), ancre. — Les historiens de l’antiquité, toujours très-curieux de préciser l’origine des inventions les plus simples, ont attribué celle de l’ancre aux peuples de l’Étrurie ‘. Mais cette allégation n’a d’autre valeur que de prouver la haute ancienneté des arts maritimes chez les Étrusques *. Du moment où l’homme s’est aventuré sur les eaux, en mer comme en rivière, il a dû chercher un moyen de fixer son embarcation malgré le courant ou la tempête, et divers systèmes se sont naturellement produits en divers lieux à la fois.
Dans le principe, l’ancre paraît n’avoir été qu'une lourde masse dont la pesanteur seule empêchait le mouvement du navire. C’étaient des tubes en bois où l’on avait coulé du plomb, comme ceux que les Phéniciens vidèrent pour les remplir d'argent, à leur retour de Sicile , des vases remplis de sable et de cailloux *, ou simplement de grosses pierres, percées par le milieu et rattachées au navire avec des câbles. Le mot sèvr, que l’on rencontre très-fréquemment dans Homère et qui exprime par une image des plus heureuses le repos du mouillage “, désigne spécialement cette dernière espèce d’ancre. Arrien dit avoir vu dans le temple de la déesse du Phase, sur la rive du Pont-Euxin, quelques fragments de pierre de forme très-antique, ayant servi d’ancre aux époques les plus reculées de la marine grecque ‘. Plus tard on adopta le système des crocs de fer enfoncés dans la terre, ce qui présentait plus de résistance, et le nom d’&ÿxupx s’introduisit dans le langage. Dès le v° siècle avant l'ère chrétienne, ce terme nouveau avait remplacé l'antique eèvr, et la transformation devait déjà dater d’assez loin pour qu’Eschyle, dans ses Supplantes *, pût donner une &yxvpx sans trop d’invraisemblance au vaisseau des fils d'Aegyptus. Si nous en croyons Pollux', ces ancres n’eurent d’abord qu’une seule dent ou patte, ce qui leur valut le nom d'érepoorouos.
Fig. 317.
++ Aunclabris.
C, Leoch. $ 2, R. 1081. — 2 Demosth. C. Afacart. $ 50, R. 1066. — 3 Demosth. Eu loc. 8 51, R. 1067. — + Bekker, Anecd. 1, 213.
ANCLABRIS. — ! P. Diac. s. v. Anclabris et Escariae. — ? Clarac, Mus. de sc. LL, pl. cexxxv ; cf. Afus. Capitol, IV, tav. xxxvir,
ANCORA. ! Plin. Hist. nat. VII, 56, 57. — 2 Dempster, £{rur. reg. 1, 350. —3 Diod Sic. V, p. 359. — + Suid. s. v. Ziyua. —5 ZI. 1, 436 ct passim. — 6 Arrian. Peripl. P Eux. y. 5. —7 Acsch. Suppl, 566. — 8 Poll. 1, 9.
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C'est l'ancre à un bras que nos marins appellent ancre borgne. Nous n’en avons pas de représentation graphique, mais la tradition s’en est conservée en Europe, et plusieurs peuplades sauvages emploient encore le même type. L'ancre à deux bras, dupiorouos ou dupl6o)os, a une origine fort douteuse. Pausanias en attribue l'invention à Midas, roi de Phrygie *, Pline à Eupalamas de Sicyone *, et Strabon “ au philosophe scythe Anacharsis. Des images de ces ancres nous sont fournies par les vases peints, par
les bas-reliefs et nt par les monnaies. Dans les plus anciens
monuments,
comme dans la figure 318 d’après un vase ‘, où l’on voit un marin levant ou jetant l'ancre, l'extrémité de la verge opposée aux bras est dépourvue de la barre transversale ou jas, comme on l’appelle aujourd'hui. On ne distingue pas non plus dans cette peinture les anneaux visibles dans une autre ancre (fig. 319) également d'après un vase peint #, où Hercule est représenté saisissant cette ancre et s’en faisant une arme pour combattre Cyzique. L’anneau placé à l’extrémité supérieure de la verge,
ou arganeau, servait, comme on le voit dans un bas-relief romain (fig. 320), à passer
le câble qui tenait l'ancre attachée; l’autre anneau, au point de jonction des deux bras, esl presque toujours visible aussi dans les monuments.
Quoique son véritable emploi ne soit pas sûre-
Fig. 318. Marin jetant l'ancre.
Fig. 319. Hercule.
permis de supposer, avec M. Jal', qu’il était destiné à recevoir l’extrémilé de l’orin, cordage dont l’autre bout, retenu à la surface de l'eau par un corps flottant, indiquait aux marins la situalion précise de l’ancre. Même après que l’addition de la barre transversale, ou jas, eut complété l’ancre à deux bras, telle qu’on la voit représentée (fig. 321) d’après un bas-relief de l'arc de triomphe d'Orange‘, sur de nombreuses monnaies ‘’,sur des pierres gravées, et parliculièrement sur de nombreux cachets qui paraissent avoir servi de symboles à des chrétiens *, ou sculptées sur leurs
Fig. 320. Ancre et aplustre
9 Paus. 1, 4, 5. — 10 Plin, LL. — 11 Strab. X, p. 9303. — 12 D'Hancarville, Yuses d'Hamilton, LH, pl. xxix, éd, Paris ; Welcker, Ale Denkmäler, A, pl. xxx. — 3 Gerhard, Archäol. Zeitung, 1851, pl xxver, — 14 fus. Capitol. 1N, 34. — 15 Gloss.
nirulig. à ce mot, — 16 Caristie, Monum. d'Orange, pl. xvu. — 17 Monnaies d'Los, Abydos, Passtum, Hatria, Comagène: d'Alexandre, de Séleucus, d'Antiochus, de la tons Aelia, ete, — 18 Bottari, itt, e srult. di Roma sotterr. IN. p. 19, N2, 155.
— 19 Lapi, Serrrae Ppilaph. p. 34, 136 et s.: Roldetti, Oeserr. sopra À 'eimit. 166,
ment constaté, il est
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tombeaux , etc., on semble avoir continué à faire en même temps usage d’ancres qui en étaient dépourvues; car on en voit qui sont ainsi figurées dans le bas-relief déjà cité du musée du Capitole et dans d'autres monuments ?, Les pattes triangulairesà deux dents, en forme de fer de flèche, placées à l’extrémité des bras, furent, si toutefois on peut s’en rapporter aux types figurés dans les recueils *!, un dernier perfectionnement de l’ancre ; on voit l'ancre représentée avec ces dents sur la pierre d’une bague chrétienne * (fig. 322).
L’ancre était généralement suspendue à l’avant ou sur le flanc du bâtiment”, comme on le voit sur la colonne Trajane et dans un bas-relief trouvé à Narbonne *; mais le bas-relief déjà cité du musée du Capitole, où l’ancre est figurée suspendue à l’aplustre d’un bâtiment, et d’autres témoignages prouvent * que l’on attachait aussi les ancres à l’arrière. Comme aujourd'hui, les navires en avaient un plus ou moins grand nombre, suivant leur importance *. La plus solide de toutes, celle sur laquelle se fondait la dernière espérance des navigateurs, que nous appellerions l’ancre de miséricorde, portait le nom d’ancre sacrée (fesx, sacra) *. Aussi disait-on, jeter l’ancre sacrée (BaXdetv dyxupav ecav), pour exprimer que l’on recourait aux moyens suprêmes. L'expression lever l’ancre (afperv tac dyxüpzç) *, pour dire « s’en aller » avait passé de même dans le langage commun. E. Roscnacu. |
ANCORALE (Eyoivex dyxüpeux. — Le câble de l’ancre)!. Ce nom était donné aussi bien au gros cordage qui, au moyen d’un anneau placé à l’extrémité de la verge, atlachait l'ancre au navire, qu'à celui qui devait retenir la bouée (onuetov &yxügas) flottant sur l’eau pour indiquer la place où l'ancre était fixée *. Ce dernier passait par un autre anneau, qu’on voit presque toujours figuré dans les monuments où des ancres sont représentées : il est placé en dehors, à la jonction des deux bras | Vov. les figures au mot ANCORA]. E.Ss.
ANDRAPODA [SERVI].
Fig. 321. Ancre ct cordage.
Fig. 322. Ancre symbole chrétien.
370, etc. ; Fabretti,568, 569. — 20 Bartoli, A/ns. Capit. IN, pl. Las. — 21 Torvemuzza, Sicil. num.: Schelfer, De re nav. : Lupi, Op. L p. 64. — ?? Boldetti, Op. L p. 504, — 23 Virg. Men. I, 277 5 V1, 902. — 2 Bartoli, Col. Traj. pl. Lx ; Al. de Laborde,
VMonum. de la France, 1, pl. uv. — 25 Act. Apost, ©. xavi. — 26 Ath. N, 43 — 21 Poll. 1, 93; Lucian. Jup. ag. 51; Plut. Sol. 18, 25 ; — 23 Poly, XNA, 2.
ANCORALE, {1 Tit. Liv. NII, 49: NNN VIE, 30. — ? Pans. VII, 12: Plin. /Z'st. nue NES ER,
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ANDRAPODISMOU GRAPHÉ (’Avôparodouoù ypapñ). — On désignait, à Athènes, sous le nom générique de dvêparo- Suotai, deux classes de malfaiteurs bien distinctes : 4° ceux qui s’emparaient d’un homme libre, le chargeaient de chaînes et le vendaient comme esclave ; 2° ceux qui se rendaient coupables d’un vol d'esclaves. L'action publique dirigée contre l’une et l’autre de ces catégories d'individus portait le nom de &vôoxroÿouoù ypæpñ. L'’instruction de cette action rentrait dans la compétence des Onze [nENDEKA] et les deux crimes dont elle poursuivait la répression entraînaient pour les coupables la peine de mort.
’ävêparoôtauôs était un des délils pour lesquels il était permis d'employer la procédure extraordinaire de l’APA- GOGÈ ?, La troisième loi attribuée à l’orateur Lycurgue par le pseudo-Plutarque 5, avait pour but, d'après M. Westermann*, de rendre en partie l’&vSparoûtogos impossible et on doit la traduire ainsi : « Pour prévenir la vente des hommes libres ccmme esciaves, nul ne pourra traiter avec un marchand d'esclaves sans se faire représenter un certificat constatant que la personne vendue a déjà servi chez tel maître nominativement désigné. » [ELEUTHEROPRASIOU GRAPHÈE.]
KE. CAILLEMER
ANDREIA [SYssITIA].
ANDROLEPSIA (Avôpokrÿix). — Quand un citoyen d’Athènes était mort à l’étranger de mort violente et injuste", si l’État sur le territoire duquel le meurtre avait été commis laissait le meurtrier impuni et refusait même de l’extrader, les parents de la victime étaient autorisés par la loi athénienne à s'emparer de trois citoyens appartenant à cet État ?. L'exercice de ce droit était l’&vScoknbix (nommé quelquefois évôpoAñrov).
De la définition que nous venons de donner et qui repose sur le commentaire ajouté par Démosthène au texle de la loi *, il résulte, contrairement à l'affirmation de Pollux ?, que l’ävépoxnbia n'aurait pas été possible dans le cas où un meurtrier, après avoir commis un meurtre dans l’Attique, aurait cherché un refuge dans un pays étranger. Et cela est rationnel ; car la loi athénienne permettait au coupable, déjà poursuivi devant les tribunaux athéniens, même après une première défense, d'empêcher le jugement cn prenant le chemin de l'exil. N'eût-1l pas été vraiment ridicule d’accorder au meurtrier le droit de se retirer à l’étranger, et de déclarer ensuite que les parents de la victime pourraient exiger de l'État dans lequel il s’était réfugié, l'application d’une peine ou l’extradition ‘?
Le droit d’évôsorÿla était accordé, quelle que fût la nationalité du meurtrier. Étail-il admis lorsque la victime était un isotèle, un métèque, onu un esclave athénien? M. Weber répond affirmativement‘ ; en l’absence de textes précis, il nous paraît prudent de réserver notre jugement.
Les seuls parents qui eussent la faculté d’ivôcoknpia étaient les parents évros dvsdiorntos ?.
’évôpnArblx pouvait-elle avoir lieu indistinctement sur le territoire de tout peuple étranger? La loi citée par Démosthène ne fait aucune distinction, et l’orateur semble admettre qu’elle s'applique à tous ceux ag’ ofç àv To mafos évrra *, Cependant Meier et M. Weber croient qu’il faut
ANDRAPODISMOU GRAPH. ! Lysins, Contra Agorat. & 67, D, 158; Xen. Memor. 1, ®,8 62 ; Demosth. (. Philip. 1,8 47. R. 53; Harpocrat. s. nr. Afonmoharts: Bekker, Anvcdota, 1. p. 219 et 394; cf. Plato, Leges, IX, D, 438 et XII, D, 490. — ? Jsocrat. Antidosis, & 90, D. 212. — 3 Bekkcr, Charikles, 294d..t. [Il p. 42. — 4 ral. Encycl, UN, p. 1270. — BisLiocrapuir. Paulv's Peul-Encycl. % 64. t. 1, p. 9085; Wachemuth, /ellen. Allerthumskunde, Halle, 1846. t. 11, & 104, p. 217 et 220.
ANDROLEPSIA., 1 Demosth. C. Arisforr, 8 S3, R. AN, — 2 /h. & 92, R. 647. —
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distinguer. D’après M. Weber ?, l'ävôpoar bla n’était permise que chez les peuples qui étaient engagés avec la république d’Athènes par des traités internationaux. Meier donne une solution diamétralement opposée : en effet, dit-il, si un traité était intervenu entre Athènes et l’État étranger, il suffisait de se prévaloir du traité ; sans doute, si les magistrats étrangers refusaient d’en tenir compte, ce refus entraînait l'annulation du traité, et l’évêpoang{x redevenait possible, parce qu’on était replacé sous le droit commun des peuples avec lesquels aucune convention diplomatique n’avait été faite *°.
Que devenaient les trois étrangers saisis par les parents de la victime? Il est probable qu'ils étaient traduits devant les tribunaux d’Athènes ‘. Pollux présente, en effel, l'évôpokngix comme une procédure particulière ‘, cet l'E'tymologicum magnum la définit une espèce d'action : etôoç éykAñuaros. Nous ignorons toutefois les particularités de cette procédure et les peines auxquelles étaient exposés les défendeurs, innocents du crime pour lequel ils étaient inquiétés. Pollux nous dit seulement " que celui qui avait eu à tort recours à l’ävôpo…nbix n’échappait pas à la responsabilité de son acte; les étrangers injustement enlevés pouvaient sans doute lui demander des dommages el intérêts !.
L'instilution que nous venons de décrire se rattache évidemment aux anciennes idées religieuses des Grecs. Il faut, disait la religion, que tout meurtre soit expié; autrement la victime poursuivra de ses imprécations les parents impies qui négligent de la venger. Lorsque l'État sur le sol duquel le crime a été commis refuse de poursuivre ou de livrer le meurtrier, il se rend en quelque sorte complice du meurtre et il faut qu'il en subisse la peine. Seulement, comme il ne peut pas être traduit directement devant les tribunaux, on l’y fera représenter par un ou plusieurs de ses membres ‘. Avec le temps et les progrès du scepticisme, cette poursuite dirigée contre des innocents dut tomber en désuétude ; cependant Démosthène déclare encore que la loi sur l’évôpoanbta lui paraît une des plus belles et des plus justes lois de la République athénienne. E. CauLemER.
ANDROMEDA (Avôcouéôx). — Andromède, fille de Céphée, roi d’Éthiopie, et de Cassiopée. Cassiopée avait osé se vanter de l'emporter sur les Néréides en beauté. Tant d'orgueil irrita les filles de la mer et Neptune lui-même. Non content de submerger le pays, le dieu envoya un monstre marin pour le ravager. L'oracle d’Ammon consulté répondit que le fléau cesserait si Cassiopée livrait Andromède, sa fille, au monstre comme une proie. Contraint par son peuple d’obéir à l’oracle, Céphée fit enchaïîner Andromède à un rocher. C’est là que Persée l’apercut : il en devint amoureux et promit, si on la lui donnait pour épouse, de tuer le monstre : à cette condition l’Éthiopie fut délivrée par lui ! [PERSEUS].
Ce mythe était de nature à attirer les artistes: il est plaslique, et, ce qui est assez rare dans la haute antiquité, il est chevaleresque; aussi les monuments quis’y rattachent sontils assez nombreux. Nous citerons en première ligne un
4 7h. R RSR. GS. — #4 VILT, 50. — 5 Meier, Aftische Process, p. 279. — 8 Or. in Aristoer., Léna, 1845. — 7 Dem. €, Macart. 8 57, R. 1968. — 8 Dem. C. Aristocr. RR4,R. RAR, — 9 Or. in Aristocr. — 10 Meier, Opuse. acad. IH, 1863, p. 189. — 1 Bekker, Anecd. graeca, 1. 213-244. — 12 Poll. VII, 41, — 19 VIUI, St. — 14 Hofer, Athen. Gerichtsverf, p. 429. — 15 Meier, Attische Process, p. 280.
ANDROMEDA. 1 Apollod. II, 4, 3; Hygin. Æah. 64; Ovid. Afet. 1V, 670 et <q. : Lucian, Pal, mar. (4. :
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bas-relief du musée du Capitole * (fig. 323); il rappelle une épigramme d’Antiphile * et ces paroles de Lucien *, dont le vif esprit paraît toujours frappé des beautés de l’art : «Persée détache les liens de la jeune fille et lui présente la main pour l'aider à descendre sur la pointe de ce rocher glissant. » A côté se placent trois autres bas-reliefs, en marbre comme le premier, l’un au musée de Naples °, le second dans une des cours du palais Mattei*; le troisième a été publié par Inghirami ‘. On voit la même scène représentée dans un bas-relief en terre cuite, provenant de
Fig. 323. Andromède et Persée,
la collection Campana, au Louvre *.
D’assez nombreuses peintures d’Herculanum et de Pompéi, nous montrent la délivrance d’'Andromède *, et dans ce nombre il en est deux dans lesquelles l'artiste a donné pour témoins à cette scène les nymphes de la mer. D’autres peintures “* nous montrent une tradition moins connue du même mythe : Andromède et Persée sont assis au bord d’une fontaine; la fille de Céphée regarde dans le miroir des eaux la tête de la Gorgone, suspendue à un arbre ou dans la main de Persée. Nous signalerons encore trois peintures de vases". Deux de ces peintures font partie de la collection Santangelo au musée de Naples ©. La troisième appartenait en 1838 à un particulier de cette ville. L’une des peintures du musée Santangelo a été publiée par Raoul Rochette. Cette peinture est d’une exécution barbare. Citons encore une médaille de la ville de Deltum, dans la Thrace". Persée délivrant Andromède est un des sujets de peinture dont Philostrate l’ancien nous a donné Ia description!*; mais cette composition s'éloigne singulièrement des bas-reliefs du Capitole et des peintures de Pompéi. Là, suivant Philostrate, Persée à bout de forces était couché à terre et tout souillé du sang du monstre qu'il avait vaincu. On voit aussi Andromède enchaïnée et son libérateur auprès d'elle sur des cistes gravées . Ennrsr Vixer.
ANDRON [nomus|.
ANGARIA [EVECTIONES, CURSUS PUBLICUS|.
2 Mus. Capit. IV, tab. Lu; S. Bartoli, Admir. rom. ant. tav,. xxuv; Braun, Zwolf Bas-rel. des Pal. Spada, 10. — 3 Brunck, Analect. 1, 11, p. 172, ep. 13. — $ L. 1. — 5 Gerhard et Panofka, Veap. ant. Bildw. 1, p. 129, n. 487; cf. Bonnueci, Guide pour le musée Bourbon, p. 196, n. 43. — 6 Amaduzzi et Venuti, Mon. Matteiorum, tah. 38 ; S. Bartoli. tav. xxx; Braun. /. . vignette du n° 10. —7 Afon. elruse, tav. Lvi, p. 466, — 8 Campana, Ant. op. in plastica, tav. Lvu. — 9 Helbig. Wandgemälde, n. 1183-1203; Pitt. d'Ercol. €. 1N,tav. vu; Mus. Borbon. t. Y, fav. axxns tt. VI, tav. L; Braun, /. Z. — 10 Pitt, d'Ercol. Wii, tav. xu ; Mus. Borb. IN, tav. xuxix. — 11 Schulz, Annal. dell" Inst. arch. 1833, p. 183, et Bull. del. Jast. 1842, p. 57. — 12 Heydemaun, Vas. des Mus. v. Neapel, p. 636 et 814: R. Ro-
chette, Afonum. inéd. pl. xur. — 13 Dumersan, Cabinet d'Allier de Hautrroche, pl. on. — 1% Zmag. xux,; cf. Welcker, Ad Phil, p. 384. — 15 Ann, dell" Inst. 1860, p. 110: et Mon. ined. NI, 40. — Bisciocraraire. K. F. Hermann, Zerseus und
Andromeda, Gôtting, 18%1; O. Müller, Æandbuch der Arrhäol. 8 414, 3; Stark, Archäol. Studien, p. 96; Helbig, Wandgemälde der versrhütteten Städte Campaniens, n. 1183 et suis,
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ANGERONA.— Déesse des Romains, sur laquelle on n’a que des indications rares et obscures. On sait qu’elle avait son image au-dessus de l’autel de Volupia, dans la curia acculaa (ou mieux occuleia), et qu’elle était représentée tenant un doigt sur sa bouche bandée et scellée !. D’après les uns, son nom venait de angere, et ceux-là faisaient d'elle la divinité qui délivre des angoisses et des soucis secrets ?: c'est peut-être pour cette raison qu’elle était placée auprès d'une déesse qui paraît avoir personnifié le contentement et la volupté. D’autres disaient que les Romains lui offraient des sacrifices parce qu’elle avait mis fin à une maladie contagieuse (angina) dont ils étaient frappés, eux et leurs bestiaux ‘. Angerona, d’après une autre explication, était le nom caché de Rome, qu’il était interdit de prononcer, de peur de le révéler à ses ennemis 5, et c’est ce secret que commandait par son geste l’image de cette divinité. Mais ce nom ne fut connu d’aucun des auteurs quiont parlé de ce secret: il ne l’a pas été non plus de Macrobe, qui ne fait qu'indiquer le nom d’Angerona parmi plusieurs autres sur lesquels on faisait de semblables conjectures.
D’autres interprétations se fondent sur l’époque où Angerona était fêtée et sur le nom de Diva qui lui était aussi donné. Le x11 des calendes de janvier (21 décembre), jour des angeronalia est aussi celui des divalia*; cejour-là les pontifes sacrifiaient à Angerona. On a fait remarquer que cette double fête se trouve ainsi placée précisément au moment de l’année où les jours ont la plus courte durée et commencent à grandir ; et on y a vu, sous les deux noms, une fète durenouvellement de l’année’. D’autre part, la date de cette fête rapproche Angerona des antiques divinités du sol romain, Saturne, Ops, Acca Larentia, avec lesquelles elle a peut-être une étroite parenté &.
Il n’est pas probable qu'aucune des figures antiques dans lesquelles on a voulu reconnaître Angerona° la représente en effet. A toutes manque un caractère signalé par les auteurs : la bouche bandée et scellée. Le doigt posé sur les lèvres, qui a fait donner ce nom à diverses figures, convient aussi bien à d’autres divinités et n’est pas suffisamment significatif. Celles de ces figures, nues ou vêtues, qui portent une main à la bouche et l’autre, selon les expressions de Caylus !, à l’opposé (voy. p.256, fig. 304, 305), ne peuvent certainement pas être prises pour l'antique divinité à laquelle quelques-uns attribuaient une protection spéciale de Rome.
E. Sacrro.
ANGERONALIA [ANGERONA|.
ANGIPORTUS ou ANGIPORTUM. — Ruelle étroite entre deux rangées de maisons ‘. Cette ruelle pouvait n'avoir qu'une seule issue, ou conduire, comme une impasse, à une seule maison. Le nombre de ces maisons paraît avoir été très-considérable à Rome *. D. Raurér.
ANGERONA. { Varro, De ling. lat. NI, 23; Plin. Hist. nat. XII, $, 9; Macroh. Sat. 1, 10,7; I, 9, 4; Solin. I, 4. — 2 Masurius ep Macr. Sat. I, 10, 7. — 8 Macr. 1.1.; Tertull. Ad nat. Il, 11 ; Augustin. Civ. Dei, IV, 8 et 11; cf. Ennius, Annal. 247; Cie. De fin. V1 ct 1, 4. — # Jul. Modest. ap. Macr. /. /.; Fest. s. v. Angeronae deae. — 5 Plin. XXVIH, 2, 4; Macr. Sat. 111, 9, 4; Plut. Qu. rom. 61 ; Serv. Ad Aer. Il, 351,— 6 Cal. Maff. et Prasn. — T Mommsen, Znsc. lat. ant. p. 409 : « Ab angerendo, : id est, àro +05 draçipuobat +5v musv » ; cf. Huschke, Das alte rôm. Jahr, Breslau, 1869, p. 254. — 8 Preller, Aôm. Afyth. p. 434. — 9 La Chausse, Mus. rom. 1, sect. 9, pl. xxxv; Montfaucon, Ant. erpl. 11, 191, 3, 4; Caylus, ec. de se. 1, pl, xuiv, 5 : VII, 4,5, 6; Specim. of anc. srulpt. WU, pl. xuin; Jlevne archéol, TI, pl. ur; ef. Letronne. Zbid.1V, p. 130 ct suiv. — 10 Jiec, d'ant. IT, p. 169. — 11 /bÿd, 11, 79,3; Jtrv. archéol. pl. 1, et p. 321, 369 ; Gerhard, Etr. Spiegel, pl. xu, xus.
ANGIPORTUS. { Le mot est formé de angustus et portus, d'après Varron, De ling. lat. V, 145 ; cf. Vitr. I, 6; Fest. p. 17, éd. Müller; Ulp., in Dig. De signif. verb. 59. — ? Catull. 58, 4 ; Horat. Carm. 1, 25, 10 ; Plaut. Psewd. IV, 2, 6; Ap. Non. III. 1; Ter. Adelph. IV, 2, 39; Cie. De Jho. 1, 31; P. Afil. 24; Ad Heren., IN, 51.
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ANGITIA. — Déesse des Marses qui habitaient auprès du lac Fucin. Desdébrisde constructions subsistant encore dans le petit village de Luco, et ce nom même, dérivé de lucus, sont des monuments du culte qu'ils lui rendaient dans des bois sacrés!. Ils l’invoquaient comme une déesse des guérisons, qui leur indiquait les simples salutaires dont leur pays est riche et dans la connaissance desquels ils se piquaient d’exceller®: Ce pays abondeaussi en serpents dontilssavaient conjurer la morsure par l’usage de ces herbes et par leurs incantations. C’est peut-être pour cette raison que le nom de la déesse, qui est Angitia ou Ancilia dans les meilleurs manuscrits et dans les inscriptions *, a été quelquefois écrit Anguilia, et que des mythologues modernes en ont fait une déesse des serpents ; et de là sans doule aussi viennent les récits anciens qui la confondent avec la Médée grecque *. Elle a aussi été identifiée avec la Circé de Circeii, dont le fils aurait été l’auteur de la race des Marses. KE. Sacrio.
ANGUILLA [PISCATIO, FLAGELLUM].
ANGUIS [DRACO, GENIUS
ANKYLÉ [KOTTABOS, AMENTUM].
ANNA PERENNA. — Déesse romaine dont la fête, célébrée aux ides de mars! (15 mars), dans le bois qui lui était consacré près du Tibre ?, paraît avoir été, à Rome, la fête du printemps. Le peuple répandu dans le bois, assis sur l’herbe par couples, quelques-uns sous des tentes ou sous des cabanes de feuillage, buvait, chantait et dansait, en s’'abandonnant à une grande liberté.
Ovide, qui nous a laissé de cette fèleune peinture animée”, confesse que de son temps on ne savait déjà plus qui était Anna Perenna. Les érudits ratlachant ce nom à la tradition troyenne, alors à la mode, en faisaient la sœur de Didon, la reine de Carthage. A près la mort de celle-ci, elle serait venue en Italie et aurait été favorablement accueillie par Énée ; mais cffrayée par la jalousie de Lavinia elle se serait précipitée dans les eaux du Numicius *. C'était là une interprétation de récente origine, mais le culte d'Anna, comme nymphe, était ancien à Lavinium auprès du Numicius, aussi bien qu’à Rome auprès du Tibre; on l’honorait en mars, précisément au temps où les sources recommencent à couler et où les cours d’eau se remplissent *,
D’après un autre récit, que rapportele même poëte‘, Anna était une vieille femme de Bovillae, qui, lors de la retraite des plébéiens sur le mont Sacré, les avait nourris en leur distribuant chaque jour les gâteaux (4ba) cuits par elle : on lui avait élevé des autels. Dans cette tradition on reconnaît la trace d’un culte rendu à une déesse de la plèbe et à une déesse nourricière. On ajoutait, pour expliquer les chants très-libres que se permettaient les jeunes filles à l’ocasion de la même fête ?, qu’Anna, prise par Mars pour confidente de l’amour qu'il ressentait pour Minerve, s'était substituée à celle-ci, et avait réussi à tromper le dieu. Minerve est ici confondue avec la déesse sabine Werto.
On disait encore * qu’Anna Perenna était Thémis, la mère des Heures; ou bien lo; ou bicn encore une Atlantide,
ANGITIA. 1 Gunttani, Mon. Sab. 59-63; Salis, Reisen durch Neayel, p. 259, 268, 274; Fox, Annal, del. Inst. 1831,tav. FE, 3. — 2 Plin. Aist. nat. VII, 2, 4; XX, 2,5%, Virg. Aen. VU, 754%ets, — 3 Orelli-Henzen, 115, 1846 ; Mommsen, /nsc. Neap. 5433, 5592, 6012. — $ Serx. Ad Aen. VIH, 359. — Bisciocrarmis. Klausen, Aenens un die Penaten, 1840, p. 1039 et suiv.; Preller, Xôm. Mythologie, % éd. 1865, p. 361.
ANNA PERENNA. 1 Cal. l'arn. et Vat. — 2 Cal. Vat.; Mart, IN, 64, 16. — 3 0v. Fast. 111, 523 ct sq.; Mart. 1V, 64, 16. — # Movers Phônis. 11, p. 94. — 8 Mommsen, l'uterital. Dialekt. p. 248 ; Preller, Am. Myth. p. 305. — 60v. L. 1.661. — Th, —8 Ov. 1. 1 656. — 9 7b. 655; Preller, L. /. — 10 Macr. Sat. 1, 12, 6; cf. Ov. 7. 1, 531; Preller, Z, L. — A 3, Lyd. Ze mens. : Mommsen, /nse. lat. ant., p. 388. — 12 Cohen, Monn, de la rép. rom, p. 16, et pl. 1, Annia, 2, { à 4, — Birr10-
nourrice deJupiter*. Pour d’autres (et cette opinion n’est pas en désaccord avec les précédentes), elle était la Lune, et les évolutions de cet astre seraient une explication naturelle des légendes où elle apparaît tour à tour jeune et vieille. On fait remarquer que son nom répond au grec ëyn xat vec (la vieille et la nouvelle lune) ‘ ; Évos, est la même chose qu'annus : Anna Perenna serait la déesse des années, à laquelle on sacrifiait pour en obtenir un grand nombre. Les sacrifices des ides de Mars étaient publics et privés ‘!. La tête de femme diadémée qu’on voit à la face des monnaies de la famille Annia * paraît être l’image d’Anna Perenna, adoptée par allusion à ce nom. KE. Sacuio.
ANNALES LEGES. — Lois appelées aussi annariae!, qu'on rendit à Rome pour poser une limite à l’ardeur prématurée des jeunes gens qui briguaient les charges publiques. Dans les premiers temps de la république, l'abus ne se fit pas sentir, bien qu’on rencontre déjà des consuls et des diclateurs peu avancés en âge ?, mais en 540 de Rome ou 214 avant J.-C., on voit mentionné un âge légal (aetas legitima), pour l’édilité *.
Un premier plébiscite proposé par le tribun L. Villius, qui en prit le surnom d’Annalis, fut voté à ce sujet en 574 de Rome, 180 avant J.-C. Cette loi Villia, d’après l'opinion commune, exigea dix ans de service militaire, et de plus, pour la questure, l’âge de 31 ans; pour l'édilité, 37 ans; pour la préture, 40 ans; pour le consulat, 43 ans *. Une loi Pinaria de M. P. Rusca fut également rendue sur cet objet, mais on n’en connaît point la date exacte‘; Rudorff, d’après Pighius, la place par conjecture en 623 de Rome ou 131 ans avant J.-C. Enfin Sylla, en 673 de Rome ou 81 avant J.-C., toucha cette malière dans la loi Cornelia de magistratibus ; la loi Julia municipalis, fixa l'âge nécessaire pour les honneurs municipaux, en 45 avant J.-C. ou 709 de Rome. La souveraineté du peuple permettait aux comices de se mettre au-dessus des lois et du droit commun, dans des cas urgents, soit qu’il s’agit d'accorder des dispenses d’âge ou de délai, ou de nommer au consulat un citoyen qui n'aurait pas suivi la filière ordinaire des dignités qui y conduisaient.
Mais le système exposé plus haut a été modifié par Nipperdey ‘*. Suivant cet auteur, le passage souvent cité de Polybe ?, relatif à la condition du service militaire, a été tronqué par un abréviateur et doit être complété, comme on va le voir, soit à l’aide des faits nombreux qu'il a recueillis et analysés, soit à l’aide des prescriplions de la loi Julia municipahs * pour les magistratures municipales, soit à l’aide d’une meilleure interprétation de divers passages de Cicéron. En résumé, la loi Vilia annaks ou annaria aurait établi une alternative : elle fixait d’abord à trente ans l’âge minimum requis pour briguer une magistrature, à condition d'avoir fait trois ans de service à cheval (stipendia equestria) ou six ans à pied (s{ipendia pedestria). Mais, en outre, la loi permettait de briguer les charges à la seule condition d’avoir accompli dix ans de
Grapaig. Preller, Zlümische Mythologie, p. 305 ; Klausen, Aeneas und Penaten : Schwegler, Zlôm. Gieschichte, 1, p. SA; Mommsen, /nscr. latin. antiquissimae, 1. p. 388; Huschke, Das alle rômische Jahr, Breslau, 1869, p. 43.
ANNALES LEGES. { Arnob. Ado. nat. Il, 67; Paul. Diac. p. 97. — 2? Cic. Philipp. V, 17, 47; Tacit. Annal. XI, 22; Tit. Liv. VII, 26. — STit. Liv. XNV, 2; Ovid. Fast. V, 65; Polxb. VI, 19, 4; cf. Pardessus, page 50 de son A/emoire sur l'âge; il pense, d’apres cette dernière indication, qu'il était nécessaire d'avoir gærvi dix ans dans les légions avant d'obtenir une magistrature. — % Tit. Liv. XL, 44; Cie. De off. H,17, 59. — 5 Cic. De Orat. W, 65, 26. — 6 Die annales Leges, Leipz. 1865, et in Abhandl, d. sächs. Gesellseh.t, N.— T NI, 19, 4. — 8 Corp. insce. lat. 906, liunes S9 cf suit, — 9 Zip. N, 195 De lege agr. W, 2: Nipperdey, p. #t et suiv.
Lois: nt À 26 mms de 2:
ANN
service à pied ou à cheval (decem stipendia), indépendamment de l’âge de trente ans. Or, on pouvait servir comme volontaire avant dix-sept ans et même à quinze ans, il était donc permis d'arriver alors aux honneurs à vingt-six uu vingt-sept ans. Ajoutons qu’en cette matière une année commencée était réputée accomplie, d’après une interprétation favorable maintenue jusque sous l’empire ". En second lieu, ia loi Villia exigeait l'intervalle de deux ans (Otennium) entre deux magistratures différentes !, excepté pour la censure qui pouvait suivre le consulat #, et sauf aussi l'application à ce cas de la maxime annus incoeptus pro pleno habetur ®. Enfin le peuple était le maître d’accorder des dispenses des conditions légales (dispensatiosolvt legibus) *. D'après cela, pour être admis à la préture, le minimum d'âge devait être trente-cinq ans, et pour le consulat trente-huit ans; toutefois l’alternative ouverte par la loi Villia, relativement au service de dix ans, paraît avoir élé abolie peu de temps après les Gracques. Ainsi on ne put devenir légalement que dans sa trentième année, questeur, tribun ou édile; en observant l'intervalle légal, il n’était possible, en passant par la questure, de devenir tribun ou édile qu’à trente-deux ans. Si l’on avait voulu parcourir la série complète des trois emplois, on n’aurait pu être édile que dans sa trente-quatrième année. En effet, la série des honneurs (gradus honorum, ordo magistratuum) élait la suivante : questure, tribunat, édilité, préture, consulat, censure. Mais il importe de placer ici plusieurs restrictions. Ainsi la censure était en quelque sorte en dehors de la carrière ordinaire des emplois. La série précédenle servait surtout à fixer dans le sénat le rang des anciens magistrats, sauf qu’il n’y avait aucune différence entre les censori et les consulares. Pour les trois premières charges, questure, tribunat, édilité, il n’était point prescrit aux candidats de suivre la série; la loi n’exigeait pas qu'on eût été tribun ou édile pour devenir préteur ‘, d’autant mieux que le tribunat était interdit aux patriciens. En général, on ne redescendait pas d’une charge -supérieure à une inférieure, à moins d’être obligé par une expulsion du sénat à recommencer sa carrière #.
En 81 av. J.-C. la loi Cornelia de magistratibus modifia le système précédent en interdisant la préture à celui qui n'avail pas été questeur (certus ordo magistratuum). On maintint la règle de la loi Villia, qui ne permettait pas d'être consul avant d’avoir été préteur ‘’. D'un autre côté, Sylla ferma aux tribuns la carrière des honneurs, jusqu’à l'abolition de cette règle par la loi Aurelia, en 679 deR., 15 av. J.-C. En négligeant cette rigueur passagère, voici quel fut le système en vigueur depuis Sylla jusqu’à la fin de la république #. Nul ne put obtenir la questure ou une charge plus élevée avant l’âge de trente ans, outre trois ans de service à cheval ou six ans à pied. On dut laisser entre deux charges diverses un intervalle de deux ans ”, sauf en ce qui concerne la censure; mais pour le calcul de l’âge et des intervalles, l’année commencée con-
10 Dig. L.4, 8 fr. Ulpian, — 11 Cic, Ad div. X, 95 ; Nipperdey,p. 24 e s.— 12 Voy. les exemples cités par Nipperdey, p. 35. — 13 /b, p. 31, — 1% JZb. p. 26 et suiv. — 35 Cic. Pro Plaut. 21; Plut. Sylla, 5 ; Nipperdey, p. 39 ct 47. — 18 Zb. p. 37, — 17 App. Bell. civ. 1, 100, 121 ; Cic. De lege agr. M, 9, 24; Lange, Jiôm. Alterth. I, 12; Nipperdey, p. 39. — 18 Nipperdey, p. 62 et s. — 19 Cic. Ad fam. X, 25; De OM, 17; Brut. 94, — ® Cic. Le off. 11, 17, 59 ; De lege agrar. 11,2 ; Brutus, 94; Ad divin. X,25; Pro Mil. 9: Ad familiar. X, 25,2; Wex, in Jthein. Mus. IU, F- 76; Schott, De leger Villia, p. 19 et 30 ; Nipperdey, p. 50. — 21 On laisse ici de côté le calcul favorable des délais et l’omission permise de certaines charges ; Cicéron considere ces faveurs comme des exceptions à la règle : Cic. De leg. agr. M, 2 ; Phil. V, 17, 48; V, 19, 52. — 22 Voy. les exemples cités par Nipperdes, p. 39 et suiv, —
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tinua d’être considérée comme entière. En pratique, on restait en général au-dessus du minimum légal, et on était censé gérer une magistrature en son temps (suo anna) *, quand on l’exerçait un btennium après la charge précédente, et non pas, comme l'ont cru les interprètes, quand on l'obtenait à l'époque du minimum d'âge exigé par la loi, minimum qui, d’après les combinaisons les plus favorables et en omettant certains degrés, était de trentecinq ans pour la préture et de trente-huit pour le consulat, Mais, régulièrement *, celui qui parcourait tous les degrés de la carrière après l'intervalle exact de deux ans, pouvait être questeur dans sa trente-unième année, tribun dans sa trente-quatrième, édile dans la trente-septième, préteur dans la quarantième, et consul dans la quarante-troisième; donc Cicéron, consul à cet âge, pouvait se vanter de la rapidité de sa carrière; si, au contraire, on commençait dans la trentième année, en abrégeant les délais d’après la fiction permise, on pouvait être questeur à trente ans, tribun à trente-deux, édile à trente-quatre, préteur à trente-sept, et consul dans sa quarantième année; un délai plus court n'aurait pu être obtenu qu’en sautant le tribunat ou l’édilité, ce qui était permis *. César fut questeur à trente-deux ans, édile à trente-cinq, préteur à trente-huit et consul dans sa quarante-unième année *.
Il n’y eut pas sous l'empire de ges annales, mais Auguste régla par une ordonnance * les conditions et la série des magistratures. Les fils de familles distinguées commençaient leur carrière civile par une des fonctions du vigintivirat, comme celles de 11 vir capitalis, 111 vir monetalis, x vir stilitibus judicandis, In vir viarum curandarum“, ainsi que le montrent un grand nombre d'inscriptions latines ou grecques; ou bien ils débutaient au service militaire comme tribun avec laticlave ou préfet de la cavalerie *. Puis venait la questure, qu'il fut permis dès lors d'aborder à vingt-cinq ans *” et qui cntrainait l’admission au sénat #, L’intervalle entre deux charges fut réduit à une année. On voulait remédier ainsi au manque de candidats pour certaines charges onéreuses *. Auguste exigeu le premier qu'entre la questure et la préture on gérât soit le tribunat, soit l’édilité. Il fixa, pour la préture, le minimum d’àge de trente ans *; on ne put être consul avant trente-deux ans. La concession des insignes de ceux qui avaient été préteurs ou consuls (ornamenta praetoria, consularia, etc.) par le sénat sur la proposition du prince, n’entrainait pas, suivant A. W. Zumpt ‘, depuis Tibère et, suivant Nipperdey, n'avait jamais entraîné l'entrée et le droit de suffrage au sénat *; car la nomination de sénateur suivait souvent cette concession, et la préture était gérée parfois après la collation des ornumenta praeloria *. Bien plus, la concession par le sénat du droit de sententiam dicere inter consulares, vel praetorios, etc. impliquait bien l'entrée et le suffrage au sénat, dans les rangs d’une certaine classe de sénateurs, et les insignes de ceux-ci, mais elle ne donnait pas, à elle seule, le droit d'obtenir une charge
#3 C'est à tort que Mommsen, Aô6m. Gesch. 1, p. 15, prenant un faux point de départ quant aux leges annales, a voulu changer la date de la naissance de César; Nippcrdey, p-4ctsuiv, — 2 Dio Cass. LH, 20 ; Walter, Aôm. Rechts Gesch. 1,284. — % Dio Cass, LIY, 26; LX, 5; Tacit. Annal. III, 29. — ?6 Sueton. Tiber. 9 ; Tacit. Agricoln, 5 ; L. Renicr, Afél. d'épig. p. 13, 36 et s.— 27 Dio Cass. LIL, 20 ; fr. 2 Dig. De minor. 1V,4; J. Lips. £xcurs. ad Tacit. Annal. 111, 29. — 28 Vell, Pat. 11, 404, 411 ; Dio (ass. LXVIL, {1 ; Suet. Domit. 10. — 2% Dio Cass. XLIX, 16; LIL, 3 ; LIV, 26, 30 ; LVI, 87 ; LX, 41 ; Nipperdey, p. 47,56, 63; Wex, édition d'Agricola, p. 203 et suiv. — 30 Dio Cass. LIL, 20. — 31 In Ahecin. Afuseum, 11, 267 et s.; Dio, XXXVI, 40; XLIII, 47; XLVI, 41 ; LIV, 10, 19, 22, 32; Zumpt, Afon. Ancyr. 1, 6. — 3? Append. Il a la diss. sur les {ges annales, p. 35 et suiv, — #3 Dio Gass. XLVI, 46; Spart. Hair.
supérieure *, conduisant à entrer dans une nouvelle catégorie de sénateurs. Ainsi le titulaire n’était pas autorisé à réclamer une province comme les prétoriens ou les consulaires, et, quand il obtenait ensuite la préture ou le consulat, il ne pouvait se dire praetor iterum ou consul iterum, préteur pour la seconde fois. Tous les municipes, auxquels la curie accordait le jus sententiae sont dits adlecti decreto decurionum * (ADLEcT10). Enfin, dans un sens spécial, depuis César % et sous les empereurs, le prince, en vertu d’un pouvoir ajouté à la potestas censoria, put placer au sénat parmi les anciens questeurs, anciens préteurs ou les ‘onsulaires (inter quaestorios, praetorios vel consulares allegere où Sullegere ou referre *, des citoyens qui diffèrent des sénateurs de la classe indiquée plus haut, en ce qu'ils ont droit, après le temps légal, à un emploi supérieur *, par exemple à une province sénatoriale échue par le sort. C’est à tort que Zumpt n'admet pas avant le règne de Claude une allectio inter consulares “. Perlinax plaça les allecti inter praetorios après les ex-préteurs *. — Le prince pouvait aussi faire entrer dans une curie municipale, par adlectio, même des mineurs de vingt-cinq ans *. G. Humserr.
ANNALES MAXIMI. — Les grandes annales ont été la plus ancienne forme de l’histoire à Rome [LIBRI ANNALES] !. Parmi ces libri annales, l’un avait un caractère officiel et public : il était rédigé par les soins du grand pontife, pontifex maximus, et portait, à cause de cela, le nom d’annales maximi*?.
Toutes nos connaissances sur la nature et la rédaction de ce livre reposent sur les deux passages suivants, l’un de Cicéron, l’autre de Servius, très-diversement interprétés par les auteurs modernes qui se sont occupés de l’histoire primitive de Rome.
C’est, dit Cicéron , pour conserver les souvenirs publics que, depuis les premiers temps de Rome jusqu’au grand pontfe P. Mucius Scévola, le grand pontife recueillait tous les événements de chaque année, et les écrivait sur une table blanchie [ALBUM] qu’il exposait dans sa maison afin que le peuple pût en prendre connaissance. Voilà ce qu’on nomme encore aujourd'hui les grandes annales.
Servius complète les nolions qui précèdent. Les annales se faisaient, dit-il, de celte manière : tous les ans le grand pontife écrivait, au haut d’une table blanchie [album], les noms des consuls et des autres magistrats; puis il y consignait tous les événements mémorables au dedans et au dehors, sur terre et sur mer, jour par jour*.
Voici, suivant Hulleman, auteur d’un travail approfondi sur la matière, les phases par lesquelles la rédaction de ce que l’on appelle les grandes annales a dû passer ‘. Dans les premiers temps de Rome, les pontifes seuls possédaient la science nécessaire pour mesurer le temps et pour confier à l'écriture le souvenir des événeinents mémorables. Ils étaient chargés : 4° de dresser le calendrier; 2° d'établir la suite historique des années en constituant la liste des magistrats éponymes; 3° de prendre les notes historiques relatives à ces deux objets. Ces notes s’ap-
8% Nipperdey; p. 80; Dio, LY,31; LVI, 17, 25, 26, 98, 31. — 85 Henzen, Index, p: 152; Nipperder,pi 82 ct suiv. — 3% Cicer. Philipp. N, 17, où Nipperdey lit : loco quaes!orio au lieu de praetorio ; Zumpt, Mon. Ancyr. I, 6. — 31 Orclli-Henzen, 800, 6005. — 38 Zd: 2258, 5970, 5317, 5502, 6454, 6748. — 99 Zd. 1170, 3659, 6461. — 40 Dio, XLIIT, 47; LI, 42. = 1 Capitol. Pertinar, 6. — #2? Henzen, 7009 ; Dig. L, 2, 6, {. — Bintiocnapaig. Rudorff, 5m. Jiechts geschichte, Leipzig, 1957-9, 1, $ 32, p. 79 et note 2; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, 1, n. 145; Wex, in Rhein. Museum, 1845, p. 276-288 ; Lange, Rôm. Alterthümer, Berlin, 2° édit. 1862-67, 1, p. 599 et s.; 11, 244, 610; LIT. 482; Hoffmann, ÆAôm, Senatus, Berlin, 1847, p. 172-177; Pardessus, Mém. sur l'âge dans la législation
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pelaient COMMENTARIL, et l’on a souvent confondu, à tort,
les commentari pontficum avec les annales marimi. Ils en sont tout à fait distincts. Les commentaru ont précédé les annales et leur ont survécu. Il faut également se garder de les confondre avec les LIBRI PONTIFICALES Ou pontific, qui sont des riluels. C’est de ces commentari ou documents conservés dans les archives [TABULARIUN], que C. Canuleius se plaignait de ne pas avoir l’accès, l'an 309 de Rome, 445 ans av. J.-C.’, Par cette exclusion, disait-il, les plébéiens ignorent leur propre histoire, que les étrangers mèmes connaissent. Une grande partie de ces commentarit périt dans l’incendie de Rome, lors de la prise de cette ville par les Gaulois *. Plus tard, ce qui en était conservé fut réuni en forme de livres, ou au moins mis à la disposition du public; car ces documents sont cités par Cicéron° et Denys d’Halicarnasse *, On voit qu’ils renfermaient des récits étendus et circonstanciés : on ne peut donc les confondre, comme l’a fait M. Leclerc, avec les annales maximi, dont la rédaction était, au contraire, brève et sèche.
On ignore à quelle date le grand pontife exposa pour la première fois devant sa maison l’a/bum, ou la table blanchie, contenant les faits principaux de l’année précédente. Cela du moins n'avait pas encore eu lieu l’an 310 de Rome, quand C. Canuleius prononça le discours cité ou imaginé par Tite-Live. L’historien n’eût pas pu lui faire dire que le peuple romain ignorait son histoire, si cette institution, destinée à la lui faire connaître, avait alors existé.
Hulleman pense ‘! que l'établissement de l’a/bum fut un subterfuge employé par les patriciens pour se débarrasser des demandes d’accès aux commentarti, renouvelées sans doute avec instance après Canuleius par d’autres tribuns. En communiquant au peuple une partie des faits consignés dans les archives, on lui faisait prendre patience sur la conscrvation secrète des autres. On sait que Cn. Flavius, au milieu du v° siècle de Rome, divulgua la connaissance des Fastes ". On peut assigner une date voisine à la création de l'album, qui répond à un besoin analogue de publicité.
En tout ceci il n’est pas question du livre appelé annales mazrimi, lu et cité plus tard par Cicéron, Tite-Live et d’autres historiens. C’est qu’en effet il n’existait pas encore. En voici une preuve. Un passage de la République, de Cicéron, sur lequel nous reviendrons plus loin, prouve que les éclipses de soleil étaient mentionnées à leurs dates dans les annales maximi. Or Caton l’Ancien %, exposant comment il entend écrire l’histoire, dit qu’il ne veut pas noter quand les vivres sont chers, ou quand il y a quelque éclipse, ct il ajoute : «quod in tabula apud pontificem maximum est». Sile livre des annales marimi avait alors existé, c’est ce point de comparaison qu’il eût plutôt choisi. Caton mourut en 605 de Rome, 150 av. J.-C. |
L'usage de l'album cessa, comme nous l’apprend Cicéron dans le premier passage cité, sous le grand pontificat de
- P. Mucius Scévola. Ici encore une date précise nous man:
que. Ce personnage était déjà pontifexz maximus, en 624 de Rome ‘*, mais l’abrogation dont il s’agit ne date pas né-
rontaine, Paris, 1837, sect. an, p. 49; P. Willems, Droit public romain, Louvain, 1572, 2e édit. p. 215 et suiv. ; Beckcer-Marquardt, X0m. Alterthümer, 11, 2, p. 20 ct suiŸ., Leipt. 1857 ; K. Nipperdey, Die annales Leges, Lecipz. 1865 ; Aug. Fréd. Schott, De lege Villia, dans ses Opuscula jurilica, |
ANNALES MAXIMIL. 1 Cic. De orat. I}, 12 : crat historia nihil aliud nisi auualum confectio. — 2 Macrob. Sat. III, 2; Paul. Diac. s. v. Maximi. — 3 De crat. H, 12. — + Ad Aen. 1, 373. — 5 Disput. critica de ann. max. — 6 Hübner, Zahrbuch. p. 409. — 7 Tit. Liv. IV, 3. — 8 Tit. Liv. VI, 1. — 9 Brut: 14, De domo, 53, 136. — 10 Autig. rom. NIL, 56. — 11 Op. L. p. 37. — 12 Tit. Liv. X, 49. — 18 Ap. Aul, Gell, 11, 28; cf. Hullemañ, p. 49. — 1# Hulleman, p. 44.
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cessairement de son entrée dans le sacerdoce. Hulleman lui assigne l'année 628 *, parceque les jeux séculaires, célébrés cette année même, terminaient bien une période historique ; mais les recherches récentes sur la chronologie encore obscure de ces jeux ne confirment pas l'hypothèse de leur célébration en 628. En tout cas la suppression de l'album est, comme on le voit, des premières années du vai siècle de Rome. Le motif de cette suppression fut la diffusion croissante des connaissances historiques, au moyen des livres de Caton, de Licinius Macer, de Claudius Quadrigarius et autres.
Le mot album est traduit en grec par epat 8éAror , rives ragà Toi dpyuepeüor xeluevor !7, tandis que les commentari sont appelés ypapat tspopuvrüiv 1°. |
‘ Cicéron et Servius nous apprennent comment l’inscription des événements intéressants se faisait sur l’album. Il faut bien entendre les mots per singulos dies (jour par jour) du commentateur de Virgile. Ils signifient non pas que l’on écrivait chaque matin le résumé des événements de la journée précédente, mais que la date précise du jour même auquel avait eu lieu tel événement, jugé digne de figurer sur l’album, était inscrite avec la mention de ce jour ‘?. C’est pour avoir mal compris les mots per singulos dies, qu'on a cru queles ACTA DIURNA étaient la continuation des grandes annales, dont ils diffèrent considérablement.
Venons enfin au livre appelé annales maximi. Nous avons vu qu'il n’existait pas au temps de Caton, et probablement il ne fut élaboré qu'après la suppression de l'album. P. Mucius, auteur de cette suppression, suggéra l’idée du livre, dont la rédaction fut confiée aux pontjices minores,ou scribes du collége des pontifes. Ceux-ci, au moment où l’histoire se sécularisait, livraient ainsi au public un travail où étaient condensés les documents recueillis depuis plusieurs siècles par le collége, et propre à perpétuer le souvenir de leurs services.
Rien ne prouve, comme on l’a cru, que les annales ne fussent que la reproduction des tables annuelles recopiées bout à bout. Ce travail n'aurait pas été possible ; car ces planches encombrantes n'étaient sans doute pas conservées. Les annales furent rédigées au moyen des commentari accumulés dans les archives : Ià où les documents faisaient défaut, les rédacteurs puisèrent à d’autres sources, ou bien émirent des conjectures. Par exemple, il est clair que leur récit des premiers temps de Rome n’était point fait à l’aide de pièces originales. En somme, ils paraissent avoir été assez judicieux dans la critique des traditions qu’ils accueillaient : ainsi ils avaient sagement refusé d'admettre que Numa fût disciple de Pythagore *. La première éclipse qu'ils mentionnaient était celle de l’an de Rome 350 * : le souvenir écrit des autres avait péri dans l'incendie de Rome : les pontifes n'avaient pas voulu donner au hasard la liste et la date des éclipses antérieures. Elles furent plus lard calculées par les savants en partant de la première que mentionnaient les annales, et qui est réelle. Caton * et Cicéron * s’accordent à dire qu’il y avait fort peu de détails dans ces annales publiques : elles ne donnaient
1$ Aulleman, p. 48. — 16 Dion. Halic. Ant. rom. 1, 73. — 17 Jbid. 1, 74. — 18 Jbül. VI, 56. — 19 E. Hübner, Zahrbuch, p. 420. — 20 Cie. Rep.l1, 15. — %1 Jbid. E, 16; ef. Hulleman, p. 73-77. — 22 À, Gell. Voct. att. 11,28. — 33 Deorat. 11,12. — % Serv. Ad Aen. I, 373. — 326 oct. att. IV, 5. — Bistioanarnis. J. V. Leclere, Des journaux chez les Romains et des Annales des ponlifes ; 3. G. Hulleman, Dispulatio critica de annalibus ma-rimis, Amsterdam, 185; E. Hübner, in Fleckeisen's Tahrbüch. vol. 79, p. 401-423.
ANNONA. 1 Tit. Liv. Il, 9: XXX, 26, 38; XXXI, 50 ; Caes. Jlell. civ. I, 52;
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que les faits bruts, énoncés dans un style archaïque et sec.
On ignore à quelle époque fut faite la division de cet ouvrage en quatre-vingts livres, division mentionnée par Servius *. Elle est due peut-être à Verrius Flaccus, et daterait, en ce cas, du règne d’Auguste.
Aulu-Gelle * cite le xr° livre. Les premier, deuxième, quatrième et sixième sont cités par le faux Aurélius Viclor (de Origine gentis romanae); maïs ces dernières mentions n'ont évidemment aucune valeur.
Beaucoup de critiques ont vu des citations des annales mazxtmi dans les auteurs, là où ceux-ci disent simplement : annales, ou commentartÿ pontificum. Nous avons dit que les commentart sont tout différents, et annales est le titre commun des anciennes histoires en vers ou en prose. M. E,. Hübner ne croit empruntés aux grandes annales que les cinq passages suivants : Dion. d’Halicarn. 1, 74; Cic. Æep. I, 16, 25 ; IL, 15, 28; A. Gell. Voct. Att, IV,5; Vopisc., Vita Tacit. init. O. pr LA BERG.
ANNONA. — Expression employée chez les Romains en plusieurs sens différents : l’annone était 1°, d’après l’étymologie (annus), le produit de la récolte annuelle; 2° l’ensemble des moyens de subsistance ou approvisionnements, particulièrement en céréales ; c'est-à-dire toutes les denrées réunies dans les magasins des particuliers ou dans les greniers publics par mesure de prévoyance [cURA ANNONAE, HORREUM, PRAEFECTUS ANNONAE}, et spécialement les blés emmagasinés pour l’approvisionnement de la ville de Rome t ; 3° un impôt direct en nature, déjà perçu sous la république dans plusieurs provinces ?, notamment sous forme de dîme [necumA], et employé principalement sous l'empire * à des distributions ou à l’entretien de l’armée (anonariae functiones), indépendamment des denrées requises [FRUMENTUM EMTUM et frumentum emtum imperatum]; 4° le prix du blé sur le marché public *; 5° enfin la portion de blé ou de pain distribuée sous l'empire aux employés et aux militaires , à titre de traitement en nature [ANNONA MILITARIS]. On ne s’occupera dans cet article que du deuxième sens indiqué plus haut.
1. Époque de la république. — La mesure des approvisionnements de la ville de Rome a dû varier en proportion des progrès de l'enceinte et de la population de la ville proprement dite. On ne peut à cet égard prendre pour base certaine, comme certains auteurs, les chiffres du cens indiqués par les historiens; car le cens renferme tous les citoyens romains en état de porter les armes, compris dans les classes, et ayant par conséquent leur domicile légal à Rome, quelle que fût d’ailleurs leur résidence habituelle [cENsuS]. D'autre part, les historiens ne nous parlent pas, en général, du nombre des femmes, des enfants, des esclaves, des étrangers admis à résider à Rome, ni de ceux qui y vivaient avec le droit de MUNICIPIUM sine suffragto, etc. ; 11 est donc fort difficile de connaître le chiffre de la population réelle de la ville, c'est-à-dire des habilants de Rome, chiffre nécessaire pour en Calculer l'approvisionnement à une
Orelli-Henzen, 217%, 750, 6759. — 2 App. Zell. civ. IT, 140; V, 4; Cie. An Rad. NH. 29; Pro lege Manil. 6; Pro Flarco, 8 ; In Verr. M, 6, 7. — 3 Dig. NXVII, 6, 32, 8 6; Cod. Theod. XIV, 17, 13; X11, 6,3; XI, i et VII, 4 ; Cod. Justin. X, 16; Walter, Gesch. des rom. Rechts, no 408. — 4 Tit. Liv. 11, 34 : « Si annonam velcrem 6lunt » ; Id. IV, 12 « Annonae levatae» ; Orelli-Henzen, 5323 ; Surt, Tiber. 34: Dig. XLVI, 19,3 ; Kuhn, Ll’eber die Korneinführ. in Rom,uo 135,in Zeitschr. für Allerth. 1845. — 5 Veget. [, 19; Amm. Marcell. XVII, 9; Procop. Vand. II, 21; Hist. arran, 23; Lamprid. Aler. Sev. 41 ; Cod. Just. XI, 24; XII, 38 ; Novell. 130.
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époque donnée; cependant on indiquera plus loin quelques essais tentés pour le fixer.
Les céréales employées à l’alimentation du peuple en général, et même des soldats ‘ et des esclaves, consistaient principalement en froment (friticum, far), rarement en orge (hordeum) "; c’est au moyen âge seulement qu’on commença d’avoir recours au seigle et à l’avoine (avena), qui n’était guère en usage que pour les chevaux.Ordinairement la farine de froment était réduite en bouillie (puls ou pulmentum), _nourriture habituelle des premiers Romains ; plus tard on
préférale pain. La mesure du blé était le monius, qui contenait, d’après Dureau de la Malle, 8,671, dont le poids moyen était 61,503. Les procédés de mouture et de panificalion étant imparfaits, le poids relatif de la farine au blé était dans le rapport de 16 à 20, et le blé ne rendait en pain que son poids *. La quantité de blé employée pour la nourriture d’un esclave était de 4, 4 1/2 ou 5 modit par mois *; aux soldats on distribuait, suivant Polybe, aussi 4 modu ou 344,184. Plus tard on donna 5 modir aux frumentaires dans les distributions gratuites, et même aux prisonniers ‘ (43,355 = 321,516 en poids). Suivant Columelle , un vigneron recevait trois livres (françaises) de froment par jour et 264 litres de vin par an. Dureau de la Malle ‘ évalue à cette époque la livre de pain et le litre de vin à 15 centimes. On a quelques données sur le prix moyen du blé en Italie à certaines époques *; mais il faut tenir comple *, quand on parle du prix du modius de blé en as, de ce que la valeur de l'as, primitivement une livre pesant de cuivre (aes grave), fut réduite successivement de 12 onces à 2, 1 et enfin 1/2 once, en 485, 537 et 665 de Rome, ou 269, 217 et 89 av. J.-C. [As]. Or, d’après Pline, en 298, en 327 et en 245 de Rome, on fournit du blé au peuple à 1 asle modius, c'est-à-dire à un as de douze onces de cuivre, et à À as de 2 onces en 504 de Rome. C’élaient des blés que les édiles faisaient distribuer soit aux frais de l’État, soit à tilre de largesse (/argitio), à un prix inférieur au cours normal; quelquefois on visitait les magasins des particuliers et on les forçait de vendre l’excédant de leur provision *. En 552 de Rome ou 202 av. J.-C., du blé envoyé d’Afrique par Scipion fut distribué moyennant 4 onces de cuivre le modius, et l’année suivante pour 2 onces ‘. Po- Jybe ‘? indique pour la haute Italie et la Lusitanie des prix extrêmement bas, dus probablement à la difticulté des transports; il évalue à 4 oboles le medimnus du blé de Sicile, soit un peu moins de 2 as le modius *. En Sicile, pays de production, le blé valait, avant l’administration de Verrès, en un temps de libre commerce “!, 5 deniers ou 20 sesterces = 15 fr. 53 c. le modius *. Sous l’administration de Verrès, en 681 de Rome ou 73 av. J.-C., le modius était réduit au prix de 2 ou 3 sesterces %, c’est-à-dire 8 ou 42 as; le prix du blé de dîme (decumanum) était taxé à 3 sesterces, et celui du blé de réquisition (imperatum) à 4 seslerces, c’est-à-dire 78 centimes. En 818 de Rome ou 65 av. J.-C., le taux de 3 sesterces était considéré comme un bas prix *. Dureau de la Malle en conclut
6Plin. /{ist. nat. XVIII, 8, 83; Caes., Bell. gall. VIL, 17; Tacit. Annal. XIV 24. — Sucton. August. 24; Polyb. VI, 38 ; Dio Cass. XLIX, 27, 38 ; Appian. Zl{yr. 26; Polyaen. VII, 24, { et 2. — 8 Colum. De re rust. 11, 11; Plin. ist. nat. XVII, 16, 141; Moreau de Jonnës, Stat. des peupl. de l'ant. 11, p. 433-451 ; Becker-Marquardt, Handbuch, LI, 2, p.88 et s.; Dureau de la Malle, Æconom. pol. des Hiom. 1, p. 279.— 9 Plin. Æist. nat. XVII, 3,83 ; Juven. XIV, 170; Varro, De ling. lat. Y, 105 ;: Dureau de la Malle, 1, 110; Plin. Æist. nat. XVIII, 20, 2.—10 Cato, De re rust. 56; Sencea, Epist. 80. — 11 Polÿb. VI, 39. — 12 Sallust. Æistor. 111, p. 974, Cortius. — 13 De re rust. LI, 3, 8. — 1% Écon. polit. 1, 150.— 18 Plin. Aist. nat. XVIII, 4. — 16 Comp. Dureau de la Malle, I, 107. et Letronne, Cons. gén. sur les monnaies gr. et rom. p.18
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que 4 sesterces étaient le prix moyen du modius de blé sous la république romaine *. D’ordinaire le marché de Rome était suffisamment approvisionné en céréales et en vin par les contrées voisines et assez fertiles du Latium, de l'Étrurie, de l'Ombrie, etc. *, malgré l’accroissement de la population. Quelquefois on fut obligé d’aller jusqu’en Sicile.
L'Italie donnait des produits bruts considérables aux 1°, iv° et v° siècles de Roine, à raison de la petite culture, pratiquée en majorité par des hommes libres *. ln 529 de Rome ou 225 av. J.-C., la majeure partie de l'Italie, alliée on sujette de Rome, présentait une population mâle libre et en état de porter les armes, de 750,000 individus de 17 à 60 ans *. Cette étendue de 15,336,109 hectares contenait, d'après les évaluations de Dureau de la Malle *, environ 1,437,926 hectares de terres labourables dont 35 p. 100 environ demeuraient en jachère : les 4,834,653 hectares restants, ensemencés de 5 modu de froment par AuGERUM *, produisaient, déduction faite. de la semence de l’année suivante, 1,050 livres de blé environ par hectare, et en tout 5,080,343,452 livres de blé par an. Or, d’après la consommation moyenne des paysans et des citadins italiens, le calcul donne une population totale de 4,978,484 individus en Italie, parmi lesquels environ 2,312,617 se composaient d'esclaves, d’affranchis ou demi-citoyens. Les chiffres fournis par Denys d’Halicarnasse *! pour la population de Rome en 278 de Rome ou 476 av. J.-C., époque où le territoire romain [AGER ROMANUS] était peu étendu comparativement à l'enceinte de la cité, permettent d'apprécier aussi la population et la consommation de Rome. Or, 1l y avait 410,000 citoyens romains mâles de 17 à 60 ans, et le reste, soit 330,000, composé de vieillards, femmes, esclaves, étrangers, etc. Dureau de la Malle évalue, d’après les tables de population, les citoyens mâles au-dessous de 17 et au-dessus de 60 ans, à 85,143 ; les femmes libres et citoyennes de tout âge à 195,145 ; il reste 49,710 individus pour les esclaves, pérégrins et affranchis %, La consommalion moyenne des citadins en blé était d’un peu plus de 2 livres (poids de marc) par jour, et, par conséquent, pour la population entière de Rome, 880 mille livres de blé, ou pour l’année 321,200,000 livres environ. Plus tard, la population de Rome augmenta, mais avec l'ager romanus, où habitaient un grand nombre des nouveaux citoyens, et les calculs approximatifs ne peuvent plus s'appuyer pour Rome sur les chiffres du cens donnés par les historiens. Aussi les évaluations des interprètes modernes relativement à la population de la capitale aux différentes époques sont-elles des plus divergentes. Juste Lipse * l’évalue, sous Auguste, à 4 millions ; Is. Vossius, à 14 millions * ; Gibbon, pour le re siècle de l’ère chrétienne, à 1,200 mille habitants ‘; Dureau de la Malle, pour le 1v° siècle après J.-C, à 562,000 têtes * ; mais ses calculs ont été justement critiqués par C. G. Zumpt *”’. Bunsen admet, avec celui-ci, une
population de 1,300 mille à 2 millions d'habitants, y com-
pris 630 mille esclaves *; c’est l’opinion qu'adopte Mar-
et 115. — 17 Cie. De office. U, 47; Tit. Liv. IV, 42. — 48 Tit. Liv. XXXI, 4, 50. — 19 11, 45, et XXXIV, 8, 7. — 20 Dureau de la Malle, 1, 107, 108.— ?1 Il y avait sans doute disette en ltalie. — % Cie. Verr. III, 214. — 38 Cic. Verr. IL. 81; 84, 87, 79. — 24 Tacit. Annal. XV, 39. — 25 1, p. 109. — 2% Colum. De re rust. praef. 1,20 ; Plin. Hisf. nat, XVIII, 4 ; Dureau de la Malle, IF, p. 235 et s.; Tit. Liv. VII, 25. — 1 Dureau de la Malle, 11, 67.79, et 193, 215, 218 ets. — 28 Polyb. 11. XXIIL, 9. — % Éc. pol. 1, p. 981 ct s. — 30 Varro, Je re rust. 1, 44, 1. — SÙ Antig. rom. 1X. — 3t Écon. pol. 1,p.270 cts.— 33 De mag. rom. AU, 3. — 3% Var. obs. Lond. 1685, p. 32 et s. — 35 Hist. de La décad. e. xxx. Moreau de Jonnès, IE, p. 545.— 36 1, p. 403. — 37 Ueber den Stand der Bevôl., Berlin, 1841,p. 61 ets, — 38 Peschreihung Roms, 1, p. 184.
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quardt *. Quoi qu'il en soit, les données précédentes permettent de fixer la quantité des céréales nécessaires à l'alimentation de Rome, eu égard au chiffre que l’on aura adopté pour l’ensemble de sa population.
. En temps ordinaire, les négociants en blé [NEGOTIATORES] suffisaient à l’approvisionnement du marché de Rome; Cicéron * distingue le commeatus publicus et le commeatus privatus ; mais, au Cas de disette causée soit par l’interruplion des communications en temps de guerre “, soit par les phénomènes naturels, le sénat ou les consuls , et les édiles surtout intervenaient pour procurer du blé à prix réduit au moyen d’importations [CURA ANNONAE] *. Les fausses idées économiques, si longtemps admises, sur la nécessité de l'intervention de l’État dans la fixation du prix des denrées de première nécessité, permettaient mème de peser sur les particuliers * pour les forcer à vendre ou d’établir un maximum par voie d’édit * ; les édiles prononçaient des amendes contre les spéculateurs pour accaparement, et contre les auteurs de toute espèce de manœuvre ou coalition tendant à surélever le prix des denrées, sans trop distinguer entre la coalition des détenteurs et les spéculations moins blâämables (annona compressa, DARDANARIATUS]|. I] dut y avoir de très bonne heure des greniers publics (korrea publica) établis à Rome et à Ostie pour y emmagasiner les grains achetés par les édiles ou par les cwratores et annonae praefecti,en vue d’une disette ou de l’éventualité d'un siége ; dès 487 de Rome ou 267 av.J.-C., un questeur établi à Ostie veillait au transport des céréales à Rome “. Mais cette mesure se généralisa sans doute après la conquête des provinces, quand l’agricullure dépérit en Italie “ avec la classe des hommes libres, par l'effet des guerres civiles ou étrangères. et de la concurrence des blés de Sicile, de Sardaigne ou d'Afrique, qui amena en Italie une transformation de la culture et la concentration de la propriété [LATIFUNDIA]. Sous la république, les édiles distribuaient déjà du pain aux indigents près du temple de Cérès ”. Les distributions de blé à prix réduit *, devenues régulières depuis la loi de C. Gracchus, en 631 de Rome ou 123 av. J.-C. [FRUMENTARIAE LEGES|, et rendues gratuites au profit de la plebs urbana depuis la loi C'lodia, en 696 de Rome ou 58 av. J.-C. 5, furent d’abord une suite et plus tard une cause notablement aggravante de cette décadence de la production des céréales en Italie. La population indigente de Rome s’accroissait sans cesse par l'espoir d’y vivre sans travail ; en 650 de Rome ou 104 av. J.-C., le tribun Marcius Philippus le constatait avec exagération, en disant qu'il n'existait pas dans la cité deux mille hommes qui eussent un patrimoine ®. Les blés de Sicile et de Sardaigne furent affectés non-seulement à l'entretien des troupes, mais à l'a-
111,1, p. 100 et suiv. — #0 Pro lege Manil. 17 ; et Tit. Liv. 11,11. — M°Dionys. VII, 1,5; Tit Liv. 11, 9, 34. — 42 Tit. Liv. XXVI, 4 et 50 ; XAX, 26 ; XNXH, 42; Polyb. VII, 27 ; Noa. Marc. s. v. Pandere. — #3 Plin. Aist. nat. XV, 1 ; XVII, 3 ; Tit. Liv. XXXI, 38 ; Kubn, Ueber die Korneinführung in Rom, in Zeitschrift, [für Alterthumswissenschaft, 1845, p. 993, 1073 et s.; E. Labatut, L'alim. pub. ches les Romains, 2e éd. p. 18,36et 5. — W% Tit. Liv. 1V, 12. — 46 Plin. Hist. nat. XVI1IL, 4; Lamprid. Commod. 14; Tit. Liv. X, 14; XXX, 26; XXXI, 4, 50; XXXILI, 42 ; XXXVIIL, 35 ; Plaut. Rudens, 11, 3, 42 ; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, no 208.— 46 Tit. Liv. LV, 12, 13; Cic. Pro Sezxto, 17; De harusp. resp. 2. — #1 Colum. De re rust. I, 3, 10 ; Varro, De re rust. I, 2, 9 ; Suet. Aug. 42 ; Tacit. Annal. Lil, 53, 54; Dureau de la Malle, 11, 53, 54, 134.216, 218 et s., 230, 233.— 48 Sallust, Jugurth. 41 ; De rep. ord. U,5; Tit. Liv. V1, 12; Plin. Æist. nat. XVIL, 7 ; Walter, Gesch. n° 252. — 49 Varro ap. Non. Marcell. 1, 209. — 60 App. Bel. civ. I, 21; Plut. C. Graech. 5; Cic. Tuscul. 111, 20; Pro Sert. 48; Vell. Patere. 11, 6; Walter, Op. L. n° 294; Marquardt, Fandbuch, IN, 2, 88.— 81 Dio Cass. XXXVIII, 13 ; Cic. Pro Sext. 25; Schol. Bobb. p. 300 Orelli; Ascon. /n Pis. p. 9 Orelli; Walter, L. L. 295 ; Lange, Rômm. Alt. NI, 842; Il, 32et s. — 82 Marquardt, L. Z. LIL, 4, 322et s.; LL, 2, p. 90 ; App. Bell. cie. W, 120; Dionys. IV, 24; Dio Cass. XXNIN, 24. — 53 Cie, De offie. NH, 21. — 56 Cic.
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limentation normale de Rome *. Les dîmes de Sicile, dont les publicains avaient affermé le recouvrement moyennant la charge de livrer à Rome une quantité fixe de blé en nature, servaient à cetemploi ®. On interdit même aux cultivateurs de transporter les produits de Sicile ailleurs qu’en Italie, sans autorisation du sénat. Cicéron rapporle que de son temps la Sicile expédia à Rome pour le compte de l'État 6,800,000 modiï en blé de dîme ou de réquisition ‘; il est probable que la Sardaigne en fournit presque autant %. Les agriculteurs italiens durent se réduire au pâturage ®, à la culture potagère et à celle de la vigne et des oliviers, protégés par des prohibitions spéciales ®. La province d'Afrique, après la chute de Carthage, contribua aussi à l’approvisionnement de Rome. Tous ces blés transportés à Pouzzoles (Puteoli), où les particuliers louaient fort cher des greniers (granaria)*, étaient conduits à Ostie, livrés au questeur et transportés à Rome par des navires de transport (naves caudicariae)*, de la corporation des bateliers du Tibre [caupicannr]. Ces blés, avant les lois frumentaires, étaient vendus au prix de revient par les édiles, de façon à maintenir un taux modéré sur le marché; l'État ne faisait de sacrifices qu’en cas de disette®; mais, sous l'empire de la loi frumentaire de C. Gracchus, qui fit établir à cet effet des greniers publics (horrea Semproniana), le blé fut livré à 6as1/3 le modius (senos aeris et trientes)*, à quiconque se présentait, c’està-dire à un prix un peu supérieur à la moitié du cours du marché, qui était entre trois et quatre as; quatre as — 12 sesterces ou 78 c. On distribuait par mois un cerlain nombre de modii, qui fut réduit à 5 par la loi Octavia , pour
. chaque impétrant citoyen romain domicilié à Rome *. Ces
distributions furent organisées par un sénatus-consulte en 892 de Rome ou 62 av. J.-C., puis par la loi Cassia Terentia (681 de Rome ou 73 av. J.-C.) *”’, et le soin (cura frumentt populo dividendi) confié à divers magistrats, remplacés au temps de César par les aediles cereales®. La loi C'lodia de 696 de Rome ou 38 av. J.-C. rendit la distribution gratuile *, mais au profit des citoyens indigents seulement, d'après l'opinion la plus commune *. Pompée fixa le chiffre des acctptentes et dépensa 40 millions de sesterces en 56 av. J.-C. Jules César réduisit le nombre des participantsaux frumentationes du chiffre énorme de 320 mille à 150 mille "!, par des dispositions dont on trouve quelques resles accessoires dans la table d’Héraclée, ou lex Julia municipalis, rendue en 109 de Rome ou 45 av. J.-C. ”*. Mais ce chiffre accru par la fraude fut ramené, comme on le verra, à 200 mille sous Auguste ©. On doit rappeler d’ailleurs que la liste contenait des impubères et même des enfants de trois ou quatre ans *, et non l’ensemble des citoyens romains, comme le donnent à entendre Plutarque * et même Appien ”.
Verr, 1, 2,5; Tit Liv. XXII, #15 XXVI, 40 ; XXVIL, 8; Kubhn, Op. {. p. 975.— 5 Cic. Vers. LL, 16, 18, 36, 43, 49, 55. — 66 Polyb. XXVIIL, 2; Nasse, Afeletemata de pub. cura ann. p. 4 et s. — W7 Cic. Verr. 1, 70. — 58 Nasse, Op. L. p. 5. — — 5 plin. Æist. nat. XVII, 5, 30; Dureau de la Malle, 11, p. 68 et s. — 60 Cic. De rep. YU, 9. — 61 Cic. De finib. 11, 26, 84, et Madwig, Ad À. 1. — 62 Varru, t. LH, p. 246 Bipont. ; Senec. De brev. vitae, 13. — 63 Marquardt, Ill, 2, p. 92. note 39. — 6 Schol. Bobb. p. 300 Orelli et 303; il faut donc corriger daprè* Mommwsen, Aôm. Tribus, p. 179, la lecon de Cicéron, Pro Sextio, 25, et de Tite Live, Epit. 60. — 65 Cie. De off. 11, 21; Brut. 62; Licinianus, p. 23; Orelli, Znder leg. s. v. Octavia. — 66 App. Bell. civ. I, 20 ; Dionys. IV, 24. — 67 Cic. Zn Verr. I, 70: V, 21. — 68 Hirschfeld, Annona; in fhilologus, t. XXX, p. 1 à 96, et surtout p. 40, 41. — €9 Mais voy. Mommsen, Aôm. Tribus a 181-200. — 70 Walter, Gesch. 295; Rudorff, Gesch. 1, 8 18, p. 45; Marquardt, 111, 2, 103 ; Mommsen, Gesch. 1V, 3, et V,9; Hirschfeld, L. {. p. 6 à 8. — 11 Suet. Jul. Caes. 41: Dio Cass. XLIIL, 21. — 72 Lin. 4 à 19; Haubold, Afonwmn. legal. p. 99. — T3 Suet. Octav. 40; Dio Cass. LV, 10; Monum. Ancyr. tab. 11, a lacva lin. 20. — 74 Suet. Oct. 41; Orelli-Henzen, Znscer. 3353, 5359, 6603. — 75 Jul. Cues. 55. — 76 Bell. can, VI, 402,
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Toutefois Hirschfeld, un des savants qui ont traité le plus récemment de l’annona, pense que tous les citoyens domiciliés pouvaient se faire inscrire sur les listes, d’après un tirage au sort (sortifiu) opéré par les préteurs 7; mais qu’en fait on n'y inscrivait que ceux dont le cens était inférieur à 400,000 sesterces "À. | L'ensemble des participants portait le nom de plèbe de la ville (plebs urbana) ” ; on les nommait aussi aeneatores, à cause des tables de bronze où ils étaient inscrits ®. En 22 av. J.-C., Auguste confia la surveillance de cette administration à deux, et plus tard à quatre curateurs ou praefecti frumenti dandi *, jusqu’à ce que, à la fin de son rèyne, il eût créé la préfecture de l’annone, qui. comprit à la fois la cura annonae et la cura .frumenti . Le PRAEFECTUS ANNONAE eut sous ses ordres des centuriones annonae et des procuratores annonae, dans les provinces frumentaires, el la surveillance des greniers ou magasins publics *. Le système de gratuité inauguré par la loi C'{odia entraînait pour le trésor des pertes considérables. Cicéron les évalue au cinquième des vectigalia ou revenus indirects du trésor public *, par suite de la suppression du prix de 6 as 1/3 payés jadis par > imodtt distribués aux citoyens. Dureau de la Malle ® à tiré de là diverses conclusions sur le budget général de Rome, mais elles sont écartées avec raison par Walter “*. en effet, Dureau de la Malle a pris pour base du prix du modius, dont il fut fait remise, 5/6 d’as au lieu de 6 as 1/3, d’après la leçon plus correcte établie par Mommsen ‘, sen: el trientes. Plutarque évalue la perte à 1,250 talents, environ 7 millions de francs. Suivant Marquardt *, on peut évaluer comme il suit les dépenses occasionnées par les distributions aux diverses époques des lois frumentaires : En 73 av. J.-C. d’après la loi Terentia Cassia, 10 millions de sesterces ; en 62 av. J.-C. d’après un sénatus-consulte ®, 30 millions; en 56 av. J.-C., d’après un édit de Pompée *, 40 millions ; en 46, ävant l’édit de J. César, 51 millions 600,000 sesterces, au prix de 3 sesterces le mudus. Or à cette époque, 10 sesterces valaient, d’après Dureau de la Malle *!, 271,95 ou environ 28 francs; ainsi le chiffre de la dépense des distributions en 46 av. J.-C. peut être évalué à 16 millions 128 mille francs. Cette évaluation prouve aussi l'accroissement énorme de la population indigente par suite de cette espèce de taxe des pauvres * et des affranchissements frauduleux opérés pour y participer %. C'est ce qui amena Jules César à faire en l’an 46 le recensement par quartiers (wicatim) de la population de la ville, et la réduction à 150 mille du nombre des percipientes *. 11. Epoque de l'empire. — Pendant cette période l’approvisionnement de Rome demeura soumis en principe aux règles précédentes. Le commerce libre en faisait le fond, mais les distributions frumentaires gratuites ® à la plèbe urbaine continuèrent régulièrement jusqu’au règne d’Aurélien, en 270, où elles furent transformées en distri-
T Suet. Caes. 41. — 78 Hirschfeld, Up. L. p.6 et suiv. ; 90, 95. — 79 Orelli-Henzsen, p. 124, n. 1172. — 80 Sence. De benef. IV, 28 ; Orelli-Heuzen, 6662, — 81 Dio Cuss. LIN, 1, 17; LXXVIIT, 22; Suet. Octav. 37; Frontin. De aquacd. 100 ; Mommsen, Prarfecti frum. dand. in Hermès, t. IN, 364-369. — 82 Tac. Aunal. 1,73 XIE, 34; Dio Cass, LI, 24, 33; Senec. De brev. pit. 18, 19; Dig. XIV, 1, fr. 1, 8 18; XIV, 5, 3 XLVIH, 2, 13. — 83 Orelli-Henzen, 3655, 6320, 6521, 6523; Walter, n° 203. — # Cie. Pro Sert. 25, 55. — 85 11, p. 401 et ». — 86 Gesch. ne 294, note 26, Il lui reproche d'avoir mal interprété les textes, probablement celui de Diou Cassius, LV, 15. — 87 Schol. Bobb., /n Sezt. 15, 48, p. 300, 303 ; cf. Plut. Cato M. 26; Caes. 8. — 8$ III, 2, p. 94 et s. — 89 Plut. Cat. Afin. 25; Caes. 8 : Heip. gerend. praëe 24, éd. Reisk. vol. IX, p. 253. — 90 Cic. Ad Quintum frat. IL, 5. — 9 £Econ. polit. 1, p. 450. — 92 Sallust. Catilina, 37 ; Varro, De re rust. U, initio ; App. Bell. civ. IL, 120. — 93 Dionvs. 1V, 24. — 94 Tit. Liv. Æpit. CXY ; Suet. Caes. A; Dio Cass. XLIIL, 21; Plut, Cues. 55: App. Bell. civ. 11, 102; Zona-
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butions de pain ; le tout était indépendant des largesses extraordinaires consistant en augmentation de la ration, ou en distributions supplémentaires * de blé, d'huile, de vin, etc. [CONGIARIUM, LARGITIONES], au gré de la munificence impériale. En l’an 5 av. J.-C., les participants étaient remontés au chiffre de 320 mille, qui fut ramené en l'an 2 à 200 mille, après un nouveau recensement *, et ce maximum paraît s'être maintenu au moins jusqu’au règne de Septime Sévère %. Nous croyons, avec la majorité des interprètes, tels que Dirksen *, Rein ‘* et Walter "”, que les pauvres seuls furent admis à s'inscrire, bien que cette opinion soit combattue par Mommsen, Marquardt et Hirschfeld; ceux-ci admettent toutefois qu’en fait les indigents seuls réclamaient. Du reste, la quantité distribuée était loin de suffire à l’ensemble de la population, que Marquardt ‘* fixe ainsi en l’an 5 av. J.-C., d'après le chiffre des 320 mille recipientes :
Citoyens romains mâles domiciliés, ÿ compris
Ics enfants sine une fade our de 320,000 Population féminine libre............... sai 320,000 Sénateurs et chevaliers... .............,++..e 10,000 Garnison......,...,.... re cree Suede 20,000 Esclaves des deux sexes.... ..,............. 969,009
FOtAL. 25 sense as 1,630,000
D’après le nombre des maisons ‘*, l’auteur arrive, avec Gibbon, à un chiffre de 1,200 à 1,600 mille habilants. Or 5 modi de blé par mois, distribués aux 320 mille, et plus tard aux 200 mille participants, ne pouvaient évidemment suffire à la consommation totale de la population, et même du nombre des privilégiés. Car 5 mod ou 66 livres 1/2 de blé — 32 kilogr. 715, d’après Dureau de la Malle, ou 43 litres 355 par mois suffisaient à peine à la nourriture d’un plébéien, d’un prisonnier ‘* ou d’un esclave, à cause de l’imperfection de la mouture, qui amenait une perte assez considérable, et rendait la farine chère relativement au cours des grains‘, Les riches tiraient de leurs possessions le blé nécessaire à leur consommation ‘* ; les gens de la classe moyenne, mais non possesseurs de terres à blé, achetaient des céréales au marché ‘*. Celui-ci était approvisionné en partie *# au moyen de l’impôt en nature des provinces frumentaires (annona ou canon frumentarius), qui n’était pas employé sur place, et dont le produit excédait notablement le chiffre exigé pour la distribution ordinaire à la plèbe ®. Ainsi l'Égypte, sous Auguste ‘", devait transporter à Rome par an 20 millions de mod de froment, ou 270 millions de livres, qui suffisaient pour la consommation de toute la ville pendant quatre mois "!. Il résulte de là que la consommation totale exigeait 60 millions de modii, lesquels, à 60 mod par tête, supposent au moins un million d'habitants ‘*. Le tribut de l'Égypte dépassait de beaucoup les 42 millions nécessaires à la dis-
ras, À, 10. — 95 Nusse, Meletenutu, p. 25: Marquardt, Æandb. lil, *, p: 103; Mommsen, {ôm. Trib., p. 186, admet unc légère rétribution, sauf pour certaines carte: gratuites. — 9%6 Voy. par exemple, Plin. l’aneg. 26; Dio Cass. LIII, 22; LV, 26. — 97 Monum. Ancyr. tab. LL; Marquardt, £. . IL, 2, p. 97; Div Cass. LV, 10; Suet., Octav. 40. — 98 Dio Uass. LXVI, 1. — 99 Civilitische Abhandl. L, p. 178 cts. — 100 In Pauly's Aealencyci. IV, 718. —101 Gesch. no 295. — 102 111, 2, p. 101. — 103 Mommsen, Uvber den Chronog. vom Jahre 354, in Berichle der sächs. Gesellsch. 1850, p. 602 et «. ; Preller, Die Ætegionen der Stadt Rom, lena, 1846, p. 30, 86 ets. — 105 Sen. Æpist. 80, in fine; Sallust. ÆHisf. frag. ll, 10, p. 71, éd. Haverc ; De la Malle, 1, p. 274. — 105 Plin. Hist. nat. XVII, 20, 2; De la Malle, 1, p. 281. — 106 Senec. Epist. 61. — 107 Tac. Ann. 11, 87; XV, 39; fist. IV, 38. — 108 Kuhu, Op. d n° 135 et suis. — 109 /Zbit. np. 1905 et sniv. — 110 Aurel, Vict. Æp. 1. — 111 Joseph. Bell. jud. M, 16, 4. — 113 Marquardt, Æ/andbuch, Il, note 99.
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tribution de l’annone aux 200 mille frumentaires. La Sicile, l'Afrique, etc., donnaient également un appoint considérable ; ces produits, réunis à celui de l'Égypte, devaient excéder les 60 millions nécessaires pour l’année. Le surplus fut ensuite placé dans des magasins de réserve par les ordres des empereurs prévoyants[CURA ANNONAE, HORREUM|]. Septime Sévère laissa disponible à sa mort le contingent frumentaire de sept années ‘* [CANON FRUMENTARIUS], Calculé d’après les bases suivantes : 75 mille mod par jour, soit 4,012,500 livres de blé par jour, ou 27,375,000 modui à dépenser par an. Or, comme les frumentaires n'en prenaient que pour 200 mille personnes ‘*, il restait de quoi fournir à 450 mille personnes de plus ; on vendait donc ce surplus à bas prix pour le compte de l’État, afin de peser sur les cours ‘*; c'était encore une largitio de l'Etat, et peut-être vendait-on alors une de ces cartes payées (tesserae frumentariae) donnant droit à tirer des magasins régulièrement une certaine quantité de blé ‘“*. Par la limitation à 12 millions de mod, de la quantité de la distribution normale aux frumentaires, on avait eu en vue de ménager le commerce libre et les intérêts de l’agriculture "7. Néanmoins, en cas de disette, l’empereur accroissait la ration à titre de largesse [coNGtARIA] ‘‘#, ou même, par pure politique, on ouvrait les greniers de réserve, sans pouvoir quelquefois ramener un prix modéré sur le marché, notamment quand il y avait eu mauvaise récolte en Egypte ‘#. C’est ainsi que le prix du blé devint fort élevé à plusieurs reprises sous Auguste ‘*, par exemple en 759 de Rome. La cherté fut grande pendant presque toute la durée du règne de Tibère.En 772 de Rome ou 19 après J.-C., il dut fixer un maximum pour le prix du blé vendu au peuple et paya aux marchands une soulte de 2 sesterces par modius, ou environ 55 centimes ‘*!, Il est assez probable que ce maximum fut de 3 sesterces. Sous Claude, il y eut encore une disette ‘*. Sous Néron, après l'incendie de Rome, en 818 de Rome ou 65 de J.-C., on put abaisser le prix du blé jusqu’à 3 sesterces ‘*. Au temps de Pline l’Ancien ‘*#, qui vécut dans les années comprises entre Claude et Titus, le modius de froment produisait 4/2 modius de farine, et en fleur 5 sestarius. Le modius de farine valait 40 as = 10 sesterces ou 2',49; le prix d’un modius de farine blutée 48 as — 12 sesterces ou 2,99 ; le modius de fleur de farine valait le double, 96 as — 24 sesterces ou 5",98. Pour prévenir les famines, Trajan et ses successeurs cherchèrent à assurer l’approvisionnement de Rome pour sept ans à l’avance ‘*, au moyen de greniers de réserve d'une part, et d’autre part, de priviléges ou d’immunités concédées aux marchands et à l’industrie du transport par mer [NEGOTIATORES, NAVICULARII] *.
Durant cette période de l’empire, l’agriculture continua
43 Spartian, Sevter. 93; Schol. Ad Lucan. 1, 319, vol. LI, p. 53 Weber : Koma volebat vmni die LXXX mmillia modiorum annonae. — 114 Div Cass. LXXVI, 4. — 115 Parfois l'État le fixa lui-même: Lamprid. Commod. 14; Kuhn, Op. L. p. 1074 ; Marquardit, III, 2, p. 104. — 116 Dio (ass. LV, 26 ; Suet. Octav. 41, 42; Juven. VII, 4; Orelli, 11, 3359. — 117 Dio Cass. LV, 26; Suet. Oréav. 42. — 118 Dio Cass. LIII, 2; LV, 26; Tac. Ann. 1, 7. — 119 Plin. Paneg. 30, 31. æ 1% Vell. Paterc. 11, 94; Suct. Octav. 42; Dio Cass. LV, 26. En France, le prix du blé de 1815 à 1830 a été en moyenne de 21 fr. 10 c. l'hectolitre ; le rapport de l'argent au blé a été de 708 à 1, Durcau de la Malle, 1, p. 1405. — 131 Tac. Ann. Il, 87; IV, 6; VI, 13. — 122 Suet. Claud. 18. — 123 Tacit. Annal. VV, 39. — 12% Fist. nat. XVIIL, 20, 2; Durcau de la Malle, 1, p. 1140. — 1% Lamprid. Heliog. 27. — 1% Lampr. Alez. Sev. 22; Dig. L, 4, 5; L, 5, 3 et
9, #1; L,6,%# 3et # 6. — 127 Colum. 1, pruef, 8$ 1, 2, 3, 11, 12; 1, 3, 10; Plin. ÆAist. nat. XVIII, 7. — 12% Tac. Ann. 1II, #4; XII, 43; Varro, De fe rusf. Ïl, praef. 23; Colum. 1, pracf. & 20; Waller, Gesch. no 344; De à
Malle, 11, 221, 307, 424 et s. — 129 Vopisc. Aurelian. 35, 47; Zosim. 1, 61;
de dépérir en Italie et dans plusieurs provinces ‘, avec la petite propriété, et la subsistance du peuple romain dépendit de plus en plus de la flotte et des provinces transmarines #, Depuis le règne d’Aurélien, vers 270, les distributions, au lieu de se faire en blé, consistèrent en pain de première qualité”; il substitua à 3 livres romaines ou 2 livres françaises de blé par jour, 2 livres romaines de pain de fine fleur de farine pour chaque parlicipant..
Il. Époque du bas-empire. — L'approvisionnement de Rome et de Constantinople fut assuré au moyen d’un contingent imposé à certaines provinces productives [CANON FRUMENTARIUS] ; Rome tirait le sien de l’Afrique, et Constantinople de l'Égypte ‘*. La corporation des naviculari était chargée du transport jusqu’aux bouches du Tibre. Nous renvoyons, pour plus de détails, aux articles ANNONA CIVICA , PRAEFECTUS ANNONAE, CANON FRUMENTARIUS, CURA AN- NONNAE ARCA FRUMENTARIA. Une partie de ce produit en blé était employée à vendre du pain de deuxième qualité à prix réduit “!, une autre portion à des distributions gratuites de pain “?, paris gradilis, dont le mode et la quotité varièrent ‘*, À Constantinople, la surveillance du nombreux personnel de l’annone appartenait directement au préfet de la ville * [PRAEFECTUS URBI]. La réglementation excessive établie sous l'empire et l’organisation officielle des corporations durent laisser peu de place au commerce libre pour l’approvisionnement de Rome. Parfois les exigences des commerçants romains faisaient bannir pendant quelque temps les marchands étrangers, et notamment des gens qu'on était obligé de rappeler ensuite (pantapolae) **. Cependant les provinces productrices et surtout l’Afrique étaient épuisées, comme le prouvent leurs plaintes et les nombreuses remises d'impôts qu’on dut leur accorder ‘*, En résumé, le régime économique de l’annone, sans préserver les Romains de la famine, attira à Rome et plus tard à Constantinople la lie de la population de la banlieue et de la province “’, qu’il fallut en chasser ensuite ‘* ; il employait le travail des cultivateurs honnêtes à nourrir une populace oisive ; il forçait de recruter par la contrainte les corporations de mariniers ‘* et de boulangers de la capitale ‘* ; enfin il ruinait le commerce libre, et propageait l'institution de l'annona civica dans les grandes villes comme Alexandrie, Carthage, etc. *, Ce système de l'intervention régulière de l'État pour nourrir le peuple des cités ne fit qu'’étendre le paupérisme à Rome, comme à Constantinople ‘* [MENDICI]; il accrut la misère des colons égyptiens (komologi) **, et autres agriculteurs (agricolae), qui abandonnaient leurs terres (ayr't deserti) * pour se soustraire à la charge des impôts ou aux exactions des agents chargés d'en recouvrer le produit [ANNONARIAE SPECIES]. Tel fut
Hirschfeld, Arauna; p. 20, 21. — 130 Amm. Marc. XXVIIL, 1, 173 Gothofr. ad e. 7 Cod. Theod. De navicul. XIIL, 5 ; Orelli-Henzen, 3200, 3489, 3574, 3651, 5592, 6479 et s. 6522, 6920, 6928, 7195: — 131 3. Lydus, De mag. 111, 7 ; c. 1 Cod. Th. XIV, 55, c. 1 G. Th. XIV, 19. — 132 C. 5 C. Th. XIV, 17, De annona civica, et Gothof. Ad h. L — 1843, Lydus, Z. £. III, 38 ; Walter, (esch. n°382. — 134 Serrigny,
© Droit pub. rom. 1, n°s 544 et s. p. 286. — 135 Nov. Valent. 11, tit. V, De pantapol.
pr. $ 1; Kuhn, S{äd{. Verfassung, 1, 3, p. 80. — 188 C. Th. XI, 28, De indulg. debit. c. 1,2, 5, 6; Sérrigny, Droit public rom. 1, p. 266 et p. 298. — 137 Suct. Aug. 42; Dio, LV, 26. — 138 Justin. Novell. 4, 5, 43, 14, 80; Lydus, De mag. 1l, 29, 30 ; Procop. Hist. arc. 90. — 139 Kuhn, Städt. Verf. 1, 3, p. 78, 80 et ». — 169 C. Th. c. 12, 17, 18, De pustor. XIV, 3. — 110, Th. XIV, 16; XIV, 2; Syuumach: IX, 53; X, 60; Edict. Just. XIII, c. #4; Procop. Aist. arc. 26; Walter, liesck. no 399 ; Serrigny, Droit public, 1, no 314, p. 267 et s. — Îti Novell. # et 5 de Justin.; Novell. 80, praef, — 143 QG Th. c. 1, &, 6, De patroc. vic. XI, 24, thique, 3. Gothofred. ; Salvian, De gubern. Dei, Y, 28; Novell. May. tit. 11, ÿ +, De ind. relig. — 14% C, Just, XI, 61.
le résultat de la violation des lois de l’ordre économique aussi constantes que celles de la nature *. G. Huuserr.
ANNONA. — L’annona a été personnifiée par l’art et est devenue un personnage mythologique vers les premiers temps de l'empire, à ce qu’il semble. On la voit sur des monnaies à partir du premier siècle après J.-C. Tantôt elle est réunie à Cérès, comme sur un grand bronze de Néron! (fig. 324), tantôt seule, et caractérisée par la corne d'abon-
dance, par la mesure de grains
| (modius) placée à côté d'elle, par D Y des épis, un vase, une statuette <, \ de Rome; quelquefois aussi une |F#\ ancre,uneproue,ungouvernail, Œ indiquant l'approvisionnement qui sous les empereurs se faisait principalement par mer : on voit sur la monnaie ici reproduite une voile ou une coque denavire qui a la même signification *.
Des inscriptions lémoignent qu’Annona fut réellement considérée comme une divinité, et recut des offrandes et des vœux*. L'inscription d’un monument placé sous la protection du Génie de Rusicade (Philippeville), un des ports d’approvisionnement de la Numidie, nous apprend qu’un habitant de cette ville avait fait exécuter, avec une statue de ce génie, une autre statue représentant l’Annona de Rome*. E. Saczro.
ANNONA CIVICA. — Cette expression, dans son sens le plus large, signifie l’ensemble des moyens organisés au bas-empire pour approvisionner les deux capitales, Rome et Constantinople, ou cet approvisionnement lui-même. Dans une acception plus restreinte, elle indiquait seulement les denrées distribuées gratuitement ou à bas prix aux indigents de ces deux villes, ou à certaines personnes privilégiées.
I. À Rome, c'était encore comme à la fin du règne d’Auguste le PRAEFECTUS ANNONAE ! qui, avec le concours de ses officiules ou apparitores, était chargé, sous la surveillance du PRAEFECTUS URBI”?, de veiller à l’approvisionnement et au bon marché des denrées alimentaires. Celui-ci seul probablement en était chargé à Constantinople; car les textes ne mentionnent plus ici le préfet de l’annone *. Cet approvisionnement s’opérait au moyen du CANON FRUMENTARIUS, impôt en nature dù par certaines provinces. Le collége des NAYICULARII était chargé du transport des céréales jusqu’à l'embouchure du Tibre pour la ville de Rome *. Là elles étaient contrôlées, mesurées par les MENSORES ‘, puis déposées dans des magasins publics *; ensuite, ces denrées, par l'intermédiaire des nautae Tiberini ou cAuUDIcARII ”, et au besoin au moyen de barques mises en réquisition *, étaient
Fig. 324. Annona et Céres.
145 Serrigny, nes 397-458. — Biscioanapnix. Naudet, es secours publics chez les Romains, dans les Mém. de l'Acad. des inscriptions, 1833, t. XIII, 12-13, 42-71 ; Mommsen, Die Rômische Tribus, Altona, 1344, p. 178-208 ; Kuhn, Ueber die Korneinführ. in Rom, in Zeitschrift [. Alterth. 1845, p 993 et 1137 ; Rein, in Pauly s Healencyclopädie, 1V, 776 et s., E. Nasse Meletemata de publica cura annonae apud Homanos, Bonn, 1851; Becker-Marquurdt, Æandbuch rüm. Alterthümer, W, 2, p. ss ets.
Loipz., 1856 ; O. Hirschfeld, Annona, dans le Philologus, t. XXIX, p. 1-96: Walter, Ge-
schichte des rôm. Liechts, 294-295, 3e éd. Bonn, 1860 ; Lange, Aômische Alterthiner, 11,642 et s. 2° éd. Berlin, 1863; Serriguy, Droit public romain, 1, nos 304, 344, Paris, 1862; Labatut, De l'alimentation publique ches les Romains, 2° éd. Paris, 1870.
ANNONA. — 1 Eckhel, Doctr. num. VIII, n. 368 ; Cohen, Monn. impér. 1, pl. au, Néron, 84, — % Brunn, Ann. de l'Inst. arch. 1849, p. 135 ; Preller, Aôm. Mythol. p. 6:?. — 3 Orelli, 1810 : anxoNA& 8axcTaK. — À Léon Renier, Znsc. de l'Algérie, 1, 2174 ; Frôhner, Notice de la sculpt. antig. n. 474.
ANNONA CIVICA. 1 Cassiod. Var. V1, 183 C. 7 Cod. Theod. 1, 6; C. Just. XI, 59. — 2C. 5 ct7 Cod. Theod. 1, 6 ; Symmach. Epist. X, 26, 38, 55, — 3 J. 1.\dus De mag. 1, 3$. — % Cod. Theod, XII, 5; XI, 8; NH, 9, — 5 C. 9 Cod:
conduites à Rome, déchargées par les membres de la cor poration des CATABOLENSES”, et emmagasinées pour être vendues ou distribuées *, sous la surveillance d’une nombreuse administration. A cette administration se rattachaïit une caisse spéciale, nommée ARCA FRUMENTARIA !! ; il existait aussi un canon vinarius, fourni à titre d'impôt en nature par les régions suburbicaires et par quelques autres provinces ; le préfet le faisait emmagasiner et vendre un quart au-dessous du prix normal du marché [ARCA VINA- RIA]; on pourvoyait de la même manière à l’approvisionnement de l’huile [ARCA oLEARIA]. Enfin le praefectus urbi remplissait les fonctions exercées autrefois par les édiles relativement à la police des marchés, des poids et mesures, émettait des édits relativement à la vente de la viande, etc. #; il avait sous ses ordres les surveillants ou tribuns des divers marchés (fribunus fori suaru, fort vinarü), etc. |
II. L’annona civica proprement dite, qui avait pour objet de nourrir les classes pauvres, était organisée dans la capitale avec le plus grand soin. La nécessité politique, plus encore que la charité, le commandait, en présence des habiludes oisives et turbulentes et de la puissance du prolétariat à Rome et à Constantinople. Les empereurs avaient établi des boulangeries publiques, à la tête de chacune desquelles était un manceps et desservies par la corporation des pistores ‘*. On livrait à bas prix à ces boulangeries une partie du canon frumentarius, pour en fabriquer du pain de qualité inférieure, destiné à être vendu au peuple à bon marché ‘5 (panis ostiensis, à Rome); une autre partie du canon frumentarius élait employée à des distributions gratuiles ‘. Ce système, déjà en vigueur sous Constantin, fut ensuite développé, et la quotité de’ce canon frumentarius augmentée ‘ ; depuis Aurélien, les distributions ne se faisaient plus en farine, mais en pain de première qualité". Après l’année 343, où écrivait Vopiscus, on augmenta la quantité du pain, en diminuant la qualité et en faisant payer une indemnité, jusqu’à ce que Valentinien [*",en 369, rétablit les distributions gratuites de pain de première qualité, mais en diminuant la quantité *. Ces distributions avaient lieu chaque jour sur des places élevées et garnies de gradins, d'où le nom de panis gradilis * [LARGITIONES]. Les noms des ayants droit, qui recevaient comme signe de reconnaissance une tablette appelée TESSERA *, délivrée par le préfet de l’annone, étaient inscrits sur des tables d’airain placées aux lieux de distribution *. Pour encourager les constructions, on attachait même le droit de tessera à la propriété des maisons nouvellement bâties *; en outre, il existait encore à Constantinople une dotation établie pour prêter, en temps de disetle, des capitaux aux mancipes pour l'achat du blé *. Enfin on faisait encore aux pauvres des Theod. XIV, 4: C. 4, XIV, 15. — 6 C. 4 Cod. Theud. De patron. horreor. port. XIV, 23. — 7 Vopisc. Aurel. #7; Cod. Theod. XIV, 21 ; Cod. Just. X1, 26 ; C. 2 Cod. Theod. XIV, 3. —8 C. 2 Cod. Theod. XL, 7; Nov. Theod. IL, tit. VIII ; Nov. Valent. 111, t. XXVIIL ; C. un. Cod. Theod. XIV, 21. — 9 C. 9 et 10 Cod. Thewd. XIV, 3. — 10 C. 1 et 2 Cod. Theod. XI, 14; C. 24, XII, 6. — il C. 2 Cod. Theod. X11, 11. — 12 C. 1, 2, 3 Cod. Theod. XI, 2; Vopisc. Aurel. 43; Symmach. £pist. VIl, 96; IN, 1313 X, 56. — 13 Edictum Aproniauum, in Haubold, fon. leg. éd. Spangenuberg, 1830, p. 292 ; Orelli, 3165; Zell, Delectus inscr. 1850, 1718, 1719.— 163, Lydus, De mag. 1H, 7; Socrates, V, 18; C. 2 Cod. Theod. XIV, 16; C. 18 Cod. Thevd. NIV, 33; Nov. Just. 80, ce. 5. — 15 C. 1 Cod. Theod. NIV, 15; C. 1, XIV, 19. — 16 Spartian. Sev. VILI, 23. — 17 Zosim. LI, 32; Socrat. 11, 13 ; Sozomen. III, 7; C. 2 Cod. Theud. XIV, 16; ce. 14, XIV, 17. — 18 Vopisc. Aurel. 35, 47; Zosim. 1, 61; C. % Cod. Theod. XIV, 16. — 19 C. 5 Cod. Theod. XIV, 17, et Gothofr. Ad 4. leg. ; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 1, uv 382. — 20C. 2,3, 4 Cod. Theod. XIV, 17, — 41 Nov. 83, ec. 2: Gothofr. ad C. 2 Cod. Theod. XIV, 17. — 22 C. 5 Cod. Theod, cod. — 23 €. 1, 5, 14, 12, 43, cod.; G. 2, XIV, 16; Nov. $S, ©. 2. — 35 (, 1, 3 Cod, Theod. XIV, 16.
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distributions gratuites d'huile # et même de viande de porc * fournie pour Rome par certaines provinces d'Italie, sauf ADAERATIO; les détails de la perception et de la distribution étaient à la charge de la corporation des suarëi *, qui recevait pour cela une rémunération de l’arca vinaria *, Afin de prévenir les abus, les empereurs avaient édicté des peines sévères contre les mendiants (mendicantes non 1nvalidi ®) ou les individus quelconques qui se présenteraient indèment pour prendre part aux distributions gratuites *. Mais l'abus était dans l'institution elle-même, conséquence fatale des traditions léguées à l’empire par la république romaine, et du développement dans les capitales d’un immense prolétariat oisif et corrompu. L’annona civica formait le budget de la fainéantise, et, dans certains cas, la rendait héréditaire, en attachant les distributions à la possession de certaines maisons, etc. Ainsi, contrairement à tous les principes d'une saine économie politique, alors bien ignorée, l’État se ruinait, tout en détournant du travail, source unique de la richesse publique, et en encourageant l’imprévoyance et l’oisiveté.
IT. Dans les villes municipales, des magistrats portant ‘ quelquefois le nom d’édiles [AEDILES MUNICIPALES] avaient été jadis chargés de la cura annonae. Plus tard, après Dioclélien, on voit des surveillants spéciaux (episcopi), chargés de l’approvisionnement *#. Charisius, qui écrivait probablement sous Constantin, nous parle encore de frumentariü et d'oleari, chargés de l’achat du blé et de l’huile pour les magasins publics *. En outre, certaines villes recevalent des secours spéciaux destinés à soulager les pauvres : ce fut le cas de Formiae et Puteoli * ; on voit encore figurer dans les textes un /rumentum Carthaginiense *, Alexandrinum %, portion du canon frumentarius employée en largitiones frumentariae, et exigeant des agents spéciaux%. G. AumBErT. no
ANNONA MILITARIS. — On nomma ainsi sous l’empire la portion de l’impôt direct en nature, destinée à l'entretien de l’armée et des fonclionnaires !. Ces fournitures formaient une partie de la solde de l’armée* [AES MILITARE] et des appointements des employés, qui recevaient des denrées en quantité proportionnée à leur dignité (annonas suae congruas dignitati)*. Plus tard, ces prestations furent remplacées par une certaine somme d’argent, à titre d’indemnité pour fourrage (pro capitu) * ; on en trouve des exemples curieux dans plusieurs conslitutions de Justinien où l’on voit le tarif des salaires de différents fonctionnaires “. Mais les livraisons en nature continuèrent d'être exigées et fournies pour l’armée ; elles se composaient d’abord des cellaria", c’est-à-dire de denrées alimenlaires, comme le pain, la viande, l'huile, le vinaigre, le vin,
?$ Par les mensae oleariae, Cod. Theod. XIV, 21. — 26 Aur. Vict. Cues. 35; Zusim. 11,9; Lamprid. Al. Ser, 22; Vopise. Aurel. 35, 47. — 217 Symm. Epist. X, 34; C. 2, 3,6 Cod. Theod. XIV, 4. — 38 Cod. Theod. c. 4, XIV, 4; Ædict. Apronian. ap. Hauhold, Monum. leg. p. 292. — %® Cod. Theod. XIV, 18 ; Cod. Just. XI, 25 ; Nov. 80, ce. 5. — 39 C. 5, 6 Cod. Theod. X1V, 17.— 31 Mentionnés dans un fragment de Charisius, Ex libro singulari de muner. civil. ; Dig. De muner. L. 4, fr. 18, & 7. — M Fr. 18, & 5, Dig. eod.; Nov. 128, ce. 146. — 33 Symmach. IX, 58; X, 60. — % Cod. Theod. XIV, 25. — 38 C. 9 Cod. Theod. XIV, 26; Edict. Just. XIII, 4: Procop. Hist. arc. 26. — 26 Orelli, n° 530 ; Orelli-Henzen, 6906. — BisLiognaPuis. Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3e éd. Bonn, 1860, 1, nos 295, 381, 382, 399; Becker-Marquardt, Æ/andbuch der rôm. Alterthümer, Leipzig, 1853, 111, 2, p. 84, 96-109, 142; E. Nasse, Meletemala de publica cura annonae apud Romanos, Bonn, 1351; Dirksen, Civilistiche Abhandlungen, Berlin, 1820, 1, p. 174 et suiv.; Kuhn, Uer die Korneinführ. in Rom.im Alterthum, in Zeitschrift. für Alterthumsiissensch. 1345, p. 993-1008 ; p. 1073-1084; Serrigny, Droit public romain, 1, p. 250 et 23, Paris, 1862; Naudet, Des secours publics chez les Romains, Paris, 1838.
ANNONA MILITARIS. 1 Elle remplaçait l'aesfimatum et les commeatus de lu république. —2 Treb. Pollio, Claud. 14, 15; Vopise, Prah. 4; Aurel, 9. —3 C. 1 Cod.
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le lard ; des capita, fourrage, bois, et aussi de vêtements. La Thrace fournissait un habit par 20 capita, la Scythie et la Mysie par 20 capita, l'Égypte et l'Orient par 33 juga”, mais l'Orient avec faculté de payer en argent. Cette conversion en argent [ADAERATIO}, d’abord proscrite en principe, fut ensuite assez souvent autorisée au moins pour certaines fournitures. Quand il y avait lieu à réquisition extraordinaire [COMPARATIO PUBLICA], l’aurum comparatitiun venait en déduction du TRIBUTUM EX CENSU. Mais, en règle générale, les annonariae functiones devaient être placées dans les magasins publics dela province, à l’époque du recouvrement de l’impôt, qui se faisait en trois termes par les soins des susceptores dépendant du préfet du prétoire [PRAEFECTUS PRAETORIO]. Les praepositi pagorum ou pagarchi et les praepositi horreorum Ÿ. veillaient à l’emmagasinement et à la garde des denrées. Dans chaque magasin public se trouvait un dépôt de poids et mesures, destiné à prévenir les fraudes ; les possesseurs devaient d’ailleurs livrer un excédant de mesure, (epimetron), à raison du déchet". Les recteurs des provinces, qui avaient dû veiller à la rentrée des annonariae functiones, les faisaient parvenir dans les mansiones de l’armée par l'intermédiaire des pramipilari. En cas de retard des recteurs, les opinatores étaient envoyés pour procéder à une exécution sommaire. Les employés de l’administration militaire (actuarÿ el. subscribendart), chargés du contrôle des troupes, délivraient des mandats aux opliones des légions à l'effet de se faire remettre les denrées nécessaires par les gardiens des magasins; ensuite les optiones procédaient à la distribution entre les soldats. Des conslitutions impériales avaient déterminé la nature et la quotité de ces fournitures * pour les temps ordinaires et pour ceux d’expédition. Les corps en marche pouvaient obtenir des denrées sur réquisition, sauf dédommagement en argent pour les propriétaires, ou imputationdes bons de réquisitions sur les impôts ‘*. En outre, les provinciaux devaient le logement militaire * [METATUM]; on les obligeait aussi à préparer la farine, le pain et le biscuit; enfin ils fournissaient le matériel de l’armée, comme chevaux, bêtes de somme, et le bois, le cuir, les métaux ‘* destinés aux fabriques impériales chargées de l'équipement et de l'armement. Ces fabriques, d’abord placées sous la direction du préfet du prétoire, furentensuite confiées au ministère du magister officiorum"s. | G. Huxserr.
ANNONARIAE SPECIES. — Dès le temps de la république romaine, une partie de l’impôt direct était acquittée en nature [AERARIUM]. Cet impôt se nommait alors AESTIMATUM OU VECTIGAL. Mais, dès le commencement de l'empire, sous Auguste, apparaît le nom d'annona ou annonariue functiones,annonariaespectes, appliqué à l’impôt en
Theod. VII, 4 ; Lydus, De mag. 1, 45 ; C. 32, cod. — & Brisson, s.v. Caput; C. { Cod. Just. De ann. et capit. 1, 52; C. 15 Cod. Just. XII, 38. — 5 €. 1, 88 4 ct 8, C. 2,88 18, 19, 93 ; C. Just. 1, 27; Nov. 24-30 ; Edict. Just. 4, 8, 13. — 6 (. 4 Cod. Thcod. 1, {9 ; Capitol. Gord. II, 28; Sulpit. Sev. Sacra histor. [, 55 parle, en 400, de cellaria fournis aux évèques; Veget. IL, 3. — TC. 3 Cod. Theod. VII, 6. — 8 Cod. Th, VIL, 43 Const. 1, 5, 41, 14, 17, 32. — 9 Gothofred. Parat. ad Cod. Theod. X1, 1; VI, 4, et X1, 14. — 10 €. 3, 14, 15, 21 Cod. Theod. XII, 6, De susceplor. — 11 Cod. Theod. ec. 4-9, VII, 4, De erog. milit. annon. — 12 Nov. Just. 130, ce. 1, 3, 5. — 13 Cod, Theod. YII, 8; Cod. Just. XII, 41.— 1 Gothofr. Parat. ad Cod. Theod. VI, 1, p. 255 et 256; VIII, 1, p. 470, — 16 Notit. dign. Orient. 10 ; Occid. 3 ; Lyd. De mag. 1, 10: HN, 5, 40. — Bisciocnaruis. Walter, Geschichle des rôm. Rechts, 3e éd. Bonn, 1860, 1, nos 326,342, 404, 408, 419 ; Becker-Marquardt, Æandbuch der rümisch. Alterthüm, Leipzig, 1853, 11, 2, p. 482-185 ; Savigny, Vermischte Schriften, Rerliu, 1850, 11, 100 et suiv.; Baudi de Vesme, Dei tributi nelle Gallie, Turin, 1839 ; Des impositions en (Gaule, trad. par Laboulaye, Revue histor. de droit. Paris, 1861, p. 379 et suiv.; Huschke, L'eher den Census und die Steuerverfassung der frûhen rôm. Kaisertzeit, Berlin, 1847; Serrigny, Droit publir romain, NW, p. 135 et 335.
Paris, 18632.
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nature ‘ et aux denrées fournies par ces prestations. Une partie était destinée aux troupes cantonnées dans les provinces [ANNONA MILITARIS], Ou même à des fonctionnaires;
une autre partie, à l’approvisionnement de Rome [ANNONA CI-
VICA]; mais nous n’avôns à nous occuper ici de l’annona que comme impôt direct en nature, indépendamment de sa destination. En Gaule, et même en Italie, cet impôt venait se joindre au TRIBUTUM EX CENSU. D'abord, la seule regio annonarta fut soumise à cette charge en Italie”; plus tard, mais avant l’époque de Dioclétien, les tributa in speciebus furent imposés même à la regio urbicaria *, c’est-à-dire au territoire compris dans un rayon de cent milles autour de Rome, et renfermant une partie del’Étrurie, du Picenum, de la Campanie et de l’Ombrie*. Cet impôt fut considérablement accru depuis que Maximien eut établi une nouvelle formule très-rigoureuse de déclaration au cens, etaugmenté la proportion de l'impôt à payer d’après le CENSUS ‘.
Dansles autres provinces, ilexistait un impôt foncier payable en argent, etun second impôt foncier payable en nature, lequel s'élevait tantôt au septième, tantôt au dixième des fruits produits par les fonds s{ipendiatres ou tributaires (ainsi nommés suivant qu'ils appartenaient aux provinces du sénat ou de l’empereur ‘). L'Égypte, entre autres, depuis les Ptolémées, payait une double dîime de ses produits ?, et le blé qu’elle fournissait suffisait à l’approvisionnement de Rome pour quatre mois* ; les huit autres mois étaient défrayés par l'annona de la province d'Afrique. Autrefois l'Asie et la Phrygie avaient également payé une dîme qui, à l'époque de Trajan, était déjà transformée en argent *; du reste, les contribuables s’efforçaient le plus possible d'obtenir cette conversion [ADAERATIO] qui n’était pas toujours permise ou facultative. Plus tard, le système du tributum ex censu s’étendit à toutes les provinces, excepté l'Égypte ‘’; mais toujours il fut accompagné d’un impôt en nature, ou annona, proportionné au census ",servant,soit à l'entretien de l’armée ou des employés, soit aux manufactures impériales, et versé dans la caisse du préfet du prétoire [PRAEFECTUS PRAETORIO] ; cet impôt était payable en trois termes entre les mains de receveurs (susceplores) spéciaux ©. G. Huuserr.
ANNUS [CALENDARIUM, CHRONOGRAPIIA |.
ANOMALOSIS (’Avoualwats). — Nom donné par Aristote ‘ à l’une des doctrines socialistes de l’antiquité, doctrine attribuée à Phaléas de Chalcédoine *. Phaléas posait en principe que l’égalité de fortune et l'égalité d'éducation entre les citoyens sont indispensables pour prévenir les révolutions *. L'égalité de fortune lui semblait facile à établir au moment de la fondation d’un État ; mais il estimait qu’on pouvait aussi l’obtenir assez vile même dans les États depuis longtemps constitués ; il suffisait pour cela d'ordonner aux riches de donner des dots à leurs filles et de leur défendre d'en recevoir pour leurs fils, en même temps qu’on prescrivait aux pauvres d'en recevoir pour leurs fils sans en
ANNONARIAE SPECIES. 1 Veget. 111,4; Baudi de Vesmes, Des impositions de la Gaule, trad. par Laboulaye, Revue histor, de droit, Paris, 1861, p. 367 ; Gothofr. ad c. 3 Cod, Theod. XI, 28. — 2 Trebell. Poll, Trig. tyr. 24; Saviguy, Vermischte Schrift. 1, 67-215, Berlin, 1850.— 3 Aurel. Vict. Cues. 39 ; C. 3 Cod. Theod. XI, 2 ; C. 14, XI, 28. — & Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3e édit. Bonn. 1860, n°s 325 et 399. — 5 Aurel. Vict. Caes. 39; Lactant. De morte persec. 23,26. — 8 Gaius, IF, 21; Front. De agror. qual. p. 5, 35; in Gromat. vet. éd. Lachman, Berlin, 1848-52. — 7 Oros, Hist. 1, 8.— 8 Joseph. Bell. jud. U, 16, 4. — 9 Hyg. De limit. const. p. 205, 206, ap. Gromat. ret. éd, Lachman. — 10 Becker-Marquardt, Handb. der rôm. Alt. 11,3, 199. — 11 C0. 15 Cod. Theod. XI, 1 ; Marquardt, Z. 7. 111, 2, p. 185. — 12 Cod. Theod. VIL, 4. — 13 Gothof. Paralitt, ad C, Theod. XI, 6. — Risziocrarnir. Walter, Aôm. Jechtsyeschichte, 3e éd. Bonn, 1860, nos 325, 389, 406, 408 ; Becker-Marquardt, Æandbuch der rom. Alterthümer, Leipz., 1853, II, 1, 61,65 et 111,2, p.182 et suiv.; Serrigny, Droit publie romain, À, p. 335 et Il, 13%. Paris, 1862 ; Mommsen, Zu. Feldmesser, IT, 198,
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donner à leurs filles *. Le philosophe chalcédonien espérait que, grâce à l'égalité, tous les citoyens seraient à même de recevoir une éducation convenable et qu’elle éloignerait d'eux les convoitises, source de beaucoup de crimes. Il limitait d’ailleurs l'égalité aux propriétés immobilières et laissait en dehors de son système les biens mobiliers. Aristote a très-bien réfuté les théories de Phaléas, et nous renvoyons le lecteur à cette réfutation. E. CaiirEmER.
ANQUINA [FUNES, VELA|.
ANQUISITIO [supIcIA |].
ANSARIUM ou ANSARIA PECUNIA. — Impôt indirect sur la vente des marchandises exposées sur les marchés publics . Caligula le premier avait frappé d’un impôt les objets de consommation habituelle (edulia)*, impôt qu'il ne faut pas confondre avec la taxe sur le prix des enchères [CENTESIMA RERUM VENALIUM] de beaucoup antérieure ‘el appliquée seulement en Italie. Ce macelli vectigal fut aboli. au moins en partie, à cause des clameurs du peuple, au temps de Pline, qui le qualifie de portorium* ; mais plus tard il reparut en Italie et même dans les provinces, et il existait encore du temps de Cassiodore [SILIQUATICUM] excepté sur le blé, le vin et l'huile *. On le nommait aussi vectigal ansarü promercalium ; à ce droit se rattache encore accessoirement le vectigal foricularii promercalium ou f0ricartum, qui consistait peut-être en un droit de place payé par les marchands, tandis que, suivant Marquardit *, l'ensarium était payé au fisc par l’acheteur, en déduction de son prix d'achat’. Cependant on n’a sur ce point que des renseignements très-incomplets, car le texte du code Hermogénien cité en note, semble parler d’un droit payé par l'acheteur d’un immeuble, possessio. Walter paraît penser, d’après une inscription *, que l’ansarium était un droit d'octroi établi à Rome au profit de la caisse municipale [ARCA MUNIcIPAuIS], au moins depuis une constitution de Marc- Aurèle, qui avait fait poser des limites d'octroi autour de la ville. Au contraire, Dureau de la Malle ? voit dans l'ansartum une taxe sur les denrées mises en vente au marché, et perçue à l’intérieur de la ville. G. Humnerr.
ANTAE, Ilapastaôe. — Antes, piliers quadrangulaires qui décorent et fortifient les extrémités d'un mur, et particulièrement, dans la disposition des temples grecs et romains, les têtes des murs latéraux de la cella prolongés jusque sur la façade (fig. 325).
Ces antes participent de la fonction du mur, qui clôt l'édifice, et de celle des colonnes, qui soutiennent l’entablement et sur la ligne desquelles elles se trouvent placées : double caractère qui se fait Fig. 325. Plan du temsentir dans leur décoration. Comme le plie de Thémis, à mur, elles présentent des surfaces planes, "7% des assises horizontales y sont marquées et contrastent avec
ANOMALOSIS. 1 Polit. IN. 9, 8. — 2? Quelques historiens ont cru que Phaléas était Carthaginois ; mais cette opinion est erronée, car Aristole consacre un autre chapitre à l'exposition des doctrines politiques de Carthage. — 3 Arist. Polit. Il, 4,1. — + Jbid. M, 4, 23 cf. Montesquieu, Esprit des lois, NV, 5. — 5 Arist. /. /.
ANSARIUM. ! Le mot paraît venir de vasa ansatr, grands vases dans lesquels on transportait les denrées. — ? Suet. Calig. 40 ; Joseph. Ant. jud. XIX, 1, 4. —$ Tac. Annal. 1,78; 11, 42 — 4 Hist, nat, XIX, 4, 51, 56. — 5 Cassiod. Var. IV, 19; Gothofr. Ad Cod. Theod. NI, 20, 2; Orelli, 3348. — 6 Jiüm. Alterthümer. UIL, 2, p. 209. — 7 Cod. Hermog. IL. 1. — 8 Vopise. Aurel, 45; Orelli, 3:47; Mommsen, Epig. analect. 15,1850, p. 309. — 9 Écon. pol. des Rom. p. 463. — RisLiocnarmis. Becker-Marquurdt, Æandbuch der rüm. Alterthümer, Leipz. 1853, HI, 2, p. aus et suiv.; Walter, Geschichte des rôüm. Liechts, 3e éd. Bonn, 1860, ueos 297, 329. 331; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, 11, p. 463, Pari:.
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les cannelures des colonnes; comme les colonnes, elles ont des chapiteaux et parfois une base ; mais bases et chapiteaux diffèrent de ceux des colonnes ; elles en ont nécessairement la hauteur; enfin il y a entre leur hauteur et leur largeur un rapport qui, sans être celui de la colonne, s’en rapproche sensiblement.
Le temple à antes' (aedes in antis, vaos v rapaataotv) est décrit par Vitruve ? dans sa classification des temples antiques. Les détails qu'il donne en différents passages* et les ruines qui subsistent, tant en Grèce qu’en Italie, attestent que les antes eurent primitivement la destination que nous avons indiquée. En Grèce il nous reste un exemple de ce genre de temples dans celui de Thémis à Rhamnus (fig. 325
RE
Fig. 32%. Facade du temple de Thémis à Rhamnus.
et 326) *. Nous retrouvons encore dans les propylées de Minerve à Sunium ‘, dans ceux du temple de Cérès', dans le temple amphiprostyle de Diane à Éleusis”, différentes variétés de la décoration in antis, Quelque développement que prirent les temples, l’ante resta toujours employée de la même manière aux extrémités des murs, ainsi qu’on peut le remarquer à Athènes, au portique de l’Érechthéion$, au temple amphiprostyle de la Victoire Aptère ?, dans le temple périptère du Parthénon ‘ et dans le temple plus ancien de Thésée !,
L'emploi des antes chez les Grecs nous suggère encore les remarques suivantes. Les antes ont le plus souvent trois faces principales qui sont rarement égales entre elles; les unes, correspondant aux colonnes, sont généralement plus étroites que le diamètre inférieur de ces colonnes, et plus larges que leur diamètre supérieur ; les autres varient ordinairement entre la moitié et le tiers des précédentes. Parmi les exceptions on peut citer les propylées du temple de Minerve à Sunium ‘?, dont chaque ante a deux faces d’égale largeur. Il en est de même du temple de Thémis, avec cette particularité que, suivant les préceptes de Vitruve ‘*, les antes sont exactement de la même grosseur que la partie
ANTAE. 1 Non. [, 124 : Quadrae columnae ; Paul. s. v. Antes ; Serv. Ad (ienrg, : Eminentiores lapides, vel columnae ultimae, quibus fabrica sust netur ; Hesych, : HevenraÂig ci 525 Toi T9tqou itpappivor xioncs; Cf. Schol. Eurip. Androm. 1122 ; et Pollux, 1, 76. — 2? II, 4. — 3 IV, 4:1V, 73 VI,10. — 4 Zned. antig. of Altiva.
trad. fr. c. vu, pli. — 5 Blouet, Expo, de Morée, t. HI, p. 20, pl. xxxvr. — 6 Ant. ane. de PA, eu. — 7 Jhid, €. x. — 8 Stuart, An. d'Ath. trad. franc. t, 11, I. (]
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inférieure des colonnes. C’est ce principe qu’adopte Vitruve. Les antes offrent ordinairement très-peu de saillie sur les parois des murs auxquels elles appartiennent. Le füt de l’ante ne diminue pas, sauf en de rares exceptions, telles que le temple de Diane à Éleusis'* et le monument choragique de Thrasyllus à Athènes *, La diminution s'opère quelquefois par le fait de l’inclinaison d’une seule arête suivant que les faces qui engendrent cette arête participent de la forme pyramidale extérieure ; on en trouxe un exemple à la pinacothèque de l’acropole d'Athènes. Les antes sont rarement pourvues de bases, si ce n’est quand le mur sur lequel elles se trouvent en est luimême orné !, comme au temple de Thésée ; cependant à la porte de l’enceinte du temple de Cérès à Éleusis, les bases sont semblables à celles des colonnes, dont l'ordonnance est corinthienne, et elles ne se continuent pas sur les murs'#, Les chapiteaux des antes diffèrent toujours de ceux des colonnes ; ils adoptent facilement, quand il s’en trouve, les moulures qui, au-dessous de l’architrave, contournent l'édifice ; ils sont composés, soit de moulures simples, comme au Parthénon et aux Propylées, soit de moulures sculptées et de frises décorées, comme à l’Érechthéion, soit enfin de feuilles, d’allégories, d'animaux chimériques, comme à la porte de l’enceinte du temple de Cérès à Éleusis. | ..
L’ante ne fut pas employée seulement dans la construction des temples. Le célèbre vase François, de la galerie de Florence, qui paraît avoir été peint dans la première moitié du v* siècle, nous offre un curieux exemple d’un édifice d'ordre dorique, dont l’entrée présente la disposition du temple à antes (fig. 327) : c’est la demeure de Thétis, dont les noces sont représentées sur ce vase. La prostas ou
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Fig. 327. Façade d'une maison, d'après un vase peint.
parastas de beaucoup de maisons grecques devait êlre semblable ".
Au temps de Périclès, l’ante servait aussi à décorer les angles des édifices, à la rencontre des surfaces extérieures des murs (antae angulares) ; elle subissait alors une modification, c’est-à-dire qu’elle n'avait plus que deux faces principales souvent égales entre elles ; la pinacothèque des Propylées, à Athènes *, nous donne un exemple de ce genre.
cn, — % Penrosc, An investigation of the principles of athen, archit, pl. xxvu P. Lehas et Landron, Voyrge archéol. en Grèce et en Asie Mineurr, — 10 Penrose, Op. Lt, pl. uv. — 11 7h, pl. xxxv. — 13 Blouct, Erpéd. de Morée, HI, p. 20, pl. xxxvi. — 13 Aut. ind. de l'A, €. vin, — 1 IN, 4. — 15 Ant. ind. de l'Att. ©. \. — 16 Stuart, Ant. d'Ath,t. I, ©. 1v.— 37 Penrose, pl. xxvnr. — 18 Auf. snéd. de l'A. Voeur, — 19 Vitr, VE, 10. — 20 Penruse, pl. xx.
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À peu près à la même époque on appliquait les antes à une seule face sur les parois des murs, comme à l’Érechthéion, sur la face intérieure du mur méridional *.
Les Grecs adaptèrent aussi les antes aux jambages des portes et des fenêtres ; la pinacothèque des Propylées, à Athènes, nous en fournit un exemple * [JANUA, FENESTRA |.
Les Romains qui, du mot ante (devant), ou du grec àvraw, tirèrent antae*, eruployèrent dans leurs diverses constructions les antes à trois faces principales, à deux et à une seule face. Généralement les faces étaient égales entre elles, et avaient la même grosseur que les colonnes ; elles présentaient un peu plus de saillie que chez les Grecs,et ne subissaient pas de diminution; elles avaient des bases ct des chapiteaux semblables à ceux des colonnes ; elles étaient
parfois cannelées, surtout dans le style corinthien, même
auprès de colonnes de marbre ou de granit non cannelées. Nous trouvons des exceptions dans les monuments construits en Italie, ou sous la domination romaine en Grèce, el dans lesquels la tradition grecque s'était le mieux conservée. Ainsi au temple d’Hercule à Cori ?, les faces d’une même ante présentent une légère différence entre elles, et sont plus étroites que le diamètre des colonnes. Dans le temple de Mars à Rome”, dans celui d’Auguste à Pola *, aux propylées de l'Agora à Athènes *, les antes subissent une diminution. Leurs chapiteaux, dans le temple de Cori et dans le temple corinthien d’Au-
guste à Ancyre De # see Fig, 329. Lutte d'Hereule et d'Antée BR à
ne sont pas sem-
blables à ceux des colonnes. Elles n’ont pas de cannelures, quoique les colonnes en soient ornées, au temple de Mars Vengeur et au portique d’Octavie à Rome *.
L’ante fut employée par les Romains comme par les Grecs dans les habitations particulières.
Les Étrusques firent usage des antes, comme on le voit dans leurs tombeaux et leurs urnes cinéraires, qui affectent souvent la forme de maison (voy. p. 286, fig. 333). Nous citerons encore un tombeau hypogéen de Cervetri, qui présente un linteau soutenu par deux antes qui diminuent sur les trois faces, et qui ont chapiteaux, bases et cannelures %. C. Turerey.
ANTAEUS, Avtaïtos. — Antée, géant, fils de Poseidon et de Gè ou la Terre. Il régnait sur la Libye et forçait les étrangers qui passaient par ce pays à lutter avec lui; il construisit un temple au dieu son père avec les ossements de ceux qu’il avait fait périr. Chaque fois qu’il touchait,
#1 Stuart, Ant. d'Ath.t. IL, eus, pl. xxx. — % Boitte, lestaurat. des propylées d'Athènes, à la Bibliothèque de l'École des Beaux-arts. — %3 Cf. Non. I, 24; P. Diac.
s. v. Antes; Serv. Ad Georg. I, 417. — % Gailhabaud, L'art dans ses dirrrses branches. p. 25. — ?5 Desgodetz, Édif. ant. de Rome, p. 139, 141. — 26 Stuart, Op. L. IV, cu, pl. vu — 27 Stuart, t. 1, ©. 1, pl. st — % Perrot et Guillaume. Zr-
plor. de la Gualatie et de la Bithynie, pl. xuw et suiv, — 29 PDeswodetz, Op. L p. 165. — 9 Canina, £truria mar.1. 1, p. 195, pl. Lavu.
ANTAEUSXS. ! Apollod. 11, 5, 11: Hyg. Fab. 91: Pind. Zsthm. 1V, 52; Lucan. Phars. IN, 647; Stat. Theb. V1, 893. — * Paus, IX, 11, 4. — 8 Plin. XXXIV, 19, 2. — 4 Libanius, Evphr, IV, p. 1082; Brunck, Aaalert. Hi, 210, n. 284$. — 5 Benndorf et Schône, Zateran. Museum, n. 505. Une des métopes du temple de Thé-ée a Athènes représente Kerkyon plutôt qu'Antée, qui n'est pas ordinairement figuré dans
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en luttant, la terre, il y puisait une force nouvelle et par là devenait invincible; mais Hercule en se mesurant à son tour avec lui, le tint embrassé et suspendu en l'air jusqu'à ce qu'il l’eût étouffé !,
Cetle légende devint un des épisodes les plus populaires de l’histoire d’Hercule ; sa lutte avec Antée fut souvent représentée et devint comme un idéal de la palestre, dans les œuvres de l’art antique. Nous ne connaissons que par les auteurs les sculptures dont Praxilèle avait orné le fronton du temple d'Hercule à Thèbes *, un groupe exécuté par Polyclète et qui fut transporté à Rome”, et d’autres encore *; mais le même sujet est répété dans des bas-reliefs * et des bronzes qui ont été conservés *, sur un miroir étrusque”?, sur des pierres gravées® (fig. 328) et même sur des monnaies°. Il est au nombre des tableaux décrits par Philostrate !*; on le voit dans une peinture du tombeau des Nasons'", et sur un certain nombre de vases grecs. Il est à remarquer que, à la différence des autres monuments, où Antée est figuré dans les bras d’Hercule qui le soulève, conformément à la tradition, les peintures de vases les mettent aux prises comme des lutteurs ordinaires. Celle qui est ici reproduite (fig. 329), d'après un vase de l'ancienne collection Campana, au Louvre ‘?, est un des plus beaux exemples de la peinture des vases au v° siècle avant J.-C. E. SacLio.
ANTARII FUNES. — Cordes fixées par une extrémité au sol ou sur un point solide, attachées par l’autre aux poutres ou grands blocs à mouvoir, qu'elles empêchaient de tomber à droite ou à gauche, en les maintenant à peu près dans la direction qu’ils devaient suivre pour arriver à leur place définitive ‘. C.nE La Brnce.
ANTEAMBULONES. — Esclaves qui, dans les rues de Rome, marchaient devant leur maître et lui fravaient un passage dans la foule.
On donnait aussi ce nom aux clients qui précédaient leur patron, pour lui faire honneur, lorsqu'il paraissait en public ‘. On les appelait encore, à raison de leur toge blanche, nivei Quirites ?, où, à cause de leur nombre furba togata, et praecedentia longi agminis officia Ÿ [CLIENS, SALUTA- TIO, SPORTULA). G. HuusErr.
Fig 3%%.
Hercule et Antée.
les bas-réliefs où l'on voit la suite des travaux d'Hercule. — 6 Zannoni, Gal. di Firenze, I, t. cv; Catal. Beugnot, n. 379. — T Gerhard, Etr. Spiegel, in, n. 335, 2. — 8 De Wilde, Selectae gemmae ant. n. 153; Guigniaut, Nour. gai. mylh. n. 165. 6; Musa. Chinsino, 11, 148. — 9 Haym, Zesor. Brit. 1, p. 248, 252; De Witte, Æmp. qui ont régné dans les Gaules, pl. vu, 97. — 10 Zmag. 11, 21 ; Welckcr. Ad h. 11. — M Bellori, Sep. d. N'ason. 13; Montfaucon, Ant. erpl. 1, pl. cxxx. — 1 Mon. ined. del. Inst. arch. 1855, tas. \, p. 38; 1856, tav. v, p. x1v; VOYeZ encore de Witte, Catal, Durand, n. 12,305 ; Gerhard, Auserl. Vas. pl. eu, 2, p. 102 et s.; O. Jahn, Vasensamonl. zu Mnrhen, n. 3, 114, 1107.
ANTARII FUNES. 1 Vitr. X, 3.
ANTEAMBRULONES. Î Suet. Vesp. 2; Martial. I, 18, 5; X, 74,3; H. Wallou, Hist. de l'esclav. À. VE. pe 15. — Ze, UE. 7, — 9 Juven. L, 96: VII. 49: X, Hi.
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ANTECESSOR. — I. Quand une armée romaine était en marche, son chef prenait habituellement toutes les précautions nécessaires pour éviter une surprise; outre l'avantarde, il y avait des corps de troupes qui faisaient des reconnaissances, fouillaient le pays, éclairaient la marche,etc. En comparant les passages des auteurs latins où il est question de ces corps, et surtout ceux où ils sont mentionnés simultanément, il est possible de déterminer les attributions de chacun d'eux. L’avant-garde fut d’abord fournie par les EXTRAORDINARII', puis par les AUXILIARIT* ; elle était composée, non-seulement de cavalerie, mais encore d’infanterie *, car il fallait qu’elle pût prendre position et arrêter pendant quelque temps l’ennemi, si elle le rencontrait, pour donner à l’armée le temps de se disposer au combat. Avec elle marchaient ceux qui étaient chargés de choisir l'emplacement du camp et d’en faire le tracé*. Elle détachait elle-même en avant (ante) et formant ce que nous appelons l’extrême avant garde, les antecessores* ou antecursores*, qui marchaient en ordre, avec précaution, et choisissaient la route à suivre.
Les exploratores', chargés des reconnaissances (explorationes) * formaient sous l’empire un corps séparé ? : quant aux speculatores*, excursatores!! ou procursatores , répandus sur le front et les flancs de l’armée, c’étaient les véritables éclaireurs : ïis opéraient donc isolément (sparsi *?), fouillant le terrain, cherchant tous les renseignements possibles, observant tout, si bien qu’on donnait le même nom aux espions *. Ils faisaient leur service d’observation même pendant la nuit #. Un certain nombre d'entre enx étaient attachés à chaque légion , on les chargeait quelquefois de la transmission des ordres ‘”, et enfin on peut conclure de ce que dit Tacite ‘* et d’une inscription ‘, qu'ils étaient organisés en centuries. Sous l’empire, ils furent attachés spécialement à la personne du prince et devinrent ses gardes *. Ce qui les distinguait des prétoriens, c'est qu'ils étaient armés de la lance*!, et c’est aïnsi qu'ils sont plusieurs fois représentés sur les colonnes Trajane et Antonine, accompagnant l’empereur ou placés en sentinelle devant sa tente ; ce sont eux que Josèphe désigne * par le mot Aoyyogdpc, après avoir dit précédemment * que les fantassins qui forment la garde particulière du général portent la lance et le bouclier rond. On les employait aussi pour le transport des dépêches * et on finit par les charger des exécutions #.
Les avis el renseignements donnés par les speculatores étaient désignés par le mot speculationes #,. Masquerez.
IT. ANTECESSOR fut aussi le nom des professeurs instilués pour enseigner le droit dans les écoles publiques établies par les derniers empereurs.
Au temps de la république, l’enseignement du droit avait été purement privé ; il émanait des jurisconsultes {[su- RISCONSULTI] autour desquels leur réputation amenait une foule de jeunes disciples. Les enfants apprenaient d’abord les Douze Tables par cœur; ensuite on leur faisait élu-
ANTECESSOR. 1. — 1 Polyb. Æist. VI, 40. — 2? Jos. Bell. jud.V,2. — 3 Ces. Bell. gall. LE, 17, 19; Tac. Ann. 1. 51. — % Pol. ist. VI, 41; Jos. Bell. jud. II, 6: Ÿ, 2; Veg. I, 7.—5 Caes. Bell. afr.12. — 6 Cacs. Bell, gall. NV, 47; Bell. civ. 1,16; LI, 36. — 7 Cas. Bell. gall. Il, 17; Vell. Pat. 11, 112: Tit. Liv. NX1, 26. — 8 Amm. Marc. XXXI, 12. — 9 Hyg. Gr. 24. — 10 Caves. Bell. afr. 12; Sall. Jug. 101, 106 ; Bell. hisp. 38; Tit. Liv. NXVII, 15. — 11 Amm. Marc. XXIV, 1. — 12 Amm. Mare. XNXE, 42. — 193 Tit. Liv. IX, 23. — 18 Tit. Liv. XXU, 33; XL,7; Varr. De Ling. lat. Y1, 82: Speculalor, quem miltimus ante ut respiciat quar volumus. — 15 Caes. Bell. Gall. NUE, 115; Tac. Ann. 11, 12. — 16 Bell, hisp. 13. — 37 Hell. afr. 31. — 18 Hist. 1, 25. — 19 Orelli, 3518. — 20 Tac. Æist, Il, 11: Suet. Claud. 35. — A Suet. 1 1. et Galba, 18. — 23 Bell, jud. NI, 6. — 23 Zhid., 5, = 2% Suet, Cal, 44, —
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dier l’édit du préteur; les jeunes gens déjà formés aux belles-lettres suivaient les consultations d’un jurisconsulte (audire responsa) ou parfois obtenaient de lui des leçons suivies (sns/itutio), ou une direction complète et spéciale (enstruchio) 1.
Cet enseignement dut prendre un caractère plus régulier à l’époque du bel âge de la jurisprudence romaine, où l'on voit apparaître, avec les deux grandes sectes de jurisconsultes, des ouvrages de pure doctrine, et notamment des livres élémentaires, sans doute destinés aux étudiants ; telles furent d’abord les célèbres /nstitutiones de Gaius, puis celles de Florentinus, Ulpien, Callistrate, Martianus, Modestin, etc. Dès lors aussi un certain nombre de jurisconsultes, à Rome surtout, s’adonnaient plus spécialement à l’enseignement, dont ils faisaient leur profession habituelle. Depuis Vespasien, les professeurs des arts libéraux avaient reçu de l'État un trai‘ement annuel (annona) *; les empereurs exemptèrent des charges publiques les maîtres qui, à Rome, avaient été agréés au nombre des professeurs officiels. Papinien * nous apprend spécialement que les jurisconsultes qui auraient accepté une tutelle, pouvaient, d’après des constitutions de Sévère et d’Antonin Caracalla, se faire libérer de cette charge, lorsqu'ils avaient été admis ensuite à faire partie du CONSILIUM PRINCin’s. Aulu-Gelle parle de stationes où l’on enseignait publiquement le droit et Pline paraît y faire également allusion®. 11 y eut de bonne heure des écoles de droit en province, notamment à Béryte, colonie italique fondée par Auguste en Phénicie et qui reçut des priviléges de Dioclétien et de Maximien *. Ulpien mentionne ailleurs les professeurs de droit en province qu’il appelle Juris civilis professores, en leur refusant pour leurs honoraires non-seulement une action, mais mème une cugnitio extraordinaria [ACTI0] devant le pr'aeses provinciue; ces maîtres peuvent recevoir librement des étudiants, ingressu sacramenti, ce qui ne saurait être dignement réclamé ensuite par les voies judiciaires. Il s’agit là évidemment des professeurs non rétribués par l’État, qui enseignaient le droit dans les provinces. Aussi ailleurs * le même jurisconsulle ? décide-t-il qu'ils ne sont point exempts de la tutelle, tandis que Modestin, élève d’Ulpien, nous apprend que les professeurs de droit à Rome étaient toujours dispensés de toute tutelle ou curatelle * à la différence des legum doctores in aliquo praesidatu docentes. Plus tard, en 321, Constantin établit une immunité complète pour les professeurs de droit, quel que fût leur domicile”, relativement à toutes les charges publiques. L'empereur Julien, peut-être pour exclure les chrétiens de l’enseignement, voulut que les maîtres nommés par décret des curtales fussent confirmés par décret impérial. Une constitution de Valentinien et de Valens paraît avoir rétabli la liberté d'enseignement, ou du moins rendu aux chrétiens orthodoxes le droit de professer . Enfin, une constitution célèbre des empereurs Valentinien I°", Valens et Gratien, rendue à Trèves en 370, organisa véritablement la police
25 Senec. De ira; Ulp.; Marc, Evang. VI, 27. -- 26 Amm. Marc. X1V,2; XVII, &.
ANTECESSOR. 11.—1 Fr. 2,8 35,3, 3, 43, 47 Dig. De orig. jur. 1, ?; Cicer. Brut. 89 ; De orator. 1, 41, 142 ; cf. Rudorff, Rô. Rechtsgesch. 1, p. 309, note 1 ; Puchta. Cursus instil. I, $ 103, 5e édit. 1856. — 2 Suct. Vesp. 18 ; Lamprid. Alex. Sev. 44. —93Fr. 30, De excusat. Dig. XX VIL, 1 ; fr. 6 8 12, eodem ; Vatic. frag. 150. — * Gell., Voct. att. XI, 10; Plin. £p. 1, 13; Juv. [, 123 ct Schol. — 5 Fr. 1, $ 1 Dig. De cens. L, 15; cf. c. 1, Dioclet. et Maxim. Cod. X, 49.— 6 Fr. 1, $ 5 Dig. De ertraord. cugn. L, 13.— 7 Vatic. frag. 8 150. — 8 Fr. 6, 8 12 Dig. Le ecens. XXVIL 1. — 5 C. 6 Cod. Just. De profess. X, 52; ce. 1 Cod. Theod. De medic. et professor. XI, 3; Kuhn, Städt. Verfass. des rôm. Reichs, 1, p. N7 et suiv., 107%, —19 «. 6 Cod, Theod. eod, XIE, 5.
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de l’enseignement !!. Cette loi s’occupe principalement de régulariser la surveillance disciplinaire des étudiants, confiée à l’officium des censuales, sous le contrôle du préfet de la ville. La nomination el la révocation des professeurs appartenaient en principe, à Rome, au sénat ‘*, comme la fixalion de leurs appointements ‘.
Une véritable université fut fondée à Constantinople en 425 par Théodose !. Cette école établie au Capitole sous le nom d'école publique ou impériale (auditorium publicum ou nostrum) fut mise à l'abri de la concurrence, par une disposition prohibitive. L'enseignement public fut interdit sous peine d’infamie ou d’expulsion de Constantinople, à tous ceux qui auparavant faisaicnt des cours publics sur les matières enseignées dans l’école impériale, mais l’enseignement privé donné aux élèves d’opulente famille (intra domesticas parietes), demeura permis à tous autres qu'aux professeurs ofliciels de l’université. La faculté devait comprendre trois professeurs d’éloquence latine et dix grammairiens;, pour la langue grecque, cinq orateurs et dix grammairiens ; en outre un professeur de philosophie et deux professeurs de droit (qui Juris ac lequm formulas pandant). C.-J. François, auteur d’une dissertation générale sur les lois romaines relatives à l'instruction publique , pense qu'avant cette constitution, les jurisconsultes sans doute avaient professé publiquement, mais non pas en vertu d'une institution officielle (ex auctor1tate publca). Nous persistons dans l'avis contraire, au moins pour la ville de Rome‘; car l’immunité des charges n'aurait pu être concédéesans inconvénients aux professeurs de droit, si leur nombre n'avait été déterminé et par conséquent leur admission intra numerum agréée par le sénal, comme pour les autres professions privilégiées. Antérieurement déjà, à Rome et à Béryte ‘7, il existait des écoles de droit renommées, qui attiraient un grand nombre d'étudiants; il n’est guère possible d'admettre que ces établissements fussent demeurés en dehors de toute direction officielle, ou au moins municipale ; mais il est vrai de dire que la loi de Théodose nous offre le premier exemple connu d'organisation législative de l’enseignement supérieur. La même constitution s'occupe aussi de l’établissement matériel des facultés, et assigne une salle particulière à chaque professeur. Le préfet de la ville est chargé de veiller à l'exécution de ces dispositions. En effet, une constitution de la même année, adressée à Constantius, praefectus urbr *, le 7 des calendes de mars, assigne des salles spéciales à différentes chaires el ordonne l'agrandissement d'un cerlain nombre d’amphithéâtres. Une autre loi de la même année ‘* élève plusieurs professeurs et entre autres le jurisconsulte Leontius, à la dignité de comte du premier rang, et promet cette haute faveur à ceux qui, après vingt ans d'exercice de leurs fonctions, auront mérité l'approbation du sénat de Constantinople. Quelquefois on accordait à certains d’entre eux l’admission gratuite au nombre des sénateurs *. Remarquons qu’au-
11 C. 1 Cod. Theud. A1V,9, De stud. liberals = 12 Fr. 6, 8 4 Dig. De excus. XXNI, C. 2,7 Cod, Just. De prof. X, 52 ; c. 1 Cod. Theod. De prof. qui in urbe, V1, 21. — 18 Symimach. Æpist. 1, 79;V, 35.— 10 €. 3 Cod. Theod. De stud. liberal, XIN, 9; C. unic. Cod. Just. cod. tit. — 15 Specimen juridirum inaugural. de legib. rom. al publ. iaslit. pertin. Lugd. Batav. 1834, p. Ki. — 16 On toit déja sous Néron un étranger envoyer son fils à Rome pour y étudier le droit : Philostr. Vi Apolt. VIH, 42, — 17 Gregor. Thaumaturg. Ad Urig. opera, éd. Gérard Vossius, 1603, p. 186. Cet auteur mentionne déja en 239 up. 4.-C. l'école de Béryte comme assez florissante ; C. 1 Cod. Just. X, 49 ; et, pour le ne siecle, Libunius, éd, R. E p. 103, 153, 143, 145. — 18 C. 53, De operib. publ. Cod, Theod. XVI ; cest peut-être un fragment de la lui précédente, — 19 0, 4 Cod, Theod, VI, 21, = 20 Symmnch. Æpist, X, 21. —
ANT
près de chaque établissement d'instruction supérieure était instituée une bibliothèque publique, pourvue d’un personnel suffisant *!. |
Parmi les jurisconsulles qui furent chargés de préparer le travail du code Théodosien, figuraient sans doute plusieurs anciens professeurs des écoles impériales; mais les textes ne nous font connaître ces rédacteurs que par les titres officiels de leurs dernières fonclions gouvernementales. Cependant une loi * mentionne un certain Apelles, qualifié de vir disertissimus et de schuliasticus, ce qui indique un avocat ou un professeur. Indépendamment de l’école de droit de Constantinople et de celle de Rome, il en existait encore plusieurs avant Justinien à Athènes, à Césarée et à Béryte ®. Celle-ci surtout jouissait en Orient d’une grande réputation. Justinien employa plusieurs des professeurs de ces écoles à la rédaction de ses compilations législatives. C’est ainsi qu’on voil figurer dans le nombre des commissaires chargés en 528 de la préparation de son code *, Théophile, membre du consistoire et professeur de droit à Constantinople, nommé également dans la constitution rendue en 529 *. En confiant ensuite à Tribonien, questeur du palais, la direction dela compilation des Pandectes, le même empereur lui permet de former une commission de rédacteurs choisis paärmi les plus éloquents p'ofesseurs ou avocats *. Ces commissaires sont en effet énumérés dans la constitution sur la confirmation du Digeste *. On y voit figurer Théophile, Dorothée, professeur à Béryte, appelé spécialement à raison de son immense réputation à prendre part à cette œuvre; Anatole, fils de Léontius et petit-fils d'Eudoxe *, tous ayant professé avec éclat à Béryte; Cratinus, comes sacrarum largitionum et professeur à Constantinople. Parmi eux Tribonien, Théophile et Dorothée furent spécialement appelés à composer un ouvrage élémentaire, devenu célèbre sous le nom d’institutes de Justinien *. Enfin, l’empereur, dans une constitution spéciale adressée aux antecessores Théophile, Dorothée, Théodore, Isidore, Anatole, Thallélée, Cratinuset Salaminius, s'occupe spécialement * de réorganiser, dans tout l'empire, l’enseignement du droit. Cette loi est datée de Constantinople le 17 des calendes de janvier 533, c’est à-dire postérieure à la mise en vigueur des trois principales compilations de Justinien. Parmi les noms de ceux auxquels elle s'adresse on doit remarquer ceux d’Isidore, de Thallélée et de Salaminius, qui n’avaient pas fait partie des commissions législatives, mais dont les deux premiers publièrent plus tard des travaux importants, soit sur le Digeste, soit sur le Gode ; on en trouve des fragments dans les scolies des Basiliques *.
L'empereur rappelle, au début de cette constitution Omnem reipublicae, l’état antérieur de l’enseignement du droit. Les études étaient distribuées en cinq années, dont les trois premières étaient consacrées à l'enseignement proprement dit et les deux dernières à des conférences, La première année, les élèves étudiaient les Institutes de Gaius, considérées comme renfermant les éléments de l'en-
21€. 2 Cod. Theod. De stud. liber. X, 9. — % L. 5 Cod. Thcud. De conêt. princip. 1,1. — 3 14 parait qu'une certaine renaissance des études de droit se manifesta dans cette ville un peu avant Justinien, sous l'influence de Patrice et d'Eudoxe, surnommé: depuis Æerues : voy. Huschke, Jurisp. antej. Lips. 1861, p. 728. — ?+ Const. Haer quan, & 1. — % De confirm. codice, Const. Sununa reipublicae, K 2. — %6 Const. Leo aurtore, $ 3 Cod. Just, De vet, Jur. 1, 17, — 27 Coust. Tanta eirca nos $ 9, e. ? Cod. Just. 1, 17; et Const. Dedit nobis Deus, à 9, ce. 7 Cod. Just. 1, 17. — 28 L'empereur rappelle a cette occasion d'autres professeurs célebres de Béryte : vor. Huschke, Op. L p.728. — 2% Ead. const. $ 11, ct Znst. prooem. — 3% Const. Gunem reipublicae. — 4 Eschbach. Zntrod. à l'étude du droit, Paris, 1856, de éd. p. 241;
Huschke, Opere leud, p.727.
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semble du droit privé ; puis ils abordaient quatre matières spéciales, traitées dans des libri singulares, savoir, la dot, la tutelle, les testaments et les legs. On prenait pour base des commentaires sur Sabinus, dont les ouvrages sur le droit civil étaient devenus une sorte de texte légal pour les jurisconsultes classiques. On préférait les travaux d'Ulpien ou de Paul sur cet auteur. Les étudiants de première année portaient dans l'usage le nom de dupondü, sorte de petite monnaic{nuronpius]. Dans la deuxième année, les professeurs expliquaient des commentaires sur l’édit du préteur. Cet édit se divisait habituellement en sept parlies; on s’occupait d'abord de la première qui traitait des juridictions, puis d’une autre partie qui était tantôt la seconde, de judiciis, ou la troisième, de rebus creditis, allernativement, le tout d’après les commentaires d’Ulpien. Les étudiants de cette année se nommaient edictales. La troisième année d'études avait pour objet: {°celle des deux parties ci-dessus qui n’avait pas été enseignée précédemment ; 2° les consultations ou responsa Papimani, ouvrage qui tenait le premier rang dans l'estime des jurisconsul tes ; aussi les élèves de 3° année prenaient-ils le nom de paptnianistae. En 4° année, ils s’occupaient dans des conférences de résoudre les questionstraitées dans les réponses de Paul, circonstance qui leur fit donner le nom de lytae (Auzat) ou solutores. Enfin en 5° année ils étudiaient de la mème manière les constitutions impériales, et se nommaient prolytae ou archisolutores.
Justinien ayant abrogé tous les ouvrages des; coma tes et les constilutions de ses prédécesseurs, en tant que ces écrits ne figuraient pas dans ses compilations, dut établir un nouveau système et d’autres matières d'enseignement *. La première année il ordonna d’enseigner les Institutes de Justinien et la première partie des Pandectes, répondant à la première partie de l’édit, et comprenant les livres 1 à v; les élèves auxquels est adressé le livre des Institutes prirent le nom de justinianei. En deuxième année on devait étudicr alternativement, comme jadis, la deuxième partie, de judiciis (livre v à x1) ou la troisième, de rebus creditis (livre XII à X1V des Pandectes); ensuite les matières de la dot, de la tutelle, des teslaments el des legs, traitées dans les livres Xx111 à xxvi du Digesle ; mais on ne devait expliquer qu’un livre de chaque matière, suffisant pour donner l’occasion de développer les principes de l’ensemble; les élèves conservèrent leur ancienne dénomination d’edictales. En 3° année, les professeurs devaient enseigner d’abord celle des 2° et 3° parties qui n'avait pas été expliquée antérieurement ; puis, au lieu des réponses de Papinien, les livres Xx1, XXII et XXHI du Digeste, traitant du gage comme droit réel, de la vente, des intérêts et des fruits et des preuves. Comme les fragments de Papinien occupaient en général à peu près dans chaque titre le commencement du 3° tiers, les élèves conservèrent le nom de papinianistae parce que Justinien avait fait placer un fragment de cet auteur en tête de chaque titre du livre xx. En 4° année, sous le nom de lytae, les étu: diants s’occupaient des 4° et 5° parties des Pandectes, livres XVII à XXII et XXVIIT à XXXVI; en 5° année, ils devaient étudier la 6° partie du Digeste (livres XXXVII à XLIV)
%$2, Hac constit, — 33 L'école d'Athènes était déja supprimée en 529; celle Alexandrie subsistait encore en 543; celle de Béryte ne put se relever apres le tremblement de terre de 554, bientôt suivi d'un incendie, malgré les tentatives faites pour la trausplunter à Sidon. — 3% Deu auctore, $ 12, et C. Tanta, & 21. — # Const. Cordi nobis est, & 2. — 3% Lragmat. sanct. &. x1 de l'année 554. — 37 Ceci ue s'accorde guëre avec le reproche adressé par certains historiens à cet “mpéreur d'avoir suspendu le paiement des professeurs de Constantinople pour payer
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et la 7° partie (livres xLv à L), et de plus le code de Jusünien. En terminant, l’empereur rappelle une interdiction déjà faite par ses prédécesseurs d'enseigner publiquement le droit ailleurs Ÿ qu’à Béryte et à Constantinople; il men:tionne les violations de celte défense, notamment à Alexandrie et à Césarée, et menace les infracteurs d’une amende de dix livres d’or et de l'expulsion de la cité où ils ont enseigné. L'empereur ajoute plus loin que le soin de veiller à l'observation de ces prescriptions est confié pour Constantinople au préfet de la ville, et pour Béryte au président de la Phénicie maritime conjointement avec l’évèque de la cité et les professeurs de droit. Chacune desécoles de droit dut compter quatre professeurs. Malheureusement Juslinien, craignant de voir ses lois étouffées sous le poids des commentaires, défendit * aux interprètes de publier des explications développées; il permit seulement des indices ou lables raisonnées des matières ou des raparitha, sortes de tables de concordance des passages analogues ou corrélatifs dans les divers recueils, ou des gloses nomiques des termes techniques latins, qu'il fallait expliquer en grec. Néanmoins les professeurs se livraient à une interprétation développée du texte officiel, et la paraphrase de Théophile sur les Institutes de Justinien, dont ce professeur avait été l’un des trois rédacteurs, n’est probablement qu’un cahier dicté par lui aux élèves. L'auteur, comte du consistoire en 528, professait le droit à Constantinople en 532 et mourut probablement en 536. En 534 Justinien ordonna la révision de son Code et confia la direction de ce travail à cinq commissaires ® parmi lesquels nous retrouvons Dorothée, questeur et professeur à l’école de Béryte. Plus tard, lorsque l’empereur eut recouvré Rome et une partic de l'Italie, après y avoir introduit sa législation *, il eut soin de décider que le traitement (annona) qui avait été payé antérieurement aux professeurs *, grammairiens, orateurs, médecins ou jurisconsultes, serait maintenu, afin d'entretenir le foyer des études libérales destinées à la jeunesse studieuse #. Peu à peu les prohibitions de Justinien relatives aux commentaires de ses lois tombèrent en désuétude ; il y eut non-seulement des traductions et des paratitles de ses recueils, mais encore des interprétations développées (r6 xAuvos), des questions (épwrñsets), des solutions {Avous, etc.). Ainsi Dorothée écrivit sur les Institutes et les Pandectes des commentaires cités par les Scolies des Basiliques; il en fut de même d’Etienne, professeur de droit à Béryte, qu'il quitta après le tremblement de terre qui détruisit cette cité en 555. Tels furent encore Cobidius ou Gobudas, et Isidore; Julien, professeur de droit à Constantinople, publia, sous le titre d’epitome ou liber novellarum, une traduction en latin des Novelles grecques de Juslinien ; Thallélée, également professeur de droit, commenta le Codex repetitae praelectionis, etc.®. Quant au mouvement des études de droit après le 6e siècle, nous n’avons pas à l'étudier ici; il suffit de renvoyer aux auteurs qui se sont occupés spécialement du droit byzantin ct notamment à l'excellente Aistotre du droit byzantin de M. Mortreuil ®, G. Huuvsenr.
ANTEFIXA, Antélixe. — Les édifices étaient couverts,
ses constructions. Voy. Coring, Dése. aead, À, in fine. — 38 Ad pragm. sanct. ©. xan. — 39 Eschbuch, Zntr. à l'ét. du droit,p.244 ets. ; C. E. Hcimbach, De Basilic. orig. Lips. 1325, 1, p. 66 ct suiv. et C. G. Heimbach, Ancrdota, 1, p. 203 et suiv. Lips. 1840 ; CU. C. Zachariae, //islor. jur. grace. rom. p. #1, 1839, Heidelberg. — 40 Paris, 1844. 1846. — BisciocraPuix. (. J. François, Sperimen juridicum inaugurale de legibus Homanorum ad publicam institutionem pertinentibus, Lugd. Datas. 1834; Kammerer, Cntersurlung ñber die Frage ob nach Justinian. Recht die Professor. dei
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chez les Grecs et chez les Romains, de tuiles plates en terre cuite ou en marbre (éegulae, cwXïves), dont les jonctions, qui suivaient Ja pente de la toiture, élaient recouvertes par d’autres tuiles à double égout ou convexes (imbrices, xa- Aurrñpe). À l'extrémité des rangs d’imbrices étaient ajustés, au moyen d’une languette entrant sousle dernier imbrex, les ornements que les Grecs appelaient xxunräpes évéeuwrol!, et les Latins antefixa ou tmbriceseztremi, frontati. Festus définit l'antéfixe un ouvrage en terre cuite, que l’on attache au toit sous la chute d’eau (sub stillicidio)* et l’on voit dans Tite-Live qu'une statue de la Victoire placée au sommet du temple de la Concorde, à Rome, étant venue à tomber, fut retenue par les Victoires qui étaient ainsi placées en antéfixes *.
Selon Pline, Dibutade de Sicyone fut le premier qui plaça des masques (personae) sur le bord des toits : il les nomma protypa : ensuite, ajoute le même auteur, il fit les ecéypa*. 1] est probable que par la première expression Pline veut dire que l’antéfixe, qui fut d’abord faite en terre cuite, était modelée à lamain, etparla seconde, qu’elle était le résultat d’un moulage permettant d'en tirer de nombreux exemplaires. On a trouvé et on conserve à Athènes des ectypa en terre cuite coloriée, provenant du premier temple de Minerve incendié par les Perses’, Sous Périclès, ce temple fut réédifié, sa couverture fut de marbre el les antéfixes furent ornées de palmettessculplées*. Les antéfixes, en général, se trouvaient à l'extrémité de toutes les files d’imnbrices, comme au temple de Thémis”; quelquefois elles étaient placées de telle sorte que de deux files voisines une seule en était ornée, ainsi qu’on peut le remarquer au temple de Diane Propylée à Éleusis*,
Des antéfixes ornèrent aussi le sommet des toits. Pline nous dit que des ectypa vinrent les ornements des faitages des Lemples *. Ces antcfixes aient leszmbrices des deux pentes et étaient sculptées sur les deux faces : celles du temple de Némésis en fournissent un exemple (fig. 330) *.
Les antéfixes en marbre offraient parfois simplement une silhouette contournée et une surface lisse sur laquelle était peint quelque ornement : il a élé trouvé aux propylées d’Éleusis une antéfixe dont la peinture, presqu’entièrement effacée, a laissé suffisamment de traces pour permettre d'aftirmer l’existence d’un dessin colorié. Une autre semblable, c'est-à-dire à face lisse, appartient à la pinacothèque de l’acropole d'Athènes ; elle est sans trace de peinture ; mais parson contour on peut juger que sans aucun doute elle était urnée de la même manière. Des masques, des feuilles et des palmettes formaient les types des antéfixes grecques, dont nous donnons (fig. 331) un exemple appartenant au temple de Diane Propylée à Éleusis ‘. Aux extrémités et au sommet des frontons, quand il n’y avait ni vases ni statues, on
Fig. 390. Orncment de faitage, temple de Némésis.
rispr., Hanovre, 1837; Schwarz, Ærziehungslehre, Leipzig, 1813 ; Jac. Gothofredus, Ad Cod. Theod. De stud. liberal. XAN,9 ; 3. de Wal, De juris docendi ratione apud Jomanos, Groning. 1K39 ;: Westrick. Diss. inaugur. ad 1. 6, 8 12, De ercusat. Dig. NXVIL, 1, Leyde, 1826; Conning, Dissertat. de antiquitat. academic. édit. Heumann, Goctting. 1739. supp. LVIL et diss. LV, p. 120; Zimmern, Gesch. des rüm. Jechts. Heid. 1829, 88 68, 70; Muller, De yenio, muribus et luru aevi Theodosiani, Havniae, 1597,1,p. 24et suis.; Walter, Geschichte des rôm. Hrchts, 3e éd. Bonn. 1860, [, R 394, 399; II, 88 437, 443, 447, 453, 454; Rudorff, /iüru. Pechtsygesch. À, p. SUR, Leipzig, 1857; Becker, Handbuch der rôm. Alterthümer, WA, 1, p. 307, Leipzig, 1851 ; Giraud, //ist, du droit romain, Paris, 1857; Demangeat, Cours dre droit romain,
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plaçait quelquefois des ornements semblables; une moitié de l’antéfixe décorant à l’angle la face principale, et l’autre
xl | (| | il
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Fig. 331. Antéfixe du temple de Diane Propylée, à Éleusis.
moitié se retournant d’équerre suivant la face principale ". Ces sortes d’antéfixes étaient plus fréquentes sur les tombeaux que sur les temples.
Les Étrusques ont fait usage d’antéfixes en terre cuite, presque toujours coloriées : il en existe encore un grand nombre, que l’on peut étudier particuhèrement aux muséesduLou- 4 vre (fig. 332), TM de Pérouse et de Naples.C'est surtout des urnes cinéraires étrusques, où sont imités des édifices, que l’on en déduit l'application dans la dé-
pr \ E
Fig. 332. Antéfixe étrusque.
Fig. 333. Urne cinéraire étrusque,
coration des monuments. L'une de ces urnes (fig. 332),
ge édit. Paris, 1869; Kuhn, Die städtische und bürgerl. Verfassung des rôm. Reichs, lp. 87 ets., Leipz., 1864; Serrigny. Droit public romain, H, nos 1004 à 1074. ANTEFIXA.1Bœckh, Urkunden über das Seewesen der Ath. p. 407 et suiv.—3 Fest. x. — 3 Tit. Liv. XXVI, 23: Voy. des antéfixes ornécs de victoires dans Séroux d'Agincourt, ec. de fragm. pl. xxxi, 2, et au Louvre. — k Hist. nat. XXXV, #5, 12.— 5 P. Lebaset F. Landron, Voyage archëol. en (irèce et en Asie Mineure, plu, 1. — 6 Stuart et Revett, Antfig. of Athen, trad. franc. T.I1,c. 1, pl. 1x. — T Canius, Arch, greca, tas. xx, — 8 Jb. tas. Avi. — 9 Hist, nat. XXXV, 43. — 10 Canina, Arch. greca, tas. xavi. — 1 Uned. antig. of Atlica, trad. fr. c. v, pl. vi, 3. — 12 Canina, Arch. greca, tax. xevin, 9; O. Müller, Handbuch der Archäol. & 284.
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du musée de Florence ‘, est ici reproduite ; nous en citerons encore une autre, découverte dans un tombeau de Bomarzo et décorée d’antéfixes à l'extrémité des rangées d'iembrices !",
Les Romains prirent aux Étrusques ce genre de décoration. La figure 334 présente un ensemble perspectif de
Fig. 334. Toiture d’une maison romaine, à Ostic.
tuiles, d’imbrices et d’antéfixes formant la couverture d'un tait conservé à Ostie . Des fleurs, des fruits, des masques, des feuilles diverses, des vases, des aigles, des têtes d’animaux, des figures entières ou même des groupes ornent la face des nombreuses antéfixes romaines qu'on possède eneore. Il est probable que, du temps de Caton, les antéfixes romaines avaient souvent un caractère religieux, puisque le rigide censeur se plaignait de l’admiration et des louanges des Romains pour les ornements d'Athènes et de Corinthe, tandis qu'il les voyait rire des antéfixes en terre cuite de leurs dieux *. Une antéfixe trouvée à Rome représente Cybèle dans un vaisseau, entre deux lions. Le portique d'Octavie a conservé desantéfixes où sont représentés desaigles!”. D’autres, comme celles qu’on voitici, l’une (fig. 335), décorée d’une tête de femme coiffée d’un diadème et d’un voile '#, l’autre (fig. 336), en forme de masque grotesque ", servaient à la fois d'ornement ct de gouttière. Les sarcophages romains fails à l’imitation de monuments étaient, comme chez les Étrusques, ornés d’antéfixes : beaucoup de musées en possèdent des exemples.
Les antéfixes sur le faîtage des toits durent être fort en usage chez les Romains, quoiqu'il n’en ait été découvert qne de rares exemples.
Quelques archéologues ont donné le nom d’antéfixes à des bas reliefs en terre cuite dispo-és en frises dans les temples ou dans les habitations, et fixés par des clous dont des trous circulaires indiquent la place *. On peut voir
Fig. 336.
Fig. 33. Antéfixes gouttieres.
13 Micali, Mon. per serc. alla stor. dei pop. ital. Flor. 1832, pl. xxn. — 1+ Canina, Etruria maritt. 31, pl. cxx, p. 142; Afonum. ined. dell’ Inst. arch. 1, tav. xeu, et Annal. 1843, p. 367. — 16 Campana, Antirhe opere in plastica, tas. vi. — 16 Tit. Lis. XXXIV,3. — 17 Canina, Archi. romana, 1, pl. £xuix ; L. Reynaud, Traité d'archit. re partie, pl. Lxxix. — 18 Campana, Op. l. tav. x1, p. 5, actuellement au Lou. vre. — 19 Séroux d'Agincourt, ec. de fragm. pl. vxux, 6; Cf. Jhid, 4, — 20 KW. Smith, Dict. of greek and roman ant, s. x.
ANTEPILANI. 1 Varro, De ling. lat. NV, SO —2T, Liv. VUI. $.
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au musée du Louvre de nombreux spécimens de ces basreliefs [(zoPmonüs]. GC. THiErry.
ANTENRALEIN, Avreyxaheïv ANTIGRAPRÉ|.
ANTENNA [VELA|].
ANTEPAGMENTUM [JANUA|].
ANTEPILANI. — Les triaires ont été quelquefois appelés pilani! à cause du PpiLtx qui fut d'abord leur arme particulière : ceci explique le mot antepilani employé par cerlains auteurs ? pour désigner les corps placés en ligne devant les triaires, c’est-à-dire les hastats et les princes. [LEGIO]. Masouecez.
ANTEROS (’Avrépws). — Antéros, fils d’Aphrodite el d’Arès, frère d’Éros ‘. Dans ces deux démons ou génies opposés l’un à l'autre, l’antiquité avait sans doute voulu symboliser la lutle des instincts passionnés qui s’attirent ou se repoussent. Éros était l'amour heureux, Antéros l'amour malheureux. On représentait le premier avec des boucles de cheveux dorés, l’autre avec des boucles noires ?. L'un et l’autre présidaient aux gymnases, à côté d'Hercule et d’Hermès. Leurs statues se voyaient réunies au gymnase d'Élis, dans la partie appelée P{ethrion*. Dans une palestre du même gymnase, un bas relief représentait Éros et Antéros luttant l’un contre l’autre : le premier tenait à la main une palme que l’autre s’efforçait de lui arracher :. Tels nous les montre un bas-relief du musée de Naples (lg. 337) dans lequel Antéros paraît caractérisé par des aile:
Fig. 337. Éros ct Antéros.
aux plumes recourbées, différentes de celles que l'art prète ordinairement à Éros. On peut remarquer la même particularité dans un autre bas-relief, au palais Colonna, à Rome, où deux génies ailés luttent à la course aux flambeaux *. |
Dans un bas-relief du Louvre, représentant la lutte (acrochetrismos, lutte des poignets) de deux Génies, on à eru reconnaître aussi Éros et Antéros '. Peut-ôtre faut-il reconnaître encore Éros et Antéros dans quelques-uns des bas-reliefs et des pierres gravées, fort nombreux, où l’on voit des enfants ailés luttant ensemble *.
Dans d’autres cas, Antéros apparaît comme le démon vengeur de l’amour méprisé ; c’est à ce titre qu’il avait un autel à Athènes, dédié par les métèques, ou étrangers domiciliés. On racontait à ce sujet une légende dramatique que Pausanias a recueillie*. L. ne Roxcmaun.
ANTEROS.! Cic. De nat. der. 1, 59,60. — ? Funap. Jambl. p. 15, Boissonade. — 3 Paus. VI, 23, 3.— + Zbid. 6.—5 Mus. Bnrbon. XIV, tax. xxxiv ; E. Braun, Antike Ma morirerke, déc. Il, taf. Lvin ; Muller-Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, H, 684. — 6 EF. Braun, {. {. :. — 1 Clarac, Mus. de seulpt. pl. cuxxxi, cexx; Bouillon, Afus. ant. t. LI, pl. uv; Frœhner, Not. de la xe. n° 259. — 8 Montfaucon, Antiqg. expl. 1,1: Bôttiger, Al. Schrift. 1,162; Welcker, Gr. Gôtterlehre, 11, p. 727; Q. Muller. 7. /.:
Muller-Wieseler, /. L. 663; Tülken, Gesrhn. Steine.n. 671-677, — 9 Paus, 1,30, 1: Suid, Méar-0s: Roulé, Acrop. d'Ath. 1 p. 303.
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ANTESIGNANI. — Nom donné, dans la légion romaine, aux soldats choisis entre les plus braves !, auxquels était confiée la défense des enseignes *. Il arrivait quelquefois qu’on les réunissait pour tenter une opération difficile * ; on vit même, dans une circonstance grave, César leur donner l’ordre de déposer leur charge et de combattre mêlés à des cavaliers * : c’est sans doute ce fait, ainsi que leur position dans la ligne de bataille, qui les a fait confondre avec!les vélites par le savant Saumaise ; mais un passage de Tite-Live * enlève toute indécision à cet égard. L’aigle fut confiée d’abord au premier manipule des triaires, puis à la première cohorte", mais chaque manipule ou cohorte avait au moins une enseigne particulière ?, qui, dans le combat, était placée au centre de chaque corps de troupe : il y avait donc des antesignant dans chaque manipule ou cohorte, et quand l’armée était rangée en bataille sur trois lignes, ils se trouvaient placés sur le front de chacune de ces lignes. Cette observation permet de comprendre les détails donnés par Frontin* sur les dispositions adoptées par Sylla quand il eut à combattre Archélaïüs : ilen résulte aussi que les postsignant étaient les soldats placés dans les derniers rangs de chaque manipule ou cohorte.
De tout temps, on a confié la garde des enseignes aux soldats les plus braves et les plus expérimentés : on ne doit donc pas s'étonner de retrouver jusque dans les écrits de Végèce, non-seulement la mention de cet usage, mais encore le nom donné autrefois à ces hommes dévoués : il dit * en outre que les antesignant étaient aussi appelés campigeni. MasoueLrz.
ANTESTATIO [ORDO JUDICIORUM]. |
ANTHEMA (”’Avüsua). — Danse mimique, litléralement danse des fleurs, par laquelle on célébrait peut-être l’arrivée du printemps. Ceux qui y prenaient part dansaient et chantaient en même temps des paroles dont Athénée a conservé celles-ci : « Où sont les roses, où sont les violettes, « où est le bel ache? Voici les roses, voici les violettes, voici « le bel ache'.n Huxzirer.
ANTHESPHORIA (Avbeopopia).— Fête des fleurs, célébrée au commencement du printemps, et qui peut être rattachée à différents cultes, particulièrement à celui de Cora ou Proserpine dans le Péloponnèse, en Sicile, à Hipponium en Italie. Les femmes cherchaient les fleurs nouvelles et en faisaient des couronnes et des guirlandes, imitant ainsi la déesse, telle qu'on se la figurait, entourée de ses compagnes !. À Mégalopolis, il y avait, dans le temple de Démétèr et de Cora, deux statues de jeunes filles portant des fleurs (xopxt ävbopipo) : c'étaient, selon les uns, les filles de Démophon, selon d'autres Artémis et Athéné, qui cueillaient des fleurs avec Proserpine, quand elle fut ravie par Hadès. À Argos, à ja fète des fiançailles (tecos auos) de Zeus ct de Héra Anthéia, des jeunes filles portant des corbeilles remplies de fleurs (a@vüeoyoçor) faisaient cortége à la déesse, tandis que des jeunes gens jouaient sur la flûle un air sacré appelé feoxxcov *. Hrxziker,
ANTHESTERIA {DIONYSIA|.
ANTHESTERION [CALENDARIUM|.
ANTESIGNANI. — Î Caes., Pell, rir. 1,57. —2Tit, Liv. 1X,39; XXIE, 5. — 9 Caes. Bell. civ. 1, 433 LI, 75, R4, — 9 JJell, eiv. AU, 75. — 8 XXVIL, 18, — 6 Hg. De castr. 3. — 7 Tilt, Liv, VIE, R5 XXVE, 143 Varr. De Ling. lat. AN; Polsb, ist. VI, 24. — 8 Strat. 11, 3, 17. — 9 Il, 7.
ANTIHEMA. 1 XIV, p. 6:9 EF.
ANTHESPHORIA. 1 Pollux, [, 37: Straho, VI, 26, Hesveh, et Phot, ‘Heozabita
aonsiia, togrr, povatetia haprot Areniur, iv Moorouston xacû 26 îac, — 2 Pas, VI
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ANTIDOSIS (’Avtidootc). — Le mot dvriôcot, dans le droit attique, pouvait s'appliquer à tout échange ; mais, dans son acception habituelle, qu'un discours d’Isocrate a rendue populaire, il désignait une espèce particulière d’échange, se rattachant à l’organisation politique et à l’administration financière de la république athénienne.
La république d'Athènes, au lieu de pourvoir directement, sur les fonds du trésor public, à certaines dépenses d'intérêt général, y faisait face au moyen des Xturgres. Des citoyens riches étaient, suivant des règles que nous exposerons ailleurs [LEITOURGIAI], désignés pour remplir, à leurs frais, les obligations qu’entraiînaient, par exemple, l'équipement el l'entretien des navires de guerre, la chorégie, la gymnasiarchie ou l’hestiasis.
Les ciloyens les plus riches devaient seuls être soumis à ces charges. Solon ‘ imagina un moyen singulier pour arriver à ce résultat et pour permettre à celui qui se croyait injustement désigné, ou dont la fortune avait été notablement amoindrie par des revers, de rejeter le fardeau sur un autre citoyen plus à même de le supporter. C’est ce moyen qui porta le nom d'évrtôoot et que nous allons décrire.
Lorsque le débiteur d’une liturgie croyait avoir rencontré un citoyen dont la fortune était supérieure à la sienne et qui cependant était exempt de toute charge, il lui adressait la sommation de prendre sa place et de supporter à l'avenir les dépenses occasionnées par la liturgie. Cette sommation, au moins en ce qui concerne la liturgie de l’a vance de l'impôt sur les biens (rpoetovopa), ne pouvait pas être faite indifféremment à toute époque. Démosthène * nous dit, en effet, que les stratéges autorisaient, une fois chaque année, les citoyens compris dans la classe des trois cents à proposer leurs dvriôocetc.
Si le citoyen désigné, que nous appelleronsle défendeur, accédait à la sommation, tout était terminé et le nouveau débiteur était substitué à l’ancien.
Mais on comprend facilement que les résistances devaienL être fréquentes. Un procès, rentrant dans la catégorie des Otaêtxxstar, S'engageait alors, et voici quelle en était la marche. Le demandeur, assisté de témoins, se transportait dans la maison et sur les immeubles da défendeur ; il les examinait contradictoirement avec son adversaire ; il en faisait constater l’état par les témoins, qui recueillaient Îles déclarations actives ct passives du défendeur et vérifiaient le nombre et l'importance des stèles hypothécaires. Cet examen terminé, pour prévenir toute soustraction de la part du défendeur, on fermait les portes de sa maison et on y apposait des scellés; on établissait des gardiens des 1mmeubles*. À partir de ce moment, le défendeur ne pouvait plus disposer valablement des biens qui lui appartenaient, il ne pouvait même pas les déplacer.
La raison, à défaut de textes, nous dit que les mêmes précautions pouvaient être prises par le défendeur relativement à la fortune du demandeur, et les mêmes formalités devaient alors être remplies“.
Les deux parties s’engageaient ensuite solennellement à se remettre de part et d’autre, dans le délai de trois jours, un inventaire exact et détaillé de leur fortune. Il n’était
31, 4. — 3 Pollux, IV, 10, 78; Paus, 11, 22, 13 17,2; Etvmol. Gud, p. 57, 45.
ANTIDOSIS. 1 Hullmaun à révoqué en doute l'attribution de l'antidosis à Solou . mais il n'a pas ébranlé l'autorité qui doit, jusqu'à preuve contraire, s'attacher au témoignage de Démosthène, C. Phaenip. 8 4, R. 1038; voir Schelling, De Solours leg. p. 60, ct Hermann, Staatsalterthümer, & 162, note 18. — ? Dem. (©, Phaen, KA, R. 1039. — 3 C. Phaen. 88 4-5, R. 1040. — # Dem. £. Z, 88 5, 6 et 7, R. 1040. — # Schæmann, Grierch. Alterth. 2e 6 Et, p. 480. — 6 Dem. (. Phaen. SAR. fui2,
ANT
pas toutefois nécessaire d’y comprendre les mines possédées à titre emphytéotique, attendu que cette espèce de biens, soumise à des taxes spéciales, n’était pas tenue de contribuer aux liturgies”. Les inventaires, au moment où chacune des parties remettait le-sien à l'adversaire, étaient affirmés sous la foi d’un serment, dont la formule nous à a été conservée par Démosthène*.
A cette hauteur de la procédure, deux incidents pouvaient se produire.
Si des objections étaient dirigées contre la sincérité des inventaires, il fallait nécessairement statuer d’abord sur les contestations qui se produisaient ?. Cette question préjudicielle ne doit pas nous arrêter ; il ne peut y avoir, à son égard, ni obscurités, ni incertitudes.
Le second incident est plus notable; quelques auteurs en ont même nié la possibilité; mais ils ne sont arrivés à cette conclusion qu’en dénaturant gravement le sens et la portée d’un texte de Démosthène. Cet orateur rapporte que, poursuivi en antidosis par Thrasylochus, il se déclara prêt à acquiescer à la demande d’échange qui lui était adressée, sous la condition expresse que son action en dommages et intérêts contre ses tuteurs infidèles lui serait réservée et ne passerait pas à Thrasylochus "!. Il résulte de ce fait que le défendeur, avant de prendre un parti définitif, avait le droit de demander préalablement que tel élément de son patrimoine, spécialement désigné, fàt exclu de l'échange et lui demeurât propre. Cette réserve est aisée à comprendre et à justifier. Lorsqu'une action importante est engagée sans qu'il soit possible d’en prévoir le résultat, comment évaluer exactement la fortune de chacune des parties litigantes et apprécier si l’échange offre ou non des avantages ? Démosthène pouvait être réduit à une fortune modeste, ou se voir classé parmi les citoyens riches d'Athènes, suivant que les juges repousseraient ou accueilleraient la demande qu'il se proposait de former contre ses tuteurs. Il lui était donc très-difficile de reconnaître si son intérêt Jui commandait d'accepter un échange général ou d’en rejeter la proposition. Voilà pourquoi ilse déclarait prêt à abandonner sa fortune actuellement liquide et certaine, en gardant pour lui les chancesfavorables ou défavorables que lui offrait son procès de tutelle. La question préjudicielle, soulevée par cette nouvelle Gtaôrxaoix ‘?, de savoir si la réserve devait être admise ou repoussée, était alors discutée ; mais nous ignorons les principes qui guidaient les juges dans la recherche d'une solution ". |
Supposons maintenant qu’il n’y eût pas de réserves, que la loyauté des inventaires ne fût pas incriminée, et que cependant les deux adversaires, après avoir examiné les états qu'ils s'étaient respectivement communiqués, ne pussent pas se mettre d'accord. Les pièces devaient alors être déposées entre les mains des magistrats dans l’hégémonie desquels rentrait la contestation: les stratéges, s’il s'agissait de triérarchie ou de poetopopa ; les chorages, s'il s'agissait de chorégie..…. Ces magistrats instruisaient l'affaire et la portaient devant le tribunal compétent.
T Demosth. ÆEod. loc. 8 18,R. 1044. — 8 Æod. loc. 8 18, R. 1044. — ® Demosth. Eod. loc. 8 16, R. 1043. — 10 F, Yollbrecht, De antidosi, Clausthal, 1846 ; ef. Philologus, t. 11, p. 168 cet 8 —nr. Aphob. 1, 8 17, R. 841, — 12 hemosth. C. Aphob. 11, 8 17, R. 841; ef. Platner, Process und Klagen, I, p. 18-19 — 13 Bœckh, Séaatshaushalt. 2e éd. 1,p. 756-759; ef. p. 755, note, pour la réfutation de l'opinion de Vollbrecht. — 14 Platner, Process und Klagen, 1, p. 108, sc demande ce qui arrivait lorsque, dans l'intervalle entre la requête et le jugement, la fortune du défendeur s'était accrue ou avait subi une
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Les juges, en rapprochant et en comparant les deux inventaires , recherchaient quel était celui des deux adversaires qui possédait la fortune la plus considérable et décidaient — non pas comme on l’a soutenu‘, que l’échange devait avoir lieu, — mais bien quelle était celle des deux
parties qui, à cause de la supériorité de sa richesse, devait
être soumise à la liturgie.
S’ils se prononçaient en faveur du défendeur et que la demande leur parût être le résultat d’une erreur et non pas l’œuvre de la mauvaise foi, ils renvoyaient le demandeur sans lui appliquer aucune peine. Le rejet de la demande avait toutefois, même dans ce cas, une conséquence importante ; il rendait impossible l'introduction, par celui qui venait d’échouer, d’uneseconde demande en &vt{osçcontre une autre personne ‘, Sans cette prohibition, des instances successives auraient pu laisser pendant trop longtemps indécise la détermination du citoyen obligé à la liturgie, et les intérêts de l’État eussent été gravement compromis.
Si, au contraire, la demande était accueillie, il fallait, ou bien que le défendeur prit la place du demandeur, ou bien qu'il échangeât avec lui sa fortune. La loi accordait au défendeur qui succombait le choix entre ces deux alternatives.
Il est vraisemblable que, presque toujours dans la pratique, le défendeur, au lieu de se séparer de biens qui avaient pourlui une valeur d’affection indépendante de leur valeur intrinsèque, acceptait la charge dela liturgie. C’est ce que fit Démosthène, poursuivi par Thrasylochus, lorsqu'il reconnut que la réserve de son action contre ses tuteurs ne devait pas être accueillie ; c’est ce que fit également Isocrate poursuivi par Mégaclide‘”; enfin, dans un discours de Lysias'#, l’orateur dit nettement que son adversaire aimerait mieux supporter dix fois la charge de la chorégie que d'échanger avec lui sa fortune.
Lorsque, exceptionnellement, le défendeur condamné optait pour l’échange, il devait remettre tout son actif au demandeur et recevait, en contre-dation, la fortune de son adversaire. La loi exceptait toutefois de l’abandon les mines, par la même raison qui les avait fait écarter de l’inventaire. Peut-être, la pratique autorisait-elle encore d’autres exceptions ”, pour les cléruchies, par exemple, qui, de même que les mines, étaient exemptées de certaines
_liturgies *. — M. Schæmann met sur la même ligne les
biens « quorum communis ipsi (permutanti) cum aliis possessio erat *, » Mais il résulte d’une définition d'Harpocration que les xotvwvixe contribuaient à la triérarchie comme les autres biens, lorsque le possesseur avait une fortune suffisante pour être soumis à la liturgie. L’exception proposée par M. Schæmann ne nous paraît donc pas admissible. — Quand l’exécution de l'échange soulevait quelqu’une de ces difficultés ou d’autres analogues, il y avai lieu à une nouvelle Gtaûxacix sur laquelle les juges prononçaient *.
L’échange conduisait donc, par une voie détournée, au but que le demandeur avait voulu atteindre. Il soutenait qu’il devait être exempté de la charge et remplacé par tel autre citoyen plus riche qu’il désignait. Celui-ci lui re-
diminution. La question a peu d'importance ct les textes sont muets: mais ? l'équité paraît exiger que les juges statuent en tenaut compte de l’état de choses
existant au jour du jugement. — 15 Heffter, Afhen. Gerichtsverfassng, p. 379. .
— 16 Platner, Process und Klagen, 11, p. 109-140. — 17 Havet, /trod. au, dise. d'Isccrate sur l'antidosis, 1862, p. cvi. — 18 Pro invalido, 8 9, Didot, 201. — 19 Hermann, Stfaatsalterth. $ 162, 20. — 20 Demosth. De classibus, & 16, R. 192. — Antig. jur. pub. Graec. p. 329. — ®? Bœckh, Staalshaush. der Ath. 2e éd. 1, p. 759,
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mettait sa fortune. Le premier se trouvait donc maintenant, de son propre aveu, le plus riche, et il n’était plus fondé à se plaindre.
Cette succession à titre universel devait amener, dans l'application, des difficultés assez sérieuses. Un exemple suffira pour l’établir. Nous avons dit que tout l’actif du défendeur passait sur Ja tête du demandeur, et réciproquement. Cette transmission se comprend aisément lorsqu'elle est limitée à des objets mobiliers ou immobiliers par leur nature. Mais que devenaient les droits et es obligations? Si l'échange eût été accepté, les débiteurs de Thrasylochus seraient-ils devenus débiteurs de Démosthène ? Et, ce qui est plus grave encore, les créanciers, envers lesquels Thrasylochus s’était obligé, auraient-ils été tenus de se contenter de la garantie personnelle offerte par Démosthène, avec lequel ils n'avaient pas contracté ? Il est difficile de répondre à ces questions d’une façon satisfaisante , Voici toutefois une théorie assez simple et assez naturelle qui nous paraît ressortir des textes : les droits ou obligations exclusivement attachés à la personne n'étaient pas compris dans la transmission ; ceux qui se rattachaient principalement à la fortune passaient au coéchangiste. Deux applications vont mettre en relief cette distinction. Démosthène avait à se plaindre de ses tuteurs qui avaient mal géré ses affaires et qui lui devaient, comme réparation de leur négligence, des dommages et intérêts. Thrasylochus intente contre lui une demande en évridooux. Si l'échange a lieu, Démosthène perdra le droit d’agir contre ses tuteurs; l’action, tendant à un résultat purement pécuniaire, appartiendra à l'avenir à Thrasylochus, &s xat tôiv GuxEV TouTuv Toù etiovros yryvouévov % ; aussi Démosthène, pour ne pas laisser échapper sa vengeance, se soumit à la liturgie. Supposons, au contraire, que l’une des parties soit tenue d’une obligation alimentaire envers un de ses parents, sa mère par exemple; malgré l'échange, elle restera toujours débitrice, parce que la dette tient à la qualité de fils qui ne peut entrer dans la transmission. L’adversaire de Phénippe le dit formellement : « Ma situation à l'égard de ma mère restera toujours la même, que je devienne possesseur de la fortune de Phénippe, ou que je conserve la mienne #. »
Nous avons trouvé, dans le Code de Justinien, un texte curieux, qu'il nous paraît iñtéressant de rappeler, à propos de l’avriôootç athénienne. On saït que, sous l’empire, les décurions étaient responsables envers le fisc impérial du recouvrement des impôts; c'était une sorte de liturgie, présentant beaucoup de traits de similitude avec la xcoctcpop d'Athènes. La dignité de décurion était par là fort onéreuse, et les citoyens appelés à l’occuper cherchaient par tous les moyens en leur pouvoir, notamment par la fuite, à y échapper. En leur absence, on désignait d'autres citoyens chargés de percevoir et, au besoin, d'avancer les impôts, et, pour leur faciliter l’accomplissement de leur obligation, on leur transmettait la possession des biens des fugitifs. « Si ad magistratum (decurionatus) nominati aufugerint, requirantur; et, si pertinaci cos animo latere patuerit, his ipsorum bona permittantur, qui præsenti . tempore in locum eorum ad duumviratus munera vocabuntur *, » LE. CaiLLeMEn.
ANTIGONEIA (Tà Avruyoveux). — Fêtes instiluées en * #3 Voir sur ce point Heffter, Athen. Gerichtsverf. p. 380-382 ; Platner, Process . und Klagen, 1, p.110; Bæckh, Staatshaush. der Athener, 2e éd. I, p. 753-755, —
2 Demosth. C. Aphobum, 11, 8 17, R. 841; cf. C. Midiam, 8 79, R. 540. — 2% Demosth. C. Phaenip. 8 27, R. 1047. — %6 I. 18, C. De decurionihus, 40, 31.
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Achaïe par Aratus, en l'honneur d’Antigone Doson, roi de Macédoine, lorsqu'il devint son allié. Il voulut qu’on l’honorât par des sacrifices, des jeux, et des chants, comme s’il eût été un dieu’. E.Ss.
ANTIGRAPHÉ (Avrryox?).— Ce mot signifie proprement contre-écrit : dans toute action en justice, à Athènes, le demandeur devait formuler ses prétentions par écrit, et c'est aussi par écrit que le défendeur devait y répondre. Cette réponse pouvait se présenter sous trois formes différentes, qui sont toutes trois désignées dans les sources par Je terme commun d'évrrypapn.
La réponse du défendeur pouvait d’abord consister en une dénégation directe de la demande ; en ce cas le débat se réduisait à une question unique, à savoir, si la demande était ou non fondée; il n’y avait qu’une seule instance, une seule instruction, un seul jugement [DIKË|].
Le défendeur pouvait encore, sans contredire les allégations du demandeur et tout en reconnaissant que son action était fondée, prétendre seulement qu’elle était mal intentée (par exemple formée trop tôt, ou trop tard, ou portée devant un tribunal incompétent), et qu'elle était par suite non recevable. Ici, à la différence du cas précédent, l'objection soulevée par le défendeur constituait une question nouvelle, distincte de la question de fond et préalable à celle-ci : car, avant de rechercher si l’action du demandeur était ou non fondée, il fallait bien examiner si cette action était ou non admissible; cette question donnait donc lieu à une instance incidente, avec débats séparés, constitution d’un jury ad hoc, et jugement spécial; et ce n’était qu'après ce jugement rendu et l’action reconnue recevable, que le procès sur le fond, jusque-là tenu en suspens, reprenait son cours. Ce mode de défense, bien qu’appelé comme les autres évreypagñ ‘, portait un nom plus spécial, celui de raoxypayñ : ici, en effet, le défendeur, au lieu d'aller directement contre (&vri) les allégations du demandeur, élevait à côté (xæxsa) des prétentions de celui-ci des prétentions distinctes [PARAGRAPHE].
Enfin le défendeur, au lieu de chercher à repousser l’action comme mal fondée ou à l’écarter comme non recevable, pouvait prendre à son tour l'offensive, et intenter luimème une demande contre le demandeur. C'est là le sens le plus exact d’évreypapñ, contre-acfion. C'est ainsi qu'Eschine, actionné par Timarque en reddition de comptes (ei; ed0Uvas), accuse lui-même Timarque d’infamie *; que Théophime, poursuivi par l’action d’injures (êixn œixixs), intente à son tour une action d'injures contre son adversaire *; que Bæotus, partageant l'hérédité paternelle avec son frère consanguin qui demande à prélever la dot de sa mère, répond en réclamant de son côté le prélèvement de la dot que sa propre mère a reçue *. Ici, comme dans la rapæypagn, la prétention du défendeur donnelieu à une instance séparée et à une procédure distincte; mais, tandis que la ræpaveus se rattache au procès sur le fond comme une question préalable à la question principale, au contraire, la contre action et l’action sont entre elles complétement indépendantes : elles s’introduisent l’une et l'autre dans Îles mômes formes, par un ajournement (xpooxknsts, avrsyxa- Actv, dvruxarnyogetv, dvrihuyydvev, dvrirpocxxheïo dat), CL chacune est instruite et jugée séparément, sans que le jugement de l’une soit subordonné à celui de lautre. Le seul
ANTIGONEIA. Î Polsb. XXVIIL, 16; XXX, 20; Plut. Cleom. 16; Id. Arat.
ANTIGRAPHÉE. 1 Lysias, C. Pancleon. 8 10. — 1 Aeschin. C. Tim. £S 119-154. — 3 Demosth. C. Æverg. & 45. — # Demosth. €. Borat. IL, S$ 14 sqq.
point commun par lequel l’évriypxgñ se relie à la demande principale, c’est qu'elle est, dans la plupart des cas, portée devant le même magistrat, lors même que, considérée isolément, elle ne rentrerait pas dans sa compétence ; en sorte que la demande principale attire à elle l’évreypagf. Mais suffira-t-il que deux demandes s'engagent réciproquement entre les mêmes parties, pour que la seconde devienne l'évriypapn de la première et la suive au même tribunal? Non, il faut de plus qu’il y ait entre les deux demandes une certaine connexité; cette connexité se rencontre dans les diversexemples quenousavons cités tout à l'heure : ainsi, dans celui où elle est le moins apparente, dans l’avrtyexsñ d'Eschine contre Timarque, elle consiste en ce que, si Timarque était condamné et par suite frappé d’infamie, il devenait par cela même incapable de suivre l’accusation qu'il avait intentée contre Eschine [ATIMIA].
Notons, en passant, deux particularités qui différenciaient l'évriypapñ des actions ordinaires.
4° Toute partie qui succombait dans l’évreypxsn devait payer à l’autre partie l’épobélie, somme égale au sixième de la taxation primitive °. Toute partie... Il ne faut pas,en cffet, distinguer, avec certains jurisconsulles, le cas où le vaincu était le demandeur primitif, et celui où la défaite portait sur le demandeur dans l’évriypaxpñ. Le perdant, quel qu’il fût, devait être soumis à l’épobélie, et cette solution paraît assez raisonnable. Si le demandeur reconventionnel perd son procès, l’évriypxen est déclarée de mauvaise foi et san auteur doit en porter la peine. Si, au contraire, le perdant dans l'avrypar est le demandeur dans la première instance, il est prouvé qu'il a eu tort de continuer la lutte et de ne pas s'entendre avec son adversaire *.
2° Le demandeur qui intentait la dixn ixus élait exceptionnellement dispensé du dépôt des prytanies. Si l’adversaire, usant du droit d’évrtypæyn, intentait reconventionnellement la même action, l'exception n’était plus appliquée au premier demandeur et le second ne pouvait pas s’en prévaloir. Le fait que les deux parties s’accusaient respectivement rendait vraisemblable la réciprocité des torts, et dépouillait les plaideurs de l’avantage que la loi accordait habituellement à celui qui se disait victime de l’aixiæ ?.
La distinction entre les trois espèces d’évriypxpn que nous venons d'exposer se retrouve dans le droit romain et les législations modernes, qui distinguent de même entre les défenses au fond, les exceptions, et les demandes reconventionnelles. Mais nulle part, peut-être, cette différence n'est accusée avec autant de réalité et de précision que dans les formes de la procédure grecque.
Nous devons indiquer en terminant une autre signifcation toute spéciale du mot évrtycagñ, dans certains procès en pétition d’hérédité. Lorsqu'il n’y a pas d’héritiers saisis, c'est-à-dire de descendants du défunt, la succession est vacante et ouverte à tous les prétendants qui peuvent, pendant un certain délai, venir former leur demande devant l’archonte; le délai expiré, la lutte s'engage entre Lous les candidats à la succession, et, comme dans ce débat chacun joue un même rôle, sans qu’il y ait propre-
$Pollux, VII, 58. — 6 Bœckh, Staatsk. der Ath. 2e 6d. I, p. 482-435. — T Bæckb, Loc. cit. p. 475-476, — Bipciosnapmis. Meier ct Schœæmann, Aft. Proc. p. 629, note 18 et p. 651-657; Heffter, Athen. (erichtsverf, p. 430-435 ; Westerann in Paulv’s Jieal-Encyclopacdie, %e éd. 1, p. 1118.
ANTIGRAPHEIS. 1 Corp. insc. gr. 100. — 2 Pollux, VIII, 98. — 3 Corp. insc. gr. 190. — 4 Poll. L. c. — 5 Aesehin. C. Ctesiph. 8 25, Didot, p. 101. — 6 Bæckh, Slaalshaushalt. der Ath, ire éd. p. 202; cf. Baumstark, in Pauly's Æealencyclopaedie, 111, p. 949. — 7 Bœckh, L. c. 2e éd. p. 263; cf. Harpocration, s. v, àv-
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ment demandeur ni défendeur, les conclusions respectives de chaque partie prennent toutes également le nom d'évreypayh. P. Gin, E. CaiLLemEr.
ANTIGRAPHEIS (‘Avrcypapeis). — Les inscriptions de PAttique prouvent qu’il y avait un assez grand nombre d'évriypageis ou contrôleurs ; ainsi, près du trésorier de chaque dème, se trouvait un évriypayeës chargé de surveiller sa gestion !.
Mais deux surtout occupaient une position considérable dans la république : Le contrôleur du sénat (dvrrypagebs tñç BouAñ<), et le contrôleur de l’administration (évriypapels Ts dtotx news). |
Le premier fut à l’origine un magistrat élu (aiperôs). Plus tard, on le désigna par la voie du sort (xAnpwroç) ?. Il fut toujours pris dans le sein du sénat; mais on n’exigeait pas qu’il fût l’un des prytanes, et, dans les inscriptions où son nom figure parmi les ä&toror, il n'appartient jamais à la tribu dirigeante . Sa mission était de contrôler les délibérations du sénat : navra dvreypapsro ?.
Le second, évrtypapebs rñç Gtorxioeuws, était élu par le peuple (xeporovnrés). 11 était le surveillant, le contrôleur du trésorier de l’administration [TAMIAS EPI TÉ DIOIKÈSEI|.
D’après Eschine, la république avait autrefois un contrôleur élu, qui, dans chaque prytanie, rendait compte au peuple des revenus. Plus tard, à raison de la confiance qu’inspirait Eubule, les fonctions de cet àvrtypayeë furent réunies à celles d’intendant du Théorique [TREORICA], ainsi que celles des APODEKTAI,..… si bien que, à partir de cette époque, toute la gestion des finances se trouva dans la même main5, — Dans sa première édition, Bôckh avait pensé que l'évrrypages dont parle Eschine était le contrôleur du sénat*. Opinion peu vraisemblable! Car, quel rapport pouvait-il y avoir entre le contrôleur du sénat et l’intendant du Théorique, pour que leurs fonctions fussent réunies? Bôckh a lui-même reconnu son erreur”. C'était donc l’évreypapebs This Gtorxioews, qui, à la fin de chaque prytanie, rendait compte au peuple de la gestion financière. ÆE. CaizremEr.
ANTINOEIA [ANTINOUS|].
ANTINOUS. — Jeune Bithynien favori d’Hadrien, honoré d’un culte après sa mort mystérieuse dans les eaux du Nil en 130 après J.-C. On prétendit que cette mort était volontaire et qu’Antinoüs s’était offert comme une victime pour prolonger les jours de l’empereur. On le mit au rang des dieux ?, La Bithynie, sa patrie, la ville qui porta son nom, Antinoopolis en Égypte, Mantinée en Arcadie et d’autres villes de la Grèce manifestèrent un grand zèle pour le nouveau dieu ?. On connaît une fête particulière célébrée à Athènes comme une fète dionysiaque, dans la ville même ('Avrivoerx &v doter) et à Éleusis (Avriwerx dv "Eheuotv)*. Antinoûs était pareillement fêté à Argos, à Mantinée *.
Mais c'est de l’art qu’Antinoüs a reçu son immortalité véritable, en Asie comme en Grèce. Au moment même où la décadence est déjà commencée, la statuaire retrouve sa force pour créer encore une fois un type idéal. «La sûreté avec laquelle les artistes varièrent graduellement le type d’Antinoüs, depuis l’homme jusqu’au dieu, en passant parle
rygagss. — Voir sur le premier évzyçagus, Demosth. C. Androtionem, 8 38, R. 605, et Schol. À. L. Didot, p. 703; Lexica Seguieriana, p. 185 et 190; Schol. in Aristoph. Æquites, 1256, Didot, p. 73 ; Psellus, éd. Boissonade, p. 102; Bæœckh, Staatshaushaltung, 2e éd. p. 261-263.
ANTINOUS. 1 Dio, LXIX, 11; Spart. Hadr. 14; Paus. VIII, 9, 4. — 3 Paus. L. L.;, Orig. C. Cels. IL, p.132. — 3 Corp. insc. gr. 283; cf. Fr. Lenormant, Aeck. archéol, à Eleusis, p. 185; Dittenberger, De epheb. atf. Gôütting. 1863, p. 73; A. Mommsen, Heortolagie, A864, p. 61. — 4 Corp. insc. gr. 112%.
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héros, et cependant sans porter atteinte aux traits essentiels de son individualité, mérite, dit O. Müller ‘toute notre admiration. » Parmi ces ouvrages nous signalerons d’abord les bustes et portraits où le caractère individuel est plus précis, bien que quelquefois le statuaire ait idéalisé son modèle pour rappeler que l’homme dont il reproduisait les traits était divinisé. En premier lieu, un buste du Vatican, remarqué par Visconti à raison de ses proportions colossales, de sa belle exécution et de sa parfaite conservation ; puis l’admirable buste du Louvre’, jadis à la villa Mondragone près Frascati. Les cavités des yeux ont dû recevoir des pierres fines, enchässées dans les lames de métal dont on voit encore la trace le long des paupières inférieures, et la fleur du lotus devait couronner cette belle tête, dont le caractère est un peu sombre, comme tous les portraits d’Antinoiis. A côté de cette œuvre capitale, se place le magnifique bas-relief de la villa Albani qui représente le favori d’Hadrien à mi-corps et plus grand que nature. Antinoüs ici porte deux couronnes : l’une sur sa tête, l’autre dans sa main *. La statue du Capitole ? trouvée à la villa Adriana, n’est pas moins célèbre : elle représente Antinoüs en héros; ses formes sont athlétiques, ses cheveux courts et bouclés. Une autre statue trouvée au même endroit, et actuellement au musée de Berlin ‘°, le montre sous les traits d'AGATHODAEMON (voy. p. 431, fig. 173). La belle statue trouvée à Ostie en 1798, aujourd’hui au musée de Latran “, statue vivante et colossale, dont une répétition décore le musée de Dresde ‘à, nous fait voir Antinoüs sous les traits de Bacchus. Il est armé du thyrse, la ciste mystique et le serpent sont à ses pieds. Une statue du Louvre le représente sous le costume d’Aristée. Il porte le pétase et les bottes appelées perones. Un Antinoüs en Apollon Pythien, marbre de Lycopolis, a fait partie de la collection Drovetti #. La glyptique et la numismatique se sont de même appliquées'à reproduire ce type si pur d'Antinoüs; on le voit sur un camée du cabinet de Vienne, coiffé d’un masque de Silène ‘* et, avec son nom, sur une sardoine de la collection de Marlborough ‘*, Une médaille d'Alexandrie d'Égypte !* (fig. 338),
Fig. 338. Antinous.
offre probablement un des portraits les plus fidèles du favori d’'Adrien; sa tête est surmontée de la fleur du lotus, et on lit à côLé ANTINOOY HP«OC. C’est encore lui qu’on voit au revers, il est à cheval et porte un caducée. Les lettres 16, dans le champ, indiquent la dix-neuvième année du règne d’Hadrien (35 après J.-C.). Il figure encore sur les mé-
80. Müller, Zandb. der Arch. 8 103.— 6 Mus. Pio-Clem.t. V1,tav.xtvi.—7Clarac, Descrip. des antiq.n. 126; Bouillon, Aus. des ant, t, 1 ; Mongez, Zconogr.t. XXXIX, 3. — 8 Winckelmann, Afonum. inéd. no 180; cf. Beschreib. Roms, t. 11I, 2, 526. — 9 Mus. Capil.t.11,tav. Lvi; Levezow, Ueber den Antin. pl. ur, er; cf. Beschr. Roms, 111, 2, p. 252. — 10 Berlin. Bildio. 1, n. 140 ; Bouillon, t. 11, pl. 5: ; cf. Clarac, Mus. de sc t. V, p. 196 ; Levezow, Op. L. pl. vi. — 11 Benndorf et Schône, Later. Mus. 79; Garucci, Mus. Later, pl. ; Clarac, 947, 2430 ; Pistolesi, Vatir. descr.1V,8.—12 Becker, Augusteum, tal. cxxxin. —130. Müller, Handb. d. Arch. 8 203 — 15 Eckhel, Pierres gr'ao. pl. 1x. — 15 King, Ant. gems,l, p. 18. — 16 Mionnet, Descr. t, VI, 205; Levezow
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dailles de Claudiopolis ‘’ de Bithynie, où il était né, et d’Hadrianopolis en Thrace #. Les médailles de Tius en Bithynie *, nous le montrent avec le costume héroïque, assis sur une panthère. Visconti *, a cru pouvoir reconnaître Antinoüs dans l’un des éphèbes du fameux groupe de Saint-Iidefonse; mais cette conjecture n’a pasété généralement admise. Cet antiquaire a remarqué que le buste colossal du Vatican et l’admirable bas-relief de la villa Albani sont creusés à l’intérieur, évidemment afin de diminuer la pesanteur du marbre. Cette précaution, dit Visconii *!, tient peut-être à l’empressement avec lequel Hadrien faisait transporter ces images qui lui étaient chères dans les lieux où il se plaisait à résider. ÆEnxesr Viner.
ANTIQUARIUS [LIBRARIUS|.
ANTLIA (AvrAlx). — Machine pour élever de l’eau. Ce nom est appliqué! à des appareils très-différents [ROTA AQUARIA, TOLLENO, COCHLEA,TYMPANUM, SIPHO, GIRGILLUS|].
ANTONINIANUS. — Monnaie, d’abord d'argent, puis de billon, valant 1 ! denier, introduite sous Caracalla. L'antoni-
Fig. 339. Argenteus antoninianus de Caracalla.
nianus (fig.339) se distinguait dès l’abord du denier en ce que la tête de l’empereur y était toujours radiée, et le buste de l’impératrice porté sur un croissant. On appelait quelquefois aureus antoninianus l’aureus au taux de & de la livre auquel l'avait réduit Caracalla [AUREUS]. F. LExoRwaxrT.
ANTYX (’AvruË). — Nom commun à toutes sortes d'objets circulaires, tels que : le bord du bouclier rond décrit dans les poëmes d’Homère [czirEcs] ; une partie du char des Grecs [curRus]; une partie de la lyre [LYRA].
ANUBIS (‘Avoubts). — Anubis, dieu égyptien, représenté avec une tête de chacal, que les Romains et quelquefois les Grecs prenaient pour un chien : d’où l’épithète de latrator que Virgile a donnée à ce dieu !, dans un temps où les cultes de l'Égypte étaient généralement méprisés à Rome. Cependant on avait déjà tenté sous la république d’y introduire quelques-uns de ses dieux, et parmi eux Anubis”. Le nom égyptien élait Anpou ou Anuph, que les Grecs alexandrins ont écrit Anoubis ® et Anebo : c’est ainsi que s’appelait le lettré à qui Porphyre a adressé une épitre, reproduite en partie dans la Préparation évangélique d’Eusèbe. La ville appelée par les Grecs Cynopolis (ville du chien), était la capitale du nome d’Anpou (Cynopolite)* ; mais il ne paraît pas qu’ils aient, aux temps ptolémaïques, assimilé Anubis à aucun de leurs dieux.
Ce fut seulement sous l’empire romain et peut-être à une époque avancée de son histoire, qu’Anubis fut assimilé à Mercure ou Hermès, sans doute à cause du rôle qu'il joue dans la psychostasie égyptienne, ou scène du pèsement des âmes devant les juges infernaux, rôle qui l’a fait
pl. 6bet 117, —17 Zb. Suppl: 1V,19, — 18 Zb. 11, 303. — 19 Z6.V, p.259. — 20 Op. varie, 1,160; Hübner, Ant; Bildwerke in Madrid, p.73. — 21 Mue. Pio-Clem.t. V1, tas. xuvu. — Bintiocnapnix. LevezoW, Cebct din Antinofs, Berlin, 1808 ; O. Müller, Handbuch der Archäol. 2e éd. 1848, 8 203; Müller. Wicscler, Denkmäler der alten Æuunst, 1, pl. Lax, 387 ct suiv. ; H. Brunn, in Pauly”s Zealencyclopädir; 1,p. 1125, 2 éu.
ANTELIA. 1 Artemid. Oneirocr. 1, 56 ; Suet. Tib. 51; Marts 1X, 19, 4.
ANUBIS. 1 Arn. VIII, 698. — 3 Val. Max. 1, 3,1; Tertull, Apol. 6. — 3 Ou encore "AvsoGts ct Eve, Brugsch, Lettre à M. de Rougé, p. 68 ; ct ’Aws6a; : Corp. inse. yr. 4909. — + Brugsch, Geogr. des alt. Aegypt. 1, pe 116, 226.
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considérer comme un dieu psychopompe.Plutarquel’appelle “Epuavouêts ©. On le voit figurer tenant le sistre de la main droite et unesorte de caducée de la main gauche, au musée du Capitole°, et (fig. 340), avec des attributs caractéristiques, le caducée et les talaria, sur un autel d’Isis, trouvé à Rome en 4719; il porte en outre la situla, comme sur les monuments égyptiens, et la palme qu’Apulée * lui donne aussi pourattribut.La palme est de mêmeun attribut de ce dieu sur des pierres gravées qui devaient servir d’'amulettes ou decachets.En général, ilestrare qu’il figure isolé des grands dieux égyptiens [isis, OSIRIS, SERAPIS], introduits dans le culte des Romains, et à côté desquels il n’a qu’un rôle secondaire.
Cependant on trouve un Anubiaque, c’est-à-dire un membre d'une corporation formée en l'honneur d’Anubis, portant un nom tout romain el résidant à Ostie, dans une inscription dont la date consulaire est mutilée, mais que M. Henzen ® croit appartenir au troisième consulat de l’empereur Septime-Sévère, 202 après J.-C. F. Rosrou.
ANULARIUS (Aaxtuktoy\upos). — Fabricant d’anneaux ! [ANuLuUS]. Les inscriptions indiquent à Rome une corporation [COLLEGIUM] d'hommes de ce métier, distincte de celles des autres ouvriers travaillant pour la bijouterie et l’orfévrerie. Si beaucoup d’anneaux qui nous ont été conservés sont des œuvres d’un art délicat et compliqué, d’autres n’ont exigé qu'un travail et des outils très-simples. Cicéron * raconte que L. Pison, préteur en Espagne, fit asseoir devant son tribunal, sur la place publique de Cordoue, un ouvrier qui lui fit devant tout le monde un nouvel anneau d'or. C'est ainsi que travaillent encore dans l’Orient des bijoutiers ambulants. E. S.
ANULUS ou ANNULUS!. — Anneau, de quelque espèce que ce soit, et particulièrement bague que l’on met au doigt (GaxtuALos).
Les Grecs eurent certainement des bagues dès une époque reculée. Toutefois il n’en est fait aucune mention dans les poëmes d'Homère, Pline l’Ancien l'avait déjà remarqué*; et cependant on sait avec quel soin sont indiqués tous les détails du costume dans les descriptions homériques. Les peuples orientaux, qui possédèrent dès la plus haute antiquité des pierres gravées qui leur servaient de cachets, non pas, ilest vrai, ordinairement montées en bagues, durent en transmettre l’usage de bonne heure aux Grecs d’Asie et d'Europe avec qui ils étaient en relations. Les passages de quelques auteurs *, se rapportant à des héros des temps fabuleux ou décrivant des ouvrages qui les représentaient, ne prouvent pas que l'usage exislât chez ceux-ci à une date aussi ancienne. Ce que dit Hérodote” au sujet de Polycrate, tyran de Samos au vi siècle avant J.-C., qui affectionnait particulièrement une bague où une pierre de grand
Fig. 340. Anubis.
5 Is. et Os. 61 ; Guigniaut, Nouv. gal. myth. pl, xevt; Bull, de l'Inst. arch. 1862, P- 51. — 6 Jus. Capit, t. 1, pl. Laxxv. — 7 Zb. tt IV, pl, x. — 8 Jctam, XI, 373. — % Suppl. à Orelli, n° 6029.
ANULARIUS. ! Cic. Acad. 11, 26, 86 ; C. inscs lat. 1107. — ? Ver, I, 4, 95.
ANULUS ou ANNULUS. La première orthographe est celle des meilleurs manuserits et des inscriptions, — % J/ist. nat. XXXILL, 1,4. — 3 Mos. I, 41, 42; 1V, 91, 90 ; Isaï. 4, 21 ; Esther, LIL, 10, 42 ; LL, 2 ; Herodot. 1, 195 ; cf. King, Antig. gems, I, p. 38 cts. — 4 Eurip. /Zphig. Aul. 154; Hippol. 559; Paus. 4, 17, 3 ; IL, 12, 45 IV, 34, #5 X,30, 2; Plat, Zicip. 1, 359. — 5 ]11, 41 ; Plin. XXXYL, 2 et 4; sur ce sujet voy.
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prix était montée en or, est le premier témoignage vraiment historique en cette matière, touchant les Grecs. Sans doute, ils avaient avant ce temps des cachets pour sceller les lettres, les coffres, les portes et tout ce qui devait être clos [SIGNUM] ; dès le temps de Solon, une loi fut nécessaire, quiinterdit aux graveurs de ces sceaux (ôæxtuAtoyAUgo) de garder une empreinte de ceux qu'ils avaient fabriqués”; mais étaient-ce des bagues qui servaient ainsi de cachets ? Quelques personnes doutent ? que les Grecs en aient eu avant le vesiècle, et supposent que les cachets étaient antérieurement des pierres suspendues à la manière des cylindres assyriens.
Les plus anciens anneaux des Grecs étaient sans pierre enchässée (dnerpor, &dnpor, &A0o:), ils étaient entièrement en métal, en fer, à ce qu’il semble #, Les Lacédémoniens en avaient encore de ce métal au temps de Pline * ; mais, à Athènes, si de pauvres citoyens continuèrent à porter des bagues de peu de prix , la plupart les remplacèrent par des bijoux d'or et d’autres matières précieuses, ornés généralement de pierres dont la valeur consistait tantôt dans les figures qu’on y voyait gravées, œuvres d'art souvent d’une grande perfection, tantôt dans leur rareté ou leur éclat naturel [GEMMAE]. On ne se contenta bientôt plus de l’anneau-cachet que chacun mettait au quatrième doigt (rapauecos), Celui que nous appelons l’annulaire ‘!; les élégants couvrirent leurs mains de bagues # ; des hommes du caractère le plus grave, Démosthène, Aristote, en portaient plusieurs #. Ce luxe ne fit que croître dans les temps postérieurs !*. Les femmes n'avaient pas pour ce genre de parure un goût moins prononcé que les hommes", les bagues grecques que l’on possède encore suffiraient à le démontrer : beaucoup sont trop étroites pour avoir été portées par des hommes. Peut-être les femmes grecques avaient-elles aussi pris de l'Orient la mode d’en porter un grand nombre à la fois. On peut voir au Louvre, parmi les antiquités de l’île de Chypre, pays où la Grèce et l’Asie se sont constamment et étroitement mêlées, un fragment de statue de femme dont tous les doigts sont chargés de bagues. À une autre extrémité du monde oriental, dans un tombeau de Nicopol, en Crimée, où étaient ensevelis les restes d’un roi et d’une reine de la Chersonnèse, on a constaté que le roi avait deux bagues à ses doigts et que la reine en portait dix #. Ces bagues, ouvrages du 1v° siècle avant J.-C., sont de la main d'artistes grecs, à qui sont dus à peu près tous les bijoux si abondamment fournis par les fouilles faites dans le même pays, et qui appartiennent généralement aux meilleurs temps de l’art hellénique. D’autres bagues ont été trouvées à Athènes et dans diverses parties de la Grèce.
Nous en donnons quelques exemples, à l’aide desquels on se fera une idée plus nette de leur façon et on distinguera leurs différentes parties, que les auteurs désignent par des noms particuliers. Ainsi on comprendra aisément, en voyant les anneaux représentés fig. 441 à 343, dont le bandeau est semblable à une corde nouée par les deux bouts à la poche d’une fronde, la comparaison naturelle qui a fait nommer souvent la bague par les Grecs
Lessing, Antig. Briefe, 1, 22, ps 61, t, VIN de ses œuvres, éd. Maltz.; Millin, dans le Mag. encyclop. ire année, V, p. 123. — 6 Diog. Laert. 1, 57. —7 King, Ant. ges, 1, p.353.—8 Aristot. Z’hysic. I, 95 Rhet. 1,15, p. 46 ; Spengel ; Artemid. Onvicrocr. Il, 53; Poll. VI,33, 8. — 9 ist. nat. XXXIL, 49. — 10 D'une drachme : Aristoph. Z’lut. 883; de trois oholes: Id. Thesni. 425: ef, Xen. Anab, IV, 7, — 11 Plut. Symp. 1V, 8. —- 12 Aristoph. Vub. 322 ; et Schol. Æ'ccl. 632 ; Suid. s. v. opoayis. — 13 Dinarch. Za Dem. p. 56; Diog. Laert. V, 1.— 1% Lucian. Somn. seu gall. 12; Nav. 45; Jcarom. 13 ; Aclian, Var. hist. XIE, 30. — 15 Poll, 11, 155 ; Aristoph. ap. Poll. VIE, 96.— 16 Compte rendu de la Commis. arch. de St-Pétersb. pour 1864, p. 182, pl. v, 10-12.
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aæevôdvn !’, et par les Latins funda®. Ce nom s'applique plus particulièrement au chaton (appelé encore xusÀoç ou nuete, uavôpaæ, pala)® qui enserre la pierre (Yñooc,owpayls, gemma). La comparaison n’est pas moins juste, pour être moins frappante, quand elle s'applique à des bagues grecques. étrusques ou romaines, semblables à nos chevalières, dont on possède encore un très-grand nombre : le cercle plus ou moins épais s’élargit et se renfle pour enchâsser la pierre ou la lame de métal, tantôt plane et tantôt saillante, qui sert de cachet. Cette pierre, onyx, cornaline, jaspe, améthyste, elc. [GEMMAE], estquelquefois mobile autour d’unaxe et présente à volonté d’un côté un sujet gravé en creux, de l’autre unc figure en relicf. Telles sont les bagues ornées de picrres taillées en forme de scarabée, que l’on rencontre en abondance chez les Élrusques, et qui furent portées aussi, dans une intention superstitieuse [AMULETUM], par d’autres peuples, par les Égyptiens d’abord, puis par les Phéniciens *, et aussi par les Grecs, comme le prouvent quelques-uns de ces bijoux qui ont été conservés, du plus pur travail grec ; quelques picrres portent même des inscriptions en caractères ioniens. On voit (fig. 341) une de ces bagues trouvée en Crimée, entièrement en or; l’insecte est en relief, d'un travail achevé, et sur le plat sont figurés en creux Aphrodite et les déesses d'Éleusis *, Au lieu d’un scarabée, c’est un lion qu'on voit (fig. 342) taillé par un artisle grec dans une cornaline orientale; au revers est figuré enintaille un lion courant; ce bijou fait partie, comme le précédent, du musée
Fig. 341. Bague avec scarabéc.
Fig. 342. Bagucs grecques. Fig. 343.
de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg *, Un autre encore, du même musée, qui présente également à sa partie convexe l’image d’un lion, offre au revers (fig. 343) celle d’un trophée *.
Nous ne pouvons indiquer ici que quelques-unes des formes données aux bagues par les artisles grecs, qui ont su les varier avec leur goût habituel *; nous signalcrons seulement parmi celles qui furent également adoptées par les Grecs, par les Étrusques ct par les Romains, des bagues dont la pierre, par ses couleurs et quelquefois par la forme de son encadrement, offre la figure d’un œil ; elle
Fig. 344.
Anneau figurant un œil.
| 17 Eurip. Æ/ippol. 876. — 18plin. Z/ist. nat. XXXVLL, 37 et 42, — 19 Cic. De off. 11,9; Poll. VIL, 179 ; Anthol. gr. 1V,18,6; Apul. Flor. I, 9, 33. — 20 Des scarabées trouvés dans les tombeaux phéniciens de la côte de Syrie font partie de la collection de Luyÿnes, au cabinet de la Biblivthèque natiouale; d'autres viennent de Sardaigne, voy. King, Ant. Gems, p. 97, 107, 124. — 21 Compte rendu de la Comm. arch. de St-lélersb. pour 1565, p. 78, pl. 1, 24. — 22 Ant. du Bosph. Cimmérien, au musée de l'Ermitage, pl. xvu,8. — 23 Jb. 11, — 2% Collections des musées de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg; de Naples; du Louvre ct de la Biblioth. nationale, à Paris; de Berlin; de Vivune, etc. — 25 Annali del. Inst. arch. 1854, p. 113, pl. xxxitt ; Chabouillet, Collect. L. Fould, n. 1142-1144, pl. x1; Jijoux du musée Napol. LIT, üv® 477, 522, 557,583, b92,— 26 Mus, Nup. III, nes 502 cts. — 27 Jb. nos 493, 404 ct
Apollon sur un chartraîné par des
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est quelquefois mobile et tourne sur un axe (fig. 344) : c'était un amulette contre le mauvais œil [FASCINUM]; ou bien la pierre est remplacée par un enlacement en forme de nœud, dit nœud d’Hercule, par suite d’une autre superstition qui sera ailleurs expliquée |nopus]*. De tout temps certains anneaux furent portés comme des préservatifs ct des talismans (oupuuxirar, tetelecuévo:) [AMULETUM, MAGIA]. D'autres * ont la forme d’un serpent ou d’un ruban enroulé en spirale, faisant autour du doigt un ou plusieurs tours, quelquefois couvrant une phalange entière. Celui qui est ici figuré (fig. 345) a été trouvé dans l’île d’Ithaque *. On
Fig. 345.
Bagues grecques. Fig. 346.
voit encore (fig. 346) un anneau massif en or ciselé, terminé de chaque côté par une tête de serpent *.
Toutes ces sortes de bagues se sont rencontrées dans Îles tombeaux de l’Italie aussi bien que dans ceux de la Grèce. D’autres sont propresau premier pays. Outre les scarabées, pour lesquels les Étrusques eurent unc prédilection marquée, il y a une classe de bagues qui leur appartient, à ce qu’il semble, exclusivement: ce sont * des anneaux d'or portant un chaton en forme de cartouche allongé, tantôt comme celui qui est ici dessiné (fig. 347), arrondi aux extrémités, tantôt pointu ou en amande”. Le chaton épais et saillant renferme une lame d’or, qui est ou cstampée et ciselée en relief, ou au contraire profondément gravée. Sur la lame de la bague ici reproduite est figuré
chevaux ailés, poursuivant Phlégyas et sa fille Coronis,qu'il perce de ses flèches. Des deux côtés de l’écusson des chimères sont placées comme supports *. Le sujet gravé sur la lame d’un anneau semblable *, où est représenté le char d'Admète, attelé d’un lion et d’un sanglier, a été reproduit ci-dessus (p. 70, fig. 109), mais grandi. On voit, représentées aux doigts des personnages, hommes ou femmes, couchés sur les sarcophages étrusques, des bagues de grande dimension, dans lesquelles on peut reconnaître des anneaux pareils à ceux que nous venons de décrire *. L'exemple cité par Pline * d’antiques statues de Numa et de Servius Tullius, à la main desquelles on voyait une bague passée au quatrième doigt, appuie la double tradition d'après laquelle l’usage des anneaux serait venu aux Romains des Sabins selon les uns, et selon les autres des Étrusques % ; il est probable qu’il exista de bonne heure chez tous les peuples de l’Italie. Des bagucs, dont l’origine
Fig. 347. Bague étrusque.
suiv. 501,577 ; Afonum. et Ann. del. Inst.1855, p. 53 ctpl. x. — 28 Stackclberg, Gräber der Hell. pl. vxxin, voy. aussi pl. Lxxiv. — 29 Au musée de Naples. Aus. Borë. 11, pl. xiv; une baguc pareille au Louvre, Mus. Nap. III, n. 580. — 20 Afusee Nap. LIT, nos 401 et suiv. — 51 /b. 485 et suiv. ; Aus. Gregur. 1, cu, c. — 83 Annali del. Inst. arch. 1846, tav. v ; Chabouillet, Catal. des pierres de la Biblioth. 614; De Witte, Catal, Durand, 2152 ; 1d. Bull, de l'Acad. de Belg.i, p. 256. — 3 Mus. Map. IIL 402; Abeken, Mittelitalien, pl. vn, 6. — 3% Micali, AMouum. per serv. alla stor. d, ant. pop. ital, pl. evin; 1d. Afonum. îned. pl. xuix, ete. — 95 Plin. Zist. nat. XXXHE, 4; Gell. X, 10 ; Isid. Orig. XIX, 32; cf. Macr. Sat. VI, 13.— 56 Tit. Liv.1, 11; Dion. Hal. IL, 38 ; Flor. 1,5, 6; Plin. XXXI!I, 4. T. Live et Denys en attribuent l'introduction aux Sabins, d'après une interprétation inexacte de la légende de Tarpeia.
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grecque est manifeste, ont aussi été trouvées dans les tombeaux de Cumeset de l'Italie méridionale. Vraisemblablement ce furent les Grecs et les Étrusques plutôt queles Sabins, peuple dur et pauvre, qui donnèrent des modèles aux Romains, quand ceux-ci ne se contentèrent plus de l’anneau de fer de leurs ancêtres.L'anneau d’or fut, sous la république, un insigne de la noblesse, unerécompense ou un privilége attaché à certaines fonctions [ANULUS AUREUS] ; l’anneau de fer demeura dansl’usage commun *. On en possède encore quelques-uns de cette espèce, appartenant à des temps fort divers, ainsi que des pierres qui portent des traces de l’oxydation qui a détruit la monture *. L’habitude conservée pour les triomphateurs de porter l'anneau de fer, et pour les fiancés d'en envoyer un semblable, sans pierre, à leur future épouse, sont des vestiges des anciennes mœurs *, dans un temps où elles étaient d’ailleurs entièrement transformées. Sous l'empire, l’anneau d’or, alors marque distinctive des chevaliers, fut accordé par le prince à des personnes d’un rang inférieur, notamment à des affranchis, d’abord avec une certaine réserve, puis sans mesure, et cet insigne usurpé par des hommes de toute condition, malgré quelques efforts impuissants pour maintenir les anciennes règles, finit par perdre toute signification. Au temps d'Hadrien, il n’y avait plus que les esclaves à qui il ne fût pas permis de le porter “.
On voit à Rome deux statues d'acteurs comiques, dont une au moins représente certainement un esclave. L'une et l’autre ont à la main gauche un anneau placé à la dernière phalange de l'index (fig. 348). Visconti “ y à vu un anneau propre aux esclaves et l’a appelé condalium, adoptant ainsi l'opinion commune sur le sens qu’il faut donner à ce mot. Toutefois cette opinion ne se fonde que sur un passage d’une comédie de Plaute *, où l’anneau qu’un esclave a perdu au jeu est ainsi nommé; mais c'est, sans aucun doute, de celui de son maitre, et non du sien, qu'il s’agit. Condalium vient de xovéulos, qui n’est qu’un synonyme de ôœxrukwoc. Plaute voulant donner à une de ses comédies le nom de celle de Ménandre qui avait pour titre Aæxtos, l’appela Condalium.
Un autre nom, ungulus, anciennement donné aux bagues chez les Romains n’a pas probablement l’origine que lui a attribuée saint Isidore *. Ce nom vient de celui que les Latins donnaient à la pierre le plus souvent employée pour les cachets, les Grecs l’appelaient évwytov, et ce nom s’est conservé jusqu’à nos jours dans l'italien nicolo, ou onicolo.
Le goût des pierres précieuses etfinement gravées [GEMMAE] s'introduisit à Rome avec la culture grecque et y progressa avec le luxe à mesure qu’elle s'enrichit. Scipion l’Africain fut, dit-on, le premier qui mit à son doigt une bague ornée d'une sardoine “. On peut juger de la passion que l’on eut ensuite pour les belles pierres par ce seul fait, qu’Antoine proscrivit un sénateur qui possédait une baguc ornée d’une opale d’une grosseur extraordinaire, afin de s’en emparer ; ce fut aussi le seul objet que le proscrit emporta dans sa
Fig. 348.
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fuite . On connaît les emblèmes choisis pour leurs cachets par un certain nombre de personnages. C'était tantôt le portrait d’un ancêtre, d’un ami : Lentulus Sura avait celui de Scipion sur son anneau #, et les disciples d’Épicure sur le leur voulaient voirle portrait de leur maître; tantôt la représentation de quelque fait dont on tirait gloire : Sylla avait pris pour cachet l’image de Jugurtha captif remis entre ses mains “; tantôt encore la figure d’une divinité : César avait adopté celle de Vénus armée, ou tout autre symbole : sur l'anneau de Pompée, qui fut présenté avec sa tête à Jules César, était gravé un lion tenant un glaive ; sur le sien Auguste eut d’abord un sphinx ; plus tard, le buste d’Alexandre le Grand, enfin sa propreimage ®, qui fut conservée comme sceau par ses successeurs “’. Cependant Galba garda le cachet de sa famille, un chien sur une proue %. Hadrien voulut avoir sur son anneau sa propre effigie “,.
Des exemples, dont le plus ancien remonte au temps de la deuxième guerre punique “, nous montrent l’usage qu’on faisait des bagues à cachet pour sceller des missives, des actes publics et privés et leur donner de l'authenticité. Le même moyen servait aussi chez les Romains, plus vigilants encore que les Grecs, à fermer les coffres, les amphores et les greniers [siGxux]. On eut aussi pour cela des anneaux auxquels une clef était adaptée et quelquefois réunissant, comme celui qui est ici reproduit (fig. 349) %, une clef et un cachet : les exemples n’en sont pas rares dans les collections.
Mais on n’eut bientôt que faire de pareils prétextes pour motiver le luxe des bagues : 1l devint tel, qu’on les étala à tous les doigts. La mode varia. Pline affirme, d'accord avec la plupart des auteurs *, que les Romains n’en mirent d’abord qu'au quatrième doigt, puis à l’index, enfin au petit doigt. Le riche Grassus fut peut-être le premier qui osa se montrer avec deux anneaux ”; du temps d’Horace, il était de bon ton d'en avoir trois à la main gauche‘: plus tard, on en mit aux deux mains, et en aussi grand nombre que les doigis en pouvaient tenir. Quintilien recommande aux orateurs de ne pas en surcharger leurs mains, et surtout de ne pas en porter au delà de la deuxième articulation ®. Ces exagérations passèrent loujours pour ne convenir qu'aux femmes ou aux hommes efféminés ®. Juvénal parle aussi de bagues d'été, plus légères que celles qu’on portait l'hiver.
Les monuments confirment ce que disent les auteurs de la manière de porter les bagues chez les Étrusques et après eux chez les Romains. On peut voir, d’après ceux qui sont ici reproduits que, outre le cachet porté à l’annulaire de la main gauche (fig. 350) ®, ce qui fut le commun et constant usage, on mit des bagues
Fig. 349. Anneau à clef.
Fig. 350.
IV, 3, 13 et 18; Suet. Oct. 101 ; Dio, LI; Isid. Orig. X, 265. — 65 Plaut. Cas. I, 1,2; Trinum. 111, 3, 63; Cie. Ad tiron. XVI, 26; Plin. Æist. nat. XXXUI, 1 et 6; Pers. Sat. VI, 17 ; Mart. IX, 84. — 56 Boldetti, Osserv. sopra i cemet, crist.tav. 1v, n. 36, 37. — 57 Isid. Orig. XIX, 32. — 68 Hor. Sat. I, 7, 8. — 59 Quintil. XI, 3, 142, Sencc. Nat. quaest. N11, 31; Mart. XI, 59; Lucian, Somn. seu qall. 12: Clem. Alex. Pardag. AU, 2. — 60 Clem. Alex. £. L ; Isid. 2. D. — 61 Juv. 1, 28: ef. Mart. V, 63. — 62 Jus. Borb. 1, 51; 11, 59; X, 50; R. Rochette, Choir de peint. Muis. du poëte; Pit. d'Ere. 1, 5; Zahn, Schônste Orn, in Pompei, XAL, 7,93, Attid. Acad, pontif, 1,57: Gavrucci, Mus. Later, pl. vu et xx, etc.
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à tous les doigts, celui du milieu excepté (digitus infamis, verpus, impudicus) %, à cause des superslitions qui attribuaient à ce dernier un caractère spécial [FASCINUM]. Une main de bronze (fig. 351) conservée au musée de Cortone en offre un remarquable exemple %; c’est le seul monument que nous ayons vu, hors de l'Égypte, où une bague soit placée au pouce. II n’en manque pas où des bagues sont visibles au petit doigt ou à l’index ; parfois plusieurs sont réunies sur le même doigt, et non pas toujours superposées et se touchant, comme chez les modernes, mais à des phalanges différentes, et ce qui s'éloigne encore plus de nos habitudes, placées sur l’articulation. La figure 352 représente la main d’un personnage qu’on voit, au Louvre, couché sur un sarcophage étrusque en terre cuite d’une basse époque; la figure 353, une main de bronze, fragment d’une statue, conservé au musée des Offices, à Florence. Elle est reproduite ici dans d'assez grandes proportions pour qu’on distingue la forme ct la place desanneaux passés à l'articulation de l’index et de l’annuluire S.
On faisait vanité, sous l'empire, d’avoir des bagues d’un poids considérable. Quelques-unes de celles qu’on possède encore sont néanmoins de dimension tellement exagérée, que l'on a peine à croire qu’elles aient été portées. Tels sont des anneaux qui sont faits d’une seule pierre taillée dans sa masse, comme celui qu'on voit (üg. 354); d’autres lo dépassent encore de beaucoup en grandeur‘. Est-ce à propos d'anneaux sem- \\ blables, d’un poids qui les \ \ rend tout àfaitincommodes, qu'un auteur se récrie, di-
sant qu'ils ne conviennent que pour les jambes“. Peutêtre ces anneaux, dont la grandeur étonne, élaientils consacrés à quelque divinité. On sait en effet par les inscriptions que, chez les Romains aussi bien que chez les Grecs, des bijoux de toute espèce étaient déposés
Fig 353.
Fig. 354, Anneau massif en cristal.
68 Echtermever, l’eber Namen und symbol. Bedeut. der Finger bei d. Griech. u, Rômer, Malle, 1835, p. 32; Jorio, Della mimica degli ant. p. 136. — 6b Aus. Corton. pl. xxx. — 68 Vox. encore Bronz. d'Ercol VU, pl. xxx, et p. 328, not. 4 ;
Piroli, V, pl. xevun, xrix, p. 82, 83; Atti d. Acad, pontif. 1X, p. 46%; Mus. Pio- |
Clem. 1, 2N, 29; V, 32; Jahrb. v. Allerth. in Rheinl, 1846, pl. nr. — 66 Celui qu'on voit ici est au musée de Vienne; il est en cristal : Arneth, pl. xvn, {1 ; cf. Boriôni, Colleer. ant. 66, p. 47; Ann. del. Inst. arch. 1840, tav. d'agg. À B. — 67 Celui des Piccolomini (Montfaucon, Ant. erpl. Suppl. IL, pl. xiwv), mesure le double de la fig, 354. — 68 Mart. X1, 37. — € Bückh, Corp. insc. gr. 150, p. 235 cts. — 70 Montfaucon, Ant. erpl. VU, pl. exxxvt ; Orelli, 2510; Bullet. des ant. de France, 1859, p. 401; Hübner, in Hermès, 1, p. 353. — T1 Comarmond, Descr, de l'écrin d'une dame rom. pl. 1,8. — 72 Gorlaeus, Dactylioth. n°s 68, 102; King, Ant. gems, 1, p. 19. — 73 Bijoux du musée N'ap. 11; Ant. du Bosph. M. xv, 3 — 3% Plin. XXXIU, 1, 6. 1 y a des exemples de bagues plus anciennes, ainsi gravées, dans les collections ; cf. King, Antig. grms, 1860, p. 279, — 73 Plin. XXXIII, 3, 12 ; Suet. Tib. 58 ; cf. Sen. De benef. I, 26. — 76 Celle-ci est au musée du Louvre, Pijoux du musée Nap. LIL, 579, 6714; ef. Caylus, Rec. d'ant. WW, pl. vxxavin, 3. = 77 Tôlken,
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comme offrandes dans les temples ® ct quelquefois ornaient les images des dieux ”,
Une de ces inscriptions mentionne un anneau à plusieurs pierres (polypsephus), expression qui s’explique par la vue de quelques bijoux antiques, et qui peut s’entendre soit des bagues ornées d’une rangée de pierres précieuses ‘!, soit de celles qui ont plusieurs cachets dans des chatons séparés. On en voit une semblable "?
ici dessinée (fig. 355). On possède aussi des anneaux doubles et triples qui présentent sur le devant l'apparence de deux et trois bagues, ornées chacune de leur gemme et se confondant par derrière en un seul cercle.
La mode vint, sous Claude ”, de faire graver le cachet, non dans une pierre, mais dans un anneau massif en or. On voit ici le dessin réduit (fig. 356), d’une bague semblable apparnant à la collection du Louvre. Des anneaux ornés de l'image de l’empereur étaient une marque de faveur accordée seulement à ceux qui étaient admis dans l'intimité du prince [ADMISSIO, AMICI AUGUSTI]. Quelques personnes pensent que les bagues d’or représentant l’em- pig. 356. pereur peuvent avoir été ornées, au lieu de 6" 4ormassif. figures gravées en creux, de bustes en ronde bosse. On en possède, en effet, qui sont ornées ainsi de figures de divinités (fig. 337) %.
Le fer, le bronze, l'or, l'argent, le plomb même * et le zinc ® ont été employés à fabriquer des anneaux; on en possède encore en ambre, en ivoire”; les auteurs indiquent ceux qu’on faisait en ces matières comme ayant été à l’usage des femmes *.
On eut à Rome des baguiers et des écrins pour ranger les bagues dès le premier siècle avant J.-C. [DACTYLIOTUECA].
E. Saczio.
ANULUS AUREUS. — L’anneau d’or était à Rome un ornement réservé par la coutume ou par les lois à une certaine catégorie de citoyens! distingués de la masse du peuple par leur origine ou par leur condition.
I. Sous la république. Cet insigne paraît n'avoir appartenu d’abord qu'aux députés que le sénat choisissait dans son sein pour les envoyer en mission auprès des nations étrangères”; on le leur donnait pour rehausser l’éclat de leurs fonctions”, et non ainsi que l'ont supposé plusieurs interprètes *, comme symbole de leur mission, ou pour sceller leurs dépêches. Ces anneaux d’or, ornés de pierres‘, leur étaient fournis par le peuple‘, c’est-à-dire aux dépens du trésor public. Primitivement, ceux qui
Baguc à trois chatons.
Fig. 357.
Baguc ornée de bustes.
Geschn. Steine, Ki. IT, 337 ; King, Op. I. p. 291.— 78 Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers, 63. — 1 Bijour du musée Nap. EIT, Ambres, n. 985; Ivoires, n. 1012- 1016 ; R. Rochette, Mém. de l'Acad, des insc. XI, p. 555. — 80 Artemid Onerror. H,5; R. Suid. s. p. Xoixtwot — BIBLIOGRAPHIE. Fortunius Licetus, De annulis antiquis, Uni, 1614 et 1645; H. Kitsch, De annulorum usu et rarivfate, Lips. 1614; De la Chausse, De rasis, bullis, annulis cte. in Gronovii Thesaur.t. IX; Kirchmanus, De annulis, Slesvici. 1657; F. Curtius, De annulis syntagma, Antverp. 1706; Gorlacus, Dartyliotheca, Antverp. 1609; Becker, Charikles, Leipr. 1854,1, p. 344; Becker et Rein, Gallus, Leipz. 1863, LIT, p. 175; Krause, Pyrgateles, Halle, 1856, p. 131-146, 169-196; King, Antig. gems, Lond. 1860 ; Id. Ant. gems and Rings, Lond. 1872.
ANULUS AUREUS. ! Suivant Pline, Hist. nat. XXXIIT, 5, 4et suiv., et Zonarus, Aunal, NII, 6. Cette catégorie privilégiée a beaucoup varié selon les époques. — Yisidor, Orig. XIX, 32, 3. — 3 Plin. /. /. $ 12: Quoniam ita exterorum honorali:simi intelligebantur. — # Rein, in Pauly's AHealenc. 1, 1035, 2e édit.; Lange, Hôm. Alterthituer, 1, 8 142, p. 152, %e éd. — 5 Isid. Orig. XNIX, 32. 3. — 6 Zonar. VI, 6: Isid, LL. : Annuli de publico dabantur.
avaient reçu l’honneur de cet anneau, purent le porter en public, après l’expiration de leur mission, mais non dans la vie privée ?, où ils sc scrvaient d’anneaux de fer comme les autres citoyens romains. 1] est vraisemblable Ÿ que cet usage fut usurpé par les autres patriciens, puis, selon le cours naturel de la vanité humaine, par les nobles {[Nories], c’està-dire par les agnats ou descendants par les mâles de magistrats curules [MAGISTRATUS]. Plusieurs interprètes aussi ? ont admis, d’après un texte de Pline, dont l’altérauon est aujourd'hui constante, que l’anneau d’or avait été en principe le privilége de tous les sénateurs en cette qualité [SENATUS]. Mais si certains textes ‘! supposent que des sénaleurs ont porté cet insigne, c'est qu’ils étaient eux-mêmes ou d’anciens legati, ou patriciens, ou nobles ; d’ailleurs ces texles parlent en même temps des chevaliers. Un passage de Tite-Live * serait plus probant, s’il n’y était question d'abandonner aussi les bulles etlesanneaux d’or desenfants; ce qui suppose un insigne nobiliaire transmissible, à une époque où l’ordre sénatorial n'était pas constitué comme tel (en 539 de Rome ou 215 av. J.-C.). Pline dit aussi formellefnent ® qu’au temps de Q. Servilius Caepio, ques- Leu: en 633 de Rome ou 101 av. J.-C., tous les sénateurs n'avaient pas encore l’anncau d’or. Ce privilége de la noblesse fut étendu à son tour par des usurpations successi- _ves !*. Mais au v° siècle de Rome, elle lexerçait encore avec ferveur. En cas de deuil public, comme à la nouvelle de la défaile des fourches Caudines, en 433 de Rome, ou 321 av. J.-C. , ou en signe d’indignation, comme à l’occasion de la préture de l’ancien scribe On. Flavius'*, en 448 de Rome, ou 306 av. J.-C., les nobles déposaient leur anneau d’or. Cet insigne était d'ailleurs enlevé aux indignes ". Les chevaliers eux-mêmes n'avaient pas encore conquis ce privilége au v* siècle ; mais il ne tarda point à être obtenu par la catégorie la plus voisine de la noblesse, celle des dixhuit centuries de la première classe, dont les membres étaient pourvus d’un cheval public(eguites equo publico),ceux qu’on pouvait appeler juventutis proceres ", et qui s'associaient en fait aux tendances et aux priviléges nobiliaires [eouiTes]. Ce changement était déjà opéré au vtr siècle de Rome. Après la bataille de Cannes (538 de Rome ou 216 av. J.-C.), Magon * fit verser devant le sénat de Carthage trois boisseaux et demi remplis d’anneaux d’or enlevés aux principaux chevaliers romains (eorum 1psorum primores), c’est-à-dire, suivant nous, aux equiles equo publoo ; Florus * ne parle que de deux boisseaux. En admettant mène cette version, plusieurs ont taxé les anciens d’exagération *; mais il y avait à Cannes 6,000 cavaliers romains qui périrent presque tous Ÿ et dont la moitié au moins ap-
7 Plin. LL $ 12,.—8 Dachne, De jure aur. annulorien, p. 1; cf, Marquardt, Z/ist. “quil. rom. p. 7, 17, 86; Lange, Züm. Alterth. 8 94, 11, p. 7, 2e édit, — 9 Becker, Handb. der rôm. Alterth. W,1, p. 273; Lange, IL, 8108, p. 152; E. Bclot, Fis{. des rhevaliers rom. p.218 ; 11, p. 357. —10 ÆHist. nat. XXXAU, 8, où il faut, d'apres les manuscrits, effacer les mots senatus et ab e0.— 1 Dio Cass. XXXVIIL, 45 ; Oros. IV, 16; Zonar. IX, 1; Kirchmann, De annulis, p. 145, restreint le droit d'anneau d’or aux seuls nobles admis dans le sénat. — 12 XXVI, 36; Florus, 11, 6, 24; August Cirit, Dei, MA, 19; voyez la discussion de baechne, p. 13 et suis. — 13 ist. nat. 1,6, 8 21. — 16 Plin. Z. L. 8 13. — 15 Tit, Liv. IX, 7. — 16 Tit. Liv, 1X, 46 ; Val, Mas. VALLE, 3, 8 g Plin. XXXI, 6, 17, 18, — 17 Valer. Max. I, 5, 1. — 18 Plin, //rst. ant. XXXHIT, 6, 48. — 19 Tit. Lis. 11, 9. — 20 Tit. Liv. AXIL, 123 Plin. //ist. nat, ANA, 1, 20: Val. Max. VIH, 2,16; Paul. Oros. IV, 16: Zonar. IX, 1; August. Cie. Dei, HA, 19; Lucian. Dial. mort. XI, 23 Si, Ital. XI, 236. — 21 11,6, 18 ; Tit. Liv. Ep. 33, ne parle que d'un boisseun, — 22 Becker, Jon. AUerthe 1, 255, n. 562, — 5 Dionys. Halic. 11, 17. — 2% Oct, Ferrarius, Electorun, 1, 21, p. 78; Dachne, p. 8, note 10; Lange, 11, 8 103, p. 152, admet déjà que l'usage de l'anneau <etendait à tous Jes chevaliers, même publicains, et à leurs fils; Gôttling, Gesrk. der rm. Vorfassung, $ 1127, p. 372. — 25 Polyb. VI, 37; Appian. VII, 104; Zumpt, Cher die rom. Hitter, p. 80; Walter, Gesch. des rom. Rechts, nes 255 ct 356. —
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partenait aux dix-huit centuries *; on peut admettre le nombre de 3,000 anneaux d'or comme vraisemblable, puisqu'on y pouvait renfermer ceux des nobles, sénateurs, patriciens et des legati, au delà desquels s’était étendu le promiscuus usus de cet insigne. La masse des anneaux appartenait à l'élite des chevaliers, formée des equites equo publico ®. On ne peut en dire autant des chevaliers eguo privato merentes ; ils ne devaient pas faire partie de ces principes civilatis qui, en 583 de Rome ou 171 av. J.-C. déposèrent leurs anneaux d'or, après avoir vu condamner Claudius par huit centuries de chevaliers sur douze *. Mais on doit présumer qu'individuellement ils s’attachèrent à se confondre extérieurement * avec les chevaliers proprement dits (érossuk). En outre, le général (ëmperator ou proconsul) pouvait accorder l’anneau d’or pour services militaires éclatants # à des cavaliers, ou mème à des scribes attachés à son état-major *. Cela servit sans doute à faire étendre ce privilége à tous les chevaliers equo merentes. Les femmes, en dépit de la loi Oppia, se donnaient depuis longtemps le luxe d’anneaux d’or *. Enfin, après la loi Sempronia Gracchi, qui rangea parmi les juges * [suDEx, JUDICIARIAE LEGES] tous ceux qui possédaient le cens de la première classe pour être sénateurs, c’est-à-dire 400,000 sesterces, l’ordre équestre fut légalement fondé, en 632 de Rome ou 122 av. J.-C. *?.
La loi Æoscia, en 687 de Rome ou 67 av. J.-C., avait reconnu aux chevaliers le droit de siéger au théâtre sur les quatorze premiers bancs après les sénateurs Ÿ. Cependant la plupart des equites equo privato se contentèrent encore de l'anneau de fer *. En revanche, les préteurs ou proconsuls, abusant de l’ancien usage *, prodiguaient cette distinction à des hommes qui n'avaient pas fait preuve de services éminents à la guerre. Cicéron reproche à Verrès d'en avoir gratifié son complice le scribe Maevius, dans une assemblée solennelle “; l’orateur parodie ici spirituellement l'antique formule dont le préteur avait profané l'usage *, Le dictateur Sylla lui-même avait donné l’anneau d’or au comédien Roscius *, le questeur Balbus à l’histrion Herennius Gallus ®. Cela supposait dès lors que le concessionnaire avait le cens équestre, ou que le donateur le lui procurait ®. La donation cntrainail tous les honneurs dus au titre de chevalier romain “, notamment le droit de s’asscoir au théâtre sur les bancs des eguites, le droit de siéger parmi les juges, etc. -
II. Sous l'empire. — Pline remarque , à l’occasion de l’organisation par Auguste des décuries de juges, que la majeure partic de ceux-ci, à la différence des chevaliers equo publico, portaient encore l’anneau de fer. Mais, à l’épo-
26 XLIIL, 16. — 27 Becker, 1], 275 ; Daehne, p. 1% — % Suet. Caes. 33, 39; Acron. Ad Horat. Sutir. M, 7, 53: Non liccbat equitibus romanis aunulis uti, uisi a practoribus donati essent ; annulo ergo equestri quem quasi cques bonus a praetore meruisti. — 29 Cic. Verr. IL, 80. — 30 Dachue, p. 12, — 31 Lange, 11, p. 8, 152, et S 132, p. 569. — 32 Walter, Op. L. nos 254, 255 ; E. Belot, Æist. des chev. rom. I], pm. 197 et suiv. ; Marquardt, Z/ist, equit. p. 87. — 33 Dio Cass. NXXVI, 253 Vell. Pat. 11, 3 ; Cie. £huil. 11, 18, Tit, Liv. Zn, 99; Belot, Aist. des cheo. p. 355 et s. — dv Plin. /Zist. nat. XNXIL, 1, 7, 8, 8 30; Zhid, 1, 4, 42; 1, 6, 21 ; Plut. far. XXNXEV, 6. — 35 Isid. Orig. NIX, 32: Apud Romanos anuli de publico dabantur et non sine discrimine. Nam dignitate praccipuis viris gemmati dabantur, cacteris solidi. — 36 Cie. Verr. III, 80, n. 186, 187. — 37 Dachue, p. 26, n. 12, rétablit ainsi le texte de la formule vraie: Quando tu quidem in praelio, in bello, jure militari nunquam mihi defuisti : omnibusque in ïisdem periculis et in legationc et in praetura et hac in provincin versatus es : ob vas causas hoc anulo aureo te dono. — 38 Macrob. Sat. II, 10. — 39 Cic. Ad divers, X, 32, 4.— 40 Cic, Verr. LU, 80, 484, 486 ; Dachne, p. 27, n. 17 et 15. — M Cie. Ad divers. X, 32 : Tot cnim fucrant ordines equestris loci. — #? AHist. nat: XXXIII, I, 7, 8 30; cf. Dachne, p. 13; Conträ, Marquardt, ist. equit. p.86,n. 2; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, no 837, p. 50, note 9.
que où écrivait Pline, tous ceux qui avaient le cens équestre possédaient l’anneau d’or; c’est que l’usurpation par les riches “ avait, comme précédemment, fait légaliser
l'usage. Le volume même de l’anneau variait au gré du
caprice et de l’opulence “. Suivant Zumpt “, la règle aurait été établie en faveur des chevaliers en général sous Auguste ; mais, d’après Rudorff “, la seconde” décurie de juges aurait seule eu l’anulus aureus à cette époque, et aurait été formée des anciens equiles anulo aureo, par Opposition à la première décurie des select, composée de sénateurs. Bien que nous croyions avec Walter * que ce dernier système soit très contestable, il est probable que c’est sous Tibère seulement que le jus anuli aurei fut attribué à tous les chevaliers “. Mais la transition avait été ménagée depuis la chute de la république. Jules César éleva au rang équestre, en les dotant sur la caisse militaire, les centurions primipilares® ; il donna l’anneau d'or à Laberius pour prix de son entrée sur la scène *. Les empereurs, en vertu de leur pouvoir proconsulaire (imperium proconsulare), usèrent aussi du droit qu’avaient eu les généraux et les gouverneurs de province, pour concéder l’anneau d’or à des citoyens ayant le cens équestre ; ils n’en abusèrent pas d’abord, parce que, d’une part, ils voulaient ne pas prodiguer les droits des chevaliers, et parce que, d’autre part, les ingénus riches ne tenaient pas trop à l’anneau que chacun usurpait dans la pratique . Mais les affranchis sollicitaient beaucoup cette faveur, qui renfermait implicitement les avantages de l’ingénuité. Octave accorda la dignité équestre avec l'anneau à titre de récompense à Vinius Philopæmen, à Ménas, l’affranchi de Sextus Pompée, à son médecin Antonius Musa, à Vedius Pollio ®. Les affranchis opulents continuant leurs entreprises ou leurs brigues, un sénatus-consulte fut rendu sous Tibère, en 23 ap. J.-C., ou 776 de Rome *, pour mettre un terme aux abus. Nul ne put avoir l’anneau d’or s'il n’était ingénu ainsi que son père et son aïeul paternel **, s’il ne possédait le cens de 400 mille sesterces (environ 100 mille francs), et n'avait le droit de siéger sur les quatorze bancs réservés aux chevaliers par la loi Juha theatralis ; néanmoins on n’exigeait pas le même cens chez les ascendants ®. Mais le chevalier qui perdait le cens était exclu du jus aurei anuli%, et l’on appliquait la même règle à ceux qui encouraient l’infamie ou commettaient un acte déshonorant Ÿ. Sous le règne de Tibère, une loi Visella *, portée en 777 de Rome ou 24 ap. J.-C., punit en outre Îles affranchis qui usurpaient les prérogatives de l'ingénuité. Cette même loi * donnait aux Latins [LATINI- TAS) un moyen d'acquérir la cité romaine, en servant
43 Horat. Æpist. 1, 1, 58 ; Jacob. apost. Epist. I], p. 2. — 4 Juven. Sat. III, 1405 XIV, 302; Ferratius, ll, Æpist. 2, p. 80, va trop loin en affirmant que, suivant Île cens, l’anncau devait être irgens ou minor. — 5 Ueber die rôm. Ritter, p. 96 et s. — #6 Gesch.1, 8 39; Il, & 103; Suet. Octav. 32; Plin. Hist. nat. XXXIU, 7, 8 (1, 2). — #1 Gesch. no 337, note 9. — #8 Marquardt, Hist. cquit. p. 86; Walter, Gesch. des rüm. Rechts, 356, note 55. — 49 Suct. J. Caes. 33; Cacs. Dell, cv. 1, 773 Ml, 7, 10, 53; I, 20. — 50 Macrob. Sat. 11, 7, 10: Suelon, J. Cars. 39. — 51 Pctron. 32, Trimalcion porte à un doigt un anneau doré, et à un autre un anncau d'or constellé d'étoiles de fer. — 5? Sueton. Octau. 27, 34; Lio Cass. XLVIL, 45, 48; LIL, 303 LIV, 23. — 58 Plin, Hist. nat. XXXIIL, 2%, &, $ 32. — 6% Ceci ne faisait que confirmer unc règle antéricure., — 58 Zumpt, Jôm. Hitter, p.96. — 86 Mart. 11, 57; Vi, 5; Juven. XI, 42; Apul. Apolog. 75, p. 367; Dachne, p. 29 et suiv. — 57 Plin. ist. nat. XXXHI, 152 ; Suct. Claud. 24; Dio Cass. LIV, 2; LVE, 25, LXV, 6, — 58 C. unic. Cod. Just. Ad leg. Vis. IX, 21; c. 1 Cod. Just. X, 32, Si servus; ce. un. Cod. Just. IN, 31, Quando civil. — 59 T. Mommsen (Bckker's Jahrbuch, 1858, p. 335 ct suiv.) à voulu reporter cette lui en 689 de Rome ou 71 av. J.-C., d'après une inscription de Toulouse ; mais son opinion a été rejetée par Walter, Op. L. n° 353 et 438, ct À. W. Zumpt, Sfud. roman. p. 293 ct s. — 60 Orelli, Znsc. t. 11, 2176,
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dans les gardes de Rome [vicires] pendant six ans. Mais les abus continuèrent, et les empereurs eux-mêmes accordèrent le droit d’anneau d’or à une foule d’affranchis indignes %, Pallas, qui avait reçu letitre de praetorius, fut même invité par le sénat à faire usage de son droit d'anneau d'or % ; il fut attribué entre autres aux affranchis Icelus %, Asiaticus *, Hormus , Claudius et Ruscus, sous Vespasien lui-même % ; Crispinus fut prince des chevaliers %. S'il est douteux qu'ils reçurent par cela même l'equus publicus *, il est certain que le prince complétait parfois le cens équestre du gratifié %, et lui conférait un nom nouveau %, Quelques empereurs réprimèrent encore les violations du sénatus-consulte de Tibère. Ainsi, au temps de la censure de Claude ", le chevalier Flavius Proculus lui déféra quatre cents faux chevaliers pour port illégal de l'anneau d’or. Le prince confisqua leurs biens ; Domitien écarta des bancs des chevaliers ceux qui n'avaient pas le cens équestre * ; les inspecteurs s’efforçaient de bannir les intrus, mais en vain ®. Trajan, vers la fin de son règne, ordonna de réserver la dignité équestre et les quatorze bancs du théâtre à ceux qui avaient reçu l’equus publcus"*. Cette réaction aurait dépassé le but, ou elle ne fut pas relative au jus anuli aurei ; car l'abus de l’anneau d’or fut tel 5, qu'il ne devint plus que le signe de l'ingénuité réelle ou fictive. Cette révolution est opérée déjà sous Hadrien, qui la constate dans un rescrit " sur les effets de la concession du jus anuli aurei; elle donne désormais au titulaire l’ingénuité, sauf les droits du patron, dont il prend le nom et la tribu . En même temps l'ordre équestre perd peu à peu son éclat et son caractère parliculiers, jusqu’à ce qu’il disparaisse sous Constantin *. L’anneau d'or procure, avec l’ingénuité, l'aptitude aux honneurs, ais l’exemption de la torture n’appartenait qu'aux chevaliers ©. Septime-Sévère, en 197 de J.-C., et plus tard Aurélien donnèrent le droit d’anneau d’or à tous les soldats ®, Antérieurement, le primipilat entraïînait le cens et l'anneau de chevalier pour les centurions qui en élaient revêtus #, Vers 211 ou 212, le même avantage était concédé aux centurions ordinaires et même aux opéunes des légions, et leur collége leur donnait, à l’occasion d’un voyage dans l'intérêt commun ou de leur retraite, une gratification appelée anularia, suivant l'opinion de M. Mommsen #*, Mais, en dehors de ces cas exceptionnels et de ceux où le chevalier obtenait l’equus publicus, désormais la concession du jus anuli ne conféra plus le rang équestre, mais seulement celui d’ingénu. Elle n’avait point lieu du reste sans le consentement du patron, sous peine de déchéance %, et n’amoindrissait en rien les droits du palron
3300. — 61 Plin. Æpist. VIII, 6. — 62 Suot. (alba, 14 ; Plut. Galba, 7. — 63 Suct. Vilellius, 12; Tacit. JZist, I, 57. — 6% Tacit. Æist. IV, 39. — 65 Stat. Sile. 11, 3, 143-145. — 66 Juven. 1V, 32. — 67 Henzen, Ad inscr. Aurclius Nicomedes, 1857, p. 86 ets.; Gruter, 263, 7 pour un fils d’affranchi. — 68 Juven. 111, 33; Mart. VII, 64 — ® Suct. Galba, 14; Dio Cass. LXXIX, 16. — 70 Plin. Jist. nat. XXXII, 8. — 71 Suet. Claud. 25. 11 ne les réduisit pas en esclavage, comme l'a écrit M. Belot, ist. des chev. H, 351. — 1? Suct. Domit. 8; mais cf. Alart. Il, 37. — 79 Mart. III, 953; 1V, 673; V, 8, 24, 273 VI, 9. — 7% Walter, Op. L. 357; M. Belot, 11, p. 365, cite Plutarque, Vita Cic. XIII (XVI), qui n'est pas concluant ; mais voyez Dosith. Z/adrian. Sent. 6, et Ulp. Jteg. VI, 1; Marquardt, p. 97; Belot, 11, 378, 411. — 75 Juv. Ill, 33; Mart. VII, 64; Plin. Æist. nat. XXXII, 33. — 16 Dig. XL, 10, 6, De jure ann. aur.; Vatic. fragm. 226; Marquardt, Jis{. equit. p. 913; Fricdländer, Sittensgesch. Lioms, 1, p. 236, 3e édit. — TT Tertull. De resurrect. carnis, c. 57. — 18 Walter, L. L 356; Naudet, De la nobl. chez les Jiomains, no 98 ct suiv. — 79 Jul. Capitol. A/acr. 4; fr. 10, 8 1, ct fr. 11 Dig. XXIX, 5, De senat. Silan. — 80 Herodian. HI, 8; cf. Lamprid. Sev.'Aler. 19; Yopisc. Aurel. 7; Orelli-Henzen, 3750, 6407. — 81 Mart. ZÆpig. VI, 53; Orelli, 3048, 3049. — 62 Cité par L. Renicr, Afélanges épigr. p. 238 à 240 ; voy. cep. Belot, H,p. 379 et 380. — 88 plin. Æpist. X, 12; Dig. XL, 10, 3; Vatic. fragm, 226.
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[PATRONUS], non-seulement aux respects (obsequia, reverentia) *, mais encore les droits pécuniaires, par exemple sur la succession de l’affranchi*, qui à sa mort était, sous ce rapport, encore réputé hbertus. Son état n'était donc qu'une image de la liberté. Septime-Sévère et Antonin Caracalla, dans un rescrit, avaient déclaré que l’anneau d'or augmenl{ait l'honneur du concessionnaire sans changer essentiellement sa condition %. Aussi l’on avait décidé qu'il pouvait être mis à la question, en cas de mort violente du patron *, On imagina donc un acte plus avanlageux, la restitution de l’ingénuité, comme si elle cût été originelle (nataltum restitutio). Opérée par le prince avec le consentement du patron, elle éteignait le droit de patronage *. Cette fiction existait déjà du temps de Q. Cervidius Scacvola *, conseiller de Marc-Aurèle, et qui vivait encore sous Commode et Septime-Sévère, c’est-à-dire de 193 à 211 de J.-C. Justinien, en 529 *, permit à l’affranchissant lui-même de libérer, par une déclaration formelle, l'affranchi des droits de patronage, sauf les règles relatives aux obsequia et à l’ingratitude, par une assimilation imparfaite à la natalis restitutio. Le même prince avait, en 5430 *, déclaré citoyens toutes les classes d’affranchis, en abolissant les Lalins Juniens, et les déditices [LIBERTUS]. Il semble aller plus loin, en 539, en décidant par une constitution nouvelle %, que tout affranchissement régulier emporterait de droit les effets de la concession de l'anneau d'or et même ceux de la natalium restitutio * ; mais le consentement exprès du patron demeura exigé pour la perte des droits de patronage *, et cette renonciation clle-même ne produisait que l’effet restreint indiqué ci-dessus, sans porter atteinte à la reverentia due au patron et à l’éngrati actio. Mais, depuis cette époque, tousles hommes libres purent légalement porter l'anneau d'or, tandis qu’auparavant ils se servaient d’anneaux d'argent et les esclaves d'anneaux de fer. G. Huwserr.
APAGELOI [AGELAI].
APAGOGE (Azxywyi). — Procédure sommaire autorisée par la loi athénienne contre certains délinquants dans le cas de flagrant délit. L’accusateur qui prenait le coupable sur le fait pouvait s'emparer de lui, en respectant toutefois son domicile !, et le conduire devant le magistrat compétent.
À quels délinquants l’érxyoyn était-elle applicable ? Elle dut à l’origine être limitée aux xuxoëoyor? ; tous les grammairiens parlent, en effet, de l’érayeyn tév xaxcüpyuv. On comprenait sous le nom générique de xzxo0syu les malfaiteurs les plus dangereux (uéyiora &fixoüvrec)", les voleurs qui assassinaient leurs victimes (dvêpopovar), les voleurs d’hom-
% Dig. 11, 4, 10,8 3; Cod. Just. VI, 7, 3, et VI, 6, De ohseg. pat. praest. — S Dig. XL, 10,5; XXX, VI, 2, 3; Gaius, Znstit. LIL, 35ets.; Ulp. Aeg. XX VII, 1: XXIX, 1. — $% Cod. Just. VI, 8,2, De jure aureor. annul. — 87 Dig. XXXV, 1, 33, 8 9, De condit. et demonstr. — 88 Dig. XXIX, 5: fr. 10, 81, et fr. 11, De senat. Silani. — % Dig. XL, 11; fr. 2, 4, 5, De natal. restit. ; XXXVIIL, 9, fr. 3, 8 1, De bon. libert. — WDig. XL, 11, De nat. rest. fr.3.— 91 Cod. Just, VI, 4, 3, De bon. lib. — ® Cod. Just. VIT, 6, De lat. lib. toll. ; Instit. Just. I, 5, De libert.; Theophil. Znst. 1, 5, 8 4. — $ Nuvell. 78, 1 et s. — 9 Cujas, Observat. VII, 14; Zimmern, Gesch. }, p- 783, 194; Puchta, Jnstil. 11, $ 215; Walter, Op. L. 488, 500, note 85. — 95 Les Basiliques prouvent la continuation postérieure du droit de patronage, contrairement a l'avis de Zimmern ; Demangeat, Cours de droit rom. 1, sur les Jnstitutes, 1e Je él. Paris, 1869. — 96 Isid. Orig. XIX, 32. — BiBLiOGRAPnIE. Kirchmannus, De Qnuulis liber singularis, Sleswig, 1657 ; P. Burmaun, Diss. de Jure aureor. annudorum, Traject. ad Rhen. 1734, in OElrichs Thes. diss. H, 1, Brein. ct Lips. 1769 ; Ferratius Oct., Ælector, lib. 11. Patav. 1679; Ferratius, Epist. lib. VI, Venet. 1:33; Güttling Geschichte der rôm. Verfassung, Halle, 1310 5 Lange, Jim. Alierthämer, , p. 8 et 152, Berol. 2e éd. 1867; Rein et W. Teuffol, in Pauly's Bealencyclop. 1, 2e édit. s. v. Annulus; Becker, andbuch der rüm. Alterthihner, 11, 1, p. 273, 293 ot s., Leips. 1843-90: Marquardt, //istoriae eprtum roman.
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mes (&vôpanoûorat), les voleurs avec effraction (rorywpuyot), les spoliateurs des temples (ispoouhor) *, les Awmobures %, les falsificateurs des poids et mesures, etc. Quant au vol proprement dit (xkoxf), pour qu'il donnât passage à l'éraywy#, il fallait qu’il fût manifeste et commis de nuit. S'il avait été commis de jour dans un lieu public, tel qu'un gymnase, un établissement de bains ou un port, l’éraywy n'était possible que si l’objet dérobé valait plus de dix drachmes. Pour les autres vols, le coupable n’était exposé à l'éxxywyn que s’il avait pris une chose estimée plus de cinquante drachmes”. Peut-être enfin l’éraywyn élait-elle permise contre les recéleurs, qui, d’après les principes du droit attique *, étaient punis des mêmes peines que les voleurs.
Par extension, l’éruywyn fut accordée pour d’autres délits. Le meurtrier, qui, poursuivi devant les tribunaux, s’élait soustrait par un exil volontaire à une condamnation imminente, et qui plus tard rentrait sans autorisation sur le Lerriloire de l’Attique, était exposé à l’éraywyr * ; on finit même par rendre cette procédure applicable à tous les cas de meurtre manifeste"; il est vrai que les meurtriers, poursuivis sommairement, réclamaient énergiquement ct soutenaient que la oôvou ÿoæpñ pouvait seule être employée contre eux. | |
Citons encore, comme soumis à l'éraywy#, les adultères'!, les sorciers (yénres)!?, les impies (dce6eïs) , les sycophantes!*, les soldats qui refusaient le service militaire (&srpareta) ", les enfants qui maltraitaient leurs parents (xaxwots yovéuv) ‘6, les citoyens qui usaient de droits dont l'exercice leur avait été enlevé par une condamnation !”, les métèques qui ne payaient pas régulièrement la taxe annuelle (wetotxrov) 8, peut-être même ceux qui corrompaient Îles jeunes gens ; un décret autorisa l’äraywy# contre les Athéniens, qui, au moment où Athènes fut assiégée par les Lacédémoniens, quittèrent la ville et cherchèrent un refuge.à Décélie *.
Le magistrat devant lequel le délinquant était conduit par l’accusateur variait suivant la nature du délit commis. Pour les xuxoüpyor et les yonres, on allait devant le collége des Onze (of Évôexx);, pour la xéxwotç Yovéwv, devant l’archonte éponyme ; pour l'écé6erx, devant l’archonte-roi ; pour le défaut de payement du uerotxtov, devantles Polètes ; pour la cuxopavrix, pour l'exercice illicite de certains droits*!, et pour la plupart des autres délits, devant le collége des Thesmothètes. Il semble même que l’éruÿywyn fût possible devant le Sénat; car, dans la formule du serment annuel qui, à partir de l'an 403, fut exigé des sénateurs au moment où ils entraient en fonctions, on lit: « Je ne re-
libri EV, Berol. 1840; Walter, Geschichte des rüm. Rechts, nos 255, 353, 356, 488, 500, 837, 3e éd. Bonn, 1860 ; Zumpt, leber die rüm. Ritter, Berl. 1841, p. 65-113 : L. Friedländer, Darstellungen aus der Sittensgeschichte Roms, 3e éd., Leipzig, 1809, p. 81,135; E. Belot, Histoire des chevaliers romains, Paris, 1872, 11, p.287, 350, 361, 365, 376 et 411, s.; Naudet, De la noblesse chez les Romains, Paris, 1863; Dachne, De jure aurcorum anulorum cura, Halle, 1863.
APAGOGEÉ. 1 Demosth. C. Aristocr. $ 80, R. 647. — 2 Harpocrat. 8. v. "Azayt, éd. Bekker, p. 24; Bekker, Anecd. graeca, 1, 200 et 414; Hesych. éd. Alberti, p. #19; Suid. éd. Bernhardy, p. 519. — 3 Acschin. C. Timarch. 8 91, D. 45. — * Voy. toutefois Antiphon, De cacde Herod. & 10, D. 25.— 5 Dem. C. Cononem, $ 1, R. 1256; Lysias, C. Theomn. 1, 8 10, D. 134; C. Agoratum, 8 68, D. 1:58. —6 Bæœckh, C.inser. gr. no 123, 8 9. — TDem. C. Timocr. 88 113-114, R. 735-756. —$ Lysias, C. Philocr. 8 11, D. 217. —9 Dem. C. Aristocr. 88 28 et 31, R. 629-630. — 10 Antiph. De cacde Her. 88 9 et suiv. D. 25 ; Lysias, C. Agor. 88 85 ets. D. 161 ; Lyeurg. C. Leocr.$ 112, D. 21; Dem. C. Aristocr. $ 80,R. 647.—114esch, €, Timarck. 8 91, D. 45, — 12 Plato, Aeno, 8 13, D. 1, 449. — 18 Dem. C. Androt. 8 27, R. 601. — 14 Dem. C. Theocr. $ 10, R. 1324. — 15 Dem. C. Timocr. 8 105, R. 733. — 16 /4, — 17 7b.— 18 Dom. C. Aristog. 1, 857, R. 787, — 19 Acsch. C, Timaich. & 43,0. 37. — 2 Lve. C, Leorr, $ 121, D. 23, — 21 Yoy. cependant Dem. €. Tinocr, & L05,R. 73",
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cevrai aucune éväeËts, aucune draywyn à raison de faits passés avant l’amnistie, à moins qu'il ne s’agisse des exilés * », Nous trouvons, en outre, dans Libanius, une àxx- Joyhspooühou rpoç rpurävers #, Si le renseignement donné par ce grammairien est exact, le fait dut être exceptionnel; car l’éruyeyn fecoouluv avait lieu devant les Onze. Meier croit qu’il faut traduire aïnsi la formule du serment : «Je ne permettrai pas aux magistrats de recevoir une ëvderbi...» ; ce qui impliquerait, il est vrai, que le sénat avait sur les magistrats un droit de contrôle, dont on ne rencontre ailleurs aucune trace. Platner pense que l'érxywyA devant le sénat était possible dans les cas qui donnaient passage à l’eiouyyehta #.
Le citoyen qui usait de l’éraywyn remettait au.magistrat un écrit contenant l'indication du crime commis par l’accusé. Cet écrit, appelé également &raywyn *, devait conlenir la mention que le coupable avait été surpris en flagrant délit, x’ adrogwow ”. Le magistrat ordonnait que l'accusé fût ris immédiatement en prison, &v r® Eve *. Dans certains cas, cependant, l'accusé pouvait échapper à cette détention préventive en fournissant trois cautions.
Quelles étaient les conséquences de l’ärayuwyn ? Les xaxoboyor et les yoñres, lorsque le délit était constant et avoué par eux, subissaient, par l’ordre des Onze et sans condamnation judiciaire *, la peine capitale. Il en était de même pour les exilés qui rentraient sans autorisation dans l’Attique. Les métèques qui n’avaient pas payé le umerolxrov étaient vendus comme esclaves. Dans la plupart des autres ‘as, la peine n’ayant pas été déterminée par la loi, on devait la faire fixer par les tribunaux *. 1] fallait bien encore s'adresser aux tribunaux, lorsque l'accusé soutenait qu'il n’était pas frappé des incapacités auxquelles on l’accusait d'avoir contrevenu : par exemple, qu’il n’était pas &timos ou banni ; ou lorsqu'il contestait les faits allégués par l’accusaleur *, Lorsque celui-ci succombait, il était condamné à payer une amende de mille drachmes *?.
L'éxaywyn présente beaucoup de similitudes avec l’éviynous et l’évdir, dont les anciens l’ont fréquemment rapprochée. Il ne faut pas, cependant, confondre ces trois procédures. Dans l’égéynsis, l'accusateur, au lieu de traîner le délinquant devant le magistrat, allait chercher celui-ci et l’'amenait sur le lieu du délit, pour qu’il s’emparât luimême du coupable ; aussi, Démosthène conseille l'emploi de l'igfynou à ceux qui se défient de leurs forces physiques ® ; le magistrat pouvait d’ailleurs pénétrer dans la maison où le délinquant s’était réfugié %*. Quant à l’évôa£re, c'était seulement une dénonciation faite au magistrat compétent par l’accusateur, qui, au moment mème du fait délietucux, n'avait pas pu où n'avait pas voulu saisir le coupable : c'est en ce sens qu'il faut comprendre le texte dans lequel Pollux dit que l’érxywy4 s'applique lorsque le coupable est présent, l'évéagc lorsqu'il est absent %. E. Careuer.
APALARE. — Ustensile de cuisine, dont le nom paraît dériver d’apala ova ! (œufs mollets). I1 servait sans doute à préparer ce genre de mels, et d’autres encore ?. On
22 Andoc. De myst. & 91, D. 63. — %3 Dem. Arg. orat. c. Aristog. 1, R. 767, — 2% Attische Process, p. 237, — % Platner, Process und Klagen, 1, p. 283 et s. — 26 Lysias, €. Agor. 8 85, D. 161; Suid. s. v. &ravut, éd, Bernhardy, #19; Bekker, Aured, graera, VAE, — 27 Lisias, C. Agor. & 85 et S. D. 161. — 98 Dem. €. Timocr. $ 146, R. 746.-—- 29 Pollux, VIII, 102. — 39 Antiph. De cavde Hrr. S 10, D. 23.— 31 Aesch. ©. Tnuurch,S 113, D. 49, — 82 Dem. C. Audrot, & 26, R. 601 ; Poll, VI, 49. — 33 Dem. (’. Androt. & 26, R. 601. — 3% Poll. VIII, 50. — 35 Poll, VII. 49. — Biscioënaraie. Heflier, À fhonaeische Gerichtsverfassung, 1822, p. 205-213 ; Meier, Attische Process, 1824 p. 224-230 ; Platner, Process uad Klageu, 1824. 1 p. 257-2083 ; Westermann, in Pauli's Heat, Eneyclopardie, t, UE, 1844, p. 137.
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croit qu’il faut le reconnaître dans une sorte de potlon en bronze que représente la figure 358, trouvé avec
Fig. 358. Apalare,
d’autres instruments de cuisine à Pompei”. E.Ss.
APATÉSEOS TOU DÉMOU GRAPHÉ (’Arxrnceus Toù Ônuou ypxyn). — Les auteurs grecs mentionnent quelquefois un délit qu’ils désignent sous le nom de dratñot toù nuou, À Ts BouAñs, à Toù Ctxuotnpiou, n ris Aulas. ]] consistait à induire en erreur, par des affirmations ou par des promesses mensongères, le peuple ou le sénat, à tromper les tribunaux et à obtenir d'eux des décisions injustes. Grâce à la généralité du mot érarnoi, on pouvait faire tomber sous le coup de la loi qui réprimait ce délit un assez grand nombre de faits. Nous cilerons notamment le fait de produire devant les tribunaux une loi imaginaire, inventée par le plaideur pour les besoins de sa cause *; le fait de déposer dans l’urne d’où l’on extrayait les noms des magistrats deux tablettes portant le même nom*, etc. Callixène, qui, après la bataille des Arginuses, fit décider par le peuple que les huit stratéges seraient jugés simultanément, fut également poursuivi par l'éraricems voù pou ypayn *.
Pour ja répression de ce délit, on employait les procédures que nous décrirons sous les noms d’EISANGELIA €l de PROBOLÈ”*, L’instruction était dirigée par les Thesmothètes. Si l’accusation était reconnue bien fondée, le coupable était puni de mort. E. CariLemer.
APATURIA (Araroupia). — Fûle dont une tradition athénicenne rapportait l’origine à la guerre des Athéniens et des Béotiens en l’an 1100 avant notre ère. Son nom venait, disait-on, de la ruse (&ratn) par laquelle Île Messénicen Mélanthos s'était débarrassé du roi des Béotiens Xanthios, en combat singulier, et à laquelle il avait dù la royauté. On expliquait par les mêmes récits le sacrifice offert dans cette fête à Dionysos Mélanaigis : c'était lui qui, au moment du combat, disait-on, avait favorisé Mélanthos, en apparaissant couvert d’une peau de chèvre. Celui-ci reprocha à son adversaire de s'être fait assister d’un compagnon, et au moment où il se relournait, le tua .
Cette légende, quelle que soit son origine, n’a été rattachée que par létymologie populaire à la fête des Apaturies, qui était à Athènes la fûte des Phratries. Il n’est pas douteux que le nom à&raroëp:x (modification légère de &7xrépux pour éuxrarépux) ne soit tiré de celui du jour où les membres de chaque phratrie s’assemblaient dans une locàlité affectée à cet usage (scatetov), pour ÿ traiter de leurs affaires communes *, À Athènes, à la vérité, les phratries ne représentaient plus une division politique : ces assemblées avaient un caractère purement religieux et ne touchaient aux intérêts publics que par l'enregistrement des enfants nouveau-nés qui avait lieu à cette occasion. Mais cette
APALARE. 1 Apic. 7, 17. — % Auson. Æpist. 91. — 3 Mus, Borb. \. pl. uix.
APATÈSEOS TOU DÉMOU GRAPHÉ. 1 Dem. €. Aristorr. & 97, R. 653 ; Pollur, VI,1452. — 2 Dem. C. Aristog. 1, 8 24, R. 807. — 3 Dem. C. Porot. 1, S 12, R. 99, — % Xen. Zist. gr. 1,7, passim.— 5 Dem. ©. Timuth.S 67,R. 1204.—6 Dem. C, Lopt. SS 100 et 195, R. 487 et 48. Meier, Aftische Process, p, 344,
APATURIA. 1! Schol. Aristoph. Acharn. 146. — ? Mcier, De gentil. att, p. 44 et suiv. Peut-être à l'origine se réunissaient-ils autour du mème fuver, et ce foyer devait être celui de la cité meme, dans le Prytanée, plus tard dans le Tholos. Vos. Auvg. Mommsen, Z/eortologie, p. 505.
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fête continuait à former un moyen d'union entre les villes ioniennes de l’Asie, qui toutes y prenaient part, excepté Colophon et Éphèse, exclues anciennement, à la suite d'un meurtre. Elle se célébrait encore à Trézène *, à Samos*, à Chios ‘, à Cyzique’, et jusque dans la ville de Phanagorie, en Scythie®.
À Athènes, la fête avait lieu dans le mois de Pyanepsion et durait trois jours, dont la date n’est pas connue exactement”; ils auraient, s’il fallait en croire Hésychius *, été suivis d’un quatrième appelé éxi65%«; mais ce nom désigne, d'une manière générale, le lendemain de chaque fèle. Les préparatifs de la fète étaient faits plusieurs jours d’avance ”. Des trois jours consacrés à la fête elle-même, le premier s'appelait dopreix OU Sopria ?, À cause des repas où on avait coutume de se réunir le soir, etauxquels devaient pourvoir les rporévôu, mooyeüoror, émeueynrai choisis pour faire ces apprèts; parmi eux les oivérte avaient plus particulièrement la surveillance des vins #, Le principal sacrifice avait lieu lc deuxième jour, appelé Avagôvots (on faisait dériver ce nom de dvapfüerv qui indiquerait lé mouvement par lequel on tirait la Lète de la victime que l’on allait abattre *). Les frais de ce sacrifice étaient payés par l’État, et c’est pourquoi les grammairiens rangent les Apaturies parmi les fêtes publiques (ônporelhs éopr) ‘*. Le troisième jour, les pères ou leurs représentants (xépro) amenaïent les enfants légitimes nés dans l’année, pour les faire inscrire sur les registres de la phratrie, A cet effet, celui qui présentait l’enfant commençait par offrir une brebis ou une chèvre que l'on sacrifiait sur l'autel de Zeus Phratrios et d'Athéné Phratria, placé dans cette enceinte *, La victime s’appelait xouostov 7, parce qu’elle était offerte pour des enfants (xoùgot, xeüox), et pour la même raison, le jour s’appelait fuépa xovçeoitis °, Une autre explication, d’après laquelle ce nom viendrait de ce que les jeunes gens se coupaient les cheveux à cette occasion pour les offrir aux dieux, paraît moins probable *. Le même sacrifice s’appelait encore ueïov, nom qui, selon les uns, est le comparatif de mxgos (petit) appliqué à la victime *; mais qui, selon d’autres, signifie qu’elle était âgée d’un mois (mets), Celui qui l’amenait, s’appelait metæywyos. Si quelqu'un s’opposait à l’enregistrement de l'enfant et que ses raisons fussent agréées par l'assemblée, on renvoyait la victime de l’autel *. Au contraire, s’il n’y avait point d’empêchement ni d'opposition d'aucune sorte, le père était admis à affirmer par serment la légitimité de l’enfant *, et l’on procédaitau sacrifice. Gette cérémonie terminée, les membres de la phratrie déposaient leurs suffrages sur l’autel de Zeus, et si la réception de l'enfant était refusée à la majorité des voix, le père pouvait porter plainte devant les tribunaux. S'il obtenait gain de cause, non-seulement l’enfant devait être recu, mais de plus ceux quis'yétaicnt opposés, devenaient passibles d'une amende *.
3 Herod. 1, 147 ; Schol. Biblioth, Coislin, p. 605. — * Paus. I, 22, 1. — 6 Herod. Vita Hom. 30. — 6 Suid. s. 0. "Ounpos — 7 Meier, Op. c. p. 12. — 8 Strabo, XI, 2; Steph. Byz. 8. vu. 'Arazsiger. — 9 Schol. Aristoph. Ac. 146; Theophr. Char. 3; ef. Bückh; C. inse. gr. 1, p. 221 ; Aug. Mommsen, /Zeortologie, p. 302. — 10 Hesych, 1, p. 429. — 11 Athen. IV, 71. — 12 Pollux, VI, 102; Athen. IV, 171; Bekker, Anecd. p. 417, 5.; Suid. 5. D. ‘Araroüpra et Asprcia. — 13 Athen. Z 7, et X, 425 ; Poll. VI, 7; Phot. et Steph, s. v. — 1% Aristoph. Pac. 890. — 15 Suid. Z. /.; Eust. Ad HN, 552; Meier, L. e. p. 12. — 16 Schol. Arist. Ach. 146; Meier, Z. €. 41, n. $t-56.— 17 Bckker, Anecd, 273 ; Etvm. M. 533, 35. — 18 Schol. Arist. Ac, 146; Xenoph. ZZell, 1,7,3. — 19 Meier, L c. p. 17. — 20 Harpocr., Suid., lPhot, s.».; Arisph. tan. 811; Poll. FI, 52. — SK. F. Hermann, Zeitschr. f. d. Alterth. 1855, p. 1142; Schormann, Griech. Allerth. LE, p. 522; ef. Aug. Mommsen, //eortol. p. 308. — 22? Demosth. C. Afaeart. 1054; Isae. De Philoct. hered. $ 22. — 5 Jsac, De Cir. hered, $ 19 ; Demosth. €. Eubulid, 1315. — ?%* Demosth. C. Marart. AUS. — % Demosth. C. Leochar. 1092. — 26 Pollux, HI, 52; IV, 22. — ?7 Plato, Tim.
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Au contraire, si l’enfant avait été reçu, son nom avec celui du père était inscrit dans la liste des membres de la phratrie (ppxroptxov ypxuäaretor Ÿ), après quoi la viande qui restait du sacrifice était distribuée avec du vin (oiviorxpra *) aux assistants. Il était d'usage aussi, ce jour-là, de faire réciter aux garçons en âge d’aller à l'école, des pièces de vers apprises par cœur et de distribuer des prix aux plus habiles *. D’autres réjouissances et sacrifices avaient encore lieu alors, entre autres une course aux flambeaux accompagnée d'hymnes en l'honneur d’Héphaistos, où l’on avait l'habitude de paraître avec ses plus beaux habits **. | HUNZIKER.
APELEUTHEROÏ (Axehebepor). — L’esclave athénien pouvait arriver à la liberté soit en vertu d’une concession de l'État, soit en rachetant son indépendance, soit par l’affranchissement que son maître lui accordait,
[. Quand un esclave avait rendu un grand service à la république, par exemple, en dénonçant un crime capital ?, ou en combattant vaillamment dans les armées athéniennes, l’État, comme récompense, lui accordait la liberté. Ainsi les esclaves qui prirent part à la bataille des Arginues furent déclarés libres pour leur brillante conduite *. Après Chéronée, la liberté fut promise aux esclaves qui s’associeraient à la défense du territoire *. A certaines époques de crise, la république conféra même la liberté à des masses d’esclaves : Clisthène les admit dans les tribus après l’expulsion des Pisistratides *, et, s’il faut en croire Pausanias, dont le témoignage, il est vrai, n’est pas confirmé par les historiens, avant la bataille de Marathon, tousles esclaves d'Athènes auraient été déclarés libres et incorporés dans l’armée 5. Dans tous ces cas, l’État devait naturellement indemniser le maître de l’esclave, et celui-ci devenait complétement libre ®.
IL. L’esclave pouvait encore arriver à une entière indépendance ? en achetant sa liberté, soit avec ses économies, soit avec l’argent d'autrui. C’est toutefois une question controversée que celle de savoir si le maître pouvait être forcé d’accepter le prix de l’esclave et de lui donner la liberté, ou s’il devait consentir librement. Un texte de Plautc * paraît bien favorable à la première opinion ?.
IT. L’affranchissement proprement dit des esclaves résultait le plus habituellement du testament du maître ", qui, en mourant, léguait la liberté à ceux qui l'avaient fidèlement servi. Mais il pouvait aussi avoir lieu par acte entre-vifs. C’est ainsi que l’on trouve des affranchissements proclamés, soit devant les tribunaux", soit devant le peuple assemblé dans le théâtre et pris à témoin par les intéressés !?..
IV. L’esclave une fois affranchi ne devenait pas par cela même citoyen %. Il était seulement, quant à sa condition juridique, assimilé aux métèques [METOIKoOI], à tel point
p.21,C. — 28 Schol. Arist. Pac. 901; Harpocr. s. v. auras ; Meier, & ©. p. 13, 18; Hermann, Goft. Alt. $ 56, 31, — Biauiocrapuir. Meursius, Graecia feriatu ; Meier, De gentilitate attica, p. 10 sqq.; Hermann, Gottesdienst. Alterthämer, $ 56, 29-31; K.W. Müller, in Pauly’s /ealencyclopardie, s. v.,t.1, 2% éd.; Schormann, Gricchische Alterthüner, U, 2e 6d. p. 521; Rinck, Die Religion der Hellenen, 7urich, 1855, 11, p. 206; Aug. Mommsen, /Zcortologie, Leipzig, 1864, p. 302.
APELEUTIIEROL 1 Plat. De leg. XI, D. 461, 21; Lysias, Pro sacru olea, $ 16, D. 125; Pro sacril, Calliae, 8 5, D, 417. — 2? Avistoph. Jan. x. 33, 190, 693. —3 Dio Chris. XV,21.— 4 Arist, Profil, LU, 4, 10. — 5Paus. VIT, 15,7; Voy. toutefois 1, 32, 3. — 6 Becker, Charikles, 2e éd. I, p. 41. — 7 Becker, eod. loc. —8 Casina, LL, 5, 6: « Quin, situ nolis filiusque etiam tuus, vobis invitis atque amborum ingratiis, una libella liber possum fieri, » — 9 Voir cependant Westermann, in Pauly’s Real encyel. IN, 1026. — 10 Diog. Laërt. 111, 30; V,1, 45; 2, 59; 3, 63; 4, 72; X, 21, cte. — 11 Isœus, Pro ÆEumat, Didot, p. 334. — 12 Acschin, ©, Cesiph, K 44, Didot. 104, — 13 Demosth. Pro Phorm. $S 6,R. 946,
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qu’on lui donnait quelquefois le nom de £évos !*. La langue athénienne avait toutefois un terme spécial et plus exact pour le désigner, celui d’éxeheu0epos. De vives discussions se sont engagées centre les rhéteurs sur le point de savoir quelles différences existaient entre ce mot et le mot éfehsv- 0epos, différences attestées par Athénée . Peut-être le dernier désigna-t:il plus particulièrement à l’origine les personnes délivrées de l'esclavage de la dette. Mais comme, avec le temps, on finit par employer indifféremment les deux expressions, nous ne nous arrêterons pas à exposer les opinions diverses des grammairiens ".
Comme le métèque, l’affranchi était obligé de payer le ueroixtov. Quant au triobole, s’il y a controverse en ce qui concerne le métèque !, ïl ne peut y avoir aucun doute relativement à l’affranchi. Celui-ci était incontestablement tenu de l’acquitter en sus du petotxtov !À,
L'affranchi devait aussi, comme le métèque, avoir un patron ou npootärnç, qui était tout naturellement son ancien maître, dans le cas au moins où celui-ci avait droit de cité ”. En échange de la protection qu’il donnait à l’affranchi, le patron jouissait de certaines préroga- Lives. C’élait lui qui recueillait la succession de l’érshetbepos mort sans postérité ?, Jl pouvait de plus réclamer l’accomplissement de certains devoirs que les textes posilifs ne précisent point : & xehevououv of vôuot. Nous avons seulement le témoignage de Platon *. D'après ce philosophe, les égards que l’affranchi doit à son patron consistent en ceci, que l’affranchi doit aller trois fois par mois chez son patron pour lui offrir ses services en tout ce qui est juste et raisonnable, qu’il ne doit point se marier sans le consulter, ni conclure une union qu'il désapprouverait ; qu’il ne peut pas devenir plus riche que son ancien maître, etc.
Ces devoirs de respect et de services, quels q ils fussent d’après le droit positif, étaient-ils obligatoires seulement envers l’affranchissant ? Les enfants où les héritiers du maître auraient-ils pu en réclamer l'exécution ? La réponse est douteuse, et l’on pourrait en faveur des héritiers argumenter de ce qui avait eu lieu dans l'affaire d'Eumathe *. Cependant la thèse contraire est plus sùre. Il ne semble pas en effet que Phormion, l’affranchi de Pasion, ait été juridiquement tenu d'aucune obligation pareille envers Apollodore, le fils de son ancien maître %.
Quelle était la sanction de ces prescriptions législatives sur les devoirs de l’affranchi ? On paraît admettre assez généralement que le maître, dont les droits avaient été méconnus, pouvait se faire directement justice en s’emparant de l'ingrat et en le détenant prisonnier jusqu’à ce qu'il eût racheté sa liberté *. Nous conservons bien quelques doutes sur la légitimité d’un pareil procédé *.
Mais il y avait, dans tous les cas, un moyen juridique, mis à la disposition du patron ct offrant de plus sérieuses garanties. C'était l’APOSTASIOU DIKÈ *. ‘
Cette action, qui appartenait à l’hégémonie de l’archonte polémarque *, avait ceci de particulier,: que les étrangers n'étaient point admis à figurer dans la étruapruote %, Peutêtre aussi le Jugement était-il remis à un tribunal spécial
1% Dem. C. Neaer. S 17, R. 1531. — 15 III, 82, 115. — 16 De Bruyn de Neve Moll, De peregrinor, ap. Athen. conditione, p. 18 et 19. — 17 Bocckh, Sfaatshaushule. 2e éd, 1, p. 447. — 18 Harpocr. $. v. Miscixsr, éd. Bekker, p. 127. — 19 Meicr, De bonis damnatorun, p.34. — 20 Iœus, De Nicostr, heredit, $ 9, Didot, p. 262; ef. Meier, Le. p. 234, — 21 Leg. XL, c. 2, Steph. 714e. — 22 Didot, Orat. frag. p. 333. — #3 Dem, C. Séph T8 TH, ets. R. 1123; cf. Meier, De bonis dænn. p. 36 et 37. — 2% Suid. s. v. Avaxarv, cf. Meier, Op. 1 p. 36. —- 25 Lucian. His abdicatus, — 26 Harpocr. ct Suid. s. v. Arsszagics. — 21 Dem, €, Lacrit. S 48 R. 910. Harpocr.
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composé de juges appartenant à la tribu du plaignant. Le témoignage un peu indécis des rhéteurs sur ce point * peut être éclairé par le Traité des lois de Platon *, Maisla question reste encore obscure.
Si la &txn drootaoiou était reconnue bien fondée, l’affranchi retombait en esclavage. Était-il replacé sous la puissance de son ancien maître, ou bien vendu aux enchères par les Polètes, avec attribution du prix au plaignant * ? Il est probable que le choix entre ces deux partis appar-
. tenait à celui-ci *.
Si au cortraire l’action du maître était rejetée, il perdait ses droits de patronage, et l’affranchi était alors complétement assimilé, non pas aux citoyens, mais aux métèques. E. CaïLLEMER.
V. En dehors d'Athènes, l’affranchissement des esclaves se produisit avec des formes variées, que les ‘inscriptions font connaitre.
Il était purement civil à Mantinée * et dans un grand nombre de villes thessaliennes. Dans ces dernières, l’esclave qui recouvrait sa liberté, en se rachetant ou par une libéralité du maître, payait à la ville un droit de quinzestatères, à l'époque grecque, de vingt-deux deniers etdemi, à l'époque romaine. Les magistrats inscrivaient alors son nom et celui du maître sur une stèle. La condition de l’affranchi étail celle de l'étranger domicilié *.
Beaucoup plus souvent, l’affranchissement avait une forme religieuse ou était mis sous la protection d’une diviunité. A Messène, l'acte était gravé sur une stèle exposée dans un temple *.
La forme religieuse est plus visible dans plusieurs villes de Béotie et de Phocide. A Orchomène, le maître consacrait l’esclave qu'il voulait affranchir à Sérapis et à Isis; désormais, il était défendu de mettre la main sur lui pour le réduire en servitude; le prêtre et les magistrats devaient protéger sa liberté contre toute tentative de ce genre el punissaient l’auteur d’une amende %. On trouve le même mode d’affranchissement dans les temples de Sérapis à Chéronée et à Coronée *, d’Athéné Poliade à Daulis *, d’Asclépios à Stiris ®. Cette consécration était un véritable affranchissement, comme le disent expressément plusieurs des inscriptions ; le maître avait naturellement le droit de stipuler à son profit certaines restrictions.
Ces affranchissements à titre gratuit sont jusqu'ici beaucoup moins nombreux que ceux qui avaient licu par forme de vente à unc divinité. On a trouvé quelques exemples de ces derniers dans les temples de Dionysos à Naupacte, d’Asclépios à Élatée, de Sérapis à Tithorée, d’Aphrodite Syrienne à Physcis en Étolie. Mais ce fut surtout à Apollon Pythien, à Delphes, qu’il fut d'usage de vendre ainsi les esclaves. On a retrouvé gravés sur les murs du sanctuaire environ cinq cents actes de cette nature. Les Delphiens n'étaient pas les seuls à employer cette forme d’affranchissement ; on voit, d’après les inscriptions, que des esclaves furent ainsi amenés et vendus au dieu de Delphes par les habitants de la ville voisine d’Amphissa, des cités de la Locride, de la Doride, de la Phocide, de la Béoie, del’Éto-
sv. floktpaeyss ; Pollux, VIII, 91, — 28 Es raïç 209 Sroataaiss Jixatg muxwauvrat Stapapristiv où Even Harpuer. s. v. Atausgzugie. — 29 Harpocr. et Suid. s. v. "Oz 2226 iv some — 30 Z. 1, — 3 Meier, op. L p. 35. — 32 Schocmann, Grirch. Alteréh, 2e éd, 1, pe 364. — 33 Le Baslet Foucart, Zuser. du Péloponuése, sect. VI, — 3 Le Bas, 3° partie, nes 1127 ets 4154 ets. 1194, 1217, 1208 ; Heuzey, Le mont Olympe, ?luscriptiune, — 38 Le Bas ct Foucart, Znscr. du Péloponuise, ns 309, 310. — 36 Decharme, Archives des missions scientif. t. IV, p. 486 es. — 37 Le Bas, 3° partie, not 74%, 666. 812, — 98 Zhid. no RAI. — 99 Jhid. n° 007, — Dinriocnarnie. Janus Pan, Je
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lie, quelques-uns même venaient de plus loin, d'Athènes, d’Achaïe, de Thessalie, et même de Syracuse ou de Pergame.
Cette forme d’affranchissement, très-compliquée, est née de l’usage ancien de consacrer au service de la divinité des esclaves qui devenaient des hiérodules et restaient attachés au temple. La servitude y étant plus douce, les esclaves recherchèrent les moyens de changer de maîtres, et pour cela, ils donnèrent au dieu la somme destinée à payer au maître leur rançon. C'était un véritable rachat de l’esclave par lui-même, mais il employait l'intermédiaire du dieu.
Voici la formule dans sa forme la plus simple, telle qu’elle était usitée au n° siècle avant notre ère. En tête de l’acte est la date, fixée par lenom de l’archonte éponyme de Delphes et le mois, puis l’acte de vente: « Cléon, fils de Cléoxénos, a vendu à Apollon Pythien un corps mâle qui a nom Istiæos, pour le prix de quatre mines, à condition qu'Istiæos soit libre, que nul ne puisse mettre la main sur lui, pendant toute sa vie, et qu’il fasse ce qu’il veut. » Enfin le nom des témoins qui avaient assisté à la vente.
La vente était accompagnée d’une cérémonie religieuse qui rappelait l’origine de cet usage. Le maître, accompagné de l’esclave, se présentait devant le temple d’Apollon, passait près du grand autel, et s’avançait jusqu’au seuil de la grande porte. Là, les prêtres venaient à sa rencontre recevoir l’eschve qu’onamenait au dieu, et, en présence des trois sénateurs semestriels et d’un certain nombre de témoins, remettaient au maître le prix convenu. Dès que la somme stipulée avait été remise, l’esclave appartenait au dieu, sauf les restrictions que le maître pouvait apporter à la vente. Maïs il ne restait plus attaché au temple comme dans l’origine, il ne devenait pas un hiérodule. Comme c’était lui qui avait confié au dieu l’argert nécessaire pour l'acheter, la condition de la vente était qu'il serait libre, qu’il pourrait aller où il voudrait, habiter où il voudrait ; nul n’avait le droit de mettre la main sur lui pour l’asservir.
Sa liberté était garantie par une série de précautions. D'abord, on joignait d’ordinaire à la cession du maître l’approbation de ses héritiers qui, plus tard, auraient pu menacer la liberté de l’esclave vendu au dieu. Ensuite on lui reconnaissait le droit de se défendre par la force contre celui qui voudrait le réduire en servitude ; de même, le premier venu avait le droit d'intervenir au nom du dieu pour protéger son affranchi menacé, sans risquer d’encourir un procès ou une amende. De plus, le vendeur était obligé, comme dans les contrats de vente ordinaire, de fournir un ou plusieurs garants, appelés Beéaerñpes, qui s'engageaient avec lui à faire respecter la vente faite au dieu, et, par conséquent, à protéger l’affranchi contre tous ceux qui voudraient le remettre en servitude. Si le vendeur et le garant ne remplissaicnt pas leurs obligations, une action pouvait leur être intentée au nom du dieu par l’esclave ou tout autre qui voudrait se charger de ses intérêts ; ils étaient condamnés à une amende qui, d'ordinaire, équivalait à une fois et demie le prix de la vente. Quand le vendeur n’était pas un Delphien, il avait le plus souvent à fournir comme garants un citoyen de Delpheset un habitant de la ville où l’esclave devait retourner. Tout ce qui regar-
grati animi officüs atque ingralorum poena, Leyde, 1809, p. 67 à 73; Mecicr, De bonis damnatorum, Berlin, 1819, p. 31 à 37 ct 234; Meier et Schocmaun, Der atlische Process, Halle, 1824, p. 36, 473 ct 474 ; Schoemann, Antiquit. juris publici Grarcorum, Greilswald, 1838, p. 189; de Bruyn de Neve Moll, De peregrinorum apud Athenienses conditione, Dordrecht, 1839, p. 18 ct 19; Wachsmuth, Æellenische Allerthumskunde, 2e éd. Halle, t. 11, 1846, p. 99, 223 ; Hermann, Privatal-
APE dait ces affaires était réglé à Delphes par la loi de la ville, et.
_ à l'étranger, les Delphiens avaient conclu des conventions
à cet égard avec les États voisins: Béotie, Achaïe, Locride, Amphissa, Étolie, Doride, Phocide et Thessalie. La vente était accomplie publiquement et en présence de témoins: les deux prêtres d’Apollon et souvent le néocore, les trois sénateurs semestriels de Delphes et des particuliers, habitants de Delphes ou étrangers. Enfin, pour assurer la publicité et la conservation de l’acte, il était remis à un citoyen désigné dans l'acte, et il était gravé sur les murs du sanctuaire.
L’effet de la vente n’était pas toujours immédiat ; l’esclave étant considéré comme une propriété ordinaire, le maître qui le vendait au dieu avait le droit de faire ses conditions et de stipuler des restrictions qui portaient sur les biens ou la personne de l’esclave. De là des stipulations très-nombreuses et très-variées au profit du maître. Il se réservait, par exemple, le droit d’hériter de l’esclave ; quelquefois, il y a une réserve au profit des enfants de l’esclave, s'ils sont nés après l'acte de vente ; ou bien, ce droit du maître est étendu jusqu’à la seconde génération, et il doit hériter si les enfants de l’affranchi meurent sans laisser d’enfants. Par conséquent, défense à celui-ci d’aliéner ce qu’il possède; s’il donne quelque partie de ses biens, la donation est nulle et, s’il le fait de son vivant, la vente elle-même est annulée, c'est-à-dire qu'il retombe dans la servitude.
D'après les idées des anciens sur l'esclavage, les enfants de la femme esclave appartenaient au maître, comme le produit de ses troupeaux. Lors donc qu’une esclave est vendue avec ses enfants, elle doit payer pour eux aussi bien que pour elle-même. Si elle doit rester encore auprès du maître après la vente, une clause spéciale décide si les enfants nés pendant cette période seront libres ou demeureront esclaves.
Le maître pouvait aussi imposer à l’esclave qui se rachetait par l'intermédiaire du dieu, l'obligation de pourvoir à la nourriture et à l’entretien d’une personne qu’il lui désignait, ou se réserver pour lui-même ces avantages, ou se décharger sur lui de certaines dettes, et notamment de celles qu'on appelait ERANOI. Le vendeur était souvent préoccupé de sa sépulture et des honneurs à rendre à son tombeau; toutes ces exigences étaient insérées dans le contrat avec des détails minutieux : accomplir toutes les cérémonies d'usage après la mort, apporter sur son tombeau les fleurs de la saison, eouronner son image d’une couronne de laurier tressé, deux fois par mois, à la nouvelle lune et au septième jour. Afin d'assurer l'exécution de ces cérémonies, l’affranchi n'avait pas le droit d’habiter hors de Delphes.
Outre ces stipulations, qui se présentent le plus fréquemment, voici quelques exemples des restrictions que le maître, selon ses caprices ou ses besoins, avait le droit d'apporter à la liberté de l’affranchi. Pour celui-ci, défense de rentrer dans le pays où il avait servi; pour celuilà au contraire, défense de le quitter sans l’aveu du vendeur ; l’un doit accompagner son maître dans un voyage d'Égypte en Macédoine, un autre élever deux enfants, un troisième enseigner son métier à de jeunes compagnons
terthümer, Heidelberg, 1852, et 2e éd. 1855, 8 58; Id. Staatsalterthümer, Hecidelborg, 1855, 8 114; Schocmann, Griech. Alterthümer, 2% éd. Berlin, t I, 1861, p. 364; Büchsenschütz, Besitz und Erwerb, Halle, 1869, p. 168 et s.; Curtius, Anecdota Delphica, Berlin, 1843; Wallon, Hist. de l'esclavage, ch. x; Inscriptions inédites de Delphes, Paris, 1863 ; P.[Foucart. Mémoire sur l'affranchissement des csclaves par forme de vente à une divinité. Paris, 1867.
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d’esclavage; un jeune enfant doit aller, pendant un temps fixé, apprendre le métier de foulon et faire gratuitement tous les ouvrages de cette sorte pour la famille de son ancien maître ; enfin un médecin stipule que son esclave, après la vente, restera encore cinq années près de lui pour l'aider dans l’exercice de son métier.
Le plus souvent, le maître en vendant à Apollon la nue propriété de l’esclave, s’en réserve l’usufruit pendant un certain nombre d'années ou même pendant toute sa vic; il peut même, après sa mort, assurer cet usufruit à une autre personne. Pendant le temps de ce séjour auprès du maître (rœpauovA, d’où est venu le nom de Tapuévov et d’autres semblables), l’esclave, quoique ayant payé par l'intermédiaire du dieu le prix de sa rançon, doit rester dans la maison du maître, travailler pour lui, exécuter tous secs ordres, sans mériter de reproches. S’il n’obéit pas, le maitre peut le battre ou le faire battre par qui il voudra. Mais il n’a plus le droit de le vendre, et, s’il le frappe, il ne doit pas le blesser.
Si la faute de l’esclave était plus grave, c’est-à-dire si l’une des clauses du contrat n’était pas exécutée, la vente faite au dieu était annulée. Dans le cas où l’esclave ne voulait pas rester auprès du maître le temps fixé, il devait payer une nouvelle somme d’argent ou donner à sa place un autre esclave du même âge que lui. La vente n'était valable, c’est-à-dire l’esclave n’était complétement libre, qu'après l’accomplissement de toutes ces obligations; un exemple montrera combien elles étaient lourdes. Un eselave voulant se racheter, mais n’ayant pas l'argent nécessaire, avait emprunté les cinq mines de sa rançon à un citoyen nommé Apollodoros. En échange l’esclave Phainéas doit rester auprès de lui, tant qu’il vivra, et le nourrir dans sa vicillesse, faire tout ce qu’il lui commandera ct le jour et la nuit, sans mériter de reproches; ne le quitter sous aucun prétexte; sinon on pourra le saisir et l'emmener de toute ville et de tout sanctuaire ; Phainéas peut le chàtier ou le faire châtier, comme il voudra, mais sans le vendre. Et le texte ajoute : « Après que Phainéas aura nourri À pollodoros dans sa vieillesse sans mériter de reproches, qu’il l'aura enseveli et qu’il lui aura rendu tous Îles honneurs que l'on rend aux morts, qu'il soit libre »
On voit donc que la liberté obtenue par la vente au dieu était souvent bien incomplète et ajournée. Pourtant l’esclave y gagnait, même dans ce cas, car des bornes étaient fixées au pouvoir du maitre. S’il y avait contestation sur la manière dont l’esclave avait accompli ses engagements, la question était décidée par un tribunal de trois arbitres qui décidaient souverainement, après avoir prêté serment ; les arbitres étaient désignés d’avance et choisis par les deux parties. Enfin, le maître et l’esclave prononçaient, en présence des prêtres et des témoins, un serment réciproque au nom d’Apollon; le premier s’engageait à ne nuire à l'esclave ni directement ni indirectement, le second jurait de ne pas faire tort au maître pendant tout le temps qu'il devait encore rester à son service.
Cette forme d’affranchissement, très-avantageuse pour le maître qui pouvait à la fois recevoir le prix de l’esclave et conserver ses services, était également recherchée par celui-ci, parce qu’elle lui donnait quelques droits et l’es-
APES, 1 Comparez en général: Nenoph. Oeconom. VII; Aristot. Æist. anim. V,18 et suiv.; IX, 27 et suiv.; Varro, De re rust. AU, 16; Virg. Georg. 1Y ; Colum. IX; Pliu. fist. nat. N1 ct XXI, 14; Pallad. VIT Théophraste avait
écrit un traité spécial FMugi pénis, voy. Diog. Laërt. V, 13, 44, et le fragment conservé par Photius, Biblioth. cod. 278; Poll. VAI, 14, 7. — 3 Alciphr.
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pérance de la liberté; elle lui assurait en outre un certain nombre de garanties, depuis qu’il était censé être devenu la propriété du dieu. Mais elle ne pouvait pas conduire à l'extinction de l’esclavage, parce que, les besoins restant les mêmes, le maître remplaçait le servileur vendu par un autre qu’il pouvait payer avec l'argent même qu’il avait recu du dieu. P. Foucarr.
APÉNÉ [VEIICULA].
APENIAUTISMOS |PHONOU GRAPLÉ].
APES (Méliosau abeilles.) — Les anciens donnaient à l'élève des abeïlles les soins les plus minutieux. Ils avaient étudié jusque dans leurs moindres détails les habitudes de ces utiles insectes ; aussi voit-on tous les écrivains qui se sont occupés d'agriculture accorder aux abeilles une importance toute spéciale‘. C’est qu’en effet, les ruches devaient ètre dans l’antiquité d’un rapport bien plus considérable que de nos jours, le miel remplaçant le sucre et la cire étant recherchée. |
De grossières erreurs avaient cours au sujet des abeilles au point de vue de l’histoire naturelle : on se figurait, par exemple, qu’elles pouvaient être engendrées spontanément sur le cadavre d’un bœuf en putréfaction; aussi les poëtes leur donnent-ils quelquefois l’épithète de Bouÿevat; on croyait que la ruche était gouvernée par un roi (fyeuwv), c’est-à-dire par un mâle, et l’on ne æ rendait nullement compte de la différence réelle entre les abeilles ouvrières (zpnctai) et les bourdons (xnpñves, fuci, fures) ; enfin certains auteurs prétendaient que le miel se trouvait tout formé par la rosée sur les fleurs et que les abeilles ne faisaient que le transporter dans leurs rayons.
Les ruches doivent être placées dans un endroit abrité. On se contenta d’abord, et cet usage sc conserva dans les petites fermes, d’imiter les ruches naturelles qu’on trouve dans les creux des arbres et des rochers *, en pratiquant des niches dans le mur de la maison, sous le toit; mais tous ceux qui en avaient le moyen tâchaient d'établir un rucher proprement dit (apiarium, alveare, alvearium, mellarium, ciuôdos, urnvn, meliTTrotpopetov, melostx). Il était quelquefois d’une seule pièce, construit en briques ou en poteric; mais on préférait les ruches mobiles (al, alver, xubéhar) qu’on fabriquait en bois, en écorce, en liége surtout, ou bien en jonc tressé, en paille mastiquée avec de la terre ou du fumier de vache. Une ruche de ce genre, semblable à celle de nos pays, est représentée (fig. 359) d’après un bas-relief romain *. On en fit sous l'empire en pierre spéculaire*, permettant, comme nos ruches modernes en
Fig. 55%, Ruche tressée.
Fig. 360. Ruche en métal. .
verre, d'observer l'intérieur; et l’on a découvert à Pompéi une ruche artificielle en métal dont on voit dans la fig. 360 l'extérieur et l’intérieur divisé en étages (for), auxquels donnent accès un grand nombre de petites ouvertures. Ii, 23. — 8 Hesiod. Theog. 594 ct sq; ef, Goguet, Orig des lois, UI, p. 399 ; Geop. XV, 2,73 cf. Theoph. Aist. plant, 1, 10, 1; Vurro, Colum., Pall. {. L.: Virg. Gcorg. EX, 34 sq; Schol. Aristoph. Nuh. 275; Vesp. 241; Geop. L LL. — + Montfaucon, Antig. expl, 1, 204. — 5 Plin. XXI, 47. — 6 Donaldson, Pompe, Ile partic.
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Ordinairement les ruches étaient percées de chaque côté de deux ouvertures pour laisser sortir et entrer les insectes: ces ouverturesétaient munies d’une porte s’ouvrant à volonté afin qu’on pôt visiter et vider la ruche ou en modifier la température. Il est difficile dese faire une idée de toutes les précautions qu’on prenait pour préserver les abeilles et des prévenances qu’on avait pour leurs moindres besoins. Un beau rucher comptait au plus trois rangs de ruches qui ne devaient pas se toucher les unes les autres. Le rang inférieur reposait sur un parapet en pierre, de trois pieds de haut et revêtu de stuc pour empêcher l’accès des animaux rampants ou grimpants comme le lézard et l’escargot”. On avait soin de placer le rucher à une certaine distance des bâtiments d'exploitation pour éviter toute exhalaison malsaine. On éloignait également toutes les plantes qui pouvaient nuire à la santé des abeilles ou à la qualité du miel, par exemple le houx; on plantait au contraire le cytise et le thym tout auprès, enfin on entretenait dans l’enclos un courant d’eau pure.
L'esclave chargé de la surveillance du rucher (aptartus, mellarius, curator apiarü, melitlurgus, upehirrouoyôs) devait nettoyer les ruches trois fois par mois au printemps et en été, ou du moins voir si elles étaient en bon état. Pour recueillir un essaim (examen), on usait des mêmes procédés que de nos jours : on faisait du bruit avec des instruments de fer ou de cuivre, on jetait de la poussière en l’air, pour empêcher les insectes d'aller trop loin; enfin, pour les attirer sur une branche, on la frottait de quelque substance sucrée. On pratiquait aussi le moyen des fumigations pour forcer les abeilles à entrer dans la ruche ou à en sortir. Quand elles étaient irritées, on les aspergeait d'eau miellée. En cas de sédition, lorsqu'il y avait deux reines, on prenait les rivales et l’on tuait celle qui paraissait la plus faible“. La sollicitude pour les abeilles était poussée si loin qu'on recueillait avec soin celles qui étaient surprises par le mauvais temps et qu’on les réchauffait avant de les remettre dans la ruche. |
On enlevait le miel (mellatio, mellis vindemia, castratio alvorum, uekitwots) deux ou trois fois par an; ordinairement on en prenait les quatre cinquièmes en juin et les deux tiers en octobre ; on tenait compte toutefois des rigueurs de la saison, si le temps avait été défavorable. On chassait les abeilles en soufflant de la fumée dans la ruche*. Le rayon s'appelait en latin favus, en grec xnplov, on donnait le nom de propolis (rpoxoktç) à la substance plus solide et plus sucrée qui remplit les cellules les plus rapprochées de l’ouverture, enfin la matière gommeuse qui réunit les rayons entre eux était nommée éptô@xn, mot que Varron emploie aussi en latin, et qui désignait probablement la même chose que le terme melligo ou weliroua. Le même auteur parle d’un rucher qui rapportait jusqu’à cinq mille livres de miel ".
A côté des abeilles domestiques (apes urbanae, cicures) il y avait les essaims sauvages“ (apes sylvestres, ferae, rusticae) qu’on s’efforçait parfois de prendre. En Hyrcanie, en
3 Phil. De anim. prop. 28; Arist. VII, 5; Plin. VII, 54. — 8 Geop. XV, 2, 15, — % Plin. XI, 15; cf. Schol. Aristoph. Egq. 797; Winckelmann, Aist. de l'art, I, 65. — 10 Varro, . 1. —11 Varro et Aristot. L. [. ; Schol. Aristoph. Acharn. 831.— 13 Q. Curt. VI, 4, 22; Strab. 11, p. 73. — 13 Cic. De div. 1, 33 ; Paus. 1V, 23, 2. — 1t Bochart, Hierosoïc. IV, 2 ; Creurer, Symbolik, 111, 348 et s.; W. Menzel, Mytholog. Forschungen und Samml., 1842, p. 192. — Binciocnaruis. St-John, The Hellens, 11, 290, Lond. 1844 ; Lenz, Zoologie der alten Griechen und Rômer, Gotha, 1856, p. 562; Magerstedt, Bienenzucht der Volkrr des Alterthums, 1851; et Bilder aus der rémischen Landwirthschaft, t: VI, Sondeis'iausen, 1863; Smith, Dictionary of
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Médie et en Arménie, leur miel était fort recherché ‘?. Le meilleur miel était fourni par l’Attique [MEL].
Les anciens attribuaient à Aristée l’honneur d’avoir enseigné aux hommes l'élève de l’abeille. Pour eux cet insecte était l'emblème de l’éloquence, d’un langage agréable. Des abeilles s'étaient posées, disait-on, sur les lèvres de Platon et de Pindare‘#. L’abeille était encore le symbole d’un État bien organisé, de la fondation des colonies. Elle était l’attribut de Diane, de Cérès, des Muses, quelquefois de Jupiter, et figure sur les monnaies d'Éphèse, de Smyrne, d’Érythrée, d’Aradus, de Parium, de Céos, d’Élyrus, d'Hybla, de Camarine en Sicile, etc.!*. Cu. More...
APEX [FLAMEN, SALII|.
APHAIRESIS EIS ELEUTHERIAN ('Agulpsoi ei &eu- Oeplav). — Lorsqu'une personne en possession de la liberté était réclamée comme esclave par un individu qui prétendait avoir sur elle les droits de maîtrise (eiç Souhsiov æyetv)', tout Athénien pouvait intervenir et soutenir que cette personne, étant de condition libre, devait être laissée en liberté. Cette intervention du tiers était l’égatpesis * ou ééxlpeois eîs éheubepiav *; elle avait paru nécessaire, parce
_ que, à Athènes comme à Rome, la personne revendiquée
comme esclave n'était pas admise à démontrer qu'elle avait la qualité d'homme libre; le droit d’ester en justice n'appartenant qu’à ceux dont la liberté était incontestée et non pas à ceux dont la condition était encore incertaine.
Pour que l'épalpeotç fût valable, il fallait que le tiers se rendit avec le prétendu maître devant le magistrat compétent : l’archonte éponyme, si la personne dont l'état était en cause était traitée comme citoyenne ; l’archonte polémarque, si elle était considérée comme étrangère *. Devant ce magistrat, il fournissait trois cautions solvables ?, pour garantir qu'une indemnité serait payée au maitre, si l’épalpeotç était reconnue mal fondée. La loi permettait à l’auteur de l'épatpsou de s'offrir lui-même comme l’une de ces trois cautions ‘.
’äpalpsois régulière produisait par elle seule cet effet considérable, que la personne dont l’état était contesté devait être provisoirement traitée comme libre’, et que l'obligation de prouver la condition servile incombait au prétendu maître. C’est le même principe que l’on retrouve à Rome : « Vindiciae secundum libertatem dabantur. » Tant qu'il yavait doute, on devait, en effet, se prononcer en faveur de la liberté. Car, comme le dit Aristote %, « si c’est un grand mal qu'un esclave soit déclaré libre, c'est un mal bien plus grand encore qu’un homme libre soit déclaré esclave. » Si le maître se croyait injustement dépouillé, il pouvait intenter contre le tiers une action privée (dpatpésews Où ééatpésews Ôfxn) *, rentrant dans l’hégémonie de l’archonte éponyme ou du polémarque, suivant la distinction que nous avons indiquée plus haut. S’il pouvait démontrer que la personne en cause était véritablement esclave et qu’il en était propriétaire, cette personne devait lui être remise, et de plus l’auteur de l'épaipsots était condamné à lui payer des dommages et intérêts !°. Une
greek and rom. Antig. s. v. Agricultura.
APHAIRESIS EIS ELEUTHERIAN. {! Acschin. C. Z'inarch. $ 62, D. 40. — 2 isocr. Trapesit. & 14, D. 253 ; Aescbin. L. l. 8 62, D. 41 ; Harpocr. s. v. éd. Bekker, p. 41. — 3 Lysias, C. Pancleon. 8 9, D. 199; Harpocr. éd. Bekker, 74; Bekker, Anecd. graeca, 1, 252. — * Meier, Attische Process, p. 393-394. — 6 Plat. De leg. XI, D. 462, 2. — 6 Demosth. C. Veaer. 8 40, R. 1358. — 7 Lys. C. Pancl. $S Jets. D. 199 ; Platner, Process und K!agen, 11, p. 237. — 8 Problem. XXIX, 12.— 9 Dem, C. Neaer. 8 45,R. 1360; voir les fragments du discours d'Isée, Pro Eumathi Didot, 11, p. 333 et suiv: — 19 Plat. De leg. XI, D. 462.
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somme égale au montant de ces dommages devait être versée au fisc à titre d'amende “.
Lorsque l’égalpeou était irrégulière, c’est-à-dire si elle avait eu lieu avec violences ou sans les formes exigées par la loi, le tiers pouvait être poursuivi par la Briatwv Glxn *?.
L'épaiceois eîc éheufeplav était également possible, lorsqu'une personne de condition libre était possédée comme esclave. Un tiers avait le droit d'intervenir (äpxupstoôe, éurpeïcôar) et de demander que la liberté fût rendue à cette personne. Les textes sont muets sur cette hypothèse; mais elle a de grandes similitudes avec la précédente, et les mêmes règles devaient lui être appliquées.
P. Gin, E. CaïLLEMER.
APHAMIOTAI (Aoxmütat). — Lorsque les Doriens se furent emparés de la Crète, ils soumirent à leur domination les habitants du pays, mais ils ne les traitèrent pas tous de la même manière. Les uns, les éxñxoo, peut-être ceux qui s'étaient soumis sans résistance et qui avaient volontairement traité avec les conquérants, eurent une condition assez douce qui rappelle celle des reptouxo de Sparte. Les autres furent réduits en un véritable servage analogue à celui des Hilotes spartiates : ces derniers étaient les épamétar où xAxpüta et les pveïirar ?. Les éyauüta cultivaient les terres des particuliers, et leur servitude devait, par cette raison même ?, être plus dure que celle des uvuîtat qui étaient attachés comme serfs aux terres de l’État‘. Notons cependant que les épautüra n'étaient que des colons et étaient exemptés de tout service domestique. Pour obéir aux ordres personnels du maître et pour vaquer aux occupations de la maison, il y avait des esclaves proprement dits, les ypuowvnto:f. — Bien que les épawéirar fussent exclus des exercices gymnastiques et n'eussent pas le droit de porter des armes *, M. Schômann pense qu’ils pouvaient être appelés au service militaire et que le corps des 6eparovre, dont il est fait quelquefois mention, était recruté parmi eux. LE. CaiLLemER.
APHANÈS OUSIA (Aoavhs côcla), — Les biens se divisaient dans le droit attique en biens ostensibles, oùoix savepé, et en biens inostensibles, oùclax äpavñs. Quels étaient les biens compris dans chacune de ces catégories ?
D’après M. Giraud, la distinction athénienne correspondrait exactement à la division admise par les Romains : des biens corporels, d'une part; des biens incorporels, d'autre part. Les valeurs incorporelles auraient seules fait partie de l’oùsix &pavis'. Le numéraire aurait été rangé dans la propriété ostensible. D’après Bôckh*? et Hermann, l'analogie existerait plutôt avec notre distinction des biens en biens immeubles et en biens meubles; l’oùcla dgavis serait donc évidemment composée de ces derniers.
Une troisième opinion, beaucoup moins simple, mais qui paraît plus conforme à l’économie générale des textes qui nous sont parvenus, a été présentée par
11 Dem, C. Theocr. 8 21. R. 1328; voir Bückh, Staatsh. der Ath. 2e éd. 1, p. 498, note a. — 13 Lys. C. Pancl. $ 12, D. 199 ; Plat. Leg. D. 462, 4. — BisLiocraruir. Meier, Attische Process, 1824, p. 393-403; Platner, Proress und Klagen bei den Attikern, 11, 1825, p. 237 et s.; Westermann, in Pauly’s /tealencyclopaedie, 11, 1844,p. 322 ets.
APHAMIOTAI. 1 Wachsmuth, Æellen. Alterth. 2: éd. J, p. 394. — 2 Pollux, Hi, $3 ; Suid. et Phot. s. v. Klapütat. — 3 Schôümann, Griech. Alterth. 2° éd. I, p. 309. — # Wachsmuth, F#ellen. Alterth. 2e éd. I, p. 404; cf. Hermann, Sfaatsalterth. de éd. & 22, n. 7 et s. — 5 Athen. VI, 84, p. 263. —6 Arist. Politic. 11, 2, 12. — 1 Griech. Aiterth. 2° éd. I, p. 310; ef. Büchsenschütz, Besilz und Erwerb, 1869,
APHANÈS OUSIA. 1 Séances et trav. de l'Acad. des scienc. morales et polit.
t,L,p. 242. æ 2 Staatshaush. der Athen. + éd. 1, 638; cf. Hermann, l’rivcatal-
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M. de Koutorga *. Voici l’exposé succinct de ce système.
Toute propriété pouvait être ostensible ou inostensible, selon le degré d’apparence que présentait la possession du propriétaire. En d’autres termes, au moins jusqu’à l’époque où la Grèce tomba sous la domination romaine, ces dénominations de propriété ostensible et de propriété inostensible n’indiquaient pas la chose possédée elle-même, mais seulement la manière dont elle était possédée.
En principe, et cessant toutes circonstances de fait, la propriété ostensible comprenait : 4° les fonds de terre, Éyyetoç oùaia Ou &ypéç; 2° les maisons, olxlor ; 3° les esclaves, ävôparodx; 4° le mobilier, +4 Erexda. — La propriété inostensible renfermait l'argent comptant, tà ouate, et les créances, tà duvelouata ?.
Mais la propriété inostensible pouvait devenir ostensible; et ce passage d’une catégorie dans l’autre était désigné par les mots éupavltev tà spÂuxta. Cela résulte de plusieurs texles. Ici, Démosthène déclare n'avoir que des capitaux ostensibles®; là, il appelle épyüptov pavecév l'argent déposé chez un banquier‘. Ailleurs, Isée, dans l’énumération des biens qavepa, comprend l'argent comptant qui se trouvait dans la succession au moment du décès, les prix de vente et les créances portant intérêt.
Réciproquement, on pouvait transformer la propriété ostensible en propriété inostensible : alors on disait dsxv{tsw Ta ôvra; éfapyuplçerv Tv oùclav. C'est ce qu’on faisait notamment lorsqu'on voulait se dérober aux charges des Accrougylat ?.
C'est qu’en effet cette distinction des biens ne présentait guère d'intérêt qu'au point de vue de la prestation des impôts. Toutes les fois qu'il ne s’agissait pas d’une propriété certaine, dont il était facile de déterminer l’importance et le possesseur, l'administration ne s’en préoccupait pas, et c’est ce qui arrivait le plus souvent pour l’argent comptant et pour les créances. Mais si l'existence du capital était juridiquement constatée, si le possesseur lui-même en faisait la déclaration, alors l’administration considérait ces biens comme ostensibles et en tenait compte pour la fixation de l’impôt.
L'opinion de MM. Bôckh, Hermann et Schômann est, il faut le reconnaître, plus conforme au texte d'Harpocraion, qui classe dans la propriété inostensible l'argent, les esclaves et le mobilier, tandis qu'il ne met que les immeubles dans la propriété ostensible *. Mais cette opinion peut-elle prévaloir contre celle des auteurs de l’époque classique. Harpocration écrivait longtemps après la conquête, à une époque où les expressions avaient pu changer de signification et désigner, non plus le mode de possession, mais la chose même possédée. E. CaïLzeuer.
APHÉLES (’Ageñc). — Pour pouvoir remplir, à Athènes, certaines fonctions publiques, notamment pour être archonte, il fallait être exempt d'infirmités corporelles
terth. 2 éd. 8 14, n. 10 ct s.; Schômann, Griech. Alterthamer, %e éd. 1, p. 187; Büchsenschütz, Besits und Erwerb, p. 38. — $ Séances et travaux de l'Acad. t. L, p. 222-227 ; le mémoire de M. de Koutorga a paru en brochure sous cc titre : Essai sur les trapczites ou banquiers d'Athènes, Paris, 1859 ; voir p. 6-11. — + Jsne. De Cironis hered. 8 35, D. 296 ; De Hagn. hered. 8 43, D. 316. — 6 Dem. Æpist. Ill, $ 9, R. 1485. — 6 C. Oiympiod. & 12, R. 1171 ; cf. C. Steph. 1, 8 66, R. 1121 ; C. Dionysod. & 1, R. 1283 ; Isocr. Trapezit. 8 7, D. 252. — T Isae. De Hagn. her. 8 42, D. 316. — 8 Acschin. C. Timarch. 8 101, D. 47; Isae. De Hagn. her. $ 47, D. 317; Dem. De pace, 8 8, R. 59. — 9 S. 0. ‘Agarnç oùaia, éd. Bekker, p. 41 ; Suid. s. v. Obaia eavtgä, éd. Bernhardy, p. 1227 et la note ; Bekker, Anecd. graeca, 1, p. 468. — Bisuiocnarmis. De Koutorga, Essai sur les trapézites ou banquiers d'Athènes, Paris, 1859 ; voy.aussi Séances et travaux de l'Académie des sciences morales et poli tiques. t, L, p. 227-240.
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(ass elvor, ph elvar rüv duvéruv). Les noms des infirmes n'étaient point placés dans l’urne d’où l’on devait faire sortir les principaux magistrats (rôv ueylatwv épyüv. — “O vouog xwAUE: dôüvarov xAnpoÜobar Tüiv évvéa dpy6vruv !).
C’est en ce sens qu'il faut entendre ce que dit Hésychius*. Ce n'était pas en effet dans l’évaxptouç, ainsi que cet auteur semble le dire, que l’on vérifiait si les xAnpwtot &pyovres étaient infirmes ; l'examen de ce point avait lieu antérieurement au dépôt des noms dans l’urne. La proposition d’Hésychius ne serait complétement vraie que pour les ystporovnrol äpyovrs ou pour les aiperol; cependant il mentionne formellement des xAnpetot dpyovres, et dans cette mesure son affirmation est inexacte.
E. Career.
APHESTER (Agcotnp). — Nom donné par les Cnidiens au président d’une assemblée de soixante membres, les &uviuoves, que le peuple chargeait d'exprimer une opinion sur les principales affaires intéressant la république. Les &uvñuoves, choisis dans l’aristocratie cnidienne, restaient en fonctions pendant toute leur vie’. ÆE. Career.
APHETAI (Agéru). — L’historien Myron de Priène, dans un texte qui nous a élé conservé par Athénée!, a
écrit que les affranchissements d’esclaves étaient fréquents .
à Lacédémone, et que, parmi les affranchis, on distinguait
les dpéro, les dééonovor, les épuxrüpes, les Georostovaürei, les
vedæuuwSer, sans parler d’autres classes d’affranchis sortant des Hilotes, probablement les pôduxes, les éxeuvaxror, etc. ll ne faut pas oublier, toutefois, que les Hilotes, étant des serfs publics, ne pouvaient pas être affranchis par les maitres auxquels ils étaient attachés, la liberté devait leur venir nécessairement de l'État?, Un simple particulier n’avait le droit d’affranchissement que sur les esclaves pr'oprement dits employés à son service personnel, et le nombre en était très-peu considérable à Sparte.
Quelle différence y avait-il entre ces diverses catégories de personnes ? Pour les émeuvaxtot, les vecoauwôers et les u0- Ouxss, les renseignements ne font pas absolument défaut. S'il faut en croire Théopompe”, les éreuvaxror étaient les Hilotes, qui, pendant la première guerre @e Messénie, furent autorisés à épouser les veuves des Spartiates tombés sur le champ de bataille et qui obtinrent successivement la liberté et le droit de cité. En admettant l’exactitude de ce renseignement, qui ne se concilie guère avec le récit de Strabon *, les éxsévexto: formeraient une catégorie tout à fait exceplionnelle parmi les affranchis.
Les veolquuôers étaient d'anciens Hilotes *, qui, après avoir été admis, dans les temps de crise, à servir comme hoplites dans les armées de Sparte, avaient obtenu la liberté en récompense de la bravoure dont ils avaient fait preuve. De tous les affranchis, autres que les éreuvaxror, ceux-ci étaient les plus favorisés, et, dans la hiérarchie des personnes, ils venaient immédiatement après les citoyens ‘.
Les poûaxes où môBuves étaient de jeunes Hilotes ? que
APHÉLÈS. 1 Lysias, Pro inval. XXIV, 8 13; cf. 822. — 2 S. 0. ‘Aouie. — Bisuioenavuis. Halbertsma, De magistrat. ap. Athen. probatione, Daventry, 1841, p. 27; Hermann, Sfaatsalterihümer, Heidelb. 1855, 8 149, 9.
APHESTER. 1 Plut. Quaest. gr. 4, Didot, 360.
APHETAI. 1 VI, 102, n. 271. — % Strab. VIII, 5, # 4. — 3 Athen. VI, 401, p. 271. —+ VI,3,£& 2 et 3; voir toutefois Hesvch. éd. Alberti, I, p. 1332, 19. — 5 Pollux, 1, 83; Hesych. Il, 667, 8, et Suid. IT, 956, éd. Bernhardy ; cf. Thucyd. VII, 58 ; Plut, Agesil. 6 — 6 Büchsenschütz, Besitz und Erwerb, p. 1714. — 7 Hesych. 11, 612, notes 22 et 27; Plut. C/eom. 8. — 8 Athen. VI, 102, p. 271. Voy. cependant Jeannet, Les institutions sociales et le droit civil à Sparte, Paris, 1873, p. 83. — ® L. l. p. 170.— 10 Büchsenschütz, [. Z. p. 172, note 2.— 11 Griech. Alterth, 2°6d.
APH_
leurs maîtres avaient fait élever et instruire en comnun
avec leurs enfants et qui, à cause de celte communauté d'existence, étaient dotés de la liberté, sans obtenir cependant le droit de cité “. L’affranchissement avait-il lieu de plein droit, dès que certaines conditions déterminées par une loi spéciale avaient été remplies ? Fallait-il, dans chaque cas particulier, l'intervention d’un magistrat conférant, au nom de l’État, la liberté à l’enfant? Nous ne saurions répondre. M. Büchsenschütz * pense que l'on assimilait aux uoôaxes les enfants nés de l’union d’un citoyen de Sparte et d’une Hilote. | |
Les ôeonoctovaitat étaient des affranchis, qui, comme leur nom l'indique, servaient sur la flotte “*, mais on ne sait à quel office ils étaient employés.
Quant aux dpéru, aux dôéorotor, aux épuxräpec, on est réduit aux conjectures. M. Schæmann pense que les dypétas
et les &féoxora étaient, non pas d’anciens Hilotes, mais
d’anciens esclaves, sur lesquels des citoyens spartiates avaient acquis un droit de‘propriété privée par achat ou autrement, et qu'ils avaient mis en liberté #*, M. Wachsmuth voit dans les épuxripes des affranchis que nous pourrions comparer à nos ambulanciers modernes, parce qu’ils étaient chargés de relever les blessés sur les champs de bataille, de les soigner et de donner la sépulture aux morts *, Ces opinions n’ayant aucune base solide, nous nous bornons à les indiquer sans les adopter ni les rejeter ". |
Citons encore, comme cas d’affranchissement ayant donné naissance à une classe spéciale d’affranchis, l’exemple des Hilotes qui avaient servi sous Brasidas, et qui reçurent le titre de Bpaoiôor!; leur condition ne dut pas être complétement identique à celle des veodauwinç, car les historiens les mentionnent en les distinguant de ces derniers. E. GaiLremer.
APHETOI HEMERAI (’Agetol fuépau). — Nom donné aux jours où le sénat d'Athènes n'avait pas de séances !. Les jours néfastes |[APOPHRADES HEMERAI] et certains jours de fête *, dont le nombre alla toujours croissant en vertu de décrets spéciaux *, étaient des dyetol fuépar. Bœckh évajuait seulement à trois cents environ le nombre des jours où le sénat athénien se réunissait chaque année :.
E. CaAILLEMER.
APHISTASTHAI TÉS OUSIAS [BONORUM CESSIO].
APHORME (’Asopu#). — Capital donné en commandite, c'est-à-dire prêté à un banquier (tpanækirnc) pour qu’il le réunit à ses propres Capitaux (tôt« dpoou#) et l’exploitât comme fonds de banque. L'action pour recouvrer l'argent ainsi prêté était l’égopuñc dixn !. P. Gin.
APHRACTUS [avis].
APHRODISIA ("Aovcoôtotx). — Nom commun aux fêtes célébrées en l'honneur d’Aphrodite ou Vénus. Le principal siége de ce culte était l’île de Chypre‘, et surtout la ville de Paphos, où se trouvait, disait-on, son temple le plus ancien *, bâti par Aérias ou Cinyras, dans la famille duquel
{, p. 208. — 12 Jellen. Alterth. % éd. 1, p. 463, 34. — 13 Cf. Büchsenschütz, L. L. p. 172, note 2. — 1t Thuc. V, 34. — 15 Thuc. V, 67.
APHETOI HEMERAI. 1 Pollux, VIII, 95. — 3% Demosth. C. Timocr, & 26, N. 708; Aristoph. Thesm. 79. — 3 Athen. 1V, 71, p. 171. — + Siaatsh. der Athen. 2e éd. I, p. 327:
APHONRMÉ. 1 Voy. le plaidoyer de Démosthène pour Phormion, qui est une défense (raparpapi) À une agoputs San. — Bisciocnarnis. Büchsenschütz, Desitz und Erwerb, 1869, p. 479; Caillemer, Le contrat de prét à Athènes, 1870, p. 2$ et s.; Hermann, Privatalterthümer, 2° éd. 1870, & 49.
APHRODISIA. 1 Homer. Æymu. V, 2. — 2? Tac. Mist. 11, 3; Annal. I, CER Max. Tvr. Serm. 38.
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le sacerdoce de la déesse était héréditaire*. Ce temple se composait de plusieurs vastes cours ouvertes, entourantune chapelle, où se trouvait l’image d’Aphrodite sous la forme d’un cône entre deux candélabres (fig. 361)°. La principale fête y était célébrée, comme partout sans doute, au printemps”, dans des jardins et des bosquets remplis de fleurs‘, que la déesse elle-même, disait-on, avait fait croître ‘. La foule y affluait® pour assister aux courses de chevaux, aux jeux gymniques, aux concours musicaux, dont cette fête était l’occasion”.
On offrait à la déesse des sacrifices non sanglants, des fleurs et de l’encens *”. Tacite parle ce” pendant de victimes mâles qu’on amenait au temple : il s’agit sans doute de celles qu’on immolait pour en consulter les entrailles. Les femmes alors lavaient l’image de la déesse dans la mer, et prenaient un bain elles-mêmes pour se préparer aux solennités de la nuit (ravwyts) ‘1. On y célébrait aussi des mystères qui dégénéraient souvent en débauches ". Les personnes qui souhaitaient d’être initiées (êv tñ téyvn motxixn) recevaient, en entrant dans le temple, un peu de sel et un phallus, en échange d’une pièce de monnaie destinée au trésor de la déesse #, En général, ce culte, à l’exemple des cultes orientaux, favorisait la prostitution ‘, surtout par les nombreuses hiérodules (iepééouho:) qui le desservaient et que nous retrouvons à Corinthe, à Éryx en Sicile, et jusqu’à Athènes. Vénus avait encore en Chypre d’autres temples célèbres ; ainsi à Vieux-Paphos, .où tous les habitants des villes d'alentour se rassemblaient pour une procession solennelle. Le nom d’éÿftwp, porté par le grand prêtre du temple de Paphos', lui venait vraisemblablement de ce qu’il était le chef et le conducteur de cette pompe. On la retrouve à Golgoï', à Amathus, où l’on célébrait une fête appelée Kaprwotç ‘. Comme le culle d’Aphrodite en Chypre, celui de l'île de Cythère et celui du mont Éryx en Sicile étaient d'origine phénicienne ‘*.
L'influence des cultes de Chypre et de Cythère s’étendit d’abord à Sparte, à Corinthe et à Argos ®. A Corinthe, où celte déesse avait un temple fameux, deux jours étaient particulièrement célébrés : les nombreuses hétères et hiérodules au service d’Aphrodite prenaient seules part à la fête le premier jour, les autres femmes le second *. Quand l'État se voyait menacé de quelque danger, c’étaient les hétères qui présentaient à la déesse les supplications publiques *. À Argos, la fête principale d’Aphrodite s’appelait Lorrprz, parce qu’on y offrait des sacrifices de porcs *. Une autre fête, célébrée à Argos en l'honneur d’Aphrodite, se rapportait, d'après la légende, à une victoire remportée sur les Lacédémoniens par les Argiennes après une défaite des Argiens. Les hommes s'y montraient en habits de femmes, et les femmes en costume d'hommes. Cette fête s’appelait
Fig. 361. Temple de Paphos.
3 Schol. Pind. Pyth. 11; Hesych. s. v. Kiwsaôa; Guigniaut, La Vénus de Paphos, t. IV de la trad. de Tacite, par Burnouf. — & Münter, (ôttin su Paphos, pl. tv, 1-8 et 11; Guigniaut, Galer. myth. LIV, 204-206; Mionnet, [Hl, p. 670 ; Lajard, Culte de Vénus, pl. 1, 10-12; Gerhard, Akad. Abhandl. pl. xu:, 2, et Lix, ti. — 6 Hor. Od. 1, 4, 15; Engel, Cypr. L, 160. — 6 Engel, Cypr. 11, 262. — 5 Hesych. s. r. Mogixæ; Athen. LI, 27. — 8 Strab, XIV, 683. — 9 Engel, /. L. 11, 176 s4q. — 10 Tac. Fist. 11,3 ; Virg. Aen. 1,416 ; Engel, [, 155. — 11 Aeschin. £p. 40; Ovid. Fast. 1V, 133, sqq. — 4? Himer. 111, 2 ; Hor. Od. 1, 4, 5 ; Engel, IL, 161. — 13 Clem. Alex. Prot. 13; Arnob. Ado. gent. VY,p. 159. — #4 Herodot. 1, 199. — 15 Hesvch. s. v.; Strab. XIV, 6. — 16 Engel, I, 81. — 17 Hesych. s. v. — 13 Gerhard, Gr. Myth. 58 366, 4; 369, 1. — 19 Herodot. 1, 105; Paus. [11, 23, 1 ; Gerhard, [. /. — 22 Athen. XILL, 32-33, p.574. — M Pind. Fragm. p. 608 sqy. Boeckh; Athen. XL, 574.
APL
Téprorixd ® [HYBRISTIKA]. À Samos, le mythe de la déesse était représenté par des danses mimiques* ; la fête de Lemnos,au contraire, avait un caractère sombre, rappelant la légende du meurtre commis par les femmes * sur les hommes.
À Athènes, il faut distinguer surtout trois cultes et trois fêles : d’abord celle que l’on célébrait en l’honneur d’Aphrodite Pandémos ; les hétères, réunies par Solon autour de son temple, y prenaient surtout part *; plus tard, elle fut célébrée aussi par une corporation religieuse appelée Terpxôtotai, parce que la fête avait lieu le quatrième jour du mois *. Un autre culte était celui d’Aphrodite Colias et des déesses qui présidaient à la naissance (l'everuAktôec), également servies par des hétères *#. Enfin il y avait dans le Pirée la fête de l’Aphrodite Syrienne, à laquelle présidaient une prêtresse corinthienne et une corporation d’ORGÉONES *.
A Thèbes, on célébrait les Aphrodisia au mois de décembre *”. En Thessalie, les femmes seules y prenaient part; c'est dans celte fête que la célèbre hétère Laïs périt assassinée *, Dans l’île de Zacynthe, il y avait une fête annuelle avec des courses *. Une double fête de Poséidon et d'Aphrodite Zimnesia et Galenaia, c'est-à-dire, « qui apaise la mort et conduit au port, » avait lieu à Égine. D'abord on offrait un sacrifice au dieu des mers en mémoire de ceux qui étaient morts en naviguant, puis on se livrait à une joie dissolue en célébrant les bienfaits de la déesse de l’amour®. En Acarnanie également, Aphrodite était fètée comme déesse marine par des combats navals *. En Étolie, à Calydon, il y avait une fête célèbre par l’affluence deshétères*%. Hunziker.
APHRODISIASTAI (Agpoñorxctai). — Membres de deux sociétés religieuses de l'ile de Rhodes et de la côte de Carie', qui étaient vouées spécialement au culte d’Aphrodite [rurasos], P. Foucarr.
APTARIUM et APIARIUS [{APES).
APLUSTRE, "Aghactov. — Aplusire, ornement placé à l'extrémité de la poupe d'un navire. C'était une charpente formée de pièces de bois assemblées; on distingue dans quelques monuments une ou plusieurs traverses destinées à les tenir réunies, comme dans les bas-reliefs reproduits plus loin (fig. 363, 363). Le dessin et la dimension de cet appendice varient dans les représentations très-nombreuses que nous en possédons, mais sans s'éloigner d’une disposition qui leur est commune de lignes recourbées, resserrées à la base, se déployant vers le haut et rappelant l’aile ou la huppe d’un oiseau, la queue d’un poisson ou les tiges d’une plante infléchies dans le même sens. L'aplustre fut en usage dans toutes les marines de l’antiquité. Les monnaies témoignent qu’il décorail les vaisseaux de Tyr et de Sidon aussi bien que ceux de la Grèce et de Rome. Il est nommé par Homère. On le voit figuré sur des vases peints de style ancien, sur des mon-
Fig. 362. Monnaie de Phasélis.
— %2 Athen. 111, 49, 96; Clem. Al. Protr. 33. — % Plut. De virt. mulier. 4 ; Müller, Dor. 1, p. 174. — 3% Luc. Salt .37, 63. — 25 Philostrat. Her. 19, 14. — 2% Athen. XIII, 579 E; XIV, 78,p. 659. — 27 Athen. /. c. — 28 Arist. Nub. 59, etc. ; Gerhard, Gr. Myth. I, p. 384; Hermann, Gotf. Alt. 8 62, 45. — 2% Rangabé, in Ann. dell Inst. archeol. 1849, p. 161 sqq.; Id. Ant. Jfell, 11, n. 809. — 30 Xenoph. Hell. V,4,4. — 51 Schol. Arist. Plul. 179, — 5% Dion. Hal. Ant. rom.1, 50. — 33 Plut. Quaest. gr. 4: Athen. XI, 55, 95. — 3% Dionys. 1, 50. — 8% Plaut. Poenul, I, 1, 63: 2, 4%, 52. — Bisiocraruig. Gerhard, Griech. Mythologie, p. 375-409 : Hermann, Gottesdienst. Alterthümer, 8 52, 25 et 30 ; 62. 45; Schomann, Grierh. Alterthamer, [1, p. 497, 2e éd.
APHRODISIASTAI. ! Ross, Zuscr.gr.ined. p. 292 ; Hamilton, /lescarches in Asia Minor, t, IL. n. 301.
APLUSTRE. 1 /liad, XV, 717.
APO
naies grecques et romaines, sur des pierres gravées, dans des peintures murales et des bas-reliefs, tantôt comme un prolongement de la poupe, avec laquelle il semble faire corps entièrement : tel on le voit surles monnaiesde Phasélis (fig. 362), d'Apollonie de Lycie, d’Histiée, de Cyzique, d’Anchialus, etc., et dans le bas-relief romain du palais Spada?
(fig. 363) ici reproduit; tantôt comme un accessoire pouvant à volonté s'implanter à l’arrière du bâtiment ou en être détaché : tel il paraît dans la plupart des représentations anliques, et on le voit surtout clairement dans les monuments où il est figuré séparément, comme dans le bas-relief du musée du Capitole * (fig. 364); les détails de sa construction y sont facilement saisissables.
Fig. 363. Poupe d’un vaisseau.
D’autres monuments montrent des aplustres ainsi détachés,
faisant partie de trophées, ou mêlés aux armes et aux dépouilles de peuples vaincus’, En effet, l’aplustre était comme une enseigne que l’on s’efforcait d’arracher au
Fig. 364. Ancre et aplustre.
Fig. 365. Aplustre,
vaisseau ennemi. On le voit aussi comme l’emblème d’une victoire navale ou comme un symbole de la navigation, dans la main de Neptune‘, de la Victoire” (fig. 364) ou de divinités et de héros protecteurs des cités maritimes: ou encore gravé dans le champ des médailles à côté de leur effigie. Il rappelle aussj sur les monnaies de plusieurs familles romaines, des victoires dont elles s’honoraient ‘, On pourra comparer avec les figures ici gravées celles qui accompagnent les autres articles où il est traité de la marine. E. SacLio. | APOBATERIA ( Axoôarrñpua). — Sacrifice offert après une heureuse navigation à Zeus,surnommé Amo6athptos; à Poseidon“, et peut-être encore à d’autres divinités marines. E.S. APOBATES [DESULTURES|.
APODERTAI (’Axoëxtu). — I. Magistrats athéniens établis par Clisthène pour remplacer les KOLAKRETAI ?,
3 Braun, Zwûlf Basrel. p. 349 ; O. Jahn, Arch? Beiträge, pl. x. — 3 Mus. Capit. 1V, 34. — # Voy. une monnaic de la famille Sulpicia : Cohen, Monn. consul, Sulpicia, 3, pl. xxxvinr ; les obélisques du musée de Florence, Vestibule, nos 16 et 17 : Caristie, Arc, d'Orange, pl. xwi, xvir. — 5 Juven. X, 135; Lucan. III, 671 ; V, 85. — 6 Monn. de Byzance, de Démétrius. — 7 Monn. d'Himera ; Winckelmann, Afon. inéd., 120 ; Clarac, Afus. de sc. 223, 175; Marbl. of British Mus. 11, 41; Mus. di Mantova, 1, 7; Élite des mon. céram. I, pl. zxxv; Millingen, Uned. mon. 11, 24. — 8 Monn. de Tarente, Corinthe, ete.— % Monnaies de Sidon, de Sinope, de Corinthe, de Philippe, d'Alexandre. — #0 Monnaies des familles Cassia, Sulpicia ; d'Auguste.
APOBATERIA. ! Steph. Byz. s. 0. B6gur4ç. — 2? Schol, Ambros. Ad Odyss. Ill, 6.
APO
Ils étaient au nombre de dix, désignés par le sort, à raison d’un par tribu ?. Leurs fonctions étaient : 4° dresser la liste de toutes les sommes dues à l’État ; mentionner les versements faits par les collecteurs ; rayer, sous le contrôle du sénat, les articles soldés* ; 2° centraliser toutes les recettes opérées pour le compte de l’État par les divers agents financiers”, et, avec le concours du sénat, en faire la répartition entre les diverses caisses publiques ®; 3° juger les contestations relatives aux objets sur lesquels s’étendait leur administration ‘. Pollux ajoute ? : recevoir les tributs des alliés; maïs cela ne dut être vrai, au moins comme règle générale, qu’à partir de la suppression des Hellénotames, chargés de cette attribution.
On ne peut dissimuler que beaucoup d’incertitudes et d’obscurités règnent encore sur le rôle financier de ces magistrats. Avaient-ils, comme semble le dire Aristote, la garde de certains revenus publics? Étaient-ils seulement chargés des écritures sans être à proprement parler comptables? Nous devons regretter vivement la perte du 7raité des républiques d’Aristote, qui renfermait des développaments sur ce sujet *.
Lors des réformes financières introduites par Eubule, les fonctions des éroûéxtat furent confiées aux trésoriers du Théorique [TREORIKON]. Plus tard, on revint aux errements de la constitution de Clisthène ?,
II. Pollux “ mentionne d’autres éroûéxrar, fonctionnaires inférieurs qui n’ont rien de commun avec les précédents : of Tovoiroy éxometpouuevos. Ils étaient préposés à la réception etau mesurage des blés provenant d’acquisitions faites par l'État ou de libéralités conférées à la République ". E. Cairewer.
APODIDRASRINDA (Axoëtèpasxivèa). — Jeu de cachecache, que les enfants, en Grèce, pratiquaient exactement comme ceux de nos jours. Pollux le décrit comme il suit : « L'un des joueurs reste au milieu, en fermant les yeux, ou bien une autre personne les lui tient fermés; les autres s’enfuient et lorsque le premier va à leur recherche, il
Fig. 366. Jeu de cache-cache.
s'agit pour chacun de revenir avaut lui au lieu d’où il est parti (eiç tov toxov tov éxeivou)!, Une peinture d’'Herculanum (fig. 366) répond bien à cette description*. CH. Morer.
APODEKTAI. 1 Harpocr. s. v. AroSixza.— % Lerica Sequier. p. 198.— 3 Harpocr. s.v.; cf. Demosth. C. Timocr. 8 162, Reiske, 750. — # Pollux, VII, 97, — 6 Corp. tnscrip. gr. n. 84; Froehner, Znscr. du Louvre, n. 100; Lex. Seguier. p. 198 et 427 ; Hermann, Staatsalterth. & 150, notes 7-8. — 6 Pollux, VIII, 97; Meier, Attische Process, p. 98. — 71.1. — 8 Cf. Polit. VI, 5,4, — 9% Suid. 8. v. ‘Ars$txrar ; Etym. M. p. 124; Zonar. p. 234 et s.; Boeckh, Staatshaushalt. 2e éd. p. 214-216; Schoemann, Griech. Allerth. 2e éd. 1, p 433; Grote, /fist. de la Grèce, trad. Sadous, V, p. 313. — 10 VII, 114. — 11 Schubert, De Jiom. aedilibus, Koenigsberg, 1828, p. 115. ‘
APODIDRASKINDA,. Î l'ollux, IX, 117, — 2 Antich, d'Ercol. 1, tav. xxx,
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APOGRAPHÉ (Axoypayñ). — Lorsque des biens possédés par un simple particulier provenaient du domaine de l'Etat, auquel le détenteur les avait injustement soustraits, ou lorsque le possesseur retenait sans droit des biens compris dans une confiscation, tout citoyen capable et jouissant de ses droits civils pouvait, dans l'intérêt du trésor, dresser un état de ces biens, et le remettre aux magistrats compétents. Cet état avait reçu le nom d’éxoypæpn. La loi, prévoyant le cas où nul Athénien ne prendrait l'initiative, avait aussi donné aux démarques le droit d'ércypagerv !. Enfin, dans plusieurs circonstances, le peuple institua des
magistrats extraordinaires, tels que les oukoyeïs* ou les Entnrai ?, avec mission spéciale de rechercher les biens du domaine de l’État qui pouvaient se trouver, sans titre, entre les mains des citoyens. :
Si le possesseur désigné ne soulevait aucune objection contre l’éroyp«yn, le trésor public faisait valoir ses droits, le bien rentrait dans le domaine et tout était terminé.
Mais il arrivait souvent que le possesseur refusait d’admettre l'exactitude des faits allégués. On affirmait, par exemple, dans l’äroypayf qu’il y avait confiscation encourue; il cherchait à établir qu’il n’était pas dans un des cas où la loi prononçait cette peine et qu'il conservait la libre disposition de sa fortune ; c’est ce que fait le client de Lysias dans le discours Pro milite". On prétendait qu'un bien avait été soustrait au trésor public, soit directement, soit indirectement; le possesseur démontrait qu'il l'avait acquis en vertu d’un juste titre, néev Ey er rà ypnuata; celte démonstration, qui s'appelait également &roÿpxpn *, est l'objet du discours de Lysias De bonis Aristophanis*. La contestation pouvait même venir d’un tiers, lorsque celuici soutenait que, dans l’éxoÿpæpñ de biens confisqués, on avait compris à tort une chose lui appartenant en propre, ou lorsqu'il justifiait de l’existence d’un droit réel à son profit sur certains biens du coupable ’.
Pour terminer le débat, un procès s’engageait, procès public que l’on aurait pu appeler &xoypapñs ypæpñ, mais que l’on appelait simplement àxoypapñ *; ce qui explique pourquoi dans plusieurs textes l'éroypagr est opposée aux êtxar et aux yexvai proprement dites?. Il s’ensuitque, dansla même procédure, on trouve le même mot employé dans trois acceptions différentes et désignant tout à la fois l’état dressé par l’une des'parties, l’établi: sement de la propriété par l’autre parlie, cl le procès soulevé par leurs affirmations contradictoires.
Cette espèce de procès appartenait à l’hégémonie des Onze ‘; notons toutefois que, momentanément, après l’expulsion des Trente,la compétence fut attribuée aux Zuvôtxo
Dans les discours qui nous ent été conservés, l’auteur de l'éroypayñ joue tantôt le rôle de demandeur “, tantôt le rôle de défendeur . La différence vient de ce que, dans le premier cas, celui contre lequel l’éroypayñ était dirigée était en possession de Ja chose liligieuse, tandis que, dans le second cas, il ne possédait pas; il devait alors, au début
APOGRAPHE. 1 Harpocrat. s. v. Suepyoc ; Bekker, Anecdota, 1, 199. —? Bekker, Anecd. 1, 304. — 3 Boeckh, Sfaatsh. der Ath. %e éd. 1, 213 ; Photius, 8. 0. Errntmis.— + Op. IX, 88 4 ct s. D. 131. — $ Harpocr. et Suid. s. v. aroypazt. — 6 Op. XIX, D. 179 et s. — 7 Demosth. C. Nicostr. R. 1245 et s. — 8 Harpocr. et Suid. s. v. — 9 Lys. C. Agoral. 8 65, D. 158 ; Harpocr. s. vd. abvêuer — 10 Etvm. mag. #8. tv. iv$tme, 338. — 11 Harpocr. 5. 0. civ$wor. — 12 Lys. Pro milite: De bonis Aristoph. C. Philocr. — 13 Dem. C. Nicostr. — 1+ Bocckh, Staatsh. 2e éd. 1, 495. — 15 Lelyveld, De infamia jure att. p. 258. — 16 Dem. C. N'icostr. 8 2, R. 1247; cf. Meier, De bonis dama. p. 206. — 17 Hesych. s. v. àroyeaer. — 18 Isée, De Philoct. hered. 8 36, D. 278. — Bincioanarmis. Meier, De bonis damnatorum, 1819, p. 201-209 ; llcffter, Athenacische Gerichtsrerfassung, 1822, p. 388 et s.; Meier, Attische Process, 13 4, p. 299-260 ; Platner, Process und Klagen bri den Attikern, 1825, 11, 119-311 ;
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de l'instance, outre les Prytanies, consigner la xupaxarx60)4.
Quand l'auteur de l'éxoypazn succombait, sans obtenir au moins le cinquième des suffrages ‘, il était condamné à une amende de mille drachmes envers l’État et déchu du droit.de dresser à l'avenir une nouvelle äroypapf ‘‘. Nous croyons toutefois que le démarque, qui agissait conformément aux devoirs de sa charge, n’était pas exposé à ces pénalités. Si, au contraire, l’éroypæpr était reconnue exacte, son auteur obtenait une part notable, tola méon *, de la valeur des biens qu'il faisait rentrer dans le trésor public, Notons encore que le démarque n'aurait pas eu droit à cette récompense, décernée seulement à l’idrornc.
Indépendamment du sens que nous venons d’éludier, le mot äroypxpñ avait encore, dans la langue du droit, d’autres acceptions. Quelquefois il désignait l'acte d’accusation, surtout lorsque plusieurs personnes étaient accusées d'un même crime : l’éroypæph est alors l’énumération des co-auteurs du crime ‘. Quelquefois il est synonyme de déclaration solennelle faite devant un magistrat 18, E. CalLLEuER.
APOIRIA [COLONIA|].
APORÉRYXIS (AtoxpuËs). — Acte par lequel un père
abdiquait sa puissance paternelle. Le fils, ainsi exclu de la famille, est dit déroxnpurrdmevos, droxexnpuyuéves ; le mot &zoxmpuxtos, qu'on rencontre chez les auteurs plus récents, n’est point attique, au dire de Pollux ‘, On se sert de dxerxeiv, COMmMe synonyme d’äroxnpüéur.
' Les documents sur l’éxoxmguñtç sont aussi rares que peu certains. D'après Platon ?, l’éroxrpuëe ne devait avoir lieu que sur l’avis conforme d’un conseil de famille; Lucien, ou du moins l’auteur de la déclamation Anoxnpurrowaevos ?, semble exiger l'homologation du magistrat. Ce qui résulte du nom même de l'institution, c’est qu’elle s’accomplissait avec une certaine solennité et était proclamée par un héraut devant le peuple. Enfin, quant aux effets de l’axoxrpuëte, il est probable qu'ils ne s'étendaient pas au delà d'une simple exhérédation. P. Ginz, :
APORLETQI [AETOLICUM FOEDUS|,
APOLEIPSEOS DIRE [DIVORTIUM].
APOLEIPSIS [DIVORTIUM].
APOLLO, Dotéos AnoAlwv, plus anciennement ’Axàciv et AT£A uv !. — Apollon, l’un des grands dieux de la Grèce. Nous parlerons successivement de sa légende, de ses caractères et de ses fonctions; de son culte et de ses monuments.
I. — Dès l’anliquité on a distingué plusieurs Apollon
‘Cicéron en nomme quatre* ; nous ne nous occuperons
d’abord que du fils de Jupiter et de Latone, qui est devenu le véritable À pollon hellénique, devant lequel tous les autres disparaissent.
La tradition la plus répandue est celle qui le fait venir au monde dans l’île de Délos, où Léto [LATONA], sa mère, qui n’avait pu trouver d'asile nulle part pour ses couches, put enfin terminer sa course errante el mettre au monde deux jumeaux, Apollon et Artémis. L'hymne hoMmérique *
Westermann, in Pauly's Aeal-Encyclopaedie, t. VI, 1852, p. 249 ; niensium actionibus forensibus, 1852, p. 27-32.
APOKÉRYXIS. 1 IV, 93. — % XI, 9, Steph. 928. — 3 Op. XXIX. — Bisciocraruis. V. Klesel, Dissert. Ilgl droarçtws, s. de abdicatione, ad leg. 6, Cod. De patria pot. Leips. 1753; Van den Es, De jure familiarum apud Athen., Lugd. Bat. 1964, p. 125-134 : Caillemer, Annuaire de l'assoc. pour l'encour. des études grecques, 1870, p. 30 ct s.
APOLLO. 1 Boeckh, Corp. inscr. graec. 1:67 ; Rangabé, Antig. hllén. IT, p. 102, 1033 ; Schoemana, Opusc. 1, 338; Schwenck, Myth. Andeutungen, p. 199; Buttmanon, Mythologus, 1,167 ; Preller, (iriech. Myth. 1, 182; Welcker, Griech. Gôtterlehre, 1, 460 ; A. Maury, /ist. des relig. de la Grèce aat. 1.1, p. 125.— % De nat. deor. 11, 22, 23. — 3 Zn Apoll, 14 ct sq. ; Callim. Zn Del. 205 sqq.; Hygin. Fab. 53.
Otto, De Athe-
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les fait naître sur le mont Cynthus, non loin de l’Inopus. D’après la légende éphésienne, rapportée par Tacite *, Apollon et sa sœur naissent dans le bois sacré d’Ortygie, près d’Éphèse ; l’Inopus est remplacé par le Cenchrius et le palmier par un olivier. Suivant les uns, l’île de Délos s’appelait d’abord Ortygie *, Astérie suivant d’autres ‘. Elle prit le nom de Añho (la claire, la brillante), après la naissance d’Apollon et devint fixe, de flottante qu’elle avait été jusque- 7. L’hymne homérique, dans sa première partie, qu'on doit regarder comme un hymne à part, consacré aux fêtes de Délos, célèbre la rapide croissance du jeune dieu, qui, dès qu’il a goûté l’ambroisie et le nectar, fait éclater ses langes et, s’'emparant de la lyre et de l’arc comme des attributs de sa puissance, annonce qu'il va révéler les volontés de Zeus"°.
Le mythe le plus célèbre de l’histoire d’Apollon est sa victoire sur PYTHON, dragon terrible qu’il tua de ses flèches.
Le second hymne à Apollon * nous montre le dieu cher-
chant en Béolie un lieu pour y fonder son sanctuaire, comme Léto, dans le premier hymne, en cherchait un pour y faire ses couches. La nymphe Tilphussa, ou Delphussa, lui conseille de s'établir dans une gorge du Parnasse, sur le territoire de Crissa, espérant que le jeune dieu deviendra la proie du dragon qui y séjourne. Mais Apollon, vainqueur du monstre, bâtit son sanctuaire dans la gorge sauvage, et se venge de Tilphussa en obstruant sa source. Tel est, dans son antique simplicité, le récit homérique. D’après des traditions sans doute plus récentes, Python était un fils de la Terre, envoyé par Héra jalouse de Létos que Zeus avait rendue mère, ou, selon d’autres, la poursuivant, pour la tuer, seulement après qu’elle eut mis au monde ses enfants jumeaux. Zeus, avec l’aide de Poséidon, lui fait trouver un asile dans l’île d'Ortygie. Quatre jours après sa naissance, Apollon tue Python avec les flèches que lui a données Héphaistos®. Une peinture de vase représente Léto portant dans ses bras ses deux enfants et poursuivie par le serpent,qu'’on voit sortir de l’antre de Delphes" [LATONA]. Après avoir tué Python, Apollon se réfugia dans la vallée de Tempé pour l’expiation du meurtre . Ce fut là qu'il se purifia, et de là aussi qu’il revint à Delphes dans une pompe sacerdotale, couronné du laurier de Tempé el portant une branche à la main; et c’est en mémoire de ceretour, que les Delphiens envoyaient à Tempé tous les neuf ans un nombre de jeunes gens choisis pour y sacrifier à Apollon; ils revenaient de ce voyage la tête ornée du laurier sacré (SEPTERION, DAPIINEPHORIA|.
11 faut rapporter au séjour du dieu dans la région du Pélion et de l’Ossa, sinon à des traditions venues d’un nord plus lointain *, les fables relatives à l’Apollon des régions hyperboréennes. L’imagination avait fait de ces régions une contrée mystérieuse ‘*, dont on ne retrouvait plus la route, ni par terre ni par mer, où l’on jouissait d’une paix et d’unelumière éternelles. Là, le dieu habitait, disaiton, avec Léto et Artémis, entouré d’un peuple voué à son culte el partageant ses plaisirs; de là, chaque année, au retour de l'été, il revenait dans les sanctuaires de Délos et de Delphes, sur un char traîné par des cygnes ou par des
4 Annal. Ill, 61. — 8 Hygin. Fab. 53. — 6 Callim. Za Del. 197, 224 ; Apollod. V, 1. — 7 Callim. . 1. 41-54, et Ovid. Afet. VI, 333 sqq.; Petron. Anfh. lat. 1, 175; Macr. Sat. 1, 17. — 8 Jn Apoll. 127 sqq.; cf. Theognis, 5 à 10. — ® Cet hymne commen:e au vers 179. — 10 Pind. Pyfth. HI, 41 ; Eurip. Zph. Taur. 1250; Hgin. Fab. 53; Ovid. Afetam. 1, 7; Macrob. [. !. — 1 Tischbein, Vases d'Hamilton, IV, 5; Lenormant et de Witte, Élite des mon. céramogr. I, pl. 4. — 12 Hesiod. ap. s lol, Furip. Ale. ; Plut, Quaest. gr. 12 ; 1d., De vrac. def. 15, 21, — 13 O0. Müller,
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griffons, ou porté lui-même par un de ces animaux: tel on le voit représenté sur des vases peints. L’une des peintures ici reproduites le montre porté par un cygne, et descendant, la lyre en main, auprès du palmier qui lui était consacré (fig.
367). Dans la seconde peinture (fig. 368), il paraît tenir des branches du même arbre, un griffon lui sert de monture ‘. Le départ (ä&xoSnuix) etleretour du dieu (émtônmix), émigrant vers les contréeshyperboréennes ou se transportant en Lycie, étaient célébrés dans ses principaux sanctuaires par des chants (Éuvot xAntixol, énoneu-
Fig. 367. Retour d’Apollon à Délos.
Fig. 368. Apollon Hyperboréen.
ntixot) 7, à l'expiration et au renouvellement de la belle saison,
D’autres fables racontent la pénitence d’Apollon condamné à passer neuf ans au service d’un mortel, parce qu'il avait tué les Cyclopes, coupables d’avoir forgé la foudre avec laquelle Jupiter avait frappé Esculape. Pendant son exil, Apollon faisait paître les cavales d’Admète [ApMETuS] '?. Nous trouvons ici le dieu dans ses fonctions de voutcç ou pasteur, bénissant par sa présence la maison royale dans laquelle il habite comme serviteur et où sa protection fait entrer comme épouse du maître la fidèle et dévouée Al: ceste *. Une légende analogue le fait servir chez Laomédon, dont il conduit les bœufs, et le montre en même temps travaillant avec Poséidon à la construction des murs de Troie ; mais ici se développe le côté terrible du dieu, en opposilion à sa face bienveillante, dans la vengeance
Dorier, 1, 272; Letronne, Journ. des sav. 1839, p. 134; Welcker, Griech. Gütterlehre, 11, 352; A. Maury, Aelig. de la Grèce, 1, p. 148; Preller, Gr. Afyth. 11; p.189. — 14 Pind. PytA.X, 46 sq.; Alcac. ap. Himer. Or. XIY, 18 ; Soph. ap. Strah. VIL, 295: Diod. LE, 47. — 15 Tischbein, Vas. d'Hamilton, , pl. xu ; Élite des mon.
| céram. 1, pl. xu ; Müller-Wieseler, Denkm. der all. Kunst, 11, n. 140. — 16 Élite
des mon. céram. A, pl. v. — 17 Menand. De encom. ec. nu, 1v. — 18 Hom. Jliad. 15, 766 sqq. ; Callim, Zn Apoll. 47, — 19 Hygin. Fab, 50 et 51 ; Diod. Sic. VI, 6, 6.
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qu'il tire de Laomédon pour lui avoir refusé la récompense promise à son travail.
Telle est, dans ce qu’elle a d’essentiel, la légende divine et humaine d’Apollon,; on y voit, dans la brume dorée du mythe, tous les traits d’une grande vie : naissance merveilleuse, génie prédestiné, lutte et victoire, faute et expiation, enfin le triomphe ; Apollon y apparaît comme un héros et comme un prêtre, comme un fils de dieu et comme un dieu, qui, déchu pour un temps de sa splendeur, parcourt la terre, s'associe aux travaux des hommes, éprouve lui-même les misères et les humiliations de la destinée humaine, pour remonter enfin à son rang dans
l’Olympe et y jouir en dieu de son immortalité. L'hymne
homérique nous le montre en possession de ces honneurs célestes. « À son approche, et dès qu'il tend son arc brillant, les dieux se lèvent de leurs siéges ; Lélo reste seule assise auprès du dieu qui se réjouit de la foudre ; elle détend la corde, passe le carquois, et de ses mains énlève des fortes épaules d’Apollon l’arc, qu’elle suspend contre la colonne de son père à un clou d’or ; puis elle le conduit à son trône. »
Dans ses rapports avec d’autres divinités, Apollon se montre toujours supérieur à elles par un caractère moral plus élevé. Associé à Poséidon dans la construction des murailles de Troie, il n’en passait pas moins pour l'avoir dépossédé de l’oracle de Delphes, qui appartenait à ce dieu en commun avec la Terre *. Sa supériorité se déploie également dans sa lutte avec HERMÈS racontée dans un des hymnes homériques *. Son rival dans l'invention de la lyre *, il est son vainqueur à la course dans les jeux Olympiques *?. Il l'emporte au pugilatsur Arès lui-même *, aussi bien que sur Phorbas, dont il punit de mort l’insolence #, Ce fut lui qui enseigna l’art de tirer de l’arc *, à Hercule, dont la légende offre avec la sienne plus d'un point de ressemblance, mais qu’il domine cependant de toute la hauteur de sa divinité.
Apollon n'avait point d’épouse, il avait été refusé, de même que Poséidon, par Hestia, la sévère déesse *’; mais les unions qu’on lui attribuait avec des mortelles sont nombreuses et nombreuse sa postérité *#. Les plus illustres de ses enfants sont Esculape [AEscuLaprius], le dieu de la médecine, qu'il eut d’Arsinoé ou Coronis ® ; lamus, célèbre devin, tige des lamiens d’Olympie, né d’Evadné *; Aristée [ARISTEUS], dieu pastoral de la Thessalie, né de la nymphe Cyrène *. Ces filiations s’expliquent par l'affinité des pouvoirs et des fonctions. Il en est de même de la tradition qui lui donnait pour filles Hilaira et Phæbé, épouses des Dioscures *. D'un caractère plus mystique étaient Îles relations d’Apollon avec Hérophile, la sibylle qui prédit l'enlèvement d'Hélène et la chute de Troie, et qui se disait dans ses vers tantôt sœur, tantôt épouse et tantôt fille d’Apollon * [siByLLAE]; plus mystérieuses encore et fatales celles qu'il entretint avec Cassandre, la tragique fille de Priam [CASSANDRA|].
II. — Les caractères et les pouvoirs attribués à Apollon
20 Pausan. X,5, 6. — 21 Zn Afercur. — 2% Paus, 1X, 30, 1. — 29 Id. V, 7, 10. — 2 Jbid, — 25 Schol, Ad Jliad. XXII, 660. — 26 Diod. Sic. IV, 14, 3. — 27 Honm Hymn.in Ven. 24, 25. —%8 Hygin. Fab. 161 ; Pausan, passim; — % Hesiod. Fragm. 56 Didot; Pind. Pyth. 111, 41 sqq.; Hygin. L. L.; Paus. IV, 31, 5. — 3% Pind. Olymp. V1, 57 <qq.; Paus. V1, 2, 5. — 31 Pind. Pyth. 1X, 104 sqq. ; Virg. Georg. LV, 317 sqq.; Diod. IV, 8f et 82. — 32 Paus. 11, 22, 5 ; 111, 16, 1. — 393 Paus. X, 12, 2 — 36 Voy. note 1. — 35 À, Maury, el. de la Gr.t. 1, p. 126 et suiv. — 36 Jlig- Veda, 1,32. — %7 Ovid. Vetam. 1, 452 sqq.; Hyg. Fab. 203 ; Serv. Ad Aen. {U, 91, — 38 Max Muller, £ssais de myth. comp., trad. dé G: Perrot, pi 141-119
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sont nombreux et divers. On en reconnaîtra cependant la liaison dans l’énumération et la classification qui suivent.
Le caractère le plus frappant sous lequel il nous apparait est celui d’un dieu de la lumière, qui tantôt se confond avec le soleil et tantôt en est distinct. Les études orientales ont contribué à lui restituer ce caractère solaire, lequel avait été contesté, et lui assignent en même temps une origine asiatique, ou plutôt aryenne. Bien que le nom d’Apollon soit, à ce qu’il semble, purement grec *, et qu'on ne l’ait pas trouvé dans les Védas, on ne lui en reconnaît pas moins des traits frappants de ressemblance avec les dieuxsoleils des Hindous, Sourya et Roudra *. La victoire d’Apallon sur Python rappelle de la manière la plus frappantc celle d’Indra sur le serpent Ahi dans l’hymne védique *. Daphné, dont les poëtes ont fait, à cause de la signification de ce nom, une nymphe transformée en laurier et échappant par là à la poursuite amoureuse d’Apollon *?, s'appelle en sanscrit Ahanâ; c’est l’aurore que le soleil aime, poursuit, et qui meurt. quand il l’embrasse de ses rayons % ; les Charites, associées à Apollon dans d’anciens monuments, sont les Harits, ou juments attelées au char du soleil dans la mythologie indienne #, Suivant Plutarque, les anciens Grecs pensaient qu’Apollon et le Soleil étaient un même dieu“, ce qui sans doute n’empêchait pas qu’Apollon ne fût distinct du dieu-nature Hélios [soc]. 11 semble que Délos aitété l’île du soleil levant : quand Apollon y naît, tout y devient d’or *. Ce métal brillant était sans doute consacré symboliquement à Apollon; car sa lyre, son carquois, son arc, ses vêtements étaient d’or, selon Callimaque *, et il avait dans le lieu le plus caché du temple de Delphes, une statue d’or *. Le nom ancien de Phœbus, Dot6os (le brillant, le pur), qui resta accolé à celui d’Apollon, et ce nomlui-même sans doute, rappellent son identité primitive avec le soleil. ;
Les récits qu’on faisait des migrations du dieu ont la même origine, et il faut encore expliquer de même le grand rôle que jouent certains nombres dans la religion d’Apollon. C’est au dieu solaire qui règle le cours du mois, que les nombres sept et neuf étaient consacrés *. C'est le septième jour du mois qu'on célébrait sa fête. Ce jour, où l’on plaçait sa naïssance, lui appartenait partout, comme aussi le premier jour du mois, c’est-à-dire celui de son renouvellement (veourvix) : de là les noms de “Ééiouayevne, de ‘Ebêouatos ou ‘Ebôduevos, de ‘Erraunvatos *, et celui de Novurvios *, qui lui étaient donnés. Celui de “Ebôouayérns ‘ est interprété diversement : il convient également au conducteur des sept jours de la semaine, des sept planètes, des sept pléiades, etc. A la naissance d’Apollon, les cygnes de Méonie tournèrent sept fois autour de Délos en saluant au tant de fois de leur chant l'accouchement de Latone, et en mémoire de ce chant Apollon donna sept cordes à la lyre *. On pourrait faire encore plus d'un rapprochement semblable. Les nombres neuf et cinq, dans d’autres circonstances des légendes et du culte apollinaires, n'avaient pas moins d'importance.
— # Jbid. p. 100. — W Plut. De orac. def. 42; Id., An recle dict. si latent. esse vivend. 6; Etym. mag. ‘Exarou£atuvs — 1 Hom. Zn Apoll. 135 ; Callim. Zu Del. 260-264. — #2 Zn Apoll. 32-34. — #3 Paus. X, 34, 5. — 4% G. Hermann, Opusc. VII, p.291 ct s.; O. Müller, Orchomen. p. 221 ; Id. Dorier, I, p. 329 ; Schwenck, Andeut. p. 602; Welcker, Gr. Gôütterlehre, 1, 468 ; le 7 Thargelion à Nélus ; le 7 Bysios à Delphes ; le 7 Karneios à Cyrène; Je 7 Artemisios à Antioche. — 48 Plut, Sysap. VIT, 1,2; Corp, insc. gr. 463 ; Schol. Callim. Zn Del. 251; K. F. Hermann, Gottesd. Alterth. 44, 5. — 6 Schol. ad Hom. Od. XX, 155; Eustath. Hom. p. 1837, 22; Schol. Aristoph. Plut.1126: — 47 Aeschyl. Septs ci Theb; 731; —"S Callim. Zn Del. 249, 254
On ne peut méconnaître le dieu de la lumière (Auxn,lux), dans l’Apollon Lycien * (Aüxtos, Aüxetos, Auxnyevñs), dont on trouve le culte étab:i dès un temps fort ancien sur une partie des côtes de l’Asie Mineure, et qui donna son nom au pays des Termiles, devenu la Lycie. Les sanctuaires de la Lycie, et principalement celui de Patare, étaient, d'après une tradition analogue à celle des Hyperboréens, le séjour du dieu pendant six mois chaque année ®. Il est probable que c’est d’Asie que le culte d'Apollon Lycien vint à Athènes, à Argos, à Sicyone, à Trézène et jusqu'à Lycorée près de Delphes. Les mêmes idées y devinrent, par une sorte de dérivation, l’origine de fables dans lesquelles le loup (Aüxos) était le symbole de l’hiver chassé par l’action du soleil, ou encore des fléaux auxquels Apollon a la puissance de mettre fin. Le loup qui figure sur les monnaies d’Argos a été avec raison interprété dans ce sens.
C’est aussi le dieu solaire qui fait germer et fructifier, c’est lui qui protége les moissons. Apollon Bxpyñktos recevait les prémices des récoltes à Delphes et à Délos ; des épis d’or (zpuooûv 6épos) étaient portés à Delphes par les citoyens de plusieurs villes . L'épi qui figure sur les monnaies de Métaponte est une allusion à cet usage (fig. 369). Dans les fêtes des THARGELIA, ON faisait aussi des offrandes expiatoires pour obtenir la protection d’Apollon contre les fléaux qui désolent les agriculteurs : c’est ce que rappeilentsur les mêmes monnaies, la souris ou le rat, dont Apollon Zuvôsu; ou Zutvôtos est le destructeur *; sur d’autres on voit à la même place la sauterelle, autre ennemi contre lequel on invoquait le secours d’Apollon Ilapvoriwv ou [apvôrio ; ailleurs, on vient de le dire, on l’appelait comme défenseur contre les ravages des loups (Auxoxrovos) *.
Apollon-archer (’Exatos, “Exaspyos, “Exarh60koç, “Exr60k06, Kaurérokos, Apyugérokos), est un développement d’Apollonsoleil. Il apparaît armé de son arc et de ses flèches comme un dieu vengeur (Oÿkos), envoyant la mort aux hommes injustes ou insolents, ou à ceux qui l'ont offensé. Ainsi on le voit frappant de la peste l’armée des Grecs , tuant les fils de NIoBÉ ou combattant avec les dieux de l'Olympe contre les géants [GIGANTES]. Il était adoré comme dieu guerrier et protecteur sous le nom de Bonôpôutos [BOEDROMIA]. On lui attribuait aussi la mort subite et douce *, Sous cet aspect, Apollon prend place parmi les divinités fatales qui tiennent dans leurs mains la destinée humaine, et devient conducteur des Mæres ou Parques (Motpayétns) *.
Le dieu qui frappe est aussi celui qui secourt, qui détourne le mal, le sauveur (’AAcEïxaxos, Axéoro, Axéotup, "Exuxoëpros, ‘Amotoônatos, Zur). Apollon paraît figurer la vertu purificatrice, l’action bienfaisante du soleil. Cette action le rattache à celle qu’il exerçait comme dieu de la
Fig. 369. Monnaie de Métaponte.
#9 Macrob. Sat. 1, 17, 36; Welcker, Gr. Gütterlehre, 1, p. 476 et sniv.; Preller, Gr. Afyth. 1, p. 202. — 60 Herod. 1, 182; Virg. Aen. IV, 143 ; Serv. Ad h. LL, Strab. XIV, p. 166; Eust. Ad Dion. Perieg. 129. — 61 O. Müller, Dorier, 1, p. 271; Ann. del. Inst. arch. 1843, p. 46; 1850, p. 63; /lev. numism. 1845, p. 393. — 82 Le Witte, Rev. numism. 1858, p. 1; de Longpérier, Ib. 1859, p. 115.— 53 Strab. XIII, p. 613; Paus. 1, 25, 8. — 5% Soph. £1. 6. — 35 Jliad. 1, 43 sqq. — 56 Zb. XXIV, 758, 759. — 17 X, 24, 4. — 68 Paus. VIII, Ht, 8 —— #9 ]d. 1, 3, 4. — 60 De Witte, dans les Ann. de l'Inst. arch. XIX, p. 426; A. Maurv, /, 7. Il, p. 141. — 61 Xenoph. De ve. at. 1, 1. — 62 Paus.
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médecine ; elle s’en distingue néanmoins. Comme destructeur de monstres, dessécheur de torrents, Apollon tantôt fait naître et tantôt dissipe les miasmes putrides ; de là son double rôle relatif aux épidémies. On lui attribuait la cessation de ces fléaux, et la reconnaissance des peuples était atteslée par des monuments tels que le temple de Phigalie, en Arcadie #, ou la statue d’Apollon ?AXsk{xæxo, œuvre de Calamis, à Athènes ®. Apollon était le dieu purificateur el expiateur par excellence (xa«apotos) ®. 11 n’a pas ce caractère seulement dans ses fêtes à Delphes [Pyrnt4], où il donne l'exemple de se laver lui-même du meurtre de Python : partout on rencontre dans son culte des pratiques semblables [DELPHINIA, THARGELIA, KARNEIA|.
Sous d’autres aspects, Apollon personnifie en lui les divers états des sociétés naissantes. Dieu chasseur (’Aypaïu)‘!, il préside à la destruction des animaux sauvages, ennemis de l’homme *. Dieu pasteur (Nôutos, Kapvetos), ancien berger des troupeaux d’Admète et de Laomédon, son regard favorable fait multiplier les troupeaux %, en même temps qu'il détruit les loups et les autres animaux nuisibles. Sous le nom d’Ayuueus [AGYIEUS|, il veille au seuil de chaque demeure. et sert de guidesur les chemins“. Ilest architecte, constructeur de villes ® : dès l’âge de quatre ans, avec l’aide d’Artémis, sa sœur et sa compagne fidèle, ila construit un autel dans l’île d'Ortygie *; il a élevé les murs de Troie en compagnie d’un autre dieu, Poséidon, et d’un mortel, Éaque *, s'associant ainsi aux travaux des hommes. Conducteur de colonies (Apynyérne, Kriornc, Oixioric, Awuatirns), c’est lui qui, sous la forme d’un corbeau, a guidé Battus 4 la fondation de Cyrène et qui a mis sur ses lèvres les paroles magiques par lesquelles il écartait les lions du berceau de la cité %; ou bien, accompagné du dauphin, ami du navigateur, Apollon Asgivroç conduit les colons sur les mers %.
Comme dieu de la musique et de la poésie, Apollon déploie un nouveau pouvoir civilisateur. Inventeur de la lyre ou de la cithare ", ou, suivant une autre tradition ", l’ayant reçue d’Hermès pour en devenir le maître, Apollon Mocayérns préside le chœur des Muses *. Apollon est le dieu des luttes poétiques et musicales qui ont joué un si grand rôle dans le développement de la Grèce ®. Le dieu passait pour avoir concouru lui-même et pour s'être vengé de ceux qui s'étaient opposés à lui dans l’exercice de son art. Linus, ce fils d’une muse, et, selon une tradition, d'Apollon luimême **, fut Lué par lui pour avoir osé le défier au chant". On sait quelle vengeance il tira de MARSYAS assez audacieux pour lutter avec la flûte du satyre contre le dieu de la cithare.Le jugement de MIpas et la punition qui lui futinfligéc pour avoir préféré la flûte de Pan à la lyre d’Apollon ne sont pas moins fameux. Cependant Apollon se réconcilia avec les joueurs de flûte, lorsque Sacadas, musicien et poëte argien, eut fait entendre le premier chant sur la flûte, aux jeux Pythiques, où il remporta le prix *.
Apollon joue surtout un grand rôle comme dieu de la divination et des oracles [DIVINATIO, ORACULA]. C’est Zeus qui lui a donné la science de toutes choses 7, La divination
1, 44, 3. — 63 Callim. /Zn Apoll. 50 sqq. — 6% Paus, 1, 34, 6; 11, 19, 8 ; VILL, 32, 4. — 06 Callim. Zn Apoll. 55, 56, 57, — 66 7b. 58 sqq. — 67 Pind. Olymp. VIII, 40 sqq. — 68 Callim. Zn Apoll. 65 sqq.; Pind. Pyth. V, 71 sqq. — 9 Welcker, Gr. Gôtterl. 1, p. 499; Preller, Ausgcwählte Aufsälse, p. 244. — 70 Callin. Ja Del, 253, 254; Paus. V, 14,8. — 71 Hom. /n Aferc. 496 sqq. — 7? Ilom. Zliud, 1, 603, 604 ; Pind. Nem. V, 41-45 ; Paus. I, 2,4; Plut. Symp. IX, 14. — 79 O0. Müller, Hist. de la lütér. gr. trad. de Hillebrand, L. 1, p. 307. — 7% Paus, 11, 19,8; Hygin. Fab. 161, 273. — 78 Paux. IX, 29, 64 = 16 Paus. 1, 22, 8 et 9. — 7 Tom, In Alerc. 471, 533 sqq.; Aesch. L'un. 19.
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confinait, d’ailleurs, à la poésie et à la médecine. C’est comme devin {‘Ixtpuavrt), qu'Apollon vient se confondre avec Paeon, l’ancien médecin des dieux dans la mythologie homérique ". « C’est Apollon, dit Pindare ”, qui dispense aux femmes ainsi qu’aux hommes les remèdes contre les maladies cruelles. n C’est aussi lui qui envoie les songes ®. 11 préside à toute inspiration, poétique ou prophétique. L'institution des oracles est liée au progrès de la civilisalion ; ils acquirent une telle influence, que le plus célèbre de tous, celui de Delphes, devint la métropole religieuse de la Grèce et la capitale politique des peuples qui envoyaient des représentants à l’assemblée amphictionique de Delphes [AMPuICTiONES]. Les Barbares eux-mêmes envoyaient des présents au temple de Delphes “.
III. — Le dieu de la chaleur et de la lumière, l’archer destructeur des monstres, le dieu pasteur des anciens habilants du Péloponèse, le dieu marin des rivages de la mer Égée, n’est devenu que par degrés ce dieu de l’ordre et de l'harmonie, régulateur des saisons, fondateur et législateur des cités, créateur des arts, qui révèle par la poésie et par les oracles des vérités supérieures; dieu purificateur qui venge le mal et qui l’efface, qui guérit les corps et réconcilie les âmes, arbitre et pacificateur des peuples, dont le culle, par ses progrès, a marqué partout les progrès de la civilisation et de la raison publique. Les traits rassemblés dans cette figure idéale qui reçut les adorations de toute la Grèce et qui était la plus pure expression de son génie, furent épars d'abord entre des divinités plus grossières, diverses par leur origine aussi bien que par leur nature et leurs attributs; on peut saisir une parenté entre elles, mais non établir une filiation régulière.
Parmi les divers Apollon mentionnés par Cicéron“, il en est un peut-être pélasgique, celui qu’il appelle Vomion et don il fait le législateur de l’Arcadie. Ce surnom de Noutos (pasteur) convient à la divinité d’un peuple de bergers. Cependant on ne trouve de trace historique d’un culte d'Apollon en Arcadie qu’à une époque relativement récente, et la construction du temple le plus fameux qu'il eut dans cette contrée, celui de Phigalie, ne remontait pas plus haut que la guerre du Péloponèse ®. Le culte d’un Apollon pasteur et chasseur se rencontre sous différents noms (Ilotuvros, Extultos, Tpayros, "Apvoxdune, Mxdietc, Pahabroc, *Aypeus), dans diverses parties de la Grèce ®. Celui d’un Apollon Kzpveïoc, qui se rapproche de l’Apollon Nouwoç, parait fort ancien dans le Péloponèse. Pausanias parle d’un dieu Kapveïos, auquel on donnait le surnom de « domestique » (Oixétas), et dont le culte avait précédé à Sparte l’arrivée des Doriens %. Ce dieu à pu se confondre avec l’Apollon dorien. Selon Callimaque, Sparte avait été le premier siége du culte d'Apollon Kapvetos %. De là il se répandit dans le Péloponèse et passa dans l'île de Théra, puis à Cyrène où cet Apollon avait un temple dans lequel on entretenail un feu perpétuel. Les fêtes d’Apollon Kapvetos à Sparte offraient un caractère à la fois guerrier et pastoral [KARNEIA]. Le prêtre qui célébrait cette fête s'appelait &yntns, et le prin-
78 /liad. V, 401 sqq., 899 sqq.— 19 Pyth. V, 85, 86.— 80 À. Maury, /lel. de la Gr. ant. 11, p. 500. — 81 Herod. I, 44, 50, 54, 52; Acschin. C. Ctesiph. p. 483, 8 124. — 82 De nat. deor. II, 23; Clem. Al. Protr. 1l, 2%, p. 8 Pott. — 83 Paus. VIT, 41, 8; O. Müller, Dorier, 1. 1, p. 202; A. Maury, Jlel. de la Grèce, t. 1, p. 125, 126. — 8% Macr. Sat, 1, 17, Thuc. III, 3; Schol. Aristoph. Nub. 144; Hesych. et Steph. Byz. s. 0. Maxi ; Procl. ap. Phat. Bibl. c.cexxxix, p. 321; Plut. Amat. 13; cf. Soph. Oed. Col. 1091. — 83 Paus. II, 13, 4 et 5; C. iusc. gr. 1446. — 86 Callim. 7x Apoll. 72. — 13 C.inse. gr, 2467 b.; Callim., £. £. 73, 83 ; Piud. Pyth. V, 70. — 88 Hesych. 8. 0. ‘Aynts; À. Maury, loc. cif. — 8) À, Picict, Les origines ind) -curopéennes,
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cipal jour de la fête dyntopia, sans doute en commémoration des antiques migrations, et parce qu’Apollon avait été le dieu conducteur, le @ecs fyñtup des Doriens $. On retrouve ici son caractère solaire, le soleil ayant été le conducteur des migrations aryennes dans leur marche d'Orient en Occident *. Le culte du dieu d’Amyclée, assimilé par la suite à Apollon, et de Hyacinthe *, dont on fit son favori, tué par lui en jouant au disque, enterré sous son idole même, et dont le sang donna naissance à la fleur pourprée du même nom, ce culte a précédé dans le Péloponèse l’invasion dorienne. Apollon Amycléen fut un des dieux les plus vénérés des Lacédémoniens, et les HYACINTHIA une de leurs fêtes les plus importantes.
Apollon était le dieu par excellence des Doriens, leur dieu national ; ce qui ne veut pas dire qu’il faille renfermer, avec Utfried Muller, l'historien des Doriens, le berceau du culte apollinique dans la Thessalie ; mais on peut suivre avec lui la marche des Doriens portant leur dieu de l'Histiéotide dans la Phocide, où ils allaient fonder le temple de Delphes °!, et ensuite dans le Péloponèse. La grande procession delphique qui se rendait Lous les neuf ans à Tempé pour y cueillir le laurier du Pénée [DAPHNÉPHORIA] élait une manière de retour aux origines du culte. La roule que suivait la théorie pour revenir à Delphes, en passant par la Doride, cette route qu’on appelait la « voie sacrée», était sans doute la même qu'avait suivie la migration dorienne *, Plus tard, ces mêmes Doriens portèrent leur dicu dans le Péloponèse, lors du retour des Héraclides, dirigé par les prêtres de Delphes. Les progrès du culte d’Apollon suivirent les progrès de la puissance dorienne.
Otfried Muller veut que le culte d’Apollon ait été porté en Crèle, ainsi qu’à Délos, par des aventuriers doriens, dès le temps où da tribu habitait encore sur les rives du Pénée. Cependant Cicéron admet un Apollon crétois, parent et rival du Zeus crétois. Ce qui résulte de l’hymne homérique *, c'est qu'il existait entre les sanctuaires de Cnosse et de Pytho d'’antiques relations, et que le temple d’Apollon Pythien fut à l’origine desservi par es prêtres crétois.
« Le culte d’Apollon, dit Grote, est un des faits les plus anciens, les plus importants et les plus fortement marqués du monde grec, et il s’est répandu au loin dans toutes les branches de la race *. » Il n'était même pas exclusivement grec. Apolion, dans l’Iliade, apparaît comme le dieu des Troyens hostile aux Grecs. Le culte d’Apollon Sminthien élait répandu dès l’époque homérique sur toute la côlc asiatique et dans les îles voisines *, à Chrysé, à Cilla, à Ténédos, à Lemnos, à Céos, à Lesbos, dans la Lycie, à Rhodes et jusque dans le voisinage d'Alexandrie en Égypte, avec les noms de Auxos, de ÆEmivôeos [SMINTHIA], de Fapvôxtor, de KeAkaïos, de l'euvetos, etc. Il est probable que c’est d’Asie que le culte d’Apollon Aüxrws vint à Athènes, à Argos, à Sicyone, à Trézène, à Lycorée ®.
Des traits assez marqués distinguent l’Apollon ionien *. Cet Apollon, marin et colonisateur, père d’lon. dont le
t. LI, p. 668. — 99 Paus. Ill, 1, 3; et 19,3. — 910. Müller, Dorter, I, p. 202 et s.; Welcker, Griech. Gôtterlehre,1, p.472. — 93lom. 7x Apoll. 216 sq.; Plut. Quacst. gr. 42; Aclian. Hist. var. LI, 4; O. Müller, Dori-r,t. 1, p. 202 ; A. Maury. Op. L.t.1, p. 142. — 93 7n Apoll. 454 sqq. — 9 Hist. de lu Grèce, trad. de Sadous, t. I, p. 56. — 95 Hom. 71.1, 37 ; Eust. Ad ZI, 1, p. 34; Strab. XIII, p. 604, 642, 613, 618 ; Paus. IX, 12,3; Soph. PAilurt. 1461; Welcker, & L. p. 483 ; de Witte, Rev. numism. 1858 el 1864. — 96 Welcker, L. L. p. 476 ; Inscription du siège d'Apollon Asxe; à Athenes, dans le Butl. de l'Inst. arch. 1562, 116; Welcker, [. L p. 476 et s. ; Preller, /. /. p.195. — 97E, Cutius, Zorier ; Welcker, Op. I. p. 429; lreller, Ausger. Aufsä:2e,p. 244
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culte se substitua en partie à celui de Poséidon %, c'est Apollon Ackgtvoc, dont le dauphin, ami des navigateurs, est le symbole, et qui conduisit les colons ioniens de rivage en rivage. Il avait un temple dans l'acropole de Massilia ®. C’est lui qui, sous cette forme, dans l’hymne homérique, dirige vers Crisa et vers Delphes les Crétois de Cnosse qui doivent s’y consacrer à son culte. Une peinture de vase niontre (lig. 370) ‘® le dieu voguant vers ses nouveaux au-
Fig. 370. Apollon Delphinien,
tels, assis sur un trépied ailé qui vole à la surface des flots. Les dauphins qui l’accompagnent sont des emblèmes d’Apollon Delphinien. Il tient l’arc et la lyre, qui conviennent également à Apollon Pythien, que les Athéniens ne croyaient pas différent du premier 1. Ils l’honoraient, comme père d'Ion, du nom de Ilzreüos ?; c’est-à-dire qu'ils lui rendaient, comme à l’auteur de leur race, un culte de famille; comme tel aussi, ils l'introduisirent parmi les divinités de l’Acropole‘®. La fable par laquelle s’établit une filiation qui donnait à Apollon pour mère Athéné et pour père Héphaistos, en sorte qu’il se trouvait être le frère d'Érechtheus, ne fit que rattacher le culte ionien à des cultes plus anciens de l’Attique *.
Les Athéniens avaient parmi leurs temples un Pythion et un Delplhainion; celui-ci élevé, disait-on, dès le temps d’Égée ou de Thésée 1%, le premier vers l'époque de Solon ou des Pisistratides. Il y avait d’autres sanctuaires d’Apol-
lon Pythien à Marathon et à OŒEnoë, sur la voie sacrée d'É-
leusis 17, comme sur toutes les routes suivies par les théories qu'envoyaient à Delphes les villes de la Grèce entière, celles de l’Asie, de l'Italie et de la Sicile, aussi bien que des iles de la mer Égée ou du Péloponèse. Les Athéniens célébraient la fête d’Apollon Delphinien [bELPuINtA]à la fin de mars (6 munychion), c’est-à-dire après l’équinoxe, lorsque, sous l'influence du dieu qui ramène les longs jours, la mer
%S £. Curtius, Jonier, p. 19, 49; A. Maury, Ael. de la Grèce, t.1, p. 146; Gerhard, Poseidon, p.107 ; Id. Gr. Myth. 8 297,— 99 Strah. IV, 179; de La Saussaye, Num. Narbon. p. 9, pl. 1-xu.— 190 Aonum. dell Inst. arch. 1, pl. xivi; Élite des monum. céramogr. 11, pl. vi.— 101 Demosth. De cor. 8141, p. 274; 1d. C. Eubul. & 67, p. 1319. — 101 Plat. Zuthyd. p. 414 d; Harpocr. ‘'Arrwy Ilatgëcs. — 103 Schoemann, ‘ pusc. I, 318; F. Lenormant, /lec. des inscr. d'Éleusis, p. 248 ct s.: Monogr. de la voie sacrée d'Éleusis, 1, p. 515 et s. — 10% Cic. De nat. deor. Ill, 22; J. Lyd. Le meus. IV, Mai, p. 406. — 105 Thuc. I, 15; VI, 54; Suid. Ib ; Hesych. 'Ey Nybiu. — 1 Plut. The, 12, 18. — 107 Preller, Gr. Myth. 1, 206 ; Welcker, Gr. Gütterichre,
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redevient navigable. Le même dieu, à Égine, était appelé Oixrorns et Awparirnc, et le mois d'avril, où l’on célébrait sa fête [uyprÉPnonta], était le mois delphinios ‘*.
Apollon ‘Axrts, dont le principal sanctuaire et les fêtes les plus importantes [ACTIA] étaient ceux du promontoire d’Actium en Acarnanie"®, Apollon de Leucate (Asuxérag) ‘1°; Apollon 'Arykñrne et ‘Avapaïos, 'Eubaatos et Ex6dctoe, dont on rencontre les noms en divers endroits où l’on prétendait qu'il avait reçu les sacrifices des Argonautes “!; Apollon "Ertôariptos, à Trézène", et d’autres encore ont des caractères communs: c’est un dieu protecteur qui apaise les flols et en même temps un dieu purificateur à qui on fait des offrandes expiatoires.
Ce dernier caractère appartient aussi à Apollon Gxpyñato: également fêté au printemps, dans le mois qui s'appelait, de son nom, thargélion, comme le dieu qui protége et mûrit les moissons ; non-seulement on lui en portait les prémices", mais encore on lui offrait des sacrifices expiatoires pour oblenir son assistance contre les fléaux redoutés des agricu!teurs [THARGELIA].
Les fêtes d’Apollon se succédaient à Athènes de mois en mois pendant tout l’été. Nous renvoyons pour ce qui concerne chacune d'elles aux articles spéciaux. C'était, au commencement de l’année athénienne, dans le mois d’hé-
_catombaion (juillet-aoûl) la fête des hécalombes [nEcATou-
BAIA], qui lui a donné son nom, comme celle de META- GEITNIA a donné le sien au mois suivant. Du nom de BOEDROMIA venait le nom de boëdromion, donné à la fin de septembre et au commencement d'octobre; de celui de PYANEPSIA, le nom de pyanepsion (octobre-novembre), Après l'hiver revenaient à la fin de mars, le 6 munychion, les DELPRINIA, et un mois après les THARGELIA. On ne connaît pas précisément l'époque des PANIONIA.
Hors d’Athènes, outre les fêtes déjà mentionnées des Doriens [KARNEIA, HYACYNTHIA], celle des GYMNOPAIDIA était propre à Sparte; les SMINTHIA étaient sans doute célébrécs ailleurs qu'à Rhodes, où on les trouve indiquées; la Béotie avait, comme Delphes, une fête appelée DAPHNFrn10-
_RIA. Les trois grandes fèles de Délos [bELrA], magnifique-
ment chantées dans l’hymne homérique à Apollon Délien, rassemblaient dans l'Île, au commencement de l’été, pour emprunter les expressions du poëte, « les Iloniens à la rolc trainante ».
Le caractère du dieu solaire, si reconnaissable dans la plupart des fêtes d’Apollon à Athènes, n’est pas moins sensible dans celles qui se succédaient à Delphes du printemps à l'automne [THEOPHANIA, SEPTERION, THEODAISIA, DAPIHNE- PHORIA, THEOXENIA, PYTHIA], quoique d'autres idées s’y mêlent et soient dominantes.
C’est à Délos que le culte d’Apollon paraît avoir eu son plus brillant épanouissement ; à Delphes, le caracticre est plus sévère. L'importance de l’oracle de Delphes, surtout après l'établissement de la ligue amphictionique*, époque à laquelle le mantéion pythien devint un centre religieux pour toute la Grèce (xouvh écria ris EAM 4306) , fut surtout
1, 526 ; E. Curtius, Zur Geschichte des Wegebaus, p. 26.— 108 Schol. Pind. Vem. V, 81; Dissen, £'rpl. Pind. p. 401.— 109 Thuc. 1, 29; Heuzey, L'Olympe et l'Acarnanie, p. 387. — 110 Plut. Pomp. 24; Strab. X, 452; O. Müller, Dorier, 1, 231; Id. P-oleg. 416. — 111 Apoll. Rhod. 1, 359, 403, 966, 1186. — 112 Paus. Il, 32, 2. — 113 Ainsi à Delphes, il recevait les épis d'or {79%025v 6ip2s; de Métaponte, Strab. X, 264; et d'autres villes éloignées, Myrrine, Apollonie, Plut. De Pyth. Or. 16; de mème à Délos. Vay. la note 51. — 114 À, Maury, /Zist. des relig. de la Gr. 1. WU, p- 254; Foucart, Mémoire sur Delphes, 1863. 2° part., dans les Archiv. des miss. scient. t. If; Grote, ist. de la Grèce, t. 1, p. 141 de la trad. franç. — 115 Piut. Arest, 20,
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polilique et morale [ORACULA, AMPHICTIONES]. C’est par ordre de l’oracle que furent institués d’abord les jeux Olympiques [ocymPiA], puis les jeux Pythiens à Delphes [PyTrH1A] après la guerre Sacrée, dans la 48° olympiade (586 ans avant J.-C.) Jusque-là la fête célébrée à Delphes chaque neuvième année, n'avait d’autres luttes que des luttes musicales. Les jeux établis sur le modèle des jeux Olympiques avaient lieu sous la surveillance et la direction des Amphictions, le conseil commun de la Grèce. Mais si le dieu habitant des rochers de Pytho avait consenti à laisser troubler ces solitudes par le bruit des chars ", afin de faire de son séjour un lieu de réunion pour tous les Hellènes, ce lieu ne perdit pas son caractère essentiellement religieux. Nonseulement tous les peuples grecs, mais aussi les étrangers y cherchaient, comme les Phrygiens au temps de Midas, les Lydiens sous les Mermnades, les Étrusques et les Romains sous les Tarquins, des conseils sacrés pour le gouvernement des États el la conduite de la vie.
Ce n'est pas seulement par ses oracles, qui exerçaient sur l'existence des États et des citoyens une si puissante influence, qu’Apollon s'était attiré la vénération universelle. Il était un dieu purificateur et un dieu sauveur (KaBaporos, Zwrip)"!7 : c'est à lui que s’adressaient les suppliants pour être délivrés de toute souillure. Le recours aux cérémonies religieuses comme moyen d'expier et d’effacer le crime parait être entré dans les mœurs des Grecs postérieurement à Homère “*; à mesure qu’elle y pénétra, elle accrut l’autorité du dieu qui, à Delphes ou ailleurs, réconciliait et apaisait les Ames [LUSTRATIO, EXPIATIO, ORESTES], L'idée de pureté se rattache naturellement à la religion du dieu de la lumière. Elle n’est pas seulement imposée au coupable, au meurtrier qui ne peut assister aux fêtes d’Apollon, s’il n’a expié son crime": personne ne doil s'approcher de son temple s’il ne s’est auparavant purifié par l’eau ou par les sacrifices. Celui qui se croit menacé par un songe fait aussi une offrande à Apollon ’Amorcozao61%, On l’implore contre les maladies et surtout contre les épidémies, après avoir fait des lustrations ; on voyait cncore, au temps de Pausanias *, la statue d’Apollon AXcëtxaxoç, œuvre de Calamis, qu’on avait fait venir à Athènes pendant la peste au commencement de la guerre du Péloponèse. Le voisinage des morts est en horreur au dieu : par trois fois il commande aux Athéniens de purger de:ses tombeaux l’île de Délos, l’île sacrée ‘*.
Nous avons déjà signalé le caractère expiatoire des sacrifices des THARGELIA ; à Leucate ‘* comme dans la fête athénienne, un criminel était précipité du haut des rochers pour servir de victime expialoire (äxorponñç 4aptv); quand les mœurs s’adoucirent, on préserva la vie du condamné en l'enveloppant de plumes, ou même en attachant à son corps des oiseaux tout entiers, un bateau l’emportait chargé des fautes de tout le pays ; plus tard et par suite de la transformation même apportée dans les idées par la religion d’Apollon, le saut de Leucate fut considéré comme un remède et une purification qu'offrail aux âmes trop violemment agitées par l'amour, le dieu à qui elles venaient demanderle
116 Hom. Zn Apoll. 270, 271. — 117 Aesch. Eum. 962. — 118 Grote, /fist. de la Grèce, 1, p. 29 de la trad. franc.; cf, O. Müller, Ad Aesch. Eum. p. 147 ; Schoemann, Ad cumd. p. 66; Id. Antig. juris gr. p. 73, 2 ; Hermann, Gottesdienst. Alterth. S8 5, 2: 23, 18. — 119 Dem. €. Aristog. 37. — 120 Aeschyl., Pers. 207; et Bloomfield, Gloss. — 121 1, 3, 4. — 122 Plut. Sept. sap. 14; Thuc. III, 104; Herod. 1, 64. --123 Strab. X, p. 452; Ovid. Fast. V, 630 ; Phot. s. vu. Auvadzrs. — 126 Strab. LE, L. ; Serv. Ad Aen. 111, 272; Mém. de l'Acad. des Inscr. VAL, p.245; O. Müller, Dorier, L, p. 234. — 125 En Chypre, à Abdère, en Thessalic: Paus. X, 32, 2; Hermanu,
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repos ‘#; et cet usage, comme le précédent, était rattaché à la légende de Céphale, qui le premier, disait-on, avait donné l’exemple de chercher la guérison dans les eaux de la mer {cerPHALUS]. Les sacrifices analogues dont on trouve ailleurs * la trace, dans le culte devenu si pur d’Apollon, ont tous pour origine sans doute le besoin d’expiation ; et ce besoin n’est pas étranger à l’usage de lui offrir les prémices non-seulement de l’agriculture (celles-ci lui étaient dues comme au dieu qui fait müûrir les moissons), mais de toutes choses, et même de lui consacrer, comme chez les Crétois et chez les Magnètes, une génération entière (érapyui &vüpuruv) %, sorte de printemps sacré analogue au VER S4cnuM des peuples italiens. Il y avait à Délos un autel où l’on n’offrait pas de sacrifices sanglants, mais seulement des grains d’orge ou de froment ; à Patare, on portait des gàteaux en forme d'arc, de flèches et de lyre; à Delphes, des gäteaux et de l’encens'*. Ces offrandes non sanglantes n'étaient pas les seules: on sacrifiait aussi à Apollon des bœufs, des chèvres, des brebis ‘*#; les hétacombes immolées sur ses autels avaient fait donner son nom au premier mois de l’année des Athéniens.
La musique, les chœurs de chant et de danse faisaient parlie, en général, du culte de toutes les divinités, mais particulièrement de celui d’Apollon, qui conduit le chœur des Muses et des Grâces. La poésie religieuse s'est dévelop: pée dans les temples : ce fut à Delphes que, suivant la tradition, on chanta les premiers hymnes (Uuvos) [nyMNus, PAEAN] et les premiers cantiques (rposwäia) datant, selon toute apparence, des premiers äges *. Leurs auteurs passaient pour les fils d’Apollon et des Muses : quelques-uns élaicnt les fondateurs de ses principaux sanctuaires. Ces hymnes, chantés avec accompagnement de l'instrument préféré du dieu, la cithare ou la phorminx{LyrA], plus tard aussi de la flûte, réglaient encore le mouvement cadencé des chœurs. Apollon lui-même avait inventé la poésie cadencée (vouos) *. Le chant et la danse se répandirent avec le culte d’Apollon et des Muses dans toutes les contrées helléniques. L’hymne à Apollon, à côté des concours de danse et de chant établis dès l’origine par es loniens à Délos *, mentionne le pugilat. Apollon, dont on célébrait la force à cet exercice, qui y avait vaincu Phorbas, présidait aux jeux gymniques avec Hercule et Mercure, et son image se voyait réunie à celle de ces dieux dans les palestres et les gymnases, comme un modèle de vigueur, de beauté et de jeunesse éternelle. Il était le protecteur invoqué, avec les Nymphes et les Fleuves, par tous les jeunes hommes, sous le nom de Kouçcotpogos : ils lui faisaient des offrandes, fréquemment celle de leur chevelure, la première fois qu'ils la coupaient !*.
IV.— La lyre, l'arc et les flèches, le trépied sont les attributs les plus ordinaires d’Apollon. «J'aimerai l’agréable cithare et l’arc recourbé, et j'annoncerai aux mortels les véritables desseins de Zeus.» Ce sont là les premières paroles du dieu naissant à Délos, et ses attributs sont les symboles de sa triple fonction; nous les trouverons et aussi quelquefois l’omrnALos de Delphes, accompagnant ses images et servant
Gottesd. Alterth. 27, 8. — 126 Hermann, Op. L. 20, 17; O. Müller, Op. [. 1, 231. — 127 0. Müller, Op. {. p. 327; Ann. dell Inst. arch. 1550, p.63, av. BCD.— 128 Hom. IL 1, 41, 66, 316; Callim. Zn Apoll. 60. — 12% Paus. X, 7, 2; Müller, Dorier, 11, p.352 ;1d. Æéist. de la litt. gr. 1, p. 44cts. de la trad. franç.; Berahardy, Gruudriss der griech. Litter.1,p. 217, 2° éd.; A. Maury, Op. LI, p. 237 et s.; 11, p. 434.—180 Of, Müiler, Bernhardv, A. Maurv, /. L.; Preller, Gr. Myth. p. 223. — 1%1 Ja Apoll. 143 sqq. — 133 Hom. Z{. XXII, 660, et Schol. — 133 Hesiod. Thcog. 346; Hom. (d. XIX, 86 ; Theophr. 21; Non. Mare. s. uv. Cirros; Welcker, Gr. Gütterlehre, II, p. 339.
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à en marquer le véritable caractère. 11 y faut joindre aussi les arbres et les animaux qui lui étaient consacrés, le laurier principalement, et aussi le palmier et l'olivier [ARBORES SACRAE]. Ces arbres sacrés racontaient à leur manière les origines de son culte à l'ombre des bois et au bord des eaux ‘* ; les animaux exprimaient l’essence et le génie du dieu sous une forme vivante et symbolique. Le cygne lui était consacré, comme oiseau chanteur “5, ou mieux comme emblème du soleil, ainsi qu’on le voit dans le Véda *. Le cygne, qui passait chez les anciens pour doué d’un vol infatigable 7, était le compagnon des voyages d’Apollon; le dieu revenait du pays des Hyperboréens dans un char trainé par des cygnes, ou bien un cygne “le portait vers Délos (ci-dessus, fig. 367). Un autre oiseau consacré à Apollon comme emblème lumineux, était le coq; on en comprend aisément la raison. Lesstatuaires le plaçaient dansla main du dieu du soleil comme un héraut du jour “°; par la même raison, les Romains sacrifiaient le coq à la Nuit ‘. Le corbeau était un oiseau fatidique. Un corbeau, lequel n’était autre que le poëte Aristée de Proconèse dans une existence antérieure, accompagnait Apollon à la fondation de Métaponte ‘“, et celui qui guida Battus à la fondation de Cyrène cachait Apollon lui-même, le dieu conducteur des colonies '#. C’est aussi comme animaux divinatoires qu’on consacrait à Apollon le rat et le serpent : le rat estle symbole d’Apollon Sminthien qui le porte dans la main sur des médailles ‘ ; le serpent, symbole d’Apollon Pythien [nraco], avail sa place à Delphes sous le trépied de la pythie *. Ces animaux élaient censés contracter, en respirant les exhalaisons de la terre, une vertu prophétique. Le dauphin était l'emblème d’Apollon Delphinien : Apollon prend sa forme, dans l'hymne homérique, pouraller fonder Delphes'#. Nous l'avons vu dans une peinture de vase (fig. 370), accompagné du dauphin, qui semble être l’image de la civilisation voguant sur les mers, rapprochant par la navigation les rivages éloignés, fondant des colonies jusque dans les contrées sauvages ou barbares '*. A tous ces titres il appartient à Apollon. Le loup est un symbole de lumière, peut-être par un rapprochement déjà signalé entre Adxos, loup, ct Auxn, le crépuscule du matin ; Apollon est appelé Auxsros à Argos, comme Zeus Auxaïos en Arcadie,Artémis Auxata à Trézène !*?. Dans certaines fables, le loup semble jouer en Grèce le rôle du lion en Orient '®; c’est ainsi que, dans la légende de Danaëüs, on le voit combattre le taureau, combat qui donna lieu à la fondation du temple d’Apollon Lycéen ‘*. Les monnaies d'Argos et de l’Argolide portent, dès l’origine, l'effigie d'un loup, dont la tête quelquefois est entourée de rayons "*. Le loup reparaît dans les traditions et les symboles d’un grand nombre de pays “!; dans les légendes relatives aux origines de Delphes même, on voit les Deucalionides, guidés par les hurlements des loups, échapper aux pluies diluviennes et bâtir sur le sommet du Parnasse la ville de Lycorée *. Il v avait dans le temple de
1% L'Inopus, le Cenchrius, l’Ismenux, le Pénée, ete. — 135 Callim. Za Apoll. 5 ; In Del. 259 sqq. —156 À. Maury, Op. 1. t. 1, p. 147, note 6.— 137 Aclian. //ist. var. I, 14, — 13% O0. Müller, /andb. der Arch. & 368 ; 1d. Dorter, 1, 270.— 139 Plut. Cur Pythia nunc non reddit orac. carmine, 12. — 140 Ovid. Z'ast. I, 355. — 141 0. Müller, Fist. de la litt. gr. t. 1, p. 39 de la trad. — 154 Caïlim. Zn Apoll. 66. — 1%8 Aclian. Hist. an. XI, 5; Plin. ist. nat. VIN,82; Strab. XIII, p. 604; Dict. Cret. I1, 14, 47; Müller, Dorier., 1, p. 285; Welcker, 1, p. 482; Zev. de Numism. 1858, p. 1; 1859, p. 115. —1tt Lucian. De astrol. 23.— 15 7n Apoll. 399 sqq. On voit le dauphin sur de tresanciennes monnaies de Delphes, Journ. des sav. 1838, p. 96; mais cf. Schoemann, ‘)p. acad. 1, 344; sur celles d'Argos, de Chalcis, ete. — 146 Fables d’Arivn, de Phalanthos, de Taras, Paus. X, 1315 ; Aristot. ap. Poll. IX, 6, 80; Müller, Dorier, I,
317. Taras, sur les monnaies de Tarente, cest posé sur un dauphin. — 147 l'aus. II, 19, 3: VIIL, 38, 4-7 ; 11, 34, 4. — 188 Il st à remarquer que c'est le lion qui, en Lycie, est
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Delphes, près du grand autel, un loup de bronze, consacré
en l’honneur d’un loup qui avait fait retrouver les trésors
du temple dérobés par un voleur‘. L'image d’un loup, qu’on appelait le héros Aüxos, était placée, à Athènes, à l’entrée des tribunaux ‘*. A ces animaux réels se joint un animal fabuleux, le griffon, animal composé, d’origine probablement orientale [eryruus]. On voit le griffon, le corbeau, le serpent, avec le trépicd et la lyre d’Apollon, sur une pierre gravée du musée de Berlin (fig. 374) %. D’autres animaux encore sont, quoique moins fréquemment, des acolytes d’Apollon:
le daim ou la biche, qui l’accompagnent!% aussi bien que sa sœur Artémis [DIANA]; la cigale, la sauterelle, le lézard, le vautour, etc.
V.— Le culte d’Apollon fut inconnu des premiers Romains. Son introduction à Rome se rattache aux premières relations entre les peuples italiens et les Grecs établis dans la partie méridionale de la Péninsule. Apollon n'était pas encore nommé dans les INDIGITAMENTA de Numa , L’histoire des livres sibyllins [SIBYLLAE] apportés de Cumes à Rome au temps de Tarquin le Superbe indique d’où venait la religion nouvelle et à quelle date elle fut importée. D’après un passage de Tite-Live ‘#, les Romains se seraient mis dès l’origine en rapport avec l’oracle de Delphes. Camille consulta Apollon Pythien lors du siége de Veii et, après la prise de la ville, lui consacra la dime du butin ‘®. Apollon avait déjà au temps des décemvirs, sinon même plus tôt, un sanctuaire situé aux prés Flaminiens 1 ; la construction d’untemple y futcommencée en432av..-C. en exécution d’un vœu fait pendant une peste (pro valetudine populi) 4; c'est ce même temple que Tite-Live mentionne plus tard sous le nom de temple d’Apollon Medicus. Il ne paraît pas qu'il y ait eu d’autre temple d’Apollon jusqu’au règne d’Auguste. En 399 av. J.-C., à l’occasion d’une nouvelle épidémie, Rome eut pour la première fois recours, d’après la prescription des livres sibyllins, au LECTISTERNIUM; on y vit Apollon avec Diane et Latone prendre, parmi d’autres dieux grecs “*, une place principale. Enfin c’est encore après avoir consulté les livres sibyllins que Rome, menacée par Annibal, institua ‘% des jeux en l’honneur d’Apollon[LuDI APOLLINARES], semblables aux jeux Pythien: de la Grèce avec des sacrifices selon le rite grec. Le dieu que les Romaïns empruntèrent des Grecs, fut, on le voit, l’Apollon devin et sauveur. Les Vestales l’invoquaient sous le nom d’Apollo Medicus et d'Apollo Puean %*, Dès le temps de la deuxième guerre punique et de la fondation des jeux apollinaires 1l était, comme le remarque Preller ‘#, adoré à Rome avec tous ses attributs et dans toute l'étendue de sa puissance ; il était un dieu sauveur, le dieu des oracles, de la musique et de la joie, enfin, quand on excitait sa colère, il devenait un dieu vengeur : «la gaieté, le caractère hospi-
Fig. 371. Attributs et acolytes d'Apollon.
l'animal symbolique d'Apollon : Clem. Al. Protrept. IV, p. 47; Welcker, Op. L I, p. 478. — 149 Paus. 11, 19, 3 et 4. — 150 Welcker, Z L p. 480. — 181 O, Müller, Dorier, 1, 305 ; Welcker, £. {. — 152 Paus. X, 6, 2; O. Jahn, in Zerichte d, süichs. Gesellsch. 1, 417. — 155 Paus. X, 14, 4; Aelian. Zfist. an. X1, 40. — 1% Harpocr. Stxatu,, Lexica ct Parocmiogr. Azss dixas; Etvm. m. Sixüoa. — 155 Tôlken, Zkl@r. Verseirhn. KI. 1H,2, n. 782; Wicseler, Denkm. d. alt. Kunst, H, n. 155 a.—156 Paus. VI, 48, 2: X, 13, 2; Stephani, Compte rendu de la Comm. arch.de St-Pétersl, pour 1261, p. 68 et s.; Élite des monum. céram. M, pl. iu-xz : Gerhard, Auxyeu, Vas. pl. xxvr à xxxvi. — 157 Arnob. LU, 73. — SN 5, 56. —. 159 Tit, Liv. V, 6. — 160 Tit. Liv. IL, 63; cf, /hoin. Muse, N. F. XVI, 523, ct IV, 25. — 161 XL, 551, — 163 Pit. Liv. V, 13; Divn. Halie. Z'ragmn. L XIE — 163 Tit, Liv. NXV, 12; Macr. 1, 17, 27, — 16% Macr. 1,17, 15. — 165 Preller, Ziôm. Myfh. p 271: p. 200 de la trad. française.
APO
talier qui accompagne d'ordinaire ces cérémonies, est un des traits particuliers aux fêtes de l’étéet des moissons qu’on célébrait en l’honneur d’Apollon.. A côté des anciens dieux du Latium et de la Sabine, dit encore le même auteur '", aucun dieu n’est devenu plus populaire que l’Apollon grec. Ce culte étranger eut même assez de séve pour rajeunir à une époque où les cultes nationaux étaient en pleine décadence. Sous Auguste il prit place à côté de Jupiter Capito-
lin et resta, jusqu’à la fin du paganisme, le dieu le plus ado- .
ré. » Auguste, qui fit transporter dans le temple d’Apollon Palatin les livres sibyllins, auparavant gardés au Capitole(les QUINDECIMVIRI, chargés de leur garde, devinrentses prêtres), avait un culte particulier pour ce dieu, même avant de lui attribuer la vicloire qui lui donna l'empire ; il agrandit son temple d’Actium et rétablit, avec un éclat nouveau, les jeux Actiaques [ACTIA]. Apollon Palatin réunit tous les attributs des Apollon qui l'avaient précédé ; on lui accorda des fètes et des honneurs dans la nouvelle organisation des jeux sécuculaires [LUDI SAECULARES]).
VI.— Les images d’Apollon furent certainement innombrables dans l'antiquité : beaucoup nous sont connues par les Lémoignages des auteurs, et un nombre considérable de monuments où ce dieu est figuré subsistent encore aujourd’hui. Les plus anciennes furent ces piliers ou pierres coniques qu’on peut voir (fig. 372 et 473) sur les monnaies de plusieurs cités grecques “7, ainsi que sur quelques vases ‘%, figurant Apollon et quelquefois Artémis, et qui restèrent jusque dans les beaux temps de l’art la représentation ordinaire d’Apollon Agyieus [ AGYIEUS |; puis des idoles de bois [xoANA] 1%, où la forme humaine était à peine indiquée.
Ces grossiers symboles portèrent sans doute de bonne heure les attributs qui devalent faire recon- Fig. 373. Apollon Lochios et naître le dieu. Le cé-
Artémis Lochia. lèbre Apollon d’Amyclée ‘© était une œuvre d’un art déjà plus avancé, puisque la statue consistait en une gaîne d’airain à laquelle avaient été adaptés une tête casquée, des pieds et des mains; elle tenait l'arc dans l’une, et dans l’autre la lance. A cette période primilive appartient aussi une idole antique de Lacédémone qui représentait Apollon avec quatre bras et quatre oreilles "!.
Dès que l’art sort de cette enfance, il cherche à former un type de beauté où la force domine d'abord, mais qui gagne en grâce, en élégance et en jeunesse à mesure que la
Fig. 372.
Apollun Agyieus.
186 7h. p. 131, 276; 112,203 de la trad. fr.; Tibul. 11, 5. — 167 Paus. I, 51,3; II, 49,7; VIN, 32,3 et 53, 3; Pellerin, Med. de peuples, 1, pl. xu, 1; Eckhel, Catal. Aus. Vindobon. 1, p. 102, 2; Mionnet, Dexeript. Suppl. I, p. 318, n. 43; 366, n. 55 57, Combe, Afus, Hunter, pl. vi, 6; Mlilliu, Gal. Myth. XXAN,119; Millingen, Anc. roius of greek rit. and kings, pl. ni, 19, 20; Panvika, Einfluss der Stanmgoth. auf Ortsnumon, À, pl. an, 9 ; Müller-Wicseler, Denkm. d. alt. Kunst, 1, n.2; Bôtticher, Peuméule, pl. xvin, 33e, d, e, p. 77. — 168 Millin, Descr. des tomb. de Canose, 1; Panofha, Mus. Blacas, pl. vu; Arch. Zeitung, M, pl. xiv;5 Xp. 144; Müller-Wivseler, Denkin. d. alt. Kruist, 1, n. 275. — 169 Paus. IT, 25,3; IV, 34. 7. — 170 Pind Pyth V, 25; Paus. Hi, 18 et 49; Quatremère de Quincy, Jupit. Olymp. p. 196. — 111 Iesyeh. s. v. Kevgclies et Kovaxizs ; Zenob. I, 54; Liban, Autioch, I, p. 340. — 172 À la Gliptotheque de Muni‘h; Annal. del, Inst. arch. 1847, p. 305, et 1449, pe 159; Dul'et, 1N50, p. 83, et 1669, p. 34; Mon. inéd. IN, pl xuiv ; Overbeck, Grivch. Plastik, 4, p.95: Schorn, Beschr. der Gilyptothek, n. 45. — V8 Au Musée britannique, Scholl, Archaot. Mitiheihe y. pla; Welcker, Alte Denlm. 1, p. 599; Auual. del, Jast. 1857, pe 107: 4841, p. 15: Bullet, 1857, p. 47; 1843, p. 186. — 179 Annals, AS57, pe 10; Pull. 1561, p. 443; Welcker, L. 7. p. 400. — 115 Won. del. Just pl, um, us: de Longpurier, Notice des bronses, n. 55 et s.; De Wilte, Aev,
forme se dégage de la raideur et de la rudesse du premier âge de lastatuaire, Les figures trouvées à Ténée !*, à Théra'", à Orchomène en Béotie, à Mégare, à Naxos “*, qui sont de marbre et lesplusanciennes qu’on puisse citer; la précieuse série des bronzes de style ancien ou archaïque du Louvre "# et d'autres collections ** le représentent debout, entière-
-ment nu, imberbe ‘7, les cheveux longs, tombant sur les
épaules ou ramassés derrière la tête; les bras, quandils cessent d’être pendants le long du corps, sont tendus en avant, et l'on voit qu'ils tenaient les attributs qui sont ordinairement dans les mains du dieu. On peut rapprocher d'autres monuments des témoignages que nous ont laissés les auteurs au sujet d'ouvrages célèbres de quelques-uns des sculpteurs qui succédèrent aux Dédalides et préparèrent la brillante époque de l’art. Déjà les Crétois Dipœænos et Skyllis, qui vivaient vers la 50° olympiade (550 avant J -C.), avaient taillé dans le marbre pour la ville de Sicyonc des figures d'Apollon, d’Artémis, d'Héraclès et d’Athéné '"#, O. Müller a ingénieusement conjecturé qu'il s’agit ici de figures groupées représentant la lutte pour le trépied entro Apollon etHercule,et la réconciliation qui suivit '®, Nous pouvons nous faire une idée de Leur disposition d’après un grand nombre de bas-reliefs et de peintures de vase qui reproduisent cette scène. l'ectæus et Augélion, qui firent l’Apollon colossal de Délos ct lui mi- Fig. 374. Apollon rent l’arc dans une main et dans l’autre les RE " trois Chariles, chacune avec un instrument
de musique, appartenaient à l’école crétoisc !. On reconnaît l’Apollon Délien, leur ouvrage, sur une monnaie do bronze d'Athènes (fig. 374) '*. L’Apollon Philesios, que fit en bronze Canachus, de Sicvone, pour le temple des Branchides, le Didymaeon, près de Milet, portait un faon sur sa main étendue.
Des médailles de Milet, une statue de bronze, au Musée britannique (fig. 375), une pierre gravée dont le type est conforme, une figurine du cabinet de la Bibliothèque nationale, permettent de reconstituer la statue de Canachus et d’en reconnaître le style ‘*. On peut aussi consulter pour le style et les types de cet ancien Apollon la stalue archaïque du Louvre, mal à propos restauréc en Bonus Eventus !%, et un buste colossal du mème musée ‘*”, Le mème artiste avait fait un Apollon en bois pour l’Ismenion de Thèbes *%, De Calamis, il y avait à Athènes, au Cérami-
Fig. “75.
Apollon Phile-ios.
arch. 4873, p. 147, pl. vi; Vischer, in Muove mem. del. Inst. 1855, p. 401, pl. x. — 176 Anuali, 1834, tav. E ; Chabouillet, Catalog. n. 2939 et s.; Specm. of anc. sculpt. pl. v et xn ; Clarac, Afusée de sc. pl. 482 A, n. 9:9 À ; Panofka Musce Pourtulés, pl. xu; Friedrichs, Berlin. Antik. t I,n. 54; I, n. 1823 et 1823a; Zronst d'Ercolano, 1, 71, 72, ete. — 177 On ne voit Apollon barbu que sur quelques vases peints : Gerhard, Ausrl. Vas. 1, p. 117.64; Id. Zrinkschal. pliv; Élite céram. 1, pl. xs, xvi. ct dans une statue de marbre au musée de Lyon. — 178 Plin. fist. nat. XXX VE, 4. — 179 ZZandb, der Arch. $ 305,5. — 180 Voy. note 196. — 181 Pausan. LL, 32, 5: IX, 35,3; Plut. De musica, 14; Macr. Sat. 1, 17. — 182 R. Rochette, Aém. de num. et d'antig. p.130; Beulé, A/onnaies d'Athènes, p. 164; cf. Spon, \oyage, I, p. 137.— 1883 Paus. VIII, 46, 3; IX, 10, 2; Plin. Z/ist. nat. ANXIN, 19; Müller. Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, 1, pl. iv, nos 19-23; Sprcim of anc. setlpt. 1, pl.xnu;cf.pl.v; Gerhard, Antike Bildwerke, pl. x1; Chahouillet, Catl. çeuéra!, n. 2943; Clarac, Aus, pl. 1073, 278$ a ; Frochner, Notice de la sc., n. 69; Lippert. Dactylioth. 1, 132; Overbeck, Gr. Plastik, 1, 196. — 19 Frochner, Nutice, n. 683; Clarac, Descrip. no 292; Musée, pl, 276, 803. — 153 Fro‘hner, Notire, 11, 69; Clarac, Descr. 133; Afus. de se. 1073,278%a ; Bouillen, L'us. des ntiy. t, 111, bustes, pl. set 1. — 186 Puus. IX, 10, 2.
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que, un Apollon Alexikakos, tendant son arc qui fut vu par Pausanias ‘ ;, à Apollonie, en Illyrie, un colosse de bronze qui fut porté à Rome par Lucullus ‘*; un autre en marbre qu’on voyait à Rome du temps de Pline dans les jardins de Servilius'#. Un sculpteur d’Égine, Onatas, fut auteur de l’Apollon de Pergame, dont Pausanias a vanté la grandeur et la beauté ‘*, et d’un Apollon éphèbe, célébré dans une épigramme d’Antipater ’. En général, Apollon, dans les ouvrages de ce temps, conserve un caractère viril et sévère, les membres longs, le visage rond *?; cependant on trouve au:si des formes jeunes dans des sculptures de style archaïque ‘#, notamment dans quelques bas-reliefs traités avec plus de liberté que les statues. Apollon y apparaît tantôt vêtu d’une légère chlamyde jetée sur les épaules, comme sur la margelle de puitstrouvée à Corinthe, actuellement à Londres ‘**:; tantôt entièrement enveloppé de la tunique et du manteau : telest l’Apollon conducteur des Nymphes et des Gharites, du monument de Thasos, au Louvre {#: dans ces deux bas-reliefs, Apollon tient la lyre, mais ordinairement le vètement léger lui est donné dans les sujets où il a un caractère guerrier, et pour attributs l’arc et les flèches; tandis que les longs et amples vêtements appartiennent aux représentations d’Apollon Citharède. On voit le premier(fig. 376) dans les bas-
Fig. 376. Dispute du trépied.
Fig. 377. Apollon, Artémis et Léto, monument choragique,
reliefs nombreux où sont figurés A pollon et Hercule se dispulaut le trépied de Delphes '*, exécutés à une époque posté -
107 1,3, 4; cf. Ann. d. Inst. arch. 1834, p. 201, pl. . —: 188 Strab. VII, pe 319 ; Plin. {ist. nat. XXX1V, 39; Appian. /llyr. 30. — 189 Plin. XXXVI, 36, 16 ; Sillig. Catal. artif[. — 19 Paus. VIII, 42, 7. — 19 Anth. Palat. IX, 238. — 192 O. Müller, Handb, d. Arch. 8 360. — 193 Apollon du Louvre. provenant de la collection de Mazarin. — 19% En la possession de lord Guilford-Dodwell, A lcuni bassiril. di Grecia, pl. 11; Gerhard, Ant. Bildw. pl. x: ; Müller-Wicseler, Denkm. d. alt. Kunst, 1, n. 42; Overbeck, Op. d. IL. p. 125, — 195 leu. archéol. 1865, 11, pl. xxiv ; Froehner, Notice, 0.11. — 396 Base d’un candélabre ou d’un trépied, à Dresde : Becker, Augusteuin, 1,5; vor. pour les répélitions nombreuses du méme sujet, O. Müller, Æandbuch, $ 96, 20; Welcker, Alle Denkm. 1, 298 ; 111, 268 ; on en soit une au Louvre, (lurac, Wusce,
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rieure, mais qui sont tous plus ou moins fidèlement imités
d’un même modèle de style hiératique ; l’autre costume est celui que porte Apollon dans tous les bas-reliefs connus sous le nom de monuments choragiques!*”, oùonle voit(fig. 377) suivi de sa sœur Artémis et souvent aussi de Léto, sa mère, chantant le péan, en s’accomp:agnant de la cithare, et recevant des mains dela Victoire ‘® Je vin de la libation qu'il va verser sur l'autel. Ces monuments étaient des ex-voto offerts par les vainqueurs des concours de musique aux jeux Pythiens {Pyrara]. Au fond est figuré un des temples de Delphes. Comme le précédent sujet, celui-ci a été fréquemment traité et toujours aussi, à ce qu’il semble, d’après un original plus ancien. On rapprochera de ces bas-relieis beaucoup de vases d’ancien style, à figures noires. où le dieu est représenté d'une manière analogue . La distinclion que nous avons faite entre les costumes et les attributs qui caractérisent Apollon dans ses différentes fonctions, se peut suivre dans les sculptures et dans les peintures de la belle époque. |
Calamis, dont nous avons cité les œuvres ; Pythagore de Rhégium, qui avait fait pour Thèbes deux statues, l’une d’A pollon Citharède, qu’on surnommal’Intègre, parce qu’il avait conservé, pendant trente ans, après la prise de la ville par Alexandre, l’or qu’un fugitif avait déposé dansson sein *, l’autre d’Apollon Pythien perçant le serpent de ses fièches, ‘dont une monnaie de Crotone (tig. 378), offre peut-être une image *!; Myror, auteur d’une statue du dieu, qui fut enlevée par Marc-Antoine aux Éphésiens et restituée par Auguste **, et d’une seconde, signée de son nom, dont Cicéron vanle la beauté et que Verrès déroba au temple d’Agrigente **, font la transition entre les écoles anciennes et celle de Phidias. On voyait de ce grand arliste, dans l'Acropole d'Athènes, une statue en bronze d’Apollon Parnopios **.
La nouvelle école atlique a donné au type d’Apollon son caractère définilif : désormais ce dieu aura l’apparence d’un adolescent qui arrive seulement à son complet développement. Son corps, plus sveltc, offre un mélange admirable de grâce sans mollesse et de force élégante, qui tantôt rappelle davantage, selon la remarque d'Q. Müller, la vigueur gymnastique d’Hermès, tantôt la plénitude et la délicatesse des formes de Dionysos; son visage plus ovale, souvent allongé encore par les cheveux noués sur le sommet de la tête, est noble, ouvert, plein de fierté et en même temps de douceur. Scopas, l’un des maitres de la nouvelle école, en reprenant le type d’Apollon Citharède, tel que l’avaient conçu les maîtres antérieurs, lui prèta une expression nouvelle d'enthousiasme et d'inspiration **. Ce fut un Apollon de Scopas qu’Auguste consacra sur le mont Palatin *7. On pense en avoir retrouvé une imitation dans
Fig. 378. Monnaie de Crotonc.
pl. cxix,49 ; Frochner, Notice, n. 83 —19 0. Müller, Z. 2. $ 96,23; Welcker, LL 11.37 ; O. Jan, Arch. Heiträge, p. 209; voy. ceux du Louvre, Glarae, Musée, pl, cxx-exxu ; Frochner,olice, n.12-18.—158 Vos. un fragment de bas-relief très-ancien où Apollon reçoit la couronne des mains d'Athéné : Arch. Zeitung, 1849. pl. x1. — 199 Lenormaut ct de Witte, Elite des monum. céram. 1.11, et Gerhard, Auserl. Vas. 1. 1, Delphische Gottheïten. — 200 Plin. Fist. nat. XXX1V, 8,19: cf. Athen. E, p.19b,c.—201 Plin. /. £. R. Roch:tle, Afém. de num. et d'ant. p. 33, pl. nr, 419 ; de Luynes, Choix de mél. re pl. 1v, 1; Musa. Borb. VI, pl. xxxu. — 204 plin. L. {. — 203 Cie. Verr. 1V, 43, 71. — 20% Paus. 1,24, 8; cf. Tzetr. Chil. VII, 353.—206 Handb. d. Arch. $ 360.— ?"8 1.; Urichs, Shopas, p. 50 ot s. — 207 Plin, {ist. nat. XXXVE, 25, Proncrt. Il, 31,
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le célèbre Apollon Musagèle du Vatican *®, qui chante en s’accompagnant de la cithare, couronné de laurier et vètu d’une longue tunique et d'uncample stola flottante(fg. 379).
Ce même Scopas avait fait, pour
É FSÈ l’île de Chrysa, en Troade, un Apol- CC 27 lon Sminthien **. Des médailles de
À ho 22 la ville d’Alexandria Troas repré-
| N A LA \h sentent Apollon Sminthien nu, RAS il) | portant un rat sur sa main droite
IBA:TITTUS 1) étendue ou l'ayant à ses pieds ; de
A NUE |) la main gauche il tient un arc".
Praxitèle est l'auteur de cet Apollon si connu sous le nom de Sau-
| | DE /À }. roctone (tueur du lézard), dont { } ANA il existe plusieurs reproductions, N 1 / 1}, Al charmante figure d’adolescent ad- (/ | / {f | dl mirable de souplesse et de grâce, | AIT A2 | \ Léocharès exécuta plusieurs figures
SSHLAUEAN d’Apollon **. L'une d’elles était à
ke" URL. Athènes, dans le Céramique, où se
l'ig. 378. Apollon Musagete. VOYait aussi l’Apollon Patroos d'Eu-
phranor*®. La figure sculptée sur
un autel trouvé à Athènes (fig. 380) en est peut-être
une imitation*".
FL ATASHITYXHI 7. L’inscriplion in-
= RS TF0 LE. : — | dique AUS l'au-
' tel était dédié à
Apollon Agy'eus
et Patroos, au
dieu de Pytho et
deClaros, au pro-
tecteur de toute
Ja race ionienne.
: Nousn’énumé-
rerons pas toutes
les images anti-
ques d’Apollon
dont les auteurs
ont fait mention.
_- Parmi celles
qui nous sont
parvenues en
très-grand nombre, nous citerons seulement encore quel-
ques-unes des plus remarquables ou qui offrent un intérêt particulier #5.
La plus célèbre est (fig. 381) l’Apollon Kallinikos, du Vaüican, appelé aussi Apollon du Belvédère *. On a vu dans celle statue, qui semble, à certains détails, une imitation d'un original en bronze *, tantôt un Apollon vengeur
Fig. 380. Apollon Patroos.
208 Afus. Pio-Clem. 1.16 ; Bouillon, Mus. des antiq. 1, 33 ; Mus. Napoléon, n. 195. — 0% Strab. XIII, p. 604; Eust. Ad ZJliad. p. 30, 16; Urlichs, Skopas, p. 109. =— *10 Choiseul-Gouftier, Voy. pitt, t. 1, pl Lxva, 12, 41, p. 455 ; Millingen, Afcd. gr. nd. : de Witte, Ziev. numéêsm, p. 24 ets. ctpl. i.—?11 Plin. Æist. nat. XXXIV, 70; Frochner, Molice, n. 70 ; Clarac, Descript. 19; Musée de sculpt. pl. 268, 905 ; Mus. Pico Clem.t. 1,13; Braun, Z{uinen und Muscen Homs, p. 676 ; Welcker, Alle Denkm. 1, 406 ; Bouillon, t. 1, 19; Winckelmanu, Afon. ined. pl. xe ; tev. archéol. VI, p. 81, 233, 4932. — 212 Paus. 1, 3, 4; Plin. XXXIV, 79; Plut. Them. 15; Plat. Æpist. 13, p- 361 à. — 213 Paus, 1, 3, 35. — 21% Stuart, Ant. of Athen. 1, p. 25; cf. Bculé, Monun. d'Ath. p. 272. — #5 Clarac, Afus. de sc. pl. 475-496 ; O. Muller, Zun/li. 88 359 ct s.; Müller-Wieseler, Denkim. d. alt. Kunst, H, pl. xi-xin1 ; Brunn, Gesch. der gr. Künstler ; Gädechens, in l'auly's Healencycl.s. x. Apollo et voy. ci-après la bibiographie. —%16 Aus. Pio-Ciem. 1,14; Musée français, LV, pl. vi; Bouillon, I, 17 ; Clarac, Ausée, pl, 47, n. 906. — 217 C'est l'opinion de plusieurs critiques et en parliculier du sculpteur Flaxman, Zeport from the committee on ÆElgin's rollect. p. 32. — 318 Stephani, Apollo Buédromios, Pétersb. 1860 ; cf. Pouqueville, Voyage, S20,t. IV, p. 161, W'escler, Der Apollo Stroganof, 1861; voy. la note 35 de
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détaché du groupe des Niobides, tantôt une imitation de l’Alexikakos de Calamis, tantôt un Apollon chassant les Erynnies, tantôt le vainqueur de Python, de Tityus ou de Marsyas. Ces diverses hypothèses et d’autres encore peuvent s’accorder avec la découverte d’une figure de bronze reproduisant exactement l’Apollon du Vatican , et qui tient dans la main gauche, qui manque à celui-ci, un fragment de peau dans laquelle il faut voir selon les uns l'égide, et selon les autres la dépouille de Marsyas vaincu, On sait quel enthousiasme l’Apollon du Belvédère a excité. O. Müller pense que l'original ne devait pas être antérieur à Lysippe **. À côté de cet Apollon combattant, les Apollon au repos forment un groupe qui comprend d’admirables statues. Le Louvre en possède plusieurs *, On donne quelquefois le nom d’Apollon Lycien, d’après un passage de Lucien **, à un Apollon dont le bras gauche s'appuie sur une colonne ou un tronc d'arbre, tandis que le bras droit est rejelé audessus de la tête, attitude pleine de grâce et d'abandon. Tels sont aussi l'Apolline de Florence ** et une statue du Louvre *, L’Apollon Citharède est tantôt nu, comme l'Apollon au cygne du musée du Capitole **, si gracieux et presque féminin, ou comme l’Apollon au griffon du même musée, plus puissant et plus majestueux *; ou bien vêtu de la stola pythique comme l’Apollon Musagète, attribué à Scopas, dont il a été parlé plus haut *, ou celui qu’on voit dans le bas-relief de l’apothéose d'Homère’, Apollon, comme dieu prophétique, a été souvent représenté assis ou appuyé sur le trépied, ou sur l'OMPHALOS :
c'estainsi qu'on voit encore sur diverses monnaies,parexemple sur celle des Amphictions (fig. 382), où il porte aussi la stola pythique **. La figure 383 reproduit une ciste gravéc gréco-étrusque * :
l'ig. 381. Apollon du Belvédère.
Fig. 382. Monnaie des Amphictions.
l'art. azois, et Gädechens, /. {. p. 1294. — 219 Winckelmann, JJist, de l'art, 1, 4, 3; ©. Müller, Æandb. 8 361 ; Feuerbach, Der Vatic. Apollo; Wiesclier, Denkm. d. alt. Kunst, 11, n. 124; Kekulé. in Annal. del. Inst. 1867, p. 124. — 220 Clarac, Lescr. 627, 197; Musée, 269, 912; 267, 920; Bouillon, 3, 4; 4, { ; Frochner, Wolice, 74 et 76. — 221 Anach. 7. — %?2 Clarac, Musée, pl. 477,n. 919 c; Millin, Gal. myth. XIV, 96. — 223 Clarac, Descript. 188; Aus. pl. 267, 921; Bouillon, t. 1, {8 ; Frochner, ne 75; voy. aussi Chaboui'let, Catal. n. 1450; Beulé, Afoun. d'Ath. p. 235. — 2% Afus. Capitol. t. HI, 15 ; Clarac, Afus. de sculpt. 433,928. — 215 Jus. Capitol. t. I, 13 ; Clarac, rbid. 480, 921 a. — 26 Clarac, Afusée, pl. 494, 496. Müller-Wieseler, . £ 133 a ct b; Mionnet, Descr. 1, 220, 98; LI, 561, 300 cts. ; Élite céram. pl. x eu suiv.; Gerhard, Auserl. Vas. pl. xx ets.; Mon. dell" Jnst., 154%, 1, 1V, pl. xiu, ete. — 227 Afus. Pio-Clem. 1, tav. B; Guigniaut, Voucv. gal. myth pl. ceux, 760. — %%8 Bründsted, Voyage dans lu Grèce, 1, vign. du titre ; Cadalvène, Méd. gr. pl. u, 18; Mionnet, Descer. 11, 96, 21 ; III, 77, 118; V, 29, 255 ; Suppl. Y 386, 644; VI, 93, 116; de Luynes, Aéd. gr. xvu; Clarac, Musée, pl. 316; 485 €; 436 A, n. 937 ; 450, 482, 485; 486, 488, 490; Aus. Borb. XII, pl. xzr; Müller VWieseler, 2 /. 11, pl. x. — 22 Monum, dell Just. VIA, pl. xxv-xxxe
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Apollon est assis devant l’omphalos, sur lequel est perché le corbeau fatidique; il tient en main le laurier, comme dans un très-grand nombre de ses représentations, et répond à OEdipe, qui est venu consulter l’oracle. On le voit encore,
Fig. 383. Apollon consulté par OEdipe à Delphes,
nu ou vêtu, mais caractérisé de la même façon, sur des vases peints %, dans des peintures murales *!, sur des pierres gravées , etc. Le laurier dans la main d’Apollon est une marque de son rôle de purificateur dans beaucoup de représentations sur lesquelles on reviendra ailleurs [LUSTRA- TI0]. Il est figuré comme dieu de la médecine dans une peinture de Pompéi **, à côté d’Esculape et de Chiron, et sur des monnaies où il a pour attribut le serpent **. On reconnaît Apollon Nomios, ou pasteur, dans une statue de la villa Ludovisi % : assis sur un rocher, il tient la lyre, et le bâton des bergers (pedum) est à côté de lui. Un bronze de style fort ancien, du musée de Berlin, le montre dans les mêmes fonctions, portant un mouton. La belle médaille d'Antigone (fig. 384), frappée selon toute apparence après la victoire de son fils Démétrius Poliorcète sur Ptolémée Soter *?, représente Apollon protecteur des navires. Îl est assis sur la galère amirale qu’Antigone lui consacra.
Diverses compositions où Apollon est mis en rapport avec d’autres figures mythologiques, Diane, Latone, les Muses, Mercure, Marsyas, Daphné, etc., seront indiquées au nom de ces personnages. L. pe Roncaur. APOLLO SORANUS [SORANUS|].
Fig. 384. Médaille d'Antigone,
#0 Élite céram. 11, pl. xzv; Raoul-Rochette, fonum. inéd. pl. xxxvn; Annali d. Inst. 1865, tav. H, etc. — 231 Pitt. d'Ercol. 1V, 64; Mus. Borb. X, 20; Müller- Wieseler, Denkm. der alt. Kunst, 11, pl. xn, 136; Helbig. Wandgemälde, 183 et s. — 232 Chabouillet, Catalog. n. 1468 et s.; Tôlken, Geschn. Steine, 1II, 2, n. 747, 749, 750; Lippert, Dactyliotheke, 1, 84; Millin, Pierres gravées, 4, — 2% Pitt. d'Ercol. Y, 50 ; Millin, Afon. inéd. Il, 11 ; Id. Gal. myth. pl. cui, 554. — %% Mionnet, Suppl. I, 371,104, 105 ; II, 489, 1685, 1687. — 235 Millin, Gal. myth. pl. xiv, 97; Guigniaut, Mouv. gal. myth. pl. Lxxim, 283. — 226 Friedrichs, Berlin. ant. Bildiw. t. 11, n. 1823. — 281 Visconti, Aus. Pio-Clem. VI, 9; Mionnet, Suppl. INT, pl. 1; cf. Id. Descr. 52, 231 577, 823 et s. — Bisziocnaruis. Creuzer, Symbolik, 3e édit. IT, 515 et s., 537 et s.; Guigniaut, /icligions de l'antiquité, t.11; O. Müller, Die Dorier, IL, p. 200 et s. (2e éd. 1844); 1d. Handbuch der Archäol. der Kunst, 8 359 et s.; Müller-Wieseler, Denkmäler der alten Kunst, II, n. 1% ets. ; Schwenck, Afythol. Skizzen, Francfort, 1836, p. 98 ; Id. Mythol. der Asiat., Aegypt., Griechen, Îiômer, Francf. 1843-46, I, 109; 11, 104 ; Lauer, System der gr. Mythol. p. 253; Stoll et Gädechens, in Pauly's Realencyclopädie, s. v. Apollo, I, p. 1253, % éd. ; Gerhard, Griech. Mythologie, & 296 et s. et 967; Id. Auserlesene Vasenbilder, 1, Delph. Gottheiten ; Preller, Griech. Afythol. 1, p. 182 et s.; 1d. Rôm. Mythol. p. %65; Id. AusgewräAlts Aufsätse, 1864, p. 224 ; Braun, Gr. Mythol. 8 402 ct s.; Id. Vorschule der Kunstmyth., p. 22 et s. pl. xxxvu-xivuni; Welcker, Griech. (Gôtterlehre ; Lennrmant et de Witte, Lite des monum. céramographiques, t. II, Apullon et Diane; Bähr, De Apolline patricio et Minerva primigenia Atheniensium,
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APOMOSIA [EXOMOSIA|.
APOPBMPEIN [DIVORTIUM].
APOPHASIS (Axcouais). — Dans la procédure athénienne, le mot dropéois était fréquemment employé el avait des acceptions très-diverses. |
4° Il signifiait d’abord le prononcé d'un jugement; c'était probablement un héraut, qui, sur l’ordre du magistrat directeur de l'instance, proclamait la décision adoptée par le tribunal!. Les sentences des arbitres s’appelaient également dropacers ?, |
2° Par extension, le mot érépasx désigna, non plus seulement la prononciation du jugement ou le jugement lui-même, mais encore l’ensemble des débats judiciaires (niv Stéyvwstv ?) et le jour où ces débats avaient lieu *.
3° On donna aussi le nom d’éxépuorç à l'inventaire que chacune des parties, dans le cas de demande en ävr{ôootc, était obligée de remettre à son adversaire * [ANTIDOSIS].
4 Enfin, dans certains cas d’une gravité exceptionnelle (l'affaire d'Harpale ‘par exemple), le peuple chargeait l'aréopage * de procéder à une enquête sur des faits délictueux et de déclarer dans un rapport quels étaient les coupables présumés qui devaient être traduits devant les tribunaux. Ce rapport était appelé dndpuars 7. L’äropaots de l’aréopage n'impliquait pas nécessairement la culpabilité de l'accusé ‘; mais elle était un grave préjugé contre celui-ci; la tâche de l’accusateur était notablement facilitée, et l’accusé, Démosthène en fit l'expérience, échappait difficilement à une condamnation”. E. Caïremen.
APOPHORA (Axopopa).— Nom donné par les Athéniens à la redevance que certains esclaves payaïient à leurs maîtres sur les produits de leur travail. Un maître autorisait quelquefois un ou plusieurs de ses esclaves à exercer librement une industrie, à charge par eux de lui apporter périodiquement une somme déterminée prise sur leurs profits. Ainsi Timarque possédait des esclaves corroyeurs, qui, sous la direction d'un d’entre eux, travaillaient pour leur propre compte; chacun versait entre les mains de Timarque deux oboles par jour ; le chef d'atelier en devait trois ‘. La condition de ces esclaves était relativement heureuse; car ils jouissaient d’une liberté assez grande et n'avaient presque rien à envier aux industriels citoyens d'une classe infime; quelques-uns même vivaient dans l’aisance et menaient un grand train *. D’autres maîtres permettaient à leurs esclaves de travailler pour autrui, sous la condition qu'ils abandonneraient au maître une partie de leurs salaires, les concessionnaires de mines * et
Heidelbg, 1824 ; Buttmann, Mythologus, Berl. 1824, I, 4 ; G. Hermann, De Apolline et Diana, Lips. 1836; Gottschick, Apollinis cultus unde ducendus sit, Berl. 1839 ; Schwartz, De antiquissima Apollinis natwra, Berl. 1843 ; Schôünborn, Ueber das W'esen Apollos und die Verbreitung seines Diensles, Berl. 1856 ; Schümann, De Apoll. custode Athenarum, in Opusc. academica, Berl. 1856, I, 318; Rinck, Die Religion der Hellenen, Zurich, 1855 ; A. Maury, Hist. des religions de la Grèce antique, Paris, 1857-59; K. F. Hermann, Goftesdienst. Alterthümer, 2° éd. Heidelb. 1858 ; A Feuerbach, Der Vatican. Apollo, 2° éd. Stuttgart et Augsb. 1855 ; Stephani,
” Apollo Boëédromios, Petersb. 1860 ; Aug. Mommsen, Meortologie, Leipz. 1864,
p. 49, etc.; Marquardt, Fandbuch der rm. Altertkimer, t. IV, p. 304, 330.
APOPHASIS. ! Lucian. Pro imag. 8 29.——2 Pollux, 11, 129 ; Demosth. C. Apatwr. 88 20-21, R. 899 ; Isae. De Dicaeog. hered. 88 32-33, D. 271. — 8 Bekker, Anecd. graeca, 1, p. 210. —t+ Dem. C. Everg. 8 45, R. 1153. — 5 Dem. C. Phaenipp. 8$ 25 et s., R. 1046 et s.; Harpocr. éd. Bekker, 31. — 6 Hyperid. C. Demosth. D. p. 400, 9. — 1 Voir les discours contre Démusthène de Dinarque, 88 1, 7, 48, 49, etc. D. 155 et s.; et d'Hypéride, D 398 et s. — 8 Voir cependant Jules Girard, Un procés de corruption chez les Athéniens, 1862, p. 25 cts. — ® Egger, Mém. sur quelques nouv. fragm. de l'orat. Hypéride, 1868, p. 20 et s.; cf. Schaefer, Demosthenes und seine Zeit, t. 111, 1858, p. 296 et s. ; Dugit, Étude sur l'aréopuge athénien, 1867, p. 197 et suiv.
APOPHORA. ! Aeschin. C. Timarch. & 97, Didot, 46. — ? Xenoph. De Jicp. Athen. 1, & 41. — 3 Andoc. De myst. 8 38, D. 54 Xenoph. De vectig. 4, 14
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les commandants de navires ‘ recrutaient parmi ces esclaves les ouvriers ou les marins dont ils avaient besoin.
La somme que l’esclave versait à son maître comme äropopa devait être à peu près égale au profit que le maître eût retiré de son esclave en utilisant directement ses services. Ce prolit, si on le compare à la valeur de l’esclave, paraît avoir été assez élevé. Xénophon nous dit qu’un esclave travaillant dans les mines rapportait en moyenne une obole par jour ‘; le prix courant des esclaves destinés aux mines ne dépassait pas cent cinquante drachmes; le capital engagé produisait donc annuellement 40 pour cent. Les trente-deux ou trente-trois esclaves armuriers, appartenant à Démosthène et valant cent quatre-vingt-dix mines, donnaient un revenu annuel de trente mines, soit 15,78 pour cent ‘*. Les vingt ouvriers en siéges, que possédait le même orateur ei qui valaient quarante mines, rapportaient annuellement douze mines, soit 30 pour cent”, Ces revenus de 40, de 30, de 15,78 pour cent ont paru à M. Bæckh trop élevés, et il a exprimé l’opinion que les 40 pour cent, produit des esclaves mineurs, comprenaient, non-seulement le bénéfice réalisé sur le travail des esclaves, mais encore le profit retiré de la mine elle-même affermée en même temps que les ouvriers; que, dans les 30 et 15,78 pour cent, entraient également les gains que le maître faisait sur les matières premières employées par les esclaves*. Nous ne devons pas toutefois perdre de vue que le capital, représenté par les esclaves, était essentiellement périssable ; qu’il était d’ailleurs exposé à des détériorations ou à des dépréciations nombreuses, lorsque l’esclave devenait malade ou infirme ou lorsqu'il prenait la fuite. Il était donc juste que le maître obtint, en évaluant le travail de son esclave, non-seulement l'intérêt du prix de l’esclave, intérêt qui était toujours assez élevé à Athènes, mais encore une somme permettant de reconstituer le capital dans un assez bref délai *. Si les. esclaves employés aux travaux des mines rapportaient beaucoup plus que les autres, c'était précisément parce qu'ils étaient exposés à de plus grands dangers, et que, Île capital courant plus de risques, la prime annuelle d'amortissement devait être plus forte. Nous ne serions donc pas éloigné de croire que les chiffres ci-dessus indiqués fussent la représentation exacte du profit que le maître retirait de ses esclaves. — Nous ne pouvons pas argumenter de l’exemple d'érogopä que nous a conservé Eschine ‘, parce que nous ignorons quelle était la valeur vénale d’un esclave corroyeur;, une inscription de Delphes “ estime à dix mines un veyvirus oxuteuç; mais il n’est pas admissible que le prix courant des ouvriers en cuir ait été si élevé au iv° siècle avant J.-C. E. Career.
APOPHORETA (Aropipnra). — Cadeaux que les convives emportaient à la fin d’un festin. Le nom est grec, et un témoignage prouve que les Grecs, au moins à la cour des Ptolémées, connurent en effet cet usage ‘ ; tous les autres exemples appartiennent aux Romains de l'empire. On distribuait des apophoreta, particulièrement aux fêtes des Sa-
Ÿ Xen. De rep. Ath. 1,8 11.—5 Xen. De vectig. IV, 44 et 23; cf. Büchsenschütz, Besits und Erwerb, p. 203, n. 2.— 6 Demosth. C. Aphoë. I, 8 9, R. 816.— 7 Dem. Eod. loc. ; cf. Schæfer, Demosthenes und seine Zeit, 1, p. 243 ct suiv. — 8 Bæckh, Staatshaushalt. der Ath. 2% éd. 1, p. 102-103. — 9 Büchsenschütz, Besits und Erwerb, p. 206. — 10 L. I, n. 1. — 11 Foucart et Wescher, n. 499.
APOPHORETA. { Athen.VI,229, c ; cf. 1v,p. 148a; Ambros. Ad virg. init.—3 Mart. XIV, 1, 6. — 3 Schol. Juv. VI, 203. — 4 Sat. 56. — 5 Suet. Vesp. 19. — 6 Id. Cal. 55; ef. Oct. 75. — 1 Orig. XIX, 4. — 8 Symm. Ep. I, 80 (81); V, 54 (56); IX, 109 (119).
APOPHRADES HEMERAI. 1 Lucian. Pseudol. 11 et 14. — 3 Plut. Alex. A. 14.
turnales * [SATURNALIA) et à l’occasion des mariages *. Ces cadeaux consistaient en objets de luxe ou d'utilité, quelquefois en esclaves. Martial a intitulé son x1ve livre Apoplureta, parce que chacune des épigrammes qu'il contient a pour sujet un objet ainsi donné. On y voit figurer des bijoux, des tabletles, des cure-dents, des vêtements, des lanternes, des cuisiniers et des confiseurs. Il va sans dire que la valeur de ces cadeaux dépendait des ressources de lamphitryon. Pétrone* fait le récit complet de la distribution d’apophoreta, faite chez Trimalchion sous forme de loterie. Vespasien ‘ offrait habituellement des apuphoreta aux hommes le jour des Saturnales, aux dames le jour des MATRONALIA. Caligula * donna à la fin d’un repas deux millions de sesterces à un cocher du cirque.
Le nom d’apophoreta (génit. apophoretae) est donné par saint Isidore” à une sorte de plateau servant à présenter des fruits ou d’autres mes.
On appelait aussi apophoreta ou apophoreticum, des cadeaux que faisaient à leurs amis ceux qui donnaient des jeux publics, après la célébration de ces jeux®. (Cu. Mone..
APOPHRADES HEMERAI (’Anoypéôes fuépar). — Les Athéniens ‘ appelaient énoppaôes fuépar les jours néfastes, pendant lesquels le sénat ne se réunissait pas [APHETOI HEMERAI}, les magistrats n’exerçaient pas leurs fonctions, les tribunaux ne rendaient pas la justice *; pendant lesquels, en un mot, on s’abstenait, soit dans la vie publique, soit même dans la vie privée, de tous les actes qui devaient être accomplis sous des auspices favorables ?.
Nous citerons, comme exemples d'éroppaôss fuépau, le jour des PLYNTERIA *, les trois jours précédant le dernier jour du mois', la fête des Antesthéries [pIoNysr4]*, celle des NEKYSIA Ou Nepéoerx ", etc. LE. CaïLLemER.
APORRHANTERION [PERIRRHANTERION].
APORRHESEOS-DIRE [APPORRHESIS].
APORRHESIS (’Axéfénoi). — Opposition solennelle qu’une personne, prétendant avoir quelque droit sur un immeuble, formait à la vente ou aliénation de cet immeuble. Toute aliénation immobilière, dans la plupart des villes grecques, devait être précédée d’affiches et publications, qui avaient pour but de purger l’immeuble aliéné des droits réels qui le grevaient. Tout créancier hypothécaire, ou toute personne ayant un droit quelconque sur l'immeuble, devait, pour le conserver, déclarer par une &rofônats s'opposer à l’aliénation'. Ÿ. Ge.
Si le vendeur jugeait l'opposition mal fondée, il pouvait en demander la mainlevée et réclamer des dommages et intérêts ex réparation du préjudice qu’elle lui avait causé. L'action intentée par le vendeur pour arriver à ce résultat était l’éroféñoews dfxn *. IE. CaiLLEmER.
APORRHETA (’Axopôrta). — Terme générique employé à Athènes pour désigner un certain nombre d’expressions injurieuses, déterminées par la loi ‘, dont il était défendu de se servir en tout temps, en tout lieu et à l’égard de toutes personnes. Parmi ces expressions, nous trouvons les suivantes : &vôpogévos, homicide ; ratpaholas, unrpaholac, par-
— 3 Luc. Pseudol. 12 ; Plat. De leg. VII, D. 383; Bckker, Anecd. graeca, I, p. 5. Plut. De EI apud Delphos, 20, D. 480. — * Plut. Alcib. 34; Xenoph. {/ist. graec. I, 4,12; Pollux, VIII, 141. — 5 Schoemann, Griech. Alterthümer, 2e éd. II, 421. — 6 Hesych. 8. v. Miapai, éd. Alb. II, 600. — 7 Becker, Charikles, 2° éd. III, p. 121. — BisLiograpuir. Schôümann, De comitiis Athen., Gryph. 1819, p. S0; Preuner, Hestia- Vesta, Tübing., 1864, p. 476.
APORRHESIS. 1 Demosth. C. Wicostr. & 10 ; Isae, De Menechis hered. 898 ; Pollux, VIII, 59. — 2? De Menech. hered., 8 29, D. 247. — Bistiognarais. Caillemer Revue de législation, 1871, p. 657.
APORRHETA. ! Lysias, C. Theomn. I, 8 2, D. 133.
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ricide ; frYaoniç, lâche qui a fui en jetant son bouclier”, etc. Müller? cite encore Awroëvrns, voleur d’habits, et évôpaxo- &orñs, voleur d'hommes; mais le texte de Lysias *, sur lequel il s'appuie, ne dit pas clairement que ces deux mots rentrassent dans les éxogfnte. Il étaitaussi défendu de reprocher à une personne d'avoir fait le commerce sur le marché". La prohibition était sanctionnée par une amende de cinq cents drachmes ‘.
On appelait encore anoÿÿnta les choses dont l'exportation était interdite ? (rà ph éExywyime *); tels étaient les objets nécessaires pour la construction et pour l’équipement des flottes: les bois de construction, la poix, la cire, le chanvre, les cordages, les outres pouvant renfermer l’eau potable *, etc. L’exportation des céréales et de beaucoup d'autres produits nécessaires à la subsistance de l’Attique était également défendue. E. CaïiLemen.
APOSTASIA. — Sous les empereurs chrétiens, des lois nouvelles frappèrent les crimes commis contre la religion orthodoxe [HAERETICI, PAGANI}), notamment l’apostasia ou abandon de la foi catholique. Constantin défendit aux chrétiens d'embrasser le judaïsme [3UDAEI], sous peine de la confiscation ; Théodose, Valentinien et Gratien prononcèrent la perte du droit de tester et de recevoir par testament (testamenti facto), contre les chrétiens ? qui reviendraient au paganisme. En 391 Valentinien, Théodose et Arcadius ajoutèrent à cette peine l’infamie perpétuelle *. Cependant, en général, ces constitutions maintiennent le droit de succession ab intestat au profit des plus proches parents des apostats ‘. En 426, les actions fondées sur l’apostasie furent déclarées perpétuelles *, et les parents chrétiens purent réclamer indéfiniment contre les testaments, ou les donations et ventes frauduleuses des apostats. Le prosélytisme * était d’ailleurs plus sévèrement atteint, car, outre les incapacités précédentes *, l’auctor persuasionis était menacé, suivant les circonstances, de mort et de confiscation. G. Huuserr.
APOSTASIOU DIRÉ (’Axooraciou Gixn). — On appelait ärootéstov, abandon, l’ingratitude de l’affranchi à l'égard ‘de son patron. Nous ignorons quels étaient précisément les devoirs imposés à l’affranchi en retour de la liberté que son patron lui avait donnée ; nous savons seulement qu’il devait prendre celui-ci pour zpoorarns chaque fois qu'il agissait e à justice. Le patron qui avait à se plaindre de son affranchi, pouvait, soit le détgnir dans sa prison privée, soit intenter contre lui l’äxostaslou ôfxn. Cette action était une action privée, appartenant au patron seul, et portée devant l’archonte polémarque. Si l’affranchi était condamné, on le vendait comme esclave, et le prix de vente était sans doute donné en indemnité au patron ; si c'était, au contraire, le patron qui succombait, il était déchu de tous ses droits de patronage et l’affranchi se trouvait alors
2 Lys. L ec. 1,8 6 et s.; 11, 8 3 et s., D. 134 et 137. — 8 1n Paulys Realcncycl. t. 11, p. 14. — % Lys. C. Theomn. 1, 8 10 et 11, 8 5, D. 134 et 137. — % Demosth. C. ÆEubulid. 8 30, R. 1308. — 6 1socr. C. Loch. $ 3, D. 276; Lys. C. Theomn. 1, 8 12, D. 134. — 7 Aristoph. ARanae, 362 et suiv. et Schol. Ad À. L. — # Bekker, Anecd. graeca, I, p. 434, 8. — 9 Boeckh, Staatsh. der Ath. 2° éd. 1, p. 76; Büchsenschütz, Besitz und Erwerb, p. 549 ets. Voir notre Étude sur les institutions commerciales d'Athènes, 1865, p. 10 et s. et Revue critique de jurisprudence, XXVII, p. 58 et s.
APOSTASIA. 1 C. 1 God. Theod. De Jud. XVI, 8, De apost XVI, 7; C. 1 Cod. Just. De apost. 1, 7. — 3 C. 1, 2 Cod. Theod. XVI, 7, et 6, 7, eod. — 8 C. 5 Cod. Theod. eod. — * C. 1 et 6 eod. — BC. 7 Cod. Theod. eod. — 6 11 était déjà puni sous le paganisme à l'égard des juifs; Lamprid. Alex. 17 ; Paul. Sent. V, 22, 3, 4. — 1 C. 3 Cod. Theod. b. tit.; C. 18 Cod. Just. De Jud. 1,9; C.5 Cod. Just. De apost. I, 7. — Bisciocnarmis. Rein, Das criminal liecht der Rômer, Leipzig, 1858, p. 895 et 896; Gothofrcdus, Ad Codicem Theodosian., XVI, 7,tome VI, p. 223-234;
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dans la même condition que les métèques ! [APELEUTHE- ROI]. P. Gins.
APOSTOLEIS (’Amoctokeïc). — Nom donné par les Athéniens à des magistrats dont l’existence ne paraît pas avoir été régulière et que l’on établissait seulement dans des circonstances spéciales !. Ils étaient au nombre de dix *, désignés par l’élection et non par le sort ; le choix portait sur l'ensemble du peuple et n’avait pas lieu par tribu ?. Ils exerçaient, sous la surveillance et le contrôle du sénat *, les attributions suivantes : lorsqu’une expédition maritime était résolue, ils veillaient à ce que la flotte fût promptement armée et accéléraient son départ ‘ ; ils pouvaient faire mettre en prison les triérarques qui ne s’acquittaient pas à temps de leurs obligations ‘; enfin, quanddes contestations s’élevaient entre les triérarques, à l’occasion de la restitution des agrès appartenant à l’État, que les commandants des navires devaient setransmettre les uns aux autres, les érootokeïs étaient chargés d’instruire l'affaire concurremment avec les inspecteurs des arsenaux”. E. Caizremer.
APOTHECA (’Axobñxn). — Endroit où l’on serrait des provisions quelconques", et plus particulièrement une pièce dans la partie supérieure de la maison romaine, où l’on plaçait les amphores contenant le vin. Cette pièce, tout à fait distincte de la cella vinaria, était située au-dessus du fumarium ; on en a conclu que le passage de la fumée à travers la pièce devait contribuer à améliorer le goût du vin, D. Rauwée.
APOTHEOSIS (’Anobéwotc), CONSECRATIO. — Apothéose, déification d’un mortel.
Le naturalisme était le principe de la plupart des religions antiques ; mais comme les anciens peuples se représentaient leurs dieux sous les traits des hommes, ils arrivèrent aisément à croire que les hommes pouvaient devenir des dieux. Cette croyance avait pénétré à des degrés différents chez une grande partie des nations de l’ancien monde.
En Égypte, les Pharaons se donnaient le titre de « fils du soleil, » les monuments nous les montrent adorant leurs prédécesseurs. Ils réunissent si bien en eux la nature divine et la nature humaine qu’on les voit quelquefois s’honorer eux-mêmes et offrir un culte à leur propre image. Les Ptolémées recueillirent avec grand soin cette part de leur héritage. Ils organisèrent solennellement dans leur capitale le culte de tous les princes qui avaient gouverné l'Égypte depuis Alexandre. La célèbre inscription de Rosette nous montre que le roi régnant, majeur ou mineur, était tenu pour dieu comme les autres et associé aux hommages que recevaient ses prédécesseurs !.
Les Grecs admettaient l'existence des héros ou demidieux, c’est-à-dire d'êtres issus d’un dieu et d’une mortelle et participant des deux natures [HERoS]. Parmi les héros on rangeait ordinairement les fondateurs de villes et les
Platner, Quaestiones de jure crim. roman. Marburg,18 42, p. 265 et suiv.; Rudorf, Jiômische Rechtsgeschichte, Leipzig, 1859, II, p. 369.
APOSTASIOU DIKÉ. 1 Demosth. C. Aristog. 1, 8 65 ; Diog. Laërt. IV, 46. — Biscioenaruis. Perrot, Le droit public d'Athènes, Paris, 1867; c. 11, 8 13.
APOSTOLEIS. 1 Demosth. C. Everg. 8 26, R. 1147 ; cf. Budtwalcker, Didieten, p. 71, et Meier, Attische Process, p. 113. — 2 Bekker, Anecd. graeca, I, p. 203 et 4 5. — 3 Boeckh, Staatshaush. der Ath. 11, p. 56, 171, 210. — à Dem. C. Everg. 84 33 et 37, R. 1149-1150.— 6 Pollux, VILL, 99 ; Harpocr. éd. Bekker, p. 30 ; Suid. éd. Bernhardy, p. 654. — 6 Dem. De Corona, 8 107, R. 262; De Corona trier. 8 4, R. 1229. — 7 Dem. C. Everg. 8 26, R. 1146 ; cf. Ulp. Schol. in Demosth. R. 362, 18, éd. Didot, p. 596 ; Platner, Process und Klagen, Il, p. 97 et s.
APOTHECA. 1 Cic. Zn Vatin. 5; Phil. 11, 27. —3 Hor. Carm. I, 8, 11, ct Il, 21,27; Sat. I, 5, 7; Colum. 1, 6, 8 20; Galen. De antid. 1, 3; Vitr. VI, 5 ; Piin. Ep. I, 47.
APOTHEOSIS. 1 Letronne, Inscript. de l'Égypte 1. p. 241.
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éponymes de nations qui étaient devenus illustres (érovmor, xtlotat, dpynyéra), et ils recevaient un culte : on leur assimila par la suite, et on admit aux mêmes honneurs des hommes remarquables par des mérites extraordinaires. Héraclès, « le favori et l’orgueil des Hellènes ?, » fut placé dans l’Olympe, quoiqu'il eût commencé, d’après la légende généralement acceptée, par être un homme, et missur le même rang que les immortels [HERCULES]. Cet exemple porta plus tard ses fruits. À l’époque de la guerre du Péloponèse, le Spartiate Lysandre, vainqueur des Athéniens, fut adoré dans l'Asie Mineure *. Quand la Grèce eut perdu sa liberté, tous les tyrans qui l’asservirent reçurent tour à tour les honneurs divins. Des temples furent élevés à Flamininus, après la défaite de Philippe, et l’on composa, pour le célébrer, des hymnes qui se chantaient encore du temps de Plutarque ‘. Après lui les mêmes hommages furent prodigués à presque tous les proconsuls, aux plus mauvais aussi bien qu'aux meilleurs. La Sicile institua des fêtes en l'honneur de Verrès, et la Cilicie bâtit un temple à son gouverneur Appius, le prédécesseur de Cicéron, qui l’avait entièrement ruinée.
C'est à Rome que l’apothéose a pris sa forme la plus régulière et la plus curieuse; elle y a produit des conséquences religieuses et politiques fort importantes : c’est là aussi qu’il convient surtout de l’étudicr. Les Romains semblaient pourtant par eux-mêmes n’être pas trop portés à mettre des hommes dans le ciel. Leur mythologie primitive contient peu de héros. On raconte que leur premier roi, Romulus, fut divinisé après sa mort et identifié avec le dieu sabin QUIRINUS ; mais après lui, aucun autre personnage de leur histoire légendaire n’obtint le même honneur. Le seul précédent qui pouvait autoriser chez eux l’apothéose, c'était cette croyance fort répandue qu'après sa mort le père de famille devenu dieu sous le nom de Lare protége les siens [LARES]. Comme l’État est constitué sur le modèle de la famille, il est naturel que le roi aussi bien que le père soit divinisé et devienne le Lare de l’État. Le premier prince à qui l’apothéose ait été officiellement décernée à Rome après Romulus fut Jules César. De son vivant, le sénat, qui ne savait qu’imaginer pour le flatter, avait décidé qu'on lui élèverait une statue avec cette inscription: « c’est un demi-dieu » ; puis, allant plus loin encore, on décréta qu’on lui bâtirait un temple où il serait adoré sous le nom de Jupiter Julius “. Après ses funérailles, le peuple, qui le regrettait beaucoup, lui éleva un autel et une colonne de vingt pieds à l'endroit où son corps avait été brûlé, et une sorte de culte s’organisa sur cet autel improvisé. Le consul Dolabella fit détruire la colonne et disperser ceux qui venaient y prier; mais après la victoire des Triumwvirs, en 742, le sénat fut contraint de ratifier l’apothéose populaire et donna officiellement à César le nom de divus Julius ‘. Pendant les fêtes brillantes qui furent célébrées en l’honneur du nouveau dieu, une comète parut dans le ciel. « L’apparition de cet astre, disait Auguste dans ses mémoires, parut au peuple la preuve que l’âme de César avait été reçue parmi les immortels, et lorsqu'on lui éleva plus tard une statue sur le Forum, on plaça une étoile sur sa tête 7. » On retrouve cette étoile sur quelques médailles (fig. 385)°,
3 Welcker, Griech. Gotterlehre, 111, p. 294. — 3 Plut. Lys. 18 ; Athen.XV, p. 696 e. — 4 Plut. Flamin. 46. — 8 Dio, XLIII, 14 et XLIV, 6; Serv. Ad Virg. Ecl. V, 36. — 6 Voyez, sur cet acte du sénat, la note de M. Mommsen dans le Corp. insc. lat. 1, p. 183. — 7 Plin. Hist. nat. 11, 24 — 8 Cohen, Afonu. imp. 1, 3. César, pi. nt, n. 120, 121; cf. n. 40, 41, 49, 53; voy. aussi l'apothéose de J. César, sur l'autcl d’Auguste, au Vatican : Raoul Rochette, Afonum. inéd.
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ainsi que la reproduction du temple qui fut bâti à César après que le sénat l’eut proclamé dieu*?. Sur celle qui est
Monnues de Jules César.
Fig. 485.
Fig. 386.
reproduite fig. 386, on voit l'étoile au fronton du temple, et sur la frise ces mots : DIVO 1vL.
L'exemple était donné. Le successeur de César, Auguste eut à se défendre contre l’empressement des peuples qui voulaient à toute force le diviniser. La conduite qu’il tint en cette occasion fut très-prudente : après la victoire d’Actium, il permit à la province d’Asie et à celle de Bithynie de lui élever des temples à Pergame et à Nicomédie, mais à la condition que son culte y serait associé à celui de la déesse Rome et qu'aucun Romain n’y prendrait part *. Les autres provinces profitèrent de cette permission. Vers l’époque de la guerre des Cantabres s’éleva l’autel de Tarragone ‘!, et en 742 celui de Lyon f{fig. 387), autels monumentaux, auprès desquels l'Espagne citérieure et les Gaules
nig. 35:. Autel de Rome et d'Augusic à Lyon.
vinrent célébrer des fêtes en l'honneur de Rome et d’Aurguste *, Quant à la conduite que tint Augusle au sujet de l'introduction de son culte dans Rome et dans lftalie, les écrivains ne sont pas entièrement d'accord. Dion Cassius prélend ‘# que dans toute l'Italie personne n’osa lui rendre les honneurs divins de son vivant ;. mais cette affirmation est démentie par les inscriptions. Elles nous montrent que, pendant qu'il vivait encore, il avait des prêtres et des temples à Pise, à Pompéi, à Assise, à Préneste, à Putéoles, et dans d’autres villes importantes ‘; il faut donc s'en tenir à l’opinion de Suétone qui nous dit que, tant qu'il vécut, il n’interdil son culte que dans Rome (in urbe quidem pertinacissime abstinuit hoc honore *); encore essaya-t-on de bien des manières de lui faire violence. Il ne put empêcher que dans les chapelles domestiques on ne lui élevât des autels où l’on venait attester sa divinité !. Il avait rétabli les comPITALIA et réparé les chapelles consacrées aux Lares des carrefours. Ces Lares étaient au nombre de deux, on en ajouta un troisième, le génie d’Auguste, et l’ensemble prit le nom de Lares impériaux (Lares Augusti) ". Ainsi, du vivant même d'Auguste, son génie, associé aux dieux Lares, reçut à Rome un culte solennel ; mais tant qu’il vécut, on n’osa pas lui élever officiellement d’autel ou de temple à lui-même dans la capitale de l'empire. Ce n’est qu'après qu'il fut mort à Nola,
pl. Lxix, p. 38. — 9 Cohen, L. L.n. 90, 91. — 10 Dio, LI, 20. — 11 Tac. Ann. I, 78 ; Eckhel, Doct. num. I, p. 57. — 1? Eckhel, Doct. num. VI, p. 135; de Boissicu, Inser. de Lyon, p. 82, 113; Cohen, & L., Auguste, n. 273; cf. pl. vi, Tibèrc, n. 43. — 13 Dio, L. {. — 1 Voyez surtout Norris, Cenotaphia Pisana et l’Index du recueil d'Orelli. — 15 Suet. Aug. 52. — 16 Hor. Epist, I, 1, 15. — 17 Ovid. Fast. V, 140.
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lan 767 de Rome (14 après J.-C.), qu’on lui accorda les hommages qu’il avait en partie refusés pendant sa vie. Le cérémonial qu’on imagina à cette occasion servit de précédent et fut presque toujours employé dans la suite, quand on accorda l’apothéose à quelqu'un de ses successeurs. C’est au sénat qu'était réservé le droit de reconnaître et de proclamer le nouveau dieu ; il lui revenait d’après la législation romaine “. Cependant, dans Ja suite, les empereurs l'ont quelquefois revendiqué pour eux *. Après que le sénat eut décerné l’apothéose à Auguste, son corps fut enfermé dans un cercueil couvert de tapis de pourpre et porté sur un fit d'ivoire et d’or. Au-dessus du cercueil on avait placé une image en cire, qui le représentait vivant et revêtu des ornements du triomphe. Au Champ de Mars, on dressa un immense bûcher à plusieurs étages en forme de pyramide [PyrA], orné de guirlandes, de draperies, de statues séparées par des colonnes.
Le corps fut posé au sommet de la pyramide, et fut ensuite entouré par les prêtres; puis les chevaliers, les soldats, courant tout autour du bûcher (decursio), y jetèrent les récompenses militaires qu'ils avaient obtenues pour leur valeur. Des centurions s’approchant ensuite avec des flambeaux y mirent le feu. Pendant qu’il brûlait, un aigle s’en échappa,
Fig. 388. Bücher de Pertinax.
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commé pour emporter avec lui dans l’Olympe l’âme du prince *®. Ün bûcher semblable est figuré sur un assez grand nombre de médaillesimpériales notamment sur celles d'Antonin et de Marc-Aurèle. On en voit un ici (fig. 388), d’après une médaille frappée après la mort de Pertinax*, Les beaux bas-reliefs de la colonne Antonine présentent aussi quelques images relatives à la consécration des empereurs. Sur deux des faces du piédestal on voit la decursio (fig. 389) : les soldats avec leurs armes, les cavaliers avec
leurs enseignes courent autour du bûcher. Sur la troisième (fig. 390), un génie ailé, le génie de l'Univers, selon
Fig. 589. Decursio aux funérailles d'Antonin.
Yignoli *, ou celui de l’Éternité, d’après Visconti *, emporte sur ses ailes, Antonin et sa femme Faustine, divini- 18 Tertull. Apolog. 5; Histor. Aug. Afacrin. 6, 8. — 19 Tac. Ann. I, :3. —
# Dio, LVI, 34 et s.; LXXI, 5; Herodian. 1V. 2. — 21 Cohen, Op. l. IL, pl. v, Pertinax, n. 28; cf. 26 et 27, et en général, Erkhel, Doct. num. VIT,
sés tous les deux, et auprès desquels sont placés les deux aigles qui s’envolèrent du bûcher à leurs funérailles. Au-
p. 465 et s.; Quatremerc de Quiney, Mém. de l'Acad. des mscr. t. IV, Nouv. série. — 22 Vignoli, Colunna Anton. Pii, p. 149 ct s. — ?8 Visconti, A{us. Pio-Clem.
t. V,p. 184, pl. xxix.
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dessous du génie, Rome, dans son costume traditionnel, les regarde partir, et sur son visage se peignent à la fois lc regret de les perdre et la joie des honneurs qu'ils reçoivent.
Après son apothéose, Auguste ne fut plus désigné que par le nom qu'il avait donné lui-même à César : on l’appela divus Augustus. Primitivement, le mot divus n'était pas différent de deus. Varron penchait même à croire qu’il s'appliquait plutôt aux dieux qui l'avaient toujours été, tandis que deus convenait mieux à ceux qui avaient commencé par être des hommes (dti manes) *, et Virgile a employé une fois ces deux mots dans le sens indiqué par Varron *, mais J’usage en décida autrement. Le mot divus fut si bien réservé aux princes qui avaient été déifiés après leur mort, qu’on regarda comme un mauvais présage pour Néron qu’un consul l’eût appelé divus dans le sénat %, Quelquefois, mais rarement, on donna aux princes divinisés le nom d’un dieu. On trouve, dans des inscriplions, Livie appelée Cérès *, et Hadrien appelé Jupiter*#; ce genre d'hommage était extrêmement usité chez les Grecs; les Romains paraissent y avoir toujours répugné. Cependant on possède beaucoup d'images de princes ct de princesses représentés avec les attributs de dieux et de déesses. L’apothéose était ordinairement désignée par
Fig. 392. Auguste déifé.
Fig. 391. Apothéose de Faustine.
certains symboles qu'on rencontre sur les monuments ct surtout sur les monnaies des empereurs déifiés. C'est notamment l’image d’un aigle ou d'un paon, soit placés sur un autel ou sur un globe céleste, soit supportant l'empereur et l’impératrice qui montent au ciel ? (fig. 391). Ges princes sont représentés eux-mêmes, avec les altributs des dieux, assis sur un trône, tenant à la main le sceptre, la foudre ou la hasta pura, portant sur la tête la couronne radiée, quelquefois surmontée du nimbe. Sur une belle médaille d’Auguste (restitution de Titus), ici reproduite (fig. 392), on voit aussi devant l’empereur un autel allumé *. À partir de Néron, la couronne radiée se relrouve même sur les monnaies des empereurs vivants.
En même temps qu’on décernait l’apothéose à Auguste, on créait, pour l’honorer, un collége de prêtres [SODALES AUGUSTALES]), qui se composait de vingt et un membres tirés au sort parmi les plus grands personnages de Rome et auxquels on adjoignit les membres de la famille impériale. Ce collége se choisit un président [FLAMEN AUGUSTALIS], qui fut Germanicus *, Tibère éleva au nouveau dicu, près du Forum, un temple qui fut inauguré par Caligula ; on le voit
3 Serv. Ad Aen, V, 25. — 25 Aen. XII, 139. — 3% Tac. Ann. XV. 74. — ?7 Orclli, 618. — 28 Orelli, 5453. — 29 Cohe», L. L. II, pl. xiv, ©26 ct les autres médailles de :onsécration. — 30 Cohen, 1, pl. 1v, Octave Auguste, 481; voy. aussi l'apothéose de Titus, à la voûte de l'arc qui porte son nom : Bcllori et Bartoli, Arc cus triumph.; celle de Faustine Ja jeune, de l'arc de Marc-Aurèle, Mus. Capit. t. IV, pl. x11 ; de Claude, au musée de Madrid : Bartoli, Aëmir. rom. SU; et les magnifiques camées des cabinets de Paris et de Vienne : Mongez, {con. rom. t. Il, pl. xx, vuv ct s.; Clarnc, Aus. de sculpt. pl. wuur et suiv.; Leno:mant, Zcon. des em-
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sur des monnaies de ces deux empereurs* (fig. 393). Un autre temple lui fut consacré par Livie, sa femme, au Palalin ® : des jeux furent fondés en son honneur [LuDI AU- co GUSTALES, PALATINI). » ,
Nous ne suivrons pas à tra- / o
| F4 « At 4
vers l'empire, toute l’histoire de l'apothéose impériale.
Qu'il nous suffise de dire |: C2 qu’elle fut souvent décernée \:
à des princes et à des princesses quine méritaient guère un tel honneur, comme Claude et les deux Faustines.
Cet abus donna lieu à des réclamations très-vives de la part des gens sensés. On connaît la charmante satire de Sénèque contre l’apothéose de Claude, où il le représente qui monte au ciel clopin-clopant et finirait par s’y établir, si Auguste, qui voit le tort qu’un pareil collègue peut faire à sa divinité, ne le faisait précipiter dans les enfers **. On connaît aussi les vers sanglants de Lucain, dans lesquels il prétend que l’apothéose décernée aux Césars est une façon de punir les dieux d’avoir laissé périr la république *. Cependant l’apothéose dura autant que l'empire ; elle survécut même au paganisme. Les premiers empereurs chrétiens furent déclarés dieux par le sénat, comme leurs prédécesseurs. Mais à ce moment l’apothéose avait à peu près perdu tout caractère religieux ; ce n’était plus qu'un hommage et une flatterie comme une autre, qu'un prince chrétien pouvait accepter sans trop de scrupule. Les habitants d’Hispellum ayant demandé à Constantin de lui élever un temple, il y consentit, « à condition, disait-il, que l'édifice qui devait porter son nom ne serait pas souillé par les pratiques coupables d’une superstition dangereuse *. » Ce n'était donc plus qu’un monument civil, une sorte d'hôtel de ville, où lcs décurions se réunissaient pour protester de leur dévouement au prince et signer des décrets en son honneur. ll est probable que l'empereur Gratien, qui refusa le premier les insignes de grand pontife, fut aussi le premicr qui ne fut pas officiellement appelé dieu après sa mort *.
L’apothéose a eu dans l'empire romain des conséquences politiques très-graves dont il faut dire un mot en finissant. On a vu qu'’Auguste avait permis aux provinces de lui bâtir des temples en compagnie de la déesse Rome. Autour de ces temples de Rome et d'Auguste se réunirent partout les députés qui formaient le conseil de la province [coNciILIUX en latin, en grec KOoINON]. Ces réunions n'avaient lieu d'abord que pour célébrer les fêtes impériales; mais bientôt ces conseils s’arrogèrent des prérogatives importantes. Ils envoyèrent des legati au souverain et se permirent de louer et de blâmer les administrateurs de la province. C'est par eux qu'une sorte de réveil de l'esprit provincial eut lieu dans tout l’empire. Les députés, réunis dans le temple de Rome et d’Auguste, nommaient un président qui s'appelait en Orient grand prêtre [ARCHEREUS], et eu Occident prêtre ou flamine de la province [SACERDOS, FLAMEN] *. Ces
Fig. 393. Tempic d'Auguste.
per. pl. 1, 1x, xu, x; Eckhel, Pierres du Cab. de Vienne, pl. 1; Arneth. Die ant. Cameen in Wien. — 31 Tac. Ann. 1, 54. — 3? Dio, LVI, 46; LIX, 7; Eckhel, Doct. num. VII, p. 25; Cohen, L 1. Caligula, n. 18. — 83 Plin, Âist. nat. XIL, 19, 42 — 3b Senec. Ludus de morte Cuesaris sive apocolokunlosis. — % Lucan. VII, 456 ; cf. Dio, LX, 35; Juven. V1, 619. — 38 Orelli, 5580, et Mommsen, Analekten, 54. — 31 De Rossi, /nscript. christ, p. 338. — % Voyez pour tous les détails de ces réunions, Marquardt, De provinc. Roman. conciliis et sacerdot., iu Æ:phemeris epigr. |, p. 200.
grands prêtres et ces flamines finirent, quand on organisa la hiérarchie du clergé païen, sous Maximin et sous Julien, par obtenir un droit de suprématie et de surveillance sur les autres prêtres et furent à peu près ce qu'ont été plus tard les métropolitains du christianisme, qui les remplacèrent *”. Le culte des Césars était célébré aussi dans chaque municipe, et il y avait à peu près les mêmes caractères qu’au chef-lieu de la province. Le flamine de l’empereur était aussi le prêtre le plus important de la ville et prenait quelquefois le titre de flamine du municipe *. Enfin, s’il est vrai, commeonle croit généralement, que la corporation des AUGUSTALES, qui se composait d’affranchis et de petits négociants, s'était constituée pour rendre les honneurs divins aux empereurs, elle devait former comme le dernier échelon du culte impérial dans les provinces. C’est ainsi que le culte des Gésars s’étendit à tout l'empire et, par une série d'institutions diverses qui s’adressaient aux différentes classes de la société, l’embrassa tout entière. G. Borssrer.
APOTIMEMA (’Arotiunux). — [. La femme mariée ne paraît pas avoir eu, à Athènes, d'hypothèque légale ou tacite sur les biens de son mari; mais elle avait le plus souvent une hypothèque conventionnelle, désignée sous le nom de éroriunue !.
Au moment de la célébration du mariage, le xüptos de la femme, qui faisait pour elle la constitution de dot (ru&- Gôœ êv rpoxl), exigeait du mari une garantie pour assurer la restitution de la dot, soit en cas de divorce, soit en cas de dissolution du mariage par le prédécès de l’un des époux. L’affectation des biens du mari à la sûreté de la dot n'avait pas besoin d’être constatée par un acte écrit; elle pouvait se faire en présence de témoins, dont les dépositions verbales venaient, au jour de la restitution, constater l’existence de l’hypothèque.
Quels étaient les biens qui pouvaient être offerts en garantie à la femme? Nous croyons que les immeubles étaient seuls susceptibles d’hypothèque. Il est vrai que plusieurs auteurs, notamment Meier *, renvoient à un passage de Démosthène où il s’agit de choses mobilières : oxeûn *. Mais on peut facilement se convaincre que, dans le texte cité, la femme ne réclame pas sur les objets mobiliers un droit d’hypothèque. L’orateur parle de choses qui ont été comprises dans la constitution de dot (heyouons 8rt eln èv r9 æpoixt retiunuéva), et dont la femme est restée propriétaire : Ta 8è oxeûn dre, xal pndev Tüv éuüiv pépere. C’est donc un droit de propriété que la femme invoque à l’encontre des créanciers de son mari *.
L’hypothèque de la femme mariée était, comme toutes les autres hypothèques, soumise à la publicité ; elle devait être portée à la connaissance des tiers par le moyen des 8pot *. On a dit qu'elle conférait à la femme un véritable privilége et lui donnait le droit d’être payée avant tous les autres créanciers indistinctement ‘; mais cette opinion
39 Julian. ÆEpist. 49 et 63. — #0 Corp. insc. lat. Il, 1941. — BisciocraPuis. G. Pictorius, De apoth. tam exter. gentium quam Roman., Basil., 1558; C. Nicasius, De numo pantheo Hadriani, Lugd., 1690 ; Menken, Consecr. Augustorum ex montés illustr., Lips., 1694; et in Op. academ, 1734, p, ! ; Mongault, Honneurs divins rendus aur gouvern. de province sous la rép. rom., dans les Mém- de l'Acad. des Jascr.; Schopflin, De apoth. sive consecr. imper. rom., Argent. 1730 ; et in Comment. hist. et crit., Basil., 1741; Welcker, Griech. Gôütterlehre, t. III, p. 294; Nitzech, De apotheosis apud Graecos vulgatae causis, Kiel, 1840 ; Limburg.-Brouwer, His. de la civilis. morale et religieuse des Grecs, t. VII, ch. xxxv, Groning. 1841 ; Marquardt, Handbuch der rôm. Alterthümer, t IV, p. 98 et 423 ; Preller, Rôm. Mythologie, p. 789, 2e éd., 1865.
APOTIMEMA. 1 Harpocr. s. v. ‘Aroriumtai; Pollux, II1, 36; VIII, 142; Etym. Mag. 3W, 4; Petit, Leges atticae, éd. Wesseling, p. 552-553 ; cf. Suid. et Hesych, — 2 De bonis damnatorum, p.222, note 219. —3C. Everg. et Mnesib. 8 57, R. 1156.
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n'est pas admissible; la femme ne pouvait obtenir de collocation qu’à la date du jour où l’hypothèque avait été constituée et rendue publique; elle devait laisser passer avant elle toutes les hypothèques plus anciennes ?.
IT. On donnait aussi le nom de éroriumua à l’hypothèque établie en faveur des pupilles sur les biens de leurs tuteurs. Gette hypothèque existait-elle de plein droit en vertu do la loi, ou avait-elle besoin d’être stipulée? Il y a sur ce point quelques dissidences. Les uns, comme Schrader et Reiïske, voient dans cette hypothèque une hypothèque l6gale. D'autres, comme Van Assen *, déclarent que les textes cités ne conduisent pas nécessairement à cette solution: ils nous apprennent seulement que, en fait, lorsqu’on avait À craindre que la fortune des pupilles ne fût compromise par le tuteur, on exigeait de celui-ci des garanties spéciales, en dehors du droit commun, ainsi que cela avait lizu à Rome. La dernière opinion nous paraît seule exacte.
Lorsque les biens du pupille étaient donnés À bail sur la demande du tuteur qui voulait se décharger de l’administration, les locataires devaient fournir des sûretés réelles pour la garantie de leur gestion; ces sûretés s’appelaient également éroriufuura . L’archonte désignait des experts qui visitaient et évaluaient les biens offerts comme garantie, et déclaraient si ces biens étaient suffisants pour protéger les intérêts de l’incapable. On appelait ces experts ärorimnral 1,
Pour le pupille comme pour la femme, la loi n’avait pas dérogé à la règle de la publicité des hypothèques. Des 8por avertissaient les tiers de l'existence du droit stipulé au profit du pupille *. E. Caremen.
APOTYMPANISMOS ('Aroruuravieu6). — Genre de supplice en usage à Athènes. Le condamné était assommé à coups de bâton : éroruuraviou, dit le Lexique des Rhéteurs, To Tuuravw dmoxteivar, 8 mép éate EUAov Gonep forahov 1. Cetle peine paraît avoir été appliquée : 1° au cas de délit contre la république. Lysias nous apprend qu'elle fut infligée à une personne convaincue d’avoir eu des intelligences coupables avec l'ennemi, rapappuxrwpeuouevos ? ; 2° au cas de meurtre (dvôpopôvos) ? ; 3° au cas de vol (AwnoBuoix) ?.
On discute la question de savoir si cette peine pouvait être appliquée à des citoyens, ou si elle n’était pas, au contraire, limitée aux esclaves et aux étrangers. M. Georges Perrot adopte la dernière solution *; mais la première nous paraît plus exacte °.
Nous ne citerons pas comme exemple de répression légale le fait que l'historien Dinis de Samos mettait à la charge des Athéniens. Ceux-ci, après une victoire sur la flotte samienne, auraient massacré les prisonniers Eos r&s xepalds ouyxébavres . E. CaiLLEMER.
APPARITORES. — I. Agents mis à la disposition des magistrats romains pour leur rendre différents services, à l’occasion de l'exercice de leurs fonctions. Dans son sens
— + Cf. Schoemann, Antig. juris, p. 343; Wachsmuth, Hellen. Alterthums unde, Il, 8 103, p. 178. —5 Van den Es, De Jure famil. apud Athen., 1864, p. 45. — 6 Wachsmuth, Hell. Alterth., % éd., 11, & 103, p. 178-179. — 7 Voir notre Étude sur la restitution de la dot à Athènes, 1867, p. 36 et suiv. — 8 Adnotationes ad Gaium, 1, p. 129. — ® Gaius, 1, 8 199. — 10 Voir notre Étude sur le contrat de louage à Athènes, 1869, p. 20 et s. —11 Harpocr., s. v. 'Atortintal. — 18 Bœckh, Corp. inse. graec. n° 531; Revue archéol. 1867, I, p. 37; Journal des savants, 1873, p. 339.
APOTYMPANISMOS. i Éd. Bekker, p. 198. — 3 C. Agorat. 8 67, D. 158; cf. Dem. De Cherson. 8 61, R. 104. — 5 Lysias, C. Agoratum, 8 56, D. 157. — + Lysias, C. Agorat. 8 68, D. 458. — 5% L'Éloquence politique à Athènes, 1873, p. 130. — 6 Revue critique d'histoire, 1873,1, p. 188. — 7 Plut. Pericl. 28 ; cf. Poll. VIT, 74. — Buaciocnarmis. Hermaon,Privatalterthümer, Heidelberg, 1852, 8 72, 20; Grundsätse und Anwendung des Strafrechts, Goetting, 1855, p. 37.
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le plus large, ce nom comprenait tous les serviteurs des magistrats, moins les SERVI ruBLICI, c'est-à-dire cinq classes de personnes ! : les scribae, les accensi, les hctores, les viatores, les praecones. Cicéron semble y ajouter les architecti*; mais ceux-ci n'étaient employés que dans des cas particuliers. Dans un sens plus restreint, le nom d’apparttores ne comprend * ni les scribae, ni les Xctores, mais seulement les autres personnes indiquées ci-dessus. Cette acception du mot, comme le fait remarquer Becker*, est moins exacte et aussi moins fréquente, car les scribes et les licteurs eux-mêmes prêtent leurs soins aux magistrats (apparent ou parent magistratibus).
Ce qui caractérisait essentiellement les appariteurs comme agents inférieurs, c’est qu’à la différence des magistrats, du moins pendant la république, ils recevaient un traitement annuel (merces)", payé par le trésor public. Les magistrats faisaient connaître les noms de ces agents pour être enregistrés (deferre), aux questeurs, et au temps de Frontin, aux préteurs de l’aerarium ‘, et délivraient les mandats de payement. Les scribes et Lbrarit étaient logés in locis publicis, d’après les ordres des magisirats qui les employaient ?.
Les apparitores se recrutaient fréquemment parmi les affranchis ‘. Dans les guerres civiles, on vit des esclaves employés comme appariteurs, abus proscrit par un édit de l’an 7146 de R. (38 av. J.-C.) *. Rien ne s’opposait à ce qu'ils fussent ingénus, pourvu qu'ils appartinssent à la classe plébéienne *. Les scribes étaient les plus considérés et tenaient même un rang honorable ! ; déjà la loi célèbre de XX quaestoribus !* ou lex Cornelia de scribis, viatoribus et praeconibus, au temps de Sylla (en 673 de Rome, ou 81 avant J.-C.), prescrivait de prendre les viatores et les praecones parmi les citoyens romains ‘, ce qui peut s'appliquer à des affranchis. Chacune des cinq classes, c'est-à-dire les scribes, les licteurs, les accensi ou ordonnances, les messagers ou huissiers (viafores), et les hérauts (praccones), constituait une corporation (corpus); elle se divisait en décuries [nEcuRIA], qui tiraient leur nom du magistrat près duquel elles pouvaient exercer leurs fonctions (viatores consulares, aedilici, tribuniti). Les consuls, ou d'ordinaire chaque magistrat, choisissaient les appariteurs (/egere, sublegere) * au sein de cette décurie. Élus pour un an, ils étaient habituellement renommés, en sorte que leur emploi pouvait être considéré comme indéfini. Celui qui était choisi par un magistrat pouvait lui faire agréer un remplaçant (vicarius), et comme la place était lucrative, on en fit bientôt un office vénal “, que le titulaire cédait moyennant finance, comparare decuriam vel scriptum. Chaque décurie avait ses chefs nommés magistri ou, à raison de leur nombre, sexprimi ou decemprimi. On doit observer qu’il n’y avait de licteurs que près des magistrats ayant IMPERIUM, et qu'anprès de ces derniers on rencontre des
APPARITORES. 1! Cic. Verr. LI, 66, 78 ; Frontin. De ag. 100. — 2 Cic. De leg. agr. I, 13.—53 Val. Max. VII, 3, 9 ; Suet. Domit. 14; Cic. Verr. III, 66; Plut. Cat. min, 16. — + Rôm. Alterth. 11, 2, p. 370. — 5 Cic. Verr. II, 78 ; Catil. 11, 7 ; Corn. Nep. £umen.1.— 6 Front. De ag. 109.— 7 Tab. Heracl. p.117, in Haubold, Afonum. leg. — 8 Tacit. Annal. XIII, 27 ; Cie. P. Quint. 3. — % Dio Cass. XLVIIIL, 43; lex de vig. qu. 1, 8. — 10 Tit. Liv. Il, 55; Valer. Maxim. IX, 1, 8; Tit. Liv. XL, 99. — 11 La considération des appariteurs tendit à s'accroitre : Cic. Zn Verr. III, 66, 80; In Catil. 1V,7; Pro dumo, 23 ; Sueton. Claud. 1. — 12 Ap. Haubold, A#onum. leg. p. 85-89; Rudorff, {üm. Jiechtsgesch. 1, 8 81, p. 213. — 13 Mommsen, Ad leg. de scribis, 1843; Güttling, Lex de scrib. 1844; voyez les fragments de cette loi : Egger, felig. scrm. lat. p.285; et Dio, XLVII, 43. — 1b Cic. Pro Cluent. 45; Tit. Liv. XL 99; ZLer de XX quaestoribus, V, 31.— 15 Cic. Verr. 111, 79 ; Schol. Juven. 3; V, Suct. Vif. Horat. — 16 Becker-Marquardt, /idm. Allerth. 11, 3, p. 272. — 17 Mommsen, De a parit.p.1{l cts.; Fabretti, Znscr. p. 159, nv 276..— 18 Mommsen,
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scribes, mais non pas des decuriae scribarum. Enfin, le même individu pouvait appartenir successivement à différentes catégories d’appariteurs ; il n’est pas prouvé cependant qu'il y eût à cet égard un règlement d'avancement. Nous renvoyons pour les détails relatifs à chaque classe d'appariteurs, aux articles spéciaux : ACCENSUS, LICTOR, PRAECO, SCRIBA, VIATOR.
II. Sous l’empire, les anciens magistrats d’origine républicaine conservèrent leurs appariteurs ** jugés nécessaires à l'éclat de leur position officielle. Ainsi il y eut pour le service des magistrats supérieurs trois décuries de licteurs !?, savoir: une pour les consuls et deux pour les préteurs. La decuria lictoria consularis servait également à l'empereur %. Les mêmes magistrats avaient en outre des huissiers où vwtatores *, probablement répartis en trois décuries ; en outre, des praecones et apparitores, qui étaient employés également par les censeurs, et composant trois décuries, dont la première (decuria consularis) servait près du prince *. Tant que les questeurs urbains conservèrent l'administration du Trésor [AERARIUM|, ils eurent à leur disposition trois décuries de scribae quaestorü, formant un collegium, une décurie de viatores quaestori et de praecones. Tous ces agents passèrent ensuite au praefectus aerarü *, On trouve auprès des tribun: plebis des scribae tribunitü, viatores tribunitit, praecones tribunitü, formant sans doute autant de décuries *; près des édiles curules, des scribae et des praecones, mais pas de viatores *. Les scribes et les hérauts composaient également des cullegia soumis ensemble à la direction de deux curateurs choisis annuellement par l’empereur *. Les édiles curules avaient des viatores dès la seconde guerre punique *. Parmi les appariteurs des édiles plébéiens, on ne connaît avec certitude que des viatorcs, oblenus en vertu d’une loi Papiria *, qui, d’après la conjecture de M. Mommsen, aurait établi les aediles cereales *, Les TRIUMVIRI CAPITALES et les quatuorviri viarum curandarum [MAGISTRATUS MINORES] ne paraissent avoir eu ensemble qu'une décurie de viatores *.
Il ne paraît pas que les accenst des magistrats supérieurs
[ACCENSuS] aient d’abord été organisés en corporation (collegium). Cependant on en trouve une centurie sous l’empire *. Quant aux nomenclatores *, ce n'étaient que des employés privés et non des appariteurs.
Les corporations d’appariteurs avaient leur place marquée dans les cérémonies et processions publiques *. Sous le bas-empire les employés du palais, et à la suite les bureaux des magistrats furent organisés militairement en compagnies (scolae). G. Huuserr.
APPELLARE. — Au temps de la république romaine, le mot appellare désignait le fait d’un citoyen qui invoquait à Rome l'intervention d’un magistrat contre un acte ou une décision d'un autre magistrat égal ou inférieur au premicr !. En effet, le principe fondamental de la constitu-
LL p.14. —19 Gruter, p. 28, 4, 5 ; Muratori, 700, 2 ; Orelli, 3197, 3252 ; Mommsen, p. 16.— 2 Oreili, 4921 ; Mommsen, p. 20.— 21 Becker, L. L. 11, 2, p. 357 ; Mommsen, p. 29 à 39. — 22 Mommsen, p. 39, 40. — % Gell. XIII, 12. — 3 Mommsen, p. 41. — % T.-Liv. XXX, 39.— 26 Orelli, 2253. — 17 Mommsen, p. 38 et 47.— ?8 Gruter, 169, 5; Muratori, 2026, 3; Mommsen, p. 48. — 3 Vatic. frag. 132. — 30 Mommsen, p. 3;fr. 7,85 Dig. XXXVILII, 1; fr. 44,8 2 Dig. XL, 13. — 31 Dio Case. LXXIV, 4. — Bisziocnaruis. Mommsen, Ad legemn de scribis, 1844 ; Id. De apparitoribus mag. roman. 1847,et in Rhein. Museum far Philologie, 1848, p. 1-57 ; Id., in Annali del. Instil. archeolog. 1849, p. 209-220 ; Lange, Rômische À lterthümer, Berlin, 2e édit. 1863, 8 90, p. 768 et suiv.; Becker-Marquardt, Zandbuch der rôm. Alterthümer, 1], 3, p. 370 et IL, 3, p. 272 à 275, Leipz. 1849; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, no 143.
APPELLARE. 1 Tit. Liv. II, 148, 27; 111, 36; IV, 26; XXXVIIE, 58, 60 ; Dig. fr. 1, 8 3, De appellat. XLIX, 1.
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tion politique était l’équilibre des pouvoirs publics par le concours de plusieurs magistrats égaux, annuels et responsables*. De là le droit d’INTERCESSIO ou d’opposition accordé à l’un des consuls, des censeurs, etc., contre l’acte de l’autre *. Il ne faut pas confondre l'appellation d’un tribun (appellare tribunos ou tribunum) ou d’un collègue dont on sollicite l'intervention, avec le recours au peuple OU PROVOCATIO AD POPULUM *. |
Au commencement de l'empire, la qualité de tribun accordée à Auguste à perpétuité permit de lui faire appel, et conduisit au système de l’APPELLATIO Ou recours à un juge supérieur. G. Huwserr.
APPELLATIO. — Appel d’une sentence.
Pour les Grecs, voyez ANADIKIA, BPHESIS.
I. La faculté d'appel n’existait pas dans l’ancien droit romain; seulement plusieurs conditions étaient exigées pour la validité d’une sentence. C’est ainsi qu'elle était considérée comme entièrement non avenue, dans le cas d'incapacité soit du magistrat, soit du juge, soit d'une des parties; lorsqu'elle ne contenait pas condamnation à une somme d'argent; lorsqu'elle était en contradiction directe et manifeste avec les lois, etc. .
La RESTITUTIO IN INTEGRUM était possible contre une sentence valable, comme contre tout autre acte, lorsqu'il existait une juste cause, telle que minorité, absence, dol, etc. *. Quant au droit pour un magistrat d’empèêcher ou de casser les actes d’un magistrat égal ou inférieur, il n'existait pas à l’égard des sentences, parce que celles-ci étaient l’œuvre d’un juge et non point l’œuvre d'un magistrat.
L'empire modifia ces idées. On s’accoutuma peu à peu à considérer le pouvoir du juge comme une délégation du pouvoir du magistrat, à confondre la datio judicis et la delegatio jurisdictionis [surisnicrio]. Dès lors l’empereur, en vertu de son pouvoir tribunitien, qui s’étendait dans tout l'empire, intervint pour réformer les sentences des juges, même en dehors des cas de restitution en entier, en déléguant ordinairement son pouvoir à certains magistrats ?.
Lorsqu'une sentence était nulle, le condamné pouvait, au lieu d’appeler, se borner à attendre que la 3uDIcATI ACTIO fût intentée contre lui, et opposer alors la nullité de la sentence, auquel cas il subissait une condamnation au double s’il succombait. Les textes parlent aussi d'une revocalio in duplum *, dont la nature n’est pas bien connue. ll est probable qu’elle avait lieu dans le cas où le condamné, au lieu d’attendre l’action Judicati, agissait luimême pour faire déclarer Ja sentence nulle (et non pas simplement injusfa), cas auquel il était raisonnable qu'il fût exposé à la même condamnation au double que s’il eût attendu l’action judicati. Sous Justinien, il n’est plus question de cette revocatio.
4 Cie., De legib. IL, 4. — 3 Zumpt, Crim. Recht der Rômer, I, p. 138 et s. ; Caes. Bell. civ. III, 20; Val. Max. VII, 7, 8 6; Cic. Zn Verr. Il, 1, 48; Ascon: Ad h. l. p. 192; Orelli, Lex Flav. Salpens. 27. — # Tit. Liv. XLIII, 16 ; voyez cependant Cie. De leg. III, 3, 6, et Zumpt, L. L. I, p. 417 et 425. — Bisiognaruis. Ortolan, Hist. de la législation romaine, 6° éd. Paris, 1858, 1, n° 209 ; Rubino, De tribun. potest., Cass, 1825; Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3e édit. Bonn, 1860, nos 759, 841, 859; Rudorff, Rôm. Rechtsgeschichte, Leïpzig, 1859, II, 8 85, p. 281; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Romains, Paris, 1845, p. 72, 428 et suiv.: A. W. Zumpt, Criminal Recht der Rômer, 1, 1, p. 78, 166, 211 et s., 417;
+ Ch. Giraud, Les Tables de Malaga, lettre 5e, p. 68 et s., Paris, 1856, 2° édition.
APPELLATIO I. ! Dig. XLIX, 8; Cod. Just. VII, 46. — 3 Fr. 16, 8 5 Dig. De minor. IV, 4; c. 9, 4, 5 Cod. Just. 11, 27. — 3 Dio Cass. LI, 9; LIL, 33 ; LIX, 8 ; fr. 40, De reb. cred. XII, 4. — * Paul. Sent. V,5-7; Cod. Greg. X, 1 ; Rudorff, Rôm. Rechtsgesch. 1, p. 312, 318.—5 Fr. 1 Dig. XLIX, 3.—6 Pr. 1, & 3 et 4 Dig. XXXIX, 2; Frag. Vat. 232,fr.2 Dig. XLIX, 2. — 7 Capitol. Àf. Ant. 10 ; Suet. Nero, 17 ; Tac
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L'empereur, comme juge d’appel, tantôt statuait par lui-même, avec l'assistance de son conseil, tantôt déléguait l'affaire, soit au sénat, soit à un magistrat ou même à un particulier. Peu à peu il s'établit à cet égard une espèce de hiérarchie. Ainsi on appelait d’un juge au magistrat qui l'avait constitué®, des magistrats municipaux au préteur, ou au JURIDICUS, ou au président de la province *. De celui-ci, on pouvait appeler au vicaire du diocèse ou au préfet du prétoire, et du vicaire à l’empereur. L'empereur jugeait raremént lui-même. Il déléguait la connaissance de l’affaire à d’autres, souvent au sénat ‘. Théodose II établit à cet égard une commission composée du préfet du prétoire et du qguaestor palatii *, Quant au préfet du prétoire, il remplaçait l’empereur, et ses décisions n'étaient pas susceptibles d’appel *. On pouvait seulement les attaquer au moyen d’une supplique au prince * [surrzicATI0], laquelle était une voie de rétractation et non d’appel, car c'était le préfet lui-même qui était appelé à reviser sa sentence ou celle de son prédécesseur. Cette voie de recours pouvait être employée jusqu’à l’expiration des deux ans qui suivaient le remplacement de celui qui avait rendu la sentence.
L’instance en appel était toujours une extraordinaria cognitio, terminée par un decretum du juge d’appel [orDo JUDICIORUM]. L'appel était suspensif de l'exécution de la sentence attaquée. Il pouvait être interjeté, soit de vive voix apud acta ‘!, au moment où la sentence était rendue, soit par un écrit, au moyen d’un lbellus appellatorius *, contenant la désignation de l’appelant et de la sentence attaquée. L’appelant devait en outre obtenir du premier juge des ltterae dimissoriae, ou apostoli *, c'est-à-dire un écrit destiné à faire connaître l’appel interjeté, et accompagné des pièces du procès. Sous Constantin *, les appels à l’empereur devaient être accompagnés d’un rapport du juge qui avait rendu la sentence attaquée. Ce rapport (consuléatio, relatio *), pouvait être combattu par les parties au moyen de äbelli refutatortr.
Le délai d'appel a varié de deux à dix jours. La peine d'un appel téméraire consistait à payer quatre fois les frais ‘f et le tiers de la valeur en litige. Cette dernière pénalité fut ensuite remplacée par une amende laissée à la discrétion du juge ‘. L’appelant devait assurer l’exécution de ces condamnations éventuelles en donnant caution ou en faisant un dépôt préalable #. R.
II. Nous devons considérer à part et examiner de plus près la faculté d’appel dans le droit répressif romain. L'appel dans le sens propre du mot n'existait pas, à l’origine, comme un recours hiérarchiquement organisé à un tribunal supérieur contre la condamnation prononcée par un juge inférieur.
Sous la royauté, le roi, juge suprême, pouvait faire élire
Annal. X1V, 28. — 8 C. 32, pr. et 8 %-4 Cod. Just. De app. VII, 62 ; 3. Lyd. De mag. HN, 15, 16. —9 Fr. 4,8 { Dig. I, 11.— 10 C. 5 God. Just. I, 19; C. unic. Cod. VII, 42. — 11 Fr. 2 Dig. De app. XLIX, 1; C. 14 Cod. De appel. VIL, 62. — 13 Fr. 1,84 Dig. De app. XLIX, 1. — 13 Dig. XLIX, 6; Paul. Sent. V, 34.— 1b Cod. Theod. XI, 30. — 18 C. 5 Cod. Theod. XI, 39 ; Symm. Epist. X, 48, 52, 53. — 16 Tacit. Ann. XIV, 98. — 17 C. 3 Cod. Theod. 1, 5. — 18 Paul. Sentent. V, 83 et 31. — Braciognaruis. Conradi, Jus provocationum eæ ant. Rom. erutum, Lips. 1723 ; et in Opusc. min., éd. Pernice, Halle, 1828; Küstner, AWisf. provoc. et appell. apud vet. Rom., Lips. 1740 ; Nooden, De appell. Amstel. 1838; Savigny, System des rôm. Rechts, VI, p. 485 et 8. ; Bethmann-Hollweg, Gerichisverfassung, Bonn, 1834; Puchta, Cursus Institut. 11, 8 180-187 ; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, II, no 759, 859, et suiv. ; Id., Aist. de la procédure civile, trad. par Laboulaye, Paris, 1841, p. 96 et suiv. ; Rudorff, Rôm. Rechtsyeschichte, Il, p. 41, 281, 45iets., Leiprig, 1859 ; Keller, Procéd. civile, 2e éd. Berlin, 4885, trad. par Capmas, Paris, 1870.
APP
des duumviri pour un cas spécial, et admettre contre leur décision un recours au peuple ‘ [PROvOcATIO], mais ce n’était pas là une institution permanente et régulière.
Sous la république, la création de colléges de magistrats égaux en pouvoir permit à celui qui était condamné par l’un d’eux d’en invoquer un autre contre la sentence du premier (appellare collegam), et de meltre en mouvement le droit d’intercession [INTERCESSIO] qui appartenait à chacun d’eux. C'est l’application du principe de la par potestas *; à plus forte raison, un magistrat ayant une autorité supérieure (imperium majus) aurait-il pu briser une sentence injuste ; le plus souvent le citoyen condamné par un magistrat était admis, s’il était à Rome ou dans le rayon d’un mille, à invoquer l’aide d’un des tribuns ?, ce qu’on nommait appellare tribunum [TRIBUNUS PLEBIS|, et arrêtait ainsi, en obtenant son intercessio, l'exécution de la sentence ; ce n’était pas une seconde instance, car l’opposition du tribun cessait avec la durée de sa charge; un recours au peuple (provocatio), permis seulement au coupable qui n'avait pas avoué * ou qui n'avait point été pris en flagrant délit, pouvait seul saisir une juridiction souveraine de la cohnaissance du délit. Encore le recours ne fut-il pas possible contre les commissions déléguées par le peuple [quaesrio], ni contre les magistrats extraordinaires ‘, ni contre les sentences des généraux pour crime militaire, ni contre les condamnations correctionnelles”, Nous renvoyons aux articles PROVOCATIO, JUDICIA PUBLICA, COMI- TIA, les développements sur les conditions et formes, soit du recours, soit de la juslice criminelle exercée par le peuple dans les comices.
Sous l’empire, le prince réunit au commandement militaire (imperium proconsulare) tel qu’il s’exerçait jadis en province f, l’inviolabilité ec le droit d’intercession de la puissance tribunitienne * à l'égard de toutes les magistratures anciennes, comme à l'égard des magistratures de création impériale [PRAEFECTUS]. Il en résulta pour tout accusé et même pour tout condamné le droit d’invoquer le secours du prince (appellare) et de lui demander justice ou même de réclamer la rescision ou la réformation d’une condamnation prétendue injuste ®. Le droit de recours à l'empereur est devenu un privilége, remplaçant l’ancienne inviolabilité du citoyen romain ‘!, en vertu de la loi Julia de vi pubhca, qui a pris la place des leges Porciae. Ce système d’appel personnel à l’empereur ‘?(appcllatio C'aesaris), écarté
APPELLATIO II. { Dionys. 111, 22; Tit. Liv. I, 26; VII1, 33 ; Festus, s. v. Sororium tigillum ; Val. Max. VIII, 1, 1 ; Cic. De rep. 11, 31 ; Sencc. Epist. 108; A. .W. Zumpt. Crimin. Recht, 1, 1, p. 85 et s. — 2 Cic. De legib. LIT, 3, 4; Dionys. Halie. V, 9; Tit. Liv. IE, 18, 27 ; 111, 36, 54 ; Ch. Giraud, Tab. de Malaga, 5° lettre, p. 68 et s.; Zumpt, 1, 1, p. 138 ; Cujas, Observ. XXI, 33. — 3 Aurilium tribuni: Cic. De rep. Il, 33, 58; Tit. Liv. XXXVIII, 58, 60 ; III, 29, 86; Dionys. VIII, 87; X, A1; Gell. XILI, 42; Zumpt, Crim. Recht, 1, 1, p. 196, 209 et s.; 417, 425, 1, 9, p. 172 ets. — % Tit. Liv. 1], 4; Cie. Zn Catil. Il, 12; Sallust. Catil. 52; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 11, 831; Zumpt, L. L. 1,1, p. 466 et I, 2, p. 170, 192, 230 et s.; Suet. Aug. 33; Laboulaye, Lois crim., p. 143; Zumpt, 1 2, p. 184. — 5 Lex repetund. 69-72; Cic. In Vatin. 14; Schol. Bobbio, p. 310, Orelli; Plut. Cic. 9. —6 Tit. Liv. IV,13; VIII, 33-35 ; Festus, s. v. Optima ; Rudorff, /echtsgeschichie, 1, 8 125, p. 451 et 452; Cic. De leg. 1, 15, 43; Pro Sext. Roscio, 43; Walter, Op. L., 859. —7 Cic. De leg. 1, 36; Frontin. De aquaed. 129 ; fr. 1, $8 4 D. De aleat. X1,5; fr. 35 D. De in jur. XLVII, 10; fr. 2 D. De in jus voc. II, 4 ; fr. 2, 8 16, De or. jur. 1,2. — 8 Dio Cass. LIU, 17 et 32; fr. 8 D. 1, 16; Laboulaye, Essai sur les lois crim. p. 429 ; Walter, L. L. 275, 276, 359, 841, 842. — © Dio Cass. LI, 19; Zumpt, I, °, p. 231.— 10 Suet. Octav. 33; Dio Cass. LIX, 8, 18; Fr. 1 D. À quib. appell. XLIX, 2; Aristid. éd. Dind. L, 333 ; Rudorff, Aechtsgesch. p. 452 ; Walter, (. !. n. 276, 352, 359, 841, 859. — 11 Fr. 7 et 8 D. Ad leg. Jul. de vi publica, XLVIIL, 6; Acta Apostol. XXII, 25-29 ; XXII, 27; XXV, 41, 12, 21, 25 ; Willems, Droit publ. rom. p. 83. — 1? Suet. Octav. 33. — 13 Suet. Calig. 16. — 1 Dio Cass. Lil, 33; LV,7 ; Tacit. Annual. VI, 10 ; XIV, 50 ; Plin. Epist. VI, 22, 31; VII, 6; Capitol. Marc. Anton, °4.— 15 Spartian. Hadrian. 8, 11; Dio Cass. LXIX, 7. — 16 Suet. Nero, 17; Vopisc. Prob. 13; Tacit. Annal. XIV, 28. — 17 Div Cass,
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un instant par le caprice de Caligula ‘, se régularisa et se généralisa *. L'empereur dut organiser son conseil, à l’aide duquel il jugeait ‘ [CONSILIUM, AUDITORIUM, CONSISTORIUM PRINCIPIS]J. La communication de ce droit au sénat ne fut guère que transitoire *, L'appel ne fut plus un moyen, analogue à l’infercessio, de paralyser ou d’annuler une sentence, il devint un mode de recours au tribunal suprême de l’empereur, qui put réformer la condamnation en dernière instance ‘’. Le prince, suivant le langage que Dion Cassius prête à Mécène, devint le supérieur de tous ceux qui jugeaient comme de tous ceux qui commandaient *; les magistrats furentainsi soumis à une hiérarchie comme délégués de l’empereur *. L'appel à un juge plus élevé fut admis en règle générale, au moins sous le bas empire *. On appliqua à l’appellatio en matière criminelle les mêmes conditions et formes qu’en matière civile *, notamment en ce qui concerne les délais *, l’effet suspensif de l'appel ®. Le refus de l’admettre ou de suspendre l'exécution était considéré comme une violence publique vis PUuBLICA]*. L'appel était ouvert non-seulement au condamné, mais même à un tiers *, excepté dans les cas où l’intérêt public paraissait exiger une punition immédiate, comme pour les brigands célèbres, les auteurs de conspiration, etc. *. Le juge remettait aussi à l’appelant un acte constalant qu'il avait interjeté appel (apostoh "1, litterae dimissoriae). Le droit de se faire représenter par un mandataire [PROCURATOR] était restreint aux cas de peine n’excédant pas la rélégation *. La mort de l’accusé mettait fin à l'accusation et rendait l'appel inutile, mais non au point de vue des effels pécuniaires du premier jugement *, auquel cas l’héritier devait justifier l’appel. Il n’était point autorisé * en cas d’aveu formel ou de flagrant délit, ni pour certains crimes grave», comme le rapt, la dépossession violente, ni enfin dans l’hypothèse de contumace c’est-à-dire d'absence volontaire *!, après citation. G. Huwserr.
APPLICATIONIS JUS. — Le jus applicationis ne nous est connu que par un seul passage de Cicéron ‘, qui ne nous en fournit qu’une notion fort incomplète. Voici la tra duction de ce passage : « Celui qui venait en exil à Rome, en vertu du droit qui lui permettait d'y trouver un asile comme exilé, pouvait s'attacher à un citoyen qu'il prenait en quelque sorte pour patron. En supposant que cet exilé mourût intestat, ne faudrait-il pas qu'à cette occasion un avocat fût en état de développer en justice et d’éclaircir
LI, 149 ; LVIII, 3 ; LIX, 18; Tacit. Annal. XVI, 8; Sucton. Ocfav. 33; Laboulaye, Lois crim. p. 429. — 18 Dio. LIT, 33. — 19 Woeniger, Das Provocationsverfahren, p. 236; Walter, Gesch. n. 841, 859. — 20 C. 20, 57, 58, 61 C. Th. De app. XI, 30, c. 29 C. Just. De appell. VIL, 62. — M C. 6, 8 35e. 12 C. De app. VIL, 62; e. 7 C. J. Quor. app. VII, 65. — 22 Fr. 1, 8 5à 8;,92,8 1, 3 Dig. Quand. ap. XLIX, 4. —% Dig. XLIX, 7.—% Paul. Sent. Y, S6, 1 ; fr. 7 D. Ad leg. Jul. de vi pub. XLVILL, 6. — SFr. 6 D. XLIX, 1 ; fr. 2, 84 et 3 D. XLIX, 4.— 28 Fr. 16 D. De appel. XLIX, 1. — 11 Fr. 9 Dig. XLIX, 14, De jure fisci; fr. 1 De libell. dim. XLIX, 6. — ?8 Dig. XLIX, 9 ; fr. 48 D. XLIX, 4. — ® C. 6 Cod. IX, 6; C. vn, 66; Dig. XLIX, 13, Si pend. appell. — # C. 1, 4, 7, 31, 33 C. Th. Quor. appell. XI, 36; ce. 15 C. Th. De pœnis, IX, 40; c. 4 Cod. Th. Ad leg. Jul. de vi, 1X, 10; c. 1, 8 3 C. Th. De rapt. IX, 24; c. 2 C. 3. Quor. appell. VII,65 ; C. 1 pr. C. De raptu virg. IX, 13.— 31 C.1 Cod. J. VII, 65. — Bisciognaraix. Conradi, Jus provocat., in Opuscula minora, éd. Pernice, Halle, 1828; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 160, nus 831, 841, 842, 848, 859; À. W. Zumpt Criminalrecht der Rômer, 1, 1, p. 73, 138, 166, 192, 397, 417, 495 ; 1, 2, p. 45, 41, 170, 183 et s. 193, 231 et suiv., Berlin, 1865 ; Laboulaye, Æssai sur les lois criminelles des Romains, p. 65, 72, 87, 143, 428 et s., Paris, 1845; Woeniger, Das Sacralsystem und das Provocationsverfahren der Rômer, p. 236 et s., Leipr. 1843; Eisenlohr, Provocalio, Schwerin, 4858; Rudorff, #üm. Hechtsgeschichte, 11, p. 454 et 452, Leipz. 1859; Geib, Geschichte des rôm. Criminalprocess, Leipz. 1842.
APPLICATIONIS JUS. 1 De orat. 1, 39. — Bisciocmarsis. Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Alterthümer., Leipz. 1864, II, 1, p. 126 et note 290, Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, $8 13, 114,115 ; Lange, Aôm. AE terthümer, Berlin, 2° éd., 1863, 1, p. 216 et s.
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pleinement ce jus applcationis si obscur et si méconnu d’ailleurs ? » Il s’agit évidemment là d’un droit déjà entouré d’obscurités au temps de Cicéron, parce qu'il dépendait de l’antique institution de la clientèle [CLIENTES|]. Le patron devait avoir des droits à la succession du client, à défaut d’héritier testamentaire de celui-ci. Quels étaient à cet égard les effets de l'acceptation volontaire d’une clientèle par un étranger réfugié à Rome? Telle était la question que Cicéron proposait à l’avocat digne du nom de jurisconsulte ; question difficile, parce que depuis longtemps sans doute les règles de droit privé relatives au recrutement et aux effets civils de l’ancienne clientèle étaient tombées en désuétude, ou avaient été abrogées par la loi des Douze Tables. G. Humserr.
APROSRLÉTOS DIRE (’Anpésxäntos Slxn). — On appelait ainsi à Athènes l'instance introduite sans un ajournement régulier. Si le défendeur comparaissait en justice malgré l’irrégularité de l’ajournement, cette irrégularité était couverte ; mais, s’ilne comparaissait pas, il était présumé n’avoir pas été suffisamment averti, et le demandeur ne pouvait obtenir défaut contre lui. Le demandeur ne pouvait donc obtenir une condamnation par défaut contre son adversaire qu’en prouvant qu'il l’avait valablement assigné, et à cet effet il devait, en l’assignant, se faire assister de témoins ou recors (xAntüpes) pouvant venir déposer en justice de la régularité de l’assignation '. P. Gin.
APROSTASIOU GRAPH (’Axpootasiou ypxp). — ACtion publique accordée par le droit attique contre les métèques qui négligeaient de se choisir un xposrérns ou patron parmi les citoyens !. Cette action appartenait à l’hégémonie de l’archonte polémarque *. Le métèque qui succombait était exposé au moins à la confiscation *; peut-être même encourait-il des pénalités plus graves *.
D'après Suidas *, il y aurait eu également ärpoctuctou exp dans le cas où le métèque ne payaït pas le METOIKION*, et dans le cas où il se faisait frauduleusement passer pour citoyen. Il est certain cependant que le non-payement du perolxcov était réprimé par une APAGOGÉ, et que l’usurpation de la qualité de citoyen donnait passage à la Eevias yon. Comment concilier ces divers témoignages ?
, Voici l'explication que propose Meier ‘ : le métèque qui n'avait pas de patron et ne payaïit pas le uetolxrov, celui qui n'avait pas de patron et usurpait la qualité de citoyen, pouvaient, par indulgence, être poursuivis seulement au moyen de l'éxposraciou yp«yñ, dont les conséquences étaient moins rigoureuses que celles de l’éraywyf ou de la £evlac yeæpñ. La condamnation qui intervenait contre le défendeur, en l’obligeant comme métèque à se choisir un patron, le soumettait par là même au metolxtov et lui interdisait les actes permis aux seuls citoyens. L'emploi de l’érpostustou yexph était donc un acte de bienveillance et non pas une application des règles du droit. Pour qu’il fût possible, il fallait même que le défendeur reconnût, dès le début de l'instance, sa qualité d’étranger; car, si le défendeur soutenait qu'il était citoyen, comme il conservait la jouissance du droit de cRé jusqu’à ce qu’un jugement l’en eût
APROSKLÉTOS DIKÈ. 1 Pollux, Onom. Vill, 6, 62; Harpocration, s. v. ‘Arpéaxdmrov.
APROSTASIOU GRAPHÉ. 1 Pollux, VII, 35. — ? Poll. VIII, 91; Demosth. C. Lacrit. $ 48, R. 940. — 8 Photius, s. vd. Ilwñrtai. — à Harpocr. s. 0. ‘Axpootasio ; Bekker, Anecd. graeca, 1, p. 201 et 440. — 5 S.w. ‘Aroctasiou ; cf. Bekker, Anecd. gr. 1, 435. — 6 Cf. Poll. 111, 56. — 7 Atéische Process, p. 315. — 8 Droit public d'Athènes, p. 264. — Bieciocnaruix. Meier, De bonis damnatorum, p. 38 ets. ; Id. Atlische Process, p. 315-318 ; Hcllter, Athenaeische Gerichtsverfassung, p. 165-168 ;
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dépouillé, il ne pouvait plus être question, jusqu’au jugement rendu sur cette question d'état, de patron, ni d’éxpootaciou ypapf.
M. Perrot* donne une autre explication plus simple : c'était, dit-il, le patron qui servait d’intermédiaire entre le métèque et le trésor public pour le payement du petolxrov. Quand aucun zposrérnç ne s'était présenté pour l'étranger domicilié et que celui-ci n’était pas venu payer la taxe, il était très-vraisemblable qu'il était dans une situation irrégulière et qu’il n'avait pas de représentant juridique. Le défaut de payement du uetoixtov appelait donc l’attention sur le métèque et l’exposait à voir signaler, par la yp«pñ änpoctaclou, qu'il s’était abstenu de choisir un patron.
E. CaïLLEMER.
APSYCHON DIRE (’Aÿüywv Sxn). — Nous trouvons sous ce nom, à Athènes, une action, mentionnée par Pollux, sur laquelle nous sommes réduits aux conjectures. Les mots &Yuyuwv Sfxar servaient sans doute à désigner les actions qui, dans un intérêt religieux, poursuivaient la réparation des meurtres et des accidents occasionnés par des objets inanimés elles appartenaient à l’hégémo nie de l’archonte roi' ou des PHYLOBASILEIS, sur lesquels nous avons peu de détails, et étaient jugées dans le Prytanée [PRYTANEUM] *.
E. CaïLreMERr.
AQUA. — L'usage de l’eau, dans l’antiquité, peut être envisagé soit au point de vue de la vie privée, soit au point de vue du régime légal ou administratif.
I. — Quant à la vie privée, il suffit de rappeler ici que les Grecs et les Romains usaient de l’eau abondamment soit en boisson, soit pour les bains, soit pour le blanchissage ou l’arrosage ‘. On buvait l’eau pure (agua mera) ou, le plus fréquemment, mélangée au vin * [con viviuxm]. En été, on employait de l’eau glacée”, ou rafraîchie avec de la neige ou de la glace, en prenant soin de faire bouillir l’eau avant de la congeler * ; au contraire, en hiver, on faisait tiédir l’eau destinée à la boisson [cALDA]. On trouvera aux articles spéciaux ce qui se rapporte à ces usages et à l’emploi de l’eau pour les purifications [LUSTRATIO], pour les sacrifices [sAcRIFICIUM], pour les bains [BALNEUM], pour le blanchissage {[FuLLo], pour les mariages° {nu PrIAE], etc. Rappelons que, d’après Jean Lydus *, on avait l’habilude de boire de l’eau le 1° juin pour prévenir les maladies.
IT. — Au point de vue juridique, les Romains distinguaient les eaux pluviales (agua pluvia ou coelestis), et les eaux courantes (aqua profluens). Parmi ces dernières, en laissant de côté ce qui concerne la mer [MARE, LITTUS, RES COMMUNES), il faut considérer les sources |[FONTES] les ruisseaux (rivus) et torrents (flumen non perenne) et les cours d’eau permanents (/lumen perenne).
À. L'eau pluviale, avant de tomber, appartient au premier occupant; une fois qu’elle a touché le sol, le maître du terrain peut s’en emparer pour son usage, ou la laisser couler vers les fonds inférieurs ; mais il lui est interdit de faire aucun travail (opus facere) de nalure à accroître la charge de leurs propriétaires ”, en augmentant le volume ou la rapidité de la chute de l’eau, ou en altérant sa qualité,
Platner, Process und Klagen bei den Attikern, 11, p.74 et s.; Hermann, Griech. Privalalterthümer, 2e éd. 8 58, 16.
APSYCHON DIKÉ. ! Pollux, VIII, 90. — 2 1d. VIA, 120.— Bisuiocaaruis. Wachsmuth, Jellenische Alterthumskunde, Halle, t. 11, 1846, p. 246, $ 106, 14 d.
AQUA. ! Vitr. VIIL, 1 et 3 ; Isid. XX, 3. — 3 Becker, Gallus, 3e édit. I, p. 201 ets. — 3 Mart. XIV, 116 ets. — % Plin. Ais{. nat. XIX, 4, 19; Gell. XIX, 5 ; Becker, {. L, p. 305 et s. — 5 Bergk, in Philologus, XI, p. 385; Becker, L. £ 11, p. 28 ets. —6 De mens, IV, 57, — 7 Fr. 1, $ 1 Dig. De aqua, XXXIX, à
AQU de manière à causer un dommage. Réciproquement, le maître d’un fonds inférieur ne pouvait pratiquer aucun travail ou changement de nature à repousser les eaux sur le sol supérieur * ; la partie lésée obtenait du préteur une action personnelle dite aguae pluviae arcendae *, pour faire rétablir les choses dans leur état primitif. L'affaire était renvoyée par le magistrat supérieur à un juge arbitre (arbiter), qui décidait après descente sur les lieux. Du reste, il paraît que la loi des Douze Tables avait déjà réglementé cette matière, comme le prouvent certains mots de son texte, cités par le jurisconsulte Pomponius *. Quant au dommage résultant du cours naturel de l’eau, il n’était dû aucune indemnité ‘. Le propriétaire d’un mur ou d'une construction devait diriger les eaux de pluie qui tombaient sur cet ouvrage de main d'homme, de manière à les faire couler sur un terrain ou sur la voie publique, à moins d’avoir acquis la servitude urbaine ‘de stillicide (stillicidium) ou celle de flumen, qui supposait le droit d'envoyer l’eau par un tuyau, fluminis immittendi [SERVITUTES]. Du reste, en matière d’eau pluviale, le droit commun pouvait être modifié par la loi provinciale, comme en Afrique, ou par la loi municipale, ou par uge possession immémoriale équivalant à une loi ‘, vetustas quae semper pro lege habetur. Nous renvoyons pour les détails aux Pandectes de Pothier, qui a réuni, dans un ordre méthodique, les textes de ce titre du Digeste, et à quelques interprètes ‘?.
B. Quant aux droits du propriétaire d’une source [Fons], il suffit de rappeler ic que le maître du sol pouvait user de la source à sa volonté, sauf à laisser l’eau prendre ensuite son cours naturel vers les fonds inférieurs . Le maître d’un fonds pouvait même, en y cherchant une source, tarir celle du voisin.
C. Le ruisseau (rivus) et le torrent (flumen non perenne) appartenaient d'ordinaire aux propriétaires riverains, et en principe n'étaient grevés d’aucune servitude quant à leur rive; seulement celui qui avait le droit d’accès vers l’eau, . pouvait y puiser l’eau courante, chose commune ‘, à sa volonté. L'usage et les lois municipales ou les interdits prétoriens paraissent seuls avoir réglementé la distribution des avantages de ces petits cours d’eau‘ entre les riverains supérieurs et inférieurs ou parallèles. Le Digeste ne s’occupe pas spécialement de cette matière.
D. Au contraire, les arpenteurs [AGRIMENSOR] et les jurisconsultes avaient traité en détail du régime des cours d’eau permanents (/lumina perennia). Le texte des Institutes de Justinien * paraît admettre que tous ces fleuves sont publics ; mais le jurisconsulte Marcien est plusexact en disant presque tous (pene omnia) *. Nous devons entendre cela des cours d’eau qu’Ulpien nomme perennia *, et qui sont seuls publics, d'après l’avis de Cassius, approuvé par Gelsus et par Ulpien. Quelle était la condition de ces fleuves publics ? Ils ne l’étaient que dans leur forme actuelle et dans leur destination. Les explications au sujet, tant du lit abandonné par les eaux (alveus dereliotus), que des îles qui
8 Fr. 4, 8 10 cod. ; Frontin. De cont. agror. n. 35, 57, Lachmann; Walter, Gesch, des rôm. Rechts, n° 771. — 9 Fr. 6,8 5 et 6 Dig. XXXIX, 3. — 10 Fr. 21 D. XL, 7; Paul. Fr. 5 D. XLIII, 8. — 11 Cic. Topic. 9, 10; Rein, Privatrecht der Rômer, p. 219. — 1? Fr. 2, $ 9 Dig. XXXIX, 3; Rein, {. L. p. 321. — 13 Frontin. De cont, agr. p. 35; Aggen. Urb. De cont. agr. p. 88 ; Paul. Fr. © Dig. De aqua, XXXIX, 3; fr. 2, $ 3 eod.; Scaevola, Fr. 26 eod.; fr. 3, 8 4 D. XLIII, 20. — 14 Dirksen, Ubers. d. XII Tab. p. 486 et s.; Schneider, in Zeifschr. f. civilist. V, p. 425 et s.; Rudorff, in Schrift. der rôm. F'eldmesser, 11, p. 462; Pagenstecher, Die Lehre vom Eïigenthum, 1, p. 124 et s.; Audran, Des limites de la propr. Toulouse, 1865. —15Pr. 3, pr. ct8 1;fr. 21 Dig. XXXIX, 3. — 16 Fr. 2pr.et$1 Dig. 1,8; fr. {0, #2 D, XXXIX, 3; Instit. J. 114, $ 1, De rerwm div. — 17 Fr. 8, 8 1 D. XLIII, 20, 2;
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venaient à se former (insula), ou des terrains détachés et transportés par la violence des eaux (avulsio), sont résumées aux articles ALLUVIO et INSULA.
Les propriétaires riverains pouvaient se garantir de l’action deseaux par destravaux défensifs, à condition dene pas porter aussi préjudice à leur voisin *. Le préteur accordait un interdit (de ripa munienda) à celui qui voulait protéger ses travaux régulièrement faits et de nature à ne pas nuire à la navigation. Il devait d’ailleurs donner la caution du dommage futur (cautio damné infecti) pour dix ans, boni vut arbitratu *, On appliquait les mêmes règles par analogie aux rives d’un lac ou d’un étang *. Quand les ouvrages nuisibles avaient été exécutés sans caution préalable, la partie lésée n'avait d’autre voie que celle de l’action de la loi Aguilia de damno injuria dato *.
Les riverains des fleuves publics conservaient la propriété du sol de leur rive, qui n’était pas commune comme celle des rivages de la mer [urrrus]*. En effet, les premiers avaient seulement une propriété grevée d’une sorte de servitude, du moins quand il s'agissait des fleuves navigables, que les Romains distinguent expressément (flumina navigabilia)*. Le maître de la rive demeurait propriétaire des arbres nés sur le sol; nul ne pouvait y construire sans son consentement, ni rien occuper ou acquérir sur la rive, mais l’usage de la rive était public pour les besoins de la navigation. Sous ce rapport, on confond parfois improprement la rive parmi les res communes *. Chacun peut pêcher, naviguer sur le fleuve, attacher des câbles aux arbres, y débarquer ®. Mais le peuple ou ses magistrats exercent une juridiction exclusive sur le fleuve et ses rives pour empêcher ce qui nuirait à l’usage public. Sous ce rapport, le flumen est une res publica ®.
Quant au volume d’eau du fleuve, il est res communis, et chacun peut y puiser de l’eau courante (agua profluens) pour les usages domestiques. Mais le droit de prise d’eau ne peut être exercé sans autorisation pour les besoins de l’agriculture ou de l’industrie dans un fleuve public navigable, ou dont l’adjonction est nécessaire pour rendre navigable un autre cours d'eau. Aïnsi la prohibition était la règle pour l'aqua in usu publico; dans le cas contraire, à moins d’une prohibition spéciale du prince ou du sénat, rien n’empêchait le riverain de prendre ou de dériver de l’eau (quo minus ex publico flumine aqua ducatur nihil impedit) *. Au contraire, le maître des deux rives n’aurait pu pratiquer un pont pour son usage privé *! (pontem privati juris). Un édit du préteur défendait tout travail dans le fleuve navigable ou sur la rive, de nature à nuire à la navigation; à cette occasion, il proposait deux interdits, l’un prohibitoire, l’autre restitutoire *,
Un autre interdit concernait spécialement le rivage de la mer [LTTUs] *. Quant aux fleuves publics non navigables, Labéon pensait qu’on pouvait demander au préteur d’accorder un interdit utile [INTERDICTUM], pour défendre toute entreprise de nature à dessécher le fleuve ou à retarder
fr. 4, 5, 6, Finium regund. X, 1. Le préteur mainfenait par un interdit (Le aqua cofidiana et aestiva) l'usage annal d’une prise d’eau. Fr. { pr. Dig. eod, et fr. 1, 826, XLIII, 20. — 18 82 De rer. div. — 19 Fr. 4, $ i D. De rer. div. 1,8; Garbouleau, Dom. publ. p. 95. = 20 Fr. 1, 8 2 et 3 D. De flum. XLIII, 12.— 21 Fr. 1 Dig. XLLUII, 15, De ripa mun. ; Frontiu. p. 51 ; Hygin. p.124 ; Sicc. Flaceus, p. 150: —%Fr. 1,82 et 3 Dig. XLIII, 15. — %3 Fr. 4, 8 6 eod. — W Fr. 1, ÿ5 eod. — % Instit. 11, 1, 88 3 et 5. — 26 Fr. 4, & 12 Dig. De flumin. XLII1, 42. — T Fr. 2pr.et $ 1; fr. 4 pr. et 8 1 Dig. De rer. div. 1, 8. — 28 $ 4 Enstit. J. IF, 4 ; fr. 5 De rer. div. Dig. 1,8.— 2% $ 2 Instit. IH, 1 ; fr. 3 Dig .De flumin. XLIN, 12. — 30 Fr. Dig. XLIII, 42 — 91 Fr. 4 Dig. eod. — 83 Fr. 4 pr. ut #6 19 et 20 eod. — 35 Fr. 1, 8 17 et 18, A. tit.
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le cours de l’eau. Le préteur avait encore offert un interdit tendant à prévenir les travaux ayant pour but de détourner le ceurs d’un fleuve public, navigable ou non *, et un autre défendant de troubler la navigation sur un cours d’eau ou un étang public *, ou d'empêcher les troupeaux d’arriver à la rive d’un fleuve public pour s'y abreuver “.
On a vu quelles étaient les limites du droit de prise d’eau dans les fleuves publics * ; pour les eaux appartenant à des particuliers, rivi ou fontes, le droit d’abreuvoir (pecoris ad aquam appulsus), ou de prise d’eau (aquae haustus), et le droit de conduite d’eau (aguae ductus) à travers le fonds d'autrui d’une manière permanente (aqua perenni), ou en la tirant du fonds d'autrui, ne pouvaient s'exercer qu’à titre de servitude, ou en vertu d’une possession immémoriale % (vetustas). L'intérêt de l’agriculture exigeait cette dérogation à l’impossibilité d'acquérir les servitudes par prescription, prohibition consacrée par la loi Scribonia. Nous renvoyons, pour ce qui concerne la construction, la réglementation et l’administration des aqueducs publics à l’article AQUAEDUCTUS.
Au point de vue du droit privé, il convient de dire quelques mots de la servitude d’aqueduc (jus aquae ducendae) *: elle élait en général considérée comme une servitude rurale “ (praediorum rusticorum), elle était donc chose mancipi en Italie, et susceptible d'hypothèque et d'extinction par le non-usage pendant deux ans. Cependant quelques textes # qualifient un droit d’aqueduc de servitude urbaine ( praediorum urbanorum). Cette antinomie a fort embarrassé les interprètes ; les uns se sont attachés à la nature du fonds dominant, les autres à la circonstance que l’aqueduc, destiné aux besoins d’un collegium, supposait nécessairement l’idée d’un édifice. Suivant nous, cette servitude était en général rurale, parce qu'elle ne supposait pas de sa nature une construction en maçonnerie ; on se servait de simples tuyaux de conduite; mais on pouvait convenir d'établir un aqueduc en maçonnerie (per lapidem aquam duci posse) , ce qui suppose aussi habituellement des regards. Alors la servitude consistant à maintenir un certain état de la superficie, ou in habendo, était réputée urbaine. Du reste toute servitude d’aqueduc a plus d’étendue que le simple droit de puisage ou prise d’eau (aquae haustus ou servitus hauriendae ou hauriendi jus) # ; car celle-ci n’implique pas l'ouverture d’un conduit sur le sol d’autrui, mais seulement la faculté de passer (iter, aditus)*. Aussi un fonds dominant ne peut exercer que l’aquae haustus et non le droit d’aqueduc à travers une voie publique qui le sépare du fonds servant *. Le maître qui jouit d’un simple droit de passage sur un fonds (ifer ou actus), ne peut y élever les arceaux d’un aqueduc, ni y établir un pont", sans une concession spéciale. Quelquefois la servitude consistait à prendre de l’eau à la source d’autrui pour la conduire au fonds dominant ; d’autres fois, seulement à conduire à travers le terrain d'autrui * l’eau de la source dont on était maître, sur un autre fonds dont on avait également la propriété (ier aquae per fundum tuum).
Le droit de prendre l’eau en tout temps, hiver ou été, se
2% Fr, { Dig. XLIII, 13. — 35 Pr. 4 Dig. XLIII, 14. — 96 Fr. 1, 8 8 Dig. eod. — 31 Voy. aussi fr. 10, 8 2 (Dig. XXXIX, 3, De aqua), qui défend la concession pat le préteur d’une ductio. — 38 Fr. 2, $ 3 D. XXXIX, 3 ; fr. 19, 20 eod. — 39 Cic. Pro Caecil. 26; Ad Quint. fratr. III, 1, 2; Paul. Sent. rec. I, 17, 1 et 2. — #0 Pr. 1 pr, D. De serv. praed. rusticor. VILI, 3; Instit. II, 3, pr. — M Fr. 11, & 1 D. De publ. VI, 2. — #2 Paul. fr. 17, &8 1 D. XXXIX, 3. — #8 Cic. Pro Caecil. 26 ; fr. 9, 20, 8 3 Dig. VIN, 3; fr. 4, 8 1 D. XLILI, 22, De fonte. — + Fr. 3, $ 3 Dig. VILL, 3. — 5 Fr. 4, 8 2 De servit. VIII, 13 fr. 17, 8 9, 3 ct 4 D.
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nommait aqua quotidiana ; si on n’avait ce droit que pour l'été seulement, il prenait le nom d’agua aestiva *.
Le jus pecoris ad aquam appellendi, où pecoris ad aquam appulsus Ÿ, contenait le droit de conduire ses bestiaux boire à la source ou au bassin situé dans le fonds d'autrui, et impliquait le passage (iter, aditus, jus adeundi ad fontem).
Quant aux eaux ménagères ou corrompues par un usage spécial, nul ne pouvait les envoyer sur le fonds d'autrui, sans avoir obtenu une servitude particulière (jus immittendi, ou jus cloacae mittendae vel immittendae) %. Lorsqu'un égout passait ainsi sous le bâtiment d’autrui, chacun de ceux qui avaient le droit d’user de la cloacapouvait le curer ou le réparer et obtenait à cet effet un interdit prohibitoire ®. 11 y avait un interdit restitutoire pour les cloaques publics %. G. Humserr.
IIL.— Pour la Grèce, nous avons aussi relevé dans les auteurs quelques textes relatifs aux charges et aux avantages qui pouvaient résulter pour les immeubles du cours naturel des eaux. -
À. Le propriétaire d’un fonds inférieur était obligé de recevoir les eaux qui découlaient d’un fonds plus élevé, notamment les eaux pluviales ®. Cette servitude, dérivant de la situation naturelle des lieux, était justifiée rationnellement par un argument sans réplique, que nous trouvons dans Démosthène : « Si le maître du fonds sur lequel est tombée l’eau pluviale ne peut pas s’en débarrasser en la laissant couler sur les terres de ses voisins ou en la conduisant sur la voie publique, quel usage pourra-t-il bien en faire ? Vous ne le condamnerez pas sans doute à la boire, » Platon ajoute toutefois que le propriétaire du fonds supérieur (6 éravu) devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour atténuer la charge imposée au propriétaire du fonds inférieur (6 xate) %,
Celui-ci ne pouvait pas élever de digue pour empécher l'écoulement des eaux ". C’est ce que prouve, nonseulement le texte formel de Platon, mais encore tout le plaidoyer de Démosthène contre Calliclès. Calliclès se plaignait que Tisias eût entouré son fonds d’un mur qui faisait obstacle au passage des eaux. La plainte de Calliclès était mal fondée, attendu que le fonds de Tisias n’était pas contigu au fonds de Calliclès, et qu'ils étaient séparés par une voie publique suffisante pour l’écoulement. Mais, si la règle que nous venons de formuler n'avait pas été admise, le procès n’aurait pas eu la moindre raison d’être.
Les propriétaires s’entendaient quelquefois pour faciliter le cours des eaux sur leurs propriétés respectives ; ils creusaient un fossé qui recevait les eaux des fonds les plus élevés, et les transportait jusqu’à une rivière, un étang, ou une voie publique, à travers les fonds inférieurs, qui déversaient
eux-mêmes leurs eaux dans ce fossé. Il est évident que l’un
des propriétaires ne pouvait pas par sa seule volonté annihiler la convention et détruire le canal. Voici ce que nous dit encore le fils de Tisias : « Si autrefois il y avait eu dans ma propriété un fossé pour recevoir les eaux, je commettrais certainement une injustice en refusant de les recevoir. Dans beaucoup de propriétés, il y a, en effet, des
XXXIX, 3. — 46 Fr. 41 Dig. XXXIX, 3. — 47 Pr. 9, 10, 24, 34, 35 Dig. VIII, 3;
. fr.2et 4 Dig. XLIII, 42. — 88 Fr. 4 D. VIIL, 3; fr. 20 eod. ; fr. 21, 34 eod. ; fr. 3,
#2, XIX, 1. — 49 Fr. 2, 82 et 3 D. XLIII, 20. — 60 Fr. 1, 81; fr. 4,5, 8 1 Dig. VIII, 3; fr. 43,8 4 D. VII, 4. — 61 Fr. 7 D. VI, 1 ; fr. 2 D. VII, 3; fr. 1,8 4,5 Dig. XLIIIL, 23, De cloacis. — 82 Fr. { pr.et 81, 2 D. XLIII, 23. — 89 Fr. À, 8 15 Dig. eod.; fr. 2 eod. — 5% Art. 640 du Code civil. — 6$ Demosth. C. Call. 818, R. 1276. — 66 De leg. VIII, Didot, p. 413, 47. — 67 Plato, eod. loc. 44.
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canaux dont l'existence est parfaitement reconnue. Les propriétaires des fonds supérieurs y versent les eaux pluviales et les eaux qui proviennent de leurs maisons ; ils les passent aux fonds inférieurs, qui agissent, à leur tour, de la même manière ®. »
B. Tout propriétaire dont le fonds était contigu à une voie publique pouvait se servir de cette voie pour l’écoulement des eaux existant sur sa propriété ®. « C’est votre ‘usage à tous, dit le fils de Tisias, de conduire les eaux de vos maisons et de vos terres sur la voie publique (sis +ñv 690v kayerv) ©. »
C. Dans un pays accidenté et rocheux, où les pluies sont rares et l’eau peu abondante, l’une des plus grandes préoccupations de l’agriculteur doit être l'irrigation de ses propriétés. Aussi, dès les temps les plus anciens, les Grecs songèrent à aménager soigneusement les eaux et à les répartir le mieux possible entre les propriétaires. Homère peint déjà le laboureur, la houe à la main, dirigeant à travers ses vergers l’eau d’une source et débarrassant les canaux d'irrigation de tout ce qui a pu les obstruer ‘. Xénophon parle des rigoles que les Milésiens avaient établies pour arroser les champs %. Les Grecs n’abandonnaient pas les eaux à leur libre cours ; ils détournaient le lit des rivières (rapextpérovtes éyétov) , afin de répartir leseaux, entre tous les intéressés, dans un vaste réseau, que Platon compare au système de la distribution du sang dans le corps humain *. I] y avait même d’anciens règlements locaux qui fixaient les bases de la répartition; ces règlements avaient pour eux l’approbation traditionnelle des cultivateurs, et Platon, dans son Traité des lois ®, vante leur sagesse. Malheureusement, ils ne nous ont pas été conservés inlégralement : « Celui qui voudra irriguer son champ devra établir une prise d’eau sur la rivière voisine, si elle fait partie du domaine public ; car il ne serait pas admis, même dans l'intérêt de l'irrigation de ses fonds de terre, à dépouiller le propriétaire d’une source ou d’un cours d’eau rentrant dans le domaine privé... Les fonds intermédiaires seront obligés de subir le passage des eaux, que l’on dirigera de telle façon que le préjudice causé soit aussi faible que possible... » Par des raisons de convenance, que notre loi du 29 avril 1845 n’a pas négligées, le législateur exemptait de celte servitude d’aqueduc les maisons, les temples et les monuments #.
Pour éviter les contestations entre les propriétaires qui se disputaient avidement les eaux, on déterminait à l'avance la quantité d’eau que chacun aurait le droit de prendre et peut-être aussi la durée de la prise. La part d’eau ainsi attribuée à un propriétaire (mépie Udatoc) s'appelait, d’après Hésychius, vouf %. Dans les actes de disposition du domaine, les parties mentionnaient le droit aux eaux, attribut précieux, qui augmentait la valeur de la propriété. Il en était de même dans la description des biens hypothéqués. On a retrouvé, sur le territoire de l’ancien dème d’Acharnes, une
58 Dem. C. Call. 8 19,R. 1277.— 9 Cf. Code civil, art. 681.— 00 Dem. C. Call. 8 26, R. 1279. — 61 ZI. XXI, 257 ct s. — 62 Anab. 1, 4, 8 13. — 63 Eurip. Suppl. v. 1111. —6% Tim. Didot, Il, p. 238, 32.— 65 VIII, D. p. 413. — 66 Plato, L. c.— 67 Éd. Alberti, II, p. 686. — 63 Journ. des sav., 1873, p. 339. — Bisciocnapuis. Cancrin, Abhandlung von dem Wasserrecht, Halle, 1189; Kôchy, Civil. Erôrterung, Leips.
1:91; Sell, Aüm. Lekhre der ding. Hechte, Bonn, 1852, 1, p. 254 ets. ; Rein, Das Pri-
vatrecht der Rômer, Leips. 1858, p. 282 et s.; Senftpilsach, Quodnam flum. pub. alveo Justin. leges jus constit., Halle, 1861; Demangeat, Cours de droit rom. 2e ed. Paris, 1867, t. [, p. 420, 440, 491; Dureau de la Malle, De lu dist. leg. des eaux dans Îcs Annales de phys. et de chimie, VAL, p. 339; Serriguy, Droit public romain. Paris, 1862, ne 315 et s. et 522, 581 ct s.; Garboulcau, Du domuine rublic en droit rom. p.88 et s., Paris, 1859; Accarias, Précis de droit rom.l, n°197,
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inscription hypothécaire de l’archontat de Nicoclès (302 av. J.-C.), ainsi conçue : 6p0ç gwpluv xat oixlas xx to Uôwros toù Rpocôvros rois xwplois xAñpuv dueiv ®... « L’hypothèque des mineurs orphelins, Charippus et Charias, fils de Charias, petitsfils d’Isotélès, frappe des fonds de terre, une maison et deux parts d’eau appartenant aux fonds de terre. » E. Caïzremer.
AQUAE (Oépuar, hourp). — I, Nous résumerons sous ce titre les notions qui nous sont parvenues sur l'usage des eaux thermo-minérales dans l'antiquité. Les anciens en connaissaient un grand nombre, et auprès de la plupart d'entre elles, l’affluence des baigneurs et des buveurs avait formé, de véritables stations de malades. Elles sont ordinairement désignées par les écrivains latins sous le nom de Aquae : telles sont, pour ne citer que quelques-unes de ces eaux restées célèbres dans notre pays’, Aquae Sertiae (Aix en Provence), Aquae Gratianae ou Allobrogum (Aix en Savoie), Aquæ Convenarum (Bagnères), Aquae Bormonis (Bourbon-l’Archambault), Aquae Neri ou Neriomagienses (Néris), Aquae Calidae (Vichy), etc. Les noms modernes de beaucoup de localités où entrent les formes Aigues, Aix, Ax ou Dax, rappellent l’ancienne désignation. De mème, Thermae était le nom de divers endroits où se trouvaient des sources chaudes, parmi lesquels le plus renommé pour ce motif était Thermae ou Therma (@cpua, Oépuar at ‘Iuepate, aujourd’hui T'ermini), au nord de la Sicile. Cette station fut fondée après la destruction d'Himère par les Garthaginois, non loin de cette ville déjà connue par les mêmes eaux minérales. On voit sur des monnaies de Thermae *, d'un côté la tête d’Hercule et de l'autre les Nymphes
qui, d’après Diodore de Sicile*, pour complaire à Minerve,
firent jaillir la source destinée à réparer les forces du héros qu'elle protégeait ; et sur celles d’Himère (fig. 394), Hercule recevant sur son épaule l’eau qui s’épanche du masque de lion d’une fontaine".
On peut rapprocher de ces médailles, des bas-reliefs, des pierres gravées et des inscriptions 5 où Hercule se trouve réuni aux Nymphes et considéré comme présidant aux eaux chaudes.
Suivant une autre légende, c'était Minerve elle-même ; selon d’autres encore, c’élait Vulcain qui avait fait couler aux Thermopyles, sur le bord de la mer, les sources sulfureuses où Hercule le premier retrempa ses forces‘. On retrouve en beaucoup d’endroits des traditions semblables attribuant à Hercule la découverte des eaux thermales et expliquant pourquoi ces eaux étaient appelées bains d’Hercule ("Hpdxhet Aoutpa) et lui étaient consacrées‘.
L'indication qu’on rencontre ehez les écrivains anciens, de sources dans le voisinage des temples d'Esculape et des asiles qui y étaient ouverts aux inalades [ASKLEPEION], sem-
Fig. 394. Monnaie d'Himère.
254,266 et 268, Paris, 1871 ; Audran, Des limites légales de la propr. Toulouse, 1865.
AQUAE. 1 Voy. l’énumération des lieux qui ont porté le nom d’Aquae dans la Realencyclopädie de Paul, t. I, 2e éd. p. 1366. — 3 Torremuzza, Sicil. vet. nummui, pl. xc, 5 et 6.— 8 Diod. IV, t. I, p. 268 Wesseling. — # Méd. du cabinet de France ; voy. aussi Pellerin, Aféd. de peuples et villes, ILl, pl. cix, 31 ; Torremuzxa, {. L. pl. xxxv, Cf. xxxvit, 9. — 5 Spon. Æisc. ant. II, 7, p. 32; Fabretti, De aquaed. p. 101 ; Mus. Pio-Cl. VIT, 10; Gruter, 43, 3; Afus. Capit. IV, 55; Millin, Gal. myth. 81, 476; Gori, Mus. Flor. LU, pl. xiv, 4; d'Anse de Villoison, Aém. de V'Ac. des inscr. ; Guigniaut, Mouv. gal. myth. pl. cxxix, 503 2 ; O. Jahn, Arch. Beiträge, p. 62, pl. 1v ; Orelli, Zascr. 1560. — 6 Herodot. VII, 176 ; Schol. Aristoph. Mub. 1047; T. Liv. XXVI, 15. — 7 Schol. Aristoph. L. /.; Aristot. Afetcor. 11, 8; Schol. Hom. /{iad. XXIV, 616; Eust. p. 1273, 2; Athch. XII, 6; Schacidewin, Ad Zbyci fragm. p. 1S0.
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ble attester qu’elles servaient à la médication *; en tout cas, beaucoup d’eaux thermo-minérales sont mentionnées par les auteurs et par les inscriptions, tant dans la Grèce continentale que dans les îles et en Asie °.
Mais à quelle époque les Grecs commencèrent-ils à faire usage de ces eaux ? Pline a remarqué qu'Homère n'en avait point parlé *. Cependant il est question dans l’Iliade de la source chaude du Scamandre, qui mêle ses eaux fumantes à celles d’une autre source glacée ‘’. Hippocrate connaissait leurs effets *, mais rien ne prouve que leur emploi eût passé dès le temps où il vivait dans la pratique médicale.
Les eaux de Scotussa en Thessalie, celles d'Ædepsus en Eubée sont mentionnées par Aristote *; ces dernières étaient fréquentées par les malades au moins dès le nr° siècle av. J.-C. *, et devinrent par la suite une station recherchée autant pour les agréments qu’on y trouvait réunis que pour les soins de la santé ‘ ; il en était de même des eaux de Lébédos, de Téion et d’autres indiquées par Pausanias *. Elles étaient visitées surtout au printemps et à l’automne ‘7.
La vénération que les Grecs avaient pour les sources en général [FONTES, NYMPHAE] est attestée, à l'égard de celles à qui ils demandaient ia guérison, par des inscriptions " exprimant leur reconnaissance et quelquefois mentionnant des offrandes faites aux Nymphes, à Esculape, à Hercule, à Apollon, à Artémis Thermia ou protectrice des eaux chaudes. C’était une coupe précieuse, une statue, un bas-relief, quelquefois d’un grand prix, représentant ces divinités *; plus souvent sans doute des figurines de bois ou d'argile *, ou des tablettes peintes, semblables à celles qu'on voit (fig. 395), dans une peinture de vase *!, déposées parde pieuses mains à l'intérieur d’une fontaine ; ou bien des représentations des parties du corps guéries par le secours des eaux : on en a trouvé dans beaucoup de stations thermales datant de l'époque romaine, et de pareilles offrandes n'étaient pas moins dans les habitudes des Grecs [DONARIA]. E. SacLio.
Fig. 395. Offrandes à une source.
8 Paus. Il, 2, 3, et 27, 6,8; Aristid. XVIII, t. 1, p. 408 sq. Dind. ; Xen. Afem. Soer. 111, 13, 5; v. Bussemakeizt, Daremberg, Œuv. d’Oribase, t. 1l, p. 876. — 9 Paus. LIT, 24,5 ;1V, 3, 5 ; VI,29, 4; VII, 5, 10-49 ; VII, 9,3 ; IX, 34,3 ; Aristot. De sair. ausc., vers ia fin; Unger, Heise in Griechenland, 1862, p. 26 et s.; Ross, Insetreisen, 11, 52, 183 ; Conze, Reise auf Lesbos, pl. 1x, 4, 5, 6 ; xvi, 2, et les ouvrages cités par Hermann, Griech. Privatalterth. 8 2, p. 16, 17.—10 Plin. Aist. nat. XXX, 32. — 11 Zliad. XXI, 147. — 12 Hippocr. De are, aquis et locis, 8 7 ; Epid. V, 8 9, éd. Littré. — 13 De mir. ausc. 1; Meteor. II, 8, 9.— 14 Athen. III, 3. — 15 Plut. Symp. IV, 4; Id. Frat. am. 47. — 16 VI, 22, 4; VII, 3, 2, et 5, 5; VIIL, 41, 4. — 11 Plut. LL; Galen. San. tu. IV, 4; t. V1, p. 244, éd. Kubn; Daremberg, Notes de la trad. d'Oribase, p. 880.— 18 Curtius, Griech. Quell- und Brunneninschr. p. 12 et s.; Corp. inse. gr. 2184-2188 ; Conze, Reise auf Lesbos, p. 16 et s.; cf. Aristot, Probl. XAIV, 19.— 19 C.insc. gr. 5859, 5974 ; Bull. del. Inst. arch. 1853, p. 137; Curtius, L. L p. 13; et ci-dessus, note 5, — 20 Plat. Phaedr. 230; Anth. pal. IX, 326. — % Afonum. del. Inst. arch. IV, 14 et 18; O. Jahn, in Arch. Zeit. 1848,
II. Les sources minérales furent extrêmement fréquentées par les Romains. Ils dépassèrent de beaucoup les Grecs par l'emploi et par les applications variées qu'ils en firent dans les maladies *. L'Italie était riche en eaux thermo-minérales ?. Les écrivains grecs et latîns du temps des Césars, de même que les nombreuses inscriptions découvertes près des sources, font foi que les malades s'y portaient en foule, et que dès lors beaucoup de gens en faisaient aussi des lieux de plaisir. Déjà du temps de Caton le censeur, on faisait un grand usage des eaux minérales; car Plutarque affirme dans la vie de ce.Romain célèbre, qu’il acheta des sources naturelles d'eaux chaudes, comme étant plus productives que des champs cultivés. Il résulte également des mêmes documents que les Romains préféraient les eaux thermales aux eaux minérales froides. Il est probable, comme le fait justement remarquer M. Greppo *, que cette préférence tenait à ce qu'ils étaient trèsadonnés à l’usage des bains chauds, qui faisaient, pour ainsi dire, partie de leur vie domestique.
Les Romains regardaient aussi comme sacrées les sources thermales, et les avaient placées sous la protection des dieux. C’est pour cela que Pline dit qu’elles ont grossi la liste des divinités et que pour elles on à bâli des villes : par exemple, Pouzzoles en Campanie, Statyelles en Ligurie, Aix dans la Narbonmaise *. En effet, outre les dieux du Panthéon romain, beaucoup de dieux ou de déesses topiques présidaient à ces sources, sans que pour cela les Nympbhes perdissent rien de leurs droits sur elles. Et ces divinités locales imposèrent leurs noms à beaucoup de villes d'eaux : ainsi en Gaule, du dieu Æorvo ou Bormo, trois villes thermales ont pris leur nom: ce sont Bourbonne-les-Baïins, Aquae Borvonis *, Bourbon-Lancy *, Aquae Nisineti, et Bourbon-l’Archambault, Aquae Bormonis ®. Le dieu /4xo ou Lixo a donné le sien à Luchon *; et le dieu Lixovius ou Lissotus, à Luxeuil *. En Italie, une déesse ou un dieu appelé Mefins était invoqué en plusieurs endroils où existaient des eaux sulfureuses *. Les malades guéris ou soulagés par les eaux adressaient à ces divinités ou aux Nymphes des eaux leurs vœux exprimés dans des inscriptions dont il nous reste un assez grand nombre *. Leurs actions de grâces se retrouvent sur des autels votifs avec cette dédicace : AQUIS ou FONTIBUS *. Les auteurs * et les inscriptions nous apprennent qu’elles étaient, comme chez les Grecs, fréquemment consacrées à Her-
cule *, Les malades ne se contentaient pas d’adresser
des actions de grâces et de faire des dédicaces aux divinités des eaux, ils leur payaient en outre un tribut en jetant dans les piscines des pièces de monnaie et d’autres objets. Effectivement, en faisant des réparations aux anciennes piscines des Aguae Apollinures (Bagni di Vicarello), on découvrit en 4852, dans l’eau minérale
p. 240. — 22 Galen. éd. de Kübn, t. VI, p. 493 et 424 ;t. VII, p. 601 ; t. X, p. 919, 387, 535, 536, 667, 9V6 ; t. XI, p. 387, 393 ; XVII B, p. 155, 657 ; Oribas. 1. X, c. un, Y, v1, p. 483 et s. éd. Daremberg. — 23 Strab. V, 2, 9; Mart. VI, 42; X1,7 ; Plin. Hist. nat. XXXI, 2. — % Greppo, Études archéol. sur les eaux therm. de la Gaule, p- 4, Paris, 1846. — 25 Jisi. nat. XXXI, 2. — % Berger de Xivrey, Lettre à M. Hase sur une inscr. lat. de Bourbonne-les-Bains, Paris, 1833, — 27 Jbid. — 8 Carte de Peutinger. — 3% Greppo, Op. c. p. 69. — 3% Jb. p. 123 et s.; KR. Delacroix, Mém. de la Soc. d'émul. du Doubs, 3° série, t. 11 et VII ; ée série, t. 111. — SPlin. Mist. nat. II, 93 (95) ; Serv. Ad Virg. Aen. VII, 84; Tac. Hist. Ill, 33; Festus, s. v. Septimontio; cf. Mommsen, Znsc. Neap. 376-378, 1403, 4540 ; Henzen, 5808 ets. — 3% Orelli, 1627 et s. ct Henzen, Suppl. à Orelli, 5758 et s.; Mummsen, /nscr. Neap. 3514 ; Braun, Ant. Marmorwerke, 11, pl. v. — 3 Orelli, 1635, 1636, 1641, 1642, 1643, 1644, 1645. — 3 Henzen, 5765, 5766 ; Athen. XII, 6, p. 513 F: Tit. Liv. XXI, À ; voy. plus haut, notes 5 et 6 ; Orelli, 1560 et s.; Mommsen, /nsc. Neap. 4:58. — % plin. Ep. VIII, 8; Senec. Nat. quaest. IV, 2; De benef. VII, 4.
AQU
elle-même *, outre une grosse masse de cuivre brut, une grande quantité de pièces de monnaie, quelques-unes très-anciennes, d’autres: plus récentes, appartenant aux temps de la république et de l’empire. On trouva en même temps quelques vases d’airain et d'argent dédiés à Apollon, à Sylvain et aux Nymphes.
Parmi ces vases, il s’en trouvait trois en argent (fig. 396) sur lesquels était gravé l'itinéraire de Gadès à Rome. De même aux bains d’Arles, dans les Pyrénées-Orientales, pendant les travaux exécutés pour augmenter le volume des sources, la masse des eaux expulsa de l’intérieur, avec des monnaies d'Empories et de Nimes, de petites lames de plomb pliées en trois ou quatre et chargées de caractères cursifs gravés à la pointe et très-altérés. Ce que l’on peut en déchiffrer démontre que ces objets sont des ex-voto en l’honneur des Nymphes et des divinités du lieu *, Enfin, on a trouvé à plusieurs stations thermales des têtes, des membres, mains, bras et jambes, et même des figures entières en argile, analogues à celles en cire qui sont appendues dans nos églises. C’étaient sans doute les offrandes et ex-voto des pauvres gens [DONARIA] *.
Les villes d’eaux thermales étaient, nous l’avons dit, anciennement comme aujourd’hui, tout à la fois des lieux de traitement pour les malades et des endroits de plaisir et de mode pour les gens bien portants *”. Aucune n'égalait, sous ce rapport, les thermes fameux de Baïes, qui présentaient à la fois toutes les délices que peuvent réunir la nature et l’art ®. Strabon, Josèphe et d’autres auteurs disent que ces eaux attiraient un immense concours de baigneurs, mais qu’on y venait chercher moins encore la santé que les plaisirs de tout genre “. Cicéron déjà, et après lui les auteurs du temps des Césars, célébraïent Baïes comme un lieu de délices où tout concourait à l'agrément des visiteurs, et qui retentissait incessamment du bruit des concerts. De nombreux passages des écrivains latins prouvent aussi que Sénèque n’a guère exagéré en affirmant que Baïes était bien dotée par la nature, mais que la débauche en avait fait son séjour favori; que c’était un rendez-vous des vices où le libertinage ne se refusait aucune satisfaction, où les désordres étaient tels que la licence paraissait un tribut que l’on devait à ce lieu *. Il ne faut pas s’étonner après cela si dans des thermes moins célèbres et moins recherchés, on essayait d’attirer les baigneurs par des représentations théâtrales. Il est difficile de dire quel degré de vraisemblance on peut assigner à cette conjecture ; ce qui est certain, c’est qu’on a découvert à Bourbonne-les-Bains une inscription qui men-
Fig. 396. Gobelet d'argent.
% Marchi, La stipe fributata alle divinità delle acque Apollinari, Roma, 1852; Henzen, Suppl. à Orelli, 5210 ; Desjardins, Ann. dell Inst. arch. 1859; Jacobs, Les trois itinér, des Aquae Apollinares, dans la Rev. des soc. sav. 1859; Garucci, Dissert. arch. di vario argom. X,17 et 160; O. Jahn,in Arch. Zeitung, 1867, p. 78. — 37 Greppo, Op. c. p. 293. — 58 Zb. p. 36 et 92; Bullet. del. Inst. arch. 1847, p. 179 et s.; Dennis, Cities and cemeteries of Etruria, 11, p. 108. — 39 Martial. XI, 82; Claudian. Zdyl. VI. — Ÿ Horat. Epist. 1, 1, 85; Mart. X1, 80. — 41 Strab. V, 4, 5, Didot; Joseph. Antig. Jud. XVIII, c. vu, 2 Didot. — #2 Sen. Æpist. 51; cf. Cic. Pro Cael. 15; In Clod. 4; Mart. I, 63. — 48 Berger de Xivrey, Lettre à M. Hasr; Atbhan. Renard, Bourbonne et ses eaux thermales. Paris, 1826. — 4% Altmann, Museum helvet. part. XXVI. — 45 Hor. Ep. I, 15,8; Plin. AHist. nat. XXXI, 32; Strab. V, 228. — 46 Plin. His{. nat. XXXI, 2 ; Cels. De re med. 11, 17; Senec. Ep. 15. —#1Plin. Mist. nat. XXXI, 6. — 48 76. XXXI, 33. — 49 7. XXXI, 34. — % Greppo, Op. c.;: Delacroix, Op. c.; Beaulieu, Antig. des eaux minérales de Vichy, Plomhières, ete. 185. — Binciocraruir. Landerer, Besrhreibung der
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tionne un Maronus, istrio, Agé de trente ans et surnommé Rocabaius ®. Ilse peut sans doute que ce Maronus soit venu aux eaux pour sa santé, mais il ne faut pas oublier que l'on a trouvé des ruines de théâtre dans plusieurs stations thermales. Dans des fouilles faites à Baden en Suisse, on a trouvé un nombre considérable de dés à jouer en os (esserae lusoriae) *. |
Quant aux traitements que suivaient les malades, ils ne différaient pas sensiblement de ceux qui sont mis en usage de nos jours. Les anciens, en effet, avaient appris par l’expérience la plupart des applications des eaux thermales aux diverses maladies. C’est ainsi qu'ils les employaient en boissons, en bains et en douches %. Ils faisaient un grand usage de la vapeur “ et même des boues minérales ‘. Bien plus, au dire de Pline, ils employaient l’eau de mer ellemême, froide ou chauffée, en bains, en douches, en clystères et même en boisson comme purgatif . Ils en faisaient d’artificielle pour être employée loin de la mer “. Malgré leur défaut absolu de toutes connaissances chimique, ils avaient appris à distinguer les divers caractères des eaux thermales et à les diviser en espèces suivant qu’elles contenaient du soufre, de l’alun, du nitre, du sel, du bitume, de la chaux, du cuivre, du fer. On peut voir dans le livre xxx1 de Histoire naturelle de Pline jusqu'à quel point l'observation leur avait enseigné à employer telles ou telles eaux dans les différentes maladies, en variant les espèces d'eaux et leurs applications suivant les espèces et les caractères des affections diverses qui affligent l'homme. Presque aucune des stations n’a échappé à l’exploitation des Romains, et, à la grandeur des ruines qu’on y a retrouvées, on peut voir combien l’affluence des baigneurs y était considérable. 11 y a aussi des raisons de croire que les Gaulois en faisaient usage même avant la conquête de César“.
Aucun texte précis ne démontre que des médecins fussent attachés aux stations thermales dans l'antiquité. Les habiludes administratives des Romains, telles que nous les connaissons, ne permettent guère de croire que l’État se soit occupé de ce détail. Mais il est certain pourtant que des médecins s’y rendaient ou y demeuraient pour donner des secours aux malades et les diriger dans leurs traitements thermaux. D'ailleurs, dans toutes les familles serviles un peu nombreuses, c’est-à-dire appartenant aux gens riches, il y avait un ou plusieurs médecins. On peut donc conjecturer avec toute vraisemblance, que les grands et les riches qui fréquentaient les stations thermales, s’y faisaient accompagner par le médecin de leur maison.
D' Rene Brrau.
AQUAEDUCTUS, “Y5ouywyetov, brovouo. — Aqueduc, construction destinée à conduire les eaux.
I. CREz LES GRECS. — L'eau est une des plus précieuses richesses, et son absence une des plus cruelles privations des
Heilquellen Griechenlands, Nürnberg, 1843 ; Melion, Ueber die Bäder und Heilquellen der alten Griechen, in Oestr. Bläfter für Litter., 188; Lersch, Geschichte der Balneologie, Würzburg, 1863; Barth. Monlagnane, Tractatus tres de balneis, Patav.1595 ; De Balneis omnia quae extant äpud Graecos, Latinos et Arabas.. . Veneti, 1553; Andr. Baccius, De thermis libri septem, Venet. 1588; Joan. Guntherii Andernaci, Commentarius de balneis et aquis medicatis, in tres dialogos ; J. M. Savonarola, De omnibus mundi balneis, Venet. ; Barth. a Clivolo, De baineorum naturalium vtribus libri quatuor, Lugd. 1552; J. Fr. Lombardo, IYNOWIZ eorum quae de balneis aliïsque miraculis Puteolanis scripta sunt, Venet. 1566 ; Tractatus rari de aquis compluribus medicatis, Lugd. Batav. 1689; Tractatus de aguarum Galliar medicatarum natura, wéribus et usu, 1732 ; Caryophilus, De thermis Herculaneis, Traj. 1743; Dictionnaire des eaux minérales, Paris, 1575; J. G. Greppo, Etudes archéol. sur les eaux thermales de la Gaule à l'époque romaine, Paris, 1816; Durand-Fardel, Lebret et Lefort, Dictionnaire des eaux minérales et d'hydrolog:e médicale, Paris, 1860.
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cessité non-seulement de la recueillir et de la consérver au moyen de fontaines, de puits et de citernes, mäis encore de l’amener d’une grande distance. Les villes bâties sur des hauteurs (sur-
pays auds. De bonne heure on dut sentir en Grèce la né-
AQU qui portaient les eaux du Taurus ä Hécalompÿlos, l’ancienne résidence des Arsacides. Ils ont été retrouvés en partie par les voyageurs modernes, et des observations | semblables ont été faites en Perse, en Phénicie, en Palestine, en Syrie et dans
tout dans les | plus anciens temps)étaient souvent dépourvues de sources, ou bien elles en possédaient qui ne fournissaient qu’une quantité d’eau insuffisante. Peutêtre les Grecs prirent-ils d’abord exemple des Phéniciens, dès longtetmps habiles à construire de remarquables édifices pour la conservation et la conduite des eaux, de même qu'ils apprirent d'eux à faire des routes‘; en tout cas ils restèrent constamment fidèles à la pratique de l'Orient, en dirigeant les eaux par des conduits souterrains qui se conformaient à là configuration du sol et en suivaient la dépression ou l'élévation naturelle, et non, comme le firent les Romains, à l’aide de canaux supportés par de longues séries d’arcades traversant presque en ligne droite les monts et les vallées. L’absence de ces somptueuses constructions en Grèce, avant l’époque romaine, a fait répéter souvent que les Grecs n'avaient pas eu d’aqueducs; on s’est fondé principalement sur un passage de Strabon*, qui n’a fait que comparer cependant les beautés naturelles que les villes grecques devaient à leur site, toujours heureusement choisi, avec celles que les Romains ajoutaient aux leurs par de grands travaux d'utilité publique, tels que les chaussées et les aqueducs.
Les aqueducs des Grecs, pour n'être pas apparents au-dessus du sol, n'étaient pas moins remarquables par la hardiesse de leur percement, par l'intelligence avec laquelle ils étaient accommodés à la nature du pays et par le soin apporté à leur construction, dont on peut juger dans les endroits où l’on en a conservé des restes. Les canaux d'écoulement du lac Copaïs en Béotie *, auxquels l’Orchomène des Minyens dut sa plus grande prospérité, ne sont pas des aqueducs, dans le sens ordinaire du mot, puisqu'ils servaient, non à amener les eaux, mais au contraire à déverser le trop-plein du lac; mais ils peuvent être cités comme exemple de ce que les Grecs ont su faire en ce genre dès l’époque la plus reculée de leur histoire. Un canal de plus d’une demi-lieue de long, traversant la montagne au nord-est, faisait communiquer le lac avec la mer. On rencontre encore aujourd’hui dans cettedirection, de distance en distance, de grands puisards par lesquels on peut atteindre à des conduits aftificiels situés à une profondeur de soixante, de cent pieds et quelquefois davantage. Toute cette construction ressemble à celle des anciens aqueducs de l’Asie, qui consistent partout en conduits souterrains (éxôvouor) et en puits verticaux (ppsxtiar). Tels étaient, d’après Polybe *, qui emploie précisément ces termes, ceux
AQUAEDUCTUS. ! Ritter, Efdkunde, XVI, p. 341 ; E. Curtius, Zur Geschichte des Wegebaus, p.83. —2V, p. 235. — 3 Leake, Travels in north. Greece, 11, c. xv, p. 284- 293 : Forchhammer, Hellenika, p. 159 et s.; Fiedler, Reise durch Griechenland, 1, p. 115; Sauvage, Annal. des Mines, 4° série,t. X; Burnouf, Archives des miss. scientif. 1850, p. 150; Ritter, Abhandi. der Berlin. Akad., 1854, p. 358. — 4 X, 93, 3. — 5 Wood, Ruins of Palmyra, pl. xxvii; Abhandi d. Berlin, Akad. 1854, pl. 1, u.— Dicaearch., p. 143, Fubr. ; Ulrichs, Zopogr. von Theben, in Münchner Denkschr. Il,
Fig. 307. Aqueduc souterrain de Palmyre. Coupe dans
l'Asie Mineure. Nous done.
nons ici (fig.
397 et 398) la coupe d’un aqueduc construit à une époque moins ancienne que celle qui nous occupe, mais d’après les mêmes principes, qui a été retrouvé parmi les ruines de Palmyre’; il est'en beaucoup d’endroits interrompu et détruit, mais en d'autres parfaitement conservé ; ses ramifications s'étendaient en partie sous le sol, en partie au-dessus, dans la ville entière.
I n’est guère douteux que ce système n’ait passé d'Orient en Occident dès un temps fort ancien. Nous avons parlé des canaux d'émission du lac Copaïs. Thèbes atiribuait à Cadmus l'établissement des conduits qui portaient l’eau jusque dans sa citadelle, Argos faisait remonter à Danaüs la canalisation des eaux torrentielles des montagnes. qui avait, dès avant Homère, converti sa plaine aride (roAuliov “Apyos *) en champs fertiles et en pâturages (rokürupov ’Apyos, inro6orov ’Apyos ‘). Des conduits en partic creusés, en partie édifiés, recevaient les eaux au sortir des montagnes pour les conduire dans la ville ; il en existe encore des traces. On en rencontre d'autres sur l’emplacement de l’antique Mycènes ?.
Samos avait un aqueduc, admiré par Hérodote comme un des plus magnifiques ouvrages de la Grèce, qui traversait une montagne pour conduire les eaux à la ville. Une galerie avait été percée sur une longueur de sept stades ; elle avait huit pieds (2",48) de hauteur et autant de largeur, et dans le sol de cette galerie on avait creusé un canal d’une demi-coudée (0",237, futournyv) de profondeur sur trois pieds (0",93) de largeur. Cette remarquable construction, vraisemblablement du temps où Polycrate régnait à Samos “, était une œuvre de l’architecte Eupalinos de Mégare. Des fouilles faites par M. Guérin ont fait retrouver les restes d’un canal souterrain qui devait être la prolongation de celui-là, et de puits verticaux servant de regards. Mégate aussi possédait une fontaine d’une somptueuse architecture, alimentée par des sources du Cithéron, et qu’elle devait au tyran Théagènes ". L'époque de la tyrannie paraît avoir été favorable, en Grèce comme à Rome, à l'exécution de grands travaux publics; et il n’y en avait pas de mieux faits pour la rendre populaire que ceux qui assuraient Tabondante distribution de l’eau. Il en fut de même à Athènes #, La sécheresse du sol de l’Attique devait rendre ses habitants particulièrement industrieux à se procurer l’eau ; elle en fut surtout pourvue sous le gouvernement des Pisistratides. Athènes n'avait, à l’origine,
l'axe longitudinal.
Fig. 398. Puits vertical,
2, p. 416. — 7 Zliad. 1V,171.—8 II, XV, 372 ; 11, 287 ; Eust, Ad IL, 1V, 164; Strab. VUIL, p. 370, 388 ; Curtius, Pelopon. IL, ps 35 et s. — ® Id. in ArcÀ. Zeitung, p. 830. — 10 III, 60 ; Guérin, Étude sur l'tle de Samos, 1856, ch. av cf. Beulé, Hist. de l'art grec av. Périclés, p. 17%. — 11 0. Müller, Jandb. der Arch. 8 81 ; Guérin, /. L — 12 Paus. I, 40, 1 ; Leake, L. [. 11, p. 393. — 13 Forchhammer, Helleuika, p. 64; Leake, Topogr. of Ath., App. XI, 2° éd. ; E. Curtius, in Arch. Zeitung, 1847, p: 19ets.; Id, Sieben Karten von Athen, texte, p. 28 ; Bôttichet, in Philologus, XXII, p. 233.
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en dehors de l’Acropole où coulait le mince filet de la Glepsydre, qu’une seule source d’eau potable, la célèbre Callirhoë * ; elle reçut ensuite les eaux de l’Hymette et celles du Pentélique.De l’Hymette partaient deux cours d’eau qui se dirigeaient vers la ville, en passant sous le lit de l’Ilissus par des canaux taillés dans le roc. Le Pentélique en fournissait davantage : des conduits souterrains, qui subsistent en grande partie et dont on peut voir encore les regards placés à une distance de 40 à 50 mètres l’un de l’autre, quelques-uns ayant leur ouverture un peu au-dessus du sol, aboutissent à l’est, du côté d’Alopèkè, de même que les eaux de l’Hymette, au réservoir commun d'où elles se distribuent encore aujourd'hui dans la ville. Le Parnès aussi fournissait de l’eau à Athènes, et quelques restes de ses anciens conduits et des ouvertures servant à leur aération existent encore; d’autres conduits viennent du Lycabète ; on a reconnu aussi un aqueduc dans la vallée au sud de l’Acropole. Les canaux, de formes et d’époques différentes, que l’on a pu observer à Athènes sont pour la plupart construits en pierre et couverts de tuiles ou de dalles plates; les plus importants sont assez larges et assez hauts pour que deux hommes puissent y passer. Sur quelques points, par exemple près de la Tour des Vents, on rencontre trois aquedues superposés de dates diverses. Une partie des eaux dont il vient d’être parlé, coulaient jusqu’au Pirée ‘, qui en recevait en outre par un autre aqueduc souterrain venant du Korydalos. Toute la plaine autour d'Athènes recouvre un vaste réseau d’aqueducs qui mettaient à portée des besoins de chacun, les uns l’eau qui descendait des montagnes, les autres celle qu’on recueillait en creusant jusqu’à la couche inférieure d’argile ‘*, Longtemps oubliés, parce qu'ils sont enfouis, ils ont cependant survécu au somptueux aqueduc romain qui conduisait dans la ville agrandie par Hadrien l’eau du Céphise, et l’Athènes moderne profite encore des travaux exécutés, il y a tant de siècles, par l’Athènes antique.
Les aqueducs par lesquels Syracuse ‘ recevait et reçoit encore en partie, au nord, l'eau de l’Anapos, au sud, celle des sources du Crimiti, sont de même placés sous terre ; on peut en reconnaître la direction, en observant les restes des réservoirs et des fontaines qu'ils alimentaient, et les ouvertures, d’un beau travail grec, pratiquées dans le roc vif, des puits nombreux qui servaient à leur entretien et à leur aération. De la ville, l'eau coule, comme jadis, sous le fond de la mer, jusqu’à Ortygie.
Nous ne ferons que mentionner d’autres aqueducs dont on trouve l'indication dans les anciens écrivains, ou dont les restes ont été observés par les voyageurs, à Girrha ‘*, à Sicyone ‘*, à Crissa en Phocide *, à Chalcis #, à Démétrias de Magnésie *, à Philippi *, à Gythium %, à Cyrëne *, dans la Troade *, etc. Dans ce der- | nier endroit ont été trouvés des tubes de terre cuite (cépsyyes uèlol), intacts, d’un excellent travail, dont un est ici reproduit (fig. 399) ; mais il
Fig. 399.
16 Thue. 11, 45.— 18 Cf. Vitr. VII, 3.—16 Plat. Leg. VIII, 844. — 17 Thuc. VI, 160; Schubring, Bull. d. Inst. arch. 1864, p. 163, 202; Id. in Philologus, 1864, p. 163; 1865, p. 577. — 18 Paus. X, 37,5; Ulrichs, Reisen in Griechenland, p. 9. — 19 Plut, Arat.9 ; Ross, Reisen und Reiserouten, p. 48 ; Unger, Reise in Griechenland, p. 196. …— 10 Paus. X, 37, 5. — 21 Fiedler, Acisen in Griech. 1, p. 446. — 21 Leake, North. Greece, 1V, p. 376. — 25 Heuxzey, Afission en Macédoine, p. 51. — % Ross, Aônigsreise, 11, p. 227. — % Bartb, Wanderungen durch das Kyren. Küstenland, I, p. 425.
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sera parlé ailleurs des tuyaux servant à distribuer les eaux [FISTULA, TUBUS|].
Nous renvoyons aussi à un autre article pour les conduits qui alimentaient les fontaines et qui faisaient partie de leur construction [FONTES|].
Les aqueducs de la Grèce dont on voit des restes élevés audessus du sol peuvent être considérés, en règle générale, comme appartenant à la période romaine. Il s’en rencontre, même de ce temps, qui sont souterrains, comme celui qui, sous l’empereur Hadrien, fut établi entre Stymphale et Corinthe * sur une longueur de près de cent mille mètres. La pratique des Grecs fut celle que leur enseignait la nature : elle leur montrait les sources des montagnes se frayant des routes profondément encaissées dans les rochers, et disparaissant souvent entièrement pour reparaître plus loin fraîches et limpides ; ils surent en l’imitant conserver à leurs cours d’eau artificiels une température égale, et leur assurer une durée illimitée, puisqu'on en retrouve qui fonctionnent encore en’ beaucoup d’endroits. Ils surent aussi, avant les Romains, qui ont profité de leurs enseignements, ménager des ouvertures pour aérer l’eau et donner un dégagement aux gaz qu’elle contient; ouvrir des regards où elle pût reprendre son niveau, dans les endroits où les conduits s’abaissent avec le terrain (xotAia, venter *); la faire reposer pour la clarifier dans les réservoirs, puis la diviser pour la distribuer avant son écoulement par les fontaines. E. SacLro.
Il. Caez Les ÉTRuSQUES. — Ce n’est pas seulement en Orient et dans les pays grecs, que l’on a construit des aqueducs suivant la méthode qui vient d’être exposée. On en rencontre de semblables en Italie, dans les contrées qu’habitèrent les Étrusques, si habiles dans tous les ouvrages destinés à faciliter l'écoulement des eaux, et qui furent en cela les maîtres des Romains {EMISSARIUM, CLOACA]. Nous nous contenterons de faire remarquer que, pour ouvrir l’émissaire du lac d’'Afbano, dont les.travaux furent conduits d’après les procédés habituels aux Étrusques, un canal souterrain, que l’on peut suivre aujourd'hui sur une longueur de 2,500 mètres, fut creusé pendant que le cratère du mont Albain était rempli d’eau; ce canal n’avait qu’une hauteur d'homme environ, sur un mètre et demi de large; des puits verticaux, dont quelques-uns existent encore, placés à 40 mètres l’un de l’autre, servaient à la ventilation et à l’extraction des déblais. L’exécution de cette opération gigantesque fut, grâce à cette division du travail, poursuivie sur plusieurs points à la fois; deux cents ouvriers pouvaient travailler en même temps, ce qui explique la rapidité avec laquelle elle fut achevée *. E.Ss.
III. Cnez LES ROMAINS. — Il n’est pas douteux que les Romains n'aient suivi d’abord, dans la construction de leurs aqueducs, la coutume ancienne. Le premier qu'ils élevèrent * sur des arcades, ce qu donne à ce genre de mo-
_ numents, chez eux, un caractère si frappant, n'était porté
par ces substructions que dans un espace de soixante pas; il commençait à deux lieues environ de Rome, sur la voie Prénestine, et aboutissait, au pied de l’Aventin, entre la porte Capena et la porte Trigemina. Toute la partie en
— % Hahn, Ausgrab. auf der Homer. Pergemus, 1865. — 21 Paus. 1i, 3, 53; VIll, 22, 3. Sur l’aqueduc d’Adrien à Athènes, Lebègue, Bull. de l'École d'Athènes, XI. — 28 Tels sont les aqueducs de l’Attique, conformes aux prescriptions de Vitruve, VILI, 7. — % Fabretti, De emissario Fwcini, 111; Nibby, Analisi della carta di dintorni di Roma, 1, p. 105; N. Desvergers, L'Étrurie, I, p. 155; voy. aussi Dennis, Cities and cemeteries of Etruria, 1, p. 99, 156, 400, 496. — 3 Frontin, De aguaed. 5; Tit. Liv. IX, 29; Diod. Sic. XX, 36; Orelli, {nsc. 589.
AQU
dehors de la ville était sous terre. Cet aqueduc fut édifié l’an 441 de Rome (343 av. J.-C.), sous la censure d’Appius Claudius Caecus, d'où il prit le nom d’agua Appia. Des fouilles récentes ont fait retrouver, près de la Porta Maggiore, le canal de cet aqueduc taillé dans le roc, haut de six pieds, largé de trois, et aéré par plusieurs puits verticaux *!,
Quarante ans plus tard, en 273 av. J.-C., M. Curius Dentatus commença pendant sa censure, et Fulvius Flaccus acheva, en 274, un nouvel aqueduc qui prenait au-dessus de Tibur l’eau de l’Anio, à vingt milles de Rome. Il avait une longueur de 43,000 pas ; sur 221 seulement les constructions s’élevaient au-dessus du sol. On l’appela Anio vetus, pour le distinguer d’un autre aqueduc qui reçut aussi sous l'empire l’eau de l’Anio (Anio novus) ; la dépense fut défrayée par une partie du butin fait sur Pyrrhus”?.
En 144 àv. J.-C., le préteur Q. Marcius Rex, sur l’ordre du sénat, construisit le grand aqueduc qui porta le nom d'aqua Marcia. I] avait une longueur de 61,710 pas, dont 7,463 au-dessus du sol; dans un espace de 6,935 pas il était supporté par des arcs assez hauts pour conduire l’eau jusqu'au sommet du mont Capitolin ®. Il fut réparé plusieurs fois sous les porn *, Une grande partie est encore debout.
Un autre aqueduc, l’agua Tepula, qui amenaiït au Capitole de l’eau prise dans le champ de Lucullus, vers le dixième milliaire de la voie latine, fut construit en 126 av. J.-C. par les censeurs Cn. Servilius Caepio et L. Cassius Longinus‘;
il rejoignait au septième mille l’agua Marcia, et coulait dans
un canal séparé, porté par les mêmes substructions.
La quantité d'eau (11,348 quinarü) amenée par ces quatre aqueducs n'était déjà plus suffisante au temps d’Auguste, qui, l’an 34 av. J.-C., fit embellir Rome de 700 bassins (lacus), de 105 fontaines jaillissantes (saentes), et de 130 châteaux d’eau (castella), dont plusieurs d’une grande magnificence ; fl ouvrit 170 bains gratuits à l’usage du peuple. Par les soins de son édile Agrippa, l’an 35 av. J.-C., il avait réparé les anciens aqueducs et amené, par un nouveau conduit de l’agua Marcia, l’aqua Julia, recueillie dans la vallée comprise entre Tusculum et le mont Albain*; l’an 22, il inaugura l’agua Virgo, aqueduc qui conduisait, et conduit encore, par des canaux en partie souterrains, en partie supportés par des arcs, l'eau d’une source située au huitième milliaire sur la voie Collatine, et qui aboutit à Rome, au sud du Champ de Mars et à l’est du Panthéon*’. Claude le répara *. Cette eau était surtout estimée pour les bains®. Auguste amena aussi l’agua Alsttina, tirée du lac Alsietinus (lago di Martignano), à 6,500 pas à droite du quatorzième milliaire de la voie Claudia. Son eau peu estimée servait aux arrosages et à alimenter la naumachie; elle desservait aussi le quartier de la rive gauche du Tibre, quand l’eau venait à y manquer“.
Deux aqueducs plus importants encore, l’agua Claudia et l’Anio novus, furent ajoutés aux sept que Rome possédait
31 Parker, in Archaeologia, t. XLII, p. 20. — 3% Front. 6; Aur. Vict. Vér. ill, 43; Muratori, t. VI, 447, 1 ; Orelli, 3203 ; Bullet. del. Inst. arch. 1861, p. 12 et 39; Archaeologia, t, XLII, p. 16. — 38 Front. 7; Plin. Æisf. nat, XXXI, 3, 24; Strab, V, p. 240; Gruter, 182, 8; 193, 4; 232, 6018 ; Mommsen, Corp. insc. lat. 489, — % Dio Cass. XLIX, 42; Plin. Fist. nat. XXXI, 8; Front. 7; Muratori, VI, 444, 3; Gruter, 477, 1; Orelli, 52, 53. — 3 plin. & 4 XXXVI, 15, 24; Front. 8. — 3% Front. 8, 9, 19; Plin, XXXVI, 15, 24; Muratori, 641, 3. — 37 Front. 10; Dio Cass. LIV, 11; Plin. XXXI, 3, 25. — 38 Gruter, 177,5: cf. 177, 3 et 4 ; 230, — % plin. Z L,: Ovid. Trist. 111, 12, 22; Senec. £pist. 83; Mart. V, 90, 9;
VI, 42, 18; XI, 47, 6. — 0 Front. 11; Gruter, 178, 2. — M Strab. V, 3; Dion. Hal. Il, 67. — 42 Front. 13, 14; çf Plin, XXXVI, 15; Suet. Oct. 57; Calig.
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déjà, et qui ont excité l’admiration de Strabon et de Denys d’Halicarnasse “ : l’un et l’autre furent commencés sous Caligula et achevés sous Claude. Le premier recevait les eaux de deux sources très-pures, appelées Caëerulus et Cure tius, vers le trente-huitième milliaire de la voie Sublacensis, et d'une troisième un peu plus près, l’Albudinus, non moins estimée. Cet aqueduc parcourait un espace de 46,406 pas, dont 36,230 dans des conduits souterrains *. Vespasien, Titus, Dioclétien y firent des réparations‘, L'aqua Claudia, qui s'élevait à 47,42 au-dessus du quai dtt Tibre, n’était dépassée en hauteur que par l’Anio novus, dont l’eau recueillie vers le quarante-deuxième milliaire de la voie Sublacensis, était portée par les mêmes arcs que l’aqua Claudia, mais dans un conduit supérieur. C'était aussi l’aqueduc qui avait le plus long PHTARRDAREnES s il parcourait un espace de 58,700 pas.
Ces neuf aqueducs sont ceux dont parle Frontin, qui fut curator des eaux sous Nerva et Trajan. Il faut y ajouter l’aqua Crabra, dont l’eau, prise à ce qu'il semble un peu au-dessus de Tusculum, ne fut sans doute jamais conduite à Rome par un aqueduc particulier et fut abandonnée aux besoins de Tusculum par Agrippa : c’est, selon toute apparence, celle que l’on trouve plus tard désignée sous le nom de Damnata*. Deux nouveaux aqueducs furent construits, l’un sous Trajan, l’aqua Trajana, qui porta leseaux du lac Sabatinus (lago di Bracciano) au Janicule et dans la région transtibérine * ; l’autre sous Alexandre-Sévère, l'aqua Alezandrina, destiné à alimenter les thermes qui portaient le nom de cet empereur“. Nous laisserons de côté d’autres aqueducs secondaires sur la direction desquels on n’a que des données incertaines, ou qui ne sont que des dérivations de quelques-uns des précédents‘; c’est seulement en les comptant, ou par des confusions de noms, qu’on arrive à compléter la liste des dix-neuf aqueducs indiqués par la Notitia regionum urbis et le Curiosum urbis Romae regionum xx, documents qui datent du quatrième siècle de notre ère. Procope dit" qu'il y en avait quatorze en 537, quand Vitigès assiégea Rome.
Disposition et construction des aqueducs. — Les eaux étaient dirigées par des canaux dans un réservoir commun où l’aqueduc prenait naïissance (caput aquae), Quand les eaux étaient tirées d’un fleuve, comme les deux Ant, ou d’un lac, comme l’Afsietina, le conduit (specus, canalis) s’ouvrait immédiatement sur le fleuve ou sur le lac. Vitruve recommande‘ de ne pas prendre les eaux aux sources de plaine. « Le soleil, dit-il, qui absorbe les parties les plus légères de l’eau dont la terre est imbibée, n’y laisse que les parties les plus pesantes, les plus crues et les plus désagréables. » C’est pourquoi il prescrit aussi de couvrir les aqueducs de façon que le soleil ne darde point sur l’eau ses rayons; on leur donnait la ventilation nécessaire au moyen d'ouvertures (l{umen, spiramen) placées à intervalles de 240 pieds ®. Pendant longtemps, on l’a dit plus haut, les Romains enfouirent les conduits, peut-être
21: Claud. 20 : Lamprid. Al, Sev. 30; Orelli, 54,55. — 48 Orelli, 55, 56, 57; Gruter, 176, 15 177, 1 3 178, 3; 601, 7 ; Muratori, V{, p. 447, 1; Nardini, Roma ant. t Il, p. 375. — 4% Frontin, 9 ; Fabretti, De aquaed. p. 142 et s.; Jordan, Topogr. der Stadt Rom, 11, p. 225; Archaeologia, L. l. — #5 Orelli-Henzen, 5097 ; Eckhel, Doct. num. VI, p. 425, 428; Cohen, Monr. imp., Trajan, 305; Jordan, L. L — 46 Lampr. Al. Sev. 25. Sur le point de départ et la direction de cet aqueduc, voy. Fabretti, L L. 1,1; Melchiorri, Append. agli Atti di frat. arv. p. 28 ; Borgagna, Diss. dell acad. pontif. XV, 139 ets. — #7 Fabretti, Z, L III, 9 cts.; Cassio, Corso delle acque; Nibby, Roma ant. 1, 329 et s.; Jordan, [. L.; Orelli, 59; Gruter, 178, 6; 182, 7. — #8 Goth. 1, 19. — 49 Vitr, VII, 1. — 60 Vitr, VIL; Plin. Aist. nat. XXXI, 31.
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par crainte qu'ils ne fussent coupés, dans leurs guerres incessantes, par des ennemis qui venaient jusqu’à leurs portes ; ils s’assujettirent par conséquent à suivre, par des canaux souterrains (cunicuki), les contours des vallées. Dans la suite, lorsque quelques-uns de ces anciens conduits se trouvaient ruinés par le temps, on abrégea leur parcours en traversant les vallées, au moyen de constructions soit pleines, soit évidées, suivant la hauteur “.
La pente donnée à ces conduits (4hramentum, vis currendi) n'était pas toujours la même : il résulte des mesures prises sur les ruines subsistantes qu'elle variait de un pied pour cent à un pied pour cinq mille *, Cette dernière mesure s'approche de celle que donne Pline, qui indique un pied de pente sur 4,800. L’aqua Virgo (actuellement eau de Trevi) prouve encore aujourd'hui qu’une telle déclivité est suffisante. La pente de l’aqueduc du Gard est d’un pied pour 2,500. Vitruve veut que l’on donne aux canaux en maçonnerie une pente d’un demi-pied pour cent au moins, L’aqueduc moderne d’Arcueil n’a que 0",162 sur 389,807 ; celui de Roquencourt a 0,975 sur 3,313",361. Quand, par suite du rapport entre la distance de la source à la ville et la différence des niveaux de ces deux points, la pente était trop rapide, on l’atténuait en faisant parcourir aux conduits un espace plus grand que la distance entre la source et le point d'arrivée : ainsi les sources qui alimentent l'aqueduc du Gard ne sont situées qu’à 3 lieues de Nîmes, et cependant l’aqueduc se développe sur un parcours de 7 lieues“. Des coudes, en coupant le courant, étaient la conséquence de ces détours; ils servaient parfois à modérer l’impétuosité de l’eau qui, augmentant toujours de vitesse, aurait par sa force d’impulsion détruit ou détérioré les canaux. On obviait aussi à l'inconvénient d’une trop grande pente, en adoptant tout d’abord une inclinaison convenable; puis, au-lieu de prolonger le specus sans interruption jusqu’à la ville, on s’arrêtait après un certain parcours et on établissait un autre specus à un plan inférieur, ayant même inclinaison que le premier ; on réunissait ces deux specus par des gradins ou par un puits circulaire, comme à l’Anto novus. Quelquefois aussi ces détours étaient le résultat de la recherche, au fond des vallées, des niveaux de sols assez élevés pour éviter d'établir des constructions trop hautes : c’est ainsi qu’à l’aqueduc de Ségovie, en Espagne ‘on remarque, entre deux collines, un angle ou pli exécuté pour aller retrouver dans le centre de la vallée, un terrain plus élevé *. On peut voir plus loin (fig. 400) une déviation analogue de l’aqueduc d’Aspendus en Asie Mineure.
Quand un aqueduc avait à traverser la masse résistante d'une montagne, on revêtait simplement les parois avec un composé de chaux et de pouzzolane bien mélangés, pour éviter toute filtration, ainsi qu’on peut le voir encore dans quelques-uns des aqueducs. qui ont été conservés. Si le roc était trop dur, on faisait un détour pour l’éviter. Si, au contraire, le terrain était susceptible de s’effondrer, on construisait des voûtes et des murs revêtus de tuiles pilées; de chaux et de sable (opus signinum %); parfois ces murs étaient entièrement construits de chaux, de sable et de cailloux cassés ne pesant pas chacun plus d'une livre, mélange appelé aussi opus sigrninum “. À Tusculum il y à un
81 Front, 18. — M Canina, Archilett. rom., Aquedotti. — 53 Hist. nat. XXXI, ‘31. — + Clérisseau, Monum. de Nimes, I, p. 127.— 85 Canina, Arch. rom. pl, cLivu — #6 Plin. Ait. nat, XXXV, 46 iu fine. — 867 Vitr, VIN, 7. — 58 Cuniva, ArcA. ‘rom. pl. czxvi; Rondelet, Addit. aux Comment. de Frontin, p. 33. — 59 À. de
reste d'aqueduc souterrain dont la partie inférieure est creusée dans le roc. Au-dessus de Tivoli, à Vicovaro, on peut suivre, pendant plus d’un mille, un aqueduc taillé dans le roc, qui a cinq pieds de haut sur quatre de large.
Le tuf de la campagne romaine, par sa consistance, per-
mettait de ne pas construire de murs; telle est l'agua Virgo qui, en entrant dans Rome, traverse le monte Pincio, sous la villa Médicis. Des canaux souterrains, assez élevés pour qu’un homme pôût y passer, conduisaient les eaux do l’aqueduc de Metz à la naumachie . Des canaux analogues se reliaient à l’aqueduc du Gard. Près de Chelves, en Espagne ‘, le rocher est percé en certains endroits pour livrer passage à l'eau. En un point, il a été complétement coupé depuis son sommet jusqu’au nivellement do l’aqueduc : c’est un canal à jour de 33 mètres de profon-
. deur sur une longueur de plus de 61 mètres; on a laissé
quelques masses de pierre entre les deux parois pour servir d’arcs-boutants: l'empreinte des instruments employés pour ouvrir ce ‘conduit est encore visible. Des puits, de distance en distance, permettaient d’aérer les canaux souterrains et d'extraire les déblais ®. Ces puits étaient creusés
au-dessus de ces canaux, ou sur leurs flancs. Le canal était quelquefois mis en communication avec l'extérieur au moyen d’escaliers, comme on le voit au monte Pincio, et à l’'émissaire du lac Fucin *.
L'eau coulait enfermée dans un canal de maçonnerie (specus, agquagium , forma, canalis structilis), ou dans des tuyaux de plomb ou de terre cuite [ruBus, FISTULA], quelquefois de bois ou même de cuir épais.
Les conduits (specus) des aqueducs étaient en pierres, en maçonnerie ou en briques, revêtus d’un fort enduit en opus signinum. Le canal du pont du Gard, tout en pierre, a 1®,32 de large sur 1",64 de haut dans œuvre; ses murs latéraux ont 0,825 d'épaisseur ; il est couvert en dalles de 0,33 d’épaisseur, sur 4 mètre de large et 1°,99 de long, en sorte qu’elles portent d’un mur à l’autre : les joints sont garnis en ciment. Sur les parois latérales une épaisseur enciment de 0",082 recouvrait les pierres, et sur ce ciment on avait passé une couche de peinture ou enduit très-fin de bol rouge, pour empêcher toute filtration. Le fond de ce canal est en blocage de chaux, de gravier et de petites pierres, ayant d’épais 0",22. Les canaux superposés de la porta Maggiore à Rome sont en pierre de travertin. Le canal de l’agua Claudia a 1",12 de haut sur 0,91 de large ; celui de l’Anio a 2,73 de haut et 1°,58 de large. Il y a un bel exemple de specus à la section de l’aqueduc de Trajan, près la villa Panfili; le canal est en maçonnerie de briques revêtue d’un fort ciment de chaux, sable et tuileaux bien broyés et bien battus. Le specus de l’Anio novus, au delà de Tivoli, est en briques ; des soupiraux * ont été ménagés de distance en distance dans la partie supérieure, tant pour exercer la surveillance que pour faciliter les travaux et l'aération. Le canal de l’aqua Antoniana, construit en briques par l’empereur Antonin Caracalla, avait de large 0",82, de hauteur, jusqu’à la naissance de la voûte, 1",65, et de corde 02,39 ; les murs avaient 0,91 %. Le specus de l’aqueduc de Patare “ est composé de pierres calcaires percées suivant une forme cylindrique, de telle sorte qu’étant placées les unes au bout des autres, elles présentent un canal
Laborde, Voyage pitt. et hist. en Espagne, 1, p. 92, pl. cxiv et cxv. — ® Vitr,
I L — 6 Canina, &. L. pl. cexxvu. — 6% Montfaucon, t. IV, 2e part, c. 1x. — 63 Fabretti, De ag. pl. xu. — 6% Texier, Descr. de l'Asie Min. 11, p. 224. pl. cLauix.
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semblable à un tuyau. Ce canal réunit les collines qui dominent la baie de Kalamacki ; il suit les deux pentes de la vallée qu'il traverse, et remplit l'office de siphon renversé. Vitruve ne conseille les aqueducs de ce genre qu'avec l'emploi de tuyaux en plomb ou en poterie. Ils ne pouvaientrecevoir d’ailleurs une grande quantité d'eau; autrement la force d’impulsioneûttout rompu , quelle qu'eût été la résistance des conduils.
L'application de tuyaux en plomb, posés dans des conditions analogues, a été faite à l’aqueduc de Lyon“, qui traverse le mont Pilate et les vallées de Garon, de Bonan et de Saint-Irénée. Les eaux descendaient au fond de la vallée et remontaient ensuite, en vertu de leur propre pression, dans des tuyaux disposés-en forme de siphon renversé, et soutenus dans leur partie inférieure, qui était horizontale, par des arcades en maçonnerie. Un autre exemple d’aqueduc à siphon est celui d’Aspendus, en Pamphylie, qu’on voit ici (fig. 400) dessiné d’après une photographie Ÿ.
Le specus étaitsupporté par un mur (subséructio), plein ou percé d’arcades (arcuationes). L'emploi du mur était rare au delà d’une certaine
Fig. 400. Aqueduc à siphon d'Aspendus,
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A l’approche de la cité on utilisait quelquefois les arcades d’un aqueduc pour supporter un deuxième et même un troisième canal. Les aqueducs, qui traversaient les voies principales conduisant à Rome, étaient à cette intersection décorés d’un motif spécial et même monumental dans le style des arcs de triomphe :
tel est celui de l’agua Virgo qui se voit encore danslepalais du Buffalo. Le double aqueduc de l’aqua Claudia et de l’Anio novus; le triple aqueduc qui porte l’aqua Marcia, l’aqua Tepula et l'aqua Julia, en sont surtout de remarquables exemples. Le premier, qui forme à son entrée dans Rome la Porta Maggiore (fig. 401), fut commencé par Caligula, inauguré par Claude ® ; il est construit en blocs de tuf, de pépérin et de travertin; ses arcs mesuraient © jusqu'à 35 mètres de
haut. Les conduits de l’agua Claudia ont un pareours de
46,406 pas, dont 10,176 en arcades ; ceux de l’Anto,58,700 pas, dont 9,400 en arcades; réunis, ils apportaient 9,345 quinarit, dont 4,607 pour la Claudia et 4,738 pour l’Anto, tandis que les sept autres aqueducs en donnaient ensemble
seulement 15,460. Le second des deux aqueducs cités plus
haut montre claire-
élévation. Les arcades, moins dispendieuses, présentaient aussi | plus de solidité et ne fermaient point la vue.
Ces constructions ont
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ment, par la coupe faite sur l’arc appelé actuellement Porta San-Lorenzo (fig.402), la superposition des
des caractères différents suivant le pays et l’époque où elles
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ont été faites. On s'est servi de pierres quadrangulaires, pépérin, tuf ou travertin, sous la république, comme le prouve l’agua Maraa,etsousles premiers empereurs, Comme l'indique l’agua Claudia. La maçonnerie de blocage revêtue de briques ou d'opus reti-, culatum fut ensuite employée : telle on la voit à l’agua Antonimiana ; On fit aussi usage des moellons réunis au blocage et à l'opus reticulatum : nous citerons pour exemple un aqueduc situé entre les villes de Kenkbelen et de Selek en Asie Mineure*; ou bien encore on se servit des pierres jointes à la brique et au blocage : tel estl’aqueduc de Mérida.
6 Vitr. VILI, 7.— 06 Rondelet, Addit. auz Comm. de Frontin, pl. xvi. — 67 Trémaux, Æzxplor. archéol. de l'Asie Mineure, pl. vu et 1x. — 68 À. de Laborde, Voyage en Orient, Asie Min. pl. xx, dessin 446.— 69 Frontin. 13; Suet. Calig. 21;
Fig. 401. Porta Maggiore, à Rome.
GW, À opus, ri Fig. 402. Coupe de Ia Porta
San-Lorenzo, à Rome.
trois cours d’eau qu’il portait et le détail de sa construction. L'aqueduc de Zumbat-Kalesi est en grand appareil; chaque pierre posée sans ciment est taillée en bossage. Les aqueducs dont il vient d'être parlé n'ont qu'une seule rangée d’arcades, tandis que d’autres en ont deux
Claud. 20 ; Canina, . L. pl. ccxvm; Ann. del. Inst. X, pl. x. — 70 Front. 72,73. — TN Canina, L.{. pl. cuxvn.— 12 De Laborde, Voyage en Orient, Asie Mineure, p. 113, pl. Lau, dessin 428. ane
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superposées, comme celui de Ségovie, en Espagne, ou même trois, comme celui du Gard. L'aqueduc de Ségovie " est en pierres de taille posées sans ciment; les arcs ont 5",72, les piles ont le quart des arcs. Les piédroits de la première rangée d’arcades s’élargissent de haut en bas par des retraits couronnés de moulures. L’aqueduc a 66 mètres de
AQU
haut. Celui de Tarragone a aussi une double rangée d'arcades ; il est construit en pierres à bossage ; sa hauteur totale est de 31 mètres, sa longueur de 218 mètres‘, Les piliers des arcs inférieurs sont en talus des quatre côtés; ceux des arcs supérieurs sont, en façade, à-plomb de la dernière assise des précédents, et ne diminuent que sur
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Fig. 403. Aquedue du Card,
les faces intérieures des arcades. L'aqueduc du Gard, près de Nimes (fig. 403)", est bâti en gros quartiers de pierres polies, à joints secs et bien posés, qui ont 2*,60, largeur de la face des piles, sur 2,65 et 0",57 de haut. Il est composé de deux étages de grandes arcades, et d’un troisième
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Fig. 404. Coupe de l’aquedue du Gard,
rang de petites, qui porte le specus, L’arc sous lequel passe le Gardon est plus large que les autres. L'aqua Alexandrina, construite par Alexandre-Sévère, l’an 225 de l'ère vulgaire, est un ouvrage tout en briques ** dont les
73 Montfaucon, t. IV, Suppl. p. 102, pl. xzus ; Canina, Arck. rom. pl. cexvi; Gomez de Sommorostro, El agueducto de Segovia, Madrid, 1820. — 7 De Laborde, Voyage pitt. en Espagne, t. 1, p. 32, pl. Lv, Lvi. — 175 Ménard, JHist. des antig. de Nimes, 1829, p. 69; Canina, Arch. rom. pl. czxv; L. Reynaud, Traüé d'archit. I1, pl. Lxxu; Archiv. de la Commiss, des Monum. hist.
arcs étaient coupés par d’autres de manière à former deux étages dans les endroits où il y avait trop de haûteur; il en était de même à l’aqueduc de l’Anio, au-dessus de Tivoli, et à l’aqueduc de Carthage 7 qui avait vingt-trois lieues de long. L’aqueduc de Metz " est en briques, avec des retraits aux piédroits ; dans le-milieu de la vallée où passe la Moselle, les arcs, plus larges que ceux des extrémités, sont surmontés d’un rang d’arcs plus petits et plus nombreux.
Nous citerons encore, parmi les travaux en briques les plus remarquables, les contre-forts que dut établir Agrippa lorsqu'il plaça au-dessus de la Marcia et de la Tepula le conduit de la Julia; et les arcades que Néron fit construire pour conduire les eaux de l’Anto novus et de la C'laudia au mont Coelius et à l’étang qui porte son nom. Ces arcades furent prolongées par Septime-Sévère pour amener les eaux au Palatin, à l’Aventin et dans la région transtibérine. Les restes de l’aqueduc de Trajan près de la villa Panfñili, en dehors de la porta San-Pancrazio, sont composés en partie d'opus reliculatum, en partie de briques, beaa travail, d’une grande précision. Du temps de Procope, cette eau faisait mouvoir les moulins placés sur la pente du Janicule ”. Tronqué par Vitigès, relevé par Bélisaire, abandonné dans la suite, il fut rétabli par Paul V,
lorsque celui-ci créa la fontaine Pauline.
Les deux aqueducs de Mérida dans l’Estramadure ne le cédaient en rien à ceux de Rome *. Le plus grand a 37 piles encore debout, et quelques-unes soutiennent trois rangs d’arcs, les uns au-dessus des autres. Le conduit est élevé à 232,50 au-dessus du sol. La construction est un mélange de pierres et de ciment, revêtu à l’extérieur de belles pierres bien taillées en bossage, d’une symétrie parfaite, d’une grande dimension et séparées, de cinq assises en cinq assises, par des filets de briques.
Constantinople avait des aqueducs de pierre, dont deux, qui subsistent encore en partie, nous en montrent toute la magnificence : l’un porte le nom de Valens, l’autre celui de
— 16 Canina, {. L. pl. crxiv. — 77 Trémaux, Parallèles des édif. anc. et modernes, pl. zx; Durand, Topog. de Carthage, 1836, p. 79, 136, 139, 144. — 18 Montfaucon, t, IV, ec. x, pl. cxvxu, et suppl. c. vi, pl. 1v5 Canina, Arc. rom. pl. cuxvs. — 7% Procop. Goth. 1, 15. — 8 De Laborde, £. {. 1, p. 112, pl. cu, GLI, CL,
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Justinien: mais quelques personnes pensent que ces noms sont ceux des empereurs qui les ont restaurés, et que
le premier fut élevé par Hadrien, le second par Gonstan-
tin; ils furent souvent réparés par la suite sous les empereurs grecs et sous les Turcs, leurs successeurs. L'aqueduc de Justinien avait un passage pour le public, qui traversait les piles dans leur milieu, au-dessus du premier rang d’arcades, sur une largeur de 4,299 *,
Aux aqueducs romains qui ont été indiqués dans ce qui précède, on en peut ajouter un grand nombre dont on voit encore les ruines”. Nous devons nous contenter de renvoyer aux études dont ils ont été l’objet de la part des antiquaires et des voyageurs et de faire remarquer que les Romains ont pourvu au besoin d’eau, partout où ils se sont établis, avec une abondance et une magnificence qui dépassent de beaucoup ce qu'ont fait les modernes %.
Les eaux étaient reçues près des murs de la ville dans de grands réservoirs où elles se purifiaient, en y déposant les matières qu’elles tenaient en suspension, et dans les châteaux d’eau, où débouchaient les tuyaux destinés à les répandre dans les différents quartiers [CASTELLUM, PISCINA LIMARIA]. La distribution des eaux s’opérait par des tuyaux [FISTULA] dont les orifices étaient de 25 modules différents. La jauge ‘ des tuyaux se faisait dans le château d’eau, au moyen de calibres en bronze (calix), au nombre de 25. Celui qui servait d'unité était appelé quinarius, et avait pour diamètre ® un doigt 1; il présentait une surface de 0®,4293 millimètres carrés. Le doigt (digitus) était l'unité de mesure; il égalait la seizième partie du pied romain, soit 0%,049. Le pied romain, ou pied du Capitole, égale 0®,297. Sous la direction de Frontin, les neuf aqueducs, d’après les mesures prises par lui aux sources mêmes, devaient apporter à Rome 24,805 quinari. Mais ce chiffre n’était pas celui des registres sur lesquels étaient inscrites toutes les eaux distribuées dans la ville et dans les environs : il y avait beaucoup de fraudes et de déperditions.
Le niveau de ces eaux était différent : l’Appia, la moins élevée, avait 8,37 au-dessus du quai du Tibre, à la cloaca Maxima, après un parcours de 11,190 pas, dont 60 seulement en arcades, près de la porte Capena. La Marcia avait 37%,48 d’élévation, après un parcours de 61,710 pas. L’Anio, la plus élevée de toutes, avait 47,52, _ toujours au-dessus du quai du Tibre, après un PARCÔRES de 58,700 pas. Le pas était égal à 1",485.
On peut apprécier le débit que les aqueducs avaient à Rome, d’après celui des trois conduits anciens qui amènent encore aujourd'hui l’eau dans la ville. L’aqua Vrrgine ou de 7revi, l’ancienne aqua Virgo, réparée sous Nicolas V, Sixte IV et Pie IV, débite 65,780 mètres cubes d’eau, et l’aqua Felice, l'ancienne Alexandrina, restaurée par Sixte V ®, produit 20,537 mètres cubes en vingt-quatre heures. L'agua Paola, anciennement l’Alstetina, rétablie par Paul V, fournit 94,181 mètres cubes; ce qui donne, pour ces trois aqueducs, un total de 180,500 mètres cubes.
Les empereurs et beaucoup de particuliers construisirent
81 Procop. Hist. arc. 96; Cod. Theod. VI, 4, 30; Gothofred. Ad Cod. Theod. XV, 2, 3; Rondelet, Add. aux Comment. de Frontin, p.42, pl. x1x ; Pertusier, Promen. dans Constantinople, 1, p. 166 ; Ker Porter, Travels, 1le part. ; J. de Hammer, Constantinop. und Bosporus, 1, p. 567 et s. —82 Yoy. aussi les recueils d'inscriptions; le Bulletin monumental de Caumont ct la bibliographic à Ja suite de ces notes. — 83 Yoy. de Boissieu, Zrscr. ant. de Lyon, p. 446 ; et Mommsen, Das Edikt Augusts über die Wasserleit. von Venafro, in Zeitschr. für gesch. Rechtswiss. XV. — 3% Front. 26 ct
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aussi de leurs propres deniers des aqueducs, qui fournissaient l’eau à leurs bains, ou aux fontaines, aux jets et aux cascades qui embellissaient leurs villas. C'était généralement à grands frais que ces eaux étaient amenées, soit par des aqueducs spéciaux qui remontaient jusqu’à la source même, soit par un embranchement sur les aqueducs de l'État. Près de Tivoli, on voit encore les restes d'un aqueduc qui alimentait la villa Adriana, et dont les eaux étaient prises à l'agua Claudia : il existe des vestiges d’un aquedue qui amenait l’eau à la villa des Quintilii. Sans citer d’autres exemples, il suffit de parcourir la campagne romaine pour voir qu’elle est sillonnée de ruines qui témoignent de la quantité de ces aqueducs particuliers. CG. Taterny.
ADMINISTRATION DES EAUX. — Voy. pour les Grecs ErI- STATAI TON HYDATON. |
I. Construction et entretien des aqueducs. — À Rome, sous la république, la construction appartenait aux censeurs ; nous devons écarter l'attribution qu’on en a faite aux édiles; les aqueducs de Rome, pendant la république, ont tous été établis par les censeurs, véritables ministres des finances et des travaux publics [census]. Tous furent exécutés, en effet, avec les fonds de l’État votés par le sénat, et le plus souvent sur les .excédants des recettes ; ces entreprises avaient lieu à chaque renouvellement de lustre. La plus.forte dépense de l'État, écrit Polybe®, est celle que les censeurs font tous les cinq ans pour élever et réparer les édifices; c’est le sénat qui l’autorise et donne le pouvoir de la faire. Il faut voir une exception dans l’aqueduc que construisit le préteur Marcius (608 de Rome): il agissait en vertu d’un sénatus-consulte ®, 11 nous paraît donc incontestable que toutes les fois que la république avait un censeur en charge, lui seul avait le droit d’ordonner ces travaux, de les organiser, de choisir l’adjudicataire, etc. L'exemple d'Agrippa, le gendre d’Auguste, qui construisit plusieurs aqueducs”, à une époque où la censure avait cessé d’être ce qu’elle était sous la république, n’infirme point ce qui vient d’être dit. Agrippa en fit seul tous les frais, usant du droit que lui donnait son titre d’édile de s'occuper des travaux publics [AeDiLes]. Les Romains avaient un mot pour caractériser les actes de générosité de ces magistrats : largitio aedilitia. Il était aussi d'usage, sous la république, d’affermer les travaux à exécuter, si minime que fût leur importance. Des entrepreneurs publics (redemptores) étaiént pour ce motif tenus d’avoir un certain nombre d'esclaves employés constamment à entretenir et réparer (restifuere, reponere, reficere, resarcir'e) les aqueducs, tant dans Rome que hors de Rome.Les noms de tous ces ouvriers, l'ouvrage dont ils étaient chargés, et le quartier où ils devaient l’exécuter, étaient inscrits sur des registres publics (fabulae publicae)*. Grâce à ces dispositions, le contrôle des magistrats s'exerçait plus facilement et plus sûrement.
L'entreprise des travaux publics comprenait des devoirs de deux sortes : la locatio et la probatio®. Il appartenait en principe aux censeurs, et par exception seulement aux
consuls, aux préteurs, aux édiles et aux questeurs, de
suiv. — 85 Rondelet, Comment. de Frontin, Notions préliminaires, art. 11,8 40. — 66 Nibby, Roma ant., Aquedotti, I, p. 339. — 81 Tit. Liv. XXXIX, 44; Front. 5, 6, 8, 126; Plin. ist. nat. XXXVI, 15-24 ; Orelli, 539. — 88 Front. 5; Plin. Hist. nat. XXXVI, 153 Tit. Liv. XXXIX, 44. —® Front 7; Plin. Aist. nat. XXXI, 3° — 90 V1, 13. — 91 Front. 9 ct 91; Dio Cass. XLIX, 43; Plin. XXXVI, 15. Voy. ci-dessus, p. 339. — 9% Front. 96, 119 ; Orelli-Henzen, 6428.— 93 Tic. Zn Verr. I, 54; 57; Polyb. VI, 7; Festus, s. uv, Redemptorcs.
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donner les travaux à l’entreprise (/ocatio)*. Le soin d’approuver les ouvrages” (probatio) était confié tantôt aux censeurs, tantôt aux édiles, ou même aux questeurs; il en devait sans doute être ainsi lorsqu'il était nécessaire de réparer plusieurs aqueducs en même temps.
L'établissement des aqueducs donnait heu à de vérita: blès expropriations pour cause d'utilité publique. L'État ou la commune achetait le terrain entier sur lequel devait passer l’aqueduc. On arriva de cette façon à fixer d'une manière certaine le droit des limites entre les particuliers et la république*. Le terrain inutile était revendu; mais de chaque côté de l’aqueduc, on avait soin de réserver, en en marquant la limite au moyen de bornes, un espace de quinze pieds pour les constructions élevées au-dessus du sol qui conduisaient l’eau à Rome*’; de cinq, pour les conduits souterrains ou situés à l’intérieur de la ville”. Ces délimitations, fixées longtemps après la fondation des premiers aqueducs, étaient nécessaires pour prévenir les dégradations, pour empêcher la construction d'édifices adossés aux aqueducs, ou la plantation trop rapprochée d'arbres, dont les racines, en s’insinuant dans les murs, les eussent fait éclater; enfin pour rendre la surveillance facile. Lés contrevenants étaient condamnés à l’amende. Les sénatus-consultes qui réglaient ces matières entrent dans des détails que nous ne pouvons reproduire ici *.
Tous les matériaux nécessaires pour les réparations (terra, limus, lapis, arena, ligna) devaient être pris dans les fonds les moins éloignés, et nul ne pouvait en empêcher le transport à travers sa propriété, sauf à être indemnisé. 11 en fut ainsi au moins depuis Auguste ‘®.
Les particuliers dont les propriétés étaient traversées par les aqueducs, furent dispensés sous l'empire des charges extraordinaires, à condition qu'ils entretiendraient et nettoieraient les canaux ; s'ils n’exécutaient pas la convention, on confisquait au profit du trésor la partie riveraine de leur fonds; ils étaient aussi tenus de planter des arbres le long des canaux, à intervalles de 45 pieds'®.
La surveillance que devaient exiger les censeurs et les édiles était réglée par de nombreuses prescriptions.
Les champs qui étaient, au mépris des règlements, arrosés avec l’eau destinée au public, étaient confisqués ; on prononçait aussi une forte amende contre les fermiers publics qui avaient favorisé cette contravention. Si quelqu’un était convaincu d’avoir corrompu l’eau à dessein, il était condamné à une amende de 10,000 sesterces *. Celui qui avait percé et rompu des canaux, pratiqué des irrigations ou tenté de le faire, était condamné à une amende de 100,000 sesterces‘®. Le souvenir des rigueurs dont avait usé Caton pendant sa censure, n’était pas encore oublié sous Auguste. On sait par Tite-Live ** qu'il rendit à leur destination toutes les eaux publiques détournées pour l'usage des édifices ou des champs particuliers, et qu'il put exécutér de grands travaux avec le produit des amendes.
Pour assurer l’exécution de tous ces règlements, les édi-
Sb Cie. In Verril, #03 Phil, VII, 7 ; Front. 96 ; Orelli, 1294-3267 ; Asconius, Ad Verr, 11, 51. — % Front. 96; Asconius, L. L. dit aussi : « Harum rerum cura propria censoribus datur, id est sartorum tectorum exigendorum. Verum haec liceri et procurare, cum caeteris item tum publicis, tum privatis operibus aedilium cura est omnia. » — % Frontin. 128 ; mais il semble que les lois d'expropriation pour cause d'utilité publique n'étaient pus d’une application absolue, ou qu'on parvenait à les éluder : Tit. Liv. XL, 54. — 9 Front. 100, 128, etc. — 98 Id. 127 et s.; on les voit fixées ailleurs à 8 pieds; Orelli-Henzen, 6580; Mommsen, /. Î. p. 292. — % Voir Front. 124 à 430. — 4100 Front. 125; Orelli-Henzen, 6498. — 101 Cod. C. 1, XI, 42.
— 10% Pront. 97; ëf. 75; Dig. L. 1, ÿ 4, XLVIL 41 ; Cod C. 2, 4, 6; XI, 42.
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Jes curules avaient préposé, dans chaque canton, deux des habitants à la surveillance des eaux publiques'*. Des lois analogues existaient pour les colonies et les municipes: par exemple, à Venafrum, dont les habitants devaient, pour toutes les contestations sur ces points, s'adresser à Rome AU PRAETOR PEREGRINUS !%,
Auguste, après la mort d’Agrippa, qui avait été chargé de la surveillance perpétuelle des aqueducs, constitua le régime des eaux sur des bases nouvelles; il confia à Messala Corvinus, ancien consul, l’administration des eaux avec desdroits très-étendus, et le titre de curator aquarum “, qui fut désormais attaché à cette fonction (12 après J.-C.).Deux aides (adjutores) lui furent adjoints,avecles mêmes marques de dignité qu’on accordait aux magistrats. Un sénatus-consulte de la même date détermina l’étenduc de leurs fonctions'®* : hors de Rome, les curatores avaient à leur service deux licteurs, trois esclaves publics, un architecte (architectus); pour chacun d'eux, des greffers (scribae), des expéditionnaires (Æbrartt), des huissiers (ac censt), des crieurs (praecones), etc., en un mot tout le personnel attaché à l’administration des eaux. Ils dirigeaient et surveillaient ce personnel et en répondaient ‘®, particulièrement des AQUARII, dont ils avaient souvent à réprimer les fraudes. Dans Rome, ils avaient droit au même cortége, à l'exception des licteurs. Ce sénatus-consulte réglait aussi les salaires et les états de frais, ordonnait qu'il fût remis aux curateurs, les tablettes, le papier et tout ce qui était nécessaire à leurs fonctions, et décidait enfin que les consuls régleraient avec le préteur du trésor, la forme de ces fournitures. Il fut réglé aussi que les cwratores vaqueraient pendant la quatrième partie de l’année aux jugements publics et particuliers, de leur compétence, etc. 11°,
Les fonctions des curatores aquarum n'étaient limitées que par la volonté du prince; dans l’espace de 107 ans qui s'écoulèrent entre Messala choisi par Auguste et Frontin qui exerça ces fonctions sous Nerva et qui nous a laissé la liste de ses prédécesseurs, on ne compte que quinze curatores 1, Ces fonctions importantes ne furent confiées qu’à des personnages consulaires : de là le titre de consulares aquarum que nous voyons apparaître, au second siècle de notre ère, à la place de l’ancien nom ‘“. Les consulares aquarum furent placés sous les ordres du PRAEFECTUS URBI. Les attributions de ces magistrats étaient analogues à celles des curatores, à Rome et à Constantinople. Nous renvoyons, pour de plus amples détails, aux titres du Digeste et des Codes (De aquaeductibus).
Sous l’autorité des consulares aquarum étaient placés des procuratores aquarum et comites formarum, chargés d’une surveillance plus immédiate et de l’exécution des ordres !?.
II. Concession des eaux. — Anciennement, il n’était accordé aux particuliers aucune concession d'eau (jus aquae impetratae, ou ducendae), sans doute à cause du peu d'abondance de l’eau à Rome. Défense est faite à tout citoyen, disait la loi, de prendre d'autre eau que celle qui tombe
— 108 Front. 129; Cassiod. Var: VII, 8 ; Cod. Ci I, 6, X1, 42 ; Cod. Theod. XV, 1. — 10 XXXIX, 44. — 105 Front. 97: — 106 Id: 129 ; Orclli:Henzen, 6424. — 107 Front, 99-102. D'après une inscription du musée de Toulouse, ce titre aurait déja été donné en 682 de Rome : Roschach, Catalogue du musée de Toulouse, 218 ; cf. Henxen, ?n leges Visellia…. observ. epigr., Bonn, 1860. — 108 Front; 100. — 109 Front. 67, 15, 100, 114. 147, etc. — 110 Frout. 101.— 111 Front.102. — 112 Orelli-Henzren, 2284, 2502, 3162,4036, 6481, etc. La première constitution de Constantin sur les aqueducs est adressée : « Ad Maximilianum consularem aquarum » ; Cod. XI, 42; cf. XII, 60 ; Cod. Theod. XV,1, — 113 Cassiod. Var. VII, 6 ; Front. 105, 112et in fine; Motitia dignit. C. VI, P. 120 : Guther, De offic. dom. 1, 6,12; Orelli, 946, 4194, 6337 ; Corp. insc. gr. C627.
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du réservoir à terre “!*, c’est-à-dire l’eau superflue (caduca). L'eau n’était concédée que pour l’usage des bains publics et des foulons qui blanchissaient les vêtements. Mais après la construction des nombreux aqueducs que nous avons énumérés, on accorda facilement des concessions (aguaeductus), moyennant un droit (vectigal) payé au trésor public !%, Sous les empereurs, les habitants de Rome eurent l’eau sans redevance; elle devait couler jour et nuit ad usum populi'""%; mais on conserva l’ancien système pour les villes de province : on n’y pouvait obtenir une concession que moyennant une redevance à la caisse municipale "7.
Les concessions étaient essentiellement personnelles, elles ne passaient ni à l'héritier ni au nouveau propriétaire. Dès qu’une concession devenait vacante, on l’annonçait au public ; il en était fait mention sur le registre des eaux, et l'on interrompait la distribution aussitôt que sa durée était épuisée ‘. Nerva, par une sage mesure, accorda une prorogation de trente jours pour donner aux intéressés le temps de faire les démarches nécessaires et pour ne pas priver tout à coup un domaine de l’eau qui le fécondait (ne praedia subito destituerentur) **, Le droit d’accorder des concessions d’eau (aguam dare, distribuere, describere. vendere), fut sous la république confié aux censeurs et aux édiles ; mais, sur ce point encore, il paraît résulter des textes, que les édiles n'avaient de pouvoir que lorsqu'il n’y avait pas de censeurs en charge. C'était donc à ceux-ci que devaient s'adresser les particuliers ‘*. Après la mort d’'Agrippa, qui, à la suite de son édilité, avait été chargé de l’administration perpétuelle des aqueducs , les particuliers qui désiraient avoir des prises d’eau, durent adresser une demande au curalor aquarum, qui la remettail à l’empereur, seul dispensateur des concessions *?.
Frontin nous fait connaître les moyens employés pour que chacun eût la quantité d’eau qu'il payait, et pour prévenir les fraudes des employés. Les particuliers eux-mêmes pouvaient exercer un contrôle, à l’aide du tuyau de bronze servant de compteur, par lequel l’eau passait du réservoir public dans les canaux de distribution ‘* [cauix].
Les termes des concessions variaient beaucoup : tantôt l’eau n’était distribuée qu’à des heures déterminées (aqua certis horis ducta **); et il paraît que cette indication était inscrite sur les tuyaux ; nous y lisons par exemple : «ab hora secunda ad horam sextam » ‘# ; tantôt ces concessions étaient limitées à un jour, à une saison, etc. (aqua quotidiana, aestiva) ‘#, Les fontainiers devaient fermer les conduits après l'expiration du délai.
Les aqueducs devinrent pour l’État la source d’un revenu si considérable, que leur construction, quoique coûteuse, n’en fut pas moins une dépense productive au pre-
11% « Ne quis privatus aliam ducat, quam quae ex lacu humum accedit, » — 115 Front. 94, 103, 118, ete. ; Cic. Leg. agr. 1,2; Vitr. VIII, 7; Cod. XI, 42,
* 7: « Aqua domibus ctiam certa conditione concessa ; » Orelli-Hensen, 5326; cf.
6428. — 116 Front. 105. — 117 Id. 94. — 118 Id. 103, etc. — 119 Id. 109. — 120 Id. 98; Orelli-Henzen, 5326-6428. — 121 Front. £. L. — 122 1d. 103, 105, 110 et s.; Dig. XLIII, 20, 1, 8 42; Cod. XI, 42, 14; Cod. Theod. XV, 2, 2. — 123 Front. 24 à 37. — 120 Dig. L. 5, 8 1, XLIII, 20. — 125 Mommsen, Zeischr. für gesch. Dechtsroiss. XV, p. 307. — 126 Dig. L !. — 127 Front. 118-119, etc.; Vitr. VIII, 6. — 128 C. Theod. C. 2 et 9, XV, 11. — 129 Front. 118. — 1930 Jistrib. et législ. des eaux, p. 13. — 131 Front, 118. — 132 Z, 1. — 15% Front. 65 à 75. — 1% Id. 78, etc. — 1% Front. 92. — 136 Mommsen, Znsc. Neap. 5713; Gruter, 171, 8; 4020, 4; Muratori, 478, 1; Orelli, 3892; cf. 3317; Gruter, 486, 7. — 13% Mommsen, Znsc. Neap. 6112. — 158 Orelli, 4019. — 189 Orelli, 199, 812 ; Grater, 177, 3, etc. — 140 Henzen, 5342, 6428 ; Orelli, 136 ; Renier, Archiv. des miss. scient. 4951, p.173. — Bisciognaruis. E. Curtius, Ueber städiische Wasserbauten der Hellenen, in Archäologische Zeitung, 1847, p. 19 et s.; Id. Ueber griech. Quellund Brunnenirschriften, Gütting., 1859 ; Ritter, in Abhandlungen der Berlin. Akademie, 1854, 11e partie. — Ferd. de Castro, Aguaeduct. novae et ant. Romae, Salmant.
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mier chef. On vendait chèrement l’eau aux concessionnaires, les établissements publics, les bains, etc., payaient à l'État, comme les particuliers, un droit annuel (vectigal ex aquaeductibus, ou vectigal formae)!*, Il faut aussi compter le produit des amendes, qui était très-élevé, et dont le taux fut même porté à des proportions énormes ‘*, Les seuls domaines et édifices placés près des conduits des châteaux d’eau, des bassins et des fontaines, payaient au trésor un droit annuel de 250,000 sesterces *. On peut juger approximativement du revenu total produit par les aqueducs d’après l'élévation de cette somme, et en tenant compte des quantités qui se distribuaient pour les autres usages. Dureau de la Malle ‘* estime que les concessions n’absorbaient pas le vingtième des quinaires concédés aux particuliers, ce qui constituerait pour l’État
un revenu de 4,244,000 fr. Frontin nous apprend que tout
le personnel de l’administration des aqueducs était payé sur le trésor public ‘*, La quantité d’eau frauduleusement détournée que Frontin rendit à sa destination est encore un élément qui permet d'apprécier l’importance de cet impôt. Dureau de la Malle ? a comparé le nombre et le prix des pouces d’eau distribués à Paris en 1843 avec ceux qui étaient distribués à Rome sous Trajan; d’après ses calculs, 5,380 pouces d’eau constituaient un revenu de 890,000 fr.
La longueur totale de tous les conduits qui apportaient de l’eau à Rome était de 428,000 mètres, dont 32,000 sur arcades; la mesure d’eau puisée aux sources était de 24,500 quinaires ®, Hors de Rome, il se distribuait 4,063 quinaires, dont 14,718 pour l’empereur et 2,345 pour les particuliers; en ville, 247 châteaux d'eau distribuaient 9,955 quinaires ainsi répartis : pour l’empereur, 1,707; pour les particuliers, 3,847 ; pour les usages publics, 4,401. On comprenait sous ce dernier titre les pièces d'eau, les fontaines, les spectacles, les établissements publics “*.
Les eaux étaient classées d’après leur qualité. L'aqua Marcia, par exemple, était tout entière réservée pour la boisson, alors que celle de l’Anio servait à l’arrosement et aux usages ordinaires 1%,
IV. Administraiion des eaux dans les municipes. — Les magistrats des cités, chacun suivant sa compétence, se partageaient toutes les fonctions attribuées à Rome aux censeurs, . aux édiles et aux curateurs; les documents épigraphiques nous montrent des quinqguennaks **, des quatuorviri %, un duumuir ‘ et les édiles d’un PAGus, étahlissant des conduits ou les réparant.
Des légats de l’empereur, des gouverneurs de provinces, des chefs militaires, construisirent aussi des aqueducs *. Les empereurs enfin en dotèrent souvent les cités'*,
E. LaBarur.
1640 ; 3. Chiflet, De aqua Virgine, Antverp., 1662; et in Graevii Thesawr. antig. rom. t. IV ; Fabretti, De aquis et aquaeduct. vet. Romae, Rome, 1680 et 1788; C. G. de Winckler, De jure impetratae aquae, Lips. 1749 ; C. Maternus de Cilano, De aqua Virgine, Altona, 1754; Polenus, Comment. ad Front., Patav. 1722 ; Cassio, Corso delle acque, Roma, 1756 ; Heubach, De politia Rom. Gôtting. 1791, p. 85 ; C. F. Schmid, De aquar. tutela Rom., Viterb. 1801; Petit-Radel, Notice hist. comparée sur les aqueducs des anciens et la dériv. de la rivière d'Ourcq, Paris, 1803; Rondelet, Commentaire de Frontin sur les aqueducs de Rome, suivi de la descript. des principaur aqueducs, Paris, 1820 ; Dureau de la Malle, Sur la distribution, la valeur et la législat. des eaux dans l'anc. Rome, dans les Annales de Chimie et Physique, t VII, p. 339; Canina, Sforia dell’ architettura romana, Il, Aqued. pl. czxvi et 8. ; H. Jordan, De publ.urbium Romae et Const. aquaed. et de aqua impetrata, Bonn, 1844 ; Id. Topographie der Stadt Rom, im Alterthum, 11, p. 48 et s., Berlin, 1871 ; Smith, Dict. of greek and rom. antig. s.v. Aquæductus ; Becker, Rôm. Alterthümer, I, p. 701; Mommsen, Das Edikt Augusts über die Wasserleitung von Venafro, in Savigny's Zettschr. für gesch. Rechtswiss., Berlin, 1850,t. XV, p. 287-326 ; Henzen, in Rheinisch. Museum, t. IX, p. 539-554; Pauly’s Realencyclopädie, 1, 2e éd. s. v. Aquaeductus ; F. Cori, Charta topogr. cursus aquaed. Rom., 1869.
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AQUAE DUCTUS et AQUAE HAUSTUS. Pour les servitudes de ce nom voyez AQUAE.
AQUAE ET IGNIS INTERDICTIO [EXSILIUM).
AQUAE SALIENTES [FONTES].
AQUAELICIUM ou AQUILICIUM. — Cérémonie à laquelle on avait recours à Rome dans les temps d'extrême sécheresse. Hommes et femmes, pieds nus, les dernières vêtues de la sroLa et les cheveux épars, montaient au Capitole, et y adressaient leurs prières à Jupiter afin qu'il envoyât la pluie,
Une cérémonie semblable se rattache au culte de Mars. Près de son temple, situé hors de la porte Capena, était déposée une pierre qu'on appelait lapis manalis (la pierre qui coule) : lorsque les pontifes la promenaient par la ville, la pluie, disait-on, ne manquait pas de tomber”. Cet usage, fort ancien et que Rome avait, à ce qu’il semble, emprunté aux Étrusques, paraît avoir été pratiqué ailleurs encore en Italie. E. Sacrro.
AQUAEMANALIS, aguiminale ou aguimanile, aquiminarium (yepvi6ov). — Pot à eau, aiguière, servant à verser l’eau dans une cuvette !. Il était d'usage chez les Romains de distribuer de l'eau aux convives pour se laver les mains
‘ avant et pendant le repas *?, ai Delà vient que ces vases sont nommés, avec les bassins qui les accompagnaient nécessairement, parmi l'argenterie et la vaisselle de table ?.
Dans une peinture d’un tombeau étrusque de Corneto *, représentant un festin, on voit (fig. 405), sous un dressoir, où sont rangés des coupes, des cratères, etc., deux vases munis d’une anse, et placés dans des cuvettes, dont l'emploi était vraisemblablement celui que nous venons d'indiquer. E. Sacuro.
AQUARII.— T. Esclaves publics chargés, sous la direction des magistrats, de l'entretien des fontaines, desaqueducs et en général de la distribution des eaux chez les Romains, La construction et les grosses réparations étaient seules confiées à des entrepreneurs (redemptores). Sous la république, les censeurs et les édiles avaient la haute surveillance de ce service important ?, qui fut confié sous Auguste à un officier spécial, le curator aguarum [AQUAEDUC- Tus]*. Frontin nous a conservé * six sénatus-consultes rendus vers 742 de Rome (12 av. J.-C.) concernant la juridiction de ces curatores,et notamment l'organisation ct le traitement de leurs apparitores ou employés. Un plébiscite * rendu en 744 de Rome, établit des mesures de police et des peines contre les infracteurs aux règlements sur les eaux publiques. Une familia fut établie par Agrippa
Fig. 405. lin et cuvettes sous un dressoir.
. AQUAELICIUM ou AQUILICIUM. ! Fest, s. v. Aquaelicium ; Tertul. Apolog. 40; Petron. Sat. 44. — 3 Fest. [. L, ets. 0. Manalis lapis ; Serv. Ad Aen, Il], 175; cf. Non. Marc. s, v. Trulleum.— 3% Labeo ap. Fulg. p. 559. — BisLiognaruix. K. 0, Müller, Die Etrüsker, t. 11, p. 340 ; Preller, Rômische Mythologie, p. 172, 3192, 2e éd. 1865.
AQUAEMANALIS.{ Varr. ap. Non. s. v. Trulleum ; Gloss. Labbe : yipu£ov, aquaemanile. — 3 Plaut. Persa, V, 1, 16; Fab. Pictor, ap. Non. s. v. Pollubrum.— 3 Dig. XXXII, 40, 3 pr. et 8 3; XXX1V, 2, 19, 8 12; ef. XXXIV, 2, 21, 8 2; Paul. Sent. LL, 6,56. — + Monum. ined. del. Inst. arch., 1831, pl. xx; Mus. etrusc. Gregor. 1, pl. civ,
AQUARII. 1 Coelius, Ad Cicer. VILL, 6 ; Frontin, De aquaed. 96. — 3 Front, 1. 1. 94-97 ; Tit. Liv. XXXIX, 44. — 3 Sueton. Octav. 37.— b 104, 106, 108, 125,127; Erger, Latini sermon, relig. 1843, p. 328 et suiv. — 5 Front, 129; Egger, L. £, p.331,
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sous le nom de publica, composée de deux cent quarante
hommes ; une autre par Claude, sous le nom de caesarea,
qui en comptait quatre cent soixante. Frontin distingue
différents emplois : ceux de villicus ou intendant, chargé. de contrôler la distribution des eaux ; de castellarius, fontainier du château d’eau [cASTELLUM]; de circitor ou custos,
inspecteur ou chef de ronde; de paveur (silicarius) ; de stucateur (fector), etc. *. La tâche des ouvriers était réglée chaque jour. Vers la fin de l’empire, les curateurs des eaux, alors appelés consulares aquarum”, avaient sous leurs ordres des comites formarum, hommes du métier exerçant une surveillance plus directe, un nombreux bureau (0off-
cium) et un personnel considérable d'esclaves publics. Une constitution de Zénon *, après avoir rappelé les prohibitions de dériver l’eau des aqueducs, et de nuire aux conduites par aucune plantation ou construction, sous peine de confiscation de celle-ci, ordonne que les employés des eaux de Constantinople (aguarw ou aqguarum custodes quos hydrophylacas nominant) porteront désormais sur la maïn le nom du prince. Ce stigmate, usité également à l'égard des ouvriers attachés aux fabriques impériales [FABRICENSES] ? et des TIRONES ou recrues, devait faire reconnaître en tout temps les gardiens des eaux, de manière à empêcher les procuratores de la maison impériale de détourner ces agents de leur destination spéciale, et à libérer ceux-ci
de toute charge de transport (angariae) ou de travaux pu-
blics. A la mort de chaque aquarius, son successeur devait
être immédiatement marqué de la même empreinte, en
sorte qu’il n’y eût aucune interruption dans le service. G. Huunerr.
IT. On voit par les inscriptions “ qu’il y eut dans les municipes des aguarti réunis en corporation. Les riches particuliers eurent aussi des aguarü ou fontainiers employés au service des eaux dans leurs maisons et dans leurs domaines !! : c’étaient ou leurs esclaves, ou des ouvriers loués pour ce travail, et c'est sans doute pour ces derniers que l’édit de Dioclétien ‘ fixe le prix de la journée à vingtcinq deniers.
Des aquart étaient aussi employés à porter l’eau nécessaire aux soldats *,
On appelait encore aquaru et aqguarioli des hommes de condition infime et décriés, la plupart affranchis, qui portaient dans les maisons l’eau nécessaire à la cuisine, aux bains, etc., et en profitaient souvent pour faire le métier d’entremetteurs #* (xopvodræxovoc).
La fig. 406 reproduit une sculpture du musée de Lyon ‘*, de basse époque, où un aguarius représente vraisemblablement le signe du Verseau, appelé aquarius et 63poydos, dans les écrits des astronomes. E.Ss,
Fig. 406. Aquarius.
— 6 Front. L. 1. 71, 112, 116 et suiv. — 7 C, 1 Cod. Theod. De aguaed. XV, 2; C. 1 Cod. Theod. De div. offic. VAL, 7.—8 C. 10 De aguaed. Cod, Just. XI, 42. — ? C. 3 De fabricens. Cod. Sust. XI, 9; Gothofred. Ad I. 4et3 c. 1. — 10 Orelli-Henzen, 3186 ; Mommsen, Znsc. r. Neap. 744. — 11 Paul. Sent. recept. IlL, 6, 8 48 ; fr. 12, 8 42 Dig. De inst. leg. XXXIII, 7; cf. Plaut, Cas. 1, 36; Poen. 1, 2, 14. — 12 C. wir, n. 31.
— 13 Kellermann, Vigil. latere. 1,2, 75; Orelli-Henzen, 6791. — 10 Juv. VI,332; Fest.
s.v. Aquarioli; Saumaise, Ad Vopisc. Carin. 21; Tertull. Apol. 43. — 15 Commarmood, Mus. lapid. de Lyon, pl. wi, n. 487. — Disuicen Lars: Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3e édit. Bonn, 1860, 1, 88 210, 296, 379, 397; Rudorff, in Savigny's Zeitschrift, XV, 220 ; Becker-Marquardt, Æandbuch der rôin. Alterth. Leipz. 1849, 11, 3, p. 249 ; Bôcking, Motitia dignitatum, 11, p. 197 et 199, Bonn, 1853; Jordan. De publicis urbium Romae et Const.aquaeductibus, Bonn, 1844 ; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, 1840, 11, p. 477 et s,, Paris, 1840.
AQUILA [IUPITER, APOTHEOSIS, SCEPTRUM, SIGNA MILITARIA, FASTIGIUM). |
AQUILEX. — Les Romains appelaient de ce nom des hommes habiles à découvrir et à capter les sources !, art qui paraît avoir été fort ancien en Italie. Énée l'aurait possédé déjà, s’il fallait en croire certaines traditions, et on a expliqué par des récits semblables les rapports de Numa avec la nymphe Égérie*.Les Étrusques y furent renommés®. Quelques-uns des plus grands personnages de Rome, comme Paul-Émile *, en connaissaient les secrets, qui faisaient peut-être partie de la religion. On disait que les aquileges avaient des paroles pour faire jaillir les eaux ‘; mais leur science paraît avoir été fondée sur des observations positives ‘.
On donna aussi le nom d'aguilex à des fonctionnaires chargés de la direction des eaux et de la construction des aqueducs”. E. Sacuro. |
ARA, altare, focus, Bwuoe, éoyapa, éctlu. — L'autel est sans doute le plus ancien monument du culte; il était l'indispensable instrument des sacrifices, et son emploi remonte aussi haut que les souvenirs les plus reculés des races qui ont peuplé la Grèce et l'Italie.
Il ne fut primitivement qu'un simple tertre de terre et de gazon‘, un amas de feuillages *, plus souvent une pierre ou un monceau de pierres * : l’autel de Zeus, au sommet du mont Lycée en Arcadie, était un monticule*. Le nom de Bouds, dans sa première et plus générale signification, s'applique à tout ce qui forme une élévation au-dessus du sol *. Des peintures de vases°, des bas-reliefs”, des pierres gravées #, nous montrent (fig. 407) des autels semblables,
placés devant des images de divinités, dont lestyle indique les premiers âges de l’art, ou représentés dans des scènes pastorales; et c'est aussi dans les peintures de la vie des champs, où se retrouvent les mœurs primitives et la simplicité de l'ancien culte, que nous les rencontrons chez les auteurs dont nous pouvons citer les témoignages. De pa- | reils autels (aèrooyeôlur éoyapau, Fig. 407. Autel de pierres amoncelées. 47GE temporales) pouvaient être dressés à la hâte pour un seul sacrifice, après lequel ils étaient abandonnés, comme ceux que, d’après le poëte, construisaient les Argonautes sur les rivages où ils débarquaïent*; ou bien ils étaient établis d’une manière aussi simple, mais plus durable, dans des lieux consacrés par un culte régulier.
Et d'abord chaque famille, dès qu’elle eut une demeure
fixe *, eut un autel qui fut la pierre du foyer (£otlu, ésydpa,
AQUILEX. i Col. De re rust, 11, 2, 20 : Indagator aquarum. —- 3 Klausen, Aeneas wad Penaten, 11, p. 956, 960, 963. — 3 Varr. Ap. Non. p. 69. Mercier : Tuscus aquilex ; cf. O. Muller, Etrüsk. II, p. 340. —# Tit Liv. XLIV, 32 et s. — 6 Sen. Nat. quaest. 11, 15, 7. — 6 Tit, Liv, {. L.; Plin. Hist. nat. XXVI, 16 ; Pallad. 1X,8 ; Vitr. VI, 4. — 7 Plin, £p. X, 38 (46), Dig. L, 6, 6.
ARA. 1 Cespes, ara graminea : Virg. Aen. XII, 118 ; Ovid. Met, VII, 241 ; XV, 573; Trist, V, 519; Fast. 11, 645 ; Hor. Od. I, 49, 13; III, 8, 4; Apul. Met. VII, 10 ; Tertul. Apol. 25 ; Mart. X,92. — 2 Theocr. XXVI, 5. —3 Apollon. Rh.1, 1423 ; II, 695. — b Paus. VIIL, 38, 7. — 5 Eust. Ad ZI. VIII, 444, — 6 La figure représente un autel de pierres entassées devant une image de Chrysé : Millingen, Peint. de vases, pl. Li: de Laborde, Vases de Lemberg, I, pl. xxni ; Inghirami, Pitt. di vasi, 17; Afon. ined. del. Inst. V1, 8; R. Rochette, Peint. ant. inéd. pl. vi; Arch. Zeitung, 1865, pl. xxxv; 1853, pl. Lix; 1865, pl. 199. — 7 Zoëga, Bassiril. Ant. I, 20; Visconti, Mus. Worslei. I, pl. 1v; Gerhard, Ant. Bildwerke, pl. Lxxxn, exiv j Arch.
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focus). Sur ce foyer, où le feu était perpétuellement entretenu, on déposait avant chaque repas les prémices de la nourriture ; avant de boire, on y versait une libation de vin; la famille assemblée adressait chaque jour au dieu du foyer sa première et sa dernière prière; en toute occasion il était le premier et le dernier invoqué, on lui offrait le premier et le dernier sacrifice [SACRA PRIYATA, VESTA, LARES, PENATES]. Celui-là seul qui avait part au culte domestique devait être présent à ses cérémonies : c’est pourquoi l'autel de ce culte fut placé loin des regards profanes, au milieu de l’enclos (£oxoç, herctum) enfermant les champs, la maison, le troupeau, en un mot tout ce qui constituait l'héritage des populations primitives; plus tard, au centre des bâtiments qui composaient l'habitation {pouus]; mais l'étranger et le fugitif qui pénétraient en suppliants dans cette enceinte et qui s’asseyaient sur la. cendre de l'autel revêtaient par cela seul un caractère inviolable et sacré [AsyLIA]. Les lares et génies tutélaires de la famille et les autres dieux dont elle invoquait la protection (Got égéorior, Éorioüyor, Évorxor, Épxetot, Üyrot, xthouor, matpoot, di patrit, domestici, penates **) furent groupés autour du foyer et associés ainsi au culte domestique, ou bien eurent des autels séparés *, placés devant des niches
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Fig. 408. Autel domestique.
ou des édicules [ArDICULA] contenant des effigies de bronze, d'argile, de bois même, ou devant des images peintes sur la muraille (fig. 408) : les maisons de Pompéi, bâties au r*" siècle de notre ère, offrent des exemples de l’une et l'autre disposition *. Dans les riches habitations, bien avant ce temps, ce qui était jadis réuni se trouva séparé :
Zeitung, 1851, pl. xxxv. — 8 Maffei, Gemme, 11, 4; Montfaucon, Antig. expl. Il, — ? Apoll. I. {.; Paus. VI, 24, 2 ; Marini, Affi di frat. arval.tab. xuin,$ ; Mommsen, Corp. inscr. lat. I, p.32.— 10 Diod. Sie. V, 63 ; Schol. Aristoph. Plut. 395 ; Hesych. IT, p. 1018, Alberti : spéavov éotia;, th; olxlag deuéhuos. Sur lo culte du foyer, voy. Petersen, der Hausgottesdienst der Griechen, Cassel, 1851 ; Bôtticher, Tektonik der Hellenen, 1Y, p. 329, n. 5; Preuner, Hestia- Vesta, 11 ; Fustel de Coulauges, La Cité antique,
Jet II, et les articles auxquels nous renvoyons plus bas. — 11 Misspgadog iotia : Acsch.
Agam. 1095 ; Galen. De antid. éd. Kühn, XIV, p. 17; Cornut. De nat. deor. 28.—
42 Eustath. Ad Od. p. 1756, 20, et 1814,10 ; Herod. I, 44 ; Soph. Aj. 49 ; Eurip. Æec,
845 ; Afed, 385 ; Plat. Leg.1X, p. 931 a; Schol. Aristopb. Av. 436 ; Dion. Hal. I, 67; Cic. De har. resp. 27; Virg. V, 660 ; VIII, 543; Serv. Ad Aen..1l, 296 ; 111,469 ; Schol, Hor. Epod. 11, 43. — 19 Eur. Alc. 170 ; Schol. Aristoph. Plut, 395. — 14 La fig. 408, d’après Mazois, Ruines de Pompéi, 11, pl. xxiv; et voy. le catalogue de Helbig, Wandgemälde der verschütteten Städte, n. 29 et s. -
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les foyers destinés à préparer les aliments furent relégués dans la cuisine ; les autels et les images des dieux furent réunis dans des chapelles [LARARIUM, SACRARIUM|].
La place des autels de quelques divinités était déterminée par la fonction spéciale attribuée à celles-ci dans la maison : ainsi, chez les Grecs, dans les habitations qui possédaient une «ÿh#, ou cour intérieure, et un autel distinct de Zeus protecteur de l'enceinte ( ‘Epxeïos ) ‘*, cet autel entouré d'un mur ou d'une barrière, formait au milieu de la cour une construction à part. Celui de Zeus Kratos, à qui l'on demandait la conservation et l'accroissement des biens, se trouvait dans l'endroit qui servait de magasin ou de chambre à provisions (tapueïov) . Les dieux qui présidaient à l’union des époux avaient, à ce qu’il semble, des autels dans la chambre nuptiale *. Quand un auteur parle du culte rendu à Hermès Zrpooatoc “et à Hécate, gardiens de la porte ‘, nous pouvons nous figurer, dans l'endroit ainsi désigné, leurs images dans des niches ou des armoires, et devant elles, sinon des autels construits à demeure, au moins des tables [MENsA|, des trépieds [rripus] ou de simples brûle-parfums [TURIBULUM|, qui en tenaient souvent lieu, comme on le verra plus loin. Nous renvoyons à ce qui a été dit ailleurs des autels élevés à Apollon et à d’autres dieux devant les maisons [AGyIEUS|.
Ce qui se passait dans la famille autour du foyer se répétait, pour les associations de familles qui composaient la phratrie en Grèce, et la curie à Rome, autour d’un foyer commun, autel des dieux qu'elles adoraïent ensemble, dans le lieu (gpatptov, curia) spécialement destiné à leurs réunions [PHRATRIA, CURIA]. Il en fut de même pour la tribu {rriBus]; de même encore pour la cité entière, dont tous les membres étaient unis par un même culte, autour d’un autel renfermé dans le prytanée ou le temple de Vesta [PRYTANEUM, VESTA|].
Lorsque des temples furent bâtis pour servir d’habita-
tion aux dieux,
tations des hommes : un mur (Epxos, mepléodoc) sépara le territoire consacré (réuevos) de tout ce qui l’entourait, et un autel fut placé au milieu, devant l’entréo de la demeure du dieu, comme il y en avait un dans l'«ëAñ, précédant l'entrée de la maison. On immolait les victimes et on les brûlait sur cet autel extérieur
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Fig. 409. Autel sur la thymélè.
15 Eust. Ad Od. XXII, 335; Athen. V, p. 189; Harpocr., Suid., Phot. s. v. Egustos; Paus. X, 77,2; Eur. Troj. 17; Petersen, Hausgottesdienst, p. 17; Preuner, Hestia- Vesta, p. 82 et s.; Fustel de Coulanges, La cité antique, p. 71; Schômann, Gr. Allerth.p. 552, 3° éd.— 16 Isne. De Ciron. her. 16; Harpocr. p.179; Casaub. Ad Alhen. X1, p. 473. — 17 Petcrsen, Op. [. n. 445, 170. — 38 Aristoph. Plut. 1154 ct Schol. ; Id. Vesp. 836. —19 Acsch. Suppl. 495 ; Vitruv. 1V,5,4 et 9 ; Lucian. De sacrif, 12; on voit l'autel ainsi placé, dans beaucoup de peintures de vases, sur des monnaies (ci-dessus p.324, 326, fig. 386, 392), etc. Voy. l'autel devant un temple de la voie Sacrée, Mon.
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(Bopds rpévaos), en face de la statue du dieu (ou de tout autre symbole attestant sa présence), qui devait être visible du dehors pour ceux qui venaient sacrifier ®. La hauteur de l'autel devait donc être en rapport avec le niveau du pavé du temple, toujours fort élevé, et souvent il était exhaussé sur une large base ou sur les degrés mêmes, au moyen d’une construction spéciale (8vu£n) *, comme on peut le voir, par exemple, à Pompéi, devant l'entrée du temple de la Fortune * ; une miniature du Virgile de la bibliothèque du Vatican *, ici reproduite (fig. 409), donnera une idée claire d’une autre disposition analogue. Tous les sacrifices sanglants se faisaient au dehors; au dedans, on ne voyait d'autres autels allumés que ceux sur lesquels on entretenait, comme sur le foyer domestique, un feu perpétuel (np &ocestov), ce qui avait lieu non-seulement dans les sanctuaires de Vesta, mais aussi d'autres dicux * ; et les brasiers sur lesquels on ges
brûlait des parfums (écyaprov, Oupuutrptov, ara turaria, turicrema), et dont il sera parlé spécialement ailleurs [Tus, Tu- RIBULUM|]. Une fumée de bonne odeur devait toujours se mêler à celle des sacrifices : aussi ne doit-on pas s'étonner de voir dans les monuments (fig. 410), non-seulement des grains d'encens ou d’autres parfums répandus sur l'autel par un des servants du sacrifice portant la boîte qui les contient [ACERRA|, mais encore des brûle-parfums placés à côté ou au-dessus des autels proprement dits, soit à l'extérieur, soit à l’intérieur du temple. Nous citerons une peinture de vase de très-ancien style, où l’on voit une femme cherchant un refuge sur un autel fort élevé (fig. 411), dont elle gravit les degrés :
un pareil autel devait être certainement situé en dehors de l'édifice.
La femme, quiest, selon toute apparence, Polyxène fuyant devant Achille, saisit le support d'un bassin qui servait sans doute à brûler les parfums. On retrouve le même objet, avec une forme à peu près semblable ou se rapprochant de celle d'un lampadaire, placé sur l'autel, dans divers monuments étrusques : la figure 412 représente, d’après un bas-relief de Chiusi, aujourd'hui au Louvre, un autel auprès duquel se font les apprêts d'un sacrifice. Dans un autre bas-relief de la même
Fig. 410. Autel et idole de Héra.
Fig. 411. Grand autel et vase à parfums.
dell Inst.V, pl. vu; un autre sur les degrés d’un monument funèbre : tb, pl. vin (ci-apres p. 352, fig. 428). — 20 Hesych. Ovatin t8a9o; lapgév ; Acsch. Suppl. 669; Eur. Jon, 11*. — 31 Mazois, /tuines de Pompéi, t. 1V, pl. xav, xv; Comp. les autels devant d’autres temples : Zb., pl. iv, v et xur à xvnnt. — 22 A. Maii Vérgilit picturae ant. cod. Valic. 1835, pl. xtiv. — 23 Bôtticher, Tekfonik der Hell. IV, p. 348 ; Lasaulx, Studien des klass. Alterth. p. 111; Preuner, Hestia- Vesta, p. 196. — % Arch. Zeilung, 1853, pl. £v. — 25 Actuellement au Louvre ; ln représentation qu'en a donnée Gcrhard, Auserl, Vasen, pl, czxxxv, n’est pas de tous points exacte,
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provenance, on voit un autel tout semblable autour duquel sont rangés les lits d’un banquet funèbre *. La figure 413
Fig. 413.
Fig. 412. Autels élrusques.
reproduit une peinture, également étrusque, d’un tombeau de Cervetri (Caere) ”, où l'on voit un personnage s'approchant d’un autel, sur lequel est posé un ustensile analogue. Ailleurs, comme dans un bas-relief * (fig. 414), le vase qui contient les parfums embrasés est une sorte de pot à feu et on Îe voit porté à côté de l'autel. Dans une peinture découverte à Rome au siècle dernier *, deux femmes (fig. 415) jettent des grains d’encens sur des foyers placés au pied d’une statue de Mars : l’un a la forme d’un petit autel rond, l'autre celle d'un réchaud muni de deux anses pour le rendre plus portatif. Ces exemples donneront dès à présent une idée suffisante
Fig. 414. Autel et vase à parfums.
Fig. 415. Autels à parfums (arae {uricremae).
de l'emploi et de la variété des formes de l’ara turicrema ; on en trouvera d’autres à l’article TURIBULUM.
Dans la même classe doivent être rangés de très-petits autels dont il a été conservé un assez grand nombre *, soit en métal, soit plus ordinairement en terre cuite, et qui (leur dimension seule le prouverait) n’ont pu servir qu'à brûler des parfums. Celui que reproduit la figure 446 !,
% Au Louvre; voy. aussi Monum. ined. del. Inst. 1864, pl. 1; Annal. p. 28. —"1 Au Louvre; Mon. d. Inst. 1859, pl. xxx. — 28 Voyez-en de semblables dans Zoëga, Bassiril. ant. t. 11, pl. Lvi, et Braun, Zwôlf Bas-rel, VII, Vign. — 2%? Winckelmann, ÆAfon. ined. pl. cLxxvir. — 30 Caylus, Rec. d'ant. t. III, pl. xev, 5; Séroux d’Agincourt, Fragm. de sculpt. antig. pl. xx1-xxur. On en peut voir au Louvre et dans beaucoup de musées. — 31 Au musée de Berlin, Gerhard, Ant. Bildw. Lxiv.
—2 Cie. Pro domo, 123, 124,125 ; Plut. Crass. 16; Lübbert, Comment. pontificales, Berl. 1867, p. 99 ; Aus. Borbon. XI, pl. xuv ; Rocchegiani, Aaccolta di cento tuv.
tres, non pas tous aussi petits, mais
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réduit seulement au quart de sa grandeur, est orné de basreliefs parmi lesquels on distingue sur une face Hercule enfant étouffant les sarpents, et sur l’autre les Lares, dans l'attitude qui leur est habituelle. Cet objet devait donc être certainement un instrument de la religion domestique. D'au-
toujours faciles à transporter (foculr, ésxaplôes) trouvaient leur emploi dans des cérémonies sans lesquelles |
, ; : Fig. 416, Petit autel domesbeaucoup d'actes de la vie publique tique.
ne pouvaient s'accomplir *?,
Les autels placés dans le sanctuaire étaient nécessairement peu élevés (arulae), puisqu'ils ne devaient pas dérober la vue de l’idole, même aux adorateurs qui étaient dehors. Des tables (tepa ou duwpès tpar:u, sacra ou augusta mensa)ser-
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Fig. 417. Autel et table d'offrandes.
vaient aussi à déposer des fruits, des gâteaux, des offrandes et des dons de tout genre [MENSA, DoNARIA]. On voit (fig. 417), d’après un vase peint *, une table de ce genre, auprès d'une image de Bacchus ; elle est appuyée à un autel, qui n’est pas enfermé dans un temple, car une prêtresse s'en approche tenant d'une main la victime, de l’autre le couteau préparé pour un sacrifice sanglant. Sur des tables semblables étaient déposés extérieurement les présents qui ne devaient pas être consumés, mais portés dans le sanctuaire par les prêtres ou prêtresses qui y avaient entrée *.
Toutefois il ne semble pas que les rites bachiques représentés dans la peinture dont nous venons de parler s'accomplissent devant un temple. Beaucoup d’autels étaient dressés sous le ciel libre, soit dans le péribole d’un temple, soit même loin de tout temple, indépendants de tout édifice, protégés seulement par une barrière (Opiyxos, reproyolvioux, cancelli *), dans une enceinte consacrée (réuevos, lepov, FANUM, SACELLUM) ”, dans un enclos, dans un bois sacré, sur le sommet d’une montagne, comme étaient à l’origine ceux qu'on élevait à Zeus sur les hauts lieux; auprès des sources et des rivières ; sur le bord de la mer; à l'intérieur des villes, sur les places publiques, 1, pl. xvi, 3. — 33 Vitr. LL ; Cic. Zn Verr. 11,4, 3; Macr. Sat. 111, 41,5.— 3% Afon ined, del. Inst. 1860, pl. xxxvir. — 35 Bôtticher, Tektonik, IV, p. 267, 270.— 36 Her. mann, Gottesd. Allerth. 17, 13: 19, 1 et 2; Bôtticher, L. L. p. 22; Lübbert, Op. L.‘ p. 37. — 37 Hom. Z{. VUI, 48; Herod. Ill, 142; Paus. VI, 20, 7 ; 25, 1: X, 33, 6; 38, 4; Poll. VIII, 141; Plut. Vif. X orat. p. 847a; Cic. De div. I, 45; Tac. Ann. XV, 41; Solin. 1, 10; Serv. Ad Aen. VIT, 271 ; Orelli-Henzen, 1806.
Corp. iasc. lat, 1577,3, 2.— 38 Hesych "Esäxpios Zids ; Welcker, GriecA. Gôtterlehre, 1, p. 169 ; Pyl, Griech. Rundbauten, Greifswald, 1861, p. 83:
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dans les rues et les carrefours ; sur les routes ; aux frontières des États; dans les camps ; près des tombeaux, etc.
Il y en avait qui étaient consacrés aux dieux, d’autres aux héros, aux mânes, aux génies locaux. Aux premiers seulement, plus élevés, appartenait, chez les Grecs, dans un langage rigoureux, le nom de Bwudés ; on appelait foyers, éoxapur *, les autels des héros. Une distinction analogue était faite entre trois sortes d’autels : altar, ara, focus, par le rituel romain, comme l’atteste une prescription qui en est évidemment extraite ®: mais cette distinction, déjà obscure pour les anciens, ne fut pas ordinairement observée. On peut seulement conclure de leurs explications et du rapprochement de quelques passages où ces termes sont employés “, que ara (de &etpu) était, comme Buué, en grec, le nom commun à tous les autels, si peu qu'ils fussent élevés au-dessus du sol; focus, comme éotla et £oyapa, était le nom du foyer, élevé ou non, servant à tenir le feu allumé pour les usages du culte aussi bien que pour les usages domestiques : indispensable pour consumer les offrandes de toute nature ‘, il se retrouve nécessairement dans tout autel; enfin on appelait altaria, et dans la basse latinité, alfare ou altarium , un autel plus haut que les autels ordinaires #. Il résulte aussi des textes, que les altaria appartenaient aux dieux supérieurs seulement, les arae à tous les dieux “. On a renoncé, et sans doute avec raison, à une explication d'après laquelle le mot altaria signifierait un gradin supérieur de l'autel, ou encore les offrandes qu’on y déposait *“. Mais si les textes sur lesquels s’appuyait cette interprétation ” ont été mal lus ou mal compris, il n’en est pas moins vrai que l'on peut citer des autels au-dessus desquels on en voit comme un second plus petit superposé. Tel est celui que représente un bas-relief, fragment d'une scène qui a dû servir, avec des bucrânes et d’autres ornements, de déco-
Fig. 418. Fragment de la décoration d’un autel.
ration à un autel “ (fig. 418). Sa grande dimension est clu:rement indiquée par la petitesse de l’arbre placé à côté; et
% Poll. 1, 8 ; Eust. Ad Od. XX11, 71 ; Porph. De antro nymph. 6. — 10 Fab. Pictor, ap. Macr. Sat. 111, %, 3: « Ecta porriciunto, dis danto, in altaria, aramve, focumve eove quo exla dari debebunt. » — M Voyez Bertaldus, De ara, 11, 14; Guther, De vet. jure pontif. p. 126 ; Pitiscus et Forcellini, Lez. s. v.; Lübbert, Comm. pontif. p- 87 ; Bouché-Leclereq, les Pontifes de l'anc. Rome, Paris, 1871, p. 134, — M Sery. ” Ad Aen. 111, 134. — 43 Orelli, 2519 ; Sulp. Sev. Hist. sac. 1, 19. — 44 Paul. Diac. s. 0. ; Isid. XV, 4, 14. — 65 Serv. Ad Ecl. V,68; Ad Aen. Il, 515 ; cf. Vitr. IV, 9. — 48 Pitiscus, s#. 0.; Grotefend. Pref. du Dict. de la lang. lat. de Freund (p. x de la trad. franç. de Theil) ; Lübbort, [. /. p. 89. — #7 Lucan. I1I, 404 ; Quintil. Decl. XII, 26 : Solin. IX, 11; Prudent. Cathem. VII, 203; Peristeph. X, 49 ; Orelli, 2519 ; Serv. Ecl. V, 66, in fine. Comp. en grec ix6bnta, Theocr. XVI, 26; Apoll. Rh. 1V, 1129
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si l’on devait en calculer les proportions sur cette échelle, cette image rappellerait ces gigantesques autels qui étaient placés auprès de quelques temples de la Grèce, non devant l'entrée, qui en eût été obstruée, mais dans le péribole ou dans une enceinte particulière, et sur lesquels pouvaient être immolées les hécatombes.
Nous savons par les auteurs la mesure de quelquesuns des plus célèbres : l'autel de Jupiter à Olympie “ avait 125 pieds(40",62)de tour à sa base, et 32 pieds à son sommet ; sa hauteur était de 22 pieds. Pergame possédait ® un autel célèbre en marbre, orné de sculptures représentant la guerre des dieux et des géants, qui avait 40 pieds (13 mètres) de haut; nous rappellerons encore l'autel élevé par Hiéron à Syracuse et celui de Parion, qui couvraient l’un et l’autre la longueur d’un stade, etc. !, M. C. Bôütticher Ÿ a reconnu, avec autant de sagacité que
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Fig. 419. Frise et corniche du grand autel d'Éleusis.
d'érudition, dans deux fragments (fig. 419 et 420) trouvés à Athènes et à Éleusis, et considérés jusqu'ici comme appartenant à l’entablement de deux temples, des restes des grands autels de l'Éleusinion d'Athènes et du temple de Démèter à Éleusis. Les objets qu'on y voit sculptés, les
Fig. 420. Frise du grand autel de l’Éleusinion à Athènes.
pavots, les épis, les corbeilles, le vase appelé PLÉMOCHOÉ, la phiale destinée au mets appelé xuxeuw, etc., sont autant d’at-
tributs propres à ce culte [EzEusINIA]. Le morceau trouvé
à Éleusis ® a 93 pieds et demi de long; la hauteur des triglyphes de celui d'Athènes permet de croire que l'autel entier avait de 10 à 12 pieds de haut. Ces vastes constructions, dont il faudrait peut-être chercher les premiers modèles dans les bûchers et les pyramides de l'Orient, et dont on peut rapprocher d’autres vestiges fort anciens, qui subsistent en Italie, se composaient de plusieurs assises : la plus basse formait un immense soubassement (xpnris) qu'on appelait xecluars ; c’est là %, nous le savons au moins Gloss. lat.-gr. ir6uyis, altarium. — 48 Gerhard, Ant. Denkm.; voy. aussi Blouct,
Expéd. de Morée, LI, 19, b. cd a Paus. Y, 13, 5. —50 Ampelius, Lib. mem. 8. bi Diod,. XVI, 81. Le grand autel de Delphes (£wnès 6 piyas, Paus. X, 14,4) devait ètre un autel
* semblable. — 62 Philologus, 1866, p. 227 et s.; voy. ausi F. Lenormant, Jiech. archéol.
à Éleusis, p. 397 et s.; et Rev. d'archit. 1858, p. 150. Les deux autels auraient été reconstruits vers le ne siècle ap. J.-C. —58 Ce ne peut être, d’après M. Bôtticher, qu'un des petits côtés de l'autel. — 5+ Petit-Radel, Recherches sur les mon. cyclop. p. 143, 171,175, 209 ; Raoul Rochette, Mém. de l'Acad. des Inscr.t. XVII, 2e part. p. 67 et 296 ; Id. Hercule assyrien, pl. 1v; cf. Bôtticher, Tektonik, IV, p. 37. Voy. aussi, la dissertation sur l’Ara marzima, dédié à Hercule, à Rome, de M. de Rossi, Ann. del. Inst. 1854, p. 28.— 55 Paus. Y, 13,5 ; Bôtticher, in Phiïlologus, 1867, p.13; R. Rochette, £. €.
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pour l'autel d’Olympie,qu’on abattait les victimes, dont les chairs étaient ensuite consumées gur la plate-forme supérieure. Des escaliers donnaient accès de chaque côté à la rocdvau, et pour y amener les animaux destinés au sacrifice, on rendait la montée plus facile, en jetant de la terre ou de la cendre entre les degrés %. D’autres degrés conduisaient à la partie supérieure ; à Olympie, ils étaient faits de la cendre des victimes brüûlées sur l'autel, et de celle qu'on y apportait du Prytanée et qui, mêlée à l'eau de l’Alphée, servait aussi à l'enduire et à accroître chaque année sa hauteur.
Il est facile de comprendre la nécessité d'étendre uno couche épaisse de cendres sur les autels, quand ils étaient faits ou revêtus de marbre, comme à Pergame ou à Éleusis, sans quoi cette matière eût été promptement converlie en chaux par l’action du feu. Cette pratique se fondait d’ailleurs sur une idée religieuse. Quelques-uns des autels les plus antiques et les plus vénérés de la Grèce étaient farmés des cendres et des ossements des
victimes consumées. Pausanias en cite en divers en-
droits ‘’ : tel était par exemple, à Thèbes, celui d’Apollon, surnommé Zxoôto par ce motif; celui du même dieu, à Délos, qu’on appelait 6 xepatuv ou xeparivos Buués, était un immense amas de cornes des chèvres abattues à la chasse, disait-on, par sa sœur Artémis %, Il y a aussi des exemples d'autels qui n'étaient autre chose que le bûcher du sacrifice, qu'on brûlait entièrement avec les animaux de toutes sortes qui y étaient enfermés ®.
On a pu voir déjà, par les exemples qui ont été cités, que la construction des autels participa à tous les progrès de l'architecture. Les autels primitifs de terre ou de gazon étaient conservés, il est vrai, dans les traditions de cultes qui remontaient aux plus anciens temps : sous l'empire, et jusqu'aux derniers temps du paganisme “, on sacrifait encore sur de pareils autels aux divinités domestiques, à celles qui protégeaient la maison et le champ, comme les Lares, Terminus et Dea Dia “ : mais à côté de ces restes grossiers et toujours respectés des religions primitives, d'autres autels construits régulièrement s'embellirent peu à peu; nous en pouvons juger par ceux qui nous ont été conservés et qui sont en grand nombre, et par ceux, plus nombreux encore, dont les œuvres de la peinture et de la sculpture nous offrent des modèles. Les plus simples consistent en un massif quadrangulaire de pierres assemblées sans aucun ornement * ; ou bien, ils ont la forme d’un cippe, d'une borne ronde, comme ceux qui étaient devant les maisons, consacrés aux dieux protecteurs de la rue[AGy1EUS]|; mais plus ordinairement l'autel, rond, carré, oblong, triangulaire, octogone, quelle que soit, en un mot, sa forme, a l’apparence d’un petit monument dans lequel sont observées les règles architectoniques ; le cippe ou le dé qui en forme la masse est orné de moulures,
8 Pans. VII, 18, 7. — 57 V, 13,8, et 14,8 et 10, et 45,9 ; IX, 41, 7; cf. Welcker, Gr. Gôtterlehre, 1, p. 170. — #8 Caïllim. Zn Apoll. 60 ; Spanheim, Ad 4. 1. ; Plut. Thes. 21; Id. Solert. anim. 35 ; Ovid. Fer. 21,99 ; Osann,in Kunatblatt, XV111(1837), n. 11. —# Paus. VII, 187; 1X, 3,4. — 60 Prudent, Perist. X,187. — 61 Ovid. Fast. 1,645 ; Marini, Affi di frat. arv. tab. xzim, 5 ; cf. Cod. Theod. XVI, 10, 12, — 62Gerhard, Etr. und Loup. Vas. pl. u-m1 ; O.Jabn, De Minervae simulacris attic. pl. nn, 1 ; Mus. Pio- Clem. VIL, pt. L; Mus. Rorbon. VI, plu; Élite des monum. céram. 11, pl. Lxxiv A. —SWinckelmann, Mon. ant. inéd.n. 138; Millin, Vases, 1,8; Élite céram. 1, pl. xx: ; LL, pl. cvn, evvu; III, pl. Lx; Corhard, Arch Zeitung, 1845, pl. xxxvi ; Id. Auserl. Vas. III, pl. œxxv ; cexxvi ; Millingen, Peint. de vas. pl. xx, xzvu; Ritschl, Priscae lat. PRORUTA. ED'gr., pl. xv1, p. 80. — 6 La fig. 424 représente Oreste assis sur l'autel d’Apollon: Monwm. del. Jnst.1857, pl. xLin ; 1846, pl. xxx, et 1861, pl. Lux: ; Gerhard, L. L. ; Id. Ant. Bildw. pl. zx; Élite céram. [, pl. iv, xvi, xxt, xxx, xcus; LI, pl. vint, xxx, SIT, XXAVS, CV, CAVI; JUL, pl. vx, axin B, Lxxvi, Lxxix ; IV, pl, vis, xewuns ; Millingen,
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d'oves, de triglyphes, etc.; il a une base, ét supporte une tablette creusée ou munie de rebords (fig. 424, 423, 426) sur laquelle on plaçait les offrandes, on allumait le feu du sacrifice et l’on versait les libations; un canal laissait écouler le vin et le sang des victimes. On remarque dans beaucoup de peintures de vases (fig. 422, voy. aussi fig.189, p.167),les liquides qui se répandent au dehors par une ou plusieurs ouvertures placées sur la face®, Au-dessous de la tablette supérieure, on voit fréquemment, comme sous l’abaque d'un chapiteau ou sous la corniche d'un entablement, une moulure plus ornée * (fig.
417,421, 422) ; quelquefois des volutes s'enroulent aux angles, soit au-dessous de cette tablette, soit audessus, et forment ce qu’on a appelé les cornes de l'autel (fig. 410, A8, 429) ; ou bien, comme aux extrémités de beaucoup d'édicules, particulièrement de tombeaux, des antéfixes se retournant d’équerre remplissent le même office * ; outre ces cornes, le rebord surbaussé dessine parfois un petit fronton (fig. 421)°. Autour de l'autel étaient suspendues % des bandelettes [VITTA, INFULA|, des couronnes, des rameaux de quelque arbre consacré à la divinité à laquelle l'autel ap- };,,492, Antelavoc fronton, partenait [ARBORES SACRAE, VERBENA],
des guirlandes de fleurs et de fruits (encarpa), souvent imitées par la sculpture dans les monuments qui ont été conservés (fig. 414, 418, 423, 495). On imita de même les têtes des animaux dont les ossements blanchissaient autour des édicules et des autels consacrés aux dieux à qui on les avait sacrifiés, et on en fit un motif de décoration : on le rencontre fréquemment dans les monuments sculptés (fig. 418, 419, 420, 426) qui appartiennent à un art avancé ®, plus rarement sur les vases peints qui représentent des œuvres plus anciennes. On a vu plus haut (fig. 417) le crâne décharné d’un taureau accroché au flanc d'un autel de Bacchus *; dans d'autres peintures de vases, des dépouilles semblables gisent à terre ou sont suspendues, non loin de l'autel, à une colonne, ou placées simplement dans le champ de la
Fig. 421. Autel CPE à Delphes:
LL pl.xn, ete.—65 Anth. pal. VI, 10,3 : « Bud: xcpaoüyos »; Nonnus, Dionys. XLIV,06 : « Edzdpuoc Bones ; Vitr. IV, 8 : « Cornua » ; Justin. XX1V, 98 ; Corn. Nep. Annib. 2; Macr, Sat, 111,2 ; voy. à ce sujet R. Rochette, Pein£. ant. inéd. p. 402 ; Hermann, Gottesd. Al terth. 17, 11 ; Schôümaon, Gr. Alterth. 11, p. 186, 2° éd. — 66 Élite céram. 1V, pl. vn; Annal. del. Inst. 1865, tav. P ; Millin. Gal. myth. pl. cxvi, n. 289. — 67 Gerhard, Trinksch. d. Mus. su Berlin, pl.iv, 5; Id. Auserl. Vas, 1, pl.xxvut; Élite céram. 1, pl. xexviA etxeu; Annal. del. Inst. l. L — 68 Spanheim Ad Callim. Hymn. in Apoll. 81; Virg. Ecl. VIII,65; Georg. 1V,276 ; Hor. Od. 1V, 11,7 ; Ovid. Fast. LIL, 30 ; Trist. Il, 13, 15 ; Propert. 1V,66 ; Tibul. I, 3, 18 ; Stat. Theb, VIII, 298 ; Vite, IV, 4; Mardette, Pierres gravées, t, IL, pl. xLv, Lx1, Lxvi,Lxx1; Mon. del. Inst. 1849, pl. x1 ; Zoëga, Bassiril. ant. 18 ; Gerhard, Ant. Bildw.Lxin, Laxxsi, Lxtv; Clarac, Musée de se. pl.cxx, n.156; cxxx, 157; cuxxxv,177; coxxi, 147 ; 11, 76, 165. — 69 Clarac, L. L. et pl. Lxv, n. 77; Gerhard, Ant. Bildw. cxiv, On voit aussi les têtes de bélier figurées sur la table de l'autel: R. Rochette, Mon. inédits, pl. Lin. — 70 Afon. ined, del. inst, 1860, pl. xxxvir,
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peinture ". Les images et les attributs des dieux, des scènes du culte ou de la mythologie, dont les autels figurés sur les vases peints n’offrent guère d'exemples, sont fréquemment représentés sur les autels sculptés qui nous ont été conservés ". La figure 424 montre un de ces autels qui existe encore à Pompéi ”, sur l’un des côtés duquel on voit la cérémonie d’un sacrifice, tandis que sur les autres faces (fig. 423, 425) sont groupés divers instruments du
ARA
Des autels ont été érigés plus d’une fois en accomplissement d'un vœu, sans être en réalité destinés à la célébration d'aucun culte, mais avec une signification purement symbolique " : delà vient qu’on en possède un grand nombre qui n’ont ni foyer creusé à leur partie supérieure, ni orifice par où puissent s'échapper des liquides. On a souvent aussi confondu avec les autels des bases de statues sur lesquelles des dédicaces sont inscrites. Il faut encore
culte. Des distinguer emblèmes des autels religieux ont les monusouvent servi ments funéde la même raires qui manière à en avaient la décorer les forme [SEPULautels ; on en CRUM, OLLA|.
a vu plus Nous dihaut (fig. rons quel- 419, 420) de Fig. 423. Côté gauche. Fig. 424. Autel du temple dit de Quirinus, à Pompéi. Fig. 425. Côté droit. ques mots remarqua- en finissant
bles exemples. A côté des autels qui précèdent, consacrés à des divinités, en voici un (fig. 426), trouvé à Lesbos *, que son inscription, de l'époque romaine, [O] AAMOS [AJPISTANAPQO TN KAEIS- TEIPQ HPQI, désigne clairement comme l'autel d'un personnage honoré comme un héros. C’est un cippe rond de 0,62 de haut, orné de guirlandes suspendues à des patères, qui alternent avec des têtes de béliers; on peut voir, creusée dans le plateau supérieur, une cavité pour les libations. et, à côté, des serpents comme on en rencontre fréquemment figurés auprès des autels [GENIUS, DRACO]|.
Des inscriptions font souvent connaître, sur les autels qu'on a conservés, le nom du dieu ou du héros qu'on y honorait ; celui du personnage, du peuple, de la cité, etc., qui les a dédiés ; quelquefois les motifs et les circonstances de la dédicace ; les conditions et priviléges qui y étaient attachés, les prescriptions relatives aux sacrifices, enfin tout ce que devait comprendre, chez les Romains, la règle de fondation (lex arae, lex dedicationis où consecrationis) *.
Un autel n'était généralement consacré qu'à une seulc divinité ; mais il ne manque pas d'exemples, chez les Grecs et chez les Romains, d'autels communs à plusieurs, ou même à tous les dieux, ainsi associés dans un même culte (ect cÜuéwpor, ôpobwor *). D'autre part, les autels de plusieurs dieux pouvaient être réunis dans un même sanctuaire, si, à côté du dieu qui y était principalement honoré, d’autres y recevaient un culte (6eo mapeôpor, cuu6mmot, auvvaot, ouvotxot 7).
Fig. 426. Autel d'un héros.
71 Monum. ined. del. inst. 1846, pl. xxx ; 4850, pl. xau ; Élite des mon. céramogr. 1, pl. xxum; cf, Theophr. Char. 21. — 73 La petite figure assise qu'on voit dans le fronton de l'autel reproduit (fig. 422) est une exception ; au contraire, les exemples abondent dans les monuments sculptés : Zoëga, Bassiril. I, 14, 15, 46 ; II, 70, 112; Clarac, {. L. ; Gerhard, Ant. Bildw. cxiv et ci-dessus, fig. 377, p. 319. — 73 Mazois, Ruines de Pomp. IV, pl. xv. — T4 Conze, Reise auf der Insel Lesbos, Hanovre 1865, p. 11, pl. av, 5. — 78 Conze, L. L. p. 11, pl. 1v, 8; Frôhner, Notice de la sculpt. antig. p. 36 ; Orelli-Henzen, 2489, 2490, 6120; cf. Mommsen, Jnscr. R. Neap. 6011; Plin. Ep. X, 59; Serv. Ad Aen. 11, 761, — 76 Pind. OÙ, V,5 et
d'un accessoire que l’on peut remarquer sur plusieurs autels, mais dont les exemples sont cependant rares : c'est une sorte de toit qui paraît destiné à abriter le feu
Fig. 427. Autel couvert.
du sacrifice. Ceux qu'on a cités jusqu’à présent se voient dans des œuvres d'une antiquité peu reculée ®. Nous en offrons un nouvel exemple (fig. 427), d'après un vase à figures noires de style très-ancien, de la collection Campana, au Louvre. La couverture est soutenue par des barreaux au-dessus d'un autel qui n’a d'autre décoration que la disposition en damier des pierres dont il est formé; le foyer est allumé et l’on amène, aux sons de la double flûte, la victime qui doit être sacrifiée. La figure 498, tirée d'un bas-relief ® découvert à Rome en 1848, représente un autel couvert d’une sorte de coupole, et qui est placé comme
Fig. 428. Autel couvert.
Schol.; Paus. 1, 34,2; V, 1, 14; Aesch. Suppl. 295 ; Plut. Qu. rom. 59; Mommsen, Inscr. lat. ant. p. 399, 10 ; Visconti, Mus. Borgh. pl. zx: ; Welcker, Gr. Gôtterlehre. 11, 169. —77 Paus. 1, 31, 2; II, 2, 7 et 95,1; VII, 9,1; Thuc. LV, 79 ; Arnaldus, De diis raptôpors, Hag. 1732. — 78 Orelli-Henzen, 1217,4234, 1238, 1257 et s. ; 1283, 1299, 1813, 1820 et s., 1840. — 79 Mus. di Mantova, 111, pl. xiv ; Clarac, Afusée, pl. cexvn, n. 314; Bouillon, Aus. des ant. 111, pl. zvin ; Ann. del. inst. 1849, tav. d'agg. N; voy. aussi ci-dessus, p. 168, la fig. 190. C'est encore un autel semblable que l’on voit, croyous-nous, sur une monnaie de Sicyone : Cabinet d'Allier de Hauteroche, pl. vi, 45. — Brunn, Ann. del. Inst. arch. 1849, p. 382 et s.; Mon. ined. V, pl. vw;
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devant l'entrée d'un temple, au pied de l'escalier d'un ! chez certains peuples, un tronc d'arbre formamt avec une de
tombeau monumental. E. Sacuio.
ARACHNE [HOROLOGIUM].
ARATEA. Deux fêtes annuelles de ce nom étaient célébrées à Sicyone, en l’honneur d’Aratus : la première, appelée Zuwrrplu, le jour où il avait délivré la ville, la seconde à l’anniversaire de sa naissance !, Hunzixer.
ARATOR AGRI PUBLICI. — Une partie ou la totalité du territoire conquis par Rome sur l'ennemi et devenu AGER PUBLICUS fut quelquefois rendue aux anciens possesseurs, moyennant une redevance en nature ou en argent. Les cultivateurs ainsi rétablis dans leur ancienne jouissance n'avaient plus la propriété, impossible d'après les principes du droit romain sur le sol de la province, mais une sorte de possession indéfinie et irrévocable. Il est fait mention de ceux qui publicos agros arant dans deux passages de Cicéron !, dont l'interprétation est fort contestée entre les savants. L'orateur dit qu’un très-petit nombre de cités siciiennes ont été jadis conquises par les anciens Romains; que leur territoire devenu ager publicus leur a été restitué, et que les censeurs ont l'habitude de le louer... Ailleurs il ajoute que ceux qui cultivent les champs de l’ager publicus ont à payer une redevance fixe, ex lege censor:a, d'après les clauses du bail des censeurs. Zumpt * et Walter * pensent que l'objet de l’adjudication est ici non le sol même, puisque la possession en était restituée aux anciens maitres, mais le recouvrement de la redevance envers l'État prise en ferme par les PUBLICANI, aux termes du contrat passé avec les censeurs. Du reste, ici le sol était toujours considéré comme ager publicus, à la différence des agrt decumant ou arationes, sur lesquels les possesseurs sujets à la dime, aratores ou decumani, avaient une sorte de propriété perpétuelle, autant qu'elle pouvait se concevoir em province. D'autres, au contraire‘, voient dans les aratores agri publici de simples locataires ou fermiers de leurs anciennes propriétés. G. Humpenr.
ARATRUM, ’Apotpov, la charrue. — L'usage de la charrue remonte en Grèce et en Italie jusqu'au passé lointain où les inventions sont enveloppées de fables et attribuées aux dieux, ou aux héros qui sont issus d'eux. En Grèce, on nomma tour à tour comme ses inventeurs Jupiter ou Bacchus, Pallas ou Cérès: ces deux déesses en auraient appris l'emploi à Triptolème [rriProLeMus|, qui l’enseigna dans toute la Grèce; d'autres en faisaient honneur ? à Buzygès (Boutvyns) dont le nom signifie celui qui lie les bœufs sous le joug [AROTOI HiEROï]|, et il semble qué la tradition de l’Attique, qui faisait d’un héros national le premier laboureur, ait été acceptée par les Romains, chez qui on ne rencontre, pour expliquer l'origine de la charrue, aucune légende qui leur soit propre.
La charrue primitive était celle qu’on rencontre encore
Garrucci, Mus. Lateran. xxx, 111 ; Benndorf et Schône, Lateran. Mus. p. 214; voy. un autel placé ainsi devant un temple, dans un autre bas-relief découvert en mème temps et qui représente les monuments de la voie Sacrée : Mon. del. Inst. V, pl. vu; Garrucci, [. !. xxx1x ; Benndorf et Schône, p. 230. — Brscioanaruis. Berthaldus, De ara, in Graevii Thesaur. antig. t. VI; Mixler, De antig. aris, Wittemberg, 1696 ; Maius, De aris et altaribus veterum, Giessen, 1732 ; Mesuy, Degli altari e delle are degli antichi, Firenze, 1763 ; Montfaucon, Antig. expliquée, IT, 1, 1. IL, c. 1, et Suppl. ; Pitiseus, Lezic. antig. rom. 8. v. Altaria, Ara, Cespes ; K. F. Hermano, Gottesdienst. Alerthümer der Griechen, 88 15-17; Id. Privatalterthätmer, 819, 0. 19-21 (2e éd. 1870); Schômann, Griech. Allerthûmer, 11, p. 192 et s.; 550 et s. (3° éd. 1873); C. Bôtticher, Andeutungen über das Heilige und Profane in der Baukunst der Hellenen, Berlin, 1846; Id. Div Tektonik der Hellenen, Postdam, 1852, IV, p. 17, 33, 265, 271, 32% et s.; Lübbert, Commentationes pontificales, Berlin, 1859, p. 87; Pyl, Die griech. Rundbauten, p. 82 ; Preuner, Hestia- Vesta, Tubing. 1864; Clara’, Afusée de sculpture, pl. cuzx et s. cexuix et s. cxx et s.
ses branches une bifurcation, qui put servir de pic ou de houe avant qu'on eût l’idée d'y atteler des bêtes de trait. Elle est représentée dans quelques monuments, notamment dans un bas-relief fréquemment reproduit sur. les urnes cinéraires de l'Étrurie *. On y voit (fig. 429) un héros athénien qui combattit à Marathon, d'après la légende, armé seulement de sa charrue, avec laquelle il tua un grand nombre de Barbares. Il était inconnu et disparut après la bataille.
L'oracle interrogé prescrivit d'honorer d'un culte particulier le héros de la charrue ?
(fpwç EystAutos), le nom du manche (éyéran), qui servit à le désigner, étant pris pour l'instrument entier; et, en effet, la charrue représentée dans la figure n’est qu’un long manche terminé par un crochet.
C’est cette charrue qu'Hésiode appelle * &uroyuov &porcov, c'est-à-dire charrue d'une seule pièce : elle pouvait, sans l'addition d'aucune partie, être pourvue d’un manche : il suffisait pour cela que le même tronc fût pourvu de deux branches dirigées en sens opposés, la plus forte et la plus courte formant le soc, la plus longue le manche. On donnait d'avance à un jeune chène ou à un ormeau une pareille disposition, en pliant les branches ou en les assujettissant au tronc par des liens ‘. Nous avons un exemple de charrue d’une seule pièce, dont le manche et le soc sont formés par des prolongements naturels, sur une pierre gravée de la galerie de Florence (fig. 430); et c'est aussi sans
Fig. 429. Le héros de la charruc.
Fig. 430. Charrue d’une seule pièce.
doute cette charrue qu’f faut reconnaître sur les monnaies des colonies romaines, où est rappelée la cérémonie pratiquée à la fondatian des villes [coLoniA]. On en traçait la limite en creusant un sillon à l'aide d’une charrue attelée
CXxX, CXLY, CLI, COX, CAVII, CCELIE et 8.
ARATEA. 1 Plut. Araf. 51.
ARATOR AGRI PUBLICI. 1 Zn Verr. III, 6 et V, 21 ; ef. Tit. Liv. XXX111,7 ; Schwegler, Rôm. Geschichte, XXV, 3,1. —1Jn Verr. ll, 6. — 8 Rôm. Rechtsgeschichte, 1, p- 349, 3° éd., Bonn, 1860 ; cf. Voigt, Jus nalurale, II, 398, 400. — # Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Allerthämer, 111, 2, p. 142 ; Ruperti, Handb. der rür. Alterthämer, 1, p. 429.
ARATRUM. 1 Diod. Sic. Ill, 63; Arrian. De reb. ind. 7. — ? Plin. Hist. nat. VII, 57 ; Hesych. DosKiyns. — 3 Guri, Aus. etrusc. 11, pl. cLvit ; Winckelmann, Æonum. ined. 11, p. 405 ; Clarae, Aus. desc. pl. cexiv quater, n. 255 bis. La figure est tirée d'une urne du Louvre. — 4 Paus. I, 15 et 32. — 5 Op. ef dies, 453, et Schol. ad À. L. ; Schol. How. Zliad. X, 353, ct Apoll. Rhod. UII, 232 ; Hesych. s.v. Aséquey et yinse — 6 Cf, Virg. Georg. I, 169. — 7T. IL, pl. xuu,3; on peut en voir d'autres du mème genre. figurés d'après dés monuments aujourd'hui perdus, dans Graevius, Thes. XI, p. 1646; Fabretti, Col. Traj. p. 152; Spon, Afiscell. ant. erud. p. 308.
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d'un taureau et d'une vache : il n'est guère douteux que cette charrue n'eût conservé, comme tous les instruments qui servaient à l’accomplissement de rites très-anciens, sa forme primitive; mais on n'en peut être assuré par les images trop peu distinctes que nous offrent les monnaies *. -Hésiode, à côté de la charrue simple (aèrôyuov), place la charrue composée (rnxtov &porpov) ?, et il engage le cultivateur à avoir l’une et l’autre préparées dans sa demeure. Il énumère les différentes parties qui doivent être assemblées, et pour chacune d'elles recommande un bois diffé- | rent: la flèche ou timon
(foroboebs, fuuods) sera de
laurier ou d'orme, le
sep (£kuux) de chêne,
l’âge (yüns) d'yeuse ou
chêne vert *. Ce sont
là les trois parties prin-
cipales qui constituent,
les charrues composées
4 les plus anciennes,
comme le prouvent les explications des commentateurs, d'accord avec des représentations antiques que nous reproduisons. lüns, c'est cette pièce de bois recourbée dont le laboureur, selon le précepte d'Hésiode, doit s'empresser dese saisir, s’il rencontre sur la m ontagne ou dans la plaine un arbre qui lui en offre la conformation naturelle ; elle constitue à elle seule to ute la charrue simple; dans la charrue composée, c'est la partie inférieure du timon (ro x«rwzac uépos Toù forooius), dit Hésychius “; l'endroit où la charrue est coudée (roù &pérpou yovéruov), dit-il encore; et le scholiaste d'Apollonius dit d'autre part : « Le bois qui va de l'Avux vers les bœufs s'appelle énc.» Cette pièce courbe est bien reconnaissable (fig.
431 ) sur un vase peint de la collection de Luynes* ; dans une coupe (fig.
432) de la fabrique de Nicosthène, au musée de Berlin, et dans une coupe de la collection Campana,au Louvre (fig. 433)".
Quand un commentateur d'Hésiode,Proclus', dit que le « yunç est un bois long, implanté non loin de l'éivue, dans le manche que tiennent les labou-
Fig. 431. Charrue grecque composée.
Fig. 432. Charrue grecque.
Fig. 433. Charrue grecque.
8 Eckhel, Doct. num. IV, p. 490 ; Cohen, AMonnaies consulaires, Mari, pl. xxvi; Id. Aonn. impér., Commode, vign. dut. 1II. —® Hesiod. /. £.; Schol. Hom. L. L. ; Hesych. æmrtèv Eporpsv. — 10 Agovn; à etidkéns dxpératot LoroGoñes* douès Llupe, yÜns mpiveus — 11 Hesych. ym;; Schol. Apol. IV, 23%. — 12 Bullet. Napolet. I, pl. 1; Lenormant et de VWitte. Ælite des monum. céramogr. IIL, pl. Lxiv. — 13 Gerhard, Trinkschalen und Gefässe, pl. x. — 1t Catal. Campana, n. 683 ; Berichie d. sächs. Gesellsch. 1867, pl. 1.— 15 Ad Hes. Op. et D. 429 ; cf. Etym. mag. p. 173 ; Pollux. [, 252, — 16 Nous ne reproduisons pas ces monnaies, où les formes sont indiquées avec trop peu de précision; on en trouvera les dessins grandis et quelque peu inter-
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reurs pour gouverner la charrue, » on doit croire qu'il a eu en vue une charrue telle qu’on en peut observer sur quelques monnaies coloniales romaines "et dans un bas-relief publié par Spon ‘ : la pièce perpendiculaire que tient en main le laboureur se recourbe pour former le sep, vers l'endroit où l’âge vient s'ajuster, comme le dit l'écrivain grec. On voit aussi dans un dessin d'un ancien manuscrit d'Hésiode ‘, souvent reproduit avant que l'on eût découvert des représentations véritablement antiques, une âge fortement courbée et implantée dans le manche à son extrémité, et dans le talon de laquelle le soc est introduit.
Les figures qui précèdent feront également comprendre ce que les auteurs nous apprennent au sujet du sep (uw). C'est, d’après Hésiode, la pièce dans laquelle doit être enfoncée l’âge; d’après le scholiaste des Argonautiques, c'est celle dans laquelle le soc est introduit ®. Les figures démontrent que ces deux affirmations ne se contredisent en rien, mais que l’éluux est une pièce intermédiaire (yxépos ro &v ré pésw Toù dpérpou) Ÿ à laquelle, d’une part, l’âge est fixée, et d'autre part, à son extrémité, le soc. Les auteurs ajoutent que ces diverses parties sont assujetties par des clous; on voit par les peintures ici reproduites qu'elles pouvaient l’être aussi à l’aide de bandages.
Le soc, qui fouille la terre comme le groin du porc (ÿ), était appelé par les Grecs vu ou éwvh, el sa pointe vouon ?!. Sa forme varie dans les représentations qu'on en possède : il est tantôt droit et tantôt courbé, tantôt aigu et effilé (fig. 431), tantôt, comme une pelle, plus large à sa base,en forme de cœur ou de fer de lance (fig. 432,-435).
La flèche (fumos) se compose de deux parties *, l’Age (yüns) ou pièce courbe dont nous avons parlé, et le timon (foroéosuç) qui s'adapte à l'extrémité de l'âge, au moyen de traverses ou de fortes chevilles, comme on le voit (fig. 434) sur des monnaies de la ville d’Obulco en Espagne *, ou à l’aide de courroies, comme sont encore liés les timons de charrues usitées en Égyptee de toute antiquité *, On appelait encore fsto6oeus le lien qui attachait le joug au timon *. «On nomme l'extrémité voisine du joug, dit Pollux, xopwvn ; éyéGorov, mecdéotov Fig. 434. Monuaie d'Obulco. OU pmeodSouov, fa large courroie qui s'attache au joug. On fixe le joug en l’entourant de la courroie, après avoir inséré dans son trou la cheville appelée éu6puov ou Évôpuov. »
Le manche (éyérAn) est clairement figuré dans les exemples ci-dessus ; c'est le morceau de bois que tient en main le laboureur et au moyen duquel il dirige la charrue. Dans la charrue primitive, comme on l’a vu, il se confond avec
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l'Age, et de là vient le nom du héros de la charrue, Eye-
rhaïos. La poignée sur laquelle le laboureur place sa main est appelée ystpoha6#ç, et l’endroit où le manche s'adapte à la charrue, &hûn *.
Les charrues qui sont plus ou moins clairement figurées
prétés, dans le mémoire de Mongez indiqué à la bibliographie, fig. 13 et 14. _— 17 Misc. ant. erud. p. 308 ; Mongez, fig. 13. — 18 Publié par Jean Le Clerc, dans son Hésiode de 1701 ; Mongez, fig. 24; cf. p. 637; voy. aussi la fig. 25 qui ne reproduit pas parfaitement celle de Montfaucon, Palarogr. graeca, 1708. — 19 Hes. ct Schol. Apoll. Rh. 4. L. — 20 Etym. mag. p. 333, 37; Procl. L. /.; Hésychius dit aussi : To +05 dpérpou æipiov. — 21 Hesych. vwn; Etym. mag. p. 777,15; Plut. Quaest. gre IV, 5, 2; Poll. et Procl. L. L. — 32 Jb. et Schol. Apoll. !. £, — ?3 Collection de Luynes; Afus. Hunter, XL, 12-14 ; Afonum. d. Inst. arch. 1867, pl. Lvvin. — ?? Mongez, p. 641, fig. 22, 23. — 25 Hesych. iors6ouv; ; Poll. 1. L. — 26 Poll.
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sur des monnaies * et sur des pierres gravées * sont toutes à peu près conformes au type que reproduisent nos dessins. Celles qui sont encore en usage dans beaucoup de contrées de l'Orient et même dans une partie de l'Italie sont peu différentes.
Nous retrouvons les parties de la charrue qui viennent d'être examinées, réunies et complétées encore dans un dessin que nous reproduisons (fig. 435) d'après Ginzrot *, et qui est pris, dit cet auteur, d'un bas-relief décorant la base d'une statue de Cérès, dans la presqu'îile de Magnésie. La personne qui le lui avait communiqué, native de ce pays, assurait que l’on s'y servait encore de charrues semblables. Nous aurions donc ici, en admettant que tous les détails de ce dessin soient fidèles, un exemple de la charrue grecque arrivée à sa perfection.
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Fig. 435. Charrue grecque.
Outre les pièces déjà énumérées, on y remarquera un étançon qui joint le sep à l’âge, et qu'on retrouve aussi dans le dessin que nous avons déjà cité d’un manuscrit d’Hésiode : il semble que cette pièce ait été confondue avec le sep sous le nom d’Ëluux ; puis deux oreilles ou ailerons, attachés au sep près du soc, et dont nous parlerons plus loin, dans les explications relatives aux charrues romaines.
On remarquera que dans la figure 432, comme dans la figure 433, la charrue est traînée par des bœufs ; une autre charrue, sur la même coupe d'où cette peinture est tirée, est attelée de mulets; @t en effet, Homère et Hésiode font mention * des deux sortes d’attelages. Les mulets étaient employés pour les terres les plus légères *.
La figure 429 représente un héros grec; mais c'est en Étrurie que l’on trouve le sujet d’où elle est prise, fréquemment répété sur des coffres en terre cuite qui contenaicnt les cendres des morts. Ce fait suffirait à prouver que l'on a commencé, en Italie aussi bien qu'en Grèce, par faire usage de la charrue simple, formée d'une seule pièce de bois crochue, et nous avons cité d'autres monuments qui le démontrent également. Pour construire une pareille charrue, on pouvait employer un arbre présentant cette courbure naturelle, ou qu'on avait plié tandis qu’il croissait encore dans la forêt, comme le conseille Virgile, qui imite ici les préceptes d'Hésiode*!. Il désigne l'ormeau pour cet usage et appelle buris le bois courbé qui constituait primitivement la charrue italienne, comme le yuns celle des anciens habitants de la Grèce. La buris ou bura était cette pièce dans laquelle se confondent l'âge et le sep (dentale). On se rend mieux compte de l'emploi d'une même dénomi-
27 Vos. celles de Panorme, de Centuripes, d'Enna, de Menae, des familles Vibia, Cuccilia, etc. — 28 Gorlaeus, Dactylioth. n. 231; Tassic, Catal. of gems, pl. sui, 7132; Bôttiger, Aleine Schrift. 11, pl. vu, 2. — 2% Wagen und Fahrwerke der Alien, p. 34. — €0 Hom. Z/. X, 351; Od. VIII, 125; Hesiod. Op. et D. 46. — 31 Eustath. p. 810. — 32 Georg. 1, 169; Serv. Ad À. L. : « Buris est curvamentum arairi ; » Isid. Orig. XX, 14,2; Varr. De ling. lat.: « Ali hoc a curvo curvum appellant. » — 35 Gori, Aus. Etrusc. 11, p. 438; Micali, L'{falia av. il dominio rom. atl., pl. cxiv jet p'. £ de l'éd. française) ; voy. aussi un petit bronze étrusque
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nation pour les deux parties, en considéraat (fig. 436) un ancien bronze étrusque trouvé à Arezzo, où elles ne for-
Fig. 436. Charrue étrusque.
ment en effet qu'une seule pièce #. On les sépara, et buris devint le nom de l’âge, dans la charrue composée des temps
postérieurs ; dentale fut celui du sep. Servius, commentant
le vers de Virgile, dit que l’on appelait quelquefois burës la courbe du timon, c’est-à-dire la partie supérieuré du crochet qui était toute la charrue primitive; urvum, la partie inférieure. Festus, d'autre part, réunit sous le nom d'urvum, qui signifië proprement une chose courbe, l’âge et le sep, auquel le soc est fixé (curvatione buris et bé oui praefigitur vomer)®*,
Le soc (vomer, vomis) et le sep (dentale) unis Éirnbe sont de même appelés dens par Varron et par Columelle*; cette dénomination date du temps où il n’y avait pas encore de soc ajouté au croc de bois durci au feu. Ge soc fut de cuivre, avant d'être de fer, chez les Étrusques et chez les Sabins, comme l'étaient en général les outils d’origine trèsancienne *, La figure 436 montre comment il : était lié sous le sep; d’autres fois il y était implanté, dit Varron *’, comme une dent dans son alvéole. Cette sorte de soc est celle que Caton appelait indutilis et qu'il estimait le plus *#. Pline en décrit plusieurs *. Le soc le plus ordinairement employé avait la forme d’un levier terminé en pointe. Pour les terres légères, on se servait d’un soc qui ne couvrait pas (comme dans la fig. 436) toute la lon- ‘gueur du dentale, mais formait une pointe aiguë à son extrémité; ailleurs le fer était large, présentant un tranchant acéré vers le bout ; il ouvrait le sol avec cette large lame et coupait les racines avec ses côtés. On en voit un ici (fig. 437) remarquable par son bord relevé “, tel qu'on en a trouvé quelquefois dans diverses parties de l'ancienne Gaule. Pline décrit encore et range parmi les différentes espèces de socs l'instrument que nous appelons coutre ou couteau (culter), « qui tranche, dit-il, la terre compacte, avant qu'elle soit soulevée, et trace d avance la ligne du sillon, que le soc ouvre couché à plat sur le dos. » La position horizontale du soc indique ici par opposition celle du couteau, en même temps que la marche de la charrue qui en est pourvue “. On distingne
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Fig. 437. Soc.
du Musée britannique publié par la Soc. des Antiq. de Londres, Archaeoloyia, t XXXVE, pl. xxvi, 16. — 3% Fest. s. uv. Urvum, p. 278 Lind. — 35 Varro, De ing. lat. V, 135; cf. 1, 49; Colum. Jies rust. 11, 4. — 36 Macr. Sal. V, 19, 43. — 37 De ling. lat, AN, 131. — 38 Cato, De re rust. 15. — 9 JHist. nat. XVIL, 48, 2 ; Colum. II, 2; X, 68 — 40 Crivaud de la Vincelle, Arts et méliers des anciens, Paris, 1819, pl. xxv, 3 et 5. Voy. aussi Jakrb. f. Allerth. in Aheinlande, XXL, p. 89.— #1 Voy. sur ce point Dickson, Agric. «les anc.t. 1, p. 358 ct 355 de la trad. franç., Par:s, an X (1902); et Mongez, {. L. p. 650.
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nettement le @outeau placé devant un soc en forme de bèche dans le dessin d'une charrue (fig. 438) gravé sur un jaspe vert qui paraît avoir été suspendu pour servir d'amulette *.
Ce petit monument est aussi le seul où l’on voit des roues adaptées à la charrue. Ces roues sont mentionnées par Pline comme une invention des habitants de la Rhétie gauloise, et il appelle ce genre de charrue plaustraratram. Elle pouvait être connue de Virgile, né dans le Mantouan, qui n'était pas éloigné des contrées où ce genre de DER à coutre et à Ge charrue fut d’abord en usage;
si et, d'après son commentateur Servius, ce serait celle-là même qu'il a décrite et pour laquelle il emploie le terme, il est vrai, très-général, de currus, quand il dit que c’est le manche placé en arrière qui imprime une direction à la charrue tout entière *.
Le manche (séiva), muni d'une poignée (mantbula ou manicula)*, pouvait être simple, comme dans les charrues grecques et dans la charrue étrusque (fig. 436) représentées plus haut, ou double comme dans le dernier exemple.
Dans sa description *, Virgile parle encore du timon (éemo), qui doit avoir huit pieds à partir du tronc dans lequel il est fixé, ou dont il est le prolongement, quand il ne fait qu'un avec la buris; de deux oreilles (aures), qui sont ces pièces de bois qu'on voit dans la figure 435 adaptées au sep, comme elles le sont encore dans les charrues modernes, et qu’on employait dans les pays plats pour relever les deux côtés du sillon (porcae) tracé par le soc“, afin de protéger les semences, qui eussent été gâtées par l’eau séjournant après les pluies d'hiver; une pièce enfin qu’il nomme le double dos du dentalia. On n'est pas d’accord sur le sens qu'il faut donner à ces mots : peut-être le poëte at-il voulu dire que le sep tenait à l'âge par des étançons, comme dans l’araire moderne, et on voit en effet un support de ce genre dans la charrue grecque reproduite fig. 435; peut-être faut-il entendre que le sep était formé d'une double pièce de bois et qu'il se relevait de chaque côté. Servius dit que presque toutes les charrues, en Italie, offraient cette disposition. Virgile * recommande le bois de l'orme pour les pièces principales de la charrue, le tilleul pour le joug, le hêtre pour d'autres parties. Ces bois devaient être suspendus au-dessus de l'âtre, afin d'éprouver leur solidité, car s'ils n'étaient pas bons, la fumée les faisait fendre.
Pour les travaux du labourage, voyez RUSTICA RES.
E. Saczio.
ARBITER [JUDICES
42 Caylus, Rec. d'antig. t. V, pl. Lxxxin, 6; comp. une charrue à roues en usage au vise siéele chez les Anglo-Saxons dans Strutt, Tableau des vélem. et. cost. des Anglo-Saxons, Lond. 1797, et Ginzrot, Z. L. pl. n1, 1 ; la charrue à roulette placée au talon du sep. que Mongez indique, p. 650, fig. 27, n’est pa: clairement visible sur les monnaies où il a cru l’apercevoir. — #3 L. L. 174 : « Stivaque quae currus a tergo torqueat imos ». — #* Varro, De Ling. lat. V, 135. — 45 « Temo.. binac aurcs, duplici aptantur dentalia dorso ». — #8 Pallad. 1, 43 ; Varr. 1, 29; Serv. Ad Georg. 1,172. —47L. 1. — Bisniocrarnix. — Heyne, Ad Virgilit Georg. 1, 168 et Ercursus de aratro Virg.; Dickson, Husbandry of the agricult. of ancients, tsad. franc., Paris, 1802, t. I, ch. xvin; G. Airhisteig, De nostrae nelalis indole et condic. rerum rusticarum ; acced. excurs. de aratro Hesiod. et Virg., Vratislav.1812 ; Mongez, Sur les instrum. d'agric. des anciens, dans les Afémoires de l'Institut {Hist. et littér. anc.) 11, 1815, p. 616; Ginzrot, Wagen und Fuhrwcrke der alien Griechen u:d Fômer, 1, p. 26 ets., Munich, 1817 ; Scbulz. Antig. rust. J, De aratri Rom. forma ct cons{ructione, lena, 1820 ; K. H. Rau, Geschichte des Pflugs, Heidelb. 1845; Daubenv, Lectures on roman husbandry, Oxford, 1557, p. 95 et s.; Magcrstedt, Bilder aus der
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ARBORES SACRAE. — Le sentiment religieux qu'éveillent dans les âmes la profondeur et le silence des forèts, l'admiration pour certains arbres qui surpassent les autres en beauté, ou la reconnaissance pour les bienfaits dont l'humanité est redevable à quelques-uns, se sont manifestés chez tous les peuples anciens et y ont pris souvent les formes d’un culte véritable, attesté par les auteurs et par les monuments. S'il fallait en croire Pline !, les arbres auraient été les premiers temples. Lucien? dit aussi qu'avant qu'aucun autre culte fût rendu aux dieux, on enferma dans des enceintes des bois désormais sacrés, et on attribua à chaque divinité un arbre qui lui fut propre : c'est ainsi que le chêne appartint à Jupiter, le laurier à Apollon, l'olivier à Minerve, le myrte à Vénus, le pin à Cybèle, le peuplier à Hercule, etc. *.
Mais, sans chercher des témoignages récents et douteux pour des origines si anciennes, on peut rappeler que le culte des arbres, adorés comme des dieux ou vénérés comme des séjours que ceux-ci auraient choisis, se retrouve dans la religion primitive de toutes les races qui ont peuplé l'Asie occidentale et l'Europe ‘, et que les plus antiques traditions de la Grèce et de l'Italie en ont conservé le souvenir. Il y en avait qui faisaient naître les premiers hommes des arbres et des rochers ‘. Celles qui se rapportent aux nymphes des bois, Dryades, Hamadryades, Napées, etc. [NYmruAE], aux Faunes [rauxus], aux Silvains, [sILvANUS], expriment des croyances populaires touchant le premier âge de l'humanité. Læ chène à glands comestibles (pnyos, esculus), première nourriture des habitants des bois, était consacré à Jupiter, père des dieux et des hommes ‘. La forêt des chênes prophétiques de Dodone est particulièrement célèbre comme l’un des premiers foyers de la religion et de la civilisation helléniques [>UPITER, ORACULUM]; mais les mêmes arbres étaient ailleurs également vénérés, non-seulement en Grèce, mais aussi en Italie. À Rome, sur le Capitole, à la place où s'éleva le temple de Jupiter, il n'y avait d'abord qu'un chêne, auprès duquel Romulus déposa les premières dépouilles opimes *. Un autre, sur le Vatican, datait des premiers temps de Rome : une inscription en caractères étrusques indiquait l'ancienneté du culte dont, il était l'objet $. En 456 av. J.-C., nous voyons un consul preñdre un chêne solennellement à témoin, comme un dieu, de la foi violée par les Ëques ?. Des chénes consacrés à Jupiter, à Mars ou à d’autres divinités, sont mentionnés ailleurs *.
Les fables obscures et diversement interprétées, relatives aux nymphes Met, dont le nom se confond, en grec, avec celui du frêne, paraissent indiquer que cet arbre füt l'objet d'un culte également ancien et fondé sur des traditions semblables au sujet de la naissance des premiers hommes *.
rôm. Landwirthæchaft, t. Y, Sondershausen, 1861, p. 133 et s.; O. Jahn, in Herichte der Sächs. Gesellschaft der Wissenschaften (philol. hist. Class:), 1867, p. 82 et s.
ARBORES SACRAE. 1 /Zist. nat. XII, 2; cf. Senec. Ep. 41; Ovid. Fast. IL, 296. — 2 De sacrif. 10. — 3 Plin. £ L. et XVI, 10, 18 ; Phacdr. Z'ab. Il, 17 ; Schol. Aristoph. Av. 480 et 617 ; Arnob. Ado. gent. V, 16, 39. — & W. Ouseley, Travels in the East, 1819,t.1, Append. p. 369 ct s.; C. Bütticher, Baumcullus, ec. xe ; A. Maury, Mém. prés. par div. sav. à l'Acad. des inscr., Antiq. de la France, 1V, 1860, p. $ et s. — 5 Hom. Od. XIX, 163, et Schol.; Plat. Apol, p. 34 D. Virg. Aen. VIT, 314 ; Juven. VI, 44; Nonn. Dionys. XII, 56 ; Stat. T'heb. 1V, 279 ; Pind. Fragm. in Philologus, 1, p. 437; Preller, Zb. VIT, p. 20 ; Schômann, Op. Acad. 1, p. 136, 443. —6/ferod. 1, 66; Eust.p. 598, 34 et 664, 31; Steph. Byz. s. 0. à:$nr, et Schol. Villois., p. 460; Cramer, Anecd. grarca, 1, p. 212, 8; Lucan. VI, 426.— 7 Tit. Liv. J, 10. — 8 Plin. Hist. nat. XVI, 87. — 9 Tit. Liv. ILE, 25 : « Et hace sacrata quereus ct quidquid dcorum est audiant foedus a vobis ruptum. » — 10 Plin. £. £. ; Lu:an. 1, 136; Suct. Vesp. 5; Paus. VIII, 54, 3 ; Schol. Apoll. Arg. 1, 1132; Botticher, O1. Î. c. 1x et xxix. — {1 Schomann, /. /, 195et s.
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Le figuier, présent de Cérès, de Bacchus ou de Jupiter. était sacré pour les Athéniens, les Lacédémoniens et d’autres peuples, grecs, et son fruit considéré comme un symbole d'initiation à une vie meilleure, peut-être parce que sa culture avait marqué un progrès dans la condition des hommes #, On pourrait attribuer à des causes analogues la vénération des Romains pour plusieurs figuiers que mentionnent les auteurs “; on expliquerait ainsi le nom même du ficus ruminalis, sous lequel, disait-on, une louve avait allaité Romulus et Rémus, s’il n’était plus pro-
bable que cette interprétation date d'un temps où l’on
avait perdu de vue la signification véritable du nom:il désignait saris doute à l'origine l'arbre des Ramnes, qui devinrent les Romant'*. Cet arbre s'élevait au centre de la Rome primitive, près de l'endroit où s'assemblèrent les premières curies. On voit, dans tous les cas, combien le respect qu'il inspirait était ancien. Le figuier ruminal est représenté sur deux médaillons d'Antonin le Pieux on voit (fig. 439), au centre d'un édicule circulaire : à côté:
Fig. 439 et 440. Le figuier ruminal, sur des médaillons d'Antonin le Pieux.
un édifice qui peut être la cabane de Romulus, ou le temple , de Vesta ; on y voit encore Énée portant Anchise, et la truie allaitant ses trente petits, qu'il rencontra en abordant dans le Latium; c'étaient là autant d'antiquités religieuses des Romains, pieusement recueillies par Antonin. Beaucoup d'autres arbres dont on ne saurait expliquer le culte par leurs bienfaits et par la reconnaissance des hommes, reçurent des vœux et des offrandes comme s'ils étaient réellement des dieux : c'est ainsi que la Pythie avait ordonné aux Corinthiens de rendre au pin (ëkérn) ou au lentisque (oyivos), instrument de la mort de Penthée et de la vengeance de Bacchus, les honneurs dus au dieu luimême ‘. On ne peut douter que l’Artémis de Carye en Laconie, qui était un noyer ‘, l'Artémis d'Orchomène, qui était un cèdre , l'Artémis Zerapa, de Boiae, qui était un myrte ”, et d’autres arbres dont l'espèce n'est pas indiquée, mais dont les noms sont assez significatifs, tels que Zeus "Evôsvêoos et Hélène Asvêpiris, à Rhodes, Dionysos "Evôevipos, en Béotie *, ne fussent considérés come renfermant en eux une divinité *. Pour tous ceux dont Île culte nous est attesté par les auteurs ou par Jes monu-
12 Atben. IL], 6 et 14; Paus. I,37,2; Apoll. Vit. Soph. 11, 20, 3 ; Anth. pal. Append. 169 ; Hesych. $rmrnola et ouratus ; Etym. mag. rntopia ; Bôtticher, ©. xxx; Welcker, Griech. Gôtterlehre, 11, p.603 ; Hchn, ÆAulturpflansen, 2° édit. 1874, p. 85.— 13 Tit. Liv. 1,4; Varr: De ling. lat. V, 54; Id. De re rust. I1, 11,5; Id. ap. Non. Mare. p. 167 ; Aur. Vict. De or. gent. rom. 20 ; Dion. Hal. Ill, 71 ; Tac. Aun. XIII, 58 ; Plin. Aist. nat. XV, 20,3; Plut. Momul. 3; Fest. s. v. Ruminalis ficus; Serv. Ad Aen. VIIL, 90 ; ef. Orelli-Henzen, 7194.— 14 À. Maury, Mém. de l'Acad. des inscr., 1866, p.135. Sur la forme de ces noms voy. Corssen, Beiträge sur latin. Formenlehre, 429 ; Mommsen, Jnsc. lat. antiquiss. Index grammaticus. — 18 Exemplaires du Cabinet de France ; Lenormant, Trés. de numism., \con. des empereurs, pl. xxxn, 9, 40, p. 60. — 16 Paus. 11,2, 7: e TO BlyBsnr rctro lou 20 US aiBuv.» ; Eur. acch. 1054 ; Theocr. XXVE, 14. — 17 Paus. 111, 10, 70 ; Serv. Ad Ecl. VII, 30. — 18 Paus. VIII, 13, 2. — 19 Id. HU, 22,12; cf Bôtticher, Bawmoeult. p. 451, — 20 Hesych. "EvSev3pos : Paus. II, 19, 10.
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ments les textes n'indiquent pas toujours qu'ils fussent identifiés avec un dieu, mais il en résulte au moins que celui- Ci y faisait sa résidence, ou qu'on y voyait son symbole.
L'olivier *, création de Minerve, signe de sa victoire sur Neptune lors de la mémorable dispute pour la possession de l’Attique, lui resta toujours consacré. On conservait dans l'enceinte découverte du temple d'Érechthée, sur l'acropole d'Athènes, un tronc antique considéré comme la pousse même (aix rayxüpos) que la déesse avait fait sortir du sol en le frappant de sa lance, et comme la tige mère des oliviers sacrés que la loi entourait d'une protection spéciale [woriaï]. Ce tronc portait, comme les images de Minerve, le masque de la Gorgone *, et probablement aussi des armes qui lui donnaient l'apparence d’un trophée. Les trophées qu'on voit sur quelques monnaies d'Athènes** en sont probablement un souvenir. Dans la peintuge d'un
vase découvert il y a peu d'années à Mégare * (fi8. |
Fig. 441. Sacrifice auprès d'a& trophée de Minerve.
des jeunes gens sont représentés amenant au pied d’un pareil simulacre des animaux destinés au sacrifice. Enfin dans plusieurs bas-reliefs commémoratifs de victoires, qui appartiennent à divers musées et qui ont entre eux une similitude presque complète *, sont figurés, auprès d'un arbre dépouillé de ses branches, qui tantôt porte une statuette de Minerve, tantôt un trophée d'armes, d’un côté un guerrier, de l’autre une Victoire offrant une libation à un serpent enroùlé autour de l'arbre : dans tous ces monuments on doit reconnaître sans doute une imitation de ces images de Minerve Poliade ou de Minerve Victoire qui consistaient en un tronc d'olivier non taillé et couvert d’un trophée”. La querelle de Minerve et de Neptune et la création de l'olivier étaient représentées dans un des frontons du Parthénon; elle l'était aussi, un peu différemment et telle qu'on la voit reproduite (fig. 442) sur des bronzes de l'époque impériale, dans un groupe de marbre placé vers l'angle nord-est du même temple et dont quelques fragments ont été retrouvés * ; on la voit encore sur des vases peints *,
— 31 Sil. Ital. : « Arbor numen habet, coliturque tepentibus aris » ; Ovid. Met. VII, 753.— 322 Bôtticher, Op. L. p. 107,423 et s. ; et Philologus, t. XXII, p. 243 et s. ; Lôber, Die Heiligkeit des Oelbaums in Attika, Stade, 1857; Stark, Myth. Parall., in Berichte der Sächs. Gesellsch., 1836, p. 81 et s.; 1d. in Muove mem. d. Inst. arch. 1865, p.257; Hehn, Xulturpfians. p. 87.—% Eurip. Fragm. ed. Matth. 17, 46; Bôtticher, Baumcult. p. 107. — 24 Beulé, Monnaies d'Athènes, p. 83, 148. — 2% Arch. Zeitung, t. XXIIL, pl. cxcix, 3 ; O. Jjahn, De antig. Minervae simulacris atticis, p.24, pl. an, 2. — 26 Winckelmann, Afonum. ined. 120 ; Clarac, Mus. de sc. pl. cexxu, 175 ; Gerhard, Minervenidol. tab. n,3,5,6; Anc. marbl. of British mus. 11, 41 ; Labus, Mus. Mantoe. 111, 7; Avellino, Descr. di una casa Pompei., tab. iv ; Mus. Borbon. X, 15 ; O, Jahn, I. L pl.u,3 ;an,1.- 27 Tertull. Apolog. 16 ; Ad nat.1,12 ; Cornut. Nat. deor. 20; O. Jabn, LL p.25.— %$ Beulé, L'acropole d'Athènes, 1, p. 350; de Laborde, Le Parthénon, pl. 1, n.— % De Luynes, Vases étrusg. et grecs, pl. 1; Élite des mon. céramogr. I, p. 255.
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sur un ‘magnifique camée du cabinet de France [MINERVA] et sur d’autres pierres gravées *.L'olivier de l'acropole est souvent figuré sur les monnaies d'Athènes *, tantôt auprès de Minerve, tantôt avec la chouette et le serpent familier, quelquefois à côté de l'autel de Jupiter ‘“Eoxeïoc, qu'il ombrageait dans l'enceinte de l’Érechtheion. Jupiter, dont le culte fut d’ailleurs constamment associé à celui de Minerve chez les Athéniens, était aussi le protecteur de l'olivier sous le nom de Zebs Mopros ou KatæGorns (c'est-à-dire qui protége avec la foudre les oliviers sacrés). 11 avait un autel parmi les oliviers de l'Académie, rejetons de celui de l’acropole *. La religion qu'ils inspiraient fit respecter ces arbres par les Lacédémoniens, lorsqu'ils dévastèrent tout le pays *. On racontait aussi que lors de l'incendie des temples de l’acropole par les Perses, l'olivier de Minerve avait repoussé d'une coudée en une nuit, d'autres disaient de deux coudées *.
Nous voyons des rameaux ou des couronnes d'olivier placés comme un symbole de bénédiction, de clémence et de paix, dans la main des suppliants [suppzicaTio]*, dans la maison et au berceau des nouveau-nés *, et quelquefois employés dans les purifications [LUSTRATIO, FUNUS], Comme ceux du laurier auxquels ils étaient joints aussi dans l'offrande de l’EIRÉSIONIË.
Le laurier * est par excellence l'arbre salutaire. Les vertus qu'on lui attribuait le faisaient employer dans toutes les cérémonies lustrales, pour lesquelles nous renvoyons aux noms qui viennent d’être indiqués. On croyait qu'il avait le pouvoir non-seulement de purifier et de guérir, mais encore de prévenir et de détourner les maladies, les maléfices et toutes les mauvaises influences. Il passait même pour être à l'abri de la foudre %#. On le plantait comme un préservatif devant les maisons, ou on suspendait ses branches à l’entrée. A Rome, chaque année aux calendes de mars, ces feuillages étaient renouvelés à la porte des flamines, à celles de la Regia, &e la Curie * ; l'autel public de Vesta et, dans les demeures particulières, l'autel domestique et les images des Lares * en étaient entourés. Les gens superstitieux portaient des bâtons de laurier, ou en mettaient des feuilles dans leur bouche “. L'usage des Romains de se couronner de laurier quand ils étaient vainqueurs et dans la cérémonie du triomphe ; d’en entourer les faisceaux, les bulletins de victoire [CORONA, TRIUMPHUS, FASCES, LAUREATAE LITTERAE, | avait pour origine la nécessité de se purifier du sang répandu et de se préserver contre le mauvais sort qui s'attache de préférence
Fig. 442. L'olivier de Minerve sur une monnaie d'Athènes.
3% Chabouillet, Cafalogue, n. 36 ; même sujet sur uuc picrre de la collection de Blacas. — 31 Bculè, L'acropole d'Ath. 11, p. 247 ; Id. Monn. d'Ath. p. 154, 391 et s.; Miounct, Méd. gr. 1, p. 135, n. 124; O. Jahn, Nuove mrm. dell Inst. 1865, p.12 ct s. Comp. un marbre du ve siècle av. J.-C.; Clarac, Aus. de sc. pl. cz, cczxv ; Frôhner, Notice de La sc. n. 124. — 33 Soph. Oed. Col. 705, ct Schol.— 33 Schol. Ocd. Col. 699 ; Lys. De olea. — 3 Herod. VUHI, 55 ; Paus. 1, 97, 2. — 35 Stat. Theb, XIT, 491 ; Lactant. Ad h. !. — 36 Hesvch. Yrieasov ixoiocv; Eurip. Ton, 1395.— 373. G. Wagner, Læurus ex omni antiquil.eruta, Helmstadt, 1722 ; Funccius, De lauru Apoll. sacra, Marb. 1752; Spanheim, Ad Cullim. Del., 94; Botticher, Baumcult. c. xxut; Hehn, Aulturp/l. p. 193. —38 Plin. Hist. nat. 11, 56; XV, 40 ; Suet. 7b. 69; Scrv. Ad Aen. I, 304.— 39 Boissonade, Anecd. gr. I, 1, p. 425; Gcopon. XI, 2; Hesych. Kéavta; Diog. Laërt. IV, 57; Plin. Hist. nat. XV, 39; Ovid. Fast. IL, 137; Trist. IL, 4, 38; Afet. 1, 562; Mucrob. Sat. 1, 12; Dio
‘ou en tient un rameau,
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(ce fut la croyance de toute l'antiquité) aux hommes trop heureux “.
Ces vertus bienfaisantes du laurier devaient en faire l'arbre de prédilection d’Apollon, le dieu sauveur et purificateur [Arozco]; et en effet il ne manquait dans aucune des fêtes de ce dieu, dans aucune cérémonie de son culte (voy. notamment DAPHNÈPHORIA), et on le trouve figuré, comme sa marque propre, sur tous les objets qui lui étaient consacrés ; il croissait auprès de ses autels, ses temples en étaient entourés; son premier sanCtuaire, à Delphes, fut une cabane de branches de laurier ®; lui-même, dans ses images, il en est ordinaircment couronné (fig. 443) *
souvent même un arbuste entier (voy. p. 320, 321).
On attribua à l'arbre du dieu de la divination Île don prophétique; pour prédire l'avenir, les devins | et la Pythie elle-même se couronnaient de ses rameaux, en prenaient une tige en main, ou en mächaient des feuilles “. Les poëtes racontaient que le laurier, avant d'être un symbole de pureté et un attribut d'Apollon, avait été une vierge aimée par lui et qui n'avait échappé à la poursuite du dieu, avec l’aide de la Terre sa mère, que par sa métamorphose en l'arbre qui garda son nom [DAPuNË|. Ce récit s'accorde avec la tradition d'après laquelle la Terre (1%) aurait possédé l’oracle de Delphes avant Apollon, et Daphné aurait été la première prètresse chargée de ses révélations “.
Le palmier était aussi un attribut d'Apollon, parce que ce dieu avait reçu le jour sous son ombre dans l'ile de Délos. Il est mentionné à côté du laurier, et quelquefois dc l'olivier, dans les autres lieux où des traditions différentes plaçaient la naissance des jumeaux enfants de Latone’. On voit sur un vase peint * le palmier de Délos auprès duquel Apollon, monté sur un cygne, descend à son retour des pays hyperboréens (fig. 467, p. 311). Ailleurs le même arbre est figuré à côté du trépied ‘. La palme est l'emblème bien connu qui servit constamment en Grèce, puis à Rome, à symboliser les victoires remportées, soit à la guerre, soit dans les concours *.
Le myrte “, consacré à Vénus, paraît avoir eu le double caractère que l’on retrouve si souvent dars la relig'on de cette déesse : emblème à la fois riant et funèbre, d'une part, il représente la jeunesse et la beauté, l'amour, l'union
Fig. 443. Laurier d'Apolluu.
Cass. LI, 16; Juv. VI, 80, et Schol. — 40 Jordan, in Ann. d. Jnst. di rorr. archeol. 1872, p. 27. — 41 Suid. âagvivmv; Theophr. Cha. 16; Casaub. Ad À. L — Wplin. XV, 39 et 40; cf. XXVIIL, 4, 7; Dio Cass. XLIV, 4; LX, 7; Fest. s. v. Laureati; J. Obseq. Prodig. 70; Plin. J. Paneg. 8. Voy. l'article rascixts. —- 43 Paus. X, 5,5. — # Dubois-Maisonneuve, Peint. de vases, 11, 69. — +5 Acsch. Agam. 1237 ; Schol. Aristoph. Plut. 39 et 213; Tzetz. Ad Lycophr. 6 ; Fulg. Afyth. 1,13; Eunap. Zn Chrysanth. p. 157. — 46 Paus. X, 5,3 ; cf. Eurip. /ph. Taur. 1245 et s. — #7 Schol. Hom. Od. VI, 162 ; Hymn. in Apoll. 18,117 ; Callim. Zn Del.1,3 et 209 ; Thcogn. 6 ; Eurip. #ec. 456 ; Zon. 902 ; Thcophr. /’lant. IV, 14; Ovid. Afet.Vi, 335; Tac. Ann. Il, 61 ; Plut. Pelop. 16. — #8 Tischbein, Vases d'{familton,il, pl. xu ; Élite céram. 1, pl. xt. — 9 Gerhard, Auserl. Vas. 1ll, pl. cexxiv. — 50 Bütticher, c. xxx ; Hermann, Gottesd. Alterth. 8 50, n.23 ; Hehn, Aulturpf. p.23?. — 81 Voss, Ad Virg. Ecl. VU, 61- Bôtlicher, c. xxxiv ; Weleker, Gr. Gôtterlehre, LH, p. TIR.
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non-seulement entre amants ou entre époux, mais encore entre citoyens. On en faisait des couronnes pour les mariages ; les femmes en portaient dans toutes les cérémonies du culte de Vénus ; à Athènes, le myrte était l'insigne des magistrats en fonctions, des orateurs qui prenaient la parole dans les assemblées publiques “; à Rome, deux myrtes plantés devant le temple de Quirinus, l'un pour les patriciens, l'autre pour les plébéiens, symbolisaient l'union des deux classes ®. Les Romains et les Sabins célébrèrent leur réconciliation, après des luttes sanglantes, en se couronnant de myrte, auprès du temple de Vénus Cluacina ‘; et c'est au culte de Vénus Victrix qu'il faut rattacher l’usage des couronnes de myrte dans l'ovation et le triomphe sur le mont Albain, à la place de celles de laurier dont on se ceignait dans le triomphe proprement dit % [ovario, TRiIUMPHUS]. D'autre part, le myrte croissait autour des tombeaux “; on en couronnait les morts, on l’offrait aux divinités infernales‘”; la couronñne que portaient les mystes dans les mystères de Cérès et de Proserpine avait aussi un sens funèbre“. Le myrte avait de même sa place, et sans doute par des raisons semblables, dans le culte de Bacchus *. En dehors de toute considération du mêrhe genre, on ne saurait s'étonner de voir une plante dont l'usage était si répandu * servir dans beaucoup d’autres circongfances, par exemple à couronner les vainquaubs de divers jeux *.
La double signification que nous venons de remarquer dans le symbolisme du myrte se retrouve dans celui de plusieurs arbres. Sans parler ici de la rose qui appartient aussi à Vénus %, et de certains fruits, comme la pomme, la grenade, etc., nous citerons au moins le cyprès, considéré dans toute l’antiquité comme l'arbre des morts, et dont la destination funèbre est marquée par toutes sôrtes d'usaiges [Fuxus], tandis que d’autresparaissent marquer plutôt l'idée, conciliable d’ailleurs avec la première, d'une durée éternelle ; il entourait aussi les temples de dieux qui avaient un Caractère t@topposé, comme celui de Ganymèda{nésé]), à Phlionte, d'Esculape, à Titanè *, de Jupiter, en Crète, de Latone, de Diane et d’Apollon é# divers endroits
Le peuplier % était consacré à la fois à Hercule et aux dieux infernaux, comme tous les arbres réputés stériles, ou que, par d'autres motifs, d’antiques prescriptions religieuses déclaraient frappés de malheur [INFELIX ARBOR, CRUX].
Le pin aussi avait souvent, mais non pas toujours, une signification funèbre * ; on le trouve représenté tour à tour comme attribut de Neptune, de Fa de Sylvain, d’Alyset de Cybèle.
Il faudrait mentionner beaucoup d’autres arbres qui ont un rôle dans la mythologie et dans le culte de différents dicux : la vigne et le lierre, qui appartiennent à Bacchus, le platane, le pin, le saule, etc. Il y aurait un grand intérêt pour la connaissance des religions antiques à déterminer
3? Schômaon, Antig. juris publ. Graecor. p. 42%, 9; cf. von Leutsch, in Philologus, 1, p. 477. — 53 Plin. Hist. nat, XV, 99, 96. — 5% Ib. — 4 Jb. XV, 38; Gell. V, 6, 20. — 56 Schol. Pind. Zs{hm, 1II, 88 ; Rerip. Alc. 177; El. 324, 509 ; Plut, Arisf. 21; Plin. Hist. nat. XV, 45; XVI, 85; XXXV, 11; Virg. Aen.lIIl, 23.— 85 Schol. Aristoph. Ran. 330. — 58 Schol. Soph. Oez. Col. 681 ; Sainte-Croix, Jiech. sur les mystères, 1, p. 284, éd. de Sacy. — 5 Suid. s. 0. Kavoïv; Aristoph. Pac. 948.— 60 Aristoph. Thesm. 448. — 61 Schol. Pind. OI. VII, 152 ; Athen. XIII, p. 807 ; Welcker, Gütterlehre,p.720.—8 Rôütticher, c. xxxv et s.; Welcker, L. L.: Hehn, Kulturpfl. p.215.— 6iBôtticher, c. xxxix ; Lajard, Culte du cyprès pyramidal, 1843, et Acad. des inscr.t. XX; Heha, p.241.— 66 Plat. Leg.V, p.741; Theophr. PI.V,4, 92; Mart. VI, 73,7; Diog. Laert. VIII, 10 ; Jambl. Vif. Pylh. 98 ; Vitr. Il, 9.— 66 Paus. LI, 13, 3 ; (I, 41, 6.— 66 Plat. Leg. p. 125 C. — 67 Paus. II, 24, 6; VILE, 41, 4; Strab. XIV, 4, 20; Ovid. Met. LIL, 155. — 68 Dôtticher, ec. xxxuit. — 6 Praun, in Jakrb. d. Allerth. in Rheinlande, XVI, 1851, p. 47 et s. — 70 Voy. par exemple, Kuhn, Die
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l'origine et le véritable sens des traditions qui font d'un arbre l'emblème de tel dieu ou héros. Sans doute il faut attendre de nouvelles lumières des rapprochements auxquels la philologie et la mythologie comparées doivent leurs découvertes : elles éclairciront les fables qui font naître ces dieux ou ces héros, ou qui placent leur tombeau sous les arbres qui leur restèrent consacrés; qui racontent leurs apparitions, leurs amours, leurs métamorphoses dans le voisinage de ces arbres ; elles montreront que ces rapports souvent expliqués par une ressemblance de nom ou par une autre cirgonstance toute fortuite, ont une cause plus profonde *.
Nous ne nous avancerons pas davantage sur ce terrain. Il doit nous suffire d'avoir recueilli au sujet du culte des arbres des témoignages anciens qui en indiquent le vrai caractère ; des monuments de toute espèce nous donneront une idée de la variété des formes extérieures de ce culte, sans qu'il soit possible de discerner toutefois s'il s'adresse aux arbres eux-mêmes ou aux dieux auxquels on les voit ailleurs consacrés. Beaucoup, par exemple, portent, comme le laurier d'Apollon, représenté plus haut
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(fg.443), des ban- à AVS delettes, signe ordinaire de la con- > sécration[TAENIA, / en
VITTA], des tableaux et autres objets votifs ‘!, des couronnes, des attributs connus des dieux :
dans un bas-relief qui orne un autel de Cybèle et d’Atys (fig. 444) *, on voit suspendu aux branches d’un pin une syrinx, des clochettes, une patère, une ciste, un seau, qui sont des instruments du cylic de la Mère des dieux ; dans d’autres monuments ce sont des engins de pêche ou de chasse, des pièces de gibier, des armes, des outils de diverses professions, etc., qui sont ainsi exposés. Une peinture d'Herculanum (fig. 445) montre, à côté de chapelles situées au bord de la mer et dont s'approchent des pêcheurs et d’autres personnages, un arbre protégé par une clôture basse; sur le mur sont appuyés deux avirons, et derrière est un filet déployé “. De ces images on peut rapprocher beaucoup de passages des poëtes; la plupart des épigrammes votives de l’anthologie sont des dédicaces d'objets de toutes sortes, et ces offrandes sont quelquefois fixées à des arbres "®. Rien n'indique
Fig. 444. Pin de Cybèle et d'Atys.
Herabkunft des Feuers, Berl. 1859, p. 32, 125, 179, etc.; Max Müller, Æssaig de myth. comp., trad. G. Perrot, p. #17 et s., etc. — 71 Voy. encore Millin, Mon. inéd. 1, pl. xxxix; Peint. de vases. 11, pl. zxvunr; Tischbein, Vases d'Hamilton, I, p.xcni; Millingen, Vases grecs, pl. Lu; R. Rochette, Peint. ant. inéd. pl. vi, p. 23 et 403. — 72 Zoega, Bassiril, ant. I, pl. xiv, p. ‘45. Les oiseaux qu'on voit posés sur l'arbre lui étatent aussi consacrés; la taureau et le bélier sont destinés au sacrifice; voy. encore Aus. Borbon. t. XIIL, pl. xzix; Gerhard, Ant. Bildwerke, pl. cxxxnt ; Millin. Galer. myth. pl. cxvi, 289 ; Clarac, Aus. de sc. pl. exxv, cxuit, 124; ccxavint, 24; Bôtticher, c. v1.'+— 73 Ant. d'Ærcol. Il, p. 257; Roux et Barré, Pompéi, Peint. 5° série, pl. vx; cf. Anfh. pa/. VI, 4, 5, 11, 25, 27 et s.;, 58, 90, 179 et s.; 192 et s. — 7 Schol. Aristoph. Plut. 943; Ovid. Fast. Ill, 266: Met. VIII, 744; Virg. Ecl. VII, 24; Aen. XIL, 768; Tibull. II, 6, 29; Apul. Florid. 1; Met. VI, 3, p. 387 Oudend ; Anth. Pal. VI, 57, 168, 189, 255, 282, 298, etc.
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sûrement dans ces exemples que l'arbre doive être considéré comme la divinité à qui l’offrande est faite, ou comme
ass RE ue
Fig. 445. Offrandes adprès d'une chapelle et d'un arbre sacré.
un temple où-elle fait son séjour; mais le culte paraît bien s'adresser à l’arbre directement lorsque l’on voit placés devant lui des autels ou des tables d'offrandes comme il y en avait devant les idoles. La figure 446 représente, d'après une peinture de Pompéi *, une de ces tables au pied d’un arbre, que soutient une élégante colonne; parmi les dons qui s'y trouvent réunis, le canthare posé sur la table, le thyrse, le tambourin attachés au tronc par des bandelettes,etpeutêtre la figurine, qui est, comme la table elle-même et comme les tablettes posées à terre, entourée de ce signe de consécration, paraissent appartenir au culte bachique.
Un autel est placé de la même manière devant un arbre consacré à la Mère des dieux, comme le prouve une in-
et Ce ef nn € ES na LS mu A me trame
Fig. 446. Offrandes devant un arbre sacre.
15 Ant. d'Ercol. 11, p. 259; Roux et Barré, Pompéi, III, Paysag. pl. xt; Bôtticher, fig. 12. Voy. des tables placées de mème devant des arbres, Aus. Borbon. V, pl. xx; Arch. Zeitung, pl. cx, et ci-après fig. 449. — 76 Clarac, Mus. de sc. pl. cexiv, n. 256 ; Bouillon, t. 111, pl. 1, 7 ; Frôhner, Notice de la sc. n. 545 ; voy. encore Clarac, Afus. pl. cexxis, 147 ; Afus. de Sc.; Mus. Borbon. Y, pl. xxu1 ; Gerhard, Ant. Bildwerike, pl. xxx; Bôtticher, p. 46, fig. 5, 8, 13.— 71 Sil. ltal. VE, 691; Ovid. Afet. VII, 631 ; VIIL, 724; Tibul. 1, 1,11; Apul. Florid. 1; Arnob. Ado. gent. 1 ct 5; Theophylact. Zn S. Jos, c. av, 1, 616; Cyrill, Zn Jsaï. ap. Bôtticher, p. 14 ; Cod. Theod. XVI, 10, 42. — %8 Theocr. XVIII, 48; Ov. Afet,
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scription qui accompagne le bas-relief, dans une sculpture du Louvre " (fig. 447); des cymbales sont suspendues aux branches; une prêtresse voilée et un jeune
Fig. 447. Sacrifice auprès d'un arbre sacré.
garçon tenant la double flûte s’approchent en faisant le geste de l'adoration [AporaTio]; un enfant conduit un bélier qui va être sacrifié, et derrière l'autel, se tient une seconde femme voilée, portant un plateau. Ces exemples deviennent plus significatifs encore quand on les rapproche des textes où il est formellement parlé d'autels dressés devant des arbres, de sacrifices qu'on leur offrait, de prières, de baisers ou tout au moins du salut de la main que tout passant leur adressait”"; il faut y ajouter les inscriptions qui les recommandaient à la piété publique *. Les statuettes qu'on voit quelquefois placées sur le tronc de l’arbre ou sur une des grosses branches taillée pour lui servir de base, comme dans un fragment de bas-relief"(fig.448), semblent bien indiquer aussi que cet arbre devait être regardé comme la demeure du dieu que représentaient ces images. Nous négligerons d’autres monuments où des figures sont placées non plus sur l'arbre même, mais à côté, sur un piédestal ou sur une colonne ® : elles laissent, en effet, trop de doute sur la véritable signification de l’arbre, qui pourrait n'être là qu'un accessoire indifférent.
Au contraire, il est difficile de ne pas reconnaître une idole véritable dans ces arbres auxquels on donnait une figure humaine,en les revêtant de costumes,d'armes et d'aitributs qui les faisaient ressembler aux images qu'on était habitué à voir ailleurs. Nous en avons déjà cité des exemples “ en parlant des oliviers de Minerve, de celui de l'acropole notamment, qui portait son égide et ses armes *?.
Fig. 448. Arbre portant l’image d'une divinité.
VII, 744; Plin. Fist. nat. XVI, 87 ; Apul. Met. VIII, 744; cf. Muratori, Ant. ifal. med. aev. t. V, p. 66 ets.; Orelli, {nser. 218. — 19 Bas-relicf votif. probablement offert en reconnaissance d'un accroissement de richess’s, comme paraissent l'indiquer les inscriptions : TEAETR, EYONNIA, ENIKTIILIE, Annal. del. Inst. arch. 1829, tav. C; et plus en grand dans une livraison qui vient de paraitre de Le Bas, Voyvge arch. en Grèce ; voy. aussi Clarae, pl. cuxv ; Visconti, Op. varte, I, pl. vin ; Bôtticher, c.1x, fig. 20,45, 48.— 80 Voy. par exemple, Aus. Borbon. I, pl. xvt; VIL, pl. xviu ; XIV, pl. xr. — 81 Note 32 ct s. ; ef. Overbeck, /. L. p. 134 ets. —82 Tertull. Apol. 16 ; Burip. Phoen. 1952; Heracl. 931; cf. T:t. Liv. 1, 40; Bütlicher, p. 231; Overbeck, /. [. p. 123,135.
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Plusieurs images de Minerve dont il a été parlé plus haut n'étaient pas non plus autre chose que des trophées ayant pour support un tronc d’olivier et devant lesquels on sacrifait néanmoins comme devant un symbele divin, on l'a vu (p. 357, fig. 441), en effet, ce qui donnait aux trophées en général un caractère religieux, c'était la présence présumée d'un dieu dans l'arbre qui en formait l'âme [TROPAEUS|. A
Fig. 449.
côté de ces trophées, il faut au moins mentionner ces idoles de Bacchus (fig. 449) dont les vases peints nous offrent des exemples ®, qui consistaient en un tronc d'arbre ou en un pieu recouvert de pampres et de lierre, de vêtements, d'attributs du dieu et d’une tête ou d'un masque fait à la ressemblance de quelque image plus parfaite : une table destinée aux offrandes et aux libations est ordirairement placée devant elles, et quelquefois un autel, montrant clairement le culte qu’on leur rendait. Ces représentations peuvent se rattacher au culte des arbres, mais l’arbre y disparaît ou y devient méconnaissable. Nous nous contenterons des spécimens qui viennent d’être indiqués, en renvoyant ailleurs pour d’autres explications [BAccHUs, XOANON|.
Les arbres qui avaient un caractère sacré étaient, comme les temples, les autels et tout ce qui appartenait au culte, mis à l'abri de tout contact profane au moyen de murs,
Fig. 450. Arbre entouré d'un puteal.
de barrières formant un enclos (septum) et quelquefois enfermés dans un édifice à ciel ouvert [sacezLux]. L'olivier déjà cité de Minerve, sur l'acropole d'Athènes, était ainsi
#3 La figure est tirée d'un vase du Louvre (anc. coll. Campana); cf. Gerhard, Trinkschalen des Mus. zu Berlin, pl.iv, 5 ; Mus. Borb. XII, pl. xx11; Panofka, Dionysos und Thyiaden. Berl. 1844; Bôtticher, c. vir, fig. 42, 43, 44. — 84 Varr. De ling., lat. V, 152; Paul. Diac, s. v. p. 65 Lind. ; Bôtticher, p. 153. — 85Pitt. d'Ercol. le p. 27. — 86 (iiorn. d. scavi Pomp. V, p. 116, pl. vu, 1; cette peinture représente
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planté dans l'enceinte découverte du temple de Pandrose et le hêtre de Jupiter, à Rome, dans l'édifice quienavait pris lenom de faqutal, Les monuments fournissent des exemples de ces constructions. On rencontre dans plusieurs peintures de Pompéi et d'Herculanum représentant des paysages, des arbres ainsi protégés par un mur peu élevé, semblable à une margelle depuits(puteal); tantôt il enserre l'arbre comme on voit le figuier ruminal sur les médailles d'Antonin (cidessus fig. 439, 440) et comme celui que reproduit la figure 450 *, d'après une peinture de Pompéi ; tantôt il forme un enclos plus ou moins étendu annexé à une chapelle : on en a vu un plus haut (fig. 445) et la figure 451 en offre un autre exemple récemment découvert #. Nous. possédons aussi des représentations d'édicules plus élevées, ayant l'apparence d’un portique ou d’une chapelle ouverte de toutes parts, entourant l’arbre, mais de manière à lais-
Fig. 451. Enclos d'un arbre sacré.
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Fig. 452. Arbre sacré dans une édicule.
ser ses rameaux s'étendre en liberté. C'est une construction de ce genre qu'on voit (fig. 452) dans un bas-relief”,
Bellérophon au moment où il va s'emparer de Pégase ; voy. encore Pitt. d'Ercol. 1, p. 18 et 433. — #7 Braun, Zwülf Bas-reliefs aus Palaz. Spada vu, Roma, 1843; voy. encore 1d. in; Pitt. d'Ercol. Il, pl. zu; Zahn, Die schônste Ornam. in Pomp. I, pl. cv; Mus. Borb. XIII, pl. vi; Gerhard, Ant. Bildwerke, pl. Lx; Mon. ined. del. Inst. V1, pl. xxvn ; Bôtticher, p. 153 ets.
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enfermant un chêne de l'Ida, entre les branches duquel est placé un ais destiné peut-être à les empêcher de se disjoindre par l'effet de la vieillesse, ou encore à porter une dédicace.
Ces édicules dans lesquelles un arbre était enfermé comme dans un sanctuaire, aussi bien que les enceintes plus vastes qui entouraient quelquefois un groupe d'arbres ou même un bois tout entier [Lucus], étaient des asiles comme tous les lieux interdits aux profanes [AsYLUuM].
Les arbres, de quelque manière qu'ils eussent été consacrés, soit par la vénération traditionnelle qui les faisait considérer comme des temples ou des images des dieux, soit par une manifestation particulière de la volonté divine, par exemple lorsqu'ils étaient frappés de la foudre (arbor fulqurita, fanatica) et par ce seul fait soustraits au monde profane * [FULMEN|, soit enfin par une consécration volontaire et accomplie selon les rites Ÿ [cONSECRATIO|, étaient désormais inviolables. On ne pouvait les couper, ni les tailler, ni les transplanter avant qu'ils eussent perdu par l’exauguration leur caractère sacré, ou qu'on n’eût accompli des sacrifices expiatoires *.
Le culte des arbres a persisté jusqu'à la fin du paganisme. Les Pères de l'Église en parlent fréquemment comme d'une superstition partout répandue. Cette idolàtrie résista même aux peines les plus rigoureuses édictées par les empereurs chrétiens ; elle a traversé tout le moyen âge et on la trouve encore vivante sous une forme un peu différente, dans les pratiques de beaucoup de peuples *.
Pour les soins donnés aux arbres de diverses sortes et les produits qu'on en tirait, voy. HORTUS, POMA, SILYA, RAUSTICA RES. E. Sacrio.
ARBYLÉ (Ar66An, ApbuAls). — Chaussure commune et de façon simple‘. Les paysans et les voyageurs s’en servaient pour se garantir contre la boue et les pierres du chemin. Elle est comme telle, assimilée par les auteurs à celles qu’on appelait xaç6ativn et mnhoratiônç*; mais on la trouve d'autre part indiquée comme appartenant aux femmes”, et aussi comme une chaussure de festin, pareille aux Bhaüra Où Baautie. Trois épigrammes *, qui décrivent la même statue d'Anacréon, montrent le poëte dans l’ivresse, n'ayant plus qu'une de ses sandales, que l’une de ces pièces nommée dpôvkiôes, l’autre Bhxütiæ, la troisième enfin cavixhx.
On appelait aussi ég6üAn la partie du char où se plaçait le conducteur‘. E.s.
ARCA (Aapvaë, x16w70ç). — I. Coffre, caisse, boîte, propre à serrer des vêtements, de l’argent, des provisions et, en un mot, tout ce qu'il était nécessaire de tenir enfermé !. Ces termes étaient généraux et s’appliquaient sans doute à des objets de grandeurs et de formes diverses ; cependant il semble, d'après les textes où ils se trouvent employés et
88 Serv. Ad Aen., VI, 72; Paul. Diac. p. 92 et 295.— 89 Orelli, Znser. 1613 ; Meyer, Anth. lat. 602.—%0 Cato, De re rust. 139; Plin. A. nat. XVAI, 28 ; Bôtticher, c. rv, xin. — 91 Voy. note 77; Bôtticher, p. 11, 531 ; A. Maury, Afém. cité, p.22. — BisLioanarmn. Checcozzi, Sopra l'antica idolat. dei boschi, in Atti di Cortona, t. 1, 2, p. 93ets. t. IV, p. 149 et s.; Raoul-Rochette, Peint. ant. inéd., 1836, p. 404 et s.; Bôtticher Der Baumc., der Hellenen, Berlin, 1856; A. Maury, Aém. prés. pardiv. savants i l'Acad. des inscr. IV, 1860 ; Overbeck, Ueber das Cultusobject bei der Griechen, in Perichte der Sächsisch. Gesellschaft, Philol. hist. Classe, 1864, p. 121 et s.
ARBYLE. 1 Poll. VII, 86 : Eïscc; vhv ipresiev. — 2 Aesch. Agam. 945; Theocr. VII, 26; Schol. Lucian. Philops. 13; Forchhammer, in Ann. d. Inst. arch. 1838, p. 287; Jacobs, Ad Anthol. 1, 2, p. 26. — 3 Eur. Or. 140. — * Anthol. Plannd. 306-308. — 5 Kust. Ad ZI. V, 720.
ARCA. 1 Varr. De ling. lat. V, 128 ; Serv. Ad Aen. 1, 262 ; Poll. VII, 79; Isid. Orig. XX, 9. — 2 Voy. une exception, peut-être unique, pour le mot x6w-2ç, dans Pausanias (X, 28, 3) : il appelle ainsi la ciste de Démétèr, qui devait être ronde.
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les monuments qu'on peut en rapprocher, que l'on ne désignât ainsi que des caisses quadrangulaires*. C'est dans des caisses semblables que les anciens habitants de la Grèce, et, comme on le verra, aussi ceux de l'Italie, gardaient ce qu'ils avaient de précieux. Elles furent pour eux ce qu'étaient chez nous, au moyen âge, les coffres, les bahuts, les huches, faciles à transporter quand on se déplaçait, et qui dans la maison faisaient office de siéges, en même temps qu'ils tenaient lieu d'armoires, quoique celles-ci n’aient pas été inconnues [ARMARIUM].
De curieuses peintures de vases, où sont représentés Danaé et le jeune Persée, au moment où ils vont être em-
Fig. 454. Grand coffre grec.
prisonnés dans une caisse pour être jetés à la mer (fig.433)°; Thoas enfermé de même par sa fille Hypsipyle *; Tennès et Hemithea (fig. 454)5, nous montrent la solide structure et les dimensions des plus grands de ces coffres : deux personnes peuvent y tenir ensemble; le couvercle (rüux) en est plat et s'ouvre sur une charnière ; ils posent ordinairement sur des pieds peu élevés, en forme de griffes.
Quand ces coffres étaient remplis des objets qu'on voulait transporter, on les fermait * au moyen d’un nœud compliqué [Nopus ]; ensuite on les scella; plus tard seulement on connut les serrures [CLAvVIS, SERA]. Dans la première des peintures que nous avons citées, un ouvrier est occupé, autant qu'on en peut juger, à percer un trou dans
Fig. 454. Grand coffre grec.
— # Raoul-Rochette, Choiz de peint. p. 181, vign. x1 ; Gerhard, Danaé, Berl. 1834. Voy. aussi Annal. d. Inst. arch. 1856,pl. vinr; Welcker, Alte Denkmäler, V, pl. xvu. — + Annal. d. Inst. 1847, pl. x, p.225 ; Gerhard, Trinkschalen, pl. 1x, n. 5, p. 11. — 5 Mus. Borbon. IL, pl. xxx, 4. Tel est aussi le coffre qui renferme Adonis sur des miroirs étrusques : Gerhard, Er. Spiegel, cccxxv; Mon. ined. d. Inst. VI, pl. zu. A l’époque chrétienne, on représenta sous la forme d'une caisse rectangulaire, l'arche de Noé, dans les peintures des catacombes : Perret, Peint. des catac. Ii, pl. xxxen, zur, Lxt; IV, pl. xx, 7; Martin et Cahier, Mélanges d'Archéol, IL, pl. xxx, xxx; Garrucci, Sforia dell’ arte cristiana, Pitture, pl. cxxiv; sur des sarcophages : Allegranza, Sacr. mon. pl. v, 12 ; sur des verres trouvés dans les tombeaux chrétiens ; Buonarroti, Vetri ant. pl. 1, 1; de même sur les monnaies d’Apamée en Phrygie, par allusion au surnom de la ville Ki6uréç : Mionnet, Supplém. VII, pl. xn, 1; Ch. Lenormant, Aélang. d'archéol. t. III, p. 199. — 6 Hom. Od. VIN, 438, 447 {où le mot ynMx est synonyme de Aéçvaë); Herod, IL, 429; Theophr. Char, 18 Theocr. XV, 33; Valckenaer, Ad À. /. p. 333.
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un des montants : il prépare sans doute un moyen plus solide de fermer la caisse qui doit être bientôt abandonnée aux flots.
D'autres vases grecs nous montrent des coffres semblables, décorés avec plus ou moins d'élégance, à l'inté-
Fig. 455. Coffre à vêtements,
rieur des appartements; des femmes y rangent des pièces d’étoffe ou des vêtements (fig. 455)", ou bien s’en font des . siéges (fig. 456) °
Des coffres du même genre servaient à conserver les objets précieux qui appartenaient au trésor des temples°; leur place était dans l’opisthodome. De même, c'était dans la partie la plus re- _culée de la maison, que chaque particulier avait la caisse (&pyvptobixn) où il mettait son argent, ses titres et les objets de grande valeur qu'il possédait *. Le choix de cet endroit était commandé par la nécessité de pourvoir à la sûreté de son avoir; aussi trouve-t-on une disposition analogue indiquée pour lesanciennes habitations de l’Lalie aussi bien que pour celles de la Grèce. La caisse qui renfermait l'argent se trouvait dans l'ATRIUM de la maison primitive “, c'est-à-dire dans la pièce où la mère de famille se tenait KO ES —- | constamment,à OR RIRE 72 RS A ï
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Fig. 456. Coffre servant de siége.
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ques, dont les dispositions intérieures reproduisent celles des demeures occupées par les vivants, nous en offrent des exemples qu'il faut rap-
Fig. 459.
7 Ch. Lenormant, Cat. de la collect. Durand, n. 38 ; Élite des monum. céram. Gerhard, Auserl. Vas. IV, pl. ccc1; cf. Hom. ZE. XXIV, 195; Athen. IIL, p. 84 A; Theocr. L. 1. — 8 Afon. ined. d. Inst.1845, pl. xxui ; voy. aussi Millingen, Peint. de vases de div. coll, xru. — ® Corp. inser, gr. Il, n.150. — 10 Lys. De caede Erat.$ 10; Etym. mag. p. 627, émobé$ouos ; Harpocr. p. 28 ; cf. Hesych. s. u. éeiodédouos, tapuinv, torenos; Poll. 1, 80 ; Athen. VI, p. 232 À, B; Bôtticher, Die Tektonik der Hellenen, 1Y,
Coffres-forts en fer et en bronze.
ARC
procher des témoignages écrits : c’est ainsi que dans un tombeau de Cære'? on voit (fig. 457) un coffre muni d'une serrure, placé à côté du lit où le mort était étendu, entouré de ses armes et d’ustensiles de toutes sortes sculptés
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Fig. 457. Coffre-fort étrusque.
dans le roc et peints, comme le coffre lui-même, qui est rouge, avec des garnitures de la couleur du cuivre jaune. On garnit aussi les coffres de plaques de fer : d’où les noms d'arca ferrata ou aerata, sous lesquels on les trouve souvent indiqués *. Les fouilles de Pompéi en ont fourni des exemples, et c’est même la découverte de deux caisses semblables qui a fait donner, mais sans preuves suffisantes, à une des maisons de la ville antique, le nom de Maison du Questeur. On voit (fig. 458) le dessin des plaques de bronze (crustae) qui couvraient l’un d'eux. Ces coffres étaient placés dans l’atrium, et c'est dans la même partie de la maison que des coffres, à peu près de même forme, ont été trouvés ailleurs. Ceux dont on voit ici des dessins (fig. 459, 460), découverts aussi à Pompéi en 1864 et 1867, proviennent de moins riches demeures. Ils étaient adossés dans l’afrium à un pilastre, posés sur une petite base de maçonnerie et fixés au sol par un fort clou traversant le fond du meuble ". Les dessins montrent
Fig. 458. Revêtement d’un coffre.
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une idée de la grandeur qu'ils avaient quelquefois : un citoyen proscrit par les triumvirs, se réfugia chez son affranchi et demeura plusieurs jours caché dans le coffre
Fig. 460.
p.71,n. 1. — 11 Serv. Ad Aen. I, 730 : 1bi etiam pecunias habebant; 76. IX, 548. —12N. Desvergers, L'Étrurie, dir ans de fouilles, pl. u de l’atlus. —13 Juven. XI, 96 ; XIV, 259, et Schol. Juv. X, 25 et XIV, 261 ; Ulp. Dig. XXXII, 1, 52,8 9 ; cf. App. Bell. cio. 1V, 44. — 1% Avellino, Descr. di una casa Pomp. p. 47; Mus. Borbon. Y, p. 7. — 16 Niccolini, Case di Pomp. Descr. gén. pl. xxx; H. de Longpérier, Aevur archéol, t XV1L, 1568, p. 171, pl. 3. — 16 L. cit. ; Dio, XLVII, 7; Suct. Oct. 27,
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de fer placé au milieu de la maison. Il y recevait sa nourriture, et personne ne s’avisa de l'y chercher. De l'emploi constant de l'arca pour serrer les espèces, vient celui des mots : ex arca solvere, s appliquant à toute espèce de payement ‘’, Un serviteur de confiance, appelé arcarius, avait la garde de la caisse *. On trouve le même nom désignant des coffres destinés à la conservation des vêtements (arca vestaria) et des provisions de toute espèce.
Nous parlerons ailleurs des boîtes et coffrets de toute nature et de toute capacité, les unes (arculae) ressemblant en petit à celles qui viennent d'être décrites, les autres, de formes variées, qui servaient à serrer des bijoux, des livres, des parfums, des objets de toilette *, etc. [cISTA, CAPSA, PYXIS, SCRINIUM, LOCULUS]; ailleurs encore, des cercueils de bois ou de pierre de forme analogue, auxquels on donnait aussi le nom d’arca [FUNUS, SARCOPHAGUS|].
ARCA est aussi le nom d'une caisse sans couvercle et sans fond, qu'on enfonçait dans le sol pour établir des fondations sous l’eau : on pompait l’eau qu'elle contenait et on la remplissait de pierres et de ciment *. E. Sacuio.
ARCA. — IT. Ce nom s’appliquait à toute caisse publique dans la langue de l'administration romaine ; cependant ceux d'aerarium Saturni, aerarium sacrum ou militare, aerarium privatum désignent spécialement le trésor public de l'État, ou certaines parties du trésor public, ou enfin le trésor du prince, et font l'objet d'articles auxquels nous ren- VOYONS [AERARIUM, AERARIUM MILITARE, FISCUS]. Nous parlerons ici seulement des caisses constamment désignées sous le nom d'arca.
ARCA PUBLICA OU MUNICIPALIS. — On a quelques notions exactes sur le régime municipal des villes, tant municipes que colonies ou préfectures, en Italie particulièrement, vers la fin de la république et pendant les premiers temps de l'empire [municrPium]. Chacune de ces cités avait son budget des recettes et des dépenses et naturellement une caisse communale (pecunia publica, arca publica) administrée par des magistrats spéciaux, ordinairement nommés quaestores pecuniae publicae, ou aeraru, ou arcae publicae 1 ; plus tard, et surtout depuis Nerva et Trajan, on voit apparaître comme particulièrement chargé de cet emploi, un CURATOR RFIPUBLICAE, nommé par l’empereur. Quelquefois la questure de la caisse municipale était réunie à l'administration des fonds alimentaires pour les enfants pauvres [ALIMENTARII PUERI]*.
Les ressources de la caisse communale étaient ordinairement les suivantes : 4° les revenus des immeubles communaux * qui étaient donnés à ferme pour cinq ans ou ordinairement à long terme, et même à perpétuité [AGER VECTIGALIS] à des particuliers ou à des sociétés de publicains *; 2° les revenus des capitaux de la commune (provenant de legs, fidéicommis, vente de biens de la cité *); il était tenu registre de ces capitaux qui étaient
17 Dorat. Ad Tcrent. Adelph., Y, 4, 13; Phorm. V, 8, 29.—18 Scacv. Dig. XL, 5, 41; 8, 17; cf. Plaut. Aul. IIL, 5, 45. — 19 Cat. De re rust. 11.— 20 On en peut voir une (fig. 456), au-dessus de la femme assise. — %1 Vitr, V, 19, 3.
ARCA Ii. 1 L:s corporations [coLLuciux] avaient aussi leur arca; Orclli-Henzen, 6111, 7103 ; Dig. 111, 4, 1 Quod cuÿ. univ.
ARCA MUNICIPALIS. 10relli, Znscr. 3908 3987-90 ; fr. 18, 8 9 Dig. De muner. L, & — 7? Henzen, Tab. alim. p. 34. — 3 Il y avait des terres arables (arva), des prairics (rascua] des lacs, des mines : Frontin. De controv. p. 49; Suet. Tiber. 49 ; Dig. fr. 7, XLII, 14. — 4 Gaius, Ill, 145; Plin. Æpist. VII, 18; fr. 4, pr. Dig. St ager vect. VI, 3; tr. 11,8 1 Dig. De public. XXXIX, 4.—5 C. 3 Cod. Just. De vend. reb. civ, X1, 31.—GFr. 18, £ 2, De muner. L,4. —7Fr. 13pr. et 8 1 Dig. De publicanis, XXXIX, 4. —8 Fr. 27, 83 Dig. De usufr. NII, ; Cie. Zn Rull, H1,2: Auctor De limit. p. 319, éd. Rudorff, — 9 Hygin. De limit. constit. p. 202, éd. Rudorf ; Orclli, Jnscr. 3121. — 19 Fr, 60, $ 8 Dig. Locat. XIX, 2; Senec. De const, sap. 14.
ARC
placés par les soins d’un agent spécial, lé CURATOR CALEN+ DARII ; le texte du Digeste * semble toutefois le mettre sur la même ligne que le questeur; 3° le revenu des mines, carrières, salines, étangs, forêts, ordinairement affermés à des publicains ’; 4° le produit de différents impôts commupnaux sur l'usage des aqueducs, des bains [BALNEARE) et des cloaques ®, des droits sur les dépaissances communes ou compascua *, des péages *, des amendes prononcées par les duumvirs et les édiles “, et diverses autres recettes analogues *. Il paraît même que des droits d'octroi étaient perçus à l'entrée de certaines marchandises ou sur leur vente au marché, et que la perception de ces redevances, comme de la plupart des précédentes ‘, était adjugée aux enchères et moyennant caution‘, à des sociétés de publicains ; mais ces droits ne pouvaient être établis sans l'autorisation de l’empereur #; 5° la commune percevait en nature certains produits destinés à des services publics, ainsi une part des fruits des forêts, pour des distributions communales “; des matériaux fournis par les riverains des Chemins publics, enfin les produits du travail des esclaves de la cité ’. Comme ressources extraordinaires de l'arca de la cité, nous devons mentionner : 4° les valeurs acquises par legs, fidéicommis, ou donations entre-vifs ; 2° depuis Trajan les successions ab intestat des affranchis de la ville * ; 3° en vertu d’un sénatus-consulte spécial, les institutions testamentaires émanées des mêmes personnes ,
et plus tard,en 469, en vertu d'une constitution de l’ nine
reur Léon, insérée au Code de Justinien, de la part de tout teslateur même non affranchi de la cité * : 4° enfin, les emprunts que la ville avait été autorisée à faire par le président de la province, et en vertu d'un mandat spécial donné par la curie au curator reipublicae *,
Parmi les dépenses ordinaires ou habituelles, nous trouvons : {° les frais d'entretien des bâtiments municipaux *, 2 les frais d'entretien de la voirie, avec le concours des riverains; 4° les frais de conservation des fortifications, auxquelles du reste on ne pouvait toucher sans une autorisation préalable du président ou de l’empereur; un rescrit de Marc-Aurèle exigea même que le gouverneur en référât toujours au prince * ; un tiers des revenus des biens communaux pouvait d’ailleurs être affecté à cet emploi, d’après un rescrit d'Arcadius et d'Honorius, rendu en 395 et confirmant une décision de Valentinien ; 4 les allocations attribuées aux professeurs et médecins agréés 2n numerum par la curie * ; 5° les fonds destinés à l'achat de blé, d'huile, etc., pour les distributions à faire aux pauvres. — Au nombre des dépenses extraordinaires se présentent : 4° les constructions nouvelles, qui du reste ne pouvaient être élevées sans autorisation préalable *; 2°les frais de route ou viaticum votés aux députés près du praeses provincial ou de l'empereur *; 3° le prix des approvisionnements extraordinaires en cas de disette *’: 4° les frais
— 11 Table de Malaga, LXVI.— 18 Lampr. Al. Sever. 21 ; Beoker-Marquardt, Rôm. Alterth. Il, 1, p. 354, note 2306. — 13 Fr. 53, De locat. Dig. XIX, 2; fr. 3, 8 6, De jure fisci, XLIX, 14 ; fr. 2, $ 4, Ad municip. ; L, { fr. 2, $ 12; Dig. L, 8. —1Ÿ Fr. 9 pr. De publican. Dig. XXXIX, 4; fr. 16, 8 6, eod. — 16 Fr. 10 Dig. eod. ; (. 1,92, 3 Cod. Just. IV, 62; Gruter, Znsc. p. 164, n° 1. — 16 Fr. 1,8 2; fr. 19,8 3à it; Dig. De munerib. L, 4; Agennius, De cont. agror. éd. Rudorff, p. 85. — 17 Plin, Epist. X, 39, 40, 41. — 18 Fr. 1 et 3 Dig. XL, 3 ; L. unic. XXXVILI, 3; fr. 3, 8 6. — 19 Ulp. eg. XX11,5 ; fr. 1, 8 1 Dig. De libertis univ. XXXVIII, 3. — 20 C. 12 Cod. VI, 24. — 21 En dehors de ce cas, suivant noas, la loi 27 De reb. credit. XIE, 1, n'oblige la ville qu'autant qu'elle s'est enrichie. — 2 Cie. de Div. 13, 41. — 23 Ulp. fr. 9,8 4, De rer. div. Dig. 1, 8. — 2% Fr. 6, Modestin. Dig. De oper. public. L, 10 ; Ulp. fr. 4, 8% Dig. L, 9. —% C.10 et 13, De oper. publ., Cod. Just. VIII, 12; Plin. Æpist. X, 34, 35, 75, 91, 99.— % Paul. Fr. 10,8 1 Dig. De leyationtb. L, 7. — 21 Fr. $ De adm. rer. ad civit. Dig. L, 8.
des jeux publics, en cas d'insuffisance des fonds légués avec cette charge % ; 5° le remboursement des emprunts et autres dettes de la cité; et enfin 6° les secours aux décurions ruinés *, Des constitutions avaient du reste interdit à la curce toute largesse faite des deniers de la ville au profit des particuliers * ; la cité, assimilée aux mineurs de 25 ans, avait la ressource de la restitutio in integrum contre les actes par lesquels elle aurait été lésée 1.
La tutelle administrative, déjà en vigueur du temps de Pline, ne fit que s'accroiître par la suite. Non-seulement sous Trajan le gouverneur autorisait les travaux de construction, mais il examinait le budget des cités, et approuvait les comptes des questeurs ou curateurs #, et spécialement ceux du curator calendarii, nommé par lui, mais après les Antonins. l'intervention du pouvoir central dans l’administration municipale et spécialement dans la gestion de la fortune communale devint excessive et même ruineuse pour les cités. Souvent les propriétés des villes leur furent enlevées, comme on peut en juger par les édits de restitu- ‘tion de l’empereur Julien * , et plus tard de Théodose le Jeune *. Les besoins del’administration nouvelle organisée par Dioclétien * forcèrent les empereurs à confisquer plus ou moins directement une partie du patrimoine ou des revenus communaux. Non-seulement les anciens impôts (vectigalia) votés par les curies furent maintenus et rendus perpétuels #, mais de nouveaux furent d'autant plus aisément autorisés que désormais letrésor public s’appropriait les deux tiers des impôts en général et sauf certains versements réservés en entier à l’aerarium *, le tiers seulement demeurant affecté aux dépenseslocales de la cité. Plustard, cependant, Majorien et Justinien dans leurs novelles * essayèrent de garantir le patrimoine communal, en interdisant aux agents du trésor public * de toucher aux deniers destinés aux travaux et à l’approvisionnement des villes ; mais alors la ruine du régime municipal était consommée particulièrement en Occident, où elle avait entraîné celle de l'empire lui-même. En Orient, Justinien plaça la surveillance du curator, autrefois attribuée au praeses provinciae, sous le contrôle des évêques “.
ARCA PRAEFECTURAE. — Portion spéciale du trésor public qui forma, depuis Dioclétien et Constantin, une caisse particulière, placée sous la direction du préfet du prétoire‘ [PRAEFECTUS PRAETORIO] etcorrespondant à l’ancien aerarium militare d'Auguste. Cette caisse s'alimentait : 4° de la contribution en nature ou annona [ANNONARIAE SPECIES], dont les rôles s'appelaient annonariae functiones, par opposition aux largitionales tituli; elle était due alors, en Italie,
# C. unic. Cod. Just. XI, 41; fr. 122 Dig. De legat. 1. — ?9 Hermog. Fr. 8, De decur. Dig. L, 2. — %0 Plin. Epist. X, 111, 112; fr. 4 Dig. L, 9. — #1 Fr. 9 Dig. De appell. XLIX, 1; fr. 22, 8 2, Ex quib. caus. 1V, 6; C. 4 Cod. II, 54; C. 3 Cod. De jure reipubl. XI, 29. — 32 Plin. Epist. X,56; Walter, Gesch. d. rüm. Rechts, n° 314. Quant à la responsabilité de ces magistrats, VOYeZ QUAESTOR MUNICIPII, CURATOR CALENDARII, €t CURATOR REIPUBLICAR. — 33 Roth, De re municip. rom. p. 33, 36, nos 67 et 69; Zosim. I, 13; Amm. Marc. XXV, 4, 15; C. 1 Cod. Theod. X, 3; C. 10 Cod. Theod. XV, 1; C. 1, 2 Cod. Just. XI, 69. — 3% Nov. LI, tit. 23, De loc. reipubl. — % Walter, Op. L n. 359. Sous les empereurs chrétiens, une partie des biens communaux fut affectée aux besoins du calie, Soromen. I, 8; V, 5. — 36 C. 10 Cod. Just. De vectig. IV,61.— 37 C. 13 Cod. eod, — 58 Nov. Maj.t.4, De aed. pub.;. Just. C. XXVIIL, c. 16. — 39 Déjà Zénon avait interdit aux recteurs et à leurs employés de discuter les comptes des travaux publics des cités, et, sous ce prétexte, de se faire attribuer des remises par les caisses communales. C. unic. Cod. Just. VIII, 13, De ratiocin.— 10 C. 26 Cod. Just. De episc. audient. 1, 4; Novell. 198, ec. 16. — Bisziocnapmin. Walter, Geschichte des rêm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860,1, 8 30%, 306 et 397 ; Becker-Marquardt, Æaxdbuch der rômisch. Alterthümer, 1IL, 2° part. Leipzig, 1851, 79, 80 et LIL, 4, p. 253, 350 et suiv. 354, 302 ; Roth, De re muxicipali romana, Stuttgart, 1801, p. 98 et suiv.; Savigny, Geschichte. des rôm. Reckhts tm Mitlelalter, Heidelberg, 1851, 1, 2 ; Hegel, Gesch. der städ. Verfass. von Italien, Leipzig. 1847 ; Zumpt, Commeutalioncs
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même par les régions urbicaires?, et par certaines provinces, pour les besoins de l’armée et des employés [ANNONA MILITARIS|, et ne pouvait en général se remplacer par de l'argent[ADAERATIO] ; 2° en certains cas l'arca praefecti pouvait recourir à des réquisitions extraordinaires, sauf indemnité [PUBLICA COMPARATIO], où imputation sur l'impôt. Comme ressource extraordinaire, elle participait quelquefois pour part égale avec l'AERARIUM SACRUM et l’AERARIUM PRIVATUM, au produit des confiscations ou des biens vacants et sans maître *. Quant aux dépenses de la caisse du préfet, elles consistaient principalement : 4° dans les frais d'entretien de l’armée et des fonctionnaires *, au moyen des fournitures en nature ; 2° dans le matériel de la poste [cursus PuBLICUS]) et de l'armement de toute nature. Les provinciaux livraient aux fabriques de l’État toutes les matières premières, bois, métaux, étoffes, vêtements. etc. Ges établissements nombreux et distribués sur toute la circonférence de l'empire‘ dépendirent, jusqu’au temps de Rufñn, en 395, du préfet du prétoire; ensuite ils furent placés sous la surveillance du MAGISTER OFFICIORUM *.
Le préfet du prétoire pourvoyait à l'administration de cette caisse au moyen d'un nombreux personnel d’employés et des recteurs des provinces [OFFICIUM, PRAEFECTUS PRAETORIO| : ainsi les impôts en nature étaient recueillis par des receveurs, SUSCEPTORES ”, spéciaux, placés par les soins des praepositi pagorum, et gardés par des praepositi horreorum dans des magasins publics %, le tout sous la direc tion des rectores provinciae, qui veillaient selon la forme habituelle, et par leurs tabularit, à la rentrée des impôts; la transmission de ces denrées et leur emploi normal étaient spécialement confiés aux prémipilares ou PRIMIriLi *, ensuite elles étaient délivrées, sur les mandats des ACTUARII OU SUBSCRIBENDARII, aux opétiones des légions, qui en faisaient la distribution entre les soldats °. [ANNONA- RIAE SPECIES, MILITARIS ANNONA.]
ARCA QUAESTORIA OU PUBLICA. — Pendant la république, les dépenses municipales de la ville de Rome ne furent point considérées comme distinctes de celles de l'État, puisque Rome elle-même formait une sorte de république municipale, dans le sein de laquelle s’exerçaient exclusivement les droits politiques. Ainsi l'aerarium populi supportait les charges locales, l'entretien des égouts !. Mais sous l'empire, à mesure que les droits politiques s’effacèrent et que les droits civilsse généralisèrent avec la qualité de citoyen, la notion des intérêts communaux, envisagés comme séparés des intérêts généraux de l'État romain, dut se dégager et se réaliser dans les faits. epigraphicae, 1853, p. 186 et s. ; Q. Hébert, De la personnalité des cités, Paris, 1858; Quinion, Du municipe romain, Paris, 1859 ; G. Dubois, Essai sur les municipes, Paris, 1862; Kuhn, Die städtische und bürg. Verfassung des rôm. Reichs, 1, p. 41, 58 et s. Leipz. 1864; P. Willems, Le droit public romain, p. 400, 3e éd. Louvain, 1874 ; E. Herzog, Gall. Narbonensis, p.211-225, Leips. 1864 ; Serrigny, Droif public romain, 1, nes 267, 210, 272 ; 11, 689, 696 et s., Paris, 1862.
ARCA PRAEFECTURAE. { Novell. Theod. tit, XVII, De compet. c. 9, 8 4; Nov. Majorian. lit. LI, De indulg. relig. 8 1 ; nov. 130 Just. c. 3.—3 C. 13, 14 Cod. Theod. XI, 98.—3 Nov. Theod. LE, tit. XVII, De compet. c. 2, 8 4, de l’année 444 ; Savigny, Verm. Schrift. 11, 113. — + Zosim. II, 33; c. 2 Cod. Just. XII, 8. — 6 Notitia dignit. Orient. €. 10; Occid. C. 8. _— 6 J. Lydus, De mag. Il, 10; II], 40. — 7 C: 19, 21 Cod. Theod. De suscept. XIL, 6; nov. 128, c. 15. — 8 Gothofred. Paratitl. ad C. Theod. XI, 4, et Ad Cod. Theod. VII, 4; XI, 14. —® Gothofr. Paratitl. ad C. Theod. VU, 4 ; Gaupp, German. Ansiedlung. in Provins des rôm. Westreichs, p. 81-85 ; Kuhn, Städtische Verfussung d. rôm. Reichs, 1, p. 170 ets. — 10 Gothofred. Paratt. ad cod. Theod. VII, 1, p. 255, 256; VILI, 1, p. 470. — Bisciocrarsis. Gothofredus, Ad codic. Theodos. XI, 28; Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3séd. Bonn, 1860, I, 8 405, 408, 413, 419 ; Gaupp, Die Germanisch. Ansiedlung. und Abtheil. ir den Provinsen des rômisch. Westreichs, Breslau, 1844, p. 79 et s.
ARCA QUAESTORIA OU PUBLICA. 1 Orelli, Inscr. 2284, 2285 ; Suet. Oct. 37; Dio Cass. LVII, 14 ; et surtout, Lil, 28.
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Bientôt on voit apparaître dans Rome, peut-être sous l'influence des progrès du régime des municipes [MUNICIPIUM|], des revenus spéciaux, attribués à la commune et versés dans une caisse spéciale, distincte du trésor public et nommée arca publica, dont l'administration appartint au sénat*. Les ressources de cette caisse se composaient principalement des droits d'entrée payés par certaines marchandises ?. Il paraît en effet, d'après une inscription *, que Marc-Aurèle avait tracé autour de la ville des limites au delà desquelles les marchandises une fois entrées n’avaient plus rien à payer [ANSARIUM, VECTIGAL FORICULARII]. Du reste, on sait que plusieurs empereurs avaient autorisé les cités à établir des impôts indirects [PorroRIUM] de cette nature . Dans le bas-empire, cette caisse municipale de la capitale subsista sous le nom d'arca quaestoria ou aerartum populi romani. Elle était dotée de revenus particuliers et placée immédiatement sous la direction du PRAEFECTUS URBI et de SON OFFICIUM. Elle pourvoyait à quelques-uns des services municipaux au moyen de prestations en nature. C'est ainsi que tous les habitants sans distinction étaient tenus à des corvées ou des fournitures d’attelages pour la réparation des murs, des portes, etc. ‘; bien plus, certaines régions d'Italie étaient assujetties à fournir des matériaux, comme de la chaux par exemple, pour les constructions urbaines; mais pour les aqueducs existait une caisse spéciale [AQUAE- DUCTUS]. Il y avait des immeubles dont les possesseurs étaient astreints à payer par an aux voituriers * ou chaufourniers une certaine quantité de vin, remplacée plus tard par une somme d'argent !. De son côté, l'ARCA VINA- RIA de la cité devait fournir son contingent en or, qui devait être changé par la corporation des changeurs ‘.
ARCA VINARIA OU TITULUS VINARIUS. — Placée sous la direction du PRAEFECTUS URBI, et administrée par le ralionalis vinorum judex ou tribunus fori vinarü, cette caisse avait pour objet d'assurer l’approvisionnement en vin de la capitale et le bon marché de ce liquide. A cet effet, les régions suburbicaires de Rome devaient, ainsi que d’autres provinces, fournir à cette ville? des prestations en vin, qui étaient vendues pour le compte de l’arca vinaria ?, un quart au-dessous du cours du marché; les comptes des susceptores vinr étaient réglés par le vicarius urbis; ils devaient faire enregistrer les quittances des débiteurs de l'arca, sous peine d'en supporter les risques *.
ARCA FRUMENTARIA. — Caisse destinée à faciliter l’approvisionnement en blé! ; elle emmagasinait l'ANNONA CIVICA due par les provinces et la distribuait ou la vendait au-dessous du cours®?. À Rome, cette administration était soumise au PRAEFECTUS URBI, et plus immédiatement au PRAEFECTUS ANNONAE; à Constantinople toutefois, où il existait une institution semblable, il n’est pas question de ce dernier ?: certaines cités avaient aussi leur caisse frumentaire *.
3 Vopisc. Aurel. 20. — 3 Zb. 45, — à Orelli, Znscr. 3347 ; Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° éd. I, no 297 et note 69. — 5 Suet. Oct. 46; Lamprid. Al. Sev. 21; Gruter, Jnscr. p. 164, 1; C. 10 Cod. Just. IV, 61; C. 48 Cod. Theod. XV, 1 ; fr. 13, 6 6 Dig. XIX, 1. — 6 Symmach. Epist. X, 40, 57. — 7 Nov. Valentin. IL, Gt. V, De Pentapolis, c. 1, 8 3; c. 23 Cod. Theod. De oper. publ. XV, 1. — # Symmach. Epist. X, 60. — ® Par imputation sur l'impôt, Vov. Valent. Il, tit. V, De Pentap. 8 1, 4. — 10 C. 1, 3 Cod. Theod. De calccoct. XIV, 6; Gothofred, Ad h. I. — 11 Symmach. Ep. X, 49; Walter, Gesch. n. 379; Mommsen, Epigr. Analekt. 15.
ARCA ViNARIA.1 Notilia dignit. occid. c. 4; Vopise. Aurel. 46; Synimach, £pist. VIT, 96; IX, 131; X, 54; V. Bôcking, iVotü. occid. 11, p. 195; déjà suus Aurélien, le fisc avait des magasins de vin sous les portiques du temple du Soleil. Vopisc. Aurel. 48. — 2 11 y uvait pour cela des Susceptores vini, C. Theod. XIV, 4. — $C. 1,2,3 Cod. Theod. Tribut.in ips. specieb. X1, 22. — b C.26 Cod. Theod. XII, 6.
ARCA FRUMENTARIA. 1 (od. Theod, Le curat. calend. XII, 11; Walter,
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ARCA OLEARIA. — Magasin ou caisse municipale’ pour l'approvisionnement d'huile, que l’on tirait principalement d'Afrique ? ; souvent en effet on distribuait cette denrée aux pauvres, au moyen des MENSAE OLEARIAE, boutiques privilégiées où l'on vendait l'huile.
ARCA PROVINCIAE. — Certaines provinces ou portions de provinces avaient des associations religieuses consacrées au culte de Rome et d'Auguste [COMMUNE, KOINON, CONCI- LIUM PROVINCIAE|. Ces réunions possédaient une caisse alimentée par certaines contributions : c'est ce que prouvent les inscriptions qui indiquent les fonctions d'un judex arcae Galliarum, d'un allector Galliarum, d'un inquisitor Galliarum!.
ARCA. — III. Ce nom fut encore improprement donné à une cellule étroite où étaient enfermés les esclaves délinquants ou les malfaiteurs ; ce n’était qu'une chambre de sûreté’. Festus* nous dit qu'on appelait robur, le cachot de la prison dans lequel on précipitait les malfaiteurs qu’on enfermait jadis dans des cages de chêne, arcis robusteis ; genre de torture que Caligula paraît avoir renouvelé pour des citoyens distingués’. G. Humserr.
ARCADICUM FOEDUS (’Apxäôwv to xoivôv). — Les divers cantons de l’Arcadie, jusqu'à la bataille de Leuctres, n’eurent entre eux aucun lien politique. Ils étaient seule. ment unis par Je souvenir d’une origine commune et des cérémonies religieuses. A cette époque et, probablement avec l’argent d’un sanctuaire commun, On frappa les monnaies les plus anciennes au nom des Arcadiens. Sur la face est une tête de femme, Déméter ou Coré, avec la légende APKAAIÇON ; au revers, Zeus aëtophore, assis sur un trône et tenant un sceptre de la maïn gauche. Nous reproduisons ici (fig. 461) un spécimen de cette monnaie archaïque, conservé au Cabinet des Médailles, à Paris.
Après la défaite des Lacédémoniens à Leuctres, en 371 av. J.-C., un parti puissant, à la tête duquel était Lycomédès, se forma dans l’Arcadie ; il demanda la fondation d’une ville pour servir de centre à la confédération et l’établissement d’un conseil commun, dont les décisions seraient obligatoires pour toutes les villes‘, Ce plan fut réalisé avec l’aide et sous la direction d'Épaminondas. On construisit une ville nouvelle, Mégalopolis, et on la peupla en y réunissant, en partie par force, les habitants de quarante villages (en 370)*. Suivant une tradition rapportée par Plutarque, Platon envoya aux Arcadiens un de ses disciples, Aristonymos, pour rédiger leur constitution. Aristote, dans son livre des Iokreix, avait examiné la xoivh ‘Apxtduwv rokTela *
On a fort peu de détails sur la ligue arcadienne. Elle semble avoir eu un stratége commun, mais il n’est pas
Fig. 461. Monnaie des Arcadiens.
Gesch. d. rôm. Rechts, no 381; Serrigny, Droit public rom. I,n. 257, Paris, 1862. — 20C.1,2 Cod. Theod. De cond. XI, 14; C. 24 Cod. Theod. De suscept. XU, 6. — 33. Lydus, De magist. 111, 38. — * Fr. 1, $ 2, Dig. De muner. L, 4.
ARCA OLEARIA. 1 C. 2 Cod. Theod. XII, 11. — 3 Spartian. Sever. 18; Aurel. Vict. De Caesar. 41; Symmach. Epist. X, 55; Lamprid. Alez. Sev. 22. — BisLiocmapnis. Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, nos 379-382; E. Bocking, Motitia dignit. 11, p. 194 et suiv. Bonn, 1853; Gothofredus, Ad Codic. Theodosian. XI, 3; X1V, 4 et 6; Becker-Marquardt, Æandbuch der rômisch. Alterthümer, Ill, 2, p. 107 et suiv., Leipzig, 1853.
ARCA PROVINCIAE. 1 Orclli, 3650, 6949, 3653; Mommsen, in Annal. d. Just. archeol. 1853, p. 68; Kuhn, Die städtische Verfassung d. rôm. Reichs, Il p. 224. Lcipz. 1865.
ARCA IIL. Cic. Pro Milone, 22. — 3 S. v. Robur. — 3 Suct. Calig. 27.
ARCADICUM FOËDUS. ! Xen. Æell. VI, 5; Diod. XV, 59. — 2 Paus. VIil, 27. — 9 Plut. Zfor. p. 1377. — + Fragm. hist. gr. t, LU, p. 134.
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certain que cette magistrature fût permanente *. On connaît un peu mieux l'assemblée des Dix Mille, Môptor, ou du moins quelques-unes de ses attributions. Le mot muptor ne paraît pas être un chiffre indéterminé, comme l’a cru M. Grote ; il désigne le nombre régulier des membres de l'assemblée. Les Dix Mille se réunissaient d’ordinaire à Mégalopolis, dans un édifice appelé Boukeurrprov *, Ils décidaient sur les questions de paix et de guerre, sur les alliances, recevaient et envoyaient des ambassades ? ; ils jugeaient les Arcadiens cités devant eux pour les fautes relatives à des fonctions publiques *. Leurs décisions étaient valables dans toutes les villes de la ligue.
Comme dans toutes les républiques grecques, les affaires étaient d’abord présentées à une assemblée beaucoup moins nombreuse, Bouvkñ. Le conseil des Arcadiens se composait des députés, appelés Saulopyor et envoyés par les différents cantons. Chacun d’eux nommait cinq démiurges ; Mégalopolis en avait dix, les plus petits, seulement deux ou trois*. Pour qu’une proposition fût adoptée, il fallait qu’elle fût d’abord examinée parle conseil, présentée par lui aux Dix Mille et votée par l'assemblée.
La confédération avait à son service une armée permanente. C'était un corps de 5,000 hommes d’élite appelés EPARITOI ; ils recevaient une solde régulière, fournie par une contribution dont chaque ville payaït sa gart. Ce corps d’armée servait à la fois, à l’extérieur, pour tenir tête à une attaque subite de l’ennemi, et, à l'intérieur, pour assurer l’exécution des décisions de l’assemblée *.
Le conseil et les Dix Mille décernaient par un décret les
titres de « bienfaiteur et proxène de tous les Arcadiens ‘!, » Une monnaie commune était frappée au nom des Arcadiens. Le Cabinet des Médailles en possède plusieurs exemplaires fort beaux: c’est l’un d’eux qui est ici reproduit (fig. 462). La face représente une tête de Zeus barbu, couronnée d'’olivier sauvage. Le personnage assis sur un rocher est Pan, le dieu national de l’Arcadie, caractérisé par le pedum et la syrinx, qui est à ses pieds. Les lettres OAYM gravées sur le rocher indiquent qu'il représente le mont Lykaion, que les Arcadiens appelaient aussi "Ovuxos, Sur cette montagne étaient deux sanctuaires vénérés de Pan et de ZeusLykaios "?. Dans le champ, sontles lettres ÆR, monogramme des Arcadiens.
Les cantons et les villes, en dehors des questions générales de paix et de guerre, conservaient leur autonomie; elles avaient leurs magistrats, leurs assemblées, frappaient monnaieetnommaientdesproxènesparticuliers.Desinscriptions assez nombreuses prouvent le fait pour la ville de Tégée *?.
Fig. 462. Monnaie de la Confédération arcadienne.
$ Diod. XV, 62, 67. — 6 Paus. VIII, 32. — 7 Xen. Hell. VII, 4; Demosth. De fals. leg. & 11. — 8 Xen. Hell. VI, 4. — 9 Foucart, Décret inédit de La ligue arcadienne. — 10 Xenoph. Hellen. VII, 11, 33 et 34; Diod. XV, 62, 67; Hesych. ésépiros. — 11 Foucart, Mém. cité. — 12 Paus. VIII, 38.— 13 Le Bas et Foucart, Inscr. du Péloponnése, section vi. — BisLiognarmis. Grote, History of Greece, t. XY; Delacoulonche, Sur l’histoire de l'ancienne Arcadie, dans les Archives des miss. scientifiques, t. VII, 1866 ; Foucart, Mémoire sur un décret inédit de la ligue arcadienne ; Otfr. Müller, Arkadische Münsen, in Kunstarchäologische Werke, 1873,
ARCARIT. 1 Lamprid. Al. Sever. 43 ; Gotbofred. Ad Cod. Theod. XIL, 6, ct C. 14, eud.— % Orelli, Insc, 2821, 4819, 6952, 495, 1259, 3340, 6643.— 3 Var. fragm. S 134. —® On trouve en province des arcariü pour les biens privés de la famille impériale. Bcckcr-Marquardt,Rôm. Alterthümer, ll, 2, p.198; Corp.insc. gr. 3484, 349: ; 4610.
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La confédération fut presque toujours divisée; dès les premières années, il fallut employer la force des armes pour retenir les habitants transportés à Mégalopolis; les villes se partagèrent entre les Lacédémoniens et les Thébains ; plus tard, les unes tinrent pour Sparte, les autres pour la ligue achéenne et les Macédoniens ; des tyrans s’établirent dans plusieurs cités, et notamment à Mégalopolis. Enfin, après la défaite de Cléomène, la confédération arcadienne semble s’être dissoute, et les villes qui la composaient s’agrégèrent à la ligue achéenne P. Foucanr.
ARCARII. — Employés préposés à la surveillance des caisses publiques, et particulièrement ceux qui avaient la garde des caisses du fisc ‘. On les nommait aussi caesariani pour les distinguer des arcart du praefectus praetorio ou des colonies et des municipes ?, On trouve les premiers déjà mentionnés dans un texte d’Ulpien *, d'après lequel les arcarit caesariani, qui ont leurs bureaux * (s{ationes) dans le forum de Trajan, jouissent de l’inmunité de la tutelle en vertu de plusieurs constitutions impériales. M. de Buchholz * pense qu'il s’agit là des trésoriers de l'épargne privée de l'empereur [riscus] ; en effet, il paraît que les sénateurs avaient au même lieu leurs éaisses particulières‘. Les empereurs et les impératrices (Augustae) avaient aussi leurs arcarii ?. Les arcart du fisc portaient encore le nom de susceptores, plus fréquemment employé * ; en 408, les empereurs Arcadius, Honorius et Théodose ordonnèrent de créer dans chaque province deux fabularit ou numerari, et deux susceptores attachés à l'officitum du REcToR en Occident [TABULARII, SUSCEPTORES]. Les colonies et villes avaient leurs caissiers, la plupart affranchis ou servi publict*?.
On trouve aussi sous le nom d'arcaru des caissiers auxquels des colléges ou particuliers confiaient la garde de leur caisse ‘,
On appelait encore arcarü les ouvriers fabricants de litières "! ou lecticarü. G. Humperr.
ARCERA. — Voiture ressemblant à une caisse [ARcA] entièrement fermée, et garnie à l’intérieur de couvertures ou de tapis sur lesquels on s’étendait. Elle était en usage pour les malades et les vieillards au temps de la loi des Douze Tables ; on cessa de bonne heure de s’en servir!. E.S.
ARCHAI (Apyal), magistratures athéniennes. — C'était une tradition fort répandue à Athènes que Thésée confia au peuple la direction des affaires, qu'il fut par conséquent le fondateur de la démocratie, et que cette forme de gouvernement se maintint sans interruption depuis les temps ‘héroïques jusqu'à Pisistrate. Lorsque Pausanias parcourut la Grèce, il vit encore sur un des murs du Céramique une fresque qui semblait confirmer la tradition, en montrant réunis dans un même groupe Thésée, la Démocratie et le Peuple ‘. Cette antique origine attribuée aux institutions si vivement affectionnées des Athéniens était évidemment une pure fiction. Il suffit, en effet, de jeter un coup d'œil rapide sur l’histoire de la république athénienne pour
— Ad Vat. fragm. L.l.— 6 Juven. Sat. Comm. vetus. cur. Cramer, Hamburg, 1823, 8, p. 386 et 530. — 7 Orelli, 2890, 2348, 5474, 6301; Muratori, p. 916, n° 5. — 8 Cod. Theod. XII, 6; De suscept. praep. et arcar.;C. 32 pr. et & 1 ; et X, 24, c. 1. — 9 Paul. Sent. recept. IL, 6, 8 72 ; fr. 41, 817, Dig. De fideic. XL, 5 ; Orelli, Znsce, 2414, 3346. — 10 Orelli, no 109, 118, 146, 3530, 5139, 6039, 6395, 6667. — 11 C.1 Cod. Just. X, 64. — Biszioanarmis. Spon, Aiscell. arch. eruditae antig. Lyon, 1585, p. 211; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3e éd. Bonn, 1860, I, n° 413; Bôcking, Notitia dignitatum, 11, p. 1161, Bonn, 1853; de Buchholz, Juris civ. val. fragm. pr. p. 119 et suiv. Regim. Boruss., 1828.
ARCERA. {À Varro, De ling. lat. V, 140; Nonius, p. 55 ; Gell. XX, 1, 25 et 29; Placid. Gloss. in Mai Auct. class. III, p. 434.
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reconnaître que toutes les formes de gouvernement ont été successivement pratiquées du x1I au vr° siècle, et qu'Athènes, avant d'arriver à la démocratie, a passé par la monarchie, par l’oligarchie et par une sorte de timocratie.
Du xu° siècle au vin siècle, nous trouvons la monarchie. Il n’y a qu’un seul magistrat portant le nom de roi ” (Basrkeës) ou celui d’archonte (&pymv). Tous les pouvoirs sont réunis dans ses mains ; c’est lui qui commande l'armée en temps de guerre ; c’est lui qui règle tout ce qui tient au culte ; c’est lui qui juge les procès ?; il est irresponsable et transmet ses pouvoirs à ses enfants, Puisque son autorité s’étend sur toutes les branches de l'administration et qu'il exerce son empire sur un territoire restreint, il n'y a pas d’autres magistratures (épyai) que la sienne ; des agents subalternes font seulement exécuter ses ordres et respecter ses décisions. Voilà donc bien la monarchie par excellence, puisqu'il n’y a qu’une pôvn dpt.
Vers le milieu du vin* siècle, en 752, grâce à la défaillance toujours croissante des rois et aux développements de la puissance des Eupatrides qui en furent la conséquence, une révolution s’accomplit. Les pouvoirs du monarque cessèrent d’être perpétuels et héréditaires, pour devenir temporaires et électifs. Tous les dix ans, un personnage nouveau fut mis à la tête du gouvernement, et la noblesse, qui l’élisait, se réserva un droit de contrôle sur son administration. L’archonte fut encore pris pendant quelque temps parmi les membres de l’ancienne famille royale ; mais bientôt toutes les familles eupatrides eurent le droit de présenter et de faire agréer leurs candidats. C’est toujours la monarchie ; mais, si le monarque continue d'être irresponsable envers le peuple, s’il n’est pas permis de se plaindre devant l’universalité des citoyens de ses décisions, qui, à ce point de vue, sont aûtrore»ets ?, il est responsable devant ses électeurs.
Encouragés par leur succès, les Eupatrides, en 683, réduisirent la durée de l’archontat de dix ans à un an et décidèrentqueles fonctions du monarque seraientrépartiesentre neuf personnes. De nouvelles magistratures, accessibles seulement aux citoyens d’origine noble, furent successive ment créées, celles des Éphètes par exemple. L'aréopage, contrôleur vigilant de tout le gouvernement, se recruta parmi les anciens archontes, c’est-à-dire parmi les Eupatrides. La monarchie a disparu ; mais le peuple ne joue encore aucun rôle. Tout le pouvoir est aux mains de la noblesse. C’est l’oligarchie.
Avec Solon apparaît la démocratie ; mais il a soin de la: tempérer en la combinant avec Ja timocratie: utéavra xaXüç thv noltetav *. Tous les citoyens sont admis à siéger dans l'assemblée du peuple (ëxxAnctæ) et dansles tribunaux ; tous prennent part à l'élection des magistrats et ont le droit de statuer sur la responsabilité des élus; mais tous ne sont pas éligibles. Pour arriver aux magistratures, il ne suffit, ni de la noblesse comme autrefois, ni du mérite personnel ; il faut encore jouir d’une cerlaine aisance”. Mais le nombre des charges va toujours en croissant, soit qu’on divise les anciennes, soit qu’on en établisse de nouvelles, presque sans nécessité et uniquement pour permettre à plus de citoyens d'être fonctionnaires. Les tribunaux populaires peuvent être saisis comme juges d'appel des procès sur lesquels les magistrats ont
2 Aristot. Polit. I, 9, 7. — 3 Bckker, Anecdota graeca, I, p. 449. — à Arist, Polit. 11, 9, 8 2. — 5 Arist. loc. cit. 8 4, — 6 Grote, Hist, de la Grèce, Y, p. 326 de la trad. franç. — 7 Plut. Arist, 22% — 8 G. Perrot, Droit public d'Athènes,
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déjà statué; bientôt même les magistrats, sentant qne leur puissance judiciaire est affaiblie par ces recours, évitent de juger en première instance ; ils se bornent à instruire les procès et à les porter devant le peuple. Le mélange des deux formes de gouvernement explique comment les écrivains postérieurs ont pu, suivant la diversité des points de vue auxquels ils se plaçaient, reconnaître, dans la constitution de Solon et dans celle de Clisthène*, les uns une aristocratie, les autres une démocratie.
Après la bataille de Platée, Aristide, qui cependant n’était pas démocrate, fit supprimer les conditions de cens requises pour l’éligibilité. La justice lui parut commander ce nouveau sacrifice. Les pauvres et les riches avaient lutté ensemble contre les Perses ; tous s'étaient résignés à quitter leurs foyers pour mieux résister à l’invasion, et la patrie n’avait été sauvée que par leurs efforts communs. Eût-il été équitable de maintenir plus longtemps sous le coup d’une incapacité légale les Thètes, ces prolétaires dont le patriotisme avait été si ardent et qui rentraient dans Athènes avec la conviction que, sans eux, la victoire eût été impossible ? Sur la proposition d’Aristide, il fut décidé que tous auraient les mêmes droits au gouvernement (xouvhv élvar thv mokrelav)”, et que les magistrats pourraient être élus indistinctement dans toutes les classes. S'il y eut des’exceptions, ce ne fut que pour les magistratures qui impliquaient le maniement des deniers de l’État®,
Quelques années plus tard, vers le milieu du v° siècle, un homme d’État inconnu, peut-être Éphialte, peut-être
Périclès, fit substituer, pour la plupart des magistratures,
le tirage au sort à l'élection. A partir de cette époque, le gouvernement fut aussi démocratique que possible.
Au ry° siècle, le titre de magistrat (äpywv) était assez fréquemment donné, à Athènes, à des personnes qui rigoureusement ne pouvaient nullement y prétendre. Tel était bien le cas des hérauts (xñpuxss) et scribes publics d’un ordre inférieur (éroypæuuuteis) ; mais il en faut encore dire autant des ambassadeurs (xpeoôeïs), des employés des finances (rauto...), des auväxo, des juges et des citoyens qui faisaient partie de l’assemblée du peuple (Gtxaorhc xat &xxAnctaoths) *. Dans ces derniers cas, le titre d'épywv avait une signification purement honorifique. « Peut-être, dirat-on, écrit Aristote, que ceux qui remplissent de pareilles fonctions ne sont point des magistrats (oùô dpyovræ eva) et n'ont point de part au comm'ndement (oùêè peséyeiv &pyñs). Mais il serait ridicule de refuser la qualification
’&pyuv à ceux qui occupent les postes les plus élevés de la république “. » Aristote sera d’ailleurs le premier à reconnaître, dans d’autres passages, que cette forme de parler est au fond complétement erronée !!.
Si de pareilles incertitudes existaient, même chez les anciens, pour savoir quels étaient ceux qui étaient vraiment magistrats ; si, dès le temps d’Aristote, il était impossible de mettre d'accord ceux qui discutaient sur le sens du mot äpyuwv !, il est aisé de comprendre que ce travail de détermination doit présenter pour nous des difficultés presque insurmontables. Nous allons brièvement indiquer les résultats auxquels nos recherches et nos réflexions nous ont conduit.
Dans le sens rigoureux des mots, les magistratures proprement dites (&pxai) ne doivent être confondues ni avec
p. 61. — 9 Arist. Podit. 111, 1, 4. — 10 Arist. Polit. II, 1, 5. — 1 78. LE, 6, 12 : Où yéo 6 Bimaotns 09” 6 Boukrsric 228 à ivxlnmaots éprev lets. — 12 Arist. Polit. 1V,12, 3.
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les éneuéhsuar OÙ Guaxoviu, ni avec los brnceclar. À quels caractères pourra-t-on les reconnaître ?
I. Il y avait &oyn toutes les fois que le fonctionnaire chargé de l'administration d’une certaine partie des affaires publiques avait le droit, en vertu des pouvoirs qu'il puisait dans sa seule nomination : 4° d’agir directement et spontanément dans l’ordre de ses attributions, sans être obligé de subordonner ses décisions à une volonté autre que celle des lois établies : Bouletoaofa regi rivéiv ; — 2° de commander, de prendre des arrêtés obligatoires, toujours dans la sphère de ses attributions : xitaêat ; — 3° de juger et de punir ceux qui ne se conformaient pas à ses instructions : xptvar : éméaAhev ér160Àaç ? ; — 4” de déférer certaines actions aux tribunaux et de présider les juges qui statuaient: dixxotnpiov fyemoviot",
Les magistrats étaient nécessairement citoyens et d’origine libre ; les services qu'ils rendaient à la république n'étaient pas rémunérés; enfin les comptes qu’ils avaient à présenter à l'expiration de leurs fonctions différaient de ceux qui paraissent avoir été demandés à certains érsAntat.
II. Les émiusAntat étaient, comme les &pyovtes, préposés à la direction d’une certaine partie des affaires publiques ; maisils devaient se conformer rigoureusement aux instructions de leurs mandants, et l’on ne pouvait dire d’eux ce que nous avons dit des magistrats: ils ne pouvaient pas Bouheusodar rept rivéiv ; en général, ils n’avaient pas le droit de ëxt60a ént6aAhev, ni la fyemovix Gtxxornplou, ni enfin ce droit qu’Aristote présente comme le signe le plus caractéristique de toute véritable magistrature : le droit de rédiger des décrets obligatoires : érutatau.
Les ériwekntal étaient citoyens et libres. La plupart remplissaient gratuitement leurs fonctions. Ils étaient d’ailleurs nommés comme les magistrats.
HT. Quant aux drnpétar, leurs fonctions étaient beaucoup moins honorables que celles des précédents : Av érovetôtstov roûro to Epycv 5. En effet, les érnosta n’agissaient point en vertu d’un pouvoir qui leur fût personnel; ils obéissaient aux magistrats, étaient à leurs ordres et devaient exécuter leurs volontés; ils n’étaient pas nécessairement citoyens ; on les prenait même le plus fréquemment dans la classe des esclaves ou des affranchis ; et, lorsque, exceptionnellement, ils appartenaient à la classe des personnes d’origine libre, encore étaient-ils d’un rang très-infime. Ils étaient vraisemblablement choisis par ceux dont ils étaient les auxiliaires et sous les ordres desquels ils fonctionnaient. Enfin, ils recevaient une rémunération pour les services qu'ils rendaient. Cette rémunération explique le zèle avec lequel ces humbles fonctions étaient recherchées par les gens du petit peuplefé,
Ces prémisses une fois posées, on devra donc exclure des œppovtss et considérer comme de simples ômnpéta : 4° les Bacaviotut, ou bourreaux !; 2° les ypauueurets, autres que le ypumuarels xark Thv npuravelav, le ypauuatebs te BouAñ, le yeauparebs Ts roue ; Ces trois yexpuateis occupaient en effet un rang très-élevé dans la république ; peut-être fautil encore excepter d'autres ÿpauuareïs, celui des Onze, par exemple, qui faisait nombre dans le collége des évôexa ; 3° l’épdwp, gardien de la clepsydre ; 4° les Gupwpoi, ou porticrs; 5° les xrpuxes, ou hérauts ; 6° les rapaotéra, qui se rapprochent des Bacavestai ; 7° les rpoustpntai et ourouétom, employés subalternes des poids et mesures #; 8° les tokôtu, Exbôa ou oxeuciveo:, chargés de la police des tribunaux et
13 Acschin. C. Clesiphont. 8 27, D. 102. — 14 Arist. Polit.1V, 19,3.—15 Apollon, Vit. Aesch.Didot, Orat. att.1l, p.489.—16 Demosth. C. Leochar. 8 4,R. 1081; Theophrast., (Jaract.6.— 17 Bekker, Anecd. graeca, 296.—18 Arist. Polit. 1V,12, 3. — 19 Pollux,
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assemblées ‘*; 9° les éroypauuzreïs, où sous-scribes, etc.
La distinction entre les &pxovres et les extusAntal est plus délicate à établir. On verra cependant de véritables magistrats dans : 4° les neuf archontes (Archonte Éponyme, Archonte-Roi, Polémarque, Thesmothètes) ; 2° les Onze (oi *Evôexx); 3° les À goranomes, Sitophylaques et Métronomes ; 4° les Astynomes ; 5° les Stratéges, Taxiarques, Hipparques et Phylarques, etc.
On doit voir, au contraire, de vrais êreuekntal dans : 41° les dvriyoupetc ; 2° les dnodextar ; 3° les Boëivar; 4° les éneypapets; 5° les éxoyets ; 6° les émiorarar vüiv bdatov ; 7° les Enrnrai ou paorüpes ; 8° les Gewpol ; 9° les fepouvrnuoves ; 40° les bSomvot ; 14° les roéxropes ; 12° Les rpeobeïs ; 13° les nukxyoput ; 44° les ruwntai ; 13° les otüvo ; 16° les œuAhoyets ; 47° les cuvôixot ou ouvryopt ; 18° les raular ; 49° les rapporooi ; 20° les reryonotot; 21° les tprnporouot, etc.
A l’origine, des conditions de capacité professionnelle étaient exigées de la part des magistrats aussi bien que de la part des érimskntat ; mais, avec le temps, la démocratie fit des progrès considérables ; et, vers le v° siècle, on arriva à déclarer que quiconque avait l'aptitude juridique pour remplir une fonction avait par cela même toutes les connaissances suffisantes pour l’exercer convenablement. L’aptitude juridique étant de droit commun, tous les citoyens eurent par conséquent le droit de participer aux honneurs ; et le sort seul, en l’absence de toute autre con-
sidération, pouvait indiquer quels seraient. ceux qui sor-
tiraient de la foule pour être préférés aux autres. En d’autres termes, on fit prévaloir à Athènes le principe de l'égalité qu’Aristote appelle mathématique ou arithmétique, rù laov éeuôu&, par opposition à l’égalité proportionnelle, xd {sov xar’ &tiav®, On poussa même cette idée assez loin. Car lorsque, dans un citoyen, le mérite apparut si
grand que le principe de légalité arithmétique, convaincu
d’injustice, était exposé à périr, pour couper court à toute hésitation, on avait recours à l’ostracisme, et le citoyen dangereux pour la démocratie était banni.
En principe donc, presque tous les magistrats et beaucoup d'érueXntal étaient choisis par le sort (xAnputot &pzovtec). La désignation par cette voie des citoyens qui devaient être magistrats avait lieu dans le temple de Thésée, sous la surveillance des Thesmothètes ”, Ceux-ci avaient déposé préalablement dans une urne des tablettes portant, non pas, comme on l’a dit sur la foi de Suidas *, les noms de tous les Athéniens inscrits sur les registres des dèmes, mais seulement les noms de ceux qui s'étaient présentés comme candidats *, et qui réunissaient les conditions d’aptitude exigées par les lois. Une autre urne contenait des fèves, les unes noires, les autres blanches, ces dernières en nombre égal aux postes qu’il s'agissait de remplir. La loi prononçait la peine capitale contre toute personne qui, pour augmenter les chances de désignation, aurait mis dans la première urne plusieurs tablettes portant le même nom *. Ces préparatifs terminés, les Thesmothètes extrayaient simultanément des deux urnes une tablette et une fève ; les citoyens dont les noms sortaient en même temps que les fèves blanches étaient proclamés magistrats. Pour quelques magistratures au moins, en prévision d’une vacance possible de la charge par démission, déposition ou mort, on désignait à l’avance, de la même manière, un
VIII, 132, — 20 Arist. Polit. Y, 4, Ti _— 21 Aeschin. C. Ctesiph. 8 13, D. 99.— 2 S. v. AnÉtagytxiv, éd. Bernhardy,p. 566.— 25 Lysias, C. Andoc. 8 4, 1). 117 ; C. Philon. 8 33, D. 227; Harpocr. 8. v. ixihayév. — 1%? Demosth. C. Boeot. I, $ 12, R. 998.
ARC
suppléant : érthxywv Ÿ. Ce mode de nomination avait fait donner aux magistrats athéniens l’épithète de xurueurot * et le titre de magistrats de la fève (&pyovres &rd xuauou)?1. [ y avait toulefois des exceptions : certains fonctionnaires étaient désignés par l'élection du peuple : yerporowmtot doyovrec. Tels étaient les stratéges ct le raulac tñr xoivñe rgcoodov; mais ces postes élevés ne pouvaient être occupés par un homme manquant des connaissances spéciales, sans que la république fût exposée aux plus grands dangers. Pour d’autres, comme les Bovau, les fecoouot, los &0oBétar, les cwppoviotal, les yuvarxovopor, 1es ÉXAnvorautur., Icurs fonctions se rattachaient de si loin à l’administration proprement dite de l’État, que la démocratie, telle que Clisthène l'avait comprise, n’avait rien à craindre du mode suivi pour leur nomination. Pour d’autres enfin, les xpsoôetç, les &nrntai, les ouiaoyeïs, ICS ouvñyopor, les auvôtxor, les otrüivar, Les érodéxtou, les érictatal rüv Onmoctwv épyuv.., leurs fonctions n'étaient point régulières ; elles ne se produisaient qu’accidentellement ; quelques-unes n’avaient rien de compromettant, et d’ailleurs on avait établi certaines garanties au profit de l’État. Quant aux ouvôtxot notamment, une loiavait défendu aux électeurs d'investir deux foisde leur confiance le même citoyen,
Les mêmes remarques s’appliqueraient aux aiperot &oyovrsc. Eux aussi tenaient leur pouvoir du choix de leurs concitoyens; mais ce n'était pas le peuple entier qui les désignait. Les membres de leur tribu ou de leur dème participaient seuls à l'élection, et le danger pour la démocratie était encore moins considérable.
L'élection avait lieu êv &pyatpeotatç, par le peuple assemblé sur le Pnyx; lors même que les réunions populaires cessèrent d’avoir lieu sur cette illustre colline et furent transportées dans le théâtre de Bacchus, le Pnyx resta toujours affecté aux élections ®. Les noms des candidats étaient indiqués par les présidents de l'assemblée, et le peuple manifestait ses préférences en votant, non par bulletins, mais par mains levées; de là le nom de yetpozovntot dpyovtes Ÿ. L’élu n’était pas obligé d'accepter, maisil devait indiquer les molifs de son refus et les attester par serment (é£wuocla) 91,
Du texte de la formule du serment des Héliastes *, il résulterait qu'aucun magistrat ne pouvait remplir deux postes à la fois, ni obtenir plusieurs fois dans sa vie la même magistrature. Cette dernière prohibition, dans sa généralité absolue, n’est pas d'accord avec les faits. Les stratéges furent toujours rééligibles , et, s’il faut en croire Piutarque, Phocion fut quarante-cinq fois élevé à cette dignité. Pendant longtemps, le mandat du trésorier de l’administration put aussi être renouvelé *. On doit donc n'accepter qu'avec réserve le renseignement qui résulte du discours contre Timocrate. Notons toutefois qu’il est confirmé pour les astynomes* et pour les syndics *.
Les inconvénients du mode adopté pour la délation des principales magistratures furent d’ailleurs moins grands qu'on ne serait tenté de le croire à un premier examen. Les citoyens qui se présentaient sans remplir les conditions prescrites par la loi Ctaient exposés à l’atimie. L'incapacité et l’indignité se manifestant pendant la durée de la charge exposaient le magistral à la honte d’une déposition. Ajoutons que les citoyens peu aisés sc gardaient bien de faire placer leurs noms dans l’urnc. Lorsque les ma-
25 Demosth. C. Theocrin. 8 29, R. 1331. — %6 Horod.Vl, 109. — % Xenoph. }/emorab. I, 2, 8 9. — 28 Demosth. C. Leptin. 8 152, R. 503; C. Timocr. 8150, KR. 747. — 2% Iesych. s. v. 22%, p. 955; Poll. VIII, 1433. — 3% Acsch. C. Ti march. & 21, D. 33. — 31 Demosth. De falsa leg. 8 124, R. 379; Voll. VELT, 55.
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gistralures ne sont pas une source de profits considérables, et nous savons qu'il en était ainsi à Athènes, les citoyens vaquent à leurs travaux plutôt que de s'occuper du gouverncment ou de chercher à exercer l’autorité. La plupart des hommes sont, comme le dit Aristote, plus avides d'argent que d'honneurs*.
Il y avait loutefois ceci de notable : les hommes les plus éminents de la république, ceux qui exerçaient sur la direction des affaires l’influence la plus sensible et la plus utile, orateurs ou démagogues, ne pouvaient point légitimement espérer de parvenir un jour à entrer dans les conseils de l'État. Périclès notamment n’avait pas le droit de siéger dans l’aréonage. Les anciens archontles sculs faisaient partie de celte assemblée, et, comme le sort ne désigna jamais cet homme distingué pour les fonctions d’archonte, il en résullait qu’il ne pouvait être aréopagile. Ce fut là, s’il faut en croire Plutarque, une des raisons principales qui décidèrent Périciès à diminuer l'autorité de l’aréopage *. Le même fait se reproduisit fréquemment.
Aucun magistrat, quil füt élu ou désigné par le sort, ne pouvait entre: en fonctions sans avoir élé préalablement soumis à une épreuve connue sous le nom de Soxmuacta. L'examen ne portait pas, comme on serait tenté de Île croire, sur la capacité du magistrat ; on ne s’inquiétait pas de savoir s’il avait les connaissances et l’expérience requises pour la fonction à laquelle il était appelé. Les élus du peuple étaient présumés les plus capables; le choix de l’Assemblée avait dù être intelligent et les suffrages de la majorité avaient désigné le plus digne. Quant aux xuapeutoi Xpyovreç, On supposait qu'ils n'avaient laissé mettre leurs noms dans l’urne que parce qu'ils élaient en mesure de remplir honorablement les obligations de la charge à laquelle ils prétendaient; sans cetle assurance, ils ne se seraient pas exposés aux lourdes responsabilités qui mcnaçaient les magistrats incapables ou indignes. On n'était même pas éloigné de croire que les dieux intervenaient dans le tirage au sort; en faisant sortir un nom de l’urne, ils manifestaient leurs préférences et désignaient le candidat qui leur était le plus agréable *.
La Soxmactæ ne portait donc que sur des points étrangers à la fonction. S’agissait-il d’un archonte, le sénat des Cinq cents l’interrogeait sur sa nationalité, sur sa famille, sur ses opinions et ses pratiques religieuses, sur sa conduite à l’égard de ses parents et envers sa patrie ; on lui demandait s’il s'était acquitté honorablement du service militaire, s’il avait contribué largement aux charges financières de la république, s'il était débiteur du trésor, s'il avait rendu compte de ses magistratures antérieures, s’il avait fait preuve de régularité dans ses mœurs et dans la gestion de sa fortune. Pour les stratéges, on vérifiait s'ils étaient engagés dans les liens d’un mariage légitime, et s'ils possédaient des propriétés foncières dans l’Attique. On examinait aussi si les nouveaux magistrats n'étaient pas mutilés ou infirmes; dans le tirage au sort, les Thesmothètes évitaient autant que possible de mettre dans l’urne les noms de ceux à qui les dieux avaient témoigné leur colère en les frappant dans leur personne ; mais des erreurs avaient pu être commises; rien ne garantissait d’ailleurs que l'élection par le peuple ne désignerait pas un infirme.
-- 31 Demosth. C. Témocr. $ 150, N. 747. — 33 Demosth. Æxord. 55,8 2, R. 1461. — Splut. Vif. orat. Lycurg. $ 3, D. 4025. — 35 Demosth. Æxrord. 55,8 2, R. 1451 — 36 Demosth. C. Lept. $ 152, R. 503.— 37 Arist. Polit. VL, 2,1 : Mäkaov dpéyevrat voù wéfcus à vus vipñç. — 38 Plut. Pericl, 9. — 39 Plat. De leg. LT et VI, D. 308et 955.
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Peut-être y avait-il même des conditions d'âge exigécs pour certaines magistratures. Il eût été naturel d’astreindre les fonctionnaires aux garanties d'âge que devaient offrir les sénateurs et les héliastes, et de ne leur ouvrir l’accès des charges que lorsqu'ils avaient trente ans révolus; nous savons pourtant qu'iphicrate fut élu stratége dans sa vingtième année.
Chacun des sénateurs pouvait et devait même, en vertu du serment que le sénat prêtait à son entrée en fonctions, contredire les réponses du magistrat, lorsqu'elles lui paraissaient inexactes ; il devait aussi révéler à ses collègues les faits parvenus à sa connaissance qui portaient atteinte à l'honorabilité du candidat. Tous les citoyens avaient Île même droit; mais ils n’élaient pas, comme les sénateurs, obligés d’en user.
Lorsque le résultat de la ôoxtuacta était favorable, le magistrat était autorisé à remplir ses fonctions. Si, au contraire, ses réponses étaient jugées insuffisantes, si les griefs articulés contre lui par les sénateurs ou par les simples citoyens étaient reconnus bien fondés, il était déclaré indigne de remplir ‘la magistrature à laquelle il avait été appelé. Dans les deux cas, la décision du sénat n’était pas définitive ; elle devait être confirmée par les tribunaux populaires, réunis sous la présidence des Thesmothètes.
Pour beaucoup de magistratures, il n’y avait pas de Éoxtuasla devant le sénat. La plupart des nouveaux magisrats étaient instilués ou repoussés directement par les tribunaux, après une enquête sommaire dirigée par les Thesmothètles *,
Le candidat que la Soxtuaoix avait fait écarter avait-il été désigné par le sort, son suppléant, l’ëxt\x{ov, prenait sa place “. S’agissait-il au contraire d’un magistrat élu, il y avait lieu de procéder à une nouvelle élection.
Des édifices spéciaux étaient affectés à l'exercice des diverses magistratures; on les appelait dpyetæ ; ainsi, l'érueknrhs éti tov Auéva avait, comme les magistrats les plus importants de la république, son &pye*ov particulier “. Quelquefois l’épgetov portait un nom propre, emprunté aux magistrats qui y siégeaient ; l’épyetov des Thesmothètes était le @ecucôéotov; celui des Prytanes, le ITpuraveïov Ÿ ; celui des Stratéges, le Ztperfyuv; celuides Polètes, le Huartretov; celui des Parasites, le Elapxoitiov Ÿ, etc. Les dpyeïx, à cause de leur destination, avaient paru encore plus dignes de respect que les autres édifices, et Hypéride met sur la même ligne l'incendie d’un épyetev et le fait de livrer à l’ennemi les arsenaux (vewplwv rpo3oslæ) ou de s'emparer de la ciladelle (xarahndts äxouc) *.
Les magistrats athéniens, à l'exception peut-être de l’archonte-roi, qui avait au moins des chaussures particulières (BxotAiôes ), ne paraissent pas avoir eu de costume officiel. Les magistrats les plus considérables (orspavnñpot &syai) M, lorsqu'ils étaient dans l'exercice de leurs fonctions, portaient seulement sur la tête une couronne de myrte, emblème de leur inviolabilité ‘.
Les archontes ® et les stratéges “, quand ils entraient en charge, prètaient un serment professionnel. Il est pro-
40 Westermann, De jurisjurandi judicum athen. formula, 1, p. 8 ct s. — H Harpocr. s. v. irihazév. — #2 Demosth. C. Philip. IV, 8 53, R. 145. — 43 Corp. insc. gr. no 124. — tt plut. Quaest. conv. VII, 9,84, D. 870. — #5 Poll. VI, 35; cf. Athen. VI, 27, p. 235. — 46 Poll. 1X, 156. — #7 Poll. VIL,85 ; cf. 77. — #3 Acsch. C. Timarch. 8 19, D. 33. — 49 Lys. De Evandri prob. 8 S, D. 209; Dem. C. Afid. $ 32, R. 524; C. Arislog. 11, 8 5, R. 802; C. Theocr. 8 27, R. 1330. — 60 Poliux, VIT, 86. — % Lys. Pro milite, 8 15, D. 132. — 5% Bckker, Anecd. graeca, 1, 187, 22, — 59 Poll. VII, 92. — 6% Harpoer. 5 v. rägsps, éd. Dehher, p. 146, — 55 Poll,
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bable qu'il en était de même pour tous les magistrats, et que les nouveaux dignitaires offraient des sacrifices aux Dieux (sicirnpea) pour se concilier leur bienveillance *.
Pendant la durée de leur magistrature, les fonctionnaires qui ne se trouvaient pas suffisamment expérimentés pouvaient s’adjoindre, sous leur responsabilité personnelle, un ou plusieurs auxiliaires. La loi imposait même à chacun des trois premiers archontes, l’Éponyme, le Roi et le Polémarque, l'obligation de choisir deux assesseurs, ou æipeèpor, Soumis, comme les archontes, à une double ôcxtasia , personnellement responsables ‘, et dans lesquels, par conséquent, il est impossible de ne pas voir, malgré leur mode de nomination, de véritables magistrats.
Quand une magistrature était occnpée par un collége de fonctionnaires, ce qui arrivait fréquemment à’ Athènes, l’un des membres du collége remplissait les fonctions de président (moûtavts), soit pour diriger les discussions lorsque les délibérations devaient être communes, soit pour représenter dans certains actes le collége tout entier . Mais beaucoup d'affaires pouvaient être traitées individuellement par l’un ou l’autre des membres du collége, et ceux-ci en faisaient entre eux la répartition.
La plupart des magistrats, sinon même tous, étaient nourris aux frais de la république, les uns dans le Prytanée “; d’autres, les Prytanes du sénat par exemple, dans le Tholos * [PRYTANEUM, THOLUS].
Dans la première assemblée de chaque prytanie, les archontes interrogeaient le peuple et lui demandaient si tous les magistrats s’acquittaient bien de leurs devoirs : el Goxeï xahoi dpyetv Exxotos , elrep xuhü doyouoiv Ÿ ; c'était ce que l’on appelait l'émyscporovia tov &pyév ©. Lorsque les plaintes articulées paraissaient sérieuses, le magistrat pouvait être provisoirement suspendu jusqu’à ce que les tribunaux eussent statué sur la rpo6on de l’accusateur; il pouvait même être déposé (droyerpotovia) °!,
Enfin, quand ils sortaient de charge, tous les magistrats élaient obligés de rendre compte de la manière dont ils avaient géré leur magistrature (eèôüve); cetle responsabilité des dépositaires de la puissance publique avait paru si naturelle qu'on l’appliquait même aux membres du sénat *, Les juges seuls étaient irresponsables. Les magislrats qui avaient eu le maniement des deniers de l'État présentaient un tableau de leurs recettes et de leurs dépenses appuyées par des pièces justificatives. Ce tableau était vérifié par les Logistes, qui formaient à Athènes une sorte de cour des comptes; nous indiquerons les détails de la procédure de vérification lorsque nous parlerons des Aoyiorut (maîtres des comptes) et des ed6üvar (référendaires). Les autres magistrats se bornaïient à affirmer devant les Logistes qu'ils n'avaient ricn reçu, ni rien dépensé sur les fonds de la république : oùr’ Ax6ov oùdèv rüv rc nodews, cu” &viAwoa %, Puis ils se tenaient pendant trente jours à la disposition des citoyens qui voulaient les accuser % ; ce qui ne veut pas dire nécessairement que toute action en responsabilité pour délits commis dans l'exercice des fonclions fût impossible après l’expiration de ce délai %. Jus-
VIII, 99. — 66 Plutarch. Quaest. conv. VIL, 9, 8 4, D. 870. — 87 C. Curtius, Das Metroon in Athen, 1868, p. 13 et s.; cf. Demosth. De /alsa lrgat. 8 190, R. 400. — 58 Poll. VIII, 87. = 69 Zbid. 95. — 60 Lys. Ado. Nicom. 8 5, Didot, p. 218, parle d'une reddition de compte qu’il ne faut pas confondre avec l'ixiytiporovia ; vOy. Schocmann, Griechk. Alterth. 3° éd. I, p. 433. — 61 Demosth. C. Aristocr. 8 167,R. 676; C. Timoth. 8 9,R. 1187. — 62 Acsch. C. Cfesiph. 8 20, D. 101; cf. Demosth. C. Androt. 8 38, R. 605. — 63 Aesch. C. Ctesiph. 8 22, D. 101. — 8t Harpocr, 5. vu. oytsial. — 65 Voy. notre Étude sur la prescription à Athènes, 1869, p. 50 ct suiv.
qu'à ce que la reddition de ses comptes fût terminée, l’ancien magistrat n’avait pas le droit de s'éloigner de l’Attique (érodnueîv) ; il ne pouvait pas disposer de ses biens, même pour les consacrer aux Dieux ; il lui était défendu de tester ou de se donner en adoption; il était incapable de remplir une nouvelle magistrature et d'obtenir une récompense publique “,
Malgré toutes les mesures prises par le législateur pour assurer aux magistrals la considération de leurs concitoyens, ceux-ci ne respectaient pas toujours les élus du peuple ou de la fève. La discipline n’était pas la qualité dominante des Athéniens; même à l’armée, ils n’étaient guère soumis. Xénophon parle de soldats, qui non-seulement ne daignent pas obéir, mais qui vont jusqu’à se faire honneur de leur résistance à leur chef ®’. « Le pire de tout, écrivait Nicias dans une dépêche qu’il adressait de Sicile au peuple athénien, c’est qu’il ne m'est pas possible, à moi général, d'empêcher tous les désordres; car vous êtes d'un caractère malaisé à gouverner (yaemat yho af bperépue puoeus &phur ©). » L'insubordination dans la vie civile devait être plus grande encore. E. Caizzeuer.
ARCHAIRESIAI (Aoyatpectat). — La désignation des magistrats par l'élection s’appela d’abord, à Athènes, af àçparpeotar, et plus tard tà épyarpéora !. Ce mot était employé, non-seulement pour les magistratures de la république, mais encore pour les magistratures des dèmes.
Christian Petersen a soutenu, il est vrai, que le mot &pyatoeciar devait être exclusivement réservé aux premières; mais cette restriction est inadmissible. Les orateurs nous disent, en effet, que l'inscription des jeunes gens sur le Anétæpy1xov yexpuatetov avait lieu év &pyaipsoiaus *; cette inscription devait nécessairement se produire dans l’assemblée du dème, lorsque les démotes étaient réunis pour nommer leurs magistrats, v rtf Tüv dsyovrwv éyocä*; par conséquent, cette nomination rentrait bien dans les doyurgeotar *.
Il est naturel de supposer que la nomination des magistrats ordinaires de la république athénienne devait avoir lieu vers la fin de l’année ; mais aucun texte digne de confiance ne nous permet de préciser l’époque. Un grammairien inconnu paraît dire que les quatre derniers jours de l’année lunaire, c’est-à-dire ceux qui restaient cncore à franchir pour atteindre l’année nouvelle après la révolution de dix prytanies de trente-cinq jours chacune, étaient affectés aux dpyorgectar ®. Mais il n’est pas vraisemblable que les Athéniens aient différé jusqu'aux derniers moments de l’année courante la désignation des magistrats de l’année à venir. Ceux-ci, en effet, avant d’entrer en charge, étaient soumis à une docimasie qui prenait nécessairement un certain temps. On avait, par conséquent, dùû laisser un intervalle plus ou moins long, mais suffisant pour procéder à une enquête sérieuse, entre les &pyarpeciat et le premier jour de l’année suivante.
Convaincu par cet argument, Petersen a soutenu que les quatre jours dont parle le grammairien étaient, non pas les quatre derniers jours de l’année, mais les quatre der-
66 Aesch. C. Ctesiph. & 21, D. 101; Demosth. C. Timocr. 8 150, R. 747. — 67 Xenoph. Oecon. XXI, $ 4. — 68 Thucyd. VII, 14. — Bisciocuarunis. Hermann, De jure et auctoritale magistratuum apud Athenienses, Heidelberg, 1829, passim, Id. Griech. Slaatsalterthümer, Heidelberg, 1855, 8$ 147-154; Schoemann, Antiquitates jurispublici Graecorum, Greifswald, 1838, p. 235-262; Id. Griechische Alterthümer, Berlin, 3° édit. 1, 1871, p. 425-458.
ARCHAIRESIAL. 1 Mocris, éd. Bckker, p. 187, 15; cf. Bckkcr, Anecd. graeca, 1, p- 449, 29. — ? Isnc. De Apoilod. hered. & 23, D. 287; Demosth. C. Leoch. $ 39. R. 1092. — 3 76. ÿ 36, R. 1091. — # Schæmann, Op. acad. 1, p. 289 et s. — 5 Argum.
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nicrs jours de la neuvième prylanie, cn d’autres termes les 20, 21, 22 et 93 thargélion*. Voici, eñ peu de mots, son argumentation : Un passage d’Isée” prouve que l’inscription des jeunes gens, inscription qui avait lieu êv dpyæpeciatc, coïncidait à peu près avec les fêtes pythiques; les fêtes pythiques étaient célébrées dans le mois dc munychion, peutêtre même dans le mois de thargélion ; il est donc probable que les äpyxpsoio avaient lieu à l'expiration de la prytanie finissant en thargélion. On employait la dernière prytanie à vérifier la capacité des nouveaux magistrats, et ceux-ci pouvaient entrer en fonctions le premier hécatombéon suivant. Mais le raisonnement de Petersen a des bases inexactes. Les épyarpeciur, dont parle Isée et qu’il présente comme contemporaines des fêtes pythiques, ne sont pas les &pyœgpeaia de la république, celles dont nous nous occupons maintenant; ce sont les dpyœpeoiar des dèmes. De plus, il est aujourd’hui démontré que les fêtes en l'honneur d’Apollon étaient célébrées dans les mois de metagitnion ou de boedromion, et l’on se résignerait difficilement à croire que les magistrats fussent nommés dix ou onze mois à l’avance. Il faut donc rejeter les conclusions de Petersen et reconnaître, avec la plupart des érudits, que l’époque exacte des dpypectur de la république ne peut pas être indiquée #.
La nomination des magistrats désignés par le sort avait lieu dans le temple de Thésée, sous la surveillance des Thesmothètes°?. Quant aux charges électives, elles étaient conférées par le peuple assemblé sur le Pnyx ", et l'assemblée paraît avoir elle-même porté le nom d'épyageciar. Elle était présidée par les neuf archontes lorsqu'il s'agissait d’élire les stratéges et autres commandants militaires"; par les prytanes ou les proèdres, lorsqu'il s'agissait des trésoriers ou autres magistrats électifs. Platon * indique minutieusement les règles qui, dans sa république, devront être suivies pour l'élection des chefs de l’armée. Est-ce un emprunt fait par le philosophe aux coutumes en vigueur à Athènes? Ce que nous savons seulement, c’est que, dans les élections, le vote avait lieu par mains levées et non par bulletins.
Nous avons parlé jusqu'ici des dsyatoeciær de la République ; nous aurons peu de chose à dire des apyasesto des dèmes. Il résulte d’un texle d’Isée que, dans un certain dème au moins, les magistrats étaient nommés à peu près à l’époque de la célébration des fêtes pythiques, c’est-à-dire dans les mois de metagitnion ou de boedromion. Mais en était-il de même pour tous les autres dèmes ? Nous savons que chacune de ces associations avait une organisation propre ct distincte. Aussi nous croirions agir témérairement en tirant d’un renseignement isolé une conclusion générale . E. Carzreuen.
ARCHEION (’Apystov). — Ce mot désigna d’abord, en Grèce, l'édifice affecté à l'exercice d'uae magistrature (voy. ci-dessus, p. 371). A Athènes, par exemple, les archontes, les stratéges, les polètes, etc., avaient leurs &oyeta!; il en était de même à Sparte pour les éphores, les nomophylaques, etc.*?; à Mégalopolis ® ; à Mégare*; en
orat. Demosth. c. Androt. 8 2, R. 590. — 6 Et non pas, comme on le dit ordinairement, les 21-24 thargélion ; l'inscription 147 du Corp. insc. gr. prouve que la dernière prytanie avait trente-six jours et non pas seulement trente-cinq; cf. Bæckh, Staatsh. der Ath. 2e éd. t. 11, p. 19. — 7 De Apollodori hered. $ 27, D. 28%. — 8 Schæmann, Op. acad. 1, p. 285 et suiv, — © Acschin. C. Ctesiph. 8 13, D. 0. —10 Pollux, VIF, 433.— 11 Poll. VILI, 87.— 12 Je leg. V1, D. p. 352. — 13 De Apoll, kered. $8 27-98, D. 267. — 14 Cf. Schæmann, Op. acad. I, p. 291.
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Crète ; à Leontini en Sicile ‘; à Thyatira en Lydie‘; à lassus en Carie#, ctc. Puis, par extension on l’appliqua au collége de magistrats qui se réunissait dans cet édilice; ainsi le collége des éphores est appelé par Polybe vo Tv épopuv Gpyetov ?.
Plus tard encore, l’épystuv fut le lieu spécialement affecté au dépôt et à la conservation des titres qui intéressaient la république, des ênuociur yaprat % : le yaproguAaxeov 11, ou vouooukaxsov À, Où ypxuuuroguAaxrov 5; chaque magistrature gardant d'ailleurs les actes qui lui étaient propres dans l'épyeiov où elle exercçait ses attributions !*. A Athènes, les archives de l’État étaient dans le Metroon ® ou temple de la Mère des dieux [cYBËLË] ; à Delphes, le local des archives était appelé &oyastpov . On sait que beaucoup d'actes publics étaient conservés dans les temples : dans celui d’'Olympie, on voyait la stèle, sur laquelle était gravé le traité d'alliance qui liait pour cent ans Athènes, Élis, Argos ct Mantinée ‘’; sur les murailles du temple de Delphes étaient inscrits des décrets et des actes de toute espèce faits en l'honneur et sous la protection d’Apollon ‘#.
On trouve enfin le nom même d'ésyetev appliqué à divers sanctuaires ©. LE. CaiLzeMEr.
ARCHIATRUS (Apytatpos). — Ce titre, qui signifie chef
ou premier des médecins, était donné dans l'antiquité à des médecins fonctionnaires d'ordres différents, et dont les attributions diverses n’ont jusqu’à présent jamais été bien délimitées par les auteurs.
L'homme qui, le premier, a été désigné par le titre d’archiâtre est Andromaque, médecin de l’empereur Néron ; et l'ouvrage dans lequel on le trouve ainsi dénommé est l’Onomasticon ! ou Glossaire d’Hippocrate, qui a pour auteur Érotien,son contemporain et son ami. Galien donne également ec titre à Andromaque ainsi qu’à plusieurs autres médecins*. Cette désignation grecque n’est passée dans la langue latine que beaucoup plus tard ; du moins on ne trouve dans les au- Leurs latins de l’époque immédiatement postérieure à celle des deux écrivains que nous venons de nommer aucun médecin portant ce titre; et Pline, qui cite un grand nombre de médecins célèbres, dans son Æstoire naturelle, ne donne le nom d’archiâtre à aucun d’eux. Nous avons en outre plusieurs inscriptions funéraires dédiées à des médecins d'empereurs, et aucune d'elles, même parmi celles qui sont en langue grecque, ne porte le titre d’archiâtre. Il faut donc conclure de ces faits que cette dénomination a été pour la première fois attribuée par Érotien et Galien à des médecins attachés aux empereurs et que c’est là l'origine de ce titre, mais qu'il resta très-peu employé d’ailleurs jusqu’à l’époque de Constantin.
À partir de cet empereur, le titre d’archiâtre fut modifié ct changé en celui d’archiâtre du sacré palais (archiatrus sacri palatiü})*. De plus, les attributions de ces médecins furent agrandies et leurs priviléges furent augmentés. C’est ainsi qu’il leur fut accordé d'acquérir le titre de comte du premier et du second ordre, et d’aspirer aux plus hautes fonctions, telles que celles de proconsul et même de préfet du prétoire, ce qui les assimilait aux plus grands digni-
& Corp. inscr. gr. n° 2556. — 8 Polyb. VIL 6, $ 2. — 7 Corp. inscr. gr. no 3521. —8 Ibid. no 2672. —91V, 35,8 9.— 10 Suid. s. v. *Apycta. — 11 Bekker, Anecd. gr. 1, p. 449. — 12 Photius, s. v. Mnteayügrns. — 18 1d. s. v. Züraozpor. — 1* C. Curtius, Das Metroon in Athen, 1868, p. 15 ets. — 15 Zd.p. 5, 13 et s. — 16 Photius, . v.; cf. Corp. inscr. gr. nos 3266, 3251, 3382, 3916, cte. — 17 Paus, V, 12, 8.— 18 Wescher ct l'oucart, Znscript. recueillies à Delphes, p. v. — 19 Strab. p. 640 ; Corp. inscr. gr. n. 3002; voy. aussi Jermès, 1869, p. 200.
ARCHIATRUS. { Erot, Unom. dans la dédicace. =? Galen, De antidotis, 1,1;
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taires de l’empire *. Un peu plus tard, le premier archiâtre du sacré palais fut investi de la fonction de juger les différends entre médecins *.
Vers la même époque à peu près, furent institués des archiâtres d’un autre ordre, ayant pour fonctions principales d’assurer des secours médicaux à tous les habitants des deux villes impériales. Il en fut établi un par chaque région de la ville, savoir : quatorze à Rome et sept à Constantinople, et ils furent appelés archiâtres populaires. Comme traitement, il leur fut alloué une annone [an- NONA MILITARIS] et ils furent en outre exonérés de toutes les charges publiques, eux, leurs femmes et leurs enfants”. Par contre, ils étaient obligés de donner gratuitement leurs soins aux citoyens pauvres et d’instruire dans leur art les enfants de condition libre. Ils étaient sous les ordres immédiats du préfet de la ville, qui veillait à ce qu'ils fussent toujours au complet. Si une place devenait vacante parmi eux, ce magistrat les convoquait afin de pourvoir à la vacance par voie d’élection et à la majorité absolue des suffrages. Ils se recrutaient donc par euxmêmes, mais leur choix devait être soumis à l’approbation de l’empereur, sans laquelle l'installation de l’élu ne pouvait avoir lieu, Chacun des archiâtres nommés devait prendre rang parmi ses collègues à l'ancienneté”. Il leur était défendu d’accepter des promesses et de solliciter des engagements ou legs de leurs clients en danger. Il nous reste plusieurs inscriptions funéraires dédiées à quelquesuns de ces archiâtres et trouvées à Rome “, ainsi que les norns de beaucoup d’autres conservés par les auteurs.
Outre les quatorze archiâtres régionnaires de Rome, on constate avec quelque surprise que deux médecins encore portaient ce titre : c'étaient le médecin des vestales et celui du portique appelé Xyste [xysrus]. Ce fait nous est révélé par une loi du code Théodosien, et l’on n’en trouve aucune trace ailleurs *.
A l'exemple des deux capitales de l’empire, les villes de provinces, les colonies et les municipes voulurent avoir aussi leurs médecins publics salariés, qui furent également appelés archiâtres. Nous en avons la preuve dans quel-
‘ques inscriptions qui nous donnent les noms avec le titre
de plusieurs de ces médecins, archiâtres populaires, salariés par les villes de Pisaure “, de Pola en Illyrie “, de Bénévent*, d’Oeculanum ‘ et autres ‘. Il est tout à fait probable que ces archiâtres avaient dans leurs localités les mêmes fonctions et attributions que possédaient ceux des deux villes impériales. En tout cas, nous savons par le Digeste qu'ils étaient élus et institués par les décurions des villes, auxquels étaient adjoints pour cet objet les principaux propriétaires Ÿ. Ils pouvaient être révoqués par ceux qui les avaient nommés.
Enfin nous trouvons dans des textes anciens, et principalement dans des inscriptions, des colléges, sociétés ou cercles de médecins dont les chefs ou présidents prenaient le titre d’archiâtres. Il existait notamment à Rome une schola meditorum qui était certainement pour les médecins
‘un lieu de réunion et d’exercices scientifiques, mais qui
De theriaca, 42. — 3 Cod. Just. X, 53, 44 et passim, 1. XII, 13; Cod. Theod. 1 VI, tit. 16. — * Cod. Theod. XII, 3, 4 et s. — 5 Cassiod. Variae, VI, 19. — 6 Cod. Thcod. XIIL, 3, 8 et 9. — 7 Zb. 10. — 8 Jb. — 9 Ib. 8 et 9. — 10 J6. — { Muratori, p. 980, 6; Orelli, 4226. — 13 Cf. Vitr. V, 11: VI, 97; Paus. VI, 23; Plin. £pist. VI, 19. — 13 C. Theod. XILI, 8, 3. — 16 Olivicri, Marm. Pisaurensia, 64, p. 152. — 15 Corp. insc. lat. t. V, n° 87. — 16 Orelli, 3994 ; Mommsen, {nscr. Neap. 1488. — 17 Corp. inscr. gr. 5877. — 18 Spon, Aiscell. erud, ant. p. 142, 4, — 19 Dis. 1. L, tit. 9, .
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pourrait bien aussi avoir élé une école d’enscignement médical. En effet, nous savons par l'historien Lampride que l’empereur Alexandre-Sévère établit des professeurs de médecine auxquels il alloua un salaire, afin qu'ils fussent obligés d’enseigner leur art et de faire des cours publics où les pauvres de condition libre pourraient envoyer leurs enfants moyennant une annone*. Cette schola était située sur le mont Esquilin ; ses salles étaient ornées de tableaux ct de marbres nombreux dont on a pu voir et apprécier les restes dans les ruines de ses bâtiments qui étaient encore considérables et très-belles au xvi° siècle . Actuellement même, il se trouve encore dans la villa Albani, près de Rome,une mosaïque qui a élé préservée et qui est désignée sous le nom de Scuola dei medici. I] nous reste une trèsbelle inscription funéraire dédiée à un secrétaire ou archiviste de cette schola medicorum par l’archiâtre qui était sans doute le chef ou président de cet établissement *. Nous devons dire cependant qu’il n'y a point de preuve directe que cet archiâtre fût le président de la schola et n'appartint pas simplement au corps des archiâtres populaires ou régionnaires. Mais ce qui donne une grande vraisemblance à notre conjecture, c’est que des inscriptions menlionnent d’autres sociétés ou colléges de médecins analogues à la schola de Rome et présidés par un chef à qui l’on donnait également le titre d'archiâtre. Ces inscriptions appartiennent aux villes de Bénévent ® et d’Aventicum *. Le titre d’archiâtre, bien qu'il soit grec de forme et qu'il ait par conséquent été appliqué d’abord par des écrivains grecs, n’a jamais été attribué aux médecins des souverains de race hellénique ; du moins il n’en reste pas trace dans les auteurs. D' René Briau.
ARCHIERANISTES [ERANOS].
ARCHIEREUS (’Apxueoeuc). — Le titre d'épycæpeus, que nous pouvons traduire littéralement par archiprétre, n’apparaît guère, soit en Grèce, soit en Asie Mineure, qu'à l'époque de la domination romaine. On le trouve porté tantôt par le président d’un collége de prêtres, tantôt par le ministre du culte dont le sacerdoce paraissait le plus noble entre tous les sacerdoces d’une ville ou d’un pays (ASIARCHA, BITHYNIARCHA, CRETARCHA, elC.].
La dignité d’archiprèêtre était, suivant les lieux, ou héréditaire dans certaines familles (yévos dpytsparixov) ‘, ou déférée par l’élection, soit pour un temps, soit pour toute la vie de l'élu (&pyrepebs Giù fiou) ?.
Dans plusieurs inscriptions, l’archiprêtrise est employée comme éponymie ?.
A côté des archiprêtres, on trouve des archiprêtresses. Quelquefois l’épytéperx est seulement la femme de l’épyrepeus, associée par les lois ou les mœurs au ministère de son mari. C’est alors un fait analogue à celui que nous offre l'histoire d'Athènes, où la femme de l’archonte-roi, la BastAoca, élait appelée à assister son mari dans certains sacrifices [ARCHONTES]. Ainsi l'égyuéosux toù xouwvoÿ tév Axatov était la femme de l’épycepsbs t. x. tr. A.°. On pouvait dire
20 Lamprid. Aer. Sev. cap. xuir. — 21 Gori, Columbar. libert. el serv. Liviae,
p- 122. — 22 Orelli, 4226; Marini, 810; Mommsen, Znscr. Neap. 6847. — 33 Orelli, 3994 ; Mommsen, £. L. 1488. — 2b Orelli, 367; Mommsen, Znscr. JJelvet. 164 ; Haller, Biblioth. medic. — Bisriocmarnie. Mercurialis, Variar. lection. |. 1V; Daniel Leclerc, Hist. de la méderine, 3e partie, l. 11, c. 1; Codex Theodosianus, 1. XIII, avec les divers commentaires de Godefroid, d’Accurse, d’Alciat, cte., cte.; Mecibomius, in Cassiodori formulam archiatrorum ;: Joannis F'ilesaci Select. 1. 1, cap. xvu ; Haïler in Biblioth. medic.; Goldhorn, De archiatris romanis, Leipz. 1841.
ARCHIEREUS. ! Corp. inse. graec. n. 4363. — 2% {b. 1104, 1718, ete. — 8 7h. 1059. — 6 Zb, 1718, — 5 1h. 4363. —6 Westermann, in laulv's Zralencyclopaetir, 1, 2e éd, p. 1446.
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alors dpyréperx ouvapyrepouévn t@ Gvôpt abrñc *. Mais, dans d’autres cas, l’épyrépex élait une prêtresse exerçant des fonctions personnelles et indépendantes ‘. ÆE. CaiLLemen.
ARCHIEROTHYTES [HIEROTHYTES).
ARCHIGALLUS [GALLUS|.
ARCHIGUBERNUS, chef des gubernatores ou pilotes. Ce titre est mentionné dans une décision du jurisconsulte Javolenus', au sujet du testament d'un certain Seius Saturninus, archigubernus de la flolte de Bretagne, qui stationnait à Gessoriacum (Boulogne-sur-Mer). On possède l'inscription funéraire d’un archigy(m)bernus de la flotte de Misène *. Dans les guerres maritimes, ou dans les voyages, le chef des pilotes dirigeait l’ensemble des manœuvres nautiques auxquelles le praefectus classis, chevalier romain, qui le plus souvent venait de quitter un commandement de cavale-ie [PRAEFECTUS CLASsIS], était tout à fait étranger. DE LA BERGE.
ARCHIMIMUS [MIMus].
ARCHITECTURA. — Nous renvoyons, pour tout ce qui concerne l'architecture, ses développements successifs, ses procédés, ses malériaux, les diverses sortes d’édifices, leurs parties, leur style, leurs ornements, etc., aux articles spéciaux où chaque sujet est traité avec les développements qu'il comporte. On en trouvera la liste à l'Index par ordre ce matières, à la fin de l’ouvrage.
ARCHITECTUS (Apyttéxtuv), architecte’. — Les deux mots cpyw, je commande, et <éxtuv, ouvrier, indiquent suffisamment le sens du mot architecte dans les langues grecque et latine : c'était le chef qui avait sous ses ordres des ouvriers de diverses professions ? et présidait à l’exécution d’un édifice public ou privé dont il avait primitivement conçu les principales dispositions et tracé les plans ? ou douné un modèle *,
Un texte © montre bien la différence qui existait au 1v° siècle av. J.-C., lors de la plus grande splendeur des arts de la Grèce, entre les réxtoves, très-souvent mentionnés par Homère‘ et après lui, et les dpyrréxroves, qui touchaient, à la même époque, un traitement près de dix fois plus considérable. « Voyez, dit l'interlocuteur d’un dialogue attribué à Platon, ce qui se produit dans l’art des constructions (v rñ textovxñ) : On se procure facilement un ouvrier (téxrova) pour cinq ou six mines * tout au plus ; pour un architecte (&pyiTéxtova), il fandra mettre dix mille drachmes? ; car les architectes sont rares dans toute la Grèce. »
Les inscriptions, trouvées en 1836 aux Propylées d’Athènes, portent mention des salaires touchés par les sculpteurs, les peintres et les autres ouvriers qui, sous la direction de l'architecte Archiloque, ont travaillé à l’achèvement de l’Érechthéion d’Athènes, l’an 407 av. J.-C. On y voit, d’une part, que cet architecte touchait, pour ses honoraires ct probablement par prytanie, trente-cinq drachmes ?, et que l’hypogrammate ou sous-secrétaire Pyrgion, qui est nommé après lui, n’en touchait, dans les mêmes conditions, que trente-trois ‘, tandis que,
ARCHIGUBERNUS.! Dig. XXXVI, Ad s. c. Trebell. n. 46.— 2 Mommsen, Zuscr. Neap. 2664.
ARCHITECTUS. 1 Plin. Hist. nat. X, 91, dit aussi : « naturae architeclae vis. » — 1% Cessiod. Variae, VII, 5. — 3 Herodot. IL, 60 ; VII, 36 Plat. Polit. p. 261 c; Plut. Perici. 13, ete.; Poll. V11, 117; cf. Welcker, Xleine Schriften, 111,p. 339 ; Thierscb, in Abhandl. der Bayer. Akademie. 1850, VI, p. 129 ; Aul.-Gell. XIX, 10. — 4 Cic. Ad Q. frat. 11,6; Ad M.Cel. 204. — 5 Anterast. p. 135. — 6 ZE. 1V, 410; V, 60; VI, 315; XIE, 390; XV, 41 ; XXII, 712; Od. V, 250 ; XVII, 384, et Eust. Ad À. L. ; Jlymn. in Ven, 12. — 7 La mince représentait cent drachmes (euvirun 92 fr.), soit 460 fr. où 552 fr. — 8 Euviron 9200 fr, — 9 Environ 32 fr. 20 ©. — 10 Environ J0 fr. 36 c.
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d'autre part, les sculpteurs, les peintres et les autres ouvriers placés sous leurs ordres, recevaient des sommes diverses, mais moindres, suivant la nature et l’importance de leur travail, lequel paraît, de plus, leur avoir été payé à la pièce ". |
Deux siècles plus tard, il est vrai, l’an 220 av. J.-C., le roi d'Égypte Ptolémée Philopator envoie cent architectes et sculpteurs à Rhodes, en partie détruite par un violent tremblement de terre ; mais il est permis de conjecturer d’après ce que nous savons de la facilité avec laquelle les artistes grecs cultivaient plusieurs branches de l'art, que, parmi ces artistes, on ne devait compter qu’un bien petit nombre d'architectes à côté des sculpteurs chargés de les seconder et souvent initiés eux-mêmes aux règles de l'architecture.
Vers la fin de la république romaine, l’an 44 av. J.-C., Cicéron annonçant à Atticus son intention d'élever un monument à Tullia, sur les dessins de Cluatius, l’un de ses architectes, vante les connaissances de son temps en architeclure %. Ses lettres nous font connaître, outre le nom de Cluatius, celui de Corumbus‘*, affranchi de Balbus, qui lui était connu comme habile architecte; puis de Cyrus, de Chrysippe, affranchi de Cyrus, et de Diphilus, tous trois employés par lui. On sait qu'il ne posséda pas moins de vingt et une maisons, qu’il avait achetées ou fait bâtir luimême‘; celle d’Arpinum seule lui était venue par hérilage de ses ancêtres *.
Dans la première moitié du r1e siècle de l'ère chrétienne, à l’époque même où Apollodore de Damas dirigeait les constructions remarquablés du règne de Trajan, de somptueux édifices ! s’élevaient- dans toutes les provinces, dans tous les municipes. Pline le Jeune, gouverncur de Bithynie, demandant à l’empereur de lui envoyer un architecte *, Trajan répond : « Vous ne pouvez manquer d'architectes. 11 n’est point de pays où on ne trouve des gens entendus et habiles, si ce n’est que vous pensiez qu'il soit plus court de vous en envoyer de Rome, où ils nous viennent ordinairement de la Grèce “. »
Sans s'arrêter longtemps à l'origine et au sens des mots zextov et texrovexh OU Textooüvn, On trouve dans l'étude de leurs plus anciennes acceptions, de précieux renseignements sur la nature des travaux que purent avoir à diriger les architectes primitifs. En effet, on voit dans Homère , et après Ini encore, quand ces mots sont pris dans une acception rigoureuse, que téxtwv désignait, par opposition à ceux qui travaillaient la pierre, l’ouvrier habile à travailler les métaux et surtout le bois, qui était employé soit pour la construction des combles, et peut-être pour celle des temples, soit pour la construction des navires. C'est de bois et d’airain qu'étaient bâties les demeures des chefs, d’après les plus anciens témoignages. On peut rapprocher ce que dit Pausanias* du temple de bois de Poseidon à Mantinée, des colonnes de chêne de l’Hereum de Samos et des trois temples qui précédèrent, à Delphes, celui d'Agamède et de Trophonius, érigé ei marbre vers l’an 1200 av. J.-C. Le premier de ces temples était une cabane de branches de laurier, le troisième était couvert de plaques d’airain. Pausanias dit encore à ce propos
11 Ephem. archaeol. 1837, tnb. 12, 13; Rangabé, Ant. hell. 56-60; Stephani, Ann. del. Inst. arch. 1843, p. 320, 56 et 324, 9; Clarac, Manuel de l'hist, de l'art, 3e part. 240.— 12 Polyb. — 13 Cic. Ad Att. XII, 18. — 1% 75. 692. — 15 Beaucoup de citoyens faisaient construire eux-mèmes : Vitr. VI, praef. — 18 Plut. Cic. XVII, 4. — 17 Plin. Kpast. X, 24, 29, 34, 75, — 18 Jb. X, 46, 48. — 19 Zb. X, 49. -— 20 Voy. note 6, ct
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« que le temple de Minerve Xaæhxiorxos (c'est-à-dire au temple d’airain) existait encore à Sparte, au n° siècle de l'ère chrétienne. On peut induire de ces faits, en laissant ici de côté les récits qui se rapportent aux Dactyles, aux Telchines, aux cabires, aux Corybanues, aux Curètes, aux Cyclopes, regardés comme les plus anciens constructeurs et inventeurs des métaux, que les premiers architectes grecs dirigèrent des travaux exécutés en bois ou en métal, et que de grands perfectionnements dans l'emploi du bois et du fer et dans l’industrie du bâtiment sont dus à ces constructeurs primitifs, véritables initiateurs de leurs compatriotes dans l’art de bâtir. Dédale, qui est le représentant fabuleux de l’art grec sortant de l’enfance, inventa, suivant Pline le naturaliste *, la scie, la doloire, le fil à plomb, la tarière, la colle, etc.; il fit aussi, d’après Pausanias *, les plus anciennes statues de bois qui, dans la suite, conservèrent son nom. On prête aussi à Dédale l’honneur d’avoir fait élever, sinon les premières, au moins de fort anciennes constructions en pierre ; et Pline dit encore * qu'il érigea le labyrinthe de Crète [DAEDALUS].
Au vi° siècle av. J.-C., les Samiens Rhœæcus et Théodore exercèrent les premiers en Grèce l’art de couler le bronze ; ils dirigèrent la fondation du temple de Diane à Éphèse, construisirent à Lemnos un labyrinthe soutenu par cent cinquante colonnes dont les fûts étaient, disait-on, si parfaitement suspendus, dans l'atelier où on les travaillait, qu'un enfant suffisait pour mettre en mouvement le pivot qui les étreignait * ; à Sparte, où Théodore seul fut appelé, cet architecte éleva un édifice nommé la Skias, qui vraisemblablement avait une toiture faite de tuiles métalliques *, On peut rapprocher ces faits de ce que la Bible nous apprend * au sujet de Béséléel, directeur des travaux de l’arche d’alliance au temps de Moïse, lequel s’occupait particulièrement des travaux de fonte et de ciseiure d’or, d’argent et d’airain, tandis qu’un autre personnage, Ooliab, était chargé de ceux de charpente, de menuiserie et de tissage d’étoffes. Au temps de Salomon, le Tyrien Hyram, qui avait l’intendance générale des travaux du temple de Jérusalem, était aussi un habile fondeur *.
Ainsi, les premiers chefs de chantier qui nous sont connus possédaient des connaissances toutes spéciales dans l’art de travailler le bois ou les métaux. Il est vrai qu'il y a tout lieu de croire à une double influence égyptienne et asiatique agissant sur les œuvres du Crétois Dédale et des Samiens Rhæœcus et Théodore, de même qu’Ooliab et Béséléel ne firent qu'appliquer dans la terre de Chanaan des procédés industriels empruntés à la civilisation si avancée des Pharaons d'Égypte, au siècle de Sésostris, et qu'enfin la nationalité de Hyram suffirait seule pour expliquer son habileté dans l’industrie métallurgique. Au contraire, dans les anciens empires de l'Orient, à Babylone et à Ninive, ainsi que dans l’Inde et dans l'Égypte, la nalure même des matériaux de construction (briques crues ou cuites et granits ou roches naturellement entaillées) dut forcer les architectes à se préoccuper plutôt, à défaut d’excavations presque régulières dans le roc, de donner leurs soins à l'extraction, au transport, à la taille, à la pose et à l'assemblage des ouvrages dits de maçonnerie,
Poll. VII, 1142; X, 146; Ammon.s. v.; Schol. Aristoph. Plut. 160 ; Theophr. 4. Plant. 11, 7, 6; Diog. L. II1. 100. — %1 Hom. Od, IV, 82; VIl, 86; Hesiod. Op. et dies, 1450; Paus. V, 20; Arc. 10 ; Ach. 4. — *2 VII, 57. — 28 Beot. 3.— 2% XXXVI, 19. — 2 Plin. Hist. nat, XXXVI, 19. — 26 Beulé, Hist. de l'art grec av. Périclés, 2e éd. p. 310.—27 Ezod. 25, 31, 35 et 39. — 3% eg. 2-7.
qu’ils revêtirent d'une décoration sculpturale, obtenue en creux ouen relief, à l’aide du ciseau et du maillet et parfois colorée, « créant ainsi l'architecture par l'alliance intime de la construction et de la décoration *. » Et, dans la suite, lorsque les traditions égyptiennes, asiatiques et phéniciennes eurent une si grande influence sur l’art grec, l’architecte dut étudier surtout la construction en marbre, en pierre ou en brique. Homère *, racontant les merveilles du palais de Priam, nous montre ce palais entouré de riches portiques et renfermant cinquante chambres revêtues d’un marbre poli. Hérodote, à une époque plus rapprochée de nous, désigne par le mot äpzitéxtev *!, l’auteur inconnu des magnifiques propylées du temple de Minerve à Saïs, en Égypte, érigés en granit vers l'an 570 av.J.-C.; puis Eupalinus de Mégare, qui, probablement sous le tyran Polycrate, construisit à Samos, dans le vi° siècle av. J.-C., le canal-aqueduc long de treize cents mètres qui alimentait d'eau la ville de Samos: et aussi Rhæcus, qui, dans cette même ville, érigea l’Æereum ou temple de Junon, le plus vaste connu jusqu'alors, d'ordre dorique *!, et plus tard reconstruit dans de plus grandes proportions encore, mais d'ordre ionique. Hérodote, il est vrai, donne aussi et avec raison ce titre d'architecte ® à Mandroclès de Samos, à la fois ingénieur et architecte, qui, lors des guerres médiques, jeta à Chalcédoine, sur le Bosphore, le pont de bateaux qui servit au passage des Perses et que décoraient, sur la rive asiatique, deux colonnes monumentales en pierre couvertes d'inscriptions gravées, sur l’une, en caractères assyriens, et sur l’autre, en caractères grecs.
On voit par ces exemples, qu'il serait facile de muiltiplier, que chez les Grecs la profession d’architecte, anciennement alliée à celle de sculpteur sur bois ou de fondeur en métaux, le fut aussi à celle d'ingénieur; elle s’allia souvent même à celle d’autres arts®,et particulièrement à celui de la décoration théâtrale *, ou à l’ordonnance des fêles et des cérémonies publiques : c’est ainsi que Hiéronyme construisit le char funèbre d'Alexandre le Grand *. Il y a tout lieu de croire aussi à une intervention utile, ou pour mieux dire nécessaire, de l’architecte dans les pompes triomphales des Romains, où l’on faisait paraître comme on sait des chars renfermant des statues d'ivoire et d’airain, des colonnes, des tours, des images des villes, des citadelles, des montagnes, des fleuves, des marais, des mers, et enfin de tout ce qui avait été conquis par le général victorieux *.
» La construction des machines de guerre ou des engins industriels réclamait aussi le concours de l'architecte *. Pline le Jeune montre bien le mélange d’attributions qui existait à Rome entre les architectes et les ingénieurs, lorsqu'il écrit à l'empereur Trajan * de lui envoyer soit un ingénieur hydrau:icien (aguilex), soit un architecte, pour terminer les travaux d'un aqueduc commencé à Nicomédie, soit un niveleur (4brator), soit un architecte pour étudier les dispositions que nécessiterait la jonction à la mer d’un lac situé près de Nicomédie.
On conçoit donc facilement que, lorsque la civilisation et le luxe eurent atteint les plus grands développements et que furent érigés ces monuments dont les ruines impo-
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santes attestent encore aujourd'hui l’état florissant de l'architecture chez les Grecs et chez les Romains, l’architecte dut posséder une grande somme d’aptitudes et de connaissances : aussi Quintilien admet-il ® que « l’architecture s'étend à tout ce qui entre dans la composition d’un édifice, » et Vitruve, architecte et ingénieur militaire du temps de l’empereur Auguste, résume ainsi, au commencement du Traité d'architecture qu'il dédie à ce prince, et dans lequel il s’est inspiré d'ouvrages malheureusement perdus des auteurs grecs anciens, tout ce que la pratique de l'architecture exige de ceux qui veulent s’y adonner avec fruit : « L'architecture, dit-il “, est une science qui doit être accompagnée d’une grande diversité d’études et de connaissances, par le moyen desquelles elle juge de tous les ouvrages des autres arts qui s’y rapportent. Cetto science s’acquiert par la pratique et par la théorie. » Vitruve, dont les écrits décèlent une éducation libérale et une instruction complète ‘, ajoute que « les architectes qui ont essayé de parvenir à la perfection de leur art sans le secours des lettres et par le seul exercice de la main, ne s'y sont guère avancés, quelque grand qu'ait été leur travail, non plus que ceux qui ont cru que la seule connaissance des lettres et le seul raisonnement les y pouvaient conduire; car ils n'auront jamais vu que l’ombre. Il faut que l’architecte soit ingénieux et laborieux tout ensemble. 11 doit être lettré, savoir dessiner, être instruit dans la géométrie et n’être pas ignorant de l’optique; avoir appris l’arithmétique et s'être nourri de la lecture de l’histoire ; avoir éludié avec soin la philosophie, connaitre la musique, et avoir quelque teinture de la médecine, de la jurisprudence, de l'astrologie et du mouvement des astres. Il faut que l'architecte ait étudié la médecine, pour savoir quelles sont les différentes situations des lieux de la terre, lesquelles sont appelées climats par les Grecs, afin de pouvoir connaître la qualité de l’air, s’il est sain ou dangcreux, ct quelles sont les diverses propriétés des eaux ; car il n’est pas possible de construire une habitalion qui soit saine, si l’on n’a bien examiné toutes ces choses. L’architecte doit savoir la jurisprudence et les coutumes des lienx pour la construction des murs mitoyens, des égouts, des toits et des cloaques, pour les vues des bâtiments, pour l'écoulement des eaux et autres choses du même genre, afin qu'avant de commencer un édifice, il prévoie tous les procès qui pourraient, l'ouvrage étant achevé, être faits sur ce sujet aux propriétaires. » Il est bon de remarquer ici qu’il y avait à Rome diverses lois, soit sur les hauteurs des maisons qui ne devaient pas excéder soixante-dix pieds *, soit sur l'épaisseur des murs mitoyens et même sur les conditions d'emploi de certains matériaux ‘. « Ces connaissances, dit Vitruve, rendront en outre l'architecte capable de donner de bons conseils pour dresser les baux à l'utilité réciproque des preneurs et des bailleurs; car, en y mettant loutes les clauses sans ambiguïté, il sera facile d'empêcher qu'ils ne se trompent l’un l’autre. L’astrologie lui servira aussi pour la confection des cadrans solaires, par la connaissance qu’elle lui donne de l’orient, de l'occident, du midi et du septentrion, des équinoxes, des solstices et du cours des astres. Donc, puisque l’architecture est enrichie de la connaissance de tant de diverses choses, il n’y à
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pas d'apparence de croire qu’un homme puisse devenir bientôt architecte. I1ne doit pas prétendre à cette qualité, à moins qu’il n’ait commencé dès son enfance à monter par tous les degrés des sciences et des arts qui peuvent élever jusqu’à la dernière perfection de l’architecture.. Et c’est pourquoi Pythias, cet ancien architecte qui s’est rendu illustre par la construction du temple de Minerve dans la ville de Priène, dit, dans ses Commentaires (aujourd'hui | perdus), que l'architecte doit être capable de mieux réussir, à l’aide de toutes les sciences dont il a la connaissanc+', que tous ceux qui ont excellé par une industrie singulière dans chacune de ces sciences. »
Vitruve ne se borne pas à énumérer longuement tout le bagage de connaissances que doit posséder l’archilecte complet, il veut encore que celui-ci fasse preuve d’un grand désintéressement ; aussi blâme-t-il l’avidité de trop nombreux architectes de son époque.
Tel est le portrait, tracé surtout d’après les auteurs grecs, de l’architecte ancien vraiment digne de ce nom. De nombreux exemples montrent que l’ensemble de connaissances qu’exigeait Vitruve fut souvent réuni dans l'antiquité. A côté des Dédale, des Béséléel, des Hyram *, qui représentent un art primilif, il faut placer les plus anciens architectes, sculpteurs sur bois ou ciseleurs sur métaux, comme Alexanor *, Byzès de Naxos *, qui tailla le premier des tuiles de marbre ; un grand nombre furent aussi statuaires, comme Callimaque, à la fois architecte, statuaire, peintre et ciseleur “; Cleætas de Sicyone , _Miletus de Tripoli *, Parménion “, Phidias, à la fois architecte, statuaire, ciseleur et peintre ®; Gitiadas de Sparte, architecte, sculpteur et poète qui, après avoir élevé un temple à Minerve et fondu sa statue, célébra la déesse par ses vers ®; Bupalus de Chio *, qui sut aussi se servir de la palette et des pinceaux, Clisthènes d'Érétrie“, et cet affranchi de Diomède à Pompéi, qu’une table de marbre conservée au palais des Études désigne comme pictor idem et architectus *. La liste des architectes ingénicurs ou mécaniciens est des plus longues : tels furent Ætherius de Constantinople, architecte, ingénieur et homme d’État "; Andronicus de Cyrrhos, l’auteur de la tour des Vents à Athènes * ; Anthémius de Tralles, qui fut peut-être l’inventeur d’une machine à vapeur, et l’auteur (avec les Isidore de Milet) de Sainte-Sophie de Constantinople ®; Callias d’Aradus ®, Chrysès d'Alexandrie #, Dioclide ou Diognète d’Abdère *, Épimaque d'Athènes ®, Héraclide de Tarente, architecte, ingénieur et commandant de flotte * ; Héron et les autres architectes et ingénieurs qui construisirent Alexandrie, Crater, Cléomène, etc.; Sostrate de Cnide, l’auteur du phare d’Alexandrie *, etc. Nous nommerons encore Alypius, architecte, géographe, poète, intendant de province et confident de l’empereur Julien l’Apostat ‘; on pourra compléter cette liste en se reportant aux ouvrages indiqués à la bibliographie.
Vitruve nous donne aussi ® une liste de nombreux architectes ayant écrit sur leur art des traités aujourd’hui
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disparus et dont il s’est inspiré. Tous ou presque tous, architecles, ingénieurs, mathémaliciens ou écrivains, la désinence de leurs noms, à défaut même du texte de Vitruve, nous les fait reconnaître comme d’origine. grecque; car, sauf un ouvrage vanté de Fufñtius, un des livres de T. Varron, les deux de P. Septimius que cite Vitruve, et le célèbre traité de ce dernier, il ne paraît pas qu’à Rome aucun écrivain ait pris soin de formuler les préceptes de l’art de construire. Plusieurs architectes grecs excellèrent aussi dans l’art oratoire, comme Philon®, Metichus ou Metiochus ”, et d’autres encore.
On ne saurait s'étonner de la grande considération dont jouirent les auteurs d'œuvres si estimées dans tout le monde hellénique : situation bien différente de celle qui fut faite aux architectes dans les grands empires de l'Orient, aussi bien qu’à Rome, où rarement les noms des artistes ont été mis en grand honneur.
En Grèce, au contraire, Pausanias l’atteste presque à chaque ville qu’il visite, c’étaient le plus souvent des dieux, des demi-dieux, des héros ou tout au moins des chefs de peuples, qui passaient pour les plus anciens constructeurs ; et toujours, tant que dura leur indépendance, les cités grecques s’enorgueillirent des œuvres d’art et surtout des monuments d'architecture qui faisaient leur splendeur. Ainsi, nous dit Valère-Maxime“, « Athènes est fière de son arsenal, et ce n’est passans raison : c’est, pour la richesse ct l'élégance, un ouvrage admirable. Philon, qui en fut l’architecte, rendit compte de ce travail en plein théâtre, et il le fit en si beaux termes que le peuple le plus éclairé de l'univers n’applaudit pas moins à son éloquence qu’à son talent dans l'architecture. » Une inscription du 11° siècle av. J.-C. * mentionne des récompenses accordées aux architectes qui se sont occupés de l’achèvement de certains détails du temple de Delphes, et il faut, dans cet ordre d'idées, citer la statue élevée à Byzès de Naxos, architecte du vi siècle av. J.-C., qui inventa, comme nous l'avons dit, de tailler dans le marbre les tuiles destinées à servir aux autres de couvre-joints, invention dont, suivant Pausanias *, une application fut faite au temple de Jupiter à Olympie.
Il est presque certain aussi que les cités grecques, quand elles se préparaient à l’acte,siimportant au point de vue religieux, politique et commercial, de la fondation de leurs colonies, devaient joindre des architectes aux magistrats et aux devins qui prenaient la direction de l’expédition ; car nous voyons les plus anciens Lemples doriques des colonies de la Grande-Grèce rappeler par leurs proportions et leurs détails d’ornementation les édifices construits peu d’années auparavant dans les métropoles en l'honneur des mêmes divinités protectrices. « Les architectes étaient ainsi appelés de bien loin et voyaient leur gloire se répandre de toutes parts; on les accueillait avec des honneurs et des récompenses tels que les Grecs seuls ont su en prodiguer aux artistes de talent. Eupalinus était appelé de Mégare à Samos, pour construire le magnifique canal
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qui était réputé une des merveilles du monde ; Spintharus de Corinthe était mandé par les amphictions de Delphes pour reconstruire le temple d’Apollon; Chersiphron de Gnosse bâtissait le temple colossal des Éphésiens ; Théodore de Samos était mandé à Sparte et y tenait école; les architectes qui avaient élevé les Lemples de Paestum (Posidonia) étaient appelés par les Phocéens pour fonder la ville de Vélia ®» ; comme à Rome, à la même époque, des architectes étrusques, imbus des principes de l'art grec, vinrent bâtir en l’honneur de la triade du Capitole un temple magnifique qui est longtemps resté un des plus beaux ornements de la ville %.
Ce double sentiment, d’admiration pour l'architecture et de justice envers les architectes, se fit jour, à Rome, aux derniers temps de la république et sous les empereurs. L'art de bâtir était estimé et goûté des Romains, qui se piquaient même trop facilement, au gré de Vitruve ", de s’y connaître et de le pratiquer. Beaucoup employaient à leurs constructions des esclaves, des affranchis ou des étrangers”; mais il y eut aussi sous la république des citoyens romains parmi les architectes, comme Cossutius, qui éleva à Athènes, pour le compte d’Antiochus Épiphanes, le temple de Jupiter Olympien ”, et C. Mucius qui construisit à Rome pour Marius les temples de l’Honneur et de la Vertu ”.
Cicéron, dont le témoignage est précieux à ce sujet *, nous apprend ce que doit être, à son gré, la maison d'un citoyen romain considéré et élevé en dignité : « En la construisant, l’architecte ne doit jamais perdre de vue l'usage auquel elle est destinée ; cependant il songera à rendre celle d’un noble citoyen digne de son rang et le plus commode possible. Nous savons que ce fut un titre d'honneur pour Cneius Octavius (un des grands-oncles de l’empereur Auguste), le premier de cette famille qui obtint le consulat, d'avoir fait élever sur le mont Palatin une maison magnifique et toute pleine de dignité ; tout le monde allait la visiter et on disait qu’elle n'avait pas peu contribué à porter son maître, homme nouveau, au consulat. » Il n’est donc pas étonnant que Cicéron, toujours si préoccupé de tout ce qui touche de près ou de loin à la carrière politique, mette l'architecture « au nombre des arts dont la profession demande du savoir et qui sont d’une utilité réelle, comme la médecine et l’enseignement des sciences ou des lettres, qui n’ont rien que d’honorable pour ceux qui se trouvent de condition à les exercer. » Suétone atteste “ que l’empereur Auguste resta dans les traditions de Cneius Octavius et que, « souvent aussi, il exhorta les principaux citoyens à orner la ville, chacun selon ses moyens, ou par des monuments nouveaux, ou en réparant et en embellissant les anciens ; et ce seul désir en fit élever un grand nombre. » Les membres de sa famille et Agrippa, son principal ministre, le secondèrent dans ce dessein, et nous lisons dans les inscriptions du temple de Rome et Auguste, à Ancyre *, connues comme le testament politique du même empereur, une longue liste des monuments élevés sous son règne.
Presque tous les empereurs romains, comme autrefois les tyrans des villes grecques, favorisèrent le goût des peuples pour les constructions et luttèrent à l’envi : les
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Flaviens, pour effacer les souvenirs des Césars ; les Antonins, pour effacer les souvenirs des Flaviens. Un des Antonins même, l’empereur Hadrien, doit, sur l’autorité do Dion Cassius%, être considéré comme architecte; car il fit élever sur ses propres dessins, le double temple de Vénus et de Rome, et il prit une grande part aux dispositions et à l'aménagement de sa villa de Tibur. Il serait donc facile de citer un certain nombre d'architectes romains ayant construit des édifices soit à Rome, soit dans les provinces, pendant les premiers siècles de l’empire; ainsi Agasius, affranchi de Sextus Pompée* ; Valérius d'Oslie, qui couvrit à Rome un théâtre vraisemblablement à la même époque * ; Sauras et Batracus, les architectes des temples du portique d’Octavie ; M. Vitruvius Pollio, l’auteur du Traité d'architecture dédié à l’empereur Auguste et l’architecte de la basilique de Fano ; L. Vitruvius Cerdo, auquel Vérone devait l’arc des Gavius*’; Severus et Celer, les architectes de Néron* ; Rabirius, qui reconstruisit sous Domitien le temple de Jupiter Capitolin ® ; Mustius, l'architecte de Pline le Jeune *; C. Julius Lacer, auquel est dû le pont d’Alcantara en Espagne * ; Apollodore de Damas et Decrianus, les architectes de Trajan et d’Hadrien® ; Cleander, qui construisit des bains pour l’empereur Commode” ; Athénée, l'architecte de Gallien *, etc. Ce goût pour les œuvres d'architecture persista pendant toute la durée de l'empire : on voit Alexandre-Sévère * non-seulement faire ériger un grand nombre de monuments, mais encore établir des écoles d’architectes ; Gallien et Dioclétien laisser d'importants édifices, et Constantin et ses successeurs. faire de Byzance Constantinople, et donner une rivale en splendeur à la Rome impériale. A l’imitation d’Alexandre- Sévère, Constantin ordonna, de plus *, « de former des écoles, de payer des professeurs et d'engager, par l'espoir des récompenses et des priviléges, les jeunes gens qui avaient reçu une éducation distinguée, à se livrer à l’élude et à la pratique de l'architecture. » Après cet empereur, Julien l’Apostat tenta la restauration du temple de Jérusalem *, et, à la limite même où doit s’arrêter cette étude, Justinien, songeant à ce temple fameux, s'écriait, en inaugurant à Constantinople l’église de Sainte-Sophie, dont il avait suivi la construction avec une telle sollicitude qu'il en paraissait à tous l’auteur : «a Je t'ai vaincu, Ô Salomon *! » Au moment même où s’écroulait le monde ancien et où commençait le monde moderne, Cassiodore, le secrétaire du roi goth Théodoric, écrivant, au nom de son maître, À l'architecte Aloisius ®, à Ravenne, à l’occasion de la réparation de thermes et d’autres édifices de Rome, et à Symmaque, préfet de la ville, sur ses devoirs à ce sujet, s’exprimait en ces termes, qu’il est intéressant de rapprocher desrecommandations faites par Vitruve cinq siècles auparavant : « Ge n’est pas un emploi de peu de conséquence qu'on vous confie, puisqu'il vous oblige de remplir, par le ministère de votre art, le désir ardent que nous avons d'illustrer notre règne par des monuments nouveaux. Car, soit que nous voulions réparer une ville ou fonder de nouvelles forteresses, soit que nous nous laissions aller au plaisir flatteur de bâtir un prétoire, vous serez obligé d'exécuter et de donner une existence sensible aux projets
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que nous aurons imaginés. Quel emploi plus honorable, quelle fonction plus glorieuse que celle qui vous met à portée de transmettre aux âges les plus lointains des monuments qui vous assureront l’admiration de la postérité! Car c’est à vous qu’il appartient de diriger le maçon, le sculpteur en marbre, le fondeur en bronze, les ouvriers en stuc et en plâtre, et le peintre en mosaïque. Vous êtes tenu de leur apprendre ce qu’ils ignorent, et de résoudre les difficultés que vous propose cette armée de gens qui travaillent sous votre conduite et qui doivent avoir recours aux lumières de votre jugement. Voyez donc combien doit avoir de connaissances celui qui a tant de monde à instruire; mais aussi vous recueillerez le fruit de leurs travaux, et le succès de leurs ouvrages que vous aurez bien dirigés sera votre éloge et deviendra votre récompense la plus flatteuse. C’est pourquoi nous voulons que tout ce que vous serez chargé de bâtir, soit fait avec tant d'intelligence et de solidité que les nouvelles fabriques ne diffèrent des anciennes que par la fraicheur de la nouveauté. Cela vous sera facile si une basse cupidité ne vous porte jamais à frustrer les ouvriers d’une partie de nos largesses. On s’en fait aisément obéir s'ils reçoivent un salaire honnête et compétent, sans fraude ni retenue. Une main généreuse anime le génie des arts, et toute l’ardeur de l'artiste se porte à son ouvrage quand il n’est point distrait par le soin de la vie. Remarquez encore quelles sont les distinctions dont vous êtes décoré : vous marchez immédiatement devant notre personne, au milieu d’un nombreux cortége, ayant la verge d’or à la main, prérogative qui, en vous rapprochant si près de nous, annonce que c’est à vous que nous avons confié l'exécution de notre palais *. »
Pareille justice fut loin d’être toujours rendue aux artistes dans l’antiquité, et la gloire de mettre leur nom à leur œuvre leur fut trop souvent refusée. 11 est vrai qu’à Olympie un portique garda celui d’Agnaptus qui l'avait bâti ® ; à Athènes une basilique portait celui de l'architecte Métiochus *®; il y avait aussi au Pirée un portique d’Hippodamus * ; mais à côté de ces faits il faut rappeler ce que l’empereur Julien disait de ces constructions élevées aux frais du public, que des ouvriers fondent et achèvent, pour qu’un magistrat qui n’a fait que blanchir le mur, y inscrive son nom ; et ce que Lucien rapporte de l’architecte * qui avait construit le phare d'Alexandrie, « ce rare et merveilleux édifice, du haut duquel un feu éclairait au loin les voyageurs pour les empêcher d’aller se jeter sur les brisants de la côte difficile et impraticable de Parétonium. Après avoir achevé son ouvrage, il y grava son nom fort avant dans la pierre et le recouvrit d'un enduit de platre sur lequel il écrivit le nom du roi (Ptolémée Philadelphe) qui régnait alors (250 av. J.-C.). 11 avait prévu ce qui devait arriver. Au bout de quelques années, le plâtre tombait avec les lettres qu'il portait, et l’on découvrit cette inscription : Sostrate de Cnide, fils de Dexiphane, aux dieux sauveurs, pour ceux qut sont battus des flots. Ainsi cet architecte n’a pas eu en vue le moment présent, le court instant de la vie, mais l’heure actuelle et les années à venir, tant que la tour serait debout et que subsisterait l’œuvre de son
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talent. » Un subterfuge différent, également couronné de succès, fut employé, d’après Pline, par Sauras et Batracus, Lacédémoniens d’origine, qui bâtirent les temples renfermés dans le portique d’Octavie à Rome‘. « Quelqnesuns, dit-il, pensent qu'ils étaient fort riches et qu'ils avaient construit ces ouvrages à leurs dépens, espérant y inscrire leurs noms, mais que, l’honneur de cette inscription leur ayant été refusé, ils y suppléèrent en un autre lieu et d’une autre façon : toujours est-il qu'aujourd'hui encore on voit sculptés sur les bases des colonnes ‘% un lézard et une grenouille, emblèmes de leurs noms; probablement était-ce aussi sur les chapiteaux, car on en a retrouvé un avec ces emblèmes, à Saint-Laurent hors les murs ‘®. »
En effet, d’après un texte inséré au Digeste , du jurisconsulte Aemilius Macer, qui vivait sous Alexandre Sévère, il n’était permis qu’au prince et à ceux qui avaient fait les frais d’un édifice d’y placer leurs noms. Les inscriptions néanmoins, indépendamment des écrits des auteurs grecs et latins, nous ont fait connaître les noms d'un certain nombre d’architectes et même d'ouvriers. Nous avons déjà parlé des tables de marbre, véritables registres de comptabilité, par lesquelles on connaît les noms de plus de soixante ouvriers “, tailleurs de marbre et sculpteurs qui, sous la direction de l'architecte Archiloque, travaillèrent à la reconstruction ou à une grande restauration de l’Érechthéion d’Athènes, vers la fin du v° siècle av. J.-C. Ce sont aussi des inscriptions souvent commémoratives de faits politiques et religieux, ou retraçant des décrets spéciaux indiquant le mode d’exécution et les conditions de paiement des travaux, qui ont permis aux archéologues modernes, tels que Otfried Müller, Bôckh, MM. Rangabé, Choisy, Caillemer, de reconnaître diverses classes parmi les architectes grecs.
Ce dernier a bien voulu résumer pour nous les résultats acquis sur ce sujet, en quelques lignes que nous inséronsici :
« Dans l'inscription relative à la reconstruction des murs d'Athènes ‘#*, on trouve mentionnés des dpyitéxroves 11 et un épytréxruv xeyerporevnuévos xd Troù ônmou ‘!, qu'il faut bien se garder de mettre sur la même ligne. Les premiers sont des entrepreneurs de travaux de construction qui ont fait un contrat de louage d'ouvrage (of utoôwoauavo) 11, en un mot des épyohké6o, ayant sous leurs ordres de simples ouvriers, de ces téxrovs qui au temps de Platon ne coûtaient que cinq ou six mines ““. L’épyeréxeuv xeyatpotovnmévos 6md roù Sfuou est un fonctionnaire public, élu par le peuple 7, Son rôle est analogue à celui des ér:otatar tüv Onuoclov épyuv, à la suite desquels il figure quelquefois ‘##, Il aura la direction générale et la surveillance des travaux. L'œuvre tout entière sera partagée en dix sections, chiffre qui nous autorise à croire que chacun des dix teryomotoi aura, sous le contrôle supérieur de l'épytzéxtuv, une section particulière à diriger. C’est cet &pytréxtuv fonctionnaire public qui dressera le cahier des charges, qui recevra les soumissions des &pyeréxtoves entrepreneurs, et qui agréera définitivement leurs ouvrages. Ces entrepreneurs, si leurs soumissions sont admises, viendront jurer, devant le sénat des Cinq cents, qu’ils se con-
Leclère, à la bibl. de l’École des Beaux-Arts. — 110 L. 10, 3, De operibus publicis: Iascribi autem nomen operi publico alterius quam principis, aut ejus cujus pecunia id opus factum sit, non licet. — 111 Voir note 11. — 113 Rangabé, Ant. Hell. no 771. — 113 Lignes 32 et 117. — 118 L. 6; of. 1. 9 et 21. — 115 L. 18 et 22; cf. 1. 26. — 116 Amat., éd. Didot, 1, p. 105. — 117 Müller, De muximentis Athen. Gotting. 1836, p. 40. « Publica auctoritate operi inspiciendo praefectus. » — 118 Corp. insc. gr. n° 160 ; cf. nos 77 et 2266,
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formeront à toutes les obligations du cahier des charges ‘#, et devront fournir des cautions ‘*.
« On doit donc s’abstenir de voir dans tout épytTéxtuv un épyoha6os, un redemptor operis ", puisque le mot épyiTéxtuv pouvait désigner soit un entrepreneur, soit un fonctionnaire élu par le peuple tout entier et supérieur par son origine aux érioratat tüv nposiuv Épywv que nommaient les tribus 1#, L’acception qu'il faut préférer dépend donc des circonstances. Les grammairiens anciens ne s’y étaient pas trompés : Apyctéxtuv, dit un des lexiques de Séguier, exprime deux idées : il peut convenir en effet à l’éreorarns rüv oixoSounuatuv; mais, le plus habituellement, il s'applique à l'épyuv Tüv textovuv #, Les Aëfeis fnroptxal donnent la même définition ‘*: ‘Apytéxtuv: à tüv oixoSounuatuv émiorérns, xut Ô dpyov TEv TEXTOVEV,
On peut d’après ce qui précède se faire une plus juste idée de la situation des architectes grecs, fonctionnaires publics, honorés de l’estime et de l’amitié des magistrats, dont ils avaient, en certains cas, le rang et les prérogatives ‘il faut aussi tenir compte de la différence des fonctions et du mérite des travaux, si l’on veut s'expliquer les contradictions des textes, quitantôt confondentles architectes, et les artistes en général, dans la foule des métiers que dédaignaient les gens bien nés, tantôt au contraire les placent très-haut et font honneur, par exemple, à Pamphile, le maître d’Apelles, d’avoir fait décider que tous les enfants de condition libre, et ceux même des plus honorables familles seraient instruits dans les arts, à l'exclusion des esclaves ** [ARTIFICES].
Rien de pareil n’exista jamais à Rome, où les beauxarts, n'ayant guère pris d’essor qu'après la conquête de la Grèce, furent assez longtemps exercés principalement par des esclaves, des affranchis ou des Grecs. C’est ainsi que Crassus, parmi ses nombreux esclaves, en possédait jusqu’à cinq cents habiles dans l’art des constructions et qu'il louait comme architectes, maçons ou charpentiers !#, Toutefois, comme nous l'avons vu, l’art de bâtir était plus estimé à Rome que les autres; aussi les inscriptions et les auteurs nomment-ils parmi ceux qui exerçaient les diverses industries du bâtiment, non-seulement des affranchis, mais encore des hommes libres "7.
Quant à l'exécution des travaux, l'architecte jouissait, en Grèce, à ce qu'il semble, dans la construction des édifices publics, d’une assez grande liberté, témoin Hermogène, qui fit transformer pour la construction d’un temple d'ordre ionique tous les matériaux préparés pour celle d’un temple dorique ‘* ; mais l’architecte, aussi bien celui qui avait accepté l’entreprise que celui qui était élu pour en surveiller l’exécution,étaient, pour la reddition des comptes, enfermés dans des limites étroites. Les dépenses étaient arrêtées de concert avec les magistrats de la cité ou leurs délégués, qui adjugeaient les travaux après avoir pris l’avis des hommes compétents et au besoin ouvert un concours”; des vérificateurs (értriuntat) recevaient et payaientles travaux faits *.
119 Rangabé, no 771, 1. 23. — 120 JB. ]. 112; cf. Dem. C. Timocr. 8 40 R. 713, — 121 Bôckb, Corp. insc. gr.t. 1, p. 271 ; cf. Müller, De Minervae Poliadis sacris et aede, p. 46-56; Müller est revenu sur cetic erreur dans sa dissertation, De munim. Athen. p. 40. — 122 Aeschin. C. Ctesiph. 8 27 D. 102. — 123 Bekker, Anecd. gr. 1, p. 450. — 12 /b. I, p. 202; cf. Schubert, De Rom. aedilibus, 1828, p. 59 et s. — 125 Plin. XXXV, 76.— 1% Plut. Crassus, 2. — 127 Voy. le nom d'un esclave : Mommsen, /nser. Neap. 3918 ; des noms affranchis : Orelli, 4145 ; Muratori, p. 947,5; Mommsen, Znsc. neap. 2238 ; d'hommes libres : Olivier, Afarm. Pisaur.9 10,11 ; Muratori, p. 972,6 ; Doni, p. 316,5; 317, 6 et 7; voy. aussi Vitr. VII, 45; et Brunn, Gesch. der griech. Künstler, 11, p. 337 et suiv. — 128 Vitr. 1V, 3, 1.
— 1% Athen. VI, 27; Bôckh, Corp. inscr. gr. II, p. 278 et n. 2266 ; Id. Staatshaush. p. 487 (2e éd.); O Müller, De munim. Ath. p. 39 ; Le Das, Aev. de philol. 1, p. 267.
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Vitruve nous apprend qu’à Éphèse ‘*, une des plus grandes et des plus célèbres villes grecques, il y avait autrefois une loi très-sévère, mais très-juste, par laquelle les architectes qui entreprenaient un ouvrage public étaient tenus de déclarer ce qu'il devait coûter, de le faire pour le prix qu'ils avaient demandé, et d'y engager tous leurs biens. Quand l'ouvrage était achevé, ils étaient récompensés et honorés publiquement si la dépense était telle qu'ils l'avaient annoncée ; si elle n’excédait que du quart ce qui était demandé dans le marché, le surplus était fourni sur les deniers publics; mais quand elle dépassait le quart, l’excédant était fourni par les architectes.
Pour l'exécution des travaux entrepris pour le compte des particuliers, les architectes étaient liés par les règles ordinaires des contrats [ERGOLABOS] *.
Sous la république romaine, c'était le sénat qui ordonnait l'édification ou permettait la restauration des monuments publics. « Les censeurs ou les consuls, autorisés par un sénatus-consulte, mettaient la construction ou la réparation aux enchères ‘#, après les publications préalables, faïtes dix jours à l’avance. S'ils n’y pouvaient procéder eux-mêmes, ils se faisaient représenten par des commissaires spéciaux, appelés duumuiri, triumviri ou quinquevrri, suivant leur nombre ‘*. L’adjudication se faisait avec toules les formalités des enchères et au rabais '*. Un édit prétorien la confirmait et relatait que l’entrepreneur fournirait de bons matériaux. S’il s'agissait d’une restauration, il spécifiait que le dommage causé par la faute de l’entrepreneur dans quelque partie de l’édifice serait à sa charge; enfin qu’il aurait les vieux matériaux ‘*, Les magistrats refusaient un adjudicataire s'ils croyaient qu'il n’exécuterait pas bien les travaux. Celui qu'ils admettaient fournissait caution en immeubles pour garantie du traité et des dommages qui pourraient donner lieu à des réclamations ‘*. Le sénat allouait l’argent nécessaire ‘*. L’adjudicataire recevait moitié de la valeur estimative à l’ouverture des travaux, et moitié après leur entière confection ‘*, dans un délai fixé “, et lors de leur approbation. Le sénat nommait des commissaires, les cen‘eurs ou les édiles *?, pour reconnaître et approuver (probare) *#, c’est-à-dire recevoir les travaux, qui devaient être parfaits pour être acceptés ‘*. Dans le cas contraire, l’adjudicataire perdait sa caution ‘*.» Les adjudications pour l'entretien des édifices publics se faisaient ainsi chaque année par les censcurs [CENSOR].
Sous Auguste, l'administration des travaux publics, qui appartenait auparavant aux censeurs, fut partagé entre des fonctionnaires spéciaux ayant le titre de curatores operum publicorum ‘* [curATOREs]. Les empereurs aidèrent souvent les villes des provinces dans leurs constructions. Des commissaires appelés aussi curatores ** présidaient à l’exé-
_cution des travaux. Le curateur, nommé par l'empereur ou
par élection ‘*, traitait avec un entrepreneur (redemptor ou locator operis) tel que fut, par exemple, L. Cocceius, redemptor des travaux du temple d’Auguste à Pouz-
— 130 C. insc. gr. 1, 102 ; cf. 2266 ; Harpocr. p. 122. — 131 Vitr. X, pr. — 132 Plut. Pericl. 13 ; Bôckh, Staatsh. 1, p. 286. — 133 Polyb. VI, 9, %; IL, p. 18; Cic. Verr. 1, 54; Tit Liv. XXXVE, 36. — 13% Tit. Liv. XXII, 33; XXV, 7. — 195 Cic. L. L. 54. — 136 Jb. 56. — 197 Jb. 54, 55. — 188 Zb. 56. — 139 Tit. Liv. XL, 46 ; Diod. Sic. XX, 36. — 10 Haubold, Antig. rom. monum. legalia, n. 7; Egger, Latini serm. relig. XXXIL, p. 249. — 141 Cic. Verr. 1, 56, 57. — 188 Front. Aguaed. 96. — 153 Tir, Liv. IV, 22; XLV, 15; Gruter, 160, 3; Orelli, 3270 ; Mommsen, C. insc. lat. 1, not. ad n. 110, 5.— 1% ÇCic. Verr. 1, 50, 51. — 145 7h. 54, 55; Dezobrvy, Force au siècle d'Auguste, IV, p. 75. — 116 Borghesi, Znsc. del consule Burbulcio, p. 52. — 187 Orelli, 2204; Moinmsen, 1135, 4377, 1905, 2628, 5631 ; doyerietére : dans Île C. inse. gr. 2747, 3491; cf. 2779, 3936, 4596. — 148 Annali d. Inst. archeol. XXI, 15.
zoles ‘, pour l’adjudication des travaux et se réservait la réception. Îl ne restait à l'architecte, choisi par le curator, que la direction technique du chantier, le double rôle d'artiste et de constructeur directeur de travaux, à moins, ce qui arrivait souvent, qu'il ne fût en même temps curator, comme Vitruve lorsqu'il construisit la basilique de Fano ‘*.
Un passage d’une lettre de Pline le Jeune à l’empereur Trajan indique le contrôle qu’avaient à subir les curateurs des ouvrages publics de la part d’experts choisis pour vérificateurs (mensores); et la réponse de Trajan ‘“ prouve que ces experts étaient alors assez communs.
Plutarque ‘* résume ainsi la marche d’une adjudication de son temps : « Lorsqu'une ville veut élever un temple ou une statue colossale, elle appelle des arlistes pour les consulter sur les moyens d'exécuter cette entreprise. Les artistes présentent leurs plans, font leurs modèles et fixent leurs prix, et l’entreprise est donnée à celui qui s’engage à la faire le mieux, le plus promptement et au moins de frais possible. » Enfin la célèbre inscription de Pouzzoles ‘* nous initie aux détails les plus minutieux d’une adjudication dans une colonie romaine et nous présente un devis descriptif de l’œuvre à entreprendre, avec les dimensions et l’indication des matériaux, leur mise en œuvre, les cautionnements des entrepreneurs, etc.
Plutarque, dans le passage qui vient d’être cité, parle de plans et de modèles ; et, en effet, non-seulement les archilectes traçaient sur du parchemin, comme le dit encore
Fig. 463.
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Fig. 465. Architecte et tailleurs de pierres.
Cette figure et la figure 465 sont des reproductions de deux miniatures du manuscrit de Virgile du Valican ‘, qui montrent desarchitectes dans l'exercice de leurs fonctions : l’un d’eux (fig. 465) surveille les ouvriers qui tirent les pierres de la carrière, l’autre (fig. 466) préside aux travaux de la construction d’une ville.
149 Raoul-Rochette, Mouv. lettre à Schorn, p. 434; Mommscen, in Ahhandl. der Sächs. Gesellsch. der Wissensch. Il, p. 445 et 8. — 150 Vitr. V, 4. — 151 Plin. Ep. X, 29, 30. — 15% An viliosilas, 3. — 153 Mommsen, Î. L.; Baltard, ÂVofice sur Caristie. — 15% XIX, 10. — 185 Cic. Ad Q. frat. 11, 6. — 156 Jieprésent. de le col. de Théod., dessins de G. Bellini, réduits par Paillet, à la Bibl. de l’École des
me
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Aulu- Gelle **, les plans des édifices qu'ils voulaient ériger, mais encore, comme plusieurs fois Cicéron y fait allusion ‘#, ils en faisaient faire des modèles. On voit dans un des basreliefs de la colonne Théodosienne ‘* (fig. 463) le préfet du prétoire, accompagné des deux chefs des factions qui avaient fait construire les murailles de Constantinople en quarante jours : il présente à l’empereur le modèle de cette colonne. L'architecte dont ce modèle était l'ouvrage est lui-même représenté sur le monument; c’est aussi lui qui avait dirigé la fortification des murailles de la ville.
On voit aussi un chef de chantier dans l'exercice de ses fonctions, dans un des bas-reliefs de la colonne Trajane ‘‘’; mais cette figure est celle d’un chef revêtu du costume militaire, comme les ouvriers qu'il employait et que nous savons être des légionnaires.
Nous reproduisons encoreici(fig.464#) une peinture antique qui, après avoir fait partie du cabinet du marquis Capponi'® , est entrée au musée Kircher,à Rome, nous renvoyons à d’autres arlicles pour les explications relatives aux instruments qui accompagnent cette figure, aussi bien qu'aux appareils qu’on voit dans la figure 466 [INSTRUMENTA, MA- CHINAE).
Fig. 464. Architecte,
Fig. 466. Architecte et maçons.
Nous n'avons rien dit des honoraires des architectes romains,on esl peu renseigné sur ce sujet, tout en sachant” que leur profession était devenue des plus lucratives à Rome, à l’époque des Césars ; car des incendies fréquents entraînèrent la ruine d’un grand nombre de constructions publiques ou privées *!, et le goût du luxe et de la ma-
beaux-arts. — 157 Morelli, Columna Traÿj. nos 100 à 104 ; Bartoli, Col. Traj. lav. x. — 158 Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers des anciens, 1819, pl. xx; cf. Ficoroni, Gemme litt. p. 89. — 159 Ang. Mai, Virg. pict. ant. ex cod. Vatic. Rom. 1835, pl. xx. — 160 Sat, III, 31, VII, 477 et s.; XIV, 86 et s.; Mart. V, 56; XII, 50. — 161 Plut, Crass. ; Juven. Sat. IL, 7.
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gnificence les fit reconstruire, non-seulement dans cette ville, mais encore dans tout l'empire, avec plus de faste qu'auparavant ‘*. Les empereurs et les riches particuliers luttèrent de magnificence pour l’embellissement des villes, et ce grand mouvement de constructions publiques et privées dut nécessairement engager beaucoup d'hommes qui en étaient indignes à usurper le titre d'architectes, et amener une décadence dans l’art, dont se plaignait déjà Vitruve; elle semblait alors passagère, mais après quelques retours heureux, elle ne fit que s’aggraver jusqu’à la chute de l'empire romain. Cnanrtes Lucas.
II. Aoytréxrov. — L’entrepreneur qui se chargeait de construire un théâtre ou qui prenait à bail un théâtre déjà construit, avec faculté dans les deux cas de percevoir un droit d'entrée sur les spectateurs, s'appelait, à Athènes &pyeréxrov !, Oearpovne Où Osxtoonwkns. Nous possédons ? un fragment de contrat dans lequel les Piréens reconnaissent à quatre personnes le droit d’édifier ou d’exploiter un théâtre moyennant une somme de trois mille trois cents drachmes. Le contrat porte que si les preneurs ne font pas les constructions indiquées au cahier des charges, les bailleurs auront le droit de les faire exécuter aux frais des preneurs. Quand les travaux seront terminés, ils seront reçus et vérifiés par trois experts (éxuttuntat) nommés par les bailleurs.
Au 1v° siècle, le prix ordinaire d'entrée dans un théâtre était de deux oboles ?. L’établissement du théo-
rique [THEORIKA]|, que la caiïsse de l’Etat donnait aux ci- _toyens, avait pour but de procurer, même aux plus pauvres habitants de l’Attique, les moyens de payer leur place et d'assister, comme les citoyens riches, aux représentations dramatiques.
Les décrets honorifiques chargent quelquefois l'épyrvexruv de réserver dans le théâtre des places distinguées (@éav xatavéuetv) aUX personnes que le peuple veut récompenser. LE. CaiLreMEn.
ARCHIVIUM [ARCHEION, TABULARIUM|].
ARCHONES (Aoxwvns). — La république athénienne, au lieu de percevoir pour son propre compte tous les impôts, affermait aux enchères la plupart d’entre eux; le droit de les exiger, à ses périls et risques, était accordé à l’enchérisseur qui promettait à l’État la redevance annuelle la plus élevée. Mais l’adjudication montait quelquefois à des sommes considérables; ainsi le droit d'entrée du cinquantième, au temps d’Andocide, était adjugé moyennant trente-six talents par an’, qui équivaudraient presque à un million de notre monnaie. D'un autre côté, les citoyens nobles ou soucieux de garder la considération du public, se tenaient à l'écart de ces marchés. Il était donc difficile qu'une seule personne pôt acquérir le droit de percevoir l'impôt. Des sociétés se formaient pour enchérir. Le directeur de l’association *, celui qui la représentait dans ses rapports avec l’État et dont la responsabilité personnelle était principalement engagée, s'appelait & épyævns *. On
102 Senec. De benef. VII, 10,5; Epist. 43, 89, 90, 95, 114; Val. Max. IV, 4. — 163 Voy. Friedländer, Sittengeschichte Roms, t. IL, p. 107et s. — Bisciocnarmis. H. Étienne, Thesaurus linguae graecae, Apyrtixruv ; Quatremère de Quincy, ÆEncycl. method. Architecture; de Clarac, Catal. des artistes de l'antiquité, Ile et Ille parties; H. Brunn, Geschichte der griechischen Künstler, 11, 10 ; Ch. Knight, The English Cyclopaedia Architecture ; Hermann, (Griech. Privatalterthümer, 2° éd. 1870, $$ 43, 50 et 69 ; Ch. Dezobry, Rome au siècle d'Auguste, 3e éd. IV, lettre CI; Fricdländer, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, 111, p. 107 et s.
1L. ‘Apystixtew. 1 Dem. De cor. 8 28, R. 234; Theophr. Char. XI; Schol. in Den. D 527,2, I, 48. — 2 Corp. insc. gr. n° 120, 1, p. 140. — 3 Dem. De
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Jui donnaït aussi le nom de raovépyc *. E. Caiiremen.
ARCHONTES (”Apyovre). — Les Athéniens, à l’époque classique, donnaient le titre d’archontes (äpxovtes, les magistrats par excellence) à neuf magistrats désignés chaque année par la voie du tirage au sort.
I. — Quelles furent les origines de cette magistrature ? C'est une opinion généralement admise aujourd’hui que les Athéniens, après la mort héroïque de Codrus (xr° siècle av. J.-C., 1068-1045), supprimèrent la royauté ; les Eupatrides, sous le prétexte que nul n’était digne de porter à l'avenir le titre de Busrew, profitèrent des dissensions existant entre les fils de Codrus et décidèrent que le pouvoir souverain appartiendrait à des archontes responsables. L’archontat fut d’abord une magistrature perpétuelle et héréditaire; mais en 752, elle devint élective et fut réduite à une durée de dix ans. Plus tard, en 683, les fonctions de l’archonte furent partagées entre neuf magistrats, toujours élus, mais renouvelés chaque année. Enfin. à une époque encore indécise, le tirage au sort remplaça l'élection.
Est-il vrai, comme le disent les meilleurs historiens, que personne, après la mort de Codrus, ne fut autorisé à porter le titre de roi ? Cette opinion se fonde sur trois arguments principaux. 4° Le chronographe Castor ‘, contemporain, s’il faut en croire Suidas, de Cicéron et de César, et l’évêque Eusèbe de Césarée distinguent les rois des archontes perpétuels ; ils terminent la liste des rois par le nom de Codrus, et commencent la liste des archontes perpétuels par le nom de Médon: différences qui ne peuvent s’expliquer que par la suppression de la royauté. 2° Velleius Paterculus * s'exprime nettement sur ce point: « Athcnæ sub regibus esse desierunt, quorum ultimus rex fuit Codrus.. Hujus filius Medon primus archon Athenis fuit. » 3° Justin dit enfin °: « Post Codrum nemo Athenis regnavit. »
M. Karl Lugebil, dans une dissertation récente *, vient de combattre cette opinion par d’excellentes raisons. Aux témoignages de Castor, de Velleius Paterculus, de Justin, on peut, en effet, opposer des autorités plus anciennes et plus dignes de confiance, attestant qu'il y eut encore des rois à Athènes après la mort de Codrus. Le titre de Baoreix, porté à l’époque classique par l’un des neuf archontes, s’est transmis d’âge en âge, sans interruption, depuis l'établissement de la royauté : « On trouve toujours, dit Platon, des rois dans notre histoire; seulement tantôt ce titre a été transmis par hérédité ; tantôt il a été conféré par l'élection *.» Les marbres de Paros donnent aux successeurs de Codrus la qualification de Buorhetovres. Pausanias ‘ emploie la même expression pour les désigner. Georges le Syncelle, qui reproduit évidemment de très-anciennes traditions, applique le mot éfasiheuss, non-seulement aux archontes perpétuels, mais encore aux archontes décennaux. Enfin les grammairiens disent qu’Hippomène, le quatrième des archontes décennaux, était un roi de la
Corona, $ 28, R. 234, et non pas seulement d'une obole, comme le scholiaste de Démosthène l'affirme, /. c. ]. 48. — + Rangabé, Ant. Hellén. II, p. 379, ne 478 bis ; cf. Dem. {. c.
ARCHONËES. 1 Andoc. De myster. & 134, D. 70. — % ‘O æponremuvos ti: àvs Hesych. éd. Alberti, 1, 564 ; Etym. mag. 151, 19. — 3 Bekker, Anecd. graeca, 202. — + Bôckh, Sfaatshaushalt. der Athener. 2° éd. I, p. 453 ; voir Revue de légist. 1873, p. 34 ets.
ARCHONTES. 1 Voir l’Ilérodote de la collect. Didot. — 2 I, 2, 82 ets. — 311, 7.— 4 Zur Gesch. der Staatsverf. vor Athen, Leipz., 1871, p. 539-564. — 5 Menez. VU, D. 565. = 6 1, 3, 8 3; VII, 2,8 1.
famille de Codrus : £a vüiv Koberôtiv Baorhéx ôvra 7. Nous sommes donc autorisé à dire que le titre de roi ne fut pas supprimé au x1° siècle ; car il ne cessa pas de figurer dans la constitution athénienne, et, à toutes les époques, on trouve un Baoreuc. . |
Faut-il au moins reconnaître que les Athéniens, tout en maintenant le titre, restreignirent, après la mort de Codrus, les pouvoirs attachés à la royauté ? Pausanias * nous dit que les Athéniens changèrent alors la royauté en une magistrature responsable : dvri Buothelxs paréornouv ëc Gpyav ünebluvov. « Ce dernier mot, écrit M. Filon ?, caractérise la révolution qui s’accomplit alors dans le gouvernement athénien : la royauté, tout en restant héréditaire, devint responsable sous le nom d’archontat. » Mais en quoi consistait donc cette responsabilité ? Il ne peut pas être question d’une responsabilité purement morale ; il s'agit d’une responsabilité politique et juridique. Quel fut le tribunal supérieur devant lequel les archontes purent être cités pour rendre compte de leurs actes? Nous savons que les rois de Sparte, ceux de Cumes étaient responsables ; mais nous savons en même temps quelles étaient les autorités qui appréciaient cette responsabilité; à Sparte, c’étaient le sénat (yspousia) et les éphores ; à Cumes, c'était le sénat (BsvAñ). Où était à Athènes cette autorité ? On ne peut pas la trouver dans l’Aréopage ; car tous les textes présentent ce tribunal comme investi seulement à cette époque d'une juridiction criminelle, et comme n'ayant pas encore les attributions politiques dont il fut saisi plus tard. Même au temps de la révolte de Cylon (612 av. J. C.), les archontes devenus annuels étaient toujours les premiers magistrats de la république ‘; il en devait être de même, à pus forte raison, lorsque leurs fonctions étaient perpétuelles; car les anciens associaient l’idée d’irresponsabilité à l’idée de pouvoirs conférés pour toute la vie du magistrat “*. En fait d’ailleurs, on ne voit pas qu’un seul archonte, perpétuel ou décennal, ait été déposé ; ceux même qui fournirent à leurs concitoyens les griefs les plus sérieux restèrent en charge jusqu’au terme régulier de leurs fonctions.
Non-seulement donc le titre de roi subsista après Codrus, le BaorAeë fut toujours le premier magistrat, l’épyuw par excellence ; mais encore les pouvoirs de la royauté ne furent pas limités. C’est pourquoi Platon a pu dire que Codrus se sacrifia pour conserver son royaume à ses fils, bnp ric Bucrheluc rov naxlôwv ‘?. Ses prévisions auraient été bien trompées, son dévouement aurait été singulièrement récompensé, si les Athéniens, sous prétexte d’honorer sa mémoire, avaient supprimé le pouvoir royal! Aristote, dans un passage obscur ‘, mais qu’il faut interpréter raisonnablement, exprime cette idée que Codrus, en se sacrifiant pour son pays, assura la royauté à sa famille. Pausanias lui-même, en deux endroits de son livre , ne fait aucune différence entre les pouvoirs de Codrus et ceux des archontes qui lui succédèrent immédiatement. Enfin beaucoup de grammairiens, qui se bornent à transcrire des textes plus ou moins anciens, disent que le fils de Codrus,
7 Bekker, Anecd. graeca, 1, p. 295; ef. Photius, Lezic. éd. 1823, p. 343 ; Suid. 8, 0. Téguerov, éd. Bernh. p. 124. — 8 IV, 5, 8 10. — 9 Mist. de la démocr. ath. 1854, p. 5. — 10 Thuc. 1, 1926. — 11 Arist. Polit. IL, 6, 88 17-18; 7, 88 5-6. — 12 Conviv. XXVII. — 18 Polit. V,8, 8 5. — 1 1, 3, 8 3; VII, 2, 8 1. — 15 Schol. in Plat. Conviv. 27; Diog. Laërt. I, 2, 6; cf. Zenob. Aristid. Tzetz. etc. — 16 Hermann, Slaatsalt. 4e éd. 8 102. — 17 Plut. Aristid. I. — 18], 45, & 3. — 19 VI, 109. Nous avons laissé en dehors de notre exposition l'opinion exprimée per M. Oncken dans son livre intitulé Æellas und Athen; cet auteur a essayé de cuncilier les textes contradictoires que nous venons de citer en disant que les neuf archontes étaient dÎus par le peuple, et que, après leur élection, ils se parta-
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Médon (ou par erreur Mentor), succéda à son père avec le même titre : Kôôpoç énéfave xaralinmov Thv dpyhv Médovre r@ rpesburépu tv raldwv..…. Mévruwp dvr” aûroÿ é6actheucev !,
Notre conclusion est que la monarchie se maintint à Athènes, sans modifications notables, jusqu’en 752; les successeurs héréditaires de Codrus eurent donc, pendant trois siècles, les mêmes pouvoirs que leur illustre ascendant.
En 752, l’archontat (que nous pourrions appeler également royauté), de perpétuel qu'il était, devint temporaire; les archontes ne restèrent en fonctions que pendant dix ans. Les quatre premiers archontes décennaux appartiennent encore à la famille de Codrus; mais, en 712, les Athéniens, trouvant que cette noble race avait dégénéré, &iù +0 Soxsïv tpupäv xal palaxobs yeyovévar, rendirent cette magistrature accessible à toutes les familles eupatrides *“.
En 683, une réforme plus notable que les précédentes réduisit à une année seulement la durée de l’archontat, et répartit entre neuf archonlies les fonctions du magistrat unique que nous avons rencontré jusqu'ici. Le premier de ces neuf archontes, que beaucoup plus tard, à l’époque romaine, on appellera l’ënwvumos, mais qui, pendant plusieurs siècles, fut simplement l’&pyuv, hérita de quelques attributions judiciaires et eut l’honneur de donner son nom à l’année ; le second, le BasrAeu, obtint en partage la plupart des attributions religieuses; au troisième, le roAëpwæpyoe, échurent les attributions militaires ; les six derniers, formant le collége des 6souo8érar, furent surtout préposés à l'administration de la justice. Pendant longtemps encore ces neuf magistrats furent électifs (doyà œipern ou yerporovrth). Mais, à la suite d’une nouvelle réforme imposée par la marche progressive de la démocratie, le sort prit la place de l'élection, et l’archontat devint une &p4à xAnpwtn.
Il est toutefois assez difficile de préciser l’époque de cette modification. Car, sans aller jusqu’à dire, avec Hermaon et Curtius, que les anciens discutaient déjà sur cetle date, il faut bien reconnaître que les témoignages qu'ils nous ont laissés sont contradictoires. Ainsi, d’après Démétrius de Phalère, l’archontat était échu à Aristide par le sort, tandis que, d’après Idoménée, Aristide fut nommé archonte par le choix de ses concitoyens !”. Callimaque, qui remplissait à Marathon les fonctions de polémarque, était, d’après Pausanias ", élu (onto), et, d’après Hérodote ‘, désigné par le sort (xvauw Azyov). On ne doit donc pas s’étonner si les érudits ne sont pas d’accord entre eux. Les uns, comme Sigonius, pensent que ce fut Solon qui voulut que le sort désignât les archontes * ; on pourrait presque argumenter en ce sens d’un texte de Démosthène : où yàp @e0” 6 Zékwv.….. roc Osopobétas Todbs xAnpoupévou #1... D’autres, comme Ubbo Emmius, Schœæmann, Curtius, Sauppe, Westermann, font honneur de l'innovation à Clisthèno. Titmann, sans se prononcer très-affirmativement, émet l'avis que la nomination par le sort fut établie dans l’intervalle qui s’écoula entre les réformes de Clisthène et la bataille deMarathon. Perizonius, Niebubr, Grote, M. Georges Perrot la regardent comme postérieure à la bataille
geaient par la voie du sort les charges d’éponyme, de roi, de polémarque et de thesmothètes. Pausanias aurait donc fait allusion à l'élection par le peuple ; Hérodote, au tirage au sort entre les neuf élus. Cette conciliation est inadmissible ; elle donne prise à des objections analogues à celles que nous allons bientôt invoquer contre les opinions dominantes ; elle nous obligerait notamment à déclarer que, entre plusieurs personnes ayant des aptitudes différentes, le hasard avait été chargé per les Athéniens de décider quelle était celle qui serait généralissime de l’armée ; proposition vraiment inacceptable. — 3% lien, Var. hist. VIII, 10, semble même dire que le tirage au sort était en vigueur avant le commencement du vie siècle. — 31 C. Leptin. 8 00, R. 484.
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de Platée, et quelques-uns lui donnent pour auteur Aristide. Une seule chose est certaine, c'est qu’elle était en pratique au temps de Périclès, et ce fut pour cette raison que l’illustre homme d’État, malgré son influence sur ses concitoyens, ne fut jamais archonte et resta pendant toute sa vie en dehors de l’Aréopage *.
Nous croyons, avec M. Lugebil *, qu'il ne serait pas impossible de rattacher aux réformes d’Éphialte (464) l’introduction du tirage au sort dans la désignation des archontes. Elle est au moins postérieure à la bataille de Marathon; essayons de le démontrer. Le fait que le nom de Solon est mentionné dans un texte où Démosthène parle des « Thesmothètes nommés par le sort » n’a aucune portée; les Athéniens attribuent souvent à ce législateur des lois qui ne furent votées que longtemps après sa mort. Aristote, qui avait profondément étudié l’histoire de la constitution politique de son pays, déclare très-nettement que Solon maintint pour les magistratures l’élection telle qu’elle existait avant lui, rhv rôv doyüv atpeotv *. Isocrate fait remarquer que, non seulement Solon, mais encore Clisthène, ne laissèrent pas au hasard le soin de pourvoir aux diverses magistratures, oùx && énavruv tas dpyàs xAnpouvtec ; ils n'y voulurent appeler que les citoyens les plus distingués et les plus capables #. Le tirage au sort est donc postérieur à Clisthène.
D’autres raisons nous portent à croire que l'élection fut en usage jusqu'aux réformes d’Éphialte. Pendant les soixante dernières années du v° siècle, pendant toute la durée du 1v°, aucun des grands hommes d’Athènes ne fut archonte, ou du moins ne figure sur la liste des éponymes, tandis que, pendant la première partie du v° siècle, sans remonter plus haut, nous trouvons, comme éponymes, Thémistocle en 493, Aristide en 489, Xanthippe en 419, etc. Le sort aurait donc été bien éclairé à cette dernière époque, s’il eût précisément désigné ces illustres personnages! Quelle coïncidence merveilleuse surtout, si le nom d’Aristide fût sorti de l’urne en 489, l’année même qui suivit la bataille de Marathon où il s’était couvert de gloire! Le polémarque, qui commandait à Marathon, s’appelait Kahiuayos ; ne serait-ce pas encore un remarquable effet du hasard que la désignation d’un homme portant ce nom de bon augure? N’est-il pas plus naturel d'admettre que Callimaque fut élu ? Les anciens voyaient dans les noms des présages heureux ou malheureux, et leur choix, en tombant sur Callimaque, fut intentionnel et réfléchi *.
Une dernière preuve, que M. Grote avait déjà indiquée et que M. Lugebil a mise en relief avec un grand luxe d’érudition, est fournie par le rôle que le troisième archonte, le polémarque, jouait sur les champs de balaille. On sail que jamais les Athéniens ne laissèrent au sort la nomination des stratéges chargés de conduire leurs soldats contre l'ennemi. Si l’on peut démontrer que, dans la glorieuse journée de Marathon, le généralissime des Athéniens était précisément l’archonte polémarque, il devient évident qu’il était élu comme les stratéges, ses subordonnés. Que l’on étudie avec soin tous les renseignements qui nous sont parvenus sur la lutte des Athéniens contre les Perses, et l'on reconnaîtra que Callimaque était réellement le com-
22 Plut. Pericl. 9 ; en 400, Lysias écrit, C. Andocid. & 4, Didot, 117 : xinpwoéuivo; tôv dvvia épyévruv. — 23 L, cit. p. 666-667. — 2? Polit. 11, 9,2; cf. Thuc. 54. — % Arcopagiticus, £$ 16 et 22, D. 92. — 3 Un des dix stratéges élus, qui combattaient à Marathon, avait, lui aussi, un nom significatif; il s’appelait Stesilavs.— 27 V. Luge-
bil, Z. c. p.585 ets.— #3 Herod. VI,114.—% De creatione arch. attic. 1864.— 0 Grieck. Atterth. 3e éd. 1871, 1, p. 435. — 81 De amphictionia delph. et hieromnemone attico,
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mandant en chef des forces grecques *, C'était lui qui présidait les conseils de guerre et sa voix y était prépondérante ; c'était lui qui se tenait à la place d'honneur, à la droite de l’armée, et il avait sous ses ordres Miltiade, qui commandait seulement sa tribu, mais qui suggérait à son chef des plans de combat ; sur la liste des morts, le nom de Callimaque figura avant celui des straléges *, etc.
Nous tenons donc pour certain que les archontes étaient encore élus en 490. Avant d'admettre le tirage au sort, on eut soin de les dépouiller, par prudence, de leurs plus belles prérogatives, et notamment de la direction suprême des armées.
M. Hermann Sauppe a émis l’opinion que chacun des neuf archontes devait être pris dans l’une des dix tribus d'Athènes ; un roulement, sur lequel nous n’avons aucun détail, déterminant quelle serait chaque année la tribu qui n'aurait pas de représentant dans l'archontat ®. Cette conjecture, sur laquelle nous nous abstiendrons d’exprimer un jugement, vient d'être adoptée par M. Schœmann *. La dixième tribu, exclue du tirage au sort des archontes, aurait, toujours d’après M. Sauppe, oblenu comme dédommagement le droit de fournir l’hiéromnémon qui siégeait au nom d'Athènes dans le conseil des Amphictions *. M. Télfy * pense au contraire que dans cette dixième tribu était pris le secrétaire (ypxuuxreuç) qui assistait quelquefois le collége des neuf archontes ,.
D’après la constitution de Solon, l’archontat n'était accessible qu'aux citoyens de la première classe, les Pentacosiomédimnes. Quelques auteurs ont soutenu que, à la suite d’une innovation de Clisthène, les trois premières classes purent prétendre à cette haute magistrature ; mais cette opinion nous paraît erronée. Plutarque * nous apprend, en effet, que, au temps d’Aristide, les archontes étaient encore pris exclusivement parmi les Pentacosiomc:dimnes, ce fut seulement Aristide qui élargit ie champ des candidatures, en ouvrant l’archontat à toutes les classes *.
L’archontat, réparti, comme nous venons de le voir, entre neuf membres désignés par le sort, subsista non-seulement jusqu’à l’époque de la conquête romaine, mais encore pendant les cinq siècles qui suivirent ce fait mémorable. Les inscriptions nous ont conservé les noms de plusieurs éponymes du in° siècle de notre ère, de Philostratos (250) par exemple, de Gallienos (260), d'Herennios Dexippos, Hermeios (266), etc. Il est probable que les pouvoirs des neuf archontes reçurent de nombreuses modifications pendant ce long intervalle ; nous allons indiquer brièvement celles que nous avons pu constater.
On a dit, en se fondant sur deux textes de Plutarque *, que l’&pyrov cessa d’être éponyme depuis l’an 305 jusqu'à l’an 288 avant notre ère, et que pendant cette période les actes publics et les contrats privés furent datés par le nom du prêtre des Dieux sauveurs. fepsèç Zurfpuv % ; mais l’erreur de Plutarque est démontrée par un grand nombre d'inscriptions appartenant à cette époque et portant toutes la formule consacrée : êxi N. &e/ovros ; nous citerons notamment une inscription de l’an 304 * et plusieurs inscriptions de l’an 303 ®. Ce qui nous paraît certain, c’est que, à une époque indéterminée, mais qu'il faut reporter au moins 1873, p: 12. — 33 Corpus juris attici, p. 471; voy. toutefois Schômann, Griech. Aïterth. 3e éd. I, p.385.— 33 Schol. in Aristoph. Vesp. 774, et Plutus, 277. — 3% A ris. tid. 4. — 85 Voy. Lattes, Le riforme di Klisthene, 1872, p. 7. — 36 Demetr. 10 ct 46. — 31 Wescher,Rev. arch. 1866,11, p. 356-353. — 88 Rangabé, Ant. hell. no 431.— 39 75.
nos 436-439 ; cf. t. Il, p. 110 et s.; Boeckh. Sfaatshanush. der Ath. 2e éd. t. 11, p. 314 cts.; Schocmaon, Griech. Alterth, 3° éd, I, p. 509 ; Kirchhoff, Aermes, 11, p. 161-135
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ARC
jusqu’au commencement de notre ère, l'élection remplaça le tirage au sort. Parmi les éponymes figurent, en effet, un grand nombre de personnes que le sort n’a pas dû désigner, des empereurs romains, par exemple, Domitien, Hadrien, Gallien, et même un prince thrace, le roi des Odryses, Rhœæmetalcas, qui donna son nom à l’an 37 après J.-C. *.
Bœckh ‘ a exprimé l’avis que, au deuxième siècle de notre ère, le troisième archonte, le polémarque, échangea son titre contre celui de stratége. Il est vrai que, dans une inscription du Louvre, appartenant à l’an 408 %, un otpxtsy& est mentionné immédiatement après l'&pyewv et le Baor- Xeë; dans une autre inscription *, que Bæœckh regarde comme contemporaine de Caracalla, entre l'épyuwy et le Baoueës figure un orpérmnyé ; mais un passage de:Philostrate * prouve que la dignité de polémarque existait toujours à l’époque indiquée.
Dans quelques inscriptions , éponyme porte le double titre d'épyow et de fepebs Apoücou ünatou. Ce titre était-il attaché à l’archontat, ou bien est-ce par l'effet du hasard que deux dignités différentes ont été plusieurs fois réunies sur la même tête ? Celte question CORROYERES ne peut pas être résolue avec certitude.
Notons enfin que, au 11° siècle, le collége tout entier des neuf archontes parait avoir porté le nom des six derniers archontes,lesthesmothètes.L’inscription consacrée à Herennius Dexippüs dit que cet illustre personnage remplit rv rob Baorhtoç ëv Oecuoérarc dpyhv xai Tv Érwvuuov dpyñv 5. Dès l’époque classique, il n’était pas rare de voir le nom des thesmothètes donné à tous les membres de l’archontat .
Le fait le plus saillant de l’histoire de l’archontat, c’est que chaque siècle paraît avoir réduit l’importance de cette magistrature : les archontes furent peu à peu dépouillés des prérogatives qui leur avaient donné pendant longtemps le premier rang dans la république. Dracon enleva au Baarheuç la connaissance des œgovexal Gfxu et la transporta aux Éphètes #. Solon, en instituant les tribunaux des Héliastes, réduisit les archontes à n'être plus que les instructeurs des procès et les directeurs des jurys. Au v° siècle, le polémarque perdit le commandement en chef des armées et ne conserva de ses anciennes fonctions que la présidence de quelques cérémonies religieuses et la juridiction sur les étrangers *. L’Aréopage fut investi d’un droit de contrôle supérieur sur toutes les magistratures Ÿ, sans exception, etc. Ces restrictions d’un pouvoir presque absolu à l'origine s'expliquent toutes par les progrès de la démocratie. Lorsque l’archontat était exclusivement réservé aux citoyens des classes aristocratiques, les législateurs ne craignirent pas de lui laisser des pouvoirs étendus; ils cherchèrent seulement à le rendre accessible à un plus grand nombre de familles et à diminuer son irresponsabilité en le partageant entre plusieurs personnes se surveillant mutuellement. Mais, quand il devint accessible à tous les citoyens, sans distinction de classe ni de fortune, quand surtout il fut déféré par le sort, les hommes d’État s’efforcèrent, en privant les archontes d'une partie de leurs fonctions, de remédier aux dangers que l’abus du principe démocratique faisait courir à la république, et que les sages, Socrate,
40 C. emscr. gr. no 265. — W 76. 1, p. 378. — #3 Frœhner, Znscr. du Louvre, 4865, no 133, — #3 C. inscr. gr. no 283. — + Vitae sophist. II, 30. — # C. inscr. gr. nos 181 et 264. — 46 C. inscr. gr. n° 380, et Bæœckh, L. L, p. 440. — #1 Demosth. C. £ubul. 88 66 et 70 combinés, R. 1319-1320. — #8 Poll. VIII, 125. — 49 Poll. VIII, 91. — 50 Andoc. De myster. $ 84, D. 62. — 651 M. Perrot, Droit public d'Ath. p. 80 cst d'avis contraire ; mais voy. Dem. C. Zeptin. 8 90, R. 484; cf. C. Eubul. #S 66 et 70, R. 1319 et 1320; C. Timccr. 8 150, R. 747; Poll. VIII, 02; Revue cri-
étaient citoyens;
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Platon, Isocrate, ne manquaient jamais de signaler. On leur laissa seulement quelques attributions relatives au culte et la présidence des tribunaux, l’fyeuovia Gtxxornplou.
IT. — Au 1y° siècle, c’est-à-dire à l’époque sur laquelle
nous avons le plus de renseignements, les archontes désignés
par le sort étaient soumis à une double docimasie, l’une qui avait lieu devant le sénat en fonctions, l’autre devant le
‘tribunal des Héliastes (évaxpteiç) “. L'examen portait, nous dit Pollux %, sur le point de savoir s'ils honoraient les
dieux protecteurs de la cité, Apollon Patroos et Zeus Herkeios; s'ils s'étaient acquittés de tous leurs devoirs envers leurs parents, s’ils avaient fait campagne pour leur pays. À l’époque où des conditions de cens étaient requises, on vérifiait s'ils possédaient la fortune exigée par la loi. On s’enquérait aussi de leur dème et de leur origine. Pendant longtemps, l’archontat ne fut ouvert qu’à ceux dont tous les ascendants, dans la ligne paternelle et dans la ligne maternelle en remontant jusqu’au troisième degré, mais cette condition fut abrogée ou tomba en désuétude; car, au temps de Démosthène, les fils des citoyens naturalisés étaient admissibles à l’archontat ; plus tard, on se montra encore moins rigoureux, puisque des étrangers, comme le Thrace Rhœæmetalcas, figurent sur la liste des éponymes. Enfin, une loi fort ancienne, que l’on continuait à appliquer au1v° siècle, voulait que la femme du Baorkeüs fût citoyenne comme son mari et qu'elle eût été épousée en premières noces, ayant encore sa virginité * ; des considérations religieuses avaient motivé cette Drescription spéciale.
Quand le résultat de l’évaxprois avait été favorable et que les élus du sort étaient jugés dignes d’être archontes, ils juraient solennellement de veiller à l’observation des lois et d’être incorruptibles. Chacun d’eux s’obligeait, pour le cas où il manquerait à sa parole, à offrir des statues d’or, de son propre poids, aux sanctuaires de Delphes %, d’Olympie et d'Athènes %; ce qui signifiait, sans doute, qu'il se condamnait d'avance à une amende si forte qu'il ne pourrait pas la payer et encourrait nécessairement l’atimie et ses conséquences légales *, Ce serment, prêté d'abord sur un autel voisin du Portique royal, était ensuite renouvelé dans l’Acropole
Les neuf archontes ne se réunissaient pour agir en commun que dans des circonstances exceptionnelles. Ainsi, lorsqu'un exilé rentrait sans autorisation sur le territoire de l’Attique, c'était, nous dit Pollux ®, le collége tout entier qui prononçait contre le coupable la peine de mort. C'était lui qui présidait au tirage au sort des noms des six mille juges annuels et des dix athlothètes, et à l'élection: des stratéges, des taxiarques, des hipparques et des phylarques. C’était lui qui, dans la première assemblée de chaque prytanie, posait les questions relatives à la bonne administration des charges publiques et qui, lorsqu'un magistrat avait été suspendu ou déposé, instruisait l’affaire et la portait devant le tribunal compétent %. C'était lui, enfin, qui présidait aux votes d’ostracisme “. Mais, dans la plupart des cas, l’épyuv, le Baarkeus, le polémarque agissaient seuls, indépendamment des six thesmothètes qui avaient des
tique d'hist. t. IV, 1867, p.67 ; consulter surtout Schæmann, Griech. Alterth. 3e eu. 1, p. 585. — 62 VIII, 85. — 55 Dem. C. Veaer. & 9%, R. 1376. — 5t Eod. loc. & 75,
R. 1370. Voy. encore Aeschin. C. Timarch. $ 21, D. 33, et Lys. Pro inval. $ 13,,
D. 201. — % Plat. Phaedr. XI, D. p. 704 ; Plut. Sol. 25. — 58 Suid. 8. v. Xpvoi chu éd. Bern. p. 1682. —57 Schoemann, Griech. Alterth. 3° éd. 1, p.439. — 88 Poll. VLL, 86. — 59 VIIL, 86. — 60 Poll. VIII, 87. — 61 Plut, Aristidl. 7; Photus, Lezxic. éd. 1823, p. b80.
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attributions communes. — Est-ce à dire, comme on le fait généralement, qu'il y eût diversité de locaux pour les neuf archontes? S'il faut en croire les grammairiens %, l'archonte éponyme siégeait près des statues des héros éponymes; l’archonte-roi, à côté du Bucolion, dans le voisinage du Prytanée, ou bien dans le portique royal; le polémarque, en dehors de la ville, près du Lycée ® ; les six thesmothètes, dans le Thesmothesion. Ces derniers prenaïient leurs repas en commun, aux frais du trésor public. — Il ne serait pas toutefois impossible de soutenir la thèse contraire. Démosthène parle en effet d’un oïxnua tisv &pyovuv %, ce qui paraît bien indiquer qu'il y avait un édifice spécial pour les archontes, édifice dans lequel des salles particulières étaient mises à la disposition de chacun de ces magistrats. Hypéride nous apprend d’ailleurs que les neuf archontes mangeaient ensemble , ce qui se comprend aisément si on les suppose réunis dans un même édifice ; ce qui est plus difficile à expliquer si l’on admet qu'ils étaient disséminés au dedans et même au dehors de la ville *.
L'épyow 9, le Baorkeë , le polémarque, obligés de statuer seuls sur un grand nombre d’affaires, alors qu'ils pouvaient être inexpérimentés et ignorer les lois, étaient assistés chacun de deux zäpsôpor ou assesseurs ®. Ces parèdres, quoique choisis par le magistrat, qui parfois mettait un prix à la désignation "”, et qui pouvait les révoquer ‘, étaient cependant soumis, comme les archontes euxmêmes, à une double docimasie devant le sénat et devant les héliastes ?. Ils étaient perscnnellement responsables de leurs actes ”, et devaient, comme de véritables magistrats, rendre compte à l'expiration de leur charge ". Quant aux thesmothètes, ils avaient certainement le droit de prendre des auxiliaires (oüu6oulo) ; mais ils n'avaient pas d’assesseurs ofliciels reconnus par la loi et responsables ; la loi avait pensé que, dans un collége de six personnes, il s’en trouverait toujours une qui aurait assez d'expérience pour guider les autres dans l’accomplissement de leur tâche *.
Les archontes, lorsqu'ils étaient dans l'exercice de leurs fonctions, portaient sur la tête une couronne de myrte, emblème de leur inviolabilité 7; l’archonte-roi parait même avoir eu un costume officiel ®*. Pendant l’année de leur charge, ils jouissaient du privilége exceptionnel de l’exemption de la triérarchie *. Enfin, à leur sortie de l’archontat, s'ils s'étaient bien acquittés de tous leurs devoirs, ils entraient de plein droit dans le sénat de l’Aréopage *.
Il. — Après ces notions générales sur le collége des neuf archontes, nous devons indiquer brièvement les attributions particulières de chacun d'eux.
Le premier archonte, appelé simplement äpywv à l’époque classique, et qui ne prit la qualification d'éponyme (érwvuuos) que sous l’empire romain, avait le privilége de donner son nom à l’année pendant laquelle il était en charge *. Sa juridiction comprenait toutes les affaires relatives aux droits de famille et de succession lorsque les
62 Suid. s. v. ‘apyuv, éd. Bern. 777; Bekker, Anecd. gr. 1, p. 449. — 63 Schoemanon, Griech. Alterth. 3° éd. 1, p. 585. — 6+ C. Midiam, 8 85, R. 542. — 65 Poll. IV, 122. — 6 Westermaon, in Paulv's J{eal-Encycl. 2° éd. 1, p. 1463. — 67 Dem. C. Theocr. 8 32%, R. 1332; Isae. De Philoct. her. 8 32, D. 278. — 68 Dem. C. Neaer. 8 72, R. 1369. — 69 Poll. VII, 92. — 70 Dem. C. Veaer. 8 72, R. 1369. — 71 Eod. loc. 8 84, R. 1373. — 72 Poll. VIII, 92. — 73 Dem. C. Midiam, 8 178, R. 572. — 7% Harpocr. s. 0. Täpcôp2;. — 75 Demosth. C. Theocr. $ 27, R. 1330, — 16 Perrot, Droit public d'Ath. p. 271. — T1 Dem. C. Mid. 8 33, R. 524. — 78 Poll, V11,77 et 85.— ® Dem. C. Lept. 8 98, R. 465. — 80 Poll. VIII, 118; Bekker, Anecd. gr. 1, p. 222; Dem. C. Timocr. K 92, R.707; C. Aristogit. Il, $ 5, R. 802 ; Plut. Sol.19 ; cf. Pericl. 9.— 81 Poll. VILL, 89.— 32 Meier, At/. Process, p. 394. — 8 Andoc.
C. Alcib. 8 14, D. 87; Plut. A7 54. 8. — 8 Suidas, s. v. ’Qôcics, éd. Bern. p. 1250.
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intéressés étaient citoyens. Nous citerons comme rentrant dans sa compétence les actions qui soulevaient une question de liberté ou de servitude (ägurcéseus ôtxn)*; les instances en divorce (dnokeldeus et énoxémeus) %, en restitution de dot (xpouxé), en pension alimentaire ou en paiement d'intérêts dotaux (sfrou)** ; les actions tendant à réprimer l'inaccomplissement des devoirs dérivant de la parenté ou du mariage (xuxwseus) * ; toutes les affaires de tutelle (éxttponñs et piofwaeuxs olxcu) * ; les demandes en interdiction motivées sur la démence (rapavolas) tou sur des prodigalités excessives ; les requêtes d’envoi en possession formées par les successibles non saisis ; toutes les contestations relatives aux hérédités et aux filles épiclères (xAñpwv xal émixAñpuv ériôtxacto) #.L’accusation d'oisiveté (4pytas) devait aussi être portée devant l’archonte ®. La loi plaçait sous la protection spéciale de ce magistrat les personnes et les biens des incapables, veuves ou orphelins ; il devait aussi veiller soigneusement au maintien et à la perpétuité des familles, en donnant des continuateurs aux citoyens qui mouraient sans héritiers *. Enfin, il avait la direction et la police de la fête des grandes Dionysiaques et de celle des Thargélies *; ce qui nous explique pourquoi des textes lui attribuent compétence pour les contestations entre choréges ?,
Le second archonte était le roi (6 Bœorheus). Sa juridiction s’appliquait aux affaires qui intéressaient la religion, aux procès d’impiété (doe6eiaç) par conséquent * ; et, comme, pour les anciens, l’homicide était surtout une offense envers les dieux * , c’élait le roi qui était compétent dans toutes les actions de meurtre (pôvou xal dfuyev Gtxur)*, d’empoisonnement (gxpuäxuv), d’avortement (äu6kwosus), de tentative d’homicide (Bouaeuoews), de blessures faites avec préméditation (tpauuatos ëx npovolas), et d'incendie (ruexx&s), délit assimilé au meurtre *. Si des contestations s’élevaient entre deux familles ou entre les membres d’une même famille sur le droit à un sacerdoce héréditaire, si des prêtres se disputaient des prérogatives attachées à des fonctions religieuses, c'était encore le roi qui avait juridiction *’. Il avait la direction et la police des mystères d'Éleusis #, ce qui l’obligeait évidemment à se faire initier s'il ne l’était déjà; l’absence de cette formalité ne lui aurait pas permis de jouer un rôle dans la célébration de ces fêtes, ni de présider le tribunal exclusivement composé d'initiés qui jugeait les violateurs des mystères. Les Antesthéries *, tous les jeux gymniques et les fêtes lénéennes'® étaient aussi placés sous sa surveillance particulière. Dans les Lénéennes, l'épouse du roi (BzotAlesa ou Basthevwva) avait certainesattributions, et c’est pour ce motif que l’onexigeait qu’elle fût citoyenne d’origine, qu'elle se fût mariée encore vierge, et que sa conduite fût irréprochable *!, Toutes les contestalions qui s’élevaient à l’occasion de ces fètes étaient portées devant le roi'*. Enfin il était chargé d’offrir au nom de l’État beaucoup de sacrifices aux dieux **,
combiné avec Dem. C. Neaer. 88 52-53, R. 1362-1363.— 85 Bekkcr, Anecd. gr. I, 310; Hyperid. Pro Euren. 8 6, D. 376. — 88 Poll. VIII, 89. — 87 Æod. loc. — 88 Dem. C. Pantaenet. 8$ 45-46, R. 979-980 ; cf. Poll. VII, 89. — 89 Bekker, Anecd. gr. I, 310. — 90 Dem. C. Afacart. 8 75, R. 1076; C. Lacrit. $ 48, R. 940 ; cf. Isae. De Pyrrhi her. 8 63, D. 258; Aeschin. C. Timarch. 8 158, D. 57. — 91 Poll. VIII, 89. — 9i Dem. C. Midiam, 89 et suiv. R. 517 et s. Voy. toutefois Egger, Journ. des sar. 1873, p. 204. — 93 Poll. VILE, 90 ; Dem. C. Androtion. 8 27.R. 160 ; Hyperid. Pro Euxen. 8 6, D. 376.—9%+ Girard, Le sentiment religieux en Grèce, p.212 et s.— %6 Poll. VIT, 90. — 96 Bekker, Anecd. gr. I, p. 219 et 310. — 97 Poll. VILI, 90 ; Bekker, . c. — % Andocid. De myster. 8 111, D. 67. — 9% Schol. in Aristoph. Acharn. 1224. — 100 Poll. VIII, 90. — 101 Schoemann, Griech. Alterth. 2e éd. IL, p. 395. — 103 Antiph. Sup. choreuta, 8 42 et s. D. 46. — 103 Poll. VIII, 90.
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Le troisième archonte, le polémarque (rokéuæpyos), eut, pendant longtemps, comme nous l’avons dit, la haute direction des affaires militaires et le commandement en chef des armées ; c’est à cette époque que se rapporte le passage des Xëers Énropxal 1%, qui nous apprend que les vauxçapot étaient soumis aux ordres du polémarque. Mais, au v° siècle, ces brillantes attributions lui furent enlevées, probablement lorsqu'il cessa d’être nommé par l'élection et fut désigné par le sort. On lui laissa seulement la direction des cérémonies religieuses en l’honneur des soldats morts sur le champ de bataille "%, et le soin de veiller à l’éducation et à l'entretien des enfants des victimes de la guerre '%, Peut-être conserva-t-il encore pendant quelque temps juridiction pour certains délits militaires ‘7. Enfin, il présida les sacrifices offerts au dieu de la guerre ‘*. En matière civile, le polémarque eut l’hégémonie des actions relatives au droit des personnes et au droit de succession, toutes les fois que les parties étaient des métèques, des isotèles, des étrangers ou des affranchis. Les auteurs anciens établissent un parallèle entre la juridiction de l’épywv et celle du polémarque : un procès, pour lequel l’äpyuv eût été compétent si les plaideurs eussent été citoyens, . devait être porté devant le polémarque dès qu'il s'agissait de non-citoyens ‘*. La juridiction de cet archonte comprenait en outre deux actions pénales, l’une l’érooractou ôtxn, concernant les affranchis; l’autre, l’érpostasiou ypupñ, concernant les métèques ‘°, Le polémarque avait la direction et la police des sacrifices en l’honneur de Diane Agrotère et des fêtes commémoratives d'Harmodius et d’Aristogiton tit.
Les six derniers archontes, les thesmothètes (6esuobéro), formaient un collége (ouvédotov) ? et agissaient en commun. Leur première attribution était la surveillance des lois, et elle leur avait donné leur nom, les lois s’appelant primitivement 6eouol "%? ; le législateur, en effet, leur avait expressément ordonné de reviser les lois chaque année avec le concours de l'assemblée du peuple. Ils devaient vérifier avec soin si, dans l’ensemble de la législation, il n’y avait pas des lois contradictaires, si des lois abrogées ne figuraient pas parmi les lois en vigueur, si même il n’y avait pas plusieurs lois ayant le même objet. Lorsqu'ils rencontraient quelque irrégularité, ils transcrivaient sur des tablettes les dispositions qui ne répondaient pas aux exigences du législateur et les affichaient aux statues des héros. Les prytanes assemblaient ensuite le peuple et faisaient désigner des nomothètes chargés de préparer, sur les points indiqués, l’unité de législation ‘*. Les affaires, qui se rapportaient à l'exercice du pouvoir législatif, appartenaient à la juridiction des thesmothètes : ainsi la ypayh mapavopov 115, et l’évôaëx contre les prytanes et les proèdres qui avaient manqué aux devoirs que leur imposait la loi sur l'éruerporoviæ véuuv ‘1, Dans presque toutes les accusations où l'intérêt de la république était en jeu, on trouvait les thesmothètes; à leur hégémonie appartenaient notamment les actions de trahison (xpodootus), de tentatives faites pour
10 Bekker, Anecd. gr. 1, p. 233. — 106 Poll. VIII, 91. — 106 Schol. in Dem. R. 706, 12, D. 717; cf. Plato, Mener. XXI, D. I, p. #72 ets. — 107 Lys. C. Alcib. 11, 84, D. 169. — 108 Poll. VII, 91. — 109 Harpocr. 8. v. Iloképagyo; ; cf. Isocr. Trapezit. 8$ 12 et 14, D. 253; Lys. C. Pancleon. $$ 4, 5 et 12, D. 198-199; Bckker, Anecd. gr. I, p. 310 ; Phot. Lexic. éd. 1823, p. 378 ; Suid. éd. Bernhardy, 11, 2, 328. — 110 Harpocr. [. c.; Dem. C. Lacrit. 8 48, R. 940; Poll. VIII, 9! — {1 Poll. VIII, 91 ; cf. Aclian. Var. hist. 11, 25. — M2 Hyperid. Pro Euxen. 8 6, D. 376.— 113 Harpocr. s. v. Gxcunhite. — 114 Aesch. C, Ctesiph. 88 38-39, D. 104.
— MS Poll, VILLE, 87 ; Dem. C. Leptin. 88 98 et s. R. 487; C. Aristogit. II, 88, R. 833; Scholia in Aeschin. D. 402, 16; Hypcrid. Pro Euzxen. 8 6, D. 376. — 116 Dem.
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renverser la démocratie (xaraloews roù ônuou), ou pour tas blir la tyrannie (rupawiéos), de manœuvres frauduleuses pour tromper le peuple (érarroeux toù ênuou), de concussion ou de corruption (fexzxsuo8, dupuv), de falsification des monnaies (voulouaro; dtuzhopäç), d’usurpation de la qualité de citoyen (Eevlas et SwpvEevius). Ils étaient compétents pour les sioxyyehiæ, pour les xpobolai, pour les docimasies des magistrats, pour les redditions de comptes par les stratéges, pour l'examen des traités internationaux. Enfin leur juridiction renfermait un grand nombre d’actions, soit publiques, soit privées, si diverses qu’il n’est pas possible de déterminer un principe ayant dirigé le législateur dans cette répartition. Ce que l’on est en droit de dire, c’est que
.les thesmothètes avaient la plénitude de juridiction, et
toutes les actions que des textes formels n’avaient pas attribuées à d’autres magistrats, devaient être portées devant eux. Citons notamment, parmi les actions publiques, les yeupal éypupiou, dypévou peraddou, &âexiou 117, Bouketoeox 119, Éayuwyne, Étargrosus, poreluc 11%, mpoxywyeins, GUXODUVTLLS 19, bépeuws "2, deudeyyexoñc, YiudoxAnteiac; parmiles actionsprivées, les Oxo dyewpylou, Auskiou, dvaywyñc, épyuplou, Bebauoews, Bhï- Gnc, éyyünc, évotxiou, EobAnç, xaxnyoplae, xhonñe, rapaxuralunc, cuubolaiov raçabdotus, yeéox; enfin, toutes les éuxoptxai, épavixal, petalArxat Gixar, et les Slxur dno ouu6oAuv 13, C’est à cause de cette plénitude de juridiction que les thesmothètes étaient chargés de la formation et de la convocation des tribunaux. — Si nous devions ajouter foi au témoignage d’Ulpien ‘#, les thesmothètes auraient eu, outre les altributions que nous venons de décrire, une véritable mission de police nocturne; ils auraient été obligés de circuler pendant la nuit dans la ville pour prévenir les vols et les enlèvements; mais ce renseignement n’a évidemment aucune valeur.
IV. — L’Attique n’est pas la seule région de la Grèce où des magistrats aient porté le titre d’Archontes. La ligue Béotienne avait à sa tête l'épyewv èv xouwÿ Boite, indépendamment d’un äpywv spécial, désigné par le sort (xvamotos) *, que l’on rencontre dans chacune des villes importantes, à Acræphies, à Chalies, à Chæronée, à Platées, à Orchomène, à Tanagre, à Thèbes, à Thespies ‘#, à
- Thisbé *. Les actes publics sont habituellement datés par
le nom de l’archonte local; mais quelquefois on trouve réunis les noms de l'épyuv &v xow& Boüruv.et de l’äpyov de la ville #*7,
En Locride, à Thronium, à Oponte, l’éponyme est également l’archonte de la ville ‘*#.
A Delphes, en Phocide, les inscriptions portent le nom de l’archonte, et nous possédons aujourd'hui des listes assez longues des personnes revêtues de cette magistrature * ; à Daulis, à Stiris et à Ambryssis, il y a simultanément deux archontes ‘*.
En Thessalie, à Thaumaci #4, à Lamia *, à Hypata ‘*, les inscriptions donnent chacune le nom de trois archontes qui devaient être des magistrats locaux.
Dans la mer Égée, Anaphe, Andros, Délos, Paros, C. Leptin. 88 20 ets. R. 706 et s. — 17 Poll. VIII, 88. — 118 Isocr. De permut. 8 237, D. 232. — 119 Hyperid. Pro Lycophr. 8 9, D. 417. — 120 Isocr. loc. cit. — 13 Isocr. C. Loch. 8 2, D. 276; cf. De permut. 8 214, D. 242. — 132 Westermann, te Paulys Zeal-Encyclopaedie, %e éd. 1, p. 1464. — 128 Scholia in Demosth. 525, 98, D. p. 667. — 124 Plut. De genio Socratis, 31, D. 1, p. 721. — 125 Boeckh, C. inscr. gr. 1, p. 730. — 136 Foucart, Sénatus-consulte inédit de l'an 170, p. 36. — 127 Rangabé, Antig. Hell. 11, nos 679, 1304, 1305, 1306. — 128 Corp. inscr. gr. nos {751-41752. — 129 Rangabé, Antig. Hell. 11, p. 644; Monunsen, in Philologus,
1866. — 180 Corp. inscr. gr. nos 1724 b, 1732, 1736. — 131 C. inscr. gr. nos 1771-1773. — 132 Rangabé, nos 741 et s. — 133 Rangabé, n° 748,
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Sciathus, Ténos, Thasos. En Asie Mineure, Cyzique.; sur les bords de l’Euxin, Olbia, ont également des archontes "*. E. Career.
ARCIFINALIS AGER [AGER PUBLICUS
ARCUARIUS. — Fabricant d’arcs !.
ARCUBALLISTA, MANUBALLISTA. — On rencontre, pour la première fois, les noms de ces armes dans le traité de Végèce !, il les met à côté des scorpions, des fustibali ct des frondes, de même qu'il place ceux qui les maniaient parmi les troupes légères qui combattaient en lançant des flèches, des javelots ou des pierres. Mais il n'est pas douteux que ces armes existaient dans un temps plus ancien. Végèce lui-même ajoute, en effet, que l'on appelait autrefois scorpions les armes nommées de son
temps manuballistae. Tite-Live *, d'autre part, distingue
parmi les machines de siége que Scipion employa devant Carthagène de grands et de petits scorpions, ceuxci extrêmement nombreux. Polybe aussi * a connu de petits scorpions (oxopx{ôtx), et il les mentionne à côté des arcs ordinaires. Que pouvait donc être celte arme ressemblant en petit à la machine appelée scorpion, ou, comme son.nom l'indique, à une baliste qu'un arc suffirait à mettre en mouvement et qu'on pourrait porter à la main? Deux monuments peu connus, conservés au musée du Puy", nous les montrent avec toute la clarté désirable. Le premier (fig. 467) est un basrelief sculpté sur l’un des côtés d'un cippe funéraire élevé à la mémoire ‘ d’un personnage dont le nom est inconnu, car la face antérieure du monument, où ce nom était gravé, a été creusée pour transformer le cippe en cercueil, mais qui devait s'être signalé par sa passion pour la chasse ; en effet, tous les emblèmes choisis pour perpétuer son souvenir sont les attributs d'un chasseur. On y voit notamment une arbalète, dont l’arc avec sa corde détendue, la noix qui servait à la tendre, la rainure où elle se mouvait, et le manche, sont dessinés avec une netteté parfaite ; derrière, est suspendu le carquois qui en était l'indispensable accompagnement. Ge monument dont le style est d'une bone époque, a été découvert à Solignac-sur-Loire en 4831. Le second est un fragment d’une frise trouvée parmi les ruines d'une riche villa romaine, située à peu de distance du Puy, où sont représentées des scènes de
Fig. 467. Arbalète et carquois.
13% Westermann, in Pauly’s Real-Encyclopaedie, 1, 2° éd. p. 1460. — Bisuiocnarmis. Meursius, De archontibus Atheniensium, Leyde, 1622 ; Th. Sell, De asscessoribus archontum apud Athenienses, Leyde, 1719 ; Ph. Bernard, De archontibus reipablicae Atheniensium, Louvain; A. Boeckh, De archontibus pseudrponymis, Berlin, 1827 ; F.-A. Raughe, De thcsmothetis Atheniensium, Breslau, 1841 ; H. Sauppe, De creatione archontwnr atticorum, 1864 j K. Lugcbil, Xoenig Kodros und die s0genannien lebenslängiichen Archonten ; Das Archontat zur Zeit der Perserkriege ; Untersuchungen sur Geschichte der Staatsverfassung von Athen, Leipzig, 1871. Sur la chronologie des archontes athéniens voit Mcier, Zndex atticorum archontum cponymorum qui post ol. CXXI, 2, eum magistratum oblinuerunt, Halle, 1854 ; À. Rousopoulos, Katäkoyos r@v iv "Añfvat: pevoytvuv apyévcev, Athènes, 1861 ; de Kouorga, Recherches critiques sur l'hist. de la Grèce pendant les guerres médiques, Paris, 4861; Westermann, in Pauly's Aeal-Encyclopaedie, 2° éd. t. 1, 1866, p. 1464 et s.; Neubauer, Commentationes epigraphicae, Berlin. 1869 ; A. Dumont, Esrai sur la chronologie des archontes athéniens. Paris, 1871 ; C.-F. Ruelle, Tableau chrono-
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chasse 5. Un des personnages porte sous son bras l'arbalète avec le carquois (fig. 468). Il est impossible de n'être pas frappé de l'analogie de forme et de mécanisme que présente avec la baliste et le scorpion cette arme dont le nom antique s’est perpétué, comme elle s'est conservée clle-même presque sans changement, jusqu'aux temps modernes. E. Saccio.
ARCUBALLISTARIUS. — Arbalétrier ‘ [ARCUBALLISTA].
ARCULA [arca|].
ARCULARIUS. — Fabricant de coffrets ! (arcula).
ARCULUM. — Coussinet circulaire (cesticillus) que posaient sur leur tête, pour plus de commodité, les personnes qui portaient les vases sacrés dans les cérémonies publiques . C'était là le nom consacré, dans les rites du culte romain, d'un objet dont on se servait déjà en Grèce de la même manière, et qui est resté d'ailleurs de tout temps en usage; on le voit (fig. 469) sur la tête d'une jeune femme, dans une statuette en terre cuite trouvée à Halicarnasse?, sur l'emplacement présumé d'un temple de Démétèr, et qui paraît se rapporter au culte de cette déesse.
Arculum était aussi le nom d'une partie du vêtement de la FLAMINICA. E.S.
ARCUMA ou ARCIRMA. — Petit chariot où une seule personne pouvait se placer {. C'est le seul renseignement que nous ayons à ce sujet, et il ne suffit pas pour permettre d'appliquer ce nom à l’une des représentations offertes par les monuments, et diverses entre elles, qui répondent à cette indication |PLAUSTRUM, CHIRAMAXIUM, VEHICULA|. E.S.
ARCUS, To%ov, Bloc. — I. L'arc est une des armes les plus anciennementinventées. Il était en usage dans tout l'Orient avant l’âge héroïque de la Grèce. Les Grecs devinrent habiles à s'en servir à leur tour. Teucer de Salamine, le Crétois
, Fig. 468. Chasseur portant unc arbalète.
Fig. 469. Coussinct de porteur.
logique des archontes éponymes postérieurs à la CXXITe olympiade, Paris, 1871 ; A. Dumont, l'astes éponymiques d'Athènes, Paris, 1873.
ARCUARIUS. 1 Dig. 2, 6,6; cf. Veg. De re mil. 1, 11.
ARCUBALLISTA. Î De re milit. 11, 15; 1V, 22. — 2 XXXVI, 47 ct 49. — 3 VILL, 7; cf. Maccab, VI, 51; c'est peut-être encore la même arme que décrivent Héron, : S 5-7, ct Biton, p. 111 ct s. éd. Thévenot, sous le nom de yaorpagirn: ; le second écrivait au temps de la deuxième gucrre punique. — + Aymard, Annal. de la Soc. d'agric. sciences, elc., du Puy, 1832-33, p. 162. — 5 Aymard, Congrès scient. de France, t. XXII, p. 485.
ARCUBALLISTARIUS. Î Veg. De re mil. 1V, 21.
ARCULARIUS. { Plaut. Au/, 111, 5, 45.
ARCULUM. 1 Paul, Diac. s. vu. — ? Newton, Discover. at Halicarnass. Cnide,etc., pl. xevi, 4, et p, 421.
ARCUMA. ! P. Diac. s. v. p. 14 Lind. : Genus plaustri modici, quo homo gestari possit. D'autres lisent : arcina ou arcirma:
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Mérion ne sont pas, dans l’Iliade !, de moins puissants archers que le Lycien Pandare ; mais tandis que les peuples asiatiques ont toujours été renommés pour leur adresse à ürer de l'arc et ont aussi toujours conservé cette arme, les Grecs, à l'exception des Crétois?, qui y excellèrent en tout temps, l’abandonnèrent de bonne heure aux auxiliaires engagés à leur service.
On voit souvent ceux-ci, dans les peintures de vases, différant par leurs armes autant que par leur costume (fig. 470) *, des guerriers grecs à côté de qui ils combattent [SAGITTARIUS]. L'arc a souvent servi aux artistes à caractériser dans les peintures et dans les monuments de tout genre, les Troyens,
Fig. 470. Archer scythe.
les Scythes, les Amazones, et en général les Barbares, par
opposition aux Grecs, entre les mains desquels on ne le voit qu’exceptionnellement*; mais les dieux à qui il était attribué par un symbolisme ancien, comme Apollon, Diane, Ilercule, l'ont toujours conservé dans leurs images. De même en Italie d'anciens monuments, comme la peinture d'un tombeau de l'antique Caere, ici reproduit (fig. 471), attestent l'emploi de l'arc dans un temps très-reculé; Virgile donne aux Toscans , comme les armes qui leur étaient propres, l'arc, les flèches, le carquois; mais il n’y eut pas d’archers dans les armées ro- __ maines, à ce qu’il semble, avant les guerres puniques, et jamais ils n’y servirent que parmi les troupes auxiliaires [AUXILIA|.
Les deux figures qui précèdent représentent, la première un archer dans le costume des Scythes que les Athéniens entretenaient à leur solde; la seconde, un guerrier étrusque du centre de l'Italie ; ils tiennent l'un ct l’autre un arc à peu près de même forme, c'est l'arc qui fut usité de tout temps en Orient ; que les Grecs, qui l'adoptèrent, appelèrent arc scythe, et dont ils ont quelquefois comparé les sinuosités à celles de la lettre Z, d’autres fois à la configuration de la côte septentrionale du Pont- Euxin”; c'est celui des héros d'Homère. Il faut rapprocher de la description que le poëte donne de l'arc de Pandare ° ce qu'il dit ailleurs de ceux d'Ulysse ou de Paris. Get arc était fait des deux cornes d’une antilope ou chèvre sauvage *, assemblées par leur base; on appelait rñyvs ou
Fig. 471. Archer étrusque.
ARCUS. — I.1 XXII, 850ets. — ? Plat. Leg. VII, 834; Xen. Anab. 111,3, 7; Paus. 23,63 IV, Set 19,3; Tit. Liv. XXXVIL, 41; XXX VI, 21; XLIT, 35; XLUI, 9 ; Plut. C. Gracch. 16; Appian, Bell. civ. 49, 71; Cacs. Bell. gall. 1, 7. — 3 Voyez par exemple, Gerhard, Auserles. Vas. t. I, pl. 63; Ill, pl. 190, 191, 194, 197, 219, 21%, 222, etc.; Mus. etrusc. Gregor. A, 27, 57, 74. — # Dans celles d'Ulysse ou de Philoctète, par exemple; la représentation se conformait alors aux récits des poëtes. Au fronton du temple d’Égine, on voit un gucrricr, sans doute Teuccr, tirant de l'arc opposé à un gucrrier troyen dans la mème attitude, vraisemblablement Pâris. — 5 Actuellement au Louvre, Mon. ined. dell” Inst. arch., 1859, pl. xxx; Micali, Afon. ined. d. ant. pop. ital. 1844, pl. xxv. — 6 Aen. X, 168. — 7 Strab. II, p. 332 Sieb. ; Schol. Theocr. XII, 55; Athen. X, p. 454c; Amm. Marc. XXI, 8, 37; cf. Ov. Met, XI, 229; Millin, Afonum. inëd. 1, p. 15; Ant. Rich, Dict. des
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xfxess, la partie du milieu formée par leur réunion, par laquelle on saisissait l’arme "; les extrémités étaient garnies d’un bouton ou crochet de métal(xopwvr), auquel s’attachait la corde, faite d'un nerf de bœuf (veuf). Bander l'arc était une opération qui exigcait une grande vigueur, qnand il avait les dimensions de celui de Pandare: c’est ce qu'on voit aussi, pour l'arc d'Ulysse, que Télémaque et les prétendants s’essayent tour à tour, mais vainement, à tendre‘, même après avoir pris la précaution del’enduire de graisse en l’approchant du feu pour l'assouplir.
On pliait l'arc, quand la ‘orce du bras n'y suffisait pas, en y appuyant le genou ou en le pressant entre les deux jambes, comme le montrent divers monuments (fig. 472 et 480) *. On voit aussi, par les exemples cités, que la corde n'avait pas une longueur indéterminée,qu'ellerestait fixée à l'une desextrémitésdel'arcets’'adaptait à l’autre au moyen d'un nœud ou d’une boucle; il fallait, lorsqu'on le bandait, le fléchir juste assez pour que la corde pût se boucler à la pointe. Quelques personnes pensent que le mot xopoywn, employé par Homère, signifiait la boucle ou peut-être un anneau au moyen duquel la corde pouvait être tirée; mais nous croyons que par ce mot il faut entendre le crochet ou bouton plus ou moins orné dont la pointe était pourvue, et qui se voit dans les figures qui accompagnent cet article et dans un très-grand nombre de monuments.
On conserve dans beaucoup de collections des objets en bronze ayant la forme d’un double anneau dans . lequel deux doigts peuvent être passés et muni, Ms
Fig. 473.
Fig. 472. Archer bandant son arc.
à l'intersection des cercles, de deux, trois, quatre ou même cinq dents plus ou moins saillantes (fig. 473) : on a conjecturé que ces instruments avaient pu servir à tendre la corde d'un arc. f
La corde est toujours désignée dans Homère sous le nom de veucr; il entend par là, à ce qu'il semble, le nerf sciatique du bœuf; ensuite on la fit aussi d'une lanière découpée dans un cuir, puis de crins de cheval. La figure 474, tirée d’un bas-relicf où sont 8eprésentésles attributs d’Apollon‘, montre l'exemple d'une corde tressée.
Homère joint fréquemment à l'arc l'épithète rak{vrovos,
Fig. 474. Arc à corde tressée.
antig. Arcus 9. — 8 ZI. IV, 105 et s. — ® Celles dont l’asscmblage formait l'arc de Pandarc, avaient chac#@me seize palmes de longucur, près de 130 centimètres ; Hesych. Kiparo; eutév ; Millin, Peint. de vas. 1, pl. xx ; 11, pl. &xu, p. 36.— 19 Eust, Ad Od. 1915, 34. — 11 Od, XXI, 177 et s.; XI, 375, 385 et 8. — #2 Ovid. Am. y, 1, 23 ; la fig. 472 est tiréc d’un vasc peint du Louvre ; la fig. 480 d'un vase du muséc de Naples, Aus. Borb. VIl, 41; Hcydemann, Aus. Nazion. n. 922; voy. aussi Aus. etr. Gregor. 1, pl. Lxxix, ct Antig. du Bosphore cimmérien, pl. xxxm : cf, Friedrichs, Hausteine sur Geschichte der gricch. Plastik, 1, p. 349. — 18 Cette boucle est bien visible dans la figure d'un Scythe bandant son arc, sur le vase d'argent du musée de l’Ermitage, Ant. du Bosph. l. c. — 1% Eust. Ad ZI p. 421, 20 ; 452, 12; 1025, 31 ; Ad Od.p. 1851, 33 ; 1915, 34. — 16 Ovid. £x Ponto, 1,2,21. — 16 Monum, ined. dell’ Inst. arch, 1851, pl. xxvin.
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au sujet de laquelle les explications ont varié, mais elle ne se comprend bien que si l'on a sous les yeux la forme de l'arc scythe, qui est celui dont parlent Homère et aussi Hérodote ‘’; celui que l’on voit en cffet dans les mains des archers scythes, et dans celles d’Hercule, tout au moins lorsqu'on le représente avec l'arc qu'il avait recu d'un berger de la même nation ‘; et si, d'autre part, on a égard à l'emploi que les écrivains qui se sont occupés des machines de guerre, ont fait par la suite du mot xxAlvrovos en l'opposant à eéôurovos. Sans entrer ici dans des développements qui seront ailleurs mieux placés [TORMENTA], nous dirons que, par ces deux mots, ils ont distingué les machines qui lançaient des projectiles au moyen d'une torsion simple et normale, et celles qui les lançaient par une torsion inverse, c'est-à-dire opposée à la direction des bras de l'arc. Dans ce sens, le mot raktvtovos s'applique bien à l'arc scythe, dont les bras ou cornes, quand il n'est pas tendu, sont dirigés dans le même sens que le dos de l’arme; pour le bander il faut les ramener dans le sens opposé à leur courbure ®. Mais l’emploi de cette épithète distinctive suppose que les mêmes auteurs connaissaient des arcs d’une forme différente : nous savons en effet que plusieurs peuples en possédaient qui étaient faits, non de corne, mais de canne, de palmier ou d'autres bois flexibles *, et les monuments nous offrent des exemples d'arcs décrivant une courbe simple, plus ou moins allongée, et quelquefois presque entièrement droits (fig. 435), placés dans les mains de dieux ou de personnages grecs *!.
Pour tirer, on saisissait l’arc de la main gauche par le milieu (rñyvs), et après avoir placé la coche (yavplc) de la flèche sur la corde, on amenait celle-ci vers la poitrine en la tendant assez pour que la pointe du trait touchât l'arc *. Les monuments nous montrent l’archer au moment du tir, tantôt debout, la jambe gauche portée en avant, | comme on voit fréquemment, par exemple, Apollon et Diane, et, dans la figure 476, un auxiliaire barbare de l'armée romaine*; t{antôt un genou en terre,
Fig. 475.
Arc droit.
Fig. 476. Archer tirant.
Fig. 477. Monnaie de Thasos.
comme Hercule, figuré au fronton du temple d'Égine *
37 Hom. Z!. VILL, 266; X, 459; XV, 443; Od. XXI, 4 ct 59 ; Herod. VII, G9. — 18 Lycophr. 56, M7; Tsetz. Ad Lycophr. 50. — 19 Eust. Ad. Il. p. 375, 8; 712, 20; Wex, in Zeischr. für Alterth. 1839, p. 1161; Wescher, Poliorcét. des Grecs, p. 87 et 8. — 20 Herod. VII, 64 et s.; Pollux, 1, 244; Virg. Georg. Il, 443; Plut. Crass. 24; Eust. /. L. — 1 Annal. del. Inst. arch. 1830, pl. w ; fon. ined. }, pl. 1x; Édite des mon. céramogr. t. 1, pl. 10, 12, 24, 26, 36, 44, 56, 58, cte., et voy. plus bas, fig. 450. — 213 Hom. 77. IV, 122 et s. — 23 Bellori, Columna M. Aur. Antonin. pl. 27. Clarac. Mus. de sculpt. t.1V, pl. 286, n. 11214 ; pl.564c, n. 1218 c; Aus. Borb. t. VI, plexxxu,t. VIL, pl. 1x; Ælite céram. 1, pl. cuxin ; Afon. d. Inst. 1, pl. xxh, xx, etc. ; Specim. of anc. coins of Af. Grecia, pl. xvin; Ant. du Bosphore, pl. xx, 6,cte.; cf. Stephani, Apollo Boedromios. p. 18 et s. — 2 Deux gucrriers sont figurés dans la même posture sur l’autre fronton, Cockercll, Jour. of sc.
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et sur des monnaies de Thasos (fig. 477), d'Olbia *, etc.
Les archers portaient l'arc au repos, soit attaché en dehors du carquois [PnARETRA], qui contenait les flèches: c'est ainsi qu'Apollon est dépeint au commencement de l'Iiade *, et qu'il est figuré sur un vase grec d'où est tirée la figure 478* ; soit dans un étui séparé, proprement appelé vofoôñxn, ywpuros, corytus *, dont on a trouvé dans
Fig. 478. Arc attaché au carquois. Fig. 479. Arc dans le carquois.
les tombeaux des rois barbares du Pont de magnifiques modèles, travaillés par des mains grecques * ; d’autres fois encore, l'étui formant une double gaîne renfermait l'arc à côté des flèches : on en voit de semblables dans plusieurs bas-reliefs (fig. 479) ®.
Nous avons dit que l'arc fut dédaigné de bonne heure . comme arme de guerre, non que l'on méconnût les services qu'il pouvait rendre, car on employa toujours Îles archers étrangers, mais parce qu'on estimait peu une arme qui permettait de frapper de loin et en se tenant à l'abri ‘'; toutefois on ne cessa jamais de s’en servir à la chasse ou de s'y exercer pour son plaisir *?, ou pour développer les forces du corps. Un vase peint du musée de Naples (fig. 480)%,
Fig. 480. Exercice de l'arc.
montre trois éphèbes tirant de l'arc, devant une colonne au haut de laquelle un coq est placé comme but. Platon * recommandait le tir à l'arc pour les deux sexes, dès l’âge de six ans, et voulait qu'on habituât les enfants à se servir indifféremment des deux mains. Il y avait à Athènes des maitres qui enseignaient le tir à l'arc %. Chez les Crétois cet exercice avait dans l’enscignement une importance
and. arts, V1, n. 12, pl. 1et nn; Clarac, fus. de sc. — 35 Mionnet, Descr. des medailles, pl. Lv, n. 5; 1d. Suppl. t. I, pl. vus, n. A. Les archers sont souvent ainsi représentés, Aon. incd. d. Inst. 1V, pl. iv; Élite céram. 11, pl. 55, 57; Gerhard, Auserl. Vas.t. I, pl. 43, etc. — 26 1, 44. — 7 Élite céramogr. Il, pl. 1; Mon. d. Inst. 1, pl. xzvi ; LV; Tischbein, IV, pl. xx, etc. — 28 Hom. Od. Eust. p. 1846, 19; 1898, 51, 58; Serv. Ad Aen. X, 169. — 29 Antig. du Bosph. Cimmérien, pl. xxwi, 2. — 30 Mus. Pio-Clem.t.1V, pl, xunr; voy. aussi Zoëga, Bassiril. ant. 11, pl. xevnt; Gerhard, Ant. Bildwerke, exur. — 31 Cette idée est déj4 indiquée dans Homerc, ZL. VIIL, 266 et s. ; IX, 319cts.; XI,385; XXI, 481 ets. — 32 Plut. Alex. 23; Suet. Domit. 19 ; Dio Cass. LXXIL, 148; Herudian. 1, 15, 1 ets.; Antk. Pal. VI,331.— 3 Afus. Borb. VII, 41 ; Heydemann, Mu. nasion.n.929; Inghirami, Vas. ; Theophr. Char. XX VII, 69. — 3% Leg. VI, p. 794c; 795 b; VIL, p. 813 c; 814 a; VIII, p. 384 d c. — 35 Dittenberger, Æpheb. att.p. 54.
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particulière *%. Des inscriptions font connaître des concours d'arc qui avaient lieu dans l’île de Céos*’; d’autres aussi dans l’île de Sestos *. E. Saczro.
IF. ARCUS, en architecture, exprime la forme cintrée d'une voûte; de là le sens que nous donnons en français aux mots arc, arceau., arche, arcade, arcature. Mais, pour les Romains, ce fut plutôt, à l’origine, une expression figurée et même poétique, le terme propre et ancien pour désigner ce système de construction étant FoRNIx ‘. Dans la langue courante, le substantif arcus s’associa surtout à l'adjectif érèumphalis, et devint le nom particulier des édifices à ouverture cintrée du genre des arcs de triomphe [ARCUS TRIUMPHALIS]. À la longue, cependant, il prit un sens plus technique et plus général, comme on peut en juger par les dérivés arcuationes, arcuatum opus, qui sont employés à propos du système d’arcades des aqueducs * [AQUAEDUCTUS]. La signification d'arcus, plus restreinte toutefois que celle de fornir, ne paraît jamais s'appliquer qu'à des voûtes de peu de profondeur. Une inscription latine * parle d’un arc et d'un candélabre consacrés à Junon, arcum et candelabrum Junoni. 11 s'agit probablement, dans ce cas, d’une sorte de niche cintrée, où l’on plaçait des ex-voto. La fig. 481 reproduit, d’après un exemple
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Fig. 481. Autel sous un arc.
découvert à Pompéi, une grande niche de ce genre, sous laquelle est un autel. L. Heuzey.
IT. Arc de triomphe, monument d'un caractère commémoratif, ordinairement élevé pour perpétuer le souvenir de la cérémonie du triomphe. Si quelques triomphateurs purent réellement passer sous l'arc élevé pour eux, il est permis de supposer, à raison des longs délais qui précédaient leur entrée solennelle, que ce fut là une exception.
36 Plat. Leg. I, p. 625 d; VIII, p. 434e e. — 31 Bôckh, Corp. inscr. gr. 2360. — % Hermés, t. VII, p. 137 et s.
ARCUS.— IT. 1 Ovid. Metam. III, 159; Juven. Sat, LI, 11. — ? Frontin, Aguaed. 13 et 121; Plin. Epist. X, 46. — 3 Orelli-Henzen, 6134. — # Mazois, Ruines de Pompéi,
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Ces monuments d'une exécution complexe durent être presque toujours élevés en souvenir du triomphe plutôt que pour le triomphe même. Il est certain aussi que des arcs furent élevés en commémoration de victoires qui n'avaient pas été suivies d’un triomphe. Ainsi, L. Stertinius ‘, en l'année 556 de Rome (196 av. J.-C.), après ses victoires sur les Espagnols, fit construire avec le butin fait sur eux, et sans avoir eu les honneurs du triomphe, deux arcs, l'un dans le forum boarium et l'autre près du grand cirque; sur ces arcs étaient des statues dorées. Tite-Live les appelle fornices. C'est l'expression que l'on trouve le plus anciennement employée.
On a cru, à tort, voir dans un passage de Pline *, où il n’en est nullement question, qu’il attribuait cette invention aux Grecs ; on ne connaît d'ailleurs aucune ruine ni aucun texte précis qui confirme cette allégation. L'archéologie moderne voit dans la coutume du triomphe un des nombreux emprunts faits par les Romains aux traditions étrusques ; mais si nous connaissons des portes monumentales étrusques, nous ne connaissons pas d’arcs de triomphe véritables qui appartiennent à cette nation. C'est donc un monument essentiellement romain, et dont la composition parcourt, entre les limites du développement de l’art romain, toutes ses phases de style, depuis la simplicité primitive jusqu'à l'exagération de la magnificence.
L'origine de ces monuments est évidemment dans les décorations provisoires qui se faisaient pour la cérémonie même, soit à une porte de la ville, soit à des arcs figurés par des constructions légères en bois *, Tout ce qui pouvait rappeler la gloire de la dernière guerre figurait dans cette décoration, trophées d'armes réellement prises sur l’ennemi, tableaux, peut-être des prisonniers enchaînés au monument, et surtout l'inscription à la louange du tomphateur. Les arcs de triomphe en construction durable ne sont autre chose que cette tradition consacrée par l’architecture : aussi ont-ils tous des données communes, tous présentent le caractère d’une porte pratiquée, non dans un mur, mais dans une construction qui semble une tranche d'un mur; tout l'effet est concentré sur les façades, tandis que les façades latérales, quelque peu indécises de parti pris, ont moins d'intérêt. L'arc lui-même est une large baie plein cintre, couverte comme une simple porte par une voûte en berceau ; au-dessus, dans un attique, est l'inscription honorifique, la dédicace ; au sommet, la statue du triomphateur, d’abord à cheval comme le montrent les plus anciennes médailles #, plus tard dans un char. L'arcfut toujours décoré de colonnes, soit engagées, soit dégagées, supportant l'entablement plus ou moins riche. Enfin, selon sa disvosition, le monument reçut des sculptures diversement combinées, trophées, prisonniers, armes de l'ennemi. Ces sculptures sont toujours spéciales au monument et à la guerre qu'il rappelle, et offrent une mine précieuse de renseignements pour l'archéologie.
Si l'esprit qui a présidé à la composition des arcs de triomphe romains est toujours le même, il existe dans leurs formes des variétés sensibles. Et ici, il convient de bien remarquer que plusieurs monuments très- -analogues de forme aux arcs de triomphe, et qui sont communément désignés ainsi, furent en réalité soit de simples
U, pl vi; Rein, in Pauly's Realencyclop. t. I, 2e éd. p. 1487,
ARCUS.— TL. ! T.-Liv. XXXVII,27. —% Hist.nat., XXX1V, 12. — 3 Rosinus, Anf. rom. [, X; Caristie, A/on. antiq. d'Orange, p. 1 ct 2. — à Bellori, Arcus Augustor. pl. LI; Donaldson,ArcÂit. numismatica, LIV-LIX, p. 205 et s.; Plin, Hist. nat. XXXIV,10.
portes, soit des monuments commémoratifs élevés en dehors de toute occasion triomphale : ce sont des portes de ville, comme à Fano ou à Autun; des arcs à quatre portes en croix, comme l'arc de Janus quadrifrons à Romo [sANUS, PORTA]; des arcs pratiqués pour le passage d'un aqueduc, comme la porte Saint-Laurent ou la porte Majeure à Rome (fig. 400, 401, p. 341). L'arc d'Auguste à Rimini fut élevé en mémoire de l'achèvement de la voic Flaminia, comme l’atteste son inscription ‘; celui de Trajan à Ancône rappelle le rétablissement du port de cette ville par lui, et les noms de sa femme Plotina et de sa sœur Marciana, déjà morte alors (comme l'indique le mot diva), y sont associés à ceux de Trajan; cette destination est établie par l'inscription même. Quelques-uns furent élevés par l’adulation d'un particulier, comme celui de Galien à Rome, ou d'une corporation, comme le petit monument appelé à tort arc des orfévres ou argentiers, puisque sa forme est celle d'une baie rectangulaire ‘ et non d’une arcade.
Mais ces monuments, malgré la différence de destination, présentent de nombreuses analogies de forme avec les arcs de triomphe, et peuvent au besoin être consultés avec fruit pour la restauration des partics détruites de ces derniers. L’arc de Rimini’, notamment, est à tous égards un des monuments les plus précieux du
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Fig. 482. Plan de l'arc de Rimini.
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Fig. 483. Arc d'Auguste, à Rimini.
siècle d'Auguste ; son architecture est d’un très-beau style (fig. 483); le soubassement, l’archivolte, l'entablement sont remarquables ; et, au point de vue archéologique, il
$ Orelli-Ilenzen, n. 5630. — 6 Voir pour es monuments, les ouvrages de Canina, Bellori, Caristie, Piranesi, etc., cités à la bibliographie. — 7 Borghesi, Sopra due medaglie di Augusto rappres. l'arco di Rimini, 1813; Brighenti, Zllustr. dell’ arco di Aug.in Rimini, 1825 ; Canina, Arch. rom. 11; Descr. dei monum. p. 200, tav. cexxxvn; Nardi, Descris. dell’ arco di Aug. ctc. di Rimini, 1813; Caristie, Arc d'Orange, pl. xxvn, 6; W. Clarke, Sull' arco di Rimini, cte., Annali del. fast, arch.
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peut faire préjuger le type des anciens arcs de triomphe, qu'indiquent aussi des médailles. Celle que reproduit la figure 484 a été frappée sous Auguste, en l’an 18 av. J.-C. : elle est destinée à rappeler les enseignes perdues URSS par Crassus et Antoine, et ù rendues à Auguste par les Parthes. L'arc de Rimini présente d’ailleurs d’une façon saisissante la dé- | monstration de l'origine probable de ces monuments : toute sa partie architecturale est positivement une décoration appliquée à un mur, un véritable encadrement de porte, surmonté d'une inscription en attique (il est à peine besoin de dire d’ailleurs que le mur en brique, avec créneaux, qui le surmonte, est du moyen-âge). L'arc de Trajan à Ancône, attribué au célèbre Apollodore de Damas, est aussi un monument précieux, d’une belle étude, et qui de plus est dans un état de rare conservation.
Les arcs de triomphe proprement dits sont nombreux en Italie ; les plus anciens sont aussi les plus simples ; cependant, Quatremère de Quincy exagère évidemment lorsqu'il dit * « que les premiers monuments de ce genre furent de simples arcs ayant de chaque côté une colonne sans stylobate, surmontée d’une simple plate-bande pour tout entablement. » Il cite à l'appui de cette conjecture les médailles antiques; mais quiconque a comparé les médailles aux monuments qui nous restent de l'antiquité, sait combien elles sont infidèles et combien elles simplifient les compositions : or, si l'on ajoutait tant de foi aux médailles, il faudrait supposer cette rusticité à des monuments contemporains du TABULARIUM romain ou des temples de Préneste, ce qui est vraiment inadmissible. Quoi qu'il en soit, il ne subsiste aujourd’hui rien des arcs de triomphe qui furent élevés sous la république. Cependant des fouilles assez récentes ont mis à jour les traces d'un monument, que l’on peut considérer comme étant l'arc des Fabiens *.
L'arc d'Auguste à Suse !! est un des plus simples : l'arcade y est pratiquée dans une construction dont le plan rectangulaire est arrêté par quatre colonnes d'angle engagées ; l'entablement porte d'une colonne à l'autre ; c'est de tout point l'architecture d'arcades à colonnes engagées que nous trouvons dans les monuments romains de cette époque. Celui d'Auguste à Aosta "? (Augusta Pretoria) est curieux par son entablement dorique à triglyphes sur des colonnes corinthiennes ; on a supposé d’ailleurs qu'il avait pu être remanié. Il en serait certainement de même de celui de Pola, s’il fallait l'attribuer à l'époque d’Auguste ‘, ce que démentent trop ses colonnes accouplées et le goût corrompu de tous ses détails. À Rome, l'arc de Drusus (Claudius Drusus Germanicus, père de Claude) est, comme celui de Rimini, pratiqué dans un mur continu; dans son attique, on fit passer l’aqueduc qui alimentait les thermes de Caracalla. Cet arc est très-ruiné, cependant on y voit
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Fig. 484. Médaille d'Auguste.
XIE, p. 118 et 8. — 8 L'arco eretto a Nerva Trajano nel porto d'Ancona, 1734; Gailhabaud, Afonum. anciens et modernes, 1, Arcs de triomphe; Canina, Op. l. !. p. 201, tav. cuxxxix. — 9 Dictionn. d'archit. Arcs de triomphe. — 10 Ann. dell Inst. arch. 1859, p. 307. — 11 Canina, p. 199, tav. czxxxrv. — 12 Canina, p. 200, av. cLxxxv. — 13 Quatremère de Quincy, Z, ce. ; Canina, p. 200, tav. cuxxavi. — 14 Nibbv, dans Nardini, Roma antira, p. 153.
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encore en place des colonnes dégagées avec des amorces :
d’entablements profilants, ce qui devint plus tard la pratique constante.
L'arc de Titus ‘ (fig. 485, 486), élevé en mémoire de la prise de Jérusalem, au pied du Palatin, à l'endroit dit summa sacra via, est considéré à juste titre par les architectes comme le plus élégant des arcs de triomphe, et présente la solution la plus typique du programme. Une seule arcade d’une belle proportion est accompagnée de deux | } colonnes engagées d'ordre 57. : composite ; l’entablement . s'avanceau- dessus de l'arc de la saillie même des colonnes, et l’architrave est soutenue au milieu de sa portée par une
Fig. 485. Plan de l'arc de Titus.
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Fig. 486. Arc de Titus, à Rome.
magnifique clef sculptée. De chaque côté, des espaces solides et sans sculptures complètent le massif; aux quatre angles étaient des colonnes engagées, sur lesquelles profilait l'entablement. Un attique élevé couronne le monument et suit dans son plan les développements de l’entablement. Le milieu en est occupé par une belle inscription: l'intérieur de cet attique forme une chambre voûtée, où l’on accède par un escalier dont le départ est au-dessus du piédestal de l’ordre. Cet arc, d’une belle étude d'architecture, est de plus très-remarquable par ses sculptures, victoires et frises des façades, et surtout par les grands bas-reliefs qui décorent le passage même de l’arc au-dessous des
15 Canina, p. 201, tav, ctxxxviti; Bellori, pl. in-vin ; Desgodetz, Les édif. ant. de Rome, p. 174, pl. 1-vu; Reynaud, Traité d'arch. % part. pl. 1. — 16 Canina, P. 201, tav, cxc3 Gailhabaud, £. c. 1, Arcs de triomphe; J. de Vita, Antig. Bénctent. p, 253 et ss — 17 Donaldson, L. c, n° LVIII. — 18 Bellori, pl. xzvin (arcus Portugalliae), pl. Lr-Lr. — 19 Suaresii, Arc, Sept. Sev. Rome, 1676; Canina, p. 202,
impostes de la voûte. Ces bas-reliefs représentent, l’un la Victoire couronnant Titus dans un quadrige, l’autre lc défilé des dépouilles triomphales, notamment du fameux chandelier à sept branches de Jérusalem; ce sont des chefs-d'œuvre de l'art antique (voy. les figures au mot TRIUMPHUS). Rien n'indique quelles étaient les sculptures qui couronnaient l'édifice, fnais le bas-relief dont nous venons de parler donne à présumer que ce devait être un quadrige (comme on le voit restitué dans la figure). L'arc de Titus fut élevé après la mort de cet empereur, comme en témoignent le mot p1vo dans l'inscription, et la sculpture qui représente son apothéose dans le caisson central de la voûte.
L'arc de Trajan à Bénévent est composé dans le même parti que celui de Titus, sauf qu'il est décoré d’un plus grand nombre de sculptures ; ces sculptures sont remarquables. On en voit entre les colonnes latérales et dans l'attique de chaque côté de l'inscription. Un autre arc de Trajan, à Rome, est détruit; on peut seulement en conjecturer lc parti d'après une médaille ‘’. De l'arc de Marc-Aurèle, il ne reste que des fragments, réunis surtout au Capitole *,
Avec l’arc de Septime-Sévère , élevé sur la Voie sacrée au pied du Capitole, en l'honneur de cet empereur et de ses fils après la victoire remportée sur les Parthes, les Arabes et les Adiabéniques, commencent pour nous les arcs à trois portes, une grande arcade et deux petites. Chaque façade est décorée de quatre colonnes dégagées, au-dessus desquelles l’entablement profile. Les proportions générales en sont fort belles, l’attique surtout, dont une grande inscription occupe toute la longueur, mais la conséquence de cette disposition est que les colonnes ne pouvaient être couronnées de statues ; des trous de scellement permettent seulement de supposer qu’elles supportaient quelques bronzes peu élevés, soit des aigles, soit de petits trophées. Le style du monument sent déjà la décadence, surtout dans ses sculptures petites et multipliées, qui sont répandues jusque sur les piédestaux. Une disposition particulière à cet arc est la communication entre les trois passages.
L'arc de Constantin *, élevé après sa victoire sur Maxence, est situé entre le Palatin et le Colisée, et est aussi à trois portes. La composition en est belle (fig. 487, 488); mais cet arc offre un exemple frappant de l'impuissance du bas-
Fig. 487. Plan de l’are Se Constantin,
empire, réduit à dépouiller les beaux monuments anlérieurs pour en élever de nouveaux avec leurs fragments. En effet, les colonnes, les entablements, ct presque toutes les sculptures, notamment les grands bas-reliefs du pas-
lav. cons ; Gaïlhabaud, 1, Arcs de triomphe ; Desgodetz, p. 193, pl. rx; Bellori pl. ax-xiv ; L. Reynaud, Traité d'arch. 2° partie, pl. Lr; Caristie, Forum romain, — 20 Canina, p. 204, tav. cxcvi; Desgodetz, p. 225, pl. r1x; Gailhabaud, L. c. Bellori, pl. xxut-xvui; Caristic, Forum romain; Bullet. del. Inst. arch. 1863, p. 18; Rev. archéol. 1863, 11, p. 245. °
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sage central, ceux de l'attique, les bas-reliefs circulaires au-dessus des petits arcs, et les figures de Daces captifs qui surmontent les colonnes, proviennent d'un arc de
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Trajan. Les autres parties de sculpture et d'architecture contrastent par leur laideur avec ces beaux restes. Canina veut que ce soit là un arc commencé par Trajan et achevé
GR
411 El
Ce .
PEL SOC
Fig. 488. Arc de Constantin à Rome.
par Constantin, mais cette hypothèse inadmissible n’a obtenu aucun crédit.
Nous ne parlerons pas ici de l'arc de Gallien *!, ni d’autres arcs moins importants élevés à Rome sur le Forum ct sur la Voie sacrée *.
En France, il existe plusieurs arcs de triomphe romains, à Carpentras, à Saint-Rémy, le premier très-petit, ruiné, mais correct, le second plus important, assez analogue comme parti à celui de Titus; à Reims, à Cavaillon #, etc.; enfin, l’arc d'Orange * considérable à tous égards, etqui a soulevé bien des controverses tant qu'onn'a pu lire l'inscription qui en fixe la date à l'an 21 ap. J.-C. Caristie, qui en a fait une étude spécialè et qui l'a restauré, le croyait du temps des Antonins; la profusion de ses sculptures, l'arrangement bizarre de ses frontons sur les faces latérales, le goût des délails, per-
31 Nardini, Rom. ant. 11, p. 42. — 2%? De Rossi, Annali d. Inst. arch. 1859, p. 307 cet 8. ; Brunn, Zb. 1849 et Afon. ined. V, pl. vu; Bücheler, fheinisches Afuseum, XVIII, p- 444 On peut voir aussi la liste des arcs, au nombre de onze, donnée par le livre des Airabilia Romae ; ef. Jordan, Topographie der Stadt Rom, II, p.411, 608, Berl. 1871. — #3 Caristie, Mon. ant. d'Orange, parallèle; Magasin pittoresque,t. VII, p. 166. — # Caristic, £. c. ; de Sauley. Rev. arch. t. XIV, n. 5, 1866, p. 313. — 2% Voy. ceux de Dicmilah (Algéric}et de Palmyre dans le Magasin pittoresque, t.X1,68, 69-11, 140,142. — BisLiocnaruis. Durand, Aecueil et parallèle d'édifices de tout genre, Paris, an VII]; Canina, L'Architettura romana, II, p. 6:6 et s.; 111, p. 473 et s.; Bellori, Veteres arcus Augustorum triwnphis insignes, Rome, 1690, et 1824; Desgodetz, Les édifices
mettaient de le supposer de peu antérieur à l’époque de la décadence. Il à aussi trois portes, les colonnes sont engagées, y compris celles d'angle, d'où résulte une faiblesse fâcheuse des piles extérieures. On y voit deux attiques superposés. Nous pourrions citer encore divers arcs de triomphe en Espagne, en Syrie, en Afrique *. Les monuments de ce genre furent prodigués sous les empereurs romains, et ce n’est que dans les ouvrages d’architecture qu'on en peut faire une étude complète. Nous nc pouvons guère qu'en indiquer le programme dans les limites de cet article. J. Guaver.
ARDANION (Apôdviov où &pôdauov). — Nom donné au vase d'argile qu'il était d'usage, chez les Grecs, de placer à la porte de la maison où un mort était exposé, afin que l'on pôt y puiser, en sortant, l’eau nécessaire pour se purifier ‘. Il serait inutile de chercher à en déterminer la
antiques de Rome, Roma, 1822; Piranesi, Vues de Rome ; Rossini, Gli archi trionfali d. ant. Romani, Roma, 1537; Gailhabaud, Afonum. anc. et modernes, 1, Paris, 1850 ; Batissier, Hist. de l'art monumental, Paris, 1845 ; Caristie, Plan et coupe du forum romain, Paris, 1821; 1d. Afonum. antiques d'Orange, Paris, 1856; Afagasin pittoresque,t. 11, III, JV, VIL, X1; L. Reynaud, Traité d'architecture, Paris, 1850-58 ; Quatremère de Quincy, Dictionnaire d'architecture. Paris, 1832 ; Vasi, Ztinéraire de Piome à Naples ; Nibby, Llinéraire de Rome, Rome, 1855; Donaldson, Portes monumentales de la Grèce et de l'Italie, Paris, 1850; Id. Archit. numismatica, Lond. 1859.
ARDANION. ! Pollux, VI, 66; Hesych. &pfavia; Bekker, Anecd. graeca, 440, 30; Aristoph. Eccl. 1033; Eur. Alc. 09.
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forme ; car on prenait, à ce qu'il semble, pour cet office un vase quelconque, ou même un fragment de vase, Le nom ne paraît avoir proprement désigné que la panse et le pied-d’un pot de terre *.
On l’appliquait aussi à des vases servant à faire boire les bestiaux. E.S. |
AREA. — Tout espace découvert dépourvu de constructions !, tel qu'une place, une promenade, un marché *, le parvis, le circuit d'un temple, d’un tombeau ou de tout autre édifice [TEMPLUM, SEPULCRUM]|; une cour extérieure ou intérieure [DoMus] ; une aire pour dépiquer le blé [RusTI- CA RES] ; l'arène d’un cirque ou d’un hippodrome {crrcus, HIPPODROMUS|, les planches ou plates-bandes d’un jardin potager ou d'un parterre de fleurs [HoRTuS|, ou même un terrain vide et propre à bâtir *.
L'area des monuments, des temples, des palais était parfois entourée de portiques, ornée de statues ou plantée d'arbres. Elle portait des noms de divinités ou des qualifications se rapportant à l’usage auquel elles étaient consacrées. L'area de Vulcain, ou Vulcanal, servait à des réunions où se traitaient les affaires publiques ; comme elle dominait le Forum, c'est de là que, jusqu'après l’époque des Décemvirs, furent adressés les discours au peuple *. Les fragments du plan antique de Rome gravé sur marbre, recueillis dans l'escalier du Capitole, offrent cinq areae : l'area Valeriana, située dans la 9° région ; l’area Pollucis ; l'area pannaria ou radicaria ou place aux racines, située dans la 12° région; l’area Apollinis et l'area Mercurii. Nous reproduisons deux de ces fragments (fig. 489, 490) ;
Fig. 489. Fragment du plan antique de Rome.
ou voit dans l'area d'Apollon un autel auquel on arrive de deux côtés par des marches.
D'autres areae tiraient leur nom du voisinage d'un temple, comme l'area Concordiae, située près du temple de la Concorde ‘, ou d’un REA APO palais, comme l'area palatina, située sur
S le mont Palatin, entre l'habitation d'Auguste et celle de Néron; c'était une grande cour entourée de portiques dont les traces subsistent aujourd'hui’. Là s’assemblait la foule des visiteurs avant d'être introduite dans le palais * [SALUTATIO]. ÆE. Guicrauue.
ARENA, sable. — Les Romains employaient comme nous le sable pour faire le mortier, en le mêlant, en proportions variables suivant sa nature, avec de la chaux
Fig. 490.
3 Hesych. L. 1. ; Suid. apôavv et toborpausv; Eust. Ad ZI. p. 707, 35.
AREA. 1 Varro, De ling. lat. V,38 : « loca pura » ; Paul. Diac. « locus vacuus»; Dig. L, 16, 214 « locus sine aedificio » ; Isid. XV, 143.— 32 Vitr. I, 7, 4 ; Hor. Od. 1, 9, 18; Mommsen, nse. lat, ant. 1147. — 3 Cic. Ad At. IV, 1; Tit.-Liv. IV,16; Hor. Ep. 1, 10, 43; Mommsen, /. 1. 577, — b Dion. Hal. Il, p. 114; VI, p. 392; VIL, p. 431 ; XI, p. 719; Gell. IV, 5 ; Tit.-Liv. IX, 46 ; XL, 19. — 6 Bellori, Fragm. veslig. vet. Romae, 1673; Canina, Arch. rom, tav. 1 — 6 Tit.-Liv. XXXIX, 56; XL, 19.
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éteinte. Vitruvè consacre un chapitre tout entier de son livre ‘ au sable, à ses différentes qualités et au moyen de les reconnaître. Il distingue quatre espèces de sable fossile, d'après Jeur couleur : le noir (nigra), le blanc (cana), le rouge (rubra) et le brûlé (carbunculus). Le sable fossile, tant que l’on peut se le procurer, doit être préféré, dit-il, au sable fluvial et surtout au sable marin, sauf pour les crépis, qui sont plus solides quand on emploie le sable de rivière. Pline ? ne distingue que trois espèces de sable : le fossile, auquel on doit mélanger un quart de chaux, le fluvial et le marin, auxquels il faut en ajouter un tiers.
Le sable fossile, noir, blanc ou rouge, préféré par Vitruve, est probablement la pouzzolane, excellente pour les fondations et les travaux hydrauliques, qu’on emploie aujourd’hui encore, à peu près exclusivement, à Rome, où manque le bon sable de rivière. Sa couleur varie suivant la profondeur de la fouille ; on la trouve surtout à l'est et au midi dans la campagne de Rome, où l'ont répandue les antiques éruptions du mont Albin, aujourd'hui Monte Cavo. On la rencontre du reste dans presque toutes les contrées dont les terrains sont volcaniques. Les idées de Vitruve, conformes aux connaissances de son siècle, sur l'origine des propriétés de la pouzzolane, l'ont empêché de donner au sable fossile de Rome le même nom qu’au sable fossile des environs du Vésuve, tout à fait analogue, auquel il consacre également un chapitre®, sous le nom de pulvis puteolanus. Dans le mortier des anciens monuments de Rome on reconnaît deux espèces de pouzzolane, la noire et la rouge. C'est dans les antiques carrières de pouzzolane des environs de Rome que les premiers chrétiens établirent leurs refuges ou Catacombes, qui ont été appelées aussi par cette raison arenarine.
Quant au carbunculus, Vitruve, à la fin de son chapitre sur la pouzzolane, nous dit que cette espèce de sable, dont la consistance est moindre que celle du tuf et plus solideque celle de la terre, provenait d'Étrurie, où il avait été produit par des vapeurs brûlantes s'exhalant de l’intérieur de la terre. Dans la Campanie, dit-il, la terre brûlée devient cendre, et en Étrurie les roches brûlées produisent le carbunculus.
ARENA. — L'arène d'un amphithéâtre [AMPHITHEATRUM].
En. GuiLLaume.
ARENARITI. — Les inscriptions font connaître des arenarä réunis en colléges ; maïs on ne sait pas bien s’il faut entendre sous ce nom des ouvriers occupés à ramasser le sable‘, ou des hommes employés dans le cirque et l’amphithéâtre à nettoyer l'arène ?, ou enfin une des sortes d'acteurs qui figuraient dans les jeux, comme les lanistae, les venatores, etc., à côté de qui on les trouve nommés * [crRcuSs]. E.Ss.
AREOPAGUS (6 ‘Apscoç rayos). — Nous donnons aujourd'hui le nom d’Aréopage au conseil ou tribunal le plus illustre et le plus ancien que nous offre l'histoire d'Athènes. Hésychius nous dit, en effet, que l’aréopage est un tribunal athénien : “Apstocs néyos’ êv AGnvars Gtxxothpeov!. Cependant, pour la plupart des auteurs anciens, l’aréopage était, non pas Île tribunal, mais la colline, située en face de l’Acropole*,
—7 Annal. d. Inst. arch. 1865, p. 355 et s.; Rev. archéol. — 8 Gell. XX, 1, 2.
ARENA. { II, 4. — 2? ist. nat. XXXVI, 54, 55. — 3 II, 6.
ARENARII. 1 Muratori, p. 511, 3. — ? Orelli-Henzen, 2773, 4063. — 8 Tertull. De spect. 22; Capitol. Ant. Phil. 19; Petron. Sat. 126; Dig. XXIL, 5, 21, $ 2; XXX VI, 1, 5 ; XXXVILL, 1, 38 ; Rein in Pauly’s Realencycl. I, 2e éd. s. v.
AREOPAGUS. 1 Hesÿch. éd. Alberti, 1, p. 522; cf. Paus. IV, 5, 8 {, et Suidas h. v. — 3 Herodot. VIII 51.
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sur laquelle ce tribunal tenait habituellement ses séances, et les textes classiques qui mentionnent la compagnie des aréopagites disent toujours, non pas ô ’Apeto; xayos, mais bien : ñ êv Agelw ndyw Bou %, à &£ ‘Apetou nayou frulr *, to ëv ’Apelw rüyuw cuvéôprov *, à v Agelu rayuw Gixaotrptov .
Il serait sans utilité pour nous de discuter les opinions qui se sont produites sur l’origine de ce nom 6 Agstos xayos. Faut-il croire que la colline athénienne dut son nom à Mars (’Aprs), soit parce que les Amazones, lorsqu'elles s'emparèrent d'Athènes, sous le règne de Thésée, offrirent sur cette colline un sacrifice à leur père Arès ?; soit parce . que ce fut là que Mars, poursuivi comme meurtrier du fils de Neptune, comparut devant le tribunal des douze Dieux *? Vaut-il mieux admettre que le nom d'aréopage est venu de ce que cette colline était affectée au jugement des homicides : &peroc, id est gonxos nayos °? L'aréopage était-il la colline maudite, dévouée aux Dieux infernaux, 6 dpaïsç rayos !°? Nous nous bornons à poser ces questions, sans essayer de les résoudre.
Les origines du sénat de l’aréopage se perdent dans la nuit des temps. D'après Eschyle, il aurait été établi par Minerve, sous le règne de Démophon, douzième roi d’Athènes, pour le jugement d'Oreste ‘!, et la déesse l'aurait composé de jurés pris parmi les citoyens d'Athènes ", en souvenir probablement des douze dieux qui avaient siégé pour le jugement de Mars #. D’autres prétendaient même qu'il avait jugé Céphale, meurtrier de Procris, fille d'Érechthée II, sixième roi d'Athènes, et Dédale, meurtrier de Talos ; ils reportaient donc l'institution de l’aréopage aux siècles qui précédèrent le règne de Thésée !*.
Il est vrai que, au début de l’ère actuelle, cette haute antiquité n'était plus admise. Cicéron prétend que l'aréopage fut établi par Solon : « Primum constituit areopagitas #. » C'est aussi l'avis de Plutarque et de la plupart des historiens qu'il a pu consulter “. L’argument principal que l'on invoquait en ce sens était le silence absolu gardé par les lois de Dracon sur les aréopagites : « Dracon ne les nomme jamais ; toutes les fois même qu'il s'occupe des crimes capitaux, il parle des Éphètes. »
Nous croyons, avec M. Grote et presque tous les modernes, que l’aréopage existait longtemps avant Solon. « C’est une institution primitive, d'une antiquité immémoriale, bien que sa constitution et ses fonctions aient pu éprouver bien des changements "’. » Les preuves abondent dans les auteurs classiques pour démontrer, comme l’a dit Aristote, que Solon se borna à maintenir le conseil de l'aréopage ‘. « L'arécpage, dit Démosthène, est le tribunal le plus national et le plus auguste de tous; il existe sur lui une masse de traditions, dont quelques-unes remontent aux temps fabuleux, et que nous pouvons attester ®. » « Lycurgue, dit Socrate, imita de son mieux la constitution de nos ancêtres ; il voulut notamment que les membres de son sénat fussent choisis avec le même soin que nos pères apportaient à la nomination des aréopagites, et il leur donna des pouvoirs identiques à ceux qu'il savait résider dans l'aréopage *. » En 743, un conflit s'était élevé entre Sparte
3 Demosth. C. Neaer. 88 80, 81, 83, R. 1372 et s. — # Aesch. De male gest. leg. 8 93, D. 80; C. Ctesiph. 8 252, D. 142. — 5 Lycurg. C. Leocr. 8 192, D. 3; Dinarch. C. Demosth. 8 112, D. 173; C. Philocl. 8 7, D. 179. — 6 Demosth. C. Arislocr. 8 65, R. 641. — T Aeschyl. Eumen. 685 et suiv. — 8 Paus. I, 98, 8 5. — ® Suid. éd. Bernh. 1, p. 709. — 10 Dugit, Ætude sur l'aréopage, 1867, p. 20. — 11 Aeschyl. £umen. 683 et suiv. — 12 Æod. loc. 487. — 13 Dem. C. Aristocr. R. 641, dit que les dieux eux-mêmes jugèrent Oreste. — 1% Voir les textes cilés par Dugit L. &. p. 22. — 45 Deoffir. 1. 92, 8 75. — 16 Sol, 19 cf. Pollux, VIN,
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et Messène ; les Messéniens offrirent de soumettre le différend à l’aréopage d'Athènes, qui, depuis longtemps, jugeait les causes de meurtre *. Enfin, dans une loi de Solon, que Plutarque a textuellement reproduite comme hostile à son opinion et qu'il essaie vainement de concilier avec elle, il est parlé de citoyens d'Athènes condamnés pour meurtre par l’aréopage avant l’archontat de Solon*.
Nous allons exposer rapidement l'histoire de l'aréopage et indiquer ses principales attributions, en distinguant plusieurs périodes dans son histoire et en rapportant aussi exactement que possible à chacune d'elles les témoignages qui nous sont parvenus *.
I. L'ARÉOPAGE AYANT SOLON. — Les historiens, qui ont voulu décrire avec détails l'organisation et les attributions de l’aréopage avant Solon, ont été réduits à proposer de simples conjectures. Ce qui paraît le plus vraisemblabie, c'est que l’aréopage était un sénat exclusivement composé d'Eupatrides, représentant l’ancien conseil des vieillards, qui fonctionnait encore au temps d'Homère. Il éclaira de ses avis, dans les circonstances graves, les rois d'abord ct plus tard les archontes. Quand les pouvoirs de l’archontat furent réduits et que les archontes devinrent responsables, ce fut sans doute l'aréopage qui leur demanda des comptes. Depuis un temps immémorial, il jugeait les homicides en dehors de l’Acropole, la ville primitive, pour ne pas souiller la cité par la présence maudite du meurtrier. Il se réunissait sur la colline de Mars, et, dans ses jugements, il n’admettait ni excuse ni justification. Pour soustraire les homicides à des décisions impitoyables, pour mitiger la condamnation par l'admission de circonstances atlénuantes, il fallut créer de nouveaux tribunaux, le Palladium, le Delphinium, le Prytanéium. Il y avait, en effet, sur la colline de l'Aréopage un autel élevé à l'évatôerx, à l'implacabilité.
On admet généralement que Dracon dépouilla l'aréopage du droit de juger les homicides et le transporta à de nouveaux magistrats, les Éphètes *. L'aréopage aurait donc été réduit par Dracon à ses attributions politiques. Mais cette opinion, malgré l'appui qu’elle peut trouver dans un texte de Pollux *, ne nous paraît pas exacte. Il est impossible que Dracon ait enlevé au sénat une prérogative qui se rattachait à d'anciennes traditions religieuses. Eschyle, dans ses £'uménides, répète plusieurs fois que l’aréopage exerce sa juridiction sur les meurtriers en vertu d’un droit divin incontesté. Vainement dit-on, avec Plutarque *, que Dracon, l’auteur des lois sur l’homicide, n’a jamais prononcé le nom de l’aréopage, qu'il a toujours parlé des Éphètes. On peut répondre d'abord que Dracon ne s'est pas occupé du meurtre volontaire, qu'il l’a laissé sous l'empire de la législation antérieure, qu'il s'est borné à régler la juridiction des meurtres involontaires et à la confier aux nouveaux magistrats *. Nous ajouterons que, à l'époque de Dracon, la haute compagnie dont nous-parlons ne s’appelait pas encore le sénat de l’aréopage : èv Apeiw ray Bou ; elle s'appelait simplement le sénat, # Bouxñ. Ce fut seulement après les réformes de Solon, lorsqu'il y eut dans la république deux sénats, le sénat composé des arciens
123. — 17 Hist. de la Grèce, trad. Sadous, t, 1V, p. 116. Voy. cependant Lange, Dre Epheten und der Areopag vor Solon, p. 24 et suiv. — 18 Politic. IT, 9, 8 2. — 19 C. Aristocr. 8 65, R. 641. — 30 Panathen. 88 153-154, D. 171. — 21 Paus. IV, 5, 8 1. — 22 Sol, 19. — 23 Sur les dangers auxquels on s'expose, lorsque, écriva sur l'aréopage, on emprunte sans distinction des documents à des écrivains de dates fort diverses, voir M. Egger, Journ. des sav. 1873, p. 334. — 2% Schoemann, Af/ische Process, p. 17; Schelling, De Solonis legibus, p. 18; Perrot, Droit public d'Ath. pe 20%. — 25 VII, 125. — %6 Sol. 19. — 27 Grote, Hist. de la Grèce,t. IV, p. 25.
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archontes et le sénat des Quatre cents, qu'il devint nécessaire de compléter la désignation primitive par l'addition du lieu où l’antique sénat tenait ses séances.
Ce qui prouve bien que l'aréopage continua de juger les homicides, c'est que, d'après une loi que Plutarque nous a conservée et que nous avons déjà citée plus haut, Solon excepta de la réhabilitation générale les citoyens condamnés pour meurtre par l’aréopage et par les Éphètes *. Les condamnations visées par le législateur devaient être des condamnations plus ou moins récentes, et non pas exclusivement des condamnations antérieures à Dracon, c’est-à-dire ayant plus de trente ans de date.
Outre ses attributions politiques et judiciaires, l’aréopage avait aussi des attributions religieuses. Le culte des Euménides, les ceuval Geal, était notamment placé sous sa protection particulière *, et ces redoutables déesses avaient leur temple sur la colline même de l’aréopage.
II. L’ARÉOPAGE DE SOLON. — L'aréopage de Solon fut un corps vraiment aristocratique, en prenant ce mot dans son acception la plus noble et la plus élevée. En effet, il se recrutait exclusivement parmi les meilleurs des anciens archontes * ; or, à cette époque, l’archontat n'était ouvert qu'aux hommes dont la fortune garantissait l’indépendance et qui avaient par conséquent toute liberté de se consacrer aux affaires publiques ‘; il était déféré par l'élection, et on pouvait espérer que le choix des électeurs porterait ordinairement sur les citoyens les plus vertueux et les plus instruits ; on avait, en outre, la garantie des épreuves rigoureuses auxquelles les archontes étaient soumis avant d'entrer en charge, et des redditions de comptes qui leur étaient imposées par la loi à l'expiration de leurs fonctions. Celui qui se présentait devant l’aréopage avec de pareils antécédents ne pouvait pas être un mauvais citoyen.
Il est permis de croire que l’aréopage ne se contentait pas de toutes ces vérifications faites en dehors de lui, et que, même en face d'anciens archontes jugés irréprochables, il examinait encore si tous méritaient de devenir aréopagites *. Athénée, citant comme autorité l'orateur Hypéride, rapporte que l'entrée de l’aréopage fut interdite à un citoyen qui avait été vu dinant dans une auberge *, grief que l'on n'aurait pas osé formuler contre un magistrat, mails qui pouvait être élevé contre un candidat à l’aréopage ; car les auberges athéniennes ne se différenciaient guère des lieux de prostitution, et tout homme soucieux de sa dignité s’en tenait soigneusement à l'écart *. Ceux qui réclamaient l'honneur de siéger dans l'aréopage devaient observer plus scrupuleusement encore que tous autres les convenances morales. Voilà pourquoi une loi, que nous a conservée Plutarque *, défendait aux aréopagites d'écrire des comédies; la licence habituelle des compositions de ce genre avait paru indigne de la gravité des membres d'un sénat renommé pour son austérité %, et devant lequel le simple rire était déplacé.
Si, par extraordinaire, un citoyen moins digne avait réussi à pénétrer dans l’aréopage, l'influence et l'exemple de ses collègues suffisaient sans doute, comme le dit Isocrate *%, pour lui apprendre à modérer ses passions, à abandonner ses mauvaises habitudes. Refusait-il d'adopter
® Sol. 19. — 2% Müller, Eumen p. 179. — 30 Plut. Sol. 19. — 31 Isocr. Areopag. $ 37, D. 94. — 32 Schoemann, Griech. Alterth. 2° 64. 1, p. 511. — 38 L. XIII, sect. 21, p. 566. — 3* Revue critique d'hist. V, 1868, p. 198. — 35 De gloria Athen. 5, Didot, p. 426. — 35 Suid. s. v. ’Apuoz. éd. Brenh. p. 702. — 37 Acsch. C. Timarch. 8 84, Didot, p. 44, — 38 Areopag. & 38, Didot, p. 94. — 39 Dinarch.
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, un nouveau mode de vie, l'aréopage usait du droit qui lui
appartenait d'exclure de son sein les membres qui déshonoraient la compagnie *. Pour que le sénat exerçcât ce droit, il suffisait d’une faute légère “; Helladius raconte qu'un aréopagite fut chassé de l’aréopage pour avoir, pendant une séance, étouffé un petit oiseau qui était venu chercher sur ses genoux un abri contre les serres d'un épervier “. M. Schoemann croit que les dédisions de l’aréopage, excluant de la compagnie un membre indigne, n'étaient pas souveraines ct pouvaiént être réformées par le tribunal des Héliastes . Le texte de Dinarque, sur lequel il s'appuie , ne renferme pas cette solution; l’orateur dit bien que les Héliastes ont quelquefois acquitté des personnes que l’aréopage avait déclarées coupables; mais il n'ajoute pas que ces personnes purent se prévaloir de cet acquittement pour rentrer dans le sénat.
Ge que nous venons de dire de l’organisation de l'aréopage de Solon est la meilleure explication du respect que les Athéniens témoignaient pour toutes ses décisions. Les membres qui le composaient étaient nécessairement des citoyens d'un âge mûr; beaucoup touchaient à la vieillesse; leur moralité éprouvée, la dignité de leur vie, leur soumission devant le droit, leur piété envers les dieux imposaient à tous. Les aréopagites se transmettaient les uns aux autres des règles d'honneur et de vertu auxquelles les nouveaux venus s’empressaient de se conformer. Aussi Eschyle n'exagérait pas lorsqu'il parlait de cet auguste sénat, « envié des Scythes et des Pélopides, véritable boulevard du pays qu'il protége contre l'anarchie et le despotisme, collége d'hommes désintéressés et sévères, graves et honorés, institués pour être, lorsque tous dorment dans la cité, des sentinelles actives et vigilantes, craintes et respectées *. »
Solon maintint l’aréopage dans le droit de juger les homicides commis avec préméditation et laissa aux tribunaux des Éphètes le soin de statuer sur les autres espèces d'homicide %. On assimila au meurtre volontaire les blessures faites avec préméditation, l'empoisonnement et l'incendie, lorsqu'une mort d'homme était la conséquence de ces crimes. La compétence de l’aréopage se trouve nettement résumée dans le texte suivant que Démosthène “ et Pollux “ nous ont conservé : Atxataiv tv êv Apelo Téyw gôvou xai Tpaxümutos x mpovolus xul nupxaïdc xal papuaxev, Éav Ti &xoxteivn ous. L'aréopage semble, il est vrai, avoir été quelquefois appelé à juger d’autres crimes, l'impiété #, par exemple, et la haute trahison ; mais il agit alors exceptionnellement, en vertu d’un renvoi spécial de l’assemblée du peuple, ou parce que, dans des circonstances critiques, il crut devoir étendre sa juridiction. Il ne serait même pas impossible que des écrivains peu exacts nous eussent présenté comme jugées par l’aréopage des affaires que ce sénat s'était borné à instruire, et que, l'instruction terminée, il avait renvoyées aux tribunaux ordinaires [APOPHASIS).
La procédure suivie pour le jugement des affaires portées devant l'aréopage remontait certainement à une haute antiquité et ne pouvait s'expliquer que par les considérations religieuses que l'on retrouve toujours dans l'organisation des povixal ôtxat. Elle était sans doute réglée par de
C. Demosth. 8 56, D. 164. — 40 Aesch. C. Ctesiph. 8 20, D. p. 400. — #1 Photius, Biblioth. éd. Bekker, p. 534. — #3 Griech. Alterth. 2e éd. 1, p. 515. — 43 C. Dem. 8 57, D. 164. — %h Eumen. éd. Weise, 700 et s. — 45 Poll. VIII, 125. — #6 Dem. C. Arislocr. 8 22, R. 627, — 41 Poll. VIII, 117; cf. Lucian. Amores, 8 29. — 8 Dem. C. Near. 8$ 80-81. R. 1372. — M Lycurg. C. Leocr. 8 52, D. 10.
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vieilles lois, dont le texte était gravé sur une stèle dressée dans l'enceinte où siégeait le sénat ®.
L'action était introduite devant l’archonte-roi par l’un des parents de la victime, qui seuls, d’après la loi “, pouvaient se plaindre du meurtre de leur parent. La plainte recue, l'accusé était soumis à une détention préventive, à moins qu'il ne fournit trois cautions payant un cens égal au sien #: même dans ce cas, il devait cesser de paraître dans les lieux déterminés par la loi .
L'archonte procédait alors à trois instructions successives séparées les unes des autres par un mois d'intervalle ®. C'était seulement au cours du quatrième mois que l'affaire était soumise au sénat de l’aréopage, et le jugement avait lieu l’un des trois derniers jours de ce quatrième mois %. Comme le même archonte devait nécessairement diriger l'instruction tout entière et porter l'affaire devant l'aréopage, il en résultait que les crimes commis pendant les derniers mois de l’année n'étaient pas l'objet d'une instruction immédiate; la procédure était renvoyée à l'année suivante et ne commençait que lorsqu'un nouvel archonte-roi était entré en charge *.
Les aréopagites siégeaient à ciel ouvert, émalptot éBixabov 7. «Ïl ne faut pas, nous dit Antiphon, que l’on voie réunis sous le même toit les juges et l'accusateur, dont les mains sont pures, et l'accusé qui s’est souillé du sang de son prochain %.» Seize marches taillées dans le rocher, à l'angle sud-est de la colline de Mars, conduisent encore aujourd'hui à une plate-forme ; sur cette plate-forme est un banc, également taillé dans la pierre, formant les trois côtés d'un quadrangle et tourné vers le sud ®. C'est probablement un des siéges qu'occupait l'aréopage.
Si nous devions ajouter foi au témoignage de Lucien, les séances auraient eu lieu pendant la nuit, au milieu des ténèbres, afin de soustraire les juges à toute influence extérieure et de fixer uniquement leur attention sur les discours qui seraient prononcés ®. Mais aucun passage des auteurs classiques ne permet d'adopter l'opinion de Lucien; et certaines parties de la tragédie d'Eschyle consacrée à l'aréopage, les £'uménides, sont inconciliables avec l'idée d'une séance de nuit *.
Lorsque l’aréopage était rassemblé, les deux parties, accusateur et accusé, prenaient l'engagement de ne rien dire qui füt contraire à la vérité ®; l’accusateur affirmait que l'accusé était réellement l'auteur du meurtre, l'accusé de son côté affirmait son innocence %. Ces promesses et ces affirmations étaient accompagnées de serments solennels, prêtés sur les entrailles d'un sanglier, d'un bélier et d'un _ taureau, immolés'suivant des rites prescrits par la loi; en face des autels des Euménides, des vénérables déesses (osuvat ôsal), les plaideurs appelaient sur eux et sur toute leur famille les malédictions les plus terribles pour le cas où ils se parjureraient *.
Ni l’accusateur ni l'accusé ne pouvaient se faire assister par un avocat; ils devaient faire valoir personnellement leurs moyens. La loi leur prescrivait de ne pas s'écarter de
50 Lysias, De caede Eratost. 8 30, D. 95; C. Andoc. 8 15, D. 118; voir cep. Perrot, Droit public d'Ath. p. 200. — 51 Dem. C. Æfacart. 8 57, R. 1068. — Dem. C. Timocr. 8 144, R. 745. — 53 Antipho, Super Choreula, 8 36, D. 45. — 5 Antipho, £. L. 8 42, D. 46. — 5 Poll. VIII, 117. — 66 Antiph. Super Chor. 8 42, D. 46, — 87 Poll. VIII, 418. — 58 Antiph. De caede Herodis, 8 11, D. 25. — 59 Ph. Roque, Topogr. d'Ath. 1869, p. 40. — 60 Lucian. Hermot. 64; De domo, 18. — 61 Dugit, Aréop. p. 117, — 62 Poll. VIIL, 117. — 8 Lys. C. Theomn. I. 8 41, D. 134. — 6h Dem. C. Aristocr. 88 67-68, R. 642; C. Neaer. 8 10, R. 1348; Antiph. De cacde Herod. & 12, D. 26 ; Super Chor. $ 6, D. 40 ; Dinarch. C. Dem. 8 47, D. 162. — 6 Autiph. Super Chor. 8 9, D. 40. — 66 Aristot. Ahet. 1, 1,8 5,
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l'objet du procès % et d'éviter par conséquent les digressions oratoires %: elle défendait même les exordes insinuants el les appels à la sentimentalité des juges *.
On voit encore, sur la plate-forme de l'aréopage, deux blocs de pierre brute, l’un à l'orient, l'autre à l'occident ® ; ce sont là, sans doute, les restes des dpyot Mô, qui servaient de tribunes aux parties et sur lesquelles elles se plaçaient pour prononcer leurs discours. L'une d'elles, celle qui était réservée à l’accusateur, était appelée Alloc dvatôsiac, la pierre de l’implacabilité (et non pas, comme l'a dit Cicéron, la pierre de l'impudence ®); l’autre, celle de l'accusé, était la Àtos Uépeux, la pierre de l’injure. C'est cette AïBoç Ü6pewç que nous voyons, à droite .de Minerve, dans le camée " reproduit (fig. 491); Oreste appuie sur elle son pied droit. Nous serions également tenté de la reconnaître, malgré les objections de M. Michaëlis, dans le bloc de pierre sur lequel le vase Corsini nous montre Oreste, la tête appuyée sur sa main, dans l'attente du jugement (fig. 493).
Chacune des parties avait le droit de parler deux fois Après un premier discours, l'accusé, qui jugeait sa condamnation imminente, pouvait encore la prévenir en s'exilant volontairement ; ses biens étaient confisqués et vendus par le ministère des Polètes; mais il échappait à toute peine corporelle. Il n’y avait qu'un seul cas où cette ressource lui fit défaut : lorsque le crime qu'on lui reprochait était un parricide, l'accusé devait attendre la fin du procès et se résigner à subir sa peine *.
Quand les parties avaient cessé de parler, les aréopagites faisaient connaître leur opinion. 1ls se laissaient guider, nous disent les anciens auteurs, moins par les considérations purement juridiques que par les considérations morales. Les antécédents de l'accusé, les mobiles qui l'avaient fait agir, avaient plus de prise sur eux que l'existence ou l'absence de preuves matérielles du crime. « Devant l’aréopage, écrit Eschine, j'ai souvent vu des gens, qui avaient bien plaidé et qui avaient produit des témoins, perdre leur procès, tandis que d’autres, qui avaient mal parlé et qui ne fournissaient aucun témoignage, sortaient victorieux des débats %. » Aristote raconte que l’aréopage acquitta une femme convaincue d'avoir empoisonné un homme en lui versant un philtre ; elle avait cru par là inspirer de l'amour à sa victime et n'avait pas eu l'intention de lui donner la mort ®. Les aréopagites jugèrent qu'il y aurait excès de sévérité à lui infliger une peine capitale.
Dans les tribunaux ordinaires, il y avait deux urnes destinées à recevoir les pierres que le héraut distribuait aux juges. La première, celle dans laquelle chaque héliaste déposait la pierre qui exprimait son opinion, favorable ou
Fig. 491. La pierre de l'injure.
D. 310. — 67 Poll. VIII, 117; cf. Lucian. Anach. 19. Au temps de Lucien et mème dès le 1ve siecle, les parties pouvaient recourir au ministère d'avocats; voir Thuervdide, D. I, p. 10, 8 19. — 68 Ph. Roque, Topogr. d'Ath. 1869, p. 40. — ® Cie. De leg. 11, & 28. — 70 Caylus, ec. d'Antig. LH, pl. 43,2; Michaëlis, Corsini Silbergefäss, p. 9 et 16, pl. I, 3. — 71 Dem. C. Aristocr. 8 69, À. 643; Poll. VIIL, 99 ; M. Dugit, Aréop. p. 124, dit cependant : « Après la première plaidoirie, l'accusé pouvait se retirer, eül-il tué ses parents.» Mais le texte de Pollux, qu'il cite comme autorité, est formel en sens contraire : Met& +0 racrepor Aiyov LEñv euyelv, Rhnv ef nu rovie: Un axextovés, VILL, 117. — 72 Aesch. C. Tim. 8 92, D. 45. — 73 Magn. moral. 1, 16. $ 2, D. 142,
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défavorable, était en métal et s'appelait l'urne-maîtresse (xuptos xaôtexos) ; la seconde n’était qu'une urne de contrôle (&xupos xaôtoxos), en bois, et le juge y jetait la pierre qu'il n'avait pas utilisée pour le vote. En était-il de même pour l'aréopage? Dans un bas-relief de la galerie Giustiniani, que nous reproduisons (fig. 492), on voit bien deux urnes: mais l’une est dressée sur la table, tandis que l'autre est enversée sur le sol, ce qui est déjà de nature à surprendre.Ajoutons que tous les autres monuments ne présentent qu'une seule urne fig.
4914 et 493). Pollux dit, en effet,que l'emploi de deux vases pour recevoir les suffrages est de date récente et qu'originairement il n’y en avait qu'un seul, Les monuments nous autorisent à croire que l'aréopage resta toujours fidèle à la méthode primitive.
Lorsqu'il y avait égalité de suffrages pour l’acquittement
Fig. 492. Le vote d'Athéné.
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et pour la condamnation, l'accusé était renvoyé de la poursuite *. Ce fait s'explique, non-seulement par la £ienveillance qui veut que, dans le doute, on se prononce en faveur de l'accusé, mais encore par un souvenir de la légende du procès d'Oreste. Les voix des juges ayant été également partagées, Athéné se prononça en faveur de l'accusé, ce qui entraîna l’acquittement ". Ce fait est représenté sur un grand nombre de monuments (fig. 491-493). Nous citerons notamment le célèbre vase d'argent du musée Corsini (fig. 493). La déesse, sans égide, sans bouclier, mais la tête couverte d’un casque, dépose son vote dans une urne placée sur une table. En face d'elle est un personnage, dans lequel, contrairement à l'opinion commune qui y voit l’une des Erinnyes, M. Michaëlis croit reconnaître le héraut qui lisait les pièces du procès, distribuait les cailloux aux juges et proclamait la décision ; à droite de la déesse, Oreste, assis sur la pierre de l’injure, attend, en proie à une tristesse évidente, le résultat du scrutin; séparés de lui par un piédestal qui supporte un cadran solaire, Pylade et Électre observent attentivement le vote de la déesse, pendant qu’un dernier personnage, peut-être l'accusateur, appuyé contre un second piédestal, exprime par son attitude le chagrin que lui cause le dénouement du procès. C'est en souvenir de
Fig. 493. L’absolution d'Oreste.
ce fait mémorable de l'histoire religieuse d’Athènes, que plus tard on ajoutait par la pensée, aux suffrages exprimés dans un sens favorable, le Y%oo: Aënvä&s, lecalculus Minervae.
La peine que l’aréopage prononçait le plus habituellement était la peine de mort, et l'exécution avait lieu dans un très-bref délai. Quelquefois cependant, le sénat se bornait à condamner à l'exil *.
Les décisions de l’aréopage jouissaient, dans la Grèce entière, d’une grande réputation de sagesse. « Jamais, dit Démosthène, un accusateur qui succomba, un accusé qui fut condamné, n'ont pu convaincre l’aréopage d'injustice ”. »
Il est malaisé de dire si des voies de recours étaient possibles contre les jugements de l’aréopage, et, dans le cas où l'on répond affirmativement, quelles étaient ces voies de recours. Le texte que nous venons de citer a conduit quelques auteurs * à penser qu'il était permis de soumettre à une autre juridiction les affaires déjà présentées à l’aréopage ; Démosthène et Lycurgue, en affirmant que les sentences del’aréopage ont toujours été trouvées conformes à la justice, feraient allusion, non pas aux appréciations de l'opinion publique, mais à celles de contrôleurs officiels autorisés par les lois. Un autre texte porte que les aréopa-
3% Antiph. De caede Her. & 51, D. 32. — 78 Acsch. £unen. 735. — 76 Dem. C. Conon. 8 25, R. 1264. — 77 (, Aristocr. 8 66, R. 642; cf. Lycurg. C. Leocr. #12, D. p. 3. — 78 Wachsmuth, Zellen. Alterth. 2e éd. II, p. 279, dans le texte. —
gites ne sont pas souverains lorsqu'ils prononcent des peines contre un citoyen : où ykp aÿroxpatooës elotv, de àv Bcüwvrat, Aünvatov tivk xolaoaær . D'autres Ÿ, en rejetant la possibilité de l'appel, admettent contre les jugements de l’aréopage une action en nullité, lorsque les témoins qui avaient déposé devant le sénat avaient été condamnés pour faux témoignage; ils invoquent en ce sens un texte de Pollux qui parle des dtxal ré Yeudouapruprüv réiv &f A petou rayou“!. D'autres enfin * se refusent même à autoriser l’action en nullité et déclarent toute voie de recours impossible. Nous n'hésitons pas à rejeter l'opinion qui croit à une juridiction supérieure, chargée de statuer en appel sur les causes soumises à l’aréopage. Antiphon dit très-nettement que les procès de meurtre ne sont jugés qu'une seule fois : Éote lv yag mept toù toroÿrou adtoù mia ôtxn ®. Quand Démosthène constate que les aréopagites ne sont pas souverains (adroxparoges), il fait allusion à leur droit de punir comme censeurs, et non pas à leur droit de punir comme juges de l’homicide.— Quant à l’action en nullité, nous sommes plus indécis. L'avaètxos xpiots, quand les témoins ont été convaincus de faux témoignage, «n'a pas lieu, d’après Théophraste, dans toutes sortes de procès; elle n’est donnée que dans
® Dem, C, Neacr. 8 80, R. 1372. — 80 Wachsmuth, L. c. n. 10, s’écartant de l'opiniun admise dans son texte, où il autorise l'appel, permet seulement l'action en nullité. — 81 VILL, 88.— 83 Hermann, Sfaatsalterth. 4e éd. $ 105, n. 19.— 83 Sup. Chor. 83 D. 3.
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les affaires de nationalité, de faux témoignage, ou de succession %. » Dans les autres cas, la partie qui a succombé doit se contenter d’une action en dommages et intérûts, la xœxoreyviüv Glxn. Si, dans les trois cas indiqués par Théophraste, la loi accorde un nouveau jugement (&vañtxia), c'est que la condamnation amenée par de faux témoignages a porté atteinte à l’état civil, à l'honneur, au droit de famille ou de parenté. Mais, si l'honneur d'une personne est compromis par une Yesdouxprupiüv ypapñ, ne l’est-il pas bien davantage par une œowxh Gixn, et a fortiori l'évatxix ne devrait-elle pas être possible dans les procès de meurtre? Et cependant Antiphon semble dire que la peine prononcée par l'aréopage devra être subie, lors même que l'innocence du condamné serait certaine %.
L'opinion qui admet l’action en nullité contre une condamnation, lorsqu'il est démontré que cette condamnation est due uniquement à de faux témoignages, a donc pour elle la logique et l'équité. Mais, en présence du texte restrictif de Théophraste, les arguments d’analogie ne sont guère possibles. L'ensemble de toutes les dispositions que nous avons recueillies sur la juridiction de l'aréopage nous porte à croire que les jugements rendus par ce sénat étaient inattaquables, même après la condamnation des témoins qui avaient comparu devant lui. La précipitation avec laquelle la sentence était exécutée est exclusive de toute possibilité de recours. |
Le rôle politique que l’aréopage avait à remplir dans la constitution de Solon est assez vague et assez indéterminé. « Solon, dit Plutarque, établit l’aréopage surveillant de tous les citoyens et gardien des lois, » érioxomoy rivruv xat UAXXX Tv vépuv , Mais quelle était l'étendue de ce droit de contrôle supérieur, c’est ce qu'il est assez difficile de dire. L’aréopage avait, sans doute, le droit d'opposer son veto aux décisions de l'assemblée du peuple lorsqu'elles lui paraissaient contraires à l'intérêt général de la république. Les nomophylaques, qui furent institués plus tard pour combler une lacune constitutionnelle résultant de la suppression par Éphialte des prérogatives politiques de l'aréopage, jouissaient précisément de ce droit de véto, xwAvovtss 97, et il est permis d'en conclure que les aréopagites l'exercèrent avant eux. N'est-ce pas aller un peu loin toutefois que de dire, comme M. Dugit *, que l’aréopage tout entier, ou au moins une commission nommée par lui, assistait aux délibérations de l’ëxxAncl et veillait à ce que, dans le cours des débats, rien ne se passât contrairement aux lois? Les grammairiens nous disent bien que les nomophylaques siégeaient dans l'assemblée à côté des proèdres ®; mais il y a une grande différence entre unc magistrature composée de sept membres seulement et une compagnie aussi nombreuse que celle de l’aréopage.
Ce qui est certain au moins, c’est que l’aréopage exerçait une surveillance sur la moralité publique et privée *; il est probable qu'il avait, à ce point de vue, toutes les attributions de police dont les textes postérieurs à l'expulsion des Trentenousle montreront investi.Les citoyens devaient justifier devant lui de leurs moyens d'existence *; les étrangers n'étaient admis à fixer leur domicile à Athènes et à devenir métèques qu'après un rapport favorable de
8 Traité des lois, éd. Dareste, p. 11. — 85 Sup. Choreut, 8 4, D. 40. — 88 Sol. 19. Le droit de surveillance sur les magistrats est attesté par [soc:ate, Areop.$ 55, D: 96. — 87 Phot. Leric. éd. 1823, p. 585. — 88 L. I. p.86. — 89 Phot. Ler. éd. 1823, p. 585. — 90 ’Empskclotar rh: coanauias nai th; cralies, Isocr. Areopag, BS 37 et 39, D, 94.— 91 Plut. Sol. 22. — 92 Isocr. [. L. 843, D. 94. — 93 Didot, Fragm. hist. yri 1, p. 387, —%+ Griech. Alterth. 2 éd. I, p. 510.— 95 Isocr. d.[. 85 29 et 30, D, 92, —96 puid.
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l'aréopage sur leur conduite, etc. ; mais, s’il faut ajouter foi au témoignage d'Isocrate, ce qui attirait surtout l'attention de l’aréopage, c'élait l'éducation de la jeunesse : époévribov paliota rüv vewTépuv ??,
C'est peut-être dans ce droit de censure de l’aréopage qu'il faut chercher l'explication d’un texte à première vue embarrassant. Androtion et Philochorus %* disent que l'aréopagce était compétent pour tous les délits, pour toutes les transgressions des lois. Si l’on prenait à la lettre cette déclaration, les tribunaux des Héliastes auraient été inoccupés. M. Schoemann * a proposé une explication vraisemblable. Lorsqu'un délit avait été commis, la répression pouvait être demandée au tribunal des Héliastes par tous ceux que la loi autorisait à agir. Mais le tribunal ne pouvait pas se saisir directement de l'affaire ; il était obligé d'attendre qu’une plainte eût été déposée entre les mains du magistrat compétent. Quand personne ne se plaignait, l'aréopage, en sa qualité de censeur, appelait spontanément le délinquant à comparaître devant lui et lui infligeait une peine.
Dans l'ordre religieux, le rôle de l'aréopage ne nous paraît guère mieux défini que dans l'ordre politique : le sénat devait veiller au maintien des cultes établis, faire entretenir avec soin les sanctuaires qui étaient spécialement placés sous sa garde, ct offrir certains sacrifices en observant fidèlement les traditions %. S'il faut en croire les grammairiens, il pouvait introduire dans la religion de l'État des fêtes empruntées aux peuples étrangers, éxt6érou énprs* ; d'où l’on a conclu qu'aucun rite nouveau ne pouvait être admis à Athènes sans l'autorisation de l'aréopage *; mais nous croyons avoir démontré ailleurs l'inexactitude de cette proposition *.
L'aréopage était aussi, nous dit l'orateur Dinarque, Ic gardien des testaments secrets (&rspbrñrous ixdnxuc) sur lesquel reposait le salut de la ville *. Ces testaments secrets élaient sans doute quelque légende destinée à être transmise oralement par les chefs de la république :thénienne à leurs successeurs, peut-être les confidences d'Œdipe à Thésée sur le lieu de sa sépulture **. Cette supposition trouverait sa confirmation dans l'Œ'dipe à Colone de Sophocle : le roi seul doit voir mourir OEdipe et connaître, pour le transmettre à ses successeurs, le secret, qui importe tant au salut d'Athènes, de la place où le vieillard trouvera un tombeau 1.
III. L’ARÉOPAGE DEPUIS SOLON JUSQU'AUX RÉFORMES D'É- PHIALTE (464 av. J.-C.). — L'aréopage n'eut pas à souffrir de la tyrannie des Pisistratides, mais il ressentit peut-être le contre-coup des réformes de Clisthène. Si l'on admet en effet, avec Grote ** et beaucoup d'autres historiens !, que Clisthène se proposa comme but d'affaiblir l'aristocratie et de fonder le gouvernement démocratique, si l’on accorde surtout qu'il rendit accessible aux citoyens des trois premières classes l'archontat, qui jusque-là avait été exclusivement affecté aux pentacosiomédimnes, l'influence de l'aréopage dut être sensiblement diminuée. Nous devons dire cependant que, tout récemment, M. Elia Lattes s'est efforcé d'établir qu’on a beaucoup exagéré l'importance do l'œuvre de Clisthène !", et que, si la constitution athénienne fit alors un pas vers la démocratie, ce pas fut en réalité
h. v. éd. Bernh. p. 404, — 97 ou des Cinq-Cents d’après M. Foucart, Assoc. relig. des Grecs,1873, p.127 ets. — 98 La liberts de conscience à Athènes, dans la Hevur de gisl. 1870, p. 341 ct s. — 9 C, Dem. 8 9, D. ps 156: — 100 Egger, Journ. des savs 1873, p. 335. — 101 V. 1518 ct suiv. — 102 J7ist. de la Grèce, t. V, p. 126-327. — 19 Raynald, Ztecherches sur ce qui manquait à la liberté dans les républ. de la Grèce; 1861, p. 68 ets. 2 104 Le riforme di Alisthene, Bologne, 1572:
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assez court #*; il soutient également, sur la foi de Plutar- :
que ‘%, que Clisthène n'abaissa pas les conditions de cens requises pour l'admission à l’archontat et qu'il maintint éloignés de cette magistrature les citoyens des trois dernières classes 7. Si l’on adopte cette opinion, il n'y eut rien de changé dans la condition de l’aréopage.
À l'époque des guerres médiques, le sénat donna l'exemple du patriotisme et du dévouement. Il appuya le plan de campagne de Thémistocle et contribua par là à la victoire de Salamine ‘®. Un citoyen ayant parlé de se rendre et d'accepter les propositions de Xerxès, les aréopagites le mirent à mort de leurs propres mains. Puis, comme le trésor public était vide, chacun d’eux fit don à l’État d’une partie de sa fortune; ce qui permit de compléter l'armement des trirèmes et de donner une somme individuelle de huit drachmes aux soldats trop pauvres pour s’entretenir sur leur fortune personnelle ”.
Lorsque Aristide eut effacé toute différence entre les classes pour l'admission aux magistratures, les citoyens les moins riches représentant la démocratie eurent le droit d'entrer dans l’aréopage. Mais, en fait, les candidats de l'aristocratie continuèrent d'être nommés par le peuple, tant que l'élection fut maintenue. Ce fut seulement à partir de l’époque où le tirage au sort désigna les archontes que la démocratie pénétra réellement dans le sénat. Mais nous avons dit que cette innovation ne se produisit guère avant les réformes d'Éphialte, si mème elle leur est antérieure [ARCHONTES}.
La majorité de l’aréopage sortait donc toujours de l'aristocratie, et les oligarques, dans leurs luttes contre le peuple, tout entier dévoué aux principes démocratiques, s'appuyaient sur le sénat. Le peuple trouva, nous dit Aristote, que l’aréopage exerçait l'autorité avec trop de rigueur °; cette compagnie devint odieuse à la foule, et ceux qui l’attaquèrent furent assurés de la faveur du peuple ““!. Elle perdait d’ailleurs de son prestige : l'extension de la ville avait motivé la création de nouvelles magistratures qui avaient réduit le cercle d'action des archontes ; ceux-ci étaient successivement dépouillés de leurs plus belles prérogatives, et, n'ayant plus qu'une part minime dans la direction de la république, ils entraient dans l'aréopage avec moins de considération personnelle.
Toutes les mesures tentées par l'aristocratie pour arrèter le mouvement populaire furent impuissantes. Le jour vint bientôt où le parti démocratique, dirigé par Périclès et Éphialte, se sentant le plus fort, se décida à porter la main sur le corps qui l’entravait dans sa marche.
IV. RéFoRMESs D'ÉPUIALTE (464 av. J.-C.). L'ARÉOPAGE DE 461 AU RENVERSEMENT DES TRENTE (403 av. J.-C.) — « Éphialte, dit Aristote, abaissa le sénat de l’aréopage ‘?. » Cet ami de Périclès proposa, en effet, au peuple un décret qui dépouillait l’aréopage de toutes ses attributions politiques et censoriales et réduisait sa compétence judiciaire. Le peuple approuva la motion d'Éphialte, et les fonctions de l’aréopage furent limitées au jugement des povtxat ixa. Ses autres pouvoirs passèrent en partie à une magistrature nouvelle ; la surveillance des autorités établies et de l'assemblée du peuple fut confiée à des nomophylaques, qui
108 « Abbastanza piccolo, » {, c. p. 24. — 106 Aristid, 1. — 101 L. ©. p. 7. — 1% Cie. De offic. 1, 22,8 75. — 109 Plut. Themist. 10. — 110 Arist. Polit. Ÿ, 3, 5.— 111 Plut. Prdec. gerend, reip. X, 8 15, Didot, IV, p. 983. — 112 Polit. Il, 9, 8 3, D. 519; Diod, XI, 77; Plut. Pericl. 9 et Cim. 15. — 113 Schoemann, At{. Process, p. 143; Boeckh, nd. lect. Berol, 1826-1827; Müller, Eumen. p. 119. — 116 Lys. De caede Erat, 8 30, D. 93. — 115 C, Erat. 8 69, D. 146.
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eurent, comme les archontes, la perspective d'entrer dans l’aréopage à l'expiration de leurs fonctions. De plus, l'institution ou au moins le développement de la ypay rapavéuuv et l’action des nomothètes contribuèrent à remplir le vide que la restriction des droits de l'aréopage faisait dans le gouvernement d'Athènes.
Nous venons de dire qu'Éphialie laissa aux aréopagites la connaissance des œovxat ôlxre. Quelques auteurs ont cependant soutenu que l'aréopage fut privé même du droit de juger les homicides ‘#. L’argument principal sur lequel ils s'appuient est un texte de Lysias. Après l'expulsion des Trente, dit l’orateur, « vous avez rendu à l’aréopage le jugement des affaires de meurtre, » ré Otxaornplo té à Apelou nayou… dy” buüv érodédorur Toù povou Ts Dxas dexakerv 11°. Pour qu'il pût y avoir restitution, on doit supposer un enlèvement qui doit être l'œuvre de Périclès ou d'Éphialte.
Si cette opinion était exacte, il faudrait admettre que, pendant plus d'un demi-siècle, depuis les réformes d'Éphialte en 461 jusqu'au renversement des Trente en 403, l'aréopage n'exerça aucune fonction. Une si longue inertie lui eût enlevé le respect des citovens ; il serait devenu plus ridicule encore que le tribunal des Éphètes et il n'aurait pas tardé à disparaître, tandis que Lysias est le premier à déclarer que l'influence de l'aréopage était encore trèsgrande à la fin du v° siècle !. Ce devait être à la même époque que Socrate disait au jeune Périclès : « L'aréopage, composé d'hommes choisis et éprouvés, n'est-il pas le tri-
bunal le plus digne, le plus honorable, le plus équitable —--- .
dans tous ses jugements, le plus estimable dans toute sa conduite ‘"?» Il faut donc se résigner à donner une autre interprétation au passage de Lysias que nous avons cité, et dont les termes prêtent d’ailleurs à la controverse ‘". Démosthène déclare, en effet, qu'aucun gouvernement tyrannique, oligarchique ou démocratique, n’a osé enlever à l’aréopage les œovixat ôtxar 118. Eschyle, qui fit représenter les Euménides quelque temps après les réformes d'Éphialte, présente l’aréopage comme un tribunal qui exerce sa juridiction sur les homicides en vertu d’une sorte de droit divin incontesté et qui la conservera toujours‘; singulier langage de la part du poëte, si, au moment de la représentation, l’aréopage eût été dépouillé de cette prérogative. Le biographe anonyme de Thucydide rapporte que cet historien, peu de temps avant sa nomination comme stratége (423 av. J.-C.), défendit devant l’aréopage Pyrilampès, qui était accusé d'un meurtre *. Philochorus dit nettement qu'Éphialte laissa à l’aréopage tà éntp toù cwparos 1, ce qui doit évidemment s'entendre des affaires d'homicide. Enfin Plu tarque reconnaît que l’aréopage fut maintenu dans le droit de juger quelques procès ‘*, qui sont nécessairement les procès de meurtre. — Voici l'explication du texte de Lysias : pendant l'oligarchie des Trente, toutes les lois étaient renversées ; il fut impossible à l’aréopage de tenir des séances et de juger des accusations de meurtre; le rétablissement de la démocratie lui rendit ses fonctions habituelles '#.
Tout en arrivant aux mèmes conclusions que nous, M. Dugit pense que, à partir de l’année 461, les jugements de l’'aréopage furent susceptibles d'appel ** ; il trouve dans
— 116 Memor. 111, 5, 8 20. — 111 Dugit, Aréop. p. 153. — 118 C. Aristocr. 8 66 R. 641. — 119 Eumen. 684. — 120 Thuc. éd. Didot, I, p. 10, 8 49. — 121 Phot. Lex éd. 1823, p. 585. — 122 Cim. 15. — 123 Grote, Mist. de la Grèce,t. VII, p. 354; Dugit, £. L, p. 150 et s. Ce point a fait l'objet d’une dissertation spéciale de Forchhammer, De areopago non privato per Ephialten homicidii judiris, Kiel, 1525. — 184 L, L p. 141.
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un vers des £'uménides : « Qu'on laisse donc mes arrèts sans appel ‘* », une protestation du poëte contre l'injure qu'Éphialte fit au sénat en permettant de recourir à un tribunal supérieur. Mais ce que nous venons de dire prouve au contraire que la juridiction des aréopagites, quant aux covuxat ôlxar, demeura ce qu’elle avait été jusqu'alors. « L'amoindrir cût été un sacrilége; car la procédure des povexai ôtxat était consacrée par la religion, et les dieux eux-mêmes avaient donné au sénat les lois qu'il était chargé d’appliquer. » Les homicides continuèrent donc d’être jugés en dernier ressort.
Pour occuper les loisirs que la nouvelle constitution faisait à l’aréopage, on lui confia de temps à autre des missions plus ou moins délicates. Ainsi, vers 424 ou 4923, cette compagnie fut chargée de dresser la liste des tributs qui devaient être imposés aux alliés *. Quelquefois aussi le peuple lui renvoyait les enquêtes à faire sur certains crimes d’une gravité exceptionnelle [APoPxAsIs]. Mais, dans ces divers cas, les aréopagites ne jouissaient plus de l’irresponsabilité qui les avait autrefois protégés ; ils devaient, comme tous les autres magistrats, rendre compte de la manière dont ils s'étaient acquittés de leur mandat "7.
Malgré son abaissement, l'aréopage conserva quelquesunes de ses attributions religieuses. C’est, en effet, à cette époque de son histoire que se rapporte un fait cité par Cicéron ‘*. Le poëte Sophocle dénonça à l'aréopage un homme qui s'était rendu coupable d’un vol dans le temple d'Hercule et que le dieu lui-même avait désigné au poëte pendant un songe ; l'aréopage fit saisir l’auteur du délit, le mit à la torture et obtint l’aveu de son crime. Plutarque nous dit aussi qu'Euripide fut quelquefois arrêté dans l'exposé de ses doctrines religieuses par la crainte de l’aréopage !*. Enfin un Père de l'Église, saint Justin, rapporte que Platon jugeait imprudent, à cause de l’aréopage, d'invoquer le nom de Moïse à l'appui du dogme du monothéisme.
Pendant toute la période qui s'écoula entre les réformes d’Éphialte et le renversement des Trente, l’aréopage disparaît presque complétement de la scène politique. On ne le voit reparaître qu'au moment des grands désastres qui affligèrent la république athénienne à la fin de la guerre du Péloponèse. Lysias nous le montre alors occupé à chercher des moyens de sauver l'État : nparroions cwrnplav °%.
V. L'ARÉOPAGE DEPUIS LE RENVERSEMENT DES TRENTE (403 Av. J.-C.)3USQU'A LA RÉDUCTION DE LA GRÈCE EN PROVINCE ROMAINE (446 av. J.-C.). — Est-il vrai que, après la chute des Trente et le rétablissement de la démocratie, les restaurateurs de la liberté athénienne sentirent le besoin de prévenir de nouveaux excès de la démagogie en rendant à l’aréopage quelques-uns des droits dont Périclès l'avait dépouillé, notamment la garde des lois et la surveillance des magistrats? On le dit habituellement *. Un décret proposé par Tisamène et dont le texte nous a été conservé, porte en effet que, lorsque les lois seront votées, l'aréopage veillera à ce qu'elles soient fidèlement observées par les magistrats **. Mais une objection sérieuse peut être faite à l'opinion générale : est-il vraisemblable qu'une restauration démocratique ait eu pour conséquence une restitution de pouvoirs à un sénat que l’on regardait unani-
125 Mn$ dé Syagrouwv Lôutv, v. 364. — 136 Corp. inscr. gr. ne 75. — 127 Aesch. C, Ctesiph. $ 20, D. p. 100. — 138 De divin. 1, 25, 8 54. — 1% De plac. philos. VU, 8 2, éd. Didot, IV, 1072. — 130 De caede Erat. 8 69, D. 146. — 191 Filon, ist. de la démocr. ath. p. 212; Dugit, Aréop. p. 171 et s. — 131 Andoc. De mystertis, 8 84, D. 62 : ‘Emskciode # Bouin 4 dE Aguios éyou roy vépuv Crus av al dpyat soï; aurons vôpots ppëvres. — 133 Westermann, êr Pauly's Heal-Fucycl, 4, %e éd. p. 1502,
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mement comme le plus fort soutien de l'aristocratie ? Aussi les auteurs anciens, qui nous fournissent tant de renseignements sur l’histoire d'Athènes au rv° siècle, ne nous donnent aucun exemple de l'immixtion de l’aréopage dans la gestion des magistratures. Nous ne sommes donc pas surpris que l'authenticité du décret de Tisamène ait êt4 fortement contestée 3.
Ce qui est certain toutefois, c'est que l'aréopage parait avoir joué, à partir du rétablissement de la démocratie, un rôle plus actif que pendant la période précédente. En matière de police au moins, ses attributions semblent avoir été étendues. Nous allons indiquer les cas principaux dans lesquels les textes nous montrent son action.
Il exerçait un contrôle sur la conduite et sur les mœurs des citoyens. Quand un Athénien menait une vie notoircment déréglée, les aréopagites l’appelaient devant eux et lui enjoignaient de réformer ses habitudes (B£Atrov Cv 1). C'était aussi l’aréopage qui vérifiait si tous les citoyens avaient des moyens d'existence et punissait ceux qui, n'ayant pas de fortune, vivaient dans l’oisiveté (àpyots). Les anecdotes bien connues relatives aux philosophes Cléanthe **, Ménédème et Asclépiade ‘* appartiennent précisément à la période quinous occupe.Nousn'en conclurons pas, cependant, avec la plupart des auteurs contemporains, que l'épylas yoxyr fùt toujours et nécessairement de la compétence de l’aréopage 7. Un texte de Plutarque ‘* nous porterait à croire qu'elle était jugée par les Gtxaotnprx. Il est probable que, quand le délit d'épytas était peu grave, l'aréopage infligeait directement au délinquant une peine modérée ; mais, lorsque le coupable paraissait mériter une répression plus rigoureuse, les aréopagites le renvoyaient devant les tribunaux des Héliastes *. Nous donnerions la mème solution à la question de savoir quels étaient les droits de l’aréopage sur les prodigues qui avaient dissipé leur patrimoine et qui étaient exposés à la ypapn voù rà raTpüu xaTEËNDox EVE.
L'aréopage veillait à ce qu'il n'y eût pas d’excès dans le luxe des parures féminines ou des festins, sans distinguer entre les repas privés et les banquets donnés à l’occasion d'un mariage ou d’une cérémonie religieuse. Les gynéconomes et des agents subalternes, telsqueles oivortar,assistaient les aréopagites dans l’accomplissement de cette mission *.
On a dit que l’aréopage s’occupait d'une façon toute spéciale de l'éducation de la jeunesse et que les Koounta et les Zwopovoral étaient soumis à sa direction supérieure !. Mais, au rv° siècle, Isocrate présente cette attribution de l'aréopage comme tombée depuis longtemps en désuétude ‘, et rien ne permet de croire qu'elle lui ait jamais été rendue ‘*. Aussi, malgré l'argument que l'on pourrait tirer d’un passage de l’Axiochus attribué à Platon ‘“, il est probable que l’aréopage ne se mêlait de l'éducation des Éphèbes que dans la mesure de son droit général de vigilance sur les mœurs.
L'aréopage aurait aussi, dit-on, joué le rôle de commission de salubrité et pris toutes les mesures que commandait l'hygiène publique !%. M. Dugit va même jusqu'à dire que « c'était l'aréopage qui donnait aux médecins et aux apothicaires l'autorisation d'exercer dans la ville. ** »
— 1% Ath. IV, s. 64, p. 167. — 135 Diog. Laert. VII, 5, $ 169. — 158 Athen. IV, 65, p. 168. — 137 Schoemann, Griech. Alterth. 2° éd. 1, p. 513. — 138 Lycurg. 24. — 139 Frobhberger, De opificum apud veteres Graecos condilione, 1, 1866, p. 7, — 140 Athen. VI, 46, p. 245. — 141 Schubert, De Rom. aedilibus, p. 67. — 112 Areop. 8 43 cts. D. p. 94 et s. — 143 Dittenberger, De ephebis atticis, p. 13 et 28.— 144 Éd. D'dot, H, p. 559 — 145 Schubert, De Jom. ardil. p. 73. — 116 Aréop. p. 92-03,
ARE
Nous concéderions tout au plus que l'aréopage désignait les médecins publics (ènmoouvovres), qui soignaient gratuitement les malades et recevaient pour ce service un traitement sur les fonds de l'État, et encore sommes-nous porté à croire que la nomination émanait, non de l'aréopage, mais de l'assemblée du peuple *”’. Schubert se serait plus rapproché de la vérité s’il se fût borné à dire que les médecins publics exerçaient leur mission sous le contrôle de l’aréopage ‘*.
Mentionnons en passant certaines attributions de voirie relatives à l'abornement des rues ‘* et à l'établissement de canaux pour la conduite des eaux pluviales. Eschine nous montre en effet l’aréopage présentant à l'assemblée du peuple un rapport sur un projet de décret concernant des constructions à élever dans le Pnyx *.
Dans les affaires religieuses, l'intervention des aréopagites était assez fréquente. Ainsi, par exemple, la conservation des oliviers sacrés était placée sous leur sauvegarde spéciale ‘5, et ils inspectaient souvent les plantations par eux-mêmes ou par des agents (yvouoves) ‘%. Lorsqu'un citoyen était accusé d'avoir arraché un de ces arbres chers à Minerve, c'était devant l'aréopage qu'il était traduit, et le sénat avait alors plénitude de juridiction ‘®. Pour d'autres délits religieux, l’aréopage ne pouvait infliger que des peines modérées ; il punit d’une amende seulement un archonte-roi qui avait épousé une femme indigne de figurer dans les sacrifices auxquels la Busihtoca était associée #5, Lorsque le fait illicite appelait une répression plus énergique, les aréopagites devaient renvoyer l'accusé devant les Héliastes. L'éc:ésius ypayñ n'était pas, en effet, de la compétence de l’aréopage ; tous les grands procès d'impiété dont la mémoire nous a été conservée, le procès de Socrate entre autres , celui de Diagoras de Mélos, furent jugés par les tribunaux populaires.
Le peuple, qui ne pouvait s'empêcher de respecter le sénat de l'aréopage, étendit quelquefois ses attributions. Il lui confiait volontiers les instructions criminelles les plus importantes; c'était surtout lorsqu'il désirait que l’enquête fût faite avec discrétion qu'il faisait appel à l’aréopage, dont les délibérations n'étaient pas publiques, et qui siégeait alors, non plus sur la colline de Mars réservée aux gavtxat Sixat, mais dans le Portique royal ‘’. Nous citerons, comme exemples d'instructions faites par les aréopagites, l'enquête sur la destination de trois cents talents que Darius avait envoyés à Athènes au moment où le parti antimacédonien s'agitait par suite de la mort de Philippe (335 av. J.-C.) ‘“, et l'enquête, qui fut si fatale à Démosthène, sur les démarches du satrape Harpale et sur l'emploi de ses trésors (324 av. J.-C.) ‘*. L'instruction terminée, le sénat rédigeait un rapport(éroozatç) dans lequel il désignait les coupables qui devaient être traduits devant les tribunaux populaires. Les déclarations de l'aréopage n'impliquaient pas nécessairement la culpäbilité des personnes désignées. Il n’est pas exact de dire, comme l’a fait M. Jules Girard, que, si l’aréopage prononçait qu'un acte était imputable à un citoyen, « la vérité était supposée connue et au-dessus de toute discussion ; » que « la question débattue
17 Revue crit, d'hist. 1868, V, p. 198. — 148 Kod. loc. p. 73.— 149 Heracl. Pont. in Didot, Fragm. hislor. graec. II, p. 209. — 180 C, Timareh. S$ 81-84, D. p. 44. — 161 Lys. Pro sacra olea, 8 29, D. 126. — 188 £od, loc. & 25, D. 126. — 153 Voir lc septième discours de Lysias, D. p. 193 et s.— 15% Voy. toutefois ce que Diogène de Laërte dit de Stilpon et de Théodore l’Athée, 11, 8,8 101, et 11, 8 116. — 155 Dem. C. Neaer.8 80,R. 1372. — 156 Dugit, Z. Z. p. 179 et suiv. — 157 Dem. C. Arislog. 1, $ 23, R. 756. — 188 Dinarch. C, Dem. & 10, D. 156. — 159 Z'od. loc. 88 & et s. D. 154
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devant les tribunaux se réduisait à savoir s'il y aurait condamnation et quelle serait la peine infligée ; » que la convocation des Héliastes « avait pour objet, non pas d'environner de plus de garanties la découverte de la vérité, mais de rendre hommage à l'autorité des aréopagites et de donner solennellement à leur déclaration son efficacité ®. » Le rapport de l’aréopage n'était pas autre chose qu’un acte d'accusation, empruntant, il est vrai, une gravité exceptionnelle au corps qui l'avait rédigé "1,
Quelquefois l'aréopage se chargeaït d'office de faire une enquête sur un crime dont il avait connaissance et qui restait impuni *. Il désignait alors un de ses membres pour remplir le rôle d’accusateur et pour poursuivre devant les tribunaux celui qu’il jugeait coupable.
Nous trouvons, enfin, plusieurs exemples de l’intervention de l’aréopage dans les affaires politiques ; mais ce fut toujours dans des cas de nécessité absolue : fvlxx ueyiotn &vayxn éyiyvero . Un accusé de haute trahison, Antiphon, avait été acquitté par le peuple. Au mépris de la chose jugée, le sénat s'empara de lui, le ramena devant le tribunal et le fit condamner à mort ‘*. Eschine avait été désigné par l'assemblée du peuple pour une ambassade à Délos ; l'aréopage se plaignit du choix qui avait été fait et fit agréer ses doléances par le peuple qui lui délégua ses pouvoirs ; le sénat annula la nomination d’Eschine et lui substitua Hypéride ‘. Au lendemain de Chéronée, tandis que les révolutionnaires portaient au pouvoir Charidème, l’aréopage fit donner à Phogïon le commandement en chef de la ville'®, À la même époque, il ordonna de saisir et de mettre à mort les citoyens qui avaient eu la làcheté de s'enfuir d'Athènes et de compromettre par là la défense de la cité 7.
VI. L'ARÉOPAGE SOUS LA DOMINATION ROMAINE. — Athènes, s'étant volontairement soumise aux Romains et ayant reçu le titre d’alliée, foedere socia *®, ne fut pas dépouillée de ses institutions; elle garda notamment son aréopage, et, jusqu'au 1v° siècle, il est fait mention des membres de ce sénat "®. Il est probable toutefois qu'un changement se produisit dans le mode de recrutement des aréopagites. Les anciens archontes ne paraissent plus avoir eu le droit d'en faire partie, et toutes les places furent vraisemblablement données par l'élection. Cicéron nous dit, en effet, qu'il a vu des citoyens romains qui siégeaient dans l’aréopage ‘”; dans une inscription, le proconsul romain Rufus Festus recoit le titre d'aréopagite "!. Nous savons bien que, dans la liste des archontes, on trouve des citoyens romains, et il ne serait pas impossible à la rigueur de concilier la présence de ces Romains dans l’aréopage avec les règles de la constitution de Solon. Mais un fait plus décisif nous est fourni par Trebellius Pollio. L'empereur Gallien, qui avait été élu archonte ‘, si l’ancienne législation eût toujours été en vigueur, aurait certainement fait partie de l’'aréopage, sans avoir à exprimer le désir d’y entrer, et cependant l'historien nous dit : « Areopagitarum praeterea cupiebat ingeri numero ‘?. »
La présidence de l’aréopage était exercée par un ért-
ets. — 100 Un procès de corruption chez les Ath. 1862, p. 26. — 161 Voir les autorités citées au mot aropwasis, 4°. — 162 Din. C. Dem. $ 50, D. 163. — 183 Arg. orat. Demosth. C. Androt. R. 588, 20. — 16% Dem. De corona, 8 133, R. 271 ; Din. C. Dem. $ 63, D. 165; cf. Plut, Dem. 14. — 166 Dem. De corona, & 134, R. 271. — 166 Plut. Phoc. 16.— 167 Lyc. C. Leocr. 8 52, D. 10; Aeschin. C. Ciesiph. 8 252, D. 142. — 168 Tacit. Ann. 11, 53. — 19 Corp. inscr. gr. n° 372. — 170 Pro Balbo, XII. — 171 Corn. inscr. gr. no 372. — 172 Treb, Poll. XII, 8 3. — 113 Æod. loc. & 5. .
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rérens 1; les inscriptions mentionnent fréquemment un autre dignitaire, le xhpuë rñç && Apelou nayou BouAñs ; l'importance attachée aux fonctions de ce héraut résulte de ce fait que son nom est cité immédiatement après ceux des archontes thesmothètes : aussi des hommes distingués, tels que le sophiste Julius Theodotus, nommé par Marc-Aurèle professeur de rhétorique à Athènes, ancien stratége et ancien archonte-roi ‘, ne dédaignèrent pas de les remplir.
L'aréopage jouait encore un grand rôle dans le gouvernement d'Athènes, et, toutes les fois que son nom figure dans une inscription conjointement avec celui du sénat ou celui de l’assemblée du peuple, il occupe toujours la première place “7; Cicéron va jusqu'à dire que, lorsqu'une personne parle du conseil qui régit la république d’Athènes, on doit supposer qu'elle a en vuc l’aréopage ‘À.
Il avait conservé d'importantes attributions judiciaires '”, et sa réputation de sagesse était si grande que les Romains firent plusieurs fois appel à ses lumières. Tacite parle d'un certain Théophile, ami de Pison, que l’aréopage avait condamné pour faux "*. Dolabella, proconsul d'Asie, ayant eu à juger une femme de Smyrne, qui, pour venger la mort d'un fils d’un premier lit, assassiné par le second mari et par un fils du second lit, avait empoisonné les deux meurtriers, les jurisconsultes qui siégeaient à ses côtés et formaient son conseil n’osèrent pas se prononcer. Il renvoya l'affaire aux aréopagites, « ut ad judices graviores exercitatioresque. » L'aréopage, ne voulant ni absoudre une femme coupable d'empoisonnement, ni condamner une mère qui lui paraissait digne d'indwgence, ajourna les parties, accusateur et accusée, et leur enjoignit de ne revenir que dans cent ans ‘!,
Les attributions religieuses de l’aréopage sont attestées par les Actes des apôtres ; pendant que saint Paul demeura à Athènes, controversant avec les Juifs, il fut obligé d'aller devant l’aréopage et d'y faire un exposé de ses doctrines "?.
Plusieurs de ses attributions de police sont indiquées dans les textes qui nous sont parvenus. L'aréopage doit veiller à ce que les voies publiques demeurent toujours viables ; voilà pourquoi il est appelé à autoriser les constructions nouvelles ou les démolitions qui se font dans la ville, et les arrêtés qu'il prend sur ce sujet s'appellent érouvnurriouoi ‘#: voilà pourquoi son consentement cest nécessaire pour l'érection des statues que les particuliers ou les corporations veulent consacrer à leurs bienfaiteurs, et l'inscription votive mentionne souvent cette autorisation : xar vo énepornue ts &E Apelou rayou BouAñç !°. Le contrôle des poids et mesures est placé sous la direction de l’aréopage, chargé de punir les falsificateurs *.
L'aréopage s'occupait en outre de l'instruction de la
17% Plut. An sent sit ger. resp. XX, & 1, D. 970.— 175 Corp. inscr. gr. n° 180-181. — 1176 Eod. loc. n° 397. — 1717 Æod. loc. nos 313, 315, 316, 318, 320, etc. — 178 De nat. deor. lib. I1, c. 29, 8 76. — 179 Lucian. Bis acc. & 12. — 180 Ann. 11, 55. — 181 Aul. Gell. XI1,7. — 182 Act. apost. xvu, 19 et suiv. — 183 Cic. Ad div. XILI, 1,85; Ad Ati. V, 11,86. — 18% Corp. inscr. gr. nos 379, 40%, etc... Les nos 263, 378, etc. contiennent des formules analogues. — 185 Corp. inscr. gr. no 193, & 9. —186 Plut. Cic. 24; cf. Himerius, in Phot. B:b/. 243, éd. Bekker, p. 365. — 187 Znst. crat. V, 9, 813. — 188 Corp. inscr. gr. nos 377, 446, etc. — 189 7h. no 444. — 190 74. no 438. — 191 7b. no 378. — Bisciosnaraix. À. Dinner en 1622, Meursius en 1624, H. Staphorst en 1640, Schedius en 1677, van Hoven en 1708, ont publié, à Leyde, a Nuremberg, à Iéna, à Wittemberg et à Copenhague, des dissertations sur l’Aréopage, qui ont été mises à contribution par les auteurs plus récents et qu'il serait inutile de consulter. Nous mentionnerons plus particulièrement les ouvrages suivants : Étienne de Canaye, Afém. de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, 1r° série, t. VIL, p. 174 et suiv.; G. Schwab, Mum quod areapagus in plebiscita aut confirmanda aut rejicienda jus exercuerit, Stuttgart, 1818 ; W. van Swinderen, Quae fuit senatus areopagilici auctoritas variis reipublicae attirar temporibus, Groningu?, 1818; J. C. Stcliwag, De Areopago ex ultima antiquitate eruto, Léna, 1827;
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jeunesse; car ce fut lui qui, sur la demande de Cicéron, insista auprès du péripatéticien Cratippe pour le décider à se fixer à Athènes et à y enseigner la philosophie ‘*. Quintilien nous parle d'une condamnation prononcée par les aréopagites contre un enfant qui s'était amusé à maltraiter des cailles : « Signum perniciosissimae mentis 7. »
Enfin, les Recueils d'inscriptions sont remplis de décrets honorifiques rendus par l’aréopage, tantôt seul ', tantôt de concert avec l'assemblée *, tantôt d'accord avec le peuple et le sénat ‘*. Les décrets de l’aréopage s'appelèrent non-seulement dnplouatx, mais encore ôdyuara ‘!.
E. CaieMER.
ARETALOGI (dpstahdyor). — Classe particulière de bouffons, dont les riches romains faisaient leur divertissement [ACROAMA]. Leur spécialité consistait à égayer par des discours plaisants, mêlés sans doute de sentences philosophiques. Ge furent peut-être à l'origine de pauvres philosophes stoïciens ou cyniques qui se laissèrent ainsi tourner en dérision ‘et se dégradèrent au rôle de parasites [PARASITUS]. D'après Suétone*, Auguste avait à sa table des aretalogi, avec les baladins dont il se plaisait à s’entourer. Peut-être aussi ne faisaient-ils que la parodie des philosophes. Manéthon * appelle &osræhoyia les discours absurdes des pwporoyot (diseurs de fadaises). Cn. More.
ARETHUSA [NYMPHAE].
ARGEI. — L'origine et la véritable signification de ce nom étaient pour les anciens déjà matière à conjectures. Nous emprunterons au livre excellent de M. Bouché- Leclercq, les Pontifes de l'ancienne Rome, le résumé de ce qui peut être considéré comme acquis par les modernes.
Le nom désignait à la fois des sanctuaires ou chapelles bâtis dans divers quartiers de Rome, où l'on se rendait en procession le 16 et le 47 mars, et des mannequins d'osier qui, dans une autre cérémonie, le 15 mai, étaient précipités du haut du pont Sublicius dans le Tibre.
Les chapelles (sacraria, sacella) ‘, connues sous le nom d'argei ou argea, étaient au nombre de vingt-quatre, distribuées par quartiers. Varron ? a transcrit quelques fragments des livres pontificaux qui montrent que leur emplacement et leur numéro d'ordre étaient soigneusement indiqués : chaque quartier en possédait six.
Cette répartition correspond à une division primitive de la ville en districts [vicus|, qui rentre bien dans la division en quatre quartiers ou tribus urbaines, attribuée à Servius Tullius, mais qui doit être de beaucoup antérieure. Tite- Live *, d’après les annalistes, en rapporte la fondation à Numa, qu'on s'était habitué à considérer comme le législateur religieux des Romains. « Si l'institution des Argées datait du règne de Numa, dit M. Bouché-Leclercq *, il
P. W. Forchhammer, De Areopago non privato per Ephialten homicidä judicis, Kiel, 1828; A. Boeckh, De Areopago, Berlin, 1829; G. F. Schoemann, De Areopago el Ephetis, Grcifswald, 1833; D. J. van Lennep, De varia variis temporibus Areopagi potestate, Amsterdam, 1834 ; M. H. E. Meier, Von der Blutgerichtsbarkeit dex areopagitischen Rathes in Athen, dans le t. 11 du Rheinisches Museum ; Forchhammer, De lapidibus in Areopago quibus insistebant reus et accusator. Kiel, 1843; H. Saeve, De Areopago et judictis heliasticis apud Athenienses, Upsal, 1862: E. Dugit, Étude sur l'Aréopage athénien, Paris, 1867; Wecklein Der Areopag, die Epheten und die Naukraren, Munich, 1873; C. Lange, Die Epheten und der Areopag vor Solon, Leipz., 1874.
ARETALOGI. 1 Schol. or. Sat. 1, 120 ; Casaub. Ad Suet. Oct. 74; Ruperti, Ad Juv. XV, 16; O.Jahn. Proleg. ad Pers. p. xc1. — 2? L. c. —3 Apotelesm. 1V, 446.
ARGEI. 1 Pour la valeur de ces désignations, voy. Jordan, Topographie der Stadt Rom, 11, p. 274, 287. — ? De ling. lat. V, 45 et s. Le nombre 27 donné par Yarron doit être attribué à l'erreur d'un copiste, qui a pu confondre XXIIIL ct XXVIL 11 indique lui-même le véritable nombre ({. c. 44) en parlant de la cérémonie du pont Sublicius. Cette rectification est aujourd’hui admise par tous les auteurs. —%1,21, — + Les Pontifes de l'anc. Rome, p. 273.
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semble que la tradition nous aurait renseignés sur l'intention du fondateur aussi nettement qu'elle l’a fait pour les autres coutumes liturgiques dont elle rapporte l’origine à ce règne. Son silence nous autorise à remonter plus haut, à une époque où la société romaine n'existait pas encore, mais où les éléments qui devaient la constituer étaient déjà rassemblés. Alors, sur les hauteurs du Palatin, du Cælius, des Esquilies, du Quirinal, du Viminal, yivaient, constituées en bourgades indépendantes, de petites peuplades latines et sabines, mélangées peut-être avec les débris d'une population antérieure. Chacun de ces hameaux devait avoir ses LARES, Car ce culte, le plus ancien de tous, était l’origine, le lien de toutes les associations, des gentes et de la famille elle-même... Les habitants d'un quartier ne formaient point de confréries ou de groupes religieux analogues aux gentes ou aux curies. Ils n'avaient point de sacrifices héréditaires à offrir en commun, point de traditions collectives à conserver ; en un mot, ils composaient une unité exclusivement politique. Leurs adorations communes ne pouvaient donc s'adresser qu'à des divinités elles-mêmes purement locales, attachées au sol et protectrices de ceux qui y avaient bâti leur demeure. » De même que chacun des vict délimités par Servius Tullius avait sa chapelle des Zares compitales et célébrait en leur honneur la fête des comPiTaALIA, de même on peut supposer que les Arget étaient des Lares protecteurs des subdivisions du sol romain à une époque antérieure, déjà oubliée peut-être lorsque Rome reçut de Servius Tullius une nouvelle organisation ®.
« La barbarie de ces temps reculés et le caractère des religions italiques, qui ne connaissent point de dieux désintéressés, enfin les nombreuses allusions à des sacrifices humains contenues dans les vieilles légendes permettent de croire que le sang humain coulait quelquefois en l'honneur de ces génies souterrains qui tenaient entre leurs maïns les sources de la fécondité et de l’abondance. Cette hypothèse prend tous les caractères de l'évidence, quand on songe que les Zares compitales exigeaient des sacrifices humains et qu'on leur immolait des enfants, jusqu’à l'établissement de la république‘. Elle nous aidera à expliquer le sens du sacrifice des Argées. » Lorsque la Rome historique se fut constituée par le rapprochement des trois tribus des Ramnes, des Tities et des Luceres, les Lares des anciennes bourgades ne pouvaient plus sans doute représenter des associations dissoutes, mais « ils avaient droit à un hommage qui rappelât ce qu'ils avaient
été. Oubliés pour des dieux nouveaux, ils auraient pu ven-
ger leur divinité méprisée sur les descendants de leurs anciens adorateurs. Numa, selon Tite-Live, satisfit à ce pieux devoir, et éleva ou ordonna d'entretenir ces sanctuaires connus plus tard sous le nom d’Arger. » Servius Tullius, qui cherchaït à resserrer les liens de l'unité en confondant les trois races dans ses divisions administratives, voulut peut-être partager également entre les Ramnes, les
5 7d.p. 272; cf. Mommsen, Rôm. Tribus, p. 14, 16 et s. ; Platner, Bunsen, etc. Beschreib. de St Rom, 1, p. 688 ; Abeken, Mittelitalien, p.127 ; Ambrosch, Studien und Andeutungen, 1, p. 211; Rôper, Lucubr. pontif. p. 24 ; Schwegler, Rôm. Geschichte, p- 380. — 6 Macr. Sat. 1, 7, 34, — T Ovid. Fast. 1II, 791 et s.; Gell. X, 15, 30. — #% Denys d'Halicarnasse, I, 38, parle de 30 effigies (1{$wra), mais son témoignage ne saurait prévaloir contre l'autorité de Varron, De ling. lat. 44; cf. Plut. Qu. rom. 32 et 86; Macr. Saf. I, 11, 47; Ovid. Fast. V, 621, — 9 Koévos. Saturnus : Dionss. 2, {.; Ovid. Fast. V, 627 ; Lactant. Znst. I, 21,6 ; 1d. Epitome ad Pentadium, 23, 2. — 10 ’Adn«, Dispater: Macr. I, 7, 28; Fest. p. 259 Lind.; Macr. I, 7, 31. — 11 Voy. cependant ap. Macr. I, 14, 47, la version d’Épicadus, un érudit du temps de Sylla, Mommsen, Ahein. Mus. XVI, 284. — 12 On peut laisser de côté les expli-
Tities et les Luceres, les Arge et les devoirs qu’ils rappelaient. Chacune de ces tribus eut dans chaque quartier, non pas un sanctuaire, mais deux, parce que les Lares passaient pour être associés deux à deux.
« Gette explication nous paraît pouvoir supporter la confrontation des textes : elle concilie les recherches de Varron avec le texte de Tite-Live. Nous allons essayer sa valeur en passant à l'étude du culte des Argées.
« Ce culte se composait de deux cérémonies distinctes : une procession aux chapelles et le sacrifice sur le pont Sublicius. La procession avait lieu le 16 et le 17 mars; la Flaminica Dialis y assistait, les cheveux épars en signe de deuil”. Puis, le 15 mai, les pontifes, les Vestales, les préteurs, les autres magistrats se rendaient sur le pont Sublicius. Après que les pontifes avaient offert le sacrifice d’usage, les Vestales précipitaient dans le Tibre vingt-quatre mannequins d’osier auxquels on donnait le nom d'Arger®.
« La procession du mois de mars tombe au milieu des fêtes des Saliens (1-24 mars) et n’était peut-être qu’une de leurs rondes destinée à porter aux antiques lares d’une société disparue le tribut d’un souvenir.
« La cérémonie du pont Sublicius appartient exclusivement au culte des Argées. Son antiquité est incontestable : les auteurs sont unanimes pour placer son origine bien au delà de la fondation de Rome ; mais l'imagination grecque, qui a mêlé tant de fables à l’histoire romaine, nous à caché sous ses fictions le point de départ de cette coutume. On racontait que les premiers habitants du sol romain, Aborigènes ou Pélasges, sacriflaient à Saturne ?, d'autres disent au dieu des enfers Dis Pater *”, une ou plusieurs victimes humaines, et cela en vertu d’un oracle dont on citait même le texte grec. Cet usage barbare subsista jusqu’à ce qu'Hercule, représentant de la civilisation hellénique, vint enseigner à ce peuple grossier les finesses de la substitution qui permit de satisfaire à la fois aux exigences des dieux et à celles de l'humanité. Ce sacrifice
devait avoir lieu d’abord sur la rive du fleuve, car le pont
Sublicius datait, d'après la tradition, du règne d’Ancus ‘.
« En somme, les récits des auteurs nous permettent de constater une tradition archaïque affirmant l'usage d'offrir aux divinités souterraines des victimes humaines “... Les traces presque effacées de la tradition les amenaient à reconnaître qu'il s'agissait de dieux attachés au sol, sans leur permettre de préciser davantage, et la preuve, c'est qu'ils ne s'accordent pas lorsqu'ils précisent : les uns donc ont cru reconnaître le roi du monde souterrain, Dis Pater, les autres Saturne, le principe fécondant de la terre, dont le culte a, du reste, de nombreuses analogies avec celui de Dis Pater. Le nom de Saturne introduisit dans la théorie des Argées les légendes déjà groupées autour de lui, » la ville de Saturnia fondée au pied du Capitole par Hercule et les Argiens, ses compagnons, dont les Argaea (Apyeïia) étaient les tombeaux “. Ces Argiens, disait-on, s'étaient précipités dans le Tibre ou avaient ordonné qu'on
catious relatives à l'âge. Le dicton sur lequel'elles se fondent : « Sexagenarios de ponte » n'a pas nécessairement trait aux cérémonies des Argeï. — 13 Varr. V, 45; Dionys. 1, 34 ; Macr. I, 7, 27; Ov. Fast. V, 630 et s.; Fest. p. 259 s. uv. Sexagenarios; Plut. Qu. rom. 32. — Bisciocuarais. Bunsen, Beschreibung der Stadt Rom
I, 146 et s. 186 et s., Stuttgard, 1829; O. Müller, in Bôttiger’s Archdologia und Kunst, 1,1, 69 ets.; Huschke, Die Verfassung des Servius Tullius, p. 62, 86, 706, Heidelberg, 1838; Id. Das alte rôümische Jahr, Breslau, 1869, p. 228; Ambrosch, Studien und Andeutungen im Gebiet des alten rômischen Boden und Cultus, Breslau, 1839, p. 198, 214 et s.; Mommsen, Rômische Tribus, Altona, 1844, p. 15, 211 ; Klausen, Aeneas"und die Penaten, I1, p. 934, Hambourg et Gotha, 1840; Hertzberg. De dis Rom. patriis, p. 54, Halae, 1840; Gôttling, Geschichte der rôm. Staats-
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y précipitat leurs cadavres, afin que les flots emportassent leurs dépouilles jusqu'aux rivages de l’Argolide. Hercule avait d'abord, sous son nom grec, une physionomie tout italienne. C'était, lui aussi, un génie libéral et protecteur, pâtre à la campagne, dispensateur des bénéfices imprévus à la ville et là s'associant, pour ainsi dire, dans une œuvre commune aux lares publics. Lorsque les progrès de l’hellénisme en Italie l'eurent assimilé à peu près complétement à son homonyme grec, lorsque l’on se fut habitué à dire « l’Argien » Hercule, les Lares, ses compagnons, passèrent également pour Argiens. Cette épithète remplaça leur nom propre depuis longtemps oublié, et s’appliqua par extension aux victimes qu'on leur offrait.» E.Ss.
ARGENTARII. — Banquiers et changeurs chez les Romains. — Pour les Grecs, voyez TRAPEZITAE.
I. Le même nom s’appliquait, à Rome, à tous ceux qui maniaient l'argent, aux orfévres aussi bien qu'aux changeurs ou aux banquiers. Les premiers sont appelés plus particulièrement dans les textes argentart fabri! ou vascularu?; quelquefois, comme les autres, simplement argentarit . Il est probable que les mêmes hommes qui faisaient déjà le commerce de l'or et de l'argent, l'essai et le change des monnaies et les opérations de banque, fournirent aussi le métal nécessaire à la fabrication des objets d'argent, d’abord très-restreinte à Rome, mais qui s’étendit rapidement à partir du n° siècle av. J.-C. [ARGENTUM]. Par la suite encore les professions ne furent pas toujours séparées : les orfévres recevaient en dépôt l'or et l'argent d'autrui, ouvraient des comptes et faisaient par conséquent la banque‘; d'autre part, les changeurs, plus précisément appclés nummularit, mensularii, collectarii, ouvraient aussi des comptes, et les banquiers changeaient de l'argent ; c'est pourquoi, dans la pratique et selon le droit, ces professions furent souvent confondues *.
On ne frappa de monnaie d'argent à Rome qu'en 268 ou 269 av. J.-C. ; mais les relations des Romains avec les peuples voisins qui en possédaient avaient rendu la profession des argentar nécessaire bien avant cette époque, et longtemps avant qu'il en soit fait mention pour la première fois dans l'histoire. En l'an 309, au temps de la guerre contre les Samnites *, après le triomphe de Papirius Cursor, les boucliers tout brillants d’or des vaincus qu'on y avait admirés, furent distribués aux propriétaires des comptoirs (dominis argentariarum) établis sur le forum, afin de contribuer à son embellissement. Il est difficile d'admettre que des boutiques où l'on aurait seulement vendu des objets d'argent, aient tenu tant de place sur le forum, à une époque où on en fabriquait si peu : c'est donc de celles des changeurs et banquiers qu'il s'agit; et l'on sait, en effet, que de tout temps leurs établissements
verfassung, p. 59, 191, Halle, 1846; Abeken, Afittelitalien, p. 127, Stuttgart et Tubingen, 1847; Schwegler, Rôm. Geschichte, I, p. 379 et s. Tubingen, 1853; Rôper, Lucubrationum pontificalium primitiae, Gedani, 1848, 1849, p. 8 ets.; Marquardt, #andbuch der rôm. Alterthümer, IV, p. 290; Dyer, in Smith’s Diction. of greek and rom. geography, t. I, p.734; Preller, Rôm. Mythologie, 2e éd. Berlin, 1865, p. 514; Liebrecht, Die Argei, in Philologus XXIII, p. 679 et #.; XXVI, p. 727 et 8. ; Bouché-Leclercq, les Pontifes de l'ancienne Rome, 1871, p. 268 et s.; H. Jordan, Topographie der Stadt Rom, Berlin, 1871,11, p. 236.
ARGENTARII. 1 Orelli-Henzen, 5085, 5755; Doni, VIII, 140. — 2 Orelli- Henzen, 4147, 7217; Muratori, 961, 5; Dig. XXXIV, 2, 39, pr. — 3 Orelli, 1855, 4146 ; Henzen, 7218; Lampr. Al. Sev. 24 ; Cod. Thcod. XII, 4, 2. — # Dig. XLIY, 3,61, pr.—56 Elles sont distinguées dans le Digeste, 11, 43, 9, 2 ; cf. Mommsen, ist. de la monn. rom. IT, p. 172, note 1, de la trad. Blacas. — 6 Tit. Liv. IX, 40. — * Ter. Ll'horm. X, 8, 28 ; Adelj:h. 1, 4, 12 ; Vitruv. V, 1 ; de là les expressions « foro cedere, abire, mergi», signifiant faire banqueroute : Plaut. Æpid. 1, 2,16 ; Dig. XVI, 3, 7, 2. — 8C'ce. De aff. 1,25: Philinn. VE, 5: OQvid. Rem, am, 564; Schol. et Interp.
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furent nombreux en cet endroit’. Là se tenait la bourse des Romains, et particulièrement sous les arceaux du Janus". Les boutiques (fabernae *), construites et louées par les censeurs pour le compte de l’État !, occupaient les deux plus longs côtés de la place; on en distinguait d'anciennes et de nouvelles, souvent distinguées dans les auteurs par les mots veferes et novae “. Elles s'étendirent encore dans le quartier environnant, comme on le voit par quelques exemples. Les argentari et les nummulari avaient l'habitude de spécifier le lieu de leur résidence ‘?.
Le comptoir (mensa) étant dans ces boutiques la chose
principale, ces mots devinrent, comme chez nous, syno-
nymes et on les trouve employés l’un pour l’autre *. Quelques monuments représentent, bien imparfaitement, il est vrai, la taberna
argentaria. La figure 4)4 reproduit
un bas-relief du
Vatican : on y
voit un changeur
assis derrière son
comptoir, au-des-
sus duquel on re-
marque un com-
parliment grillé
assez semblable à
ceux qu'on voit encore dans les établissements du mème genre; près de lui est un monceau d'objets de forme trèsincertaine, dans lesquels on peut voir des lingots; il paraît être occupé à les compter, et tourne la tète vers un second personnage, porteur d'un sac, qui s'avance vers lui. C'est encore un changeur que représente la figure 495 d'après un fond de vase en verre peint !: il est assis près d'une table couverle de pièces de monnaie; un homme debout lui en présente d’autres sur une tablette; derrière, pour mieux préciser la signification du sujet, sont suspendues des bourses ou sacs destinés à enfermer l'argent, sur lesquels des chiffres sont inscrits et semblables à ceux qu'on voit figurés sur d’autres monuments [SACCUS, MARSUPIUM, FISCUS.
Fig. 494. Changeur romain.
Fig. 495. Changeur ou vérificateur de monnaies.
Hor. Ep. I, 1,54; Sat. II, 3, 18. — © Varr. Ling. lat. VI, 9, ct ap. Non. p. 532; Mercier; Tit-Liv. IN, 40; XXVI, 11 et 27; Flor. LI, 6, 48. — 10 Tit. Liv. XI, 51; XXVIE, 443 XXXIX, 443 XL, 273 XLIV, 16; Dig. XVII, 1, 32. — 1 Plaut. Cure. IV, 14, f4ets.; Asin.1, 103 et s.;, 112 et s.; Cic. Acad. IV, 22 ; De orat. 11, 66; Varr. Ling. lat. V1, 59; Tit.-Liv. IL, 48; NXVI, 27 ; XL, 51 ; Quintil. /nsf. VI, 3, 58; Plin. ist. nat. XXXV, 4,8; 10, 36; Becker, Æandb. d. rôm. Alterthümer, 1, p. 295, 326. — 12 Tit.-Liv. XXVI, 44 et 27 ; Fabretti, p. 649, n. 420 ; Muratori, p. 97, 8; Borghesi, Bullet. d. Inst. archeol. 1850, p. 178 et 184. — 13 Cie. Pro Flacco, 19 ; Dig. IL, 13, 4; XIV, 3, 20. — 16 C'est sans doute celui qu'avait vu, au palais Salviati, Zoëga, qui en donne la mème explication ; O. Jaho, Berichte der Sächs. Gesellsch. der Wissensch., 1861 : y voit, à tort, croyons-nous, un marchand de poisson ou d’autres comestibles et un mendiant. — 18 Boldetti, Osserv. p. 212; Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers des anc. 101, %; O. Jahn, L. L. ; Garucci, Vetri orn. XXXIII, 4. Le P. Garucci, Sioria d'Isernia, p. 151, 80, indique encore un bas-relict représentant un sujet semblable, et Welcker, ad Zoëga, Abhandl.. une pierre gravée de la collection Poniatowski,
Les témoignages très-divers que fournissent les auteurs au sujet des argentari, nummularü, collectaru, trapezitae, collybistae, et de tous ceux, quel que soit leur nom, qui faisaient le commerce de l'argent, les dépeignent tantôt comme des hommes remplissant un emploi important et honorable *, tantôt comme de misérabkes usuriers, ou tout au moins comme méritant peu de considération "”. Ces textes prouvent seulement que, à Rome comme ailleurs et dans tous les temps, il y avait des hommes faisant des affaires semblables en apparence et cependant dans des situations très-différentes. On le comprendra mieux encore après avoir lu (au $ IT) les explications relatives aux règles de leur profession.
On a pu souvent confondre avec les argentaru, dont les établissements ouverts à tous avaient un caractère public, mais qui ne faisaient que des affaires privées, les mensarä, qui faisaient l'épreuve des monnaies (probatio) et maniaient les deniers publics. Cette confusion est d'autant plus facile que les affaires pour le compte des particuliers n'étaient pas interdites aux mensarw, et que les argentarü, de leur côté, furent chargés souvent, comme experts, de vérifier le titre et la qualité des monnaies étrangères ou soupconnées d'être fausses, à cause de leur expérience spéciale en ces matières. Une loi de Marius Gratidianus leur donna un caractère légal pour cette épreuve ‘. Ils furent en outre, sous l'empire, chargés d'acheter à la monnaie impériale les pièces nouvellement frappées et de les faire entrer dans la circulation (so/idorum venditio‘*). Une confusion semblable peut être faite aussi au sujet des nummularü, qui appartenaient, dans un rang inférieur, à la classe des banquiers publics (ils sont appelés quelquefois mensarët *); ils faisaient peut-être seulement le change de l'argent et du billon, et ne prenaient pas part aux ventes par adjudication [AucTi0]. Ils étaient aussi chargés parfois de la vérification et de l'essai des monnaies, à Rome ou dans les provinces *. Ils sont, dans quelques textes, séparés nettement des argentaru ®. Les mensari et les nummulari furent placés, pendant l'empire, sous la surveillance du PRAEFECTUS uRBi *, et ils formèrent une corporation spéciale *. 1l y eut aussi à Constantinople un collége d’argentari *.
Il faut, avec plus de soin encore, distinguer des argentaru et des mensarit les TRIUMVIRI OU QUINQUEVIRI MENSARII, magistrats d'un ordre élevé, créés dans des circonstances exceptionnelles, pour lesquelles nous: renvoyons à un article spécial. E. Saczro.
II. Les banquiers étaient soumis à des règles particulières ou à des usages dont les lois romaines nous ont conservé des traces. En effet, ils faisaient le change, ce fut leur première et toujours leur principale occupation : c'est ce qu'on appelait permutatio ou encore collybus (du nom grec xoAAw6o, qui signifie l’agio, ou la différence qui faisait leur bénéfice); en même temps ils tenaient les banques de dépôt, de recouvrement, et de prêt ou de crédit; on déposait chez eux, en échange d'actes, des valeurs soit dans un sac cacheté, pour être restituées en nature (en
16 Cic. Pro Caec. 4; Aur. Vict. 72, 2; Suet. Vesp. 1; Acro ad Hor. Saf. I, 6, 86. — 17 Plaut. Pers. 111, 28 et s.; Curc. 111, 4 et s.; IV, 2, 20; Cas. prol. 95 et ».; Truc. 1, 1,47; Suet. Oct. 2 et 70. — 18 Plin. AHist. nat. XXIIL, 9. — 19 Symmach. Ep. IX, 49; Procop. Anecd. 95 ; Saumaise, De usur. XVII, p. 504 ; Nov. Theod. 25 ; Gothofr. Ad k. 1. t. VI,®; Append. p. 71 ; Cod. Theod. IX, 22, 1 ; Gothofr. t. LII, p. 202. — 2% Paul. B'ac. +. v. Mensarii ; Suet. Oct. 4; Qig. XLVI, 3, 39. — 21 Apul. Afet. X, p- 243 Elmenuh. ; Dig. XLVI, 3,39 ; Petron. Frag. trag. 56 Burm. ; Orelli-Henxen, 1610, 3226, 3227, 4229, 4255. — 22 Ulp. fr. 32 Dig. De cont. empt. 1. XVII, 1: Tabernae publicae sunt, quarum usus ad privatos perlinet ; Hubert, Disput. jur. de argentaria, Traject. 1740. — 23 Fr. 1, $ 9 Dig. De off. praef. 1, 9, fr. ? cod, — 24, 5, 8 1 Cod,
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| specre), soit le plus souvent à titre de dépôt irrégulier, pour
être restituées en monnaie quelconque ayant cours. Dans ce dernier cas, l'argentarius devenait propriétaire et courait le risque des cas fortuits ; mais le déposant conservait contre lui l'action personnelle depositi avec le privilegium inter personales actiones, c'est-à-dire l'avantage d'être préféré aux autres créanciers ordinaires ou chirographaires. Mais sur le rang du privilége en présence d’autres privilégiés, l'opposition apparente de deux textes d’Ulpien *, a éonné lieu à de vives controverses *. Lorsque le banquier avait promis ou payé des intérêts au déposant, la dette née du dépôt irrégulier était assimilée à une dette née d’un prêt [CREDITUM Où MUTUUM], et la créance se trouvait dépourvuc de privilége. Au contraire, quand il y avait lieu à ce privilége, il s’exerçait en cas de faillite du banquier, non-seulement sur les biens provenant directement de l'argent déposé, mais encore sur toute la fortune du fraudator* ; ce qui fut admis, d'après Papinien, par un motif d'utilité publique, à cause de la nécessité où l’on était de se servir des banquiers ; ajoutons que cette garantie ne pouvait qu’accroître leur crédit.
Que les argentari fussent dépositaires réguliers * ou non, les déposants les chargeaient souvent d'opérer pour leur compte des paiements (scriptura per mensam ou de mensa solvere), et l'on avait même admis d’assez bonne. heure qu'on pouvait les charger d'opérer des prêts (mutuum), pour le compte du déposant * sur un mandat appelé perscriptio {ou perscribere solvere ab aliquo). Il arriva naturellement que les capitalistes prirent l'habitude de verser leurs deniers chez l'argentarius, avec clause tendant à leur faire produire intérêts, tout en se réservant la faculté d'en ordonner l'emploi à volonté. Il paraît même que Île banquier se chargeait souvent, moyennant une somme reçue à Rome, de procurer le paiement d’une pareille somme par son correspondant dans une autre ville *, en tenant compte du cours du change, des temps et des différents pays; le mot permutatio doit s'entendre souvent en ce sens. Il y avait là le germe du contrat de change, mais non pas précisément la lettre de change avec Îles avantages spéciaux qui, chez les modernes, Jüi font faire l'office de monnaie. Les Romains n'admettaient pas en principe.la cession des créances; ils n'y étaient arrivés que par des voies détournées, et étaient bien loin des effets transmissibles par voie d'endossement et avec recours solidaire contre les signataires. Car un nomen arcarium ou un CHIROGRAPHUM *, n'était encore pour eux qu un moyen (énstrumentum) de preuve [caurTio], à la différence du codex accepti et depensi ou des nomina transcriptitia *, qui servaient de livres (mensae rationes) aux argentarü, comme de registres à tous les particuliers.
Ces registres que les Romains tenaient avec tant de soin étaient spécialement à l'usage des argentartt ; ils y portaient au crédit du client tout ce que celui-ci leur versait, ou faisait verser (acceptum a Titio centum), et à son débit, tout ce qu'ils payaient à lui ou par son ordre (expensum
Theod. De his qui super, XVI, 4. — 25 Novell. 136 pr.; Justin. edict. VII, 9; Orelli, 913, 955. — 28 Fr. 24, 8 2 Dig. De reb. auct. jud. XLI, 5; et fr. 1, à 2 et 3 Digs Depositi, XV1, 3; cf. fr. 8 eod. — 11 Pellat, Textes choisis des Pandectes, Paris, 4859, p. 75 et suiv. — 28 Papin. fr. 8, Deposit. Dig. XVI, 3. — % Fr. 9, 8 9 D. De reb. credit. XII, 1. — %0 African. Fr. 34 Dig. Afand. XVII, 1. — 5 D'ou perscribere solvere ab aliquo ; Cic. Pro Flacco, 19, 30 ; Ad Att. V11, 18. — 32 Cic. Ad Att. XIL, 24,27; XV, 15: V, 153 XI, 4, 24; Ad div. 11, 17; IL, 5; Ad Quint. fr. 1, 3; Pro Rabirio 4, et Ferrat., Ad À. I, p. 427. — 83 Pour les peregrini le chirographum était obligatoire par lui-même: Gaius, Ul, 431, 134, — 80 Gaius, [11, 198.
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Titio centum) %. Du reste, comme l'ebligation se formait par la seule mention inscrite par le créancier sur son registre avec le consentement du débiteur, le client pouvait emprunter de son banquier au moyen d’une simple écriture *, et se libérer également par une écriture contraire: ainsi, lorsque les banquiers avaient payé pour le compte du client déposant et sur sa rescripto, 1ls le débitaient d'autant sur le codezx ; le compte était-il soldé, le nom était rayé du registre (nomen expedire, expungere)".
Les riches romains en vinrent à être en compte courant avec leurs banquiers, et nous croyons que l'ouverture d'un crédit était une opération connue de ces habiles manieurs d'argent, et qui n'avait rien de contraire aux principes du droit romain. En effet, l'erpensilatio ou contrat litteris ne repoussait pas toute modalité, puisqu'il admettait la solidarité parfaite ou corréalité. Lorsque plusieurs argentari avaient écrit, du consentement du débiteur commun et pour le même objet, des titres concordants, ils étaient créanciers chacun de Ia totalité de la somme, mais elle n'était due qu'une fois *, et cela soit qu'il y eût ou non une société entre eux. Mais le dernier cas
devait être le plus fréquent et entraïnait des conséquen-
ces juridiques particulières entre les associés, notamment le partage des bénéfices, et même à l'égard des tiers. En effet, lorsqu'une maison de banque (argentaria) appartenait à plusieurs sociétaires ‘*, ce qui était assez fréquent, le tiers qui avait traité avec l'un d'eux pouvait poursuivre pour le tout (in solidum), chacun des autres *. L'édit des édiles curules appliquait notamment ce principe contre les sociétés de marchands d'esclaves, à raison des actions redhibitoria et quanto minoris # ; réciproquement, chaque argentarius associé avait action ën solidum contre le débiteur d’une maison de banque * : le tout indépendamment d'une clause spéciale de solidarité ; il y avait là en effet des règles particulières, dérogeant au droit commun, dans l'intérêt du commerce. De même, le pacte de remise fait 2x rem au profit de l'un des argentarti socit par le créancier commun profitait à l’autre Ÿ; mais, en sens inverse, le débiteur ne pouvait opposer au banquier le pacte de remise de non petendo, fait par le débiteur avec l'autre associé *. En était-il de même pour le cas de No- VATIO ? La question paraît douteuse, en présence de deux textes qui semblent contradictoires “.
Très-souvent les banquiers fournissaient du crédit à leurs clients en s’engageant pour eux (#ntercedere). Lorsque l'argentarius avait promis de payer à jour fixe (recipere) à une personne déterminée, l'usage, dérogeant au droit rigoureux, fit admettre que l'argentarius serait tenu par ce simple pacte, d’une action civile, perpétuelle, applicable à tout objet dû, indépendamment de toute cause préalable de dette autre que la convention “. Cette action dite receptitia fut plus tard fondue par Justinien avec l’action prétorienne née du pacte de CONSTITUTUM “’. Or la conven-
35 Plin. Hist. nat. 11, 7. — 36 On se servait dece moyen pour faire soit une novation réelle, soit une délégation : Gaius, 111, 128-130. — 37 Cic. Ad Attic. XVI 6; Plaut. Ciet. 1, 3, 41. — S8 Fr. 7, 8 19, De pactis, Dig. 11, 14; f=. 9 pr. De pactis, eod, tit.; fr. 34 pr. De recept. Dig. 1V, 8 — 3 Ulp. fr. 52, 8 5, Pro socio, Dig. XVII, 2. — 40 Auct. ad Heren. II, 13. — 41 Fr. 44, 8 1, Dig. Le aedil. edict. XXI, 1. — #2 Paul. fr. 27, Dig. De paclis, 11, 14; Demangcat, Des oblig. solidaires, p. 164; Savigny. Das Obligationrecht, t. I, 8 17, p. 148 et ss. — W Fr. 25 et 27, De pact. Dig. 11, 14. — 4 Fr. 27, De pact. D. 11,14. — Fr, 27, De pact. et fr. 31, 8 1, De novat. Dig. XLVI, 2.— 46 C. 2 Cod. Justin. De const. pecun. 1V, 18. == #7 1nst. Just. IV, 6, 88 8 et 9. — 48 Ducaurroy, Zustil. explig. 8e éd. Paris, 1850, 11, n° 1206, 1210 ; fr. 19, De consti. pecun. XIII, 5. — 9 Quintil. XI, 92; Plaut. Curcul. 11, %, 66; III, 1, @4; HV, 3, 35 V, ©, 205 3, 34.
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tion garantie par l’action receptitia était des plus commodes pour qui consentait à faire une éntercessio conditionnelle, ouvrir un crédit à un tiers sur l’ordre d’un client ‘ ; ainsi le banquier ne s’obligeait qu'autant que le tiers userait du crédit dans les limites fixées. Aussi les argentaru étaient-ils les intermédiaires obligés dans toutesles grandes affaires, et spécialement entre débiteurs et créanciers “.
Mais la loi avait pris contre les banquiers certaines
précautions. L'argentarius devait avoir ses comptes à jour,
et opérer lui-même les compensations en faveur de ses clients, quelle que fût la diversité des causes des dettes respectives; si, faute d'une balance exacte, il réclamait dans son tntentio plus qu'il ne lui était dû, il perdait sa créance; la COMPENSATIO ayant lieu, dans ce cas, ps0 jure, il y avait plus petitio ® ; il fallait toutefois que les dettes fussent exigibles et de même nature “ ; on peut soutenir * qu’une dette nouvelle, portée au compte courant, et destinée à y être compensée ultérieurement, ne devait pas toutefois être alléguée contre l’argentarius agissant en vertu d'un compte arrêté. En revanche, il est probable que ce fut à l'occasion des fraudes des argentari qu'on introduisit l’exceptio non numeratae pecuniae, qui forçait le créancier en vertu d'un contrat ltteris ou verbis, à prouver la cause fipale de l'obligation, c'est-à-dire la numération des espèces.
Les argentarti procédaient souvent à des ventes à l'encan [AUCTI0] Ÿ des objets à eux engagés, ou pour le compte des tiers %, si les banquiers prétendaient réclamer le prix de l’adjudicataire #2 auctione, avant d’avoir délivré l'objet vendu, ils étaient repoussés par l'exception reë emplae non traditae®, à moins d'une clause spéciale de l’adjudication “.
Enfin, en matière de preuve, les argentarit étaient soumis encore à des règles particulières. Ainsi, tandis qu'en règle générale, un demandeur ne pouvait forcer son adversaire à produire ses titres, les argentart étaient tenus, en vertu d’une disposition spéciale de l'édit , à edere ou copiam facere describendi, c'est-à-dire à présenter leurs registres (rationes ou codices), parce que leurs fonctions étaient en quelque sorte considérées comme publiques “ ; on avait contre eux à cet effet une action #n factum, in id quod interest ®. C'est par cette raison, entre autres, que les banquiers conservèrent jusqu'à Justinien l'usage des codices, tombé en désuétude pour les particuliers, dès le commencement de l'empire ®. Au point de vue de la production des titres, les editer, les nummularir sont spécialement assimilés aux argentarü ; ce qui prouve, contre l'avis des anciens interprètes, que ces expressions n'étaient pas synonymes et désignaient, comme on l’a dit plus haut, deux classes de personnes confondues seulement dans la pratique.
Les argentaru sont quelquefois appelés coactores, parce qu'ils se livraient à des opérations de recouvrement pour le compte de leurs clients ; peut-être donnait-on aussi ce nom aux agents inférieurs des banquiers %, G. Humperr,
— 50 Gaius, LV, 68. — 51 Id. IV, 65, 67, — %1 Eu se fondant sur la loi 13, Dig. De compens. XVI, 2; Pilette, De la compensation, dans la Hevue hist. de droit, Paris 1861, p. 14 ets. — 33 Cic. Pro Caecina, 6; Quintil. XI, 2, 24; Suet. Vero, 5, SFr. 18 Dig. De hered, petit. NV, 3; fr. 88, De solut. XLVI, 3. — 5 Gaius, 1Y, 126 in fine. — 56 « Dans ce dernicr cas, l'argentarius opposait la réplique : « Aut si pracdictum est ne aliter emptori res tradcretur, quam si pretium emptori solverit. » — 67 Fr. 4 Dig. De edendo, M, 13. — 58 Fr. 4, $ 1 eod, — 59 Fr, 13 eod. — 9 Asconius, Ad Cic. Verr. 1,33, p. 175 Orellis—61 Paul, fr. 9, 8 2 Dig. De edendo, 1, 13.— 62 Fr. 41, 8 8, De stat. liber. Dig. XL, 7. — BisciochaPme, Sigonius, De antiquo jure civium Jiom, I, ce. XL; Salmasius, De usuris, CXVII ; C. Hoffinan, De commercüs et camlbi.s veterum, Regiomont. 1726 ; Sieber, De argentariis, Lips. 1737, 1739; Hubert, Dispu/, jur, de argentaria veterum, Traject. 1739, {7 iC, et in Diss. jur. select. in Acad. Beis,
ARG
ARGENTEUS MINUTULUS, lAUREUS|].
ARGENTUM (”Apyvpos). — L'argent fut connu des Grecs sans doute bien avant qu'ils eussent appris à exploiter les mines qui le recélaient dans les contrées habitées par eux. On ne trouve dans les poëmes d’'Homère aucune trace d'une pareille industrie. Il indique ! Alybè, probablement le pays des Chalybes, dans le voisinage du Pont-Euxin, comme un lieu d'où on le tirait. Il en vint de bonne heure de la Colchide et, peut-être dans un temps encore plus ancien, de la Bactriane*?. On voit dans la Bible que dès le temps où Abraham quitta la Mésopotamie et s'établit dans la terre de Chanaan, l'argent n'était pas rare en ces deux pays et servait de moyen d'échange ; on y savait aussi dès lors en faire des objets travaillés avec art. En général, on peut conclure des recherches qui ont été faites sur les origines de la métallurgie [METALLA], que c'est d'Orient que vinrent en Occident l'argent aussi bien que l'or, et les premiers objets fabriqués en ces matières, mentionnés par Homère en divers endroits. Le cratère d'argent, prix de la course, gagné par Ulysse, est venu de Sidon sur un vaisseau des Phéniciens *; celui dont Ménélas fait présent à Télémaque lui a été donné par le roi de Sidon lui-même ; il a aussi rapporté de Thèbes en Égypte des corbeilles (+4- Aapor) et deux cuves (&sauvêo:) d’argent®; mais, à côté de ces ouvrages de fabrication étrangère, le poëte parle du trône d'argent et d'ivoire de Pénélope, qui était de la main d'un ouvrier indigène”; il indique les outils dont se servait un orfévre à Pylos : l’enclume, le marteau, la tenaille #, et nomme encore en divers endroits des objets ou des ornements d'argent. Il est permis de croire que dès les temps décrits par Homère, partout où les modèles de l'Orient avaient été apportés, avec les métaux précieux, sur les vaisseaux phéniciens, on commença à les imiter ; mais longtemps encore ces métaux et les objets qu'ils servaient à fabriquer furent conservés presque exclusivement dans les trésors des temples ou des chefs les plus opulents. Les objets d’argent ne furent pas d'un usage commun même dans le bel âge de la Grèce”.
Cependant les mines que la Grèce possédait ne restèrent pas inexplorées. Pour nous en tenir ici à ce qui concerne la production de l'argent, et en laissant de côté ce qui se rapporte au travail des mines et à la monnaie [METALLA, MONETA|, nous savons que les mines du Laurium, dans l'Attique, furent pour les Athéniens une importante source de revenus dès une époque fort ancienne et qu on ne pouvait fixer déjà au temps de Xénophon, elles étaient encore en plein rapport, mais déjà moins abondantes, au temps de Philippe et d'Alexandre; Strabon, Pausanias en parlent comme
ANTONINIANUS, AURELIANUS
de Oelrichs,Brem. et Lips. 1769, I, 4, p. 1-136 ; L. Harscher, Ueber die Rationes dom.der Rômer, in Grolmans Mag. f. Philos. und Gesch. des Jechts, Giessen, 1807, 1, 319-356 ; 11,178-182 ; 213-291 ; Kraut, De argentartis et nummulariis,GOlling. 1826 ; Lange, Rôm. Allerthümer, Berlin, 2e éd. 1863, 1856, I, p. 154 ; Pagenstecher, De lif{. oblig. et ration. tam dom. quam Argentariorum,Heïdelberg, 1851 ; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3e éd. Bonn,1860, 1, n° 202 ; Becker, Handbuch der rôm. Alterthümer, Leipz. 1853, IL, 2, p.53 et s.; V* p.286 ; Ortolan, Explication historique des Instilutes, 6° éd. Paris, 1858, II, nos 4446, 1428, 2104 et suiv.; Ducaurroy, /nsttt. erpliquées, 8° éd. Paris, 1851, I, u° 1206 et s.; Rein, in Pauly's Realencyclopädie, t. 1, p. 1513, 2° éd. ; Rudorff, Rom. Rechtsgesch. 11, 8 40, p. 142, et 8 69, p. 229, Leipz. 1859, Stuttgard, 1836, p. 1513-8.
ARGENTUM. 1 Zliad. Il, 837 et Schol.; Millin, Mineral. homérique.— 4 Ctésias, Bibl. Cod. LXXI, p. 46 ; Bekker ; Strab. I, p. 43, cités par Rossignol, Les métaux dans l'antig. p. 76. — 3 Genes. xxur, 15 et 16; xxiv, S; Exod. xx, 23; xxv, 27ets.; xxx, 4, Vum. vu, 84, 855 x, 2; Deuter. vu, 25, cte. — 4 ZI. XXII, 743. — 5 Od, IV, 615 ets.; XV, 117. — 6 Od. IV, 195, 128, 131. — 7 Od. XIX, 57. — 8 Od. Ii, 432. — 9 Ath. VI, p. 230, 231 ; Bôückh, Staatshaushalt. der Ath. 1, 3. — 19 Xen. De wect.1,5; IV, let 5; Dem.C. Phen. 1039 ; Strab. 1X, 399; Paus. I, 4 ; Bückh, (Gp. 4 1, 35 1d. Abhandl. d. Berlin. Akad. 1815, p. 85 ; Rangahé, Du Laurium, dans les
de mines abandonnées ‘*. On trouvait encore de l'argent à Siphnos‘!, en Macédoine, au mont Pangée‘“; à Damastion, en Épire *; les Phéniciens en cherchaient jusqu’en Espagne!‘;ilen venait toujours de la côte septentrionale de l’Asie Mineure #, Le commerce de l'Orient, quand les Grecs s’en fifrent emparés, puis les victoires sur les Perses en mirent entre leurs mains de grandes quantités. L'argent et l'or qui entrèrent en Grèce par cette voie furent en grande partie employés aux entreprises publiques de la guerre et de la paix. De grandes richesses aussi restaient enfermées dans les principaux sanctuaires, où affluaient de tous les pays, et même de chez les Barbares, les dons en espèces et les ouvrages d'or et d'argent. Mais les métaux précieux furent assez abondants vers la moitié du v° siècle av. J.-C. pour que l’on commencçât à voir chez les riches particuliers beaucoup de vaisselle et d’autres objets faits en ces malières, et il n'était pas rare d’en voir quelques pièces même chez des gens de condition médiocre‘. Le goût s'en répandit surtout après la conquête de la Perse, sous Alexandre et ses successeurs, non-seulement chez les princes, qui l'étalaient sur leurs tables et dans leurs fètes avec une profusion incroyable, mais encore chez beaucoup de personnes dont la fortune ne répondait pas à ce luxe; si bien que quelques-unes qui ne pouvaient avoir de véritable argenterie s’en procuraient l'imitation consistant en poteries couvertes de feuilles de métal battu d'une ténuité extrême. On peut juger du reste, d'après quelques pièces que l'on possède encore, que les artistes employaient souvent pour de très-beaux ouvrages des feuilles très-minces, auxquelles ils savaient donner par le repoussé un puissant reef”. Une grande épaisseur de métal n'était pas nécessaire pour garantir la solidité même des vases decegenre dont on se servait, parcequ'on avait soin de les doubler d’un second vase en quelque sorte, comme on peut le remarquer
Fig. 496. — Vase d'argent doublé.
Mém. prés. à l’Acad. des inscr. VIII, 1874, p. 297. — {1 Herod. 111, 57. — 13 7. 112; Strab. VIL, fr. 54. — 13 Strab. VII, p. 236. — 1% Diod. V, 33; cf. Strab. III, p. 149. — 15 Strab. XI, p. 547. — 16 Voyez Herod. I, 14 et 51; l'inventaire de l’Acropole dans Bôckh, Sf{aatsh. 1, 3; II, p. 152; et les tém'ignages de Xen. Hell. VII, 4, 33; Diod. XV, 82 ; XVI, 56; Plut. Pomp. 24 ; Appian. Mithrid. 63, sur les ressources accumulées dans quelques temples ; R. Rochette, Vases de Bernay, dansleJourn. des Sav., 1830. — 17 Plut. A lcib. 4 et 13 ; Andoc. C. Alc. 29 ; Athen. V, p. 193d ; VI, p. 230e ; IX, p. 408c ; XI, p. 465 d et 781c; XII, p. 534e ; Dem. C. Afid. 133 ; C. Euerg. 58 ; Lys. C. Eratosth. 11 ; Cie. Verr. IV, 21 ; voy. aussi Thuc. VI, 32, 1. — 18 Ath. V, 22 et s. — 19 Athen. VI, p. 230, 231 ; XI, 469 c, 480c; Girardin, Mém. prés. à l'Acad des inscr., t. VI, 100. On connaît des poteries ainsi argentées : de Witte, Collect. Castellani, n. 231-233 ; Klügmano, Ann. d. Inst. Arch. 1871, p. 1ets. ; 195 ets. — 2 La feuille d'argent dans laquelle ont été cisclés les bas-relicfs du vase Corsini, qu'on peut voir (p. 399, fig. 493) au mot anxopacus, a moins de 2 millimètres d'épaisseur; ces figures ont jusqu'à 6 millimètres de saillie. La feuille de bronze argentée d'une boite de miroir reproduite au mot ancmiscs (p. 266, fig. 316) n’est pas plus épaisse qu'un parchemin. On peut comparer des brouzes d'une finesse encore plus grande, par exemple : Bründsted, Bronses of Siris, p. 2.
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dans quelques-uns de ceux qui ont été conservés; dans un de ceux, par exemple, qui furent trouvés en Normandie, près de Bernay, en 1830 *, la rupture du métal laisse apercevoir la cuvette intérieure (fig. 496). On ne rencontre ces doubles fonds que dans des vases dont il était nécessaire de préserver ainsi les délicates ciselures. Sans entrer ici dans aucun détail au sujet des procédés de cet art [cAE- LATURA]|, nous devons rappeler que quelques-uns des plus grands sculpteurs de la Grèce ne dédaignèrent pas ce genre d'ouvrages, et que des hommes tels que les Mentor et les Acragas leur durent toute leur célébrité *.
Les Athéniens, qui tiraient l'argent de leur propre pays, ne furent pas les seuls qui excellèrent à le mettre en œuvre : les ciseleurs renommés appartenaient à toutes les parties de la Grèce, et l'on peut conjecturer qu'il y en eut d’habiles à Corinthe, à Sicyone, à Égine, à Délos, à Rhodes et dans toutes les villes où on travailla finement les métaux; on en est assuré pour Chalcis et Ædepsus en Eubée; les vases à boire de Chalcis (yæaxdix& rorista) étaient renommés *. On peut encore rappeler ici le passage curieux des Actes des apôtres *, qui montre à Éphèse une industrie florissante, consistant uniquement dans la fabrication d'édicules d'argent faits à l’imitation du fa-
meux temple de Diane. Enfin on doit supposer que l'art de
celui qui fondait, ciselait et repoussait l'argent (&pyvpoxdmos) était pratiqué en beaucoup d’endroits où celui de l’orfévre (zpvsoydo:) est seul mentionné *.
Les peuples de l'Italie ne possédèrent d’abord d'autre argent que celui qui était importé de l'Orient et de la Grèce, puis de la Sardaigne, de l'Espagne surtout, dont les mines exploitées de bonne heure par les Phéniciens furent ensuite pour les Carthaginoiïis, puis pour les Romains une source de richesse dont les anciens ne pouvaient assez vanter l'inépuisable fécondité *. La Gaule et la Bretagne en fournirent aussi *, De quelque pays qu’on l'ait tiré d’abord, il est constant qu'il y en eut de bonne heure en Italie, mais en très-petite quantité. On ne frappa à Rome une monnaie d'argent, imitée de celle des Grecs de l'Italie méridionale, qu'en l’an 268 ou 269 av. J.-C., dans l’intervalle qui sépare la prise de Tarente de la première guerre punique * [AS DENARIUS, LITRA] ; maisune monnaie d'argent circulait dans toute l'Italie; les Étrusques en avaient à leur usage au moins trois siècles avant, et leurs ouvriers étaient d'une merveilleuse habileté à travailler tous les métaux. Les fouilles ont fait découvrir dans les contrées habitées par eux un très-grand nombre de vases et de fragments ® qui confirment ce que des écrivains rapportent du luxe de leur vaisselle d'argent *. Si les objets faits du même métal furent plus rares à Rome pendant longtemps, ils n'y furent pas cependant inconnus, comme le prouvent
31 Chabouillet, Catal. ne 2806; voy. aussi les nos suivants, et pour d'autres exemples Michaëlis, Das Corsinische Silbergefäss, Leipz. 1859, p. 3: Visconti, Atti d. Accad. rom. d'arch. I, 1, p. 307; cf. Wicseler, Das Hildesheim. Silberfund, Gotting, 1869, p. 24. —22 Plin. Hist. nat. XXXIII, 55 ; VII, 39 ; Cic. IV, 18, 38. — 29 Aristoph. £Q- 237 ; Eust. Ad II. 11, 537; Ad Dion. Perieg. 764 ; Steph. Byz. 8. v. Xaixi; et Aiônéo; ; Corp. insc. gr. 138, 139; Bôckh, Staatshaush. 11, p. 161, 17; 165, 28. — 24 x1x, 24. — 36 ]1s sout réunis à Smyrne dans une inscription de l’époque romaine : Corp. insc. gr. 3154 : auvspyasia tüv dpyopexizus xai Levaoyiws. — 2% Voy. pour la Sardaigne Schol. Plat. Timae. p. 18, 7; Solin. IV, 3; pour l'Espagne, Strab. p- 142, 146-149, 154; Diod. V, 35; Plin. ÆZ1s{. nat. IL, 4; XXXILF, 31; Tit. Liv. XXVIUIL, 3.—%7 Strab. p. 191, 199 ; Daubrée, Hev. archéol. avril 186$. —28 Mommsen, Hist. de la monn. rom. t. I, c. iv, t. II, c. ut et nt ; mais, d’après une autre opinion soutenue par le duc de Luvynes, Rev. de numism. 1859, p. 322 ; par M. V. Queipo, /6. 1861, p. 180 ; par le duc de Blacas, t. II, p. 250 de sa traduction de l'ouvrage cité *c M. Mommsen, l'argent monnayé aurait existé à Rome dès le temps des rois. — 20. Müller, Etrüsker, 11, 253; Id. Handb. der Arch. 8 173; Micali, AMonum
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les faits mêmes si souvent cités par les écrivains des temps postérieurs pour démontrer la simplicité primitive des Romains : la censure appliquée à celui qui possédait plus de dix livres d'argent fabriqué *!, et l'exemple de Fabricius ?, le vainqueur des Samnites, qui n'avait d'autre argenterie que la salière et la patère nécessaires aux sacrifices domestiques. Ces objets au moins ne manquaicnt guère qu'aux plus pauvres familles %.
Mais précisément au temps où vivait Fabricius l'argent commença à devenir moins rare à Rome. Le contact avec des peuples plus riches familiarisa les Romains avec le luxe; puis la conquête mit successivement dans leurs mains les dépouilles des vaincus. Dans leurs triomphes, les généraux étalaient les trésors qu'ils leur avaient enlevés. Déjà en 293 av. J.-C, Papirius Cursor avait rapporté, après la guerre contre les Samnites, 1,830 livres d'argent * ; en 205, Scipion en rapporta 14,342 de l'Espagne, sans compter l'argent monnayé*, et plus de 100,000 de Carthage, quatre ans après *, Il est facile de concevoir l'influence que durent avoir, vers la fin de ce siècle, la conquête de la province de Carthagène en Espagne, dont les mines d'argent occupaient, d'après Polybe*, quarante mille personnes et produisaient journellement au trésor 25,000 drachmes, et la soumission entière de la Sicile, où se trouvaient les plus admirables modèles de la sculpture en métal %. Au siècle suivant, des masses énormes d'argent furent portées à Rome après la conquête de la Macé. doine et de la Grèce, de l'Asie Mineure, de la Gaule méridionale et après la défaite de Mithridate.
L'usage de l’argenterie s’étendit graduellement et bicntôt d'un progrès rapide. Dès la seconde moitié du troisième siècle avant l'ère chrétienne * (et ce luxe ne fit que croître par la suite), les maisons riches possédaient une somptueuse argenterie, soit pour le service ordinaire de la table (menisterium, argentum escarium, potorium) Ÿ, soil pour l'étaler sur les dressoirs [ABAcCuS]; on fit en argent des vases destinés aux usages les plus ordinaires et jusqu'à des ustensiles de cuisine *. Pline rapporte" que Pompeius Paullinus, qui commandait en Germanie en l'an 58 ap. J.-C., y avait apporté pour 12,000 livres d'argenterie. La découverte faite en 1868, à Hildesheim en Hanovre“, d'un trésor, selon toute apparence, enfoui dans un moment de péril et contenant environ soixante pièces d’argenterie, dont plusieurs d’une grande beauté, est venue confirmer ce que cet écrivain avait dit du luxe dont s'entouraient les généraux romains, même lorsqu'ils faisaient campagne dans ces contrées barbares.
On faisait consister le luxe de l'argenterie soit dans sa masse, soit dans le mérite de l'art. Au temps des proscriptions il y avait à Rome * plus de cinq cents plats
ned., Flor. 1844 r, Aus. etr. Gregoric :0,tav. Lxn-Lxvii. — 30 Athen. 1V, p. 153 d ; Diod. V, 40. — 31 Un homme considérable fut renvoyé du sénat pour cette cause, en 275 av. J.-C.; Val.-Max. If, 9, 4; Tit.-Liv. Æpêt. XIV ; Plut. Sulla, 1 ; Gell. 1v, 8,7; XVII, 24, 39. — 52 Val. Max. 1V, 4,3; Plin. ZZist. nat. XXXIII, 54. — 38 Tit.- Liv. XXVI, 36, 5; Hor. Od. 11, 16, 14; Acro, Ad À. L.; Cic. De fin. II, 7, 22. — 3% Tit.-Liv. N, 46. — 38 1d. XXVIII, 38. — 36 Id. XXX, 45. — 37 Ap. Strab. Ill, p. 147 et s. — 58 Cic, In Verr. IV, passim. — *® Voy. la mention faite dans un testament, Rudorfi, Zeitschr. far gesch. Rechtswissenschaft, 1845, p. 345, 348. — 10 Paul, Sent. II, 6, 86 : « tam potoria quum cscaria, item ministeria omnia.. veluti urccoli, parerae, lances piperatorum; cochlearia quoque, itemque trullae, calices, seyphi ct his similia; » cf, Zb. 67, Dig. XXXIV, 2, 32, 2, ct Lampr. Al. Sev. 34, 4. Des esclaves dits a argento potorio : Orelli, 2897, 5391, 6303, 6651 ; ou ad argenti.m : Bianchini, p. 70, n. 20, étaient chargés de l'entretien de l’argenterie ; voy. aussi Ilcnzen, Ann. d. Inst. arch. 1856, p. 16, n. 72 ; p.17, n. 79. — 41 Plin. Æis£. nat. XX\ÏIII, 49 ; Dig. XXXIV, 2, 19, 12; cf. Lampr. JZeliog. 19, 3; Wicscler, ZZildesh. Silhérfund, p. 8. — 42 XNXEL, 50. — 48 Wicseler, Op. &, — 4 Plin. XXXIL, 52.
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d'argent du poids d’une centaine de livres, et beaucoup causèrent la perte de leurs possesseurs ; on en fit de plus pesants encore. Pline en cite un de 500 livres, sous le règne de Claude. Les noms par lesquels on les distinguait, tirés de leur forme ou de leurs ornements “, témoignent de la recherche et de la variété de leur décoration. Pline rappelle les noms de vasa Furniana, Clodiana, Gratiana®, donnés à d'autres vases pour montrer les changements de la mode, qui s’attacha tour à tour à des fabriques différentes ; la forme de ces noms indique aussi que les beaux ouvrages des artistes de la Grèce, dont le même auteur énumère les noms, trouvèrent à Rome des imitateurs *’. Il se trouva même des hommes habiles à contrefaire, sinon à égaler les ouvrages des Mentor, des Boëthus et des Zopyre“. Des coupes de ce dernier, sur lesquelles était figuré le jugement d'Oreste par l’Aréopage, furent payés, 4,200,000 sesterces ®. Quand on ng sut plus copier les maîtres (car cet art ne se soutint pas longtemps, Pline avoue qu'il tomba tout à coup), on rechercha les œuvres anciennes pour leur antiquité (argentum vetus), et celles dont les figures étaient devenues méconnaissables par un long usage n’en étaient queplus prisées. Les amateursse flattaient volontiers d'avoir des ouvrages des maîtres fameux (archetypa) et d'y reconnaître leur signature,quelquefois ajoutée par un faussaire®. On appelait argentarii vascularti ou fabri, ou simplement argentari,ceux qui fabriquaient l'argenterie®! et negotiatores ou negoltiantes argentart ceux qui en faisaient le commerce ; mais ces derniers s’appelaient peut-être aussi vasculart ", Indépendamment de la vaisselle d'argent dont nous avons surtout parlé dans ce qui précède et qui faisait le principal fond de cette industrie, le même métal, soit, massif, soit plaqué ou incrusté, était employé à faire ou à orner des bijoux, des meubles et des ustensiles de tous genres, qui ne peuvent être longuement énumérés ici. En s’en tenant aux indications de Pline, qui a essayé de donner un aperçu du luxe romain à la fin de la république et au premier siècle de l'empire, on voit l'argent appliqué à la construction des lits, particulièrement de ceux des salles de festin , des chars *, des baignoires, etc. Il dit que les soldats mêmes avaient des ornements d'argent au manche de leur épée ou à leur ceinturon, et l’on possède encore des phalères d'argent [PHALERAE] et des bijoux de diverses sortes faits en ce métal. Nous aurons occasion de les signaler dans les articles où il sera traité de ces obicets aussi bien que des diverses fabrications". ÆE. Saczro. ARGENTUM OSCENSE. — Ce nom est cité plusieurs fois par Tite-Live comme celui d’une monnaie formant le fond de la circulation métallique dans l'Espagne Citérieure au vi siècle de Rome, concurremment avec les deniers
45 Patcrac, lances filicatae, pampinatae, hederaceae, disci eorymbiati, chrssendetac; voy. Becker, Gallus, 3e éd. III, p. 321; Marquardt, Handb. d. rôm. Alterth. V, 2° partie, p 288, et l’article casLarona. — #6 XXXIIT, 49 ; Martial. IV, 6, 39, 6; Gruter, 639,12. — #7 XXXILI, 55 ; c'est ce que prouve aussi la signature des pièces : Sencc. Dial. 1X,1,7; Wieseler, Hildesheim. Silberfund, p. 29 ; Schüne, in Æermès, 111, p. 477. — #8 Phaedr. V, prol. 4. — 49 Plin. XXXIII, 55 ; nous lisons HS [xul, d'après le texte de Bamberg; comparez les explications de Budée, de Saumaise, etc., sur ce chiffre. La fig. 493 au mot Asxoracus, d’après un vase d'argent, est peut-être une imitation de la composition de Zopyre. — 60 Plin. {, !. Sence. Ad Helv. X1,3; De tranq. an. 1,7; Mart. VII, 6, 1 ; VILL, 34; XIV, 93. —51 Lampr. AL. Sev. 24; Dig. XIX, 5, 20, 2; XXXIV, 2, 39; Cod. Theod. XIII, 4, 9: Orelli- Henzen, 7, 913, 1358, 1885, 4147, 5085, 5755, 7217 et s.; Muratori, 963, 5 ; Gruter, p. 637, 12 et p. 643, 4, 5, 6,7; Doni, VIII, 10; Marini, Afli d. frat. arv. p. 249; Greppo, Revue du Lyonnais, XIV, p. 497; Id. Supplém. à Spon, 1858, p. 340; O. Jahn, Berichte d. Sächs. Gesellsch. d. Wissenschaft, 1861, p. 305. Les empereurs et de riches personnages en eurent à leur service privé : Orelli, 4146; Cic. {n Verr, IV, 24, 54; cf. Juv. IX, 135. — 3 Dig. XLIV, 7, 61, 1; Orelli, 7218, 7262; Murat.
romains, mais en plus grande abondance. Dans les deux triomphes d’Helvius et de Q. Minucius sur l'Espagne, en 559 de Rome (195 av. J.-C.), on porta parmi le butin dans le premier 419,439 pièces d’argentum oscense et 17,023 deniers romains [BIGATI], dans le second 278,000 oscensis argente et 78,000 brgati'. Au triomphe de M. Porcius Cato (360 de Rome, 194 av. J.-C.), on signale 540,000 monnaies oscensis argenti aveC 123,000 bigati *, et à celui de Q. Fulvius Flaccus (574 de Rome, 180 av. J.-C.\, signati oscensis nummum 173,200 *. À ces renseignements il faut joindre celui qui résulte du célèbre denier romain frappé en 7114 de Rome (40 av. J.-C.) par Cn. Domitius Calvinus, pour rappeler ses victoires en Espagne *, monnaie où la légende OSCA accompagne au droit une tête virile barbue, pareille à celle des deniers autonomes frappés par les populations de l’Espagne avec des légendes empruntées à l'alphabet local qu'on a pris l’habitude de nommer celtibérien, mais qu’il serait plus exact d’appelersimplement sbérien (fig. 497).
M. de Saulcy et M. Mommsen ‘ ont établi d'une manière tout à fait décisive que l'expression d'argentum oscense doit s'entendre de ces monnaies autonomes d'argent, frappées par les peuplades espagnoles dans les premiers siècles de la domination romaine, après la réduction du pays en province (548 de Rome, 206 av. J.-C.), car sous la domination carthaginoise le monnayage local paraît avoir été interdit. Les pièces d'argent ibériennes, improprement appelées, comme nous venons de le dire, celtibériennes, sont manifestement des imitations des plus anciens deniers romains à la tête casquée de la déesse Rome et au revers les Dioscures à cheval. On y voit d’un côté (comme aussi sur les pièces de bronze qui y correspondent avec les mêmes légendes), la tête d’un dieu barbu, de lautre un cavalier avec divers attributs 7; nous en donnons un échantillon dans la figure 498. Leur poids est celui du denier romain de 84 à la livre , c'est-à-dire du denier tel qu'on le fabriquait à Rome au temps où l'Espagne fut réduite en pro: vince, au commencement du vr° siècle de la ville [DENARIUS|. Il est donc évident que c'était là une monnaie provinciale calquée sur celle de Rome et émise avec l’autorisation, peut-être même par l’ordre de l’autorité romaine.
Le nom d’argentum oscense vient de celui de la ville
Fig. 497. Denier de Domitius Calvinus.
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Fig. 498. Argentum oscensc.
059, 3; de Boissieu, Znser. de Lyon, p. 199; O. Jahn, {. 1. — 53 Cf. Dig. XXXII, 4,100, 4; XXXIII, 10, 3, 3 ; Suet. Calig. 32; Mart, VIII, 33, 5. — 6% Cf. Vopisc. Aur. 46,3 : « Dedit praeterea potestatem, ut argentatas privati carrucas haberent. » — 55 Voy. principalement 0. Müller, Handb. d. Archäol, 8 311; Arneth, Gold und Silbermonum.in Wien, 1850, p. 10 et s. ; Krause, Angeïologie, Halle, 1854, p.88 ets. ; Marquardt, Aôm. Privatalterthümer, 11, p. 286 et s.; Büchsenschütz, Die Hauptstätten des Gewerbfleisses im Altherthume, Leipz. 1869, p. 32 et s.; Bibra, Alle Eïscn und Silberfunde, Nürnberg, 1870, p. 25 et s., etc., et l'art. CAuLATURA.
ARGENTUM OSCENSE. 1 Tit.-Liv. XXXIV, 40. — % 1d. XXXIV, 46. — 8 Id. XL, 43. — # Eckhel, Doctr. num. vet.t. V, p. 203; Cohen, Monnaies de la rép. romaine, pl. xvur, Domitia, no 7. — 4 Essai de classif. des monn. autonomes d'Espagne, p. 13-16. — 6 Jist. de la monn. rom. trad. Blacas, t. III, p. 143 et suiv. — 1 Sur ces monnaies, voy. principalement : de Saulcv, Essai de classification des monnaies autonomes d'Espagne, Paris, 1840 ; Boudard, MNumismatique ibérienne, Paris, 1859 ; Aloïs Heiss, Afonnaies antiques de l'Espagne, Paris, 1870. — 8 Boeckh, Afetrologische Untersuchungen, p. 339 Mommseu, Op c. trad. Blacas, t. 1, P- 143.
d'Osca, aujourd'hui Huesca, cité importante de la Tarraconaise, sur la route de Tarraco et d’Ilerda à Cæsaraugusta *. Elle faisait partie du territoire de la peuplade des Ilergètes et fut comprise dans le conventus juridique de Cæsaraugusta. Sertorius y établit le centre de son pouvoir. Strabon * appelle cette cité Ileosca, combinant avec Je nom d’Osca le mot ibérien qui signifiait « ville » et qui est resté dans le basque 2%. Ch. Lenormant ‘! a cru reconnaitre la légende /lézgh', correspondant à Ileosca, sur une des pièces ibériennes les plus multipliées en argent et en bronze, que M. de Saulcy attribue aussi aux Ilergètes.
. Pline " signale, à côté d'Osca, d'importantes mines d'argent. Il est probable que le métal provenant de ces mines fut principalement employé, ou peut-être avant celui d’autres mines, pour le monnayage de l'Espagne Citérieure, et que de là vint l'habitude de le désigner sous le nom d'argentum oscense. On peut même.admettre que c'est à Osca, près de la mine, que furent frappées les premières de ces monnaies et que la tête barbue qui les décore est celle d’un dieu local et éponyme, nommé Osca, protecteur spécial des mines, qui aura été reproduite par les autres peuplades espagnoles à l'imitation des émissions de la ville même d’Osca. Car, suivant la judicieuse remarque d’Eckhel “, sur le denier de Cn. Domitius Calvinus, la légende OSCA paraît être explicative, comme tant d'autres analogues sur les pièces de la république romaine. et se rapporter à l'effigie représentée.
Une remarque importante pour ja classification des monnaies à légendes ibériennes a été négligée jusqu'à présent par les érudits qui s’en sont spécialement occupés, et a été faite pour la première fois par M. Mommsen !. C'est que dans les triomphes sur l’Espagne Ultérieure le butin comprend une seule fois des deniers romains ‘, toujours de grandes quantités d’or et d’argent non monpayé, jamais de monnaie indigène. Il semble donc que la fabrication d'espèces d'argent locales fut limitée à la Tarraconaise, à l’époque où le monnayage avait encore, bien que sous la domination romaine, le caractère indigène qu'y assure l'emploi dans les légendes de la langue et de l'alpbabet particuliers aux Ibères. Il faudrait donc pour cette époque étendre à toute l'Espagne Ultérieure ce que Strabon ‘ dit de la Lusitanie, qu’il n’y avait pas de monnaie et qu'on y employait les métaux précieux au poids dans les échanges. F. LEnoRMANT.
ARGIAS GRAPIIÉ (Agylas ypxyñ). — Lorsqu'une personne, n'ayant pas de moyens d'existence !, vit dans l'oisiveté, elle tombe fatalement dans la misère, et la misère, dit Isocrate ?, est la cause de presque tous les crimes. Aussi beaucoup de législations anciennes, pour contraindre les citoyens à gagner honorablement leur vie en travaillant, ont traité le désæuvrement comme un délit tombant sous le coup des lois pénales ?.
D'après Hérodote * et Diodore de Sicile’, Amast fils d’ Apriès, roi d'Égypte, promulgua une loi qui obligeait tout Égyptien à indiquer chaque année au nomarque ses moyens
® Ptol. 11, 6, 68 ; Put. Sertor. 14; Cacs. Bell. civ. 1, 60; Flor. III, 22; Vell. Paterc. 11, 30; Pliz, Mist. nat. II, 3, 4. — 10 111, 4, 10. — 11 Jiev. numism. 1840, p. 9. — 12 Hist, nat, XXXIV, 10, 48. — 13 Doct. num. vet. |. V, p. 133. — 16 Op. cet. I, p. 144. — 15 Tit.Liv. XXXVI, 24 et 39. — 16 III, 3, 7.
ARGIAS GRAPHÉ. 1 Loi du 9 juillet 1859, art. 2. — 2 Areopag. & 44, D. 95; cf. Hesiod. Op. et Dies, v. 301 et s. — 3 C'est à tort qu'Aristide, éd. 1730, t. 1, p. 444, a présenté l'égyia; vus; comme spéciale aux Athéniens. — # IF, 177. — 51, 17. — 6 Thonissen, Études sur l'hist. du droit crim. des peuples anc. 1, 1869, p. 152, note 3. — 7 Athen. VI, sect. 12, p. 227, — 8 Aelian. Var. hist. 1V, 1. —9 Stob, Serm: 42: —10 Stob, Floril. 44, 40, éd. Tauchn. 15, p. 183. — 11 Cf. Var. hist. 11, 5.
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d'existence. Celui qui ne tenait pas compte de cette obligation, ou qui ne justifiait pas de ressources légitimes, était puni de mort. Les mêmes historiens ajoutent que cette loi, que Solon vit fonctionner pendant son voyage en Égypte, décida le philosophe athénien à édicter pour Athènes l’épytus vouos ; mais il y a, dans cette affirmation, une erreur manifeste. Car Amasis fils d'Apriès ne monta sur le trône qu'en 569, longtemps par conséquent après les réformes législatives de Solon (594); ce législateur n'a donc pas pu imiter la loi du fils d'Apriès. Pour échapper à l'objection, il faudrait dire que cette loi fut l’œuvre, non pas d'Amasis fils d’Apriès, mais d'Amasis vainqueur des Hycsos et chef de la xvini® dynastie, ce qui la ferait remonter au xvi1° siècle avant l'ère chrétienne‘. Il est de plus très-vraisemblable que l'épyla constituait déjà un délit à Athènes lorsque Solon parvint à l'archontat.
Des dispositions législatives analogues à la loi d'Amasis furent en vigueur à Corinthe”, en Sardaigne‘ et en Lucanie”’. On peut en rapprocher également une loi, attribuée à Charondas de Catane, qui invitait les citoyens à secourir leurs voisins pauvres, lorsque la pauvreté tenait à l’infortune et n’était pas le résultat de la paresse et de l'inconduite *?.
Élien rapporte que, à Sparte, les éphores punissaicnt les oisifs et les faisaient battre de verges ‘. Mais ce renscignement est difficile à concilier avec les témoignages qui nous dépeignent l’étonnement du Spartiate Hérondas lorsqu'il vit un Athénien condamné pour oisiveté *. Nous pouvons ajouter que l’épyix était un des signes auxquels les Lacédémoniens, suivant l'opinion des philosophes les plus éminents ”, reconnaissaient les citoyens libres.
À Athènes, il y avait certainement une loi sur le désœuvrement, vêuos mepl th &pytas *. Mais les auteurs anciens ne s'accordaient pas sur le nom du législateur qui l’avait promulguée. Lysias , Diogène de Laërte ‘, Pollux " l'attribuaient à Dracon ; Hérodote * et Diodore ‘? à Solon ; Théophraste à Pisistrate ®. Il n'est pas impossible d'expliquer la diversité de ces témoignages. Dracon fut sans doute le premier auteur de la loi sur l'épylx; Solon d'abord et plus tard Pisistrate la promulguèrent de nouveau en la modifiant sur quelques points *!.
L'action fondée sur l'épylæ était une action publique (yexz%), qui pouvait être intentée contre le délinquant par tout citoyen *. Elle appartenait à l’hégémonie du premier archonte, l'éponyme*.— On enseigne généralement qu'elle rentrait dans la compétence de l'Aréopage *. Plutarque dit, en effet, que Solon chargea l’Aréopage de punir ceux qui vivaient dans l'oisiveté *, et ce témoignage est confirmé par Athénée *, par Diogène de Laërte *, et par Valère- Maxime *. Nous croyons cependant que l'épyius ypapr était jugée par le tribunal des Héliastes *. L'Aréopage pouvait seulement, en qualité de surveillant des mœurs, infliger aux désœuvrés des pénalités légères. Mais, lorsque le délit était bien caractérisé et motivait une action publique, l’archonte devait porter cette action devant les ftxxorrpra °°
La peine édictée par Dracon contre l'accusé d'apyta re-
— 12 Plut. Lyc. 24; Apophth Lac. éd. D. p. 271. — 13 Socrate disait : # dpyia aôtie
this thesugias ieti; voir Ael. Var. hist, X, 44 ; telle était aussi l'opinion des Thraces, Herod. V, 6. — {+ Demosth. C. Æubul. $ 32, R. 1308. — 15 Phot. Lezric. éd. 1821, p. 575. — 16 1, 55. — 17 VIII, 42. — 18 11, 177. — 19 1, 77. — 30 Plut. Sol. 31.
— 21 Platner, Process und Klagen, 11, 1825, p. 152 ; Otto, De Athen. actionibus publicis, 1852, p. 50. — 22 Diog. Lacrt. 1, 55. — 23 Bekker, Anecd. graec. I, p 310, 3.— 2 Otto, L. c.; Schoemann, Griech. Alterth. 3e éd. 1, 527 ; cf. Lelyveld, De infamia jure attico, p. 178 cts. — 25 Solon, 22. — % 1V, 65, 168. — 27 VII, 5, $ 169. — 2 11, 6, 4. — 2% Plut. Zycurg. 24, — 30 Voir ce que nous avons d à ce sujet an mot AREOPAGUS.
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connu coupable était, suivant les uns la mort“, suivant d’autres l’ATIMIA®. Solon mitigea la pénalité en décidant que la première condamnation aurait seulement pour conséquence une amende de cent drachmes. Pour qu'il y eût atimie, il fallut trois condamnations successives prononcées contre le même délinquant. E. Gaïzremer.
ARGOI LITHOI (Apyot Àdo:). — Nom donné (par opposition à celui d’AGALMA, qui indique un objet embelli par l’art) aux pierres non travaillées (&, éoyou) auxquelles les anciennes populations de la Grèce rendaient un culte. Elles tinrent licu d'idoles avant la naissance de l’art, ct conservèrent, en beaucoup d’endroits, même dans les âges postérieurs, la vénération dont elles étaient en possession de temps immémorial. Elles se placent ainsi, dans l'histoire des religions, à côté des arbres et des piècés de bois grossièrement taillées dont le culte nous est également attesté [ARBORES SACRAE, XOANON]. Il est possible que les adorations se soient adressées d’abord à des pierres véritablement tombées du ciel, c’est-à-dire à des aérolithes (les noms sémitiques de bétyle ou d'abadir, sous lesquels on trouve celles-ci mentionnées le plus souvent, assigneraient à ce culte [BAETYLIA] une origine orientale, que d’autres faits encore mettent en lumière); puis, qu’elles se soient ensuite tournées vers d’autres dont l'aspect singulier avait frappé l'imagination, ou dans lesquelles, par suite d’une circonstance quelconque, on croyait voir quelque chose de divin ; on donna enfin le même nom à des pierres travaillées, il est vrai, mais d’une manière trèsrudimentaire, affectant des formes purement géométriques et non pas faites à l’imitation du corps humain. Nous ne nous ocCcuperons pas ici de celles qu'on habillait, ou auxquelles on ajoutait une tête, des pieds, des mains [ACROLI- Tuus], pour qu'elles eussent forme humaine. Ces transformations du bétyle et de l’arbre sacré ne sont pas ce que les écrivains grecs appelaient dpyot Aldor.
Les exemples les plus connus d’un semblable culte sont ceux que cite Pausanias : il y avait encore, au temps où il parcouraït la Grèce, une pierre informe, dans le tempie d'Hercule à Hyette, en Béotie ‘, qui passait pour représenter ce dieu; à Orchomène, dans le même pays, trois pierres, qu'on disait tombées du ciel, étaient adorées dans le temple des Charites *; et à Thespies, une pierre était l'image la plus ancienne et la plus vénérée d'Éros #. Le voyageur vit aussi à Pharæ, en Achaïe, trente pierres quadrangulaires qui étaient considérées comme les symboles d’un pareil nombre de dieux, et il ajoute à cette occasion que, chez tous les peuples grecs, dans un temps très-ancien, des pierres non travaillées tenaient lieu des images qui furent les objets du culte des temps postérieurs *. Une pierre carrée représentait à Tégée, Zeus Zeleios “. I1 y avait aussi à Cyzique un cippe triangulaire, « œuvre de l’âge primitif », qui passait pour un don d’Athéné ‘; et à Sicyone, une pierre pyramidale était adorée sous celui de Zeus Meilichios ". Héré, à Argos, n’eut d’abord d'autre image qu'une colonne *; Apollon et Artémis n'a-
31 Plut., Solon, 17; Photius, Zeric. éd, 1823, p. 535. — 32 Pollux, VIIL, 42 ; cf, Büchsenschütz, Besitz und Erwerb, 1359, p. 260. — 33 Pollux, VILL, 42 ; Phot. Lexic. éd. 1823, p. 575, — BisciocnaPræis. Roth, De actione ignamwi otit, Leipzig, 1807.
ARGOI LITHOI. 1 Paus.]1X,24,3.—21X, 38, 1 ; cf. Heurcy, Bull. de l'Ac. des Inscr. 1374, p. 614 —81X, 27, 1. — #4 VI1,22, 4 : Té Ôù rt rahatirion ei toï; ray "Elna etuac dues dvtt dyalpatuv ciyev éprot Aider; cf. Clem. Al. Protr. 1Y, 46; Overbeck, in Ber, der Sächs. Gesellsch. 1864, p. 162.—5 Paus.VIil, 48, 4.—6Anth. pal. VI, 342.—7 Paus. II, 9, 6,—8 Clem. Alex. Strom. 1, 25,164.—-9 Paus. I1,9,6.—10 Id. I, 44, 2. —11 Gerhard, Ant. Bild. pl. cecvn, 5; Bôtticher, Baumeullt. fig. 10. — 12 Combe, Afus. Munter, 19, 3. —19 Pellerin, Med. de peuples, 1, pl. xu; Eckhcl,Catal. nus. Vindob. 1,p.102,2; Mionnet,
ARG
:_ vaient pas d’autre image, cn beaucoup d’endroits, qu'une |
pierre plus ou moins allongée, en forme de pyramide ou de pilier : telles étaicnt celles d'Artémis Patroa, à Sicyone”; d Apollon Æarinos, dans le gymnase de Mégare ‘; tels aussi ces dieux scnt représentés dans divers monuments. Une base sculptée du musée du Vatican “ offre sur un de ses côtés l'image d'un arbre sacré poriant l’arc, le carquois, la lance de la déesse chasseresse; sur une autre face, on voit (fig. 499), une sorte d'obélisque dressé sur un piédestal et auquel un bois de cerf et une épaisse guirlande sont attachés à l’aide d'une bandelette; le vrai caractère de cette image de la déesse, qu'indiquent seuls au premier abord les attributs qui l'entourent, ne saurait être méconnu, si on la rapproche des monnaies où Artémis et Apollon sont figurés sous une apparence semblable, par exemple celles de Gnossos en Crète #*, où l'on voit les armes de la déesse attachées à une colonne, ou celles d’Ambracie (fig. 500), d'Orikos, d’Apollonie en Épire, de Mégare, de Byzance, d'Aptère en Crète #, où Apollon a cette forme de borne ou de pilier conique (xtovuvoaôñs), qui est celle de l'AGYIEUS. De pareilles images d'Artémis et d'Apollon sont réunies sur les monnaies d'Ilyricum en Épire ‘*; on les voit encore sur une pierre gravée (fig. 504) : à côté de l'un des piliers tout à fait semblables à celui qui représente Apollon Agyieus sur les monnaies d'Orikos, on lit le mot AOXIA, surnom qui appartient aux deux divinités.
Zeus et Héra sont figurés de même sous la forme d’un cône allongé, sur des monnaies de Céos !; et sur un vase peint ‘, on voit un autel dressé devant une colonne sur laqtelle on lit le nom AIO: Les monnaies de l'île de Cypre offrent l'image d'Aphrodite, telle qu’on l’adorait à Paphos (fig. 502) sous l’apparence d'une haute borne ou d’une pyramide *.
Fig. 499. Pierre sacrée d’Artémis.
Fig. 500.
Apollon Agvicus.
Fig. 501. Apollon Lochios et Artémis Lochia.
Fig. 502. Vénus de Paphos,
Descr. Suppl. 11{,p. 318, n. 43 ; 366, n. 55, 57 ; Combe, Mus. Hunter, 4, 6 ; Müller, Dorier, 1,302, n. 4; Id. Denkm. d. alt. Kunst, 1,2 ; Millingen, Anc. coins, pl. ur, 19, 1.— 14 Eckhel, Num. vet.7,8 ; Millingen, Anc. coins, pl. int, 20.— 15 Millin, Gal. myth. XXIV, 119; Mon. ant. 1, pl. xxxiv ; Bôtticher, Baumocult. fig. 53.Voy. encore un bas-relief du palais Colonna. à Rome : Gerhard, {. {. pl. xzu; Bôtticher, L. {. fig. 26. — 16 Quatremère de Quincy, Jupiter Olymp. p. 11. — 17 Annali d. Inst. arch. X11, p. 171, pl.iv; Arch. Zeilung,1853, pl. Liv ; Ritschel, Op. acad. p. 801, pl. 11.—18 Tuc. Hist. Il, 3 ; Serv. Ad Aen. 1,720; Münter, Gôttin su Paphos, pl. 1v, 1-8 et 11 ; et Antig. Abhandl. p. 980, n. 45; Mionnet, Descr. INT, p. 670 ; Guigniaut, Zelig. de l'antig. pl. 11v, 204-206 ; Lijard, Culte de Vénus, pl. 1, 10-12; Gerhard, Akad. Abhandl, pl. x1s, 2, et uix, 11e
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Pausanias " appelle aussi &pyos ÀAt60oç, la pierre qu'on voyait près de Gythium en Laconie, connue sous le nom de Zebs Kanrowras (équivalent, en dialecte dorien, de xxtarautrns), C'est-à-dire de Jupiter qui apaise : Oreste, après s y être assis, avait été guéri, disait-on, de sa fureur. Toutefois l'auteur grec ne dit pas que cette pierre fût l'objet d'aucun culte. Il parle encore * de la pierre qu'on montrait à Delphes, comme étant celle que Kronos avait dévorée à la place de Zeus enfant [saTuRNUs]; on l’oignait d'huile et on l'enveloppait de bandelettes : c'était très-vraisemblablement un bétyle ou aérolithe, vénéré comme un symbole de Jupiter *! [BAETYLIA].
Dans le culte des Hermès comme dans celui de l'Agyicus, on peut retrouver la tradition des temps primitifs où les images des dieux protecteurs des chemins étaient des pierres brutes ou grossièrement taillées [HERMAE|.
On suit la trace du culte ancien des pierres dans des usages conservés jusqu'aux derniers temps de la Grèce. Théophraste * peint le superstitieux qui prend soin de répandre l'huile sur les pierres des carrefours et qui plie le genou devant elles; et Socrate oppose quelque part * aux incrédules qui n’ont de religion pour rien de ce qui est sacré, les dévots exagérés qui adorent loutes les pierres, tous les morceaux de bois, toutes les bêtes qu’ils rencontrent. Lucien, à son tour *, montre un homme adonné aux mêmes pratiques, s’inclinant et priant devant les pierres qu’il voit ornées de couronnes et arrosées d'huile. Plus tard encore Clément d’Alexandrie fait allusion à ces pratiques presque dans les mêmes termes *. — On les retrouve aussi dans les auteurs latins #. On parlera ailleurs de ce qui concerne partisulièrement le culte du dieu Terme et de Jupiter Lapis [TERMINUS, SUPITER]. E. Sacuio.
ARGONAUTAE (Apyovaÿrat).— Les Argonautes,hérosqui allèrent, sur le navire 4rgo, à la conquête de la toison d'or.
La légende des Argonautes est une de celles sur lesquelles l'imagination grecque s'arrêtait avec le plus de complaisance. Déjà fort goûtée au temps d'Homère (Açyw ractuehcvoz!), elle fut élargie, surchargée d'incidents et dénaturée par les poëtes qui y rattachaient leurs fictions, ainsi que par les logographes qui cherchaïent à combiner les diverses traditions et les forçaient à entrer, bon gré. mal gré, dans un récit suivi.
Ce roman, sous sa forme la plus complète, peut se diviser en cinq parties : 1° l’histoire de la toison d’or; 2° l'occasion et les préparatifs du départ des Argonautes; 3° les aventures de leur voyage ; 4° leur séjour en Colchide ; 5° le retour. En voici l'analyse succincte, dégagée des variantes nombreuses qu’il était impossible d'y introduire sans compromettre la clarté de l'exposition.
I. Histoire de la toison d’or. — Athamas, fils d'Æoius, roi des Minyens d'Orchomène, après avoir eu de la déesse Néphélé, deux enfants, Phrixus et Hellé*, avait épousé Ino, fille de Cadmus, qui, devenue mère de Learchos et de Mélicerte, ne pouvait souffrir les enfants de Néphélé*. Un oracle supposé par Ino ordonna de faire cesser une famine dont elle était également la cause, en immolant Phrixos à Jupiter Laphystios. Mais Néphélé sauva ses en-
19 LEE, 22, 4. — 20 X, 24, 6. — * Priscien l'appelle abadir, V, 18 et VIL, 32; Hesych. 8.0. Baizskos ; Schômann, Opusr. acad.U, p. 254; Id. Griech. Alterth. 11,p. 590, 3° éd. ; Overbeck, {. ?. p.145; Arch. Zeitung, 1871, p. 64, — % Char. 16.—%3 Xen. Memor. 1.1, 44, — 2% Psoudom. 30. — 25 Strom. VIL, p. 713. —— 26 Lucret. V, 1193 ; Ovid. Last. W, 641 ; Tibull. IL, 1, 41; Prop. I, 4,23 ; Prudent. C. Synunach. 1, 206 ; Il, 100k et «.; Apul. Florid. 1, init.; Arnob. Adv. nat. 1, 39.— Binniocrarux. Ovcrbeck, Das Cultusobject bei den Griechen, in Berichte der Süchsisch. (resellschaft der Wissen-
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fants en leur envoyant un bélier à la toison d’or, doué de raison et capable de les porter à travers les airs et les mers.
Get animal divin, né de Poseidon et de Théophané ?, s'achemina avec son fardeau vers l’île d'Aa. Mais Hellé, attirée
Fig. 503. Phrixos, Hellé et Néphélé.
peut-être par l'amour de Poseidon, tomba en chemin dans le détroit qui porte son nom, l'Hellespont (‘EX#e-rovros) *. Arrivé à Aa, Phrixos immole le bélier à Jupiter protecteur de sa fuite (gü5tos) *, et fait présent de la toison d’or au roi de ce pays, Aétès, fils du Soleil, qui la suspend à un chêne dans un bois consacré à Mars, gardé par un dragon vigilant, et donne au proscrit sa fille Chalciopé ”. De ce mariage naquirent Cytissoros et Argos. Leur père les renvoya en Grèce, où l’un sauva Athamas de la mort, l’autre construisit le navire Argo.
IT. Occasion et préparatifs du voyage. — Après ce récit préalable, les Athamantides disparaissent de la scène pour faire place à une autre branche de la famille des Éolides.
La belle Tyro, fille de Salmonée et femme de son oncle Créthée, roi d'Iolcos, avait eu de son époux trois fils, Æson, Phérès, Amythaon, et de Poseidon, Pélias et Nélée. Pélias*, ambitieux et violent, enleva le trône d'’Iolcos à Æson qui, craignant pour les jours de son fils Jason, fit élever l'enfant par le centaure Chiron, dans les grottes du Pélion. Jason, devenu grand, vivait à la campagne, occupé d'agriculture et de chasse”, et peut-être peu soucieux de ses droits; mais Junon, par haine contre Pélias qui avait tué Sidero au picd de l’autei de la déesse *, autant que par affection pour le Jeune homme dont elle éprouva la charité, sous le déguisement d’une vieille femme ‘, méditait de rendre à Jason le trône de ses pères.
Un oracle avait averti Pélias de se défier de celui qui viendrait à lui un pied déchaussé (rôv povosavôæhor œua- &ao0a). Or, un jour qu'il offrait un sacrifice et donnait un banquet en l'honneur de Poséidon, sur le rivage d'Iolcos, il voit arriver, entre autres membres de sa famille, le jeune Jason qui, après avoir traversé à gué l'Anaurus, avait oublié de rattacher sa sandale gauche, ou l'avait perdue dans le ruisseau ". Inquiet, Pélias va le lendemain trouver le jeune homme : « Que ferais-tu, lui dit-il, s’il t’avait été
schaften (Philolog. hist. Classe), juillet 1864; Welcker, Griech. Gôtterlehre,1, p. 220.
ARGONAUTAE. ! Hom. Odyss. XII, 68. — 2 Apollod. 1, 9, I; Zenob. 1V, 38 ; Tzetzes, Ad Lycophr. 22; Palaeph. 31. — 3 Schol. Pind. Pyth. 1V, 283. — + Hvg. Fab. 3, 188. — 6 Hyg. Poem. agtr. 11, 20; Eratosth. Cat. 19; Aeschyl. Pers. 70. Pour la figure, voy. plus loin, note 44, — 6 Schol. Pind, ?yth. 1V, 428. — 7 Apoll. Rhod. 11, 4147 ; 1V, 124-128 ; cf. Diod. 1V, 47.— 8 Hesiod. Thcog. 996. — 9 Apollod, 1,9, 46. — 10 Apollod. 1, 9, 8 — 11 Apoll. Rh. 111, 66 cts.— 12 Apoll. Rh. 1, 10.
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prédit que tu dois mourir de la main d'un de tes parents ? — Je l’enverrais, répondit Jason instruit par Junon, chercher la toison d'or". »
Pélias le prend au mot. Jason appelle tous les guerriers de la Grèce à partager les dangers et la gloire de l'entreprise. Ils accourent à la voix de ses hérauts. La tradition primitive ne donnait pour compagnons à Jason que des Minyens ; mais la liste des Argonautes s'allongea d'âge en âge, pour satisfaire l'orgueil des villes grecques, qui ne voulaient pas que leurs héros fussent restés étrangers à une si glorieuse expédition‘. Les dieux ne pouvaient manquer de s'intéresser à l’entreprise ; on trouve parmi les Argonautes trois fils de Jupiter, Hercule, Castor et Pollux, deux fils et petit-fils de Poséidon, Euphémos et Periclyménos, un fils d'Apollon, Orphée, deux fils d'Hermès, Échion et Eurytos, et les fils de Borée, Zétès et Calaïs.
Cependant Argos, fils de Phrixos, avait fabriqué, soit à lolcos, soit à, Pagase, soit au pied du Pélion (soit à Argos) le navire Argo ‘ (Agyo, de àpyos, rapide) avec l'aide
Fig. 5046. Construction du navire Argo.
d'Athéné, qui avait attaché à la proue un morceau du chêne prophétique de Dodone (fig. 504).
Les héros s'embarquent et voguent vers l'inconnu.
IIT. Voyage des Argonautes. — La traversée fut remplie d'incidents divers. Au moment où les Argonautes abordèrent à Lemnos, les femmes venaient de massacrer tous les hommes, à l'exception du roi Thoas qui avait été sauvé par sa fille Hypsipyle ". Les génies de la fécondité avaient fui l'île maudite. Les Lemniennes accueillirent avec joie les héros * qui, à table où les Cabires réconciliés leur versaient à boire *, et dans les jeux * qu'ils célébrèrent en l'honneur des défunts dont ils tenaient la place, se montrèrent dignes de leur renommée. Hercule seul montrait une tempérance inaccoutumée et passait son temps en pieux exercices dans l'îilot de Chrysé *, Les Minyens de Lemnos durent leur origine à ce séjour des Argonautes. Jason eut d'Hypsipyle deux fils, Euneos et Nebrophonos.
De Lemnos, après avoir rendu leurs hommages en Samothrace aux Cabires *, les Argonautes pénétrèrent dans
13 Voy. le récit différent de Pindare, Pyth. 1V, 70-171. — 1% Voy. les dénombrements dans Burmann, Catal, Arg. (ad Val. Flacc. 1724); Gerhard, Gr. Afyth. 8681. —18Hyg. P. Astr. 11, 37.—16 Apollod. 1V, 9,16; cf. Val. Flace. 1, 302. Voy. note 46. — 17 Apollod. 1, 9, 17 ; Schol. Iliad. VIT, 468 ; Apoll. Rh.1, 608 sqq.— 18 Phot. Ké£ugn. — 19 Schol. Ap. Rh. 1, 769. — 20 Aesvl. Fragm. 91, 92. — %1 Pind. Pyth. IV, 952 sqq.; Schol. ad v. 450; O’ymp. 1V, 19 sqq.; Philostr. Gynm. 3. — 2%? Voy. Gerhard, Arch. Zeitung. 1845, p. 161 et s.— % Apoll. Rh. 1, 916; Schol, Ad h. 1. — 2% Athen. VII, 47. — 25 Apoll. Rh. 1, 936 sqq.; Hygin. Fab. 16, 273;
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l'Hellespont, ‘où ils dispersèrent des pirates tyrrhéniens*, et abordèrent à l’île de Cyzique, chez les Dolions. L'accueil hospitalier du roi Gyzicos ne faisait point prévoir la catastrophe dont une méprise funeste allait être cause *. À peine les héros s’étaient-ils rembarqués qu'ils furent rejetés sur la côte, au milieu de la nuit. Les Dolions crurent à une surprise. De là un combat dans lequel Hercule ou Jason tua de sa main le roi Cyzicos. La déesse Rhéa, touchée des regrets des vainqueurs et des jeux funèbres célébrés par eux, renonça à venger les vaincus *.
Cependant, les Argonautes arrivent en Mysie. Là, pendant que les héros s'égayent dans un banquet, Hercule va dans la forêt cherchér un arbre avec lequel il puisse faire une rame assez solide pour lui. Son cher Hylas le suit pour puiser de l'eau. Mais les nymphes de la fontaine enlèvent le bel adolescent. Hercule au désespoir le cherche avec Polyphèmos, et ne veut pas se rembarquer sans lui. Les Argonautes, sur le conseil des Boréades et de Glaucus, conseil que plus tard les Boréades payeront de leur vice, les abandonnent et poursuivent leur route. Ils relächent, pour faire de l'eau, au pays des Bébryces. Le géant Amycos, roi des Bébryces et fils de Neptune, qui voulait les empêcher d'approcher d’une source, est vaincu au combat du ceste par Pollux et lié à un arbre.
À Salmydessus, ils consultent le vieux prophète Phinée *, qui, à cause de ses indiscrétions ou de l'oubli de ses devoirs de père *, était privé de la vue et persécuté par les Harpyes. Délivré de ces monstres par les Boréades, il enseigne aux Argonautes le chemin de la Colchide et les avertit du danger qu’ils courront aux Symplégades *. drâce à ses conseils et à l'assistance d'Héra ou d’Athéné, le navire échappa à l’étreinte de ces rochers mouvants désormais immobiles. Le gouvernail seul fut effleuré.
Chez les Mariandyniens, Idmon périt en chassant un sanglier ; peu après, Tiphys le pilote meurt et est remplacé par Ancaeos de Samos, qui conduit le navire jusqu'à embouchure du Phase, Avant d'y arriver, les Argonautes sont asaillis, dans l'île d’Aretias, par les Stymphalides Ÿ, oiseaux monstrueux qui leur lancent, en guise de flèches, leurs plumes de bronze. Enfin, ils parviennent, en remontant le Phase, à la ville d’Aa, terme de leur voyage.
IV. Les Argonautes en Colchide.— Æétès promet à Jason * de lui donner la toison d'or, à condition qu'il attellera à une charrue deux taureaux aux pieds d’airain qui soufflaient la flamme par leurs naseaux, qu’il labourera avec eux un champ consacré à Mars, et y sèmera des dents du dragon (de Cadmus). Épreuves insurmontables, si Vénus n'avait allumé au cœur de Médée, fille d'Æétès, un violent amour pour le héros étranger %. Médée met au service de son amant toutes les ressources de la magie : grâce à ses enchantements, Jason attelle les taureaux, laboure le champ, et abat la moisson de géants sortis tout armés des dents du dragon *. Mais, pour conquérir la toison qu'Ættès, infidèle à sa parole, persiste à refuser, il fallait tromper la vigilance du dragon qui la gardait. Jason réussit
Marquardt, Cysicus, 43-135. —- 26 Apoll. Rh. I, 1059 et s.— 27 Thcocr. Zdyll. 13; Apoll. Rh. I, 1207 sqq.; Nicand, ap. Antonin. Lib. XXVI. — 28 Apoll. Rh. If, 1-163 ; Theocr. Zdyll. 22, 27 sqq. — 2% Apoll. Rh. 11, 478 sqq. 310 et s. — 5 Schol. Sophoc. Antig. 980; Diod. IV, 43.— %1 Ap. Rh. 11, 284 sqq.; Schol. Ap. Rh. 11, 296 et «. — 52 Apoll. Rh. 11, 720 sqq.; Schol. Apollod. 1, 9, 23 ; Hyg. Fab. 14, 18. — 93 Plia, Hist. nat. VI, 32; Serv. Ad Aen. VIII, 300 ; Hyg. Fab. 20. — 3% Pind. Pyth. 1V, 211 sqq. — S$ Hyg. Fab. 22. — 5 Apollod 1, 9,23; Ovid. Met. VIH, 100 et s.; Lucan. 1V, 519 sqq.
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encore, grâce à l’art de Médée et au secours d'Athéné. Les Argonautes s’enfuient avec leur butin. Médée suit son amant, et sème sur la route, pour retarder la poursuite d'Æétès, les membres de son frère Absyrtos *.
V. Retour des Argonautes. — Il faut oublier la géographie pour suivre les Argonautes dans leurs pérégrinations ultérieures. La légende accréditée par Hésiode les fait passer du Phase dans l'Océan, et de là, à travers la Libye, dans le lac Tritonis et le Nil ®. Quand on se fut assuré que le Phase ne débouchait point dans l'Océan, on fit revenir * les Argonautes par le Tanaïs, qui les aurait portés dans l'Océan, d'où ils seraient rentrés dans la Méditerranée par les colonnes d’Hercule. Apollonius inventa un troisième itinéraire. Les Argonautes arrivent par l'Ister et l'Éridan, qui sont censés communiquer dans l’Adriatique. Une tempête menace de les engloutir “, et le bois du chêne de Dodone leur apprend qu'il n'y a point de salut pour eux s'ils ne se font purifier par Circé du sang d'Absyrtos. Ils rentrent donc dans l'Éridan, passent de là dans le Rhône, ct, après avoir erré dans le pays des Celtes et des Ligyens, ils abordent, en traversant la mer Tyrrhénienne, à l'ile de Circé, qui les purifie sans les connaître. De là, protégés par Jjunon, ils passent entre Scylla et Charibde, échappent aux Sirènes, et relâchent au pays des Phéaciens (Corcyre)
où Jason et Médée célèbrent leurs noces. A peine remis
en mer, leur navire est jeté par une tempête sur les côtes de Libye. Ils le portent pendant douze jours et douze nuits, jusqu’au lac Tritonis. Conduits jusqu’à la mer par Triton, ils abordent en Crète, après avoir tué Talos,
quemment répété comme ornement de frise à l'époque romaine #, On y reconnaît Argus, le constructeur, ou Jason, achevant la proue du navire ; Tiphys, le pilote, attachant la voile; Athéné et quelquefois Hermès assistent à leurs travaux. La même scène est encore figurée dans un basrelief en bronze ”, sur des pierres gravées “ et dans une peinture d'Herculanum “.
On voit le navire en mer et les héros ramant, dans un
57 Schol. Ap. Rh. LV, 228 ; Eurip. Medea,1334; Apollod. I, 9, 24; Apoll. Rh. IV, 481. — 38 Schol. Apoll. Rh. IV, 259.— 3% Tim. ap. Diod. 1V, 56; Schol. Ap. Rh. IV, 284. — 40 Ap. Rh. IV, 661 et s. — # Apoll. Rh. 1V, 1638; Apallod. I, 9, 26. — #2 Ap. Rh. IV, 1716 et s. — 43 Voy. Hevne, Oéserv. ad Apollod. 1, 9, 16, p- 72; Burmann, Z. c.; Gerhard, Gr. Myth. 8 685, 686; Grote, Hist. de la Grè», t. 1, p. 574 et s. de la trad. franç. et les ouvrages indiqués à la bibliographic. — K Minervini, Pullet. Napolet. N. S. VII, 1858, pl. am; cf. Arch. Anzciger, 1859, p. 91 et s.; Heydemann, Vasen des Mus. nazion. Neapol. n. 3112. — #5 Q, Müller, Æandbuch d. Archäol. $ 412, 3, p. 693, 2e éd. 1848 ; Guigniaut, /teliyions de l'antig. pl. cuxvn, 630, 630 a, cuxxi, 630 b; Pyl. De Afedeae fabul., p. 6; Ann. d. Inst. 1867, tav. d’agg. c, p. 91; Gerhard, Akad. Abhandl. 11, pl. rrxxi, p. 506: Helbig, Wandgemälde der von Vesuv verschatt. Städte, n. 1251-1252, — #6 Winckelmann, Mon. ined. I, front. et Stor. d. arti, 1, c. n, 86; Zoega, Bassiril. ant. 45; Flangini, L'Argonautica di Apoll. Rhod. 11, front.; Millin,
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l'homme d'airain qui en défendait l'approche, et, sauvés d’une dernière tempête par Apollon, arriventenfin à lolcos *?.
Nous devons arrêter ici l'histoire de l'expédition des Argonautes et renvoyer pour les événements qui suivirent, aux articles spéciaux concernant Jason, Médée, etc.
Nous ne reproduirons pas non plus ici les explications par lesquelles un grand nombre d'érudits, tant anciens que modernes, ont tenté dè dégager de la légende des Argonautes un sens historique, religieux ou purement symbolique, E. Viner.
VI. Monuments. — Les artistes ont tiré moins de parti que les poëtes de la légende des Argonautes ; ses divers épisodes sont représentés dans les œuvres d'art qui nous restent plus rarement que beaucoup de mythes moins célèbres. Nous allons indiquer, parmi les plus intéressants de ces ouvrages, ceux qui retracent les faits les plus marquants de cette histoire, en renvoyant à des articles spéciaux pour ce qui se rapporte plus particulièrement aux principaux personnages. |
La figure 503, qu’on a vue plus haut, représentant Phrixus et Hellé traversant les flots sur le bélier à toison d'or, en présence de Néphélé ou la Nuée, leur mère, qui étend sur eux son voile, est tirée d’un vase peint du musée de Naples *. Hellé, Phrixos, le bélier, séparés ou groupés et quelquefois réunis à d'autres personnages de cette première partie de la légende, sont encore représentés sur d’autres monuments “.
La construction du navire Argo est le sujet d’un bas-relief en terre cuite (fig. 504), qui semble avoir été assez fré-
Fig. 50%. Les Argonautes
fragment en terre cuite et au revers de monnaies impériales de Magnésie d'Ionic *. Les peintures de quelques vases représentent le sacrifice offert par les Argonautes sur l'autel de Chrysé %, dans le voisinage de Lemnos, les épisodes de Phinée et des Boréades , et celui des Stymphalides #, le combat de Cyzicos et d'Hercule ®. L'enlèvement du jeune Hyÿlas a été peint sur les murs de Pompéi et d'Herculanum“.
Galer. myth. pl. cxxx, 417; Guigniaut, Ael. de l'ant. crxx, 640 ; Campana, Opere in plastica, 5. — KT Millin, Gal. myth., pl. cv, 418. — #8 Micali, Ant. monum. cxvi, 2. — # Pitt, d'Ercol. A, 48, p. 251; Helbig, Op. L. 1260. — 50 Flangini, Op. 1; Millin, Galer. myth. cxi, 420; Guigniaut, L. £, cuxx, 640 ; cexxvir, 640 a ; Mionnet, VI, Suppl. p. 246, n. 178; p. 253, n. 1122; p. 256, n. 1141. — St De Laborde, Vases de Lamberg, 1, pl. xxini; Millingen, Peint. de vases, pl. v1; Inghirami, Vasi fittili, pl. xvu; Guigniaut, Op. l. xciv, 354 ; Gerhard, Arch. Zeit. 1845, pl. xxxv, 1 ; Id. Auserl. Vasenb. Il. pl. cv; cf. O. Jahn, in Arch. Zeit. 1854, p. 208 ; Michaëlis, Ann. d. inst. arch. 1857, p. 243. — 82 Millingen, Anc. uned. mon. pl. xv ; Stackelberg, Gräber der Hellen. pl. xxxvan ; Mon. d. Inst. 111, 41 ; de Luvnes, Ann. de l'Inst. 1843, p. 1 ets. —53 Mon. d. Inst. IV, 29.—56$ Gerhard, Denkm. uni Forsch. 1851, pl. xxvi.—% Pitt. d'Ércol. 1V, 6; Raoul-Rochette, Choïr de peint. XW\ ; Millin, Galer. cvi, 420 ; Guigniaut, cexxt, 641 ; He b'y, Wandgem. 1260-1261 ; voy. aussi des bas-reliefs : Aus. Capitol, \V, 5%; Monum. Matteiana, 1, pl. xxx,
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Un ouvrage célèbre, la ciste de Ficoroni“, estentouréc de figures gravées dont nous donnons ici le développement (fig. 505) et dont le sujet est le séjour des Argonautes chez les Bébryces. Les héros sont descendus à terre et ont poussé le navire sur le rivage ; on les voit se reposant de leurs fatigues. Quelques-uns ont exploré l’île et découvert une source limpide ; mais le géant Amycos, le roi des Bébryces, en interdit l'approche à tout le monde ; Pollux le défie au pugilat et, après l’avoir vaincu, l’attache à un arbre * : une Victoire vole vers le vainqueur, tenant une couronne; Athéné figure parmi les témoins de la lutte, et vis-à-vis d'elle on voit un homme pourvu de grandes ailes, dans lequel on a reconnu“, d'après des traditions du pays même où la scène se passe, Conservées par les auteurs byzantins, un des Vents dont l’assistance fut nécessaire aux Argonautes dans ces parages. Nous renvoyons, pour les autres personnages et tous les détails du sujet, aux observations par lesquelles les archéologues que nous citons
Fig. 506. Jason chez Æétes.
chez les Bébryces.
siste ; derrière elle sont plusieurs Argonautes et les Boréades, reconnaissables à leurs ailes ®.
Le combat des Argonautes contre Talos à leur retour, et la mort du géant, qui tombe dans les bras des Dioscures, font le sujet d’une des peintures de vase les plus remarquables qui nous aient été conservées. E.S.
ARGUS ("Apyos). — Le mythe d'Argus mis à mort par
W Hus. Kircher. aerea, Roma, 1763, pl. vi-vint; Millin, Galer. cvi, 422 ; Guigniaut, Z. L. cexxi, 644 ; O. Müller, Denkm. d. alt. Kunst, 1,309 ; Gerhard, Er. Spiegel, pl.u,p. 14; Brôndsted, Den Ficoron. cista, Copenhague, 1847; E. Braun, Die Ficoron. Cista, Leïipz. 1849 ; O. Jahn, Die F'icor. Cista, Leipz. 1852 ; Raoul-Rochette, Journ. des savants, 1852, p. 576, 647, 778. — 57 Voy. les autres monuments où cette lutte est figurée, indiqués par Jahn, Op. [. p.3 et s. — 58 Panofka, Berichte der Berlin. Akad. 1847, 1848, 1849 ; O. Jahn, L. !. — 89 Dubois-Maisonneuve. Zntrod. à l'élude des vases, pl.xLiv; Arch. Zeitung, 1860, p.74, pl. cxxxix ; Guigniaut, L. 2. cuxxur bis, 646, 647 ; Jabn, Vasensammlung zu München, n. 805 ; Ann. d. Inst.t. XX, tav. G. — 60 Sans entrer iei dans l’énumération des monuments relatifs à la légende de Jason et de Médéc, nous citerons encore quelques-uns de ceux qui se rapportent à la conquête de la toison d’or : Flangini, L'Argon. L, 430, 434 ; Millin, Galer. pl. cuxxv, 424 ; Guigniaut, cuxxxv, pl. 646 e, 665 a; Millingen, Peint. de vas. pl. 1; Gerhard, Die Vase des Midias, in Akad. Abhandl. 1, p. 177, pl. x; Afon. d. Inst. 11, 35; V, 9, 2, 12; Bullet. 1839, p. 129 ; Gerhard, Etr. Spiegel, pl. ccxxxvin ; Tülken, Geschnitt. Steine,
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dans les notes, ont essayé d’en déterminer le caractère et le nom. La scène qui, dans notre gravure, est la dernière, montre le résultat du combat : les voyageurs puisent librement à la source près de laquelle est assis Silène, qu’on voit fréquemment comme un gardien près des fontaines [sILENUSI.
Un vase peint, qui n'est pas moins célèbre, ni moins intéressant pour l’histoire des Argonautes que la ciste de Ficoroni *, montre Jason présentant, à l’arrivée des héros grecs dans le palais d’Æétès, roi de Colchos, la tessère d'hospitalité sur laquelle est écrit le nom de Sisyphe (z12Y#0:) et qui doit lui rappeler son origine corinthienne : ces deux personnages sont ici reproduits (fig. 506) ; plus loin on voit encore Jason suivi de ses compa-
Fig. 507. Jason combattant le dragon.
gnons, prenant la main que lui tend Médée en signe d'alliance; d'un autre côté, Jason, l'épée à la main, combat le dragon gardien de la toison d'or (fig. 507); Médée l'as-
Hermès remonte à la plus haute antiquité; de nombreux passages de l'Iliade et de l'Odyssée y font allusion par l'épithète de meurtrier d’Argus (Agyetgovins) donnée à ce dieu. Quelle qu'en soit l’origine (sans doute vêdique !), il paraît, dans les traditions helléniques, avoir eu cours d’abord en Argolide *?.
La foi populaire ne s’accordait pas sur le nom du père
p. 270, n.141; Zoega, Bassiril. antichi, 1, p. 215 ; Combe, Terracotte, n. 59 ; Campana, Opere in plastica, 63.—81Arch. Zeit. 1846,pl. xr.1v; 1848, pl. xxrv ; Denkm. und Forsckh. 1860, pl. cxxxix, cxz. — Bisziocnarsis. Otfricd Müller, Orchomenos und die Minyer, p. 253 et s., 297, 354, 2e éd. 1844 ; Id. Handbuch der Archäol. der Kunst, 8 412, n. 3,4; Schwenck, Griech. Mythologie, 1, p. 478 et s.; Forchhammer, Hellenica, p.187 ét s. ; Welckcer, Der epische Cyclus, I, p. 79 et s. 2° éd, Bonn, 1865; Eckermann, Religionsgeschichte und Mythol. Gütting, 1847, I, p. 29; Gerhard, Griech. Afytho- Jogie, Berlin, 1854, 11, p. 48-68 ; Preller, Griech. Mythol. Berl. 1861, LH, p. 308-341 ; F. Vater, Der Argonautensug, Kasan, 1845 ; Pyl, De Medeae fabula, Berlin, 1854 ; Id. Literatur der Sagenkreis der Medea, in Zeitschrift far Alterthumswissenschaft, 1854, p. 51 et 54; 61-63 ; Grote, Hist. de la Grèce, t. 1, c. xui, p. 261 et s. de la trad. de Sadous, Paris, 1864; Stoll ct Brunn, ià Pauly's Healencyclopädie, t. 1, 2e éd. p. 1526 et suiv.
ARGUS. 1 Maury, Relig. de la Grèce, ts I, p. 270. — 2 Preller, Griech. Afyth. 3° éd, I, 317:
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de ce héros : on citait Agénor *, Arestor *, Inachus °, un autre Argus ‘. On le croyait aussi fils de la Terre (Gaia) ’, ou d’Ismène, fille d'Asopus *. Géant ou fils de héros, doué d'une force surhumaine,il accomplit plus d'un exploit: il tua le taureau sauvage qui ravageait l'Arcadie ; puis un satyre, qui exerçait des violences contre les habitants de la même contrée, et leur dérobait des troupeaux ; le monstre né du Tartare et de la Terre, Echidna, qui enlevait les passants ; enfin les auteurs du meurtre d’Apis ?. Il était surtout célèbre pour avoir été préposé par la jalousie de Hèra à la garde d’Io, métamorphosée en vache ®. Sa vigilance fut trompée, et ses yeux innombrables le laissèrent sans défense. Par ordre de Zeus, Hermès vint délivrer Io, en tuant Argus d’un coup de pierre ". Selon un autre récit, il l'endormit aux sons de la flûte, et, profitant de son assoupissement, lui coupa la tête avec la HARPE . Hèra le changea en paon ‘, ou, selon une autre tradition, plaça ses yeux sur la queuc de cet oiseau *.
Le principal de ses attributs a été consacré par l'épithète de Panoptes (qui voit tout), par laquelle il est quelquefois désigné comme par son nom propre. Les traditions ne s'accordent pas sur le nombre de ses yeux. Hèra ‘ lui aurait placé un œil sur la nuque,’en lui enlevant le summeil et en le constituant gardien d'Io; il faut entendre sans doute que ce troisième œil devait rester ouvert pendant que les deux autres cédaient au sommeil. Un poëte cyclique ' prêtait à Argus deux paires d'yeux, l’une par devant, l’autre par derrière, et une force infatigable qui en écartait le sommeil. Suivant une troisième tradition , le héros aurait eu cent yeux, dont cinquante étaient ouverts et cinquante fermés tour à tour. Il semble qu'on a cru en général qu’il en avait en nombre infini, disposés soit sur la tête seule , comme d’après la tradition des cent yeux, soit sur le corps tout entier *. Une particularité très-rare de la représentation d'Argus n'est offerte, comme on va le voir, que par deux monuments : il s’y montre avec une double tête (6:/rons).
Dans les œuvres figurées, ce personnage est tantôt un un jeune pâtre, un éphèbe; tantôt un géant au visage farouche, ou même une sorte de monstre.
Une amphorc de la collection Coghill * et un vase du musée de Berlin *! font de lui le témoin des amours de Zeus et d'Io.
Une série de monuments se rapporte à la garde d'’lo confiée à la vigilance d’Argus. Jusqu'à quel point peuventils être rapprochés des représentations dont les auteurs classiques nous ont seuls conservé le souvenir? Pline l’Ancien * cite une Io, à côté d’une Calypso, d’une Andromède
8 Apollod. II, 2, 2. — # Pherccyd. ap. Apollod. II, 3, 3; Schol. Eur. PAoen. 1116 ; Hyg. 145; Ov. Met. I, 625. — 5 Asclepiad. ap. Apollod. Z. [. — 6 Cercops ap. Apollod. {. Z. — 7 Acusilaüs ap. Apollod. {. L.; Aesch. Prom. 568, 678; Suppl. 303. — 8 Cercops, ap. Apollod. 11, 3, 3. — 9 Apollod. 11, 272 ct 3. — 10 Apollod. 11, 3, 2-4; Ov. Æfct. 1, 624 sq. — 11 Apollod. /b.; Eust. Ad JL. UE, 103, p. 138 ; Schol. Acsch. Prom. 568 ; Etvm. M. 5. v. ‘Apyusévens. — 12 Ov. Afet. 1, 871-791 ; Val. FI. IV, 384 sq. ; Myth. lat. 111, 9, 4. — 13 Sch. Aristoph. Av. 102 ; Sch. Eur. Phoen. 1114; Mosch. 11, 58, sq. ; Mart. XIV, 85. — 14 Ov. Afet. ], 721, 799, — 15 Sch. Eur. Phoen. 1116. — 16 Sch. Eur. {. ©. — 17 Ov. Afet. 1, 625; Script. myth. I, 18. — 18 Macr. Sat. 1, 19, 12. — 19 Aesch. Prom. 671, 679; Eur. Phoen. 1115; Plaut. Au. 3, 6, 19. — 20 Ces deux vases ont aussi été différemment expliqués. Voy. la lettre de Vivenzio à Guattani, fem. encicl. Rom. t. Y, p- 41 ; Millingen, Vas. of Coghill, pl. xzv: ; Müller-Wieseler,Denkm. d. alt. Kunst, 1], p. 37 ; Pauofka, Argos Panoptes, p. 20, pl. 1v, 1 ; Moses, Vas. from the coll. Englefield, pl. xix ; Lenormant et de Witte, Élite des mon. céram. 1, pl. xxv1 ; Engelmann, De one, p.9, B; Overbeck, Zeus, p. 466, sq. — 21 Hirt, Die Brautschau. ; Levezow, Vasen in Mus. su Berlin, 902, p. 205; Avellino, Opusc. div. 11, pl. vu; Gerhard, Berlins ant. Bildw. p. 260, no 902; 1d. Ant. Bildw. pl. cxv; Otfr. Müller, Aandb.
d. Arch. p.363, 2, À ; Panofka, L. L. pl. 1v, 2; Élite des mon. cér. 1, pl. sxv; Engelmans, {. !. p. 6, À; Overbeck, Zeus, p. 467, sq. — 32 Hist. nat. XXXV, 132 ; Brunn,
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et d'un Alexandre, parmi les grandes picturae de Nicias, Pausanias *, en décrivant le trône d’or d’Apollon à Amyclae, indique sans détails un bas-relief de Bathyclès de Magnésie, où l’on voyait Hèra regardant lo déjà métamorphosée en vache. Argus ne figurait-il pas dans l’un ou l'autre de ces monuments? Virgile * le place sur le bouclier de Turnus.
Quatre peintures murales de Pompéi * représentent Argus veillant à la garde d'lo. Un cratère * d'une basse époque ct d'un style négligé, appartenant à la collection Biscari, à Catane, présente la même scène : Argus avance la main droite en tenant une grande conque, semblable à une corne à boire.
D'autres monuments se rapportent au moment où Hermès, envoyé par Zeus, intervient pour tromper et endormir la vigilance d’Argus. Sur un vase * à figures rouges, du musée de Berlin, le héros s’entretient avec lo, tandis qu'Hermès s'éloigne en jetant un regard sur eux. Dans une peinture murale découverte, à Rome, dans la maison de Livie *, Argus est un homme dans la force de l'âge ; armé d’une lance et d'une épée, il veille sur Io, assise au pied de la statue de Junon, et ne peut voir encore Mercure qui s'approche. Dans trois peintures, l’une au temple d'Isis *, les autres dans des maisons d'Herculanum ct de Pompéi *, Argus, assis, tend la main pour saisir une syrinx que lui présente Hermès. Sur une amphore*! de la collection de Munich, Argus a les proportions d’un géant, une longue chevelure et une longue barbe, terminées en tresses, un visage qui rappelle le singe ; il est assis et tient une corde à laquelle est attachée la génisse Io. Derrière elle est un arbre, peut-être l'olivier de la tradition, ou le symbole des bois de Némée ; à sa gauche, Hermès détache la corde passée autour de la tête de la génisse. Dans la figure d’Argus, deux traits sont controversés entre les éditeurs et les commentateurs de ce monument, la corne près de son front et l'œil sur sa poitrine.
La mort d’Argus est représentée * dans une dernière série de monuments qui n'est ni moins nombreuse ni moins intéressante. Parmi les peintures de vase, la plus ancienne est celle d'une amphore , à figures noires, de la collection Bassegio à Rome. Hermès brandit son épée contre Argus à demi renversé, en lui mettant le pied sur la cuisse gauche pour le maintenir à terre, et en lui serrant le bras droit de la main gauche. Le héros, remarquable par son double visage semblable à celui d’un Janus, est désarmé et paraît demander grâce plutôt que se défendre. Derrière ce groupe on voit s'éloigner lo changée en vache, à côté d'elle, Hèra s’avançant vers Hermès et Argus. Geschichte d. gr. Künstler, 11, p. 200. — 28 III, 18,13 ; Brunn, Veu fhcin. Aus. p. 328. — 2% Aen. VII, 789 sq. — 2% ÆAfus. Borbon. 11, pl. xu1; IX, pl. L; Gell. Pompei, 1, 16, p. 55 ; R. Rochette, Choix de peint. de Pomp. 1v ; Schulz, Bull. d. Inst. 1841, p.124 ; Helbig, Wandgemälde der verschütt. Städte, nos 131,133, 134 ; Overbeck, Zeus, S.470 et s.; 1X, 50 ; Panofka, Argos Panoptés, p. 10, pl. 1, n°6; Aou. d. Inst. 1, 59,10 ; Ann. d. Inst. 1838, p. 316, 330 ; Engelmann, L. c. p. 13, D. — % Benndorf, in Archaeol. Zeit. 1867, Anz. p. 118° ; Engelmann, {. c. p. 12, C ; Id. Archaeol. Zeit. 1870, p. 37, sq. pl. xxx, n° 1 ; Overbeck, Zeus, p. 472. — 27 Braun, Pull. d. Inst.nc11,1836, p. 172, 171 ; Gerhard, Rapporto volcente, p. 39, n° 250 ; Id. Berlins ant. Bildw. n° 1954; Éhte d. mon. cér. 1, p. 49; Panofka, Op. L., p. 42; Ann. d, Inst. t. X, 1838, p. 315, 328, n. 1; ÆAfon. del. Inst. 11, 59, 1; Élite des mon. cér. 1, p. 266 ; Engelmann, l. c. p. 15, E; Overbeck, L. c. p. 473, 474. — % Rosa, Revue archéol. N. S. t. XIX, p. 461 ; G. Perrot, Z6. t. XX1, p. 387, pl. xv.—% Helbig, op. L. p. 39, n. 135, 137 ; Overbeck, L. c. n. 474.— 30 fus. Borb. VIN, 25 ; Panofka, lc. p. 11, pl. nu, 1; Æon. d. Inst. 11, 59,6 ; Zahn, Die schônsten Ornam. IL, 83 ; Engelmaon, /. c. p. 16, G. ; Helbig, £. c., n. 136 ; Overheck, L. ce. p. 474, 475. — Si Panofka, L. c. p. 43, pl. v ; Afon. d. Inst. 11, 59, 8; Étite des mon. cér. 11I, 09 ; O. Jabo, Vasensamml. in München, n. 573; Engelmaon, L. c. p. 15, F ; Ovcrbeck, L. ec.
S. 474.— 32 Cf. Mosch. 11, 56 ets.— 3 E. Vinet, Revue archéol. t. 111, {re série, 1516, p. 309 ; Schône, Ann. d. Znst. 1865; Engelmaon, L, c. p. 23, L ; Overbeck, £. c. p. 476.
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D'autres vases présentent la même scène, avec des différences plus ou moins importantes. Nous citerons un vase de Cære *, de la collection Castellani, du style le plus sévère, sur lequel Hermès est armé encore de l'épée, menaçant Argos qu'il a saisi à la barbe de la main gauche. lo à été transformée en taureau par une négligence de l'artiste ; Zeus est assis tenant un sceptre.
Un vase de Ruvo (fig. 508) *% d’une époque postérieure est intéressant par les deux visages de l’Argus btfrons, l’un
Fig. 508. Hermès, Argus et Io.
barbu, l’autre imberbe. Le héros se défend avec une massue, tandis qu'il s'efforce de retenir par son vêtement lo, représentée sous les traits d’une jeune fille avec des cornes. Un cratère qui appartient aussi à la fabrique de Ruvo *, le plus important et le plus riche en figures parmi tous ces vases sur lesquels est figuré ce sujet. La composition ne contient pas moins de douze personnages. Argus, enveloppé d'une peau, où certains commentateurs ont retrouvé, à cause de la forme de la corne, la peau du taureau d'Arcadie, est muni d'une massue ; sa tête porte une couronne. Il a six yeux, deux à la place ordinaire, deux sur la poitrine, lès deux derniers sur les cuisses. Il s’entretient, en élevant la main, avec Hèra. Hermès s'avance contre Argus l'épée à la main. Sans doute il est invisible, grâce à la coiffure de Hadès, qu'on croit reconnaître sur sa tête %,
Une peinture murale, découverte à Rome sur le Palatin, et un jaspe vert gravé se rapportent à la même scène. Dans la peinture ®, Hermès est prêt à frapper Argus devant une statue archaïque de Hèra. Sur la pierre * on voit (fig. 509) Argus étendu sur le sol; Hermès tient d'une main sa tête séparée du tronc, de l’autre
Fig. 509. Mort d'Argus.
8t Schôüne, Ann. d. Inst. 1865, p. 147-159, tav. 1, K; Engelmaon, p. 19, H; Overbeck, L, e. 477, p. 478. — % Collection Barone, à Naples: Minervini, Bull. arch. Nap. 1845, p. 72-76, tav. iv; KE. Vinet, Revue arch. Ill, 1846, p. 309 ; Schôüne, L. c. p. 150, F; Engelmano, L. c. p. 24, M; Overbeck, L. c. p. 479, 480. — % Bull. d. Inst. 1834, p. 165; Mon. d. Inst. 11, 59; Grimaldi-Gargallo, Ann. d. Inst. 1838, p. 255; Secchi, 26. p. 317 sq.; Aev. arch. IIL, p. 311, note 7: Minervini, Bull. arch. Nap. I, p. 22; 42; id. Collez, Jatta, p. 1 sq. ; Inghbirami, Vasi fitt. :V, 100; Elile céramogr. Il, 101; Schône, [. c. p. 150, G; Engel. mano, À. ©. p. 24 sq. N ; Catal. del museo Jatta (1869), p. 746, no 1498 ; p. 772; Arch. Zeit. 1870, p. 39; Overbeck, LI. c. p. 480-482. — 37 Voy. encore d’autres vases : Bründsted, Descr. of 32 vases by Campanari, n. 1; Panofka, Ann. IV, p. 365; Id., Argos Panoptès, p. 14, pl. im, n. 2: Mon. d. Inst. II, 59, 5; de Witte, Catal. Durand, p. 111, n. 318; Gerhard, Auserl. Vas. 11, pl. cxvi; Ann. d. Inst. 1838, p. 316 (Secchi) ; p. 329 (Braun.); Élite céram. III, 100; Schône, Ann. d. Inst. 1865, p. 150, D; Engelmann, {. c. p. 21, K; Overbeck, L. c. p. 478, 479 ; Bull. d. Inst. 1840, p. 4; Gerhard, Arch. Zeit. 1847, p. 18 sq. taf. n ; Ch. Élite cér rmogr. A, pl. xevin ; Schône, Ann. d. Inst. 1865, p. 150, B; Engelmann,
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une harpe; la vache lo s'enfuit d’une course furieuse : derrière est un arbre, sans doute l'olivier auquel Lo était attachée, et, sur une de ses branches, le paon dont la queue reçut les yeux d’Argus, ou dont Argus prit la forme; cette dernière tradition, sous l’une ou l’autre de ses deux formes, était évidemment présente à l'esprit de l'artiste, qui a aussi multiplié les yeux sur tout le corps du héros *.
Les anciens avaient déjà donné de ce mythe une explication peu différente de celle qui est le plus généralement adoptée par les modernes, en considérant Argus comme le ciel brillant de la lumière des étoiles et en rapportant l'histoire d’Io aux phénomènes lunaires*,. K, BLonpe..
ARGYRASPIDES (Apyupéoruèes). — Ce nom, composé d'épyvpos, argent, et d'éoxts, bouclier, est celui que portait un corps de troupes macédoniennes. Quinte-Curce, dans son récit de la bataille d’Arbelles !, parle des Argyraspides comme d'un corps de l’armée d'Alexandre, complétement distinct de la phalange; mais Justin ? assure qu’au moment d'entrer dans l'Inde, le conquérant fit revêtir de lames d'argent les boucliers des soldats de toute son armée et que dès lors il les appela tous Argyraspides. Diodore de Sicile donne le même renseignement que Quinte-Gurce, en ajoutant que c'était un corps de trois mille hommes d'infanterie, remarquable par la bravoure des soldats qui le composaient*?. C'était donc, dès l'origine, un corps d'élite, et il est possible qu’Alexandre soit arrivé à en donner le titre et les insignes à tous ses soldats, comme une marque de haute satisfaction, après ses victoires sur les Perses. Après sa mort, ces vieilles: troupes, placées sous les ordres d'Eumène, montrèrent la plus grande valeur dans le combat qu'il livra à Antigone, et pourtant, s’il faut en croire Diodore de Sicile *, les plus jeunes d’entre eux n'avaient pas moins de soixante ans, la plupart en comptaient soixante-dix et quelques-uns même allaient au delà : tous étaient néanmoins regardés comme invincibles à cause de leur vigueur, de leur courage et de leur expérience. Après ce combat, ils eurent l'infamie de passer au service d'Antigone en lui livrant Eumène qui fut mis à mort. Mais leur nouveau chef, craignant d'être à son tour victime d'une trahison, confia leur commandement à Sybirtios qui lui était complétement dévoué, et lui donna l'ordre de les employer dans les occasions les plus périlleuses où ils finirent par succomber‘. Cependant, leur renommée avait été si considérable, que leur nom fut donné aux corps d'élite des armées grecques‘. Bien plus, Lampride ?, assure qu’Alexandre Sévère, voulant imiter son homonyme le célèbre roi de Macédoine, avait créé un corps d'Argyraspides. MAsqueLez.
ARGYRIOU DIRE (’Apyuplou dixn). — On désignait ainsi
l. ce. p. 19, 1; Overbeck, £. c. S. 419. — 58 Rev. arch. 1870, pl. xv; Arch. Zeit. 1870, p. 38; Overbeck, [. c. p. 471, 483. — % Braun, Ann. d. Inst. 1838, t. X, p. 329, no 9; Cadès, Zmpr. gemmarie, CI. I. À, no 113; Afon. d. Inst. L. c. no 9; Overbeck, /. c. p. 483, 484; Gemmentafel, V, no 9. — 4 Ce jaspe est reproduit par une pâte de la collection de Stosch : Winckelmann, Pierres gravées de Stusch, 11, 3,161 ; Tassie-Raspe, Catalog of gems, 1182; Panofka, Argos Panoptés, p. 13, pl. mm, 1 ; Müller-Wieseler, Denkm. d. all. Kunst, 11, 336 ; Overbeck, L. c. — # Macrob. Sat. I, 19; Preller, Gr. Myth. 1, 317 et s.; Welcker, AescAyl. Trilogie, 129 et s.; 1d. Griech. Gôtterlehre, 1, 336 et s. — BisLioonapaix. Paulv':, Real-Encyclopädie, Argonautae, t. I, p. 1526, 2e éd.; Smith, Dictior. of greek and roman mythology, s. v. Argus; Panofka, Argos Panoptéès, in Abhandi. d. Beria. Akad. 1837, S. 87; Maury, Zeligions de la Grèce antique, 1, p. 62, 105, 270 ; Engelmann, De Jone, Halae, 1868 ; Overbeck, Kunstmythologie, Zeus, Leipz. 1871, p. 465; Preller, Griech. Mythologie, 3° éd., rev. par Plew, t. 1, S. 317-320; Hignard, Le Mythe d'Io, Paris, 1872.
ARGYRASPIDES. 1 Aer, 1V, 13.— 2 XII, 7. — 9 XVII, 57; XVIII, 59. — 4 XIX, 41.—5 Diod. XIX, 48. — 6 Polyb. V, 79; Tit.-Liv. XXXVIL, 40. — 7 AU Sev. C. 49.
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à Athènes! une espèce d'action civile par laquelle le demandeur réclamait une somme d'argent ?, sans distinguer si la demande était fondée sur un prêt, sur un dépôt ou sur toute autre cause. Cette action pouvait donc faire double emploi avec d’autres actions affectées spécialement à certains contrats, par exemple, avec l’action intentée par un prêteur pour obtenir le remboursement de la somme prètée (ypéous ôfxn *), avec l'action tendant à la restitution d'un dépôt de somme d'argent (rapuxataôñxns ôlxn *), avec l'action qu'un commanditaire pouvait diriger contre le gérant d’une entreprise commerciale pour obtenir la restitution du capital qu’il avait versé dans le fonds social (äpopu7c Stxn), etc. — L'épyuptou Slxn, comme la plupart des actions tendant à faire exécuter les contrats, appartenait à l’hégémonie des THESMOSTHÈTES . P. Gin, E. CaiLLEMER.
ARGYROROPEION [MONETA|].
ARGYROLOGOI (Apyvpohôyo:). — Indépendamment des contributions régulières et périodiques auxquelles Athènes soumettait ses alliés, la république, dans les temps de crise, Jlevait sur ses protégés des impositions extraordinaires et illimitées. C'est ce qui eut lieu notamment en 428 pour le siége de Mitylène'. Ceux que la république envoyait chez les alliés pour percevoir ces impôts, étaient appelés &oyupokoyor, vrais pirates qui se procuraient par une sorte de pillage régularisé les ressources nécessaires à la république ?. Le plus souvent, l'État mettait à leur disposition plusieurs navires de guerre, afin de faciliter le recouvrement de l'impôt par la terreur. Il ne faut pas oublier, en effet, que les pessources des contribuables étaient parfois presque épuiaées par des demandes antérieures. Alcibiade, passant quelques jours dans le golfe Céramique, avait trouvé le moyen de se faire payer vingt talents par les peuples voisins *. Peut-être un second percepteur eût-il été assez mal accueilli, si l'envoi de quelques vaisseaux (vaÿs &pyupoXsyous *) n'eût appuyé sa demande. E. Caizemrr.
ARGYROTAMIAI(Apyvporauiu).—Magistrats financiers, que mentionnent fréquemment les inscriptions grecques de date postérieure à l'époque romaine, et dont les attributions, analogues à celles des TAMIAI de l’époque ciassique, ne peuvent pas être nettement définies. On a trouvé à Athènes une inscription chargeant un dgyvporauias de faire vendre, par le ministère d’un héraut, des biens grevés d’hypothèques au profit du trésor public ‘. C’est surtout en Asie Mineure que l'on rencontre souvent ces magistrats. On voit en Carie un épyuporaulas rüç Aclas ?, dans lequel il faut peut-être reconnaître un trésorier auxiliaire de l'épyuepebs tic Aoiaç %, et un dpyuporauias toù ônuu ‘; à Nicomédie, un apyuporauias tüiv quAapywv *; en Phrygie, un Gpyuporaulas tic nokews $. En Syrie, les dpyuporauiar sont au nombre de cinq et ils figurent dans les inscriptions comme éponymes ‘. La Bithynie nous fournit également un &çyvporauiaç %. EE. CaïLLEMER.
ARGYRIOU DIKÉ. 1 Demosth. C. Boeot. I, 8 25, R. 1002; cf. C. Olympiod. 8 45, R. 1179. — 2 Bekker, Anecd. graec. 1, 201, 32 et 443, 15. — 3 Caillemer, Le contrat de prêt à Athènes, 1870, p. 31. — + Démosth. Argum. orat. C. Callipp. R. 1235. — 5 Westermann, in Pauly's Real-Encyclop. 1, 2° éd. p. 1464 et 1546,
ARGYROLOGOI. ! Thuc. IT, 19; cf. 11, 69 ; IV, 75; Xen. Mist. gr. 1,1,8 ; Herd. V1, 133. — 2 Bückh, Staatsh. der Ath. 2° éd. 1, p. 763. — 3 Xenoph, Hisf. gr. I, 4, 9. — 4 Aristoph. Æguites, 1071. — Biscioanapuis. Bôckh, Staatshaushallung der Athener, 2° éd. Berlin, 1851, t 1, p. 763 (4re éd. t. 11, p. 129); Hermann, Gricch. Staatsalterthümer, Heidelberg, 1855, p. 484, 8 165.
ARGYROTAMIAI. 1 Corp. inscr. graec. no 354-355. — ? £Eod. loc. n° 2782. — 3 Becker et Marquardt, Z7andb. der rôm. Allerth. H,1, p.271.— 4 Corp. inscr.gr. nos 2787 et 2817.— 5 No 3773.—6 Nos 3957, 3958 et 3459, — 7 No 4500. — 8 Ne 3773.
ARIADNE. — 1 Schol. Hom. Odyss. XI, 321 ; Diod. Sic. V, 60 ; Apollod. IL, { et 997; Plut. Thes. 19; Hyg. Fab. 42; Virg. Aen. VI, 28; Serv. Ad Aen. VI,14; Ad Georg.],
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ARIADNE ('Agriôvn). — I. Ariadne, fille de Minos et de Pasiphaé ou de Crété ‘. Éprise de Thésée qui était venu à Gnosse en Crète pour y conduire le tribut des jeunes Athéniens destinés à être la proie du Minotaure [THEsEus|, elle lui enseigna le moyen de tuer le monstre et lui donna le fil qui devait lui servir à se retrouver dans le labyrinthe. Thésée l’'enleva après sa victoire, et l’'emmena dans l'île de Naxos, où, suivant Homère, Artémis la fit périr, à l’instigation de Dionysos*. D’autres versions * disent qu'elle se pendit après avoir été délaissée, ou encore qu'elle épousa le grand prêtre de Dionysos. Selon d'autres, elle aurait eu de Thésée deux fils, Œnopion et Staphylos, dont le premier fut le fondateur de Chios. Son abandon par Thésée était diversement expliqué. Les Athéniens particulièrement, et les auteurs qui s'attachèrent à la tradition athénienne, s’efforcèrent de dégager autant que possible le héros national du reproche d'ingratitude et de perfidie*. Ils disaient qu'il avait été emporté par une tempête; qu'il avait obéi aux avis d’Athénè, d'Hermès, ou cédé aux menaces de Dionysos, qui lui était apparu en songe. Ce dieu, épris de la beauté d'Ariadne, descendit vers le rivage où elle dormait, l'enleva, fit d'elle son épouse", la conduisit de nuit sur le mont Drios où ils disparurent à tous les yeux. Ariadne recut de Zeus l’immortalité. On racontait encore que Dionysos (d'autres disaient Aphrodite ou les Heures), avait fait don à Ariadne, le jour de ses noces, d'une couronne précieuse, ouvrage d’Hephaistos, formée d'or ct de pierres de l'Inde, cette couronne fut ensuite placée parmi les étoiles *.
Les traditions relatives à Ariadne, diverses et confuses, par suite des efforts faits pour les réunir ou pour les modifier, s'accordent cependant en ce qu'elles présentent toutes l'alternative de la douleur d’Ariadne abandonnée et même mourante,et de la joie qu'elle goûte ensuite auprès de son époux divin. Dans l’île de Naxos on distingua même deux Ariadne, l’une, la plus ancienne, épouse de Dionysos, l’autre, amante de Thésée et délaissée par lui. Cette seconde Ariadne était morte à Naxos. Les honneurs qu'on rendait à l'une et à l’autre ne se ressemblaient pas. En effet, pour la première, c'étaient des jeux et des réjouissances ; pour la seconde, des sacrifices mêlés de deuil et de tristesse”. Il paraît probable que sous le nom d’Ariadne, se perpétuait le culte d’une ancienne déesse de la nature, d'origine asiatique et proche parente d'Aphrodite, peut-être une divinité lunaire dont on trouve le nom en Crète, où elle s'établit dans la famille solaire de Minos, et à Naxos, où elle était l’objet d'un culte accompagné de rites étranges et symboliques. A Délos où Thésée était censé avoir porté une statue d'Aphrodite, présent d'Ariadne, et où il exécuta, avec les adolescents, une danse dont on conserva religieusement l'usage, qui figurait dans
222. — 2 Hom. Od. XI, 321 ets. ; Schol. Theocr. 11, 45 ; Diod. III, 51 ; Steph. Bvz. Aie ; cf. Paus. 11, 23,8 ; Schmidt, in Ann. d. Znst. arch. 1859, p. 228 ; Gerhard, in Zthetu. Aus. XVL, p. 441. — 3 Plut. Thes. 20; Diod. Sie. V, 84.—+ Plut. L. L. ; Diod. IV, 61; V,51; Paus. 1, 20,2; 22,5; Schol. Apoll. Rhod. III, 997; Schol. Theocr. 11, 45 ; Schol. Hom. !. L. ; Hygin. L. L ; Serv. Ad Georg. 1, 222; Athen. XILE, p. 556 a. — 5 Hesiod. Troy. 947 ; Pherecyd. ap. Schol. Hom. [. L. ; Apoll. Rhod. III, 1002 ; Schol. Apoll. Rhod. It1, 997; Hygin. Fab. 43; Catul. LXIV, 126ets.; Ovid. Her. 10; Ars am. 1, 527; Afet. VUE, 176; Nonnus, XLVII, 265 et s. ; Diod. V, 51 ; Paus. [, 20 ; X, 29; Lucian. Jeor. conc. $.— 6 Pherec., {. L.; Tertull. De corona, 7; Ovid. Afet. VIII, 181 ; Fast. Li, 459 ; Lucian. L. c.; Hyg. l’oem. astr. 11.5 ; Schol. Germ. Arat. Phaen. 71 ; Eratosth. Catast.5. — 7 Plut. L. !.; Welcker, Nachtrag zur Aesch. Trilogie, p. 237. — 8 À. Maury, Relig. de la Grèce, t. LI, p. 230, 231; Grote, Aist. de la Grèce, t. 1, p. 260 de la trad. de Sadous; Preller, Griech. Mythol. p. 558 et s. (3e éd. 1872); Engel, Kypros, II, p. 657 ; Id. Quaest. Naxiae, p. 40, Si ; Hôckh, Ærela, IL, p. 144
ses pas caäencés les mille détours du labyrinthe”; à Cypre, où l’on prétendait avoir son tombeau dans un bois sacré appelé bois d'Ariadne Aphrodite, on racontait que Thésée l'avait débarquée enceinte sur le rivage et que, écarté par la tempête, il n'avait pu revenir auprès d'elle ; recueillie par les femmes de l'île, Ariadne avait succombé dans le travail de l’enfantement. À son retour Thésée, plein de douleur, lui dressa deux statues, l’une d'argent, l’autre de bronze, et institua pour elle un sacrifice. Dans la cérémonie qui se faisait en son honneur, un jeune garçon couché sur un lit imitait les cris et les mouvements d'une femme en mal d'enfant". A Athènes, Ariadne était réunie à Dionysos dans la fête des Oschophories [p1onys1A] instituée par Thésé,, disait-on, à son retour de Crète “. On montrait à Argos, dans le temple de Dionysos, l’urne qui contenait les cendres d'Ariadne ‘, et il est à remarquer que près de ce temple il y en avait un autre d’Aphrodite Uranie. En Italie, Ariadne se confondit avec LIBERA et devint la compagne de Bacchus. Elle fut associée à toutes ses fêtes et placée à côté de lui dans ses triomphes . [BAccHUS|. L. ne Roncaaun.
II. L'art antique a souvent représenté Ariadne dans toutes les vicissitudes de son histoire. Elle était figurée parmi les sujets qui décoraient le célèbre coffre de Cypsélus, tenant comme insigne sa couronne, à côté de Thésée jouant de la lyre*. On sait qu'il existait à Athènes, dans un trèsancien temple de Bacchus, une série de peintures dont une représentait Ariadne endormie, Thésée fugitif, et Bacchus descendant vers Ariadne pour la ravir‘. Polygnote avait figuré dans la lesché de Delphes Ariadne assise sur un rocher et regardant sa sœur Phèdre, le corps déjà suspendu, saisissant de ses deux mains le lacet, avec lequel elle se donna la mort “. Des ouvrages qui nous ont été conservés montrent tour à tour ses amours avec Thésée et le secours donné à son amant dans son entreprise contre le Minotaure ‘; son arrivée dans l’île de Naxos et la danse des jeunes Athéniens délivrés par Thésée * ; puis son abandon et son désespoir au moment où, assise sur le rivage, elle voit à son réveil fuir le navire qui emporte Thésée "”. Cette situation souvent dépeinte par les poëtes, surtout par les latins, est aussi une de celles qu'on trouve fréquemment retracée sur les murs de Pompéi et d'Herculanum. Plusieurs statues, qui paraissent des imitations de quelque œuvre célèbre, montrent Ariadne dans sa douleur *. Une autre série de monuments représente Bacchus, ordinairement accompagné du cortége bachique, s’avançant vers Ariadne endormie. Nous reproduisons ici (fig. 510) une peinture du musée de Naples * qui offre un des types les plus parfaits de cette composition aimée des artistes anciens; elle a été souvent traitée par les peintres, les sculpteurs, les graveurs en pierres et
9 Plut. Thes. 21; Callim. Zn Del. 307 et Schol. — 19 Paeon. Amath. ap. Plut, L. 1. ; Engel, Xypros, p. 656; Hôckh, Xrela, 11, 146. — 11 Plut. Thes. 23. — 12 Paus. 1, 23, 8. — 13 Ovid. Fast. 111, 512 ; Afet. VIII, 170; Hyg. Fab. 224 ; Serv. Ad Ecl. VII, 30; ef. Soph. Antig. 1117. — 19 Paus. V, 49, 1. — 15 Paus. I, 20, 2; cf, Philostr. Zmag. 1, 15. — 16 Id. X, 29, 2. — 17 Voyez les monuments indiqués par Stephani, Der Kampf swischen Theseus un Minolauros, Leipz. 1842; O. Jahn, Archäol. Beitrâge, Beri. 1847, p. 251 et s.; O. Müller, Æandb. d. Archäol. 8 412; Hclbig, Wandgemälde der von V'esuv verschütt. Städte, n. 1211 et s. —18 Sur le célebre vase François, à Florence, Mon. ined. d. Inst. IV, 54-57; Annali, XX, 299 et s.; cf. Hom. /{. XVIII, 401,et Welcker, Gr. Gütterlehre, III, p. 160. — 19 O. Müller, & L; Pitt. d'Ercol. 11, 14, 15; V, 26; Mus. Borb. VIII, 4, 5; O. Jabn, l. L. p. 284; Stark, Berichte der Sächs. Gesellsch. der Wissenschaft, 1860, p. 28; Helbig, u. 1216 et s. 1222et s. — 2 Becker, Augusteum, 17 ; O. Müller, L. L. ; Büttiger, Xleine Schriften, 11, p. 284.— 31 Mus. Borbon. XIII, 6 ; Raoul Rochette, Choix de
peint. pl. ui; Zahn, Die schônste Wandgem. in Pompei. 11, 60 ; Müller-Wiescler, Denkm. d. alt. Kunst, 11, 36, n. 420.— 2? O. Müller, Zandbuch, $ 334, 3 ; Müller-
en médailles; des figures isolées, et parmi elles des stalues d’une grande beauté, comme l'Ariadne endormie
Fig. 510. Le sommeil d’Ariadne.
du Vatican *, ne sont elles-mêmes que des figures détachées du même sujet * : on s'en aperçoit facilement quand on les rapproche des monuments où la scène est complète, comme la peinture ici reproduite, ou le beau basrelief du musée Pio-Clémentin *. On s'accorde assez généralement à voir dans la figure ailée qui est à côté d’Ariadne une image de la Nuit ou du Sommeil. Un grand nombre de monuments enfin représentent Ariadne à côté de Bacchus, soit dans la pompe de leurs noces, par exemple dans la figure 5114, d’après un bas-rclief qui orne
Fig. 511. Noces d’Ariadne et de Bacchus.
un sarcophage du musée de Munich *, où on les voit couchés sur un char traîné par des centaures, précédés et suivis d’un long cortége de figures appartenant au thiase bachique [rurasus]; soit dans une grotte, ou sous l'ombrage d'une vigne, unie au dieu et jouissant près de lui d’une félicité désormais sans mélange”. La figure 549, tirée d’un vase grec trouvé, il y a une dizaine d'années,
Wieseler, Denkm. 11, 417, 421 ; O. Jahn, L. L. p. 289 et s.; Stark, /. [. p. 22 et s.; ec dernier travail renferme une énumération encore plus complète; ajoutez Frœhner, Notice de la sculpt. antig. n.242. — # Mus. Pio-Clem. 11, 44; Mus. Napoléon, IL,s : Clarac, Mus. de sculpt. IV, pl. 689, n. 1622. — 24 Jacobs, Abhandl. der Bayer Akud. 1814; Id. Verm. Schrift. V, 403 ; Welcker, Ad Philostr. imag. XV, p. 297, Lips. 1825 ; Jaha, L. L. p. 296 ; Stark, p. 25. — 25 Afus. Pio-Clem. V, pl. vin ; Millin, Gal. myth. pl. Lai, 244; Guigniaut, Nouv. gal. myth. pl. cxx, n. 452; comp. Clarac, Mus. de sc. 11, pl. 132, n. 150; 127, n. 148. — % Schorn, Beschreib. der Glyptothek, 106; Müsler-Wieseler, £. L n. 423; pour d’autres compositions analogues, voy. Bôttiger, /deen sur Kunstmylh. II, p. 519; O. Müller, Æandb. 384, 3 et 4; Millin, Gal. myth. Luiv, 242 ; Lxv, 244; Lxvi, 245; Guigniaut, Nouv. gal. myth. cix, 451 a; cxxnr, 455 ; cxxiv, 4745; Aus. Pio-Clem. IV, pl. xxiv; Gerhard, Arck. Zeitung, 1859, p. 97, pl. cxxx. — 27 O. Müller, {. L.; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, 11, p.424-432; Millingen, Anc. uned. monum. 1, 26; Gerhard, Ant. Bildwerke, V, 59 ; Afon. ined, d. Inst pl. xuix ; Anuali, XXV, 103, 281 ; cf. Welcker Griech. Mythol, 11, p. 594.
ARI
près d'Orvieto *, offre une représentation analogue. Nous renvoyons aux indications des ouvrages cités à la bibliographie pour un certain nombre de vases, de miroirs, ctc., où Ariadne est groupée avec d’autres personnages mythologiques. Nous rappellerons seulement encore que dans quelques hermès son buste est adossé à celui de[BAccaus|*, E.S.
ARIES, Kpros. — Bélier, machine de guerre, dont se servaient les assiégeants pour renverser les murs d'une ville, ou pour ouvrir la brèche. C'était une poutre énorme de sapin ou de frêne sauvage ‘, garnic à l'une de ses extrémités d’un épais et lourd talon de fer fondu, façonné quelquefois en tète de bélier*?. Le nom de cette machine vient soit de la dureté de sa tête, comparable pour la résistance à celle du bélier, soit du mouvement de va-etvient qu'on lui imprimait, et qui rappelait le recul que prend l’animal avant de s’élancer sur son adversaire *.
Suivant Pline le Naturaliste, Epeus serait l'inventeur du bélier, auquel l’auteur latin assimile le fameux cheval de bois introduit dans les murs d’Ilion *. On ne trouve, ni dans Homère, ni autre part, rien qui justifie cette étrange interprétation de la légende.
Suivant Vitruve‘, Athénée, l'ingénieur ‘, et d'autres auteurs’, les Carthaginois auraient, les premiers, fait usage du bélier pour s'emparer de Gadès en Espagne.
La machine était mise en mouvement par trois procédés différents :
1° Bélier porté à bras par les assiégeants. Ce moyen élémentaire n’était sans doute employé que pour ouvrir la brèche dans des fortifications peu considérables. Il n’a pas fallu un grand effort d'imagination pour l’inventer, et on en voit la représentation sur des bas-reliefs de Khorsabad?, où les Carthaginois ne sauraient intervenir. En Grèce, il fut employé par les Péloponésiens au siége de Platée, et Thucydide, en mentionnant le fait, ne parle pas de ce moyen d'attaque comme d'une invention nouvelle?. Mais il appelle la machine éuéokf, nom habituel de l’éperon des navires : le terme xpuôç n'était donc pas entré, au cinquième siècle, dans la technologie militaire des Grecs, bien que la chose qu'il a désignée plus tard fût déjà connue.
Sur la colonne Trajane, on voit (fig.513) des Daces
Fig. 512. Ariadne et Bacchus.
Fig. 513. Bélier porté à bras.
28 Conestabile, Pitture scoperte presso Orvieto, 1865,p. 164. — 39 Anc. marbl. of British mus. 1, pl. xvu; Müller-Wiescler, Denkm. der alt. Kunst, IL, n. 428, 429. ARIES. 1 Amm. Marc. XXII!, 4. — 2? Zb.et Joseph. Bell. jud. 111, 7,19. —3 Veget. IV, 14, — 4 Hist. nat. VI,57. — S X,19. — 6 Afath. vet., p. 3, éd. Thévenot. — 7 Tertull.
De pallio, 1, —8 De Longpérier, Notice des antiq. assyr. n° 37. — 9 Thucyd. Il, 76.
ARI
ébranlant, à l’aide d’une poutre dont une extrémité est façonnée en tête de bélier, les murailles d'un oppidum, ou camp fortifié, que défendent les Romains *.
2° Bélier suspendu. Un Tyrien, nommé Pephrasmenos ‘!, imagina de suspendre la poutre à un fort mât vertical : les assiégeants lui imprimaient un mouvement alternatif au moyen de cäbles, en restant eux-mêmes protégés par des abris factices ou à couvert dans la parallèle. De cette manière, on pouvait produire le choc à une hauteur quelconque, mais les coups obliques et mal réglés de la machine devaient être bien longtemps répétés pour produire un effet utile.
3° Bélier roulant sur des roues ou sur des cylindres parallèles, et placés perpendiculairement à sa direction. Ses coups toujours directs étaient nécessairement plus puissants que ceux du bélier suspendu. L'appareil moteur du bélier, qui l’enveloppait comme une boîte ou gaine, se nommait xp000yn. Géras, Carthaginois suivant Athénée, ou Cétras de Chalcédoine suivant Vitruve, imagina ce perfectionnement, relié à un autre, beaucoup plus considérable, qui paraît contemporain “: c’est l'invention de la tortue (xEl@vn xptopôpos, testudo artetaria *), On appelait ainsi une sorle de blockhaus ou bâti quadrangulaire, porté sur des roues, dont le toit et les parois étaient garnis de terre et de peaux fraîchement écorchées pour mettre à l'abri des flèches, des pierres et du feu les hommes placés à l'intérieur et chargés de manœuvrer la poutre bélière. La tortue avait souvent plusieurs étages, ce qui permettait d’ébranler le mur à diverses hauteurs, au moyen du bélier suspendu au plafond de l’un des étages ou roulant sur des cylindres qui reposaient sur un plancher.
Les sculptures des monuments assyriens offrent des exemples (fig.5414) de béliers roulants, protégés par des constructions à plusieurs étages et revêtues à ce qu'il semble, de claies,de peaux ou d’autres couvertures analogues!*. La découverte de ces monuments assigne à l'invention de ces machines une date beaucoup plus ancienne que ne l'ont cru Vitruve et Athénée.
La tortue fut ainsi nommée, suivant les mêmes auteurs ‘%, à cause de lamarchetrès-lente de cet immense ap- UN pareil quand on le | 1 ll déplaçait,etsuivant #1 Végèce ! parce que les allées et venues du bélier, périodiquement sorti et rentré, faisaient ressembler le tout à une tortue qui alternativement montre et cache sa tête sous sa carapace. Le bélier à tortue est
se
Fig. 514. Bélier roulant assvrien.
Fig. 515. To rtue romainc.
— 10 Bartoli, Columna Traj.tav. xxin ; Frœhner, Col. Trajane, n° 22. — A1 Vitr, 1. L — 12 App. Bell. Mithr. 73; Scrvius, Ad Aen. IX, 505, en attribue l'invention à Artémon de Claromène. — 13 Vitr. X, 19. — 14 La figure a été dessinée d'après un moulage du Louvre. Voy. aussiBolta, Afonum. de Ninive, t. 1, pl. 77 ; 11, pl. 145, 146, 161 ,et la fig. 176, ci-dessus, p. 141, au mot accen.—18 Vitr. Athen. Î. 16 Veg.1V, 14.
liguré deux fois sur l’are de Septime Sévère (fig. 515, 516) où on le voit manœuvré par les Romains ‘.
Pour se préserver des effets du bélier, les assiégés faisalent descendre du haut de leurs murailles, à l'aide de càbles, des coussins et des paquets d'étoffes qu'ils suspendaient à la hauteur du point où frappait le bélier, afin d'en amortir les coups. On cherchait encorc à le prendre au moyen d’un nœud coulant ou avec l'aide d’une machine, en forme de ciseaux gigantesques, appelée lupus : une fois qu'on avait saisi la poutre, on la remuaïit à grand renfort de bras jusqu’à ce qu’on eùt renversé la tortue ou brisé les supports du bélier. Enfin, ce qui était sans doute plus habituel et plus effcace, on faisait tomber sur la tortue une quantité de grosses pierres #.
Les rois de Macédoine, qui eurent depuis Philippe II un matériel de guerre admirablement organisé, firent un fréquent usage du bélier, et, sous leur impulsion, les ingénieurs apportèrent des perfectionnements considérables à cette machine. Vitruve cite Polydius comme ayant imaginé de grandes améliorations au maniement du bélier, l'an 340 av. J.-C., lorsque Philippe de Macédoine assiégea Byzance. Sous le règne d'Alexandre, Chaereas et Diadès le perfectionnèrent encore ”. Diadès écrivit un ouvrage sur ce sujet, et y consigna les résultats de son expérience et la description des engins extraordinaires qu'il avait construits; Athénée et Vitruve n'ont donné qu'une paraphrase de l'ouvrage, aujourd'hui perdu, de Diadès. Mais soit en raison de la difficulté du sujet, soit par les fautes des copistes dans l'antiquité même, et surtout à cause de l'absence de figures dans les anciens manuscrits, les textes grecs et latins de ces ouvrages sont extrêmement obscurs, comme en témoignent suffisamment les conjectures auxquelles ont dû se livrer Perrault et les autres commentateurs de Vitruve. La description, donnée par le même Vitruve, d’une tortue colossale exécutée par le Byzantin Hégétor, manque aussi de clarté et de précision, et on s’est demandé s’il avait réellement compris ce qu'il copiait dans l’auteur grec où il puisait ses renseignements. Il est donc inutile de citer ici les dimensions qu'il assigne aux diverses parties de la machine. Josèphe et Ammien- Marcellin ont pris plaisir à décrire les effets puissants du bélier, mais n'ont pas donné ses dimensions. Le nombre des soldats employés à faire mouvoir la poutre bélière était considérable. Appien parle de deux béliers que frent agir les Romains contre les murs de Carthage ; chacun cxigeait les efforts réunis de trois mille hommes *,
On ne connaît aucune représentation antique du bélier en dehors de celles que nous avons mentionnées plus haut,
Fig. 516. Tortue romuine.
17 Suarese, Arc. Sep. Sev. pl. im, 1v; Bellori, Arcus veteres, Are. Sept. Sev. tab. D. 5, tab. C. 3; de Rubeis, Vet. arcus, tab. 11; Montfaucon, Ant. expliqg. LV, pl. Lxxxu. —18 Thuc. 11, 76; Tit.-Liv. XXXVI, 23; Veg. IV, 23. — 19 Vitr. Z. 7. — 20 App. De reb. pun.98.—31 Passeri, Lucernae, 11, tav. xxix. — 23 Fabretti, De columna Traj. p. 216. — % Hermès, t. 11, p. 45 et suiv.
si ce n'est une lampe d'argile *! sur laquelle on voit un bélier à roues, à côté duquel se ticnt un légionnaire, mais sans aucun détail qui aide à comprendre comment on le manœuvrait. Fabretti donne en grandeur naturelle (longueur : 14 centimètres) la figure d'un cylindre de bronze creux, cannelé, terminé par une tête de bélier, trouvé à Rome sur le mont Coelius *. Il voit dans cet objet une représentalion réduite, mais exacte, de l’aries : mais cette pièce paraît être un robinet ou un fragment de meuble. On a conservé longtemps à Murviedro, en Espagne, une solive longue de 25 pieds romains anciens (7",40), percée de deux trous propres à laisser passer des câbles, et terminée par un talon de fer : elle passait pour un bélier antique. Au commencement du xvu° siècle, un antiquaire silésien, Bibran, en prit un dessin conservé aujourd’hui à Leyde avec les papiers de Gruter. Bayer, au commencement du xvii* siècle, vit au même endroit, non plus la poutre armée qu'avait dessinée Bibran, mais trois morceaux de bois qui pouvaient en avoir fait partie et qui pesaient respectivement 836, 489 et 318 anciennes livres romaines, en tout 554 kilogrammes. Ces fragments paraissent maintenant perdus : M. Em. Hübner, qui a publié sur ce sujet une note” accompagnée du dessin de Bibran, ne les a pas retrouvés en Espagne. Il est bon de remarquer que, d'après ce dessin, le talon de fer qui terminait la poutre ne représente pas une tête de bélier, comme on l’affirme dans l'ancienne £'ncyclopédie méthodique (art. BÉL1ER). On ignore ce quest devenu un autre bélier conservé à Haguenau, suivant le même ouvrage, et dont la tête était armée d’un fort talon de fer carré et tout uni. CG. pe LA BERGE. ARIMASPI (Apuaxonol), les Arimaspes. — Peuple fabuleux dont les légendes plaçaient l'existence près des limites du monde connu, au nord de la Scythie. Les traditions qui les concernaient avaient été recueillies par un poëte, Aristée de Proconnèse, dont l'ouvrage est perdu ; mais Hérodote et d’autres auteurs, parmi ceux qui ont parlé des Arimaspes", ont eu son Arimaspeia sous les yeux. On représentait les Arimaspes comme des hommes farouches, n'ayant qu'un œil, toujours en guerre contre les griffons, qui sont dans les anciens récits les gardiens de l'or caché dans les entrailles de la terre [G6Ryruus]. À ces caractères, les uns ont cru reconnaître les habitants sauvages des pays riches en or, situés vers le nord-est, comme l'Oural, l’Altaï, etc. ; les autres n’ont attaché à ces fables qu'une signification religieuse et les ont mises en rapport avec celles qui concernent Apollon Hyperboréen *. L'art s’est emparé à son tour de ce type; il a figuré les Arimaspes sous la forme de guerriers Coiffés d’une mitre [MITRA|, portant des braies ou anaxyrides [BRACCAE], comme on représentait ES:
ordinairement les Barbares, ct, en |( = À les opposant aux griffons, il a fait KT TS de ce combat une composition = élégante, que l'on rencontre surtout employé comme un motif de décoration dans les œuvres d’un art avancé. Voici cependant (fig. 517) une pierre gravée étrusque ?, qui est la plus ancicnne représentation que nous connaissions de ce
Fig. 517. Arimaspe.
ARIMASPI. ! Hcrod, IH, 116 ; IV, 13, 27 ; Acachyl. Prom, 807 ct s. ; Dion. Pcrieg. 31; Strab. XI, p. 507; Prise. Perteg. 703; Plin. ist. nat, XXII, 1 ; Gell. oct. att. IX, 4. — 2 Bôüttiger, Æleine Schriften, 1, p. 171 et s.; A. de Humboldt, Asie centr. 1, p. 402; Bähr, Excurs. VI ad Herod. 1H, 116. — 3 King, Ant. gems and rings, Lond, 1872, p. 123; voy. aussi Zmpr. gemim. d. Inst. 1, 13.
sujet. L'Arimaspe a des ailes, comme beaucoup de figures mythologiques des Étrusques, et chose plus singulière, une queue; mais il paraît avoir deux yeux et non pas l'œil . unique des anciens récits. Les artistes des temps postérieurs ne se sont pas non plus conformés à cette tradition en figurant des Arimaspes. On en rencontre assez fréquemment la représentation sur des plaques de terre cuite (fig. 518) qui servaient d’ornements de frise *.
On voit aussi dans beaucoup de monuments des femmes vètues et armées comme les Arimaspes et combattant les mèmes êtres fabuleux ; on les considère ordinairement comme des
Amazones ; mais cette explication ne s'appuie sur aucun texte ancien, et il n’est pas vraisemblable que les Amazones, vouées au culte d’Apollon, aient eu pour adversaires des animaux qui lui étaient consacrés, il est plus naturel de penser qu'on a voulu montrer des femmes des Arimaspes s'armant et luttant comme eux : c'est ainsi que les femmes des Scythes s'associaient à leurs maris dans toute espèce de combat. E. SacLio.
ARION [CERES, NEPTUNUS
ARISTAEUS (Apiotaïos). — I. Aristée, dieu purement hellénique, comme son nom seul, voisin de &prstos (très-bon), suffirait à le prouver. Ilest bienfaisant, civilisateur et pastoral. En particulier, il préside aux troupeaux !, à la chasse *, à Féducation des abeilles , à l’art de cailler le lait *, aux cultures de divers genres, notamment à celle de la vigne et de l'olivier et à la plantation des arbres ‘; on lui attribue le mélange du miel et du vin ‘; il possède l’art médical et la science de l'avenir”; il est musicien, à ce qu'il semble *; 1] garantit contre les ardeurs de la canicule et a appris aux hommes à en observer le moment ?.
La plus ancienne tradition et la plus répandue rattache Aristée à la Thessalie. Hésiode l'avait conservée dans les Éœées", Pindare l’a reprise danslarx° Pythique ": Apollon, charmé de la beauté de la nymphe Cyrène, la transporta sur un char d'or, du mont Pélion en Libye; elle mit au monde Aristée au lieu où la ville de Cyrène fut bâtie dans la suite. Nourri de nectar et d'ambroisie, l’enfant devint un dieu. C’est en Thessalie qu'il grandit, en gardant les troupeaux des Muses dans la plaine de Phthie, au pied de
Fig. 518. Arimaspi et griffon.
à La figure a été dessinée d'après une terre cuite du Louvre ; voy, encore Combe, Terrecot. 1V, 6 ; Séroux d’Agincourt. Frag. en terre cuile, pl. x1, 2 ; Campana, Ant. opere in plastiva, 78-81. — $ Millin, Vases, 1, 46; Tischbein, Vases, Il, 9; Zannoni, Illustr. di due urne, p. 84; Welcker, Ann. d. Jnst. arch. 11, 72, 3; Lenormant ct de Witte, Éltte des monum. céramogr. 1, 233. — 6 Gargallo-Grimaldi, Pullet. de l'Athenæum français, 1856, pl. u, p. 30; cf. Bahr, Ad Ctes. fragm. p. 96.
ARISTAEUS. 1 Pind. Pyl. IX, 111 ets. et Schol.; Virg. Georg.1,14; 1V,315ets.; Oppian. Ven. IV, 265 et s.; Nonn. Dionys. Y, °14et s. — 2 Schol. Pind, L. I. ; Plut. Amat. 14; Nonn. Dion. XVI, 10% et s. — 3 Schol. Pind. /. L.; Aristot. Kivoy rs. in Philolog. IV, p. 269 ; Schol. Theocr. V, 53; Apoll. Rhod. 11, 500 et s. et Schol. ; Diod. IV, 8t et 82; Virg. /. L.,; Plin. ist. nat. VII, 57, 8; Opp. L. L.; dustin. XUI, 7. — b Diod. £. L. ; Opp. Just. L. !. — 6 Virg., Apoll. Rh., Appian, Plin., Nonn., Schol. Pind. et Apoll. Rh. Z. L.; Aristot. /. [. et Ps. Ar. De mir. ausc. 100, 105 ; Cic. Zn Verr. IV, 57 ; De nat. deor. IH, 18. — 6 Plin. Æ/ist. nat. XIV, 6, 1. — T Apoll. Rh. & Schol: £. Z.$ Nonn. XVI, 6 ct35 s.; Clem. AL. Strom. p. 144, 19. — 8 Nonn.
l'Othrys et sur les bords de l'Apidanus. La tradition libyenne de Cyrène est étroitement unie à celle de la Thessalie. De Cyrène il serait parli pour aller régner en Arcadie, où il enseigna aux hommes la culture des abeilles, l'usage du miel, du lait caillé, et leur apprit à observer le lever de Sirius ; le héros Arcas connut par lui l’art de travailler la laine ‘.
C'est à Céos que le mythe d’Aristée prit le plus de développement. Le fils d'Apollon serait venu de Thessalie dans cette île avec des Arcadiens, par ordre de son père ‘*, que les habitants suppliaient de mettre fin à unc extrême sécheresse. Après qu'il eut sacrifié à Zeus /kmatos, les vents étésiens commencèrent à souffler et rafraîchirent l'archipel durant quarante jours “. Il institua aussi sur les bauts lieux de l’île un culte en l'honneur de Sirius, qui continua d'être exactement pratiqué; les prêtres d’Aristée observaient chaque année le lever de l'astre et accomplissaient des sacrifices expiatoires ".
Un autre itinéraire fait passer Aristée de Libye en Sardaigne ‘”, en Sicile “et dans d’autres îles, partout enseignant la culture et répandant ses bienfaits; puis en Thrace, où se place son amour pour Eurydice, et la poursuite dans laquelle elle périt de la piqûre d'un serpent *. Aristée, après avoir été initié par Dionysos, disparut de la vue des hommes sur le mont Hæmus *.
On le trouve encore en Béotie, où il épousa Autonoé, fille de Cadmus, et eut pour fils Actéon *; en Eubée ; il éleva Dionysos dans cette île *, ou selon d’autres dans l'île de Nysa, où Ammon avait porté le jeune dieu *.
Aristée a été identifié avec Zeus, à Céos, sous le nom de Zeus Aristaios *; nous avons parlé de ses supplications ct de son sacrifice à Zeus Zkmaïos ; en Arcadie, le nom de Zeus A'ynaitheus rappelle les ardeurs de la canicule Ÿ; Zeus Melissaios * et Zeus Meilichios rappellent les abeilles et le miel d’Aristée. Il a aussi été identifié avec Apollon, dont il portait les épithètes de Nomios et de Agreus *,
II. Monuments fiqurés. — On voyait à Syracuse une statue d’Aristée représenté avec Liber, que Verrès fit enlever *%, On conserve, au musée du Louvre, une statue d'Antinoüs représenté comme Aristée; le pétase, la tunique, qui laisse nus l'épaule et le bras du côté droit, la houe les embades qui le chaussent, donnent à cette figure l'apparence d'un dieu champêtre *. Une figure nue, représentant un jeune homme, sur le corps duquel sont posées des abeilles, a été expliquée comme une figure d’Aristée *Ÿ. Dans un relief de la Cyrénaïque, on le
Fig. 519. Aristéc.
Julian. Æp. 41, — 9 Just. XIII, 7; Nonu. V, 214 et s. Voy. note 16. — 10 Schol. Pind, £, !. — 11 Cf. Hesiod. Fr. 70, éd. Lehrs ; Virg. {. L. ; Schol. Apoll. Rh. £. L.; Cic. at. decor. 1, 18 ; Diod. 1V, 8l et s.; Nonn. V, 214 et s.; Nonn. V, 214 cts.; XXIV, 82. — 12 Just. Z, {, — 13 Paus. VILI, 4, 4. —1% Diod.; Apoll. et Schol. /. L. —15 Themist, Or. 23.— 16 Apoll, et Sch. Aristot. PAilolog. L. 1. ; Theophr. De vent. 14; Heraclid. Op. ; Cic. De div. I, 57; Varr. Atac, ap. Prob. Ad Georg. 1, 14; Diod. 1V, 82. —17 Diod. {. 7, ; Paus, X, 17, 3.— 18 Diod. £. Z.— 19 Virg. !. !.; Hyg. Fab.161. — % Diod. 1. Z. — 21 Hesiod, Diod. LI. [.; Callim. Lav. Pall. 107 et s.; Apollod. 1, 4,2; Ilct 4; Paus. X,17, 3. — 22 Opp. [. L. ; unc tradition de l’Eubée le fait aussi fils de Carystus : Bacchylid. ap. Schol. Apoll. Rh. L. Z. — 33 Diod. L. £. 4. — 2 Secnol. Apoll. Rh.11 semble aussi avoir plus d’un rapport avec Zeus Afraios du Pélion : vo. Dicaecarch. Fr. B. 8, éd. Didut.— 25 Lycophr. 400 ; Sch. Par. éd. Bachman.—%#Hesvch. ME. — 21 Pind. {. L. et Sch. Apoll. Rh. et Sch. Diod. ; Nonn. L. {.— %8 Cic. In Verr. 1V, 57.— #9 Clarac, Mus. d. sculpt.t. V,p.237, n° 2434, pl. cczxvi. — 30 Spano, Bull. Sardo ; séance de l’inst. arch. de Rome, {1 janv. 1856 ; Arch. Anseig. 1856, p. 147.
voit, un bélier sur le dos, le pedum dans la main, entouré de brebis et de poissons *. Deux bronzes du musée du Louvre”, dont un est ici reproduit (fig. 519), le représentent de même portant un bélier sur ses épaules et vêtu comme un jeune berger.
Nous citons, sans les décrire, quelques vases peints dans lesquels on a cru reconnaître le personnage d'Aristée, mais sans aucune certitude *.
Sur les monnaies, le plus souvent la tête seule d’Aristée est figurée; elle est imberbe ou barbue, laurée, quelquefois dans un cercle de rayons, et offre la ressemblance soit de Zeus (fig. 520), soit d’Apollon. On y voit aussi d’autres fois Sirius figuré par un chien entouré de rayons. Ces monnaies, pour nous borner à une énumération rapide, appartiennent à Céos en général, aux villes de cette île, loulis, Carthaea, Coresos ou Coresia ; à Sicinos, à Corcyre, à Zacynthe ; aux îles illyriennes de Issa et de Pharos; enfin à Naples*®. K. BLoxner.
ARISTOCRATIA. — Les théoriciens grecs, qui admcttaient trois formes principales de gouvernement : la monarchie, l'oligarchie et la démocratie, reconnaissaient d'autres formes moins caractérisées, qu’ils intercalaient entre les précédentes. Parmi celles qu'ils plaçaient entre l'oligarchie et la démocratie était l'aristocratie (äptoroxpatix).
L’aristocratie, c'est-à-dire le gouvernement confié aux meilleurs des citoyens, peut, en effet, suivant le point de vue auquel on se place, être regardée comme une modification de la démocratie, comme une oligarchie, ou comme une modification de l'oligarchie.
Que l’on suppose un pays où tous les citoyens, sans distinction de naissance ni de fortune, sont admissibles aux plus hautes magistratures, mais où la constitution prend des mesures rigoureuses pour que les citoyens les plus méritants et les plus capables puissent seuls y être appelés : le gouvernement sera une démocratie tempérée par l'impossibilité pour les incapables et pour les indignes d’être dépositaires du pouvoir. Ce sera aussi véritablement une aristocratie !.
Mais il arriva très-fréquemment que les classes nobles ou riches posèrent en principe qu'elles avaient pour elles une présomption de mérite et de capacité. Les nobles se désignaient volontiers sous les noms de xæhot xéyæoi ?, de Béhriotor, d'énuexeic. …, tandis qu'ils donnaient à leurs concitoyens des classes inférieures les épithètes de xaxot, rovnpoi, dehol.… « La richesse, dit Hésiode, a pour compagnons le courage et la vertu *. » « Les nobles, dit Aris-
Fig. 520. Monnaic d'Ioulis.
31 Pacho, Voyage dans la Cyrénaïque, pl. Li. — % De Longpérier, JVotice des bronses ant. du Louvre, n° 499 et 500. — 33 Élite des monum. céramogr. III, pl. zxviu, p. 138, 139, 186, 187; et, pour la seconde interprétation, Gerhard, Auserl. Vasenb. 1, taf. xunr; Panofka, Cabinet Pourtalès, pl. xx1, De Laborde, Vases de Lamberg, 11, p. 37, vign.x1; Élite céramogr. I, pl. cu, p. 339 ; Millin, AMonum. inéd. 1, pl. v; Inghirami, Afon. Etr. sér. VI, tav. m, 5, n° 1; Venuti, Choir de peint. de vases, pl. zxxiv; Raoul-Rochette, Ann. d. Inst. arch. t. V1, p. 267, n. 3 ; Élit. cér. U, pl. ce, p. 335; II, pl. xzix A, p. 140-2, 164. — 3t Rasche, Lexic. rei nummariae, 1, p. 1100 ct s. et IV, p. 11, 904; Brœnsted, Voyages et rech. en Grèce, I, pl. 1v, et les chapitres relatifs à Céos et aux autres lieux cités; Leake, Vum. hell. Insul. gr. p.5ets.23ets. .
ARISTOCRATIA. 1 Aristot. Politic. IV, 5, 10. — 2 Eod, loc. IV, 6, 2. — 3 Op. et Dies, 313, D. p. 36. — + Politic. V, 1, 3; cf. LV, 6. 5. — 6 Cratyl. XIII, D. I, 290 ; Menez. V, D. 1, 564; cf. Aristot. Rhet. I, 9,33, D, I, p. 331.— 6 Polit. 1V.5, 11. — Brnciocnaruis. Gôttling, De aristocratia veterum, lena, 1821 ; A. P. Stanley, On the use of the word àçratonçatia, 1846 ; H. Henkel, Sfudien sur Geschichte der griechischen Lehre von Staat, Leipzig, 1872, p. 85 et suiv.
ARISTOPOLITEIA. Corp. inscr. gr. p. 611 ; Blondel, Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 186%, p. 403.
tote, ont reçu de leurs ancêtres la vertu et la richesse *. » « Le mérite, dit Platon, est héréditaire, comme la beauté et les autres qualités. » Les classes privilégiées gouvernèrent en vertu de cette présomption qu'elles étaient les moilleures. On put dire, par euphémisme, que le gouvernement était alors aristocratique, mais, en réalité, c'était une oligarchie déguisée sous un nom de convention.
Enfin, il y a encore aristocratie, nous dit Aristote, lorsque la constitution n’accorde l'entrée des magistratures qu'aux personnes riches ou nobles, et en outre exige de ces personnes des justifications de mérite et de capacité. Le philosophe cite comme exemple Carthage *. On peut dire qu'il y a dans ce cas une oligarchie perfectionnée.
Les nuances qui séparent ces trois espèces d’aristocratie ne devaient pas être facilement saisies dans la pratique, et l'on comprend que les historiens anciens aient été souvent embarrassés pour déterminer si telle constitution donnée rentrait dans l’une ou dans l’autre catégorie. KE. Cairzemer.
ARISTOPOLITEIA (Aptotonokrelx). — Titre qui se rencontre à l'époque impériale, surtout dans les villes du Péloponnèse. Ce n'était pas une charge, mais une distinction honorifique ‘. Elle était décernée, selon la loi, à des citoycns qui avaient exercé des fonctions considérables; les honneurs qui accompagnaient ce titre étaient accordés tantôt pour un certain temps, tantôt pour la vie. Le principal était le droit de porter une couronne dans les jeux et dans les cérémonies publiques [cHRYSOPHORIA]. P. Foucarr.
ARITHMETICA(Aptôuntixf,Aoytatixn). —Chezlesanciens, la théorie des nombres portait proprement le nom de &pôunrixr, tandis que l’arithmétique pratique, le calcul, était désigné généralement, dès l'époque de Platon, parle mot Aoytrtixr !. C'est surtout à la logistique que nous nous attacherons ici.
Nous exposerons séparément l’arithmétique chez les Grecs et chez les Romains. Cette distinction est fondée uniquement sur la différence du mode de numération, car il est évident que les données fondamentales de la science ne sauraient varier avec les latitudes.
Les anciens sont unanimes pour attribuer à Pythagore et à ses premiers disciples, sinon l'invention des règles de l'arithmétique, tout au moins l'ordre et la forme scientifique * qu'elles ont reçus chez les théoriciens *.
La place de l'arithmétique dans l'instruction publique des Grecs et des Romains était à peu près celle que nous lui faisons aujourd'hui, en ce sens qu'elle figurait, dans l'enseignement primaire à côté de la lecture et de l’écriture. Platon lui conserve ce rang dans sa République *. Saint Augustin raconte ‘ l'impression fastidieuse que lui avait
ARITHMETICA. 1 Gorgias, 8 18; Leg. VII, 817 R, 819 À ; voir aussi Rep. VIL, 536 ; Protag. 315 C.; Hipp. maj. 285 B; 139 B; Theaet. 147 D ; Isocrat. Antidos. & 261. — 2? Aristot. Mfetaph. I, 8 5. — 8 Une tradition conservée par Diogène de Laërte, VIII, 8 14, citant Aristoxène, fait de Pythagore l'introducteur des poids et mesures dans la Grèce. Sur les services rendus par Pythagore et par son école à l’arithmétique proprement dite, tant pure qu'appliquée à la géométrie et à la musique, voir les textes du pythagoricien Philolaüs, cités et commentés par Bô5ckbh, Philolaos des Pythagorers Lehren nebst den Bruchstücken seines Werkes, Berlin, 1819, in-8 ; surtout p. 57-89 et p. 136-183 ; fragments réunis aussi par M. Mullach, Philosoph. graec. fragmenta, vol. 11, p. 1-18 (coll. Didot), et traduits en français pour la premiere fois par M. Chaignet dans son ouvrage intitulé : Pythagore et la philosophie pythagoricienne, Paris, 1873, t. 1, p. 226-254. Voir aussi les Gsoloyotpiva éptantuis, avec l'Etcayurn éphanrud de Nicomaque, éd. Ast, Leipzig, 1817 ; surtout Nicomaque, I, 4, p. 67; 11,17, p. 129, et IL, 28, p. 152, etc. ; Théon de Smyrne, Arithm. ch. xzrv (Musique, ch. xu), p. 88 de l'édition seule complète de Boulliau, Paris, 1644 ; Proclus, Commentaire sur le Le livre des Éléments d'Eclide, prolog. 1, p. 34, et prop. xcvinr, p. 428, éd. Friedlein (Leipzig, 1873, in-12), etc. (Note due en majeure partie à M. Th.-Henri Martin, qui a bien voulu revoir et compléter cet article. — ® L. VII. —6 Confess. 1, 13.
causée dans son enfance ce chant monotone, unrom et unum sunt duo, etc., un et un font deux, deux et deux font quatre, psalmodié encore de. nos jours dans une grande partie de nos écoles publiques.
Arithmétique chez les Grecs. — Les noms de nombres étaient l'unité, povas, séngularis(numerus)°, la dizaine (Sexas), decenus, la centaine, Exatootus, centenus, le millier, yukas et yuootûs, millenus, etiles déxr-mille, uupräs, decies millenus. Arrivé là on comptait par dizaines de myriades, centaines de myriades, milliers de myriades et myriades de myriades (cent millions); le milliard se disait dir myriades de myriades, et dix trillions ou dix mille milliards, une myriade de myriades de myriades. Apollonius de Perge simplifiait le terme myriade de myriades, en disant myriade double et désignait le nombre par deux &; de même la myriade de myriades de myriades prenait le nom de myriade triple. C'est ainsi que nous donnons aux nombres carrés l'exposant 2, aux cubes l’exposant 3, etc. On voit que depuis 1 jusqu’à la myriade exclusivement, le nombre peut avoir quatre chiffres, depuis la myriade jusqu'à la double myriade exclusivement quatre nouveaux chiffres. Cette série de quatre chiffres ou fétrade (retpaç, quaternio) formait ce que l'arithmétique moderne appelle quelquefois classe ou tranche ; seulement le groupe dans notre numération ne comprend que trois chiffres.
Au lieu des caractères les Grecs employaient pour exprimer les unités, les lettres a, B, y, à, ee, ç,&. n,9 Pour les dizaines, 40, 20, 30, 40, 50, 60, 70, 80, 90
1, %, À, pe, v, &, 0, 7, ©.
Pour les centaines, 100, 200, 300, 400, 500, 600, 700, 800, 900 Pr OO) OT, OV, p, ZX Ÿ, w, ?
Tels étaient les seuls caractères numériques employés par les Grecs. Pour distinguer les chiffres alphabétiques des lettres proprement dites, on traçait sur les premiers un trait horizontal, ou du moins c'est le signe distinctif que renferment les manuscrits. Quant à l'accent aigu, on verra plus loin quelle en était la destination en arithmétique. Les neuf premiers recevaient une sorte d'iofa souscrit, placé un peu à gauche pour désigner 1,000, 2,000, etc. Arrivé à 10,000, on 4 4 myriade, uupté; on l’exprimait par
un M surmonté le plus souvent d'un «, y, 20,000 (ou
2 myriades) avait pour signe À, 30,000 ÿ, et ainsi des autres myriades jusqu'à la 9,999° qui s'écrivait 92086 et que nous écririons 29,990,000. Certains auteurs, au lieu du M, initiale de pupuas, employaient les deux premières lettres de ce mot Mu. On cite entre autres Diophante et Pappus. Les mêmes auteurs, lorsque le nombre dépasse 10,000, posent un point entre les unités de myriades et celles de l'ordre immédiatement inférieur. Ainsi, êtoB.nOG valaient 4,372 myriades, 8097 unités, c'est-àdire 43,728,097 1.
Lorsqu'un ordre d'unités est vacant, les Grecs le remplacent quelquefois par un trait vertical | *; exemple : 10,098 M | Çn; ou bien par le mot oùiév, comme Théon le commentateur de Ptolémée, ou bien encore par un simple point, comme Ptolémée lui-même *.
6 Les huit unités subséquentes avaient aussi leurs dénominations particulières : Bué:, tds, tetpés, mevtés, Ééde, inta:, rtés et ivuuds ; en latin : numerus binarius, trinarius, quaternarius, quinarius, senarius, seplenurtius, octonarius et novenarius. — TLelambre, Arithm. des Grecs, dans l’Histoire de l'astron. ancienne, t. 11, p. 3-31.
— 8 Bæckb, /adex lect. Berol. p. 1H, p. v. — Ÿ Bæckh, 1. I, p. 8, n. 10. — 10 Chasles, L'elaircis. sur le traité D: numero arenæ d'Arrhimade, dans les Comyt. rendus de
Archimède a écrit un petit traité (6 Yauutrne, — dans fes traductions latines : De numero arenae) qui nous est parvenu, sur le nombre de grains de sable que pourrait contenir une sphère qui aurait pour diamètre la distance de la terre aux étoiles fixes ; l’auteur lui donna, pour simplifier, le titre de Yauuirns, l'Arénaire, Arenartus (liber). Ayant à opérer sur des nombres qui dépassaient la myriade de myriades, il imagina des classes doubles comprenant huit chiffres au lieu de quatre, c'est-à-dire des huitaines ou octades de chiffres (éxraÿe). La première octade comprenait les nombres 4 à 99,999,999 ; la deuxième, les nombres qui partent de cent millions, etc. Les nombres étaient premiers, seconds, etc., selon qu’ils appartenaient à la première octade, à la seconde, etc. Archimède suppose le cas où l'on atteint cent millions de ces octades ; on entre alors dans la deuxième période repiodos, puis dans une troisième, dans une quatrième, et ainsi successivement jusqu'à la période myrio-myrionième, puptaxtouuptoatñ, dont la première unité s’exprimerait par le chiffre 1 suivi d’un nombre de zéros dont nous essaierons de donner l’idée en rappelant que l'unité des nombres premiers de la deuxième période est 105 élevé à la puissance myrio-myrionième, c’est-à-dire l'unité suivie de huit cents millions de zéros *. Il n’en faut pas davantage pour faire voir à quel degré les mathématiciens grecs ont poussé l'étude et les applications de l'arithmétique. Archimède avait composé sur cette science un 7raité des principes auquel il a fait dans son Arénaire des emprunts importants. Quant à la conclusion fondamentale de ce dernier traité, c'est que le nombre de grains de sable que contiendrait la sphère du monde est plus petit que le huitième terme de la huitième octade, ou que le soixante-quatrième terme de la progression décuple 10, 100, 1,000, etc., c'est-à-dire que l'unité suivie de soixante-quatre zéros.
On attribue au même mathématicien l'énoncé d’un problème arithmétique qui nous a été conservé sous la forme d’un epigramma de quarante-quatre vers, publié pour la première fois avec des scholies grecques par Lessing ", et une seconde avec un commentaire par les Struve père et fils "?. God. Hermann y reconnut le premier le fameux probléme des bœufs, rpobAnux Bosuxov, que le scholiaste de Platon a mentionné comme étant d’Archimède ‘. En voici les données principales. On suppose quatre troupeaux de taureaux, bœufs et vaches, dont le premier comprend des animaux blancs, le deuxième des noirs, le troisième des roux, et le quatrième des tachetés ou bigarrés. Ces divers animaux sont dans chaque troupeau en nombres exprimés par des fractions du nombre total de têtes comprises dans ce même troupeau. De plus, les taureaux blancs et noirs forment ensemble un nombre carré; les roux et les bigarrés forment ensemble un nombre triangulaire, c’està-dire un nombre obtenu au moyen de la multiplication de leur nombre respectif par leur différence. M. Vincent à complété la solution de ce curieux problème ‘*, qui montre sous une face particulière le génie du grand mathématicien qui l’a proposé et du peuple subtil dont Archimède est la plus grande gloire scientifique.
Mais revenons à l'exposé de la science des nombres. l'Acad. des sciences, 11 avril 1842, p. 8. — 11 Symbola secunda ad historiam, p. 423, ou vol. XIV, p. 232 des Oeuv. complètes, in-8. — 12 Altonae, 1821. — 13 Zn Charmid. p. 324, Rubnken, p. 91. — 1 (God. Hermanni), ad memoriam Kregeli sternbachianam, etc. De problemate bovino.Lips. 1828.— 15 Sur le problème des bœufs attribué à Archiméde
dans le Bull. de bibliographic annexé aux Vouv. annales de mathématiques, 1. 1. M. Vineent donne dans cette notice le texte du problème aves une traduction française.
ARI F
Delambre ! résume en deux mots l’arithmétique des Grecs, lorsqu'il observe que leur notation ressemblait à celle que nous employons pour les nombres complexes. Il ajoute avec non moins de raison que leurs nombres complexes avaient un avantage sur les nôtres dans l’uniformité de l'échelle qui était toute décimale ou toute sexagésimale. Hs faisaient leurs opérations de gauche à droite. Ces opérations se réduisaient, comme de nos jours, à quatre, l'addition (npdofeot, ouvleots, mpdotaës) ; la soustraction (dgxfseas) ; la multiplication (roAlanhuotaouodç, moAkxTaxsiwats 17), et la division (ôtaipecie Ou rapaboñr !#).
Ils considéraient les proportions (évæloy{u), arithmétique ou par différence; géométrique ou par rapport; et harmonique, dans laquelle l'excès (éxepoy) du premier terme sur le premier moyen a le même rapport avec l’excès du second sur le deuxième moyen que le premier terme avec le quatrième.
Ils distinguaient la moyenne arithmétique, uscorns ép0un- Tux (par ex. 14:92 ::2:3); la moyenne géométrique
: 6 e. e (2:4::4:8), et la moyenne harmonique 6(—8—-) : 8: :
laquelle dépasse le premier extrême et est
dépassée par le dernier d’une même portion, qui dans notre exemple est le tiers, ou, pour employer le langage de l'algèbre, moyenne dans laquelle, étant donnée la proportion A:B::B:Cona B—A+*—C—°".
A ces trois moyennes dont Jamblique * attribue la pratique à Pythagore et à ses disciples, Eudoxe de Cnide, contemporain de Platon, et les mathématiciens de la même époque ajoutèrent trois autres moyennes dont M. Nesselmann a rapporté le détail avec celui de quatre autres subséquentes *. En voici la simple nomenclature :
Cette grande variété de moyennes numériques servail principalement à définir les rapports des sons dans la musique mathématique [HARMONIQUE|].
Les Grecs calculaient le carré des nombres, ce qui s’appelait rerparyoviteu et leur cube xu6tYeiwv. Quant à l’extraction de la racine carrée, on a lieu de croire qu’elle se CE de la même manière qu'aujourd'hui.
Il paraît * que le second livre de Pappus était en entier consacré à l'explication de ce qu’Apollonius de Perge avait fait de nouveau en arithmétique : peut-être le premier contenait-il les règles de l’arithmétique vulgaire.
Voyons comment les Grecs anciens expriment, soit par des mots, soit par des chiffres alphabétiques, les principales fractions.
I. Commençons par les sous-multiples, xo)}ootnuopex, multesima, c’est-à-dire par les fractions plus petites que l'unité et qui ont 4 pour numérateur. Voici les noms
# L. c. p. 30. — 17 Les facteurs : +à #hpé, le produit : — 18 Diviser, se disait encore pupisuv, parpuiv ; diviser par deux, &êiya oyisev. — 19 Theon. Smyrn., ed. Boulliaud, p. 180. — 20 Édit. Teunulius, p. 141. — 31 A/gebra der Griechen, p. 215. — 2? belambre, L. c. p. 33. — 33 C'est abusivement que la typographie grecque affecte cct accent à la représcnation des nombres cutiers.
TO 7LvOpEVIVe
— 427 — ARI
grecs ct latins de quelques-unes de ces fractions, de celles qui ont les plus petits dénominateurs.
L 2 L2 L2 | #uov, démidium, 7?
La ’ 0 { tpitov (SC. mépoc) OÙ Tprrnuoptov, ér'iens, -, , / Ù TÉTApTOV OÙ TETapTNUIpLov, QUAGrANS, :, ExTOv OU ÉxTUOpOV, SCTLANS, + ; ; { REMTTOV OÙ REUMTTAUOPIOV, QUENÉA pars, —, )
. : | E3opnv OU Értauoctov, seplima pars, =,
i i 8y3oov, octans, = et de mème, ÉvvuTo”, 9°
SEX ATOV, ms Ctc.
À l'exception de la fraction . dont le signe grec est Z,
ou Z, les fractions dont le numérateur est 1 sont représentces par le chiffre alphabétique grec du dénominateur,
mais surmonté d’un accent à droite. Par exemple : est
représenté par &’ et : par &’ *. Quand le numérateur, in-
férieur au dénominateur, est supérieur à l’unité, on exprime ce numérateur devant le sous-multiple : ào pcrnpogea, deux tiers, rplax érrauopta, trois seplièmes.
Pour représenter ces fractions, le chiffre du dénominateur avec un accent à droite s'écrit au-dessus de celui du numérateur surmonté d’une barre, ou bien le chiffre du dénominateur s'écrit simplement au-dessus de celui du
ta
e. L 3 t L e e 9 LU numérateur. Ainsi s ou bien $ signifient s-. Mais plus
souvent on décompose la fraction en deux ou plusieurs fractions dont chacune a pour numérateur 1 : par exemple,
et à représentés par Z,, E. Quelquefois on arrive à cette décomposition au prix d’une
33 { on décompose = en =
petite inexactitude; par exemple, Eutocius décompose .
en =. et =, représentés par ç,4, en négligeant _ en moins *,
IT. Passons aux nombres fractionnaires plus grands que l'unité. Ces fractions, dont le numérateur surpasse le dénominateur, se représentent en grec soit comme les autres fractions, en mettant le chiffre du dénominateur au-dessus de celui du numérateur, soit en mettant à la suite du chiffre représentant l’unité ou les unités comprises dans le nombre fractionnaire, le chiffre de la fraction qui
existe en plus. Ainsi : sont représentés par $ ou bien
par «y, et = par t ou bien par y Z,. Mais, dans le langage, il y a/pour certains nombres fractionnaires plus grands que l’unité des expressions spéciales qu’il est bon d’indiquer.
1° Nicomaque * et Boèce * nomment nombres superpartients (érmepeis d&sfuot, superpartientes numeri), les numérateurs dans lesquels les dénominateurs sont contenus une fois plus une fraction quelconque. Quand cette fraction excédante a pour numérateur 14, ils nomment énuuopto, superparliculares, les numérateurs des fractions primitives, et alors il y a des mots spéciaux pour désigner
{ 1 15 at 7 45 7 fr + + = ‘: D es Le RE s 745. TT Re «(à 5)= (a 5) = QU — 30? "6 cu ï 450 ASS ? | Y60 LE mm 22 5 Se 2 2 + . En efet (5 " nn) D ua = 1920 vu Arithm. 1, 19-20.
— 1 Do 1, 24 23.
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dans ces fractions les rapports des numérateurs aux dénominateurs. Ces mots sont par exemple :
Aokos (de Âge, SXov, un demi, un entier), sesquialter, À : = ï,
énitprros (tpivov, fiers, èni, en plus), sesquitertius, 1 =, éncyô00ç (éySoov, huitième, ért, en plus), sesquioctavus, 1 à =;, éntôéxutos (Ôéxatov, dérième, ëni, en plus), 4 — Lun,
{au Les neutres de ces adjectifs désignent la valeur du nom-
bre fractionnaire : +ù fdAuov, Æ Tù niTpitov, D; rù ËrOY- 60ov, D; TÔ ÉTÔEXATOV, D.
2° Quant aux nombres fractionnaires qui contiennent plusieurs entiers, plus une fraction dont le numérateur est 4, les Grecs ont aussi des expressions spéciales pour quelques-uns d’entre eux. Par exemple, ils disent : f#uou
TpitTov, OU utoutprov (un demi, 3°, après deux entiers),
1+1+ = 3 fpuou téraproy Où fuerutétaprov (un demi,
4°,aprèstroisentiers),1 +4 + 4 + . = - ®, é60opov hpra-
Acvrov (un demi-talent, 7°, après 6 talents), 6 talents . Le
Quant aux puissances des nombres, les Grecs nommaient tetpæyuvos (éptôuds), carré, ce que nous nommons 2° puissance où carré d’un nombre, et ils nommaient x66o+, la 3° puissance ou cube. Mais quelquefois ils donnaient aussi à la 2° puissance le nom de &éveus, et le verbe Süvacûœ, avec un nom de nombre pour complément direct, signifiait avorr pour carré ce nombre, comme on le voit dans Platon *. Ainsi, pour dire que 2° — 4, au lieu d’employer le mot rerpéyuvos, on disait quelquefois, soit : rù êvo Guvaper dort tétrapæ, Où bien : xurà Güvaulv are térrapa, soit : ta OUo Éuvatar TÉtræpa ; et de même, pour dire que 3° + 4 — 5°, l'on pouvait dire : tà mévre ioov Oüvarur roïg Tpiot xai <oïs térrapot. C’est pourquoi, appliquant à la géométrie ces expressions arithmétiques, on disait, en parlant de l’angle droit d'un triangle rectangle, par exemple du triangle dont les côtés sont entre eux comme les nombres 3, 4 et 5, que l’hypoténuse de cet angle loov düvatar vais tepre- {ovoats, d’un carré égal à ceux des deux côtés qui le comprennent #.
Les Grecs connaissaient-ils l'algèbre? Ils ignoraient celle dans laquelle les quantités connues elles-mêmes sont représentées par des lettres choisies arbitrairement. Mais ils n'ignoraient pas une algèbre dans laquelle les inconnues seules étaient ainsi représentées. Ils n'avaient pas de mot spécial pour désigner cette partie de l’arithmétique ; mais Diophante, mathéimaticien d’Alexandrie, avait composé une arithmétique en treize livres, dont il nous reste les six premiers et dans laquelle figure un véritable système de méthodes algébriques, notamment la résolution des équations. À ce point de vue, la logistique faisait le sujet de son ouvrage, ainsi que l’a remarqué Nesselmann *. De plus, comme Diophante enseigne particulièrement la résolution des équations indéterminées, ses démonstrations se rattachent plutôt à la théorie des nombres, et l’auteur
#7 Voyez + imôlxaroy dans Arist, Oeconom. 11, p. 1346 B, 33. — 28 De même en latin, sestertius est pour semistertius (%yiou reitov), 2 as à, valeur primitive du sesterce, voy. Varro, De ling. lat. V, 173 (AI. IV, 36), p. 48, éd. Egger, Paris, 1837, et Priscian, De ponder. p. 1347; Cf. Facciolati, Latinitatis lexicon, s. v.
Semistertius, éd. allemande, 1835. — 29 Voyez Semis quartus () dans Varron, L. c.
= # Pour toutes ces capressions, voy. le passage grec de Priscien, II, p. 395, éd.
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lui-même a pu, à bon droit, employer le mot grec qui désigne cette théorie, &pôunttxr. |
Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de faire connaître ici la terminologie employée par Diophante dans la partie de son ouvrage consacrée à l’analyse *. Il désigne l’inconnue par le stigma surmonté d’un accent &' ou 6”, et la nomme en toutes lettres le nombre, 6 äpôuos % ; le signe & est redoublé 65, si le coefficient de l’inconnue est supérieur à l'unité. Le carré de l’inconnue est appelé puissance, Guvaus, terme qui, dans Euclide, désignait déjà le carré numérique et dont le signe est ; le cube de l’inconnue est appelé cube, xv6s; il a pour signe x ; la 4° puissance de l’inconnue est appelée SuvauoSüvauts, comme qui dirait, carré du carré, et représentée par le signe ô® ; la 5° puissance, Ouvauoxu6os, Comme qui dirait, cube du carré, ôx; la 6°, xv66xu60, cube du cube, xx5. Diophante n’a pas besoin d’aller plus loin; ainsi le mot ôtveus désigne plus spécialement le carré de l’inconnue : le carré d’un nombre connu garde habituellement le nom de setptyuvos.
La multiplication n’a pas de signe particulier : l’opération se fait quand elle est praticable; dans le cas contraire, le coefficient de l’inconnue se place immédiatement après le signe ç ou çç; par exemple <ë & signifie 7x ; 656, 9x3, etc. La division est dans le même cas; si elle ne donne pas un résultat exact, on obtient nécessairement et l’on exprime un nombre fractionnaire. L'addition s’énonce par la simple succession des nombres qui doivent former une somme ; seulement le nombre d'unités connues est toujours précédé du signe m5, abréviation du mot movas, unrfé. Enfin la soustraction a pour signe le $ retourné ou À, qui est une abréviation de }eibe, datif de ksïbu, auquel est affectée la signification de notre moëns. La Àeïkuw marque donc le plus petit des deux termes d’une soustraction. Voici un spécimen du langage numérique employé par Diophante *, avec la traduction en signes modernes :
555 0.%e wo à À xÿô <eB Ori Gr?+ 1 — Ars — 127.
On voit que tous les termes formant la partie positive (Ürapäts) sont réunis dans la première portion de l'équation ; par suite, les termes négatifs forment un second groupe, Mb, séparé du premier par le ÿ retourné, et dont par suite les différents membres n’ont pas besoin de recourir à ce même signe pour être déduits les uns des autres.
Avec les mots énumérés plus haut, ôtvams, xü6oç. etc., on a formé des adjectifs ordinaux employés substantivement à titre de dénominateurs : tels sont les mots : vo ôuvaootov, Tù xubootov, Tù Ouvaouvauootév, td Guvauoxubostov et enfin vo xu6oxv6oatov. L'inconnue ainsi désignée est le dénominateur d’une fraction qui a pour numérateur les nom-
Le A: = = 1 1, bres connus placés à sa suite; exemple : éptôpoorov à.aP -2! CA
Diophante abrége encore de la manière suivante :
pe 0 À ç°5 asia 7 |
Lorsque les calculs se compliquent, il ne place pas le
Krchl, cité dans la nouvelle édition française du Thesaurus graerae linguae,aux
"mots pions, fpiou toitov ct Sue récapgtor. — 31 Theael. p. 147 D, 148 B. Voir aussi
les jeux de mots de Platon, Polit., p. 2668. — 3% Dans Euclide (passim) une ligne peut un carré lorsqu'elle est prise pour côté de ce carré. — 5 A!gebra der Griechen, p. 44. — 3% Pour les développements, voir Nesselmann, Algebra der Griechen, p. 294 et suiv., bon guide en ces matières. — 35 Ne faut-il pas voir dans ce Ç une altération de la lettre &, initiale du mot Enrobpevos [àp:hué;] le nombre en queslion? — 96 IV, 29,
2 _—— st —= ———
dénominateur un peu au-dessus du numérateur, mais simplement à la suite, en les séparant l’un de l’autre par les mots & uoplu ou poptor. Exemple :
ai+r+s8
è ai +z°
Quant à notre signe d'égalité — qui sépare les deux termes (mépn, icwæe) d’une équation, il n’a pas son équivalent chez les Grecs, qui rendent l’idée par l’emploi pur et simple du mot ic.
Avant de quitter l’arithmétique des Grecs et sans attendre le moment de nous arrêter sur la question de l’abacus numéral, rappelons que M. Rangabé a signalé, en 1846, la découverte, dans l’île de Salamine, d’une table de marbre longuc de 1",05, large de 0,75, dont il a été donné ailleurs * une description détaillée et une représentation, et à laquelle on a cru pouvoir assigner le double rôle d’une table à calcul et d’un échiquier comparable à notre jeu de trictrac. Voy. à l’article ABACUS, p. 2, fig. 3.
Arithmétique chez les Romains. — Leur système de numération n'avait rien de particulier. Cependant il y a lieu de croire, d’après les recherches de M. Chasles*, qu’ils procédaient par séries ternaires et non quaternaires comme les Grecs. « La nomenclature, dit-il, dans le système de l’abacus, dès le temps de Boëèce, se réduisait aux termes unités, dizaines, centaines et mille qu'on répétait indéfiniment. » Par conséquent, mille devenait l’unité d’une nouvelle classe comprenant mille, dix mille, cent mille, et ainsi de suite.
La numération écrite n’avait que cinq signes dont quelques-uns représentaient, suivant une remarque faite seulement de nos jours *, les diverses dispositions des doigts; tels sont les chiffres 1 (1), v (5), x (10), formés de 2 v réunis par leurs pointes ; venaient ensuite L (50), € (400), 19 (500) devenu depuis p et c19 (4,000) ou M.
On voit que dans ce système, pas plus que dans celui des Grecs, aucune part n'est faite à la position relative des chiffres entre eux, à part cette circonstance que tel chiffre placé devant un chiffre supérieur ôte à celui-ci la valeur du premier. Exemple : 1v=— v moins 1.
Les fractions, dans l’arithmétique commerciale des Romains, étaient toujours rapportées à l’asqui donnait son nom à l'entier quel qu'il fût, et se divisait en douze parties égales appelées onces, unciæ ; 16 as formaient un denter, denarius.
Da. go &. pô n proplou à & EŸ à
MULTIPLES DE L'OS : NOM LATIN DE LA FRACTION
1 as Hi de denier = + + 6 Denarii semuncia {et} sicilicus 2» À ” L+s » uncia semuncia
3 » À ” À + 4 » sextans sicilicus
&v » À » quadrans
5 » à » St tél » quadranssemunciasicilicus 6 » £ » h+x » triens semuncia
T1» » EL + » quincunx sicilicus
8 » À » â » semis
9 » À » L+ité » Semis semuncia sicilicus 10 » 19 » tx » septunx semuncia 11 » » té » bes sicilicus 12 » » À » dodrans 13 » 12 » + L + % » dodrans semuncia sicilicus 14 » » 9 + L » dextans semuncis 15 » » un + Ë » deunx sicilicus
37 Voy. asacus ct la fig. 3 ; comp. Rev. archéol. 2e séric, t. XX VIII, 1873, p. 45. — % Développ. sur divers points du système de l'Abacus, dans les Comptes rendus de l'Acad. des sciences, 23 juin 1843, p. 9. — 39 Ch. Ruelle, Grammaire latine, Lille 1846.— 40 Yolusius Moecianus, dans Marquardt, Æandb. der rôm. Alterth. V, p. 101. — 41 Vol. Moecian, — #3 Cic. Pro Quinct. 1V, 17. — #3 Marquardt, L. ©. p. 103.
Quant aux sous-multiples de l'as ou de l'unité qu'il re-
présente, on vient de voir quelques-unes de leurs dénomi-
nations parmi les fractions décomposées du denier ; en voici le tableau complet :
; as semis 4 » deunx s » triens 1%, » uncia 1 » quadrans 5 » octava pars senuisis 2 » quincunx 3; » semuncis 1 » sextans 4 » sicilicus } » septunx + ” sextula 1 1 : :
g ” Octans 3s ” Sscriptulum, scripulum ou 1 » dodrans scrupulum { Q Q M > dextans gr semi-scriptulum.
On exerçait les jeunes gens à opérer sur ces fractions pour les rompre aux variétés du système duodécimal combiné avec les 16 parties du denier. Lorsque l’opération portait sur les sous-multiples de cette dernière unité, la quantité monétaire s'appelait aes excurrens, comme qui dirait petite monnaie ©. Si l’on opérait sur le denier ou ses multiples, on était dit conficere rationem ad denarium ", ou bien, ad denarium solvere ; dans ce cas on commençait par écrire le nom, nomen, du denier, sous la forme suivante X,
Horace fait allusion à cette étude *:
Romani pueri longis rationibus assem Discunt in partes centum diducere.….
Il ne faut pas voir là une division de l'as en cent parties, comme on l’a fait souvent, mais un calcul de l'intérêt produit en un an ou en un mois par cent as ou cent unités monétaires quelconques %.
Revenons maintenant sur l'usage que les Grecs et les Romains firent de l'abaque (dôaë, dédxtov *, abacus), [ABACUS, II]. Tantôt c'était une simple tablette sur laquelle on jouait aux dés ”, affectant probablement la forme de notre jeu de trictrac; tantôt un tableau que l’on recouvrait de poussière ou de sable pour construire des figures géométriques * ou tracer des nombres ; tantôt enfin une table à calcul (rpxxetx Aoyiornpia ©), qu'on pose à plat et qui est munie de lignes ou de triangles dirigées d'avant en arrière et sur lesquelles circulaient des boules dont la valeur et la signification variaient suivant le but de l'opération à faire".
C'est le lieu de s'arrêter sur un point de l'histoire des nombres qui marque la transition entre la pratique ancienne du calcul et celle que nous a léguée le moyen âge.
Boèce nous a transmis *, d'après un géomètre latin qu'il appelle Archytas, une description de l'abacus tel qu’il était disposé de son temps. Il paraît que ce nom lui avait été donné vers le n° siècle et que la table arithmétique s'appelait antérieurement table de Pythagore, mensa pythagorea. De là nous est venu l'usage fort impropre do nommer ainsi la table de multiplication.
« Le système de Boëce, dit M. Chasles %, ne différait de notre système actuel que dans la pratique et en un seul point, l'absence du zéro. Cette figure auxiliaire y était suppléée par l'usage de colonnes tracées sur le tableau, qui, en marquant distinctement les différents ordres d'unités,
— + Ars poet. 325. — & Marquardt, L. c. ps 97. — #8 Eustath. Ad Od. 107, et IY, 249. — #7 Pollux, X, 31. — #8 Plut. Cat. 8 70. — 49 Pers. Sat. I.— 50 Pollux, X, 35; Ammonius, s. v. "A6aï. — 61 Polyb. VI, 25 ; Diog. Laert. 1, 59, — 51 De geometr. lib. 1, in fines — 53 Rapport au ministre de l'Instruction publique,
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permettait de laisser la place vide partout où nous mettons un zéro. » Le système de numération prit luimême le nom d'abacus que Boèce avait appliqué au tableau. Ce système est identiquement le même que celui qui a été cultivé aux x° et x1° siècles par Gerbert et ses disciples.
L'abacus consistait en colonnes verticales, paginulae, en haut desquelles on écrivait, en allant de droite à gauche, les nombres I, X, CG, M, XM, CM, MM; la première recevait les unités, la deuxième les dizaines, la troisième les centaines, la quatrième les mille, et ainsi des autres.
CMMIXMMIMMICMIXMI M | C X l C X I Glzlsivimib|8ih|vli
Au-dessous viennent les noms de ces nombres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, représentés dans Boèce par des apices ou signes dont l'analogie avec nos chiffres, dits à tort arabes, a été signalée par M. Chasles et par M. Vincent.
Voici les apices de Boèce avec leurs noms et leurs valeurs :
Un deux trois quatre cinq six sept huit neuf
RE CS ON C
Igin Andras Ormis Arbas Quimas Caltis Zenis Trmenias Calentis
Ces noms sont donnés par Gerbert, mais il ne s’en sert pas, tandis que Gerland et Radulphe de Laon les introduisent dans leurs explications de l'abacus.
Un dixième signe (A) appelé sipos figure dans les ma-
nuscrits de Boèce (seulement dans le tableau) et dans le texte postérieur relatif à l'abacus. Nous reviendrons tout à l'heure sur ce signe.
M. Vincent, dans un travail ® qui complète les recherches de M. Chasles, attribue aux noms qui accompasnent les apices de Boèce des étymologies très-plausibles qu'il emprunte au grec et à l’hébreu (aucune à l'arabe), et dont le caractère néopythagoricien ct gnostique fait bien voir que le 1°" ou le 11° siècle après notre ère cest l'époque où ces dénominations furent introduites dans l'arithmétique.
Boèce expose en quelques lignes la manière d'employer l'abacus S. Le chiffre des unités (singularis), multiplicateur d’un chiffre de dizaines (decent), placera les unités de son produit (digiti, ruôueves) dans la colonne des dizaines et les dizaines de son produit dvæloyor (articuli}, dans la colonne des centaines. Tel est, on le voit, le principe de la numération écrite chez les modernes. Il faut remarquer en passant, la signification toute spéciale que reçoivent ici les mots digiti et articuk.
Prenons dans les textes du moyen âge un exemple de la manière d'employer l'abacus. Nous l’empruntons à un anonyme découvert, publié, traduit et commenté par M. Chasles ®, Soit 4,600 à multiplier par 93.
& Des nolations scientifiques à l'école d'Alexandrie, dans la Rev. arch. t. I, 1845-46. Voir aussi Notices et Extr. des manuscrits, t. XVI, 2 part. p. 143. — 5 Ars geometrica, éd. Fricdlcin, Lips. 1867, p. 393.— Cette édition se recommande par les variantes des neuf plus anciens mss. de Buëce. Cp. sur les signes numériques au moyen ägc la fig. { de ma notice sur Deux morceaux inédits de Gecrges l'achymère sur l'arc en ciel, Lurand, 1873. — 68 Ærplic. des traités de l'Abacus, dau: les
Muiltiplicande 4600.
1800, produit de 600 par 3.
12,000, produit de 4,090 par 5.
12,000, produit de 600 par ‘0.
80,000, produit de 4,007) par 20.
105,800, total des produits.
Multiplicateur 23,
La division se faisait également, avec la mème table, en observant toujours la précaution de maintenir chaque ordre d'unités dans la colonne qui lui est affectée. 11 en est de même de l'addition et de la soustraction.
Le zéro était en usage dans l'arithmétique grecque ct romaine sous la forme de l’omicron pour marquer la place des degrés, minutes et secondes qui manquent dans l'expression d’un nombre astronomique. Il a été introduit sous le nom de sipos, selon M. Chasles, par quelques disciples de Gerbert, au x° ou au xi° siècle, puis sous celui de cefra (rtizpx dans Planude), en hébreu 93%, couronne, enfin sous celui de zéro, en hébreu "T7, petit rond, en latin rotula. Mais nous dirons avec M. Vincent que l'introduction du zéro dut coïncider avec l'emploi du mot algorisme et que par conséquent ce signe n'apparut sans doute que vers le milieu du xrr° siècle, époque où les colonnes verticales sont supprimées ainsi que la table couverte de poudre, laquelle est remplacée par le papier ou la membrane de parchemin en arabe gokr et, avec l’article, al-gokr.
Au premier abord on pourrait s'étonner de voir le passage de Boèce relatif à l’abacus, placé dans son traité De geumetria dont il termine le premier livre. M. Chasles * a justifié cette apparente anomalie en faisant la remarque que le second livre de ce traité a pour sujet la géométrie pratique, l’art des gromatici ou arpenteurs romains. Il ajoute que son traité De arithmetica ne présente aucune méthode pratique et qu’il ne roule que sur l’arithmétique spéculative, comprenant, comme l'arithmétique de Nicomaque dont il est une sorte de traduction-paraphrase, les propriétés des nombres avec la théorie des diverses espèces de proportions.
Dans les écrivains latins des x1° et x11° siècles, on rencontre le verbe abacizare .
Indépendamment des représentations de l'abacus insérées dans la géométrie pratique de Boèce, on connaît quatre exemplaires en nature de cet appareil : 4° Abacus métallique, ayant appartenu à Velser * ; 2° abacus romain ayant appartenu à Ursinus ‘; 3° abacus romain aujourd'hui au musée Kircher # (V. ci-dessus p. 2, fig. 2, au mot ABACUS) ; 4° abacus romain aujourd'hui au cabinet des médailles de Paris ®. Pour l'emploi mécanique et les variétés de l'instrument, nous renvoyons à l'article ABAcuSs. Nous nous bornerons ici à expliquer sommairement la figure de l'abacus que nous reproduisons (fig. 521) d'après Gruter, en renvoyant, pour plus de développements, à un travail
Compt. rend. de l'Acad. des sciences, janvier et février, 1843. — 57 Système de l'Abacus, p. 24.— 18 L. c. p. 25. — 59 Marquardt, Æôm. Privatalterth. 1. 1, p. 100. — (0 Publié dans ses œuvres {Norimberg. 1682, p. 819), et reproduit par Gruter, p. 224, ct par Piguorius, De servis, Amstel. 1674, p. 165 ct p. 340. — 61 Mal dessiné dans Pignorius, /. ce. p. 339. — 64 Garucci, Bull. napolit. N.3, 1, 1553, p. 93, tax. ve. — 6% Décrit dans du Moliuct, Cabinet de Saintc-Genrviive, Paris, 1602, p. 23, pl. ss
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spécial de M. Vincent *, accompagné de la même représentation. L’abacus en question consiste en une plaque
UNA0QNL
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de métal percée de rainures oblongues dans lesquelles glissent à frottement des boutons ou clous à deux têtes, Toutes les rainures inférieures, excepté la première à droite sur laquelle nous allons revenir, portent quatre boutons qui, éloignés de la rainure supérieure, sont au repos et, rapprochés de celle-ci, valent chacun une unité de l'ordre déterminé par le rang de la rainure. Le signe I indique la rainure affectée à l’ordre des unités, X, celle des dizaines, et ainsi de suite. Quant à la rainure notée O, ses boutons, qui sont au nombre de six, valent chacun un douzième d'unité ou d’as, c’est-à-dire une once. Les rainures supérieures portent chacune un bouton qui, éloigné de la rainure inférieure correspondante, est au repos, mais, rapproché de celle-ci, vaut cinq fois chacune des unités qu’elle exprime. Toutefois le bouton de la dernière rainure supérieure a une valeur sextuple de l’once représentée par chacun des boutons de la rainure correspondante. Les trois petites rainures servent à l’expression de la demi-once, du quart d'once et du tiers d'once.
M. Th. H. Martin % croit que l'abacus fut inventé par des Grecs d'Alexandrie, qui trouvèrent dans le système numératif de l'Égypte les chiffres tels qu'ils sont reproduits par Boèce, et sans valeur de position, mais «surtout au profit des peuples latins, qui en avaient grand besoin à cause de l’incommodité de leur numération. » D'autre part, les Arabes empruntèrent aux Indiens un système de numération semblable au nôtre quant à la valeur de position donnée aux chiffres et à l'emploi d’un
Fig. 521. Abaque a calcul romain,
6 Rev. archéol. 1846, t. III, p. 401 : Lettre à M. Letronne sur un abacus athénien. Notre figure représente une application de l’abacus de Gruter, d'après l'exemple donné par M. Vincent. — 65 JZis{. de l'arithm. dans la Rev. arch. t. Il, p.597. — 6 Z. c. p. 603. — 67 Notices et extr. des manuscrits, t. XVI, 2° part. p. 360. — Bisiocnarsie. Fuclidis £lementa ex oplimis libris in usum tironum graece edila ab E. F. August. Berol. 1826 (l'éd. princeps est de Bâle, 1533, in-folio). Les livres VII, VII et 1X sont consacrés à l’arithmétique : Boethii Liber qui fertur de geumrtria, éd. Friedlein, 1867 in-12; Gerbert Constantino suo epistola (Bedae opera), Bail, 1563, p. 159 ; cf. Oeuvres de Gerbert, éd. Olleris, 1867; Max. Planudi, Ynçozçia xaz' ‘Ivôcrç, Calcul indien (c'est-a-dire traité grec d'arithmétique pratique avec la valeur de position, les neuf chiffres dits indiens et le zéro), éd. de M. Gerhardt, Halle, 1865; J. Fr. Weidler, Dissert. de characteribus numerorum vulgaribus et eorum aetatibus, Viteb. 1827 ; Spicilegium observationum ad historiam notarum numeraliunm pertinentium, Viteb. 1775; Delambre, Arifhmétique des Grecs, dans son Histoire de l'astronomie ancienne, t. 11, p. 13-31; J. von Dricberg, Die Arithmelik der Griechen, Leipz. 1819, 1821 ; Aug. Bæœckh, Philolaus des Pythagoreers Lehren, Berol. 1819; voir aussi du mème auteur, l’Zndex lectionum pour 1841 ; Chasles, Aperçu hist. sur l'orig. et les développ. des méthodes en géométrie, Bruxelles, 1837, p. 465 ; et Communication faite à l'Acad. des sciences de Paris en 1839; G. IH. F. Nosselmann, Die Algebra der Griechen, Berlin, 1842 lune bibliographie
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signe pour marquer l'absence d'un ordre d'unités.
Le même savant“ pense avec Al. de Humboldt et Reinaud que ce système fut pratiqué dans l'Inde dès le v° siècle de notre ère, que les Arabes le leur empruntèrent définitivement vers le vu, et que la méthode de l’abacus a fini, en se perfectionnant, par se fondre avec la méthode indienne importée par les Arabes.
M. Vincent a publié et traduit un texte emprunté par u1 compilateur byzantin aux Cestes de Jules l’Africain % et contenant, sur la manière de transmettre télégraphiquement des indications numériques par des feux allumés de distance en distance, une explication d'après laquelle le chiffre placé à la droite de l'observateur était une unité, le deuxième à gauche une dizaine, le troi ième une centaine, etc. Il est difficile de croire, quoi qu’en dise M. Martin, que cette invention ne se rattache que de loin à l'emploi de l’abacus, avec lequel son analogie est manifeste.
Cu.-Eu. RuELce.
ARMA. — Armes de toute espèce, offensives ou défensives ; on trouvera la description des différentes armes et les explications relatives à leur usage, aux articles placés sous leurs noms respectifs. Voir à la fin de cet ouvrage l'Index par ordre de matières.
ARMAMENTA.— Instruments, appareils, outils servant pour un but quelconque; cette expression est employée le plus ordinairement pour les agrès et objets de tout genre qui composent l'armement d'un navire *[NAvis|.
ARMAMENTARIUM (Zxevoüñxn, éxhofñxn, arsenal). —
I. Les acropoles desanciennes cités grecques renfermaient des amas d'armes (6noxupol 8mwv) : c'était la place naturelle de pareils dépôts. Nous savons que l'orateur Lycurgue et son collègue Démocharès furent loués par décrets publics pour avoir renouvelé, lorsqu'ils furent chargés des affaires de la guerre, l'approvisionnement d'armes et de munitions d'Athènes !. Mais toutes les armes n'étaient pas certainement placées dans les acropoles; des arsenaux furent construits ailleurs, quand toute la défense des villes ne se renferma pas dans une hauteur fortifiée. Les villes maritimes eurent des arsenaux (oxevoôñxr) où l'on conservait tout ce qui était nécessaire à l'armement des vaisseaux *. De très-anciennes inscriptions * mentionnent celui d’Athènes au Pirée. Après la guerre du Péloponèse, il fallut en construire un nouveau, œuvre magnifique de l’architecte Philon, terminé précisément sous l'administration de Lycurgue *, et détruit par Sylla lorsqu'il prit Athènes. C'est sans doute dans l'arsenal du Pirée que l’on gardait les machines de guerre, dont Miltiade fit déjà usage à Paros
analytique de la question et même des mathématiques en général est placée en tête de l'ouvrage) ; Bœckh, Attische Rechnungsurkunde in Monatsbericht der Wissenschaft. zu Berlin, 20 oct. 1953, p. 557-597; Th. H. Martin, Hist. de l'arithmétique, dans la Rev. archéol. t. XNI, 1856 (et tirage à part) ; A. Pihan, Exposé des signes de numération usilés ches les peuples orientaux anciens et modernes, Paris, 1$60 ; Moritz Cantor, Afathematische Beiträge sum Culturleben der Vôlker, Halle, 1863; Th. H. Martin, Les signes numéraux et l'arithmèétique chez les peuples de l'antiquité et du moyen dge ; examen de l'ouvrage de M. Cantor, Extrait du tome Y, no’ 5 et 6 des Annali di matematica pura e applicata, Rome, 1864, VI, 103 p., DrG. Friedlin, Die Zahlseichen und das Elementare Rechnen der Griechen und Rômer und der christi. Abendlander, Erlangen, 1869.
ARMAMENTA. 1 Plin. Jist. nat. XVIL, 21, 35; XVIII, 11, 29; Orelli-Henzen, 2552, — 2 Plaut. Merc. 1, 2, 80; Cic. Orat. Colum. IX, 3, 1; voy. aussi Tit. Liv. XXVIIL, 45.
ARMAMENTARIUM. 1 Plut. Vif. dec. or. p. 852 C; cf. Paus. I, 29, 16. — 2 Bekker, Anecd. gr. 1, 303; Phot. Lez. s. v. t. Il, p. 161 Naber. — 3 Bôckh, Urkund. über das Seewesen des atlisch. Slaats, p. 68. — # Strab. IX, p. 606; Vitr. VII, praef. 12: Plin. Aisf. nat. VII, 37, 38; O. Müller, De munim. Athen. Comm. 11, 1836, etin Aunstarch. Werke,1873,t. 1V, p.115; Meier De vita Lycurgi, Halle, 1847, p. xxiv.
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et dont l'importance ne fit que croître jusqu'au temps de Démétrius Poliorcète. Nous connaissons encore par les auteurs les arsenaux de quelques villes grecques, comme celui de Syracuse, abondamment pourvu d'armes et de machines *; ceux de Corinthe, de Rhodes, de Cyzique, de Marseille, etc.
Il. Dans un discours que Tite-Live ? met dans la bouche de Persée, la richesse des arsenaux des Macédoniens est opposée à la pauvreté du soldat romain qui n’a d'autres armes que celles qu'il avait pu se procurer lui-même; mais il ne faut voir dans ces paroles qu'une exagération oratoire, qui avait pour but d’exciter le courage des Macédoniens. Cicéron parle d'un arsenal d'où l’on tire des armes'; et Tite-Live lui-même fournit la preuve °* que, sous la république, les armées romaines en campagne avaient des arsenaux où l’on gardait et où l’on fabriquait des armes. La nécessité le commandait ainsi. Après l'invasion des Cimbres en Provence, on amassa à Marseille une très-grande quantité d'armes et de machines de guerre",
Il y eut de pareils dépôts sous l’empire'!, à Rome, en Italie et dans les provinces, soit dans les villes, soit dans les campements permanents‘, et aussi dans les ports pour renfermer toutes les pièces [ARMAMENTA] nécessaires à l'armement des vaisseaux.
Leur personnel comprenait, outre les ouvriers partagés en décuries ®, des employés chargés de la comptabilité, scribae armamentart !*, placés sous la direction de l’AR- MORUM CUSTOS Ou du MAGISTER OFFICIORUM *. Une inscription mentionne aussi un architectus armamentarir.
E. Sacuio.
ARMARIUM (’Apuapuov, rupyioxos, mixn). — Ce nom désigna d’abord, chez les Romains, comme sa forme l'indique, le réduit ou le meuble où l’on enfermait les armes; mais de bonne heure, à ce qu'il semble, il fut étendu à toute espèce d’armoire, quel qu’en fût le contenu, armes, vêtements, provisions, vaisselle, bijoux, numéraire, objets de toutes sortes ?. On trouvera en leur lieu les explications relatives à certaines armoires dont la destination était toute spéciale, comme celles où l’on serrait les livres [BIBLIOTRECA], où étaient placées les images des ancêtres
Fig. 522. Armoire dans une boutique de cordonnier.
[IMAGINES MAJIORUM|, etc. Il suffira de montrer ici par des exemples que ces meubles étaient bien analogues par leur
8 Ael. Var. Hist. VI, 12; Thuc. VII, 25; Diod. XIV, 42. — 6 Xen. Hell. IV, 4, 19; Strab. XIV, 2, 5, p. 653. — 7 XLII, 52; cf. XXXI, 93. — 8 Cic. Pro JHabir. 7; Varr., De ang. lat. V, 128. — 9 XXVI, 51; XXIX, 22 et 35. — 10 Caes. Lel/l. civ. HI, — 11 Herodian. Vil, 29; Tac. Hist. 1, 80; Orelli-Henzen, 975, 35X6. — 12 Gruter, 100, 7.— 13 Gruter, 2N3, 5. — 14 Cf. Senec. De trans. an. 3,5: « Qui armamentario praecest.. in pumerum stipendiveum vescit. » —15 Orelli-Henzen, 6795.
ARMARIUNM. 1 lsid. XV, 5. — % Cat, De re rust. 11,3; Plaut. Æpid. 11, 3,3; Alen. 111, 3,8 Capt.1V,4,10; Cic. Pro Cluent. 64; Pro Cael. 21 ; Vitr. VIL, pracf. :
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forme à ceux que nous nommons ainsi et se distinguaicut des coffres qui, chez les Romains comme chez les Grecs, servaient aussi à serrer tout ce qui devaitêtre enfermé[ARCA}.
Le premier exemple (fig. 522) est tiré d'une peinture d'Herculanum?, où l'on voit de petits génies occupés à fabriquer des chaussures ; quelques-unes sont placées sur les rayons d'une armoire fermée par des volets qui se replient sur euxmêmes.
Le deuxième (fig. 523) reproduit un bas-relief romain représentant la boutique d’un coutelier*: les objets à vendre sont suspendus dans une sorte de placard dontlecorps inférieur est muni d'un tiroir.
La figure 524 est un morceau d'un sarcophage romain ?, où est représenté un homme lisant un manuscrit, auprès d'une petite armoire à deux battants, dans laquelle sont d'autres livres roulés et une écritoire; la partie supérieure est disposée en pupitre. Enfin, sans entrer ici dans aucun détail au sujet des bibliothèques, nous rapprochons des figures précédentes l’image d'une haute armoire (fig.525) surmontée d'un fronton dans laquelle, comme dans la précédente, sont déposés les livres et les ustensiles d’un écrivain assis devant elle‘. On pourrait citer un assez grand nombre de meubles du même genre, d’après des monuments qui appartiennent aux premiers temps de l'art chrétien”. Quelques-uns de ceux qu'on y voit représentés sont des tabernacles, de véritables édicules, qu'il faut rapprocher de celles qui renfermaient des images de divinité et dont il a été parlé ailleurs [ AEDICULA |; s'ils en diffèrent, et méritent le nom d'armarium, ce n'est que par la clôture, qui du reste ne manquait pas toujours aux édicules sacrées, fermées tantôt par une grille, et tantôt au moyen de rideaux, comme le céhorium (xt6wptov) des anciennes églises chrétiennes : on voit cette clôture sur des médailles grecques rt romaines!, qu'il ne sera pas sans intérêt de mettre à côté des figures qui précèdent et de celles de l’article AEnICULA.
Fig. 523. Armoire dans une boutique dc coutelier.
Fig. 524. Armoire avec pupitre pour écrire.
Petr. Sat. 29 ; Plin. Hist. nat. XXIX, 5 ; Paul. Dig. XXXINTT, 10,3 ; cf. Id. Alec. sent. 11, 6, 67 ; Hicron. Ep. 22 ad Eustoch. n. 32. — 3 Pitt. d'Ercol. 1, 35, p. 187. —+ Berichte d. Sächs. Gesellsch. der Wissenschaften, 1861, pl. 1x, 9 a. — 5 Mfazois, Palais de Scaurus. pl. vin, p.292.— 6 Garrucci, S{oria d. arte crist. Pitt. pl. cxxvs, 1. — 1 Ciampini, Vet. monim. 1, 67; Buonarruoti, Frammenti di vasi ant. di vetra, pl. nu; Garrucci, Vetri orncti, pl. v, 4, 2, 3, 6, 7; cf. Martigny, Dict. des antig. chrét. p. 252, — 8 Cabinet d'Allier de Hauteroche, VII, 6; Lenormant. Trés. de numisin. con. rom. XXNXIII. 6. Voy. aussi Ficoroni, Gemme ttierate, VII, 2.
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Quoique l'on ne trouve pas là représentation d’armoires à proprement parler dans les œuvres de l’art grec, il est difficile de croire que ces meubles n'aient pas été de bonne heure en usage dans la Grèce, puisqu'on rencontre fréquemment des édicules, renfermant des idoles ou des objets sacrés, auxquelles il ne manque pourressembler aux armoires qu'on vient de voir représentées que d’être fermés par des portes ou par des volets. Le nom de rugytsxos, Cmployé dans quelques passages”, soit à côté de xt6wtros, de xiorr, de ÉnaxupoguAaxtov, soit en opposition avec ces mols, pour indiquer un meuble plus élevé, ayant quelque chose de la forme d'une tour, semble bien s'appliquer à une armoire. Plaute parle aussi Ÿ d'urmariola graeca. E. Sacuio.
ARMATURA. — Dans la langue des auteurs latins qui écrivaient sous la république, armatura offre le sens général de mode d'armement'. Mais en même temps il sert à distinguer les troupes d'infanterie d'après leur équipement. On oppose la gravis armatura qui désigne les légionnaires pesamment armés à la levis armatura, troupes armées à la légère, archers, frondeurs, etc. Réunies à l'egutatus, ces deux armaturae constituent l’armée romaine * [ARMATURA LEVIS, LEGIO|.
Plus tard le mot armatura devint synonyme de mzles. Le fait est déjà constaté par une inscription du deuxième siècle ?, qu'on lit sur un monument trouvé près de Mayence. Or, la légion qui y est mentionnée quitta cette ville dans la première moitié du r1° siècle, puisque Ptolémée place ses quartiers d'hiver en Pannonie ; elle y séjournait encore au temps où Dion Cassius écrivait son ouvrage. Le même terme est employé dans le même sens dans des inscriptions contemporaines de la première où un peu postérieures, mais datées avec moins de précision *. Lors donc qu'on lit dans Ammien Marcellin fribunus armaturarum ?, il ne s’agit pas là d'un autre officier que le érihunus militum, bien connu d’ailleurs. Dans Végèce, armatura est souvent synonyme de miles. Les armaturae duplares, simplares® sont les soldats qui reçoivent la double ou la simple ration. Il fait remarquer que de son temps l’armatura correspond à la levis armatura des anciens”. En cffet, il nous a luimême appris que la lourde armure des légionnaires fut
CD eh
Fig. 525. Armoire du bas empire.
® Aelian. Var. hist. IX, 13; Artemid. Onetrocr. 1, ctxxiv. — 10 Trucul. 1, 1, 35. | ARMATURA. ! Cic. Ad fam. VIL, 1. « Armatura varia peditus et equitatus ; » Id. Ad Att. V1, 1. « Dejutarus habet cohortes nostra armatura. » — 2 Caes. Z. gall. LL, 10; Cie. Philip. X, 6. — 8 Orelli-Henzen, 6794 : « C. Julius Marinus armatura legs
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abandonnée au rv° siècle. Mais armiatura désigne aussi chez
cet auteur l'escrime, que les CAMPIDOCTORES enseignaient
aux recrues, et dont les soldats donnaient des assauts au
cirque, à certaines fêtes *. Il appelle indifféremment cet
exercice armatura ou ars armaturae . Le mot armatura
s'applique aussi à l'armement des gladiateurs [6LADIATOR]. C. DE LA BERGE.
ARMATURA LEVIS.— Infanterie légère des Romains. Au début de l'organisation de la légion [LeG10|, les hastats qui combattdäient en première ligne faisaient au besoin le service de troupes légères : les princes formaient alors le corps de bataille et les triaires la réserve. Plus tard, on créa un corps de soldats armés à la légère, leves milites, et les hastats ne combattirent plus qu'en ligne. Tite-Live, parlant de ces derniers, dit ceci ! : « A chaque manipule étaient joints vingt soldats armés à la légère... On appelait soldats armés à la légère (leves milites), ceux qui n'étaient armés que d’une hasta et d’une gaesa. » La gaesa était un javelot d'origine gauloise?. En même temps, on vit figurer dans la légion d’autres soldats armés à la légère et qu'on appelait rorarëi. Selon Varron”, ceux-ci tiraient leur nom du mot ros (rosée, petite pluie), parce que, de même qu'une petite pluie précède une averse, de même ils escarmouchaient au début de la bataille en lançant sur l'ennemi des traits plus pelits que ceux des troupes de ligne. Dans le même chapitre, Tite-Live dit que « les rorart, plus jeunes et moins aguerris que les triaires, étaient placés derrière ceux-ci ; » puis, dans le chapitre suivant où il continue la relation d’un combat, il ajoute que « les rorari s'élançant dans les intervalles des rangs de ceux qui étaient devant eux, vinrent renforcer les princes et les hastats. » Nous devons en conclure qu'après avoir entamé l’action, les rorar& venaient se rallier derrière les triaires, c'est-à-dire derrière l'armée, ce qui est vraisemblable. Derrière les rorarë se plaçaient les accensi,
Dans le récit de combat dont il vient d’être question, Tite-Live dit que chaque manipule de triaires se divisait en trois parties, et que la première se composait des triaires proprement dits, la seconde des rorartt, et la troisième des accensi ; puis il ajoute que le tout comprenait cent quatre-vingts soldats : or, le nombre des triaires étant invariablement fixé à soixante hommes par manipule, nous pouvons conclure de ce qui précède, qu'il y avait dans la légion six cents rorartë et six cents accensi.
Le même auteur° raconte qu'au siége de Capoue, en l'an 542 de Rome, Q. Naevius voyant que la cavalerie campanienne l’emportait toujours sur celle des Romains, employa le moyen suivant pour détruire cette supériorité. Il choisit parmi les légionnaires les jeunes gens les plus lestes en même temps que les plus vigoureux, et les arma d’un bouclier léger ainsi que de sept javelots de quatre pieds de longueur, « dont la pointe était semblable à celle des hastes appelées vélitaires. » Puis il les babitua à monter en croupe derrière un cavalier et à sauter vivement à terre au moment où l’on abordait l'ennemi ; cette manœuvre réussit parfaitement, puisque la cavalerie campanienne, accablée par une grande quantité de traits, fut battue dès le premier engagement. On fut tellement sa-
xüii g [eminae] m fartiae] v [ictricis) ».— + Brambach, Corp, insc. rhenan. 1068; Muratori, 801, 8. — 5 Amm. XIV, 11, 21; XV, 5,6; XXVII, 2, 6. — 6 Veg. II, 7e — 1 Veg. 11, 15. — 8 Veg. 1, 13. — ? Veg. 11, 23. — 10 Veg. II, 14. ARMATURA LE VIS. 1 VII], 8. — ? Virg. Aen, VIII, 662. — 3 Ling. lat. VIL, 58 — LXXVE, 4.
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tisfait de ce résultat, qu'on se décida à organiser des vélites dans chacune des légions. Le récit de Tite-Live est confirmé par Frontin‘ et par Valère-Maxime®.
Polybe * nous apprend qu’on choisissait les citoyens les plus jeunes et les plus pauvres pour en former le corps des vélites ; puis, après avoir dit qu'il y avait dans chaque légion 600 triaires, 1,200 princes et 1,200 hastats, il ajoute que le reste de l'infanterie se composait de vélites; or, comme dans le chapitre précédent il a écrit cette phrase: « On choisit ensuite les cavaliers pour les’ joindre aux quatre mille deux cents fantassins, » et comme il y avait trois mille hastats, princes ou triaires, nous pouvons en conclure qu'il y avait habituellement, de son temps, 1,200 vélites dans chaque légion. Il décrit ensuite l’armement de ces derniers : « Les plus jeunes doivent avoir une épée, des hastes légères, ainsi qu'une parma (bouclier)de structure solide et assez grande pour les protéger ; elle est de forme ronde et a trois pieds de diamètre. Leur tête est couverte d'un casque uni, sur lequel on place une peau de loup ou quelque autre chose de ce genre qui, tout en les protégeant, constitue une marque particulière qui permet à leurs chefs de distinguer ceux qui se conduisent bien ou mal dans les combats. La haste des vélites a généralement la hampe longue de deux coudées et grosse comme le doigt : le fer est long d’une palme et tellement mince et effilé que, dès le premier coup, il plie et les ennemis ne peuvent renvoyer la haste ; si celle-ci n'était pas construite ainsi, l'ennemi pourrait s’en servir. » Tite Live°? indique le même armement. Enfin, Polybe dit! que les vélites n'avaient ni centurions, ni porte-enseignes : il dit en outre que les différents corps, excepté celui des vélites, étaient partagés en dix manipules, et que les vélites étaient répartis en nombre égal entre tous ces manipules ; ils formaient trente pelotons, comprenant chacun quarante hommes. Ce fractionnement, plus considérable que celui des autres corps de troupes, s'explique par la nature même du service de détail qui leur était confié. Ge que nous venons de dire est confirmé par le passage suivant du même auteur !‘: « Le manipule comprend plus de cent hommes, excepté chez les triaires et les vélites. »
Ces derniers remplacèrent les rorarëi, mais ils ne furent pas comme eux, rangés derrière les triaires ; Polybe nous donne à ce sujet? des détails assez complets, et nous apprend en même temps de quelle manière ils combattaient habituellement. On remplissait les intervalles des manipules du premier rang (hastats), de vélites qui étaicnt chargés d'engager le combat ; quand ils étaient repoussés, les plus lestes se retiraient sur les derrières de l’armée en passant par les intervalles des manipules des trois lignes, ét ceux qui étaient serrés de trop près, se groupaient sur les côtés de ces mêmes manipules. Tite-Live * donne les mêmes détails. Les vélites n'étaient placés entre les manipules des hastats qu'au moment où l'armée se rangeait en bataille, et ils n'y restaient que jusqu’à ce qu'elle fût arrivée près de l'ennemi : ils se déployaient alors en avant !®. Dans le Commentaire sur la guerre d'Afrique * on voit, d’après le même principe, le front d'une armée cou-
SV, 7, # 29. — 611, 3. — 7 VI, 21. — 8 VI, 22. — 9 XXXVIII, 91. — 10 VI, 24. — 11 VI, 33. — 12 XV, 9. — 19 XXX, 33. — 16° Polyb, II, 30; LIL, 73; Tit. Liv. XXXVIIL, 21. = 1 C. 13. — 16 Bell, gall. 1. 48. — 17 Bell. gall. VII, 19; Bell. civ. III, 84, ete — 181, 48. — 19 VIII, 17. — 20 VII, 18. — 1 VII, 19. — 2 C. 13 et 14. — 2 VI, 35. Quelques commentateurs ont lu, dans cette phrase, +ng3ot au lieu de x:np25at, et cette version semble judicieuse, ruisque le premier de ces deux mots signifie gardent ; cette substitution donne
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vert par des archers. Quant à la manœuvre combinée avec la cavalerie, qui avait si bien réussi devant Capoue, elle ne pouvait être employée que lorsqu'on avait à exécuter un coup de main, ou à combattre une cavalerie nombreuse ; on y eut souvent recours dans des circonstances analogues, et elle resta encore en usage après la suppression des vélites. Jules César ayant remarqué qu'un corps de six mille Cavaliers germains était soutenu par un pareil nombre de fantassins agiles qui le suivaient dans tous ses mouvements, choisit dans son infanterie légionnaire les soldats les plus lestes et les plus jeunes, et les exerça au même genre de combat ; dans plusieurs circonstances ‘il dut la victoire à l'emploi de cette manœuvre. On a cru généralement que les fantassins dont il est question combattaicnt pêle-mèêle avec les cavaliers, mais cela n’était pas possible à cause de l'espace qui était nécessaire à chacun d'eux pour le maniement des armes de jet dont ils faisaient usage : l'étude attentive du récit des guerres de Jules César nous a confirmé dans cette opinion. Dans ses C'ommentatres sur la guerre des Gaules il dit, en parlant du corps mixte organisé par Arioviste, que les cavaliers, dès qu'ils étaient repoussés, se repliaient vers l'infanterie qui se hâtait d’accourir pour les protéger. De plus, dans le même ouvrage ”, il raconte qu'il fit partir « d'abord sa cavalerie, dans les intervalles de laquelle il plaça des auxiliaires armés à la légère ; » il dit plus loin * : « Les nôtres arrivèrent sur ce point, rangés en turmes ; » et encore *! : « Une masse considérable d'infanterie força les nôtres à reculer... ; l’infanterie légère se porta rapidement à leur secours, et, se plaçant entre les turmes, commença à combattre avec énergie. » Enfin, dans le Commentaire sur la guerre d'Afrique *, Hirtius donne la relation d'un combat avec des détails précis et qui détruisent tous les doutes qu'on pourrait conserver sur cette question. Après avoir raconté que Labiénus mit en ligne sa cavalerie entremêlée de Numides armés à la légère et d’archers à pied, il dit que cette cavalerie se déploya pour envelopper celle de César : « Celle-ci avait beaucoup de peine à se maintenir contre une si grande multitude. Déjà les deux lignes se mettaient en mouvement pour en venir aux mains, lorsqu'on vit les turmes serrer leurs rangs, puis l'infanterie légère des Numides, passant à travers les intervalles, s'élancer en même temps que les cavaliers en lançant leurs traits sur nos légions. Quand les soldats de Jules César les chargeaient, les cavaliers prenaient la fuite, et l'infanterie tenait ferme jusqu'à ce que la cavalerie vint, par une nouvelle charge, lui porter secours. »
Polvbe, dans sa description du camp romain, parle peu des vélites ; il se borne à dire ® : « Les vélites, qui veillent pendant le jour sur les retranchements, garnissent toutes les faces. dix d’entre eux montent la garde à chaque entrée. » Les vélites, remplissant seuls le rôle réservé à l'infanterie légère, étaient employés dans toutes les petites opérations de la guerre, ainsi qu'aux patrouilles, reconnaissances, petits postes extérieurs, etc., et ces fonctions les appelaient souvent à sortir du camp : ils devaient donc être placés près des portes, d'autant mieux que,
méme plus de clarté à la phrase. Cependant l’autre expression est admissible puisque avec elle 12 phrase reste intelligible; nous croyons d'autant mieux devoir la conserver, que nous avons trouvé l’etpression latine correspondante dans un passage des Commentaires sur la guerre civile (1, 20), et qu'en outre cette expression s’y trouve emplovée dans le même sens : « ipse iis operibus.. milites disponit..…. perpetuis vigilibus stationibusque, ut contingant inter se, atque omncm œmuni‘ionem expleant. »
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destinés à éclairer la marche de l’armée, ils devaient quitter le camp avant elle. Enfin, Polybe dit ** qu'on leur confiait la garde, non-seulement des entrées, mais en-
core de toutes les faces du retranchement : il était na-
turel qu'il en fût ainsi, puisque, en cas d'attaque inopinée, les vélites qui n'avaient pas à revêtir une armure, devaient être les premiers prêts à la défense. Toutes ces considérations nous font croire qu’ils campaient dans cet espace de deux cents pieds qui se trouvait entre les tentes de l'armée et le retranchement, et que, dans les places fortes modernes, on appelle chemin de ronde *. Nous croyons aussi que, dans les camps où l'armée ne faisait pas un séjour prolongé, les vélites bivouaquaient, ce qui semble rationnel quand on songe au rôle qui leur était confié. Nous avons été confirmé dans cette opinion en remarquant que Polybe ne fait aucune mention à ce sujet ct, de plus, qu'il dit qu'un trait lancé par l'ennemi au delà des retranchements ne pouvait atteindre une tente qu’à deux cents pieds de‘ces derniers, c’est-à-dire au delà du chemin de ronde. Les vélites n’ayant pas de tentes et peu ou point de bagages, n'avaient pas de bêtes de somme : de plus, ils fournissaient de nombreux détachements pour la garde des portes, les patrouilles, etc. ; il en résultait qu'ils devaient occuper un espace beaucoup plus restreint que celui qu’on accordait aux troupes de ligne, et leur présence dans le chemin de ronde ne devait pas gêner la circulation, ni empêcher d'y placer le butin et le troupeau.
Lorsque Marius réorganisa l’armée, il fit entrer tous les citoyens romains dans l'infanterie de ligne et supprima les vélites ; le ‘service de ces derniers fut confié aux contingents des nations qui se trouvaient alors sous la domination romaine, et dont l'adresse ou l’agilité étaient célèbres : tels étaient les Crétois, les Numides, etc. L’'infanterie légère de Jules César et de Pompée * était principalement composée d'étrangers.
Différents auteurs ont quelquefois désigné tous les corps d'infanterie légère par le mot ferentari, dont l'emploi remontait aux premiers temps de la nation romaine *, et dont l’origine n'a pas été exactement déterminée. On suppose généralement qu'il dérive du mot ferre (porter), parce que les soldats de l'infanterie légère étaient chargés de porter, pendant le combat, des armes de rechange aux soldats de l'infanterie de ligne ; c’est sans doute ainsi que le comprenait Plaute, qui aimait à employer des métaphores militaires, quand il appelait ferentarius amicus® un ami réel toujours disposé à rendre service, à porter secours, à donner ce dont on a besoin. L'opinion que nous émettons est corroborée par ce que dit Festus sur le même sujet : « Ferentarii, a ferendo auxilio. » Cette dénomination fut souvent remplacée par celles-ci, armatura levis *® et levia arma : mais il faut remarquer que la dernière s’appliquait seulement aux troupes auxiliaires et non pas aux vélites ; un passage de Tite-Live le prouve *.
Végèce appelle quelquefois les troupes légères exculcatores ; Ducange, dans son Glossaire, fait dériver ce mot de culcare (coucher), qui était d'origine barbare, parce
% L. c. 1. — % Nous avons adopté cette opinion avec d'autant plus de confiance, que nous avons remarqué que Polybe semble réserver toujours le mot orpa-orrfcix (camp) pour désigner l'espace occupé par les troupes ; qu’en outre, lorsqu'il parle (VI, 31) du chemin de ronde, il le désigne par le mot ixiéavea (surfare), et qu'enfin dans la phrase dont nous parlons maintenant, il désigne par le mème mot l'emplacement assigné aux vélites. Dès Jors, nous nous jugeons autorisé à croire que quand Polybe a employé l'expression surface extérieure, il a voulu désigner le chemin de ronde qui était extérieur au camp proprement dit. — 3% Bell. gall, LH,
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que les postes qui passaient la nuit en dehors du camp étaient fournis par ces troupes. Si cette étymologie était adoptée, elle pourrait servir à expliquer cette autre expression employée par Ammien-Marcellin dans le même sens, proculcatores, parce que les postes dont nous venons de parler étaient placés en avant du camp, pro castris.
Lorsque l'organisation si simple et si admirable de la légion fut altérée, on créa différents corps d'infanterie légère auxquels on donna des noms particuliers suivant la nature du service auquel on les consacrait ; tels furent les antecessores ou antecursores, les exploratores, les speculatores, les sagittarit, les funditores, etc. : on arriva même à leur donner simplement les noms des nations chez lesquelles on les recrutait, Baléares, Crétois, Daces, Gètes, Bretons, Palmyréniens, etc. Masouerez.
ARMILAUSA (Apuhaciov). — Vêtement militaire, qui était, d'après Isidore ‘, fendu et ouvert par devant et par derrière, et fermé seulement sur les épaules (in armos tantum clausa, quasi armiclausa). Cette description resterait peutêtre inintelligible, si l'on ne connaissait par les monuments des exemples de surtouts jetés sur les épaules qu'elles couvrent, et ouverts par devant : il n’est pas possible de voir d'après ces monuments s'ils le sont aussi par derrière. On ne peut donc faire que des conjectures à ce sujet, et nous ne reproduisons qu’à ce titre un bas-relief du musée du Louvre ?, où l’on voit (fig. 526) un militaire, dont le vêtement supérieur répond assez bien aux explications d’Isidore. Diane porte un costume de chasse analogue, dans un bas-relief du même musée. Il est possible aussi que l'armilausa fût une espèce de sAGuM*. D'après le Strategicon attribué à l'empereur Maurice, et qui paraît avoir été rédigé d'après des sources plus anciennes’, c'était une sorte de tunique descendant jusqu'aux genoux. Elle était rouge, s’il fallait s'en rapporter à un passage de saint Paulin de Nole*; mais il yen avait aussi d’autres couleurs”. E. Sacro.
ARMILLA (Yo, yAdwv, bracelet). — I. Les bracelets, ou, d'une manière plus générale, les anneaux portés, soit aux bras, soit aux jambes, sont au nombre des ornements qu'on trouve le plus anciennement en usage chez tous les peuples. Les témoignages écrits s'accordent avec les monuments pour nous montrer que les femmes grecques de tous temps et de toutes conditions en portèrent. Homère les mentionne comme faisant partie de la parure de Vénus ‘; il les appelle £kxas, et ce nom convient bien à
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Fig. 526. Vêtement militaire,
7,10; Bell. civ. III, 4. — 27 Varro, Ling. lat. VII, 57. — 28 Trinummus, Il, 4. — % Tit.-Liv. XLIV, 4; Caes. Bell. gall. VIT, 17 et alibi. — 3 XLU, 65: « 1pse, velitibus ad firmanda levium armorum auxilia adjectis, ad tumultum praecedit. »
ARMILAUSA. 1 XIX, 22, 28. — 3 Clarac, Mus. de sc. — 3 Ib. pl. eux, 63; voy. aussi us. Bresciano, I, pl. Lu. — % Isid. in Glossis : Armilausa capulare monachorum. — 6 Du Cange, Glossar. — 6 Ep. 29, 1 ; cf. id. 17, 1 ; Saumaise, Treb, Poll. Claud. p. 357, Paris, 1520. — 7 Schol. Juven. V, 43.
ARMILLA.1 71, XVIT1,401; Æymn. in Ven. 87 et 163; cf. Eust. Ad Odyss. XVII, 291.
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la forme d’une spirale ou d'un serpent enroulé qu'ont les bracelets que l'on voit au bras des femmes sur un trèsgrand nombre de vases peints, de statues et d'autres monuments; les bracelets qui avaient l'apparence d’un ruban ou d’un serpent, faisant autour du bras un ou plusieurs tours, furent en faveur pendant toute l'antiquité. Nous en reproduisons un (tig. 527), trouvé à Pompéi, qui appartient au musée de Naples, et l'on pourrait en citer une multitude d'exemples *?. De là les noms de ôges et ôpaxovtes, qui désignent souvent les bracelets*.
Ceux qui consistaient en un simple cercle plat ou cylindrique, ou en un fil plus ou moins épais de métal, furent sans doute encore plus communs. Il en existe en bronze, en or, en argent dans la plupart des musées ; beaucoup appartiennent aux temps les plus anciens de la Grèce et de l'Italie : ils sont pleins ou creux; quelquefois le cercle est interrompu *, et le bracelet devait adhérer au bras par la simple pression; ou bien le bracelet consiste en deux segments creux, dont les extrémités sont de grosseur inégale, la plus mince pénétrant dans la plus large ‘.*Ce sont là des formes très-simples qui n’appartiennent exclusivement ni aux Grecs, ni aux Étrusques, ni aux Romains.
Nous pouvons nous faire une idée du goût et de la variété de ces bijoux chez les Grecs, par ceux que des découvertes, presque toutes assez récentes, ont fait entrer dans les collections.
La galerie de l'Ermitage, à Saint - Péters bourg, à laquelle sont empruntées les figures 528 et 529 est, grâce aux fouilles faites dans l’ancien Bosphore Cimmérien, particulièrement riche en bijoux des meilleurs temps de l'art hellénique. Les deux bracelets ici reproduits ont été trouvés l'un et l’autre dans un tombeau de Koul-Oba, qui a été reconnu pour être celui d’un roiet d’une reine de la Chersonnèse. du 1v° siècle avant J.-C. Ils sont en or. Le premier (il y en a deux pareils)‘ consiste en une torsade qui se
Fig. 527. Bracelet d'or trouvé à Pompéi.
Fig. 528. Bracelet d'or de travail grec.
3 Mus. Dorb. VII, pl. xevi; XII, pl. xziv ; Niccolini, Case di Pomp. Descr. gén. pl zxxv1 ; Ant. du Bosphore, pl. xn, xiv ; Ann. d. Inst. 1841,tav. c, 8; Arneth, Gold und Silbermon. G. IX,118,etc. Outre les objets eux-mêmes, nous citerons seulement parmi les autres monuments la célèbre statue qui représente Ariadne endormie : le serpent qu’elle porte au bras l’a fait longtemps désigner sous le nom de Cléopâtre. Voy.à ce sujet Winckelmann, Geschichte der Kunst, 1. V,56,et VI, 222 des Œuvres; Visconti, Mus. Pio-Clem. II, 44; Raoul-Rochette, Monum. inéd. p. 26. — 3 Pullux, V, 99 ; Hesych. s. v. ôgu; ; Lucian. Amor. 41 ; Cle. Alex. Paedag. I, 12, p. 209. — 4 Ant. du Bosph. pl. ztv, 2. — 6 1b. 2. —6 Ant. du Bosph. pl. x, 1. — 7 78. pl.
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termine à ses deux extrémités par une virole décorée d'oves en émail bleu et de filigranes, d'où se dégage le corps d’un sphinx, les ailes déployées, les pattes en avant; les griffes tiennent un nœud en fil d'or. L'autre ? (fig. 529) consiste en un anneau à jour formé de gros fils d'or forgés. Une plaque carrée y tient au moyen de charnières ; elle se compose d'une feuille d'or offrant huit fois figurée au re.
poussé, la partie antérieure d'un lion couché. Cette plaque est ornée de neuf grenats montés en chaton. La plaque est en outre ornée de fleurs en forme de campanule. Chacune des charnières est bordée de petits grenats. Un autre bracelet, trouvé! dans le tombeau du roi est formé d'une large bande d'or, sur laquelle se détachent des fleurons et des figures en relief représentant des sujets mythologiques. Plusieurs bracelets trouvés en Crimée sont formés de chaînons, de mailles d'un simplo fil et garnis d'un fermoir.
Les bracelets de travail grec trouvés dans la tombe d'un roi barbare ne doivent pas donner à penser que des bijoux semblables fussent en Grèce généralement à l'usage des hommes ?. Si l’on rencontre des personnages ainsi parés dans les monuments, c’est qu'on y a voulu marquer le luxe exagéré ou le caractère efféminé de ceux qui les portent. Au contraire, la plupart des femmes en avaient, quelquefois aux deux bras *, et souvent deux au même bras, l'un au poignet, l'autre entre l'épaule et le coude “. Pour les anneaux qui entouraient la jambe au-dessus de la cheville [PERISCELIDES] et dont nous n'avons pas à parler ici, nous dirons seulement que ce genre de parure n'était pas, comme on l'a prétendu, abandonné aux seules courtisanes, mais qu'il fut adopté probablement partout où avaient pénétré le luxe et les mœurs de l'Orient, comme on le vit aussi en Italie. Toutes ces sortes d’anneaux sont réunies sur une même figure, dans diverses peintures de Pompéi.
Nous en reproduisons une (fig. 530) où l'on voit un adolescent (Adonis peutêtre, ou une autre divinité d'un mythe solaire) qui en porte aux deux jambes, aux deux bras et aux deux poignets.
Parmi les noms qui servaient chez les Grecs à désigner les diverses sortes de bracelets, quelques-uns, comme ceux de ôytç, ÊME, Éyuvos, etc., ont rapport à la forme de ces
Fig. 529. Bracelet d’or et de grenats de travail grec.
xiv, 4. 11 y en a aussi deux pareils. — 8 XIII, 2; Voy. aussi Dubois de Montpéreux, Voyage au Caucase, Atlas; sér. 1V, pl. xx, fig. 4. — © Les Samiens en portaient, Athen. XII, p. 525 c, et probablement les habitants de beaucoup de villes de la Grèce asiatique. — 10 Voy., par exemple, Millin, Peint. de vas. ant. 1, pl. z ; Il, pl. vu; Vas. d'Hamilton, 11, pl. xxxv; Galer. di Firenze, sér. 1V, pl. x. — 11 C'est ainsi que Minerve elle-même est représentée : Millin, Afonum. inéd. 11, pl. xzix. — 1? Dans le roman de Longus, Past., 5, des periscelides se trouvent parmi les bijoux qui doivent faire reconnaître à Lesbos une enfant de bonne naissance. — 13 Helbig, Wand_ gemälde der von Vesuv verschütteten Stüdte, n. 967, pl. xs.
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ornements, d’autres à la manière dont ils étaient portés. On distinguait principalement ceux qui se plaçaient sur le poignet (reprxäpria) et ceux qui entouraient le bras (xept- Gpaytôvia) **. De même, en latin, on eut plusieurs désignations pour ces bijoux, dont armilla était le nom commun: brachiale ou torques brachialis et spinter s'appliquaient plus particulièrement à ceux qui se portaient à l’avant-bras !; le dernier nom aurait été même proprement, d'après Festus *, celui du bracelet placé au bras gauche, dextrocherium et dextrale étant les noms réservés à ceux de la main et du bras droits *. On trouve le mot spatalium également employé pour des bracelets portés au bras ou au poignet". Des bracelets ne furent portés, à Rome, qu'exceptionnellement par des hommes. L'exemple de Trimalchion, dans le Satyricon de Pétrone, est celui d'un parvenu qui se rend ridicule par. l’étalage de ses richesses ; mais on voit que des empereurs, comme Caligula, Néron, Héliogabale, en eurent aussi’ ‘les bracelets donnés comme récompense à des militaires doivent être mis à part (voy. le $ II). Ces exceptions prouvent cependant qu'un pareil luxe dans la parure, désapprouvé par les gens de goût, avait pu être d'un usage plus général: c’est ce que l’on peut conjecturer aussi d’après les dimensions, le poids et la façon de certains bracelets en bronze, en fer, en or, même encore subsistants, qui pourraient difficilement avoir été à l'usage des femmes, et enfin d'après ce que l’on sait des habitudes de plusieurs anciens peuples de l'Italie. Tite-Live dit * dans les termes les plus précis, en racontant la trahison de Tarpeia, que les Sabins avaient coutume d'avoir au bras gauche des anneaux d’or très-pesants. Ils ne possédaient point d’or dans leur pays, et l’on peut croire que ces objets leur venaient des Étrusques, dont le goût pour les riches ornements est connu. | Pour ceux-ci les preuves abondent, non-seulement on possède encore de nombreux bracelets de toutes matières, qui leur ont appartenu et qui sont remarquables par la façon, mais en- | pfl NS core on voit NOEL par les figures se" sculptées sur
leurs tombeaux ou gravées sur leurs miroirs, leurs cistes, etc.
que les hommes *#, aussi bien que les femmes,en portaient à l’un et à l’autre bras, au poignet, audessous ou audessus du coude, à l’avant-bras et quelquefois touchant
Fig. 581. Bracelets étrusques avec bulles suspendues.
l'épaule. La forme de serpent est, avec l'anneau simple, une
de celles qu'on rencontre chez eux le plus fréquemment;
14 Voici l'énumération de Pollux, V, 99 : Tà $t sept robs Boariovas meprépaytévis nel Boarténae, œupt 8 vob; xaprob; riptuñpria val lyivous xal éuôlas mal Goes xal YAle vai LAMüva; xal Boufdlia, dv Eva, mal 1015 rtpÙ soïs #60as, pakiora À très auerflas xal toùs 1M@vas Wim; Se <a moi vol; root, etc. Hesych. 11, p. 737. AÏb. : ‘Oxmmabor à repi tôv Bpaylova Léa; et p. 502 : Abyaux ra œepi rats yepot déAdlia. — 16 Fest. p. 258 Lind.; Treb. Poll. Claud. 14, 5; Vopise. Aurel. 7; Ambrosius, £p. I, 10, 9, cité par Hübner, in Hermés, 1 (1866), p. 353. — 18 Z. I, — 17 Capitolin. Afazim. duo, 6, et Casaubon, ad À. L.; Maxim. imp. in fine; Isid. Gloss. IV, p. 1347 Migne; Cypriau. Habit. virg. passim; Ambrosius, De passion. Agnelis; 1sid. XIX, 31,
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souvent des pendeloques ou des bulles [BULLA] sont attachées au cercle, comme on le voit sur le beau miroir (fig. 5314 où sont représentés Bacchus et sa mère Sémélé *. Deux bracelets étrusques de caractères différents sont ici reproduits. L'un (fig. 532), qui a appartenu successivement aux collections Fejervary et Louis Fould *, a été trouvé dans un tombeau de l'antique Tarquinii; les | méandres et les figures || barbares tracées d’un côté en points granulés, et surtout les animaux fantastiques, les palmettes, les croissants, etc., gravés au revers, sont empreints du caractère asiatique que l'on remarque si souvent dansles œuvres de l’art étrusque d'un style très-ancien. L'autre * appartient à Îa plus brillante période de l'orfévrerie étrusque (fig. 533) et se compose de plaques réunies par descharnières et ornées de rosaces, de fleurs et d'autres dessins en granulé et en cordelé, mêlés de pâtes de verre. On a trouvé aussi dans les tombes étrusques des bracelets funéraires, faits, comme beaucoup d'autres bijoux qui étaient destinés à la parure des morts, de feuilles d'or légères et présentant peu de résistance *,.
Nous n'en décrirons pas d'autre forme ; nous signalerons seulement encore le goût que l’on eut chez les Romains, sous l'empire, pour les médailles montées en bijou. On en voit .dans le cabinet de Vienne * un beau spécimen (fig. 534). Les dimensions (ici réduites de près de moitié), prouvent qu'il devait être porté au haut du bras.
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Fig. 532. Bracelets étrusques. Fig. 538.
Fig 534. Bracelet romain avec médailles enchâssées.
— 18 Plin. Jist. nat. XIII, 52; Tertull. De cultu fem. LI, 13; Hübner, L. L p. 847, 353, 355; Corp. inscr. lat. LI, 2060 —19 Petr. Saf. 32; Suet. Calig. 52; Nero, 30; Herodian. V, 5, 4. — 20 Tit.-Liv. 11, 41. — %1 Monwm. ined. d. Jnst. arch. VILL, pl. xx; Gerhard, Ætrüsk. Spiegel, pl. Lxxxut, cxvis, cLuIx, cexxvu, cexxix, ccxcuin et s.; Micali, Monum. ined. XXVI. — 23 Etr. Spiegel, pl. Lxxxim, czxix, ccexix, ete. — 23 R Braun, in Ann. d. Inst. arch. 1854, pl. xxx, p. 112; Chabouillet, Collect. L. Fould, n. 1137. — 3% Catal. des bijoux du musce Napol. III, n. 344; Gazette des Beaux-arts, 1863, pl. hors texte. — 3% Catal. des bij. du Musée Nap. III, p. 102. — 3% Arneth. Gold und Silbermon pl. G. x.
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Il est d'or, entièrement à jour; les médailles sont aux effigies de Marc-Aurèle, de Caracalla, de Gordien III et de Claude le Gothique. Un joli bracelet trouvé en Épire * est entièrement composé de monnaies de Mitylène imitées à l'époque romaine ; des petits grenats, placés entre elles deux à deux, servent de monture. On sait, quoiqu'il ne soit pas fréquent d'en rencontrer, que les bracelets étaient souvent ornés de pierres précieuses #. Toutes les matières, l'or, l'argent, le bronze, le fer, l’ivoire, l'ambre, le corail, les pâtes, le verre, etc., ont été d’ailleurs employées dans la fabrication des bracelets. Ces dernières matières l'ont été souvent sous forme de perles ou de cylindres [cYLINpRus]| enfilés. Pline * parle de bracelets creux où l'on enfermait une substance servant de remède, d'amulette, etc. E. SacLio.
Il. Décoration militaire. Bracelet que les soldats romains recevaient comme récompense, de leur général, et plus tard de l'empereur. On l’appelait aussi calbeus ou galbeus. Les Romains empruntèrent peut-être l'usage de cette décoration aux Sabins qui, selon Tite-Live, aimaient à se parer, au bras gauche, de bracelets d'or très-pesants *. Suivant Festus“! et Zonaras *, les généraux vainqueurs portaient des bracelets à leur entrée dans Rome, lors de la pompe triomphale. Les monuments connus ne servent pas à confirmer leur témoignage. Ni Titus ni Marc-Aurèle n'ont de bracelets sur les représentations sculptées de leurs triomphes : mais, au 11° siècle, les armullue étaient réservées aux soldats et aux centurions ; les officiers supérieurs n'en recevaient pas [DONA MILITARIA]. Après la prise d’Aquilonia (461 de R. — 293 av. J.-C.), le consul Papirius donna des bracelets et des couronnes d'or à tous les centurions, ainsi qu’au manipule d’hastati qui s'était le plus distingué par sa valeur.
Les cavaliers reçurent des cornicula (c'étaient peut-être des ornements de casque) et des bracelets d'argent .
Un même individu pouvait recevoir un très-grand nombre de ces décorations. Licinius Dentatus * en avait reçu cent soixante #, ce qui n’est explicable que si l’on admet qu'on lui en avait donné plusieurs pour une seule action.
D'après Pline, cette récompense militaire était réservée aux Romains, aussi bien que Fig. 535. je de décoré d'uu ]es couronnes *. Les auxiliaires
avaient d’autres distinctions.
Sous l'empire, les armillae forment avec les phalerae et les torques, les dona minora généralement réservés aux centurions, sous-officiers et simples soldats.
37 De Witte, Antig. apportées de Grèce par M. Lenormant, 1866, p. 20. — 98 Vet. interp. Juven. 1X; Capitolin. Afazim. Jun. — % H. nat. XXVIIL, 9, 43 47, 5. — #0 Tit-Liv. 1, 2. — #1 S. v. Galbeus, — 32 Zon. VII, 21. — 33 Tit.-Liv. X, 44. — % À. Gell. Noct. att. 11, 11. — 3$ Plin, Aist. nat. VII, 27. — 3% Hist. nat. XXXIIE, 2. — 87 Vopise. Prob. 2; Orelli, Znscript. 3571. — 38 Lindenschmidt, Alterthûmer uns. heidn. Vorzeit, IV, pl. 6. — 39 Zb. VI, pl. 5. — 40 X, 6. — M Res rust. 21, 4. — Bisciocnaruis. Bartholinus, De armillis veterum schedion, Amsterdam, 1676; Bôttiger, AXleine Schriften, I11, p. 28, 54; Gerhard et Panofka, Neapels antike Bildwerke, 1, p. 436 et s.; Antig. du Bosphore Cimmérien au musée de l'Ermitage, Saint-Pétersbourg, pl. x, xiv; Catalog. des bijoux du musée Vapoléon III, Paris, 1362, p. 99 et s.; Friedrichs, Berlins antike Bildwerke,
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Le mot armilla est quelquefois accompagné de l’épithète aurea ”, ce qui prouve que les bracelets militaires n’étaicnt qu'exceptionnellement en or. Probablement ces décorations étaient habituellement en argent, comme celles que reçurent les cavaliers à Aquilonia, et comme les phalères trouvées à Lauerforst [v. PHALERAE].
Les monuments nous font connaître la forme de l'armilla. Sur un bas-relief ornant la pierre tombale de Cn. Musius, aquilifer de la légion XII Gemina, à Mayence, le bracelet est formé par trois spires s'enroulant autour du poignet droit *.
Le buste de Manius Caelius, centurion de la xvii° légion, mort dans la guerre où succomba Varus, nous montre l’'armilla sous forme d'une large lame roulée autour du poignet et fermée par trois clous. Le personnage en porte une à chaque bras Ÿ. C. pe La BEnGs.
III. Le même nom, par extension, a été appliqué à d'autres objets de même forme. Ainsi Vitruve “ appelle armilia un anneau de fer fixé à la tête d'une poutre pour l’empècher d'éclater ; et Caton “, des cercles employés dans la construction d'un pressoir. E.S.
ARMILLUM. — Vase servant à contenir du vin, sorte d'urceolus [urceus], d’après Varron'. Ge nom est surtout connu par un proverbe : anus ad armillum* (la vieille retourne à la bouteille).
L'armillum était au nombre des vases dont on se servait dans les cérémonies du culte’. E.Ss.
ARMILUSTRIUM. — Fête célébrée chaque année, à Rome, le 19 octobre, pour la purification des armes. Les citoyens se rendaient portant des armes (Varron nomme les ancilia *), à une place, qui était aussi nommée Armilustrium, sur le mont Aventin, non loin du Lauretum *. Là ils sacrifiaient au son des trompettes". E.Ss.
ARMORUM CUSTOS. — Cette qualification n'est connue que par les inscriptions ! : il est probable que celui qu'elle désigne remplissait des fonctions analogues à celles des officiers d'armement de nos régiments, c’est-à-dire quil s'occupait des approvisionnements d'armes, de leur transport, de leur distribution, de leur réparation, de la surveillance ainsi que de la direction des ateliers militaires (fabriciae, officinae), et enfin de la comptabilité de l'armement, car on sait que le soldat romain payait ses armes”. MasqueLrz.
ARNIS (’Apvi, dopvni). — Fête expiatoire célébrée à
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Fig. 36. Centurion décoré de bracelets.
11, 1871, p. 119 et 8.; Hübner, Ornamenta muliebria, in Hermès, 1, 1866, p. 353.
ARMILLUM. 1 Ap. Non. p. 638; Quicherat, 547, Mercier. — 3 Lucil. Ap. Non. p. 74; Apul. Metam. V1, p. 532; IX, p. 230. — 3 Paul Diac. p. 2 Lind.
ARMILUSTRIUM. 1 Fast. Maff. ct Amit. XIV, Kal. Nov.; Mommsen, Znsc. lat. ant. p. 404, 19 oct. — 3 Gloss. vet. : Arunilustrium, éxhoxafappd;, érhozelaco:e ; Huschke, Dus alle rôm. Jahr, Breslau, 1369, p. 173, 355, 363. — 3 Varr. De ling. lat. VI, 22 ; Charisius, p. 62 Putsch. — à Varr. L. L. et 11, 153; Tit.-Liv. XXVIL, 53; Plut. om. 93; cf. Becker, Handb. d. rm. Alterthümer, 1, p. 450. — $ Paul Diac. Armilustrium, p. 16 Liud.
ARMORUM CUSTOS. 1 Gruter, 518, 5; 568, 11; Kellermann, 106, 3, 8, 217. — 4 Pol. VI, 39; Tac. Ann. 1,17; Tit.-Liv. XLII, 52.
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Argos, dont l'origine est expliquée par des récits de Conon et de Pausanias', différents seulement en quelques points. On disait que Psamathé, fille du roi d’Argos Crotopus, ayant eu d’Apollon un fils, Linus, avait été mise à mort par son père, et que l'enfant, exposé et recueilli par un berger, avait été déchiré par les chiens. Apollon irrité envoya une peste aux Argiens, ou, suivant la tradition recueillie par Pausanias, Poëne (Tlotvé), monstre qui personnifie la maladie pestilentielle*?. Il commanda à ceux qui l'imploraient d'apaiser Psamathé et Linus. « On envoya, dit Conon, les femmes et les jeunes filles pleurer Linus. Celles-ci, joignant à leurs supplications des larmes, déploraient non-seulement Linus, mais encore leurs propres infortunes.. Le mois fut appelé Apvauds? (le mois des brebis), parce que Linus avait été élevé au milieu des brebis. On institua un sacrifice et une fête nommée la fète des brebis (’Apvx); en ce jour on tue tous les chiens qu'on peut rencontrer. Mais le mal ne cessa que quand Crotopus, d’après l'ordre de l’oracle, eut quitté Argos pour aller fonder une ville dans la Mégaride ; il la nomma Tripodiscium et s’y fixa. » Dans le récit de Pausanias, c'est un jeune homme appelé Coroebus qui délivre Argos en tuant le monstre Poiné, et pour expier le meurtre s’exile d'Argos et va fonder Tripodiscium. |
Stace*, développant en vers ces récits, parle de la rage des chiens (dra canum rabies) qui avaient mis en pièces le jeune Linus, et d'après Athénée, qui appelle la fête célébrée par les Argiens Kuvopévri (massacre des chiens), cette fête avait lieu pendant les jours caniculaires* : c'est l'époque où les cérémonies de divers cultes rappelaient la vie partout détruite ou menacée par les feux du soleil [ADONIS, LINUS, BYACINTHIA]. On peut donc considérer * la fête dans laquelle on tuait les chiens comme une de ces fêtes anciennes de l'été, qui avait plus particulièrement rapport, à Argos, à l'influence de Sirius, l’astre caniculaire. Peutêtre s’appelait-elle ‘Apve, parce que les Argiens s’efforçaient alors d’apaiser par leurs sacrifices Apollon Kapveïos, le dieu du soleil, qui est en même temps le dieu des troupeaux, afin qu'il épargnât leurs brebis. Il est à remarquer que c'est aussi au mois d'août que les Romains sacrifiaient des chiens, pour détourner les eflets de la rage à laquelle ces
Fig. 537. Sacrifice du chien.
animaux sont sujets à ce moment de l’année, ou l'influence funeste de l'étoile de la canicule.
ARNIS. 1 Conon. /Varrat. 19; Paus. 1, 43, 7. — 2 Sicbelis ad Paus. /, !. —#]l ya un rapport certain entre ce nom et celui de Kagyti; qui est un surnom d’Apollon Néuw; ou pasteur : Lobeck, Patholog. serm. gr. I, p. 108; Welckcer, Griech. Gôtterlehre, 1, p. 474. — à Theb. I, 570 et s.; Lactant. Ad À. I. — 6 Ii, p- 22e; Élien, Hist. an. 12, 34, appelle ces jours pige apmfôts. — 8 Larcher, Mém. sur quelques féles, dans les Mém. de l'Acad. des inscr.t. XLVIIH, p. 292; Bergk, Beiträge su griech. Monatskunde, p.10 ; de Witte, Bulletin de l'Athenæum françawu, 185$, p. 3 ; Sauppe, Die Mysterieninschrift. von Andania, p. 45. — 1 Serr. Ad Aen. VIII, 652; Aclian. {. L.;Plin. ÆHst. nat. XXIX, 4, 14; Lydus, De mens. ll, 40. — 8 De Witte, L. ; N. Desvergers, L'Étrurie et les Étrusques, dir ans de fouilles, allas, pl. v11.
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On voit (fig. 537) sur un vase peint, découvert à Chiusi en 1850 °, Crotopus revenant de son exil volontaire, tenant encore en main le bâton de voyageur. Il reçoit de la Victoire la couronne pour prix de son dévouement et ordonne d'immoler un chien à Apollon. Le dieu qui envoie la peste et qui est en même temps le dieu sauveur et purificateur [APOLLO] étend le rameau lustral au-dessus de l’éphèbe qui saisit l'animal destiné au sacrifice. ÆE. Sacrio.
AROTOI HIEROI (Apotor iepoi). — Ce nom, qui signifie les labours sacrés, désignait trois cérémonies qui avaient lieu dans l’Attique ‘, la première à Sciros, près d'Athènes, en commémoration des premières semailles que l'on eût faites ; la seconde dans le champ rharien, voisin d’Éleusis, où, d’après la tradition éleusinienne, on avait pour la première fois récolté de l’orge *; la troisième à Athènes même, dans un champ situé au bas de l’acropole ?, où poussait le grain destiné au culte d’Athéné et probablement aussi à celui de Zeus Polieus*. La dernière était plus proprement appelée Bouuyiov ou &poros Boutuytos *. On disait que le héros Buzygès, dont le nom veut dire celui qui lie les bœufs, avait le premier cultivé ce champ. Avant de devenir le nom d’un héros national, instituteur de l’agriculture, et d’une famille sacerdotale, qui prétendait descendre de lui et dont les membres étaient chargés de l'opération des &poro
Fig. 538. Les Buzyges.
fepot et du soin des bœufs qu’on y employait à Athènes el à Éleusis ®, Boutéyne était un surnom d’Athéné, qui fut d'abord dans l'Attique une déesse de la production et des semences, l'inventrice de la charrue * [mINERvA], et dont le culte se mêla plus tard à celui de Démétèr d'Éleusis, et peut-être avec la fête qu'on appelait PROEROSIA *?. Les trois localités où les Buzyges labouraient etsemaient étaient assez voisines pour être visitées le même jour; peut-être s'y rendait-on en procession et les trois cérémonies n'étaientelles que trois actes successifs de la même fête. On a découvert à Athènes une frise sur laquelle est sculpté un calendrier; les mois sont caractérisés par les signes du zodiaque, entre lesquels des figures représentent les fêtes célébrées aux diverses époques de l’année ° : on y voit, entre le Scorpion et le Sagittaire (fig. 538), les Buzyges;
AROTOIL HIEROI. 1 Plut. Praec. conj. 42, p. 144. — 3 Paus, 1, 38, 6. — 3 Voy. sur ce point, Ch. Petersen, in Arch. Zeitung, 4852, p. 410 ets. — ? Plut. Sylla, 13; Preller, Demeter und Perseph. p. 293 ; Philologus, XAX, p. 360; Vischer, in Venu. Schweiz. Mus. 111, p. 47; O. Jahn, in Vuove mem. d. Inst. arch. 1863, p. 5. — SHesych. 8o%5m:; Serv. Ad Georg. I, 19 ; Schol. Hom. Z!. XVIII, 485. — 6 Poil. VAI, t41 ; Suid. Becker, Anecd. gr. p. 449; Aristid. LIL, p. 473, 25, éd. Dindorf ; Bossler, De gent. sacerdot. p. 11 ets.; O. Müller, AT. Schrift. 11, 156. — 1 Preller, LL. p. 292 et 391; Id. Griech. Myth. 1, p. 169,3° éd. ; A. Maury, Relig. de la Grèce, t. IE, p. 209. — 8 Preller, l. L.; Aug. Mommsen, Heortologie, p. 76, 215 et =. — 9 Le Bas, Voyage archéol. en Grèce, monnments figurés, pl, xx1, xxii ; C. Bôtticher, in Philologus, XXU, p. 385 et
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l’un d'eux laboure, l’autre sème : ainsi se trouve fixée au mois de Maimakterion (novembre- décembre) la date jusqu'alors ignorée des &pror fepot. E. Saero.
ARQUITES, archer [SAGITTARIUS|].
ARRA (Afÿa6ev). —I. Les arrhes, dont l'invention paraît devoir être attribuée aux peuples de race sémitique ? qui firent les premiers le commerce entre les côtes de la Méditerranée, consistaient, chez les Grecs, en une somme d'argent proportionnée à la valeur de l'objet du contrat. Dès que les arrhes avaient été librement données et reçues, le contrat était parfait (xüptov) et produisait tous ses effets, bien que chaque partie eût encore le droit, tant qu'elle ne l’avait pas exécuté, de le résoudre et de se dédire en perdant ses arrhes.
Les arrhes étaient surtout usitées dans les ventes, c'était l'acheteur qui les payaïit au vendeur en avance sur le prix. S'il venait ensuite à se dédire, les arrhes restaient acquises au vendeur comme indemnité ; si c'était le vendeur qui se départit du contrat, la loi l’obligeait à payer à l'acheteur la valeur de la chose vendue, c'est-à-dire à racheter en quelque sorte cette chose?. P. Ge.
IT. Arra, arrha ou arrhabo était en droit romain une certaine somme ou valeur remise par l’une des parties à l'autre, dans un contrat, comme gage de sa foi. Aussi cette expression fut-elle parfois employée improprement pour désigner un gage [PIGNUS| à.
En matière de vente [EMPTIO VENDITIO|, les arrhes indiquaient, dans le droit romain classique, c'est-à-dire au temps de Gaius, que le contrat était parfait *. Si les arrhes consistaient dans une somme d'argent, on les considérait comme un à-compte sur le prix, payé par l'acheteur; quand il avait livré un anneau, il pouvait, après paiement du prix, réclamer cet objet‘. Justinien modifia les règles de la matière‘; il décida que les arrhes dans la vente à rédiger par écrit auraient pour effet de fortifier la convention. En effet, celle-ci ne devant être parfaite que par la signature, chacune des parties pourrait s’en départir impunément; mais celle qui a donné des arrhes les perd, ou l’autre les restitue au double, si elle ne veut pas achever l'affaire. Au contraire, dans les ventes sans écrit, la dation des arrhes offre un moyen. de dédit qui n'existerait pas sans elle “. Suivant M. Boissonade, la constitution de Justinien s’appliquerait seulement aux ventes par écrit,
Dans les fiançailles [spoNsALIA]|, il n’était pas permis de stipuler une clause pénale pour simple dédit de l’un des fiancés *. Cependant d'habitude le fiancé, ou ses parents, en son nom, donnaient un anneau (anulus pronubus) à la fiancée ” ; plus tard, les présents donnés en arrhes devinrent fort considérables . En cas de mort d’un des futurs, les
ARRA. ! C'est ce qu'indique la racine sémitique arab. — ? Thcophrast. ap. Stobae. Serm. XLIY, 22 ; Isae. De Ciron. her. 23 ; M, Caillemer, Revue de législation, 1871, p- 661-667, admet bien que, à Thurium, les parties qui avaient donné des arrhes conservaient le droit de se dédire ; mais il pense fque, à Athènes comme à Rome, les arrhes étaient le signe de la conclusion définitive du contrat ; voy. Étymol. MN. 448, 52 ; Harpocration, s. vd. S&Satbosw; ; Bekker, Anecdota graeca, 1, p. 219; cf. Saumaise, De modo usurarum, p. 584. Voir aussi Hoffmann, Betträge zur Geschichte des griechischen Rechts, 1870, p. 104 et s. — 3 Varro, Ling. L. V, 36 ; Gell. XVII, 2 ; Isid. Orig. IX, 8 ; Apul. Afet. I, 211. Synonyme de rinucia opérée par simple tradition, comme l’a soutenu Muther, Sequestration, p. 377 et s, — # Gaius, Comm. Il, 439. — 8 Ulp. fr. 11,8 6; Dig. De act. empt. XIX, 1. — 6 Instit. Just, III, 93, De empt. pr. ; ©. 17, Cod. De fide inst. 1V, 21; c. 15 Cod. 1V, 38. — T Ducaurroy, {nstit. expl. no 1036 et 1037. — 8 Paul. fr. 134, Dig. XLV, 1. — ® Isidor, 1X, 8; XIX, 32; Plin. Hist. nat. XXXUI, 46; Tertull. Anolog. 6. — 10 Capitolin. Maxim,
Junior. 4, Saumaise, Au h. L. — 11 Grat. et Valent, c. 10 Cod. Theod. III, 5;5c3, |
Cod. Just. V, 1. — 12 C. 11 Cod. Theod. 111, 5. — 18 C. 5 Cod. Just. De spons. Y, 1, —14C. 1 et 2 Cod. Just. V, 2; fr. 38, Dig. XXII, 2, De rit. nupt. — 15 (. 6 Cod. Theod. 11, 5 — 16 Ducaurruy, /ast. expl. 1, ne 495. — 17 Eckhel, oct, num. VII.
arrhes devaient être rendues *!. Mais celui qui refusait sans motif légitime de conclure le mariage, perdait le quadruple des arrhes. Cela fut réduit au simple par les mêmes empereurs pour les parents qui avaient fiancé la fille avant l'âge de dix ans”. Sous Léon et Anthémius, la peine fut fixée au double, sauf stipulation formelle *. La mineure de vingtcinq ans ne remboursait que les arrhes reçues *. Il ne faut pas confondre l'arrha sponsaliorum nomine data avec les présents entre fiancés (sponsalitia), autrefois irrévocables chez les Romains ‘, institution modifiée ensuite en 336 par Constantin *% [oscuLum], puis remplacée elle-même en Orient par les donations ante nuptias, et sous Justinien par les donations propter nuptias [DONATIO, DOS]. G. Huwuserr. IT. Une pièce de plomb, dont on connaît plusieurs exemplaires !, indique un usage particulier du mot arra. Elle porte au droit (fig. 539) une tête de femme avec les sigles c s, au revers quatre osselets [TALI] avec ces MOÎS : QUI LUDIT ARRAM DET QUON saTIs sir (que celui qui joue donne une arrhe suffisante). Cette arrhe, était-ce une mise, un enjeu ? et l’avis est-il unc de ces sentences générales comme on en lit sur un assez grand nombre de tables à jeu antiques [TABuLA|, gravée cette fois sur les jetons qui servaient à marquer les points? Gela est possible. Peut-être aussi doit-on entendre par arra une entrée à donner au maître d'une maison de jeu, et le jeton servait-il de contre-marque “. E. S. | ARRHEPHORIA (’Aféngopx). — Fête athénienne qui tombait dans le mois de Scirophorion (juin)'. Elle se rattachaït, d’une part, à la fête des Scirophories, de l’autre, à celle des Panathénées [SKIROPHORIA, PANATHENAEA]. Quatre jeunes filles de sept à onze ans étaient choisies chaque année, dans les familles les plus nobles ?, par l’archonteroi. Ces jeunes filles, appelées arrhéphores, errhéphores ou erséphores (&pénpopor, épénpépor, éponpopor *), demeuraient pendant plusieurs mois sur l’Acropole, dans le voisinage du temple d’Athéné Polias *, où une localité était même affectée à leurs jeux ‘. Deux d’entre elles (épyaorive) * devaient travailler avec les ouvrières chargées de tisser le péplos dont on revêtait la sktue de bois d’Athéné à la fête des Panathénées”; ce travail, qui était celui de la fête appelée cHALKEIA *, commençait le dernier jour du mois de Pyanepsion. La prêtresse d'Athéné, qui appartenait toujours à la famille des Étéobutades”, était chargée de la surveillance des arrhéphores. Dans la nuit qui précédait la fête , cette prêtresse remeltait à deux des jeunes filles des vases ou corbeilles dont le contenu était ignoré d'elles aussi bien que de celle qui les leur transmettait. Elles descen-
Fig. 539. Jeton de jeu.
p. 316; Ficoroni, Z tali ed altrt strumenti lusortü. 11 en existe un au cabinet des médailles, à Paris ; un autre a été trouvé près d’Autun, Castan, Revue archeol. 1870 p. 261 ; c'est celui qui est ici reproduit. — 18 Becq de Fouquières, Les Jeux des anciens, 2° éd. Paris, 1373, p. 355. — Binriocnaruis. Zumbach, De arrha contrahentium, Jena, 1828; Rein, Das Privatrecht der Rômer, Leips. 1858, p. 350 et 410 : Muther, Sequestration, Leips. 1856, p. 377 et s.; Ducaurrovy, Znstifutes expliquées, 8e édition, Paris, 1851, n°s 496, 1036, 1037 ; de Fresquet, Traité élémentaire de droit romain, Paris ct Aix, 1834, p. 121, 122; Boissonade, Rev. hist. de droit, t. XI, p. 136 ets; c. Demangeat, Cours de droit rom. II, p. 301 et s. 2° éd. Paris, 1857; Cujas, Observ. X1, 17; Hesdôrfler, Diss. de arrha, Haunover, 1856.
ARRHEPHORIA. { Etym. M.p. 149 ; Glem. Al. Profr. p. 140 ; Aug. Mommsen, Heortologie,p. 443.— 2 Etym. M. àfpnsoptty ; Suid. ériébazo. C'était pour elles un titre d'honneur : voy. Corp. insc. gr. 1, n.431. — 3 Schol. Arist. Lysistr. 642; C.I,t. 11, 434. — * Paus. [,27, 4. — 5 5-atsiotpe, jeu de paume ; Plut. decorat. p. 839 ; Beulé, L'Acropole d'Athènes, Il, 296.— 6 Hesych. I, p. 1418 ; cf. Schol. Eurip. Æec. 468. — 7Fty m. M, p. 149; Harpocr. p. 48; Arist. Lysistr. 640 ; Suidas, I, p. 823; Schol. Eurip. Hecub. 463. — 8 Suid. yexxsta. — 9 Etym. M. p. 386. — 10 Paus. L. 4 dit : +5; ivgcs :, ce qui peut s entendre de la fêtc des Arrhéphories, ou peut-être de celle des Panathénéc<.
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daient dans un souterrain, naturellement creusé dans une enceinte peu éloignée de l’Aphrodite des jardins ", y déposaient leur fardeau, et°en prenaient un autre aussi soigneusement caché, qu’elles rapporlaient dans l’Acropole. Cette cérémonie accomplie, les quatre arrhéphores étaient quittes de tout service, et étaient remplacées par d’autres qui, le lendemain, étaient conduites à leur tour en grande pompe à l’Acropole #. Les frais de celte pompe, de même que l’entretien des arrhéphores, constiluaient une liturgie [LEITOURGIA], appelée aussi éféngopia et qui était probablement à la charge de leurs parents ®. Des pains d’une sorte particulière, appelés évaotaror, ou plus brièvement vasroi, étaient destinés à leur nourriture ". Elles devaient porter des vêtements blancs, avec des ornements d’or; ces ornements restaient, quand elles quittaient l’Acropole, consacrés dans le trésor du temple *,
On a voulu reconnaître les arrhéphores et la prêtresse d’'Athéné Polias dans un des bas-reliefs de la frise du Parthénon “. Mais cette conjecture ne s'appuie sur aucun fondement certain.
Les anciens ‘’ expliquaient cette cérémonie, en disant qu’elle avait lieu en l’honneur d’Hersé, sœur de Pandrose et d’Aglaure, les filles de Cécrops [cecroPipEs), et les compagnes d’Athéné, qui, avec Érichthonius, présidaient à l'agriculture et à la croissance des moissons. En effet, de même que le nom de Hersé (‘Epon), le mot &pÿn, é5n ou con, signifie pluie, rosée “. Arrhéphores voudrait donc dire « celles qui portent de la rosée, » et Otfried Müller paraît avoir fait une juste supposition, en disant que les arrhéphores portaient simplement des branches couvertes de feuilles et trempées dans la rosée, sans doute pour demander le bienfait de la rosée pendant les chaleurs de l'été”. Hunziker.
ARROGATIO [ADROGATIO].
ARTEMISIA (’Asteplorx), — Nom commun à toutes les fêtes d’Artémis.[DrANA). La plus connue est celle qu’on cé- ‘lébrait à Éphèse, en l'honneur de l’Artémis asiatique, dans le mois qui portait son nom (Apreuiorov ou "Apremauv), et qui correspondait au mois attique d'Élaphébolion t. Cette solennité était accompagnée de jeux gymniques, de courses et de concours de musique *. Elle fut représentée par le pinceau d’Apelles . On y promenait en procession et en chantant des hymnes, l’image de la déesse, armée de l'arc et du carquois, portant la peau d’une bête sauvage. Tout le monde s’y rendait paré de son m eux; une partie de ceux qui y prenaient part, se masquaient et se livraient à des actes ridicules et inconvenants; les jeunes filles porlaient, comme des nymphes de Diane, l'arc, le carquois, la peau de faon*; ou, vêtues de tuniques légères, exécutaient des danses peu décentes *, rappelant celles qu’on célébrait à Élis et chez les Doriens en l’honneur d’Artemis Cordax ©,
11 Cf. Forchhammer, Æellenika, 1, p. 64. — 12 Paus. 1, 27, 4; Hesych. 1, 551; Schol. Aristoph. Lys. 642. — 13 Lys. Or. XXI, 8 5. — 14 Athen. III, 80 ; Suid. et Hesych. s. 0. éväactazo; ; Bekker, Anecd. gr. p. 239. — 15 Etym. M.p. 148 ; Harpocr. p. 48; Bekker, Anecd. p. 446. — 16 Stuart, Ant. of Athens, IL, ©. 1, pl. xxiv; O. Müller, De sacris Minerv. Poliad. p. 14; Lenormant, les Bas-reliefs du Parthénon, 1834, p. 21 ; Beulé, l’Acropole d'Athènes, II, p. 142; Overbeck, Meu. Rhein. Mus. XIV, 191 ; Chr. Petersen, Zeifschr. f. Alt. Wiss. 1857, pr. 26, p. 395, cf. Eug. Petersen, Die Kunst des Phidias, 1347, p. 246 ; voy. aussi Ross, Arc. Aufsätse, 1, 87. — 17 Etym. M. et Hesych. s. v.; Bekkcr, Anecd. 239 ; Schol. Arist. Lysistr. 641; cf. Moeris, tééngépo: ; Keil in Philolog. XXII, 600. — 18 G. Curtius, Grundzûge d. griech. Etym. 1, 311. — 19 Minerv. Pol. p. 15; Id. Aleine Schrift. p. 160 et 227. — 20 Voy. les explications différentes de Lobeck, Aglaophanos, 873; A. Mommsen, Æeortol. p. 448; Rinck, Relig. der Hellenen, p. 67. — Bisziocraruis. O. Müller, Minervae Poliadis sacra, Gütting. 1820; id. Pailas-A théné, in Ersch und, Gruber. Encycl., 1838 ; et Aleine Schriften, 1873, p. 160,227 ; Hermaun, Gottesdicnst.
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D’autres fêtes du même nom se célébraient à Syracuse et dans beaucoup d’autres cités grecques ’. Huwzier.
ARTIASMOS et ARTIAZEIN [PAR, IMPAR|].
ARTIFICES. — I. Les Grecs ne paraissent pas avoir eu l’idée de la distinction que nous faisons aujourd'hui entre l'art et le métier, entre l'artiste et l’artisan. Les mêmes mots (reyvn, teyvirns) servaient à désigner les uns et les autres. Il y avait sans doute, dans le vocabulaire grec, beaucoup d’autres noms donnés aux artisans et qui étaient empruntés à leur genre de vie ; on les appelait of Bavauoor, où épatot, of xxdfuevor, quand on voulait faire allusion à leur existence pénible et sédentaire ; of 4spvñtes, of ystpotévat, of yscwväaxtes, pour montrer qu'ils demandaient au travail manuel des moyens d'existence ; of ômmoupyot, pour rappeler qu'ils travaillaient pour le public ; ot 7pngatretat, pour caractériser le désir de gagner de l'argent, auquel ils obéissaient !. Mais l'expression générique, celle qui convenait à tous, artisans ou artistes, et que l’on employait le plus habituellement, était celle de reyvito.
Nous allons essayer d'exposer rapidement, dans cet article, quelle fut, aux diverses époques et dans les divers pays, la condition des teyvira grecs.
La Grèce homérique n'éprouva pas, pour le travail manuel et pour ceux qui y consacraient leur vie, les dédains que nous signalerons à une époque moins reculée *. Les héros les plus illustres faisaient volontiers œuvre de leurs mains. Pâris avait construit son palais en se faisant aider par les plus habiles ouvriers d’Ilion *. Lycaon, autre fils de Priam, abattait sur les domaines de son père de jeunes arbres, dans lesquels il taillait ensuite des jantes et des rais pour les roues de ses chars *. Phéréclos, fils d’un charpentier, était, non-seulement un vaillant soldat, mais encore un habile ouvrier ‘. Le poëte ne craint pas de nous montrer Ulysse, armé d'une hache à deux tranchants, d'une doloire et d'une tarière; dans l'île de Calypso, il abat des arbres, il les ébranche, les équarrit et les dresse au cordeau ; puis il les perce, les ajuste avec des clous et des chevilles et en forme un vaisseau ; plus tard, il taille les voiles de son navire et prépare tous les agrès *. C'est lui qui a construit, sans le secours de personne, le lit qui décore sa chambre nuptiale”.
Les dieux eux-mêmes ne rougissaient pas de travailler. Vulcain était forgeron et nous le voyons au milieu des enclumes, couvert de sueur et de fumée, maniant le marteau et les tenailles, activant à coups de soufflet la flamme de ses fourneaux ?. Minerve excellait à tisser la toile ° [vuL- CANUS, MINERVA]. |
Aussi les artisans de profession, armuriers, tanneurs, charpentiers, orfévres.…., portaient un nom honorable; ils étaient des Smuroupyot, c'est-à-dire qu'ils travaillaient pour le public, comme les médecins, les devins, les musiciens
Alterthümer, 8 61, 8-13; Preller, Griech. Afythologie, 2e éd. 1, p. 166 sq. ; Id. in Pauly's Realencyclop. 1, p. 1755, 2° éd. ; 474, 3e éd, Berlin, 1873; Aug. Momroseu, Heortologie, Leipz. 1864, p. 443.
ARTEMISIA. 1 Bocckh, Corp. inscr.t. 11, pr. 2954. — 2 Dionys. Hal. IV, 23 ; Poll. 1, 37. — 3 Plin. Æfist. nat. XXXV, 36. — + Xen. Eph. 1, 2. — S Poll. 1V, 164; Acliau. Hist. an. XII, 9 ; Aristoph. Vub. 599 sq. — 6 Schol. Eurip. Æecub. 915. — 7 Tit.- Liv. XXV, 93; Plut. Marc. 18; Gerhard, Gr. myth. I, p. 353. — BtæLiocnaruis. Hcrmann, Goltesdienst. Alterthümer, 5 66, 4; 68, 36; Guhl, Æphesiaca, p. 116 sq. ; A. Maury, Aist. des religions de la Grèce antique, 111, p. 157 sq.
ARTIFICES, 1 Voir Max Planck, in Pauly's Aeal-Encyclop. 1, 2e éd. p. 1822 ; Büchsenschütz, Besitz gd Erwerb im griechischen Alterthume, 1869, p. 265 ct suiv. — ? Ricdenauer, Zandwerk und Handwerker in den homerischen Zeiten, 1973, p. 44 eteuiv. — 3 ZE. VI, 314. — 4 Eod. loc. XXI, 37-38. — 5 Eod. loc. V, 59 ets. — 6 Odyss. V, 228 et s. — 7 Kod. XXII, 189. — 8 ZI. XVILU, 361 et s. 9— Lod. VIL, 386, et XIV, 175$. — 10 Od. XVIL, 383.
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et les hérauts ‘!. Pourquoi les eût-on méprisés ? Le chef de famille, pendant que les femmes tissaient les vêtements, confectionnait avec ses serviteurs tous les objets mobiliers, armes, ustensiles domestiques ou aratoires, qui ne réclamaient pas une habileté particulière. C'était seulement quand l'œuvre exigeait des aptitudes spéciales qu'il s'adressait aux artisans, et il ne pouvait avoir du mépris pour ces hommes, libres comme lui, qui travaillaient de leurs mains comme il travaillait lui-même, avec cette différence qu'ils le faisaient beaucoup mieux et qu'ils recevaient le prix de leurs bons offices.
Hésiode recommandait à tous le travail, qui rend l'homme cher aux dieux et à ses semblables. « Le travail, disait-il, n’a jamais rien de honteux; la honte n'est que pour la paresse et pour l'oisiveté "?. »
Mais, avec le temps et les progrès de la vie politique et sociale, les distinctions de classes apparurent. Les grands propriétaires fonciers s'emparèrent du gouvernement et organisèrent une aristocratie terrienne. Les revenus de leurs domaines, exploités par des fermiers ou colons, leur permirent de se consacrer exclusivement aux intérêts de l'État et au maniement des armes, et de rejeter tous les embarras de la vie sur des esclaves travaillant dans leurs maisons, ou sur des hommes libres moins fortunés et obligés de chercher des ressources dans leur activité corporelle. Ces riches propriétaires, qui faisaient déjà peu de cas du maître d'un petit domaine, méprisèrent profondément ceux dont ils utilisaient les services. Un artisan, disaient-ils, ne doit savoir qu'obéir ; il est incapable de commander tant que la nécessité de pourvoir à sa subsistance par le travail le met dans la dépendance de ceux qui le font travailler. Aristote était l'interprète fidèle de leurs sentiments lorsqu'il écrivait : « Les artisans sont presque des esclaves ; jamais cité bien ordonnée ne les admettra au rang des citoyens, ou, si elle les y admet, elle ne leur accordera pas la plénitude des droits civils ; cette plénitude doit être réservée à ceux qui peuvent se dispenser de travailler pour vivre ‘?. »
Aussi, dans les républiques véritablement aristocratiques, à Sparte par exemple, un arlisan ne pouvait pas ètre citoyen. La loi défendait formellement aux citoyens d'apprendre et à plus forte raison d'exercer un mélicr. Toute l'industrie, sans exception, s'était réfugiée dans la classe des esclaves ou dans celle des périèques ‘.
Ailleurs, l'artisan pouvait être citoyen ; mais il ne lui était pas permis d'aspirer aux magistratures #, A Thèbes, son incapacité survivait même à l'abandon de son méticr; une loi avait exclu des fonctions publiques quiconque avait, depuis moins de dix ans, exercé une profession mécanique . A Thespies, celui qui apprenait un art manucl était frappé de déshonneur *?,
Dans les gouvernements timocratiques, la condition des artisans était un peu meilleure. Le principe, sur lequel reposait l'État, était que, pour parvenir aux magistratures, il suffit de posséder un revenu considérable. Beaucoup d'artisans étaient riches et l'entrée des fonctions publiques leur était naturellement ouverte #. C'est ce qui nous explique pourquoi la constitution de Solon, constitution timocratique, ne fut pas défavorable aux artisans. Nous
11 Od. XIX, 135. — 12 Op.et dies,v. 301 et s. — 13 Polit:c. 111, 3, = 1% Eod.
loc. U, 4, 13. — 15 E od. LI, 2, 8. — 16 Eod. 111, 3, 4; cf. VI, 4,5. — 17 Heraclid. Pont. Polilic. 43. -— 18 Aristote, L. [. III, 3, 4. — 19 Plut. Sol. 22. — 0 Plut,
Lod. loc.; CGalien, Protrept. 8; Vitruve, IV, Pracfntio, — #1 Plut. Sol, 24,
ne vuolons pas attacher une importance exagérée à deux déclarations de Plutarque, la première que Solon fit des cfforts pour diriger l'activité des citoyens vers les métiers, la seconde qu'il accorda des distinctions honorifique; (&twux à l'industrie *. Mais on trouve, dans les lois qui lui sont attribuées, des textes prouvant que ce législateur vovait le travail manuel sans préventions mauvaises: 4° le fils n’était pas tenu de l'obligation alimentaire envers son père, lorsque celui-ci avait négligé de lui faire apprendre un métier *. 2° Celui qui n'avait pas de ressources personnelle; et ne justifiait pas de l'exercice d'une profession lui permettant de vivre honorablement était poursuivi par une action publique, l'ARGIAS GRAPHÈ. 3° Le droit de cité était offert aux étrangers, qui venaient s'établir à Athènes pour y exercer un métier ?, 4° Les artisans pauvres, bien qu'ils ne fussent pas admissibles aux magistratures, pouvaient non-seulement siéger dans l'assemblée du peuple, mais encore monter à la tribune et exprimer leur opinion sur la direction à donner aux affaires de l'État %. 5° 1] était défendu, sous peine de s’exposer à une action privée, la xuxnyoplæs êlxn, de reprocher à une personne d’avoir exercé quelque métier infime (épyacix êv rñ äyop&). %, etc. Sous ce régime, la population d'Athènes, active, intelligente ct laborieuse, vivait dans l’aisance * et ne donnait pas, comme au temps d’Isocrate, le triste spectacle d'un peuple saturé d'oisiveté, de détresse et de chimères *#.
Dans les États démocratiques, où le principe d'égalité exigeait que tous les citoyens eussent les mêmes droits, quelles que fussent leurs occupations habituelles, les artisans étaient mis juridiquement sur la même ligne que les autres personnes. « À Athènes, dit Périclès, c'est unc honte, non pas d’être pauvre, mais de ne pas travailler pour sortir de sa pauvreté. Les mêmes hommes peuvent soigner tout à la fois leurs propres intérêts et les intérêts de l'État ; de simples artisans peuvent entendre suffisamment les questions politiques %. » On trouve même dans les Memorabilia de Xénophon * un chapitre entier, dans lequel Socrate engage les hommes libres, qui ont peu de ressources, à en demander au travail; il leur prouve que par là ils se rendront utiles à eux mêmes et à leurs concitoyens. Thémistocle conseillait au peuple d'exempter de tout tribut les artisans, afin d'encourager, par la perspective de cette immunité, les citoyens à se consacrer à des métiers utiles *. Périclès, enfin, se vantait d’avoir entrepris les admirables constructions dont il dota Athènes, parce que, disait-il, il avait par là dirigé l’activité de ses concitoyens vers les arts et l'industrie et contribué à embellir et à enrichir la cité *.
En relevant ainsi la condition des artisans, les hommes: d'État étaient bien inspirés; car l’Attique, dont le sol ne donnait pas tous les produits nécessaires à la subsistance des habitants, était obligée de chercher dans l’industrie des objets d'échange qu'elle pût offrir aux négociants étrangers, lorsqu'ils lui apportaient les marchandises dont elle avait besoin. Le moyen de développer l’industrie et de diriger de son côté l’activité des citoyens intelligents était précisément de traiter les artisans avec faveur.
Mais l'opinion publique ne suivait pas volontiers l'inspiration de Thémistocle et de Périclès. Les petits pro-
— ?? Aeschin. C. Timarch. 88 26-27, D. 34. — 23 Demosth. C. Ewbul. & 30. R. 1308. — 2% Isocrat. Areopag. & 83, D. 100. — 25 JIsocr. De pace, & 55, D. 411. — 3% Thucyd. 11, 40. — 27 11, 7. — 28 Diod. Sic. XI, 43. — 2? Flut, Pericl, 12
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priétaires étaient toujours enclins à assimiler les citoyens qui travaillaient manuellement aux gens qu'ils méprisaient le plus, aux esclaves ou tout au moins aux étrangers de basse condition. Les uns et les autres n'étaient-ils pas occupés pour le compte d’autrui? Quand un homme libre, séduit par l'attrait d'une rémunération pécuniaire, consent à travailler pour un autre, il se met en quelque sorte en servitude, et il ne peut pas être surpris qu’on le traite un peu en esclave.
Le préjugé des petits propriétaires était, il faut bien le dire, encouragé par les philosophes les plus éminents. Ceux-ci donnent trois raisons principales de leurs répugnances à l'égard des artisans : « 4° Les arts manuels, dit Xénophon, sont justement décriés,; car ils minent le corps de ceux qui les exercent, ils les forcent à vivre assis, à demeurer dans l'ombre, parfois même à séjourner près du feu. Or, quand les corps sont efféminés, les âmes perdent bientôt toute leur énergie *. » — 2° Les arts manuels ne laissent pas le temps de songer à l'État; ils ne permettent pas à l'intelligence de se développer librement et de s'élever ; voilà pourquoi Aristote défend d'enseigner aux jeunes gens l’art qui rend l’me incapable d'acquérir la vertu et de la pratiquer ”. — 3° L'artisan fait œuvre servile, puisqu'il travaille pour autrui, afin de recevoir son sa laire.
A l'appui de ces raisons, les philosophes pouvaient invoquer l'exemple des États soumis à la tyrannie. Là, en effet, le travail manuel était obligatoire pour tous les citoyens. Les tyrans savaient que les hommes occupés à vivre au jour le jour n'ont pas le loisir de conspirer *; l'idéal pour eux était donc d'avoir le plus grand nombre possible de travailleurs. C'est cette préoccupation qui nous explique les constructions importantes que firent Jes Pisistratides à Athènes et Polycrate à Samos ; leur but était d'occuper les citoyens par des travaux manuels et de détourner leur pensée des réflexions politiques *. A Corinthe, Périandre était inspiré par le même désir, lorsqu'il défendait à ses sujets de posséder des esclaves et lorsqu'il prononçait des peines sévères contre celui d'entre eux qui serait surpris oisif sur la place publique ; il voulait qu'ils fussent toujours à l'ouvrage et n’eussent pas le loisir de songer à la politique *. Les États libres croyaient réagir contre la tyrannie en méprisant les œuvres qu'elle encourageait.
En résumé, à Athènes, les lois recommandaient le travail; les mœurs le condamnaient.
Ainsi donc, ce n'étaient plus seulement les Barbares, les Thraces, les Scythes, les Perses, les Lydiens, qui méprisaicnt les personnes adonnées à l'exercice des arts mécaniques ; les Égyptiens et presque tous les Grecs avaient adopté la même manière de voir ** Pour être vraiment citoyen, il fallait être affranchi du travail manuel et consacrer sa vie aux travaux de l'intelligence, au maniement des armes ou aux luttes politiques.
Cette défaveur de l'opinion publique n’épargnait même pas les grands artistes, dont les œuvres font encore aujourd'hui notre admiration. Dans Phidias, les Grecs ne voyaient qu'un artisan, un reyvlrnç, et ils n'étaient pas
3% Oecon. IV, 2. — 91 Polit. VIIL, 2, 1. — 83 Eod. loc. V, 9, 4. — 5 Arist. Eod. loc. — 3% Suid. s. 0. Nrpiavôgo;, éd. Bern. p. 194. — S$ Herod. 11, 167. — % Besitz und Erwerb, p. 274. — 31 Plato, Charm. X, D. I, p. 510. — 38 Plut Periel. 2. — % Lucian. Somn. 9. — #0 Polit. VII, 5, 2; cf. 2, 6. — #1 Plut. Perict. 1. — 4 Plut. Cimon, 4. — #8 M. Beulé, Histoire de l'art grec avant Périclès, 2° éd. 1870, p. 317, exprime, lui aussi, cette idée qu'il y a incompatibilité
entre le culte des arts et la participation à la vie publique, et il ne bläme pas les Grecs d'avoir tenu les artistes à l'écart des affaires. « Le culte des arts a pour
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éloignés de l'idée qu'il devait marcher de pair avec les teyvitat les plus infimes. Comme il ne faut rien exagérer, nous admettons volontiers, avec M. Büchsenschütz *, que le travail de l'artiste était plus estimé que celui du tanneur ou du cordonnier* ; mais cependant nous avons des témoignages dont la concordance est véritablement frappante. « Pas un jeune homme bien né, dit Plutarque, après avoir vu la statue de Jupiter à Pise ou celle de Junon à Argos, ne souhaitera d'être Phidias ou Polyciète ; l’œuvre nous charme par sa grâce, mais nous ne sommes pas tenus d'estimer son auteur *. » Lucien s'exprime en termes presque identiques : « Quand tu serais un Phidias ou un Polyclète, quand tu ferais mille chefs-d'œuvre, les éloges ne s’adresseront qu'à ton art, et, parmi ceux qui applaudiront, il n'en est pas un seul, s’il a le sens commun, qui désire te ressembler... Si tu te fais sculpteur, tu ne seras qu'un manœuvre, te fatiguant le corps et ne recevant qu'un vil salaire ; ton esprit se flétrira ; tu seras isolé de tous, incapable de défendre tes amis, d'imposer à tes ennemis et de faire envie à tes concitoyens... Si habile que tu sois, tu passeras toujours pour un artisan, pour un vil ouvrier, pour un homme qui vit du travail de ses mains *. » Les anciens aimaïent la musique; cet art faisait même partie de toute bonne éducation et Aristote le recommandait comme un délassement utile; mais ils n'avaient que du mépris pour les musiciens de profession : « On ne peut pas être tout à la fois bon joueur de flûte et bon citoyen... Un homme qui se respecte doit même éviter de chanter tesyxü, en observant toutes les règles de l'art.» Pour que l'artiste fût estimé de ses concitoyens, il fallait qu'il travaillât gratuitement. Les biographes font remarquer avec soin que Polygnote, qui peignit le Pæcile, n’était pas un peintre mercenaire *. Dès qu'un homme se faisait rémunérer, quel que fût le genre de travail auquel il se livrait, manuel, artistique ou intellectuel, il n'avait plus droit à la considération publique *,.
Ce dédain pour les reyvitu, dont la preuve est écrite presque à chaque page des auteurs classiques, nous explique pourquoi, comme le dit Aristote, « la plupart des artisans étaient des esclaves ou des étrangers . » Quelques républiques posaient même en principe que nul citoyen ne peut être artisan ; c'était la règle à Sparte, en Crète, à Tanagre de Béotie et dans plusieurs autres cités. Platon l'approuvait fort, et, dans son État idéal, il n'admettait à l'exercice des métiers que les étrangers et les esclaves d'étrangers “. On serait même tenté de croire que quelques républiques poussèrent le scrupule jusqu’à interdire le travail manuel à tout homme libre, étranger ou citoyen. Phaléas de Chalcédoine, dans ses projets de constitution, décidait qu'il n’y aurait pas d'autres artisans que des esclaves appartenant à l'État. S'il faut en croire Aristote, ce principe fut mis en pratique en Illyrie, à Épidamne “,et Diophante aurait même essayé de le faire prévaloir à Athènes *.
Dans d’autres États, qui pendant très-longtemps s’abstinrent de recourir au ministère des esclaves, en Phocide,
forteresse la retraite et pour garantie cette liberté qu'assure toujours une porte bien fermée. Les artistes qui se sont jetés dans les affaires s’en sont rarement applaudis, et leur pays, en perdant les chefs-d'œuvre qu’ils auraient dù faire, gagnait de fort médiocres administrateurs. Les Grecs ont compris ces dangers et ils ont toujours tracé à leurs artistes une voie nette, distincte, libre, etc. » — W Polit. 1, 3,2. — #5 De Leg. D. 415, %8 et s. — W Voir toutelois Büchsenschüts, Besits und Erwerb, p. 321. — #1 Arist. Polif. II, 4, 13; voir cependant Bæckb, Sfantsh. der Athener, %° éd. 1, p. 6%
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en Locridé par exemple, les métiers devaient être nécessairement exercés par des hommes libres, et, comme les étrangers étaient là en petit nombre, presque tous les artisans étaient citoyens. Une anecdote nous prouve qu'une partie notable des Phocidiens gagnait sa vie par le travail manuel. Un riche citoyen d'Élatée, Mnason, le disciple et l’ami d'Aristote, eut l’idée d'acquérir une masse d'esclaves dont l'industrie devait être pour lui une source de grands profits. La population protesta ; elle soutint que Mnason, en faisant travailler les mille esclaves qu’il venait d'acheter, allait enlever à un nombre égal de ses concitoyens leurs moyens d’existence *#.
Athènes était dans une situalion intermédiaire entre celle de Sparte et celle de la Phocide. Parmi les artisans, on rencontrait tout à la fois des esclaves, des étrangers et des citoyens. Ceux-ci étaient même en assez grand nombre. Socrate s’étonnait, nous dit Xénophon , que Charmide hésitât à prendre la parole dans l’assemblée du peuple. Quels étaient donc ceux qu'il redoutait? Des foulons, des cordonniers, des charpentiers, des forgerons, etc. Voilà, en effet, les gens dont se composait l’assemblée. 1l n’est pas impossible toutefois que les citoyens artisans fussent en minorité, comparés aux métèques et aux esclaves. « Fabriquer des lampes, dit Andocide, c’est faire œuvre d’étranger et de barbare . » Une inscription de l’an 408 av. J.-C. (O1. 93, 4), relatant les dépenses faites pour la construction de l’Erechthéion, mentionne les sommes versées aux ouvriers qui ont pris part aux travaux du temple “,et, en examinant attentivement la liste de ces ouvriers, on voit que le nombre des métèques est deux fois plus fort que celui des citoyens *.
Grâce aux révolutions qui désolèrent Athènes et aux revers qui en furent la conséquence, le chiffre des citoyens obligés de demander des ressources au travail manuel alla toujours en croissant ; les femmes elles-mêmes furent obligées de se rendre utiles, non-seulement comme nourrices, mais encore comme ouvrières et comme vendangeuses . Le temps n’était plus où le trésor de la République pouvait subvenir à tous les besoins des malheureux. En 322, douze mille citoyens, sur vingt et un mille, furent jugés trop pauvres pour conserver le droit de suffrage el participer au gouvernement; et cependant la mesure n’altteignit que ceux qui ne possédaient pas un capital de deux mille drachmes, bien insuffisant pour permettre de vivre dans l’oisiveté *. Les douze mille citoyens frappés et beaucoup d’autres encore parmi les neuf mille qui justifièrent du cens légal étaient donc obligés de travailler pour vivre.
Dans les États du Péloponèse autres que Sparte, les artisans formaient la majorité et presque la totalité de la population. On rapporte que, un jour, Agésilas fit asseoir d'un côté tous les alliés de Sparte, de l’autre tous les Lacédémoniens,; puis il ordonna à un héraut d'appeler successivement les diverses professions : poliers, forgerons, char. pentiers, maçons, etc. À chaque appel, tous ceux qui exerçaient la profession désignée furent invités à se lever, Quand l'appel fut terminé, presque tous les alliés étaient debout; mais nul n’était levé parmi les Lacédémoniens. Les alliés étaient donc presque tous artisans Ÿ.
48 Athen. VI, 86, p. 264. — #9 Mernor. I, 7, $ 6. — 50 Schol. Aristoph. Vesp. 1007. — 51 Kirchhoff, Corp. inscr. attic. 1, n° 324. — 52 Büchsenschütz, Sesitz und Eruerb, p. 323. — 58 Dem. C. Eubul. 8 45, R. 1313.—56% Plut. PAoc. 28; Diod. Sic. XVI, 18. — 5% Plut. Ages. 26; Apophth. lac. D, p. 261. — 58 Voir cependant Plat. Jon. N.1I, p. 201, 30 et s. — 57 Herod. VI, 460; VII, 134. — 58 Plato, Eutyphr. XIII, D. |, d.9, et A /eib. 1, XVIT, D. 1,p. 479. — 5% Wachsmuth, Æellen. Alterth. 2° éd. 1, p. 378,
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On ne trouve, à aucune époque, chez les Grecs, les artisans organisés en castes exclusives séparées du reste des citoyens Ÿ. On ne peut pas croire, en effet, que les trèsanciennes tribus attiques, celle des éoyéôex ou celle des êruroupyol, n'aient compris que des artisans. Mais il ne serait pas impossible que certaines professions aient été héréditaires dans des familles qui se transmettaient, de génération en génération, des procédés particuliers. Nous savons par le témoignage des anciens que, à Sparte, les fils des hérauts, des joueurs de flûte, des cuisiniers, des messagers, succédaient à leurs pères “ ; que, à Athènes, les sculpteurs se disaient volontiers les descendants de Dédale ®. Les historiens rapportent que, à Cos, à Épidaure, à Lébédos, à Cnide, l’art de guérir se transmettait de père en fils ®. I] devait en être de même pour les métiers, et, au temps de Platon, les potiers n'étaient pas seuls à enseigner leur art à leurs enfants ®.
À défaut de castes, les artisans grecs formèrent-ils au moins des corps de métiers, analogues à ceux qu’offrent en si grand nombre l’histoire de Rome et celle du moyen âge ? Rien ne permet de l’affirmer. Nous rencontrons bien, à Athènes, une fête en l’honneur de Vulcain, les cHALKEIA “, et il est probable que les forgeronsse réunissaient pour la célébrer; mais il serait téméraire d'en conclure que les forgerons athéniens étaient associés en corporation. Plus tard, en Asie Mineure, en Grèce et presque partout, on constate l'existence de confréries d’artistes dionysiaques *. Enfin les inscriptions de l’Asie Mineure mentionnent à Hiérapolis, à Laodicée, à Magnésie, à PhNadelphie, à Smyrne, à Thyatira,.. des communautés de boulangers (éproxono) , de potiers (xepayeïs)**, de corroyeurs (Bugostc) %, de tisserands (Atvoupyol) %, d'artisans en laine (Éprobpyot) 7, de foulons (yv«yei) , de teinturiers (Buzeïc) *, de bijoutiers (xopæAkomAaota) %, d’orfévres (aàpyup920ro) !, etc... Chacune de ces corporations avait à sa tèêle un président et votait des résolutions. Mais, à l’époque où ces inscriptions ont été gravées, l’Asie Mineure était depuis longtemps au pouvoir des Romains, et nous ne saurions dire avec certitude si ces corps de métiers avaient une origine grecque, ou si leur établissement n'était pas dû plutôt à des influences romaines *.
L'intervention de l’État dans l'exercice des métiers était généralement très-discrète. On dit bien que, à Sybaris, par égard pour le repos des habitants, que le chant des cogs suffisait à troubler, on avait banni de la ville, nonseulement ces oiseaux, mais encore toutes les industries bruyantes ®. Les législateurs des républiques grecques s’étaient montrés moins rigoureux pour les artisans ; ils sc bornaicnt à éloigner del'intérieur des cités certains atcliers plus ou moins insalubres, qui pouvaient compromettre . la santé publique, les mégisseries par exemple *.
Si nous devions en croire Athénée, Solon avait interdit aux hommes le commerce des parfums, et Sparte expulsait de ses murs les parfumeurs qui gâtent l'huile, et les teinturiers qui souillent la blancheur de la laine . Mais ces témoignages auraient besoin d’être confirmés. On sait notamment que les Spartiates, en temps de guerre, portaient des vêlements de laine écarlate, et il est à croire qu'ils pré-
— 60 Civitas, IV, D. U, p. 164. —- 81 Pollux, VII, 105. — 62 Foucart, De collegis scenic. artif. ap. Graecos, Paris, 1873. — 63 Corp. insc. graec. n° 3495. — 6 4. no 3485. — 65 7b. no 3499. — 66 Zb. no 3504. — 67 7h. nv 342'. — 68 7b. n° 3933. — 69 7h. no 3498, 3924, 3938. — 70 7h. no 3408. — T1 7h. no 3151. — 72 Büchsenschuts, Besitz und Krwerb, p. 332, — 78 Athen. XIL, 15, p. 513. — ‘+ Artemidor. Oneiu. 1, 51; 1, 20; cf. Schol. Aristoph. Arharn. 724. — 75 Ath. XV, 35, p. 686, 687.
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paraient chez eux les étofles nécessaires à leurs soldats plutôt que de les acheter à l'étranger. Nous savons aussi que le philosophe Eschine le Socratique s'était adonné à Athènes à la réyvn pupebix, ce qui contredit encore le texte d’Athénée.
Il n’est pas douteux, d’ailleurs, que la mème personne pouvait exercer à la fois plusieurs industries. Il est vrai que Platon, dans sa République, interdisait le cumul des professions ; le forgeron ne pouvait pas être charpentier et réciproquement "*. Mais on pourrait citer de nombreux exemples de Grecs qui menaient de front deux métiers.
Les heureux effets de la division du travail n’avaient pas cependant échappé aux Grecs. Platon, Xénophon, Aristote s'accordent à dire qu’un homme qui exerce plusieurs méliers ne peut pas les exercer tous avec la même habileté, tandis que celui dont le travail est limité à une seule chose finit par y exceller. Dans les petites villes, il y avait des artisans que la misère obligeait quelquefois à remplir tous les offices, ébénistes, charrons, menuisiers, maçons, suivant les circonstances, bien heureux encore quand toutes ces industries réunies leur procuraient des moyens d’exis-
tence ”. Mais, dans les grandes villes, où le même objet
était demandé par beaucoup de personnes, un homme pouvait vivre avec un seul métier. Il y avait même des spécialités. Parmi les cordonniers, les uns faisaient des chaussures pour hommes, les autres des chaussures pour femmes ; les uns taillaient le cuir, d’autres le cousaient. Parmi les tailleurs, les uns ne confectionnaient que des chlamydes, d’autres s’adonnaient aux chlanydes " ; les uns coupaient les éloffes, les autres réunissaient les morceaux. Parmi les cuisiniers, les uns faisaient bouillir les viandes, d’autres les râtissaient, etc... ". |
Quelques exemples d'impôts mis sur l'exercice de certaines professions sont parvenus jusqu’à nous *. Nous ne parlerons pas ici du nopvixov vélos ou impôt sur la prostitu- Lion ; mais nous signalerons, en passant, l'iuroxev payable par les médecins *, et le ;ecootéyvov exigible des artisans
proprement dits %. Ce yetporéyvov doit avoir beaucoup
d’analogie avec le yetpuvaktov, que l’on trouve également en Grèce ®, que les Ptolémées importèrent en Égypte et qui y survécut à la conquête romaine *. À Byzance, dans un moment de crise, beaucoup d'industries furent frappées d’un impôt s’élevant à la valeur du tiers de leurs produits.
En compensation des charges qui leur étaient imposées, la loi accordait aux artisans cerlaines faveurs. A Sybaris, par exemple, l’exemption des impôts était octroyée, nonseulement aux commerçants qui importaient la pourpre marine, mais encore aux teinturiers qui employaient cette substance dans la préparalion des étoffes. Dans la même ville, les cuisiniers qui créaient un nouveau plat se recommandant par des qualités éminentes, obtenaient une sorte de brevet d'invention ; il était défendu à tous leurs collègues de préparer le même plat pendant une période d’une année %.
Quand la vieillesse ou les infirmités forçaient l’artisan à quitter son métier, il pouvait céder à un autre son atelier et sa clientèle, et le prix de la cession lui permettait de vivre encore pendant quelque temps. L’invalide de Lysias
76 De leg. VAI, D. 1, p. 415, 34. — T1 Xen. Cyrop. VIIL 2, & 5. — 78 Xen. Memor. 11, 7. — 1 Xen. Cyr. VIIL, 2. — #0 Voir toutefois Frohberger, De opificum rondilione, p. 28 et s., qui pose cn principe que, à Athènes, « Opificia non censebantur tributaria. » — 81 Wescher, /nscript. recurillies à Delphes, p. 20, no 16. — 82 7b. p. 17, no 8. — 83 Aristot. Oecon. 11, 4, & 4. — 8% Froehner, Lteene archéol. t. XIE, 4865, p. 43, — 8 Arist. Oecun. II, ce. 2, 3, D. I, p. 640.
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explique sa misère par cette circonstance qu’il n’a pas encore pu trouver de successeur .
Tout ce que nous avons dit de la condition des arlisans en Grèce s'applique, non-seulement à l’ouvrier qui travaillait seul, mais aussi au petit industriel, qui, ouvrier lui-même, avait à ses côtés des compagnons (ouvepyol) ou apprentis (uaôntai) %, qui l’assistaient dans l'accomplissement de sa tâche. Les comptes de l’Érechthéion mentionnent plusieurs paiements faits à un scieur de pierres (xptons) et à son compagnon : ‘Paôlw xal ouvepy& ; chacun d'eux reçoit le même salaire : une drachme par jour *. Ces ouvepyot pouvaient être des esclaves; mais ils se recrutaient aussi dans la classe des hommes libres trop pauvres pour crganiser même un humble atelier.
La condition des journaliers, c’est-à dire des hommes de condition libre, qui, moyennant une modique rétribution,
_ mettaient leurs services à la disposition d’autrui, était en-
core plus misérable. On les appelait les thètes, les merccnaires, of Onres Ÿ, où puolwrot, quelquefois aussi of xokmvitat, parce qu’ane de leurs stations préférées était le monticule de Kokwvos yopatos, à peu de distance du marché. C'était là que les maîtres qui manquaient de bras venaient louer des travailleurs *!. La seule différence que l’on faisait entre eux et les esclaves, c’est que ces derniers étaient attachés à une seule personne, tandis que les autres étaient à la disposition du public *. Et encore cette distinction n'avait pas toujours de raison d’être ; car, parmi les pourvoi, il y avait beaucoup d'esclaves, que leurs maîtres autorisaient à chercher du travail en dehors de la maison.
La loi avait, dans quelques pays, placé ces mofurrot sous la protection spéciale des agoranomes. À Paros, au moins, l’agoranome veillait à ce que les journaliers et ceux qui les employaient ne se fissent pas mutuellement tort ; il obligeait les premiers à travailler activement et à bien accomplir leur tâche ; il contraignait les maîtres à tenir leurs engagements et à payer le salaire qu'ils avaient promis *. Platon attribuait aux astynomes le droit de juger les procès entre maîtres et mercenaires, toutes les fois que la valeur du litige ne dépassail pas cinquante drachmes. Si l'intérêt était plus considérable, l'affaire devait être portée devant les tribunaux *.
Bien différente était la condition des riches citoyens qui, sans mettre eux-mêmes la main à l'ouvrage, employaient de nombreux ouvriers. Les grands industriels, propriétaires d'usines (pyaoriotx), n'étaient pas traités comme des reyvita. Le père de Démosthène, fabricant de lits et armurier, était un xaxhdç xéyæbùc évip. Ces privilégiés de la fortune, tout en cherchant dans l’industrie des moyens d’accroître leur bien-être, avaient des loisirs qui leur permettaient de cultiver leur esprit, de développer leurs forces et de prendre part aux affaires publiques. Car le plus habituellement, ils se déchargeaient de la direction de leurs usines sur des contre-maitres (fyemoves Toù épyaotnplou, éni. Tponot, Épywv érioratat), pris parmi leurs esclaves ou leurs affranchis %.
Voici, pour terminer, quelques renseignements sur le salaire des artisans et des journaliers, vers la fin du v° siècle et le commencement du rv° avant notre ère. Un portefaix
— 86 Athen. XII, 20, p. 521. — 87 Lysias, Pro anval. $ 6, D. 200. — 88 Plato, Meno, 27, D. L, p. 458. — 89 Kirchhoff, Inser. attic. I, p. 173. — 90 Arist. Polit. 1IL, 3, 3. — 91 Pollux, VII, 133; Harpocr. s. v. Kolwvaitaç, éd. Bekker, p. 114. — 92 Arist. Pol. 111, 3, 3. — % Rangabé. Antig. hell. n° 770, c, t. Il, p. 366 et s. — 9% De Leg VIH, D. Il, p. 416. — %5 Aes-h. C. Timarch, 8 97, D. 46 ; Dem. C. Aphobh. 1 S 19,R. 819.
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gagnait quatre oboles par jour *. Il en était de même des ouvriers qui se livraient aux travaux des champs *. Un aide-maçon (rnAopôpos) ne recevait qu’une demi-drachme *. Les scieurs de pierres et la plupart des autres ouvriers, qui furent employés à la construction du temple d’Érechthée, recevaient par jour une drachme ®”. La même rémunération est attribuée à des masses d'ouvriers qui ont travaillé à quelque édifice public, peut-être au Parthénon et aux Propylées ‘*. Les travaux de nuit semblent avoir été mieux payés que les autres: Ménédème et Asclépiade, qui, pour se procurer les moyens de vivre et d'étudier la philosophie, travaillaient pendant la nuit dans un moulin, recevaient chacun deux drachmes par nuit *’. Les chiffres que nous venons d'indiquer n'ont évidemment rien d’absolu; les exigences de l'offre ou de la demande pouvaient les faire varier sensiblement. Dans le royaume des ombres, un mort refuse de porter pour moins de deux drachmes le bagage de Bacchus et il jure ses grands Dieux qu'il aimerait mieux retourner sur terre que de se contenter de neuf oboles 1%, Des prétentions identiques devaient se produire sur la terre. E. CAILLEMER.
II. Chez les Romains, on appelait mercenari non-seulement les militaires qui louaient leurs services ‘*, mais encore tous ceux qui, au moyen du contrat de louage d’ouvrage [LOCATIO OPERARUM], tiraient un salaire de leur travail ‘*, Ceux-ci étaient encore appelés opifices, obaerarit ou operart *%, On nommait plus particulièrement artifices ceux dont l’industrie impliquait l'exercice des arts du dessin; on appliqua cette expression aux charpentiers, forgerons, etc., parfois aux architectes, sans s'élever jusqu'à la profession réputée libérale ‘%, celle, par exemple, des arpenteurs(agrèmensores, ou geometrae), des médecins (medicr), des rhéteurs (rhetores), des professeurs (professores), dont le service ne pouvait d’après les mœurs être l’objet d’un louage (opus quod locari non solet 1), et qui cependant produisait des honoraires. Mais un caractère commun aux mercenart et aux artifices était l’avilissement de leur profession. Chez les Romains, pour lesquels la lance (hasta ou vindicta) était le symbole de la propriété quiritaire ‘*, on n'avait de considération que pour le service militaire ou le travail agricole ‘”. Toute autre industrie était réputée servile “° ou indigne d’un citoyen ingénu. Ce préjugé avait sa source dans l'esclavage qui déshonorait le travail et faisait concurrence aux travailleurs libres “*, qu’il devait peu à peu faire disparaître, surtout dans les campagnes ‘'?,
SOUS LA ROYAUTÉ, nous voyons apparaître les travailleurs libres dans les colléges d’ouvriers (collegia fabrorum), etc.", attribués au roi Numa; ils se montrent plus sûrement dans l'organisation du cens par Servius Tullius, où les armuriers en bronze et les charpentiers, fabri aerarü, lignaru, qui formaient, en dehors des classes, deux centuries ‘*, et les musiciens, fubicines ou cornicines, deux autres ; à cause de
$6 Pollux, VII, 133. — 97 Lucian. Timon, op. 5, 88 6 et 12. — 98 Aristoph. Eccles. v. 310. — % Kirchhoff, Znscr. att. I, p. 173. — 100 76. p. 176; Rangabé, Auf. hell. n° 87. — 101 Ath. 1V, 65, p. 168. — 102 Aristoph. Ran. 133 et suiv. — 10 Tit.-Liv. XXIV, 49 ; XXX, 8. — 108 Fr. 1,8 20, Dig. XLILI, 16 ; fr. 11,8 1, Dig. XLVIII, 19; Cie. De offic. 1, 13, 42; Varro, De re rust. 1, 17, 2. — 105 Voy. Location coxprcrio ct pauria ; Sallust. Catil. 49 ; Cic. De off. 1, 42; Instit. Just. III, 24; Gell. oct. II, 3; Plaut. Aulul, 11, 4,1; Trinum. IX, 22; Asin. Prol. 3. — 106 Cic. Pro Caec. 22 ; Senec. Benef. 11, 22. — 107 Fr.1, Dig. L, 18, De ext. cogn. ; et fr. 4, Dig. X1,6, Si mens. fals.; Senec. Ep. 88, 18; Fr. 5, 8 ©, Dig. XIX, $, Praes. verh. — 108 Gaius, IV, 16. — 109 Varro, De re rustic. pracf. — 110 plin. Ep. X, 41 ; Dionys. 11,28 ; 1X, 25 ; Cic. De offic. 1, 42 ; Tit.-Liv. XXI, 63; Durcau de la Malle, Éron. pol. 1.223 ; 11,368. — 111 Jd. 11,p.2%8 et s.; App. Bell. civ. 1, 7et 11. — 112 Durcau de la Malle, 1, p.67 ets. — 113 Plin, Fist. nat. XXNIV, 1 ; XXXY, 46, 1 ; Plut. VMuma 22,
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| leur utilité pour le service militaire ou pour l'éclat des
cérémonies du culte, ces artisans jouissaient d’une considération spéciale. Les autres ouvriers (opifices, sellularü\, le plus souvent affranchis ou simples étrangers [PEREGRINI] n'étaient point admis dans les centuries, ni aptes au service militaire , mais on les avait rénartis en corporations. A côté d’eux les citoyens romains les plus pauvres, plébéiens ou clients concessionnaires des fonds de l’AGER Pu- BLICUS !'®, à titre de précaire [PRECARIUM], Ou Concession révocable, figuraient en dehors de la cinquième classe du cens, parmi les prolétaires; les plus pauvres mêmes s’appelaient CAPITE CENSI et louaient leur travail comme journaliers, operarû, ou pour l’agriculture, comme poltores. Il dut se former aussi en dehors de Rome une classe de petits fermiers (colon), parmi les affranchis, qui parfois continuaient d'exploiter comme preneurs le domaine qu'ils avaient fait valoir comme esclaves.
SOUS LA RÉPUBLIQUE, la condition des travailleurs libres fut loin d’être améliorée dans le principe "7, La gratuité du service militaire, les guerres continuelles et les emprunts usuraires “ durent même réduire beaucoup de citoyens des classes inférieures à la condition de mercenaires, Ce-
pendant les progrès de la domination romaine se déve-
loppant en même temps que ceux de l'égalité civile et politique ‘*, eurent pour résultat d'améliorer le sort des plébéiens. Rome lia des relations de commerce avec la Sicile, la Grèce, l’Étrurie et même avec Carthage. L'industrie, s’accroissant à Rome, dut enrichir la classe des affranchis **;, mais leur travail profitait souvent aux patrons qui, outre les operae, promises par serment (juwrata promissio liberti), leur avaient souvent imposé une société d’acquêts, et, dans tous les cas, jouissaient de droits de succession sur les biens du bertus *, En outre, les lois Liciniennes (388 de Rome, 366 av. J.-C), en autorisant les plébéiens à occuper les terres publiques, et en limitant l'étendue des possessions et le mode de pâture du domaine ‘*, favorisèrent à la fois l’agriculture et la petite propriété, qui employaient le travail libre !*. Suivant M. Mommsen ‘*, elles ordonnaient d'employer, à côté des esclaves, au moins un certain nombre de cultivateurs libres *, Là commença une ère de prospérité pour l'agriculture italienne, jusqu’à l’époque où les guerres extérieures, l’inobservation des lois Liciniennes et l’accroissement du nombre des esclaves, qui suivit la fin de la guerre de Tarente surtout, amenèrent rapidement la dépopulation de l'Italie.
Cependant les métiers, et ceux mêmes qui travaillaient pour le luxe, prospéraient à Rome, comme le prouve la célèbre cassette trouvée à Préneste, qui est connue sous le nom de ciste Ficoroni ‘*, fabriquée dans la première moitié du 1° siècle avant Jésus-Christ, tandis que l'agriculture allait vers la décadence ou plutôt tendait à
— 11% Dionys. [V, 17; Tit.-Liv. 1, 43 ; Cicer. De rep. ll, 22 ; Mommsen, Rôm. Gesch. 1,13,°.1,p. 258 et s. de la trad. d'Alexandre. — 115 Tit.-Liv. VIII, 20 ; Dionys. IX, 25. — 116 Voyezcet art. et acrantar L&G&S. — 117 Tit.-Liv. 11,9 ; 1V,192, 36, 48, 51,53, 60 ; V, 10; VI, 3, 11,144,15,18, 19, 27, 31,32, 34-39 ; Walter, Gesch. n. 32. — 118 wuexvu; rexssans leges; Pants. — 119 Voy. PLXBS ; LEX XIT TABULARUM, TRIBUNUS. — 130 Walter, Gesch. des rôm. Hechts, nos 106 et 203. — 121 Gaius, Comm. 11l, 39, 40 et suiv. — 122 Voy. acnantae Luces; Walter, Op. L. no 62. — 133 Val.-Max. 1V, 4, 6; IX, 4,11: Plin. /ist. nat. XXXIII, 6; Cato, De re rust. p. 2. — 126 11, p. 271 de la trad. — 123 App. Dell. civ. 1, 8; Walter, Gesch. n° 199. Beaucoup de citoyens cultivaicnt par eux-mêmes, leurs enfants ou leurs parents, leur petit héritage (Val.-Max.1V, 4,5, 6, 7, 8) ou par des hommes libres, leurs débiteurs, qui acquittaient ainsi leur dette. Yarro, de re rust.], 17,2. — 126 MYommsen, Corp. insc. lat. no 54; Id. Hist. rom. et. Il, p. 277 de la trad.; 0. Jahn, Die F'icoron. Cista, Leipz. 1852, p. 59 et s.
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une transformation. Au temps de Caton l’Ancien, on exploitait encore soit par ses esclaves (familia rustiva) *" dirigés par un villicus esclave aussi, soit par des ouvriers libres, politores ‘*, payés en temps de moisson au moyen d’une portion des fruits; souvent il donnait à bail à un métayer (colonus partiarius) * ou à un fermier (colonus), moyennant une somme d’argent. Plus tard, quand les capitalistes romains eurent acquis des domaines en province au delà des mers (praedia stipendiaria), le baïl en argent età long terme ‘* devint plus fréquent |[AGER VECTIGALIS, EM- PaYTEUSIS]. Mais en Italie, où la petite propriété s’en allait progressivement, on n’employa plus guère les journaliers libres (operarit ou politores) que dans les contrées malsaines , ou à raison de circonstances pressantes. Alors on payait aux batteurs un cinquième du grain ; aux faucheurs, suivant les cas, une gerbe sur six, sept, huit ou neuf. Quelquefois on vendait la récolte sur pied et l’acheteur la recueillait**. Souvent on donnait à l’entreprise (locatio ou redemptio operis) la récolte du vin ou des olives à un redemptor, qui venait avec sa bande d'esclaves ou de mercenarit. C'est ainsi que dans la vallée de Réate, tous les ans, les montagnards de l’'Ombrie descendaient pour louer leur journée. Mais la guerre, les distributions de blé à prix réduit ou même gratuites aux prolétaires de Rome et la concurrence des produits du travail servile en Sicile et en Afrique, ruinèrent la culture des céréales et la classe des agriculteurs libres en Italie *. On employa les esclaves à la culture potagère ou pastorale dans des villa ou dans de vastes domaines [LATIFUNDIA]. Cependant les atehers industriels (éabernae), et notamment ceux des foulons (officina fullonis), si souvent cités dans les lois romaines et ailleurs “*, employaient encore des hommes libres, mais surtout des affranchis et des esclaves. 11 en était de même des orfévres, potiers, graveurs, sculpteurs, boulangers, etc. Les banquiers, les publicains et les marchands eux-mêmes (argentarà, mercatores) avaient des agents et des facteurs de la même condition (actores, rnstitores). Les armateurs (exercitores ou negotiatores navicularit) employaient souvent des esclaves comme capitaines de navire (magister navis). Partout le travail servile luttait contre le travail libre et en diminuait la valeur morale et matérielle . Souvent néanmoins Îles affranchis qui avaient reçu un pécule parvinrent à l’aisance par le commerce el l’industrie, mais on leur disputa l’égalité de droits politiques et l’on s'effraya de leur influence au forum ‘*“. Quant au journalier de Rome, il était fort mal payé [sALARIUM]. Suivant Cicéron ‘”, son salaire était fixé à environ 12 as par jour, valant 80 centimes de notre monnaie. Il était forcé de recourir à la sportule d’un patron [sPORTULA], de solliciter des largrtiones frumenk ou de vendre son vote dans les comices. Quelquefois même il s’engageait comme gladiateur (auctoratus) ** à un chef de troupe qui le louait aux préteurs. Pour trouver à Rome la ressource du travail ou pour profiter des distributions d'aliments, les pauvres affluaient de toute l'Italie ‘?.
127 Cato, De re rust. 5,56 et 136 ; Mommsen, Hist. rom.t.1V, p. 112 et 8. — 123 Cato, De re rust.136,137.— 129 Varro, De re rust. I, 17, 1-6; Walter, Gesch. n° 199 et 199, -- 130 Colum. 1, 7, 3. —131 Varro, De re rust. 1,17, 2. — 132 Cato, 147.— 133 Mommsen, Hist. rom. lil, 12,t.1V,p.124et s.; Dureau de la Malle, Écon. polit. 11, p. 218, 224, 228,232 ; I, 242. — 19% Gaius, LIL, 143, 162; Plut. Cato maj. 21; Plin. Hist. nat. XXXV, 939, 18; 42, 50, 57. — 135 Colum. De re rust. I, 3, 9, 10; Mommsen, IV, p. 156, 149 à 154; Walter, Gesch. no 199.— 138 Cic. Le pel. cons. 8. — 137 Pro Roscio, 10. — 135 Gaius, 111, 199 ; Cic. De of]. 1, 42 ; Valcr. Max. VI, 9, 8 et l’art. AUCTORAMENTUM. — 139 App. Bell. civ. 11, 120. — 180 Mommsen, t. V, p. 10, 19 et s. ; Sallust. Jug. 41 ; De rep. ord. 11,5; App. Bell, cio. I, 40,36; Tit.-Liv. XXXIX,6; Walter, Grsch. 225e
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Après la chute de Carthage, le mal vint à son comble ‘*. La résistance aveugle des patriciens à toute tentative de réforme, non moins que les fautes politiques des Gracques, produisirent les guerres civiles et l'entière dépopulation de l'Italie. En 634 de Rome ou 120 av. J.-C., la loi Sempronia de C. Gracchus avait rendu permanentes les distributions de blé, (frumentationes publicae),à prix réduit #!. Ce fut une plaie pour la société comme pour le trésor public ‘*. La restauration opérée par Sylla n'avait pu mettre fin à la crise sociale qu’accrut encore la célèbre loi Clodia * du démagogue Clodius, qui rendit les distributions gratuites, en donnant une prime à la population oisive de Rome. Cette crise aboutit à la dictature de Jules César, au second triumvirat, et finalement à l’établissement de l'empire. J'ai négligé les lois somptuaires [SUMPTUARIAE LEGES], parce que, mal observées, elles n’eurent dans tous les cas pour résultat que d’entraver le commerce et l’industrie. Vers les derniers temps de cette période, les antiques corporations d'artisans s'étaient non-seulement maintenues, mais encorc multipliées*. La liberté d'association parut avoir engendré des abus, qui firent dissoudre les colléges, à l'exception de quelques-uns des plus anciens **, en 690 de Rome ou 6t av. J.-C. Ils furent tous rétablis, il est vrai, en 696, par Clodius, qui même en forma de nouveaux, pris dans la lie du peuple et même parmi les esclaves ‘#. Mais bientôt Jules César opéra une dissolution générale ‘”’, et ne maintint que certaines corporations consacrées par d’antiques traditions. Depuis lors on posa en principe qu'aucune société r.c pourrait obtenir la personnalité civile (corpus habere) sans l'autorisation du gouvernement ‘*. Les anciennes corporations d’ouvriers ne paraissent pas avoir possédé alors le monopole du travail. C’étaient des associations libres, avec un Caractère religieux, mais qui en fait renfermaient la plupart des artisans. Les aräfices proprement dits, peintres, graveurs, etc., étaient fort appréciés et bien payés pendant les deux derniers siècles de la république, mais non organisés en corporations fermées.
Sous L’EMPIRE, le principe de liberté de l’industrie fut maintenu dans l’origine. La condition des ouvriers dut s'améliorer d’abord par suite du rétablissement de la sécurité, de l’ordre intérieur et des restrictions apportées aux affranchissements. Mais les cultivateurs libres ne reparurent plus en Italie. Auguste réglementa à nouveau les corporations ‘, dont les empereurs se préoccupèrent toujours beaucoup ‘*, à raison des périls politiques qu’elles pouvaient occasionner. Auguste, à l'exemple de Jules César #!, restreignit aussi bien dans l'intérêt du travail que du trésor public, le nombre des participants aux distributions frumentaires ‘*?,
Indépendamment des agents et arlisans employés par les magistrats, et divisés en décuries [APPARITOR], les artisans libres et les journaliers furent distribués en un grand nombre de corporations, dont chacune avait son nom, son culte, ses franchises, sa caisse et ses charges, sous l'inspec-
— 1 Mommseu, t. V, p. 53 et 69. — 152 Dureau de la Malle, Z. c. 11, 221, 307, 311 et s.; Becker-Marquardt, Handb. II], 2, p. 88-112; Walter, GescA. nos 294, 905. — 143 Mommseo, L. 1. ; Dio Cass. XXXVIIL 43 ; Cic. Pro Sert. 25; tb. Schol. Bobhio, p. 3014; Ascon. in Pison. 4, p. 9, Orelli. — ‘èt Ascon. In Cornel, Orelli, p. 75 ; Suct. J. Caes. 42. — 1% Ascon. Zn Pison. 4, p. 7 Orelli. — 148 Cic. /n Pison. À; Ascon. Zn Pison. p.9 Orcilli; Pro Sezxtio, 15,25; Dio Cassius, XXX VIII, 13. — 147 Suvt, J. Caes. 42 ; Joseph. Ant. Jud. X1V, 10, 8. — 168 Fr, 4, Dig. Quod cujus univers, LU, &. — 149 Suet. Octav. 32. — 159 Plin. Ep. X, 43, 94, 97. — 161 Sucton. Caes. 42. — 182 Suet. Oct. 40; Dio, L, 10, Plin,. Paneg. 25, 26; Monum. Ancyr. tab. Ill; Walter, Gesch. n0o395.
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tion de l'autorité. On voit même Auguste intervenir pour attribuer un terrain aux portefaix (geruli) dans une petite colonie ‘*. La tendance de l’empire était d'organiser partout les citoyens et de réglementer les associations ‘*, en leur accordant des priviléges proporlionnés à leur importance sociale. Aussi les jurisconsultes mentionnent-ils des priviléges accordés à certains artifices, tels que les architectes, pilotes, charpentiers, etc. [MuNus]. Les saccarit avaient au temps du bas-empire un monopole, sans doute antérieur, pour le déchargement des marchandises du port ‘“, etc. Mais, à part certaines professions dont les services devaient être tarifés même sous l'empire, en général la liberté des conventions réglait le taux des salaires [SALARIUM].
Les LATIFUNDIA s'étendent dans les provinces et menacent, avec l’accroissement des impôts (éributum sole), d'y détruire également la classe des cultivateurs libres *. D'un autre côté, les cités et les colléges de prêtres commençaient à multiplier les baux à long terme ‘* ; dans ce cas, le préteur considéra le preneur comme ayant unc sorte de droit réel protégé par des interdits [INTERDICTUM), et même par des actions utiles [AcTI0]. Il existait pourtant encore de simples fermiers ou colons libres chez les particuliers ‘* et de petits propriétaires fermiers "*. Mais le colonat véritable n'apparaît que dans la période suivante [COLONATUS].
Caligula frappa le travail des ouvriers "? des industries de luxe d’un impôt indirect, sous le nom de vectigal artium, impôt accru par Alexandre Sévère 1%. Elle atteignait notamment les orfévres (aurifices), les pelletiers (pelliones), les selliers (plaustrarti), les tailleurs de braiïes (braccart), les tisserands de {oiles de lin (nteones). Cette taxe fut affectée à l'entretien des thermes et des bains publics.
Il existait en effet à liome, sinon de grandes fabriques, du moins de vastes ateliers, officinae, appartenant à de riches particuliers, qui y employaient des esclaves 1 ou des affranchis;il y avait aussi un grand nombre de petites boutiques d'artisans ({abernae), quelquefois des échoppes sur la voie publique pour les travaux ou les objets de consommation journalière, comme le vêtement, les meubles, la chaussure, la literie, à côté de magasins d'objets de luxe, d'’orfévrerie, meubles précieux (aeris tabula rumque mtracula)'"®, d’étoffes précieuses de lin (vestes linteae) * dont les fabricants se nommaient lnteones 7. Ceux-ci devaient donner du travail à de nombreux affranchis, à cause du prix des esclaves. On trouve, dans Ovide ‘®, la description des travaux d’une fabrique d'’étoffes de laine, sans doute d’après le type qu’il avait sous les yeux. Malheureusement le salaire devait être trèsbas pour les ouvriers libres, soit à cause du supplément des distributions gratuites, soit à raison du décri du travail; on voulait vivre noblement en citoyen romain, et on tra:
153 Guarini, Fust. dum. Pomp. p. 82. — 15% Walter, Op. L. 348, ct l'art. cor- LEGIUM. — 155 Fr.5,8 12, Dig. De jure immun.L, 6; Walter, Z. L, no 298. — 156 Cod, Theod. XIV, 22. — 157 Écon. pol 1, p. 131. — 158 Plin. /Jist. nat. XYIIL, 4, 7; Colum. II, 3, 10, 11; Walter, Op. L. no 344, — 159 Gaius, 111, 145, VOY. EMPHYTEUSIS. — 160 Colum. I, 7; Plin. Ep. LH, 19; X, 24. — 161 Sic. Flaccus, De cond. agr. p. 152 Lachm. — 162 Suet. Calig. 40. — 163 Lamprid. Al. Seu. 25. — 16% Tertores et fextrices lanifici employés dans les textrinr, Cie. Zn Verr, 1V, 26. — 165 Tacit. Annal. 111, 52. — 166 Cic. Zn Verr. V, 56. — 167 Serv. Ad Aen. VII, 14; Plaut. Aulul, 1, 5, 38. — 168 Afetam. V1, b3. — 1€9 Plin. Æ/ist. nat. XXXVY, 4,7; Cic. Tusc. 1, 2. — 150 Senec. Ep. 88, 18. — 1H Cic. Brut. 1, 3; De orut. 1, 2, 6, 49: In Catil. 14, 50 ; Brut. 18,70. — 172 Weiolig, Zndustria Romanorum Digestorum et Codic. locis nonnullis erplanata, Erlangen, 1846; Rein, s. v. Artilices in Paulv's Realencyclopädie, 2e édit. t. 1, p. 1825 ets. — 153 Fr. 1, Dig. De colleg. XLVII, 22. — 1% Fr. 17, 8 2, Dig. Le ercus. XXVIIL, 1; fr. 5, 8 12, Dig. L, 6. — 175 Plin. lip. N, 42, 43, — 176 Lampr. Al Sev. 33; Orelli, 11, 117; Mommsen, De culley.
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vaillait le moins possible. Nul homme d’une famille honnête n’eût même consenti à diriger une fabrique, ou à adopter une profession artistique, comme la peinture ou la sculpture ‘?. En effet, ce que’ nous appelons les artistes n'était guère placé qu’à un degré au-dessus des cuisiniers, des coiffeur#, des athlètes ‘©. Les piciores, marmorarû, statuar et autres artisans du luxe (caeteri luxuriae munistri) exerçaient des arts trop peu sérieux au point de vue romain (leviores ou mediocres artes, leviora ou ménora studia). Les inscriptions et les textes du Digeste ou du Code de Juslinien ‘* mentionnent cependant maintes fois des arlisans en métaux, en marbres, en poterie, etc.
Les ouvriers faisant parlie d’une corporation autorisée ” furent exemptés sous l'empire des charges municipales [MuNus] ; on dispensa de la tutelle les membres de certains de ces collegia, à raison des services ‘* qu’ils élaient censés rendre à la société, ou des secours que quelques-uns, comme les fubri, pouvaient porter dans les incendies ‘#6,
Vers la fin de la période de l'empire, la situation des ouvriers libres s'aggrava sensiblement. Dans les campagnes, les petits propriétaires ruinés et,à plus forte raison, les journaliers (operart rustici) tombèrent dans la condition de colons attachés à la glèbe [coLoNaTus]. D'un autre côté, dans les villes, les corporations ‘ tendirent à devenir héréditaires et obligatoires pour leurs membres, afin que les travaux nécessaires ne vinssent pas à s’arrêter faute de bras. Cette révolution industrielle qui détruisit la liberté du travail ne fut cependant achevée qu’au bas-empire.
Sous Dioclétien, un édit célèbre rendu en 304 !7 tenta de réglementer les salaires et de fixer le maximum des marchandises [SALARIUM, PRETIA]. Cet essai du despotisme échoua misérablement, malgré la sévérité des peines attachées aux contraventions 6, Les ouvriers exerçant des professions sordides, par exemple les portefaix (gerult), les porteurs de litières (corpus lecticaru) *”, les centonaru, les dend'ophori ®, elc., furent organisés à nouveau, et leurs corporations réglementées. Ils formèrent à Rome et à Constantinople les collegiati ou corporati 1, Tous étaient forcément attachés à leur collége, ainsi que leurs enfants “?, et de plus, tenus à certains services dans l’intérêt de la cité ‘#, Pour ces travaux appelés ministeria urbium, obsequia, operae, ils étaient, à tour de rôle, à la disposition des curiales de leur ville ”, ainsi notamment pour la conduite des chevaux et animaux du fisc (operae ad prosccutionem animalium ‘#), Ces coll-qiati se relrouvent non-seulcment à Rome, mais dans la plupart des cités de l’empire d'Occident. A Constantinople, on voit que plusieurs boutiques de marchands, sous Justinien ‘*, étaient tenues de fournir 560 ou 563 collegiati pour les funérailles et pour l'extinction des incendies. À Rome, les corporati étaient des
p. 78-91 ; Orelli-Henzen, c. 17; Walter, Gesch. n° 343. — 171 Lactant. De morte pers. T3 Malal. Chron. 12, p. 507; Fasti Idatiani, 302; Hänel, Corp. leg. ad. a. 1058, n° 301, p. 175; et Mommsen, Berichte der Sächs. Gesellsch. der Wissensch, 1851, p. 1-4, p. 383 à 390; Waddington, Édit de Dioclétien, Paris, 1864, c. vu, p. 18. — 118 Dureau de la Malle, Écon. pol. 1, p. 131 et s. — 179 Martial. 111. 46; Gruter, 599, 115, 600. — 180 Symimach. Ep. X, 34; c. 3 C. Thcod. VIT, 21; C. Theod. XIV, 83; voy. Rabanis, /iecherches sur les dendrophares, 1841. — 181 Novell, Yalent. I, tit. 5, De Pentap. et Cod. Theod. XIV, 7. — 182 C. 2 C. Theod. XIV, 7; Nov. Valent. IL, t. XXXIV, De episc. jud. $ 3; Nov. Major.t. VII, De curialib. S 3, 5,73 Novell. Sev. t. II, De corpor. Serrigny, Droit pub. rom. nos 122 ct s.; Walter, Gesch. no 400. — 183 Gothofr. Paratitl, ad C. Theod. Je colleg. t. V, p. 213, éd. Ritter; Kuhn, Die stadt. und bürgerl. Verfass. des rm. Rrichs, 1, p.79 et 80. — 18% Novell. Major. t. VII, 8 3, éd. Hänel, — 185 €, 4 Cod. Theod. Ve oper. à conl. XI, 40. — 186 C. 4 Cod. Just. De coll. XI, 17; C. 9, De sacr. eccles, 1,2; C. 5 De conunerc. 1V,63 ; Novell. 45 ct 09, c. 2; Lydus, De mag.l, o0 ; Kuhn, Op. lp. SI cts.
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artisans pris dans le sein de certaines corporations, et chargés de cuire le pain, d'acheter la viande, de porter le bois pour les bains publics, d’éteindre les feux, etc. 4. Ces corporations étaient probablement de la même nature que celles des aubergistes, revendeurs, petits boutiquiers (cauponae, propolae, tabernari), qui, en cas de nécessité, devaient venir en aide aux collegiati dés villes pour la prosecutio specierum fiscalium. La condition de ces colléges était voisine de la servitude. Aussi voit-on qu'on infligea comme peine aux ingénus leur incorporation (collegiüs deputentur) dans un collegium *® attaché au territoire de la cité, notamment au cas où ils auraient vécu avec une femme esclave ‘*, ou s’ils étaient nés de l’union d’un curiale avec un esclave ‘*. Les artisans dont le travail pouvait être utile au service militaire de terre ou de mer furent exempts des charges nommées munera graviora "1,
Constantin encouragea en Afrique l'éducation des jeunes architectes, et en 337, exempta complétement de toutes charges (ab omnibus muneribus), les artifices artium des cités, dont l’état très-intéressant se trouve joint à sa conslitution, état modifié dans le Code Justinien ‘*. En 344 l'immunité fut accordée par Constantin aux mécaniciens, géomètres et architectes, à raison de la nécessité de l’enseignement de leur profession ‘*. Enfin, en 374, Valentinien, Valens et Gratien dispensèrent les peintres de la charge de recevoir les hôtes publics, et de la procuratio equorum, etc. **. D'un autre côté, bien que la liberté de l'industrie fût reconnue en principe pour les non nobles “, il s'établit des monopoles [MONOPOLIUM] assez nombreux par suite de la création de fabriques impériales pour les armes, la pourpre, les tissus de soie, les habits précieux (holosericae vestes) destinés à la famille impériale et à Ja cour ‘*, Les FABRICENSES, et notamment ceux des fabriques d’armes, recevaient un salaire d’après un tarif de l’autorité, et se trouvaient liés héréditairement à leur fonction ou corporation ‘*; on les marquait même d’un stigmate au bras, pour prévenir leur fuite ‘*. Nous voyons aussi que d’autres corvéables, appelés lfurgi, étaient affectés à l’entretien des digues du Nil . Mais en dehors des services tarifés par l’État, les ouvriers des corporations pouvaient librement discuter leur salaire et le régler par le contrat de louage, locatio operarum. Quand un maître donnait à bail les services de son esclave, ce qui était assez fréquent *, Ja convention se formait, bien entendu, entre ce maître (dominus) et le preneur (conductor). L'empereur Zénon défendit les monopoles et les coalitions entre ouvriers, artisans ou marchands *, pour hausser le prix de leurs salaires ou marchandises ; il interdit notamment aux ouvriers constructeurs, entrepreneurs, maîtres de bains, etc.,
187 Symmach. Ep. X, 17; Cod. Theod. X1V,t. II à V. — 188 Nov. Maj. De curia- Jibus, t. VII, 8 4. — 18 Edict. Thcodos. c. 64. — 190 Nov. Majorian. t. VII, 8 2 et 3. — 19 GC. 1, 2, 3 Cod. Theod. De excus. artif. X1II, 4; C. 1 Cod. Just. eod. X, 64 ; Cujas, Comm. ad h. l., et Cramer, Zeitschr. f. gesch. Rechtsiwiss, 1, p. 302; fr. 6, Dig. L, 6; Orelli-Henzen, n° 7231.—192 C. 2 Cod. Thcod. XIII, 4, De exc. art.— 193 (:, 3 C. Theod. — 19 C. 4 C. Theod. — 188 C. 4 Cod. Just. IV, 59; C. 3, C. J. IV, 73 de commerc.— 1% C. 6, 13, 18, Cod. Theod. De murileg. X,20; C. 1, 2 Cod. Just. IV, 40; C. 4,5 Cod. Just. De vest. hol. XI, 8; C. 4 Cod. Just. XI, 11; Novell. 85. — 197 Cod. Theod. De fabrie. X, 22; Serrigny, Droit public rom. n° 1100 et s. — 19% 6. 4 Cod. Theod. X, 22, De fabrice. — 19 C. 6 Cod. Theod. De patr. vic. X1, 94, — 300 Pr. 42, 43, 45, 8 { Dig. Locat. XIX, %. — #01 C. unic. Cod. Just. IV, 59, De monopolüs. — Biscioanapais. W. Drumann, Die Arbeiter und Communisten in Griechenland, Kônigsberg, 1860; M. Planck et Rein, in Pauly's Realencyclop. 1, 2e éd. p. 1821 et s.; H. Bazin, De la condition des artistes dans l'antiquité grecque, Nice, 1866 ; H. Frohberger, De opificun apud veteres Graecos conditione. Grimm, 1866; Büchsenschülz, Besit: und Erwerb im griechischen Alterthume, Halle, 1869; A. Ricdenauer, Studien zur Geschichte des antiken Handwerkes,
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de pactiser pour s’engager à refuser un travail commencé par un autre, et les chefs des corporations (professionum primates) qui auraient établi un tarif super faxandis rerum pretis aut super quibusdam illicitis placitis sont punis d'une amende de quarante livres d'or, sous la surveillance et la responsabilité du préfet de la ville et de ses agents (praefectus urbi et ejus officiales). G. Huuserr.
ARTOPHORON [PANARIUM].
ARTOPTA [PANIS, CŒNA].
ARTYNOI (’Apruvor). — Il y avait, dit Plutarque*, dans la ville d’Épidaure, en Argolide, un conseil de cent quatrevingts membres, qui choisissait dans son sein un certain nombre de fonctionnaires appelés dpruv. Ceux-ci, réunis, formaient sans doute le pouvoir exécutif, et chacun d'eux devait avoir la direction d’un certain ordre d’affaires ?.
On trouve aussi à Argos, à côté d’un collége de quatrevingts membres (oi 8ySo#xovra), des magistrats portant le titre de éprüvar*. E. CAILLEMER. |
ARUNDO (Kalzuo;). — Canne de jonc ou de roseau. Le nom de la plante servait à désigner quelquefois les objets, assez nombreux, pour la fabrication desquels sa tige était employée, comme la ligne à pêcher [piscaTio], la baguette enduite de glu de l’oiseleur [vENATI0], le roseau pour écrire [cALAuUS], etc. Nous renvoyons aux articles spéciaux.
ARVALES FRATRES. — Collége de prêtres chargé du culte de la divinité agricole appelée DEA Dita et remontant à la plus ancienne époque de la religion romaine, puisque Romulus passait pour l’avoir organisé. Suivant la tradition transmise par Masurius Sabinus!, par Rutilius Geminus ?, par Pline le Naturaliste ?, le collége des Frères Arvales fut constitué, dans le principe, par les douze fils d’AccA LARENTIA. L’un d’eux étant mort, Romulus prit sa place, et le nombre des Arvales resta toujours fixé à douze. Ils se donnaient le titre de frères pour rappeler leur origine commune. Les auteurs * ont indiqué expressément que le culte desservi par les Arvales se référait à l’agriculture (le nom seul de ces prêtres l’eût d’ailleurs prouvé), mais aucun n’a parlé des cérémonies de Dea Dia et n'a même nommé celte déesse. Son existence, aussi bien que les détails des sacrifices accomplis en son honneur, n'aurait donc laissé aucune trace si l’on n'avait retrouvé de trèsnombreux fragments des Actes des frères Arvales, gravés sur la pierre. Aucun collége sacerdotal ne nous a légué une telle abondance de documents, et bien que ce soit l’un des moins importants de la Rome antique qui s'offre ainsi dans les conditions d'étude les plus favorables, ses Actes [ACTA] ne laissent pas que de jeter quelque lumière sur la physionomie de l’ancien culte romain, qui offrait, dans toutes ses branches, un caractère assez uniforme. Ils
Erlangen, 1873; Durcau de la Malle, Économue poltique des Romans, I, p. 127, 242, 243; II, p. 288, 313, 398 ; p. 77, 367, Paris, 1840 ; Serrigny, Droit public romain, no 1074, 1122 et suiv., Paris, 1862; Walter, Geschichte des rômischen Rechts, 3e édit. Bonn, 1860, nos 29, 33, 198, 199, 211, 256, 208, 344, 400, 409, 429, 511; Kuhn, Die städtische und bürgerliche Verfassung des rômischen Rechis, Leipz. 1864, t. I, p. 75 et suiv.; Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers des anciens, Paris, 1819; Weinlig, /ndustria Romanorum Digestorum et Codicum locis nonnullis explanata, Erlangen, 1846 ; C. À. Haase, De opere loeato et conducto, comm. grammat. et histor. Lipsiac, 1814; Marquardt, Rômische Privatalterthümer, t 11, Leipz. 1867,p. 1 et s.,25, 75, 41 ; 113 et s. ; 223 et s.; 285 et s.; 353 et s. ; Maignicn, Quid de signis tabulisque pictis senserit M. Tullius Cicero, Paris, 1856 ; Kônig, De Cicerone in Verrinis artis operum aestimatore et judice, 1863 ; K.F. Hermann, Ueber den Kunstsinn der Rômer und deren Stellung in der alten Kunst, Gôttingen, 1855.
ARTYNOI. Î Quaest. gr. 1, 1, éd. D. p. 359.—3 Schômann, Griech. Alterthümer, 3e éd. I, p. 453. — 3 Thucyd. V, 47.
ARVALES FRATRES. 1 Gell. oct. att. VI, 1.—3 Fulgent. De prisco sermone, p. 560. — 3 Plin. Æist. nat. XVIU, 2, 2. — à Varr, De ling. lat. 1Y, 15.
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constituent la matière d’un ouvrage admirable pour la patience et l’étendue des recherches et la solidité des conclusions, composé par G. Marini, à la fin du siècle dernier”. Le temple de Dea Dia, entouré d’un bois sacré [Lucus], et voisin d’autres édifices que mentionnent les Actes, tels qu’un cirque, un Z'etrastylum, un Caesareum ou édicule consacré aux empereurs divinisés, était situé sur la via Campana, à cinq milles de Rome‘. Il n'existe plus aucun vestige de cette voie, mais l'emplacement du lucus est connu avec certitude. Dans la vigna Ceccarelli, située à Affoga l’Asino, à quatre milles de Rome, sur la wa Portuese, on a mis au jour au xvl° siècle, et plus récemment à la suite de fouilles nouvelles, des fragments d'architecture et de sculpture, et de nombreuses inscriptions qui ne laissent aucun doute sur la situation du sanctuaire des Arvales, situation méconnue par Marini, sur des renseignements mal interprétés ‘.
Le terrain appartenant aux Arvales dut être attribué au trésor public en 382, en vertu du célèbre décret de Gratien *. Mais le temple de la déesse resta debout, protégé par une loi de Constant, promulguée en 342. « Quoique notre intention, dit cet empereur, soit assurément de détruire la superstition, nous voulohs pourtant que les bâtiments des temples qui sont hors des murs de Rome restent intacts et préservés de toute dégradation. Car, comme c'est à l’occasion de plusieurs d’entre eux qu'ont pris naissance les jeux du cirque et les solennités, il ne faut pas détruire ce qui fournit au peuple romain ses plaisirs accoutumés ?. » Or, ainsi que nous le verrons, la fête de Dea Dia était l’occasion de courses de chevaux et de chars. En fait, il subsiste, dans la vigna Ceccarelli, des restes assez considérables de constructions antiques. De plus, des dessins conservés à Florence et exécutés au commencement du xvi° siècle, prouvent qu’à cette époque le C'aesareum était encore debout, avec ses niches garnies de statues d’empereurs revêtus du costume des Arvales qui est décrit plus loin.
Les actes du collége des Frères Arvales furent gravés d’abord sur les murailles du temple, puis sur celles du Caesareum et du Zetrastylum, et enfin. quand ces surfaces n’offrirent plus d'espace disponible, sur les exèdres et les balustrades qui ornaient les diverses parties du bois sacré. Le temple, comme nous l'avons dit, fut respecté au iv° siècle; mais les autres monuments, moins efficacement garantis par la loi de 342, et dont la démolition plus facile offrait des matériaux tout taillés pour des constructions nouvelles, furent bientôt détruits. Les pierres que l’on en tira, toutes couvertes d'inscriptions, furent transportées à Rome, où la plupart furent immédiatement dénaturées et sont à jamais perdues. Au contraire, les inscriptions gravées sur les parois du temple et des autres grands édifices restèrent à leur place : l’action du temps les a lentement détachées des murailles, mais elles sont tombées au pied même des massifs qu’elles revêtaient, et c’est là qu’on les retrouve aujourd’hui. Ges faits que M. J.-B. De’ Rossi a mis en lumière, grâce à la recherche patiente des circonstances au milieu desquelles s’est opérée la découverte de chacun des fragments actuellement connus, expliquent comment les actes les plus récents des Arvales, contemporains de Caracalla, d’Éliogabale, d’Alexandre-Sévère, ont
SG. Marini, Afti e monumenti de’ Fratell: Arvali, Roma, 1795. — 6 Marini, tav. xzur, anno 224 : Fratres Arvales in luco Deae Diae via Campana apud lapidem V convenerunt. — 7 Marini,p. 7; De’ Rossi, Annal. de l'Iust. arch. 1858, p. 75 et suix.; Henzen, Zbid. 1867, 1868. — 8 Cod. Theod. XVI, 10, 20. — ® Cod. Theod. XVI, 40, 3. — 10 Cette remarque est de Preller, Aôm. Myth. p. 427. — 1 Plin, 7, 7,
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été trouvés à Rome dans des décombres antiques, commentau contraire les plusanciens ont été tirés,au xvr° siècle, du sol consacré à Dea Dia. On comprend aussi pourquoi ceux que les fouilles de 1867 et 1868 ont mis au jour dans le même endroit appartiennent tous au premier siècle de notre ère. Leæ deux dernières catégories proviennent du temple ou du Caesareum ; la première est formée par quelques débris sauvés des petits monuments utilisés pour des constructions dans la capitale. Malheureusement les inscriptions les plus anciennes, qui sont aussi les plus nombreuses, sont en même temps les moins détaillées. À mesure que Ja tradition du culte desservi par les Arvales s’oblitérait, que le motif des cérémonies paraissait plus bizarre et que s’effaçait le sens des symboles, les scribes du collége prirent plus de soin et se donnèrent plus de peine pour décrire minutieusement les circonstances de la fête ‘°. Il semble qu'ils voulaient dispenser leurs successeurs de tout effort d'interprétation ou de mémoire. La table xzi° de Marini, procès-verbal des cérémonies de l’an 248, est extrémement détaillée, et c’est seulement avec son aide qu’on peut donner de ces cérémonies un récit à peu près complet.
Le nombre des Frères Arvales resta fixé à douze, comme nous l'avons dit, mais le collége était rarement au complet, ou plutôt tous les membres ne se croyaient pas tenus de faire acte de présence aux cérémonies, car le nombre des assistants, toujours inscrits nominativement dans les procès-verbaux, est variable et n’a point dépassé neuf dans les monuments aujourd'hui connus.
La dignité d’Arvale était viagère, ct celui qui en était revêtu ne s'en voyait priver ni par la captivité ni par l’exil 1, Avant l'établissement du principat, le collége se recrutait par cooptation, c’est-à-dire que les membres survivants élisaient, à la pluralité des suffrages, leur nouveau collègue. Le vote avait lieu au scrutin secret (per tabellas), comme le montre le procès-verbal d’une élection faite sous Auguste *, à un moment où les anciens usages n’étaient pas encore tombés en désuétude. Mais ce prince ayant reçu le droit, qu'il transmit à ses successeurs, de créer des prêtres dans les divers colléges, même au delà du nombre prescrit par le règlement du collége ", les Arvales furent le plus souvent nommés par les empereurs, ainsi que les actes en témoignent. Les Frères se réunissaient pour la forme, mais ne délibéraient plus. Ils décoraient néanmoins leur obéissance du nom de cooptatio**,
Outre les douze fratres, il y avait dans le collége quatre pueri, lesquels devaient être INGENUI, MATRIMI ET PATRIMI, senatorum filii (on ignore si cette dernière condition était indispensable). Ils assistaient les fratres dans les sacrifices, et c'est sans doute parmi ceux qui avaient rempli ces fonctions que l’empereur choisissait les candidats qu’il désignait pour remplacer les membres décédés du collége. Les inscriptions nomment encore des ménistri, des CALA- TORES, des SCRIBAE attachés au service des Arvales. Le chiffre total du personnel n’est pas connu. Un acte de l'année 81 établit que certaines places furent réservées au collége sur les gradins du Colisée ‘. Ces places n’étaicnt pas contiguës, mais réparties dans trois régions du théâtre, savoir : dans le [°° moentanum au xII° cuneus, sur 8 gra-
— 12 Marini, tav. 1. — 13 Dio Cass. LI, 20. — 1$ Par exemple, on lit dans la XXII table : « K. Martii, in aede Concordiae adstantibus Fratribus Arvalibus ex tabella imperatoris Cacsaris Vespasiani Aug. missa C. Salvium Liberalem Nonium Bassum in locum C. Matidii Patruini demortui cooptamus. » — 15 Marini, tav. xxs:1; Orelli, 2537; cf, Hübuer, Annal. de l'Inst. arch. 1856, p. 62. |
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dins ; dans le II° moenianum, au VI° cuneus, sur 4 gradins; au moenianum in ligneis (c’est-à-dire à la partie supérieure de l’édifice), à la Lr1° fabulatio, sur deux gradins. Chaque catégorie répond évidemment à quelque degré de la hiérarchie des Arvales; l’inscription ne fait pas connaître le nombre des places attribuées à chaque catégorie, mais seulement l’étendue qu’elles représentent. Les trois catégories constituaient un espace de 129 pieds et demi réservés aux Arvales, ce qui, en donnant à chaque place une largeur de 2 pieds, ferait monter à 64 le nombre des membres de tout grade. Malheureusement c’est là un calcul hypothétique qui ne peut nous instruire avec précision du nombre des Arvales, ni éclairer les architectes sur la disposition des Moen:ana.
Le collége était présidé par un Magister, élu au mois de mai, pendant la fête de Dea Dia, mais n’entrant en charge qu’au 17 décembre suivant. Il était nommé, disent les actes, « ex Saturnalibus primis in Saturnalia secunda. » Il pouvait être réélu. Souvent, pour faire honneur à l’empereur, les Arvales le nommaient leur Magister, et le prince se faisait remplacer par un Pro-Magister. En tout cas, un Pro-Magister était nécessaire pour suppléer le Magister malade ou empêché. On ignore dans quelles conditions il était nommé. À la fête de Dea Dia, on élisail également un Flamine [FLAMEN], remplacé, en cas de besoin, par un Pro-Flamen.
Pendant l’accomplissement des sacrifices, les Arvales étaient revêtus de la prétexte [PRAE- TEXTA]. Leurs insignes, qu'ils prétendaient tenir de Romulus (inscrit sans doute, dans leurs fastes, en tête de la liste des Magistri) étaient des couronnes d’épis attachées par des bandelettes de laine blanche [INFULA |.
Cette couronne figure sur plusieurs médailles frappées pendant la période républicaine “. Borghesi a, le premier, reconnu dans ce type la couronne des Arvales "7. Le musée du Louvre possède un buste d’Antonin le Pieux couronné d’épis, c'est-à-dire en costume de Frère Arvale *. Le buste de Marc-Aurèle avec le même attribut représenté (fig. 540),appartient au Musée britannique‘. Les sta- = tues impériales du Caesareum, encore en place au xvi°siècle, portaient toutes aussi cette couronne *. On la voit aussi figurée sur une base de trépied du musée du Louvre * (fig. 541) entre deux bouquets d’épis.
Fig. 540. Marc-Aurèle.
Fig. 541. Couronne des Arvales sur une base de trépied.
16 Cohen, Med. consul. Postumia, XXY, 10; Muscidia, XXIX, 2 — 17 Œuvres complètes, t. I, p. 376, 377. — 18 Ciarac, pl. mLxxi11, no 3296 A. — 19 Marbl. of British Mus.— 20 J..B. De’ Rossi, Annal. de Inst. arch. 1868. — 21 Visconti, Aonum. Lorgkhes. pl. 40,41 ; Bouillon, Afus. des antiq. IL, pl. 11; Claruc, pl. exvi,n. 318 ; Frôhner, Notice de la sculpt. p. 12. — 22 Tab. xxiv : « VII. Idus januar. In pronao aedis Concordiae Fratres Arvales sacrificium Deac Diac indixerunt, magisterio secundo L. Verati Quadrati. In pronao acdis Concordiae L. Veratius Quadratus magister Fratruim Arva-
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Le culte de DEA DpiA était le but essentiel de l'institution des Arvales. La fête de cette divinité, analogue ou identique à ops et à ACCA LARENTIA, était célébrée au mois de mai et durait trois jours. L'époque n’en était pas fixe, mais chaque année au mois de janvier, le Afagister faisait connaître à quelles dates auraient lieu les divers actes qui la constituaient. C’étaient les xvr, XIII et xuII ou les vi, ui et 111 des kalendes de juin, c’est-à-dire les 47, 49 et 920, ou 27, 29 et 30 mai. On ignore ce qui déterminait le choix entre ces deux périodes. L'indiction, faite à Rome, n'avait pas elle-même lieu à un jour fixe de janvier : dans les actes actuellement connus, on n’en trouve pas d’antérieurc au 3 janvier, ni de postérieure au 43 de ce mois. Des termes de celle du 7 janvier 91, il résulte que le premier jour de la fête se passait à Rome dans la maison du Magister. Le deuxième, surlendemain du précédent, se passait en grande partie dans le bois sacré et se terminait à Rome. Le troisième, lendemain du deuxième, était employé comme le premier. Nous n’avons donc à faire connaître que l'emploi des deux premières journées ; la table xz1° de Marini cn donne un compte rendu détaillé. Les parties mutilées de ce long texte se reslituent sûrement au moyen des autres tables qui concourent ainsi à rétablir, dans son intégrité à peu près absolue, le monument le plus célèbre et le plus intéressant du recueil. Malheureusement l’acte est rédigé d’une façon diffuse, inégale et maladroite ; en outre, beaucoup des termes techniques que l’on y rencontre ne sont pas encore bien expliqués. Nous ne pouvons donc en donner ici une traduction, qui seule, pourtant, mettrait le lecteur en état d'apprécier le formalisme puéril et minutieux de la liturgie romaine, et les lenteurs solennelles que l'ancien culte apportait à chaque partie du sacrifice. Il faut se reporter au commentaire inappréciable de Marini, aux pages consacrées par Preller aux Frères Arvales, dans s1 Mythologie romaine, pour connaître tous les détails de la fète célébrée en l’honneur de Dea Dia : nous n’en offrons ici qu’une analyse.
Premier jour, à Rome.— Au lever du soleil, les Arvales revêtus de la prétexte et couronnés d’épis attachés avec des bandelettes de laine blanche, offraient à Dea Dia un sacrifice non sanglant. On répandait du vin, on brûlait de l’encens, on consacrait des fruits ou grains réservés de l'année précédente et ceux de l’année courante (fruges aridas et virides), ainsi que des pains entourés de branches de laurier. Au commencement et à la fin de la cérémonie, la statue de Dea Dia était enduite de parfums. Quittant alors leurs prétextes, les Arvales se baignaient ; puis, dans l'après-midi, vêtus de blanc, ils faisaient en commun un repas auquel prenaient part les quatre puert, leurs acolytes. Au milieu de ce repas, ils reprenaient leurs prétextes, recommençaient la cérémonie de la matinée avec le vin et l’encens, et procédaient à d’autres consécrations de fruits. Cela fait, on allumait les flambeaux, on partageait entre les Frères des mets sucrés et des couronnes de roses ; chacun recevait en outre une sportule [sPoRTULA] de 400 deniers (celle des pueri n'était que de 25 deniers), et on se séparait au cri de fehciter *.
ium manibus lautis, velato capite, sub divo columine contra orientem, Deae Diae cum collegiis sacrificium indix. Quod bonum faustum felix fortunatum salutareque sit 1mp. Caesari Domitiano Aug. Germanico Pontif. Maximo et Domitiae Augustae conjugi ejus, totique domui eorum, Populo Romano, Quiritibus, Fratribusque Arvalibus, mihique : sacrificium Deac Diae hoc anno erit ante diem XY1 K. Jun. dom), ante diem XI1II K. Junias in luco et domo, ante diem X11I K. Jun. domo.» Dans la table xxxu, l'em ploi du dernier jour est ainsi indiqué : « XILL K. Jun. consummabitur domi, »
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Deurieme jour, au bois sacré. — Comme il était défendu d'entrer dans le bois sacré avec du fer, et que l’introduction d'instruments tranchants était indispensable pour accomplir les sacrifices, le Magister ou Pro-Magister venait seul faire, le matin, un sacrifice expiatoire (coinguire lucum et opus facere). 11] immolait deux porcs et une génisse, retirait leurs entrailles, les faisait bouillir et les plaçait sur l’autel suivant le rite consacré *. 11 consignait dans un procès-verbal qu’il avait accompli ces opérations préliminaires, dépouillait sa prétexte et attendait dans sa tente, près du temple de Dea Dia, l’arrivée des Arvales qui ne se réunissaient que dans l’après-midi.
Aussitôt rassemblés, ces derniers, revêtus de la prétexte et couronnés d’épis, mangeaient la chair des victimes immolées le matin et attestaient l’accomplissement du sacrifice expiatoire. Puis ils montaient au bois sacré, où le Hagister immolait une brebis grasse dont il inspectait les entrailles. C'était là le véritable sacrifice à Dea Dia. Il était suivi de diverses cérémonies, dont plusieurs étaient accompagnées de gestes symboliques se rapportant évidemment au culte des anciennes divinités agricoles. Ainsi deux frères allaient chercher des grains que l’un offrait à son compagnon en les tenant dans la main droite; le second les recevait dela main gauche, puis les rendait au premier, et tous deux les remettaient aux nuriséri. Ensuite, dans le temple ouvert aux regards du peuple, on bénissait des urnes (ollas precati sunt) semblables pour la forme et pour la malière [oca]à celle dont Numa, suivant la tradition, se serv::l dans les sacrifices qu'ils avaient institués *, on se parlageait des pains ornés de branches de laurier, avec des raves et un autre légume (/{umemulia cum rapinis). Puis les Arvales rentraient dans le temple, fermaient les portes, relevaient leurs tuniques, et dansaient autour de lautel en chantant le célèbre Carmen, qu’ils comprenaient sans doute aussi peu que les Saliens leurs litanies, et dont la traduction généralement acceptée est, on le conçoit, fort approximative.
Enos, Lares, juvate (fer) Neve lue rue, Marmor, sins incurrere in pluores ({er) Satur fu, fere Mars ! limen sali! sta ! berber (fer)! Semunis alternei advocapit cunctos ({er:)!
Enos, Marmor, juvate (fer)!
Triumpe (quinquies).
« Lares, venez à notre aide (trois fois). — Mars, ne laisse pas tomber la mort et la ruine sur la foule. — Sois rassasié, féroce Mars. — Toi (à un des frères), saute sur le seuil! Debout! frappe [le seuil]. — Vous d’abord, vous ensuite, invoquez tous les Semones, — Toi, Mars, sois-nous en aide. — Sautez (cinq fois)#, »
Le fait que chaque phrase est répétée trois fois donne Heu de penser que les Arvales se divisaient en trois groupes pour exécuter le fripudium.M.Mommsen suppose que limen sal! sta! berber! s'adresse à l’un des Arvales. Preller, au contraire, admet que cette phrase s'adresse à Mars, et réunissant sta berber, il traduit : rentre dans ton tem ple, cesse de frapper (tes chevaux)“. Les divinités invoquées sont, comme on le voit : 4° les Lares que représentaient les fils d’Acca Larentia ; 2° les Semnones, morts divinisés ou, suivant d’autres auteurs, divinités agricoles [sEMo); 3° enfin Mars, dont Caton l’Ancien recommande
#3 Reddidit exta ; ef. Serv. Ad Georg. 11, 194. — 3% Plusieurs de ces vases ont été retrouvés dans des fouilles récentes, Henzen, Scavi, p. V. — ?5 Mommsen, Hist. rom. trad. fr, 1, p. 298; Corp. inscr. lat. I, pp. 9 et 10. — 26 Preller, Rôm. Afyth.
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le culte à l’occasion des AMBARVALIA domestiques *.
Le chant terminé, les Arvales remettaient À leurs desservants les Lbell ou livres liturgiques, dans lesquels ils avaient lu les paroles consacrées, et ils procédaient à l'élection du Wagister et du Flamen pour l’année suivante. Puis venait un repas commun, à la suite duquel avaient lieu, dans le cirque voisin du bois de Dea Dia, les courses de char et les exercices des desultores. Les prix donnés aux vainqueurs étaient des palmes et des couronnes d'argent. Ces couronnes étaient probablement formées d’épis.
À la fin de la journée, le collége rentrait à Rome pour prendre, dans la maison du Magister, un nouveau repas, terminé, comme celui de la veille, par une distribution d'argent.
Troisième jour, à Rome, dans la maison du magister.— Les cérémonies de ce jour étaient, comme nous l'avons dit, la répétition de celles qui avaient été accomplies le premier. Tel est à peu près le tableau de la fête de mai, autant que la table xui° de Marini permet de s’en rendre compte : là même où les termes n’offrent pas de difficultés d’interprétation particulières, il est encore difficile de se reconnaître au milieu des allées et venues incessantes des officiants.
Ce n'était pas seulement au mois de mai que les Arvales se réunissaient dans le bois sacré. Les opérations mêmes de leur service comportaient certains sacrifices expiatoires. Ainsi, pour graver sur le marbre les procès-verbaux de leurs séances, travail qui se faisait habituellement en avril ou mai, il fallait entrer dans le boïs sacré et en sortir en portant des outils de fer : de là, sacrifice expiatoire, par le magister aidé d’un calator et des publcr, d’une truie ct d'une brebis, avec offrande de gâteaux, tant au commencement (ob ferrt inlationem) qu’à la fin de ce travail (ob ferri elationem et operis perfect).
Mais dès qu'il s'agissait de changements à apporter dans l’état du bois sacré, les cérémonies se multipliaient outre mesure. Fallait-il enlever et remplacer les arbres frappés par la foudre, abattus par la tempête ou détruits par la vétusté, fallait-il arracher un figuier poussé sur le faîte du temple, réparer l'édifice, refaire les autels de gazon épars dans le bois sacré ? le collége entier se réunissait pour assister, dèsle commencement des travaux, à des suovetaurilia majora [SACRIFICIUM] et à des immolations d'animaux en l’honneur de toutes les divinités honorées, après Dea Dia, dans le bois des Arvales, et que pouvait irriter la moindre modification dans la physionomie de leur demeure. Voici la liste de ces divinités, qui appartiennent toutes à l’ancien culte Romain, tirée de la table xxvu° : Janus Pater, Jupiter; Mars ; Juno Dea Dia, sive Deus sive Dea ; Virgines Divae ; Famuli Divi ; Lares ; Mater Larum; sive Deus sive Dea in cujus tutela hic lucus locusve est, Fons, Flora; Vesta ; Vesta Mater. Entre Flora et Vesta, la table xzui intercale Summanus pater *, À chaque dieu, on immolait deux moutons, à chaque déesse deux brebis. On immolait encore deux brebis à Adolenda et Coinquenda *, divinités des INDIGITAMENTA qui présidaient à la combustion, à l'abattage, au débit et au transport des arbres condamnés du bois sacré. Enfin on sacrifiait au génie de l’empereur vivant, un taureau aux cornes dorées, et à chacun des empereurs divinisés, un bélier. Ces dernières immolations avaient lieu devant le Caesareum, les autres à l’autel de cha-
de éd. p. 429, — 27 De re rust. 141. — 128 Voy. sur ces divinités la Mytholoyie romaine de Preller et les articles du Dictionnaire, — %% La table xzins nomme Adolcnda, (‘ummolcnda et Deferunda.
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que divinité. Après l’ac èvement du travail, ces tueries d’animaux élaient renouvelées en présence du collége entier.
Il est reconnu aujourd'hui que les Frères Arvales n’avaient pas à s'occuper des AMBARVALIA. Mais, indépendamment des cérémonies appartenant au culte de Dea Dia, les Arvales, comme tous les autres colléges sacerdotaux, prenaient part à celles que k politique avait introduites dans la religion. Ainsi tous les ans, le r11 des nones de janvier, ils invoquaient pour le chef de l’empire les divinités du Capitole : Jupiter, Junon et Minerve, et en outre Salus Populi, Salus Augusti, Providentia Deorum, Concordia, etc., et accomplissaient les sacrifices voués l’année précédente à pareille date. On immolait des bœufs aux dieux, et des génisses aux déesses. Les Arvales célébraient encore les DECENNALIA du prince, les anniversaires des jours où il avait pris la toge virile, reçu la puissance tribunitienne, le titre de père de la patrie, etc.; ils prononçaient des vœux publics pour le succès de ses campagnes ou de ses voyages, pour le rétablissement de sa santé, etc. Tous ces vœux étaient inscrits à leur date sur les murailles du temple de Dea Dia, de sorte que les Acta constituent un répertoire excellent pour la chronologie des trois premiers siècles, et ils ont permis de donner à bien des points de l'histoire, dans cette période, une précision que l’on ne rencontrait ni dans les médailles, ni dans les textes. Ajoutons que la plupart des personnages qui furent membres du collége des Arvales jouèrent un rôle important dans l’administration impériale, et que les Acta où ils sont nommés nous donnent des dates fixes dans leur existence. Ainsi la collection que Marini a faite de ces actes devait offrir à l’épigraphie romaine les ressources les plus précieuses, et c’est en étudiant et en classant cette collection, que Marini a effectivement jeté les bases de cette épigraphie.
1,6 plus ancien des procès-verbaux du culte des Arvales, tiré des ruines d’Affoga l’Asino, est de l’an 44 de notre ère ; le plus récent, trouvé à Rome, est de l’an 238; ce qui nous amène au règne de Gordien le Pieux. L'existence du collége s’est-elle prolongée au delà du moment où ses actes cessent de nous parvenir. Il est permis d’en douter. En dehors de ces actes, beaucoup d'inscriptions privées, également recueillies par Marini, mentionnent le titre de Frère Arvale : elles sont toutes antérieures à Gordien. A partir de ce prince, on ne voit plus les empereurs prendre la qualification d’Arvale, et Gordien est le plus récent de ceux dont les statues décoraient le Caesareum quand il fut dessiné au xv1° siècle. Les auteurs, à partir du 1rr° siècle, ne font plus mention de ce collége ; le dernier qui en aït parlé est Minucius Felix®. Ce concours de circonstances est trop marqué pour qu'on ne voie qu’un effet du hasard dans le silence fait tout à coup autour des Arvales. Marini a donc pu affirmer que, pour une raison d’ailleurs inconnue, le collége disparut au milieu du ur° siècle, et M. De” Rossi a adopté ces conclusions. C. DE La BERGE.
ARVUM PRIMUM, SECUNDUM.— Les expressions prelia arvt primi, secundi, etc. !, indiquent une classification des terres
80 Octav. ec. xxv.— Bisciocnaruis. Marini, Aéti e monumenti de’ Fratelli Arvali, floma, 1795 ; Melchiorri, Appendice agli atti e monum. Roma, 1855 ; De’ Rossi, Bull. dell” Inst. arch. 1855, p. 52; Annali d. Inst. 1858, p. 47, 58 et s.; Preller, Rôm. Afythologie, 2° éd. 1865, p. 39, 111, 422, 424 et s.; Henzen, Scavi nel bosco sacro dei Fratelli Arvali, Rome, 1868 ; Id. Acta Fratrum Arvalium, Rome, 1874.
ARVUM PRIMUM. 1 Hygin. De lim. constit. p. 205, Lachmann. — ? Gaius, I, 21; Vat. fragm. 259, 283, ‘85, 289. — 3 Oros. Hist. 1, 8 ; Joscph. Bell. Jud. LU, 16, 4. — + Hyg. L. !, — 5 « Certa enim pretia agris constituta sunt, ut in Pannonia arvi prüni, sccundi, prati, silvae glandiferae, silvae vulgaris, pascuac, » etc. — BisLio-
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cultivables, d’après leur qualité. Dans les premiers temps de l’empire, l’impôt direct foncier ne fut pas établi d’une manière uniforme dans toutes les provinces stipendiaires ou tributaires?. Certaines d’entre elles payaient en nature le cmquième ou le dixième du produit ?. Les autres, comme la Pannonie au temps de Trajan, devaient une certaine somme d'argent, fixée d’après l’estimation du sol *. On distinguait à cet égard cinq classes de terrain : les terres labourables de premier et de second degré, les prés, les forêts glandifères et les bois taillis ou à pâturage". Chaque immeuble supportait par JUGERUM un vectigal déterminé d'après son degré de fertilité. Pour éviter les fausses déclarations, les agents du fisc pouvaient procéder au mesurage et à l’estimation [CENSUS, CAPUT, TRIBUTUM, CAPITATIO]. G. Humserr.
ARX. — Citadelle d’une ville, forteresse bâtie sur une hauteur [ACROPOLIS, MUNITIO].
ARYBALLOS ('Api6aXoç). — Beaucoup de noms de vases grecs sont tirés du verbe épuv !, qui signifie puiser, et ces noms indiquent quelle était leur destination. On trouve ceux de l’épééahhos et de l'épuratve plusieurs fois rapprochés l’un de l’autre : Pollux * les mentionne ensemble comme des vases servant dans les bains; dans la scène des Cheva. liers d’Aristophane ? où le charcutier renchérit sur chacune des paroles de Cléon, celui-ci prétendant avoir vu ensonge Minerve versant d’une dpütava sur la tête du Peuple la richesse et la santé, le charculier aussitôt affirme qu'il à vu, lui aussi, la déesse, et qu’elle répandait l’ambroisic sur sa tête au moyen d’un épo6allos ; ce second vase étajt donc d'une capacité plus grande, et l’on voit par ce passage de quelle manière on se servait de l’un et de l’autre, soit dans les bains, soit ailleurs, On le voit encore par le trait qui termine, dans les Caractères de Théophraste *, la peinture de l’Zmpudent : il va aux bains, remplit à la chaudière une é@püratve, pour s’en arroser lui-même, malgré les cris du baigneur, et s’en va en disant qu'il ne lui est redevable de rien. On voit dans quelques représentations de bains antiques, des vases servant à une opération semblable, Celuiquel’onvoit(tig.542), d’après un vase peint ° est d'assez grande dimension pour qu’on puisse le considérer comme un &pu6xÀlos, si on le compare à d’autres, de forme analogue, mais beaucoup plus petits, dont se servent des hommes, de la même manière que le personnage dont parle Théophraste, dans une scène de bains représentée (fig. 543) sur un vase du musée de Leyde‘; ceux-ci seraient dans ce cas des dpütaivas. Tous ces vases répondent par leur forme à la définition que donne Athénée ? de l’épv-
Fig. 542. Femme grecque au bain,
onaruis. Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3e éd. Bonn, 1860, I, 8 326 ; Savigay, Vermischte Schriften, 11, p. 166 et s. Berlin, 4850 ; Huschke, Ueber den Census und die Steuerverfassung des fr. Kaïiserseit. Berlin, 1847, p. 84 et s.; Becker-Marquardt, Handbuch der rémisch, Alterthmer, Leipzig, 1853, 111, 2, p. 178 et s.; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, Paris, 1840, I, p. 176 ; LI, 418, 434,
ARYBALLOS. 1 Stephan. Thes. Jing. gr. s. v.:; Casaub. ad Theophr. Char. 9. — 21 VIl, 166; X, 63. — 8 Equit. 1090 ets, — + L. ©. — 56 Tischbein, Vas. d'Hamillon, pl. 57. — 1 lite des monum. céram. = 6Roulez, Vases de Leyde, Gand, 1854. —1xXI,p.783F.
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ExAlos : un vase large à sa base, étroit vers le haut, ressemblant à une bourse serrée à son ouverture *. On peut
ee re ve
EEE
lg. 543. Grecs au bain.
d'autre part, remarquer la ressemblance avec une bourse, que présente une grosse ampoule (fig. 544), suspendue à
Fig. 544. Vase d'huile, auprès d’un lutteur étrusque.
côté d'un pyrrichiste, dans une peinture d’un tombeau étrusque, représentant des jeux funèbres”.
Son emploi est indiqué par la place qu’on lui a donnée auprès d’un des lutteurs :
elle contenait l'huile avec laquelle ils s’oignaient ; sa dimension est au moins égale à celle de la tête du personnage auprès duquel elle est suspendue. Si le nom d'é-
Fig. 545.
pourrait appliquer celui d’apuravx ou d’a- _svbxAi % aux petits vases de même forme (fig. 545) qui sont si nombreux dans les musées ". E. Saczio. ARYSTICHOS(Apoortyoc) et ARYSTER (’Apuorip). —Nom dérivé de éçuw, comme ARYBALLOS, et qui s'applique à des vases dont la forme pouvait varier, mais qui servaient tous à puiser et à verser le vin (&yyeïôv eort & éoriv dpuaaslar, xoruar À xuabos. ‘Apuoziyous, to oivoydous Jéyet'). Le scholiaste ajoute qu’on appelait le même vase éznéos, peut-être parce
8 Et il ajoute que les bourses étaient quelquefois appelées 4557220, à cause de cette ressemblance ; cf. Schal. Aristoph. Equit. 1094; et pour l’épisaiwva, Galen. De «su part. 11, p. 553 L.— 9 Mon. ined. dell’ Inst. arch. 1850, pl. xv1. — 10 Hesych. 2e6anide Arryov Aueuis, vi Ôù papourios. — 11 Celui-ci est la reproduction d'un modèle du musée du Louvre. — Bisciognarmis. Ussing, De nominibus vasorum graecnrum, Hauniae, 1844, p. 105 ; Krause, Angeïologie, Halle, 1854, p. 382, 405 ets. ; O, Jahn, Vasensammlung in der Pinakothek su München, Münch. 1854, p. xcvu.
ARYSTICHOS. 4 Schol. Aristoph. Vesp. 855. — % Athen. X, p. 424 c,e; XI,
Eu6hAoç était adopté pour ce vase, on
AS
que l'office de mêler et de verser le vin étaitsouvent réservé à de jeunes garçons *; et éuôzxoixoirn, peut-être comme l'explique M. Ussing, d’après un passage de Pollux#, parce que le nom de xoirn était quelquefois donné aux vases et aux corbeilles dans lesquels on puisait pour prendre la nourriture ; le vase que l’on plongeait dans les cratères ou les bassins servant à tremper le vin, comme on le voit dans les figures tirées de vases peints, au mot POCILLATOR, pouvaient donc être appelés éubrotxoïtas *.
"Apuotñp, OU dputhp, dpuotte, Gpuoavr, oivipusts, mots de même formation, peuvent être considérés comme autant de synonymes 5. E.Ss,
ARYTOMA. (ARYBALLOS).
AS. — Nom de l'unité monétaire du bronze chez les Romains.
Chez les Romains primitifs, comme chez les Grecs d'Homère et chez tous les peuples aryens à leur origine, où la vie pastorale a joué un si grand rôle, nonseulement la monnaie était inconnue, mais ce n'étaient même pas les métaux qui formaient la matière principale des échanges. La valeur des choses s’estimait et se payait en bétail (pecus), d'où vint le mot PECUNIA, conservé plus tard pour désigner le signe des échanges commerciaux *. Dans tous les fragments parvenus jusqu’à nous des lois les plus anciennes de la république, le taux des amendes est fixé en bœufs ou en moutons, et ce n’est que relativement assez tard qu'on y voit apparaître une taxation en sommes monnayées ou même en poids de métal ?. Mais quand le peuple romain eut étendu quelque peu ses relations extérieures, l'exemple de nations plus avancées dans la civilisalion lui fit comprendre les avantages que les métaux présentaient sur le bétail comme instrument commun des échanges. L'or à ces époques était presque inconnu en Italie ; l'argent, surtout dans les contrées septentrionales et centrales, était extrêmement rare ; le cuivre, au contraire, se trouvait en grande abondance et était mis en œuvre pour beaucoup d’usages. Ce fut donc ce métal que les Romains, comme les autres Italiotes, choisirent pour être le régulateur de la valeur des choses. Ce n'était point encore une monnaie; le cuivre circulait en lingots informes, mais d’un poids assez régulier, pour sa valeur commerciale, et le poids s’en vérifiait à chaque transaction à l’aide de la balance. Les traces de cet état de choses se sont conservées dans la langue latine, où le mot aestimare dérive certainement de aes, « le bronze, » et dans le droit romain par la forme symbolique de la mancipation per aes et libram, laquelle n’était qu’une vente simulée où le morceau de bronze avec lequel on touchait la balance, raudus, raudusculum, représentait l’ancien aes rude *. On a trouvé dans diverses parties de l'Italie centrale des masses assez considérables de cet aes rude primitif, qui donne à l’analvse un alliage supérieur à celui du bronze romain des époques postérieures :
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Au reste, dans certaines offrandes religieuses, comme
p. 469 a; Ussing, De nomin. vas. graec. p. 107. — 3 Poll. X, 91; Ussing, L. L.; cf. Stephan. Thesaur. 8. v. ipBaouwoirn ; Panofka, Cabinet Pourtalès, XXXIV, 2.— 4 ax +09 buBaivey ts xoisas. — 6 Stepha., Ussing, [. L.
AS. 1 Varro, De ling. lat, V, 19; Columel. De re rust. 6; Fest. De verb. sign. p. 213, éd. Lindemann; cf. Marquardt, Handb. der rôm. Alterth. III, 2, p. 3. — 3 Fest. p. 202 ; Cie. De republ. 1, 9, 16; Varr, Dere rust. Il, 4; Plin. XXXILI, (, 7; cf. Lange, Jtüm. Alterth. t. 1, p. 455 ets. — 3 Mommacu, Gesch. des rm.
Münzwesens, p. 170.
dans les formules du droit traditionnel, il semble que l'emploi de l'aes rude, par imitation des mœurs anciennes, se soit conservé longtemps après l'invention de la monnaie; car les lingots informes de bronze, dont on trouva 4,200 livres, il y a quelques années, dans la source sacrée des Aquae Apollinares, aux environs de Rome *, présentent dans leur alliage une certaine quantité de zinc, métal qui ne fut mis en œuvre chez les Romains qu'aux premicrs temps de l'empire. Il est à remarquer que les fragments de cet aes rude d'imitation n’ont pas un poids exactement régulier, tandis que les lingots du véritable aes rude primitif ont été coupés d’après des tailles exactes qui vont de 2 livres à 2 onces 5. C'était en effet sur l'étalon de la livre romaine de 325 gr., 453 [L1BRA]|, divisée en 12 onces, que se comptaient le poids et la valeur du cuivre circulant comme marchandise préférée pour les échanges.
Dans un semblable emploi du métal, l'État ne donnait ni garantie ni contrôle ; les opérations étaient purement privées. Cependant le besoin se fit sentir, pour faciliter les transactions et éviter la pesée continuellement répétée de l'aes rude, de suivre l'exemple des Grecs, en marquant sur les lingots une empreinte déterminée qui fournit une garantie officielle ‘'e l'exactitude du poids. Il est impossible de déterminer positivement à quelle époque on commença à le faire. La tradition romaine prétendait que Servius Tullius était le premier qui eût fait placer une empreinte sur le bronze (primus signavit aes)*, comme elle lui attribuait l'établissement des poids et mesures 7: mais celte tradition est sans autorité, comme toutes celles qui mentionnent des monnaies à l’époque des rois. La substitution de l'aes signatum à l’aes rude fut certainement asscz longtemps postérieure à la révolution républicaine. En
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Fig. 546. Quincussis en lingot (réduit au quart),
tous cas il est incontestable que le premier aes signatum ne fut pas à proprement parler une monnaie, c'est-à-dire une lentille métallique facile à transporter, mais consista dans des lingots aplatis de forme carrée longue, avec une figure sur chacune des faces, d’une forte dimension et d'un poids considérable. Un certain nombre de ces lingots, que l’on pourrait appeler des tuiles de bronze, se sont conservés jusqu’à nous (fig. 546). Ils pèsent tous environ 5 livres romaines *; pour les poids inférieurs, on sc servait d'aes rude, de morceaux taillés dans les grands lingots et portant une partie de leur empreinte (fig. 547), ou de lingots réguliers de forme cubique ou elliptique, sans
types, avec de simples signes de valeurs dont les poids s'échelonnaient depuis une livre jusqu’à une once *. Les
Fig. 547. Morceau du poids d’un as coupé dans un lingot carré (réduit au quart).
plus anciens de ces lingots avaient pour types le bœuf, le
Fig. 548. Quincussis en lingot avec la figure d'un pore et d'un das éléphants de Pyrrhus (réduit au quart).
mouton ou le porc (fg.548) !, images qui rappelaient l’ancien mode d'échanges et l’origine du mot pecunia. Il n'en existe qu'un très-petit nombre de style vraiment archaïque,
& Marchi, La stipe tribulata alle acque Apollinari, Rome, 1852. — & Bull. de l'Inst. arch. 1838, p. 65-70 ; Gennarelli, Afoneta primitiva, p. 93. —6Plin. Hist. nat. XVIII, 3,12; Fest. p. 246. —7 Aur. Vict. De vir. illustr. VIL,8. — 8 Mommsen, Op. c.p.171ets,
et ceux-là portent la figure du bœuf *. La plupart de ceux que renferment nos collections et dont les types sont extrêmement variés ", n’ont pu être exécutés qu'à une
—% Mommsen, p. 229 et 230.—10 Gennarelli, Afoneta prim., p. 11 ; Mommsen, p. 171. — 1 Varr. Dere rust. Il, 1; Plin. XVIL, 3,12 ; Plut. Poplic. 41. — 12 Lenormant et de Witte, lite des monum céramogr. t, 1, p. xxxix, — 13 Mommsen, p. 172.
époque florissante de l’art. On n'est pas seulement amené à cette conclusion parce que la forme et le mouvement des animaux y sont accentués dans le sentiment de la nature : les mêmes qualités se retrouvent dans les productions des arts de l'Orient, dont le développement n'a jamais été complet. Mais c’est la liberté de la main, le sentiment des raccourcis, l'intelligence du relief, qui excluent dans ces pièces énormes l’idée d'une manière primitive. D'ailleurs il en est dont les types font d'une manière évidente allusion à la victoire de L. Papirius Cursor sur les Samnites en 295 avant notre ère !*, et même à la défaite de Pyrrhus en 275 ! (fig. 548). Il est donc certain que tant que la monnaie de bronze romaine conserva un poids correspondant à sa valeur nominale, même après que l'on eut commencé à couler de véritables monnaies de forme lenticulaire, on fabriqua, dans certaines circonstances, de ces grands lingots quadrilatères, quiavaient, dans l'aerarium, l'avantage de permettre l'entassement d'une plus grande quantité de métal dans un espace restreint.
L'adoption légale et officielle du signe métallique des échanges et de l'aes signatum, apparaît pour la première fois dans la loi Aternia-Tarpeïa, rendue en 454 av. J.-C., qui fixait un taux de valeur en cuivre, au moyen duquel on pouvait remplacer les bestiaux qui servaient auparavant à payer les amendes "“. Cette première tentative réussit médiocrement, car deux ans après il fallut renouveler la même disposition par la loi Menenia-Sestia ". Ce ne fut enfin que la loi Julia Papiria, rendue en 430 av. J.-C., qui remplaca définitivement les payements en têtes de bétail par des payements en cuivre *. 11 est probable que l'influence des Décemvirs eut une part considérable dans cette révolution. Les auteurs de la loi des Douze Tables imitaient, autant qu'ils le pouvaient, la conduite et la législation de Solon ; comme ce grand homme avait définitivement établi le monnayage à Athènes, en fixant l'équivalent en argent des amendes que Dracon avait établies en bestiaux ‘*, ils durent vouloir en faire autant à Rome”.
Au temps des Décemvirs et des lois Aternia-Tarpeïa et Menenia-Sestia, c'était évidemment encore de lingots quadrilatères qu'on se servait dans le commerce et dans le payement des amendes. La loi Julia Papiria marque peut-être le début d’une véritable monnaie chez les Romains. En effet, les plus anciennes pièces de forme lenticulaire fondues dans la cité de Romulus ne sauraient être antérieures à cette époque ". Elles ont été certainement imitées des monnaies grecques, mais non des monnaies primnitives ayant au revers le carré creux ou bien un type incus [MoNETA, 4° section]. Les modèles copiés par les plus vieux monétaires romains ont été des pièces frappées sur un flan régulier et décorées des deux côtés de figures en haut relief. Qu'on examine avec attention les as en apparence les plus grossiers, on y trouvera toutes les qualités qui appartiennent essentiellement aux monnaies de la grande époque et à l’art le plus avancé. La lentille en est d’une belle forme, renflée vers le centre, s’amincissant vers les bords; le relief des figures est ferme, savant, et les raccourcis conformes aux lois de la perspective. La couronne de Jupiter sur le semis, le casque de Minerve sur le friens et celui de Rome sur l’once, la peau de lion qui recouvre la tête d'Hercule
3 Lenormant et de Witte, Op. L. t. 1, pl. evin. — 15 Riccio, Afoncte delle famiglie romane, pl. Lxvu. — 6 Gic. De rep. II, 35; Dio Cass. X, 50. — 17 Cic. & c.; Tit. Liv, IV, 30; Fest. p. 202. — 139 Fest. p. 237. —
sur le quadrans, le pétase ailé de Mercure sur le sertans, sont ajustés avec la noblesse délicate, la grâce facile qui n'appartiennent qu'aux beaux temps de l'art. Ces pièces, il est vrai, et surtout les as, présentent une apparence de rudesse (fig. 549), mais cette rudesse même n'est point le
Fig. 549. As libralis romain coulé (grandeur de l'original).
résultat de l’inexpérience; celui qui a modelé les cheveux et la barbe des têtes de Janus les plus grossières, aurait été certainement capable d'exécuter un travail plus complet et plus soigné : le procédé qu'il a mis en pratique et qui consistait à masser les ondulations de la chevelure et même la convexité des yeux, au moyen de boulettes de cire ou d'argile posées sur le relief de la tête, dénote une main qui se joue des difficultés de l’art. Un tel développement n’a jamais appartenu et n’a jamais pu appartenir qu’à l’art grec, et cela par suite de l'influence des écoles rivales de Phidias et de Polyclète. Ce n'est donc pas avant les dernières années de la vie de Périclès, mort en 429 av. J.-C., que les modèles de l’art perfectionné purent pénétrer dans l'Italie moyenne et être imités à Rome. Or cette date, que viennent de nous fournir d'une manière positive les indications de l’art, coïncide exactement avec celle de la loi Julia Papiria.
La monnaie dontnousavons ainsi déterminé l'époqueinitiale, reçut le nom d'as, vieux mot des langues italiotes qui signifiait so/idum, comme nous l’apprend Volusius Maecia-
19 Pollux, IX, 614; Plut. Sol. 23; cf. Bocckh, Æfefrologische Untersuchungen, p. 122. — % Mommsen, p. 176. — 21 Lenormant et de Witte, Op. LL I, p. x1t “et suiv, ’
nus, apparenté au sanscrit ayas,ayant le sens de «totalité», et par conséquent désignait la pièce complète, l'unité du système monétaire *. Les auteurs anciens s'accordent pour dire qu'elle avait exactement le poids de la livre romaine de 12 onces ou 288 scrupules *, et à cause de cela nomment cette première monnaie as Lbralis ou librarius. Mais aucun des as romains, même les plus anciens, n’atteint ce taux ; ils pèsent de 14 à 9 onces pondérales, ou en moyenne 10 onces , M. Mommsen à fort bien expliqué ce poids par une première réduction de la livre de bronze, dans son passage de l’état d’aes rude ou de gros lingots quadrilatères, circulant pour leur poids, à l’état de véritable monnaie *. Il a de plus montré que cutte réduction avait été opérée pour faire équivaloir l’as de, bronze avec un poids exact d’argent, métal qui n'était pas encore officiellement frappé, mais dont une certaine quantité circulait déjà à Rome comme marchandise, à l'état de monnaies étrangères * ou de lingots *. En effet, avec le rapport de 250 à 1 qui régnait dans la Sicile et presque toute l'Italie entre la valeur de l'argent et la valeur réelle du bronze, 10 onces de ce
L] L] { e métal correspondaient rigoureusement à — de livre ou
un scrupule d'argent. Cette combinaison était établie sur le modèle du système mixte par lequel les Syracusains et les autres Grecs de Sicile avaient essayé de concilier le système monétaire grec, dont l’argent constituait la base, et l’antique usage italiote, d'après lequel le cuivre était l'étalon de la valeur des choses [11TRA). Le système sicilien exerça une influence prépondérante à Rome sur les débuts du monnayage. C'est de là que vint le mot de NUMMUS appliqué d'une manière générale à toute espèce de monnaie, ct d'une manière spéciale au sesterce, qui correspondait au nummus syracusain; c'est de là également que fut empruntée la division primitive du sesterce ou nummus en 10 libellue, répondant aux ltrae syracusaines. L'as originaire de Rome était donc une tra ou livre de bronze, taillée de manière à correspondre à un nummus d'argent, comme à Syracuse avant la réduction de Denys l’Ancien, avec la seule différence que le nummus n'était pas encore une monnaie officielle, mais une simple valeur commerciale.
Il semble, du reste, que les Romains, pour la taille de leurs as, ne s'étaient pas bornés à adopter un poids conventionnel, mis en rapport comme valeur avec le scrupule d'argent, mais qu'ils avaient pris une livre équivalente aux 2 de leur propre livre, laquelle était en usage, soit dans les cités latines, soit chez quelques autres peuples voisins, et se trouvait justement fournir le résultat qu'ils voulaient obtenir *.
Dans tous les cas, la division de l'as, comme la combinaison de cette monnaie, est d’origine sicilienne et calquée sur la division de la {tra de Syracuse. Elle fournit en cffet l'échelle suivante :
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22 De asse, 1. — % Mommsen, p. 188. — 2 Varr. De re rust. 1, 10, 2; Id. De lung. lat. V, 169 ; 174; 182; Paul. p. 98 ; Fest. p. 347 ; Plin. XXXIHL, 3, 44; Volus. Maccian. 74. — ?%5 Mommsen, p. 192; Multsch. Griech. und rôm. Metroloyie, p. 192. — 36 Mommsen, p. 196-207. — 27 Fest, p. 173 et 246. — 28 Varr. An, Non.
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Les tailles du decunx, du quincunx et de la semuncia n'ont jamais été monnayées à Rome, mais on les rencontre dans plusieurs des cités italiotes qui avaient adopté le système de l’as ®.
Les signes qui marquaient ces valeurs sur les monnaies étaient :
A8....... [ ou rarement f, (au temps du poids libral exclusivement),
Semis.... S.
Quincunx. e+0ee
Triens... oc.
Quadrans. °° Sextans.. °° Uncia....
Semuncia. £S
Il y avait aussi une autre division de l’as en un beaucoup plus grand nombre de parties, mais celle-là purement théorique et servant seulement au calcul des intérêts centésimaux, ou de 4 p. 1400 par mois, 42 p. 400 paran*. La voici, avec les sigles qui y correspondent. Celles-ci s’'employaient dans les comptes, et ne se marquaient pas sur les monnaies.
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Marc. p.356; Tit. Liv. 1, 53 et 55; X, 46. — % Hultsch, Op. c. p. 194. — 30 Mommsen, p. 187. — 31 Volus. Maecian. De asse, 43 ; Mommsen, p. 188 et s. — 3? Contraction pour desertans. — $ Contraction pour dequadrans. — % Bi-as = duae partes. — 33 Contraction pour semisqueuncia.
Plus tard, on laissa tomber en désuétude les divisions intermédiaires entre la semuncia et le scriptulum, et toutes les fois qu’on voulait exprimer une somme inférieure à une demi-once, on la comptait en scriptules ou scrupules #. Varron, lui, n'avait pas voulu employer de division inférieure à la sextula *.
Je viens de dire que le système de ces fractions de l'as n'avait jamais eu d'existence monétaire réeile. Ceci est généralement vrai, sauf quelques bien rares exceptions. Le monétaire GC. Cassius, dans la première moitié du vie siècle de Rome, a fait, on ne sait dans quelle intention, monnayer le ponrans et le BEs, en les marquant des signes $ .”. et S: *. Dans la colonie de Paestum, on a
frappé une fois la sescuncia, marquée : S *.
On donnait des noms particuliers aux différents multi. ples de l'as, dont quelques-uns ont été frappés en une seule pièce dans :a période postérieure, et dont les autres n’ont jamais été que de simples monnaies de compte. Deux as s'appelaient dupondius, 3 tressis, À quadrussis, 5 quinquessis ou quincussis, ct ainsi de suite jusqu’à 100, centussis ©, Les multiples de l’as se marquaient dans les comptes et sur les espèces monétaires par la série des chiffres ordinaires alors en usage à Rome, c'est-à-dire jusqu'à quatre par la répétition du signe f, et au delà par l'emploi des chiffres v, x, W. c, combinés entre eux et avec le signe de l'unité.
Les as de 10 onces ou asses librales, et leurs divisions, étaient coulés, car l'outillage des anciens ne permettait pas de frapper d’aussi fortes pièces [MONETA, 4° section]. Cependant on rencontre des exemplaires des deux plus petites divisions monnayées, du sextans et de l’once, qui, bien qu’appartenant à cette série, ont été frappés au marteau, d'après l'usage constant des Grecs, qui avaient servi de modèles aux Romains *.
Le métal en est, comme composition, déjà inférieur à l’aes rude primitif dont nous avons donné plus haut l’analyse. Il offre des proportions d’alliage qui se maintiendront ensuite sans variation sérieuse jusqu’à l'époque d’Auguste ; le cuivre y est uni à une proportion de 5 à 8 p. 100 d’étain et de 16 à 29 p. 100 de plomb ".
Toutes les monnaies de bronze romaines, aussi bien dans l’âge de J’as kbralis que dans les Ages postérieurs, portent des signes indicatifs de leur valeur ; j'ai donné ces signes. Ïls se réduisent à quatre éléments, f pour l'as, $ pour le semis, pour l'once un globule autant de fois répété que la pièce comprend d'onces entre 1 et 6, enfin S pour la semuncia.
Le type du revers est constamment une proue de navire appelée ratis, d'où venait à ces monnaies le nom de rates “. Quant au droit, la tête qui y était figurée variait suivant la nature des pièces *. L’as portait celle de Janus et le semis celle de Jupiter, d’après le dicton proverbial, penes Janum prima, penes Jovem summa *; sur le triens on voyait Minerve, inventrice des nombres ; sur le quadrans Hercule, protecteur des fortunes; sur le sextans Mercure,
36 Mommsen, p. 190, note 67.—37 De ling. lat. V, 171. — 38 Cohen, Méd. consulaires, pl. Lu, Cassia, nos 2 et 3. — 39 Carelli, Mum. Ital. vet. pl. cxx, n° 86. — 0 Varr. De ling. lat. V, 169 et 170.— #1 Mommsen, p. 186.— 42 Phillips, Zondon Chem. Soc. journal, t. IV, p. 265 cts.; Wühler, Ann. der Chemie, t. LXXNXI, p. 206 et s.; Gobel, Ueber den Eïinfluss der Chemie auf die Ermittelung der Vol ker, p. 29 ; Mommsen, p. 191.—%3 Plin. XXXILL, 3, 45 ; Plut. Quaest. rom. 4: Fest. p. 274. —%% Eckhel, Doctr. num, vet. t. V, p.11 et s.; Mommscn, p. 184.—45 Varr,
patron du commerce ; enfin sur l’once la déesse Rome “, fortune tutélaire de la ville de ce nom.
L'as librales circulant encore pour sa valeur réelle, dans toutes les transactions importantes, on le pesait, bien qu'il portât une marque qui garantissait l'exactitude de son poids ”. De là et de sa grande pesanteur lui venait l’appellation d'aes grave. C'était une monnaie fort incommode dès qu'il s'agissait de payements un peu considérables, et Tite-Live décrit les agents du trésor, aes grave plaustris ad aerarium convehentes *. |
Cependant, ce système incommode de l'as grave, en l'absence d'une masse d'argent suffisante dans la circulation, ne fut pas limité à Rome, mais se répandit dans toute l'Italie moyenne, dans le Latium, l'Étrurie, l'Ombrio et le Picenum. Les as d'aucune de ces contrées ne paraissent antérieurs à ceux de Rome, qui aurait par con. séquent donné le premier exemple du système. On peut, du reste, indiquer avec une certitude presque complète l'époque d'émission du plus grand nombre des séries d’as italiques.
Les as du Latium se divisent en deux groupes bien distincts, ceux où les artistes se sont attachés à reproduire la tête de la déesse Rome, avec d'autres emblèmes propres à rappeler la puissance des Romains, et ceux où se remarque l'introduction de types entièrement nouveaux, qui semblent protester contre la tyrannie des conquérants de l'Italie . Les monnaies du premier groupe ont dû être frappées peu de temps ayant la prise de Rome par les Gaulois, quand la confédération Latine était paisiblement soumise au peuple des Quirites. Celles du second groupe se rattachent aux deux révoltes successives des Latins, dont l’une, commencée à la première nouvelle du succès des Gaulois, ne fut terminée qu'en 359 av. J.-C. par un traité de paix , et dont l’autre, débutant en 340 * et finissant en 338 par la soumission définitive du Latium %, éclata au milieu des complications de la guerre des Samnites %.
Le style des as du Latium est généralement très-pur, et le travail s'y distingue paf autant de soin que d'élégance (fig. 550). Sous ce rapport, les as latins offrent un contraste complet avec ceux de Rome. On peut, croyons-nous, rendre un compte satisfaisant de ce contraste. La rudesse des as romains était certainement affectée. Le talent et l'expérience des artistes qui en ont exécuté les matrices, percent, ainsi que nous l'avons dit plus haut, malgré l'affectation de négligence qui caractérise leur travail. Rome n'était cependant, à l’époque où ces as furent fabriqués, ni assiégée, ni pressée par ses ennemis. Dans les années qui précédèrent l'expédition des Gaulois, et depuis cette expédition jusqu'à celle d'Annibal, elle n’a pu être réduite à fabriquer une monnaie imparfaite, comme sont les pièces obsidionales. Mais la rudesse des Romains entrait dans leur politique . ils repoussaient les arts qui énervent les courages et corrompent les mœurs ; ils ne devaient donc employer les artistes monétaires qu'en leur imposant de reproduire dans leur travail quelque chose de l'austérité nationale. Chez les Latins, au contraire, les mœurs étaient
ap. Augustin. De civ. Dei, NII, 9. — 46 Pinder, Antik. Münz. des kônigl. Mus. zu Berlin, p. 96. — #7 Plin. XXII, 3, 42; Gai. Znstit. I, 122; Paul. p. 98. — 63 Cf, Gronov. De sestert. p. 534; Perizon. De aere gravi, p. 419 ct s.; Bæckh, Afetr. Untersuch. p. 383 et s. — 49 Tit. Liv. 1V, 60. — 80 Marchi et Tessieri, L’aes grave del museo Kircher., el. 1, pl.iv, v, van. — 81 76. cl. , pl. ve, var, 1x, x, x, — 68 Tit. Liv. VI, 2, VI, itet 32. — 53 Tit. Liv. VII, 12, — 5% Tit. Liv. VIIL, 3, 6 et 9. — 5S Tit. Liv. VIII, 12. — %6 Lenormant et de Witte, Op. c. t. I, p. xxxui et s.
AS
plus portées à la mollesse et aux plaisirs ; l'histoire des joueurs de flûte de Rome, réfugiés à Tibur en 341 av. J.-C. ”, qui précisément se rapporte à une période très-voisine de
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Fig. 550. As libralis du Latium,
celle où nous nous sommes circonscrits, donne une idée frappante de ce contraste des mœurs latines et romaines. Sur la fin de leur lutte nationale, les Latins entretinrent des rapports intimes avec les Campaniens , chez lesquels l'art grec régnait alors dans toute sa puissance. Les as du Latium, malgré la grossièreté du procédé de fusion, n'offrent pas moins de correction et de pureté dans le caractère des têtes que les monnaies frappées peu après pour les Romains dans la Campanie [DENARIUS|.
Les as de l'Étrurie ne sont pas d’une attribution facile, à part ceux de Volaterræ, qui portent tout au long le nom étrusque de cette ville” (fig. 549). IT est vrai que les as de Volaterrae et leurs divisions sont d'un poids fort inférieur au reste de l’aes grave de l'Étrurie, ce qui indique une époque plus récente de fabrication ; et, en effet, les autres monuments qu'on découvre en grand nombre dans les tombeaux de Volterra paraissent appartenir à des temps où l'Etrurie approchait de sa dernière décadence. Quant aux autres as de la même contrée, ils sont anépigraphes,
61 Tit. Liv. 1X, 30. — 68 Tit, Liv. VILL, 3 et 6. -— W Marchi et Tessieri, L'aes
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comme ceux du Latium, qui en cela se conforment à l'usage romain, ou bien on n'y voit que des lettres isolées, parmi lesquelles on distingue les initiales de Camars, l'ancien nom de Clusium “, de Télamon ‘!, etc. En général, les as étrusques étant plus plats et décorés d’ornements pius simples que ceux du Latium, on est porté à leur attribuer une antiquité plus reculée; mais le poids, qui en est assez faible, si on le compare aux plus anciens as ro-
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Fig. 551. As libralis de Volaterra. (Grandeur de l'original.)
mains, prouve que cette apparence de grande antiquité est illusoire; et d’ailleurs les ornements, quoique simples, sont traités avec une pureté de goût qui dénote la plus belle époque de l’art. Les termes de la fabrication des as dans le Latium doivent donc s'appliquer sans beaucoup de différence à l'Étrurie.
Véïies ne fut détruite qu’un petit nombre d'années avant la conquête de Rome par les Gaulois; les Étrusques ayant abandonné la ville de Véïes à son propre sort, la lutte sérieuse et générale de ce peuple contre les Romains ne commença que plus tard, quand les Étrusques, encouragés d'ailleurs par le désastre que Rome venait de subir, s'aperçurent des dangers sérieux que les progrès de la puissance romaine faisaient courir à leur indépendance. Le triomphe des Romains sur les habitants de Vulsinium et de Vulci, qui eut lieu 280 ans avant notre ère, fut le dernier événement mémorable de cette lutte d’un siècle, pendant laquelle les Étrusques disputèrent pied à pied le sol national, et c'est à la même limite que l’on doit placer
grave, cl, I, pl. 1. — 60 Zb. cl. LI, pl. 1x, — 61 Zb. cl. V, ple v, n° 19 et 25.
(sauf en ce qui concerne Volaterræ) la fin de l'émission de la monnaie pesante dans cette contrée *.
Pour ce qui est des as de l'Ombrie, ils forment deux séries distinctes et toutes deux indubitables, à cause de la reproduction intégrale du nom des villes qui les ont fait frapper. Ces deux séries offrent au premier aspect un contraste complet. Les as de Tuder % sont exécutés avec une fermeté, une finesse, une correction extraordinaires, si l’on se rapporte à la position méditerranée, et distante de tout établissement grec connu, de la ville qui les a fait fabriquer (fig. 552). Ceux d’'Iguvium‘, au contraire, sont les plus sim-
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Fig. 552. As libralis de Tuder,
ples et les plus rudes que nous possédions. Cependant le résultat de la pesée vient ici, comme pour les as étrusques, détruire les apparences ; les as d’'Iguvium sont, en effet, moins pesants que les plus anciens de Tuder ; les chances d'antiquité comparative sont donc en faveur de la monnaie la plus élégante et la plus pure. Au reste, si l'on s'explique difficilement, dans le silence des historiens, comment l'art, sous sa plus belle forme, a pu régner à Tuder, on comprend sans peine qu’un pays tel qu'Iguvium, reculé bien plus avant daus les gorges de l'Apennin, n'ait pour ainsi dire aucunement participé au développement qui initiait l'Italie centrale auxsecrets de l'élégance hellénique,
62 Lenormant et de Witte, Op. 2. t, 1, p. xxxv; Mommsen, p. 219-224, = 63 Marebi et Tessicri, Op. c. el. 1, pl. a ct un. — 6% Zb. cl. LE, pl. mm et 1v. — 66 Lenormant
Quant à l'époque qu'il faut assigner à l'émission des as de l'Ombrie, aucune raison plausible n'empêche de s’en tenir aux termes assignés à la fabrication de la même monnaic en Étrurie et dans le Latium. On possède peu de renseignements sur l'histoire de l’ancienne Ombrie ; mais il suffit
de savoir que cette contrée s’'associa à la lutte de l’Étruric contre les Romains, pour reconnaître que chez les Ombriens, comme chez les Étrusques, les mêmes causes durent amener les mêmes effets. La grande révolte et la défaite des Ombriens eurent lieu dans l’année 321 av. J.-C. ; ils reprirent les armes, sans plus de succès, vingt-six ans plus tard. C'est vers une de ces époques que l’aes grave a dù apparaître dans cette partie de la Péninsule. Peut-être mème, parmi les as de Tuder, devrait-on penser que les plus pesants et les plus anciens sont contemporains des
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Fig. 553. Quincunx libralis d'Ariminum.
événements de 324, les plus légers et les plus récents de ceux de 295 %.
Au delà de la chaîne des Apennins on rencontre, d'un côté, les as d'Ariminum %, sans inscription, mais dont lc tvpe ct la provenance rendent l'attribution indubitable, et de l’autre, les séries d'Hadria et des Vestini ‘, reconnaissables aux légendes dont elles portent l'empreinte.
Sur l’as d'Ariminum et sur toutes ses divisions on voit la tète d'un guerrier gaulois, caractérisée par sa moustache et par le torques dont son col estorné* (fig. 553). Les Gaulois Sénonais chassèrentles Étrusques d' Ariminumets'yétablirent en 376 avant notre ère. L'as qui rappelle leur domination doit donc avoir paru postérieurement à cette date. D'autre part, les Romains envoyèrent, 106 ans plus tard, une co-
et de Witte, te I, p. xxxv ct xaxvt — 66 Marchi et Tessieri, cl. 1V, pl. 1 — 67 2», el, LV, pl. n et in. — 68 Borghesi, daus Marchi et Tessieri, Op, c. p. 106 et suiv.
lonie dans la même ville ®. C'est donc entre ces deux époques que l'on doit chercher l’occasion qui put donner lieu à l’adoption par les Gaulois d’Ariminum d'un usage que, seuls parmi leurs compatriotes, ils paraissent avoir connu. MM. Ch. Lenormant et de Witte "ont établi qu'une telle coïncidence n'avait pu avoir lieu que lors de la grande ligue qui réunit dans un effort commun contre les progrès de Rome les Gaulois, les Étrusques, les Samnites et les Ombriens “. Cette formidable confédération fut détruite à la bataille de Sentinum, l’an 295 avant notre ère; ct dans les détails que Tite-Live nous fournit sur cette campagne, nous trouvons les Gaulois Senones au premier rang. A quelle époque pourrait-on placer plus convenablement l'émission des as d’Ariminum qu'à celle de cette union momentanée entre les Étrusques et les Gaulois ?
Les as d'Hadria du Picenum peuvent, à leur tour, donner
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Fig. 554. As d'Hadria,
lieu à des observations d'une assez grande importance, pour lesquelles nous suivrons aussi ce que disent MM. Ch. Lcnormant et de Witte. Ces as sont les plus pesants que nous connaissions ; ils surpassent, à cet égard, les plus anciens as romains. La tête de face de Bacchus Pogon, dont le droit
69 Tit. Liv. XV, 8. <. 70 Op. c.t. I, p. xxxvi ct xxxvir. — 1 Tit, Liv. X, 27-29.
de ces pièces est orné (fig. 554), se distingue par une certaine gravité qui rappelle le style archaïque; cette dernière observation s'applique plus directement encore au type du triens de la même série. A voir le profil de la tête de femme empreinte sur cette pièce, on croirait que l’artiste qui l’a exécutée s’est inspiré d'un vase peint à figures noires [VASA PicTAl. Par quel miracle le Picenum, province éloignée, qui n’entra que fort tardivement en rapport avec le monde romain, aurait-il seul conservé des monuments capables de rappeler un âge d'emploi de l'aes signatum antérieur à celui où nous en trouvons des traces et des monuments à Rome et dans les pays voisins? Mais une étude plus attentive fait disparaître ces apparences d'extrème antiquité. Les as d'Hadria, comme ceux des Vestini, portent l'empreinte de lettres latines d'une belle forme, et qui s’éloignent complétement des alphabets primitifs dont Îles différents péuples italiotes conservèrent si religicusement la tradition. Ces lettres romaines dénotent incontestablement une époque à laquelle les habitants du Picenum subissaient déjà l'influence des Romains. Or, les Romains pénétrèrent pour la première fois dans le Picenum au commencement du n° siècle avant notre ère, dans un temps où la résistance acharnée des Samnites ®, obligeait leurs adversaires à chercher des alliés parmi les peuples qui bornaient le Samnium au delà des Apennins. L'alliance solennelle de Rome avec les Picentins eut lieu en l’an 299; Tarente et les Samnites ayant été abattus dix-huit ans après, les Romains cessèrent de traiter leurs alliés du Picenum avec les mêmes ménagements, et ceux-ci, s'étant révoltés, subirent en 268 le joug que leur imposait la victoire *. Si nous appliquons aux as d'Hadria et des Vestini les règles établies ci-dessus, nous ne pourrons admettre l'existence d'aucune de ces pièces avant l’an 299; et dès lors il faudra voir si les arguments que nous tirions d'abord du poids et du style de ces pièces ont réellement toute la valeur qu'on serait tenté de leur attribuer. Quant au style, il faut observer que la tête de Bacchus Pogon sur les as d'Hadria est de face, entièrement méplate, et pourtant modelée avec cette intelligence qui dénote la pratique la plus avancée de l’art; on ne peut donc placer à une époque reculée l'exécution de cette tête.
La remarque tirée de l'archaïsme du style n'aurait une valeur réclle dans la chronologie de l’art, que si l'on pouvait faire remonter l'émission des as d'Hadria jusqu'au milieu du v° siècle avant notre ère ; autrement il importe peu que ces belles monnaies aient été exécutées dans le 1v° où au commencement du in‘ siècle; et si une donnéc historique solide, comme celle que nous venons de déduire, nous fait descendre à une époque comparativement assez récente, nous devrons attribuer alors l'apparent archaïsme des tètes à cette tendance vers la roideur des formes que nous trouvons chez tous les peuples qui sortent de la barbarie, même alors qu'ils sont initiés à la pratique du dessin par des artistes d'un goût déjà affecté et amolli. L’argument tiré du style étant ainsi écarté, celui qui résulte du poids élevé des as d’Hadria ne conserve plus la même valeur. Les savants auteurs de l_Æs grave del Museo Kircheriano ® ont fait une remarque importante; ils ont fait voir que la division des as du Picenum n'était. pas établie sur la mème base que celle
13 0p.c.t.l,p. xxavinet 8. — 7 Tit, Liv. X, 10.— 7% Til. Liv. XV, 9.— 78 P, 150.
des as coulés de l'autre côté des Apennins; ceux-cise cou- | mismatique des époques anciennes, prétendent que du
paient en 12 onces monétaires, tandis que les premiers comprenaient 10 parties seulement.
La livre du Picenum était donc différente de Ja livre des as romains, latins, ombriens et étrusques ; elle a pu être pluspesante,ctpar conséquent les Picentins ont pu être portés à émettre des monnaies plus fortes qu'à Rome et dans l’Étrurie.
Cette observation a une grande importance pour confirmer ce que nousavons ditplus haut, d'accord avec M. Hultsch, sur le véritable caractère de la livre monétaire ro-
maine,équivalente.
à 10 onces de la livre pondérale.
Puisque les Picentins ont fabriqué leur aes grave d aprèsune livre à eux particulière, il est clair que le poids de l'aes libralis de l'autre côté des Apenninsnedevait pas être un poids purement conventionnel, mais le poids d’une livre réelle, usitée soit dans le Latium, soit dans l’Étrurie, ce qui avait fait le succès de cette monnaie dans ces deux contrées, dès que les Romains avaient commencé à en émettre.
Revenons à Rome et aux as romains. Les autcurs du temps de l'em-
pire, assez peu au courant des questions relatives à la nu-
16 Varr. De re rust. 1, 10, 2: De Ling. lat. V, 169; 173; 174; 182;
ji 1l,
Fig. 555. Decussis de poids trientale
Valer. Flacc. Ap. Paul. p. 98; Fest. p. 347; Plin. XXXIII, 3, 44; Aul. Gell, VI, 12, 66.
poids appelé &bra-
lis on passa subitement et sans intermédiaires à celui d'un sextans, pendant la durée de la première guerre punique *.
Mais les monuments sont en opposition complète avec ce rapport.
Voici ce qui résullte de leur témoignage. L'as le:
bralis de 10 onces pondérales vilavec le temps son poids s'abaisser graduellement, jusqu à n'être plus que de 8 onces 1/2. Arrivée à ce point, la diminution progressive s'arrêta subitement. Sans doute la masse d'argent que l'on ne monnayait pas encore, mais qui circulait à l'état de lingots dans le commerce et qui avait exercé, comme nous l'avons déjà dit plus haut, une si grande influence sur la fixation du poids des premiers as, avait augmenté parsuite de la conquête du Samnium et de la Campanie, et sans doute l'écart de valeur entre ce métal et le bronze avait légèrement diminué.En outre, il semble que l'on avait trouvé plus commode de donner à l’as une pesanteur moins grande que celle qu’on lui avait assignée d’abord et uneéquivalenceen argent autre que
le poids d’un scrupule. Un plébiscite dut intervenir pour
Noct. att. XX, 4, 133 Volus. Maec. De asse, 46 et 74; Apul. Ap. Priscian.
changer l'organisation du système des monnaies. Le poids de l'as fut réduit à 4 onces pondérales ”, et par conséquent les anciens asses hbrales, qui se trouvaient encore en grand nombre dans la circulation, valurent désormais 2 1/2 des nouveaux asses frientales. Quand la monnaie d'argent eut été introduite à Rome [nENARIUS), au temps où l'as de 4 onces pondérales était encore en usage, le sesterce reçut la valeur de 2 1/2 de ces as et se trouva, par conséquent, équivaloir à un ancien as lbralis. C'est pourquoi, dans les indications de sommes qui se rapportent aux temps immédiatement postérieurs à l'établissement de la monnaie d'argent, les écrivains antiques emploient indifféremment, pour désigner des valeurs identiques, les mots sestertius et aes grave ‘. |
Nos collections modernes possèdent un grand nombre de pièces de la série de l'as trientals (Ag. 556). Le poids n'y est pas très-régulier, et souvent excède le taux précis de 4 onces pondérales, ou lui est inférieur dans une certaine limite de tolérance. C'est dans ces fluctuations que M. le baron d’Ailly *® a cru trouver les éléments d’une série semi-librale et d'une série quadrantale, dont l’existence distincte ne nous
justifiée %. Les types de la série de l'as triental sont les mêmes que dans celle de l’as libral, et tels qu'ils demeurèrent invariablement fixés tant que dura la république. L’as et ses plus fortes divisions, jusqu'aux quadrans, sont toujours coulés, le‘sextans et l’once toujours frappés *!. Outre les pièces que comprenait la série précédente, la série des as de 4 onces, dans les premiers temps où elle fut émise, avant l'introduction de l'argent, offre à notre étude des multiples de l'unité, les uns fondus en lingots quadrilatères, comme un quadrussis publié par M. Riccio *, les autres er monnaies lenticulaires analogues aux asses librales et à leurs plus fortes divisions, comme Îles dupondü, tresses et decusses, dont les valeurs sont indiquées par les marques 11, 111 et X désignant le nombre d’as auxquels correspondait chaque pièce %. Ces dernièrès monnaies, fort rares du reste, et frappées évidemment dans un très-court espace de temps, ont pour types, au revers la proue du navire, et au droit la tête casquée de la déesse Rome (fig. 555), que remplace sur un decussis une victoire montée dans un bige .
C'est sous le régime du poids triental pour l’as, qu’en
Fig. 556. As triental romain.
11 Mommsen, p. 348. — 78 Id., Ueber das rôm. Münzwesen, p. 326 et s. ; Id. Gesch. der rôüm. Münswesens, p. 302; Hultsch, Griech. und rôm. Metrol. p. 205. — 79 Fist. de la monn. rom.t, I, p. 84 et s. — 80 Voy. la note du duc de Blacas, dans sa trad, de Mommsen, Hist. de la monn. rom. t. Il, p. 2% — 81 Momm-
paraît passuffisamment.
| 269 av. J.-C., par la loi Fabia Ogulnia, ja fabrication de
la monnaie d'argent fut introduite à Rome. Dès Jors le bronze cessa d'être le régulateur de la valeur des choses et
Fig. 557. As sextantal.
le fondement du système monétaire. Ce rôle passa à l'ar-
Fig. 558. As oncial, Fig. 559. As semoncial.
gent depuis le consulat de Q. Ogulnius et de Caïus Fabius
Fig. 560. As de Néron.
jusqu'à la dictature de César, et à l’or depuis César jusqu'à la fin de l'empire. Pour plus de clarté nous avons préféré exposer l’ensemble de chacune des phases du système monétaire romain scus la rubrique de la monnaie qui servait d'unité et de régulateur dans chacune de ces phases. Nous renverrons donc le lecteur à l’article DENARIUS pour l'organisation des formes du numéraire d2ns les derniers siècles de la république et à Particle AUREUs pour leur organisation sous l'empire.
Bornons-nous à dire ici que l’as subit encore, jusqu’au règne de Dioclétien où il cessa d'être en usage, 7 réductions successives :
4° À 2onces pondérales ou un sextans, vers la fin de la première guerre punique “;
2° À 4 once sous le consulat de Cn. Servilius et de C. Flaminius, l'année même de la bataille du lac Trasimène#:
sen, Gesch. des rôm. Münzw. p. 285. — 82 Afonete d. famiglie romane, p. 250. — 83 Marchi et Tessieri, L'aes grave, cl. 1, pl. 1 et 1, Mommsen, p. 347. — 8+ Numism. mus. Arigoni, t. 1, pl. xx. — 8 Varr. De re rust. I, 10, 2; Vorr. Flacc, ap. Paul. p. 98. Plin. NXXILL, 3, 44. — 86 Fest. p. 347 ; Plin. XXX1II, 3, 45.
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3° A - once en 89 av, J.-C., par la loi Plautia Papiria “;
{ 9 e e “ 4° À — d'once sous le triumvirat d'Octave, Marc-An-
toine et Lépide #, poids qui se maintint pendant toute la durée du Haut-Empire ;
5° A > d'once sous l’empereur Alexandre Sévère ; 6° A - d'once sous Trajan Dèce:
1° A F d’once sous Trébonien Galle *?.
La série de figures par lesquelles nous terminons cet article (fig. 565, 566, 567, 568, 569) place sous les yeux du lecteur des échantillons de l'as sextantal, de l'as oncial, de l'as semoncial et de celui de l'époque d'Auguste; en comparant ces représentations à celles de l'as libral romain et de l'as triental, qui sont également exécutées de la grandeur des originaux, on aura l'échelle de la diminution du diamètre des pièces, qui correspond aux affaiblissements successifs du poids de l'as, depuis la première fabrication de l'aes signatum jusqu’à l'établissement de l'empire. FF. LExoRmaNT.
ASAMINTHOS (cauivôos). — Homère donne ce nom à de grands bassins où une personne pouvait se baigner ; Ménélas dans l’Odyssée en donne un d’argent à Télémaque’. Ils pouvaient être de pierre ou de bois. C’est sans doute à ceux de ce genre que le poëte donne l’épithète de bien poli (év£esto). Les &sauwv0ot ne sont plus mentionnés dans les temps postérieurs * que comme des objets de l’ancien temps [PYELOS]. Cu. More.
ASBESTUS ou AMIANTUS (’Aobeotos, dutavtos). — Les anciens ont possédé l’art de tisser les substances minérales filamenteuses qui portent encore les noms grecs d’asbeste et d’amiante, et d’en fabriquer des étoffes incombustibles. On en tira pendant longtemps principalement de Caryslus ea Eubée‘, au sud du mont Ocha, qui n’en fournissait déjà plus au temps de Plutarque*?, mais où les voyageurs modernes en ont cependant retrouvé des veines’, On en trouve aussi dans l’île de Cypre *, en Arcadie’, dans l’Inde ‘; peut-être aussi dans la partie des Alpes qui est aujourd’hui la Tarantaise, dans la Corse et les Pyrénées, d’où il en vient encore de nos jours. Ils en faisaient des tissus qui, jetés au feu, se nettoyaient et n’en étaient point attaqués. Plutarque” mentionne des serviettes (yetpouuxtpa), des filets (dtxrux), des serre-tête (xexpugshouç) de cette matière ; mais il n’est pas probable que l’on en ait fait d’autres vêtements, à cause de sa rudesse, et Pline en parle comme d’une curiosité qui se vendait aussi cher que les perles fines. Sa résistance à l’action du feu devait suggérer l’idée d’en fabriquer des mèches de lampe : celle de la lampe allumée nuit et jour dans le temple de Minerve Poliade à Athènes paraît avoir été d'amiante. Elle la rendait également propre à servir de linceul pour les corps que l’on brûlait sur un bûcher et à en conserver les cendres sans mélange.
81 plin. XXX111, 3, 46. — 58 Borghesi, dans la N'umismatica biblica de Cavedoni, p. 111-136. — 89 Pinkerton, Æssay on medals, t. I, p. 140; Mommsen, p. 797. — Biscioonarrie. Marchi et Tessieri, L’aes grave del museo ÆKircheriano, Rome, 1839; Cb. Lenormant et de Witte, Élite des monuments céramographiques, t, 1, introduction; Mommsen, Geschichte des rümischen Münzwesens, Berlin, 160; ou Hist. de la monnaie romaine, traduite par le duc de Blacas, t. I et 11; Fr. Lenormant, Essai sur l'organisation politique et économique de la monnaïe dans l'antiquité, Paris, 1869 ; baron d’Ailly, Æist. de la monnaie romaine depuis son origine jusqu'à la mort d'Auguste, t. I. À
ASAMINTHOS. 1 Od. 1V, 123. Voy. encore Zliad. X, 576 ; Od. 1II, 468 ; X, 361. — 4 Artemid. 1, 64; cf. Hesvch. et Suid. s. v.
ASBESTUS ou AMIANTUS. Î Strab. X, 1, 6; Apollon Dysc. {ist. comment. :Ge — De orac. defect. t. VII, p. 708 Reiske. — 3 Tournefort. — # Dioscorid. Afat. m.
ASC
Et, en effet, on a rencontré à Pouzzoles, en 1633, un linceul de ce genre, et à un mille de Rome, en 1702, dans un sarcophage, il s’en trouva un second qui renfermait cncore un crânc et des ossements calcinés. Ce linceul, conservé à la bibliothèque du Vatican, ne mesure pas moins de 1°,8372 de longueur sur 1",6185 de largeur". E. Sacuio.
ASCAULES [UTRICULARIUS|].
ASCIA (Zxéragvov, Tuxd). — Nom donné à des instruments dont la forme et l’emploi diffèrent, mais qui ont tous entre eux une certaine analogie. La diversité résulte à la fois des textes où cet emploi est indiqué et des exemples fournis par les monuments où des outils, qui répondent aux indications des auteurs, se voient dans les mains d'ouvriers appartenant à des métiers distincts. Ainsi
Fig. 561. Fabricants de meubles.
ils nous apprennent que l’ascia servait à couper, à creuser, à aplanir le bois‘, comme la cognée, la doloire ou l’erminette des charpentiers, des tonneliers, des charrons, et plusieurs bas-rcliefs où sont représentés des ouvriers qui travaillent le bois [TIGNA- RIT, INTESTINARII, NAVALES FABRI], nous la montrent en effet dans leurs mains : tel est celui que reproduit Ja figure 561, représentant, d'aprèsun bas-relief romain’, un fabricant de meubles. Dans unc sculpture d’un tombeau gallo-romain (fig. 562), l’aAscia est dessinée avec une netteté parfaite.Les maçons, d'autre part, et les tailleurs de pierres s’en servaient pour casser la pierre, la dégrossir et la polir*; pour trancher la chaux et mélanger le mortier *. La figure 563, d’après un bas-relief de la colonne Trajane*, montre un ouvrier militaire occupé à cette
Fig. 562. — Charpentier.
V, 155; cf. Sonnini, Voyage en Grèce, 1, p. 66. — 8 Plin. /Jist. nat. XXXVII, 54; Solin. 7. — 6 Zb. XIX, 4. — 7 L.l.; cf. Plin. Fist. nat. XIX, 4 : « Mappae ». —8 Paus. I, 26,7: êpuakai; hivou Kagzasiss, de Carpasus en Cypre. C'est probablement une mèche d'amiante que l’on trouva fixée encore à une des branches d’un candélabre, dans un tombeau de Vulei ; Fossati,Annal. de l'Inst. arch.1, p.129.—9 Kcysler's, Travels, 11, Lond. 1760. — 10 Montfaucon, Drarium italie. 1744; Mongez, Mém. de l'Acad. des insert. 1V, p. 240.— Bisciocnaruis. Yates, Textrinum anliquorum, Londres, 1843, p. 356 et suiv.; un autre tissu d'amiante existe encore au musée de Naples. ASCIA. 1 Cic. De leg. 11, 23 ; Isid. XIX, 12. — ? Berichte der Sächs. Gesellsch. der Wissensch. 1862, pl. x, 1. Voy. d'autres figures aux articles qui conceruent les diverses sortes de raBr1. — 9 Jerichte de Sächs. Gesell. der Wissensch., 1S p. De Caumont, Bullet. monum. intel. 1861, p. 193.— * Hicronym. Opp. 106 in fêue ; Gloss. Philox. Ascicularius Xéropo;.— 5 Vitr. VII, 2. Pallad.1, 14. — 6 Bartoli, Col. Trai.
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opération; les figures 564,565,566, représentent, d’après des objets trouvés à Pompéi’, des outils tout à fait semblables à ceux qui sont encore employés dans la construction. Un auteuragricoleappelle aussi asca la pioche ou la houe, soit simple, soit à deux dents’, qui sert à fouiller la terre [RASTER]. Tous les exemples que nous venons de citer, auxquels on peut ajouter ceux qui sont reproduits ou mentionnés dans les articles relatifs aux divers métiers dans lesquels on travaillait le bois, la pierre ou le métal [FABRI], présentent dans leur variété des traits commuss : tous, en effet, se composent d’un manche de peu de longueur, auquel est adapté un fer à côtés inégaux; l’un de ces côtés au moins est tranchant et légèrement courbé, l’autre plus court est quelquefois pointu, quelquefois terminé par une tête plate.
Les monnaies de la famille Valeria, où le mot ACISCULUS, surnom de L. Valerius, est rapproché de l’ascia ou ascicula qui lui sert d’emblème, fournissent une indication précise sur la forme de cet instrument ; mais sur ces mon-
Fig. 563. — Maçun.
Fig. (64. — Râble de maçou.
Fig. 565. Fig. 566.
Marteau de tailleur de pierres.
naies aussi la forme de l’objet varie, et tantôt on le voit pointu des deux côtés, tantôt aigu ou tranchant d’un côté et aplati de l’autre (fig. 567) ".
On observe la même diversité dans la représentation de l'ascia très-fréquente sur les tombeaux, particulièrement dans les Gaules Celtique et Narbonnaise. À côté de l’image d’un instrument de ce genre est gravée la formule : SUB ASCIA DEDI- CAVIT, qui à donné lieu à tant d'explications. Un antiquaire, Oudin, comptait jusqu'à trentetrois figures plus ou moins différentes placées à côté du nom d'ascia , et ce nombre pourrait être grossi sans doute par l'examen de beaucoup de sépultures découvertes depuis le temps où 1l vivait. Le savant Mazocchi ‘ a fait un livre sur Ja formule suB ASCIA DEDICARE, et on pourrait en faire un autre des opinions nouvelles qui se sont produites sur le
Fig. #67.
ÂAcisculus.
7 Pirancsi, Antig. de la Grande-Grèce, 1II, pl. vu. — 8 Pallad. I, 43 : à Ascias in aversa parte refcrentes rastros. » C’est proprement l'outil que nous ap-
pelons serfouetle. — 9 Piranesi, {. . — 10 Cohen, Aféd. consul. pl. xz, 12 et 13; Borghesi, Duodeci sestersi illustr. XIT, dans le t. I des Œuvres; Revue numism. XIV, p. 325. — 11 Voy. sa dissertation dans le Recueil de div. écrits
pour servir d'écluirc. à l'hist. de France et de supplém. à la notice des Gaules, ts 11. = 12 Voy. la bibliographie. — 18 L. Renier, à la p. 68 de Spon, Z?ecA. d'antig. de Lyon, éd. de Montfalcon, 1858. — 16 A. de Barthélemy, Rech. sur La formule «sub ascia», p.114 ; Ch. Gervais, Bullet. de la Soc. des antig. de Normandie, 1, p. 138. — 15 Charma, Lectures faites à la Sorbonne, 1863, archéologie, p. 9. — Bisciocnarmis. Mazocchi, De formula sus asc1a puanicans, Epist. ad Tanuccium, Naples, 1738 ; Maflci, Antig. (ralliae, p. 38 ; 1d. Aus. Veronense, pl. cxv ; ld. Epist. X ad L. À. Muratori; Muratori, Thesaur. inscript. 1, p. 532; P. di Lama, /scrision. di Parma, p. 110 et s.; Fabretti, Znscript. c. iu ; Facciolati, Latin. Lexic.
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même sujet. Nous nous contenterons de citer à la bibliographie les dissertationis les plus utiles à consulter sur cette question non encore péremptoirement résolue, et à rappeler que, d’après le sentiment qui a le plus généralement prévalu, dédier sous l’ascia, « c’est dédier un tombeau qui n’a pas encore servi, un tombeau neuf, qui sort des mains de l’ouvrier et qui est encore en quelque sorte sous la hache du tailleur de pierre ‘ ». Tandis que d’autres y voient, par des raisons savamment déduites, l'emblème de la puissance protectrice des dieux souterrains, gardiens des sépultures, sous l'empire desquels est passé le défunt !,ou encore un signe rappelant l'accomplissement d’une formalité ayant pour but d'assurer la concession perpétuelle du terrain où le monument était construit®,. LE. SacLio.
ASCOPERA [PERA|].
ASEBEIA (’Aotôerx), — Ce mot chez les Athéniens, comme chez nous le mot impiété, n'avait pas d’acception bien délimitée ‘; aussi le nombre des faits qui pouvaient être groupés sous ce titre était-il très-considérable. Nier l'existence de la Divinité, soutenir qu’elle ne peut avoir d'influence sur les choses de ce monde, tourner en dérision les cultes admis par l’État, renverser ou profaner les sanctuaires et les autels *, violer ou divulguer les mystères, mutiler les statues des dieux, détruire les objets qui leur étaient consacrés, négliger les devoirs de piété prescrits par les lois ?, voilà certainement des actes contraires à la religion et que l’on peut comprendre sous le nom génésique d’éséfetx. Beaucoup de philosophes et de citoyens libres penseurs furent, à raison de faits de ce genre, traduits devant les tribunaux et poursuivis comme coupables d’impiété * : Théodore, parce qu’il affirmait qu’il n’y a pas de dieux ; Socrate, parce que, ne croyant pas aux dieux reconnus, il cherchait à détourner ses disciples du culte officiel; Diagoras de Mélos et Eschyle, parce qu'ils divulguaient les mystères; Alcibiade, parce qu'il les parodiait chez lui; Archippe ‘ et Andocide, parce qu'ils mutilaient les Hermès, etc.
Une foule d’autres faits qui intéressaient moins directement les dieux, rentraient également sous le titre d’écéberx: rendre à un simple mortel les honneurs divins *, arracher un fugitif du temple dans lequel il avait cru trouver un abri ; entrer dans un sanctuaire et parliciper à des processions ou à des sacrifices sans réunir les conditions de pureté exigées ’; insulter un prêtre ou une personne remplissant un office religieux tel que celui de Chorêge * ; s'acquitter d’une fonction sacerdotale sans avoir les qualités requises, se livrer à des maléfices et à des sorcelleries * ; commettre un parricide *; vivre avec l'auteur d’un pareil crime ; corrompre la jeunesse ; négliger de donner la sépulture à un cadavre, etc., etc.
Nous en avons dit assez pour faire comprendre que le délit
s. v. Ascia; Mongez, Mém. de l'Académie des inscr. N. S. t. LI, et t. V; Nolhac, De la hache sculptée au haut de plusieurs monum. funéraires antiques, etc. Lyon, 1740; A. de Barthélemy, Afém. de la Soc, des antiq. de l'Ouest pour 1844 ; de Boissieu, /nscr. antiques de Lyon; Judas, De La formule sus ascia, dans la Revue archéol. 1858, t. XV, p. 369 et s.; Charma, Lectures faites à la Sorbonne en 1863, Archéologie, p. 5.
ASEBEIA. 1 Cf. Polyb. XXX VII, 14, C, $ 5, D. p. 130, qui considère comme impiétés les fautes, soit envers les dicux, soit envers les parents, soit envers les morts, — * Lycurg. C. Leocrat. 8 147, D. 98. — 3 Demosth. C. Veaer. 8 116, R. 1384. —+ Outre les philosophes cités dans le texte, on peul encore nommer Avaxagoras, Protagoras, Stilpo, Théophraste, Prodicus de Céos, etc... — 8 Lysias, C. Andoc. & 11, D. 118. — 6 Athen. XV, 51, p. 696; ef. Aelian, V, 12. — 7 Dem. C. Neaer. 8 86, R. 1374. —8 Dem. C. Aid. 88 51 et 55, R. 530 et 532. — ® Harpocr. 5. U. Ouwplse — 10 Dem. C. Timocr. 8 1, R. 702. — 11 Dem. C. Androt. 8 2, R. 593.
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d’äcéôerx était très -élastique et que beaucoup de personnes étaient exposées à une action publique fondée sur l’impiété.
On range habituellement parmi les délits d’écéex l’introduction non autorisée par l’État d'un culte nouveau dans l’Attique. L'historien juif Josèphe rapporte, en effet, qu’une loi athénienne prononçait la peine de mort, xutx Tv Eévov eicayovruv 6sdv *, et le grammairien Servicus affirme de son côté que « Cautum fuerat apud Athenienses ne quis novas introduceret religiones %. » Ce fut, dit-on, en vertu de cette loi que Phryné fut poursuivie devant les tribunaux, 6x xatvoÿ Oeoù eionyñtpex !*, parce qu’elle avait cherché à établir le culte d’Isodaitès #. Pour qu’un culte nouveau füt légitimement introduit dans l'Attique, il fallait que l'assemblée du peuple eût préalablement, sur le rapport du séaat, autorisé cet établissement. Aussi les inscriptions mentionnent-elles des autorisations données à des Égyptiens pour la fondation d’un temple d’Isis, à des Cittiens pour la fondation d’un temple d’Aphrodite #“, à des Tyriens pour la fondation d’un temple d’Hercule ".
Nous persistons cependant à croire que les étrangers admis à établir leur domicile dans l’Attique, avaient le droit-d’honorer les dieux de leur pays natal et de continuer à les honorer lors même que la république, à raison des services qu'elle en avait reçus, leur conférait le titre de ciloyen., Nous croyons même que les citoyens d’origine pouvaient, sans s’exposer à aucune pénalité, honorer les dieux qui avaient leur préférence ‘. La prétendue loi, qui punissait de mort l'introduction à Athènes d’un culte nouveau, se trouve seulement dans les livres d’écrivains étrangers à l’Attique, et qui vécurent longtemps après l’époque où ses lois étaient en vigueur ; leur témoignage est sans autorité. Si Phryné fut poursuivie devant les tribunaux, ce fut parce que, comme beaucoup d’autres étrangères, comme Théoris, comme Ainus, elle se livrait à d’impudentes débauches et usait de son influence pour corrompre les mœurs de ceux qui l’entouraient. Tout le monde est obligé de reconnaître qu’une grande tolérance religieuse régnait à Athènes et que beaucoup de religions étrangères se propagèrent sans autorisation dans l’Attique ‘. Le fait certain de la tolérance et l’absence dans les auteurs athéniens de toute menlion de lois restrictives rendent plus que probable le droit à la tolérance. Quant aux décrets que l’on invoque, ils ne nous paraissent pas avoir pour objet l'autorisation de cultes nouveaux ; Aphrodite avait des autels à Athènes, longtemps avant le rv° siècle, et les Athéniens n’ont pas attendu le n° siècle pour honorer Hercule; les Cittiens et les Tyriens ne demandaient donc pas l’admission de divinités nouvelles *. L’objet véritable des décrets, c'était l'Éyxenote ywplou, c'est-à-dire la concession à des étrangers du droit d'acquérir les terrains sur lesquels ils se proposaient d'édifier un temple, droit dontils ne jouissaient pas à cause précisément de leur qualité d’étangers.
PROCÉDURE ET COMPÉTENCE. Les textes nous apprennent que la répression de l’écééetx pouvait être demandée de plusieurs manières.
13 C. Apion. IL, 37, D. II, p. 389. — 13 Ad Aen. VIII, 487. — 1* Didot, Orat. attici, II, pe 426. — 15 Harpocr. éd. Bekker, p. 102. — 16 Foucart, Des associations religieuses, p- 187, —17 Æod. loc. p. 224. — 18 Voir la dissertation que nous avons publiée, sur La liberté de conscience à Athènes, dans la /?evue de législation ancienne et moderne, t. 1, 1870, p. 341-354, et les autorités qui y sont citées. — 19 Foucart, /. c. p. 136. — % Voir cependant Foucart, !. c. p. 107. — 31 Dem, C. Androt. & 27, R. 601. — % Lysias, C. Andoc. $ 41, D. 118; Dem. C. Lacrit. 8 48, R. 940; Hyperid. Pro Surenippo, 8 6, D. 376; Pollux, VIII, 90. — 18 ‘O yas Baatkid; cionye tas thç aoubtia;
veaba; mpôs tob; EbuokxiSes, éd. Didot, p. 701, col. 2. — 2% Voir Schœæmann, Griech. Allerth. 1, 3e éd. p. 528. On invoque en ce sens les Actes des apôtres, xvu, 19;
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La voie la plus ordinairement suivie était celle des ypaoxt ou actions publiques *. Le citoyen qui voulait jouer le rôle d’accusateur déposait une yp«yr entre les mains de l’archonte-roi *, chargé de la direction des affaires religieuses. L’archonte-roi instruisait le procès et renvoyait le jugement au tribunal compétent. Quel était ce tribunal ? S'il fallait en croire le scholiaste de Démosthène, c’étaient les Eumolpides *, nous ne nous arrêterons pas à réfuter ce témoignage, parce qu’il nous semble dû à une interprétation exagérée d’un texte de Démosthène sur lequel nous reviendrons bientôt. Une opinion très-accréditée * nomme l'Aréopage *, mais les plus grands procès d’impiété dont le souvenir nous ait été conservé, celui de Socrate, celui d’Andocide, celui d’Archias %, celui d’Anaxagoras, celui d’Aspasie, celui de Phryné *, furent jugés par les tribunaux des Héliastes. Pour concilier ces faits avec l’opinion dominante, Meier propose de dire que l’Aréopage était d’abord compétent ; qu’il fut dépouillé par Éphialte de cette attribution, en même temps que du jugement des povtxat ôixœr, et qu'il en resta dépouillé même quand le renversement des Trente lui eut rendu une partie de son ancien pouvoir *: nous avons vu ailleurs [AREOPAGUS] ce qu'il faut penser de l'enlèvement aux aréopagites des oœovixai Glxar par Éphialte ; la base du raisonnement de Meier manque donc complétement et son explication doit être écartée. Platner croit que la compétence appartenait tantôt à l’aréopage, tantôt aux Héliastes, suivant le point de vue religieux ou politique sous lequel le délit était envisagé. Quand l’ordre politique était désintéressé, parce que l'acte était exclusivement un acte religieux, l’aréopage était compétent ; mais, lorsque le délit prenait un caractère social, comme par exemple le délit de Socrate, qui non-seulement se moquait des dieux établis, mais encore corrompait la jeunesse par ses prédications, la compétence était aux Héliastes ®, — I] nous paraît résulter des textes que le jugement des actions d'impiété rentrait en principe dans les fonctions des tribunaux ordinaires * ; seulement l’aréopage était toujours compétent pour juger les personnes accusées d'avoir arraché des oliviers sacrés. De plus toutes les fois que le délit d’écééerx était peu grave, l’Aréopage, en vertu de ses pouvoirs de police, avait le droit d’infliger des pénalités minimes. Ainsi, il punit d'une amende un archonte-roi qui avait épousé une femme indigne du titre et des fonctions de Baothtooa *,
Les autres voies ouvertes à l’accusateur étaient celles de l’APAGOGÉ, dans le cas de flagrant délit *, de l’EN- DEIXIS *, de l'EISANGELIA %, sur lesquelles nous donnerons des explications spéciales. À ces procédures bien connues, Démosthène en ajoute deux autres : Gtxabeoôar mpos Eimoinidas, EL ppaterv rpôoç Tov Brotkéa Ÿ,
Cette dernière consistait probablement en ceci, que le citoyen qui avait connaissance d’un fait d'impiété, mais qui ne voulait pas jouer le rôle d'accusateur, parce qu'il craignait, en cas d'insuccès dans la preuve, d’encourir les peines prononcées contre les accusations téméraires, se Plut. De placitis philos. 1,7, 8 2, D. 1072, et autres textes peu probants. — 35 Cic. De divin. 1, 25, 8 54. Notons toutefois que, sur le fait mêmc rapporté par l'oratcur, il y a dissidence entre lui et l’auteur d’une vie anonyme de Sophocle, éd. Weise, p. 3. Ce dernier parle du peuple (:# &iue), et non de l'aréopage. — ?6 Dem. C. Neaer. 8 418, R. 14384 — 27 Ath. XIU, 59, p. 590. — 28 Altische Process, p. 305. — % Process und Klagen, 11, p. 146 et s. — 3 Dem. C. Androt. 8ÿ 2-3, R. 593: C. Aristog. 1, 8 79, R. 793. — 31 Lys. VII, Pro sacra olea, D. p. 123 et suiv. — 33 Dem. C. Neaer. 8 80, R. 1372. — 33 Dem. C. Androt. & 27, R. 601. — 3t Andoc. De myst. passim. — % Plut. Alcié. 22. — 3% C. Androl. ÿ 27, R. 601.
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bornait à signaler le délit à l’archonte-roi. Le magistrat examinait s’il y avait lieu de donner suite à la dénonciation et de commencer d'office des poursuites.
Il est plus embarrassant de dire ce qu'était le Gtxakecôae pos EduoAniôxs. L'opinion qui nous semble la plus probable est celle d’après laquelle, pour certains délits d’impiété relatifs aux mystères d’Éleusis, il était permis de poursuivre le fait, soit directement, soit par l'intermédiaire de l’archonte-roi, devant les Eumolpides, qui prononçaient seulement des peines religieuses, telles que l’exclusion des mystères ou la privation du titre d’initié, sans influer sur l'état civil et politique du coupable. Ce que Démosthène dit des Eumolpides était, suivant toute vraisemblance, également vrai des Céryces.
PÉNALITÉS. — La peine de l'écéôst« était plus ou moins grave, suivant l'importance du délit ; tantôt elle était fixée par la loi, tantôt elle était abandonnée à la discrétion des juges. Nous citerons seulement quelques exemples. Celui qui avait arraché des oliviers sacrés était puni de l’exil et de Ja confiscation des biens ”’. Tout homme qui: entrait dans le temple de Cérès pendant les Thesmophories était puni de mort #. Voilà des pénalités légales, et le procès était alors un ét{untos &ywv. Mais, dans la plupart des
cas, c’étaient les juges, qui, après la déclaration de culpa-.
bilité, déterminaient la peine ; telle fut la voie suivie pour Socrate. Cette peine pouvait varier de l'amende à la mort. Des personnes, qui avaient frappé les Amphictyons et les avaient chassés du temple d’Apollon, furent condamnées à un exil perpétuel et à des amendes individuelles de dix mille drachmes *. La peine du bannissement fut prononcée contre Anaxagoras, la peine de mort contre Socrate, contre deux magiciennes Ninus et Théoris et contre beaucoup d’autres, etc.
Quant à la pénalité réservée à l’accusateur, lorsqu'il succombait sans avoir obtenu le cinquième des suffrages, les opinions des anciens sont très-divergentes. Pollux affirme qu'il élait puni de mort Ÿ ; mais il n’est guère admissible que la loi ait édicté une pareille menace contre les poursuites téméraires ; aucun citoyen ne se serait risqué à déposer une doc6etus ypao et les délits d’impiété eussent été impunis. Andocide parle seulement d’atimie * (ATIMIA) ; mais cette atimie devait être très-limitée quant à ses effets; l'ätuos n'avait pas le droit de paraître dans les temples *; mais il pouvait remplir des magistratures civiles : Eubulide, bien qu’il eût succombé dans une accusation d'impiété, élait membre du sénat des Cinq-Cents ®. Ce qui est certain, c'est que l’accusateur malheureux devait payer une amende de mille drachmes. LE. CaiLzeMEr.
ASIA. — La plus ancienne personnification que l’on connaisse de l’Asie est celle qu’on voit sur le vase peint, devenu célèbre ‘, qui fut trouvé en 1851 à Canosa et sur lequel est représenté le conseil tenu par Darius avant de déclarer la guerre à la Grèce. Au-dessus des personnages qui ont un rôle dans cette scêne, on voit d'autres figures formant une rangée supérieure qui représentent les dieux, et parmi eux, l’Asie et l’Hellade sous les traits de deux femmes dont l'attitude et le costume contrastent : à l’Hellade (HEAAA>) debout, vêtue simplement et
#1 Lys. Pro sacra olea, 88 32 et 41, D. p. 127 et 128. — 38 Voir aussi Aclian. V, 17, — % Bæœckh, Staatsh. der Athener, %e éd. 11, p. 104 et suiv. — 40 VIII, 41. — #1 De, myst. 8 33, D. 53. — #1 Voir toutefois Westerman, in Pauly's Real-Encycl. I, 2° éd. p. 1852. — 43 Dem. C. Eubul. 8 8, R. 1301. — Binciocnarmis. H. Wiskemann,
De impietatis actione, Hersfeld, 1846.
ASLA. 1 Voy. principalement Archdol. Zeitung, 1857, pl. cu, p. 109 ; 1860, p. 44.
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sans ornements, est opposée (fig. 568) à l’Asie (AZIA), richement parée, assise sur un autel devant un hermès, qui paraît être une image d’Aphrodite ; elle est couronnée et tient un sceptre surmonté d’une palmette :
elle s’entretient avec ANATH, la ruse, armée de flambeaux allumés.
Un petit bas-relief * découvert en 1780 près du rivage de Laurentum, et qui peut dater du mmi° siècle avant J.-C., présente (fig. 569) les images de l’Asie et de l’Europe opposées de même l’une à l’autre et également désignées par des inscriptions. Ce sont deux femmes portant des couronnes tourrelées ; l'Asie est couverte d’une tunique sans manches; elle a des bracelets aux bras et des sandales à ses pieds, tandis que l’Europe est dépourvue de bracelets ; des manches cachent en partie ses bras et elle a les pieds
Fig. 568. — L’Asie.
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Fig. 569. — Monument en l'honneur d'Alexandre le Grand.
nus. Toutes deux soutiennent au-dessus d’un autel un bouclier sur lequel est gravée l’image de la victoire d’Alexandre à Arbèles. Le bouclier remplace, comme il arrive quelquefois, l’image de la divinité à laquelle l'autel est consacré, et qui n’est autre ici qu'Alexandre.
Sur les monnaies de quelques empereurs romains, l’Asie a les traits d’une femme couronnée, entourée d’attributs de la puissance maritime ?*. E. Saczio.
ASIARCHA, ASIARCHÉS (Actäpync). — Les Grands prêtres de l'Asie et les Asiarques ont fourni à Eckhel * 1e sujet d’une note savante, mais un peu confuse, dans la- Welcker, Alte Denkmäler, V, 23, p. 349; Heydemann, Vasensammlun des Mus. nasionale su Neapél, n. 3253; Ann. d. Inst. arch. 1873, et Monum. med,
XLV, pl. L. — 4% Visconti, Append. à la 2° éd. de Sainte-Croix, Examen c'es historiens d'Alexandre, 1804, p. 777; et Opere varie, 11}, pl. 11. — 3 Eckhel,
Doct. num. VI, p. 492; VII, p. 4.
ASIARCHA. 1 Doct. num, vet. IV, p. 204 sqq.
quelle il ne distingue pas nettement entre les deux charges, également importantes et ayant une origine commune, mais dont les attributions étaient très-différentes. Les nombreuses inscriptions appartenant aux provinces orientales de l'empire romain permettent aujourd’hui de jeter sur cette question quelque nouvelle lumière; c’est ce qu'a fait récemment M. W. H. Waddington, dans une dissertation que nous ne ferons guère ici que suivre et que résumer ?.
On peut se demander d’abord quelle était la divinité au culte de laquelle présidaient, dans chaque province, ces dignitaires que nous trouvons mentionnés, dans les auteurs comme sur les marbres, sous les titres de Grandprêtre de l’Asie, Grand-prêtre de la Bithynie, Grand-prêtre de la Galatie, etc. L'absence de tout nom de divinité après ce titre de Grand-prêtre, l’analogie de ce qui se passait daos les provinces occidentales, où les marbres nous donnent des désignations plus amples et plus circonstanciées, l’attachement qu'avait chacune des grandes villes de la province à quelque divinité particulière, attachement qui n’eût pas permis à ses habitants d’humilier leur divinité préférée devant quelque autre des habitants de l’Olympe, tout concourt à démontrer qu'il ne peut s'agir ici que d’un culte d’un caractère tout exceptionnel, que d'une divinité universellement reconnue et dont déesses et dieux anciens ne pouvaient être jaloux. Le culte à la tête duquel étaient placés, dans chacun des gouvernements de l'empire, ces personnages qui portent en Occident des noms différents, mais qui, en Orient, n’ont d'autre titre que celui de Grand-prêtre de telle ou telle province, était, on n’en saurait douter, ce culte singulier qui naît à la fin du règne d’Auguste, et qui, sous sa forme Ja plus ancienne et la plus simple, s'adresse « au Dieu Auguste et à la Déesse Rome ». Plus tard, quand de nombreux empereurs se sont succédé sur le trône et ont été admis après leur mort, par le sénat, dans l'Olvmpe officiel, la formule de cette étrange religion d’État se modilie, et les hommages s'adressent à toute la série des Césars divinisés, à la domus divina, comme disent les inscriptions.
De différents passages des auteurs du n° et du n° siècle, il résulte que cette grande prêtrise de l’Asie était la dignité la plus brillante qu’un provincial pût obtenir dans sa province, qu'elle flattait singulièrement la vanité, mais qu’en revanche elle imposait de très-grandes dépenses : il fallait contribuer de sa bourse à l'éclat de ces cérémonies que l'on présidait *. Ces fonctions, recherchées par ceux qui aimaient la représentation et qui désiraient avoir une occasion d’étaler leur richesse et leur luxe aux yeux de la foule, étaient redoutées, au contraire, par ceux dont la fortune était médiocre et qui aimaient le repos; mais alors on avait quelquefois à lutter contre l’obstination de concitoyens qui s’entêtaient à présenter comme candidat à cette haute situation un compatriote dont ils étaient fiers, mais qui, plus célèbre que riche, déclinait cet honneur. C'est ce qui arriva par exemple au rhéteur Aristide, candidat involontaire des Smyrnéens *. Le récit d’Aristide, dont nous ne pouvons reproduire ici les détails, indique comment se faisait l'élection des Grands-prêtres de l’Asie. Les villes de la province nommaient des délégués (oûveôpor)
$ Le Bas, Voyage archéol. part. V, Explic. des inscr. par M. Waddington, au n. 885. — 3 Philostrat. Vif. sophist. I, 21, 2. — + Orat. XXVI, p. 344-346. — 5 Papinian. in Digest. L, 5, 8. — 6 Corp. inscr. gr. 2182, 2823, 3415, 3489, 3:95, 3508; Le Bas, 110. — 7 C. insc, gr. 2741; Le Bas, 871. — 8 C. insc. gr. 3416, 8694; Le Bas, 885, — 9C. insc. gr. 2741, 3508; Le Bas, 626, 842. — 10 C. insc.
à une assemblée générale; l'assemblée générale (r0 cuvéôotov, xù xouvov) était celle du xotvov Acta, et elle se tenait tantôt dans une ville et tantôt dans une autre; les noms des candidats étaient soumis à l’Assemblée, et on dressait une liste de ceux qui avaient obtenu le plus de voix. Il paraît certain que cette liste devait être soumise au proconsul, et qu’il choisissait parmi les noms qu’on lui présentait. D’après unc loi de l’empereur Septime-Sévère, on ne pouvait contraindre le père de cinq enfants à accepter la grande prêtrise d'Asie (sacerdotium Asiae)*. Au reste, tant que l’empire fut prospère, les candidats ne durent pas manquer; il y avait, nous le pouvons induire d’un passage de Philostraste, auquel nous avons déjà renvoyé plus haut, des familles opulentes où le goût de ces honneurs se transmettait avec la fortune qui donnait les moyens de les porter, et où de père en fils on arrivait à ce brillant sacerdoce.
Les inscriptions nous apprennent qu’il y avait aussi des Grandes-prêtresses d’Asie (doxuepstx "Actaç) et quelquefois le mari était appelé &opyeepeus et la femme @pyrepeta . Il arrivait aussi qu’on était désigné d'avance pour remplir ces fonctions, sans doute à l'assemblée qui avait précédé celle où on était nommé définitivement ‘. Il ne pouvait évidemment y avoir qu’un seul Grand-prêtre d'Asie à la fois,
* mais il avait des délégués dans les villes où le xowov Aotas
avait élevé des sanctuaires, comme Pergame ?, Smyrne ?, Éphèse ‘, Cyzique ‘ et Sardes *. Leur titre était äpyregebe ’Agtas Où ts Actus vaësv tüv êv Îepyauw OÙ vaoë toù év Ilspyauw, Zuvevn ; enfin, dans une inscription copiée par Le Bas à Acmonia, la nature de la fonction est indiquée plus clairement encore : &pycepeds ‘Actus vaoù roù êv ‘Evéow xoivoë 176 ’Aclas 15. Celte délégation était un achemincment vers la grande prêtrise elle-même. La grande-prêtrise d'Asie pouvait s'exercer concurremment avec des grandes-prêtrises locales et des fonctions civiles.
La surveillance qu’exerçait le Grand-prêtre provincial sur les autres prêtres des temples de Rome et d’Auguste que la province avait construits en son nom et entretenait à ses frais dans les différentes villes *, le caractère particulier de cette religion officielle si intimement liée à l’organisalion même de l'empire, finirent par donner au Grand-prêtre de Rome et d'Auguste une situation tout exceptionnelle et éminente ; peu à peu, ce Grand-prêtre des empereurs, revêtu du sacerdoce le plus important, le plus recherché, le plus en vue qui fût dans la province, en vint à avoir sur les autres dieux adorés dans la contrée une sorte de prééminence qui finit par se changer en une suprématie acceptée et reconnue. Au 11° siècle, nous le voyons par ja correspondance de Julien %, ces grands-prêtres provinciaux de Rome et d'Auguste ont, sur tous les prêtres de la province, à quelque divinité et quelque temple qu'appartiennent ceux-ci, une autorité qui rappelle, à certains égards, celle d’un évêque ou d’un archevêque catholique. C’est là le premier essai d’une hiérarchie ecclésiastique que nous présente le paganisme ; tout incomplet, tout inefficace qu’il paraisse être resté, il a ceci de curieux, qu’il offre comme une faible ébauche, dans les limites de l'empire, de cette grande hiérarchie du clergé catholique qui va s’établir avec le christianisme triomphant. Les sub-
gr. 2965, 2985 b, 3415; Le Bas, 755. — 11 C. insc. gr. 8662. — 12 C. insc. gr. 3461. — 13 Le Bas, 755. — 1b Les dépenses relatives à l'entretien de ces temples étaient supportées par toutes les villes qui faisaient partie du xo:vév, qu'elles cussent ou non un des temples dans leurs murs, Dio Chrys. Orat. XXV, p. 70. — 16 Epist. 49, 62, 63.
divisions religieuses qui, par cette organisation graduelle du culte des empereurs, se forment dans tout l'empire, correspondent, en général, aux divisions politiques. Quand le christianisme se substilue au paganisme, il arrive naturellement que les provinces, la religion nouvelle ont les mêmes noms et les mêmes limites que celles de la religion qu’elle remplace ; l'archevêque siégeant, lui aussi, à côté du gouverneur, dans le chef-lieu de la province, paraît succéder au Grand-prêtre d’Auguste, comme les évêques semblent prendre la place de ces Grands-prêtres locaux du même culte que possédaient les principales villes de la province *.
L’Asiarque était un personnage au moins aussi important que le Grand-prêtre d’Asie ; mais ses fonctions étaient différentes, ce que l’on n’a pas toujours compris; il était chargé de la direction des jeux célébrés par la province d'Asie et appelés xowva ’Astas, et surtout il devait en faire lui-même les frais, en tout ou en partie, comme autrefois à Rome les édiles. Strabon dit expressément que les asiarques sont choisis parmi les citoyens opulents 7; ce témoignage est confirmé par celui des inscriptions et des médailles qui font souvent mention des Asiarques, et, autant qu’on peut en juger, ces derniers appartiennent toujours aux principales familles de leurs villes natales . Chaque fois aussi qu’un personnage compte des Asiarques parmi ses ancêtres ou ses parents, on a soin de le rappeler, comme un grand honneur, dans les épitaphes ou les inscriptions honorifiques ; ainsi une médaille de Sardes porte une légende qui indique que Rufus était fils et petit-fils d’un asiarque *.
Pendant la durée de ses fonctions, l’Asiarque ne pouvait ètre chargé d'une tutelle *. Les femmes aussi portaient le titre d’Asiarque *. L'élection se faisait sans doute de la même manière que pour les grands-prêtres de l’Asie *. On pouvait être élu plusieurs fois *. La question du nombre des Asiarques a été fort controversée, à cause du passage bien connu des Actes des apôtres *. Il est probable que l'on continuait à donner le titre d'Asiarque à ceux qui avaient rempli ces fonctions, même après leur sortie de charge, et cela seul suffirait à justifier le langage de saint Luc, mais il semble d’ailleurs probable que, cette charge occasionnant de grandes dépenses, on cherchait à les répartir entre des citoyens riches pris dans les principales villes de -la province. C’est ce que l’on pourrait déjà induire du passage de Strabon auquel nous avons renvoyé plus haut, et ce qu’indique d’une manière plus claire encore une inscription d'Éphèse *,
La nature des fonctions de l’Asiarque est clairement établie par les témoignages anciens. Dans le récit contemporain du martyre de Polycarpe, à Smyrne, conservé par Eusèbe, on voit l’Asiarque diriger la célébration des jeux *,
16 Ce n'est pas ici le lieu de développer coffe curieuse comparaison, ni de signaler les apparentes anomalies qu’elle explique, et les différences profondes que l'on doit signaler pour rester dans le vrai. Nous avons essayé d'indiquer ailleurs toute l’impurtance de ces rapprochements et de cette recherche (Ezploration archéologique de la Galatie, p. 199-201); mais il reste à faire une étude complète sur les sacerdoces provinciaux, sur l'organisation du culte des empereurs dans l'empire tout entier. — 17 XIV, 1, 42. — 18 On peut citer comme exemple une inscription gravée en l'honneur de ‘Avnavès ‘Actépyns,..... 6 lproros toù Aaurporärou “Acias ôvuç mai mp@rog ths sazpidos, Corp. inscr. gr. 3504. — 19 Mionnet, Zydie, n° 802.— % Modestinus, Digest. XXVII, 1, b. — 31 Corp. inscr. gr. 3324. — % Voyez Lrciancua. — %3 Corp. inscr. gr. 3190 ; Mionnet, Phrygie, n° 768. —% XIX, 31. — # Le Bas, Voyage archéol. V, Explication des inscriptions, 158, a. — 16 Hist. Eccles. IV, 15. — 21 Corp. inscr. gr. 3213, 3677. — 28 ]…n Dig. loc. cit. — ® Cod. Just. V, 27, 1. — #0 À. D. 409 Cod. Theod. XV, 9, %, De expensis ludorum : « Exceptis alytarchis, syriarchis, agonothetis, itemque asiarchis et caeteris, quorum nomen festivitatis solennitas dedicavit.» Voici, d'après M. Waddington, l'indica-
Deux inscriptions funéraires prouvent aussi que ces dignitaires entretenaient des compagnies de gladiateurs *.
Quoique les textes précédemment cités montrent bien quelle était la différence entre les Asiarques et les Grandsprêtres d’Asie, on a soutenu quelquefois que c'était la même fonction désignée sous deux noms differents, et on s’est fondé sur un passage du jurisconsulte Modestinus* : &bvous iepwaévn, otov ’Actapyla, Biôuviapyia, Kaxradoxæpyie ; mais Ce passage ne prouve rien ; la présidence des jeux avait nécessairement dans l’antiquité un caractère sacré, et on pouvait parfaitement dire que l’Asiarchia était un sacerdoce national, sans aucunement l’assimiler à la grandeprêtrise d'Asie. De même, dans une loi de 336, la Syriarchia et la Phoenicarchia sont appelées des sacerdoces *. Mais ce qui confirme notre manière de voir et ce qui prouve que les fonctions des Asiarques n'étaient pas, à proprement parler, une prêtrise, c’est qu'après l’établissement du christianisme, il y eut toujours des Asiarques ; dans une loi du cinquième siècle, ils sont assimilés aux agonothètes ®.
G. PERRoT,
ASILLA, “AoctAa [JUGUM].
ASINARIUS, ânier [ASINUS].
ASINUS, ASELLUS (*Ovos).— L’âne a toujours passé pour un animal paresseux et stupide , et son nom était déjà chez les anciens une injure ?. Il était cependant plus apprécié dans l'antiquité que de nos jours. Cela tient surtout à ce qu'il est plus beau, plus fort et plus noble dans les contrées méridionales ?.
On distinguait de l'âne domestique (asinus ou asellus proprement dit), l’âne sauvage ou onagre (onagrus, ëvaypos, ôvos &ypuos) qui vivait en Phrygie, en Lycaonie et en Afrique, où on en rencontre encore des troupeaux ‘. Parmi les ânes de la preraière espèce on appréciait surtout ceux d’Arcadie, en Grèce “, et en Italie ceux de Reate, qui étaient tellement estimés que quelques individus se vendirent jusqu'à soixante mille et cent mille sesterces, c’est-à-dire de 12 à 20,000 francs . Les étalons se vendaient beaucoup plus cher. On entretenait aussi la race par des croisements avec l’onagre, qui passe facilement à l'état domestique ?.
La sobriété de l’âne est telle qu'il n’a besoin que de peu de soins et se contente, s’il le faut, de feuilles et de chardons*. Varron ne donnait de plus qu'un peu d'orge à des ânes de grand prix *. L’âne était avec le mulet fuu- LUS], la bêle de travail par excellence ; sa vigueur naturelle le met à l'abri des maladies auxquelles sont sujets beaucoup d’autres animaux; il supporte admirablement la fatigue, tout en exigeant peu de dépenses pour son entrètien; aussi était-il indispensable aux fermiers. Il portait sur son dos de lourdes charges ; de là vient qu’il est appelé cltellarius, dossuartus, et en grec xavôrAtos [CLITELLAE, SAGMA].
tion des inscriptions e médailles, autres que celles qui ont été citées daus eet article, où il est fait mention d'un Asiarque : Corp. inscr. gr. 2912, 3145, 3191, 3394, 3491, 3426, 3495, 3665. Mionnet, Afysie, n. 235, 660 ; Suppl. 54; Zonie, 1, 1410 ; Lyuie, 285, 727; Phrygie, 875, 050. — Bisrioomapsiz. Waddington, dans le Voyage archéologique de Le Bas, partie V, Explication des inscriptions, a. 885; Perrot, Ezxploration archéologique de la Galatie, p. 199-201.
ASINARIUS. 1 Parocm. gr. éd. de Gofling, II, p.562 et s. — 3 Plaut. Pseud. I, 2, 4; Ter. Heaut. V, 1,4; Cic. Ad Att. IV, 5, 2 —3 Aristot. De anim. generat. 111, 8; Strab. VII, p. 307 ; Cuvier, Règne animal, 1, p. 253. — à Varro, De re rust. 1, 6,3; Plin. Fist. nat. VIII, 15; Strab. XII, 5, p. 568. Comp. les récits de Ouseley, Travels inthe East, 1819-23; Caillaud, Voyage à Méroé, 1826; de Ker- Porter, Travels in Georgia, Persia, Armenia, 1822, et plus récemanent ‘de Vambery, Voyage au Turkestan. — 8 Varro, De re rust. II, 1, 14, et 6, { ; Plaut. Asin. 11, 3, 67; Plin. VIIL, 43 ; Strab. VIII, p. 388 ; Auson. Epig-, LXXVI, 3. -- 6 Vurr. 11, 4, 14, et 11, 2, 7; Plin. /. L. ; Dureau de la Malle, Mém. d l'Acad. des inscr. N. S.t. VII, p. 468 et s. — 7 Varr. 11, 63. — 8 Colum. VAI, 4. — 9 Varr. 11, 17, 6.
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On se servait de lui surtout pour transporter les produits des champs et des jardins, pour mettre en mouvement les moulins à blé, à huile * [MoLA] et d’autres machines; on l’attelait aussi à des charrettes (asinus plostrarius) [PLAUS- TRUM, VERICULA], et dans quelques pays même à la charrue, par exemple en Campanie, en Bétique et en Libye ‘. Il servait aussi de monture. On le voit fréquemment sur les vases grecs portant sur son dos Bacchus ou Vulcain ", et dans des peintures de Pompéi ou d'Herculanum, il est représenté sellé # et monté par des hommes ou des femmes. Nous reproduisons (fig. 570) une curieuse peinture récem-
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Fig. 570. = Epona, protectrice d’un änicr.
ment découverte à Pompéi, où EPONA, la déesse protectrice
des écuries, est représentée dans une niche, assise sur un.
âne; elle est, dans l'original, placée entre les images des lares domestiques ; un peu plus bas est un Anier(asinarius) conduisant deux ânes par la bride ‘*.
Mais là ne se bornaïient pas les services de l’âne chez les anciens. Ovide ‘ nous apprend que des dames romaines prenaient des bains de lait d’Anesse afin de conserver la fraîcheur de leur peau. La chair de l’âne n’était point non plus dédaignée, non-seulement des pauvres gens, paysans ou journaliers *, mais elle figurait aussi avec distinction sur les tables les plus riches. Les Perses, renommés pour leur délicatesse mettaient, le jour de leur fête, un âne à la bro-
10 Appelée à cause de cela mola asinaria, Cat. À. rust. 10. — 11 Cat. Aer. rust. 11; Varr. et Colum. L. {. — 12 Voy. à ce sujet Stephani, Comples rendus de la Commiss. arch. de Saint- Pélersb. 1863,p. 229 et s.— 13 Pitt. d'Ercol. ll, pl. xuiv ; Mus. Borbon. VI, 4. — 14 Brizzio, Giorn. d. scavi Pomp. N. S. 1870, Il, 46 ; Jordan, in Ann. del. Inst. arch. 1872, p. 47. Voy. la description du riche harnachement de l'äne, dans Apulée, Met. X, 18; Lucian. Luc. 48. — 15 Medic. fac. 58; cf. Juven. VI, 463. — 16 Lucian, Luc. 31.— 17 Herodot. 1,133. — 18 Aristoph. Vesp. 195. — 19 Plin. F/ist. nat. VAL, 68 ; Petron. Sat. 31.— Biscioorarais. Gôtz, De pistrinis, p. 249 cts.; Mongez, Mém. de l'Académie des inscript. N. S.t. X, p. 443 et s. ; Dureau de la Malle, /0. t. XIII, p. 468 et 478 ; Annales des sriruces naturelles, 1829 et 1532; Magerstedt, Bilder aus dem. rôm. Landwirthschaft, 111, p. 139 et s., Sundershausen, 1860.
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che ”, A Athènes on recherchait le filet d'Ane comme le hachis d’âne et de chien ‘, et le même goût se retrouve à Rome sous l'empire *.
Le cri de l’âne s’exprimait en latin par le verbe rudere (braire), en grec par le mot éyxäotar.
Quant aux liens qui attachaient l’äne à la religion de Vesta, de Bacchus, de Vulcain, de Priape, nous renvoyons aux articles relatifs à ces divinités et à leurs fêtes. Cx. Morrt..
ASRLAPTASTAI, Acxlæeriasral, — Société religieuse qui existait à Aulæ, ville de Lycie [rarasos]. P. Foucanr.
ASRLEPIEIÏIA (’AcxAnnierx). — Nom commun à toules les fêtes célébrées en l'honneur d’Esculape. Celle d’Épidaure est surtout célèbre : elle revenait tous les cinq ans!, accompagnée de processions, de jeux gymniques et de concours de musique? ; elle avait lieu neuf jours après les ISTHMIA *. D’après la légende, c’étaient les Asclépiades et les Argiens, qui avaient institué celte solennité *. On célébrait des Asclépiées encore à Lampsaque” et à Athènes, où la fête précédait régulièrement les grandes Dionysiaques [DIONYsIA|, dans le mois d’Élaphébolion ‘. Une inscription de Carpathos ? indique aussi des concours dans cette île à l’occasion d’une fête d’Esculape. Hunzixer.
ASRLEPEION (’AcxAnreïov, ’AcxAnnueïov : ce mot s'écrit de plusieurs autres manières). On appelait ainsi les temples dédiés à Esculape. Le culte de ce dieu remontait en Grèce à une très-haute antiquité. Selon Pausanias, Alexanor, fils de Machaon, fitbâtir à Titane, ville de Sicyonie, un temple en l’honneur d’Esculape !, environ cinquante ans après la guerre de Troie. Celui de Trikka en Thessalie, qui passait pour le plus ancien, paraît avoir été le véritable point de départ du culte d’Esculape {AEsCuLAPrIUS]. Il en fut ensuite construit un très-grand nombre, de sorte que la plupart des villes grecques en possédèrent. Ces "AcxAnxeïa étaient desservis par des prêtres nommés Asclépiades qui, à limitation des prêtres égyptiens, étaient en même temps médecins et s'occupaient du soin et de la guérison des malades comme interprètes du dieu. Il résulta de cette double occupation des ministres d’'Esculape, que les temples devinrent par la force des choses des écoles où la science médicale se forma peu à peu par l’observationet l’expérience. Les plus célèbres de ces temples dans les temps antérieurs à Hippocrate furent ceux de Cos, de Cnide *, de Rhodes * et d’Agrigente. Il y en eut aussi dans la Cyrénaïque *. Ils se multiplièrent beaucoup dans les pays grecs, et Pausanias en mentionne soixante-trois dans son ouvrage.
Dans le principe, les Asclépiades n’enseignaient qu’à leurs enfants les connaissances médicales qu'ils avaient eux-mêmes reçues de leurs parents, de sorte que l’art de la médecine se transmettait de père en fils et se conservait dans les familles sacerdotales. C’était une éducation toute domestique et d'initiation qui ne sortait guère des temples et dont les prêtres avaient le monopole, Les témoignages d’'Hippocrate et de Galien ne laissent point de doute à cet égard *, Mais 1l est également certain que longtemps avant
ASKLAPIASTAI. ! Hamilton, Researches in Asia Minor t. II, n. 301.
ASKLEPIEIA. 1 Schol. Pind. Ven. 111, 45. — 2 Plat. Jon. init. ; Corp. insc. gr. n. 1068, 1124, 4515, 3208. — 3 Paus. II, 26, 7. — 4 Schol. Pind. Vem. II, 45. — S Corp. insc. gr. n. 3641. — 6 Aeschin. Ctesiph. 8 67 ; Corp. insc. gr. 157 : Rangabé, Ant. hell, I1, n. 842; Bôckh, S'aatshaush. der Ath.Il, p. 253. —7 Wescher, Décret dorien de Carpathos, p. 13. — Bisciocnarmis. 23. Hermaun, Goftesdienst. Alterthümer, S3 52, 13; 59, 4.
ASKLEPEION. 1 Pausan. 1[, 11. — ? Galen. Afethod. med. I, 1, t. X, éd. Kühn. — 3% Diod. Sic. XIX, 45. — # Paus. Il, 26 ; Tacit. Ann. XIV, 18. — 5 Hip pocr. Jusjur. et Lex, t. IV de l’édit. Littré; Galen. De anatom. adm. \, 1, t, LL Kühn.
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le temps d'Hippocrate, les profanes s’immiscèrent dans l'art de guérir. Déjà Lycurgue voulut que des médecins fussent attachés aux armées de Lacédémone ; plusieurs auteurs, il est vrai, ont pensé avec quelque raison que ces médecins étaient sans doute des Asclépiades.On peut d’autant mieux le croire que ces prêtres allaient souvent exercer la médecine en dehors des temples, comme le prouve l’exemple d'Hippocrate. En effet, ce médecin appartenait au sacerdoce médical, et cependant il voyagea beaucoup dans les divers pays grecs et il y pratiqua la médecine, comme il nous l’apprend lui-même. Or, non-seulernent les Asclépiades sortaient des temples pour voir des malades, mais encore ils recevaient, pour les instruire, des élèves étrangers à la caste sacerdotale, ainsi que le fait voir Platon dans le Protagoras ’. Enfin, il est indubitable que Démocède de Crotone, qui s’illustra comme médecin à Egine, à Samos et à la cour du roi Darius, fils d’Hystaspe, n’était point un asclépiade, mais un médecin profane qui avait sans doute étudié la science à l’école de Pythagore *. Cette école forma encore bien d’autres médecins dont les noms, au moins pour quelquesuns, sont venus jusqu’à nous. C’est à partir de cette époque qu'eurent lieu la diffusion de la médecine et sa sécularisation. Toutefois cette communication de la science aux profanes n’empêcha point les prêtres d’Esculape de continuer à soigner les malades, qui de leur côté ne cessèrent point devenir en foule se faire traiter dans les asclépions ; et cet élat de choses persista longtemps encore après la venue du christianisme et jusqu’à la destruction complète des temples païens.
Les asclépions étaient, en général, établis dans des endroits salubres et agréablement situés. Ils étaient toujours entourés d’un bois sacré, dans l’enceinte duquel était le plus souvent ménagée une fontaine *. Le célèbre temple d’Épidaure se trouvait dans ces conditions. Le bois sacré qui l’entourait était lui-même délimité par de grosses bornes, et dans son enceinte il n’était permis ni à un malade de mourir, ni à une femme d’accoucher. En face du temple étaient les dépendances où restaient les malades suppliants du dieu. Plus près, on voyait une rotonde en marbre blanc, appelée Tholos, dans l’enceinte de laquelle se trouvaient un grand nombre de colonnes sur lesquelles on inscrivait les noms des malades guéris par le dieu, Îles maladies pour lesquelles ils étaient venus et la manière dont ils avaient été traités, le tout en langue dorienne.
Telle est la description de l’asclépion d'Épidaure don-
née par Pausanias ". Nous le reproduisons comme type de tous les autres en ajoutant ce qui suit : dans le bois sacré se trouvaient un temple de Diane, une statue d’Épione, deux chapelles consacrées, l’une à Vénus et l’autre à Thémis, un stade et une fontaine. Disons aussi que les Epidauriens avaient un théâtre dans le temple même d’Esculape ; et enfin que l’empereur Antonin embellit ce lieu en y construisant des bains, des temples et encore une maison où il fut permis aux malades de mourir et aux femmes d’accoucher ‘!, Il est extrêmement vraisemblable que tous ces embellissements et cette réunion de jeux et de distractions de toutes sortes avaient pour but la salubrité du lieu et surtout l'agrément de ceux qui venaient y chercher la santé.
Voici maintenant quelle marche devaient suivre les ma-
8 Xenopb. Laced. resp. xu1. — 7 Plat, Protag. init. éd. Didot. — 8 Herodot. IH, 131, 137. — 9 Plut. Quaest. rom. 94; Vitruv. I, 2, 20. — 10 Paus. 11, 27, — 11 Ib. — 12 Galen. Epid. VI; Comm. 1V, 4, 8, 137, Küho. — 13 Aristoph. Plut. 354, ct Vesp. 121. — 1% Paus. 1, 34. — 15 1d. X, 32. — 16 Aristoph. {. c.; cf. Osann,
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lades qui arrivaient pour consulter le dieu. Avant d'être admis dans le temple ou dans le lieu consacré à la consultation, ils étaient soumis à des pratiques hygiéniques entourées d’un appareil religieux. C’étaient des jeûnes plus ou moins rigoureux ‘* et prolongés quelquefois plusieurs jours, des ablutions et des bains, des onctions et purifications variées, puis des sacrifices . Toutes ces préparations, qui étaient déjà en réalité un commencement de traitement, devaient être ponctuellement exécutées par les malades. Ces actes préliminaires une fois accomplis, les suppliants étaient admis dans le temple pour y passer la nuit; c’est ce qu’on appelait l’incubation [incuBarTio]. Ils couchaïent souvent sur la peau même de l'animal qu'ils avaient offert ensacrifice *. Dans certains temples, il y avait un lit placé à côté de la statue d’Esculape ‘. Pendant la nuit le dieu leur apparaissait, soit en songe, soit autrement, et leur prescrivait les remèdes nécessaires. Le lendemain, le malade racontait aux prêtres la vision qu'il avait eue, et le traitement ordonné par le dieu. Les ministres de celui-ci interprétaient le tout et soumettaient le patient aux prescriptions voulues. Aristophane, dans la comédie de Plutus, fait un récit aussi plaisant et comique qu’audacieusement irrespectueux, de cette entrée et de ce séjour d’un malade dans l’asclépion *.
Quelques-uns guérissaient, d’autres s’en retournaient avec leurs maladies. Les premiers seulement laissaient gravées sur le marbre, avec leurs noms, la description de la maladie pour laquelle ils étaient venus et l’indication des remèdes à l’aide desquels le dieu les avait guéris. Plusieurs de ces inscriptions sont venues jusqu’à nous; elles appartenaient très-probablement au temple d’Esculape érigé dans l’île du Tibre. On les trouve reproduites dans le recueil d'inscriptions antiques de Smetius ”. L'une d’elles constate la guérison miraculeuse, c’est-à-dire sans aucuns médicaments, d’un aveugle qui vivait au temps de l’empereur Antonin le Pieux. Il y avait souvent un assez grand nombre de malades couchés à la fois dans l’asclépion *. Le dieu ne négligeait point d'agir sur l’imagination des consultants au moyen des serpents qui étaient toujours entretenus dans les temples [praco] *. Du reste, il ne faudrait pas croire que le dieu consentait toujours à répondre aux malades et à leur prescrire uu traitement. Bien au contraire, il lui arrivait assez souvent de refuser de communiquer avec certains d’entre eux, ainsi qu’on en a la preuve dans un passage de Plaute, où un personnage de comédie prend le parti de quitter le temple d'Esculape en se plaignant de ce que celui-ci ne fait aucun cas de lui et refuse de le guérir *. Ce refus du dieu avait lieu surtout lorsque les malades avaient négligé ou refusé de se soumettre aux pratiques préalables qui leur étaient ordonnées et dont nous avons donné ci-dessus le détail.
Les traitements prescrits par Esculape étaient le plus souvent assez anodins *; mais parfois aussi d’une grande énergie. Ainsi, dans de certaines circonstances, c’étaient de fortes saignées, de la ciguë, des vomitifs, des purgatifs *#. Les malades guéris faisaient presque toujours des offrandes, laissaient des ex-voto, ou encore jetaient des pièces d’or ou d'argent dans la fontaine * [DONARIA].
Enfin ces temples pouvaient être considérés comme des
Sylloge ant. inscr. p. 56. — 17 Smetius, /nscr. antig. p. 29. — 18 Aristoph. L. L, — 19 Zb. et Paus. II, 11, 8. — 20 Plaut. Curc. 11. 1, 225.— 21 Smet. {, a. — 2 Aristid. Orat. sacra, Let 11, et Orat. in Aesculap. — 33 Strab, XIV nu, 19 Tibul, L, 3, 29.
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archives générales de tout ce qui avait un rapport direct avec l’art et la pratique médicale. En effet, non-seulement on y mentionnait par des inscriptions les maladies et leurs traitements, comme nous l'avons dit plus haut, mais encore on y inscrivait le détail et la préparation des remèdes célèbres et qui avaient rendu des services, de même qu'on y déposait les instruments de chirurgie, dès que leur utilité avait été démontrée par l'expérience *. On y déposait même les livres de médecine pour lesquels ce dépôt élait une véritable publication *. C’est ainsi qu’une description de la thériaque avait été gravée sur la porte de l’asclépion de Cos *. D' René Brrau. |
II. On peut rapprocher des descriptions plus ou moins détaillées et précises d’asclépions que nous ont laissées les auteurs, les indications que nous fournissent des mcnuments encore subsistants. Caristie avait déjà reconnu dans les ruines de l'édifice de Pouzzoles, généralement appelé temple de Sérapis, dont il a fait une restauration, un de ces établissements dans lesquels les sources servaient de remèdes, ce qui est confirmé par la présence de ces sources encore abondantes aujourd’hui. Un autre architecte antiquaire, Hittorff *, a retrouvé dans une peinture de Pompéi (fig. 571), la représentation de la façade d’un
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Fig. 571. — Vue d'un asclépion, d'après une peinture de Pompéi.
asclépion et démontré par la décomposition en dessins
géométraux de la perspective de cette peinture, que l’édifice qu'elle représente est semblable au temple de Pouzzoles et analogue à celui de l'édifice de Pompéi auquel on a donné tour à tour les noms de Panthéon, d’'Hospitium ou de Sérapéum.
Le monument se composait, dit M. Hittorff, au rez-dechaussée, de deux groupes de quatre colonnes élevées sur un plan carré, entre lesquels se trouve un grand espace
# Coel. Aurel. Morb. chron. 11, 1r. — #5 Diog. Laert. Heraclid. Eph.— %8 Galen, De antidot. lib. IL; Plin. Æist. nat. VI, 29. — #1 Mém. de l'Acad. des inscr., 17 jantier 1862; Aevue archeol. t. V1, 186, p. 1. — 38 Découvert par M. L. de Laborde et publié dans son Voyage dans l'Arabie Pétrée. On en peut voir aussi la facade dans les mémoires cités de Hittorff. — Bisciocnapmis. H. Mecibomius, £xrercitatis de incdbatione in funis deorum, medicinae causa, olim facta. Hclmstacd, 1659 ou 1749 ;
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formant l'entrée principale. Cette entrée est fermée par un voile ou rideau. Les groupes sont surmontés d’entablements surmontés de frontons à une pente qui abritent des offrandes sous la forme de vases magnifiques. Entre les colonnes du fond, aux deux tiers de leur hauteur, s'élève un mur, sur la corniche duquel est placé un masque colossal ; un autre occupe le devant de l'entrée. Au delà des passages laissés entre l’autel et les avant-corps est une cour circonscrile sur trois côtés par des portiques. Au centre s'élève un temple circulaire monoptère à douze colonnes corinthiennes isolées ; leur entablement est couronné d’un chapiteau corinthien aussi, et d’une urne que couvre un voile. Des boucliers remplissent les entre-colonnements du temple et, au centre de la coupole, est suspendu un aigle qui tient dans ses serres un diadème. Sous les portiques latéraux sont distribuées, dans la restauration, des petites chambres ou cellules, et au milieu du péristyle du fond, dans l’axe du monoptère, se trouve un deuxième temple : un pronaos ouvert, qui précède la cella, est symétriquement accompagné de plusieurs salles et pièces moyennes.
L'existence d’un premier étage dans la cour est constatéc par les croisées parfaitement exprimées.
Le temple monoptère, au centre de la cour, représenté dans la peinture et qui se retrouve dans un troisième édifice que M. Hittorff a comparé avec les précédents, le tombeau de Pétra, en Arabie #, l’a conduit à voir dans cette édicule isolée, un lieu consacré à des cérémonies funèbres. On ne peut méconnaîlre dans l’urne voilée, placée au sommet, le symbole des cendres recueillies ; dans les boucliers suspendus entre les colonnes |cLiPeus], M. Hittorif voit le souvenir de soldats vainqueurs morts pour la patrie; l'aigle s’élançant avec un diadème vers l’Olympe est un emblème de l’apothéose généralement admise par les anciens [APOTHEOSIS].
« Un lieu, ajoute-t-il, consacré à l’accomplissement des devoirs rendus aux morts auxquels les anciens attachaient une si haute importance, élait indispensable dans un établissement dontles maladesétaient les principaux habitants. Les corps devaient pouvoir y rester exposés à couvert jusqu’au moment du départ pour la nécropole. Le cortége se réunissait à l’entour du sanctuaire, les chœurs faisaient entendre leurs chants de douleur et de louange, l’encens fumait et les victimes étaient sacrifiées sur l’autel à l’entrée de l’édifice. Le monoptère, par sa forme ronde, répondait bien à une pareille destination; tandis que le deuxième sanctuaire, dédié à Esculape, avait une celle entourée de murs, une place marquée pour la statue du dieu et satisfaisait aux exigences du culte. Il était enfin dans le; condilions d’un temple qui devait être garanti de tout contact impur, surtout avec les morts dont la seule vue faisait perdre aux pontifes leur caractère sacré. La tenture qui cache le fond de l’intérieur du monoptère est tout à fait disposée pour empêcher les prêtres du temple prostyle, placé derrière cette partie de l’édifice circulaire, d’apercevoir l’exposition temporaire des corps. » E.Ss.
ASKOLIA (Acxwkt, Acxwkuæou% 1), — Amusement po-
Aug. Gauthier, Recherches hist. sur l'exercice de la médecine dans les temples, Lyon, 1844; Œuvres complètes d'Hippocrate, éd. Littré, introduction, Paris, 1839; Welcker, Æleine Schriften, t IL, p. 89 et s., Bonn, 1850; Wolf, De novissima ora culorum aetate, Berol. 1854, et les divers historiens de la médecine.
ASKOLIA. 1 Sur l'étymologie du mot éoxwatatuy, voy. O. Jahn, Archdologische Zeilung, 1847, p. 9. ‘
ASK pulaire qui consistait ? à se tenir debout, à marcher ou à sauter sur une outre gonflée et enduite d'huile qui la rendait glissante. La plupart de ceux qui essayaient de s’y tenir en équilibre tombaïent aux rires des assistants. Celui qui y réussissait emportait comme prix l’outre et le vin qu’elle contenait. Le jeu était pratiqué de cette manière, particulièrement en Attique, aux fêtes de Bacchus [p1oNY siA] * ; l’outre était faite alors de la peau d’un bouc sacrifié à ce dieu. Une mosaïque du musée de Berlin (fig. 572) montre
le commencement du jeu, qui a pour spectateurs Bacchus lui-même et Ariadne son épouse ; des satyres et des femmes entourent loutre ; un jeune homme se prépare à y monter *. Les préparatifs du jeu sont encore représentés sur un camée du musée de Naples ‘, et on voit sur une autre
Fig. 573, Jeu de l’Ascoliasmos.
pierre gravée souvent reproduite* (fig. 573), des satyres qui s'y livrent ?.
Ce n’est pas seulement en Attique qu’on connut ce diverlissement, mais aussi dans le reste de la Grèce et en Italie, où Virgile dépeint * les villageois sautant sur les outres graissées (unctos saliere per utres). Varron dit aussi ? que les
2Plat. Symp. p. 190 d; Pollux,1X, 121; Hesych. s. v. aoxmlta%ovrss; Eust. Ad Odyss. p. 1646, 22; Etym. M. s. 0. aoxwdudtu; Suid. 8. v. &oxéç ; Schol. Aristoph. Pluf. 1130. — 3Schol. Arist. L./.; Cornut. Nat. deor. 30, p. 217 ; Suid. L. 1. — + Arch. Zeit. 1.1. et pl. 1x, 1. — 6 Raspe-Tassie, Catalog. 4867, pl. xxx ; Kôhler, Descr. d'un camée du palais Farnèse, vign. du titre ; Arch. Zeit. l. l. pl. 1x, 2. — 6 Steffanoni, Gemmae ant. 30 ; Raponi, Thes.gemm. 11,14; etc. — 7 Nous mentionnerons seulement encore parmi les monuments où l'on peut reconnaitre, mais moins sûrement, ce jeu : un vase peint, Tischbein, Vases d'Hamilton, Nap. 1791, 1, pl. xzu, un bronze, Neap. ant. Bildw. p. 199,15; voyez encore Caylus, Rec. d'antig. III, pl. Lxxv, 4. — 8 Georg. Il, 384. — Ÿ Ap. Non. s. v. Cernus, p. 21. — Braciocnaruis. Kübler, Description d'un camée antique du musée Farnèse, Pétersbourg, 1810, p. 41 ; Krause, Gymnastik und Agonistik der Hellenen, p. 399 et s.; O. Jahn,in Archdologische Zeilung, 1847, p. 129 et s.; Grasberger, Ærsiehung und Unterricht im klassischen Alterthum. Würsburg,
ASS
pâtres se livraient à cet exercice sur des peaux de bœufs arrosées d'huile. E. Sarro.
ASKROS (Acxiç). — La forme de l’outre, faite d’une peau de bouc cousue [uTER], que l’on remplissait d’eau ou de vin, a élé imitée par les potiers dans celle d'un vase ayant la même destination ‘. On en possède dans diverses collections qui ont cette forme et sont en outre munisd'une
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Fig. 574. Askos.
anse et d'un pied. Celui qu’on voit ici (fig. 574) appartient au musée de Chiusi. E.Ss.
ASPERGILLUM, ASPERSIO [LUSTRATIO|].
ASSECTATORES. — Les candidats qui briguaient les charges dans les comices employaient, entre autres moyens [AMBITUS], l’assistance de nombreux clients membres de ja même tribu (éribules, assidua assectatorum copia) qui les accompagnaient dans leurs démarches. Ceux-ci se nommaient assectatores", et se dislinguaient des salutatores et des deductores,en ce que les premiers formaient le cortége habituel du candidat. On exigeait cet office principalement des clients, qui toutefois, en cas d’empêchement, employaient leurs proches (necessarit); mais il importait surtout d’avoir autour de soi ceux dont on avait défendu les causes, et qui devaient à l’orateur leur salut ou leur fortune ?, C’est en vain que, en 688 de Rome (66 av. J.-C.), une loi Fabia de numero sectatorum voulut, malgré Îles plébéiens, restreindre le nombre des assectatores ; car il était difficile de poser ici la limite entre l’usage et l’abus. Un sénatus-consulte, fait pendant le consulat de L. César, en 64 av. J.-C., n’eut pas plus d'efficacité. G. Humserr.
ASSER. — Ais, poutre, pieu, solive, chevron d'un toit en charpente [TECTUuM], perche ou bâton pour porter un brancard ou une litière [FERCULUM, LECTICA:.
Dans l’armée romaine, on appelait asseres falati de fortes poutres munies d’une pointe de métal, et qu’on lançait, à l’aide de machines, contre les tours de bois ou les autres ouvrages des assiégeants ! : d'autres fois, on y fixait des crocs et des lames de faux, puis on les jetait à bord des vaisseaux, où elles écrasaient ou blessaient les matelots, coupaient les cordages et causaient de graves avaries *. On donnait aussi le même nom, asseres falcati, à de fortes perches garnies de crochets qui servaient à arracher les créneaux *. Végèce * emploie ce mot pour désigner une
1866, I, p. 36; Becq de Fouquiéres, les Jeux des anciens, Paris, 2e éd. 1873, p. 241, ASKOS. 1 Hesych. ‘Acc; ; cf. Ussing, De nom. vas. graec., p. 37; Panofka, Rech. sur les noms des vases, Il, 43; VI, 10 ; Gerhard, in Ann. d. {nst. 1836 ; Letronne, Journ. des sav. 1833, p. 684 ; 1837, p. 749; Inghirami, Aus. Chius. ASSECTATORES. { Cic. De petit. cons. $ et 9.— 2 16.9. —3 Cic. pro Mur. 34,71. — Bisciocnarnis. Becker, Handbuch der rômischen Alterthûmer, Leipz. 1846, Il,
2e p. 42, 43 ; Lange, Aôümische Alterthümer, 2° éd. Berlin, 1863, I, 8 80, p. 605 ;
Hcineccius, Antig. roman. syntagma, éd. Mühlenbruch, Francf, 1841, LV, 48, 77, p. 800 ; Rinkes, De erimine ambitus et de sodalitiüs apud Roman. temp. lib. reipubl., Lugdun. Bat. 1854 ; A. W. Zumpt, das Criminalrecht der rôm. Republik, II, 2, p. 249 et s. Berl. 1869.
ASSER. Î Caes. Bell. civ. 11, 2; Tac. ist. IV, 30, — 2 Q. C. IV, 3. — 3 Tit. Liv.
XXXVII, 5 — 4 V
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sorte de bélier, formé d’une poutre ferrée aux deux extrémités et suspendue aux mâts des vaisseaux comme les vergues : lorsqu'un vaisseau ennemi s’approchait, soit à droite, soit à gauche, on poussait l'asser avec force et il écrasait les soldats ainsi que les matelots, tout en brisant la coque. Le £vorov vauuæyov f, dont la description est donnée par Homère‘ et complétée par Pollux”, ainsi que les xépœrur dont parle Athénée dans sa description du vaisseau d’Hiéron, avaient le même emploi; mais, comme ce dernier mot servait habituellement à désigner les vergues eHes-mêmes, on peut croire qu’on s’est souvent borné à employer celles-ci dans le même but : Diodore de Sicile ® raconte que, dans un combat naval, on se servit de poutres-béliers ou de vergues armées de faux, ôpexavnpooor xepaïar. MAsQuELEzZ.
ASSERTOR. — Dans un sens général, on entendait par assertor ou adsertor un libérateur, un défenseur !, ou vindex alienae libertatis. Sur certaines monnaies, nous voyons ce titre donné à des dieux (Mars adsertor).
Jusqu'à Justinien ?, il fut interdit à celui dont l’état d'homme libre était contesté, de figurer lui-même dans le procès, on ne voulait pas qu’il fût à la fois l’objet du procès et l’un des plaideurs. Il était alors représenté par une personne appelée adsertor libertatis®.
Dans la procédure des actions de la loi {acTio], les procès touchant la liberté se jugeaient dans la forme ordinaire des revendications ‘; sous le système formulaire, il en fut de même dans le cas où l’on revendiquait une personne comme esclave (vindicatio in servitutem), tandis que le procès tendant à faire déclarer une personne libre (vindrcatio in libertatem) devint un praejudicium Ÿ, c'est-à-dire une instance dans laquelle le juge avait à rechercher si telle personne était libre ou esclave, sans avoir à prononcer de condamnation. Dans tous ces procès sur la liberté (/4beralis causa, liberale judicium), celui dont l’état était en litige devait, en vertu de la loi des Douze Tables *, être considéré comme étant, pendant la durée du procès, en état provisoire de liberté (vindiciae secundum libertatem dicebantur) 7, Cette liberté provisoire avait des effets importants #, mais elle n’avait pas pour résultat d’assigner toujours à celui qui en jouissait le rôle de défendeur, et par suite de l’exonérer du fardeau de la preuve. Les rôles de demandeur et de défendeur étaient déterminés par la possession d’état antérieure au litige *.
Enfin les procès sur la liberté avaient ceci de particulier, que celui qui avait été déclaré esclave pourait faire juger la question jusqu’à trois fois. Justinien abolit cette anomalie, en même temps qu’il supprima la nécessité de l’assertor * [MANUS INJECTIO].
Il y avait d’autres questions d’état que la Xberalis causa. Ainsi la question de savoir si un individu était fils ou père de famille, ingénu ou affranchi ". Celui dont l'état était
& Jal, Marine antique, Paris, 1863, p. 253 et s. — 6 ZI. XV, 388, 677. — 71,10, segm. 136, 137. — 8 Cf. Dio Cass. XXXIX, 43; Cues. Bell. gall. 111, 14.
ASSERTOR ou ADSERTOR. 1 Festus, s. v. Sertorem, p. 340 ed. Muller : + Quia cum cuipiam adserat manum, educendi ejus gratia ex servitute in libertatem, vocatur adsertor.»s — 2 Cod. VII, 17. — 3 Quint. V,2,1, decl. :$8 ; Martial. 1, 55, 5 ; sur l'étymulogie de ce mot, voy. Facciolati, Lexicon, s. v. Assero. — # Gaius, Comm. 1V, 13, 14 ct 32 ; Cie. Orat. I, 38 ; pro Caec. 33. — 5 Gaius, Comm. 1V, 44. — 6 Cf. fr. 2, $ 24 Dig. De orig. 1, 2. — 7 Tit. Liv. III, 44, 50: Dion. XI, 28-37. — 8 L.24, 25, 29 Dig. Tit. de lib. causa, XL, 12.— 9 L. 7 8 ult. D'g. De lib. causa. — 10 Cod. Just. VIE, 17.— 11 Fr. 1-6 Dig. De lib. causa, XL, 12; Tit. Liv. IT, 46; Suet. Vespas. 3. — 12 Cod. VIT, 17. — 13 Puchta, Znstil. 8 921, 5e éd. Leipzig, 1857. — BisLio- Grapnig. Rudorff, üm. Rechisgesch. Leipzig, 195:-9, II, 8 17, p. 69, 88, 249; Leist, De praejudic. Gotting. 1840: Mayer, Ad Liv.Il, 44, Stuttgardt, 1528 ; Schmidt, Athandl. in Zeischr. f. Hechtswissenschaft. XIV, p. 71-94; Demangeat, Cours de
‘droit rom. ?° éd. Paris, 1867, 11, p. 554 et s; Bethmana Holweg, Der (ivilprocess des gem. Rechfs, 11, 8 97; Punschart, Der Process der Virginia, Wien, 1860.
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ainsi en question, pouvait-il figurer lui-même dans le procès? Justinien ne mentionne que l'hypothèse de la Lberahs causa, dans la constitution ‘ où il supprime la nécessité de l'assertor et rend ainsi vraisemblable la solution affirmative. Toutefois, l'opinion contraire est encore soutenue en ce qui concerne l’ancien droit. R.
ASSESSOR. — L'usage s'était établi chez les magistrats romains ‘, sous la royauté et la république, de s’entourer, dans l’exercice de leurs fonctions, de conseillers (conséliarti) choisis surtout parmi les jurisconsultes, et qui assistaient, sans litre officiel, particulièrement les consuls, les préteurs *, les édiles ‘et les gouverneurs de provinces [coxsi- LIUM]*,en matière de juridiction contentieuse ou répressive ; ils se nommaient assessores où à consilüs. Ils étaient fréquemment employés également par les ?udices jurati, appelés à résoudre une question posée par le préteur dans une formule d’action *. Sous l’empire cet usage se généralisa et se transforma bientôt en institution‘. On voit les empereurs eux-mêmes siéger comme assesseurs des juges inférieurs 7. En règle générale, tous les magistrats supérieurs de l’ordre civil ou militaire , même en matière répressive, et sans altérer l’indépendance ou modifier la responsabilité des juges, avaient des assesseurs ; il en était de même des hauts fonctionnaires de la cour et des provinces. Sabinus et le jurisconsulte Puteolanus, qui vivait au temps d'Ulpien ou un peu avant lui”, avaient écrit des ouvrages sur l'office des assesseurs, adsessoriorum ; il existait un écrit de Paul De officio adsessorum ",
Suivant Bethmann-lolweg, les magistrats municipaux n'auraient pas eu d’assesseurs. Cependant le CURATOR REIPU- BLICAE, nommé il est vrai par l’empereur, et chargé, outre l'administration des finances locales, d’une juridiction spéciale ! pour les affaires contentieuses entre la cité et les particuliers, avait des assessores, d’après le témoignage formel de Papinien ". Dans ce consilium pouvaient siéscr des membres de la même cité, ne jouissant pas d’un salaire public. Le gouverneur de province (praeses provinciae) devait avoir un constilium * composé d’assessores salariés, qui ne pouvaient être originaires de la province où i!s exerçaient leur office ‘*. On ne doit pas confondre avec les legati ** ces assesseurs qui décidaient de la plupart des affairesadministratives *. C’étaient probablement des officiers distincts des viginti recuperatores citoyens romains, forinant le consilium, chargé en province de la juridiction gracieuse, en matière de legs actio, ainsi que d’examiner les justes causes d’affranchissement d’un esclave mineur de trente ans, ou par un maître mineur de vingt ans ”, le dernier jour du CONVENTUS, en vertu de la loi Aela Sentia [LIBERTINUS].
La nécessité pour les reciores ou praesides de se faire assister d’assesseurs dans les affaires judiciaires fut sévèrement maintenue par les constitutions du bas-em-
ASSESSOR. 1 Divnys. 11, 14; T. Liv. 1, 49 ; Sallust. Jug. 62 ; Zumpt, Crin. Rech!, 1, 1, p. 98, 135, 353 et s. ; Walter, Gesch. des rôm. Jiechts, 3e éd. I, nos 145, 249. — ? Cic. De orat. I, 37; Tit. Liv. XXXVIII, 60. — 3 Juven. 111, 461. — + Cic. Zn
Verr., Il, 1, 29; V, 21; Tit. Liv. XXIX, 20; Valer. Max. VIII, 4 ; Laboulave, Procédure civile, XX, n° 8. — 5 Cie. De fin. I, 19; Pro Joscio, 1 ; Pr. Quint. 1,9, 6, 10, 16, 17, 25 ; Bethmann-Holweg, Gerichtsverfassung, 8 14; Censorin. 2: die nat. 15, — 6 Walter, Gesch. des rôm. Hechts, |, n° 290; Plin. Æpist. 1, 20. — 1 Tacit. Ann. 1, 75; Suet. Tib. 33; Claud. 12; Dio Cass. LXIX, 6. — 8 Theod. ct Valent. C. 11 Cod. Justin. [, 51, parlent des assesseurs magistrorum militum. — % 11 le cite, Fr. 12, De pactis, Dig. LH, 14. — 10 Fr. 1 Dig. De of. adsess. I, 2; fr. 5, #8, De injur, XLVII, 10. — 11 Fr. 9, 8 6 Dig. L, 8. — 1? Fr. 6 Dig. 1, 22. — 1$ Lamprid. A7. Sev. 46; Plin. Æpist. 1, 20 ; X, 19, August. Conf. VI, 10. — 1% Fr. 3 Dig. 1, 22; Dio, LXXI, 31; Paul. Sent. rec. V, 12, 5 Cod. Just. unic. 1, 41; C. 4, IX, 29. — 15 Cette crreur pourrait résulter des expressions grecques employées par Dion Cassius, LILI, 44; LV,27 ; LVII, 14; LX, 25. — 16 Lactant. 2 morte pers. 22, — 11 Ulp. Reg. 1, 12, 13; Gaius, /nst, I, 19, 19, 38, 39, 40, 41.
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pire, mais il paraît que de grands abus s'étaient produits à ce sujet. Constantin défendit de faire signer par les assesseurs les réponses aux requêtes {Zhelh) ; ces employés devaient rester dans la province cinquante jours après avoir cessé leurs fonctions, afin de pouvoir répondre aux accusations. Du reste, le salaire des assesseurs fils de famille leur fut réservé comme PAECULIUM QUASI-CASTRENSE *. À Rome, le préfet du prétoire et le préfet de la ville avaient aussi leurs assesseurs *!; d’autres textes parlent du consihum du consul et du préteur *. Il en était de même des simples judices ou arbitri ®, En général, un magistrat ne put avoir qu’un assesseur *. Pendant la durée du système formulaire, en effet, les jurisconsultes se vouaient à l’emploi d’assesseur, soit près du magistrat, soit près des juges, Sous le nom de consiliarti, comites, juris studiosi, et recevaient de l’État un salaire nommé salarium, puis annona *. Ce salaire s'établit vers le rrr° siècle, avec la fixation du nombre des assesseurs près chaque siége. Souvent le magistrat s’attachait quelqu’un d’entre eux par une convention spéciale pour un certain temps, à l'expiration duquel ils pouvaient se vouer au service d’un autre fonctionnaire *, Ces assesseurs siégeaient habituellement derrière le magistrat *, et prenaient part à l’expédition de différentes affaires aussi énumérées par Paul *, cognitionibus, postulationibus, libellis, edictis, decretis, epistolis. Par leurs conseils, ils exerçaient souvent une grande influence sur la solution des procès * ; mais en principe ils ne pouvaient représenter par délégation complète le magistrat ou le judex. Toutefois, après l’abolition du système de procédure ordinaire et son remplacement par les COGNITIONES EXTRAORDINARIAE, ils paraissent avoir suppléé souvent les anciens 7udices Ÿ. Cassiodore nous montre les assesseurs remplaçant, sans doute par un abus, le magistrat luimême en son absence ‘!, tandis que les constitutions du Code et les novelles de Justinien proscrivent absolument cette délégation en ne laissant aux assesseurs qu’une mission de conseil et d'instruction *. Le magistrat n’élait pas du reste lié par leur avis, mais l’assesseur était responsable d’un conseil contraire aux principes du droit ®. G. Huwserr.
ASSIDUI [LOCUPLETES|].
ASTRAGALOMANTEIA [DIVINATIO|.
ASTRAGALUS (Aotpayæhos), astragale. — 1. Nom d’un osselet du talon, de la cheville ou du paluron de certains animaux, dont on se servait comme dé à jouer [rar].
II. Le même nom est devenu un terme d'architecture dont le sens, chez les anciens, paraît avoir été plus étendu que dans le langage actuel des artistes. Aujourd'hui on nomme astragale la moulure qui termine le fût d’une colonne et qui se compose en général d’un congé. d’un listel et d’un petit tore; de même dans le pilastre ; par extension, le même nom se donne aux moulures dont le profil est analogue : ainsi au bas d’une frise sans architrave.
18 C. I, 2, 7 Cod. Just. De assess. 1, 54. — 19 Liban. Orat. ad Julian. imp. «dv. nssessores. — 20 C. 2, 7 Cod. Just. 1, 51. — 21 Suet. Galba, 14; Plin, Epist. VE, 41; Cassiodor. Var. VI, 12. — 22 Fr. 29 pr. De lcgat. XXXI, 1 ; Cell. I, 22. — 35 Gell. XI, 13; XIV, 2 ; Suet. Dom. 8; Cic. Topic. 17; Plin. Æ£p. V, 1. — 3% Bcthmaun- Uolwegg, Gerichtsverfass. $ 14, notes 19 st 20 ; Aug. Conf. VI, 10; c. 2, 8 19. — % Lumprid. Al. Sev. 46; Spartian. Pescenn. Niger, 7. — 38 Augustin. Conf. VILLE, 6; Fr. { Dig. S$ 1,8 ; fr. 4 Dig. L, 13. —27 Ammian. — Marc. XXII, 6. — 28 Fr. 1 Dig.1, 22. -— 29 Senec. De trang. anim. 111; Augustin. Conf. V1,10.— 30 Savigny, Giesch. des rôüm. Rechis im Mitlelalt. I, p. 79 et suiv. Heïdelb. 1815 ; mais il est certain qu'on voit des asscsseurs près des juges délégués : Nov. 60, 2, $ 2. — 31 Cassiod. Var, VI, 12.— 92 C. 2 Cod. Just. I,51 ; Nov. 60, c. 2 ; nov. 82, c. 1, S1, ct c. 2. — 83 Paul. fr. 2 Dig. Quod quisque juris, 11, 2. — Bisciocnaeuis. Bcthmann-Hollweg, {ierich!sverfassung und Process des sinkenden rômischen Leichs, Bonn, 1834, $ 14, 1,1, p. 152-159; Zimmcrn, Zidimn. Civilprocess, Ucidelberg, 1829, p. 21 et suiv.;
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Vitruve emploie encore ce mot dans d’autres cas, ainsi en parlant des bases attiques ‘ : il entend sans doute par là Îlcs tores de la base *. Ailleurs, à propos de portes, il dit : sculpendum est cymatium Lesbium cum astragalo *, ce que Perrault interprète d’une façon plausible par un talon. Par contre, un autre passage de Vitruve pourrait faire croire à un sens plus restreint du mot : enfra astragalum summi scapi® (au-dessous de l’astragale du haut du fût) : il semblerait qu’il y eût une astragale à chaque extrémité du fût, et, en ce cas, ce mot ne pourrait s'appliquer qu’au congé ct au listel, seuls éléments communs au haut et au bas du fût.
Dans le sens ordinaire du mot, l’astragale ne se trouve pas dans le dorique grec, mais les Romains l’adoptèrent pour leur dorique, par exemple au théâtre de Marcellus, au Colisée,etc. Dans l'ordre ionique, grec ou romain, l’astragale est d'usage constant, souvent sculpté en chapelet (fig. 573); de même dans le corinthien.
L’astragale fait partie du fût et non du chapiteau, comme le prouvent, mieux encore que les dislinctiors théoriques, les nombreux fûts antiques qui subsistent ; lorsque la colonne était de marbre de couleur, granit, etc., le marbre blanc du chapiteau ne commençait qu’au-dessus de l’astragale. Souvent, s’il y avait des colonnes engagées ou despilastres, l’astragale se continuait surle mur,ainsi que sur les murs de fond des portiques, comme au temple de Mars Vengeur à Rome. On verra les diverses applications de l’astragale dans tous les ouvrages graphiques sur l’architecture grecque et romaine. L'exemple reproduit plus haut appartient au temple d’Érechthée ou de Minerve Poliade, à Athènes". J. Guaper.
ASTRATEIAS GRAPHÉ (Astouteius youz#). — Cette action publique était dirigée, à Athènes, contre ceux qui refusaient le service militaire. Tout citoyen, inscrit sur le xaréloyos et régulièrement convoqué pour une expédition, devait obéir à l’appel s’il ne voulait pas être exposé à celtc poursuite !. Nous croyons même que le citoyen, qui, sans être porté sur le xxtahoyos, était requis pour un service militaire et exceptionnel (otpateix ëv roïs uégeai), encourait également, en cas de refus, les peines de l’écrpareta ?.
’éotpatelus ypa«pn appartenait à l’hégémonie des stratéges; mais ces magistrats se faisaient quelquefois supplécr pour l'instruction de l'affaire par leurs subordonnés, les taxiarques et les hipparques ?.
On admet généralement que les juges étaient pris parmi les Héliastes qui avaient fait la campagne à laquelle l'accusé s'était dérobé *. Cependant M. Houssaye, dans sa récente Histoire d’Alcibiade , refuse d'admettre cette opinion : il doute, dit-il, qu’on pôût être à la fois héliasie ct
Oves et astragale
Rudorff, Zümische Rechtsgeschichte, Leipzig, 1859, II, p. 48 et 49, ct I, 310 ; Walter, Geschichte des rômischen Rechts, 3e éd. Bonn, 1960, I, nos 145, 243, 290, 311, 392, 742, 743 ; Rein, article Adsessor, in Pauly's /eal-Encyclopädie, 1, p. 1883, 2e éd. Stuttgardt, 1866 ; Dirksen, Die Scriptores historiae Augustae, Leipz. 1842, p. 206-216; Th. Roll, De assessoribus maygistratuum romanorum, Leipz. 1782 ; A. W. Zumpt, das Criminalrecht der Rômer., 1, 1, p. 104, 193 ; 1, 2, p. 98, 138, 353, Bcri. 1569 ; Godefroy, Ad Codic. Theod. 1, xu.
ASTRAGALUS. 1 Vitruv. IL1, 3. —% Dict. de l'Acad. des Beaux-arts, Astragai:. — 3 Vitr. IV, 6. — # Vitr. II, 3. — 5 Stuart et Revett, Antiquités d'Athônes, 1. 11 cu, pl. xiv.
ASTRATEIAS. 1 Lysias, (. Alrib. I, 8 7, D. 164; Lycurg. C. Leocr. $ 147, D. 28. — 2 Plat. De leg. XL, Didot, p. 481. — 3 Demosth. C. Bovot. 1, $ 17, R. 999. — ? Schœmann, Opusc. academica, 1, p. 217 et s.; Perrot, Droit public d'Athènes, p. 213. — 5 1973, & 1, p. 43,
++ vue vs .
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soldat, et de plus, comme, en vertu du service obligatoire, tous les héliastes étaient d'anciens soldats parfaitement aptes à reconnaître le degré de culpabilité d’un soldat, il croit qu’un tribunal spécial aurait été sans utilité. Mais plusieurs textes de Lysias nous paraissent décisifs en faveur de la doctrine générale : les juges, dit l’orateur, sont des soldats (otpatucas xakeiv) %, et ce qu’il ajoute prouve que ces soldats étaient ceux avec lesquels l’accusé avait refusé de marcher”.
L’accusé déclaré coupable était frappé d’atimie [ATIMIA]°; ses biens étaient confisqués *; il était déchu du droit de témoigner en justice, de prendre la parole dans l'assemblée, de remplir les fonctions de chorége, etc. Si, malgré son incapacité, il exerçait ces droits réservés aux citoyens qu’aucune dégradation civique n’avait atteints, il encourait les peines les plus sévères. E. Caïrzeuer.
ASTROLOGIA [ASTRONOMIA, CHALDAEI].
ASTRONOMIA, astrologia, mathematica, doctrina de sublimibus, &orcovoula, dorpoloyla, maëmuutixh, merempohoyle.
I. Noms antiques de l'astronomie.— Primitivement on nommait metéwpa, sublimia, tous les phénomènes qui s'accomplissent au-dessus de nos têtes, soit dans les régions de l'air, soit dans les régions célestes. La science de tous ces phénomènes ensemble, sous le nom de petewpohoy{x, uetewouv Gewplx, doctrina de sublimibus, embrassait l’astronomie et la météorologie, et constituait une partie de la science de la nature, oucuohoylx, de rerum natura, objet des spéculations des plus anciens philosophes de la Grèce. Quelques-uns, par exemple Xénophane et plus tard des
Cpicuriens, considéraient les astres eux-mêmes comme
des phénomènes de notre atmosphère, et telle fut sur les comètes l'opinion dominante de l'antiquité. Mais, persuadés que la variabilité désordonnée est restreinte aux régions sublunaires, la plupart des philosophes et tous les savants dignes du nom d'astronomes placèrent plus haut les étoiles fixes et les planètes, y compris le soleil et la lune : ils en firent l’objet d’une science à part, science mathématique des mouvements réguliers des astres. Alors le mot wetewpoloylæ, par exemple chez Aristote, chez ses disciples et chez ses commentateurs, désigna spécialement l'étude des phénomènes considérés comme appartenant aux régions aériennes, les comètes comprises [METEO- ROLOGIAÏ. Cependant le nom de méféores, petéwpx, continua de s’app’iquer quelquefois aux astres !, et le nom de mctéorologie à l'astronomie, par exemple dans les écrits de Posidonius sur cette science ?, : c’est en ce sens que, du temps de l'empire romain, le Grec Cléomède intitula Théorre ctreulaire des météores, Kuxktxh Gewpla mepi petswpuwv ?, son traité exclusivement astronomique, et c'est ainsi que Ptolémée lui-même * donnait le nom de météoroscopiques (merewposxonixe) aux observations et aux instruments d’astronomie. Du reste, pour désigner les méféores seuls à l'exclusion des astres, on disait tà& uetapotu®, et pour désigner la météorologie seule à l'exclusion de l'astronomie, on avait formé le nom de pstaporokoyie ©. De même, dès que
8 Lys. C. Alcib. 1, 8 b, D. 163. — 7 Eod, loc. $& 7 et 15, D. 164-165. — 8 Andoc.
: De myst. & 74, D. 60; Dem. C, Neaer. 8 27, R. 1353; cf. C. Timocr. 8 103, R.
732; C. Mid. 8 58 et suiv. R. 633; Aeschin. C. Timarch, $ 29, D. 34. — 9 Lysias, C. Alcib. 1, 89, D. 164.
ASTRONOMIA. 1 Ach. Tat, /ntr. aur Phén, ch. xxxu, p. 157 D (l/ranol. de Pétau). — % Cités par Simpl. Phys. LU, f. 64 b, 1. 35 (Ald.). — 3 Éd. Bake (Leyde, 1820, in-8). — # Géogr. 1, 2,8 4; 1, 3, 8 3 ct 4. — 5 Ach. Tat. Li. c. ct Theophr. Ju fau, 83, t 1, p. 706 (Schneider), — 6 Mitapmokoqua, titre de la Météorologie de Théophraste, dans Diogène de L. V, 44. — T Thes. ling. gr. (Didot;, et Forcellini, Totius lat. ler. Le mot aa:gçoksria est le seul cmployé dans les œuvres authentique: d'Atistote. Mais les deux mots sont employés comme synonymes par Xéuvphon,
la science des mouvements des astres fut née, elle eut aussi un nom qui ne s’appliqua primitivement qu'à elle : ce fut le mot grec &otpoloyie, qui, analogue par sa formation aux mots quatohoyia et petewpohoyla, signifie étymologiquement la connaissance raisonnée des astres. Quant au mot grec dotpovouia, analogue au mot oîxovouta, il semble qu'il aurait dû signifier plutôt l’ensemble des règles de l'astronomie pratique ; mais, en réalité, chez les Grecs et chez les Romains, jusqu’après le commencement de notre ère, les mots dotpoloyix et astrologia, très-usités, et les mots äc:povouiæ et aséronomia, beaucoup plus rares”, ont été employés comme synonymes pour désigner la science astronomique en général. Quand, depuis l’époque d'Alexandre le Grand, l’art superstitieux que nous nommons astrologie fut venu de Chaldée et d'Égypte en Grèce et ensuite à Rome, on lui appliqua d'abord ces mêmes noms indistinctement. Ce ne fut qu'après le commencement de notre ère, et d'une manière toujours très-inconstante, que les noms dotpohsylx, asfrologia, furent affectés plus particulièrement à l'astrologie, et qu’on les opposa aux mots äctpovouiæ, asfronomia, considérés ainsi comme noms spéciaux de l'astronomie proprement dite‘. Cependant l’astrologie continua, même alors, d'être nommée quelquefois &orpovouia, astronomia *. À toutes les époques, maïs surtout aux plus anciennes, quand on voulait désigner avec précision l’art astrologique, on ajoutait au mot &otpohoyix ou &atpovoula l'épithète yeveOkaxx (de yevédAn, nativitas, à cause des thèmes de natrvité), ou bien l’épithète énoteheouaxtixr, (de &notéheous, effectus, apotelesma, à cause des effets prétendus des astres dans les événements) ; ou bien on employait ces deux épithètes sans substantif ou avec le substantif téyvn ; Où bien on employait le substantif yeveAtæhoyie ou yévsbhtokoylx, genethliologia ; ou bien encore on donnait abusivement ce même sens restreint d’astrologie aux mots généraux uaônots, mathesis , ou paônuatexA 1, mathematica ‘?, noms qu'on appliquait aussi quelquefois à l’astronomic non superstitieuse # ; enfin, l’on appelait aussi l'astrologie art chaldéen ou des Chaldéens, yalôaixr ou Xahdatuv réyvr, ars ou doctrina Chaldaeorum. Les astronomes et les astrologues avaient en commun les noms éorpokôyo, astrologi, dotpovôuot, astronomi, maxônuurtixol, mafhematicr**. Les noms exclusivement propres aux astrologues étaient yevs}taxot, genethliaci, énotehecuatixol et yxhdaïor, chaldaet ; car le titre de chaldéen était devenu celui d’une profession. L'astrologie des Chaldéens et des Égyptiens; perfectionnée par les Grecs et transmise par eux aux Romains et aux Indiens, a eu son rôle dans l’histoire politique et dans l’histoire de: sciences, des superstitions, de la littérature et des arts : elle mérite d’être traitée à part [CHALDAEI, GENETHLIOLOGI A].
Il, Enfance de l'astronomie pratique. — Partout où la science astronomique s'est développée, elle a été précédée par une astronomie pratique, appuyée sur des observations sans exactitude, et par une cosmographie fondée sur de fausses apparences et sur des conceptions plus ou moins
AMém. sur Socrate, IV, 7, & 4 et 5, et par Théophr. Signes de la plu, etc, ch. 1, 88 2 et 4,t. 1, p. 782 et 783 (Schneider). — 8 Simpl. Phys. Il, f. 65 «, 1. 19-23 (Ald.). — ® Manil. Asfronomicon libri V (Poet. lat. min. t. VI, Lemaire), et Eusèbe d'Alexandrie, Hepi éotpovémew (Des astrologues), éd. Thilo, Halle, 1834, in-4. — 10 Julius Firmicus, Afatheseos libri (Veuise, 1497, in-fol.}, Spartien, Æadrien, ch. xv1, et Aclius Verus, ch. in. — 11 Ptolémée, Mabrpazt à oùvrair; titpGiBhos, Nuremberg, 1535, in-4. — 12 Suétonc, Ttbère, ch. Lxix. — 13 V. le titre du grand ouvrage astronomique de Ptolémée. — 1% Pour les 1e%paxt-oi, astronomes, v. Ptolémée, Grande composition mathématique, 1V,, p. 315- 316 (Halma). Pour les mathemalici, astralogues, v. Tacite, Hist, 1, 22, et Juréual, Sat, XIV, 248.
enfantines. Un autre article [CALENDARIUM] fera connaître l'histoire d’un des objets principaux de l'astronomie pratique, c'est-à-dire l'histoire des calendriers grecs et romains. Disons seulement ici quelques mots sur l’enfance de l'astronomie pratique, et ensuite sur la cosmographie primitive tant populaire que philosophique.
La lunaison est l’origine du mois, et la période des saisons est l’origine de l’année. Chez les Romains, l’année primitive, divisée en mois, aspirait à être purement solaire, mais n'y réussit à peu près qu’à l’avénement de l'empire et par un emprunt fait à l'astronomie grecque alexandrine. Chez les Grecs, on se fit d'abord, comme on put, un calendrier populaire, dont les deux éléments principaux étaient la période des saisons constituant l’année, ct la période des phases lunaires, qui constituait le mois. Ces phases étaient un fait visible, facile à observer : le premier jour où l'on voyait le croissant lunaire au couchant après le coucher du soleil était la néoménie (veougvlx), c'està-dire le commencement d'un nouveau mois. Quant au soleil, sa marche était plus difficile à suivre. Un seul cercle céleste, cercle terrestre en même temps, frappait les yeux : c'était l’horizon. Il était facile de voir que pour un même lieu le soleil ne se lève pasgt ne se couche pas aux mêmes points de l'horizon pend@t, toute l’année, et que le point orient ou occident, pour cet astre, va du sud au nord quand les jours allongent, et du nord au sud quand les jours raccourcissent. On remarquait donc, dès le temps d’Hésiode #, deux changements de route du soleil, hou rporai, conversiones solis. Ces deux changements, l’un d'été, Gepivñ, aestiva, l’autre d’hîver, xerepivn, hiberna, donnaient leurs noms aux deux points de l’horizon tant oriental qu'occidental, et aux deux points de la durée annuelle, dans lesquels ils s’effectuaient. Par exemple, Homère ‘ dit que Syria, île petite, mais fertile et peuplée, est au-dessus, c'est-à-dire au nord ‘ d'Ortygie, et qu'à Ortygie est le changement de route du soleil (rpoxai ñeAïouo). Ortygie, citéc plus d'une fois dans les poésies homériques , est identique à Rhénée, ‘Pnvaix, des géographes anciens * (aujourd’hui Mégali Dhili) ; elle est, en effet, au sud de Syria, Zvpla ou . Ebooç (aujourd’hui Syra), à l’ouest de Délos, dont Rhénée n'est éloignée que de quatre stades * et dont elle était même considérée comme une partie #. Dans ce passage de l'Odyssée, c'est Eumée qui parle, et il est habitant d'Ithaque. Par rapport à Ithaque, Ortygie et Délos sont à peu près au levant d'hiver (sud-est), et par rapport à l'Ionie, patrice d'Homère, ces îles sont au couchant d'hiver (sud-ouest) : l'expression d'Homère était donc vraie pour l'Ionie comme pour Ithaque. Après l’époque d'Homère, pour désigner les points de l'horizon où le soleil se lève ou se couche aux deux solstices, les Grecs employèrent des expressions plus claires et plus précises, celles de levant ou couchant d'été ou d'hiver (du soleil), &varokxt ou Guoprat (fAlou) Oepival où yerwepival. A chacun de ces deux changements de route du soleil, il y a, entre le mouvement du sud au nord et le mouvement du nord au sud, et réciproquement, un petit temps d'arrêt du soleil, pendant lequel son changement de déclinaison est insensible, de
18 Travauæ et jours, 564 et 663. — 16 Odyss. XV, 403 et suiv. — 17 Comparez Odyss. 111, 170-172. — 18 Odyss. V, 123; Zymne à Apollon, x. 16. Quoi qu'en ait dit Ératosthène (dans Strabon, 1, 2, $ 14, p. 23, Casaubon), Homère n’a pas voulu désigner l'ile d'Ortygie attenante à Syracuse (Strabon, I, 3, $ 18,p. 59; VE, 2,8 4, p. 270-271, Casaub.}. — 19 Strabon, X, 5, 8 5 (Kramer), p. 486 (Casaub.). — 20 76. — 1 Scoliaste de Théocrite, XVII, 70. — ?2 Le mot «eguidiale, pour acquinoctium, ne se trouve que dans Festus. — 23 1, 32, — 3+ Boeckh, Zur Geschichte der AMond-
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même que le changement de longueur des jours et des nuits : de là le nom latin sostitium, solstice. À moitié chemin entre le solstice d'été, marqué par les plus longs jours, et le solstice d'hiver, marqué par les jours les plus courts, 1l y a un point de l'horizon où le soleil se lève quand il fait les jours égaux aux nuits : de là, pour le temps de l’année où il se lève en ce point, le nom gec ionmepix, égalité des jours (aux nuits), et le nom latin aequnoctium *, égalité des nuits (aux jours), équinore : l'un cst l'équinoxe de præfemps, Expivh, vernum, ct l’autre l'équinoxe d'automne, ôrwpivn, autumnale. De 1à aussi, pour les points de l'horizon où le soleil se lève et se couche en ces deux temps de l’année, les noms de levant ct de couchunt d'équinoxe, dvarohat et luoual lonuepivar.
Ce fut au solstice d'été que les Grecs placèrent le commencement, au moins idéal, de leur annéc. Jusqu'au temps d'Hérodote %, on évaluait l’année à 360 jours ct le mois lunaire à 30 jours : ce qui aurait donné 12 mois par an; mais on savait que cette évaluation en notabres ronds était trop forte Pour le mois lunaire ct trop faible pour l'année. Les Grecs cherchèrent combien, sur un certain nombre de mots (uñves), il fallait compter de mois pleins (this), c’est-à-dire de 30 jours, et combien de mois caves (xoïlo), c'est-à-dire de 29 jours, pour que le commenccment du mois ne s’écartât jamais beaucoup de la nouvelle lune ; puis combien, sur un certain nombre d'années, il fallait ajouter de treizièmes mois #ntercalatres (Eu6shuor), ct quelles devaient être les années à intercalation(ërn éuborruatu), c'est-à-dire de 13 mois, pour que le commencement du premier mois ne s’écartât jamais beaucoup du solstice d'été. Tel fut le principe de leur calendrier lunisolaire et de ses perfectionnements successifs avec ses cycles, xüxrot, et ses périodes, reploëor [CALENDARIUM]. Chez chaque peuple grec, les douze mois avaient chacun leur nom et leur place dans l’année *, et le mois intercalaire prenait le nom du mois précédent avec l'épithète de second (ôeurepov) ; mais, par rapport à la période des saisons, ces places éprouvaicnt des oscillations d’un assez grand nombre de jours : pour s’y reconnaître, tantôt on comptait les jours depuis le solstice, comme on le voit dans Hésiode *, tantôt l’on avait recours aux étoiles, comme nous allons l'expliquer.
Dès l'époque d'Homère et d'Hésiode, quelques constellations et quelques étoiles prises à part avaient leurs noms particuliers *. Parmi celles qui, voisines du pôle boréal, sont toujours sur l’horizon de la Grèce, la Grande Ourse, ‘Apxros, où Chariot, ‘Auaëx, était la seule qui fût nommée alors *’. Quant aux étoiles qui descendent chaque jour sous l'horizon, elles sont invisibles en certaines saisons, quand elles ne sont sur l'horizon que pendant le jour. C’est pourquoi, outre leurs {evers quotidiens, àvatokai, et leurs couchers quotidiens, és, on remarqua aussi leurs levers annuels (éxitohxi, oaoes), c'est-à-dire leurs premiers levers visibles, et leurs couchers annuels (dvouzt),
c'est-à-dire leurs derniers couchers visibles * : on fixa
ainsi certains points dans la période des saisons. Plus tard, on distingua plusieurs espèces de levers et de couchers annuels, dont nous parlerons. Toujours inexacte
cyclen der Hellenen, 2 part. ‘Leipzig, 1855 et 1856, in-8); Mommsen, Bettraege sur griechischen Zeilrechnung, 2° part. (Leiptig, 1856 et 1859, in-8), et K. Fr. Hermann, Ueber gricchische Monatskunde, Goettingen, 1844, in-4. — 25 Travaux et jours, 564 ct 663. — 36 Homère, {liade, XVIII, 485-489 (comparez V, 5-6); XXII, 25-31; Odyss. V, 272-275. — 21 IL. XVIII, 487-489 ; Odyss. V, 273-275. — 38 Hésiode, Travaux et jours, 383-387, 417-419, 566-567, 571-572, 587, 598, 600-640, 614-616, 619-620 ; Bouclier d'Hercule, 397. Comparez Platon, Epinomis, p. 900 A.
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par des causes que nous indiquerons, mais toujours ulile aux agriculteurs et aux marins grecs pour savoir où l'on en était de la période des saisons, avec laquelle le calendrier grec ne concordait pas fidèlement, la théorie de ces levers et de ces couchers a gardé une grande place dans l'astronomie grecque, et dans l'astronomie romaine, qui en fut une copie faible et infidèle.
Parmi les planètes, on connaissait, dès l'époque d'Homère et d'Hésiode *, l’éforle du matin, Ewsposos OÙ gwonopos (otre), Lucifer, et l'étoile du soir, Ésrepos (otrp), Vesper. De bonne heure *, on s’apercut que c'était une même étoile, compagne du soleil, tantôt le précédant dans sa course diurne, et tantôt le suivant.
III. C'osmographie populaire. — À côté de cette astronomie pratique, existaient des conceptions cosmographiques dont voici les principaux traits *. L'univers était une sphère à enveloppe solide, mais creuse en partie. L'air, rep, l'éther, «i0rp, et le ciel, cèpavés, avec sa voûte solide, formaient l'hémisphère supérieur. La terre, ÿñ, yatæ, et au-dessous d'elle les profondeurs du Tartare, Taprapos, formaient l'hémisphère inférieur. Avec la grande mer (xôvros, OdAaooa), c'est-à-dire avec la Méditerranée, la terre présentait une surface circulaire et plate, sauf ses inégalités. Au-dessus d'elle, la voûte du ciel était soutenue par les colonnes d’Atlas, Athxç*, symboles des hautes montagnes, ou bien par Jes épaules et les bras d’Atlas lui-même debout sur la terre à l'occident *. Plus tard, certains artistes le représentèrent portant à la fois le disque
Fig. 576. Atlas portant la sphère céleste.
Fig. 577.
terrestre et la voûle du ciel au-dessus *. Enfin, certains interprètes peu sensés de la mythologie le transformérent en un astronome, inventecr d> la sphere céleste, cpaïpx %, et ensuite de nombreux artistes mirent sur ses épaules un globe céleste orné de constellations, comme la sphère pleine d'Archimède, dont nous parlerons plus loin. C'est ainsi qu'Atlas est représenté sur des vases peints (fig. 576 et 577) *, où l'image de la sphère est incomplète ; sur des
Fig. 578.
29 Homère, ZI. XX11, 317-318 ; XXII, 226 ; Od. X111, 93-94, ct Hésiode, Théog. 381. — % Des l'époque de Pythagore, suivant Diogènc de L. VII, 14, et IX, 23 ; Stobée, Ecl. ph. 1, 25, ct Pline, Fist. nat. 11, 8,s. 6, no 37 (Sillig).— 31 Th.-H.Martin, Wvm. sur la cosmographie grerque à l'époque d'Homère et d'Hésiode (Arad. d. inscr. mm. t XXVIL, sous presse). — 92 Homére, Odyss. 1, 52-54 ; VIE, 245. — 33 Hésiode, Théog. 517-520 et 746-748 ; Eschyle, Prom. 425-439, etc. Comparez Aristote, Sur les mouvements des animaur, ch. an, p. 699 a, 1. 23-28 (Berlin). — % Vitruve, VI, 7 (10,8 6, t. 1, p. 166 (Schneider), ct Pausanias, VI, 19, 8 8, où le mot r54cç signilic vaguement le ciel, et non un globe céleste. — 35 Diodore de S. ILE, 60, et IV, 27 ; Pausanias, IX, 20, 83, et Hérodore dans saint Clément, Strom. 1,p. 306 ; Vitruve, VI, 7 (10), p. 166: Cicéron, Tusc. V,3; Virgile, Aen. 1,744; Pline, 11,8, s. 6,8 31, ct VII, 56, <. 57,8 203 "Sillig), ete. — % lasseri, l'icturac in Etruse, vase. 1H, 249; d'IHancarville, Antiq. etrusqg. grecq, et rom. WE, 9$;, Gerhard, Acmg Atlas, in Akadem. Athandl., pl. xx;
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pierres gravées (fig. 578) ”, où elle est entière, mais peu nette, et dans beaucoup d’autres images antiques, dont une sera donnée dans la suite de cet article. Revenons à la terre considérée comme un disque. Plutarque * s'inspire de cette conception primitive, lorsqu'il dit que la table est une image de la terre par sa stabilité ct parce qu'elle nous nourrit. Sans doute il s'agit de la table primitive des Grecs, consistant en un disque horizontal supporté par trois pieds ® et dont voici une figure antique (fig. 579) d'après une peinture de Pompéi ".
Suivant la cosmographie primitive, un fleuve circulaire, peu large, mais profond, et rentrant sur lui-même, dans son cours rapide, de l'occident à l'orient par le nord et de l'orient à l'occident par le midi, entourait la terre et communiquait à l'occident avec la mer intérieure, et à l'orient avec l'étang du soleil, d'où cet astre se levait : c'était le fleuve Océan (Qxeuvo: nor), duquel le soleil, la lune et les étoiles sortaient chaque jour à l’orient; ces astres montaient au-dessus de la terre jusqu'au milieu du ciel (uéaos oùpavos), c'està-dire jusqu’au méridièn, puis redescendaient et se plongeaient dans le fleuve Océan à l'occident. Pendant la nuit, le cours de ce fleuve les ramenait à l'orient par le nord. A l'occident, au delà du fleuve Océan, était un rivage lénébreux où le soleil n'arrivait jamais : là se trouvaient les demeures d'Hadès et des morts ct l'ouverture du Tartarce.
es contrées les plus chaudes étaient, croyait-on, celles que le soleil voyait de trop près à son lever ou à son coucher. L'on n'avait aucune notion de la différence des climats. Le vent froid du nord soufflait des montagnes de la Thrace ; mais, plus loin vers le nord, on imaginait le doux climat des Hyperboréens, et bien loin au nord-oucst l'île délicieuse de Calypso “. La surface circulaire de la terre avait pour centre le sanctuaire de Delphes, nombril de la terre, Gupahos yñs *?, au point où s'étaient rencontrés dans leur vol deux aigles envoyés par Zeus des extrémités de l'Orient et de l'Occident. Dans ce sanctuaire, près de la pierre éwyzhos (nombril, milieu), étaient l'autel ct le feu sacré d’Hestia, décsse qui figurait Ja stabilité de la terre ® en même temps que celle du foyer tant domestique que politique *. Dans les maisons grecques primitives à base circulaire, le foyer élait au centre de cette base, et la fumée sortait par le haut du toit #. Chaque cité grecque avait son prytanée en forme de rotonde (06h), édifice consacré à Heslia : le foyer sacré de la cité y était placé au-dessous du sommet de la voûte, de même que le foyer de Delphes, foyer commun de tous les Hellènes, était sous le sommet de la voile céleste. La Vesta des Romains, identique à l'Hestia des Grecs, avait de même des temples en forme de rotonde à voûte hémisphérique *.
Fig. 579.
Bullet. archeol, Napolet. IV, pl. v. — S1 Winckelmann, Picrres gravées de Stosch, 11. 1765 ; Gerhard, Archemoros, in Akadem. Abhandl. 1, pl, 1v, 5.— ?8 Questions de table, Y11,4. — 39 Rich, Dict. d. antiquités romaines et grecques, au mot maxsa, 4° Afensa tripes. — W Mus. Borbon. XV, 46 ; Zahn, Die schônste Ornam. und Geniälde aus Pompoi, I, 51. — #1 Yoy. les textes discutés par Th.-H. Martin, Afém. sur la cosmographie grecqur, etc. (Acad. d. inscr. mém. t. XX VIII, sous presse). — 42 Pindare, Pylh. 1V, strophe 4; Pyth. VI, strophe 1 ; Pyth. VIII, épode 3; Pyth. XI, autistrophe 1. Comp. Eschyle, £um. v. 40, et Pausanins, X, 16, 8 2. — 43 V. les textes discutés par Th.-1l. Martin, Afém. sur la signif. cosmagr. du mythe d'Hestia (Acad. des inscr. mém. t. XXNILT, sous presse). — # Prouner, Hestia- Vesta {Tübingen, 4864, iu-8. — 45 Winckler, Wohnhaeuser der Hellenen, p. 123-152 (Berlin, 186$, in-3). — 46 Th.-H. Martin, Afém. sur Hestia (Acad. des inscr. tL XXVILL)
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Cette conception primitive de la cosmographie se retrouve, plus ou moins modifiée, à toutes les époques de l'antiquité grecque et romaine, non-seulement chez des poëtes des daux nations, mais chez des prosateurs en tout genre. Au commencement du 1v° siècle avant notre ère, le médecin grec Ctésias * prétendait sérieusement que de certaines montagnes de l'Inde on voyait le soleil à son lever dix fois plus gros qu'il ne paraissait en Grèce. Jusqu'à l’époque de Posidonius, moins d’un siècle avant notre ère, on disait vulgairement que pour les habitants des bords de l'océan Occidental le soleil à son coucher paraissait beaucoup plus gros qu'ailleurs, et qu'au moment où il se plongeait dans l'Océan, l’on entendait un sifflement pareil à celui que produit dans l’eau un fer incandescent. Vers la même époque, le géographe grec Artémidore d'Éphèse, qui parlait de Gadès comme y étant allé luimême, osait dire que de cette ville phénicienne de la côte d'Espagne le soleil à son coucher paraissait centuplé de grosseur. Posidonius, qui était allé à Gadès, jugeait nécessaire d'opposer son témoignage à ces vieilles erreurs, toujours persistantes et soutenues par des mensonges %. Chez les Latins, Lucrèce, à l'exemple d’Épicure, rejette comme impossible et absurde l'existence des antipodes *. Au siècle d'Auguste, Virgile, dans un poëme didactique, dans un passage concernant l'astronomie ”, hésite entre la tradition d’après laquelle l'hémisphère opposé à celui que nous voyons serait plongé dans d’éternelles ténèbres, et la doctrine d'après laquelle le soleil se lève pour cet autre hémisphère, quand il se couche pour nous ; et ailleurs le même poëte ‘ suppose qu'au delà des lieux où Atlas soutient le ciel sur ses épaules s'étend une terre en decà de laquelle finit la course des astres et du soleil. Sous Néron, Lucain, poëte philosophe, né en Espagne, dit qu'aux extrémités occidentales de la Libye, la terre brûlante reçoit l'Océan échauffé par le soleil, qui y descend, et il s’imagine ® que les nuages apportés par le vent d'est sur l'Espagne se trouvent arrêtés et comprimés par la voûte du ciel, qui touche à l'Océan. Sous Vespasien, Pline * constate que la doctrine savante d’après laquelle les astres passent sous la terre, rencontre encore des contradicteurs. À la même époque, Silius Italicus ® croit que l'Afrique s'étend au sud depuis le centre du disque terrestre jusqu'au bord de la voûte du ciel. Le soleil, dans sa course diurne au-dessus de la terre, semble se rapprocher beaucoup plus du midi que du nord de la surface terrestre : trompés par cette apparence, Horace“, Lucain ”, Pline lui-même *, Claudien ® et Sextus Rufus * expliquent les chaleurs excessives des contrées méridionales en disant que le soleil y est trop près de la surface de la terre.
Préoccupés avant tout des questions religieuses et morales, les chrétiens des premiers siècles de notre ère eurent une défiance analogue à celle de Socrate pour les théories cosmologiques et astronomiques. Auprès de beaucoup d’entre eux, la cosmographie populaire trouva un appui dans des interprétations tantôt trop littérales, tantôt fausses, de certains passages des textes sacrés. Quelques Pères de l'Église se fondèrent sur ces textes pour rejeter la doctrine de la sphéricité de la terre, admise par d’autres Pères soit
#7 Sur l'Inde, ch. v, p. 80, à la suite d'Hérodote (éd. gr.-lat. Didot). — *8 Strabon, UT, 3, 8 4-5 (Kramer), p. 137-138 (Casaubon). — 49 De rer. nat. 1, 1043 et suiv. — 5 Géorgiques, I, 247-251. — Si Enéide, VI, 795-797. — 53 Pharsale, IX, 623-624. — 58 1V, 72-76. — 6% Fist. nat. 11, 97, 8. 99, no 214 (Sillig}. — 55 Bell. Pun. TITI, 654- 655. — 86 Carm. 1,922, v. 26 et suiv. — 57 Phars. IX, 351 et suiv. — 58 I], 78, s. 80, no {89,t, 1, p. 178 (Sillig .— 59 Je Phoenice, x. 2 et suiv. — (0 Brev. rer. gesl. pop.
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comme vraie, soit du moins comme possible et comme compatible avec la foi chrétienne. Ce que saint Augustin a blâmé, et ce qui fut condamné au viri* siècle, ce fut l'hypothèse d’après laquelle l’autre hémisphère terrestre serait habité par des hommes étrangers à la postérité d'Adam.
IV. Hypothèses astronomiques. — Dans leurs discussions sur la nature des choses, les plus anciens philosophes de la Grèce, ceux de l’école ionienne, prirent pour point de départ la cosmographie populaire ; mais ils ouvrirent la voie au progrès en donnant à la terre une moindre place dans l'univers. Suivant eux, la terre était un disque, dont la face supérieure était même concave suivant Démocrite. Ge disque était porté sur l’eau suivant Thalès, sur l'air suivant Anaximène et Démocrite ; il était en équilibre au centre de l'univers, suivant Anaximandre et Démocrite ; il était maintenu à sa place par les révolutions qui s’exécutaient autour de lui suivant Héraclite. Dès lors, tous les astres pouvaient continuer au-dessous de la terre leurs révolutions diurnes, un peu plus lentes pour la lune, le soleil et les planètes que pour les étoiles fixes. Les astres étaient mus par des âmes intelligentes suivant Thalès et Héraclite, par les cercles auxquels ils étaient attachés suivant Anaximandre. Ces astres eux-mêmes étaient des disques soutenus par l'air suivant Anaximène. Anaximandre et Héraclite voulaient que ce fussent des vases opaques, pleins d'un feu entretenu par les exhalaisons de la terre et des mers et visible pour nous par une ouverture égale au diamètre apparent de chaque astre : il y avait éclipse de soleil ou de lune, quand l'ouverture du vase se fermait suivant Anaximandre, ou quand elle se tournait du côté opposé à nous suivant Héraclite. Cette hypothèse étrange, qui servait aussi à expliquer les phases de la lune, constituait un pas rétrograde par rapport à l'opinion vraie de Thalès sur les éclipses de soleil, produites par le passage de la lune devant le disque solaire. Un autre pas rétrograde fut fait par l'Ionien Xénophane, fondateur de l'école italique d’Élée ; mais cette école ne garda pas la cosmographie de son fondateur. Suivant Xénophane, la surface horizontale et plate de la terre est infinie, et il en est de même de la profondeur de la terre et de la hauteur du ciel au-dessus d'elle. La surface terrestre infinie se divise en une multitude de mondes, dont chacun a son soleil et ses astres, feux passagers, produits par des exhalaisons terrestres et marines : pour chacun de ces mondes situés sur un même plan horizontal, un soleil nouveau s'allume chaque matin et s'éteint chaque soir.
Un autre Ilonien, fondateur aussi d'une école dans la Grande-Grèce, y avait déjà porté un système cosmographique beaucoup plus rapproché de la vérité, et qui, perfectionné progressivement, a dominé dans la science antique pendant toute sa durée. Voici quel était, d’après les témoignages unanimes des anciens, ce système que les modernes seuls ont assimilé faussement à celui de Copernic *. Suivant Pythagore, la terre est sphérique et pesante : elle a sa place naturelle au point le plus bas, c’està-dire au centre du monde, où elle reste immobile. La sphère des étoiles fixes exécute autour du centre commun du monde et de la terre une révolution diurne d'orient
rom. c. x. —61 En ce qui concerne les hypothèses astronomiques très-peu savantes des plus anciens philosophes, des citations de textes et des discussions, qui tiendraient ici trop de place, se trouveront dans une Æistoire des hypothèses astronomiques grecques et romaines, ouvrage inédit ct inachevé de l’auteur de cet article. — 62 Th.-H. Martin, Aypothèse astronomique de Pythagore, 28 p. gr. in-4 (Extrait du Bullett{ino di bibliografia e di gtoria delle sciense matematiche e fisiche, t. Y, Rome, mars 1872).
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en occident suivant un axe invariable, et le grand cercle perpendiculaire à cet axe est l'équateur (ionuweprvos xuxdoc). Le soleil, la lune et les cinq autres planètes, emportés dans ce même mouvement, auquel la terre seule, avec l'air qui l'entoure, ne participe pas, décrivent chaque jour autour d'elle, d’orient en occident, comme les étoiles fixes, des cercles parallèles à l'équateur. Mais, de plus, le soleil exécute, autour du centre de la terre et du monde, un mouvement propre et circulaire en sens contraire, c'està-dire d’occident en orient, et dans un plan oblique à l'équateur. Cette révolution oblique du soleil, s’accomplissant en un an, produit pour les diverses contrées de la terre, la variété des saisons, en même temps qu'elle produit un déplacement continu et périodique du soleil par rapport aux éloiles fixes. Il en est de même de la lune et des cinq planètes, dont les révolutions d'occident en orient s'accomplissent suivant des cercles plus ou moins obliques sur celui du soleil, et en des temps d'autant plus longs ou plus courts que le diamètre de l'orbite est plus grand ou plus petit. Mais deux de ces astres suivent ou précèdent le $oleil sans s'en écarter jamais beaucoup : leurs révolutions d'occident en orient ont donc la même durée moyenne que la révolution du soleil. C'est pourquoi ces deux astres, c’est-à-dire Mercure et Vénus, étaient appelés par les anciens, mais nullement dans le sens moderne du mot, satellites (Gopupôpor) ® du soleil, ou compagnons (comites) ® de cet astre, comme ayant avec lui la même course et la même vitesse moyennes (fkiw looëpouor ou loorayetc)*. Cette égalité des vitesses moyennes apparentes et des durées moyennes apparentes des trois révolutions explique l'incertitude des pythagoriciens et des anciens en général sur la question de savoir si les orbites de Mercure et de Vénus autour de la terre, centre commun de toutes les révolutions, enveloppaient l’orbite du soleil, ou bien si elles étaient enveloppées par elle. Cependant la scconde opinion devint prépondérante, de sorte que, suivant une expression antique souvent mal comprise par les modernes, le soleil fut placé au mélieu des sept planètes, medius inter septem, péoos vüv Enta, c'est-à-dire dans le quatrième cercle à partir de la terre, avec froiës planètes audessous de lui, la lune, Vénus et Mercure, et avec trois planètes au-dessus de lui, Mars, Jupiter et Saturne. Il y avait donc, suivant Pythagore, huit révolutions autour de la. terre comme centre, savoir : une d'orient en occident et sept d'occident en orient. Les anciens nous attestent que Pythagore établissait un rapport, nécessaire suivant lui, entre ces huit révolutions et les huit sons de l'octave diatonique ancienne [musica], dont il avait trouvé les vrais rapports numériques. De là Pythagore et ses plus fidèles disciples concluaient qu'il devait nécessairement y avoir sept planètes, en comprenant dans ce nombre le soleil et la lune, et qu'il ne pouvait pas y en avoir davantage ; ainsi le voulait l'Aarmonte du monde (&puovia roÿ xésuou), et c'était aux huit sons de l'octave que les anciens pythagoriciens donnaient le nom d'harmonte, &puovia . Mais à cette considération musicale une partie de l’école 63 Proclus, sur le Timée, p. 624, 1. 1 (Schneider). — 6% Cicéron, Songe de Scipion, ch. iv ( Aép. VI, 17), et Macrobe, /n somn. Scip. 1, 19. — 65 Platon, Timée, p. 38 D; Epinomis, p. 987 B et p. 990 B; Théon de Smyrne, 4stron. ch. x; Eudoxe dans Simplicius, Du ciel, 11, 12, p. 222 a, 1. 40-41 (Karsteu); Proclus, sur le Timée, p. 624, 1. dre, et p. 626,1. 18-19 (Schneider). — 68 V. certains pythagoriciens et Alexandre d'Étolie dans Théon, Astr. ch. xv, p. 182 et 186 (Martin); Ach. Tat. dans l’ranol. de Pétau, p. 135 E; Athénée, VI, 63, p. 253 D-E (Cas.);
Macrobe, Zn somn. Scip. 1, 19, qui dit : Solis sphaeram quartam de septesm, id est in medio locatam. Comparez Pline, 11, 23, 8. 21, no 88, t. 1, p. 131 (Sillig), et Chal
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pythagoricienne substitua une considération purement arithmétique, qui la conduisit à une conclusion contraire. Suivant le pythagoricien Philolaüs % et ses nombreux disciples, qui sont les pythagoriciens dont pane Aristote *, le nombre des révolutions célestes doit nécessairement être le nombre dix (exas), nombre sacré par excellence, et issu du nombre sacré quatre (terpuxrus) par l'addition des quatre premiers nombres : À +2<+3+24—10. Suivant Pythagore, le feu d'Hestia, foyer du monde, était au centre de la terre et du monde. Philolaüs laisse le feu d'Heslia au centre du monde, mais il en éloigne la terre, dont il fait une huitième planète décrivant, comme les autres, mais en un jour, d'occident en orient, une orbite autour de ce centre. De la sphéricité de la terre, Pythagore avait conclu l'existence d'anfipodes, àvrinoèes, c'est-à-dire d'hommes ayant les pieds opposés aux nôtres ; maïs il les nommait antichthones, ävriyGoves, c'est-à-dire habitants du côté opposé de la terre. Philolaüs sépare de la terre l’anéichthone, &vrty0wv, pour en faire une neuvième planète, qu'il fait circuler autour du feu central du monde suivant une orbite enveloppée dans celle de la terre. Avec une révolution qu'il conserve aux fixes, il a ainsi les dix révolutions voulues. Suivant Philolaüs, la terre, dans sa révolution diurne autour du feu central, tourne constamment vers le dehors de son orbite l'hémisphère que nous habitons, de sorte que nous ne voyons jamais ni le feu central, ni l’antichthone. La révolution diurne de la terre, parallèlement à l'équateur, d'occident en orient, produit, suivant lui, l'apparence de la révolution diurne des étoiles fixes, du soleil, de la lune et des planètes autour de la terre, d’orient en occident. Sauf une parallaxe diurne, dont Philolaüs ne s'occupe pas et qu'Aristote lui-même avait le tort de considérer comme pouvant être insensible pour nous, c'était l'équivalent d'une rotation diurne de la terre au centre du monde. Cependant Philolaüs, pour avoir ses dix révolutions, était obligé d'en conserver une aux étoiles fixes. C’est pour ce motif, et non à cause de la précession des équinoxes entièrement ignorée alors ", qu'il attribuait aux fixes, plus éloignées du centre que Saturne, un mouvement plus lent que celui de cette planète, et insensible pour nous, parce que nous étions nous-mêmes emportés avec la terre et avec tous les corps célestes dans cette rotation lente de l’univers entier. Quant au soleil, à la lune et aux cinq autres planètes, leurs révolutions concentriques s’exécutaient d'occident en orient autour de l'orbite terrestre, qu'elles enveloppaient. Le soleil était un globe de cristal, qui concentrait en lui-même et renvoyait les rayons qu'il recevait surtout de la sphère de feu des étoiles fixes. En réalité, les éclipses de soleil sont plus fréquentes que les éclipses de lune ; mais elles paraissent plus rares pour chaque lieu de la terre, parce qu'elles y sont plus rarement visibles. S'imaginant que, d'une manière absolue, les éclipses de lune étaient plus fréquentes que les éclipses de soleil, Philolaüs et ses disciples expliquaient ce fait prétendu, en disant que la lune, éclairée par le soleil, peut être éclipsée, non-seulement par l'ombre de la terre, cidius, Zn Tim. 8 71, p. 198 (Fragm. philos. gr. t. 11, Didot). — 67 Philolaüs dans Stobée, Æcl. ph. 1, 22, p. 460-468 (Huren), ct dans Nicomaque, Man. harmou. 1, p. 147 et 27 (Meybaum); Aristoxène, Harmon. Il, p. 36, 1. 30-31 (Meybaum); Aristote dans Plutarque, Afusique, ch. xxus, et Sextus Emp. Contre les sciences, 1V, 6, p. 333 (Fabricius). — 68 Th.-H. Martin, /ypothèse astron. de Philolaüs, 31 p. gr. in-4 (Eatrait du Bullettino di bibliogr. e di storia delle sciente, t. Y, Rome, avril 41K72. — 69 Du ciel, 14, 13. — 70 Th.-H. Martin, M/ém. sur la précession des équino-res.
224 p. in-4, Paris, 1869 (Kxtr. des Aén. de l'Ac. des inscr. Savants étrasï era. t. VIII, fre partie), surtout chap. 1v.
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mais aussi par celle de l’antichthone, tandis que le soleil, recevant sa lumière des étoiles fixes, ne peut être éclipsé à nos yeux que par le passage de la lune entre lui et nous. Tels sont, d'après les fragments de Philolaüs et les témo:ignages antiques, les traits principaux de ce système, que tant de critiques modernes s’obstinent encore, d’une part à faire remonter jusqu'à Pythagore, d’autre part à confondre avec celui de Copernic.
Ecphantus " et d’autres pythagoriciens peu anciens ”, tout en maintenant la terre au centre du monde et de toutes les révolutions célestes, eurent l’heureuse pensée de lui donner, au lieu de la révolution diurne imaginée par Philolaüs, une rotation diurne destinée de même à expliquer la succession des jours et des nuits.
Héraclide de Pont, disciple de Platon, mais un peu pythagoricien et partisan de la rotation diurne de la terre fixée au centre du monde , faisait tourner autour d'elle, d'occident en orient, la lune, le soleil et les trois planètes supérieures ; mais il voulait que Mercure et Vénus, emportés dans la révolution annuelle du soleil autour de la terre, tournassent autour de lui, ou plutôt autour du centre mobile d’un épicycle dont il parcourait lui-même la circonférence, et suivant des épicycles qui, mobiles avec ce même centre, enveloppaient l'épicycle solaire. Du moins, telle est l'hypothèse que Chalcidius * attribue à Héraclide de Pont, sans indiquer où il a puisé ses renseignements. S'ils étaient exacts, l’explication alexandrine des anomalies par les épicycles © aurait déjà appartenu à Héraclide. Quoi qu'il en soit, l'hypothèse qui fait tourner Mercure et Vénus autour du soleil tournant lui-même autour de la terre, a été adoptée en Grèce, vers le commencement du z1° siècle de notre ère, pæ# le péripatéticien Adraste et par le platonicien Théon de Smyrne " ; à Rome, sans indication d'origine, par Vitruve et par Martianus Capella 7. Dans un passage très-diffus et très-emphatique de son Discours au Soleil. rot, l'empereur Julien dit cependant assez clairement deux choses qu'on a trop peu remarquées, savoir : que le soleil tourne annuellement autour de la terre %, mais que les cinq planètes, et non pas seulement Mercure et Vénus, tournent autour de lui comme centre, et que de là vient pour nous l'apparence
de leurs stations et de leurs rétrogradations ®. C'est bien
là, dans l'antiquité, le système de Tycho-Brahé, système dont on trouve seulement une partie chez Héraclide de Pont et Vitruve, mais qu'on trouve en entier chez Julien. Philosophe et non astronome, Julien avait eu sans doute l’'heureuse chance d’être conduit à ce système par une fausse interprétation de la doctrine qui met, dans le sens que
T1 Le faux Origène, Philos. 1, 13, p. 30-31 (Cruice), et le faux Plutarque, Op. de philos. 1II, 13. Comparez Sénèque, Q. N. VU, 2; Ptolémée, Gr. comp. math. 1, 6,t. 1, p. 19 (Halma), et le Commentaire de Théon d'Al I, 6,t.1 (seul paru), p. 89 (Halma). — 72 Cicéron (Acad. pr. II, 39) a eu tort de compter parmi eux Hicétas, dont le système était parcil à celui de Philolaüs. Yoy. Diogène de Laërte. VII, 7, 8. 2, & 85, et le faux Plutarque, INT, 19. —3 Simplicius, Du ciel, 11, 14, p. 252 a, et Il, 8, p. 200 b (Karsten); Proclus, sur le Timée, p, 681 (Schneider) ; le faux Plutarque, II, 13, ete. — T+ Zn Tim. Plal. c. cx-cx, p. 206- 207 (Fragm. Philos. gr. t 1, Didot). — 7% Nous parlergns tout à l'heure de cette hypothèse. — 76 Asfron. ch. xxxit, p. 296-298, éd. Martin, Paris, 1849, in-8. L'éditeur (Dissert. p. 74-78 et p. 149-122) montre que Théon suit ici Adraste. — T1 Vitruve, Archit. 1X, 1 (4, t. 1, p. 243 (Schneider), et Martianus Capella, Mupt. Philol. et Merc. IX, 854 ct 857, p. 667 et 668 (Kopp). il ne faut pas attribucr cette hypothèse à Cicéron et aux Égyptiens, sur la foi de Macrobe (Zn somn. Scip. I, 11), qui, en cet
endroit, comprend mal Cicéron (Somn. Seip. e. 1v, Rép. V1, 17), se contredit, et ne se comprend pas bien lui-même. — 78 Œuvres, p. 257-258 (Pétau). — 7 Œuvres, p. 25%, 272-273 et 274 (Pétau). Compatez, p. 253, 259 et 281. — 80 Archimède, fappitne, p. 319-320 (Turelli); Plutarque, Visage dans la lune, ch. vi, ct Quest. plat. VIN, 1 ; Stobéce, Ecl. phys. 1, 26, p. 534 (Heeren) ; Simplicius, Du ciel, 1L, 8,
AST
y nous avons expliqué, le soleil au milieu des sept planètes.
Enfin, vers le milieu du 11° siècle avant notre ère, l’astronome Aristarque de Samos, dans un ouvrage autre que celui qui nous reste de lui, proposa %, mais sans en affirmer la vérité, une hypothèse, dont Héraclide #! avait entrevu la possibilité, et qui attribuaïit à la terre, outre la rotation diurne suivant l’axe de l'équateur, une révolution annuelle suivant l’axe de l’échiptique autour du soleil immobile. Un siècle plus tard, l’astronome Séleucus de Babylone, Chaldéen d'origine, mais Grec par le nom et par l'éducation, présenta cette hypothèse comme une doctrine certaine # et prétendit en tirer une explication des marées de l'Océan %. Tels sont, dans l'antiquité, les deux devanciers de Copernic. Du reste, leur système trouva peu de faveur : il fut attaqué dès sa naissance par le stoïcien Cléanthe, comme impie envers Hestia, déesse de la terre, dont il troublait le repos * ; au 11° siècle de notre ère. l'astronome Ptolémée % écartait ce système vrai par de faux raisonnements.
Revenons aux systèmes issus de celui de Pythagore. Ce philosophe et son école avaient posé, comme nécessaire & priori, un problème auquel toute l’astronomie antique appliqua ses efforts et dont Kepler se dégagea le premier : ce problème consistait à expliquer tous les mouvements apparents des astres par des mouvements réels circulaires et uniformes. Sur les révolutions célestes, Platon resta fidèle à la doctrine de Pythagore “. Il maintint la distinction entre le mouvement diurne du soleil, de la lune et des cinq planètes et les mouvements propres et obliquement contraires de ces mêmes corps. Mais il remarquait ® qu’en vertu de la combinaison de ces deux mouvements simultanés, chacun de ces corps célestes décrivait, d’un tropique à l’autre, une spirale (ËA&) sur la surface de la sphère “: cette spirale était évidemment double, descendante depuis la limite boréale jusqu'à la limite australe, et ascendante depuis la limite australe jusqu’à la limite boréale “. Par exemple, les cercles diurnes du soleil constituaient, suivant Platon, une spirale descendante de 182 tours et 5/8 depuis le tropique d'été jusqu'au tropique d'hiver, ct une spirale descendante du même nombre de tours depuis le tropique d'hiver jusqu’au tropique d'été : ce qui donnait, d'un solstice au mème solstice, 365 tours de spirale et 1/4 %.
Les révolutions et les rotations attribuées par Platon à tous les corps célestes, à l'exception de la terre, s'expliquaient, suivant lui, par l'activité intelligente de l’âme du monde et des âmes de tous ces corps, de même que l’immobilité complète de la terre s'expliquait, suivant lui, par
p. 200 b (Kafsten) ; Sextus Emp. Contre les scirnces, X, 174, p. 663 (Fabricius). — 81 Cité par Simplicius, PAys. 11, p. 65 a, 1. 3 (Ald.'. — 82 Plutarque, Quest. plat. VIII, 14. — % Stobée, Floril, Appendir e Ms. Florent. t. IV, p. 437-438 (Gaisfordi, ct le faux Plutarque, III, 17. Comparez Strabon, I, 1, $ 9 (Kramer), p. 6 (Cas.); I, 5, 8 9, p. 174; XVI, 1, $ 6, p. 739. Scleucus, postérieur au grammairien Cratès (Stobée, Z. c.), mais antérieur à Hipparque (Strabon, 1, 1, 8 9, p. 6), est du ue siècle av. J.-C. — 8% Plutarque, Visage dans la lune, ch. vi. — 85 Gr. comp. m. 1, 6, p. 17-21 (Halma). — 86 Platon, Timéce, p. 36 D-E, et p. 38B-39E ; Lois, V, p.745 ; VI. p. 769 C-D, et p. 771 C; X, p. 893 C; Æpinomis, p. 986-988 ; Rép. X, p. 616-617; Phédon, p. 108 E-109 À ; Phèdre, p. 246-247. Comp. Martin, Études sur le Timée, notes XXv-xxvII, XXXHI-XX XVII, t. 1], p. 42-48 et 64-133, Paris, 1841, 2 vol. in-8, et Bocckb, Ueber das kosmische System des Platon, Berlin, 1852, in-8. — 87 Timée, p. 39 A-B. Comparez le faux Timée de Locres, p. 97 C ; le Papyrus astronomique du Louvre, col. 9 et 20, p. 59 et 72, Paris, 1866, in-4 ; Cléanthe, dans Stobée, Ecl. ph. 1, 26, p. 532-534 (Hceren); et Plutarque, PAhocion, ch. 11, no 4. — 88 Pour la théorie gévmétrique de la spirale tracée sur une sphère, v. Pappus, Collect. m. 1V, 30, p. 93, trad. lat. de Commandini, Bologne, 1660, in-fol. — 89 Cléanthe, dans Stobée, Æcl. ph. 1, 26, p. 532-534 (Hecreu). — ® Le faux Timée de Locres, p. 97 C.
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la force intelligente de l’âme de la terre résistant à la rotation du monde *.
Eudoxe, Callippe et Aristote ®, en essayant d'avancer la solution du même problème, le compliquèrent d'une difficulté nouvelle, en déclarant expressément ce que Pythagoreet Platon avaient tout au plus ® admis tacitement, savoir : que toutes les révolutions célestes devaient nécessairement avoir pour centre commun le centre de la terre et du monde. Ils supposaient ainsi l’invariabilité des distances du soleil, de la lune et des planètes à la terre, malgré ce fait, que les éclipses centrales de soleil sont tantôt complètes et tantôt annulaires, et malgré les doutes d’Aristote lui-même sur cette question *. Pour expliquer les mouvements des cinq planètes, de la lune, et, suivant eux, du soleil lui-même, au nord et au sud de l’écliptique, ainsi que les anomalies des vitesses angulaires, les stations et les rétrogradations, ces trois savants employaient des sphères concentriques (ôuoxevtpor opxïpa:) dont les axes de rotation étaient plus ou moins obliques les uns par rapport aux autres, et chacune de ces sphères était supposée communiquer son mouvement à toutes celles qu’elle enveloppait, la planète elle-même étant attachée à la sphère la plus intérieure. Ces sphères motrices allèrent se multipliant si bien qu’Aristote * en voulait 55 pour le soleil, la lune et les cinq planètes.
Les plus habiles astronomes grecs de l'époque alexandrine et de celle des empereurs romains, par exemple Hipparque et Ptolémée, ont compris la nécessité de renoncer à la concentricité des cercles moteurs. Ils ont eu recours à la fois à deux hypothèses, préparées pour eux par le géomètre Apollonius de Perge *, savoir : d'une part à des épecycles (ëxéxuxho:), petits cercles dont le centre parcourt d’un mouvement uniforme la circonférence d'un grand cercle tracé autour de la terre, tandis que leur circonférence est parcourue d’un mouvement uniforme par l’astre lui-même ; d'autre part à des cercles excentriques (Exxevrpo:), dans lesquels la terre est placée, mais plus ou moins
loin de leur centre, et dont la circonférence est parcourue,
soit par l'astre même, soit par le centre de son épicycle. Certains néoplatoniciens ont voulu faire remonter jusqu'à Platon et aux pythagoriciens * cette invention alexandrine. C’est pourquoi, malgré les termes exprès et trèsclairs de Platon, bien compris par Cléanthe *, par le faux Timée de Locres *”, par Plutarque ‘* et par Théon de Smyrne “1, les commentateurs Proclus ** et Chalcidius ont voulu que le mouvement diurne fût étranger à la production de la spvale de Platon, et que celle-ci résultat uniquement du mouvement propre de la planète. Suivant cux, la spirale de Platon, comme celles d'Archimède ‘, aurait été tracée sur un plan, sur celui de l'orbite, et elle aurait été ascendante du périgée à l’apogée et descendante de l’apogée au périgée. Mais revenons aux astronomes alexandrins. Leur théorie des épicycles et des cxcentriques était très-compliquée. En effet, pour satisfaire aux apparences, par exemple aux inégalités des mouvements en
91 Timée, p. 40. Comparez Martin, Études sur le Timée,t. 11, p. 90.— 92 Aristote, Mélaph. À, 8, p. 1073 d-1074 a, Berlin; Alexandre d'Aphr. Ad À. {. p. 677-682 (Bonitz); Simplicius, Du ciel, WI, 13, p. 220 4-226 b (Karsten), et Théon de Smyrne, Astr. ch. xxxt, p. 272-280. — 93 Geminus, Zntrod. aux Phénom. ch. 1, p. 3 D-4 A (Uranol. de Pétau). — 8% Simplicius, Du civl. 11, 12, p. 226 ab (Karsteri. — $5 Afétaph. À, 8, p. 1074 a, }. 11-12, Berlin. — % Ptolémée, Gr. comp. m. XII, 1,t. Il, p. 312 (Ualma}. — 97 Théon de Smyrne, Astr. ch. xxxiv, p. 300-302; Nicomaque cité par Jamblique dans Simplicius, Du ciel, 11, 12, p. 227 a (Karsten), et Proclus, #ypolyp. (Exposé des hypothèses astr.), commencement (éd. IHalma). — %8 Dans Stobée, Ecl. PA. 1. 26, p. 532-534 (Hecren).— #9 P. 97 C.— 100 Phociou, ch. .— 191 Asér, ch. xzut,
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longitude et aux écarts au nord et au sud de l'écliptique, il fallait calculer les rapports des excentricités aux diamètres des excentriques, les rapports de ces derniers diamètres à ceux des épicycles, les inclinaisons des excentriques sur l’écliptique et les inclinaisons des épicycles sur les excentriques ; de plus, on supposait des roulettes (xuxiloxot), pour changer la direction des inclinaisons du plan de Pépicycle sur celui de l’excentrique ‘*. Telles étaient les complications, toujours insuffisantes, que réclamait l'hypothèse des mouvements uniformes suivant des cercles. Tout cet échafaudage de cercles moteurs s'écroula, lorsque le télescope de Galilée, en révélant les phases de Vénus, eut montré la fausseté de l’ancien système, lorsque Kepler eut trouvé les lois des mouvements elliptiques des planètes, et surtout lorsque Newton eut découvert les lois mécaniques de ces mouvements. Mais cet échafaudage avait rendu provisoirement de grands services, en permettant aux anciens de fonder sur l'observation et le calcul une astronomie déjà savante, dont nous allons indiquer rapidement les découvertes et les progrès.
V. Progrès des notions préliminaires. — Commençons par les notions préliminaires que l'astronomie suppose. Parmi les cercles de la sphère, naturellement, comme nous l'avons dit, le premier connu fut celui qui frappe les regards, l'horizon (6pituv, horizon, finitor, finiens circulus), limite circulaire entre la partie actuellement visible et la partie actuellement invisible du ciel. Dans l’hémisphère supérieur on distingua de bonne heure le point vertical (ro xard xopuphv onueïov, fas{igium coel), point placé au sommet de cet hémisphère, à égale distance de tous les points de la circonférence de l'horizon, et le péle (ndo:, pivot, vertex), extrémité boréale et supérieure de l’axe de la rotation diurne du ciel étoilé autour de la terre d'orient en occident. Beaucoup de philosophes de l'école ionienne, Anaxagore “*, Archélaüs ‘%, Diogène d’Apollonie **, Empédocle ‘®, Démocrite !, s’accordaient à supposer que primitivement le pôle avait coïncidé avec le point vertical et qu'alors le soleil tournait autour du disque terrestre, et invariablement au-dessus du plan supérieur de ce disque, suivant le cercle nommé depuis fropique d'été; mais ils supposaient qu'ensuite ce disque, tournant sur son diamètre perpendiculaire au plan du méridien, avait élevé vers le pôle son bord septentrional en abaïissant son bord méridional, et qu'en même temps le soleil avait pris son mouvement alternatif du nord au sud et du sud au nord ‘!. Sans accepter cettc hypothèse, les astronomes lui empruntèrent une métaphore qui resta dans la langue. Ils prenaient pour type la sphère droite (66h spaïox) dans laquelle les deux pôles du monde (xoko) sont à l'horizon. Or, par comparaison avec cette position de la sphère, il semble que, pour la Grèce, l'axe du monde se soit élevé au-dessus du côté nord et se soit abaissé au-dessous du côté sud de l'horizon. Voilà pourquoi tous les astronomes appellent sphère inclinée (èyxexktuévn ozxïpx) toute sphère où l'un des pôles est au-dessus de l'horizon, et pourquoi ils nom-
p. 236-238. — 103 Sur le Timée, 1V, p. 636 (Schneider). — 105 Zn Tim. c. cxv, p. 208 (Fragm. philos. gr. t. IL, Didot). — 10% Œuvres, p. 217-255 (Torelli]. — 105 Piolémée, Gr. comp. m. XIII, 2, et IX-XIII, t. II (Halma), et Aypothèses 'Halma). — 108 Le faux Plutarque, 11, 8; Stobée, Ecl. ph. I, 16, p. 356-358 (Huren). — 107 Le faux Origèene, Philos. I, 28, p. 24 (Cruice). — 108 Stobée, Ecl. ph. I, 16, p. 356-358, et le faux Plutarque, 11, 8. Comparez Alexandre, Afétéor. f. 91 a et f. 93 b (Ald.. — 199 Stobée, Ecl. ph. I, 16, p. 358 ; le faux Plutarque, II, 8, 8 2, et le faux Galien, Œuvres, t. 1V, p. 430 (éd. gr. Bâle). -— 140 Le faux Plutarque, II, 12. Comparez un passage évidemment mutilé de Diogene de L. 1X, 33. — 111 Surtout Diogève d’Apollonie, l, ce.
um = —:
AST
ment ‘ inclinaisons (éyxAluure, éyxAae, inclinationes coeli ou mundi) les divers degrés d'obliquité de l'axe du monde sur le plan de l'horizon, et climats (xAtuaru) ces mêmes inclinaisons considérées dans leurs conséquences de température pour les diverses habitations (oixfoas) terrestres 11. Voilà aussi pourquoi quelques astronomes grecs “* nomment inclinaisons du monde (èÿxhiuara toù xoouou) ce que les autres nomment hauteurs du pôle (éapuauta rod modo).
Les Babyloniens avaient appris aux Grecs que les mouvements circulaires des astres, de l’orient à l'occident, au-dessus de l'horizon, se continuent de l'occident à l'’orient au-dessous de ce cercle. Pour les astres diversement éloignés du pôle, ces cercles sont différents, mais parallèles entre eux. Dans la sphère inclinée, un seul de ces cercles, le grand cercle également éloigné des deux pôles, est coupé par l'horizon en deux parties égales, et c’est seulement quand le soleil le décrit, que les jours sont égaux aux nuits : de là son nom d'éguateur (ionuegivés, aequinoctalis); et de là le nom de points équinoriaux (ionueprvà cnuei) pour les points où la route annuelle du soleil traverse l'équateur. Parmi les parallèles à l'équateur, les anciens distinguaient, comme nous, les deux qui passent par les points solsticiaux (rporixà onweta) points de la route annuelle du soleil les plus éloignés de l'équateur : ces deux cercles sont les tropiques (rporxol, solstitiales. circuli), l'un d'été (Geprvé, aestivus), au nord, l’autre d'hiver (yeumepuvos, hibernus), au sud de l'équateur. Mais ils nommaient arctique (arcticus, äpxrixéç, de l'Ourse\, le cercle de perpétuelle apparition, tangent à l'horizon en dessus vers le pôle nord, et antarctique (antarcticus, ävrapxrixos, opposé à l'Ourse), le
cercle de perpétuelle occultation, tangent à l'horizon en des-
sous vers le pôle sud ", Ainsi l'étendue des cercles arctique et antarctique variait suivant les latitudes terrestres.
Tous les cercles qui passent par les deux pôles furent nommés par les Grecs “* colures (xéhoupot, mutilés), parce qu'une partie de chacun d'eux est coupée et supprimée pour nous par le cercle de perpétuelle occultation. Parmi les colures, ils donnèrent à celui qui passe par le point vertical de tel lieu de la terre le nom de méridien (ueonu- Oprvôç, meridianus), parce que le passage du soleil par ce
cercle marque pour ce lieu le milieu du jour ‘”. En cesens,
le nom de méridien était purement local. Cependant, comme tout colure est le méridien de certains lieux de la terre, on donnait aussi à tous ces cercles le nom de méridiens. Mais, pour tous les lieux, les colures par excellence étaient les deux qui passent, l’un par les points équinoxiaux, l’autre par les points solsticiaux et par les pôles de l’écliptique en même temps que par les pôles de l’équateur ‘5. Dès avant l'époque de Pythagore, les Égyptiens et les Babyloniens apprirent aux Grecs à distinguer des étoiles fes (dmhaveïç &orépes, inerrantes ou fixae stellae), qui gardent toujours les mêmes positions les unes par rapport aux autres, cinq étoiles qui méritent, comme le soleil et la lune, le nom de planètes (rAavntal dotépes, errantes stellue, planetae), parce qu'elles se déplacent les unes par rapport aux autres et par rapport aux éfoëles fixes, savoir: 1° Vénus, Appodlrn, Émopopos, pmopôpos, Lucifer, l'étoile du matin, qui est en même temps l'éfoële du soir, Éonepos, Vesper ; 2° Mercure,
112 Ptolémée, Gr. comp. m. 1, 1 et 10,t. 1, p. 5 et 49 (Halma). — 113 Cléomède, 1, 2 et 7. — 11% Hipparque, Comm. sur les phénom. I, 3 et 5; Geminus, Intr. aux phénom. ch. v, p. 25 À, et Cléomède, 1, 5 et 7. Comp. Pline, IT, 70, s. 71, no 179 (Sillig). — 115 Ptolémée, 1, 7 et 10; Geminus, ch. iv, p. 14 et suiv. (Uranol. de Pétau); Théon de Smyrae, Astr. ch. v ; Cléomede, 1, 2; Achill, Tat. ch. zxu, p. 144 et suiv. (Pétau) ; Proclus, De la sphère, ch. 1-11, p. 2-8 (éd.
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“Epuñs, oTÜSuv (l'étincelant), Mercurius ; 3° Mars, “Apne, rupoes (l'igné), Mars ; 4° Jupiter, Zeëc, oxëdwv (le brillant), Jupiter ; 5° Saturne, Kpdvos, quivov (l'éclaireur), Saturnus. Mais ce n’est ni aux Égyptiens, ni aux Chaldéens, ni à une antiquité si haute qu'il faut faire remonter l'usage d’une période de sept jours portant les noms des sept planètes connues des anciens, noms qui sont en même temps ceux de divinités grecques et romaines. La semaine (£65ouxs, hebdomas, septièmana (basse latinité), fut inconnue aux Grecs jusqu’après l’époque d'Alexandre ; elle le fut aux Romains comme aux Étrusques plus longtemps encore. Chez les Égyptiens, chaque jour était consacré à un dieu #° : mais ces dieux des jours n'étaient nullement ceux des planètes, et les jours égyptiens étaient distribués en décades et nullement en semaines. Chez les Hébreux, au contraire, la semaine existait de toute antiquité comme période religieuse, mais sans aucun rapport avec les planètes. La semaine planétaire, qui n’a jamais eu aucune importance en astronomie, paraît s'être formée à Alexandrie par un rapprochement entre la semaine juive, les noms divins grecs des planètes et certaines superstitions magiques et astrologiques. Après la réduction de l'Égypte en province romaine, la connaissance de la semaine et des noms planétaires des sept jours se propagea dans tout l'empire romain et au delà. Les premiers empereurs chrétiens ont introduit dans l'usage civil cette période religieuse de la loi hébraïque, confirmée par la loi chrétienne, et ils ont laissé aux sept jours les noms planétaires qui étaient en usage dans le monde grec et romain [CALENDARIUM]. Mais revenons à l'astronomie.
Ce sont probablement aussi les Égyptiens et les Babylopiens ‘* qui ont enseigné aux Grecs à décomposer le mouvement diurne apparent du soleil, de la lune ct des planètes, d’orient en occident, mouvement un peu plus lent que celui des fixes, d’une part en un mouvement dans le même sens et égal en vitesse à celui des fixes, d'autre part en un mouvement d’occident en orient, suivant des cercles obliques au premier et parcourus en un mois pour la lune, en un an pour le soleil, en moyenne en un an pour Mercure et Vénus, et en des périodes plus longues pour Mars, Jupiter et Saturne, et à remarquer les irrégularités des mouvements des cinq planètes, leurs stations, leurs rétrogradations, et les écarts de la lune et des cinq planètes au nord cet au sud du cercle décrit annuellement par le soleil. Quant aux comètes (xounrat doréges, cometae, crinita sidera, cincinnatae stellae), la plupart des anciens les rangeaient parmi les phénomènes lumineux des régions voisines de la terre, et les astronomes anciens, incapables d'en comprendre les mouvements, ne s’en sont pas occupés [METEOROLOGIA.]
Ce furent probablement les Babyloniens qui enseignèrent aux Grecs à diviser idéalement, mais non pratiquement ni avec des mesures exactes, l’orbite annuelle du soleil en douze arcs égaux (ôwôexéærnuwopræ, dodécatémories), parcourus chacun en un peu plus d’un mois de 30 jours, puis chacun de ces arcs en 30 degrés (uoipu, partes, gradus), et par conséquent la circonférence entière en 360 degrés, parcourus chacun en un peu plus d’un jour ‘*. Les Grecs appliquèrent aux autres cercles de la sphère cette
Bainbridge), etc. — 116 Théon de Smyrne, Astr. ch. vin, p. 166 ; Proclus, Sphère, ch. 1x, p. 21. — 117 Gemiaus, ch. iv, p. 21 ; Achil. Tat. ch. xx11, p. 144 (Pétau); Théon de Smyrne, Astr. ch. vin et 1x. — 118 Proclus, Sphère, ch. 1x, p. 21. Théon de Smyrne ne parle que du colure des solstices. — 119 Hérodote, 11, 82. — 120 Aristote, Du ciel, 11, 12 ; Afétéor. 1, 6 ; Métaph. 1, 1. — 121 Diodore de S. IT, 30. Leur jour se comptait d’un matin au matin suivant. Pline, 11, 79,s. 77, n' 188 (Sillig).
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division en 360 degrés, et ils subdivisèrent ‘* le degré en soirantièmes du 1° ordre (£rxootà mpüita) où meinutes de degré (kerta), et chaque minute en suixantièmes du 2e ordre (ÉEnxootk SeUtepa) ou secondes de degré, et ainsi de suite jusqu'aux sixtes, tout en reconnaissant, comme le fait Ptolémée ‘#, qu'au-dessous du degré ces petites quantités n'étaient accessibles qu’au calcul et qu’elles échappaient aux instruments d'observation.
Les Grecs, qui s’orientaient sur la grande Ourse (äpxrtos, EuaËx, EMxn, arctus, ursa, plaustrum, helice), n'apprirent que tardivement à s'orienter, comme les Phéniciens *, sur la petite Ourse (ä&pxros mtxpz, xuvosoupa), plus voisine du pôle. Mais ce sont les Grecs eux-mêmes, et non les Phéniciens, les Égyptiens ou les Babyloniens, qui ont inventé les constellations (&oreptouol, xutuoteptomol, dotpoeciur, signa) ‘*# de la sphère grecque. Ces groupes, formés arbitrairement, n'étaient, chez aucun de ces peuples, les mêmes que chez l’un des autres : suivant le témoignage de Syrianus ‘*, confirmé par les découvertes de notre siècle sur la sphère égyptienne, ce n'étaient pas seulement les noms et les figures des constellations qui différaient de chacun de ces peuples à chacun des autres, mais c'était aussi le groupement capricieux des étoiles en constellations plus ou moins étendues. Ce fut peu à peu que les Grecs réduisirent le nombre des étoiles innommées et 2nformes (&uspgwro), en augmentant le nombre, si pelit du temps d'Homère et d'Hésiode, et l'étendue des constellations pourvucs de figures (moppmosts, etdwhx), et nommées d’après ces figures imaginaires. Ce fut seulement vers l’époque d’Eudoxe, disciple de Platon et auteur de descriptions très-inexactes du ciel étoilé, que les Grecs curent, sur la route annuelle du soleil, onze constellations à figures d’êtres animés. Ces constellations inégales en grandeur ne pouvaient pas coïncider avec les dodécatémories égales de l'orbite solaire : l’une d'elles, le Scorpion, occupait près de deux dodécatémories ; on divisa cette constellation en deux parties, dont l’une garda Ie nom de scorpion, tandis que l’autre prit le nom des serres de l'animal (ynhal, chelae). Depuis le milieu du 1° siècle avant notre ère, les Serres furent remplacées souvent chez les Romains, mais rarement chez les Grecs, par la Balance (&uycs, Ubra). Dès que, dans le contour de la bande circulaire où se meuvent le soleil, la lune et les planètes, on eut, avec les Serres ou bien avec la Balance, douze constellations à figures d'étre animés (Kwèrx, zodia) ou signes (signa), l'on donna à cette bande le nom de zodiaque (6 ré Guôtov ou twäxxds xuxdoç, zodiacus, signifer orbis où ctrculus). L'orbite du soleil, solaris circulus ou orbis, tracéc au milicu de la largeur de cette bande, fut nommée cercle médian du zodiaque (6 àtà péouv, avec ou sans les mots züv Gebluv), ou bien cercle du soleil (fliuxos xüxdoç, solaris circu-
Varron dans Macrobe, Sat. 1, 3; Censorin, De di? nat. e. xx j Aulu-Gelle, III, 9, et Jsidorc de S. Orig. V, 30. Leur division du jour en 42 parties ou heures doubles (Hérodote, IE, 109), et de l'heure (probablement de l'heure double) en 30 parties (Achill. Tat. ch. xvni, p. 137, Pétau), était sans doute fondée sur la mesure du temps que chacun des douze ares de l’écliptique et chacun des 30 degrés de ces arcs mettent à monter sur l’horizon. C'est sans doute à eux que ce procédé défectueux pour mesurer ces arcs a été emprunté par les astrologues. Sextus Emp. Contre les sciences, V, 23-25, p. 342 (Fabricius). Comparez Vettius Valens, fragment, à la suite de J. Lydus, Des mois, p. 335-339, éd. Roether (1827, in-8). — 12? Geminus, ch. xv, p. 62 D-E, et Ptolémée, qui emploie cette division jusqu'aux sixtes dans ses tables atronomiques. — 123 Gr. comp. math. 1, 2 et 8; V,8; XII, 4,t. 1, p. 153, 155, 209, 323, ett. IT, p. 410 (Halma); comparez H, 9; 1V, 10,et V, 8, t. I, p. 26, 279 ct 339. — 12% Aratus, Phén. 26-44, avec les scolies; Ovide, Tristes, 1V, 3, v. 4-2, et Arrico, Ærp. d'Al, V1, 26. — 155 Les mots &s:ço,, astrum, sidus, se disaient d'une constellation, mais aussi d'une seule étoile. Le mot latin constellutio n'existe que
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| lus"), ou bien cercle oblique (AoËèe xüxhos). Comme les éclip- | ses de soleil et de lune ne peuvent avoir lieu que sur ce
cercle, à ses intersections ou nœuds (ouvèouot, commissurae) avec l'orbite lunaire, quelques auteurs, postérieurs au commencement de notre ère, donnèrent quelquefois à ce cercle le nom d’écliptique (èxhenrixos *%, ecliptica linea **). Aïnsi le nom d'écliptique, ou bien le signe de la Palance, sont, pour les écrits et les monuments où on les rencontre, la marque d’une époque peu ancienne, de même que, sur les monuments étrangers, le zodiaque grec est la marque d'une origine grecque et postérieure à Alexandre [zopracus]. Revenons à la formation du zodiaque grec. L'on affecta chacune des douze constellations zodiacales à l'une des dodécatémories, et l’on déplaça de diverses manières le point initial des dodécatémories, pour tâcher d'obtenir, entre elles et les douze constellations dont elles prirent les noms, une coïncidence approximalive ‘“*. On dut y renoncer, quand on eut découvert que les points équinoxiaux et solsticiaux se déplacent par rapport aux étoiles fixes. Alors les dodécatémories, tout en gardant les noms des constellations, en furent séparées, et la première dodécatémorie, celle du Bélier, commença invariablement au point équinoxial du printemps avec le 1° degré de l'orbite solaire, tandis que la constellation du Bélier s’en écartait de plus en plus vers l’est. Tel fut donc le point d'origine des degrés de longitude céleste (unxous uotem), comptés de l’ouest à l’est le long de l'écliptique (xara uñxos Tv Cuwdtuv), tandis que les longitudes terrestres se comptaient sur les parallèles à l'équateur à partir d'un méridien donné. Les degrés de latitude céleste (rAatous potpar), boréale (Bogeïou) ou australe (voriou), se comptaient à partir de l’écliptique, au nord et au sud, sur des cercles passant par ses pôles, tandis que les degrés de latitude terrestre (mhatouç motout,éyxAtuata Où xAiuata), boréale ou australe, se comptaient à partir de l'équateur, au nord et au sud, sur les méridiens. Les mouvements des cinq planètes en latitude se nommaient mouvements xatx mAaroçs Ti twSlev, c'est-à-dire dans la largeur du zodiaque. Quant aux coordonnées astronomiques relatives à l'équateur céleste, les degrés comptés de l’ouest à l’est sur cet équateur ou sur ses parallèles à partir d'un méridien donné se nommaient degrés d'ascension droite (poïpxr dvagopäc ôplñs), et l'on nommait degrés de déclinaison (poïpaur droxAlosuç) boréale ou australe, les distances au nord ou au sud de l'équateur céleste comptées sur un méridien ‘. Enfin, les coordonnées relatives à l'horizon d'un lieu étaient d’une part les hauteurs (étacuarx en degrés de cercles passant par le point vertical (zénith) et par le pôle inféricur de l'horizon (nadir), d'autre part les distances entre deux de ces cercles verticaux, comptées en degrés de l’horizon ou d’un de ses parallèles. Par exemple, l'amplitude ortive ou occase du so-
comme terme d’astrolosie désignant une certaine configuration céleste, heureuse ou malheureuse. — 126 Sur la AÆétaph. d’Aristote, N, 6, p. 940 b, 1. 8-9 (Œuvres d'Aristote, t. V, éd. de Berlin). Comparez Aristote, Mélaph. N, 6, t. 11, p. 1093 a, 1. 13-19 (Berlin); Alexandre d’Aphr. Ad À. L. p. 811, 1. 22-27 (Bonits), et Achill. Tat. Intr. aux Phén. ch. xxix, p. 163-164 (Pétau). — 127 Ce dernier nom était amphibologique, parce qu'on le donnait quelquefois à l'épicycle du soleil. V. par exemple Théon de Smyrne, Asfr. ch. xxvi, p. 226-258, et Chalcidius, Zn Tim. ec. cvans-cix, p. 206 ({ragm. philos. gr. ch. vu, t. 11, Didot). Comparez mes notes sur Théon de Smyrne, p. 419-420, 422-493 et 427. — 128 Achill. Tat. ch. xxtm, et l’Anonyme, ch. vus, dans Pétau, Uranol. p. 144 E, et p. 264 CD. — 129 Macrobe, Zn Somn. Scip. 1, 1°, & 10 ; Servius, Zn Aen. X, 216. Sur les autres noms cités, voy. le Thes. ling. gr. (éd. Didot}, et le Totius lat. Lex. de Forcellini ; comparez Letronne, AMfém. sur Eudore, p. 17. — 130 Letronne, L. c. p. 19-23. — 131 Cependant, eu un endroit où il parle du soleil, qui n’a pas de mouvement en latitude céleste, Ptolémée ‘Gr. romp.m. 1, 10, t. 1, p.49)a nommé ria=s4, latitude, la déclina'son, axixite:;s, complée sur un méridien.
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leil à l’un des solstices était l'arc compris sur l'horizon du lieu entre le point orient ou occident du soleil à l'équinoxe et le point orient ou occident du soleil à ce solstice.
Pour calculer ces différents genres de distances angulaires et pour passer de l’un de ces trois genres de coordonnées à chacun des deux autres, quelques éléments de trigonométrie tant rectiligne que sphérique étaient indispensables, et ces éléments n’existaient chez aucun peuple, lorsqu'Hipparque les créa “? pour les besoins de l’astronomie. |
Une autre condition nécessaire de cette science, c'est la mesure du temps. Certains peuples de la Grèce ‘ avaient un cycle lunisolaire de 25 lunaisons en 2 ans : ce qui supposait pour l’année 369 jours. Mais, en général, jusqu’à l'époque d’Hérodote ‘, les Grecs estimaient vaguement l'année solaire à 360 jours. Cependant un calcul qu'Hérodote *# prête à Solon suppose que l’année solaire est de 375 jours. D'un autre côté, le même historien a entendu parler d’une année égyptienne de 365 jours, et il la croit égale à la période des saisons ‘*. Un siècle plus tard, les Égyptiens apprirent à Eudoxe et aux Grecs que l'année tropique (6 toomexèc éviauros), c'est-à-dire la période des saisons entre detfx passages consécutifs du soleil à un même pornt solsticral (rporñ), est de 365 jours et 1/4 environ ‘”, et que par conséquent 4 de ces années font 1461 jours, tandis que 4 années vagues égyptiennes de 365 jours sans fraction donnaient 1460 jours. D'un autre côté, dès avant Hérodote ‘#, les Babyloniens avaient fait connaître aux Grecs la division du jour (fuépx), c'est-à-dire sans doute du nychthémère (vuyônuepov, une nuit et un joùr) en 12 partes (uépn) égales entre elles et correspondant chacune à l'ascension d'une dodécatémorie de l’équateur sur l'horizon. Ces douzièmes du nychthémère furent dédoublés par les astronomes grecs en 24 parties égales entre elles, auxquelles ils appliquèrent ‘*” le nom vague ôga, qui était à la fois celui des saisons de l’année (Gpwr toÿ évrauroÿ) et des quatre parties antiques du jour (po tüç fuépas) : matin, Eux, milieu du jour, ueonuôplu, soir, Eonépx, et nuit, vuë. Ils nommèrent ces vingt-quatre parties égales du jour heures équinoxiales (pat iinuzpival, horae aequinoctiales), pour les distinguer des douze heures de jour et des douze heures de nuit, dites heures temporelles (Gpat xatptxaxl, horae temporales), qui s'étaient introduites et restèrent dans l'usage vulgaire : celles-ci n'étaient égales entre elles qu'aux époques des équinoxes ; leurs longueurs variaient avec celles du jour et de la nuit. La latitude du lieu et le jour de l’année tropique étant donnés, on trouvait par le calcul quel était le rapport du jour à la nuit, et par suite à quelle heure temporelle du jour ou de la nuit correspondait telle heure équinoxiale, et réciproquement. Mais souvent, dans les calculs astronomiques, au lieu des heures équinoxiales et de leurs fractions, on employait la division du jour en soixantièmes du 1° ordre (£nxootà zpüta), valant 24 minutes, et en soirantièmes du 2° ordre (Enxootà Geütepa), valant 24 secondes, et ainsi de suite.
132 Théon d'Al. sur la Gr. comp. m. de Plol. 1, 9,t. 1 (seul paru), p. 110 (Halma). — 133 Hérodote, LI, 4, 8 2, où, suivant les habitudes de la langue grecque, 4 voivou trou; signifie après chaque 2e année. C'est ainsi que la période de la fièvre tierce, rprralos svpcrés, est de deux jours, ct que la période de quatre ans des olympiades se nommait seycartnois, quinguennale. L'intercalation d’une lunaison tous les trois ans aurait donné une année moyenne de 364 jours. — 13% III, 90, 8 4. Voy. aussi Cléobule dans Diogène de L. I, 91. Comparez Hippocrate Épid. IL, p. 1031 (Foës), qui suppose que les mois grecs sont tous de 30 jours. — 135 1, 32. — 136 1], 4, 8 2. — 157 Strabon, XVII, 1, 8 29 (Kramer), p. 806 (Cas.). Comparez Pline, II,
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VI. Progrès des instruments astronomiques et des procédés d'observation. — Pour appliquer à la mesure réelle du temps ces divisions idéales, il fallait des instruments. Dès avant Hérodote ‘*, les Grecs avaient reçu des Babyloniens, peut-être par Anaximandre ‘", le gnomon (yvouwv, gnomon, connaisseur), nommé aussi, à cause de ses divers usages, cxtaûñpus (observateur de l'ombre), ou oxcdônpov, oxtobpas, oxtoBmpov, scioéherum, et #liotpôniov (fAou tpsnai, solstices). C'était une tige verticale d’une certaine hauteur, autour du pied de laquelle des cercles concentriques étaient tracés sur un plan horizontal (fig. 580). Cet instrument donnait la ligne méridienne du lieu par la bissection de l'arc compris entre deux ombres égales, l’une du matin, l’autre du soir ‘*, et servait à déterminer à peu près les équinoxes et les solstices par l'observation de la plus grande, de la plus petite et de la moyenne longueur des ombres méridiennes. Il ne paraît pas que les Grecs ou les Romains aient jamais connu le gnomon à trou, exempt des erreurs causées par la pénombre. Seulement sous Auguste, le mathématicien Facundus Novus eut l’heureuse pensée d’atténuer ces erreurs en fixant une boule sur la pointe du gnomon ‘*. Ce fut du gnomon à pointe que Méton, Euctémon et les autres astronomes grecs antérieurs à l’époque alexandrine se servirent pour mesurer l’année tropique par l'observation des solstices et des équinoxes. Chaque observation ne pouvait donner la mesure de l’année que tout au plus à un jour près. Mais, en comparant deux observations séparées par un grand nombre d’années et en divisant le nombre des jours d'intervalle par le nombre des années, on obtenait, pour la durée de l’année, un nombre fractionnaire de jours, dont l'erreur possible, en plus ou en moins, était égale au quotient de l'erreur possible de chacune des deux observations divisée par le nombre des années d’intervalle. De plus, quand la trigonométrie fut inventée, étant donnée la mesure approximative de l’obliquité de l’écliptique, on put calculer par la trigonométrie, pour les divers@æ latitudes terrestres, en divisions de la hauteur verticale du gnomon sur un plan horizontal, les longueurs des ombres méridiennes tant équinoxiales que solsticiales, et les Grecs alexandrins en dressèrent des tables !*. Ces longueurs étant observées à l’aide du gnomon, l'on en concluait la latitude du lieu. Dès l’époque d'Alexandre, le navigateur grec Pythéas, de Marseille, avait recueilli des données précieuses dans ses excursions vers les régions
Fig. 580. Gnomon.
boréales, en notant pour diverses contrées les plus grandes
longueurs des ombres méridiennes de son gnomon cet les plus grandes durées des jours ‘“. Ce n'étaient pas seulement les longueurs des ombres méridiennes qui différaient suivant les latitudes et suivant les saisons; c'étaient aussi, pour certaines contrées, les directions de ces ombres. De
8, s. 6, n° 35, t. I, p. 112 (Sillig), où quinto anno signific fous les quatre ans; le Papyrus astronomique du Louvre, lignes 84-85 (Notices et extraîts des mss.t. XVUI, 2e partie, p. 50), et M. Letronne, Mém. sur Eudoze, p. 24-25. — 138 II, 109. — 139 Hipparque, Sur les Phén. Il et LIL. — 140 11, 109. — 181 Diogène de L. IT, 1 ; Eusebe, Prép. év. X, 14, p. 504 A (Vigier), ct Suidas, aux mots nAorpémiuov et yvépuv. — 143 Proclus, AÆypotyp. p. 82 (Halma). — 148 Pline, XXXV, 10, 5. 15, n° 72, t. V, p. 325-326 (Sillig}. — 14% Ptolémée, Gr. comp. m. IL, 5. — 15 V. Strabon et autres auteurs dans Fubr, Pythéas, surtout $ 10, p. 15-21, et & 17, p. 45-76, Goettingen, 1842, in-4, et M. Bessell, Ueber Pytheas, surtout 111, p. 51-144, Goettingen, 1858, in-8,
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là vient ‘“ la distinction entre les éugiaxtor (&upl, oxt, ombre des deux côtés), qui, situés dans l'intervalle des deux tropiques, voient les ombres méridiennes tantôt au nord, tantôt au sud ; les étepdoxtot (érépx xx, l'une des deux ombres), qui voient ces ombres soit toujours au nord, soit toujours au sud, suivant qu'ils sont au nord ou au sud de l'équateur, et les nepioxrot (nepi, ox, ombre, autour), qui, situés vers un des deux pôles à une distance moindre que celle de l'équateur aux deux tropiques, voient pendant leur été l'ombre tourner en un jour tout autour du pied du gnomon. Ptolémée ajoute que, parmi ces derniers, ceux qui habitent sous le pôle même doivent avoir chaque année un seul jour et une seule nuit de six mois chacun. Parmi les éregooxuor, on distinguait par le nom d'évrioxtr (ombres contraires), ceux de l'hémisphère austral, qui voient les ombres au midi, tandis que nous les voyons au nord ‘*, En latin, Ammien Marcellin ‘# applique faussement le nom d’antiscii (dvtioxiot) aux duyioxtor de la zone équatoriale.
Passons à un autre usage du gnomon. À Athènes, dès l'époque d'Aristophane ‘“, les longueurs des ombres d'un gnomon d'une certaine hauteur servaient à marquer l'heure du jour. Mais, pour cela, il aurait fallu connaître, soit empiriquement, soit par une table dressée d'avance, pour les diverses époques de l'année tropique, qui n'était pas l'année civile athénienne, les rapports variables des diverses longueurs d’ombres aux diverses heures, soit équinoxiales, soit temporelles, du jour. Mais il est probable qu'on se contentait d'approximations empiriques ct trèsgrossières. Au lieu des longueurs des ombres, c'étaient leurs directions qui pouvaient le micux servir à cet usage. Les Grecs devaient aux Babyloniens, suivant Hérodote ‘, le xéàos, instrument que d’autres auteurs grecs nous font connaître #1 : c'était une sorte de cadran solaire (opoXdytov cxta@nprxôv, horologium sciothericum ou solarium) qui donnait soit les heures équinoxiales, soit les heures temporelles du jour par les directions des ombres sur un cadran où les lignes horaires étaient tracées. Cet instrument reçut par la suite une multitude de variétés et de perfectionnements, qui passèrent peu à peu des Grecs aux Romains [HOROLOGIUM|].
Les cadrans solaires donnaient le temps solaire vrai, qui diffère du femps solaire moyen à cause de l’anomalie du mouvement solaire. De là viennent de petites différences, tantôt en plus, tantôt en moins, entre les nychthémères inégaux (&vouxka) et les nychthémères égaux (iox) et uniformes (ôuari). Ces petites différences, accumulées de jour en jour, dônnent des écarts qui vont jusqu'à plus d'un quart d'heure en deçà ou au delà du temps moyen. Ptolémée ‘* nous a conservé la méthode antique pour convertir le temps vrai en temps moyen, et réciproquement. Ptolémée juge cette correction nécessaire pour l'étude des mouvements rapides de la lune en longitude ; mais il la
186 Ptolémée, Gr. comp. m. Il, 6; Cléomède, 1, 7, p. 43-50 (Bake) ; Strabon, II, 5, n° 43 (Kramer), p. 135 (Casaubon); Ach. Tat. ch. xxxi, p. 156-157 (Pétau,. — 187 Ach, Tat. L. c. et Julien, Discours sur le soleil roi, p. 276 (Pétau). — 1#8 Rer. gest. XXII, 15, no 31. — 149 Harangueuses, v. 652, et Zncert. fab. fr. LXXVIIL (564), éd. Didot. Voy. aussi Eubulus et Ménandre dans Athénée, I, 1, 8 14, p. 8 B-C, et VI, 10, 8 42, p. 243 À (Casaubon); Plutarque, Du flatteur et de l'ami, ch. v, ete. — 180 II, 109. — 151 Julius Pollux, Onom. VI, 46; IX, 110 ; Afhénée, VI, 11, 8 42, p- 207 E-F (Cas.). Comparez Plutarque, Dion, ch. xxix. — 1582 Gr. comp. m. Ill, 8. — 153 Jb.t, 1, p. 209( Halma). — 15+ C'était le poids de l’eau écoulée, ou son volume mesuré par sa hauteur dans un récipient gradué, qui donnait le temps écoulé. Mais, pour que l'écoulement de l'eau fût uniforme, il fallait que le vase qui la contenait füt toujours plein. Voyez Galien, Diagnostic des maladies de l'âme, éd. gr. de Bâle, t. 1,
croit négligeable pour l'étude des mouvements plus lents du soleil et des planètes ‘,
Pour la mesure du temps en l’absence comme en Ia présence du soleil, les cadrans solaires furent remplacés avec avantage par l'horloge hydraulique (®poloytov bôpauhixov, horologqium hydraulicum, ou horarium aquarium), perfectionnement de la clepsydre primitive (xhebuôpa, clepsydra, b5po}oytov, bôposxontov). Naturellement les horloges hydrauliques donnaient les heures équinoxiales “*. Mais, par certaines combinaisons mécaniques, que Vitruve ‘ à décrites, on en faisait qui donnaient les heures temporelles du jour et de la nuit pour telle latitude [ROROLOGIUM |].
En outre, les astronomes savaient connaître l'heure par les passages des astres au méridien ou à l'horizon, ou en général par les positions des astres par rapport à ces deux cercles, eu égard à la latitude du lieu. Ces observations donnaient les heures en temps sidéral, c'est-à-dire en tant que vingt-quatrièmes parties des nychthémères compris entre deux passages d’une étoile fixe au même méridien. Or, l’année solaire compte un jour de plus en temps sidéral qu'en temps solaire. Le temps sidéral n'étant pas employé par les astronomes anciens dans leurs calculs, ils le convertissaient en temps solaire moyen. Les temps des observations faites sous d’autres méridiens étaient ramenés, au moyen d'un calcul, au mérid'en du lieu, par exemple par les Alexandrins au méridien d'Alexandrie.
La mesure du temps pouvait servir à obtenir celledes arcs des cercles célestes perpendiculaires sur l'horizon. L'on s'en servait même autrefois pour mesurer les arcs sous-tendus par les diamètres apparents du soleil et de la lune. Les astronomes grecs avant Hipparque employaient pour cet usage une sorte de clepsydre à niveau constant ‘#, qu’on nommait hydromètre (b5pôuetpov 7) : ils recueillaient d'une part l’eau écoulée depuis la première apparition du bord supérieur de l’astre à l'horizon jusqu'à la complète apparilion du bord inférieur, d'autre part l’eau écoulée pendant un nycththémère. Par ce procédé, ils avaient estimé
l’un et l’autre de ces diamètres à _ de circonférence ‘, c'est-à-dire à 28 et 48” de degré. Par ce même procédé,
Aristarque ‘* avait trouvé pour le diamètre du soleil —
de circonférence, c'est-à-dire = degré. Hipparque ‘* rejeta
ce procédé, non-seulement à cause de ses difficultés pratiques, mais aussi à cause de l’obliquité de l'ascension du soleil sur l'horizon de la Grèce. Nous dirons tout à l'heure à quel autre instrument Hipparque eut recours.
L'obliquité de l’écliptique (Aduwots où Cudaxoÿ, obliquitas signiferi) est un des éléments les plus importants de T'astronomie. On évalua d'abord approximativement et sans trigonométrie cette obliquité d'après les amplitudes ortives du soleil, observées aux deux solstices. C'était sans doute ainsi que, dès avant Eudème “, disciple d'Aristote,
p. 363-365 ; Sextus Emp. Contre les sciences, V, 24, p. 342 (Fabricius), et Pappus, sur la Gr. comp. m. de Ptol. V, 14, p. 261 (Bâle). — 156 Archi. IX, 8 (9). — 156 Héron, dans Proclus, Aypotyp. p. 107 (Halma), et dans Pappus, sur la Gr. comp. m. de Ptol. V, 14, p. 261-262 (Bôle). Comparez Martianus Capella, VIIL, 858 et 860, p. 6C9 et 671 (Bopp}. — 157 Proclus, /. c. p. 107, — 158 Cléomède, Il, 1, p. 92-93 et p. 99- 100 (Bake'. Ce procédé et cette mesure sont attribués aux Égyptiens par Nicéphore Bilemmide, Physique, xavi, 8 10, p. 307 (Wegelin), ou col. 1254 (Migne). — 189 Grandeurs et distances du soleil et de la lune (Op. math. de Wallis, t. IL, p. 569). Comp. Archimède, Waupirns, p. 321 (Torelli). — 19 Ptolémée, V, 14, t. I, p. 340 (Halma), et Pappus, Ad À. l. p. 261-262 (Bâle). — 161 Dans Théon de Smyrne, Astr. ch. xz, p. 322-324, ct dans Anatolius, Fabricii, Biblioth. gr. t. I, p- 217 (278).
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on avait estimé que cette obliquité était égale à peu près à l'arc sous-tendu par le côté du pentédécagone, polygone régulier de quinze côtés, c'est-à-dire à 24 degrés. Mais Eudoxe, trompé sans doute par des observations inexactes d'amplitudes ortives ou bien de longueurs d’ombres méridiennes du gnomon ‘, et après lui Callippe et Aristote "*, crurent que le soleil avaitun mouvementen latitude céleste au nord et au sud de l’écliptique. Suivant eux, ou du moins suivant le péripatéticien Adraste, Théon de Smyrne ‘, Chalcidius *% et Martianus Capella ‘*, héritiers et propagateurs de cette vieille erreur 7, l'orbite solaire était incli-
née de : degré sur l'écliptique, que ses nœuds parcou-
- L] L] W { raient, d'occident en orient, en 2922 ans, à raison de . de
degré et un peu plus par année de 365 jours 1/4.
Pour arriver à une mesure plus exacte de l’obliquité de l'écliptique, les astronomes grecs de l'époque alexandrine employèrent un instrument à cercles (xxho:) ou armulles (xptxoi), avec lequel ils mesurèrent le double de cette obliquité, c'est-à-dire l'arc compris entre les tropiques. Voici la description de ces cercles de Ptolémée *®. Dans la face quadrangulaire verticale d'un parallélipipède rectangle
était enchâssé un anneau métallique large dans le sens du
rayon, mais mince dans le sens de l'épaisseur, et dont la face extérieure était graduée ; dans cet anneau était enchâssé un autre anneau concentrique, tournant autour du centre commun et portant aux deux bouts d'un des diamètres de sa face extérieure deux prismes perpendiculaires sur cette face et armés chacun d’une aiguille destinée à parcourir les divisions du grand anneau. Les faces extérieures des deux anneaux étaient dans un même plan, qu'on faisait coïncider exactement avec celui du méridien du lieu. On obtenait la verticalité à l'aide du 7 à plomb (xxbérrov 1, Suabnrns 1, ywpcbarnc 1, perpendculum) et au moyen de petites cales mises au besoin sous la colonne qui portait l'instrument. À l’époque de chacun des deux solstices, on faisait tourner l'anneau intérieur de manière que l’ombre méridienne du prisme supérieur couvrit exactement le prisme inférieur, et l’on notait les degrés marqués par les aiguilles sur le grand anneau. La différence des deux marques obtenues chacune à l’un des deux solstices donnait la mesure de l’arc compris entre les tropiques. Au lieu d’enchâsser les armilles dans un parallélipipède rectangle, Proclus "* obtenait la même stabilité en les fixant solidement l’une dans l’autre au haut d’une co- - lonne verticale sur un plateau horizontal, et il remplaçait ‘es deux prismes par deux petits écrans rectangulaires percés d’un petit trou. L’on attendait que le rayon solaire passät par les deux trous à la fois. Chaque écran se prolongeait en un petit triangle replié latéralement pour servir d’aiguille et marquer les degrés (fig.581). Mais Ptolémée préférait employer, au lieu des armilles, un instrument de son invention, qu’il nommait carreau, ravôç 1%, C'étail un parallélipipède rectangle, dont deux faces étaient carrées : sur l’une d'elles, du sommet d'un des angles droits
162 Hipparque, Sur les Phén. 1, 21, p. 198 C-D (Uranol. de Pétau) ; Simplicius, Du ciel, Il, 12, p. 221 a-b (Karsten). — 165 Aristote, Méfaph. À, 8, p. 1073 b, 1. 17- 22 (Berlin);.Hipparque et Simplicius, [. ce. — 16% Théon de Smyrne, Astr. ch. xu, xxvis et xxxvant, p. 175, 258-262 et 314 (Martin), avec les remarques de l'éditeur, p. 108. Dans ces passages, Théon suit Adraste, 26. p. 77-79. — 165 Zn Tim. ch. Lxix et cuxxvu, p. 197 et 202 (Fragm. philos. gr. t. 11, Didot). — 166 VIII, 867, p. 675 (Kopp). — 167 Pline, 11, 6, s. 13, nos 66 et 67, t. 1, p. 123 (Sillig), double l'obliquité prétendue de l'orbite du soleil : Inter duas partes (no 66)... Saturni duabus ut sol (no 67). — 168 Ptolémée, Gr. comp. m. 1, 10, p. 47, et Théon d’AL 1, 10, p. 218-224
AST
comme centre, et avec un rayon égal au côté du carré, était tracé un quart de cercle gradué, dont l’arc se termi-
Ve ZI
Fig. 581. Armilles (solsticiales) de Proclus.
nait aux sommets des deux angles adjacents. Cette face du parallélipipède était fixée verticalement dans le plan du méridien du lieu, de manière que l’angle du sommet duquel comme centre le quart de cercle était tracé fût l’angle supérieur du côté sud. Au sommet de cet angle était un petit cylindre, perpendiculaire sur cette face, et dont l'ombre méridienne tombait sur la graduation. L'arc compris entre les ombres méridiennes des deux solstices était l'arc cherché (fig. 582). Avec ces instruments, Ératosthène, Hipparque et Ptolémée trouvèrent que l'arc du méridien compris entre les tropiques était environ des de la circonférence, c’est-à-dire de 47° 42° 39” et un peu plus de 24”: ce qui donnait 23° 51 19” et 40” 1/2 pour l'obliquité de l’écliptique. De plus, avec ces mêmes instruments, on obtenait la latitude du lieu, en prenant le milieu de l'arc compris entre les tropiques, et en mesurant l'arc compris entre ce milieu et le point vertical, c’est-à-dire la distance zénithale de l'intersection de l'équateur et du méridien, distance égale à la hauteur du pôle et à la latitude du lieu.
Ces armuilles, qu’on peut nommer solsticiales, quoique Ptolémée ne les ait pas nommées ainsi, servaient en outre, de même que le carreau ou quart de cercle de Ptolémée, pour l'observation des solstices. En effet, dans le III° livre de son grand ouvrage astronomique ‘*, Ptolémée déclare que, pour la mesure de l’année par l'intervalle de temps entre deux observations soit d’un même solstice, soit d'un même équinoxe, il s’est servi des instruments déjà décrits par lui dans son premier livre. Le procédé était applicable aux observations de solstices ; mais, pour observer les équinoxes, il fallait des armilles autrement disposées, et Ptolémée oublie qu'il ne les a pas décrites : il faut en demander la description à son commentateur grec du xi1v° siècle, Nicolas Cabasilas 7. Quant aux obser-
Fig. 592. Carreau de Ptolémée.
(Halma). Ptolémée dit cercles, xx; Théon dit instrument à armilles, Bà xptxôv Spyavov. — 169 Ptolémée, I, 10, et V, 12, t. I, p. 47, 48 et 329 (Halma). — 170 Théon, Comm. 1, 10, p. 226 (Halma). — 171 Vitruve, Arch. VIIL, 5 (6), p. 225-226(Schneider.. — 172 Hypotyp. p. 78-83 (Halma'. — 173 Ptolémée, Gr. comp. m. 1, 10, t. 1, p. 48- 49 (Halma), ct Thévn, Ad À. L. p. 224-227 (Halma). — 170 Gr. comp. m. 1, 10,t. I, p. 48 (Halma); Théon, p. 218 (Ilalma', et Proclus, Æypotyp. p. 78-83 (Halma). — 17% Ptolémée, Gr. comp. m. 1, 10,t. 1, p 49 (Halma), et Proclus, Æypotyp. p. 83. — 176 11, 2, p. 160. — 177 Le commentaire de Théon sur ce 1lle livre est perdu.
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vations méridiennes du soleil faites avec les armilles solsticiales ou avec le quart de cercle quelques jours de suite à l'époque d’un solstice, elles suffisaient pour faire voir directement quelles étaient les deux observations méridiennes consécutives entre lesquelles devait avoir eu lieu le solstice, dont on pouvait même trouver approximativement l'heure de jour ou de nuit par un calcul ". Mais ce calcul très-chanceux n'équivalait pas à une observation directe. D'ailleurs, le changement de déclinaison du soleil étant beaucoup plus lent aux solstices qu'aux équinoxes, les astronomes alexandrins avaient compris qu'il valait mieux mesurer l’année entre deux retours d'un même équinoxe, attendu qu’une même erreur sur la déclinaison du soleil donnait une erreur bien moindre sur l'heure de l’équinoxe que sur celle du solstice.
Pour la structure des armilles équinoxiales, Ptolémée fournit incidemment quelques indications. Rien ne manque à la description de Cabasilas “ ; mais il ajoute mal à propos à l'instrument deux armilles solsticiales prétendues, qui, fixées dans le plan du tropique, ne pourraient être d'aucun usage "* ; car parallèles à l'équateur, elles seraient de petites armilles équinoxiales, moins bonnes que la grande armille équinoxiale de l'instrument. De même que les vraies armilles solsticiales décrites par Ptolémée dans son premier livre, les armilles équinoxiales (xprxol ionmepivot) consistaient aussi en deux anneauc (armullae) minces ct concentriques ; mais, au lieu d’être dans un même plan comme celles-ci, elles étaient en deux plans perpendiculaires l’un sur l’autre. L'anneau extérieur était gradué et fixé verticalement dans le plan du méridien du lieu. L'anneau intérieur, tout en gardant invariablement sa perpendicularité sur l’autre anneau, tournait à volonté sur son diamètre perpendiculaire au méridien, jusqu'à ce que son plan fût. celui de l'équateur céleste, dont les deux intersections avec le méridien étaient marquées, sur l'anneau extérieur immobile, d’après la hauteur du pôle sur l’horizon du lieu. Alors l’anneau intérieur méritait son nom d'armuille équinoxiale (fig. 583). Lorsqu'entre le lever et Île coucher du soleil à l'équinoxe de printemps, il y avait un moment où l'ombre du bord convexe de l'anneau intérieur se projetait sur l'épaisseur concave du bord opposé de ce même anneau, et que le soleil commencait à éclairer ce dernier bord en dessus, l'instant du phénomène était celui de l’équinoxe, pourvu que la position de l’armille fût exacte. C'était ainsi qu'Archimède, Hipparque et Ptolémée ‘® avaient observé Îles équinoxes. Mais les armilles antiques étaient probable-
Fig. 583. Armille équinoxiale.
178 Ptolémée dit ‘tb. p. 162) avoir calculé sûrement (aozalüç ixikorirauula) que tel solstice avait eu lieu deux heures après minuit. — 119 Ptolémée, 111, 2, p. 160, 1. 17-19 (Halma), et Cabasilas, 111, 2, p. 134, 1. 32 et suiv. (dans Théon, éd. de Bâle). — 19 Gr. comp. m. II, 2,t I, p. 153-155 (Halma). — 181 Comm. de Théon, Ill, 2, p. 131-132 et p. 135-136 (Bâle). Le livre Ii est de Cabasilas. Halma n'a publié que les deux premiers livres des Commveutaires. — 183 Delambre, Astr. anc.t.ll, p. 574-575. — 183111,2,1.1,p. 153 et 155 (Halma).— 18% Ptolémée n'en donne pas les dimensions. Mais Pappus (Comm. sur Ptol. V, p. 231, Bâle) donne à la plus grande armille de l'astrolabe une coudée de diametre, et Procius (//ypotyp. p. 78, Halmaj veut que le diamètre des armilles sulsticiales pour la mesure de l'obliquité de l'écliptique soit d'une demi-coudée au moins. — 185 Ptolémée, Gr. comp. m. 111, ®, p. 152. — 186 Zb.
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ment trop petites ‘*, et d'ailleurs elles étaient construites et posées d’une manière trop imparfaite ‘#. Hipparque et Ptolémée ne croyaient pouvoir garantir la position de l’armille qu’à 6 de degré près sur le méridien : ce qui comportait une erreur possible de 1/4 de jour sur l'instant de l’équinoxe. De plus les armilles équinoxiales fixes d'Alexandrie s'étaient dérangées, et Ptolémée ‘# aimait mieux employer des armilles mobiles, dont on pouvait rectifier la position avant chaque observation.
Les armilles tant solsticiales qu'équinoxiales pouvaient servir aussi à mesurer, sur le méridien gradué de l’instrument, les déclinaisons boréales ou australes des astres à leurs passages au méridien, et à calculer leurs ascensions droites d’après l'intervalle de temps entre chacun de ces passages et celui du point équinoxial. Mais ni Ptolémée ni Cabasilas n’ont donné à ces armilles d'Hipparque le nom d'astrolabe, comme Delambre ‘* le prétend. L'astrolabe (àorpohaGos), celui d'Hipparque comme celui des astronomes postérieurs, était un instrument avec lequel on pouvait observer les astres dans toutes leurs positions audessus de l'horizon, et qui donnait immédiatement, non pas les ascensions droites ct les déclinaisons, c’est-à-dire les positions par rapport à l'équateur, mais les longitudes et les latitudes célestes, c'est-à-dire les positions par rapport à l’écliptique. Cet instrument ‘* était composé de cercles (xvxho), ou, pour mieux dire, d'armailles (xpexot) minces et concentriques. Deux de ces cercles, fixés perpendiculairement l’un à l’autre, représentaient l'un l’écliptique, l’autre le colure des solstices, perpendiculaire sur l'équateur et sur l’écliptique. Sur ce colure étaient marqués les pôles de ces deux cercles et les intersections du colure avec les deux tropiques et avec l'équateur. A chacun des deux pôles de l’écliptique sur ce colure, il y avait un pivot qui ressortait à l’intérieur. Sur ces deux pivots tournaient deux cercles perpendiculaires à l'écliptique ct concentriques l’un à l’autre, l’un extérieur, l’autre intérieur. Ces quatre cercles étaient gradués en degrés et fractions de degré. De plûs, dans le plan du cercle intérieur tournait, au moyen d’une rainure, un petit cercle (xuxicxos), armé de deux pinnules à trous. Ptolémée nomme ici-#! ces pinnules trous proéminents (ônai ébéyouoat) ; mais d’autres auteurs "*? et Ptolémée lui-même ‘* nomment les pinnules petits prismes (retouatia), pelits jalons (mnyuatia) ou petits appareils (cusrnuatix), soit pleins, soit percés d'un trou (drn, Tournux, ôtauycov). Ces pinnules consistaient quel-
quefois, par exemple dans la d'optre d'Héron d’Alexan-.
drie ‘*et dans les armilles solsticiales de Proclus #, en de petites lames d'airain (Xeniôt yalx&), où il y avait un trou (dtavyerx, Stxuyrov) ou bien des fentes(&varouai). Enfin tout cet ensemble de cinq cercles concentriques tournait sur l’axe de l'équateur dans un méridien concentrique qui les enveloppait tous (fig. 584). Tel était l'astrolabe d'Hipparque bt de Ptolémée. Pappus ‘ indique quelles doivent être, pour toutcsles armilles de l’astrolabe, les proportions de la
p. 153. — 187 76. p. 154-155. — 188 76. p. 152, 1. 21-22, et surtout p. 155, 1. 8-14 (texte grec). — 189 Astr. anc. t. 1, p. Lv, au mot astrolabe. Comparez t. 1], p. 574- 575, — 19 Ptolémée, Gr. comp. m. V,1,t. 1, p. 284-286 (Halma), et Pappus, Comm. V, 1. p. 231-234 (Bâle). — 191 T. 1, p. 285 (Halma). — 192 Héron d’AI. De la dioptre, p. 30 (Vincent); Théon d'Al, Comm. I, 10, p. 219, 1. 25, 1. 31 et 1. 33-34 (Halma; ; Pappus, dans Théon, Comm. V. p. 252, 1. 38-39 (Bâle); Proclus, Æypotyp. p. 80,
107, 109-110 et 138-139 (Halma); Jean Philopon. De l'astrolabe, p. 1, 8,9
et 15, éd. Hase (Bonn, 1839, in-8), etc. — 193 1, 10, p. 46, et V, 19, p- 328-330 (Halma'. — 19% De la dioptre, p. 30 (Vincent). — 19% ÆHypotyp. p. 80 (Halma). — 19% Cabasilas, Comm. II, p. 132, L. 42-43 (Bâle). — 197 Comm. V, p. 231-234 (Bâle).
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largeur et de l’épaisseur du limbe en fractions du diamètre de la circonférence extérieure de l’armille. Il attribue à la grande armille extérieure de l’astrolabe un diamètre d'une coudée (0*,4624). Suivant lui, le météoroscope (uetewposxontov), employé aussi par Ptolémée pour les observations astronomiques”, était un peüit astrolabe, dans lequel il suppose que cette même armille avait seulement (0®,2312) de diamètre. Mais, suivant Proclus , le météoroscope était un astrolabe plus compliqué qui avait neuf cercles au lieu de sept. Quoi qu’il en soit, avant de se servir de l’astrolabe, il fallait que le grand méridien enveloppant fût fixé verticalement dans le plan du méri-
Fig. 584. Astrolabe.
dien du lieu d'observation et dans une position telle que
les pôles de l'équateur sur le colure de qi l'astrolabe eussent, par rapport au plan horizontal passant par le centre de l'instrument, la même position que les pôles de l'équateur céleste par rapport à l'horizon du lieu d'observation. Ensuite il fallait faire tourner l’enszmble des cercles intérieurs suivant l'axe de l'équateur, de telle sorte que le colure des solstices eût dans l'instrument, par rapport à son horizon, la même position que le colure céleste des solstices sur l'horizon du lieu au moment de l'observation, moment donné par l'horloge hydraulique. Cela posé, les deux cercles qui tournaient suivant l'axe de l’écliptique, l’un en dedans, l’autre en dehors du colure des solstices, étant amenés chacun dans un plan passant par un astre quelconque, donnaient simultanément, sur la graduation de l'écliptique, les longitudes célestes des deux astres et leur différence de longitude, tandis que le petit cercle intérieur, amené en position pour viser chaque astre avec ses pinnules, donnait sur la graduation du grand cercle intérieur la latitude céleste de l’astre. Pour le soleil et la lune, la longitude de chacun de ces astres à un moment donné était marquée sur la graduation de l’écliptique par le cercle perpendiculaire amené à la position où le bord concave recevait l'ombre du bord convexe tourné vers l’astre. Les latitudes de la lune étaient données par le passage du rayon lunaire à travers les trous des deux pinnules du petit cercle intérieur.
Dans l’astrolabe de Jean Philopon **, le cercle à pin- _nules est remplacé par une dioptre (Gontex), c'est-à-dire par une aludade (xavow) munie de pinnules & travers les-
198 Géogr. 1, 3, 8 4. — 1% JZypotyp. p. 137 (Halma). — 200 De l'astrolabe, pe 4, 2, 3, 8, ete. — 201 X, 46. — 202 (Génération des animaux, V, I. Comparez le Comm. de Jean Philopon, V, I, fol. 106 6-108 a, Venise, 1526, in-fol. — #8 Th.-H. Martin, Sur quelques instruments d'optique faussement attribués aux anciens, 7% pag. gr. in-4& (Extrait du Bullettino delle scienzse mat. e fis. Rome, mai et juin 1871). — 20% Zb. p. 5-15. — 96 Ptolémée, Gr. comp. m. Y,
12 doigts
Fig. 585. Divptre d'Hipparque et de Ptolémes.
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quelles on pouvait prendre une visée (Giorretev). Dans une dioptre mentionnée par Polybe *!, des fubes (xèA{oxo:) remplaçaient les pinnules. Dès l'époque d’Aristote **, les Grecs connaissaient l'utilité des tubes (aèdot), non-seulement pour fixer la direction du rayon visuel, mais encore pour rendre la vision d'un objet plus distincte en écartant les rayons venus d’autres objets. Quant aux tubes garnis de verres grossissants, ils ont élé entièrement inconnus dans toute l'antiquité*#. Ajoutons qu'en général les instruments nommés dioptres par les anciens n'avaient pas même de tubes sans verres, mais étaient analogues à nos graphomètres à pinnules *.
Pour mesurer les diamètres apparents du soleil et de la lune, Hipparque et Ptolémée * employaient une diptre, dont Théon d'Alexandrie*® et Proclus *’ nous ont donné des descriptions. Cette dioptre consistait en une alidade longue de quatre coudées et munie de deux pinnules prismatiques, perpendiculaires sur son plan, l’une fixe et percée d'un petit trou, l’autre non percée, mais mobile dans une rainure le long de l’alidade. I] fallait pousser le prisme plein jusqu'à la distance voulue pour qu'il couvrit exacte ment le diamètre solaire ou lunaire pour l'œil regardant par le trou de la pinnule fixe (fig. 585). La distance des
deux pinnules, considérée comme rayon d'un cercle, était
le rayon perpendiculaire Fa sur la corde de
l'arc cherché,
dont la mesure
était donnée par la trigonométrie. On plaçait la dioptre à plat ou de champ, selon qu’on voulait mesurer le diamètre horizontal ou le diamètre vertical de l'astre. On ignorait que la réfraction astronomique diminue le diamètre vertical. D'ailleurs, comme nous le verrons tout à l'heure, les mesures obtenues étaient peu exactes.
Elles l'étaient encore moins avec la dioptre d’Archimède, où il n'y avait pas de pinnule oculaire, c'est-à-dire voisine de l'œil, percée d’un petit trou pour réduire à un point le sommet de l'angle de vision. Après l'observation faite par l'œil placé seul au bout de la règle, Archimède corrigeait l'erreur en cherchant quelle grosseur et quelle position devant l'œil il fallait donner à une petite pinnule cylindrique pour qu'elle cachât exactement à l’œil l’autre pinnule, et en calculant ensuite en quel point en arrière les deux tangentes aux deux pinnules devaient se rencontrer **, N'osant pas préciser la mesure ainsi obtenue pour le diamètre apparent du soleil, il le disait inférieur à 32° 56” et supérieur à 27’, tandis que Ptolémée l'évaluait à 31° 20”, ainsi que nous le verrons. 4 *
D'autres d'optres plus compliquées et destinées à d’autres usages, par exemple celle d'Héron d'Alexandrie **, avec ses cercles gradués et tournant sur leur axe ou bien sur un de leurs diamètres, se prêtaient non-seulement aux mesures de distances et d’altitudes terrestres, mais aussi à la mesure des distances angulaires célestes, comme l'ont montré cet auteur *° et son homonyme très-postérieur, Héron de Byzance *'!.
14, t. I, p. 339 (Halma,. — 246 Comm. V, 14, p. 262 (Bâle). — 207 Æypotyp: p. 109-110 (Ilalma). — 208 Archimède, Wappirr;, dans Wallis, Op. math. t. lII, p. 515-516, et la trad. lat. de Wallis, plus fidèle que la trad. franç. de M. Hæœfer, Hist. de l'astron. p. 188-139, Paris, 4873, in-12. — 109 De La dioptre, p. 20-32
(Vincent). — 219 8 32, p. 140-142 (Vincent). — 211 Guodésie, 8 11, mème volume, p. 236-244 (Vincent).
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Les observations relatives aux positions de tous les corps célestes ont besoin d’une correction motivée par la réfraction astronomique, phénomène optique qui, nul au point ver-
tical, est à son maximum à l'horizon, et dont l'effet est de.
relever les astres vers le point vertical, et de les faire voir sur l'horizon lorsqu'ils sont un peu au-dessous. Cléomède ** atteste que ceux qui repoussaient l'explication vraie des _éclipses de lune par l'ombre de la terre opposaient à cette explication certaines observations d’éclipses de lunevisibles sur l'horizon avant le coucher du soleil. Cléomède ajoute ** que certains astronomes rejetaient ces observations comme impossibles, mais que d'autres astronomes en rendaient compte par la réfraction (xataxhaots ou GtaxAxots #4) qui faisait voir les deux astres, tandis qu'ils étaient tous deux: audessous de l'horizon. Ptolémée, dans un de ses derniers ouvrages, dans son Uptique ?!, a constaté la réfraction astronomique et les corrections qu'elle exige pour les observations célestes. Mais il n’a pas corrigé ses ouvrages astronomiques d’après cette remarque, qui a passé inaperçue et qui est restée stérile pour l'astronomie grecque en décadence.
Les observations relatives aux positions du soleil, de la lune ct des planètes demandent une autre correction réclamée par la parallaxe géocentrique, elfet de perspective qui, comme la réfraction astronomique, est à son maximum quand l’astre est à l'horizon et est nul quand l’astre est au point vertical. Cette parallare (rapa&Akabs) est la distance angulaire entre le point du ciel où un observateur voit un astre, et le point du ciel où le même astre serail vu au même moment par un observateur placé au centre de la terre. Pour les étoiles fixes, la parallaxe géocentrique, même horizontale, est insensible. Celle du soleil varie de 8”,4 à 8”,7, quantité insensible pour les anciens : Hipparque n'’osait pas en fixer la valeur. La parallaxe horizontale de la lune varie de 54 10” à 59° 40”. Aristarque de Samos la supposait tout à fait insensible, puisqu'il disait *° que la terre est comme un point mathématique par rapport à l'orbite de la lune. Au lieu d'essayer à mesurer directement cette parallaxe pour en conclure la distance de la terre à la lune, Hipparque essaya de déterminer cette distance par tâtonnement, pour en conclure les valeurs des parallaxes lunaires, et 1l lui sembla que la supposition d'une distance moyenne de 57 rayons terrestres de la lune à la terre lui réussissait pour le calcul rétrospectif des éclipses de soleil observées *°,
Ptolémée *", voulant trouver directement la valeur de certaines parallaxes de la lune pour en conclure sa dis-
tance à la terre, inventa les régles
F parallactiques (rapalhaxrixot xxvo- E ves) nommées aussi 2ns{rument parallactique (napxXAuxtixov épyavov).
: Cet instrument (fig. 586) est des- À tiné à mesurer les distances ani : gulaires de la lune au point ver-
üical au moment de ses passages Fig. 586. Règles parallactiques au méridien. Il consiste en trois
Du règles (xavoves), deux larges ct épaisses CA et CB, ct une étroite et mince AB. Chacune des
212 Météor. 11, 6, p. 145-146 (Bakc). Sur ce phénomène, voy. aussi Pline, 11, 13, 8 10, no 57, t. 1, p. 119 (Sillig). — 213 11, 6, p. 148-149 (Bake). — 31% Le nom grec de la réflexion de la lumière est avashaot;. Sur le sens de ces trois mots grecs, voyez les textes cités par Th.-H. Martin, Sur quelques instruments d'optique faussement attribués aux anciens, 2% part. $ 3, p. 56-67 (Bullettinu di bibliogr. e di storia delle sciense mat. e fis. Rome, mai et juin 1871). — 315 Liv. V, trad. lat. inéd. Voyez Delambre, Asér. auc. t. 11, p. 422-625, et Venturi, Commentarj sopra la storia e le
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deux premières est longue de quatre coudées. L'une d'elles, CA, doit être fixée bien verticalement dans le plan du méridien du lieu. On s'assure de la verticalité au moyen d’un fil à plomb (xabériov). Sur une face de cette règle et suivant sa longueur, mais non tout à fait jusqu'aux deux bouts, est tracée une ligne médiane graduée en 60 parties et en fractions de ces parties. Sur la face de la seconde règle, CB, pareille à la première, est tracée semblablement une ligne médiane de même longueur. A l'extrémité supérieure de ces deux lignes, les deux règles sont traversées par un pivot C, qui les attache l’une à l’autre et autour duquel la seconde règle tourne dans le plan du méridien. Cette règle tournante porte une pinnule à chaque extrémité de sa ligne médiane. La pinnule du bout opposé au pivot est percée d’un petit trou par lequel l'observateur regarde, et la pinnule voisine du pivot est percée d’un trou assez grand pour que l'observateur y voie le disque lunaire tout entier. De plus, la règle verticale et immobile est traversée, à l'extrémité inférieure de sa ligne médiane, par un autre petit pivot À, qui traverse aussi un des bouts de la troisième règle AP. Celle-ci, étroite et mince, est graduée comme la grande règle verticale. Quand la grande règle tournante CBest bien dirigée vers la lune au méridien, on fait tourner la petite règle AB sur son petit pivot A, jusqu'à ce qu’elle touche la pinnule oculaire, et l’on remarque le point de contact sur la graduation de la petite règle. Ensuite on fait tourner celle-ci sur son petit pivot de manière à la reporter sur la règle verticale CA. La comparaison des deux graduations donne, en fonction des divisions de la grande règle, c’est-à-dire en parties du rayon du cercle, la distance entre le pivot de Ha petite règle et la pinnule oculaire de la grande règle tournante dirigée vers la lune, c'est-à-dire la corde de l’arc qui mesure l’angle au sommet des deux grandes règles, angle égal à la distance angulaire de la lune au point vertical du lieu. Si cette observation de la dstance zénithale de la lune à son passage au méridien est faite à une époque où la longitude de la lune diffère peu de celle du point solsticial d'été, et si à cette même époque la latitude boréale de la lune atteint à peu près son maximum, on obtient ainsi la mesure approximative de cette latitude maximum et par conséquent de l'obliquité de l'orbite lunaire sur l’écliptique.
Maintenant arrivons aux parallaxes. Les passages de la lune au méridien, observés de même avec le même instrument, mais dans des positions diverses par rapport à l'équateur et à l'écliptique, et par conséquent à diverses hauteurs sur l'horizon, donnent, pour les distances angulaires de l’astre au point vertical, des valeurs plus ou moins différentes de celles que le calcul donne d’après la théorie des mouvements lunaires fondée principalement sur des ob$ervations d'éclipses de lune, phénomènes indépendants de la parallaxe. Entre les distances zénithales de la lune données ainsi par l'observation, et ces mêmes distances données par le calcul, les différences sont, pour les diverses positions observées, les parallaxes de la lune en hauteur sur l'horizon.
De ces parallaxes de la lune, ainsi obtenues, Ptolémée **
teorie dell oftica, comm. I, art. 3, et Appeudice intorno all ottica di Tolomeo. — 216 Des grandeurs et des distances du soleil et de la lune (Wallis, Op. math. t. 111, p. 569). Comparez Pappus, Collect. math. texte grec, dans Wallis, Z. c. p.570, et Proclus, Æypotyp. p. 103 (Halma). — *17 Ptolémée, Gr. comp. m. V, 11,t I, p- 326-327 (Halma}, et Pappus dans Théon, Comm. Y, 11, p. 256-257 (Bâle). — %8 Gr. comp. m. NV, 12, t. 1, p. 327-332, et Pappus, /. ce. V, 12, p. 257-258. — 29 V,13, p. 338.
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conclut géométriquement le rapport entre le rayon du globe terrestre et la distance de la terre à la lune ; il trouve ainsi qu’en moyenne, dans les syzygies, cette distance doit être de 59 rayons terrestres : ce qui approche de la vérité. Il ajoute que la plus grande distance ne dépasse jamais 64 rayons terrestres et !. Ensuite il s’agit pour lui de déterminer la distance de la terre au soleil. Hipparque * attribuait à l’arc sous-tendu par le diamètre de la lune une valeur de ;4; de circonférence, c'est-à-dire de 3313” et {, et au diamètre de l’ombre de la terre une valeur de 2 diamètres et { de la lune. Ptolémée! trouve que le diamètre de la lune dans les syzygies, à l'apogée, où il paraît sous le plus petit angle, sous-tend un arc de 31’ et 20”, égal, suivant lui **, au diamètre apparent, sensiblement invariable, du soleil, et il trouve ** que le diamètre de l’ombre de la terre contient deux fois et # ce diamètre de la lune. De ces données sur les distances de la lune à la terre, sur les diamètres apparents de la lune et du soleil, et sur les grandeurs de l'ombre de la terre d'après les éclipses de lune, il croit ** pouvoir conclure géométriquement que, la distance moyenne de la terre à la lune étant de 59 rayons terrestres, la distance moyenne de la terre au soleil doit être de 1,210 rayons : valeur près de 20 fois trop faible! Quant à la longueur du rayon terrestre, soit en stades, soit en autres unités de longueur, et quant aux distances absolues de la terre à la lune et au soleil, Ptolémée ne s'en est pas occupé dans son grand ouvrage astronomique, où elles n'étaient pas nécessaires, puisque, pour la théorie géométrique des apparences célestes, les proportions des distances relatives suffisent. Les évaluations an- ‘tiques de la circonférence et du rayon de la terre ont été les unes beaucoup trop fortes, les autres trop faibles : leurs erreurs discordantes étaient très-réelles, et c'est faussement quon a voulu les metire d'accord entre elles et avec la ré4lité en faisant varier à volonté l'unité de mesure %. Mais revenons aux parallaxes.
Ayant d'une part les distances de la lune et du soleil à la terre en rayons terrestres, d'autre part les variations de ces distances par les mouvements du soleil sur son excentrique et par les mouvements de la lune sur son épicycle et de l’épicycle sur son excentrique, Ptolémée ** en conclut, pour chacun des deux astres, pour toutes les distances angulaires de l’astre au point vertical, et pour toutes ses positions dans son orbite, les parallaxes de hauteur sur l'horizon, et il donne la manière de les décomposer en parallaxes de longitude et en parallaxes de latitude. Tel est l'objet de ses tables des parallaxes *, tables approximatives pour la lune, mais très-inexactes pour les petites parallaxes du soleil, qu’elles font beaucoup trop fortes Cependant, depuis Hipparque, dont Ptolémée a suivi les traces, les notions des astronomes grecs suffisaient pour leur permettre, grâce à la compensation mutuelle de certaines erreurs, de Calculer d'avance, nonseulement les éclipses de lune, mais aussi les éclipses de
220 Dans Ptolémée, V, 8, p. 265. — 221 V, 14, p. 343,et V, 15, p. 345. — 222 V, 14, pe. 339-340.— 223 V, 14, p. 843. — 220 V,15-16. —225Th.-H. Martin, Examen d'un mémoire posthume de M. Letronne, etc. (138 pag. in-8, extraites de la Revue archéol. XIe année, Paris, 1854). — 22 Gr. comp.m. V,16-19.— 227 Gr. comp. m. V,17,t I, p- 358-359 (Halma). — 228 V, 14, p. 339-349. Comparez Cléomède, 11, 1, p. 99-109 (Bake). — 229 Dans Proclus, Zypolyp. p. 111 (Halma). Voyez aussi Simplicius, Du cel, 11,1%, p. 225 d; 1. 49,226 a, 1. 28 (Karsten).— 230 Ptolémée, Gr. com. m. VIII, 3. Le premier essai, bien imparfait sans doute, d’une sphère céleste de ce genre, remonterait jusqu’à Anaximandre d'après certaines traditions antiques. V. Schieck, Die Himmelsgloben des Anaximander und Archimedes, ir partie, Hanau, 1843. — 231 C.-W. King, Antique Gems and Rings, Lond, 18:2, pl. xxxvin, 5, Comparez
tations matérielles des cercles
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soleil pour un lieu donné. Seulement ces calculs étaient dépourvus de précision et d’exactitude en ce qui concernait l'étendue et la durée de l’éclipse et l'instant de chacune de ses phases. Leurs mesures des diamètres apparents des deux astres étaient trop inexactes pour servir à rectifier leurs autres données. Ptolémée **# ne constatait
aucune variation sensible pour le diamètre apparent du
soleil, et il trouvait que le diamètre apparent de la pleine lune est égal à celui du soleil, quand elle est à son apogée, et que par conséquent ce diamètre est plus grand que celui du soleil dans toute autre circonstance. Cependant l'astronome grec Sosigène, contemporain de Jules César, avait remarqué que les éclipses centrales de soleil sont tantôt totales, tantôt annulaires * : ce qui aurait dû faire comprendre à Ptolémée que le diamètre apparent de la lune est quelquefois plus petit que celui du soleil.
De bonne heure, les Grecs eurent, comme nous, des sphères solides (otepsat opautpar 2) sur la surface convexe desquelles étaient tracés les principaux cercles célestes, les images appliquées aux constellations et les étoiles dans ces images. Une pierre gravée antique (fig. 587) *! nous montre un astronome prenant des dimensions avec un compas sur une sphère de ce genre. Mais, vers le pôle austral, il devait y avoir une calotte sphérique vide et ciréonscrite par le cercle de perpétuelle occultation du lieu d'observation le plus méridivnal. C'étaient ces globes célestes des astronomes, que certains artistes grecs et romains mettaient sur les épaules d’ATLAS (fig. #88)*?, personnage mythologique transformé par les imitateurs d'Evhémère en un astronome inventeur de la sphère *. Les Grecs et les Romains avaient aussi, comme nous, des sphères armillaires (xptxotal cputpær #) avec ou sans le globe terrestre au centre commun de toutes ces armilles, représen-
Fig. 587. Astronome prenant des mesures sur une sphère.
idéaux de la sphère ; en outre, on savait tracer sur un plan des images de ces sphères avec leurs armilles et avec notre globe présentant surtout sa partie habitée et connue des anciens”. Mais, de à plus, d'après les témoignages de Fig. 588. Atlas portant le globe Cicéron et d'autres auteurs grecs ceouse
et romains *, Archimède avait construit une sphère méca-
la sphère céleste d’Astraeus et l'usage astrologique que ce dieu en fait cans les Dionysiaques de Nonnus, VI, 64-85. — 332 Museo Boroonico, t. Y, pl. Lu; cf. Clarac, Musée de sculpt., pl. 393, n. 1999 A. — 3238 Diodore de S. III, 60, et IV, 27 ; Pausanias, 1X,20, 8 3 ; Cicéron, Tusc. V, 3; Vitruve, VI, 7 (10), p. 166 (Schneider); Pliae, 11, 8, 8. 6, n° 31,t. 1, p. 411, et VII, 56, s. 57, no 203; t. 11, p. 204 (Sillig), ete. — 38% Ptolémée, Géogr. VII, 6,t. 11, p. 181-188, éd. Nobbe (Leipzig, Tauchnitz, 1845, in-18), et Varron dans A. Gellius, W. att. LI, 10, 8 3. — 25 Ptolémée, Géogr. VIL, 6. Comp. 1, 22-24. — 236 Cicéron, /tép. 1, 14; Tusc. 1, 25 ; Nat. deor. 11, 34-35 ; Ovide, Fastes, VI, 210-280 ; Claudien, Æpipr. XILI, XVIIL) ; Martianus Capella, VI, 583-585, p. 491-493 (Kopp) ; Plutarque, Afarcellus, ch. x1x ; Sextus Emp. Contre les sciences, IX, 115, p. 577-578 (Fabricius) ; Lactance, Div. inst. II, 5, t. 1, p. 132 (Lebrun et Lenglet-
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nique (unyavixh oyatou), qui représentait simultanément, disait-on, tous les mouvements célestes, tels qu'ils s'opèrent dans le ciel même, avec les mêmes rapports entre les durées des révolutions, et qui, par suite, reproduisait fidèlement les éclipses et les autres phénomènes célestes dans leur ordre de succession. D’après les mêmes témoignages, Archimède avait construit aussi une sphère pleine, comme celles dont nous avons parlé. Les deux sphères d’Archimède avaient été apportées à Rome par Marcellus, qui await gardé pour lui et laissé à ses héritiers la sphère mé. canique, conservée longtemps à Rome, où elle fut imitéc par le savant stoïcien grec Posidonius et sans doute par d’autres. Le témoignage d'Ovide, comparé à ceux de Claudien et de Martianus Capella, parait prouver que c'était un globe creux en verre, sur lequel sans doute les principaux cercles de la sphère céleste étaient tracés, les principales étoiles étaient marquées à leurs places par de petits disques, et les figures des constellations étaient dessinées au trait seulement, de sorte que du dehors, à travers le verre, on voyait dans l'intérieur la terre immobile au centre, où sans doute une tige métallique la soutenail, puis la lune, Mercure, Vénus, le soleil, Mars, Jupiter et Saturne, avec des supports mobiles dont il est difficile de deviner le mécanisme. Cicéron nous indique qu’on mettait cet appareil en mouvement, quand on voulait. Sans doute, quand une fois il avait été mis en marche, une révolution diurne de la sphère de verre étoilée s’accomplissait en quelques minutes au lieu d'un jour, et des engrenages produisaient, avec des vitesses proportionnelles aux vitesses moyennes vraies, les révolutions propres et obliquement contraires des sept planètes. Théon de Smyrne parle de ces engrenages des sphères mécaniques, sans
doute d'après le traité qu'Archimède avait écrit sur la
construction de ces sphères *’. Mais, pour faire arriver à propos les éclipses, phénomènes qui dépendent essentiellement de l'anomalie du soleil, de la première anomalie de la lune et de la révolution des nœuds de l'orbite lunaire, et pour produire à propos les stations et les rétrogradations des planètes, il aurait fallu des complications mécaniques qui paraissentimpossibles. L’admiration peu savante des Romaïns a sans doute ajouté beaucoup au mérite de cette œuvre d’Archimède, qui devait être plus curieuse qu'utile.
Les Grecs connaissaient l'usage des planisphères tant célestes que terrestres *. Les planisphères célestes étaient des projections d’une sphère étoilée, divisée en deux hémisphères, de ses cercles et de ses constellations, sur un plan. Les principes d'Hipparque pour le tracé des planisphères sont reproduits par Ptolémée dans son ouvrage intitulé Arhwotç émipaveluc opuious v émexéds (Déploiement de la surface de la sphère sur un plan), ouvrage dont il ne nous est parvenu qu'une traduction latine faite sur une traduction arabe **. I] ne nous reste, de même, qu'une traduction latine du traité de Ptolémée sur l'Analemme (Avahknuue, Analemma *\. L’'Analemme, tel que Ptolémée et Vitruve **
Dufr. in-4); Julius Firmicus, Aathescos, lib. V (al. VI), fol. Lxxvhi vo, col. 2, Venise, 1497, in-fol.; Cassiodore, Var. ep. 1, 45. Comparez Schieck, Die Himmrlsgloben des Archimedes, %e partie, Hanau, 1846, in-4. — 237 Théun de Smyrne (Asfron. ch. xxxi, fin, p. 280), parlant des sphères mécaniques de ce genre, mentionne leurs roue: dentées et leurs engrenages. Carpus d'Antioche dans Pappus (Collert. math. VII, p. 448, Bologne, 1660, in-fol.) dit que le seul écrit d’Archiméede sur la mécanique est son traité flipi ozatpsrottas. Théon de Smyrne, sans nommer Archiméde, semble faire allusion au titre de ce traité par l'expression Ev taiç niyavoagoigorot'ats, — 239 Sur les planispheres terrestres, voy. Ptolémée, Géogr. I, 21 et 24, et VII, 7. — 2%9 Ptolemaci
AST
le font connaître, était une sorte de planisphère sur lequel on traçait toutes les lignes nécessaires pour les cadrans solaires. Le mot dvaknuue, analemma, qui, comme terme d'architecture, signifie substruction ou base, à sans doute désigné d’abord la base horizontale qui portait le style vertical (yvouuv) et sur laquelle les lignes du cadran étaient tracées [HOROLOGIUM].
VIT. Observations empruntées par les Grecs. — Nous avons décrit les principaux instruments employés par les astronomes grecs; voyons maintenant quel parti ils ont tiré de leurs observations et de celles qu'ils avaient empruntées. Nous avons dit que les Égyptiens et les Babyloniens leur avaient livré certains résultats de longues observations, par exemple une estimation approchée de la durée de l’année tropique. Mais les observations mêmes de ces deux peuples auraient été plus importantes pour le progrès de la science. En effet, des observations, même peu exactes, mais très-anciennes, pourvu qu'elles soient bien authentiques et datées avec quelque précision dans une chronologie connue, sont très-précieuses pour la détermination des mouvements moyens des corps célestes, parce que l'erreur sur l'instant précis du phénomène périodique se divise par le nombre des révolutions accomplies depuis cet instant. D’antiques observations étrangères auraient été spécialement utiles aux astronomes grecs alexandrins, dont les observations personnelles remontaient si peu haut. Il faut donc que les antiques observations égyptiennes, par exemple leurs observations planétaires, dont l'existence et la conservation sont mentionnées par Aristote , et leurs observations d’éclipses de soleil, recueillies par l'astronome grec Conon**, ne leur aient pas présenté les conditions voulues de précision et de dates certaines, puisqu'ils n'en ont employé aucune. Ce fait s'explique par les incertitudes de la chronologie des Égyptiens et par leur manière très-peu sûre de dater en années des règnes. Pour les Chaldéens de la Babylonie, Jes éclipses de soleil étaient des prodiges funestes, que leurs astrologues avaient la vaine prétention de prédire par l'influence des positions des cinq planètes **; mais leurs astronomes avoualent qu'ils ne pouvaient pas les prédire * : ils les notaient sans doute sans exactitude et sans dates précises. Les Grecs n'en ont employé aucune. Les éclipses de lune, étant indépendantes de la parallaxe, étaient bien plus faciles à utiliser. Hipparque a tiré grand parti d'observations babyloniennes peu précises d’éclipses de lune. Ptolémée nous a conservé dix de ces observations chaldéennes employées par Hipparque : toutes sont postérieures au commencement de l'ère de Nabonassar, c’est-à-dire à l’an 747 av. J.-C. Telles sont les seules observations qui nous restent des Chaldéens. Trois observations de positions de planètes par rapport à des étoiles fixes, observations appartenant à l’époque des Séleucides et datées par Ptolémée dans une ère chaldéo-macédonienne, ont probablement été faites par des astronomes grecs ; du moins, rien ne prouve qu'elles aient été faites
Planisphaerium, éd. Commandini, Venise, Alde, 1558, petit in-4. Pour les planisphères célestes, outre cet ouvrage de Ptolémée, voyez Synesius, à Paeonius sur un don (don d’un plauisphère d'argent), OEuvres, p. 310-312, éd. Pétau, Paris, 1612, in-fol. et Jean Philopon, De l'astrolabe, éd. Hase, Bonn, 1839, in-8. L'astrolabe de Jean Philopon comprend une dioptre et un planisphère. — 240 CI. Ptolemaei Liber de analemmate, éd, Commandini, Rome, 1562, petit in-4, — 321 IX, 7 (8),t. I, pe 256-258 ( Schncider). — 242 Du ciel, 11, 12, p. 292 a, 1. 3-9, Berlin. — 23 Séneque, Nat. quaest. VII, 3. — 24 Diodure de S. 11, 30. — 245 Diodore de S. 11, 31.
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par des Chaldéens. Cependant, sur la foi d’un faux texte de Simplicius, pris dans une traduction grecque d’une traduction latine infidèle de son commentaire sur le traité Du ciel d'Aristote*, on a répété jusqu’en ces derniers temps que Callisthène avait envoyé à Aristote un recueil d'observations babyloniennes continuées pendant les dixneuf siècles antérieurs. Mais, au lieu de dix-neuf siècles, le texte authentique de Simplicius * donne 1444000 ans, et c'est là une des nombreuses fables propagées chez les Grecs et chez les Romains par les astrologues, qui appuyaïent ainsi leur fausse science sur une expérience prétendue de plusieurs milliers de siècles **.
Dans un pays où personne ne sait calculer astronomiquement les éclipses de lune, il suffit d’avoir noté pendant quelques siècles ces éclipses et d’en avoir comparé les intervalles en mois lunaires, pour y remarquer une certaine périodicité. C’est ainsi qu'empiriquement les Babyloniens avaient reconnu que les éclipses de lune sont ramenées dans le même ordre et aux mêmes intervalles par une période de 223 lunaisons *, et c'est ainsi que leurs astronomes pouvaient les prédire à peu près, sans en connaître la cause. En effet, ils ignoraient cette cause, puisqu'ils croyaient que la lumière de la lune est une lumière propre à un de ses deux hémisphères, et puisqu'ils expliquaient ses phases par une rotation en vertu de laquelle elle nous présenterait peu à peu et tour à tour sa face lumineuse et sa face obscure *. Au contraire, impuissants à prédire réellement les éclipses de soleil, ils en comprenaient la cause, plus facile à deviner.
Il en était de même du philosophe grec Thalès de Milet : divers témoignages * nous assurent qu'il connaissait la cause physique des éclipses de soleïl. Voyant la frayeur qu'elles causaient à ses concitoyens, il leur expliqua que, produites par le passage de la lune centre nous et le disque solaire, elles étaient un phénomène naturel et régulier, qu'il n’était pas impossible de prévoir. Il ajouta même qu'ils verraient une éclipse de soleil avant un certain nombre d'années, et une éclipse de solcil survint dans une circonstance mémorable, en l’année qu'il avait firée comme limite. Voilà ce qui. nous est attesté par les auteurs les plus anciens et les plus dignes de foi**. D’autres * disent vaguement que Thalès avait prédit cette éclipse, mais sans ajouter qu'il en eût annoncé le jour et l'heure. Quelques-uns disent * d'une manière générale qu'il savait prédire les éclipses. Ces traditions postérieures offrent une altération du récit primitif, d'après lequel Thalès avait énoncé une prévision très-vague, heureusement confirméc par l'événement. Ce récit primitif est le seul vrai et le seul qui énonce un fait possible ; car, à l’époque de Thalès, aucun peuple ne possédait les connaissances indispen-
346 Simplicius, Du ciel, I, fol. 27 a, 1. 31, Venise, 1526. in-fol. édition aldine faite sur un manuscrit du texte apocryphe. Cette erreur et le texte véritable ont été signalés par Am. Peyron, Empedoclis et Parmenidif fragmenta, Leipzig, 1810, in-8. Des extraits du texte authentique ont été publiés par Brandis, Scholia in Aristolelem, OEuvres d’Aristote, t. LV, Berlin, 1836, in-4. Le Commentaire entier a été publié pour la première fois par M. Karsten, Utrecht, 1865, in-4. — 247 Comm. in Aristot. libr. de corlo, 11, 12, p. 226 d, 1. 21-30 (Karsten), ou bien Schol. ir Arislot. p. 503 a, 1. 26-29 (Brandis). — 248 Th.-H. Martin, Meém. Sur les obs. envoyées, dit-on, de Babylone en Grèce par Callisthène (Ac. d. inscr. sav. étr.t. VI, %e partie, 1863). — 249 Diodore de S. 11, 31 ; Pline, 11, 40, s. 13, no 56, t. I, p. 1149 (Sillig). — 250 Bérose dans Cléomède, IL, 4, p. 122 (Bake), et dans Vitruve, IX, 2 (4), t. 1, p. 247 (Schneider). — %51 Eudème de Rhodes, dans Théon de Smyrne, Astr. ch. xL, p. 334 (Martiu); Anatolius dans Fabricius, Biblioth. gr. anc. éd. t. II, p. 277; Simplicius, Catég. fol. 48 a, Bâle, 1551, in-fol.; Cicéron, ép. 1, 16, etc. — 252 Hérodote, I, 74, et Eudème de Rhodes, historien de l’astronomie, dont le récit ‘était conforme à celui d'Hérodote, suivant Clément d'Al. Sérom. I, p. 302 A, Paris, 1641, in-ful. — %3 Pline, 1, 42, s. 9, 8 53, t. I, p. 118 {Sillig) ; Themistius, Discqurs XXVI, p. 317 B, Paris, 1624, in-fol.; Eusèbe, Chron. trad. armén. p. 192-195 (Aucher) ; le Syncelle, Chron.
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sables pour le calcul des éclipses de soleil visibles en un lieu donné **. Liée à un fait historique et calculée rétrospectivement par la science moderne, l’éclipse de Thalès est utile pour la chronologie. Mais, n'étant pas datée d’une manière exacte et précise par les auteurs anciens, elle n’a pas pu servir aux progrès de l'astronomie.
VIIL. Astronomie stellaire et précession des équinoxes *%. — Malgré la doctrine d’Aristote et de Platon sur l’immut:bilité absolue des étoiles fixes et de leur sphère supérieure à celle des planètes, Hipparque avait constaté l'apparition d'une étoile nouvelle *, et cette découverte l'avait engagé à dresser un catalogue plus étendu et plus fidèle que ceux d'Eudoxe et de ses autres devanciers, catalogue qui comprenait non-seulement toutes les étoiles fixes bien visibles, mais aussi *% les nébuleuses (vepékar, vepeoetdetc ouotpoyal), et la vote lactée (yæaïlus xuxkos, où simplement yale, lacteus orbis ou circulus, lactea via), sur laquelle les philosophes de l’école d’Ionie avaient émis les hypothèses les plus bizarres, mais que déjà Démocrite ** avait considérée comme un amas d'étoiles, tandis qu'’Aristote *° la plaçait près de la terre, parmi les météores aériens, avec les comètes. Ptolémée *! nous à donné de ce catalogue d'Hipparque une édition dans laquelle il assigne, comme lui, aux étoiles leurs longitudes et leurs latitudes, telles qu'il dit les avoir trouvées pour son temps : il y décrit la voie lactée, ses sinuosités et ses embranchements, avec leurs positions par rapport aux étoiles qui en sont voisines ou qui s’y trouvent comprises. Ce catalogue de Ptolémée est plus précieux pour nous que méritoire pour lui; car M. Biot*? a montré que Ptolémée n’a fait qu'ajouter une quantité constante et trop faible aux longitudes d'étoiles d'Hipparque.
Des procédés, même peu exacts, employés à l’observation des étoiles fixes par une suite d’astronomes pendant un petit nombre de siècles, suffisent pour montrer qu'en gardant les mêmes positions réciproques elles changent toutes ensemble et continuellement de positions par rapport au pôle et 4 l'équateur célestes, et que le résultat de ce changement est un accroissement continu de leurs longitudes. Les Égyptiens et les Orientaux n'auraient pas pu manquer de s’en apercevoir, s'ils avaient eu avant les Grecs une astronomie savante. Or, cette notion de la précession des équinoxes leur a fait complétement défaut. 11 n'est donc pas étonnant qu'après avoir passé quelques années dans l'intimité des prêtres égyptiens, Eudoxe ait publié, sur les positions des étoiles, tant d'erreurs discordantes *, Après que la précession a été découverte et démontrée par des astronomes grecs, le savant Proclus, profondément initié à la science grecque et aux doctrines orientales, rejette pourtant la précession *, parce que, dit-
p. 109 E (Goar), etc. — 25% Diogène de L. I, 23; Jean de Lydie, Prodiges, ch. 1x, p. 15, éd. Wach:muth, Leipzig, 1863, in-12; saint Augustin, Cio. D. VIII, 2. — 255 Th.-H. Martin, Études sur le Timée, t. 11, p. 109, Paris, 1841, in-8, et Sur quelques prédîttions d'élipses mentionnées par des auteurs anciens (Revue archcol. 1864), et M. Cor@ewall Lewis, Historical Survey of the astronomyÿ of the ancients, Londres, 1862, in-8. — 256 Ptolémée, Gr. comp. #n. VII-VIIL. — 237 Pline, 11, 26, s. 24, n° 95,t. I, p. 135 (Sillig). — 358 Ptolémée, Gr. comp. m. de VII, 4, à VIII, 2, t. 11, p. 28-92 (Halma). — 359 Stobée, Ecl. ph. I, 28, t. I, p. 574 (Heeren), et Macrobe, Zn somn. Scip. I, 15, 8 6, t. T, p. 87 (Janus). Comparez Manilius, Astr. 1, 753-755, et Achillès Tatius, ch. xxiv, p. 147 B (Pétau, Uranol. 1830). Cependant Aristote ( Afetéor. 1, 8, 8 4) attribue à Démocrite une opinion différente. — %0 Météor. 1, 8, p. 345-346, Berlin. Comparez 1, 6. — 361 Gr. comp. m. de VII, 2, à VIII, 2. — 262 Sur le catalogue d'éloiles de Ptolémée (Journal. des sav. 1847). — 263 Ideler, Ueber Eudoxus (Acad. d. sc. de Berlin, 1828-1831), et Letronne, Afém. sur Eudozxe (Journ. d. sav. 1840-41). — 26% Hypolyp. p. 69-56, éd. Halma, où la traduction est mauvaise (comparez p. 87-88, p. 113, 1. 1-6, p. 415, 1. 11-14, p. 150, 1. 1-17), et Sur le Timée, p. 671-672, éd. Schneider (comparez p. 677).
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il, les Chaldéens et les Égyptiens, instruits d'abord par les dieux et ensuite par des observations astrologiques et astronomiques continuées pendant des milliers de siècles, n'auraient pas pu manquer de connaître la précession, si elle avait été réelle*. Hipparque, qui l’ignorait encore lorsqu'il écrivait son commentaire sur les Phénomènes d’Aratus et d'Eudoxe, n'a trouvé pour la découvrir, et n’a employé pour la démontrer, que des observations grecques dont il regrettait l'insuffisance et le peu d'ancienneté **. Ignorant la rotation de la terre et considérant comme réel le mouvement diurne apparent des étoiles fixes autour de la terre, ce grand astronome ne pouvait pas comprendre que la précession est l’effet d'une révolution lente de l'axe terrestre autour des pôles de l’écliptique. Cependant, du premier coup, il a vu que ce mouvement s'opère autour des pôles de l’écliptique et non de l'équateur. De plus, il a compris que ce mouvement lent n'appartient pas aux étoiles. Aussi son ouvrage sur ce sujet était intitulé: Du déplacement des points tropicaux et équinoxiaux “1. Par suite de ce déplacement (uerartwow), l'époque des équinoxes arrive plus tôt, et tel est le sens de l'expression moderne de précession des équinoxes. Les anciens, qui n'employaient pas cette expression, n'auraient pas pu accepter celle de rétrogradation des points équinoxiaux. En effet, pour eux, le premier mouvement, auquel ils comparaient tous les autres mouvements célestes, était le mouvement diurne du ciel entier et de tous les astres autour de la terre. Ce mouvement -d'orient en occident était donc pour eux le mouvement en avant, le mouvement vers les constellations zodiacales qui précèdent, ei tà roonyoüueva (réiv Ewdtwv), in antecedentia signa; tandis que le mouvement d’occident en orient était pour eux le mouvement en arrière, le mouvement vers les constellations zodiacales qui suivent, sis tù Endueva, in sequentia signa. Hipparque aftirma donc le mouvement des points équinoxiaux et solsticiaux en avant, eis Ta mponyoumeve, c'est-à-dire vers l'occident. Après lui, pour les astronomes qui, comme Ptolémée *, attribuèrent ce mouvement aux étoiles, elles allaient lentement en arrière, ets Tà éroueva, c’est-à-dire vers l'orient, par rapport aux points équinoxiaux et solsticiaux supposés immobiles. N'osant pas assigner la mesure de ce mouvement lent d’après des observations trop peu anciennes et trop peu sûres, Hipparque se contenta prudemment de dire que ce mouvement est au moins d'un degré par siècle. Trois siècles après lui, Ptolémée prétendit*® avoir trouvé l'étoile de l’Épi de la Vierge et toutes les autres étoiles à 3 degrés de longitude des positions fixées assez exactement par Hipparque pour son temps, tandis que l'accroissement de longitude avait été de plus de 4° 41”. Geminus, Théon de Smyrne et Cléomède ont gardé le silence sur la précession. La plupart des astronomes et des astrologues grecs et romains firent de même, ou bien, comme Proclus, nièrent la précession pour la plus grande gloire des Égyptiens et des Ghaldéens, qui l'avaient ignorée. Quelques astrologues grecs *° prirent un moyen terme : ils acceptèrent la précession, mais en la faisant oscillatoire dans un arc plus ou moins restreint. Avec l'astrologie grecque, cette hypothèse a passé dans l'Inde et de là chez certains astro-
365 Th.-H.Martin, La précession des équinores at-elle été connue, etc. avant Hipparque? (Ac. des inscr. Sav. êtr. t. VIII, {re partie, 1869). — 268 Ptolémée, Gr. comp. m. LI, 2, et VI1, 1-3. — 267 Ptolémée, Gr. comp. m. VII, 2, p. 10, et VII, 3, p. 15 (Halma). — 268 VII, 2-3. — 269 VII, 2 et 3. — 270 Voyez Proclus, Aypotyp. p. 88 {Halma), et Théon d'Al. Comm. s. les tables manuelles, ire partie, p. 53 (Halma). Théon, au 1ve siècle de notre ere, cite ces astrologues comme anciens. — 27 Th.-H.
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nomes arabes *1!; mais ce sont quelques astronomes arabes qui, les premiers depuis Hipparque, ont amélioré la mesure de la précession.
IX. Astronomie solaire 3, — Ptolémée ** nous apprend qu'Hipparque hésitait sur la durée précise de l’année sidérale, marquée par le retour du soleil à la longitude d'une même étoile fixe, et sur la durée précise de l'année tropique, marquée par le retour du soleil à un même point équinoxial ou solsticial, et qu’il avait même quelques doutes sur la constance de cette dernière durée ; mais qu'ayant reconnu la fausseté de l’année tropique de 365 jours ‘/, il estimait approximativement cette année à 365 jours, à heures, 55 minutes et 12 secondes, et l’année sidérale à 365 jours, 6 heures, 144 minutes et 42 secondes. Depuis Hipparque, cette double estimation ne fit aucun progrès, et celle de l’année tropique n'entra nullement dans l'année civile des Grecs et des Romains. L'année de 365 jours !/, vraie seulement comme année caniculaire de Memphis, mais considérée à tort en même temps par les Égyptiens comme année tropique, fut acceptée comme telle par les Grecs en général : ce fut elle qui fut introduite à Rome sous Jules César par l’astronome grec Sosigène, et que les Romains, maîtres de l'Égypte, substituèrent, comme année fixe alexandrine, à l’année vague égyptienne de 353 jours, qui était auparavant l'année civile des Égyptiens [CALENDARIUM|]. |
Hipparque avait remarqué l'inégalité constante(évouahia) du mouvement annuel du soleil, d'occident en orient, dans les diverses parties de son orbite : il avait trouvé que de l’équinoxe du printemps au solstice d'été il y avait 94 jours ‘/,, du solstice d'été à l’équinoxe d'automne, 92 jours ‘/,, de l’équinoxe d'automne au solstice d'hiver, 88 jours et ‘/,, et du solstice d'hiver à l'équinoxe de printemps, 90 jours et ‘/,*%. De là il avait tiré la mesure de l'excentricité de l'orbite solaire par rapport à la terre, dans l'hypothèse du mouvement circulaire et uniforme **. Dans cette hypothèse, pour le soleil comme pour la lune et les planètes, l’excentrique avait, aux deux extrémités d'un même diamètre, d'une part son périgée (xepiyetov), point le plus rapproché de la terre et où les vitesses apparentes de l'astre vu de la terre atteignaient leur maximum, d'autre part, son apogée (érxoyeuov), point le plus éloigné de la terre et où les vitesses apparentes étaient à leur menimum. À égale distance du périgée et de l’apogée, il y avait sur l'excentrique les deux poënts des vitesses moyennes (uéoot épount °). Pline, à l'exemple des astrologues grecs, nommait &btièe, absides, les orbites des planètes ?7, et appelait l'apogée de l’excentrique absis summa ou altissima a terra, point le plus haut de l'orbite à partir de la terre, et le périgée absis humillima ou proxuma a terra, point de l'orbite le plus bas ou le plus rapproché & partir de la terre %. Quant à l'apogée et au périgée de l’épicycle de chaque astre, il les nommait de même, sauf la substitution des mots a suo centro aux mots a terra. Mais le soleil n'avait pas d'épicycle. Du reste, Pline se trompait sur les positions, invariables suivant lui, des périgées et des apogées. Cependant la trace de ces locutions de Pline et des astrologues anciens s’est conservée dans les expressions modernes ligne
Martin, Mém. sur la précession, ch. 1v-v1. — 272 Ptolémée, Gr. comp.m. 111. — %3 Gr. comp. m. Ill, 2. — %7% Ptolémée, Gr. comp. m. III, 4; Geminus, ch. 1, p. 3 (Pétau, Uranol. 1830); Théon de Smyrne, Astr. ch. xxvi, p. 218-220 (Martin), et Pline, XVIIL 25, s. 57, no 220, t. II, p. 193 (Sillig). — 75 Ptolémée, III, 4. — 216 1d., V,9, t. L p. 287 (Halma).— 277 II, 15, 8. 13, nos 63-65, t. 1, p. 122 ; IL, 17, 8. 14, no 72,p. 12% et 11,18, s. 16, n° 79, p. 127 (Sillig).— 278 11,16, s. 13, n° 64, p. 122. — 279 76. n° 64
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des absides, c'est-à-dire ligne du périgée à l'apogée ou du périhélie à l’aphélie, et révolution des absides, c'est-à-dire révolution de l'apogée ou du périhélie. Mais revenons à Hipparque. Il avait calculé assez exactement que de son temps l'apogée (&xoyerov) du soleil, c'est-à-dire le point de son orbite supposée où il est le plus loin de la terre *, devait être en 5° !/, de la dodécatémorte *! des Gémeaux, par conséquent à 24° 1/, à l’ouest du point solsticial d'été *, c'est-à-dire à 65° ‘/, de longitude céleste. Trois siècles plus tard, Ptolémée ** affirma l’immobilité complète de l'apogée solaire, qu'il prétendit retrouver par ses observations-et ses calculs à la longitude marquée par Hipparque, tandis que la longitude de l'apogée s'était accrue de 5°, savoir : de 4° environ par le déplacement des points équinoxiaux, et de 4° par le mouvement propre de l’apogée. Par une erreur bien plus grave en sens contraire, Théon de Smyrne *, qui ignore la précession, attribue à l'apogée solaire, d'occident en orient, un mouvement d'une vitesse 75 fois plus forte : l'année anomalistique, marquée par le retour du soleil au périgée ou à l'apogée, serait, suivant lui, de 365 jours ‘/,, de sorte que, l'année tropique étant supposée par lui de 365 jours /,, le retour de l'apogée à la longitude d'une même étoile se ferait en 1460 ans environ à raison de 14° 47” de degré par an, tandis que ce retour s'opère en 109830 ans à raison de 11”,8 de degré de mouvement propre de l'apogée par an. Enfin, rappelons-nous * que, suivant Eudoxe, Callippe, Aristote, Adraste et Martianus Capella, l'orbite solaire était in-
clinée de !/, degré sur l'écliptique. Adraste et Théon de.
Smyrne * attribuaient aux nœuds de cette orbite sur l'écliptique un mouvement d'orient en occident, de sorte que l'année qu'on pourrait appeler dracontique, c'est-à-dire l'année marquée par le retour du soleil au même nœud, était, suivant eux, plus courte de ‘/, de jour que l’année tropique : ce qui supposait une durée de 2926 ans pour la révolution prétendue des nœuds de l'orbite solaire. Mais, dans l'antiquité, les vrais astronomes sont restés étrangers à ces erreurs. Revenons à eux, pour faire connaître leurs expressions, auxquelles nous avons substitué d'abord, pour plus de clarté, nos expressions modernes. Dans leurs théories des mouvements circulaires célestes, leur expression pour le retour en un même point de la circonférence parcourue en entier était restitution ou rétablissement en un même point (droxataotaorc, reséitulio), et la durée du parcours de la circonférence jusqu'au point de départ était nommée par eux temps de restitution (àncxaTaotatixoç xoôvos, reslitulionts tempus). Quelle que fût l'année civile, les astronomes ne donnaient le nom d'année, éviautôs, annus, qu'à l'année tropique, qui était la reslituhion de longitude (uñxous &roxatéotuais) du soleil, et la durée de cette restitution était seule appelée {temps annuel du soleil (évrxéaros Aou povos). Quant à l'année sidérale, on ne la nommüäit que la restitution du soleil par rapport aux fires (hklou émsxaraotasts pos tobs dmhaveïc). L'année anomalistique, retour du soleil à son périgée ou à son apogée, n'existait ni pour Hipparque, qui ne s’en était pas occupé, ni pour Ptolémée, qui affirmait la fixité de la longitude de l'apogée. Pour Adraste et Théon de Smyrne, qui s’en
230 La longitude ycocentrique de l'apogée du soleil dans son orbite supposce cest égale à la longitude Aéliocentrique du périhélie de la terre dans son orbite réelle, et de mème la longitude géocentrique du périgée du soleil est égale a la longitude héliocentrique de l’aphélie de la lerre. — 381 La dodécatémorie differe de la constellation homonyme. Voy. ci-dessus, & 5. — 28: Ptolémée, Gr. comp. m. Ul, 4,t. 1, p. 184 et p. 187-188 (Halma). — 283 Z6. p. 184 et 183. Comparez II,
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faisaient une si fausse idée, l’année anomalistique se nommait temps de la restitution d'anomalie du soleil (Aou GroxaTagtTaTixdS y pOvOs the évwuxhtas), ou bien de sa profondeur (roù Badouc), c'est-à-dire de sa moindre distance à la terre. Enfin, pour ces mêmes auteurs, leur année dracontique imaginaire se nommait {emps de la restitution de latitude du soleil (flou éroxarasrarixoc XPÔvVOS ToÙ rhAaTouç).
X. Astronomie lunaire 7. — Les expressions correspondantes à celles là se retrouvaient, pour tous les astronomes, dans les théories de la lune et des cinq planètes. Abstraction faite de la division de l’année civile en mois lunaires chez les Grecs et solaires chez les Romains, les astronomes anciens, dans la théorie de la lune, donnaient le nom de mois (uñv, mensis) sans épithète ou seulement avec celle de lunaire (celrviaxôç, lunaris) à notre mois synodique, qu'ils définissaient, temps de restitution de longitude, où temps périodique, de la lune par rapport au soleil (droxataucrarixdç ypôvos uhxous, Où bien regrodtxdç ypôvos, ce- Afvns mpùs Tov fAwv). Ils ne donnaient le nom de mos à aucune autre période lunaire. Notre mois périodique était pour eux le temps de la restitution de longitude, ou temps périodique de la lune, sans autre indication. Quant à la distinction entre le mois lunaire fropique, qui était le leur, et le mois lunaire sidéral, plus long d'un peu plus de six secondes de temps en réalité, mais de quatre secondes seulement d’après Ptolémée, qui faisait la précession trop faible, cette distinction était négligée par eux. Mais, sachant que l'apogée lunaire est mobile, ils connaissaient le mois anomalstique, temps dus retour à l'apogée, sous le nom de temps de la restitution d'anomalie de la lune (àro- XOTAGTATIXOG {pOVIS dvwuahlas Tic selfvnc). Ils savaient que l'orbite de la lune coupe l’écliptique en deux points nommés nœuds (suvôeouol), l'un ascendant (àv2616awv), par lequel la lune monte au nord de ce cercle, et l’autre descendant (xaras6atuv), par lequel elle revient au sud du même cercle*®. Pline * nomme les nœuds points de jonction des orbites, absidum commissurae. Les anciens savaient aussi que les nœuds se meuvent sur l’écliptique, et ils connaissaient le mois dracontique, temps du retour de la lune à un même nœud, sous le nom de femps de restitution de latitude de la lune |éroxaraotutixos pôvos mAatous r%ç eXvn).
Suivant la remarque de Ptolémée *, chaque éclipse de lune constate, sans complications de parallaxes, un retour de la lune à 180° de longitude du soleil et à une latitude à peu près nulle. Or, la période chaldéenne de 223 lunaisons ramène sensiblement les mêmes éclipses dans le même ordre et aux mêmes intervalles *. Des mathématiciens grecs nommés anciens non-seulement par Ptolémée **, mais déjà par Geminus *, s'étaient approprié cette période, à laquelle ils donnaient le nom de temps périodique, c'est-à-dire de période lunaire par excellence **. Elle n'était pas considérée comme exactement solaire en même temps, puisqu'ils disaicnt que, pendant cette période de 223 lunaisons, le soleil parcourait, outre 18 révolutions sidérales, un arc de 10°?/,. Ils évaluaient cette période à 6585 jours ‘/,, contenant, suivant eux, 223 mois synodiques, 239 mois anomalistiques, 242 mois dracontiques et 241 mois lunaires sidéraux, plus le temps mis par la lune
6, fin. — 286 Asfron. ch. xavur, p. 260-262 (Martin). Comparez l'introd. de l'éditeur, p- 108,et la note ce, p. 373-374. — 285 Voy. ci-dessus, $ 6. —%86 Astr. ch. xxvui, p. 262. — 81 Ptolémée, Gr. comp. m. 1V à VI. — %8 Ptolémée, Gr. comp. m. IV,8,t. I, p. 267, 268,270, ete.; VI,9,t.1, p. 438, etc. (Halma). — 289 LI, 18, 5. 16, n° 79, t. 1, p. 127 (Sillig'.— 2% Gr. comp. m. IV,1.—3%91 Voy. ci-dessus, 8 7.— 292 LV, 2, t. I, p. 215 (Halma).— 293 Ch. xv, p. 62 À : Lx rakaiüv pp6vev. — 29% Ptolémée, 1V, 2, p. 216.
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à parcourir les 40° ?/, parcourus, outre 18 révolutions sidérales, par le soleil, avec lequel la lune se retrouvait en opposition. Puis, pour n'avoir que des nombres entiers de jours, on avait triplé tous les nombres, et l’on avait eu ainsi, sous le nom d’exéligme, &ehryuôs (déroulement) *, une période lunaire de 17956 jours, contenant 669 mois synodiques, 747 mois anomalistiques, 726 mois dracontiques et 723 mois lunaires sidéraux, plus le temps employé par la lune à parcourir les 32° parcourus par le soleil, outre ses 54 révolutions sidérales. Mais Ptolémée * ajoute qu'Hipparque, par des calculs fondés sur des observations chaldéennes et sur les siennes propres, avait montré l'inexactitude de ces nombres, et qu'il avait trouvé que le moindre-nombre de jours au bout duquel le temps des éclipses revient à des intervalles semblables de mois et dans des mouvements égaux est une période de126007 jours ct 4 heure équinoxiale, et que cette période comprend exactement 4267 mois synodiques, 4573 mois anomalistiques, et 4612 mois sidéraux, moins le temps que la lune met à parcourir 7°!/, environ, qui manquent aux 345 révolutions sidérales accomplies pendant ce temps par le soleil. D'où Hipparque concluait que le mois synodique était de 29 jours, 31’, 50”, 8”, 20”, en soixantièmes de jour, c'est-à-dire de 29 jours, 12 heures, 44 minutes, 3 secondes et 0°,33, valeur remarquablement exacte, surtout si l’on tient compte de la petite accélération séculaire du mouvement de la lune. En divisant le nombre des jours de la période par le nombre des mois, on trouverait de même les valeurs du mois sidéral et du mois anomalistique. Quant à la valeur du mois dracontique suivant Hipparque, on peut la trouver en multipliant celle du mois synodique par 5458 et en divisant le produit par 5923, puisque Ptolémée nous apprend que, suivant Hippaïque, la durée de 5458 mois synodiques était égale à celle de 5923 restitutions de latitude. Pour trouver quelles étaient, suivant Hipparque, les durées des révolutions sidérales des nœuds et de l'apogée de la lune, il faut prendre les différences entre la durée qu'il assigne au mois lunaire sidéral d'une part, et les durées qu'il assigne au mois anomalistique et au mois dracontique d'autre part, et ensuite calculer les arcs parcourus par la lune pendant ces différences de temps : ces arcs sont le mouvement de l’apogée, ou bien celui des nœuds, pendant un mois lunaire sidéral. Dès lors, il est aisé de calculer en combien de mois lunaires sidéraux la circonférence entière devait être parcourue, suivant Hipparque, par l'apogéc ou par les nœuds. Pour ce qui concerne les moyens mouvements de la lune, Ptolémée accepte ces données générales de l'astronomie lunaire d'Hipparque. Seulement, lorsqu'il s'agit de réduire en tables * les moyens mouvements (uécar xivnceis) de la lune en longitude (uprxovs), c'està-dire en distance au point équinoxial de printemps; en latitude (xAatous), c'est-à-dire en distance au nœud ascendant; en anomalie (dvouallas), c'est-à-dire en distance à l'apogée, et en élongation (&royñs), c'est-à-dire en distance angulaire au soleil, il corrige un peu les données d’'Hipparque d’après la comparaison des observations anciennes avec des observations plus récentes, faites par lui-même ou par d’autres.
Mais c'est surtout pour le passage des mouvements moyens aux mouvements vrats, que Ptolémée ** a fait faire
295 Geminus, ch. xv. — 296 Ptolémée, IV, 2, p. 216-218. — %7 Ptolémée, IV. 2, 3, 6, 8 et 10: — 138 Ptolémée, IV, 5, et V, 2, 3 et 7. — 99 Ptolémée V, 4. —
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un pas marqué à l'astronomie lunaire par la définition de la seconde inégalité du mouvement de la lune en longitude. Hipparque avait mesuré la première inégalité ou anomalie (àvwuaXla), celle qu’on nomme équation du centre et dont le marèmum est dans les deux syzygies (oukuyiai), c'est-à-dire quand la lune est avec le soleil sur un même diamètre de l'écliptique, soit en conjonction (sévoôos), c'est: à-dire à la même longitude, soit en opposition, à 180° de longitude, et par conséquent en pleine lune (navaëAnvos). Hipparque n'avait fait qu'indiquer, et Ptolémée a défini et mesuré, la seconde inégalité (évouaïta), celle qu'on nomme évection et dont le maximum est dans les guadratures (änostasets rpos rov #huov), c'est-à-dire dans les positions de la lune à ‘/, de circonférence du soleil, phases où la moitié de la lune est brillante (gdosie &iydrouor). Ptolémée ** représente la première inégalité par un épicycle (éxéxuxhoc), c'est-à-dire, comme nous l'avons expliqué, par un petit cercle qui se meut sur un grand cercle et en dehors duquel la terre est située. La lune parcourt la circonférence de son épicycle, d'occident en orient, d’un mouvement uniforme, tandis que le centre de cet épicycle se meut sur un cercle excentrique (Exxevrpos), dans lequel la terre est située, mais dont le centre n’est pas occupé par elle. C’est pour représenter la seconde inégalité, que Ptolémée * emploie cet excentrique, qu’on nomme déférent, et dont la circonférence porte le centre de l’épicycle. Mais, au licu de tourner uniformément autour de son propre centre, cet excentrique est emporté dans une révolution uniforme qui s’accomplit autour du centre d’un autre excentrique
de même rayon, mais dont l’excentricité par rapport à la
terre est double et prise sur le prolongement de la mème ligne droite. Par rapport à la circonférence de ce dernier excentrique, qu'on nomme éguant*!, le centre de l'épicycle parcourt des angles égaux en temps égaux, tandis que, par rapport à la circonférence du déférent, sur laquelle il est porté, ce même centre de l'épicycle parcourt des arcs inégaux en temps égaux.
Mais Ptolémée ** s'était aperçu que, même en donnant aux rayons de l'épicycle et de l’excentrique et aux excentricités les valeurs les plus convenables, il fallait, pour satisfaire à deux positions de la lune bbservées et datées par Hipparque, supposer qu’une déviation (rpdsvevos) de la direction du rayon de l'épicycle se produisait et atteignait son maximum dans les phases en croissant (unvoerdeïc) et dans les phases biconvexes (äuglxvoror), c'est-à-dire dans les octants, quand l'élongation (äxoy*), différence de longitude entre la lune et le soleil, est de ! de circonférence. Ces deux observations d'Hipparque, justement remarquées par Ptolémée, auraient dû le mettre sur la voie d’autres observations qui auraient pu le conduire à la découverte de la troisième inégalité, nommée variation par les modernes, et sans doute à l'hypothèse d’un second épicycle, dont le centre aurait parcouru la circonférence du premier épicycle et dont la circonférence aurait été parcourue par la lune. Mais, trop peu observateur, Ptolémée s'arrêta en chemin et laissa à Aboul-Wéfa et à Tycho-Brahé l'honneur de se partager le mérite de cette découverte.
Quant aux mouvements de la lune en latitude boréale et australe, c'est-à-dire au nord et au sud de l’écliptique, Ptolémée ** en rendait à peu près compte par les inclinaisons de l'épicycle sur le plan de l’excentrique et du
300 Ptolémée, V, 9. — 301 Ce nom est moderne, — 302 Plolémée, V, 5, et VI, 41 et 12. — 303 Ptolémée, IV, 8,
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plan de l’exentrique sur celui de l’écliptique, et par la révolution des nœuds de l’excentrique sur ce dernier cercle.
XI. Astronomie planétaire. -— Hipparque avait fait beaucoup pour l'astronomie planétaire; mais il avait reconnu qu'il ne possédait pas des données suffisantes pour constituer une théorie complète des mouvements des cinq pla- ._ nètes **. Ptolémée à accompli, avec plus de hardiesse que de succès réel, la tâche plus que difficile de représenter et de donner les moyens de calculer, pour le présent, le passé et l’avenir, les positions apparentes des cinq planètes vues de la terre, tout en gardant sa fausse hypothèse d'après laquelle elles tourneraient autour de la terre, tandis qu’elles tournent autour du soleil. Nous n’insisterons pas sur les détails plus ou moins inexacts de sa théorie des mouvements des cinq planèles : nous y retrouverions sous les mêmes noms et seulement avec des valeurs différentes, les restitutions de longitude, de latitude, d’anomalie, de position en longitude par rapport au soleil et par rapport aux étoiles fixes, les épicycles, les excentriques, les équants, tout cela avec des complications et des difficultés plus grandes, accrues par la fausseté de l'hypothèse qui donne la terre pour centre approximatif aux révolutions planétaires plus ou moins excentriques autour d'elle. Nous ferons seulement quelques remarques rendues nécessaires par certaines particularités propres à ces révolutions. |
Considérant, avec Platon *®, comme mouvement en avant le mouvement diurne d'orient en occident, Ptolémée nomme mouvements en arrière (brohelber, de broksineoôae, rester en arrière), Ce que nous nommons au contraire les mouvements directs du soleil, de la lune et des planètes d'occident en orient, et il nomme mouvements en avant, ToONYhAGEL, CE Que nous nommons les rétrogradations apparentes des cinq planètes d'orient en occident. Entre les mouvements directs et les mouvements rétrogrades, il y a les stations (stutiones), que les Grecs nommaient ornpryuat, parce que, pendant leurs stations, les planètes semblent fixées {éornpryuévo), comme les étoiles fixes, à la sphère céleste, dont elles suivent le mouvement diurne d’orient en occident. Pour les apogées des cinq planètes dans leurs excentriques, il reconnaît 7 ce qu'il avait nié à tort pour l'apogée solaire, c'est-à-dire que ces apogées sont affectés, comme les étoiles fixes, par la précession des équinoxes, qui augmente, suivant lui, d'un degré en cent ans leurs longitudes. Pour le mouvement en longitude, c'est-à-dire parallèlement à l’échiptique, Ptolémée applique aux planètes inférieures (Mercure et Vénus) et aux planètes supérieures (Mars, Jupiter et Saturne) une même hypothèse générale et une même méthode, sauf une particularité propre à Mercure seul. Pour toutes les cinq planètes comme pour la lune, il y a l'épicycle et les deux excentriques, c'est-à-dire le déférent et l'équant. Pour Vénus, Mars, Jupiter et Saturne, les mouvements de l’astre sur l'épicycle et le mouvement du centre de l’épicycle sur le déférent, mouvement uniforme par rapport au centre de l'équant, se font tous deux d'occident en orient et sont les seuls mouvements en longitude. Mais, pour Mercure, le centre du déférent est supposé ** décrire autour du centre de l’'équant un petit cercle d'orient en occident. Cette in-
304 Ptolémée, IX, 2, t. LI, p. 118-119 (HHalma). Comparez IX, 3, p. 121. — 305 Outre les ciuq derniers livres (IX à X111) de la Gr. comp. m. contenant la théorie des cinq planètes, voy. Ptolémée, Æypothèses des planètes, éd. Halma, Paris, 1820, in-4. — 906 Timée, p. 40 B. — 91 Gr, comp. m. 1X, 5 et 6,t. 11, p. 158 et 162 (Halma).
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vention est d'autant plus bizarre, qu’elle ne concerne qu'une des deux planètes inférieures. Pour Mercure et Vénus, le mouvement le plus apparent, celui du centre de l'épicycle compté en arcs de l’équant, est principalement le résultat du mouvement annuel de la terre. C'est pourquoi Ptolémée le fait à peu près égal au moyen mouvement du soleil dans son orbite annuelle ; c’est dans les anomalies de longitude, représentées par le mouvement de l’astre sur la circonférence de l’épicycle, que se cachent les effets du mouvement vrai de ces deux planètes inférieures autour du soleil. Pour les trois planètes supérieures, au contraire, les mouvements principaux, représentés par l’excentrique et l’'équant de Ptolémée, sont les mouvements vrais de ces planètes autour du soleil, et l'épicycle complète l'explication des anomalies du mouvement de ces planètes en longitude, anomalies qui résultent en partie des parallaxes produites par le mouvement annuel de la terre. Tant pour les latitudes que pour les longitudes apparentes des planètes, les efforts de Ptolémée ont tendu à circonscrire les erreurs du calcul dans les limites des erreurs d'observation possibles avec les instruments imparfaits dont l'astronomie grecque disposait.
XII. Tables astronomiques, époques et ères. — Les observations astronomiques préparent et motivent les théories, qui elles-mêmes n'aboutissent à la pratique qu’à l’aide des tables (xavoves). Les tables astronomiques supposent d'une part un tableau chronologique qui permette de fixer les dates d'une manière claire, exacte et sûre, d'autre part des époques (éroyai, points d'arrêt) : le mot grec, qui n'avait pas d’équivalent en latin, n'avait pas le sens vague du mot français époque, désignant une certaine période de l’histoire. En chronologie, il signifiait la date précise et bien fixée d’un événement important, et, quand on datait tous les événements d’après leur distance à une même époque déterminée, le mot éëroy# signifiait ce que nous nommons une ére. Telle était pour les Grecs l’époque de la 1° olympiade et pour les Romains l'époque de la fondation de Rome. Comme terme d'astronomie, ce même mot grec éxoçÂ signifiait quelque chose de plus : c’était la date précise de certaines positions des corps célestes par rapport aux cercles de la sphère. Pour éviter des complications de calculs, on faisait remonter, par un calcul rétrospectif, tous les principaux mouvements célestes à une époque commune, et l'on fixait les positions des astres pour cette époque, de manière que les calculs faits d’après les tables à partir de l’époque fussent d’accord avec les plus anciennes observations recueillies, et donnassent en même temps les positions observées aux dates les plus récentes. Hipparque et après lui Ptolémée prirent pour époque le commencement de la première année de Nabonassar, roi de Babylone, et dressèrent une fable des règnes (xavov Buot- Xeëv ), c’est-à-dire des durées des règnes de Nabonassar et de ses successeurs babyloniens, des rois perses depuis Cyrus, des rois macédoniens d'Égypte depuis Alexandre, et des empereurs romains comme souverains d'Égypte, depuis Auguste jusqu’à la mort d’Antonin le Pieux. L'an-
. née employée dans ce canon chronologique est l'année
vague égyptienne de 365 jours, que l’astronome fait commencer à midi précis °° sous le méridien d'Alexandrie ; les
Voy. ci-dessus, 8 9. — %8 Ptolémée, Gr. comp. m. IX, 6, p. 160-161, et Hypo: thèses, p. 48 (Halma). — 30 Éd. Halma, Chronologie de Ptolémée, 2° partie, pe 1-6, Paris, 1819, in-4. — 310 Biot, CAronol. astron. ch. nu, p. 272 (Mém. de l’'Acad, des sc. t. XX11).
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mois employés sont les mois égyptiens de 30 jours avec les cinq jours dits épagomènes (èrayouevor, ajoutés), qui complètent l'année vague. Le nombre des années de chaque règne est toujours entier ; car on fait remonter le règne au commencement de l’année vague de l’avéne. ment. Les règnes qui n'ont vu la fin d'aucune année vague sont omis, et dans chaque règne les mois de la dernière année inachevée sont supprimés pour être donnés fictivement au successeur. Les nombres d’années depuis l'ère sont totalisés à la fin de la dernière année complète de chaque règne; mais un nouveau compte commence à l’'avénement de Philippe Aridée, premier successeur d'Alexandre. Pour réduire la seconde ère à la première, 1l faut ajouter aux années écoulées de la seconde les 424 années depuis l’avénement de Nabonassar jusqu'à la mort d'Alexandre. [CuRONOLOGIA]. La place du commencement de la première année égyptienne vague de Nabonassar dans l’année tropique est fixée par les positions que Ptolémée indique dans ses tables pour le soleil à cette époque, savoir : longitude du soleil à partir du point équinoxial de printemps, 330° 45’, et distance du soleil à partir de son apogée, 265° 15 : ce qui donne 65° 30° pour la longitude de l'apogée solaire, supposée invariable et telle qu'Hipparque l'avait trouvée pour son temps. Pour déterminer, d’après les données de Ptolémée, la place du commencement d’une certaine année vague de l'ère de Nabonassar ou de l'ère d'Aridée dans l’année tropique, il faut calculer le déplacement en multipliant par le nombre des années écoulées depuis l’époque l’excédant de l'année tropique sur l'année vague, excédant évalué par Ptolémée à !/, de jour moins .&, c’est-à-dire à 5. C'est pourquoi Ptolémée *! dit que 300 années tropiques font 300 années égyptiennes (aiyuntiaxà ëtn) et 74 nychthémères (vuyüfuepa).
Les tables de Ptolémée, tant celles qu'il a insérées dans les différents livres de son grand ouvrage, que celles qu'il a publiées plus tard sous le titre de Z'ables manuelles (npdyetpor xavoves), indiquent d'abord, en degrés et en divisions sexagésimales du degré jusqu'aux sixtes inclusivement, les arcs de cercle que chaque astre, en vertu de ses mouvements moyens (uécar xivnoeu), C'est-à-dire supposés uniformes (ôuahai), doit parcourir en diverses périodes d’années, en divers nombres d'années vagues égyptiennes simples, et en divers nombres de mois égyptiens vagues depuis 4 jusqu'à 12, de jours solaires équinoxiaux depuis 4 jusqu'à 30, et d'heures depuis 1 jusqu'à 24. Lorsqu'il y a des circonférences entières parcourues, elles sont retranchées, et les tables donnent seulement les ercédants (ärovota), qui marquent les Üeux moyens uécat (rapoor, passages moyens de l'astre en tel point). Mais, les mouvements n'étant pas uniformes, les lieux moyens diffèrent des lieux apparents (mapoôor porvouevar), c'est à-dire des lieux observés (rernpnuévai) ou observables : ces lieux apparents sont en même temps les Leux vrais (äxp:6eïç), suivant Ptolémée et les autres astronomes anciens croyant à l’immobilité de la terre; tandis que, suivant les astronomes modernes, les Leur vrais, différents des lieux apparents géocentriques, sont les leur héliocentriques, c'est-à-dire tels qu'ils paraîtraient s'ils étaient vus du centre du soleil. Pour passer des lieux moyens calculés aux lieux apparents et vrais suivant les anciens, il faut se servir des tables d'anomalies, qui donnent les corrections à effectuer
SU Æypothèses, p. 44, éd. Ilalma, Paris, 1820, in-4. — 813 Tables manuelles de
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pour chaque arc de la révolution moyenne : les quantité: de ces corrections sont les mêmes dans les arcs correspondants des deux moitiés de chaque circonférence, de l'apogée au périgée et du périgée à l'apogée; mais ces quantités, dont les maxima sont à 90° du périgée et de l'apogée, sont additives dans la première de ces deux moitiés, et soustractives dans la seconde, comme l'indique leur nom de prosthaphérèses (mposdagarpéoets, de mooadeats, addition, et dpuiseoi, soustraction). Ainsi les lieux moyens, corrigés par les prosthaphérèses, donnent pour la date déterminée les lieux vrais des astres en longitude. De plus, les tables donnent les lieux vrais des astres en latitude, s'ils s'écartent de l’écliptique. Ces tables permettent de résoudre deux genres inverses de problèmes. savoir : 4°, étant données telles positions de tel astre, déterminer à quelle date précise ces positions ont existé ou bien existeront ; 2°, étant donnée telle date précise, présente, passée ou future, déterminer quelles ont été, sont ou seront à cette date les positions de l’astre. Lorsque ces positions étaient trouvées en longitude céleste, c'est-à-dire à partir du point équinoxial de printemps, si on voulait les avoir par rapport aux étoiles fixes, on partait des positions connues de ces étoiles à une certaine date, on calculait leur accroissement de longitude depuis cette date jusqu'à la date en question, à raison de 1° par siècle, quantité beaucoup trop faible, comme le faisaient Ptolémée et le second Théon d'Alexandrie; ou bien, ce qui élait bien plus inexact encore, on négligeait la précession, comme le faisaient Adraste, Geminus, Théon de Smyrne, Cléomède, Manilius, Pline, Firmicus, Martianus Capella ct tant d'autres, ou même on la rejetait systématiquement, comme Proclus. *
Pour le soleil, en tête des tables de Ptolémée, sont marquées, à litre d'époque, la longitude de l’astre et sa distance à l'apogée au commencement de l'ère, et les tables donnent les mouvements moyens de l’astre en longitude, toujours en supprimant les circonférences entières et en ne notant que les ercédants, pour des périodes de 18 ans
depuis 4 de ces périodes jusqu'à 45, puis pour des nom-
bres d'années simples depuis 4 jusqu’à 148, et ainsi de suite pour les mois, les jours et les heures. Avec ces tables et les deux données de l'époque, on trouve, pour une date quelconque dans l'ère, le lieu moyen du soleil tant en longitude qu'en distance à l'apogée, dont la longitude est faussement supposée invariable. Puis les tables des prosthaphérèses de longitude donnent la correction de longitude et par suite la longitude vraie du soleil, d'après la distance à l’apogée, affectée de l'erreur que nous avons signalée.
Pour la lune, outre la longitude de l’astre et sa distance à l'apogée, l'époque comprend la distance de la lune au nœud ascendant de son orbite inclinée sur l'écliptique. De plus, la comparaison de la longitude de la lune avec celle du soleil vient rompléter l'époque, en montrant quelle était l’élongation (éxoy*) de la lune, c’est-à-dire sa distance angulaire au soleil pour le commencement de l'ère. En ce qui concerne la lune, le moyen mouvement de longitude, c'est-à-dire par rapport au point équinoxial de printemps, le moyen mouvement d'anomalie, c'està-dire par rapport à l'apogée lunaire reconnu mobile, le moyen mouvement de latitude, c'est-à-dire par rapport
Ptolémée, avec les Commentaires de Théon, éd. Halma, Paris, 1822-1825, in-i,
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au nœud également reconnu mobile, et le moyen mouvement d’élongation, c'est-à-dire par rapport au soleil, qui se meut sans cesse, ces quatre mouvements moyens, différents entre eux par leurs vitesses, sont par conséquent représentés séparément dans les tables que Ptolémée a dressées pour les mouvements moyens de la lune. Ensuite, quant aux mouvements vrais, les tables de la première anomalie, représentée par l’épicycle, donnent, pour les diverses élongations de la lune au soleil, les prosthaphérèses principales de longitude, nulles dans les quadratures et atteignant leur mazimum dans les syzygies. Puis Ptolémée indique le moyen de trouver, pour les positions de la lune ainsi corrigées incomplétement, les prosthaphérèses secondaires résultant de la seconde anomalie représentée par l’excentrique,prosthaphérèses qui,nulles dans les syzygies, ont leur maximum dans les quadratures. Mais, au lieu de donner des tables spéciales pour la seconde anomalie comme pour la première, il donne des tables générales, comprenant toutes les prosthaphérèses nécessaires pour trouver d’abord les positions vraies de l’apogée de l’épicycle et de celui de l’excentrique, et pour trouver ensuite, par rapport à ces positions, d’une part les longitudes vraies de la lune avec toutes les corrections jugées par lui nécessaires, d'autre part les latitudes correspondantes, depuis la limite boréale (Biperov répas) de la lune, maximum de sa latitude au nord de l'écliptique, jusqu'à sa Limite australe (vôriv répac), maximum de sa latitude au sud de l'écliptique. Ptolémée remarque qu'à cause de la révolution des nœuds les mêmes latitudes boréales et australes de la lune se produisent successivement dans tout le contour et dans toute la largeur de la bande zodiacale. Le calcul des élongations vraies de la lune d’après ces tables a permis à Ptolémée de dresser d'autres tables pour trouver les dates présentes, passées ou futures des conjonctions et des oppositions de la lune et du soleil. Ses mesures, très-imparfaites, des diamètres des deux astres et de leurs variations ; ses mesures, bien plus inexactes encore, des distances rectilignes variables de chacun de ces deux astres à la terre et du rapport du diamètre de la lune à celui de l'ombre du globe terrestre, et enfin ses tables des parallaxes du soleil et de la lune pour les diverses distances angulaires des deux astres au point vertical, lui ont permis de fixer approximativement, pour les éclipses de soleil et pour les éclipses de lune, les limites écliptiques (8por ëxkerrrexoi), c'est-à-dire de déterminer, autour des nœuds, les écarts en longitude et en latitude au delà desquels il ne peut pas y avoir d'éclipses. Ensuite il a pu donner les moyens de déterminer, parmi les conjonctions et les oppositions rentrant dans ces limites, celles qui doivent être écliptiques, et il a dressé des tables qui permettent d'indiquer la grandeur de l'éclipse de soleil ou de lune, tant en doigts (ôaxruhou), c'est-à-dire en douzièmes du diamètre de l’astre éclipsé, qu’en minutes et secondes de degré.
Afin d'abréger, nous n’ajouterons rien sur les tables que Ptolémée a données pour les mouvements moyens des cinq planètes, pour les corrections de ces mouvements, et pour les mouvements vrais de ces corps en longitude et
313 OEuvres, p. 557-597, éd. Gregory, Oxford, 1703, in-fol. — 81% H. Estienne, Thes. ling. gr. sans citation d'exemples. — 815 Macrobe, Zn somn. Scip. 11, 5, 8 18- 19, t. 1, p. 157-158 (Jauus). Comparez Pline, XVIIL, 33, s. 76, n° 326. t. LIL, p. 221 (Sllig), et Servius, Zn Aen. 1, 131 (135). Pline (XVIII, 25, 8. 58, nos 218-219, p. 192) nomme aussi cardines les deux équinoxes et les deux solstices, — 316 Pto-
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en latitude. Les principes de ces tables sont les mêmes que ceux des tables pour le soleil et pour la lune, avec des applications un peu différentes.
XIIL. Aspects, levers, couchers. — Les planètes n’ont pas d'éclipses semblables à celles de la lune, et leurs satellites, qui ont des éclipses semblables à celles du nôtre, étaient inconnus dans l'antiquité. Les anciens. ignoraient aussi les phases des planètes, analogues à celles de la lune. Mais ils s'occupaient beaucoup des positions de tous les astres par rapport à l'horizon et les uns par rapport aux autres. La géométrie sphérique, par exemple dans les Phénomènes d'Euclide *", avait suffi pour résoudre beaucoup de problèmes uranographiques. Mais, comme nous l’avons dit, ce fut la trigonométrie d'Hipparque, reproduite par Ptolémée, qui permit de transformer les unes dans les autres les positions célestes par rapport à l'équateur et les positions par rapport à l’écliptique, et de transformer les unes et les autres en positions par rapport à un horizon donné, et réciproquement. Sur l'horizon, l'on notait spécialement quatre points cardinaux nommés xévrpa %*, cardines ‘%, et situés à des distances égales entre elles toutes les quatre, savoir : le nord, le sud, l’est et l'ouest. Sur l'équateur céleste et sur chacun de ses parallèles coupés par l'horizon, l'on notait aussi quatre points cardinaux nommés de même xévrpu "1%, mais situés à des distances égales seulement deux à deux : ces quatre points étaient les deux intersections de ces cercles avec l'horizon et leurs deux intersections avec le méridien du lieu. Ces deux derniers points existaient seuls pour le cercle de perpétuelle apparition et pour les parallèles qui s’y trouvaient compris. Tous ces cercles parallèles à l'équateur étaient les cercles diurnes du mouvement apparent des astres d'orient en occident, mouvement considéré comme réel par presque tous les astronomes anciens. Les deux passages quotidiens, ascendant et descendant, des astres à l'horizon se nommaient l’un lever (&varokf, ortus), et l’autre coucher (dvats, occasus). Les passages au méridien, que nous nommons culminations inférieure et supérieure, se nommaient passages au milieu du ciel (uesoupavhuata, uecoupavñoes), l'un au-dessus de la terre (brèp yñv), et l’autre au-dessous (br yñv). Les astres situés dans les cercles de perpétuelle apparition ou de perpétuelle occultation n’ont ni levers ni couchers, et leurs deux culminations se font toutes deux, pour les uns au-dessus de la terre vers le pôle nord, pour les autres au-dessous de la terre vers le pôle sud. Les positions des astres par rapport à l'horizon et au méridien d'un lieu étaient ce qu'on nommait leurs attitudes (oynuatiouol 7), ou leurs aspects (aspectus). Les passages à l'horizon avaient moins d'importance scientifique que les passages au méridien ; mais ils jouaient un plus grand rôle que ces derniers, tant dans la pratique vulgaire que dans l'astrologie, dont l'astronomie se fit la servante.
On étudiait aussi*# pour ce double objet les aspects (cynuxtiowol), des astres les uns par rapport aux autres, et surtout du soleil par rapport aux planètes et de celles-ci par rapport aux signes du zodiaque; les distances angulaires (dtæotases) variables des planètes aux étoiles fixes et des planètes entre elles, leurs appulses (ouvaÿe:c °), ou
lémée, Gr. comp. m. VIII, 4,t II, p. 98-99 (Halma); le même, Comp. mañh. (astrologique) en quatre livres, Ill, fol. 29 a, et fol. 30 a, Nuremberg, 1535, in4; Proclus, sur la Comp. math. (astrol.) en quatre livres de Ptol. III, 4 et 5, p. 161 et 465, Leyde, 1835, in-18. — 317 Ptolémée, Gr. comp. m. 1I, 4. — 318 Ptolémée, Gr. comp, m. VIlI,4 et 5.— 319 Posidonius dans Simplicius, PAys. Il, p. 84 b, 1.40 (Ald.).
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soudures apparentes (xokAnoetç %, cuupacets #1, cuvauyaopot °*),
leurs occultations (ënimpocônoes), analogues aux éclipses de soleil, enfin et surtout les passages simultanés de deux astres à l’un des quatre points cardinaux du cercle diurne de chacun d'eux, savoir : les levers simultanés (suvavarodat ou rapavarodai), les couchers simultanés (auyxaraboes), et les passages simultanés au méridien du lieu (suumeccupavñoers). Les astres qui, à une certaine date, passent simultanément au méridien d'un même lieu, passent simultanément à tous les méridiens et ont alors les mêmes ascensions droites ; mais ces ascensions droites sont variables, d’une part pour les planètes, d'autre part aussi pour les étoiles fixes à cause de la précession. Ajoutons que les astres dont l'ascension droite est la même n'ont pas la même longitude céleste, à moins qu'ils n'aient aussi la même déclinaison : ce qui impliquerait la coïncidence et l’occultation d’un des deux astres par l’autre. Quant aux astres qui passent simultanément à l'horizon oriental ou occidental d’un lieu, ils ne passent pas simultanément au méridien et n'ont ni la même longitude ni la même ascension droite. La trigonométrie donnait les moyens de calculer les heures équinoxiales ou temporelles des levers et couchers diurnes de chaque astre, et des levers et couchers simultanés de deux ou plusieurs astres, pourvu que les longitudes et les latitudes célestes et par suite les ascensions droites et les déclinaisons de ces astres fussent connues, ainsi que la longitude et la latitude terrestres du lieu. On attachait spécialement une grande importance aux durées des ascensions simultanées (suvavapopai) des arcs de l'équateur et de l'écliptique sur un même horizon donné, durées égales entre elles pour des arcs égaux de l'équateur, mais inégales entre elles pour des arcs égaux de l’écliptique, ou bien égales pour des arcs inégaux de ce dernier cercle ‘#, L'on obtenait ainsi la détermination du signe et du degré du zodiaque qui montaient sur l'horizon en un moment donné, et cette détermination avait, outre son usage astronomique, un usage superstitieux pour l'horoscope [GENETHLIALOGIA], en vue duquel aussi l'on tenait grand compte des aspects du soleil, de la lune et des planètes dans le zodiaque au moment de la naissance d’un enfant.
Parmi les asperts des étoiles fixes par rapport au soleil, on distinguait spécialement ceux qui consistent dans la simultanéité du passage de l'étoile à l’un des quatre points cardinaux de son propre cercle diurne avec le passage du soleil soit au point cardinal correspondant du cercle diurne qu'il décrit à cette époque de l’année, soit à l’un des trois autres points cardinaux de ce cercle. Chacune de ces combinaisons est définie avec soin par Ptolémée **. Lorsque l'on considérait avec exactitude l'instant du passage du centre du soleil au méridien ou à l'horizon, les passages simultanés avec ceux des étoiles se nommaient quyxevrpuoets . Chacun de ces aspects de chaque étoile fixe par rapport au soleil se produit à une époque annuelle différente suivant les latitudes terrestres ; mais, pour une
320 Ptolémée, Gr. comp. m. VIII, 4, t. 11, p. 98, 1. 3. — 321 Aristote, Météor. 1, 6, p. 142 Ü, 1. 28, Berlin. — 32? Stobée, Ecl. ph. I, 29, p. 578 (Hecren), et le faux Plutarque, Op. de philos. 111, 2. — 323 Euclide, Phénom. théor. 8et suiv. p. 572-597 (Gregory); Hypsiclès, Des ascensions, prop. 4 et suiv. p. 40 et suiv. Paris, 1657, in-4, et Ptolémée, Gr. comp. m. 11, 7-12. — 5% Gr. comp. m. VIII, 5. — 325 Plolémée, Gr. comp. m. VIII, 5, t. II, p. 107. — 326 Th.-H. Martin, Aém. sur la période sothiaque, 2° partie, $ 2 (Acad. d. inscr. sav. étr. t. VIII, {re partie). — 327 Théophraste, Signes de la pluie, etc. ch. 1, OEuvres, t. 1, p. 782-784 (Schneider); Geminus, ch. x1; Théon de Smyrne, ch. xrv, p. 178-180 ; Ptolémée, Gr. comp. m. VIIL, 5. Comparez Autolycus, Levers et couchers (éd. Dasypodius); Bremiker, De temporis e stellarum observatione definiendi ratione apud veteres usitatissima, Berlin, 1856, in-4, et Encke, Ueber die
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même latitude, chacun de ces aspects est ramené à peu près à la même époque de l’année. tropique, et il le serait exactement sans la précession des équinoxes, qui faisait, par exemple, que l’année caniculaire de Memphis, réglée par un phénomène de ce genre, était un peu plus longue que l'année tropique vraie %*.
Les anciens apportaient une attention spéciale aux passages simultanés de chacune des étoiles les plus marquantes et du soleil à l'horizon. Pour les étoiles, c'étaient là des levers et des couchers annuels, qu’on nommait vrais (&kn- Otval), par opposition aux levers et couchers annuels apparents (parvouevm), dont nous parlerons tout à l'heure. Les Grecs nommaient quelquefois, et les Romains nommaient habituellement, ces levers annuels, vrais ou apparents (dvatohal,ortus), comme les levers diurnes; mais, en général, les Grecs les nommaient érrohal. Quant aux couchers annuels vrais des étoiles par rapport au soleil, ils se nommaient Svoeux, occasus, comme les couchers diurnes. On distinguait *’ pour chaque étoile deux levers et deux couchers annuels vrais. L'on nommaïit : 41° lever du matin {&wa êmitodr, ortus matutinus), le lever simultané avec le lever du soleil ; 2° lever du soir (£onepia Emirvokg, ortus vespertinus), ou bien lever acronyque (äxçovuyoç où dxpévuxtos évarok %*), c'est-à-dire lever a la limite de la nuit, le lever simultané avec le coucher du soleil ; 3° coucher du soir (£omeplæ duos, occasus vespertinus), le coucher simultané avec le coucher du soleil ; 4° coucher du matin (£a Gvors, occasus matutinus), le coucher simultané avec le lever du soleil. Ces levers ou couchers annuels vrais des étoiles (&AnGcvat émrokai ou ôvgeus), que les modernes nomment levers ou couchers cosmiques, étaient assez faciles à calculer pour chaque lieu, mais ils étaient invisibles à cause de la lumière solaire.
Au contraire, il était facile de voir, mais difficile de calculer les levers ou couchers annuels que les modernes nomment héliaques et que les anciens nommaient levers apparents (guivouevar éxiroXai ou ävarohat, ou bien en un seul mot ogoets), et couchers apparents (gaivouevar Êvoerc), Où apparilions du coucher (êvrixat ass), où bien en un seul mot disparitions (xpves **). Ces levers et couchers, essentiellement visibles, n'étaient possibles qu’à condition que le solcil fût à un certain nombre de degrés et de minutes audessous de l'horizon, et ce nombre de degrés et de minutes dépendait de la latitude du lieu, de la transparence de l'air à l'horizon, de l'éclat de l'étoile et d’autres circonstances. Malheureusement, pour fixer les époques annuelles des levers et des couchers héliaques, on consultait souvent moins l'observation présente et locale que la tradition, sans penser que, vraies pour une latitude, ces indications devaient être fausses pour une latitude différente, et que, vraies pour tel lieu à telle époque, elles devaient, suivant la remarque de Ptolémée *, devenir fausses pour ce même lieu par la précession des équinoxes. On distinguait deux espèces de levers et deux espèces de couchers apparents pour chaque étoile. On nommait % éoax edotç, ou bien £ux
. Auf-und Untergaenge der Sterne und der Sonne bei den Alten(Akad der Wissensch.
von Berlin, Monatsberichte, mars 1860). — 323 Théophraste, Signes de la pluie, ch. 1, 82, t. I, p. 782 (Schneider); Paul d'Alexandrie, Apotelesm. au commencement, (Wittenberg, 1586, in-8, ou bien 1588, in-4); Ptolémée, Comp. m. (astrol.) eu quatre livres, 1, fol. 6 a, Nuremberg, 1535, in-4, et Proclus sur la Com. m. (astrol.) de Ptol. 1, 8, p. 31, Leyde, 1635, in-18. — 329 Ptolémée, Gr. comp. m. VIII, 6 ; le même, Apparitions des fixes, à la suite de la Chronologie de Ptolémée, Paris, 1819, in-8 (Halma; le calendrier attribué à Géminus, même volume, etc. — 830 Gr. comp. m. VILI, 6,t. I, p. 112-113 (Halma). — $1 Voy. surtout Ptolémée, Gr. comp. m. VII, 6, et Geminus, ch. x1. Comparez Ptolémée, Apparition des fires, et les autres calendriers grecs, à la suite de Jean de Lydie, Prodiges, éd. Wachsmutb, Leipzig, Teubner, 1863, in-12.
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émiToA OU Tpouvaro}n patvou#vn, le premier lever apparent du matin, c'est-à-dire le premier lever visible de l'étoile avant le lever du soleil ; 2° £oxepia odou, où bien Ecxepia neroXn patvouévn, le lever apparent du soir, c'est-à-dire le dernter lever visible de l'étoile aprés le coucher du soleil ; 3° éwa xpôbre, ou bien £wx Sat putvouévn, le coucher apparent du matin, c'est-à-dire le premier coucher visible de l'étoile avant le lever du soleil ; 4° éoneglæ xgôWrs, ou bien éorepla Ôvot paivouevn, le coucher apparent du soir, c’est-àdire le dernier coucher visible de l'étoile aprés le coucher du soleil. Sous l'équateur terrestre, pour toutes les étoiles, ces quatre phénomènes se succèdent dans cet ordre et à des intervalles de temps à peu près égaux. Hors de l’équateur terrestre, pourvu que la déclinaison de l'étoile, sa proximité de longitude avec le point solsticial le plus voisin, et la latitude du lieu d'observation, ne soient pas trop grandes, l'ordre des quatre phénomènes est le même ; mais l'inégalité des intervalles de temps entre eux augmente avec ces trois quantités, jusqu'à un point où l’un des levers de l'étoile arrive le même jour qu'un de ses couchers, et au delà duquel les quatre phénomènes se succèdent annuellement dans un autre ordre. Enfin, quand la distance polaire de l'étoile est égale ou inférieure à la hauteur du pôle sur l'horizon du lieu, l'étoile n’a ni levers ni couchers diurnes ou annuels.
Pour la lune, dont le mouvement d'occident en orient est beaucoup plus rapide que celui du soleil, le coucher héliaque du soir est, au contraire, le premier coucher visible aprés le coucher du soleil, et c'était l'observation de ce coucher qui, indépendamment de tout calcul de la conjonction vraie, marquait primitivement la néoménte, veounvia, c’est-à-dire le commencement du mois lunaire. Ensuite vient le lever héliaque du soir, qui est le premrer lever visible de la lune aprés le coucher du soleil ; puis le coucher héliaque du matin, qui est le dernier coucher visible de la lune avant le lever du soleil ; enfin le lever héliaque du matin, qui est le dernier lever visible de la lune avant le lever du soleil, et auquel succède bientôt la néoménie.
Pour les cinq planètes, les levers et couchers héliaques n'ont pas de places fixes dans l’année tropique, et n’avalent pas d'utilité pratique pour les calendriers des anciens. Mais l'astronomie savante, après avoir calculé les mouvements vrais des cinq planètes en longitude et en latitude, en concluait par la trigonométrie les instants de leurs passages au méridien et à l'horizon, et par suite les dates de leurs levers et couchers annuels vrais du matin et du soir *?,
XIV. Résumé historique et bibliographie. — Après cet aperçu des procédés et des résultats de l'astronomie positive et pratique des Grecs, il est utile de jeter un coup d'œil en arrière pour marquer les phases de son histoire‘, Nous ne reviendrons pas sur l’histoire de la cosmographie primitive et des hypothèses qui lui ont succédé. Quant à
333 Ptolémée, Gr. comp. m. XILL, 7-10. — 333 Comparez Cornewal Lewis, IJistorical Survey of the astronomy of the ancients, Londres, 1862, in-8, et M. Hoefcr, Hist. de l'astron. III, 1-13, et 1V, 1, Paris, 1873, in-12. — 33% Ses ouvrages astronomiques perdus nous sont connus surtout par Hipparque, Comm. sur les phénomènes (Uranol. de Pétau), et par le Papyrus astronomique (Papyrus grecs du musée du Louvre, p. 7-76, Paris, 1866, in-4, et pl. 1-v de l'atlas in-fol.). Comparez Ideler et Letronne, Afémoires sur Eudore. — 33% Éd. de Dasypodius (Rauchfuss), Sphaericae doctrinae propositiones, Strasbourg, 1572, in-8. — 336 Éd. de Bubhle, avec les scolies grecques et les restes des trad. lat. antiques, 2 vol. in-8, Leipzig, 1793-1801, ou éd. Didot. — 337 OEuvres, éd. Grégory, Oxford, 1703, in-fol., scule édition complète. Les Phénomènes et d’autres ouvrages manquent deus
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l'astronomie positive et savante des Grecs, au sortir de l'enfance, ses premiers progrès commencèrent avec Méton et son collaborateur Euctémon d'Athènes (v° siècle av. J.-C.), et ils se continuèrent avec Callippe d'Athènes et avec Eudoxe de Cnide (1v° siècle), pour la mesure de l’année solaire et du mois lunaire, et pour le calendrier avec indication des levers héliaques des étoiles [CALENDA- RIUM]. Eudoxe y joignit l'étude de la sphère étoilée Après la fondation du Musaeum d'Alexandrie, Aristylle, Timocharis (commencement du mm1° siècle) et d'autres astronomes grecs alexandrins firent des observations, qui s'ajoutèrent à celles des Babyloniens, récemment transmises aux Grecs. D'un autre côté, Autolycus de Pitane en Eolide (1v° siècle), dans ses traités de la Sphère en mouvement et des Levers el couchers des étoiles fixes , et Aratus de Soles en Cilicie (1n1° siècle), dans son poëme des Phénomènes **, résumèrent les connaissances de leur temps en astronomie. Deux grands géomètres, Euclide d'Alexandrie (du 1v° siècle au 1°), par sa Géométrie élémentatre encore plus que par ses Phénomènes %, Apollonius de Perga en Pamphylie, mais habitant Alexandrie (fin du zri° siècle), par sa théorie géométrique des épicycles et des excentriques %, Ératosthène de Cyrène *, directeur de la bibliothèque alexandrine, par sa mesure de l'obliquité de l’écliptique avec les armilles *, par ses travaux sur la géographie mathématique et par son poëme cosmographique intitulé Hermès, et Aristarque de Samos (1° siècle), moins par son hypothèse astronomique vraie, mais restée stérile dans l'antiquité, que par sa méthode ingénieuse, quoique mal appliquée, pour calculer les grandeurs et les distances du soleil et de la lune ** ; Archimède de Syracuse, par ses observations de solstices **?, plus que par la construction de ses sphères * ; tous ces savants du 11° siècle avant notre ère ont préparé l’œuvre du grand astronome Hipparque de Nicée en Bithynie, fixé à Rhodes (11° siècle) : par la création de latrigonométrie rectiligne et sphérique, par l'invention et le perfectionnement des instruments, par ses observations, par le parti qu'il a tiré des siennes et de celles de ses devanciers tant babyloniens que grecs, spécialement par sa Description des constellations ou Catalogue des étoiles fixes, ouvrage conservé, où les positions des étoiles sont marquées en longitude et en latitude célestes; par son ouvrage, également conservé, où il critique les sphères d'Eudoxe et d'Aratus * ; par le perfectionnement des sphères célestes, des planisphères et de la projection orthographique, et par l'invention de la projection stéréographique ; par la découverte de la précession des équinoxes, par les mesures de l’obliquité de l'écliptique, de la durée de l'année tropique, de l'inégalité du mouvement solaire, des moyens mouvements de la lune et des cinq planètes, de la première inégalité de la lune et de la quantité de ses parallaxes, par l'indication de la seconde inégalité lunaire, par ses méthodes, en particulier pour la prédiction des éclipses, et par ses ouvrages, malheureusement per-
l'édition de Peyrard. — 338 Dans un ouvrage perdu. V. Ptolémée, Gr. comp. m. XII, 1,t. 11, p. 312 (Halma). — 8% Fragments recueillis par Bernhardy, Eratosthenica, Berlin, 1822, in-8. — 310 Voy. ci-dessus, $ 6. — 31 Tel est le titre de son ouvrage, pubhé par Wallis, Op. matkhem. t. 111, Oxford, 1699, in-fol. et avec des scolies plus complètes, par M. de Fortia, Paris, 1810, in-8, qui en a donné une traduction française. Paris, 1823, in-8. — 3t3 Hipparque dans Ptolémée, Gr. comp. m. 111, 2, t, 1, p. 153 (Halma). — 38 Voy. ci-dessus, 8 6. — 3% Le Commentaire (en trois livres) sur les Phénomènes d'Aratus et d'Eudoxe se trouve dans l’Uranol. de Pétau (1630, in-fol.). Au même ouvrage est joint le Catalogue d'étoiles dans la collection de Vettori (Florence, 1567, in-ful.). Ce catalogue a été reproduit avec tres-peu de changements par Ptolémée, |
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dus * à l'exception des deux qui viennent d'être nommés, Hipparque a fait faire à l'astronomie ancienne d'immenses progrès; sincère et modeste, il a signalé lui-même les points douteux et les lacunes de son œuvre ; il a préparé ainsi les progrès qu'il n’a pas pu achever. Mais, dans l’antiquité il n'a guère eu de successeurs dignes de lui. Pendant les trois siècles entre Hipparque et Claude Ptolémée, nous rencontrons quelques observations astronomiques employées par ce dernier : par exemple une observation faite en Bithynie par Agrippa **, sous Domitien ; une observation faite à Rome par Ménélas d'Alexandrie *", sous Trajan, quatre observations faites, on ne sait où, sous Adrien, par Théon l’ancien ‘", lié avec Ptolémée, auquel il avait communiqué d’autres observations **. À ce même intervalle de temps appartiennent beaucoup de traités élémentaires, les uns perdus, les autres conservés, les uns sortis des écoles philosophiques, comme ceux des péripatéticiens Sosigène (1° siècle av. J.-C.) *° et Adraste (1°" ou z° siècle ap. J.-C.) *!, des platoniciens Dercyllidès (ir siècle ap. J.-C.) * et Théon de Smyrne (n° siècle ap. J.-C.) , et du stoïcien Posidonius {1° siècle av. J.-C.\ %, dont les traités de météorologie, c'est-à-dire d'astronomie, sont la source principale du Manuel astronomique de Cléomède ‘* ; les autres, étrangers aux sectes philosophiques, comme le traité élémentaire de Geminus de Rhodes (1°" siècle av. J.-C.) %, écrivain grec malgré son nom latin, et comme les petits traités plus géométriques qu’astronomiques de Théodose de Tripolis {1*" siècle ap. J.-C.) *, de Ménélas {1° siècle ap. J.-C.) % et d'Hypsiclès (11° siècle ap. J.-C.) *. Mais tous sont restés en arrière des découvertes d’Hipparque, et aucun n’a reproduit une notion essentielle, due au grand astronome, celle de la précession des équinoxes. Au 11° siècle, Claude Ptolémée, né à Ptolémaïs dans la Thébaïde et fixé à Alexandrie *%, à mieux profité des travaux d'Hipparque. Dans sa Grande compostition mathématique en 13 livres %t, il cite expressément comme faites par lui-même plusieurs observations, dont
546 Un ouvrage d’Hipparque en douxe livres sur les droites inscrites dans le cercle, c'est-à-dire sur la trigonométrie, est cité par Théon (sur Ptolémée, Gr. comp. m. t. I, p. 110, Halma). Ptolémée nous fait connaitre son traité du déplacement des points solsliciaux et équinoziaux (Gr. comp. m., 1II, 2, p. 152, et VII, p. 10); son traité de la grandeur de l'année (ILI, %, p. 163, et VII, 7, p. 13), et son traité des jours et des mois intercalés (111, 2, p. 163). Galiea (Des jours criliques, ll, t. 111, p. 445, Bâle) cite son traité de la grandeur du mois. Pappus (Collect. malh. VI, 57, p. 228, Bologne, 1660, iu-fol.) cite son traité de l'ascension des douze signes. Pappus, (16. VI, 38, p. 211, et sur Ptolémée, V, p. 256, Bâle), Théon de Smyrne (Aséron. ch. xxx1x, p. 320) et Chalcidius (7n Tim. ch. xc, p. 202 8, Fragm. philos. gr. t. II, Didot) citent son traité des grandeurs et des distances du soleil et de la lune; Théon de Smyrne (Astron. ch. xxxvinr, p. 314), Chalcidius (Zn Tim. cb. Lxxxvi, p. 202 a) et Suidas, son traité du mouvement mensuel de la lune en latitude. Achillès Tatius (ch. 1x, p. 139, Uranol. de Pétau) le cite comme auteur d'un traité sur les éclipses. Strabon cite souvent la critique qu'Hipparque avait faite de la géographie mathématique d’Ératosthène. Dans d’autres ouvrages, dont Ptolémée, Théon de Smyrne (Astr. ch. xxvi, xxxui, xxxiv et Lxu), Pline (II, 12, s. 9, n° 54) ct d'autres auteurs se sont servis sans en donner les titres, Hipparque avait traité de l'application des excentriques et des épicycles à la théorie dès mouvements du soleil et de la lune et au calcul des éclipses, et il y avait consigné de nombreuses obscrvations du soleil, de la lune et des planètes. — #6 Ptolémée, (rr. comp. m. VII, 3, p. 22. — 357 Zb. p. 25. Comparez Pappus, Collect. math. VI, 56, p. 228, et Proclus, Sur le premier livre d'Euclide, p. 345 (Friedlein). — 348 Ptolémée, Gr. comp. m. IX, 9,X,1et2;t. Il, p. 176, 193-194, 195 et 196 (Halma). — 349 Z6. p. 193 et 196. — 359 Sosigène avait écrit une critique de l'hypothèse astronomique d’Aristote (Proelus, Hypotyp. p. 411, éd. Halma, et Simplicius, Du ciel, p. 219 a, p. 224 b et p. 298 a, éd. Karsten), et trois traités sur la longueur de l'année (Pline, XVIIL, 25, s. 57, n0e 2114-212,t. Ill, p. 191, éd. Sillig). 11 s'était occupé aussi des mouvements des planètes (Pline, 11, 18, s. 6, no 39, t. 1, p. 113). Il avait réformé le calendrier romain sous Jules César (Pline, {. c. et comparez Suétone, César, ch. x, et Macrobe, Saturn. 1, 14). — 561 11 avait écrit un traité sur Le soleil (Achilles Tatius, ch. x1x, p. 139, Uranol. de Pétau), et un manuel d'astronomie (Théon de Smyrne. Astr. ch. 1, p- 138, et ch. xxxix, p. 322), suivi par Théon de Smyrne dans la majeure partie de son ouvrage astronomique (Astr. ch. sxvi, xx et 2x, xXU, xx1v, xxv, et même en
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la plus ancienne ** est de l'an 127 de notre ère, et dont la plus récente * est de l'an 141 : du reste, il a suivi constamment la doctrine d'Hipparque, en y apportant quelques perfectionnements, surtout théoriques, et en y ajoutant la formule de la seconde inégalité de la lune, trouvée par lui d’après les indications d'Hipparque, et en complétant la théorie des cinq planètes. Après cet ouvrage de sa jeunesse, il n’a plus fait, comme astronome, que se résumer lui-même dans ses Æypothèses *%*, dans son /nscription de Canobe %, dans son Tableau des règnes %, dans ses Tables manuelles * et dans son traité des Apparitions des fixes *#, appendice peu scientifique de son grand ouvrage, dont ses traités de l'Analemme *® et du Planisphere ** sont des compléments plus utiles, mais sans grande importance. Ses autres ouvrages ne concernent pas l'astronomie. Au lieu d'écrire son traité astrologique intitulé Composition mathématique en quatre livres et l'abrégé qu'il en a donné sous le nom de Fruit 1, il aurait mieux fait de revoir sa Grande composition astronomique, ne fût-ce que pour y tenir compte de la réfraction astronomique, étudiée par luimême dans le V° livre de son Optique *. Son grand mérite, rendu plus sensible par la perte des ouvrages d'Hipparque, est d’avoir réduit en système les découvertes de l'astronomie grecque à la veille de sa décadence, et de les avoir transmises d’abord aux Arabes et ensuite aux peuples modernes. Son grand tort est de n'avoir fait entrer dans ses ouvrages que quelques-unes des observations qu'il avait à sa disposition, et de les avoir sinon altérées, du moins choisies en trop petit nombre, en vue de leur accord avec ses théories inexactes, et en écartant toutes celles qui auraient pu le gêner ; c’est d’avoir simulé, en faveur de ces mêmes théories, des observations qu'il ne peut pas avoir faites, par exemple ses observations prétendues de longitudes d'étoiles, qui ne sont que des positions calculées sur le catalogue d’Hipparque d’après la fausse hypothèse de Ptolémée, qui réduit la précession à 1° par siècle ; c'est d'avoir simulé ou altéré les observations sur
grande partie ch. xviu, xx, xx, xxvi et xxvini-xxx1x). Comparez 16. p. 77-79. — 852 11 avait écrit un traité sur le mythe astronomique du dixième livre de la Æep. de Platon, traité reproduit en partie par Théon de Smyrne (Astr. ch. xe et aa), et dont un autre passage a été conservé par Proclus (Sur la Rép. dans Maï, Class. auct.t. 1, p. 362). — 353 Astr. éd. Martin, Paris, 1849, in-8. — 35% ]1 avait écrit un ouvrage intitulé Météorologiques et comprenant l'astronomie et la météorologie (Simplicius, Phys. Il, f. 64 b, Ald., et Diogène de L. VII, 144). Comparez Bake, Posidonii Rh. reliquiae, Leyde, 1810, in-8, p. 58-76, et Th.-H. Martin, éd. de l'Astr. de Théon de Smyrne, p. 65, 116 et 121. — 355 Méléor. éd. Bake, Leyde, 1820, in-8.
— 556 Dans l'Uranol. de Pétau, Paris, 1630, in-fol. — 357 Nous avons de lui trois
livres Sur la sphère (éd. gr.-lat. de Jos. Hunt, Oxford, 1707, in-8), deux livres Sur les jours et les nuits, et un livre Sur les habitations, c'est-à-dire sur les climats (dais Dasypodius, Sphaer. doctr. prop. gr. lut. Strasbourg, 1572, in-8). — 358 Nous avons de lui un ouvrage en trois livres Sur la sphère [à la suite de Théodose, Sur la sphère, éd. Jos. Hunt, Oxford, 1707, in-8). — 359 Nous avons de lui un traité Des ascensions des signes du zodiaque sur l'horizon d'Alexandrie (éd. Mentelle, Paris, 1657, in-8, à la suite de l’'Optique de Damien, fils d'Héliodore, éd. Bartholin). — 360 C'est à @ause d'un mot arabe mal lu que de Claude Ptolémée on a fait Ptolémée de Péluse. V. Schoell, Hist. de la litt. gr. t. V, p. 240-247, Paris, 1824, in-8. C'est aussi de l'arabe que vient le nom d’Almageste donné au grand ouvrage astronomique de Ptolémée. — 361 Éd Halma, 2 vol. gr. in-4, Paris, 1813 et 1816. — 362 XI, 15,t. II, p. 268. — 363 IX, 7,t. II, p. 167. — 36 X/ypothèses de Ptolémée, et Hypotyposes de Proclus, éd. Halma, Paris, 4820, in-4, 2e partie, p. 41-50. — 365 75. p. 57-62. — 366 Éd. Halma, dans la 2° partie de sa Chronotogie de Ptolémée, Paris, 1819, in-4. — 367 Éd. Halma, avec le Commentatre de Théon sur ces Tables, 3 vol. iu-4, Paris, 1822-1825. — %8 Éd. Halma, Chronol. de Ptol. % partie. — 869 Trad. lat. de Commandini, Rome, 1562, petit in-4. — 370 Trad. lat. de Commandini, Venise, Alde, 1558, petit in-4. — 3171 Texte grec, avec trad. lat. à la suite, par Joachim Camerarius, Nuremberg, 1535, petit in-4. — 373 En cinq livres, dont le premier est perdu, et dont les quatre derniers, conservés dans une traduction latine d’une traduction arabe, sont inédits, mais ont été analysés par Delambre, Asfr. anc. IV, 44, t. II, p. 411-431, et plus complétement par Venturi, Commentarj sopra la storia e le teorie dell’ ottica, art. à, p. 31-62, et appendice, p. 228-242, Bologne.
AST
lesquelles il a fondé sa détermination de l'apogée solaire, lorsque, par une erreur de 5°, il a prétendu avoir retrouvé, après trois siècles, cet apogée à la même longitude qu'Hipparque avait bien déterminée pour son temps, tandis que cette longitude s'était accrue à la fois par la rétrogradation des points équinoxiaux et par le mouvement propre de l'apogée solaire.
Après Ptolémée, on trouve deux observations d’éclipses, toutes deux de l’année 364 de notre ère, citées par le second Théon d'Alexandrie (1v° siècle) %, et sept observations faites de 475 à 510, savoir : deux par Héliodore *" et cinq par l’Athénien Thius %%. Mais ce qui domine après Ptolémée, ce sont les commentaires et les résumés : par exemplé, les Commentaires de Théon et de Pappus (1v° siècle) sur la Grande composition mathématique *", et celui de Théon sur les Tables manuelles *" ; un traité de la sphère composé dans la première moitié du 1v° siècle par Achillès Tatius *, et dont des extraits nous restent sous le titre d’/ntroduction aux Phénomènes d'Aratus*" ; le petit poëme du faux Empédocle sur 4 Sphere ® ; l’'opuscule sur les Constellations (xuruorepiouol) %! ; le petit traité de la Sphère par Proclus (v° siècle) **, et son Æ£’xposé (hypotyposes) des hypcthèses astronomiques *®, résumé de la doctrine de Ptolémée, excepté en ce qui concerne la précession des équinoxes, niée par Proclus, et le petit traité de Jean Philopon (vire siècle) sur Usage de l'astrolabe %. Des travaux de ce genre cnt continué de se produire chez les Grecs pendant toute l’époque byzantine *.
Quant aux Romains, ils n'ont pris qu'une part insignifiante aux progrès de l'astronomie. Agrippa, qui observait en Bithynie sous Domitien *%*, n’était probablement Romain que de nom, comme les astronomes grecs Geminus et Proclus (Proculus). Quelques observations ont été faites en Italie, mais sans doute dans la Grande Grèce et certainement par des Grecs, par Eudoxe de Cnide, par Métrodore de Chio (1v° siècle av. J.-C.) et par Conon de Samos (re siècle av. J.-C.) *’. D’autres observations ont été faites à Rome même, mais par le Grec Ménélas (1° siècle ap. J.-C.) . Les Romains ont fait quelques emprunts, mais peu intelligents, à l'astronomie grecque, dont ils n'ont jamais approfondi les théories. Ils apprirent des Grecs la construction des cadrans solaires *. Ils apportèrent de Syracuse, à titre de butin, les sphères du Grec Archimède, et ils en firent faire une imitation par le Grec Posido-
813 Comm. sur la Gr. comp. m. de Plol. VI,p. 293 (284), et 340 (332), éd. de Bâle (dont la pagination est fausse depuis la page 276 uumérotée 267). Théon ne dit pas avoir fait ces observations lui-même. — 37% Dans Halma, CAronol. de Ptol. 2e partie, après le Tableau des règnes, p. 10-11. Cet Héliodore, qu'il ne faut pas confondre avec un astronome homonyme du vue siècle (Codin, Origines de Constantinople, p. 43 B de Venise, p. 54 de Paris), est peut-être le même que l'opticien Héliodore de Larisse, Comparez Th.-H. Martin, Recherches sur Héron, p. 52-56. — 875 Dans Halma, £. c. p. 11-12. — 376 Livres I, IL, 1V, milieu du Ye, livres VI à 1X, livre X, moins la fin, livres XII et XIII, éd. gr. de Bâle, 1538, in-fol. Le reste manque. Théon est remplacé par Pappus pour Je commencement et la fin du Ve livre, et par Nicolas Cabasilas (xive siècle) pour le Iile livre. Les livres I et I1 de Théon ont été publiés avec trad. fr. par Halma, Paris, 1821, in-4. — 3717 Éd. Halma en trois vol. in-4 (1822-1825), rare. — 378 Suidas, au mot ‘Ayudes, et Julius Firmicus, Afatheseus lib. IL (AÏ. IV, 10), fol. XLVI vo a, Venise, 1497, in-fol. Suidas a tort de confondre l'auteur du traité de la sphère avec le romancier homonyme, qu'il nomme à tort Statius. — 319 Dans l'Uranol. de Pétau, p. 121 et suiv. Paris, 4630, in-fol. — 380 Dans Fabricius, Biblioth. gr. t. I, p. 478-479 (anc. éd.). Dans cette œuvre d’un grammairien de bas étage et de basse époque, on remarque, par exemple (v. 84), un jeu de mots absurde entre le mot Taügo;, Taureau, nom d’une constellation zodiacale, le mot, dunné faussement comme ancien par le versificateur, oùgos, urus, aurochs, taureau sauvage, mot de grécité assez basse, qu'on ne trouve que la et daus une épigramme d’Hadrien (Anfhol. pal. VI, 332, v. 3), le mot ionien opo;, limite, ct le mot poétique obgos, gardien. — 381 Éd. Schaubach, Gocttingen, 1795, in-8. Cet opuserule en mauvaise prose grecque est une contrefaçon du Poeticon astronomicon, extrait d'un ouvrage d'Hygin. V. Bernhardy, Eratosthenica, p. 114-134, Berlin,
AST
nius %*, Certains Romains * empruntèrent à la Grèce et transportèrent dans leur calendrier des indications de levers héliaques d'étoiles, mais sans tenir suffisamment compte des différences de latitude. Cependant Jules César, aidé par le Grec Sosigène d'Alexandrie, essaya de marquer dans l’année tropique, pour le climat de Rome, les dates des levers et des couchers héliaques des principales étoiles **, et Pline *, qui a suivi ces indications du Calendrier de Jules César ** pour le Latium, a rapporté au climat de chaque auteur les indications du même genre contenues dans les parapegmes grecs ; maïs il n’a tenu aucun compte des changements produits par la différence des époques. Quant à la précession des équinoxes, cause de ces changements, Pline, malgré son admiration pour Hipparque, l’a ignorée, et il ne paraît pas que, depuis l’époque d'Hipparque, auteur de cette découverte, jusqu’à la chute de l’empire d'Occident, aucun Romain en ait pris connaissance.
Quelle qu'ait été l'admiration des Romains pour la science universelle de Varron et pour ses ouvrages astronomiques en particulier *”, ce ne fut pas lui, mais le Grec Sosigène, que Jules César appela à son aide pour réformer le calendrier romain, et une nouvelle réforme fut nécessaire sous Auguste, parce que les Romains n'avaient pas su comprendre et appliquer l’intercalation quadriennale d'un jour **. Rome ancienne a produit des astrologues, tels que Tarutius Firmanus, qui tira l'horoscope de la ville éternelle *?, et Nigidius Figulus, qui tira l’horoscope d’Auguste * ; elle a produit des traités d’astrologie, soit en vers, comme celui de Manilius (sous Auguste)”, soit en prose, comme celui de Julius Firmicus (1v° siècle) ; mais rien n'indique qu'elle ait jamais produit aucun ouvrage: astronomique de quelque valeur. On vantait beaucoup Sulpicius Gallus (11° siècle av. J.-C.) comme disciple de l'astronomie grecque *. Cependant, sur les distances de la lune et du soleii à la terre, ce n’était ni à son illustre contemporain Hipparque de Rhodes, ni à Aristarque de Samos, qu'il s’en rapportait, mais c'était à Pythagore, c'està-dire à l’enfance de la science grecque : il y avait, suivant Sulpicius, 126,000 stades (23,285 kilomètres) de la terre à la lune, et le double(46,570 kilomètres) de la terre au soleil “*, Avec des notions aussi fausses, il avait bien pu écrire un ouvrage sur la cause des éclipses **, mais il ne pouvait pas calculer d'avance les éclipses de lune et de soleil, comme
1822, in-8. — 382 À la suite des Æypothèses de Ptolémée, éd. Bainbridge, Londres, 1620, in4. — 383 £xrp. d. hypothèses astr. à la suite des Hypothèses de Ptolémée, éd. Halma, Paris, 4820, in-4. — 38% Éd Hase, Bonn, 1839, in-8. — 355 V. M. Ho:fer, Hist. de l'astr. 1II, 14, p. 239 240, Paris, 1873, in-12. Aux auteurs qu'il cite, ajoutez Héron le Jeune {xe siècle), Géodésie, chap. x1 lastronomique), p. 236-251 (éd. Vincent) ; Psellus le Jeune (xi® siecle), Des quatre sciences math. Bâle, 1556, in-8, 4e partie (Astron.), et Enseignements de tout genre, ch. Lxxxvai-cur (dans Fabricius, Biblioth. gr. t V, p. 132-142, anc. éd.), et les chapitres astronomiques (ch. xxivxxx) de l'Abrégé de physique de Nicéphore Blemmide, p. 255-366, éd. Wegelin, Augsbourg, 1605, in-8, ou bien col. 1213-1300, éd. Migne (Patr. gr. t. CXLIL, Paris. 1865, gr. in-8). — 386 Voy. plus haut. — 387 Ptolémée, Apparitions des fixes, p. 53 (Halma). — 388 Voy. plus haut. — 389 Pline, VII, 60, n° 212-215, t. 11, p. 67-68 (Sillig); Censorin. De die natali, c. xxiu, et Vitruve, 1X, 8 (9). — 390 Voy. plus haut, 8 6. — 391 Voy. p. ex. Columelle, De re rust. (Scriptores rei rusticae, éd. Schneider). — 592 Pline, XVIII, 25, s. 57, nes 207-217, t. III, p. 190-192 (Sillig). — 33 Pline, XVILI, 25-33, s. 57-74, nos 907-320, t. III, p. 190-219 (Sillig). — 39% C'est ce calendrier que Lucain (Pharsale, X, 187) nomme annus Caesaris, et qu'il compare au calendrier d'Eudoxe (Eudozxi fastibus). — 395 À. Gellius, N. A. IX, 14. — :96 Macrobe, Saturn. 1, 14 ; Pline, XVIII, 25, s. 57, nos 214-212. — 397 Cicéron, Div. Il, 47. — 398 Suétone, Octave, ch. xciv. — 3% Astronomicon libri V, éd. Lemaire (Poct. lat. min.t. V1). — 0 Matheseos libri VII, Venise, 1497, in-4. L'édition de Pruckner (Bâle, 1533, in-fol.) compte huit livres, parce que le Proemium y est compté comme premier livre. — #01 Cicéron, Of. 1,6; De Rep. 1, 1416 ; Pline, II, 12, s. 9, etc. — W? pline, Il, 21,5. 19, no 83, t. 1, p. 129 (Sillig). — 408 Pline, II, 12, s. 9, no 53, t. 1, p. 118 (Sillig,
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on prétendit plus tard qu’il l'avait fait “*. Pourtant une éclipse de lune contribua beaucoup à sa renommée. Les auteurs les plus dignes de foi et les plus rapprochés de son temps “#, suivis en cela par la majorité des écrivains anciens qui ont mentionné ce fait “%, se bornent à dire que, le lendemain de l'éclipse, pour rassurer des soldats romains effrayés de ce prodige, il les harangua et leur expliqua la cause physique du phénomène. Mais, au bout d'un siècle, on commença à ne plus parler ni de la frayeur des soldats, causée par ce phénomène imprévu, ni de l’explication donnée le lendemain par Sulpicius ; mais à dire qu'il avait prédit l'éclipse la veille “’. Hipparque aurait pu faire cette prédiction ; mais il est très-douteux que jamais un citoyen de l’ancienne Rome ait su calculer d'avance une éclipse *#. Pline ** parle de l'astronomie grecque avec un£ admiration emphatique, mais en des termes qui prouvent qu'il ne la comprend pas bien, par exemple lorsqu'il confond des expressions d’astrologie avec des expressions astronomiques ‘*, ou lorsqu'il mêle à des lambeaux de la science grecque de fausses notions empruntées à la cosmographie populaire “*. Quelques écrivains romains, par exemple Hygin “*, Vitruve “#, Manilius “*, Pline *, Censorin “, Macrobe *’, Martianus Capella ##, Chalcidius *”, ont traité en passant quelques questions astronomiqués, mais en suivant les Grecs pas à pas, sans se hasarder au delà des premiers éléments de la science, et non sans commettre des fautes. |
En somme, si toutefois on peut dire qu'il y ait eu une astronomie romaine, elle n’a été qu'un écho très-faible et très-infidèle de l'astronomie grecque. Tn.-H. Marin.
ASTYDROMIA (Aoctuôpoua). — Fête célébrée à Cyrène en commémoration de la fondation de la ville‘.
ASTYNOMOI. — Magistrats, qui, comme les AGORANO- MOI, peuvent, à beaucoup de points de vue, être comparés aux édiles de Rome, et que l'on rencontre dans beaucoup
#0% Cicéron, Cato major, c. xiv. — W5 Cicéron, De Rep. 1, 15, et Polvbe, fragments du livre XXIX, 6, 8 8-10,t. 11, p. 44-45 (Didot). — #06 Voy. Plutarque, Paul-Émile, ch. xvu; Quintilien, Znst. or. 1, 10, 8 47; Justin, XXXIIL, 1; Valère-Maxime, VIII, 14, Rom. 8 1. — 407 Tit. Liv. XLIV, 37; Pline, 1I, 12, s. 9, 8 53,t. 1, p. 418 (Sillig); Frontin, Sfratag. I, 12, 8 8. Comparez Jean de Lydie, Prodiges, ch. 1x, p. 15-16, éd. Friedlein, Leipzig, Teubner, 1863, in-5. — 408 On risquait moins eu calculant rétrospectivement l’éclipse de Romulus (Cicéron, De Rep. 1, 15); car on n'avait pas à craindre d'être démenti par l'événement. Comparez Th.-H. Martin, Sur quelques prédictions d'éclipses mentionnées par des auteurs anciens, $ À (Revue archéol. 1864). — 409 II, 8, 8. 6; Il, 12, s. 9 ; 11, 13, s. 10 ; 1, 21,58. 49 ; 11, 22, s. 20; II, 23, s. 91; Il, 26, s. 24. — M0 ]J, 16, s. 43, nos 64- 65, t. I, p. 121-122 (Sillig). Là il confond les apsides astronomiques (périgée et apogée) avec les exaltations (r4éuara) et les déjections (razuvwnata), augmentations ou diminutions imaginaires de la puissance astrologique de telle planète, suivant le signe du zodiaque où elle se trouve. — #11 Vox. ci-dessus, $ 3. — #12 Poelicon astronomicon libri IV (OEuvres, éd. Schefler, Hambourg et Amsterdam, 1674, in-12). Ce sont des extraits abrégés d’un ouvrage d'Hygin, contemporain d'Auguste. Le quatrième livre est surtout astronomique. Les trois premiers sont moins astronomiques que mythologiques. Une autre rédaction du troisième livre s'est conservée sous le titre : De imaginibus coeli, éd. Hasper, Leipzig, 1861, in-8. — #13 De archilectura libri X, dont le neuvième livre est astronomique, éd. Schneider, Leipzig 1807-1803, 3 vol. in-8 (époque d’Auguste). — #1k Astronomicon libri V, dont le premier livre est astronomique et les suivants sont astrologiques (même époque). — MS Hist. nat. 11, 1-26, s. 1-24 (éd. Sillig, Hambourg et Gotha, 1851-1858, 8 vol. in-8, texte tres-amélivré). — 416 De die natali, éd. Havercamp, Leyde, 1743, in-8 (ie siecle). — M7 Zn somniun Scipionis, t. 1 des OEuvres, éd. Janus, Quedlinburg, 1848-1852, 2 vol. in-8 (ve siècle). Les deux Æzxcerpta mathematica anonymes (t. I, p. 218-226), appartiennent à l'astronomie du moyen âge. — M8 De nuptiis philologiae et Mercuri et de septem artibus liberalibus libri IX, éd. Kopp, Francfort-surle-Mein, 1836, 2 parties, in-4, liv. VIII, De astronomia (ve siècle). — #9 Commenlarius in Timaeum Platonis, éd. Mullach, Fragm. philos. gr. t. 11, 1867, Didot (ive siècle) ; partie astronomique, ch. Lvui-cxxv, p. 195 a-210 6, où il y a des pages entieres traduites de l’Astronomie de Théon de Smyrne, que le plagiaire s’est bien gardé de nommer, — Bisciocnapnis. Les ouvrages des astronomes anciens et les principaux textes anciens concernant l’histoire de l’astronomie ont été cités dans les potes. 11 en est de même des principaux écrits modernes concernant des points spéciaux de l’histoire de l'astronomie grecque et romaine. 11 nous reste à indiquer
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d'États grecs. Nous constatons notamment leur présence à Ancyre, Athènes, Cnide, Eumenium, Héraclée de Bithynie, Olbia, Rhodes, Sinope, Ténos!, Teuthrania, etc.
Aristote nous indique quelles étaient en général leurs attributions : ils veillaient à ce que, dans la ville, toutes les propriétés, appartenant soit à l'État, soit aux particuliers, fussent en bon ordre; ils faisaient consolider et réparer les édifices qui menagçaient de s'écrouler ; ils présidaient à l’entrelien et à la réfection des voies publiques; ils faisaient respecter les limites des propriétés et prévenaient autant que possible les contestations qu'un déplacement de bornes aurait suscitées *. Platon est d'accord avec Aristote : dans sa république idéale, les astynomes auront la police des édifices, des voies publiques et des autres choses du même genre ; ils empêcheront les hommes et les animaux de causer du dommage, et maintiendront le bon ordre dans la ville et dans les faubourgs *. Ailleurs le philosophe ajoute : « Trois astynomes se partageront entre eux les douze parties de la cité ; ils entretiendront les rues et les grands chemins qui conduisent de la campagne à la ville ; ils obligeront les citoyens à se conformer aux lois dans la construction de leurs édifices ; ils auront la haute direction du service des eaux *. » Toutes ces attributions offrent beaucoup de similitude avec celles des éotuvouxot, décriles par Papinien dans un texte grec reproduit par le Corpus juris civilis®. Notons enfin que le nom et la fonction des astynomes figurent souvent sur des briques et sur des anses d’amphore, sans qu'on puisse dire exactement à quel titre‘.
À Athènes, à l’époque classique, il y avait dix astynomes désignés chaque année par la voie du sort, à raison d’un par tribu *. Cinq exerçaient leurs fonctions dans la ville ; les cinq autres se tenaient au Pirée®. Un local spécial, l'écruvéutov, leur était affecté ?.
Pour résumer d’un mot leurs attributions, nous dirons
les histoires modernes de cette astronomie, ou du moins les principales d’entre elles, savoir : Weidler, Zistoria astronomiae, ch. v à vu, p. 65-202 (Wittenberg, 1741, in-4), ouvrage surtout biographique et bibliographique, complété par la Zibliographia astronomica du même auteur (Wittenberg, 1755, in-12); Heilbroner, Æistoria matheseos universae, Leipzig, 1742, in-4, 1. 4-19, p. 54-401, ouvrage surtout biographique et bibliographique, où les astronomes sont mèlés avec %es autres mathématiciens ; Costard, The history of astronomy, Londres, 1767, in-4, p. 41-156 ; Bailly, Histoire de l'astronomie ancienne jusqu'à la fondation de l'école d'Alexandrie, Paris, 1775, in-4, ouvrage plein des hypothèses chimériques de l’auteur ; le même, Histoire de l'astronomie moderne depuis la fondation d'Alexandrie, 3 vol. in-4, Paris, 17:9-1782, livres I-IV, t. 1, p. 1-212 et 443-578; Montucla, Histoire des mathématiques, %e éd. complétée par Lalande, Paris, 1799 1802, 4 vol. in-4, part. I, livres III-V,t. 1, p. 102-350, où les astronomes sont mèlés aux autres mathématiciens; Schaubach, Geschichte der griechischen Astronomie bis auf Eratosthenes, Goettingen, 1802, in-8; Vince, Complete story of astronomy, formant le tome ILle de son System of astronomy, Cambridge, 1797-1808, 3 vol. in-4; Bossut, His{oire des mathématiques (2 vol. in-8, Paris, 1818), période I, ch. v,t. 1, p. 71-172; Delambre, Histoire de l'astronomie ancienne, 2 vol. in-4, Paris, 1817, ou plutôt analyses des principaux ouvrages anciens sur l'astronomie ; Whewell, Zistory of the inductive sciences, 2e éd. 3 vol. in-8, Londres, 1847, t. 1, p. 121-248 ; sir George Cornewall Lewis, An historical survry of the astronomy of the ancients, London, 1862, in-8, ch. 1-1v, p. 1-255,et M. Ferdinand Hoefer, JZistoire de l'astronomie, Paris, 1873, in-19,p. 1-22. Ajoutons ici un ouvrage théorique, mais où l’histoire de l'astronomie grecque et romainc trouve d'amples et utiles matériaux : Riccioli, A/magestum novum, tome I en deux volumes in-folio, Bologne, 1651. 11 faut consulter en outre Ideler, Æistorische Untersuchungen über die astronomischen Beobachtungen der Alten (Berlin, 4806, in-8), le même, Fandbuch der mathematischen und technischen Chronologie, 2 vol. in-8 (Berlin, 1825-1826), t.L, p. 226-476 ; Biot, lésumé de chronologie astronomique(t. XXI] des Mémoires de l'Académie des sciences, p. 209-476, Paris, 1849, in-4), et Biot, Traité élémentaire d'astronomie physique, 3e édition très-augmentée, ouvrage inachevé (5 vol. in-8, Paris, 1841-1857), dont certains passages concernent l'astronomie grecque.
ASTYDROMIA. { Suid. I, p. 361 ; cf. Lobeck, Aglaophamos, p. 596.
ASTYNOMOI. 1 Frôhner, Jnscr. gr. du Louvre, n. 82-86. — % Politic. VI, 5, 3 — 3 Leg. VI, D. p. 354. — # 16. p. 358. — 5 L. 1, D. De via publica, 43, 10; voir cep. Platner, Process und Klagen, 11, p. 339. — 6 Dumont, /nscr. céramiques de la Grèce, p. 141. — 7 Demosth. C. Timoer. 8 112, R. 755. — 8 Harpocr. 8. v. àotivépos ; voir cop. Petit, Leg. att. p. 337. — 9 Plat. Leg. XI, D. p. 464.
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qu'ils étaient chargés de la police générale de la cité. C'était pour ce motif qu'ils devaient veiller à la propreté des rues; aussi les xoxpokdyor ou balayeurs étaient placés sous leurs ordres. Le maintien des bonnes mœurs et de la décence publique leur était confié par la même raison; voilà pourquoi les textes nous les montrent investis d’un droit de contrôle sur les joueuses de flûte ou de harpe qui se montraient dans les rues ‘, et chargés d’admonester les citoyens qui paraissaient hors de leurs maisons dans des toilettes excentriques prohibées par les lois somptuaires , Le titre flatteur de maTépes Ts TOhEUWÇ, QU ON leur décernait quelquefois ‘, était sans doute une allusion à leur qualité de défenseurs de la morale publique.
Les historiens du droit attique donnent encore aux astynomes athéniens, comme aux astynomes en général, la mission de veiller à l'entretien des édifices publics et à la distribution des eaux dans la ville. Nous ferons remarquer toutefois qu'il y avait à Athènes des commissaires spéciaux, tels que les teyonouoi, les 6oxotoi et autres éniotétat Ünuocluv Épywv, qui semblent avoir été institués pour débarrasser, soit ordinairement, soit exceptionnellement, les astynomes d’une partie de leurs attributions régulières #. Aristote dit même que ce morcellement des pouvoirs de l’astynomat était habituel dans les villes populeuses *. I] est aussi vraisemblable que le service des Caux, à raison de son importance, était confié à des magistrats particuliers, les éreotérar rüv 60aruv, qui pouvaient y donner tous leurs soins et qui étaient indépendants des astynomes".
Un texte d’Isée parle d’un testament qui avait été déposé dans l'écruvéuov **, Mais il s’agit là d'un dépôt volontaire fait par le testateur à cause de la confiance que lui inspiraient les astynomes, et non pas d’une attribution régulière de ces magistrats. Les testaments pouvaient être conservés par le testateur ou remis par lui entre les mains d'un simple particulier #. ÆE. CarcLemer.
ASYLIA ('AocvAlx). — On peut distinguer, en Grèce, deux sortes d’âsula : l'une était un privilége accordé à certaines personnes; l’autre, un privilége attaché à certains temples.
I. — L'éouktx, lorsqu'elle était accordée à un individu, mettait celui-ci, quant à sa personne et quant à ses biens, à l'abri de toute entreprise hostile de la part des habitants du pays qui avait concédé le privilége. Lors même que la guerre éclatait entre ce pays et la nation à laquelle appartenait l'&suaos, lors même que les États belligérants délivraient des lettres de marque [syLé] et autorisaient les courses ou les expéditions de partisans, l’&ouhos n’avait rien à craindre. Son nom rappelle précisément qu'il était protégé contre les corsaires *.
L'écukla appartenait de plein droit aux athlètes pendant toute la durée du voyage qu'ils faisaient pour se rendre aux jeux solennels et pour en revenir ?. Les am-
10 Harpocr. l.L—11 Diog. Laërt. VI, 8 90, D. 154. — 12 Schol. in Demosth. R. 735; 16, D. p. 726. — 18 Voir Pauly, Real-Encyclopädie, 1, 2e éŒH. p. 1943. — 16 Politic. V1, 5,3; cf. Pollux, VIII, 113. — 15 Voir Baebr, sur Hermann, Sfaatsalterthümer, be édit. p. 573. — 16 De Cleonymi hered. 88 14, 15, 25, D. p. 238. — 17 Schoemann, Ad Isaeum, p. 184. — 18 Is, De Philoct. hered. 88 7 et 31 ; De Astyph. her. 88 5, 6, 18. — Bisiocnaruis. Meier, Affische Process, 1824, p. 93-96; Schubert, De Romanorum aedilibus, 1828, p. 81-93 ; Bôckh, Sfaatshaushaltung der Athener, 2e édit, 1851,1, p. 285 ; Westermann, in Pauly, Real-Encyclopaedie, 1, 2e édit. 1866, p. 1942 ct s.; Schoemann, Griechische Alterthümer, I, 3e édit. 1871, p. 440 et suiv. ; Hermann, Staatsalterthümer, 5e éd. 1874, $ 150 ; cf. C. E. Wendt, De poliliu Atheniensium, Erlangen, 1798, et Baumstark, De curatoribus emporû et nautodicis, 1828, p. 44.
ASYLIA. 1 Jaenisch, De asylis Graec. p. 10 et s. — 2 Plut. Aratus, c. 28. — 3 Tissot, Des proxénies grecques, p. 71 et s. — + Pollux, VIII, 139, — 5 Egger,
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bassadeurs l'avaient également en vertu de leur titre.
Elle était souvent octroyée, par décrets individuels, aux personnes étrangères qui avaient rendu des services au pays : c'était alors une distinction honorifique, une espèce de décoration. Les cités la décernaient fréquemment aux
proxènes, que rappellent assez bien ceux qui, avec le titre
d'agents consulaires, veillent à l'étranger sur les intérêts de nos compatriotes ?,
On la voit aussi accordée, pour favoriser l'exercice de leurs charges, à des hérauts , à des artistes dionysiaques ‘, à des ouvriers employés aux travaux d'utilité publique, etc.
Nous pourrions même citer des cas où l’éouAta fut concédée, non pas seulement à quelques individualités, mais à un pays tout entier. Une riche série de documents authentiques, provenant des archives de Téos *, montre que cette ville avait obtenu d’un grand nombre d’autres villes la déclaration que la cité et le territoire de Téos seraient sacrés et inviolables et que tous les Téïicns auraïent à jamais pleine sécurité tant sur terre que sur mer. Notons aussi, Comme une espèce d’&ouÀix, la protection, qui, sous le nom de trêve sacrée (éxeyepla), était accordée à l’Élide pendant la durée des Jeux Olympiques”, et que l’on trouve également mentionnée à l'occasion des fêtes d'Éleusis ?, des Jeux Néméens, Isthmiens, etc.
IT. — Le respect qui s’attachait aux temples des dieux protégeait contre toute atteinte, non-seulement les objets consacrés au culte, mais encore les personnes qui se trouvaient dans l'enceinte religieuse. Les malheureux, qui, à tort ou à raison, étaient l’objet de persécutions, cherchèrent à bénéficier de cette inviolabilité en se réfugiant dans les temples. Des monuments de toute espèce offrent des représentations nombreuses de fugitifs assis sur l'autel ou .embrassant la statue de quelque dieu. On en pourra voir plus bas des exemples (et ci-dessus p. 331, fig. 424, ainsi qu'aux articles ORESTES, CASSANDRA, PALLADIUM, etC.).
Il est vraisemblable que, dans les temps anciens, la plupart des sanctuaires jouissaient du privilége de mettre à l’abri des poursuites les personnes qui s'étaient placées sous la tutelle de la Divinité. Mais les abus étaient inévitables. Accorder à tous sans exception, innocents ou coupables, la même faveur, c'était rendre vaines les lois pénales et encourager au crime les méchants par la perspective d'une impunité facile à obtenir. Aussi le droit d'asile fut réglementé, et, à l’époque classique, il n° ds partint plus qu’à un petit nombre de temples *.
On doit bien se garder, en effet, de confondre à cette époque l'ixetetæ et l'éouhiax. L'ixetelx appartenait indistinctement à tous les sanctuaires, c’est-à-dire qu'un malheureux, innocent ou coupable, lorsqu'il se voyait poursuivi, pouvait se réfugier dans le premier temple qu'il rencontrait, lors même que ce temple n’était pas un asile. Était-il un de ces suppliants fepot te xat &yvol, dont parle Pausa-
Études hist. sur les traités publics, 2e édit. p. 287 et suiv.; Foucart, De collegiis scenicorum arlificum, 1873, p. 43 et s. — 8 Egger, /. c. p. 260 et s. Les Étoliens conférèrent l'écshia à tous les Céiens par un décret conservé dans le Corp. insc. gr. n° 2350.— 7 Beulé, Études sur le Péloponèse, 1855, p. 271 et s. —- 8 Corp. insc. gr. no 71,1, p. 108. — 9 En présentant, pour l’époque classique, le droit d'asile comme un reste d'un droit plus général, qui, à l’origine, appartenait à presque tous les temples, et qui, par suite d'abus, fut restreint à quelques sanctuaires plus renommés que les autres, nous nous écartons d’une opinion qui a d’éminents défenseurs et d’après laquelle les véritables asiles scraient de date relativement récente. Plusieurs auteurs pensent que, jusqu’au me et peut-être même jusqu’au n° siècle avant notre ère, « nihil aliud fuit in civitatibus graecis supplicibus nisi omnium sacrorum propria sanctitas. » Voir Wachsmuth, Æellen. Alterthumskunde, 2° édit. 1, p. 335, note 51, ct Focrster, De asylis Graecorum, p. 39.
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nias !, dignes par leur innocence d’une sollicitude particulière, il était protégé contre des persécutions ultérieures par la sainteté du lieu. Était-il coupable, il différait habituellement l'heure de son supplice ; car, si l'exécution eut lieu quelquefois dans le temple lui-même ‘!, ce fut là cependant une-exception, et l'opinion publique s’y montrait défavorable. Mais le coupable n'était pas protégé par une impunité, tout au plus l'abri que le dieu lui donnait était pour lui un titre à la clémence ".
Dans les temples qui jouissaient de l’éovkie, il en était autrement. Les criminels, ceux mêmes qui avaient été condamnés au dernier supplice *, échappaient à toute peine tant qu'ils demeuraient dans l’enceinte consacrée. Euripide s'élevait avec raison contre cette faculté accordée à tous indistinctement, innocents ou coupables, acquittés ou condamnés, de se placer sous la sauvegarde de la Divinité,; il aurait voulu que cette faveur ne pût être réclamée que par les innocents ‘*. Mais ses objections n'avaient pas semblé décisives. Le peuple ne voyait rien de surprenant dans ce fait que les temples mettaient obstacle à l'exécution des lois. A ses veux, c'était le dieu qui prenait le condamné sous sa protection, et la justice humaine devait s’incliner quand la Divinité intervenait pour arrêter son action “.
La distinction que nous venons d'exposer entre l'écukta et l'ixetelx doit certainement être admise en principe: mais on se heurte à de grandes difficultés, lorsqu'on essaye de déterminer quels étaient les temples qui méritaient, à proprement parler, le titre d’asiles. Il est, en effet, malaisé de reconnaître, dans les récits des historiens anciens, si tel temple a jouivéritablement de l’écuAtz, ou s'ilétait resté dans le droitcommun de l'ixstetaæ. Peut-être les anciens cux-mêmes étaient-ils souvent embarrassés pour résoudre cette question Car la plupart des temples qui réclamaient le droit d’asile ne produisaient pas des titres précis et se bornaïent à invoquer la tradition. Lorsque des doutes sérieux existaient et qu'il devenait nécessaire de les dissiper, on s'adressait aux amphictyons , qui, après un examen approfondi, tranchaient la difficulté ‘7.
On cite habituellement comme asiles proprement dits les temples suivants !* :
Dans l'Attique, 1° le temple élevé en l'honneur de Minerve sur l’acropole d'Athènes, et l’on invoque en faveur de cette opinion les faits qui suivirent la conspiration de Cylon ‘. Cependant, Færster, après un examen attentif des récits d'Hérodote *, de Thucydide “et de Plutarque **, déclare qu'il ne résulte pas des détails conservés par ces historiens que le temple de Minerve ait Joui de prérogatives supérieures à celles de tous les temples; il croit que les complices de Cylon n'y trouvèrent pas une protection plus grande que celle que leur eussent offerte les temples de Mercure, de Neptune ou de Diane *. Les objections de Fœrster ne nous paraissent pas décisives. Si le refuge
10 VII, 25,1. — 11 Xenoph. Æist. graeca, 1V, 4, 3. — 14 Voir Thucyd. IV, 93; Lysias, C. Eratosth. 8 98, D. 150; Lycurg. C. Leocrat, 8 95, D. 17; Xeuopbh. Agesilas, 11; {listor. graec. 11, 3, 52 ; Diod. Sic., XIII, 29; XIV, 4. — 18 Polyb. 1Y, 35. — 1% Jon, 1315-1322, — 15 V, Andocid. De myster. & 139, D. 71. — 16 Schuemaun, Griech. Alterth. 2° édit. 11, 35. M. Schoemann va mème plus loin, p. 203, eu reconnaissant aux amphictvons le droit de coucéder l’&xiia. En sens contraire Jaenisch, p. 17. — 1% Tacit. Annual. IV, 14. — 18 Voir unc longue énumération dans Pauly, Zisalencyclop. 1, 2e éd. p. 1946 et 8. — 19 Jacuisch, p. 21. — 20 V, 74. — 211, 126. — 2 Solon, 12; cf. Schol. Aristoph. Æquit. 445, et Paus. VII, 25, 3. — % De asylis, p. 31-33. — ** Jaenisch, L. c. p. 23. — 25 V. cep. Paus. I, 20, S 7. — %6 Pour le Thescion, voir Etym. magn. s. 0. Oratiov, et Plut. Thes. 36; pour le temple des Erinuves, Schol, Aristuph. Thesm. 224; cf. Paus. Vil, 25, 8 { cts.
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choisi par les Cyloniens ne leur eût pas assuré l'impunité, on nes’expliquerait pas pourquoi les magistrats se décidèrent à négocier avec eux et à contracter des engagements pour les décider à sortir du temple. Il est vraisemblable toutefois que le sanctuaire de Minerve perdit plus tard le privilége de l'ésukix * ; car on n’en trouve plus de mention bien formelle dans l’histoire d'Athènes %. 11 faut peut-être en dire autant du Theseion et même du temple des Erinnyes où Euménides; à l’origine, ils étaient des asiles * ; à l'époque classique, ils avaient perdu ce caractère et servalent tout au plus de refuge, ordinaire ou extraordinaïre *, aux esclaves maltraités par leurs maîtres *.
2° Le temple de Diane à Munychie. Mais les textes que l'on invoque pour démontrer l’écuktx de ce sanctuaire nous semblent faire seulement allusion à l'ixerslo®. Ils nous apprennent que les citoyens, qui se croyaient injustement soumis aux charges de la triérarchie, pouvaient, en attendant que leurs réclamations fussent jugées, trouver dans le temple de Diane un refuge momentané contre les mesures de répression dont ils auraient été l'objet de la part des APOSTOLEIS %.
On cite encore quelquefois le sanctuaire d'Amphiaraüs à Oropos; mais le seul texte invoqué à l'appui du droit d'asile de ce temple *! n’est pas décisif *.
En Laconie, le temple de Minerve Chalciækos à Sparte. L'écuv\lx de ce sanctuaire est prouvée par le jugement que les anciens portèrent presque unanimement sur la conduite des Spartiates à l'égard de Pausanias, qui y avail cherché un refuge *. Fœrster croit cependant que l'on donne à ce fait une importance excessive, et il conteste l'äoukta en se fondant sur ce que l’orateur Lycurgue approuvait l'acte des Spartiates®; approbation qui serail inexplicable si ceux-ci avaient véritablement violé un asile”. Mais Polybe déclare expressément que ceux qui se réfugiaient dansle temple de Minerve Chalciækos y étaient en sûreté, lors même qu'ils auraient été condamnés à mort *, et son témoignage est confirmé par l'histoire d'Agis : Léonidas, malgré sa méchanceté, n'osa pas attenter à la vie de ce jeune prince tant qu'il resta dans l’intéricur du temple de Minerve *.
Le temple de Neptune à Ténare était le lieu de refuge habituel des esclaves, des hilotes et des périèques *, tandis que les personnes de condition libre se réfugiaient dans le sanctuaire de Minerve Chalciækos. Cette affectation spéciale est démontrée par l'histoire de Pausanias * ; le messager de ce prince, étant à Lacédémone, ne serait pas allé demander protection au temple de Ténare, si cette protection lui eût été fournie par le temple de Sparte *”.
En Argolide, nous citerons le temple d’Esculape à Épidaure “, le temple de Junon à Argos , les témples de Cérès Chthonia et de Proserpine à Hermione , le temple de Neptune à Calaurie. Fœærster a cependant soutenu que ce dernier n'était pas un asile *; mais Strabon le qualifie de
— #1 V. infra. — 8 Jaenisch, L. c. p. 23-27. — “® Demosth. De corona, $ 107, R. 26?; Schol. À. {. D. p. 595. Un texte de Lysias, C. Agoratum, & 24 et suiv. D. 453, n'est pas plus probant; voir Jacnisch, p. 27. — 30 Foerster, L. c. p 36 et suiv. — 31 Diog. Laërt. Il, 142. — 93 Jaenisch, L. ©. p. 34; Schoemann, Gr. Allerth. 2e édit. 11, p. 202. — 33 Thucvd. 1, 128 et 134; Diod. XI, 45. — 3% Lycurg. C. Leorr. BR 128 cts. D. p.214. — % L. c. p. 34-36; cf. Schoemann, Gr. Alt, 2° éd. t. 11, p. 01, note. — 36 Polyb. IV, 35, 3, D. p. 227. — 37 Plut. Agis, 16 et 19; cf. Jaenisch, p. 28. — 33 Thucyd. 1, 133; Diod. XI, 45; cf. Corn. Nepos, Pausan. IV, 4. — 39 Thuc. 1, 128. — 40 Jaenisch, p. 29; V. toutefois Schoemann, Gr. Alt. 2e édit. 11, p. 202. — M Plut. Pomp. 24. — #2 Eod. L. — 43 Phot. Lexric. 8. v. *Epatéve, éd. 1823, p. 15; cf. Zenob. Proc. II, 22, et Plut. Pomp. 21; 4. Maury, Hist. des reliy. de la Grèce, 11, p. 10. — 4 De asyl. Gracc. p. 39 et suiv.
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fepov äeuhov et parle de l'ésukix qui y était attachée #: Plutarque le mentionne dans l’énumération des asiles qui furent pillés par les pirates ; enfin Démosthène y chercha un refuge. Archias, qui n’hésita pas à recourir à la violence contre les autres orateurs réfugiés dans le temple d'Ajax à Egine, n’osa pas user de contrainte contre Démosthène “: il se borna à faire des efforts pour décider le fugitif à sortir spontanément de sa retraite *.
A Pblionte, le temple consacré primitivement à Ganymède et plus tard à Hébé. Les personnes qui s'y réfugiaient y trouvaient l'&eix, et Pausanias vit suspendues aux arbres du bois sacré, comme hommages à la Divinité, les chaînes des prisonniers qui y avaient recouvré la liberté.
Mentionnons encore les sanctuaires suivants, bien que, pour beaucoup d'entre eux, il soit permis de soutenir que les textes font seulement allusion à l’xerelx : en Arcadie, le temple de Diane à Lysa entre Clitor et Cynætha "; le temple de Minerve Alea à Tégée “ ; le temple de Jupiter sur le mont Lycée “; — en Achaïe, le temple de Neptune à Hélice *; — dans l’Isthme, le temple de Neptune ® ; — en Béotie, le temple de Minerve Itonia à Coronée % ; — en Acarnanie, le temple d’Apollon à Actium %; — puisle temple d’Apollon à Leucade %, le temple de Junon à Corcyre “, le temple d'Apollon à Délos , le temple d'Esculape à Cos , les temples de Junon et de Diane à Samos®, un autre temple à Samothrace‘!, celui de Junon à Lacinium dans la Grande-Grèce * ; enfin en Asie Mineure les temples de Claros, près de Colophon, Didyme, etc...
Nous avons dit que l'écuAtx pouvait être réclamée, nonseulement par les innocents qui cherchaïent à se dérober à d'injustes persécutions, mais encore par les criminels, même par ceux que les tribunaux compétents avaient reconnus coupables des plus grands forfaits et qu'ils avaient condamnés au dernier supplice ®. Nous devons noter cependant que, d'après la législation d'Athènes, il était naturel de refuser aux condamnés à mort le bénéfice de l’éoukix, puisqu'il leur était interdit de pénétrer dans les temples. Peut-être même tous les condamnés, qui, par suite de leur condamnation, étaient exclus des temples, étaient-ils par cela même exclus du droit d'asile, et, si l’un d'eux, après avoir commis un nouveau crime, avait voulu, malgré son indignité, se réfugier dans un sanctuaire, il aurait pu être arraché de l'asile et subir sa peine **.
La protection résultant de l’inviolabilité du sanctuaire ne pouvait être réclamée que pendant le temps que le réfugié passait dans l'enceinte consacrée (xepi6ohos). Cette enceinte était plus ou moins étendue suivant les localités. Souvent, d'illustres personnages, afin de témoigner au dieu leur respect, profitaient de leur séjour dans le voisinage du temple pour en reculer les limites. C'est ainsi qu’Alexandre, Mithridate et Antoine augmentèrent successivement la circonférence du terrain privilégié qui entourait le temple de Diane à Éphèse, l’un des plus fameux de l'antiquité *%.
5 VII, 6,14. — #6 Pomp. 24. — #7 Plut. Demosth. 28 et suiv.; cf. Jacnisch, p. 30 ct suiv.; Schoemann, Griechische Allerihümer, 2° édit. 11, p. 202 — #8 Paus. 11, 13, 8 4; cf. Thuc. IV, 133, ct Paus. II, 17, 7. — 49 Polvb. 1V, 18, & 10. — 50 aus. III, s, 6 et HI, 7, 10 ; Plut. Zysand. 30 ; Xenoph. Hist. gr. 11, 5, 25. — 51 Thuc. V, 16. — 52 Paus. VII, 24, 6 et suir.— F8 Plut. Pomp.24.—SkPlut. Agesilas, 19; mais ce texte se rapporte seulement à l'ixetcia. V. Schoemann, Gr. Alt. 11, 2e éd. p. 20:i. — 58 plut. Pomp. 24. — 66 Eod. 1. — 51 Thuc. III, 81. — 58 Tit. Liv. XXXV, 51. — W Tac. Ann. IV, 14. — 60 Plut. Pomp. 24; Herod. LI, 48; Tac. Ann. 1V, 14. — 61 Plut. LL; Tit. Liv. XLV, $ — 6 Plut, Z. £. — 63 Polvb. IV, 35. — 6 Westcrmann, Heal-Encycl. 1, 2° édit. p. 1946.— 65 Strab. X1Y, 1, 3. — 66 Plut. Solon, 1?. — 61 Hervdot. 1, 26.— 68 Thuc. ILE, 104. — 6 Eurip. Androm. 257 ; Herc. fur. 244!
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L'histoire légendaire d'Athènes nous offre un fait qui autoriserait à croire que les réfugiés continuaient à jouir de l’âcukix en dehors du xeot60koç, pourvu qu'ils restassent unis à l'asile par un signe matériel et visible. D'après Plutarque, les partisans de Cylon, quand, sur les instances de Mégaclès, ils se décidèrent à sortir du temple de Minerve, voulurent conserver le droit d'asile. Pour cela, ils attachèrent une corde à la statue de la déesse et marchèrent en déroulant cette corde entre leurs mains. Ce fut seulement après la rupture, accidentelle ou préméditée, du lien que ces malheureux furent massacrés par les Alcméonides %. Cette anecdote peut être inexacte ; mais elle n'a rien d'invraisemblable, et d'autres faits attestent l’importance que les Grecs attachaient à l'existence d’une connexité apparente. Lorsque Crésus assiégea Éphèse, les assiégés ne se bornèrent pas à consacrer leur ville à Diane, dont le sanctuaire était éloigné de sept stades (environ treize cents mètres) 7; ils rattachèrent matériellement Éphèse au temple à l’aide de câbles tendus entre l'autel de la déesse et les murs de la ville. De même, quand Polycrate, tyran de Samos, voulut consacrer à Apollon Délien l'île de Rhenea qu'il venait de conquérir, il fit établir une chaîne reliant cette île à Délos.
’âsut« ne fut pas toujours respectée, et les historiens citent beaucoup de cas dans lesquels, malgré la sainteté de l'asile, on atteignit le réfugié, soit directement, soit indirectement. Quand on n’osait pas lui faire ouvertement violence, on employait des moyens détournés; on environnait le temple de troncs d'arbres auxquels on mettait le feu pour contraindre le malheureux à se rendre ou à périr dans les flammes ; on enlevait le toit du sanctuaire pour exposer le réfugié aux injures du temps ; on murait les portes pour le faire mourir par la famine, sauf à les ouvrir, par scrupule de conscience, lorsque la mort était imminente ®. Dans d'autres cas, l'outrage à la Divinité était manifeste : ainsi les Lacédémoniens massacrèrent des hilotes qui s'étaient réfugiés dans le temple de Neptune à Ténare ". Mais ces faits étaient flétris par l'opinion publique qui les regardait comme des sacriléges, et, lorsque des malheurs atteignaient plus tard les auteurs de ces violences, la foule y voyait une punition infligée par les dieux justement irrités ”.
IT. — Lorsqu'un maître excédait le droit de correction que la loi lui reconnaissait sur son esclave, et lui infligeait de mauvais traitements hors de proportion avec ses fautes, l'esclave pouvait, comme l'homme libre, demander protection aux dieux et se réfugier dans leurs temples ©. Il y avait même des sanctuaires spécialement affectés aux esclaves : le Theseion à Athènes”, le temple de Neptune à Ténare ", le temple d'Hercule à Canope *, le bois sacré d'Apollon Karneios près d'Andanie"; mais souvent, contraint par la nécessité, l’esclave cherchait un asile dans le temple le plus rapproché de lui. A Athènes, par exemple, nous voyons des esclaves, qui, au lieu de fuir jusqu'au
cf. Plaut. Aostell. V, 1, 65, et Rudens, 111, 4, 63.— 70 Thuc. 1, 134; cf. Herod. LII, 48. — 71 Thuc. I, 128; cf. LL, 81 ; Herod. V, 46; VI, 91 ; Paus. I, 20, 8 7; VIL, 24, 8 6, ete. — 73 Thuc. I, 128; Paus. VII, 25, $ 3, etc.; cf. Maury, L. c. 11, p. 74. — TS Eurip. Suppl. 267 : "Eyuxataguynv fobaog Bupcbs Quüv ; East Ssddu qeibtpo; Suués, 268 ; cf. Plut. De superstitione, c. 4, Didot, p. 197. — 7% Plut. Thes. 36 ; Aristoph. Æquit. 1311 ; Poll. VII, 13.— 75 Thuc. I, 133 ; Diod. XI, 45; C. Nepus, Paus. 4, 4. — 16 Herod. II, 113; Focrster, De asyl. Gr. p. 41 et suiv. — 17 Lebas et Foucart, {uscr. du Peloponnèse, no 326 a, 8 16. M. Büchsenschütz, Besits und Erwerb, p. 152, cite eucore le temple d’'Hébé à Phlionte ; mais les textes que nous avons indiqués uote 48 prouvent seulement que ce temple était un asile et ne permettent pas d'affirmer qu'il fût particulier aux esclaves. Voir pour la Sicile, Diod. XI, 89.
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Theseion, se sont mis à l'abri du temple des Erinnyes ", ou sont montés sur l’autel de la Mère des dieux ®. Quelquefois même, une simple couronne, posée sur leur front, leur imprimait une sorte d’inviolabilité religieuse. « Je vous persécuterai, dit l'esclave Carion à son maître Chrémyle, et vous ne pourrez pas me battre, grâce à ma couronne de laurier *. »
Il existe un certain nombre d'ouvrages de la sculpture antique, qui représentent des acteurs dans des rôles d'esclaves fugitifs # : on les voit assis sur un autel, quelquefois portant sur leur tête une couronne, d'autres fois la tenant à Ja main. Nous reproduisons un bas-relief en terre cuite de la collection Campana, au musée du Louvre (fig. 589), dont le sujet est une scène de comédie : un es-
Fig. 589. Esclave réfugié sur un autel.
clave s'est réfugié sur un autel, à l’intérieur d'un temple: deux personnages sont avec lui; il paraît vouloir échapper à la poursuite du plus éloigné *?.
L'inviolabilité de l'esclave n’était pas toujours de longue durée. Il était facile au maître, Chrémyle en fait la remarque, d’arracher à l’esclave sa couronne et de le corriger ensuite avec usure. Si le fugitif était dans un temple, on le décidait quelquefois, par adresse ou par menaces, à sortir du refuge. À Andanie, le prêtre était appelé à juger les griefs de l’esclave contre son maître, et, s’il ne les trouvait pas suffisants, il ordonnait que le malheureux fût rendu à son propriétaire ®. Enfin, lors même que l’esclave avait obtenu le pardon le pluscomplet, rien ne lui garantissait qu'il ne serait pas châtié, plus rigoureusement encore qu'autrefois, dès qu’une occasion favorable s'offrirait au maître de se dédommager de l'impunité actuelle%. La loi athénienne, préoccupée de ce danger, permit à l'esclave réfugié dans un temple d'exiger, au moins quand ses plaintes étaient bien fondées , que son maître le mit
en vente (xpäsiv aiteiv) . Faute de détails sur l'exercice de .
ce droit, nous ne pouvons pas indiquer avec certitude comment il fonctionnait; mais on admet généralement que le maître pouvait être actionné en justice lorsqu'il refusait de consentir à la vente, et les tribunaux l’obligeaient à se dépouiller au profit d’un tiers de sa qualité de maître *.
IV. — Quand les Romains furent maîtres de l’Asie Mineure, beaucoup de cités prétendirent qu'un droit d'asile
78 Aristoph. Æguit. 1311. — 7% Aeschin. C. Timarch. 8 60, D. p. 40.— 80 Aristoph, Plut. 20-21. — 81 Aonum. Malteiana, 1, pl. cxix ; Ficoroni, De larvis scen. et fig. com. pl, xvin, n. 61; Visconti, Mus. Pio-Clement.1Il, pl. 28 ; Clarac, Musée de sculpt. pl. 873 et 874 A ct B; Anc. Marbl. in British Afus. X, pl. x; Wieseler, Denkmäler des Büähnenwesens, x1,n.8-11 ; x, n. 5.— 82 Voy. à ce sujct, Wieseler, Annal, de l'Inst. de corr. archéol, 1859, p.389, pl. O. — 8 Aristop. Plut.22-23.— 8% Inscription citée note 77- Ligne 83. — 85 Plaut. Afostell. V,2, 57. — 86 Schoemann, Gr. Alt.
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était attaché aux sanctuaires édifiés sur leur territoire. À l'appui de leurs prétentions, les unes invoquaient d'anciennes légendes, tandis que les autres se fondaient sur des titres de date relativement très-récente ; mais les affirmations de la plupart d’entre elles étaient en réalité très-contestables ®. Les Romains ne cherchèrent pas d’abord à dépouiller les temples du privilége de ’éuhia ; ce privilége pouvait même, à un moment donné, avoir pour la république des avantages, et les sanctuaires privilégiés servirent quelquefois de refuge aux citoyens romains contre les persécutions et les vexations des provinciaux. Mais aussi, grâce à cette tolérance, les temples devinrent, en quelque sorte, des repaires, dans lesquels les esclaves rebelles, les débiteurs insofvables, les criminels notoires venaient impunément braver leurs maîtres, leurs créanciers, ou la justice.
Le scandale fut si grand que l’empereur Tibère, en l'an 22 de notre ère, prescrivit au sénat de vérifier et de contrôler les allégations des cités. Les villes furent invitées à envoyer à Rome des députés chargés de faire valoir et d'appuyer les titres sur lesquels reposait leur droit d'asile.
Quelques-unes, reconnaissant que leurs prérogatives étaient usurpées, y renoncèrent volontairement. D'autres acceptèrent un débat contradictoire. fort sérieux, qui dura assez longtemps pour que le sénat finît par se décharger sur les consuls, en se réservant seulement le jugement des questions litigieuses.
Le résultat de l'enquête ne fut pas, comme le dit Suétone *, l'abolition de tous les asiles, mais la limitation du nombre des villes favorisées et l'obligation pour elles de se renfermer rigoureusement dans les limites tracées par le titre constitutif, que le sénat confirma.
Parmi les temples qui purent attacher à leurs murs une plaque d'airain, reproduisant les termes du sénatus-consulte qui consacrait leurs prétentions, figura en première ligne le temple de Diane, à Éphèse®. Le droit d'asile de ce temple remontait à la plus haute antiquité; suivant la tradition, les dieux eux-mêmes en avaient bénéficié, et Apollon y avait trouvé un abri contre la colère de Jupiter après le meurtre des Cyclopes. Ce privilége avait été reconnu et proclamé à toutes les époques; Hercule, maître de la Lydie, l’avait accru, les dominations persane, grecque et romaine l'avaient respecté. Alexandre et Mithridate avaient étendu la circonférence de l'enceinte favorisée ; Antoine l'avait doublée de telle facon qu’elle comprenait une portion de la ville; Auguste l'avait enfin ramenée à ses anciennes limites. C'était, dit Plutarque”?, le refuge préféré des débiteurs insolvables. — Le temple de Diane Leukophryne, à Magnésie, avait été élevé à Ja dignité d'asile par Scipion, après sa victoire sur Antiochus, et par Sylla, après ses triomphes sur Mithridate”. — Le temple de Vénus à Aphrodisias, les temples de Jupiter et d'Hécate à Stratonicée, avaient été dotés par César du droit d'asile, en récompense des services qu'ils: avaient rendus à sa cause, et par Auguste en reconnaissance de la fidélité qu'ils avaient gardée aux Romains lors d'une incursion des Parthes*. — Le temple de Diane, à Hiéro-
2e édit. 11, p. 203. — 87 Pollux, VII, 13; cf. pour Rome, Gaius, 1, 53. — 88 Büchsenschütz, &. c. p. 153. Voir toutefois Meier et Schoemann, Aftische Process, p. 403- 405. — 8 Voir sur ce point Tacit. Ann. III, 60 ét suiv. — 90 Tib. 37. — 91 Tac. Ann. 111,61. — 92 De vit. “ere alieno, I, $ 3, D. p. 1010; ef. Strabo, XIV, 1, 23, D. p. 547; App. De bello Mitkr. 93, D. p. 220. — 93 Tac. Ann. III, 62. — % Corp. insc. gr. n°° 2715 et 2737 ; peut-être le titre reproduit sous le n° 2745 a-t-il été rédigé à l'occasion de l'enquête ordounée par Tibèr?; Boeckh, L. c. Il. p. 484.
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césarée, faisait remonter son privilége à Cyrus; M. Perpenna, P. Servilius Isauricus et d’autres généraux romains avaient, non-seulement proclamé la sainteté de cet asile, mais encore étendu sa protection à une enceinte de deux mille pas ®.— Citons encore les temples de Vénus à Paphos ‘et à Amathonte, le temple de Jupiter à Salamis de Cypre*, les temples d'Esculape à Pergame®” et à Cos*, le temple de Junon à Samos “. — D'autres sanctuaires, tels que le temple de Vénus Stratonice à Smyrne‘*, le temple de Neptune à Ténos, les temples d’Apollon et de Diane à Sardes et à Milet, furent moins heureux, parce que leur droit d'asile ne reposait que sur de vagues et obscures traditions *!, Il faut probablement en dire autant du temple de Bacchus à Tralles ®, du temple de Diane Leukophryne à*Milet ‘*, du temple d’Apollon et de Diane à Daphné, près d'Antioche, en Syrie'*, et de beaucoup d’autres, élevés dans des villes qui avaient fait graver sur leurs monnaies le mot &ouhov !* : on en voit ici un exemple (fig. 590).
V. — A propos du droit d'asile, disons quelques mots de l’extradition.
Dans les temps anciens, les États grecs accueillaient comme des hôtes inviolables les étrangers, qui, aprèsavoir commis un crime dans leur pays, s'étaient dérobés par la fuite au châtiment '®. Livrer un fugitif au souverain ou aux tribunaux d'une autre nation était regardé comme un acte d’impiété, que les dieux ne manqueraient pas de punir.
Plus tard, l’extradition eut des partisans. Peut-être l'exemple des pays étrangers, avec lesquels la Grèce était en relations habituelles, et qui, de temps immémorial, extradaient les criminels, ne fut-il pas sans influence sur les Grecs. Nous possédons un document diplomatique, contemporain de Moïse, qui renferme le texte d’un traité entre Ramsès II et le prince de Cheta, et on y trouve plusieurs clauses relatives à l’extradition. Chaque souverain s'oblige à ne pas recevoir les habitants de l’autre pays qui seraient tentés de venir s'établir chez lui, et il promet de faire reconduire les fugitifs dans leur pays d’origine #7. Les deux princes s'engagent toutefois à traiter les extradés avec indulgence et à ne pas leur appliquer toute la rigueur des lois !*.
Quoi qu'il en soit, la légitimité de l’extradition était encore douteuse au temps de Cyrus. Un fait rapporté par Hérodote le prouve suffisamment *. Le Lydien Pactyas, qui avait soulevé ses compatriotes contre Cyrus, s'était refugié à Cymé pour échapper aux vengeances du roi de Perse. Mazarès, lieutenant du roi, ayant demandé que le fugitif lui fût livré, les Cyméens voulurent, avant de répondre, connaître l’avis des dieux. Ils consultèrent l'oracle des Branchides, qui répondit que l’extradition était possible. La majorité allait obéir, quand un simple citoyen, Aristodicus, cédant à des scrupules de conscience, proposa de soumettre l'affaire à un nouvel examen. Il se ren dit aux Branchides et interrogea de nouveau l’oracle, qui
fo
° nePra
Fig. 590. Temple de Diane à Perge, en Pamphylie.
9 Tac. Ann. III, 62. — 96 Æod. I. — 91 Tac. Ann. 1II, 63; cf. Appian. De bell. Mithr. 23, D. p. 2:0.— 98 Tac. Ann. IV, 14. — 99 Eod. I. — 100 C. insc. gr. n° 3137, ligne 12.— 101 Téc. Ann. III, 63. — 102 C. inse. gr. n° 2919 ; voir Boeckh, II, p. 534 ets. — 103 Appian. Be/L civ. V,9, D.p.517. — 106 Strab. XVI, 2, D. p. 639.— 105 Mionnet,t Ll,p.466,n.111 et s., 119; suppl. t. VII, p. 56ets. 139 ets.; cf. t. Il, p.59 ;t.V, p- 271, p. 319, 378; suppl. t. VII, 129, 159, 154, etc. ; Spanheim, De praesf. numism. diss. IX ; Rasche, Lezxic. rei numariae, t. 1, col. 1208 ; Maury, Relig. de la Grèce, l,
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répondit, comme la première fois, qu'il fallait livrer Pactyas aux Perses. Aussitôt Aristodicus, faisant le tour du temple, chassa de leurs nids les petits oiseaux qui s'étaient établis dansle sanctuaire, et, comme le dieu lui reprochait son impiété, il s’excusa en disant qu'il mettait en pratique le conseil que l'oracle venait de donner aux Cyméens. « Si je vous ai ordonné, répliqua le dieu, de livrer Pactyas, c'est pour que vous périssiez promptement en punition de votre faute. Vous ne deviez pas mettre en doute les droits d'un suppliant, et vous avez commis un acte impie en venant consulter l'oracle pour savoir si un fugitif pouvait être livré à ceux qui le réclament. » Les Cyméens, placés entre leur devoir et la colère de Cyrus,envoyèrent Pactyas à Mitylène; puis, apprenant que les Mityléniens, moins scrupuleux, allaient se soumettre aux injonctions de Cyrus, ils.firent enlever et conduire le malheureux à Chios. Les habitants de Chios, qui prouvèrent dans d’autres circonstances leur insouciance pour les droits des suppliants “”, livrèrent Pactyas et reçurent le prix de leur bonne volonté pour les Perses‘, Mais ce qui montre que leur conduite était peu honorable, même à leurs propres
yeux, et qu’ils croyaient avoir encouru le mécontentement
de la Divinité, c'est que, pendant longtemps, ils s’abstinrent d’affecter aux sacrifices les revenus de l'immeuble que Cyrus leur avait donné.
On finit par reconnaître que cette impunité offerte à de grands coupables pouvait avoir des inconvénients, et que le refus d’extradition devait être limité aux fugitifs qui n'avaient pas commis de crimes trop odieux. Athènes, qui s'enorgueillissait de respecter soigneusement le droit des suppliants malheureux", avait reconnu dans ses lois le droit à l'extradition. Quand un citoyen d'Athènes avait trouvé la mort sur un territoire étranger, elle exigeait que le meurtrier fût poursuivi devant les tribunaux du pays. A défaut de poursuite, elle demandait l'extradition (xpoocéruËev éxSoüvau), et c'était seulement lorsque l’État étranger refusait de livrer le coupable qu'elle autorisait les parents du mort à user de l’ANDROLEPSIA . Puisque les Athéniens réclamaient l'extradition de certains criminels, il est probable qu'ils l’accordaient eux-mêmes dans quelques cas. Nous devons toutefois ajouter que les Athéniens se montraient indulgents pour les homicides, qui, sans attendre leur jugement, quittaient le sol de l’Attique et se rendaient en pays étranger. Non-seulement ils ne réclamaient pas leur extradition “*, mais encore ils avaient édicté des mesures destinées à les protéger contre les violences dont ils auraient pu être les victimes “5, «On ne recoit pas en ennemis, dit Lycurgue ‘, les meurtriers, qui, fuyant leur pays, viennent demander un refuge. »
VI. — Le droit d'asile, qui occupe, comme on vient de le voir, une si grande place dans l'histoire de la Grèce, ne paraît pas avoir été admis par les Romains. On ne trouve dans leur langue aucun terme correspondant à l'écvix des Grecs, et une remarque faite par Tite-Live à propos de l'asile de Délos ‘”, prouve que cette institution était complétement étrangère aux mœurs de Rome ‘f,
Sans doute, en Italie comme en Grèce, il dut arriver
p. 75. — 106 Foerster, De asylis, p. 27.— 107 Voir la trad. de M. de Rougé, art. 32 à 36, dans Erger, Études hist. sur les traités publics, 1866, p. 248 et s.— 108 Art. 44 à 47, L. c.p. 250 et s. — 109 I, 154-160. — 110 Rangabé, Antig. hellén. 11, no 472. — 111 Paus. 1V, 35, 8 10. — 113 Demosth. Epist. LILI, 8 3, R. 1477. — 118 Demosth. C. Aristocr. 88 83 et s. R. 648. — 11% Voir l’article axprozrPsia,p. 268, suprd.—115 Dem. C. Aristoer. 88 37 et s. R. 631 et s. — 116 C. Leocrat. & 133, D. 25, — 117 XXXV, 51. — 118 Schoemann, Opusc. academ. I, p. 19 et s.; Jaenisch, De Graec. asylis, p. 6ets.
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quelquefois que des malheureux cherchèrent un refuge près des autels et dans les temples des Dieux “°; mais on serait embarrassé pour en citer beaucoup d’exemples. Quand, à la mort de César, le peuple décida que nulle violence ne serait faite à ceux qui se placeraient sous la protection du temple élevé en l’honneur du dictateur, cette décision sembla tout à fait exceptionnelle; Dion Cassius déclare qu'il faut remonter jusqu'à Romulus pour trouver quelque chose d’analogue #*.
Il est vrai que les historiens parlent souvent d’un asile qui aurait été établi par Romulus et auquel Dion Cassius fait sans doute allusion dans le passage qui précède. « Romulus, dit Strabon, fit d’un bois situé entre la citadelle et le Capitole un lieu d'asile, et proclama citoyens romains tous les habitants des pays voisins qui s’y réfugieraient *, » Mais en l'honneur de quel dieu cette dovkix fut-elle établie? Tite-Live ne prononce aucun nom; Denys d’'Halicarnasse déclare qu’il n’a obtenu aucun renseignement satisfaisant qu'il puisse communiquer à ses lecteurs; Plutarque parle d'un 6eo: äouhxtos, qu'on ne peut prendre au sérieux; le grammairien Servius, d'un Lycoreus
tout à fait inconnu ‘*. L'opinion qui semble prévaloir au-
jourd’hui est celle qui enseigne que le prétendu asile était
le temple de Ve1ovis, divinité dont le culte avait un carac-
tère expiatoire et dont le sanctuaire était très-voisin du bois sacré ‘#, Nous ferons remarquer cependant que, d’après Dion Cassius *”, le lieu où se seraient rassemblés les premiers compagnons de Romulus fut si bien clos que personne ne fut admis plus tard à y pénétrer, tandis que le temple de Veiovis était accessible ‘%#.
Il est possible qu'il y eût à l'origine dans les bois du Capitole des chapelles expiatoires, dans lesquelles les criminels venaient chercher l’absolution de leurs fautes, et que Romulus aït recruté, pour sa nouvelle ville, les malheureux qui étaient dans ces chapelles. Mais la grande majorité des sujets du premier roi de Rome était certlainement étrangère au refuge. On ne fonde pas, avec un ramassis de brigands, un État aussi bien ordonné que le fut dès le principe la République romaine.
Il faut donc écarter la légende de l'asile de Romulus. On ne doit pas attacher plus d'importance au passage dans lequel Denys d'Halicarnasse, parlant du temple de Diane sur l'Aventin, l'appelle fepov &oudov ‘*, Ce temple de Diane était, non pas un asile dans le sens propre du mot, mais un sanctuaire vénéré et respecté. ÆE. Cairresuer.
ATABYRIASTAI (Ataôupiaotat). — Société de l'île de Rhodes, dont l'organisation était celle des thiases [ra1Asos]. Elle tirait son nom de celui de la divinité qu'elle avait choisie comme protectrice, Jupiter Atabyrien, adoré sur le mont Atabyrion, le plus haut sommet de l’île. Le titre des membres de cette confrérie est Au Ataëvetaotat Edzozvopetot ; Ce dernier nom devait rappeler celui du fondateur'. P. Foucarr. |
119 Cie. Or. Il, C. full. de leg. Agr. XIV, 8 36. — 120 XLVII, 19. — 121 V, 3, 2; cf. Tit.-Liv. 1,8, 5 ; Dion. Halic. II, 15 ; Plut. Homul. 9. — 124 Ad Aeneid. Ii, 761. — 129 Hartung, Relig. der Rômer, Il, 55. — 12% XLVII, 19. — 125 Jaenisch, L. cp. 8.— 136 IV, 26. — Breciocmaruis. Helfrecht, His{orische Abhandlung von den Asylen, Hof, 1801; Bach, Ueber die Beschaffenheit und den verschiedenartigen Zweck der von den aeltesten Voelkern bis in die Zeiten des Christenthums bestandenen Asyle,Glatz, 1827; Bringer, De asylorum origine, usu et abusu, Leyde, 1823 ; Wallon, Du droit d'asile, Paris, 1837 ; Neu, De asyiis, Goeltingue, 1837 ; Tophoff, Le tutela quam Graecorum loca sacra et hominibus et rebus praestiterunt, Paderboru, 1839; Foerster, De asylis Graecorum, Breslau, 1847; Jaenisch, De Graecorum asylis, Gocttingue, 1868.
ATABYRIASTAI. Î Ross, /nser. Gr. inél. no 9282; Revue archéol. déc. 1864.
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ATALANTE, Atalavrn. — Atalante, héroïne arcadienne, fille de Iasos, selon les traditions de ce pays, ou de Schoineus suivant celles qui avaient cours en Béotie. Les unes et les autres semblent avoir une origine commune ; elles ont été confondues dans les récits poétiques. On disait que le père d’Atalante, ne voulant avoir que des fils, l'avait fait exposer après sa naissance dans les montagnes; elle y fut allaitée par une ourse, élevée par des chasseurs et devint, ce qu'elle est restée dans la poésie et les représentations de l’art, un type de force et d’agilité infatigables?. Toujours armée et chassant, solitaire, inaccessible à tout sentiment tendre, et redoutable même pour ceux qui entreprenaient de vaincre sa résistance *, elle fut cependant vaincue à la fin, avec l'aide de Vénus, par l’amour de Mélanion fils d'Athamas ?, et donna le jour à Parthénopée, l'un des sept chefs de la guerre contre Thèbes.
C'est ainsi que son nom a été introduit dans l’épopée thébaine. Il a été rattaché aussi à l'expédition des Argonautes *: Atalante aurait pris part aux jeux funèbres en l'honneur de Pélias et y aurait été victorieuse de Pélée à la lutte. Elle a une grande place dans les récits de la chasse de Calydon [mezrAGER]. Méléagre, épris de sa beauté, la fit admettre, contre le gré des autres chasseurs, parmi les héros qui prirent part à cette expédition ; ce fut elle qui porta au sanglier le premier coup mortel ; Méléagre lui en donna la dépouille et la jalousie qu'il excita par cette préférence fut la première cause de sa mort.
D'après la légende béotienne ‘, Atalante vivait à l'écart dans les bois, fuyant le contact des hommes, parce qu'un oracle lui avait interdit le mariage ; elle défiait les prétendants à la course et ceux qu'elle avait vaincus recevaient la mort de sa main ; le vainqueur devait l'épouser. Hippomène (d'autres nomment Mélanion), témoin de la défaite d'un grand nombrede rivaux, osa pourtant dispuier le prix. Prolégé par Vénus, qui lui fit présent de trois pommes d'or, il eut soin en courant de les laisser tomber : Atalante lés ramassa et fut dépassée. Elle se réjouit de sa défaite, car Vénus l'avait rendue favorable aux vœux de son poursuivant; mais elle négligea de témoigner à la déesse sa reconnaissance, et celle-ci abandonna les deux amants. Leurstransports leur firent oublier, dansuntemple ou un bois consacré à Rhéa-Cybèle (ou à Jupiter), le respect dû à un lieu saint, et pour châtiment ils furent changés en lion et en lionne.
Atalante était figurée sur le coffre célèbre de Cypsélus ?, tenant un faon et ayant auprès d'elle Mélanion. Elle a été surtout représentée par les artistes comme compagne de Méléagre, dans de nombreux monuments où l'on voit les divers épisodes de l'histoire de ce héros et que nous n'avons pas à énumérer ici. Nous dirons seulement qu'elle y apparaît ordinairement dans le costume des nymphes de Diane, vêtue d'une tunique courte, chaus-
ATALANTE. 1 Apollod. III, 9, 2; Aelian. Var. hist. XII, 1 ; Hygin. Fab. 09 et 518; Theogn. 1287 et s.; Callim. Zn Dian. 216 ; Diod. 1V, 34 ; cf. Eurip. Phoen. 150 et Schol.; Spanheim ad Callim. Zn Dian. 216; Heyne, Ad Apollod. p. 49, 269 ; 0. Müller, Orchomen. p. 214; Welcker, Gr. Trag. III, p. 1217. — 2% C’est le sens de son nom qui vient de a privatif et rehéw, ou, selon d’autres, de aréde, bondir : Paus. LIT, 24, 2 ; voyez à ce sujet A. Maury, Aelig. de La Grèce, 1, p. 154.— 3 Aelian. et Theogn. L. !. — # Theogn. 1. L.; Schol. Eur. L. /.; Musae. 153 : Propert. I, 1,9 et s.; Ovid. Ars am. Il, 185 et s. — 5 Apoll. Rhod. I, 769 ; Apollod. III, 9, 7; Diod. IV, At, 48. — 6 Elle était connue d’Hésiode : Schol. /liad. 11, 764; Eust. Ad JL. XXL, 683, Theocr. 11, 40 et Schol.; Theogn. /. L.; Apollod. 111, 9, 2; Hygin. Fab. 185; Ovid. Afet. X, 560 ; Prob. Ad Virg. Ecl. VI, 51; Propert. I, 4, 20 > Paus. VII, 35, 8; Tietz. Chi. XIII, 453. — 7 Paus. V, 19, 1.
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sée de bottines de chasse, les cheveux relevés et noués sur le sommet de la tête, le carquois sur l'épaule, et l'arc, plus rarement la lance ou le javelot, à la main® (fig. 591). Dans une autre série de monuments on voit Atalante luttant corps à corps avec Pélée?, nue ou vêtue d’un calecon (fig. 592); ou bien se préparant à cette lutte par le bain et par les onctions : nous en donnerons pour exemple (fig. 593) à > une pierre gravée de style
=> 4. ancien, où on lit à côté de la figure le nom ATNA- AATA . L'éponge, le strigile, la fiole à parfum, le coffre de toilette ne laissent aucun doute sur le véritable caractère du sujet. Au revers de cette pierre est gravée l'image d'Hélène, dont la beauté grasse et souple contraste, sans doute à dessein, avec les formes nerveuses et un peu sèches de l'héroïne arcadienne. Cette opposition, indiquée par les auteurs comme ayant été dans le goût des anciens ‘!, rappelle une peinture de Lanuvium dont parle Pline", où Atalante et Hélène étaient représentées nues, l’une à côté de l’autre. La perfection de ces figures était telle que l’empereur Caligula s'en passionna et voulut les enlever de la paroi de l’édifice en ruine à laquelle elles étaient adhérentes, mais la nature de l’enduit ne le permit pas. E. Sacrio.
ATANUVIUM ou ATHANUVIUM. — Vase d'argile dont les prêtres romains se servaient dans les sacrifices !. C'est le seul renseignement qu'on ait à cesujet. E.Ss.
ATELEIA. — L'ätékeux peut être définie : l'exemption accordée à une personne de certains impôts, de certaines charges périodiques ou extraordinaires, auxquels, d’après le droit commun, cette personne aurait été soumise. La faveur de l’éréherx paraît avoir été en usage dans la plupart des républiques grecques ; seuls, s'il faut en croire Démosthène, les Lacédémoniens et les Thébains l’auraïient systématiquement prohibée‘.
L'exemption était accordée, comme récompense honorifique, tantôt à tous les sujets d'une nation *, tantôt à un groupe d'individus #, tantôt à un souverain étranger ?,
Fig. 591. Atalante.
Fig. 592. Lutte d’Atalante et de Pélée.
Fig. 593. Atalante.
8 La figure cst tirée d’un bas-relicf du Louvre représentant la mort de Méléagre : Clarac, Mus. de sculpt. pl. cc1 ; Bouillon, III. 51, 2 ; cf. Aus. Capitol. 1V,35 ; Zoega, Bassiril. ant. pl. xuvi; Monum. d. Inst. arch. TV, pl. 11v; Mus. Borb. VII, 2 et 18; Bull. napolet. n. s. t. V, pl.1; Artaud, Mosaïq. de Lyon, pl. 1x; Guigniaut, Nouv. galerie myth. pl. exu bis, n. 634. — 9 Gerhard, Avserl. Vasenbilder, pl. cxvn, 237; NW. Etrûsk. Spiegel, placcxxiv ; Aus. etr. Gregor. 1, pl. xxxv ; Ann. d. Inst. arch. IV, p. 80 ; Micali, AMonum. ined. d. ant. popoli ital., Flor. 1844, pl. xz1.— 19 Panofka, Zur Erklärung des Plinius, Berl. 1853, fig. 6; Atalantce est figurée se lavant les cheveux es présence de Pélée, sur une coupe de la collection de Luynes. — t{ Eurip. Frag. 528-561 ; Plin. AHist. nat. XXXV, 17. — 12 Hist. nat. XXV, 3, 6 ; Raoul. Ro-
ATE
tantôt à de simples particuliers ‘. Dans ces deux derniers cas, elle était souvent attachée exclusivement à Ja personne du gratifié ; mais parfois aussi elle était héréditaire, et la postérité du donataire en recueillait le profit *.
Elle était, suivant les cas, générale (dréheux äravruv)”, ou limitée à quelques taxes ou charges déterminées.
I. L'étéhaux générale comprenait l’exemption 4° des droits de douane ; 2° des liturgies autres que la triérarchie; car l’exemption de cette liturgie était soumise à des conditions spéciales; 3° de l’eiopx ou impôt sur la propriété, au moins dans des circonstances exceptionnelles ; 4° du perolxuwv, si le gratifié était un étranger domicilié : 5° enfin de l'obligation de prendre part à certains sacrifices (dréketx fspov)*; cette dernière exemption est peu connue. L’étéheux äravruy comprenait-elle même l’exemption du service militaire, que l'on rangeait quelquefois parmi les réàn° ? les textes gardent le silence sur ce point, et nous n'osons rien affirmer.
Cette &tékeux àravruv fut accordée par les Athéniens à quelques étrangers qui avaient rendu de notables services à l'État. Démosthène fait remarquer qu'elle n'avait le plus souvent, en pareil cas, qu'une valeur tout à fait nominale, parce que le gratifié ne trouvait guère d'occasion de s’en prévaloir ‘°.
On à prétendu que les négociants en céréales jouissaient de plein droit à Athènes d’une immunité complète. Mais de nombreux textes prouvent que, s'ils étaient exemptés du service militaire et de quelques autres charges peu importantes, ils étaient, comme les autres citoyens, soumis aux liturgies et à l'obligation de payer les droits de douane !.
IT. L'éréleux partielle avait seulement pour objet l’une ou plusieurs des charges que nous venons d'énumérer.
L’exemption des droits de douane, c’est-à-dire l’immunité de la taxe du einquantième perçue pour l'importation et pour l'exportation des marchandises, du droit de port (Atuévwv), et des autres taxes douanières, était accordée par décrets individuels à des particuliers. Ces privilégiés étaient nécessairement en petit nombre, puisque l’àtéex ne causait pas de préjudice sensible à l’État. Les inscriptions qui mentionnent la concession de cette faveur sont presque toutes relatives à des proxènes, qui s'étaient signalés par leur bon vouloir pour les habitants du pays donateur , Le titre indique ordinairement les conditions de l'étéetx ; il détermine notamment si elle existera pour les douanes de terre comme pour les douanes de mer, si elle sera maintenue en temps de guerre comme en temps de paix, si elle sera générale ou limitée aux objets destinés à la consommation personnelle du gratifié (rt xrnoe:). Cette restriction devait être fréquente; car, sans elle, le trésor aurait été exposé à de grandes pertes, le jour par exemple où le privilégié aurait entrepris de faire entrer gratuitement dans l’Attique une masse de marchandises pour lesquelles un négociant ordinaire aurait dû payer l'impôt. Menacés par une telle chette, Sur la peint. sur mur, dans le Journ. des sav. 1823, p. 368 ; Letronne, Leltres d'un antig. p. 32; Panofka, Zur Erklärung des Plinius, p. 10.
ATANUVIUM. Î Paul Diac. p. 16 Lind.
ATELEIA. 1 Demosth. C. Leptin. & 103, R. 489. — 2 Herodot. 1, 54. — 3 Dem. C. Leptin. $ 59, R. 474. — 4 Eod. l. & 30, R. 466. — 5 Eod. l. 88 A1, 70, 75, R. 469, 478, 419. — 6 Æod. L. 88 29, 46, 75, R. 466, 471, 480. — 7 £od. [. & 60, R. 475. — 8 Boeckh, Corp. insc. gr. 1, p. 122. — ® Boeckh, Sfaatsh. der Athen. 2° édit. 1, p. 123, note a. — 10 Dem. C. Lept. 8 44, R. 470. — 11 Voir Bocckh, Staatsh.
der Ath. %e éd. 1, p. 120 ets.; cf. Diod. XI, 43. — 11 Tissot, Des proxénies grecques p.‘5ets.
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perspective, les adjudicataires des taxes auraient cessé d'enchérir, ou n'auraient acquis qu’à vil prix, et une des sources les plus productives de richesses pour l’État aurait été tarie.
Certains métèques étaient par faveur exemptés de l'obligation de payer le peevolxrov (äâtéheux merouxlou) *. Un décret accorda cette exemption à tous les négociants de Sidon que leurs affaires obligeraient à venir s'étabhr dans l’Attique ‘.
Pour les liturgies, l’étékeix existait de plein droit en faveur des orphelins pendant toute la durée de leur minorité et même pendant l’année qui suivait leur majorité #. Elle pouvait être réclamée pendant un an par ceux qui venaient d'être soumis aux charges qu'entrainaient les liturgies *. Enfin les citoyens qui s’acquittaient d'une liturgie étaient par cela même exempts de toutes les autres ‘: ainsi les triérarques, pendant l’année de leur triérarchie, n'étaient soumis à aucune autre liturgie, pas même à la xpoztcyopa *. L'immunité des liturgies autres que la triérarchie pouvait être accordée par des décrets spéciaux, comme une faveur exceptionnelle, à des citoyens ou à des étrangers qui avaient rendu de grands services au pays ". Mais cette distinction n’était pas prodiguée. Démosthène ne croyait pas qu’il y eût plus d’une dizaine de personnes, citoyennes ou étrangères, qui fussent gratifiées de l’été- Aetx *, et ce nombre si restreint parut encore trop grand à quelques hommes d’État. Leptine fit voter, en 336, une loi qui supprimait toutes les concessions antérieurement faites et qui défendait d'en accorder de nouvelles à l'avenir. Seulement, cette loi ne resta pas longtemps en vigueur ; Car, dès l'année suivante, Démosthène la fit rapporter *. — Quant à la triérarchie, personne n'en pouvait être dispensé; les neuf archontes seuls, à raison de leurs fonctions, étaient, pendant l’année de leur archontat, exemptés de cette charge. La lôi portait en effet : Mnév' elvat rpnpanyias éreXn mhdv rüv évvéx épyôvrev #3,
Pour l’eispopé ou impôt sur la propriété, la loi n'admettait aucune exemption. Tous les propriétaires, citoyens, isotèles, métèques, quel que fût le chiffre de leur fortune, quelle que fût leur origine, même les descendants d'Harmodius et d’Aristogiton, étaient soumis à cette charge *. On ne connaît qu’un seul exemple d’immunité de l'eiopopa, en faveur de certains négociants de Sidon **, et il est de la première moitié du 1v° siècle avant notre ère. Les auteurs qui ont prétendu que tous les commerçants jouissaient du même privilége que ces Sidoniens * se sont évidemment trompés ; car la règle était ainsi formulée : oùôets éot’ dreAç tv eiopopüiv *. Il s'ensuit que les personnes mêmes qui étaient exemptées des liturgies, comme les orphelins, étaient, ainsi que tous les autres propriétaires,
soumis à l’eissopa ; il faut en dire autant des triérarques, et.
des citoyens que l’exiguité de leurs ressources mettait à l'abri des liturgies *.
Notons toutefois que les concessionnaires de mines n'éfaient soumis, à raison de ces biens, ni aux liturgies,
18 Dem. C. Lept. 8 130, R. 496 et C. Aristocr. 8 211, R. 691. — 14 Corp. insc. gr. n° 87. — 15 Boeckh, Staatsh. der Ath. I, p. 599 ; Schacfer, Demosth.und seine Zeit, 1,p. 19. — 16 Dem. C. Lept. 8 8, R. 459. — 17 Dem. C. Polyrlem. 8 9, R. 1299. — 18 Cf. Dem. C. Lept. 819, R.462° C. Afidiam, 8 155, R. 565. — 19 Le Pseudo-Aristot. Oecon. 11, 2, 4, 8 4, D. I, p. 641, dit qu'Hippias mit à prix l’érQute des liturgies ; mais ce fut là évidemment un fait isolé. — 20 Dem. C. Lept. $ 2, R. 463. — 31 Schaefer, Op. c. 1, p. 353-379. — 2? Dem. C. Lept. &S 27-%, R. 465. — 23 Dem. C. Lept. 8$ 18 et 26, R. 462 et 465. — 2 C. insc. gr. n° 87. — 28 Voir Telfy, no 906. — 36 Dem. C. Lept. 8 18, R. 462. — 27 Dem. C. Aid. 8 157, R. 565; cf. C. Lept. 8 28, R. 465. — 28 Büchseuschütz, Besits und Erwerb, p.100. - % Boeckh,Staatsh. der Ath. 2° édit.
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ni à l'eicpopa. On se tromperait en voyant là une faveur accordée par l'État à ces personnes; l’immunité tenait à ce que l'État, en concédant la jouissance des mines, s’en réservait la propriété #, et les simples possesseurs, même à charge de redevances, n'étaient pas soumis aux liturgies, ni aux autres taxes extraordinaires. Ces charges ne pesaient que sur ceux qui étaient véritablement propriétaires *.
On donnait aussi le nom d'étéheux à l'exemption du service militaire. Elle existait de plein droit (dréhetx êx Toy vouwv) au profit des sénateurs *”, et probablement de tous les magistrats que la nature de leurs fonctions retenait nécessairement dans la ville *. Les fermiers des impôts * et certains négociants * en jouissaient également. Quant aux choreutes, la régularité de l'étéksu paraît avoir été subordonnée à l'existence de concessions particulières *. Ils étaient, sur ce point, moins bien traités que les artistes dionysiaques, qui tous, de plein droit, étaient exempts du service militaire, soit sur terre, soit sur mer. Deux décrets rendus par les amphictyons vers le commencement du n° siècle avant notre ère (225-172) déclarent que, conformément au droit commun de la Grèce entière, l'étéAeu appartiendra aux artistes de la confrérie d’Athènes, afin que rien ne puisse les détourner de l’accomplissement de leurs devoirs religieux *. La tradition faisait remonter cette immunité jusqu’à Bacchus lui-même *.
Dans l'exposé qui précède, nous avons eu surtout en vue l’Attique; nous allons citer maintenant quelques exemples intéressants d’étéhetx, qui nous sont fournis par des inscriptions étrangères à ce pays.
‘Une inscription de Delphes, du n° siècle avant notre ère, indique, comme condition d'une transaction entre un particulier et la ville de Delphes, l’étéletx héréditaire topayiac xat lœrprxoù 7, c'est-à-dire l’immunité de la chorégie et d’une taxe professionnelle, payable par ceux qui exerçaient l'art de guérir *. Nous devons dire toutefois que d’après M. Foucart le iarotxov était une taxe exigée des citoyens et dont le produit était affecté aux honoraires du médecin public.
Une inscription de Cypre mentionne la concession par les prêtres de Neptune à un bienfaiteur et à ses descendants de l'éréhera rôv tepüv ®. Cette exemption, toujours d'après M. Foucart, ne serait pas la même que celle dont nous avons déjà parlé *. Le privilégié aurait été exonéré des redevances en argent et des prestations en nature que les prêtres pouvaient habituellement exiger des sacrificateurs.
Enfin plusieurs inscriptions nous apprennent que, pour attirer les marchands aux foires qui coïncidaient avec certaines cérémonies religieuses (ravnyüeers), des franchises de taxes étaient accordées. A Andanie, dans le Péloponèse, il y avait exemption des droits de place . À Bætocæce *, près de Laodicée, en Syrie, il y avait tous les mois un marché pendant lequel la perception du quinzième et du trentième était suspendue ; cette faveur, œuvre d’Antio- 1, p. 422. — 30 Lycurg. C. Leocr. $ 37, D. p. 7. — 31 Lelyveld, De infamia, p. 101. — 32 Demosth.C. Neaer. 8 27, R. 1353.— 33 Aristoph. Æccles. v. 1027; v. cep. Lyc. C. Leocr. 88 56 et s. D. p. 10. — 3% Dem.Olynt. LIL, 8 14, R. 31; C. Afid. & 193, R.577; C. Boeot. 1, 8 16, R. 999 ; Schol. in Dem. R. 31, 16, D. p. 550; cf. Hermann, Sfaatsalt, 5e édit. $ 152, 16. — 35 Foucart, De collegiis scenicorum artificum, p.37 et s. — 36 Diod. Sic. IV, 5. — 37 Wescher et Foucart, Zrsc. recucillires à Delphes, n° 16, p. 20. — 38 Voir l'art. anTiriceS, p. 445. — 39 Le Bas et Waddington, Znsc.ce l'Asie Mineure, n° 2779.— W Voir supra, note 8. — #1 Le Bas et Foucart, {nscriplions du P:loponèse,
n° 326, a, & 20.— 4? Corpus insc. gr., n°5 4474-4175 ; ou mieux, Le Baset Wadding, ton, Znscript. de l'Asie Mineure, no 2720 a ‘dont le texte est plus vxact).
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chus, est encore attestée par un décret municipal rendu sous le règne d’Auguste . E. Caizemer.
ATELLANAE FABULAE,. — Les Atellanes étaient, chez les Romains, un genre de comédie populaire. Le grammairien Diomède dit qu’on leur. a donné ce nom parce qu'elles ont pris naissance dans la petite ville d’Atella, située en Campanie, sur la route de Capoue à Naples! ; aussi appelait-on oscë ludi?, oscum ludicrum*, les jeux dans lesquels elles étaient représentées, et oscae personae * les personnages qui y figuraient.
Malgré tous ces témoignages, M. Mommsen a tenu à donner aux Atellanes une origine entièrement latine, et il ne veut pas qu'elles se rattachent en rien à la nationalité osque. Pour expliquer le nom qu'elles portaient il prétend que la police du théâtre, qui voulait ménager la dignité romaine, ne permettait pas de placer la scène de ces sortes de farces à Rome ou dans l’une des cités latines, et qu’on supposait que l’action se passait toujours dans la petite ville d'Atella, qui, en 543, avait subi le même sort que Capoue et n'avait plus d'existence légale’. On entendait donc, selon lui, par Atellanes, non pas des comédies qui venaient d’Atella, mais des pièces où les Atellans étaient joués. Cette opinion n’est qu'une hypothèse, et, pour qu'elle fût vraisemblable, il faudrait commencer par établir que les Romains étaient si susceptibles, et qu'ils avaient fait un règlement formel pour défendre qu'on mît leurs ridicules sur le théâtre : c'est ce qui n’est dit nulle part. Il est donc plus sûr de s'en tenir, sur ce sujet, à l'opinion des écrivains de l'antiquité qui sont unanimes à prétendre que Rome avait emprunté les Atellanes à la Campanie.
Tite-Live raconte, probablement d’après Varron, à quelle occasion les Atellanes furent introduites à Rome. Dans les premiers temps, il n’y avait pas chez les Romains d'acteurs de profession ; la jeunesse représentait ellemême ces pièces grossières, mêlées de danse et de chant, qu'on appelait saturae: et elle y prenait grand plaisir. Lorsqu'’en 544 (240 avant J.-C.) Livius Andronicus fit connaître aux Romains le théâtre grec, où tout était combiné avec tant d'art, les jeunes gens laissèrent la représentation de ces pièces, qui demandait plus d'étude, à des artistes de métier, et continuèrent à jouer leurs saturae, qui prirent plus tard le nom d’exodia, sans doute parce qu'elles terminaient le spectacle [SATURA, Ex0piuM]. Seulement Tite-Live ajoute que « les exodes furent d'ordinaire mêlés aux Atellanes, genre de comédie que la jeunesse alla chercher chez les Osques (conserta fabellis potissimum Atellanis sunt) ‘. » Il y a, dans ces paroles, beaucoup d'’obscurités qu’il faut essayer d'expliquer. Pourquoi la jeunesse éprouva-t-elle alors le besoin d'imiter un théâtre étranger? Tite-Live ne le dit pas, mais il le laisse entendre. Il est probable que le goût public _ avait changé depuis Livius Andronicus, et que la connaissance des chefs-d’œuvre de la Grèce, bien qu’imparfaitement traduits, rendait les spectateurs plus difficiles. Ils ne se seraient plus contentés de ces vieilles satires dont un art plus parfait leur avait révélé la faiblesse. Il fallut donc, non pas inventer, l'esprit romain n'était pas inven-
43 Le Bas et Waddington, {nscriptions de Syrie, no 2720, R. — BisLiocraPuis. Wolf, Praefatio orationis adversus Leptinem ; Westermaun, De publicis Atheniensium honoribus et praemiis, Leipzig, 1830; Boeckh, Staatshaushaltung der Athener, 2° edit. Berlin, 1851.
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tif, mais demander à quelque peuple voisin un genre de spectacle plus régulier et qui soutint mieux le dangereux voisinage du théâtre grec; c'est pour cela qu'on alla chercher l'Atellane dans le pays des Osques. Comment se fit le mélange des Atellanes et des exodes? Tite-Live ne le dit pas non plus, et il est assez difficile de le savoir: on peut pourtant conjecturer que chacun des deux genres entrait pour une part dans les pièces nouvelles, puisqu'on les désigne quelquefois d'un nom qui est formé de la réunion des deux autres : exodia atellanica. Dès ce moment, les Atellanes furent le divertissement favori de la jeunesse romaine. Pour se soustraire à la concurrence des histrions, elle leur défendit de jouer ces sortes de pièces, et voulut que ceux qui les représentaient ne fussent pas chassés de leur tribu ou exclus de l'armée, comme les autres acteurs. Festus ajoute qu'on ne pouvait jamais les forcer de quitter leur masque en public ?.
De ce nom d'osci ludi qu’on donnait aux Atellanes, quelques auteurs ont conclu qu’on y employait la langue des Osques; et cette conjecture s'appuie d’un texte assez formel de Strabon *. Cependant elle est tout à fait invraisemblable. Peut-on admettre, en effet, que dans un divertissement si populaire, fait uniquement pour exciter les rires de la foule, on se soit servi d’une langue étrangère, presque d’une langue inconnue? Sans doute l’osque et le latin sortaient de la même source, mais ils s'étaient si bien séparés avec le temps que c'était devenu deux langues distinctes. Il reste un vers du poëte Titinius, qui le dit formellement : Osce et volsce fabulantur, nam latine nesciunt : et Tite-Live raconte que, pendant la guerre des Samnites, un général romain envoya espionner l’ennemi par des gens qui savaient l’osque, gnaros oscae bnguae *; ce qui prouve que la plus grande partie des soldats ne le savaient pas. Enfin, dans les fragments assez nombreux que nous avons conservés des Atellanes, tout est écrit en excellent latin, et il serait assez difficile de croire que, si l’osque y avait tenu une grande place, il ne nous en fût pas resté un seul mot. On peut admettre tout au plus que quelques-uns des personnages de ces pièces employaient parfois des proverbes ou des plaisanteries de leur pays, et les redisaient dans leur langue. Peut-être aussi leur conservait-on un accent étranger pour égayer la foule, comme celui des paysans ou des Gascons de Mo-
‘lière. Ces derniers vestiges de leur nationalité et le sou-
venir de leur origine expliquent suffisamment qu'on ait donné aux Atellanes le nom de Jeux osques, puisque Cicéron appelle Jeux grecs ceux où l'on représentait des pièces imitées de Sophocle ou d'Eschyle, mais écrites en latin, par exemple, la Clytemnestre d'Attius et le Cheval de Troie de Livius Andronicus.
Ce qui faisait l'originalité des Atellanes et leur donnait un Caractère particulier, c'était l'habitude d'employer certains personnages, toujours les mêmes, et qui représentaient des types populaires, Maccus, Bucco, Pappus, Dossennus, etc. Le nom de Maccus vient probablement du grec. On sait que Maxxo signifie une femme ridicule, et qu'on se sert du verbe puxxoäv pour désigner un
cit, Ann. 1V, 14. — # Diomed. 1LL, p. 488, P. — 5 Mommsen, Âist. rom.,t. VI, p. 88 de la traduction française. — 6 Tit. Liv. VII. 2. —7 Voy. sur cette question, un article d'Otto Jahn dans l’Æermès, 11, p. 225. — 8 Tit. Liv. VA, 2, — © Festus, s. 0. Personata, p. 199 Lind. — 10 V, 6. — 11 Festus, s. v. Oscus. — 18 X, 20; cf. A. Gell. XVII, 17. — 13 Ad famil. V1I, 1.
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sot . Ce nom convient parfaitement au personnage : c'est un rustre, ayant avec excès tous les appétits les plus grossiers, grand mangeur, grand buveur, grand débauché, et par là entraîné sans cesse dans de désagréables aventures. Bucco, dont le nom indique assez le caractère, semble avoir été le parasite des Atellanes, mangeur et menteur, plus fin, plus avisé que Maccus. Nous savons que Pappus était appelé Casnar par les Osques et que c'était un vieillard avare et luxurieux. On le montrait à la recherche de son argent ou de sa femme que lui dérobent d'adroits esclaves et de jeunes débauchés, ou bien malade des suites de quelque orgie. Quant à Dossennus, il est probable que c'était le sage et le philosophe de la bande, mais un philosophe fort relâché, et qui donne de bien mauvais exemples à ses élèves. On suppose qu'il était représenté bossu, et qu'il devait son nom (Dorsennus) à cette difformité ‘5, À ces personnages principaux, on cn pourrait Joindre quelques autres, sortes de croque-mitaine,dont l'exhibition effrayait beaucoup les spectateurs, par exemple Manducus, qu'on représentait avec une bouche immense et de grosses dents qu'il faisait claquer “, et Lamia du ventre de laquelle on tirait de petits enfants qu'elle avait dévorés "?.
L'existence de ces personnages, toujours les mêmes, avec leur caractère et leur costume traditionnels, qu'on reconnaissait dès qu'ils entraient en scène, qui faisaient rire avant d’avoir parlé, rendait, dans les Atellanes, l'invention du sujet extrêmement facile : il suffisait de les placer dans quelque situation de la vie qui fût opposée à leur caractère pour amenersans peine milleincidents comiques.
Fig. 594 et 595.
Aussi l’Atellane a-t-elle été d’abord improvisée, comme le”
mime ‘, comme toutes les comédies vraiment populaires. C'est seulement vers l'époque de Sylla qu'on s’avisa de les écrire, qu’au lieu de se fier à l'inspiration soudaine des acteurs, on régla et l'on combina soigneusement l'intrigue. Un passage de Velleius Paterculus semble dire que Pomponius de Bologne, qui vivait à cette époque, fut l'auteur de ce changement et qu'il lui fit beaucoup d'honneur ®. Novius, qui le suivit de près, s’il ne vivait pas en même temps que lui, partagea sa réputation. Ce furent deux écrivains très-féconds : il nous reste plus de soixante tres de pièces du premier, et quarante-deux du second. Les fragments que nous en avons conservés nous montrent qu'ils mettaient volontiers sur la scène les pelites gens, des laboureurs, des vendangeurs, des bouviers, des boulangers, et surtout des foulons, dont le métier paraît avoir fourni beaucoup à la verve des auteurs comiques *. Is leur faisaient parler leur langage, leur prêtant volontiers
1% Aristoph. Æquit. 62. Les Italiens d'aujourd'hui emploient dans le même sens les mots Matto et Afattaccio. — 18 11 ne faut pas confondre ce personnage des Atellanes avec le poëte Fabius Dossennus, dont parle Iorace, £pist. Il, 1, 172. Voy. cependant Ritschl, Parergon Plaut., Berl. 1865, p. xur et 104. — 16 Plaut. Ru, VW, 6, 51. — 11 Hor. Ars poel. 340, — 18 (icéron le dit pour le mime, Pro Caelio, 27, — 19 11, 9: Pomponium novitale inrenti a se operis commen-
Personnages des Atellaucs.
des équivoques indécentes et des expressions grossières. « Je vais te toucher à la façon des paysans, dit un de ces personnages ; je ne sais pas le faire à celle des gens de la ville, af ego rusticatim tangam, urbanatim nescio “. » Aussi est-on fort surpris d'entendre Valère-Maxime nous dire « que ce genre est tempéré par la sévérité italienne *. » Une des particularités les plus curieuses des Atellanes, c'est que la politique n'en était pas tout à fait bannie. En y représentant ce qui se passait dans les élections des petites villes municipales qui entouraient Rome, il était aisé de s'y moquer de Rome même, des soucis et des infortunes des candidats, et des brigues honteuses qu'ils formaient pour réussir ?.
Cependant, malgré tous les efforts des Atellanes pour plaire au peuple,leur vogue nefut pas très-longue. Cicéron dit que, de son temps, le peuple les écoutait avec moins de plaisir, et qu'après la tragédie ce n'était plus une Atellane qu'on jouait, mais un mime *.
Il semble qu'on ait essayé plus tard de leur rendre une certaine popularité. Macrobe, parlant d’un écrivain nommé Memmius ou Mummius, dit « qu’il releva l'Atcllane qui, après Novius et Pomponius, avait été longtemps sans honneur #. » On pense généralement, sans en avoir de preuve bien sûre, que ce Mummius vivait du temps de Tibère. Il est question, dans les historiens de cette époque, d’Atellanes dans lesquelles on ose railler les vices ou les crimes des empereurs. Les empereurs s’en vengèrent cruellement : Caligula fit brûler à petit feu un malheureux poëte qui, à ce qu'il croyait, avait voulu le désigner dans un vers malin * ; ce qui n'empêcha pas un peu plus tard Datus, un acteur d'Atellanes, de reprocher ouvertement à Néron son parricide sur la scène *. L’intérèt que ces allusions politiques devaient donner aux Atellanes ne les rendit pourtant pas très-populaires et Tacite nous dit « que le peuple y prend très-peu de plaisir *. »
Ce n'est pas à Rome, où le mime et la pantomime occupaient exclusivement le théâtre, c'est dans les petites villes de l'Italie que l’Atellane conserva sa vogue. Nous Savons par un passage de Juvénal qu'on continuait à l'y représenter. Aux jours de fête, on dressait au milieu de la place une scène de gazon, et tout le monde se pressait pour voir un antique exode, avec ses personnages bien connus, et surtout ce terrible Manducus qui faisait tant peur aux petits enfants *. On suppose généralement que l'Atellane s'est maintenue dans les villages de l'Italie pendant les derniers siècles de l'empire, qu'elle a persisté même dans le moyen âge, et que c'est d'elle qu'est sortie cette comédie improvisée (comedia dell arte) qui a
Fig. 596 et 597.
dabilem. — % Voyez les fragments des Atcllanes dans le recueil de Ribbeck, Comicorum latin. relig. Leipz. 1855. — 21 Nonius, 166, 30. — 2211, 4, 4: #os ludos italica severitate temperatos. — %3 Voyez les pièces intitulées Cretula vel petitor, Pappus praeteritus, Maccus sequester. — % Ad fam. IX, 16.-—-25 Sat. U, 1. — %6 Suet, Calig. 27. — 21 Id. Nero, 39, — 8 Tac, Aun. LV, 44, — % Juvon. Sat.
Ill, 475.
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été longtemps si chère aux Italiens. Cette comédie populaire a conservé, comme l'Atellane, ses personnages traditionnels, et l'on a cru retrouver Polichinelle dans Maccus, Pantalon dans Pappus et le Docteur dans Dossennus. Parmi les masques conservés de la comédie antique, ou les statuettes qui représentent des acteurs comiques, il en est qui semblent se prêter assez à ces suppositions. Nous avons reproduit plus haut quelques-unes de ces figures caractéristiques *. G. Bossier.
ATHENAEA [PANATHENAEA|].
ATHLETA (AGknrés), athlète. — Ce nom est commun à tous ceux qui, dans les jeux publics, prenaient part aux concours musicaux, gymnastiques, équestres ou autres. Dans une acception plus restreinte et plus ordinaire, il désignait seulement ceux qui disputaient les prix des concours de gymnastique. Dans ces deux cas, athlète est synonyme d’agoniste (4ywvrothc).
Nous avons donc à considérer l’athlétique ou agonistique (dywviorexh,yuuvaotixh, &BAnorc, ars athletica *), comme une application de la gymnastique [GYMNASTICA|.
Le mot gymnastique, dans un sens plus spécial, est opposé quelquefois aux mots athlétique et agonistique pour signifier seulement l’une des directions données à l’art des exercices corporels, celle que nous appellerions gymnastique hygiénique, médicale ou pédagogique. Le nom d’athlétique ou d’agonistique désignera alors l’ensemble des exercices que pratiquaient ceux qui se préparaient à concourir dans les jeux publics [CERTAMINA, Lupi]. /
Dans un sens plus restreint encore, les athlètes sont ceux-là seuls dont l'unique profession fut, dans un temps plus récent, de concourir dans ces mêmes jeux. A l’époque où les grands jeux furent établis ou restaurés [oLympIA, PYTHIA, NEMEA, ISTHMIA], ces athlètes de métier n’existaient point encore. Les vainqueurs, tout fiers qu'ils fussent de leurs prix, ne consacraient pas à les mériter toutleur temps et toute leur activité. C'étaient souvent des hommes appartenant aux familles les plus distinguées de la Grèce; plusieurs remplirent avec éclat dans leur patrie les fonctions les plus élevées *, comme on peut le constater en parcourant les listes des vainqueurs aux grands jeux. On y rencontre aussi des gens de basse extraction : Alcibiade, pour cette raison, dédaignait les concours de gymnastique *. Aristote cite ‘ un distique de Simonide de Céos, composé en l'honneur d’un vainqueur d'Olympie qui était marchand de poisson. D’après Athénée ‘, Corœbus, qui remporta le prix de la course à la première Olympiade, était cuisinier.
S'il fallait s'en rapporter à Galien’, la période des athlètes de métier aurait commencé un peu avant le
50 Les deux têtes représentées (fig. 594, 595), l’une au Cabinet de la Bibliothèque nationale (Chabouillet, Cafalog. n. 3097) entièrement chauve, l’autre coiffée, à ce qu’il semble, d’un haut bonnet bonnet pointu qui rappelle celui du polichinelle napolitain, sont des bronzes déjà publiés dans le Recueil d'antig. de Caylus, t. III, pl. zxxv, 4 et pl. Lxxvs, 13, et par Wieseler, Denkm. des Bühnenwesens, pl. xu, 12 et 13. La fig. 595 reproduit une terre cuite de la collection Campana, au Louvre; elle a été gravée dans le Mag. pittoresque, t. XXVILI, p. 88. Le petit bronze du musée Kircher (fig. 597) a été publié par Ficoroni (De larv. scen. pl. 1x, 2), qui y reconnaissait le personnage de Policbinelle (voy. aussi St-Non., Voyage pittoresque de Naples et de Sicile, I, p. 1, n. 6 bis; Mag. pitt. t. Il, p. 116; Wieseler, [. L. XII, {1); d’autres y voient un de ces bouffons auxquels on donnait le nom de sannio. ll fut trouvé à Rome dans les fouilles du mont Esquilin, en 4727. — Bisciocnarnis. Schober, Ueber die Atellanischen Schauspiele der Rômer, Leïipz. 1825; 1d. De Atellanarum exodiis, Vratisl. 1830; Stieve, De rei scenicae ap. Romanos origine, Berl. 1828, p. 45 et s.; Magnin, Les origines du théâtre ancien et moderne, 183*, p. 307 et s.; Munckh, De fabulis Atellanis, 1540; Génin, Essai sur les Atellanes, dans les Mém. de la Société des sciences du Bas-Rhin, nouv. série, II, 2, p. 193 et s.; Keller, De lingua et exodiis Atellanarum, Bonn, 1850 ; Edelestand
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temps de Platon; peut-être n'en a-t-il pas assez reculé l'origine *. Les honneurs excessifs accordés aux vainqueurs furent cause de ce changement. On verra aux articles qui concernent les jeux publics, les honneurs qu’on leur rendait au lieu même de leur victoire; ils en étaient encore comblés à leur retour dans leur pays. Monté sur un char attelé de quatre chevaux blancs, vêtu d’un manteau de pourpre ?, l’athlète entouré de parents et d'amis, suivi d'un grand concours de peuple, faisait son entrée par une immense brèche pratiquée à la muraille : on voulait indiquer par là qu’une cité qui comptait dans son sein de tels hommes pouvait se passer de remparts “. Cet honneur, longtemps réservé aux victoires dans les grands jeux de la Grèce !, dont les noms ont été indiqués plus haut, et pour cette raison appelés isélastiques (iselastici agones ‘*), fut étendu par les empereurs romains à d’autres jeux publics, par exemple à Pouzzoles, à Sardes, à Tralles #. Le nombre des fêtes isélastiques était assez grand; car on connaît une inscription en l’honneur d’un athlète qui avait remporté quarante-trois victoires dans des fêtes de cette classe ‘*. Le wainqueur, avec son cortége, s'acheminait vers le temple de la divinité protectrice de la cité et, de là, vers le lieu du festin #, où des chœurs chantaient des hymnes en son honneur composés par les plus célèbres poëtes. Il n’était pas rare que le festin fût renouvelé aux olympiades suivantes. On lui érigeait des colonnes et des statues ‘7; on l’exemptait de la plupart des prestations ; parfois on lui accordait les honneurs de la proédrie [PROE- DRIA]; il présidait aux fêtes et aux jeux publics, et ce privilége passait quelquefois à ses enfants; souvent il avait sa place aux repas du Prytanée [sirésis] , À Athènes, Solon, diminuant la gratification des vainqueurs, fixa à 500 drachmes la récompense des athlètes couronnés aux jeux Olympiques, et à 100 drachmes celle des vainqueurs dans les trois autres grands jeux ®. A Sparte, les vainqueurs avaient le privilége de combattre dans l'entourage immédiat du roi *. À Rome, ils reçurent des dons de la main de l'empereur; le dernier décret confirmant, renouvelant et augmentant ces récompenses fut probablement celui de Dioclétien et de Maximien *. Les athlètes, après leur mort, furent quelquefois honorés d’un culte, comme les héros et les dieux *.
On nommait hiéronique (ieponxhs) l'athlète vainqueur dans une des quatre grandes fêtes, et 11 portait en outre le titre d'olympionique, pythionique, néméonique, isthmionique, indiquant entre les grands jeux celui où il avait remporté la victoire. Celui qui successivement remportait le prix dans les quatre grands jeux s'appelait (xepto8ovexhs). Il semble que du temps des empereurs romains on ait abusé un peu de
Duméril, ist. de la comédie ancienne, t. Il, p. 119 et 377, Paris, 1869.
ATHLETA. Î Pollux, III, 143; cf. 144; Xen. Afemor. I, 2, 24; Cyr. 1, 5, 10; Plut. Per. 28. — 2 Plat, Leg. VI, p. 764 a-d; Plut. Phrlop. 3; A. Gell. XVI, 15. — 3 Herod. VIII, 47 ; Paus. X, 9, 4 ; Id. VI, 7, 4 et 2 ; Krause, Gymnast. der H-llen. p. 650.— b Isocr. De biga, 14, p. 631, édit. d'Oxford. — 5 Ahet. 1,7 et 9, p. 1365, 1. 26, et 1367, 1. 18. — 6 IX, 382 b.— 7 Ad Thras. de gymn. 41, t. V, p. 887 Kühn. — 8 Cf. Athen. X, p. 413, 414.— 9 Diod. XILL, 82 ; Aristoph. Vub. 69, 70 et Schol. — 10 Plut. Quaest. symp. 11,51 ; Suet. Nero, 25 ; Dio, LXII, 20. — 51 Vitr. 1X, praef. — 12 Plin. Ep. 1X, 119,120 (de a\ouatve, j'entre en voiture). — 13 Corsini, Dissert. agonist. p.108; Corp. inscr. gr. 2932. — 14 7b. 3426.— 15 Schol. Pind. OÙ. LIL, p. 92, 93; 1X, p. 195 ; Pyth.1V, 1, p. 343 b.— 16 Schol. Pind. OL. IX, 3, p. 209 ; Pyth. V, 24, p. 378 ; Boeckh, Ezxpl. Pind. ll, p.135.— 16 Boeckh, Op. L. ad OI. XI, prooem. p. 198.— 17 Krauxe, Olympia, p. 174; Lyc. Zn Leocr. 12; Paus. VI, 13, 4; Plin. Æisf. nat. XXXIV ; Aem. de l’Acad. des Insc. I11,p. 318 ; Caylus, ec. d'antiq. II, p. 230 ; Boeckh, C. insc. gr. 3676. — 18 Plat. Apol. p. 36 ets.; Plut. Arist. 27 ; Athen. X, p. 414 a ; Corp. inse. attic. 8 ; Krause, L. L. p: 197 et s. — 19 Plut. Sol. 23 ; Diog. Laërt. 1, 55. — 20 Plut. Zyce. 22 ; Sympos. 11, 5,2. — 21 Cod. Justin. X, 53. —"32 Paus. VI, 6, 2 ; 9, 3 ; 41, ©; Plin. Hist. nat. VI], 47; Lucian. Deor. concil. 12; Krause, Gymn. der Hell. p. 63 ct s.
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ce titre, en le donnant aux athlètes qui avaient remportéun grand nombre de victoires, même dans d’autres jeux, et celui de rapañofonxés fut aussi accordé à l’athlète qui avait obtenu des succès extraordinaires , quoique, d'après Plutarque *, ce titre eût dû être réservé à celui qui, le même jour, avait obtenu le prix de la lutte et celui du pancrace. Il y avait, à l’époque des empereurs romains, d’autres désignations honorifiques rappelant d'autres jeux, telles que actionique, sébastonique, capitolionique *.
L'appât de telles récompenses devait faire naître chez ceux qui désespéraient de vaincre des pensées de ruse : c'est pourquei, quand les athlètes arrivaient à Olympie, on leur faisait prêter serment de loyanté près de l'image de Jupiter, ainsi qu’à leurs parents et à leurs gymnastes *. Le premier fait de cette nature se place dans la 98° olympiade : le pugiliste Eupolus de Thessalie suborna Agétor d’Arcadie, Prytanis de Cyzique et Phormion d'Halicarnasse. Philostrate raconte * qu'aux jeux Isthmiques, un adolescent acheta moyennant 3,000 drachmes une victoire facile. Il semble ressortir de son récit qu’à Corinthe on ne prêtait pas de serment. Pausanias cite # aussi plusieurs athlètes punis pour avoir corrompu leurs adversaires à prix d'argent. On punissait celui qui acceptait le marché aussi bien que celui qui le proposait ; les amendes étaient considérables et servaient à ériger des statues : c'étaient à ce qu'il semble des images de Jupiter (Zä&vec), qui restaient à Olympie comme un avertissement permanent. Mais si, au temps de Pausanias on comptait encore les actes semblables de déloyauté aux jeux Olympiques, cela prouve qu'ils n'avaient jamais été très-nombreux. Il ne faudrait pas croire cependant que de riches personnages fussent seuls en état d'acheter une couronne; en vue de tant d'avantages, des athlètes de profession pauvres empruntèrent parfois de l'argent à des gymnastes qui jouaient le rôle d’usurier [6yMNASTES]|. On cite aussi des villes qui, désireuses de compter au nombre de leurs citoyens des athlètes renommés, les payèrent pour leur faire renier Jeur patrie en se faisant proclamer, s'ils étaient vainqueurs, comme habitants de la cité qui les avait achetés ; il paraît que les règlements ne s’opposaient point à ce trafic. Lorsque Astylus de Crotone se fit ainsi proclamer citoyen de Syracuse, ses anciens concitoyens renversèrent sa statue placée dans le temple de Junon et convertirent sa demeure en prison *. Sotade de Crète s'étant déclaré citoyen d'Éphèse, les Crétois le bannirent *.
Il y avait encore d’autres raisons pour lesquelles on infligeait des amendes aux athlètes. Pausanias raconte *! qu'un pugiliste d'Alexandrie , Apollonius Rhantis, qui s'était attardé à ramasser de l’argent dans les fêtes publiques de l’Ionie, où sans doute il rencontrait des adversaires moins redoutables, n’arriva pas à temps à Élée et fut rayé du concours; il ne se prépara pas moins à combattre, et, quand les Hellanodiques eurent couronné son adversaire, il ne craignit pas de se précipiter sur celui-ci, les mains garnies des courroies en usage dans le pugilat : il fut mis à
35 Krause, Olymp. p. 402, 552. — % Plut. Parall. Cim. et Lucull. 2. — ?5 Corp. insc. gr. 4081, 6780, 6827; et add. au t. Ill, 4276 b. — ?6 Paus. V, 24, 9. — 27 Gymn. 45. — 28 V, 924, 9; Krause, Olymp. p. 145. — % Paus. VI, 13, 1. — 9% Id. VI, 18, 6. — 31 V, 21, 12-14. — 39 V, 91, 18. — 33 Friedländer, Sittengeschichte Roms, p. 355, %e édit. — 3% Cic. Ad fam. VIL, 1,3; Tusc. IV, 33, 70; Plut. Cat. maj. 20; Quaest. rom. 40; Senec. Ep. 89, 15, et 88, 18 ; Plin. Hist. nal. XV, 10; XXIX, 26; Juven. III, 68; Tac. Ann. XIV, 20 ; Plaut. Æp. LV, 22. — % Plin. Aist. nat. XXXV, 168; Mart. VII, 32, 5; Sen. De brev. vit. 12, 3. — % Sen. Ep. 15, 3; Mart. III, 58, 20 ; INT, 82, 20; VI, 39, 9. — 37 Juv. Il, 53;
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l'amende. Un pancratiaste, Sarapion d'Alexandrie, fut mis à l'amende pour cause de lâcheté, parce qu'il s'était enfui la veille du concours, en apprenant le nom de ses adversaires. Pausanias, qui rapporte ce fait *, ajoute que ce fut le seul cas de cette nature qu'on eut à signaler à Olympie *.
Les premiers athlètes que l’on vit à Rome, venus de Grèce ou d'Orient, n’y parurent que dans les deux derniers siècles de la république [CERTAMINA, GYMNASTICA]. C’est à peine si dans la suite on peut citer parmi eux quelques noms romains *. Quoique l’on eût pris, à Rome, le goût des spectacles où luttaient des athlètes, on y conserva longtemps, et jusque sous l'empire, un préjugé contre leurs exercices. A l’origine, ces luttes semblèrent frivoles ; la nudité qu'elles exigeaient choquait les vieux Romains, aussi sien que les mœurs des gymnases et des palestres, qu'ils considéraient comme des écoles d'oisiveté et de corruption *. Mais par la suit:, surtout depuis Néron, le goût des luttes athlétiques devint à Rome, une mode, une passion : on recherchait ceux qui s'y distinguaient ; on fréquentait leurs lieux d'exercice; on payait fort cher leurs leçons *; les riches en avaient à leur service ; des femmes mêmes se firent instruire par eux et les enrichirent ”’. Les athlètes étaient de condition libre, exempts de la note d’infamie dont étaient marqués la plupart des artisans des plaisirs de Rome ; ils formaient des associations (cévoëo) Ÿ régulièrement organisées, sous la direction d’un xystarque/[xYSTARcua] et qui se transportaient de ville en ville *. Il se constitua au deuxième siècle une association d’athlètes, appelée Herculani, qui rendaient un culte à Hercule; elle possédait à Rome même son gymnase, sa curie ou chambre du conseil (curia athletarum), son temple propre, avec ses archives (fabularium). Le xystarque, qui en était le prêtre, portait le nom d'épyrepeb ; il paraît avoir eu aussi la surveillance des bains de l'empereur “.
On divisait les athlètes en deux grandes classes : les athlètes lourds et les athlètes légers (Bapeïs, xoupot d@Antat), division qui est elle-même fondée sur la distinction analogue des exercices en lourds et légers (&/wviouata ; ou &bfuata Bugéx, xoUpæ) . Les premiers comprenaient la lutte, le pugilat, le pancrace; les seconds réunissaient les exercices des deux sortes et ceux qui les pratiquaient passaient pour les plus beaux et les plus accomplis des athlètes ®. Le plus souvent, chaque athlète ne pratiquait qu'un seul de ces exercices. Il faut faire une exception pour le saut, qui n’avait pas de prix spécial.
Philostrate décrit minutieusement la conformation du corps qui se prête le mieux à chaque exercice ®. Cependant il ajoute au sujet de la course : « On n'’établit plus de différence entre les coureurs armés, ceux du stade et ceux du diaule, depuis que, quatre olympiades de suite, Léonidas de Rhodes remporta la victoire dans ce triple concours. » En effet, on trouve d’assez nombreux exemples d'athlètes qui remportèrent la couronne dans ces trois concours, ou dans deux au moins. Ceux qui, le même jour, étaient vainqueurs à la lutte et au pancrace étaient
VI, 356; Mart. VII, 57 et 67 ; Tertull. Spect. 22. — 38 Dig. 111, 24; 1X, 7, 4; Lampr. Al. Sev. 42 ; Friedländer, Op. L. p. 357. — 39 Corp. inse. gr. 2931, 3203, 5504, 6786; cf. I, 349; II, 3476 b ; 3067 ; Herodian. Il, 8, 9 ; Friedländer, p. 358.— À Corp. insc. gr. 5906-5913 ; Krause, Gymn. p. 131, 208 ; Friedländer, L. !. — #1 Galen. Al. fac. 1,23;t. VI, p. 487 Kühn ; Philostr. Gymn. 3; Aesch. C. Ctesiph. 179 ; Diod. Sic. IV, 14; Dion. Halie. Ant. rom. VII, 72; Pollux, 111, 149; Krause, Gymn. p. 257. — M Arjstot. Rhet. I,5 ; Krause, Olymp. p. 238 et s.; Pyth., Isth., Nem. p. 8$ et s. ; 209 et s.; cf. Galen. Ad Thras. de gymn. 33, t. V, p. 870; Diod. Sic. IV, 14. — #3 Gymn. 31-36.
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considérés comme des imitateurs d’Hercule qui, d'après la tradition, avait remporté ces deux prix, lors de la fondation des jeux Olympiques“. Pausanias cite sept athlètes de cette classe Ÿ. Clitomaque gagna le même jour dans les jeux Isthmiques les trois couronnes des exercices lourds *. Les coureurs du dolique s’en tenaient généralement à ce seul exercice. Pausanias raconte comme un événement extraordinaire que Politès triompha le même jour dans le stade, le diaule et le dolique “. Pindare parlant de Xénophon de Corinthe, qui le même jour gagna les couronnes du pentathle et du stade, dit qu’une pareille victoire n'avait été donnée à aucun mortel avant lui %. Eutélidès de Sparte est le seul que nous connaissions qui ait vaincu en même temps au pentathle et à la lutte, encore s’agissait-il de concours d’adolescents *. L'exemple de Théagène de Thasos est plus remarquable : il avait remporté un grand nombre de prix de pugilat et de pancrace, il gagna la couronne du dolique à Phthie en Thessalie Ÿ. Aurelius Septimius remporta plusieurs fois, mais à des fêtes locales, des prix de course et de pugilat Phorystas de Tanagre, dans la fête nommée BASILEIA à Lébadée, remporta le prix de la course et celui des hérauts %.
Exclusivement institués pour les hommes faits, les concours de gymnastique admirent plus tard les adolescents, d’abord aux exercices légers, puis successivement aussi aux exercices lourds. D'après Pausanias®, ils concoururent à Olympie pour la course et la lutte, dès la 37° olympiade; pour le pentathle, une fois seulement, dans la 38°; pour le pugilat, dans la 41e; pour le pancrace, seulement dans la 445° * ; un concours de pancrace est mentionné, dans la 61° pythiade, aux jeux Pythiens, où l'on trouve aussi le dolique et le diaule établis pour les jeunes garçons “. Dans les jeux Pythiens, Isthmiques et Néméens, les lutteurs étaient divisés en trois classes, d’après les âges (fktxtor), sous les noms d'évôpes, dyéveror et raie; on trouve la distinction de ces trois classes pour la première fois dans Platon *. Les dvôpes étaient les hommes ayant 20 ans accomplis; les maïôes, les garcons âgés de 12 à 16 ans; entre eux se plaçaient les dyévac. On voit des luttes de très-jeunes garçons représentées dans les monuments [GymnasTicA]. Nous en offrons ici (fig. 598) seulement un exemple, tiré d'une
pierre gravée du musée de Florence. | Dans plusieurs fêtes locales de la Grèce, les Panathénées par exemple, les classes étaient encore plus nombreuses ’[PANATHAENEA|. Aristote ® blâämait l'institution des
ed
Fig. 598. Lutte d'enfants.
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athlètes adolescents, parce que les exercices violents, dans un âge trop peu avancé, nuisent au développement des forces. Il a fait remarquer que l’on ne connaissait que deux ou trois jeunes gens olympioniques, qui, hommes faits, eussent encore été vainqueurs, mais il y en eut quelques-uns postérieurement ®. On ne connaît qu'un exemple d’athlète adolescent qui soit devenu périodonique, ce fut le pugiliste Moschus de Colophon *.
Philostrate ! établit une autre classification des athlè-
‘tes, d'après leur complexion, qui leur faisait donner
les noms significatifs de athlète-lion, athlète-aigle, athlète-ours, athlète-planche, athlète-courroie, répondant à des caractères dans lesquels les gymnastes reconnaissaient d’un coup d'œil les aptitudes de ceux qui se présentaient devant eux.
Les athlètes, le plus souvent sans doute, ne firent que suivre leur goût en prenant cette profession. Quelques- : uns y furent engagés par un oracle, par un songe %, ou par suite d'une circonstance révélant chez eux une force ou une aptitude extraordinaires. On en peut citer pour qui la gymnastique ne fut d’abord qu'un traitement médical et qui suivirent ensuite la carrière athlétique %. Ceux qui y étaient entrés ne l'abandonnaient guère, d'après Macrobe %, avant trente-cinq ans, époque de la plus grande vigueur chez les hommes %. Un athlète qui à cet âge n’avait point encore gagné de couronne, renonçait généralement à ce métier; dans le cas contraire, il le continuait aussi longtemps que ses forces le lui permettaient %. Plutarque parle, comme d’une chose habituelle, d’un athlète cassé par la vieillesse, qui était nourri aux frais de l'État, mais il ne dit pas s’il était hiéronique . Souvent aussi, les athlètes se faisaient gymnastes, aliptes ou pédotribes ®.
Pour résister aux fatigues corporelles énormes qu'exigeait leur profession, les athlètes étaient obligés de se soumettre à un régime spécial, dont l'élément principal était l'alimentation forcée (âviyxopuyiu, dônpuylu, fBuulx Tpoyñ).
Galien * résume ainsi le régime des athlètes : « Manger, boire, dormir, se décharger le ventre, se vautrer dans la poussière et dans la boue. » Il dit ailleurs ®, que les athlètes se levaient à l’heure où ceux qui vivent suivant la nature reviennent de leur travail et ont besoin de manger. Ils consacraient probablement une ‘partie du temps compris entre le lever et le déjeuner à la fonction que Galien, dans le premier passage cité, nomme la quatrième. Sénèque “ appelle les athlètes des 7ejunt vomitores ; et d’après le médecin Rufus, ils recouraient souvent aux lavements *. Nous supposons qu'ils consacraient aux exercices le reste de la journée.
Le déjeuner des athlètes qui suivaient les règles de l'art (of voutuue à0hoüvres) consistait, suivant Galien ”, en pain seulement ; or, le pain, pour convenir aux athlètes, et plus spécialement aux athlètes lourds, doit être peu fermenté et peu cuit” ; c'est probablement celui qu’on appelait coliphia %. Après le déjeuner, qui durait longtemps, les athlètes retournaient aux exercices. Philostrate * compte
II, 41,6; V, 21,10 ; Aul. Gell. XV, 20; voy. aussi Philostr. Gymn. 42. — 63 Phi. lostr. Gymn. 42 ; Krause, Gymn. p. 648 et 649,et Olymp. passim. — 6+ Somn. Scip. 1,4. — 65 Cf. Arist. Rhetor. Il, 14, p. 1390 b. — 68 Plut. Cato maj.4; Lucull. 38; Philostr. — 67 Solert. anim. 13. — (68 Paus. VI, 10, $; Aclian. Var. hist. II, 6; Plut. Dion, 1; Schol. Pind. OÙ. VII, 70, p. 1983. — 69 Gymn. 37, t. V, p. 879. — 70 Protr. ad art. 41,t.1, p. 24 Kühn. — 71 Epist. 88. — 12 Ap. Oribas. VIL, 24, t. Il, p. 220. — 78 Comm. in Hippocr. de victu acut. I, 17 Kübhn. — % Id. Æyg. I, 2, t. VI, p. 480. — 75 Plaut. Persu, I, 5-12; Juven. U, 53; Mart. VIL, 66, 12. — 76 Gymn. 44 ; cf. Plin. Hist. nat. XI, 115.
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parmi les innovations pernicieuses, « leur habitude de rester assis avant les exercices, tout remplis d'aliments comme des ballots de Libye ou d'Égypte. » Il résulte d’un passage du même auteur et d’un autre de Galien, que les exercices entre le déjeuner et le diner n'étaient interrompus que par quelques promenades 7. Comme le déjeuner, le diner des athlètes durait longtemps, souvent même jusqu’à minuit ; car, dit Galien, ils étaient obligés de manger beaucoup et lentement ". On sait aussi par
Philon le Juif, que les aliptes ordonnaient aux athlètes de .
broyer les aliments tout à leur aise, afin d'en retirer plus de force *. Les aliptes et les pédotribes leur défendaient de discuter, pendant le diner, des sujetstrop subtils(grhokoyetv), parce que cela trouble la digestion et fait mal à la tête . C'est bien peu que deux mines de viande pour un athlète, dit Galien*!. Athénée raconte * que Milon de Crotone, couché devant l'autel de Jupiter, dévora un taureau tout entier. Théagène de Thasos en fit autant. Théocrite * rapporte que le berger Ægon qui, d’après les conseils de Milon, se livra à la gymnastique, mangea en une seule fois quatre-vingts portions de maza. D'après Galien, _ athlètes ne mangeaient guère d'autre viande que du porc * ils faiblissaient si plusieurs jours de suite ils s'écartaient de ce régime. Platon “et Diogène de Laërte * mentionnent aussi le bœuf comme un aliment d’athiète; et dans Athénée ‘?, il est question d’un athlète thébain qui mangeait habituellement de la chèvre et qui surpassa tous ses contemporains en vigueur. Jamais ils ne mangeaient de viande bouillie #, Il faut ranger parmi les innovations d'époque récente, l’aneth dont on saupoudrait les aliments, d’après un auteur ancien. Philostrate * blâme surtout l'introduction du poisson dans le régime des athlètes. Pausanias ©! cite comme l'inventeur du régime de la viande Dromée de Stymphale. Pline * et Rufus ® disent que la viande avait remplacé les figues sèches, le fromage frais et le froment, mais ces assertions sont incompatibles avec ce que Philostrate * rapporte du régime des anciens athlètes; nous sommes donc portés à croire que la viande a été de tout temps leur principal aliment. Galien dit que les athlètes ne buvaient pas de vin immédiatement après leurs exercices ”, mais qu'ils commençaient par boire de l’eau. D'après Épictète, l'usage des boissons froides leur aurait été interdit, aussi bien que celui des gâteaux frits * 1 paraît résulter du texte cité que les athlètes lourds seuls suivaient rigoureusement ce régime, et qu'ils ne s’y astreignaient que lorsqu'il devait servir de préparation à un concours, mais on ne sait si cette préparation (xutacxeur) est celle qui avait lieu à Élée même et qui durait un mois, ou celle qui durait dix mois, et à laquelle devaient se soumettre, dans la ville qu'ils habitaient, les athlètes qui concouraient à Olympie *. On modifiait parfois ce régime : Théon le gymnaste faisait prendre un bain très-chaud (Geotodouoix) le lendemain des exercices complets * et diminuait la quantité alimentaire. Aristote, d'autre part,
17 Phil. Gymn. 46; Gal. Hyg. III, 2, t. VI, p. 168-169 Kühn. — 78 Protrept. 1. ©. — 79 Nopuv tes@v ahnvogias, I, p. 63 (édit. Mangey, 1742). — 80 Plut. De sanit. tuenda, 18. — 81 De dignosc. puls. II, 2; t. VIII, p. 843 Kühn. — 8? X, p. 412 et 413. — 83 Jdyll. 1V, 34. — 8% Iligt coooûv Oduvapews, III, 2: t. VI, p. 664. — 85 Rep. 1, p. 338.— 86 VI, 49. — 87 IX, p. 40? c-d. — 88 Schol, ad Hor. Ars poet. 445. — 89 plin. Valerian. IV, 27. — 90 Gymn. 45. — 91 VI, 7, 10. — 92 Hist. nat. XXUI, 63; cf. XVIII, 7, 63. — 93 Ap. Orib. 1, 40. — 9% Z. c. 43; Krause, Olymp. p. 364. — ®5 De salub. vict. rat. comment. 12; XV, p. 194 Kühn. — %6 Enchir. 29. — ST Paus. V, 24, 9. — 98 Gal, Æyg. Il, 8, et VI, 208 à 209 Kühn. — % Efh Vicom. 1, 5, p. 1106 b. — 100 Galen. L c. II, 4 et 5, et IL, 11, p. 117, 123 et 222; III, 2, p. 180. — 101 Mercuriali, De arte gymn. HI, 7;
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nous apprend que l’on ne donnait pas tout d'abord la même quantité *. :
Il y avait en dehors de la xurucxeu#, des exercices supplémentaires : 1° ce que Galien appelle la rapasxeuñ, qui consistait en mouvements assez longs, intenses et rapides, et en frictions de peu de durée, dont la rudesse soigneusement ménagée, allait en progressant ; 2° l'éxobspanela, traitement qui consistait à faire exécuter des mouvements assez lents et peu prolongés, alternant avec des frictions molles et rapides, faites avec beaucoup d'huile, par un grand nombre de mains étrangères, et contre lesquelles l’athlète devait se roidir ‘*. Il y avait encore la rétention du souffle, qui se pratiquait de plusieurs manières ! ; le bain et les frictions avec les bandes dont on entourait le corps. Philostrate ‘* mentionne encore, tout en la réprouvant, une autre manière d'exercer, pendant quatre jours, les athlètes, et qu'il nomme féfrade : « Le premier jour, dit-il, prépare l’athlète, le second l’excite, le troisième le relâche, etle quatrième le laisse dans un état moyen. » Nous croyons que Galien fait allusion à la tétrade'®, lorsqu'il dit: « Théon et Typhon, qui ont écrit sur l’art détestable des athlètes, appellent un certain exercice préparation, (rusacxevr), un autre mérisme, un troisième exercice complet, et un quatrième apothérapre.
Le régime variait suivant l’âge **, il n’était pas pour les athlètes légers le même que pour les athlètes lourds : ainsi, l’on s’efforçait de développer l'embonpoint chez les athlètes lourds, et surtout chez les lutteurs, tandis qu'on faisait maigrir les coureurs *®; cependant on n’a pas de renseignements détaillés sur ces différences. Socrate disait que la danse, qui développe également toutes les parlies du corps, est préférable à la course du dolique et au pugilat *#, qui épaississent, la première les jambes et le second les épaules. Personne ne s’est élevé avec plus de force qu'Aristote "7 contre la disproportion des membres des athlètes ; il remarquait, d'autre part, que les pentathles étaient les mieux proportionnés des athlètes **.
Les athlètes observaient une continence absolue tant que duraient les exercices ‘”; même il y en eut qui l'observèrent toute leur vie ‘°. Pour se la rendre plus facile, ils se faisaient faire des affusions froides ‘!, et s’appliquaient sur les reins des plaques de plomb pendant leur sommeil ‘* ou recouraient à l'infibulation. Les athlètes se soumettaient parfois à la flagellation ‘", pour s’endurcir ainsi contre les coups et les douleurs. On se servait surtout à cet effet de laurier-rose #.
Hippocrate représente la santé des athlètes, comme continuellement menacée ‘. Aristote diffère un peu d'opinion ‘: s'ils sont rarement malades, dit-il, leurs maladies sont souvent mortelles. Suivant Galien, ils étaient sujets à mourir subitement "”; et, en effet, les auteurs anciens nous ont conservé plus d'un exemple d'athlètes qui succombèrent ainsi tout d’un coup au milieu de leurs . victoires ‘%. BussEMAKER.
Orib. 1, 656-657 et 670. — 102 Gymn. 47. — 103 Gymn. A7, V, p. 898. — 19% Philostr. L. c. 46 et 58. — 106 Gal. De parvue pilae exerce. 3,t. V, p. 90%. Kübn. — 106 Xenoph. Sympos. Il, 17. — 107 Anim. gener. 1V, 3, p. 768 b. — 108 Arist. Rhet. 1, 5, p. 1361 b. — 109 Eust. Ad 71. #, 129 et 180. — 110 Plat. Leg. VII, p-+ 849 ; Dio Chrys. Afelancomas, 1, or. 28, t. I, p. 534, édit. Reiske, et les auteurs cités par Mercuriali, De arte gymn. I, 15. — 111 Mart. XI, 47, 6. — 112 Gal. Medic. simpl. 1X, 3, 23; t. XII, p. 232 Kübhn. Pour l’infibulatio, voyez, note 156. — 113 Voy. les textes cités par Krause, Gymn. p. 654. — 11% Gal. Protrept. 1, p. 429. — 115 Aphor. 1, 3. — 116 Problem. 1, 28 ; cf. VIE, 4, et XXXVIIL. S. — 117 Comm. in Hippocr. aphor. 1, 3; t, XVII, 2° p., p. 363 et 364 Kubhn. — 115 Paus. 11LI, 24, 4; Aelian. Var. hist. 1X, 31; Plut., De val. {uenda, 5.
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Il. —Des jugements très-opposés entre eux ont été portés, dans l'antiquité même, sur le mérite des athlètes, et cette contradiction vient sans doute de la différence des temps que considéraient ceux dont nous recueillons les témoignages, et des points de vue divers où ils se plaçaient. Pour certains auteurs ‘* les vainqueurs des jeux sont restés les types de la vigueur et de la beauté du corps développées par la gymnastique, et ils le furent en réalité tant que les exercices servirent à développer les forces en équilibre, et que l’athlétique ne devint pas un métier. La foule garda son admiration même pour les athlètes des temps postérieurs ; mais beaucoup d’esprits élevés et cultivés n'avaient que du dédain pour cette profession, dans laquelle la force du corps était accrue au détriment de l'intelligence. Les politiques et les capitaines lui reprochaient de ne rien ajouter à la valeur des hommes à la guerre ‘* ; les penseurs, les philosophes, les médecins s’accordaient à blâmer un régime ou, comme on dirait aujourd'hui, un entraînement qui donnait à certains membres une force disproportionnée et, en exagérant la masse du corps tout entier, accablait l'esprit, le plongeait dans la torpeur, au point de le rendre incapable d'aucune affaire *#, On a vu ce qu'en pensaient Socrate, Platon, Aristote. « Croyez-vous, disait plus tard Galien, que je loue la course et les autres exercices qui amaigrissent le corps? Il n’en est rien, je blâme le défaut de mesure partout où je le trouve ?. » Philostrate lui-même, qui d’ailleurs est un défenseur des exercices des athlètes, donne raison à ceux qui les condamnent, quand il dit que, parmi les statues d’Hercule, celles qui ont le cou libre et dégagé des épaules sont plus belles et plus divines que les autres '#,
Les figures d’athlètes, qui fournissaient à l'art des motifs si heureux, se rencontrent dans un grand nombre de monuments de tout genre, et on y peut observer le contraste qui vient d'être signalé entre les athlètes des beaux temps de la Grèce et ceux des âges qui suivirent. Il devient sensible, surtout si l’on opposeune œuvre du temps de l'empire romain, comme la mosaïque des thermes de Caracalla, dont nous parlerons tout à l'heure, à celles de la statuaire du 1v° et du v° siècle avant J.-C., ou aux peintures de vases qui sont du même
Fig. 599. Athlète vainqueur au pentathle,
119 Ils appartiennent généralement à un temps éloigné du bel âge de l’athlétique : voy. ceux que cite Krause, Gymn. 656; comp. Planck, dans la Realencycl. de Pauly, I, p. 2001, 2e édit. — 120 Polyb. I, 6, 6 ; 11, 20, 9 ; Plut. Pelop. 4; Philop. 3 ; Alex. 4; Apophth., p.192 d ; C. Nep. Epam. 2. — 121 Plat. Leg. VIEIL, p. 829 6; Resp. III, p. 404 a, 407 b, 410 et s.; Polyb. VI, 14 et 11 ; Galen. Protr. 10; Ad Thras. de gymn. 36 ; Athen. X, p. 413 et s.; Lucian. Dial. mort. X, 5; Eust. Ad Zliad. XXIH, 261. — 122 De parv. pilae exerc., L. c. — 1% De gymn., 35. — 1% Paus. VI, 10, 1: 14,2;18,4; 18,5, etc., et VIL, 40, 1 ; Plin. Æist. nat. XXXIV, 9; Quatremere de Quincy, Jup. Olymp. p. 172. La base d'une de ces statues, désignée par son inscription, a été conservée : Bôckh, Corp. insc. gr. 3676. — 125 Stackelberg, Gräber der Hellenen, pl. au; Gerbard, Arch. Zeitung, 1853, pl. La, p. 17. — 126 Nub.
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temps et dont l'exécution correspond à la plus belle période de la gymnastique. Nous ne possédons malheureusement pour les temps qui précèdent aucune des statues, faites d’abord en bois, puis en bronze, à l’image des vainqueurs des jeux (s{atuae iconicae) * ; à leur défaut, ce sont les vases à figures noires qui nous montrent le mieux quels modèles se proposaient alors ceux qui s'exerçaient dans les palestres. Nous reproduisons (fig. 599) la figure d’un vainqueur au pentathle, d'après un lécythus athénien d’ancien style ‘ : le type, qui rappelle d’ailleurs les ouvrages de la statuaire des premiers siècles de l’art, est celui que vante Aristophane, quand il dépeint ‘* le jeune homme élevé à l'ancienne mode, aux larges épaules, aux larges cuisses, à la poitrine bien ouverte; la taille est élancée, les organes digestifs n'ont pas pris une prédominance nuisible à l'équilibre du corps et au développement de l'esprit *”. Les figures même des pugilistes et des pancratiastes, dont le corps devait par sa masse présenter, dans la défense, une grande résistance et, dans l’attaque, un poids redoutable à l'adversaire, ne diffèrent de celle qu'on vient de voir et de celles des athlètes légers en général, que par plus d'épaisseur donnée aux mêmes membres dont la vigueur est déjà chez ceux-ci particulièrement marquée : les muscles sont plus saillants, le cou plus court et plus enfoncé dans les puissantes épaules ? [PUGILATUS, PANCRATIUM|.
On peut grouper en deux classes les constitutions athlétiques telles qu’on les trouve représentées, selon qu'elles se rapprochent du type d'Hercule ou de celui de Mercure, les deux divinités qui présidaient aux exercices et dont les figures se voyaient ordinairement dans les gymnases et dans les palestres ‘*. Cette division correspond à celle qui a été faite plus haut des athlètes lourds et des athlètes légers. Le développement des deux types dans ce sens a suivi les progrès de la gymnastique et de l’athlétique. Mercure était l’image et devint le modèle de ces éphèbes au corps svelte, aux membres nerveux et souples dont les statues ct les vases peints des meilleures époques de l'art nous offrent des modèles si nombreux ‘*; Hercule, fondateur des jeux Olympiques et premier vainqueur au pancrace, fut l'idéal des lutteurs proprement dits ‘1, et ceux-ci fournirent à leur tour des exemples aux artistes qui voulurent faire des figures du dieu la dernière expression de la force éprouvée par les plus rudes travaux. On n’en peut citer un exemple plus frappant que la statue de l’Hercule Farnèse ‘*? (fig.
600), qui passe pour la reproduction fidèle d'une œuvre de Lysippe ; toutefois la copie, empreinte d’une certaine exagération,
Fig. 600. Hercule.
1014 ets.; cf. Hom. Zliad. XVIII, 67, 14. — 127 Les mêmes proportions restent encore bien marquées sur beaucoup de vases à figures rouges. Voy. par exemple, parmi les scènes de gymnastique réunies par Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, pl. CCLXXIS, CCLXXIV, CCLXXY, CCLXXXI, CCxCIII, CCxCIV. — 128 Philostr. Âer. 19, 9; Juven. III, 88. — 129 Pind. Vem. X, 53; Paus. IV, 32, 1; VIII, 32, 3; Vitr. I, 7,1; Cie. Ad Attic. I, 4; Athen. XII, p. 561 d; Synes. Æ£p. 31 ; Faber, Agonisticon (in Gronovii Thes. antig. t. VIII), L, c. 16. — 130 O0. Müller, Handb. der Arsh., 8 380. — 131 7b., 8 331,2 et 410. — 182 76. 129; Maffei, Raccolta, pl. xuix; Mus. Borbon. 111, 23, 24; O Jahn, Arch. Aufsätze, p. 162 ; Stephani, Ausruhende Herakles, p. 162 ; Clarac, Musée de sculpture, pl. 785, n.1978 ; Overbeck, Geschichle d. griech. Plastik, 11, p. 241,
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paraît beaucoup plus récente et peut-être date-t-elle seulement du 1° siècle après J.-C. Un autre ouvrage de Lysippe, qui nous est connu par une imitation très-voisine du modèle, offre un type achevé de l’athlète formé par l’art des gymnastes et des aliptes au temps d'Alexandre, c’està-dire à l'époque où cet art avait atteint sa perfection : nous voulons parler de cette figure admirable d'un jeune homme se frottant avec le strigile, l’Apoxyomenos, dont parle Pline, qui remplaça dans les thermes d’Agrippa l’œuvre originale, que s'était appropriée Tibère'#. Elle est aujourd'hui un des ornements du musée du Vatican. Il faudrait citer beaucoup d'ouvrages célèbres, tels que le Discobole de Myron ‘, le Diadumenos, ou vainqueur nouant une bandelette autour de sa tête, de Polyclète ‘, le groupe des ZLutteurs de la Tribune du Musée de Florence , et tant d’autres dont nous possédons des répétitions antiques qui comptent parmi les chefs-d'œuvre de la statuaire : ces monuments nous montrent des athlètes dans les attitudes propres aux différentes luttes, d’autres sy préparant ou venant de remporter le prix. Il y faudrait ajouter les exemples que fournissent en abondance les bas-reliefs, les vases peints, les pierres gravées : il est
Fig. 601. Lutteur au pentathle.
peu de sortes de monuments où l’on ne rencontre de semblables représentations. Voici encore la figure d’un lutteur au pentathle (fig. 601), telle qu'elle est gravée sur un disque de bronze trouvé à Egine ‘*# : elle répond bien par ses proportions et son caractère à l’idée que nous pouvons nous faire de l’athlète tel qu’il sortait de la palestre pour concourir dans les grands jeux, au bel âge de la Grèce.
Pour connaître l'athlète de métier, formé par un régime et des exercices qui avaient moins pour but le développement régulier et harmonieux du corps, ou l'accroissement des forces en général, que leur accumulation dans quelques parties, il faut examiner des monuments que n’a point ennoblis l'influence du goût hellénique : par exemple, les représentations de jeux funèbres qui décorent certains tombeaux étrusques *; mieux encore la mo-
133 Plin. Hist. nat. XXXIV, 19; E. Braun, Ann. d. st. arch. 1850, p. 226 ; Monum. ined. t. V, pl. x; Vinet, Aev. archéol. 1857, p. 536; Clarac, Mus. de sc. pl. 848 B, n. 2168 A. — 13% Aus. des antig. I, pl. xvin; Clarac, Mus. de sc. pl. 829,n. 2085 A ; Pistolesi, Vatic. tllustrato, VI, 9, 2; Guattani, Afon. tned., febr. 1784, pl. 1, p. 1x. — 335 Gerhard, Ant. Bildwerke, pl. Lux. — 136 Galer. di Firenze, Stat. 121,122; Wicar, Gal. de Florence, 1, pl. car. — 137 Clarac, Mus. de sc. n. 2166 et s.; O. Müller, Zandb., $ 423; Tassie, Catalog. n. 7992-8030; voy. CERTAMINA, LUDI, GYMNASTICA ct les articles relatifs aux diverses espèces de luttes
— 138 Aujourd'hui au musée de Berlin. Voy. le revers (fig. 251, p. 226, ct à ce sujet, Annal. d. Inst. arch. 1832, p. 75, et Pinder, Ueber den F'ünfkampf.
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saïque des thermes de Caracalla'*, où sont représentés des athlètes, les uns en pied (fig. 602), les autres en buste (fig. 603). Les bustes, sinon toutes les figures, sont cer-
Athlètes romains.
Fig. 602.
Fig. 603.
tainement des portraits (on avait coutume, sous l’empire, de placer dansles palestres ceux des vainqueurs fameux ‘!), où apparaissent avec une réalité saisissante l'excès de la force brutale et la pauvreté de l'intelligence.
La coiffure qu'on voit dans les deux figures précédentes et dans la plupart de celles dont se compose la mosaïque des thermes de Caracalla, est propre aux athlètes de ce temps ; on la retrouve dans d’autres monuments de l’époque romaine : par exemple, dans le bas-relief d'où est tirée la figure 604, représentant deux pancratiastes !" ; et elle n'est pas réservée, comme on l'a cru, seulement à ceux qui se mesuraient au pancrace ou au pugilat : d’autres athlètes, ou des génies personnifiant toutes les sortes de lutte, y ont également les cheveux courts ou ramassés en touffe (cirrus) nouée sur le sommet de la tête. Cette coiffure était caractéristique des athlètes de profession. C’est ce qui explique un passage de Suétone où est rapporté un trait satirique du peuple de Rome contre Néron : alors que la ville était désolée par la famine, un navire arriva d'Alexandrie, char-gé, non de blé, mais de sable fin destiné aux lutteurs de l'empereur. On se répandit contre celui-ci en injuresetl’on mit sur la tête de {sa statue le cérrus, avec une inscription grecque à double sens, faisant allusion à la révolte de Vindex et de Galba, qu'on venait d'apprendre à Rome, et à l'issue qu'on en espérait #. Le cérrus ne se voit ja-
Fig. 604. Luttcurs au pancrare.
der Hellenen, Berl. 1867, p. 39. — 139 Voy. notamment les figures de pugilistes d'après une peinture de Chiusi, Mon. ined. d. Inst. arch. V, pl. xv1; Annali, p. 267. — 10 Sccchi, Musaico Anloniniano, pl. n, p. 31 et s. — 141 Plin. ist. nat. XXXV, 2. — 143 fus. Pio-Clem. V, pl. xxxvi ; Guattani, Nofisie, luglio, 1785, Il; Zoëga, Bassiril. ant, I, pl. xc; Clarac, Aus. de sc. pl. cxxxvu, n. 223; Bouillon, III, bas-rel. pl. vi ; Gerhard, Antike Bildwerke, pl. rxxxix, 4; Garrucci, Afus. Lateran. xxxvi, À; Afomwm d. Inst. arch. t. V, pl. xvi:; VIII, pl. Lxxxn; Gloss. vet. paXés, éfintai; Lucian. Jial. mor. V, 3; cf. Philostr. Zmag. 11, 32, — 148 Nero, 45 : « Nunc demum agona esse et raderet tandeme, en adoptant la correction heureuse de Secchi, , L. p. 53.
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mais dans les monuments de l’art grec ancien. Les lutteurs y Sont figurés souvent, mais non pas toujours, avec les cheveux courts; quelquefois ils les avaient tout à fait ras, et cette tonsure était appelée axapiov (littéralement « en écuelle ») par opposition à la coiffure nommée xAros, Où les cheveux étaient assez longs pour être disposés autour du visage ‘*, On voit l’une et l’autre dans la figure 605, représentant deux lutteurs, d’après un vase peint du musée de Naples ‘*.
Il résulte d'une épigramme de Martial ‘ que les athlètes de son temps portaient quelquefois une sortede perruqueoudeserre-tête (galericulum) par-dessus leurs cheveux.
On a cru reconnaître cetteenveloppe dans quelques-unes des figures de la | mosaïque dont nous venons de parler'*; mais, à vrai dire, elle n’y est pas clairement visible. Nous savons aussi que les athlètes grecs, et après eux les romains, pour protéger leurs oreilles, au moins quand ils s’exerçaient, contre les coupsterribles qui les menaçaient dans les luttes du pugilat et du pancrace, se servirent d'enveloppes appelées duowrfôes et éruriôes, sans doute rembourrées de laine et couvertes d'une matière plus dure ; un auteur dit qu’ellesétaient en cuivre ‘“.Onles voit, attachées par des brides qui passent sur la tête et sous le menton, dans un fragment de statue en marbre, qui appartenait au savant Fabretti et dont il a donné un dessin ‘* (fig. 606). Mais il est certain que les lutteurs ne devaient pas recourir ordinairement dans les jeux publics à ce moyen de défense; on reconnaissait même à leurs oreilles meurtries ceux qui avaient soutenu de nombreuses épreuves: beaucoup d'auteurs en font foi ‘®. Winckelmann le premier en a trouvé la trace dans les monuments: il a constaté que des statues, exécutées d'ailleurs avec un grand soin, avaient des oreilles déchirées et bouffies, qui ne pouvaient avoir été figurées ainsi sans dessein, et il a reconnu que ces statues étaient celles d’athlètes, ou qu’elles représentaient Hercule vainqueur au pancrace "*.
On parlera dans des articles spéciaux des cestes dont étaient armés les bras des pugilistes, des disques, des haltères et des divers attributs de chaque sorte de lutte.
Fig. 605. Lutieurs grecs.
Fig. 606. Amphotides.
1% Schol. Aristoph. Av. 806 ; Lucian. Leziph. $ ; Plut. Araf. 3 ; Eust. Ad ZI. p.907, 40.— 145 Fiorelli, Vasi Cum. XVI; Bull. Napolet.N. S.,t.VW,10, °0.— 16 X1V, 50. — 147 Secchi, p. 54 ets. — 188 Etym. M. 8. v.; Pollux, 11, 83 ; Plut. De aud. poet. p.65 Steph.; Clem. Alex. Paed. II, 6, les appelle arwwrides ; cf. Faber, Agonisé.I, 1; Burette, Æist. du pugilat, p.377 et s.; Krause, Gymn. p. 517.— 149 De columna Trajani, c. vint, p. 267. — 150 Plat. Gorg. p. 516a ; Protag. p. 342 a, b; Diog. Laërt. V, 67; Schol. Theocr. Zd. XX1I, 45 ; Philostr. Aer. 19, p.722 ; Tertull. De spect. 23; Krause, LL. p. 516.— 151 Winckelmann, 11, p. 732 des Oeuvres complètes, Dresde, 1808; Id. Monum. ined. n. 63; Musée Napoléon, IV, 70; C. rendus de la Comm. arch. de St-Pétersb. pour 1869, pl. 11, 6. — 152 Hom. Z2. XXIIT, 683, 710; Thuc. 1,6; Paus. I, 44,1; Dion. Hal. VII, 42; Pollux, X, 182 ; Baudelot, Mém. de l'Ac. des Insce. 1, 1706; Boeckh, Corp. insc. gr. 1, p.554; Krause, p. 360, 405. — 163 L'exemple cité par Krause, p. 405, pl. x, fig. 26, est une œuvre moderne, du Bcrnin, qui décore la base d’une antique au musée du Louvre.— 15% Voy. par exemple, C. rendus de la Comm. arch. de St-P ersb.p.1864, pl. n, p.234 et s. — 15 Afus. etr. Gregor. I1, 17. — 166 Voy. l’indication des textes et des monuments réunis par M. Stephani, C. rendus de la Comm. arch. de St-Pétersb. p. 1869, p.150 ; et ci-dessus, fig. 255,p. 227. — Bisciocnapuis. P. Faber,
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Quant au costume, les athlètes portèrent d’abord dans les jeux un caleçon ou une ceinture autour des reins, appelé repopa Où Giétuuxr ‘%; aux jeux de la 15° olympiade, celle d'un des coureurs se dénoua, ce qui lui rendit la victoire plus facile. Les coureurs s’en passèrent à partir de ce moment, et bientôt elle fut aussi abandonnée dans les autres luttes. On s’expliquera d’après cela pourquoi, dans les œuvres d'art, les athlètes sont entièrement nus. Pour nous figurer ce qu'était le xeplçoux porté antérieurement ‘, nous devons nous rappeler que, en tout temps, les ouvriers de la dernière classe, ceux surtout qui travaillaient exposés à une grande chaleur, n'avaient pas d'autre vêtement qu'unc pièce d'étoffe entourant les cuisses [SUBLIGACULUM]. Telle devait être la ceinture des plus anciens athlètes ; à moins qu'on ne préfère en chercher le modèle dans le caleçon court et collant que l’on voit porté par Atalante luttant contre Pélée [ATALANTA, p. 5414, fig. 590], par des artistes dionysiaques [DIONYSIAKOI TECHNITAI|, par des faiseurs de tours [cERNUUS|, ou par des jeunes gens exécutant une danse armée ‘* [pyR- RHICA]. Sur un vase peint ‘#, on voit (fig. 607)des athlètes dont les reins sont entourés d'une ceinture étroite, avec une pièce de devant qui couvre les parties naturelles :
est-ce là une représentation du xepoux plus approchante de la vérité, ou n'est-ce que le souvenir d’une pratique qui est d’ailleurs attestée par d’autres monuments, où l’on voit des athlètes portant autour des reins une simple cordelette à laquelle se rattache un fil léger servant de suspensoir. Nous ne pouvons qu'indiquer ici ‘* ce moyen (xuvoÿ£oun, infibulatio) auquel recouraient quelquefois les athlètes pour mieux conserver leurs forces. E. Saczio.
ATIMIA (Aria). — L'atimie, dans le droit attique, peut être définie la privation, soit de la jouissance, soit de l'exercice de tout ou partie des droits attachés à la qualité dé citoyen d'Athènes, droits dont la réunion constituait l'éreceula. Aussi les textes opposent-ils constamment les énitimor aux dt. |
L'’atimie existait déjà avant Solon, car elle est mentionnée dans un des 6eouot relatifs aux homicides que Îles historiens attribuent à Dracon ‘; et Plutarque * nous a
Fig. 607. Pugilistes.
Agonisticon, sive de arte athletica ludisque veterum, etc. Lugd. 1592; Oct. Falconerius, Votae ad inscript. athletic., Rom., 1668. Ces deux ouvrages se trouvent aussi dans le Thesaurus de Gronovius,t. VIII : Burette, Aém. pour servir à l'histoire des athlètes, dans les Mém. de l'Acad. des Inscriptions, 1, p. 219 et s.; Ignarra, Commentar. de palaestra Neapolitana, Napl. 170 ; de la Serre, Discours sur les jeux et les exercices publics, Dijon, 1776 ; Meiners, De Graec. gymn. utilitate et damnis, in Comment. Societ. Gotting. XI, p. 269 ; Krause, Gymnastik und Agonistik der Hellenen, Leipz. 1841 ; M. H.E. Meyer, Olympische Spiele, dans l’'Encyclop. de Ersch et Gruber, I, 3, p. 293-328 ; Secchi, 27 musalco Antoniniano rappresentante la scuola degli atleti, Rome, 1543 ; Ottfried Müller, Jandbuch der Archäologie der Kunst, 1848, 887et 423; K. V. Hermann, Gottesdienst Alterthûmer der Griechen, 2e éd. 1858, 8 50 ; Id. Privatallerthümer der Griechen, 2 édit. 1970, 8 37; Becker, Charikles, II, p. 164 et s.; 2e édit. 1854 ; Becker-Marquardt, Æandbuch der rôm. Alterthümer, IV, p. 519 et s. Leipz. 1856 ; Friedländer, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, 11, p. 342 et s. 2° éd. Leipz. 1867 ; M. Planck, Athletae, in Pauly’s Realencyclopädie, L, 2° édit. p. 1992 et s.; Pinder, Uebrr den Fünfkampf der Hellenen, Berlin, 1867. ATIMIA. i Demosth. C. Aristocr. 8 64, R. 640. — 2% Sol, 19.
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conservé textuellement l’une des lois de Solon, dans laquelle l’érereuix est rendue à la plupart des citoyens qui avaient été frappés d’atimie antérieurement à la magistrature de ce législateur. Elle n'atteignait et ne pouvait atteindre que les hommes; Eschine dit bien ? que Solon établit des peines contre la femme adultère (ätmmév av rotautnv yuvaîxæ); mais il ne s’agit pas là d’une véritable alimie; le mot ä&tuäv est pris, comme dans beaucoup d’autres cas d’ailleurs, dans le sens vulgaire d'humiliation, et non pas dans le sens juridique de dégradation.
Si l’on devait ajouter une foi entière à un texte précieux d'Andocide ?, il y aurait eu, à Athènes, trois espèces d’atimie. La première frappait le citoyen dans sa personne et dans sa fortune ; elle était encourue par tous les débiteurs du trésor public : of pév dpyüptov épeihovtes Ti noie. La seconde ne frappait que les personnes et laissait intacts les patrimoines ; elle était réservée aux voleurs, à ceux qui se laissaient corrompre par des présents, aux condamnés pour délits militaires, aux faux témoins, aux enfants qui se rendaient coupables de mauvais traitements envers leurs ascendants : obtot navres drimor Aauv Ta cwpura, Tà Ô zeñuara elyov. La troisième, non-seulement respectait le patrimoine, mais encore n’atteignait la personne que dans certains droits déterminés : xarà npooräbers ; l'ätemoç ne pouvait plus, par exemple, siéger dans le sénat, ou prendre la parole dans l’assemblée du peuple, ou intenter certaines actions publiques; il lui était défendu de paraître dans l’Agora, d'aller dans l’Hellespont ou dans l'Ionie. Mais, en dehors de la rpcotakrc, il avait les mêmes droits que Îles autres citoyens : t& mèv &Aa nv Anep rois EAhotç noMtats À.
Nous ne croyons pas devoir prendre pour guide ce texte d'Andocide ; non-seulement il est incomplet et laisse en dehors de son énumération beaucoup de cas dans lesquels il y avait atimic, mais encore il renferme plusieurs inexactitudes, notamment lorsqu'il présente la confiscation
comme un effet de la première espèce d’atimie. L'étimta n'a-
vait jamais trait qu’à la personne ; elle pouvait sans doute coïncider quelquefois avec une autre pénalité, telle que la confiscation des biens, mais elle en était très-distincte.
Nous allons exposer une théorie qui nous paraît plus conforme à l’ensemble des textes du droit attique. Nous distinguerons : 4° une atimie qui, tout en laissant au citoyen la jouissance de ses droits civiques, lui en interdjsait temporairement l'exercice ; 2° une atimie qui enlevait à perpétuité au condamné la jouissance de tout ou de partie de ces droits, cette atimie se subdivisant en atimie totale et en atimie partielle.
Ï. ATIMIE DES DÉBITEURS DU TRÉSOR PUBLIC. — Nous parlerons d’abord de la première atimie, qui correspond à la première classification d’Andocide, à la maxima infamia de Meier, et qui cependant, on va le voir, est loin d'être la plus redoutable °.
Les débiteurs du trésor public, lorsqu'ils ne se libéraient pas de leur dette à l’époque fixée par la loi ou par la convention, étaient, de plein droit et par la seule échéance du
3C. Timarch. & 183, D. 61. — % De myst. ÿ 73-76, D. 60. = 5 C'est sur la foi de ce texte d'Andocide, que Meier a écrit, De bonis damnatorum, 1819, p. 105 : « Infamiae gencra sunt tria, maxima, media et minima : maxima eorum quorum corpora infamia sunt et bona publicantur; media eorum quorum corpora évine sunt, bona autem salva manent ; minima eorum qui xetà rpooraëu;, id est, qui non omnino et funditus, sed eatenus tantum &ziuse sunt quatenus &ruot esse jubentur. » — 6 Cf. Wachsmuth, /ellen. Alterth. 2e éd. t. II, p. 198. — 7 Demosth. C. Neaer. $ 7, R. 1347. — 8 Demosth. C. Aristog.1,R. 763. Argum.— 9 Dem. C. Androt. 8 33, R. 603; C. Timocr. ÿ 201,R. 762 C. Theocrin. ÿ 17, R. 1226. — 10 Voir Isver. Panathen.
ATI
terme, en état d'atimie; ils pouvaient même, mais en vertu de décisions spéciales, être soumis à la contrainte par corps. Cette atimie, quoi qu'en dise Andocide, n'avait pas pour effet la confiscation immédiate des biens. La loi donnait à ces débiteurs un délai de grâce, jusqu'à la neuvième prytanie?, et, s'ils mettaient ce temps à profit pour payer leur dette, ils recouvraient de plein droit l'exercice de leurs droits civiques. A l'échéance de la neuvième prytanie, le défaut de payement avait pour conséquence le doublement de la dette * et la confiscation des biens. On ne peut donc pas voir dans cette confiscation une suite de l’atimie, puisque l’atimie était encourue depuis le jour de la première exigibilité, et que la confiscation n'avait lieu qu'après l’arrivée du terme de grâce. Si le produit de la vente des biens confisqués suffisait pour éteindre la dette, le débiteur recouvrait immédiatement l'éritmia; sinon, il restait en état d'atimie jusqu'à sa complète libération. S'il mourait insolvable, ses héritiers, succédant à ses obligations, se trouvaient à leur tour débiteurs de l'État: et étaient frappés d’atimie jusqu'à parfait payement *. Mais, dans tous les cas, aussitôt que la dette était éteinte, l’atimie disparaissait ?pso jure. L'atimie était donc alors moins une peine qu'un moyen de coercition. Le législateur, en l’établissant, avait espéré que la menace de la privation de l'exercice des droits civiques déciderait le débiteur à faire tous ses efforts pour arriver à une prompte libération. Lorsque le but poursuivi était atteint, la contrainte n'avait plus de raison d'être. Elle cessait au moment même du payement ".
Tout autre était l’atimie, pénalité proprement dite, attachée par la loi à certaines infractions, et dépouillant à perpétuité le condamné de la jouissance de tout ou de partie de ses droits civiques.
IT. ATIMIE TOTALE. — L'Athénien qui avait encouru l’ati. mic totale, et que l’on appelait xafaraë &ruoc “!, était privé de tousles droitsdont l'exercice étaitinterdit aux débiteurs du trésor public; il ne pouvait siéger dans le sénat, dans l'assemblée et dans les tribunaux ", ni adresser la parole au peuple , niintenter aucune action publique *, ni remplir aucune magistrature *,. Il était de plus incapable d’être entendu comme témoin! ; l'accès de certains lieux publics lui était défendu ‘; il ne pouvait figurer dans les chœurs ou dans les cérémonies religieuses ‘. En un mot, sa condition était presque inférieure à celle des étrangers *. Quelquefois, l’atimie s'étendait à sa postérité *, et son cadavre était privé de la sépulture dans le territoire de l’Attique *.
Les crimes auxquels était attachée la peine de l’atimic complète étaient les suivants :
4° La trahison (xpoîocix); l’atimie s'étendait même aux descendants légitimes ou naturels du condamné, et personne ne pouvait les adopter sans encourir la peine de l'ériute. Le cadavre du traître devait être inhumé en dehors de l’Attique *. La confiscation des biens étant la suite de la condamnation pour zpoôocix, Andocide aurait dû rattacher ce cas et ceux qui vont suivre à sa première
8 10, Didot, 150; Dem. C. Theocrin. 8 15, R. 1326; cf. C. Timocr. 8 90, R. 729. — 11 Demosth. C. Mid. & 32, R. 524 et 8 87, R. 542 ; C. Aristog. 1, 8 30, R. 779; Schol. in Der. 542, 24, Didot, p. 675. — 1% Demosth. C. Timocr. 8 123, R. 739; C. Mid. 8182, R. 573. — 18 Demosth. C. Aristog. I, 8 4, R. 771.— 1 Dem. C. Theocr. 8S 15 et 45, R. 1326 et 1337. — 15 Dem. C. Lept. 8 156, R. 504; cf. Aeschin. C. Timarch. 8 2, D. 33. — 16 Dem. C. Neaer. 8 27, R. 1353. — 17 Aeschin. C. TimarcA. 8 21, D. 33. — 18 Dem. C. Afid.8 58 ets. R. 533. — 19 Dem. C. Theocr. $ 68, R. 1343. — 4 Andoc. De myst. ÿ 74, D. 60; Dem. C. Aristorr. 8 62, R. 640. — 21 Hyper. Pro Euxenippo, 8 18, D. 378. — 22 Plut, Vita À orat. 383-483.
ATI — 523 — ATI
classificatiou des &ror xatd copure xa xark ypñuurx. Il le place cependant dans la seconde catégorie, ce qui prouve bien l’inexactitude de son point de départ et la vérité de notre affirmation. La confiscation était complétement indépendante de l’atimie, et celle-ci se FRDpOREE toujours exclusivement à la personne.
Ce que nous venons de dire de la trahison doit être appliqué par analogie aux tentatives faites pour renverser la démocratie (Sfuou xardAvatç), à ce crime indéterminé désigné sous le nom très-élastique d'éôtxlx reûç Tov mov, au fait d’avoir accepté des charges sous la tyrannie ou de l'avoir favorisée. Les noms des citoyens condamnés pour ces divers crimes étaient gravés sur les stèles, et nous savons que les ornïtat furent exceptés de la réhabilitation votée sur la proposition de Patroclide ; ils étaient donc tous ärot ®.
2° Le meurtre (povos) ; les meurtriers (opxyeis) ne furent pas compris dans la réhabilitation générale accordée une première fois par Solon *, une seconde fois par le peuple sur l'initiative de Patroclide *. La confiscation était en outre appliquée aux meurtriers qui avaient agi volontairement.
3° Le vol (xonr); d'après Andocide, l'atimie passail même aux descendants de tous ceux qui avaient été condamnés comme voleurs (éxdoo xhon'ñç dphorev *); Toutouc Ô Edee xal œbrobc xal robe Ex routwv étluouc slvar. Toutefois, quelques philologues pensent que cette phrase a été déplacée par un copiste et doit être reportée à la fin du $ 73 *, L'hésitation est permise ; mais nous ferons remarquer qu'Andocide parle tout à la fois du vol et de la corruption. Or, il est certain que l’atimie était transmissible dans le cas de ôwpoîoxix, et, puisque l’orateur rapproche les deux délits, il est permis de croire que la peine était la même pour tous les deux *.
4° La corruption soit active, soit passive de fonctionnaires publics (Swpoÿoxtas, Sexasuod, Sopeov ypxpn *”) ; l’atimie était héréditaire *; et, s’il faut en croire Lysias * et Démosthène, dont le témoignage est en opposition avec celui d'Andocide, il y avait en outre confiscation.
5° Presque tous les délits militaires, notamment lorsqu'un citoyen appelé au service ne répondait pas à l'appel (datpatelæ ) ; — lorsqu'un citoyen quittait le poste de bataille qui lui avait été assigné par le général (Aerroraktov *); — le crime de désertion à terre (Aerxootpatuv), que l'on assimile ordinairement au délit précédent; — la désertion à bord d’un navire de guerre (Asexovauteov); — l'inaction pendant un combat naval (&vauutytov); l'opinion de Suidas *, qui dit que, dans ce dernier cas, l’atimie était transmissible aux enfants, est évidemment erronée ; le lexicographe a eu le tort de généraliser pour tous les délits énumérés dans le $ 74 d’Andocide ce que l’orateur dit seulement du vol et de la corruption ; — le fait de jeter son bouclier *, sans motif plausible % (rhv &onlôx dno6aXhev) ; quelques rhéteurs ajoutent que le soldat s’exposait à la même peine lorsqu'il engageait ses armes ; mais les textes d'Aristophane et du Scholiaste * n'impliquent pas cette conséquence ; — enfin un délit qui paraît résumer tous les
23 Andoe. De myst. 8 78, D. 61. — 24 Plut. Solon, 19. — 35 Andoc. De myst. & 78, D. 614. — 26 Andoc. De myst. & 74, D. 60. — 27 Pauly, Aeal-Encycl. 2e éd. t. 1, p. 2030, note. —38 Lelyveld, p. 77. — 2 Andoc. De myst. 8 74, D. 60 ; Dem. C. Mid. ÿ 113, R. 551 ; Aeschin. C. Clesiph. 8 232, D. 139. — 9% Andoc. et Dem. L. ce. — 31 Lys. Or. XXI, 8 25, D. 194. — 33 Dem. C. MNeaer. 8 27, R. 1353; C. Timocr. 8 103, R. 732; Andoe. De myst.8 74, D. 60.— 3 Dem. De Rhod. libert. & 32, R. 200. — % Éd. Bernhardv, 379. — 3% Andoc. De myster. 8 74, D. 60 ; Aeschin. C. Timarch. 8 29, D. 34. — 36 Diod. X1I, 62. — 37 Plut. 431 et s. — 33 Andoc. De myst. & 74, D. 60. — 39 Lys. C. Alcib. 1, $ 9, D. 164; voir cep. Andoc. De myster. $ 74, D. 60. — 0 Lys, C. Theomn. I, 8 22, D. 135; Antiph. Tetralogia, 1, 4, & 7, D. 11.
précédents, la Iâcheté (ôeuAla *). — A J’atimie se joignait, pour tous les délits militaires, la confiscation des biens *.
6° Le faux témoignage devant les tribunaux *. D’après Andocide, pour que l'atimie fût encourue, il fallait que la même personne eût succombé trois fois dans une ‘peu$opaoruprüiv ypap ‘, et il est notable que Platon, dans sa république idéale *, subordonne également l’atimie pour YeuSouapruola à l'existence de trois condamnations. Mais il résulte des autres témoignages que la dégradation civique existait dès qu'un seul jugement avait été rendu . On assimilait au faux témoignage les manœuvres employées pour le provoquer (xuxoreyvév 8fxn *). Le faux témoignage devant un arbitre (ätærrnrñs) avait paru moins répréhensible que le faux témoignage devant un tribunal et il était impuni “. — Quant au synegoros, ou avocat auxiliaire du plaideur, on n’avait jamais songé à l'assimiler au témoin, et il pouvait altérer la vérité sans s’exposer à l’atimie *,
1° L'attestation mensongère qu’un ajournement avait eu lieu (YevôoxAnteix), attestation qui pouvait avoir comme conséquence la condamnation par défaut d’une personne non régulièrement citée en justice. Andocide ‘’, ici encore, exige, pour qu'il y ait dégradation civique, trois condamnations pour YeudoxAnteie.
8° Le manquement aux devoirs envers les parents (xaxuwats yovéwv #). Remarquons que l'atimie ne frappait ni les tuteurs qui manquaient à leurs devoirs envers leurs pupilles, ni les maris qui manquaient à leurs devoirs envers leurs femmes épiclères *. Si quelquefois des maris ou des tuteurs, condamnés pour xaxwot, sont présentés comme ä&rmo, c'est qu'ils n'avaient pas payé l'amende à laquelle ils avaient été condamnés. L'étmla tenait à leur qualité de débiteurs du trésor public et non à la constatation de leur faute.
9° Le fait de donner en mariage à un Athénien une étrangère en la faisant passer pour citoyenne. A l'atimie était jointe dans ce cas la confiscation des biens *
10° Le fait du proèdre, qui permettait à un débiteur du trésor public ou à un ami de ce débiteur d'’implorer la remise de sa dette et qui faisait voter l'assemblée sur cette proposition illégale “. Leptine fit voter une loi qui prononçait également l’atimie et en outre la confiscation des biens contre l'auteur de toute motion tendant à accorder l'étéheux tv Aercoupyüv ?; mais cette loi fut bientôt rapportée [ATELEIA.|
41° Le fait d'un héraut qui proclamait sur un théâtre un affranchissement d'esclaves ou une concession de couronne par une tribu, par un dème ou par toute autre corporation *.
12° Le déni de justice et l'abus de pouvoirs de la part
d’un arbitre public (dtxurnrrçs) désigné par le sort PobE juger un procès *.
43° Les voies de fait ou les injures verbales éoûie un magistrat dans l'exercice de ses fonctions %.
44° La proposition de modifier les lois sur l’homicide; l'atimieétait même héréditaire et la confiscation s'y joignait®.
— M De myst. 8 74, D. 60. — 42 Leg. XI, D. 479, 14. — 49 Lys. C. Theomn. I, 8 95, D. 136. — *+ Dem. C. Step. 1I, 8 10, R. 1132; voir cependant Lelyveld, p. 137, qui se met en contradiction avec ce qu'il a écrit p. 428. — 46 Dem. C. Phorm. 8 19, R. 913. — #6 Aeschin. De male gesta leg. & 170, Didot, p. 93. — #7 De myst. S 74, D. 60. — #8 Dem. C. Timocr. ÿ$ 105, R. 733; Xen. Afémor. II, 2, 8 13; Andoc. De myst. 3 74, D. 60. — 49 Voir cep. Isae. De Pyrrhi her. ÿ 62, D. 258, et Westermann, Îieal-Encycl. 1, 2e édit, p. 3029. — 50 Dem. C. Neaer. $ 52, R. 1363. — 51 Dem. C. Timocr. 8 50,R. 716. —88 Dem. C. Lept. 8 156, R. 504. — 53 Acschin. C. Timarrh. ÿ 44, D. 105. — 5 Dem. C. Afid. 8 97, R. 542; Pollux, VILI, 126; Harpocr. s. v. dosyrthie. — 65 Dem. C. Mid. ÿ 32, R. 454. — 66 Dem. C. Aristocr. & 62, R. 640.
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Nous pouvons citer encore comme xafinaë &rmmot :
45° Le mari qui, après avoir surpris sa femme en flagrant délit d'adultère, continuait à habiter avec elle *.
16° Le citoyen qui restait neutre en temps de guerre civile ©. Notons toutefois que cette obligation pour l’Athénien de choisir entre les partis qui se disputaient le gouvernement tomba en désuétude %; il semble que, dès le temps de Lysias ®, on n’en tenait plus nul compte.
47° Le citoyen convaincu de désœuvrement (épyia): d'après Pollux, Solon aurait décidé que la peine de la dégradation civique n'’atteindrait que celui qui aurait succombé trois fois dans une äpyiaç ypap
18° On cite aussi, mais à tort, croyons-nous, le dépositaire infidèle [peposirun] *.
Quelques auteurs ont proposé d'étendre cette énumération en y ajoutant : 1° ceux qui étaient condamnés pour étaipnotç ; 2° les dissipateurs ® ; 3° les condamnés aux galères ® ; 4° les fils abdiqués par leurs pères; 5° les sycophantes, etc. Nous croyons que, dans les deux premiers cas, l’atimie était seulement partielle %; que la condamnation aux galères ne figurait pas parmi les peines en vigueur à Athènes %, et que, si plusieurs textes disent que les abdiqués et les sycophantes étaient drmor, cela signifie, non pas qu'ils étaient en état de dégradation civique, mais bien qu'ils étaient généralement méprisés. I] en était de même des suicidés, et l’on se tromperait en prenant à la lettre l’étuito qui, d’après Aristote , s'attachaït au fait de quitter volontairement la vie.
III. ATIMIE PARTIELLE. — L’atimie partielle n’enlevait au citoyen que certains droits limitativement déterminés. Pour tous les autres, il demeurait sur un pied d'égalité avec les citoyens énitimou. Cette atimie partielle était le plus souvent attachée de plein droit à certains délits ou à certaines condamnations. Mais elle était aussi quelquefois prononcée d’une façon spéciale, et c'était dans ce cas seulement qu'elle méritait, à proprement parler, le nom d'étipia xara mpootageu ‘8.
L'accusateur, qui intentait une action publique et qui plus tard se désistait ou succombait sans obtenir le cinquième des suffrages, était déchu du droit d’intenter à l'avenir une action publique du même genre *. La loi n'avait fait d'exception que pour l'eicayyeAix xuxwoews, afin de ne pas décourager, par la perspective de l’atimie en cas d'insuccès, les citoyens disposés à prendre en main les intérêts des incapables *. |
Le citoyen qui avait été condamné trois fois pour avoir soumis au peuple des propositions illégales (raprvopwy year) était de plein droit déchu de la faculté de faire au peuple de nouvelles propositions ".
Les citoyens qui s'étaient rendus coupables de certains délits graves contre les mœurs, par exemple d'étaienoi, ou qui avaient été déclarés prodigues et dissipateurs, étaient ipso jure incapables de prendre la parole dans l’assemblée du peuple et de remplir certaines magistratures ".
La même incapacité pouvait résulter d’une zpootaët ou
87 Dem. C. Neaer. 8 87, R. 1374. — 58 Plut. Sol. 20; Praec. ger. reip. XXXII, D. 1005 ; De sera num. vind. IV, D. 665 ; Gell. XI, 42, 8 1 ; Cic. Ad Attic. X, 1, 8 2. — 59 Plut. De solert. anim. VIII, & 5, D. 4181. — 00 C. Philon. or. XXXI. — 61 Poll. VIH, 42 ; cf. Phot. Lex. édit. 1823, p. 575. — 62 Voir Lelyveld, p. 186. — 63 Westermann, Real-Encycl. 1, 2° éd. p. 2030. — 8 Sam. Petit, Leges att. édit. Wesseling, p. 455. — &@ Lelyveld, De infamia, p. 251 et s. — (6 Lelyveld, p. 190. — 67 £th. Nicom. V, 11, 8 3, D. p. 65. — 68 Anducide donne pourtant ce nom à toute atimie partielle, De myst. $ 75, D. 60. — 69 Harpocr. s. vd. dév ‘riç, édit. Bckker, p. 65 ; Dem. C. Arislog. I, 8 %. R. 803. — 70 Harpocr. s. D. cioæyyshia, édit. Bekker, p. 66; ls. De Pyr. her. 8 46, D. 255; Dem. C. Pantaen. 8 46, R. 950. — 71 Diod. XVII,
défense spéciale. Ainsi les soldats, qui étaient restés dans la ville pendant la tyrannie des Quatre-Gents, furent privés du droit de.parler dans les réunions populaires et de siéger dans le sénat ‘. 11 en fut de même probablement pour les autres complices de la tyrannie que ne frappèrent pas des peines plus rigoureuses ‘*. Démosthène mentionne une interdiction de parler dans l’EXKLESIA prononcée contre un citoyen pour une période de cinq ans seulement *.
Ge devait être aussi en vertu de xposréker spéciales que des citoyens étaient frappés de ces pénalités singulières dont parle Andocide. Il y avait, dit-il, des personnes auxquelles il était défendu de faire voile vers l'Hellespont, d’autres auxquelles l'accès de l'Ionie était interdit, d'autres qui ne pouvaient pas pénétrer dans l'Agora *. On a mis en doute la réalité de ces prohibitions T. On s’est demandé au moins pour quels faits elles étaient prononcées ®. Il s'agit là, sans doute, de pénalités à l'adresse de négociants peu scrupuleux, qui s'étaient rendus coupables de fraudes soit envers l’État, soit envers les particuliers, dans l’Hellespont, dans l’'Ionie ou dans l’Agora. Pour les punir, la loi leur défendait tout commerce avec les localités qui avaient été le théâtre de leur mauvaise action ". On trouvera plus tard, en droit romain, une pénalité analogue : « Sunt aliae poenae, veluti st quis negotiatione abstinere jubeatur ®.»
IV. SANCTION DE L’ATIMIE. — Lorsqu un citoyen, malgré sa dégradation civique, usait ou voulait user de l’un des droits dont l’éttuta l'avait dépouillé, il s'exposait à plusieurs genres de poursuites. Ainsi l'ätwos, qui prenait la parole dans l'assemblée du peuple, pouvait, suivant les cas, être atteint par l’Édaëx ou par l’éruyyehlx Goxtuactac.
L'évôettw était employée quand l’atimie étail certaine, parce qu'elle était la conséquence juridique d’une condamnation régulièrement prononcée; il suffisait alors d'invoquer le jugement de condamnation pour prouver que l’orateur était indigne de paraître à la tribune et pour le forcer à en descendre. La procédure de l'évôebix suivait son cours régulier pour aboutir à l’application d’une nouveille peine, qui pouvait être capitale !.
On avait recours à l’ërayyehla Ooxtuaclas lorsque le citoyen s'était rendu coupable de faits qui entraînaient l'atimie, mais sans que sa culpabilité eût été reconnue en justice. Ainsi le fils qui avait maltraité ses parents, bien qu’il n'eût pas été convaincu au moyen d’une xaxwosux yexyi d'avoir manqué à ses devoirs de piété, pouvait être exclu de la tribune par une érnayyeAla Goxmaatas. C'était une injonction adressée à l’orateur de justifier de sa bonne vie et de montrer qu'il était digne de parler dans l'assemblée. Jusqu'à ce qu'il eût fourni cette preuve, il devait s'abstenir de discouriren public. Les Thesmothètes instruisaient l’affaire et la soumettaient à un tribunal d'Héliastes, qui, s’il jugeait l'imputation bien fondée, prononçait formellement l'atimie. Si l'accusation n'était pas prouvée, le tribunal rendait à l’accusé l'exercice de ses droits *. Cetle éruyyehla Ooxmuciacs était une arme terrible, et elle fut
18 ; cf. Dem. De Cor. praef. nav. 8 12, R. 1231. Uno changement dans la ponctuation
régulière de ce texte a suggéré au Scholiaste l'idée singulière d’une répartition des aruot en trois catégories, les uns étant äripor pour un tiers, d’autres pour deux tiers, d'autres pour le tout. R. 542, 24, D. p. 675-676. — 72 Aeschin. C. Timarch. &8 29-30, D. 35. — 73% Andoc. De myst. $ 75, D. 60. — 7h Lelyveld, p. 258. — 7% Dem. C. Aristog. 1, 8 42, R. 783. — 76 De myst. 8 76, D. 60. — 71 Westermann, Aeal- Encycl. 1, 2e édit. p. 2034. — 78 Mcicr, De bonis damnat. p. 132, offre le choix entre deux explications. — 7 Lelyveld, p. 260. — 80 Voir L. 9, $8 9 et 10, D. De poenis, 48, 19. — 81 Aeschin. C. Timarch. à 21, D. p. 33. — 82 Dem. De falsa leg. 8257, R. 423 ; 8 284, R. 432; Aesch. C. Tim. & 134, D. 53.
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souvent employée injustement pour forcer à descendre de la tribune les orateurs dont l'influence était à redouter.
D'autres textes nous apprennent que l'exercice par l'4roc des droits dont la jouissance lui avait été enlevée pouvait motiver une APAGOGÈ © et servir de base à une condamnation à l’emprisonnement *.
L'atimie proprement dite, c'est-à-dire celle qui était la peine d’un délit (à la différence de celle qui résultait seulement de la qualité de débiteur de l’État et qui cessait de plein droit dès que la dette était payée), était perpétuelle. Quelquefois même elle continuait de produire des effets après la mort de l'étuoçs, soit parce que son cadavre n'était pas admis à reposer dans l’Attique , soit parce que ses enfants étaient eux-mêmes frappés d’atimie #. Pour que l'atimie cessât pendant la vie de l’ätruos, il fallait une réhabilitation.
V. RÉHABILITATION. — La réhabilitation était permise ; mais elle était subordonnée à une condition si difficile à réaliser qu'il n’y avait pas à craindre qu’elle fût trop facilement accordée. Aucun citoyen ne pouvait proposer de rendre à l'étmos les droits dont il avait été privé, sans avoir préalablement obtenu du peuple assemblé une autorisation [ADEIA|, pour la validité de laquelle six mille suffrages étaient exigés %. C'était seulement après cette approbation anticipée que la demande de restitutio in integrum était régulièrement formée.
On pourrait toutefois citer des cas dans lesquels des lois ou des décrets réhabilitèrent en bloc des masses d'éto. Ainsi Solon releva de leur incapacité la plupart de ceux qui avaient encouru l’atimie avant son archontat ®. C'était surtout à la suite des révolutions politiques, pour
venir en aide aux victimes du régime déchu, que ces con-
cessions en masse avaient lieu.
Quelquefois aussi, dans les temps de crise et de détresse, on rappelait à la vie civile les condamnés afin de procurer à l'État un plus grand nombre de défenseurs. Cette resttulio in integrum des damnati, que Cicéron présente comme une ressource déplorable pour les cités dont les affaires sont désespérées ®, fut décrétée par le peuple athénien sous le coup de la terreur causée par l'invasion des Perses en Grèce *, pendant le siége d'Athènes par Lysandre *, et après la bataille de Chéronée *. E. Caizremer.
ATLANTES (’Athavrec). — Statues qui représentent des figures mâles, supportant soit des entablements, soit des motifs de décoration monumentale, tels que sphères, vases, etc. Leur nom n'est autre que celui d’ATLAS, qui portaït le ciel sur ses épaules‘; les Latins désignèrent ces mêmes statues par le mot felamo, dérivé lui aussi du grec thdw. Vitruve est explicite à cet égard *.
Ces statues jouent dans l'architecture antique un rôle analogue à celui des caryatides, et, comme elles, ont pu à l’occasion rappeler un souvenir de captifs. À Sparte sc voyait un portique de prisonniers perses, où même on
83 Dem. C. Timocr. 8 105, R. 733. — 8b Eod. loc. 8 103, R. 732. — 85 Hyperid. Pro Euxen. 8 18, D. 378, et Pro Lycophr. 8 14, D. 418. — 86 Andoc. De myst. 8 74, D. 60; Dem. C. Androt. 8 34, R. 604; C. Timocr. 8 201, R. 763; C. Macart. 8 58, R. 1069. — 87 Dem. C. Timocr. 8 45, R. 714; cf. Bocckh Staatsh. der Ath. % édit. I, p. 324 et s. — 88 plut. Sol. 19. — 89 Zn Verr. V, 6, 8 12. — 90 Andoc. De myst. 8 77 et 8 107, D. 60 et 66. — 91 Andoc. 88 73, 77 et s. D. 60 ; cf. Xen. Hist. gr. 11, 2, 41. —93 Lyc. C. Leocr. 8 41, D. p. 8. — BiBLiocnaruis. Meier, De bonis damnatorum, Berlin, 1819, p. 101-144 ; P. van Lelyveld, De infamia jure attico, Amst. 1835 ; Wachsmuth, Æellenische Alterthumskunde, Halle, 2e édit. II, 1846, p. 195-200 ; Westermaon, in Pauly, Real-Encyclopaedie, 1, 2° édit. 1866, p. 2028-2031 ; Hermaon, Griechische Slaatsalterthümer, 5° édit. 1874, 8 124.
ATLANTES. ! Vitruv. VI, 10; Hesych. "Athavte wp2ç6pov. — 3 VI, 7 : « Quae virili
lonnes ou piliers d’un ordre inférieur ;
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désignaït la figure de Mardonius , et c'est de là qu'est venu le nom d'ordre persique adopté par quelques auteurs *. Mais, dans les exemples qui nous restent de l'antiquité, l'analogie plastique des atlantes et des caryatides n'existe pas : les atlantes sont toujours nus, et au lieu de l'attitude calme des caryatides, leur pose accuse d’une façon plus réelle l'effort et le fardeau.
Il subsiste un exemple d'atlantes très-ancien et trèsremarquable à Girgenti, l’antique Agrigente, dans l'édifice qui passe pour le temple de Jupiter Olympien. On a rapproché sur le sol les fragments d'une statue brisée, de 8 mètres de haut ; elle est nue, les bras relevés et reployés aux coudes, la tête a quelque peu du caractère africain. Fazello rapporte ‘ que de son temps trois de ces statues se voyaient en place, au-dessus de co-
elles auraient ainsi constitué l’ordonnance supérieure de la cella 7. Au musée des antiques, au Louvre, sont quatre statues (fig. 608) de satyres atlantes en marbre, d'un beau travail, mais en partie restaurés, de 2°,06 de haut, provenant de la villa Albani, à Rome * : une autre est au musée de Stockholm. La découverte de figures semblables parmiles ruines du théâtre de Bacchus, à Athènes ?, a fait reconnaître leur commune origine *. Ces figures devaient décorer le mur du fond de la scène. D'autres, représentant des silènes un genou en terre (fig. 609), soutenaient l’entablement ou la corniche du proscenium ‘“. À Pompéi dans une des salles des thermes,
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Fig. 608. Atlante du théâtre de Bacchus.
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Fig. 609. Atlante du théâtre de Bacchus, à Athènes.
tout le pourtour est décoré de petites figures d’atlantes, en terre cuite, présentant plusieurs types qui alternent.
figura signa mutulos aut coronas sustinent nostri telamones appellant, Graeci vero eos atlantes vocitant. » Ennius appelle aussi Atlas Telamon, Ap. Serv. ad Virg. Aen. 1, 741. — 3 Vitr. 1, 4. — % Voy. ce mot dans le Dictionnaire d'archit. de Quatremère de Quincy. — 5 Serra di Falco, Antich. della Sicilia, IH, pl. 25 ; Dict. de l'acad. des beaux-arts, t. 11, pl. 12. — 8 De reb. siculis ; voy. Quatremère de Quincy, Op. c. article Acnicsnrs. — 7 R. Rochette, Mémoire sur les représ. fig. du personnage d'Atlas, Paris, 1835 ; Cockerell, Antig. of Athens, p. 1-10, pl. 1, 1x; Serra di Falco, Antich. di Acragante. — 8 Winckelmann, Mon. ined. n. 205 ; Bouillon, t. II, statues, pl. xr1, 4 ; Clarac, Afus. de sc. pl. cexcvin, n. 1725; Frôhner, Notice de la sc. antig. n. 275. — % Bullet. de l'Acad. des inscr. 1869, p. 23 et s. — 10 Zb. et Clarac, Mus. de sc. pl. 721, n° 1725 a. — 11 Afon. ined. de l'Inst. arch. IX, p. 99; Annales, pl. xcix.
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Ces statuettes de 0",63 de haut séparent de petites niches rectangulaires, armoires à linge ou à parfums; elles ne font pas corps avec la construction et sont, ainsi que le bandeau qui les supporte et l'entablement qu'elles soutiennent, en saillie sur le nu du mur #, Des figures analogues se voient aux thermes de Corneto .
A Pompéi encore, au petit théâtre, des atlantes agenouillés (fig. 610) sont placés aux deux extrémités d’une des précinctions ‘.
Nous citerons, en dehors de ces fonctions monumentales, les atlantes de six coudées de haut qui servaient de supports. tout autour du fameux vaisseau d'Hiéron de Syracuse, à l'entablement sur lequel reposait le plancher supérieur .
Des statues du même genre portaient le toit de la tente dans laquelle Alexandre après la conquête de la Perse, donnait ses audiences et rendait la justice *.
Des figures d’atlantes ornent les supports de plusieurs sarcophages !”; d'autres se rencontrent parmilesarabesques peintes sur les murs des maisons de Pompéi ou font partie de la décoration de candélabres *, ou de meubles divers.
: J. Guaner.
ATLAS (’Atlaç)!. — Atlas, un des Titans, fils, selon les uns, de Japet ct de Clymène ou d’Asia ? ; selon d’autres, d’Aether et de Gé* ou d’Héméra * ; ou encore d'Uranus ou de Neptune et de Clito ; frère de Menœætius, de Prométhée et d’Épiméthéef ; père des Pléiades’etdes Hyades®, d'OŒnomaüs et de Maia”. On lui donne aussi pour fille Calypso *; Hyas et Hesperus pour fils ‘!,
Le prüden Atlas, dit Homère *, connaît tous les abîmes de la mer ; il soutient les hautes nes qui séparent la terre du ciel (œî yæiav te xat oùpavov &upls Éyouaiv). Ces mots ont été diversement interprétés : on a essayé de traduire par une image exacte les termes employés par Homère et les auteurs venus après lui. Un savant antiquaire a proposé de voir ici deux colonnes, dont les bases s’appuieraient sur la terre et dont les chapiteaux porteraient la voûte céleste, et de supposer Atlas entre ces colonnes, les soutenant de son dos de bronze ou de fer. Dans la Théogonie d'Hésiode, qui ne parle plus de colonne, Atlas, pour avoir pris part à la gucrre des Titans contre les dieux, a été condamné par Jupiter à soutenir le ciel avec sa tête et ses bras infatigables !*. Eschyle, Euripide reproduisent la même image ‘; c'est celle qui a été adoptée par les artistes, comme on le verra plus loin. L'idée d'une montagne qui, le pied dans la mer, le sommet dans les nues, supporte la voûte céleste, est plus moderne ; on en trouve la trace dans Hérodote", qui raconte qu’Atlas
l'ig. 610. Atlante du p:tit théâtre de Pompéi.
12 Afuseo Borbon. t. 11, pl. uiv ; Marois, Ruines de Pompéi, IN, pl. 1, 1,2, 3. Une figure en est donnée ci-après au mot sazwrar. — 15 R. Rochette, . ce. — 14 Niccolini, Case di Pompei, — 15 Athen. V, p. 208 a; t. 11, p. 301. —-16 Athen. XII,p. 540 d'; Polvaen. [V, 3, 24. — 17 Garrucci, Afus. Lateran. pl. n, mt; Benndorf et Schône, Later. Mus. n. 415,427; voy. aussi n. 510. — 18 Afusée Napoléon, IV, pl. xvu.
ATLAS. 1 Son nom de +k&y (signifie l’infatigable) : Schol. Eurip. Zipp. 742; Cornut. Nat. deor. 26 et la note de Villoison, p. 325, éd. Osanu, 1844. — ? Hesiod. Thcog. 507 ; Apollod. 1, 2,3. — 3 Hyg. Praef. p. 1. — * Serv. Ad Aen. IV, 247. — 5 Piod. I, 60; Plat. Crit. p. 114. — 6 Hesiod. L. cit. — 7 Apollod. III, 10, 1 ; Diod. IV, 97. — 8 Ovid. Fast. V, 171. — 9 Serv. Ad Aen. VAI, 130. — 10 Hom. Od. VI, 247. — 11 Schol. Zliad. XVII, 486 ; Schol, Arat. 25% ; Diod. IL, 60. — 13 Od. I, 52; Cf. Nitzsch, Ad h. L. et Preller, Gr. Myth. I, p. 349. — 13 Raoul-Rochette, Mé-
est, au nord de l’Afrique, une montagne que les indigènes appellent le pilier du ciel. Cette donnée a été complétée. Ovide raconte qu'’Atlas fut changé en montagne par Persée auquel il avait refusé l'hospitalité. Pour opérer cette métamorphose, Persée n'eut qu'à présenter à Atlas la tête de Méduse ‘’. Cet Atlas n’était point le Titan audacieux d’Hésiode, mais le paisible roi 2e contrées situées du côté du soleil couchant, aux |
extrémités de la terre #, l'époux Se TS d'Hespéris (‘Eoxepls, la femme j occidentale), fille d'Hespérus (l'étoile du couchant). Il régnait, disait-on, sur de vastes campagnes couvertes de troupeaux. Là, dans un terrain parfaitement clos, fleurissait l'arbre aux pommes d'or, l'arbre des hespérides, gardé par un dragon. Ces pommes furent cueillies par Hercule en dépit du monstre qui les protégeait [HESPERIDES]. D’autres traditions font d’Atlas un roi d'Arcadie adonné à de savantes études, soit sur le mont Cercyus, soit sur le mont Thaumasius ou sur le mont GCyllène. Pleïone, fille de l'Océan et mère des sept Pléiades, est son épouse *.
Quand l’évhémérisme eut remanié de fond en comble la mythologie, le Titan d'Hésiode, ou le vieillard homérique qui sonde les abîimes marins, devint un astronome et un mathématicien africain, inventeur de la sphère *. Virgile le conçoit comme une sorte de philosophe et de professeur
Fig. 611. Atlas roi.
‘de cosmologie #. Qu’Atlas, qui personnifie les montagnes,
les colonnes de la terre, ait été placé successivement dans le voisinage de quelques grândes montagnes de l’ancien monde, voilà qui ne doit point surprendre; aussi le trouve-t-on au Caucase, en Mauritanie ou partout ailleurs, comme une borne qui marque la limite des connaissances géographiques.
Pausanias signale cinq monuments se rapportant au mythe d’Atlas. Sur le coffret de Cypsélus, Atlas était représenté portant le ciel, et comme le disait l'inscription gravée sur ce coffret, prêt à abandonner les pommes des Hespérides *. Une des peintures de Panænus qui décoraient le mur d'appui du trône de Jupiter, dans le temple d'Olympie, montrait Atlas soutenant le ciel et la terre, et près de lui Hercule se disposant à prendre son fardeau *. Dans une métope du même temple, on voyait également Hercule prêt à se substituer à Atlas Ÿ. Le même auteur parle * d'une série nombreuse de figures de ronde bosse (nous n’osons pas dire un groupe), dans le trésor des habitants d'Épidaure, à Olympie, qui représentaient Hercule au jardin des Hespérides ; parmi ces figures se trouvait celle
moire sur les représ. fig. du mythe d'Atlas, p. 19 ets., 24 ets.; voy. aussi Welcker, Griech. Gôtterlehre, 1, p. 749; Gerhard, Akadem. Abhandl. 1, p. 37 et s. et les auteurs cités à la bibliographie. — 1* Theog. 517, 746; Hyg. Fab. 150 ; Eustath. p. 1390, 23. — 18 Aesch. Prom. 350, 428 ; Eur. Zon, 1 ; Hippol. 738; Here. fur. 403 ; cf. Aristot. De anim. motu, 3.— 16 IV, 184.-— 17 Afet. 1V, 631 ets. ; Diod. 111, 60; Tzetz. Ad Lycophr. 879. — 18 Diod. IL, 60 ; Serv. Ad Aen. VIII, 134. — 19 Ovid. Met.Iv, 633; cf. Diod. £.c.—%0 Apollod. 111, 10,1 ; Dion. Hal. Ant. rom. 1, 61 ; Paus. IX, 30, 3. — %1 Aristot. L. {. et De coelo, IT, 1; Diod. Z. c. et IV, 27 ; Cic. Tusc. V, 5 ; Plin. Hist. nat. VII, 56; Paus. IX, 20, 3 ; Cornut. Wat. deor. 26 ; Clem. Alex. Strom. 1, p.306 ; Tzetz. Ad Lycophr. 873 ; Eust. Ad Od. 1390, 15,26. — 22 Aen. I, 741 ; Serv. Ad h. I. — % j'aus. V, 18, 1 : ’Athas oùpavoy outoç Eye, ta Êù pâle puôou. — 326 Id. V, 41, 2 25 [d. V, 10, 2 : Obpavèv xal yâv dvégev. — 29 VI, 19, 5.
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d’Atlas soutenant le ciel (rdàov). Enfin, Atlas était représenté(Pausanias * ne nous dit point de quelle manière) dans l'un des bas-reliefs sculptés sur le trône de l’Apollon d'Amyclées. Il semble, d'après ces indications, que le personnage d’Atlas fut souvent, dans l'antiquité grecque, figuré à cause d’'Hercule et en quelque sorte pour le faire valoir *.
Cette induction, à laquelle les textes de Pausanias nous amènent, se trouve confirmée par la plupart des monuments, d’ailleurs en très-petit nombre, que les découvertes archéologiques nous ont fait connaître concernant Atlas. Nous voyons au revers du magnifique vase qui représente les funérailles d’Archemoros, au musée de Naples ®, Hercule au jardin des Hespérides; auprès de lui, entre le char du Soleil et Lucifer à cheval, portant un flambeau, Atlas est représenté nu, à la réserve d’une légère chlamyde jetée sur ses deux bras. Sa barbe est bien fournie, sa chevelure abondante ; de ses deux mains, élevées à la hauteur de la tête, il soutient la sphère étoilée. Un autre vase, de la bibliothèque du Vatican *, nous offre l'image d’Atlas débarrassé de son fardeau, que supporte Hercule (voy. p. 478, fig. 577). Sur un miroir étrusque de Vulci (fig. 612), Atlas entièrement nu, barbu, maintient de
RE NN $ + - 4 de PART 0 3
n ©, © ë P u #1 % + Sa £
Fig. 612. Atlas et Hercule.
ses deux mains sur ses épaules la sphère étoilée ; Hercule s'éloigne du Titan, iltient les pommes des Hespérides dans la main *. Ils sont encore réunis sur des pierres gravécs, comme on le voit dans la figure 613 * ; mais sur d’autres pierres (fig. 614)*, Hercule est seul, aussi bien que dans deux monuments de l'époqüe romaine: ceux-ci toutefois paraissent conçus dans un ordre d'idées tout différent. Le premier est la célèbre statue du
Fig. 613.
Atlas et Hercule.
#1 111, 48. 7. — %8 Voy. encore Philostrat. Zmag. II, 20. — % Gerhard, ÂVouv. annales de l'Inst. archéol. 1, p. 358; Monum. pl. v et 1; 1d. Akad. Abhandl. pl. n, M. 46; Guigniaut, Vouv. galer. myth. pl. cevu, n. 665 b. — 30 Passeri, Picturae etruscae in vasc. t. III, pl. cexLix ; d'Hancarville, Antig. d'Hamilton, Ill, pl. xoiv ; Inghirami, Monum. etr. V, 17; Gerhard, Akad. Abh. pl. xx, 6, p. 225.—31 Micali, Monumenti per servire alla stor. degli ant. pop. ital. pl. xxxvi, 3; Gerhard, Etrüsk. Spiegel, A, pl. cxxxvu; Mus. Etr. Gregor. 1, 36, 2; Guiguiaut, Mouv. gal. myth. pl. cuxxxvi, D. 665 <. — 32 Gerbrad, Akad. Abhandl. 1, p. 43, pl.iv, 4. — 3 Zmpronte dell Inatit. 1, 65; Gerhard, & ec. pl. iv, 3; cf. 16. 6. etce.; Winckelmann, Pierres
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musée de Naples désignée communément sous le nom d'Atlas Farnèse *, le second est une petite figure en marbre de la villa Albani%. L'Atlas Farnèse est courbé sous le faix; il s'appuie du genou gauche sur son rocher et tient des deux mains le globe céleste vers lequel il tourne son visage fatigué (fig. 615). L'Atlas de la villa Albani n’a d’antique que la tête, la poitrine, les deux bras, et le bord du disque qu’il soutient; mais cette tête, empreinte de majesté, donne bien l'idée du Caractère titanesque. « Je ne me rappelle rien, dit Zoega, qui puisse mieux exprimer que cette figure l'association de la noblesse et de la force. » On retrouve Atlas et Hercule au revers d'une médaille de Bithynie à l'effigie de Caracalla *. Le Titan reprend le globe des mains d'Hercule. Enfin un médaillon contorniate, dont la face principale offre la tête de Trajan*, présente au revers un Atlas barbu, la tête couverte d'une dépouille d'éléphant, assis et observant avec attention un zodiaque sculpté sur un disque ou un bouclier.
Sur un vase archaïque, dont la peinture est reproduite ici (fig. 616), Atlas est figuré à côté de Prométhée, son frère, déchiré par un aigle *. Une autre
Fig. 615. Atlas Farnèse.
Fig. 616. Atlas et Prométhée.
peinture, sur un vase de Ruvo *, le représente (fig. 617) portant une sphère étoilée traversée par le zodiaque; il est debout en face d’un sphinx, qui doit symboliser sans doute les secrets de l’astronomie, dont la connaissance fut attribuée à celui qui était condamné à porter le ciel.
gravées de Stosch, 11, 1765, où le personnage qui porte la sphère parait ètre plutôt Hercule.— 3 Clarac, Mus. de sculpt. pl. 793, n° 1999 À; Aus. Borbon. Y, 52; Gerhard et Panofka, Veapels antike Bildwerke, p. 9*. — %5 Zoëga, Op. 1. 1, pl. cv ; cf. Gerhard, Op. L p. 42; Raoul Rochette, l. c. p. 68. — 36 Monnet, t. V, Suppl. p. 197, no 1462. — 87 Patin, Thes. p. 104; Eckhel, Doct. num. V1il, p. 303; Havercamp, Afédailles de la reine Christine, p. 11; R.-Rochette, L. c. p. 23. — 38 Gerhard, Auserles. Vasenbilder, 1, 86, p. 20 ets. ; Akad. Abhandl. p.42; Guiguiaut, Nouv. gal. myth. pl. cevns bis, n. 603 a ; Welcker, Alle Denkinäler, 111,192; Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, 11, 825. — # Bulletino Nupolet, 1V,p. 105, pl." ; Wicseler, & c. 11, 820.
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On voit aussi sur une pierre gravée “ (fig. 618) un personnage nu, assis sur un rocher, devant un cadran solaire,
Fig. 617. Atlas.
tenant une étoile qu'il semble examiner; une seconde étoile est derrière lui ; sur sa tète un compas EN ouvert : d'éminents antiquaires y ont | reconnu Atlas, dans le rôle d’astronome que lui donna l'évhémérisme.
Enfin on a vu Atlas avec l'apparence et les attributs d’uu roi dans la peinture d'un vase apulien “ reproduite plus haut (fig. 614), il est assis sur un trône et tient un sceptre dans sa main ; son nom (ATAAZ) est écrit au-dessus de sa tête; devant lui est Hercule debout ; près de lui on voit encore Silène, Hermès, Maia, dont la réunion indique que c'est le roi arcadien qui est ici représenté. E. Viner. ATRAMENTARIUM ou ATRAMENTALE ! (Mehavôoyetov, EX xvIGyov ?, dyyos mehavésxov ?, Bpoyis *). — Termes qui désignent l’encrier en général, indépendamment de la forme qu'il peut présenter. On a retrouvé à Pompéi, et l'on conserve au musée de Naples, des encriers communs, en terre cuite (fig. 619). Celui, de même matière, que reproduit la fig. 620, était déposé dans un tombeau du cimetière de Calliste à Rome, et contenait encore, lors de la découverte, de l’encre desséchée ‘. Le musée de Naples possède d’autres encriers, en bronze, plus ou moins ornés ; celui que reproduit la fig. 621, est décoré de figures en argent damasquiné sur ses côtés et en or sur la plate-forme supérieure * ; ils possédaient ordinairement un couvercle. Souvent, comme on le voit dans la même
Fig. 618. Atlas astronome.
Fig. 620.
Eucriers en terre cuite.
40 Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 426, cl. VI, n. 112; R. Rochette, L c.; Gerhard, Akad. Abhandl. pl. iv, 8; Wieseler, EL. c. II, 829; cf. Welcker, l. c. p. 750, n. 14. — #1 Gerhard, Æônig Atlas, in Akad. Abh. I, p. 218 et s. pl. xix ; Petersen, in Annal. de l'Inst. arch. 1859, t. d'agg. G. H.; Wicseler, L. c. n. 828; cf. Welcker, Gr. Gôtterlehre, 1, p. 753. — Bisciocrapmis. Letronne, Sur les idées cosmographiques qui se rattachent au nom d'Atlas, dans les Annales de l'Inst. 1830, p. 159 ct s., et à part, Paris, 1832; Raoul-Rochette, Aémoire sur les représ. figurées du personnage d’Atlas, Paris, 1835 ; G. Hermann, De Aflante, Leipz. 1836; 0. Müller, Prolegomena zu eine wissenschaft. Mythologie, et Gesammelte akademische Abhandlungen. Berl. 1866. Gütting, 1825, p. 418, 191 ; Id. Handbuch der Archäologie, 8 396; Müller-Wieseler, Denkmäler der alten Kunst, 11, 822-829; VII, p. °41 ; Gerhard, Abhundlungen der Berlin. Akademie, 1536, p. 284 ; 1841, p. 509; Preller, Griech. Mythologie, 1, p. 438; Welcker, Griech. Gütterlehre, I, p. 745; Stoll, art. Atlas, n Paulv’s Realencyclopädir, t. I, p. 2036, 2° éd.
ATRAMENTARIUM ou ATRAMENTALE. ! Vet. auct. glossaria a Labbaeo collecta. — ? Poliux, X, 60. — 8 Anthol. Pal. V1, 68, 5 ; cf, VI, 66, 9 ; Etym. magn.
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figure et dans la suivante (fig. 622), tirée d’une peinture de Pompéi’, deux encriers de même taille sont accouplés, soudés ensemble ; l’un était destiné à contenir l’encre noire [ATRAMENTUM|, tandis que l’autre élait réservé pour l'encre rouge [CINNABARIS]. À Byzance, où les empereurs se servaient exclusivement d'encre rouge pour signer les actes officiels’, le vase qui contenait l’encre impériale s'appelait to xavixhetov (caniculus), et le fonctionnaire à la garde duquel il était confié prenait le titre de 6 ënt toù xavtxelou ?.
Par profession ou par goût, certaines personnes ne sortaient pas sans une écritoire pendue à la ceinture !. Aussi ces objets étaient-ils souvent munis d’anses ou d’anneaux. L’écritoire renfermait à la fois l’encrier et les roseaux *!. « Les Grecs la nomment, » nous dit saint Jérôme ‘?, « xxkauaprov, atramentartum, atramentum. » Et il ajoute : « Multe significantius thecas vocant, ab eo quod thecae sint scribentium calamorum. » Le mot fheca sert à désigner l'écritoire des « notaires » dans un curieux passage d'Ammien Marcellin #. Martorelli ‘, en citant un texte grec tout semblable, où elle est appelée xxlapaptov, a, par cet heureux rapprochement, confirmé pleinement le témoignage de saint Jérôme. Il est fort probable que les termes theca, ou theca calamaria, chez Martial ‘ et chez Suétone ‘*, ont déjà cette même signification, que nous leur retrouvons, certainement, un peu plus tard.
La theca calamaria se porte, aujourd’hui encore, dans tous les pays orientaux ”. Ceux qui l'ont vue à la ceinture de Turcs ou de Juifs, à Constantinople, rapportent que c'est une boîte, de forme parallélipipédique, mesurant à peu près un pied de long, et que, à défaut de règle [cANoN|, elle sert pour tirer des lignes. S’il en est ainsi, pourquoi refuser d'admettre ‘* que l'écritoire ait pu être appelée aussi xavowv? Nous considérons donccomme parfaitement authentique le texte suivant de Clément d'Alexandrie, qui est une description exacte de « l’écritoire » :
xat xavve ëv G TO Te ypapexdv péhav xal syoivos À ypapouot !?.
Sur un: marbre des catacombes ” qui, à en juger, en l'absence d'inscription, par les emblèmes qu'il porte, dut
Fig. 621. — Double encrier en métal.
Fig. 692. Encrier.
Fig. 623. — Kcritoire portative, tablettes et style.
p. 28%, 4.— + Anthol. Pal. VI, 295, 4. —56 Boldetti, Osservas. sopra i cimileri crist. di Roma, 1720, p. 329. — 5 Bultet. archeol. Napolet. I, pl. vu ; Martorelli, De regia theca calamaria, Napl. 1756. — 7 Pitt. d'Ercolano, t. Il, p. 55; Mus. Bord. 1, 12, 1. — 8 Montfaucon, Recensio palaeogr. gr. 4 (p. un de la Paléographie). — 9 Act. concil. Constant. 1V (an. 870), p. 1379 C Labbé, p. 1106 D Hardouin ; Anast. Biblioth. Interpret. Synod. octav. general. act. 10, p. 175 À (éd. Migne), note ; Du Cange, Gloss. med. et inf. graec. 8. v. xavixkuov. — 10 Petr. Sat. 102. — 11 Anfhol. Pal. VI, 65, 9-10. — 12 Comment. in Esech. 1X, 2; cf. Orig. Herap. Esech. IX, 2, et commentaire sur ce passage; v. aussi Du Cange, Gloss. med. et inf. graec. 8. v. rakapégiov. — 18 XXVILI, 4, p. 407 Gronov.; Op. L.t. I, p. 183-184. — 1 Act, concil. Chalc. (en 451), p. 129 C Labbé, p. 94 D Hardouin. — 15 XIV, 49. —16 Claud. & 35. — 17 De mème Lesage, Diable boiteux, chap. 17 : «Il a un grand registre sous son bras, une écritoire pendue à sa ceinture. » — 18 Comme font Du Cange, Glass. med. et inf. graec. append. s. v. xavixkuov, et Martorelli, L. £. I, p. 191. — 19 Strom. VI, 4, 36, p. 269, 8 Sylburg. — 20 Perret, Catac. de Rome, t. V, pl. Lxxius, 6.
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recouvrir la sépulture d’un LIBRARIUS, on voit, à côté d'un diptyque et d'un style, un encrier attaché à un paquet de roseaux (fig. 623). Cmarces Graux.
ATRAMENTUM LIBRARIUM, ou simplement aframentum (on trouve encore atramentum scriptorium , atramentum quo ad scribenda volumina utuntur*); en grec uéhav, pédav ypzpixév, péav & ypétouev ; en grec byzantin: wekavtov, &tépauvov ? et Éyxavotov, qui a donné le latin post-classique encaustum.— Encre noire.
Le nom générique atramentum désignait toute espèce de noir. Il faut prendre garde de confondre avec l'encre, l'atramentum sutorium *, appelé aussi chalcanthum ° (uehavrnpta ‘), noir des cordonniers ou noir de cuivre ; ou encore l'atramentum tectorium * (£huv xuraxoAov “), noir des peintres, C'est à l'atramentum tectorium et avec un pinceau, qu'ont été tracées plusieurs inscriptions, . rencontrées dans les cimetières ?. À celui de Calliste, à Rome, Boldetti ® trouva un petit vase d'argile [ATRAMENTARIUM], dans lequel était encore une matière noire desséchée, paraissant avoir servi à écrire une inscription dans le voisinage.
L'encre dont les anciens se servaient ordinairement pour écrire sur le papyrus, était une sorte d'encre de Chine. Elle était composée de noir de fumée, provenant de la combustion de résines, mêlé à de la gomme‘. Selon Dioscoride ", les proportions étaient, en poids :
Noir de fumée.. ... .......... 15 GOMME: 2252 een dress 25
Vitruve ® décrit le mode de préparation du noir de fumée destiné spécialement à la fabrication de l'encre. « On bâtissait une chambre voûtée comme une étuve; les
murs et la voûte étaient revèêtus de marbre poli. Au-devant
de la chambre, on construisait un four qui communiquait avec elle par un double conduit. On brûlait dans ce four de la résine ou de la poix, en ayant soin de bien fermer la bouche du four, afin que la flamme ne pût s'échapper
au dehors, et se répandit ainsi, par le double conduit, dans
la chambre voûtée ; elle s’attachait aux parois et y formait une suie très-fine, qu’on ramassait ensuite t. » Il suffisait d'exposer le mélange de noir de fumée et de gomme à l’action du soleil # pour le dessécher, et l’on obtenait ainsi l'encre sous forme solide, comme nos bâtons d'encre de Chine. Lorsqu'on voulait écrire, il fallait délayer l’encre dans l’eau, de la même façon qu'on broie les couleurs. Démosthène nous représente Eschine enfant, broyant l'encre dans l’école de son père (rd péhav tp{6wv). On lit dans une épitaphe, trouvée à Caesarea (Cherchell), cheflieu de la Mauritanie Césarienne : « haec cum scriberem, lacrimis atramentum temperavi **. »
Quelques gouttes d'encre antique s'étaient conservées au fond d’un encrier, découvert à Pompéi au milieu du siècle dernier *. Winckelmann a vu cette encre épaisse
ATRAMENTUM LIBRARIUM. 1 Cels. VIIS, 4 — 2? Plin. ist. nat. XXXY, 6, 41. — 3 Glossaria a Labbaeo collecta. — * Cic. Ad fam. 1x, 21; Plin. ist. nat. XXXIV, 11, 112 et 114 cf. XXXV, 6, 43 : « fit etiam (atramentum) apud infec-
-tores ex flore nigro, qui adhaercscit aereis cortinis. » — BPlin. Aist. nat. XXXIV, 141, 144 ; Cels. V, 1 ; cf. Dioscor. V, 114. — 6 Lucian. Catapl. 15; Dioscor. V, 118; Larg. comp. 76, — 1 Plin. Hist. natur. XXXV, 6, 43: « Omne autem atramentum sole perficitur, librarium gumme, tectorium glutino admixto. » Cf. Vitruv. VII, 40, 3. — 8 Aen. Tact. Comm. polior. XXI, 10. — 9 Lupi, Severae epitaph. 1734, p. 38; Cavedoni, Due cimit. crist. di Chiusi, Modena, 1853, p. 63. — 10 Osservas. sopra à cunileri cristiani di foma, 1720, p. 329. — 11 Vitr. VII, 10 ; Plin. ist. nat. XXXV, 6, 41-43 ; Dioscor. V, 182. — 12 ZL. £, — 13 ZL. {. — 16 Traduction de II. Géraud, Essai sur les livres dans l'antiquité, Paris, 1840, p. 48-49. — 15 Plin. L. /. —16 Pro cor. 8 258,p.313 ; cf.Phil. Byz.,p. 102 Vet. Mathem. : Xadluo5 Si dos tetgléyto; üanig dv Dôart +ô pékev, — 17 Léon Renier, Znscr, de l'Algérie, n° 3981 ; Bullet. archcol.
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comme de l'huile, mais avec laquelle, cependant, il était encore possible d'écrire *. Elle ne fut pas, alors, soumise à l'analyse chimique. L’'exactitude des renseignements que nous ont laissés les anciens sur la composition de leur encre, n’a été, enfin, démontrée scientifiquement *! que lors des expériences faites par H. Davy, vers 1820, sur les papyrus d'Herculanum.
Cette encre au noir de fumée se laissait facilement effacer. On connaît l'épisodesuivant, rapporté par Athénée *. Un jour, Alcibiade, supplié par Hégémon de venir à son secours, entre, à la tête d'une troupe nombreuse, dans le Métroon et, mouillant son doigt, efface l'acte d'accusation qui y était déposé contre son protégé. Ordinairement, on se servait d'une éponge pour faire disparaître l'écriture : de là l’épithète deletilis, donnée par Varron * à l'éponge. Auguste répond à ceux qui lui demandent des nouvelles de sa tragédie d’Ajax : « Ajacem suum in spongiam incubuisse ®. » C'est à cause de cet usage que l’on voit figurer l'éponge parmi les instruments du copiste dans plusieurs épigrammes de l’anthologie *. Naturellement, plus l'écriture était récente, plus elle était facile à éponger *.
Selon Pline, pour rendre l'encre à peu près indélébile, il ne fallait que la délayer dans le vinaigre, au lieu d'eau. Cette assertion se trouve confirmée par les résultats de la chimie moderne *. Pline affirme encore, mais ici nous cessons d’être son garant, qu'un livre, écrit avec une encre mêlée d’absinthe, est à l’abri des animaux rongeurs *.
« Quant à la composition de notre encre, » disent les auteurs du ÂVouveau traité de diplomatique *, « elle était inconnue aux anciens, ou du moins n’en usaient-ils que pour teindre en noir leurs cuirs. » M. Géraud, l’un des derniers, s’est fait l'écho de cette opinion erronée. « L’encre des anciens, dit-il *, a été en usage jusqu'au xr1° siècle, époque où a été inventée celledont on se sert aujourd’hui. » Il est reconnu maintenant que, déjà au 111° ou même au ri° siècle après J.-C., on se servait communément d'encre à base métallique, du moins pour écrire sur le parchemin. La preuve en est que la première écriture des plus anciens palimpsestes est sensible à l’action de la teinture de noix de galle et de l’'ammoniaque sulfuré *. Maïs c’est à tort que Martianus Capella, auteur du v° siècle, est cité * comme le premier qui ait fait mention de l'emploi de la noix de galle dans la fabrication de l'encre *. Un texte resté jusqu'à présent inaperçu de tous ceux qui ont traité de l'encre chez les anciens, nous montre que la réaction de la noix de galle sur les sels de cuivre, sinon sur ceux de fer, était utilisée bien avant l'ère chrétienne. Philon de Byzance dit à propos de l'envoi de messages secrets: « On écrit sur un feutre neuf... avec une infusion de noix de galle concassée. Les lettres, en séchant, deviennent invisibles. Mais, après avoir fait dissoudre dans l’eau de la fleur de cuivre, de la même façon qu'on délaye l'encre, et avoir
de l'Athenaeum français, 11, p. 31.— 18 Cic. Ad Quint. fr. II, 14 [15 b] : atramento temperato. — 19 Paderni en fait mention dans les Philosophical Transactions, 1756, p. 508. — 20 Winckelmann, Werke, 11, p. 127. — 21 Philos. Transact. 184 ,2° partie, p. 198 et 205. — ®2 IX, p. 407 c. — 4% Ap. Non. Il, 212, p. 96 Mercier. — 2# Suet. Aug. 85; cf. Calig. 20; Auson. Æp. 7, et d’autres textes cités à l'article pa- LimpsssTus. — 96 Anthol. Pal. VI, 295, 2 ; 65, 7-83 66,7. — %6 Mart. ]V, 10. — %1 Girardin, Chimie appliquée aux arts, t. 111, p. 87 : « La meilleure encre indélébile est l'encre de Chine, délayée dans de l'acide chlorhydrique ou dans de lacétate acide de manganèse. » — 328 fist. nat. XXVIL, 7, &; cf. Dioscor. 11,98. — %T. I, p. 541, — 30 Z. !. — 31 Davy, dans les Philos. Trans. 1821, 2e part. p. 205, et F. J. Mone, Lateinische und griechische Messen, Francf. 1950, p. 163. — #2 Wattenbach, Das Schriftwesen im Mittelalter, Leipz. 1871, p. 140. — 3% Mart. Capella, IL, 225, p. 223, éd. Kopp : « gallarum gummeosque commixtio. »
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trempé une éponge dans la dissolution %, il n’y a qu’à passer l'éponge sur les caractères pour les voir apparaître. »
Les anciens connurent aussi l'encre de sèche ou sépia ®. On en fit surtout usage en Afrique *.
On trouvera, à l’article spécialement consacré à l'encre rouge [ciNNABARIS], quelques détails sur les encres de fantaisie et les encres sympathiques. (CmanxLes GRaux.
ATRIARIUS [ATRIENSIS|].
ATRIENSIS. — Esclave de confiance (ordinarius) appartenant à la familia urbana [servi], c'est-à-dire employé dans la maison de ville. A l'origine, 1l avait les fonctions d'un PROCURATOR et d’un DISPENSATOR, autrement dit, celles d'un maître d'hôtel : il administrait la caisse, faisait les achats du ménage et exerçait une surveillance générale !. Lorsque la maison fut plus considérable et les fonctions des esclaves plus multipliées, les comptes furent confiés à un esclave spécial, et l’atriensis resta chargé dans la maison en général, et plus particulièrement dans l’ATRIUM, de l’entretien des meubles et ustensiles et des images des ancêtres [1mA- GINES MAJORUM] Des esclaves appelés aussi afrienses ou atriarü, étaient placés sous ses ordres *. Cx. Morer.
ATRIOLUM. — Petit ATRIUM. D'après Cicéron, qui en parle seul, cette pièce n'existait d'ordinaire que dans des habitations assez vastes pour qu'elle y fût nécessaire indépendamment d'un grand atrium.
Le même mot, dans une inscription, désigne une petite pièce précédant une chambre dans un tombeau. E.Ss.
ATRIUM. — Première grande salle que l’on rencontrait en entrant dans la maison romaine (prorima januis'). C'était probablement l'unique pièce des habitations primitives de l'Italie, ce fut la principale encore dans celles que l'on construisit par la suite. Là, tant qu'on ne s'écarta pas des anciennes mœurs, se tint la famille, groupée autour du foyer, qui était aussi l'autel domestique [ARA]. On y préparait le repas commun et on y sacrifiait aux dieux et aux mânes des ancêtres, dont les images (/umosae imagines) étaient rangées à l'entour* [LARES, IMAGINES MAJORUM]. Le père de famille recevait dans l’atrium ses hôtes et ses clients ; c’est là qu'était la caisse où il renfermait son argent‘ [ARCA]. La mère de famille y demeurait, entourée de ses filles et de ses servantes, distribuant et surveillant le travail®; le lit nuptial, dressé le jour de ses noces ‘, faisait face à l'entrée (et pour cette raison il était appelé lectus adversus)' ; il resta à cette place, au moins comme meuble de parade, lorsque les maîtres de la maison eurent ailleurs leur chambre à coucher. Enfin, quand la famille perdait un de ses membres, c'était encore là qu'on exposait le corps avant de l’'ëmporter [FUNUs].
La maison s'agrandit et se compliqua pour suffire à de nouveaux besoins ; les chambres particulières se multiplièrent autour de la chambre commune, et il devint néces-
3 Phil. Byz. p. 102 Vet. Mathem. : Fpéporrar 8 émiotohal lç xauaiav xœivny.…. xuiSog Dhachcions za dv Date Boaycion:" Enpavtivca St ra ypéppata &ômaa yiverai. Xalxoù 8 Evous terphévso; Gars dv Date td péaav, sal dy tobte oxéyyou foayivros, Gray dxoomoyyiÿ robse, gaviçà yivctæi. — 35 Pers. III, 12-13 ; Auson. Ep. 7 ; comp. malgré une contradiction apparente, Plin. Hist. nat. XXXV, 6, 43. — 36 Schol. Pers. IL, 12-13. — BisLiocmarmis. Outre les ouvrages cités dans le cours de l’article: Caneparius, De aframentis, Londres, 1660 ; Montfaucon, Palaeographia graeca, Paris, 1708, p. 2 et suiv.; Boot, Notice sur les manuscrits trouvés à Herculanum, Amsterdam, 1841, p. 25-29 ; Krause, article araasenrux dans la Real-Encyclopaedie de Pauly. 2° éd., p. 2039.
ATRIENSIS. 1 Plaut. Asin. 11, 2, 80, 101; Il, 4, 26; Pseud. Il, 2, 13; Orelliliensen, 2784, 2891, 2966, etc. — 2 Cic. Parad. V, 2, 37; Phaedr. I, 5, 11 ; Orelli, 2445 ; Dig. IV, 9, 1,5; XXXIIHL, 7, 8, 1 ; Voy. aussi Colum. XII, 3.
ATRIOLUM. 1 Cic. Ad Q. frat. 111, 4; Ad Att. 1, 10. — ? Orelli-Henzen, 4509.
ATRIUM. 1 Vitr, VI, 5, 3; Quintil. XI, 2, 20 ; Val. Max. V, 8, 3; Senec. De benef. Il, 28; Virg. Aen. II, 485; Gell. XVI, 5. — ? Serv. Ad Aen. 1, 730, et IX, 643; Hor. Sat. 1, 6, 663 Epod. 11, 43; Ovid. Fast. VI, 299 ; Colum. XI, 1, 19.
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saire de répartir en des endroits différents ce qui avait été dans celle-ci longtemps réuni: les lares dans une chapelle, le foyer, distinct désormais de l'autel, dans une cuisine ; il y eut des salles à manger vastes et élégantes pour des festins où la famille n’était plus seule admise, des cellules et des ateliers pour les esclaves, qui ne travaillaient plus sous l’œil du maître ; mais toujours la première salle, spacieuse, d'accès facile, destinée à l’usage de tous, que les Latins appelèrent atrium ou cavaedium", resta une partie essentielle et caractéristique de la maison romaine. On en distinguait plusieurs sortes*, en se fondant sur la variété des proportions et sur les manières diverses de construire et de soutenir le toit. Ces différences seront expliquées ailleurs avec précision [CAVAEDIUM]. Il y a apparence que l’on commença, au moins dans une partie de l'Italie, par couvrir l’atrtum d'un toit entièrement fermé, comme celui des chaumières primitives dont la forme a été donnée à de très-anciennes urnes cinéraires trouvées dans le Latium ‘; mais de bonne heure prévalut un autre système consistant à éclairer l'atrièum par une ouverture carrée pratiquée dans le toit (compluvium), dont les pentes étaient inclinées vers l'intérieur de manière à verser les eaux dans un bassin (ämpluvium), placé au-dessous. Le nom de toscan (fuscanicum) donné au cavaedium qui offrait cette disposition ‘, indique assez dans quel pays on croyait qu'il avait pris son origine. Varron ‘ tire le nom d'’atrium de celui de la ville d’Atria, en Toscane, où l’on aurait vules premières constructions de ce type, et son explication, même si elle est inexacte, prouve que les Étrusques étaient considérés comme en ayant fourni de bonne heure des modèles. D’après l'opinion aujourd’hui la plus généralement acceptée, ce nom vient de after, à cause de l'aspect sombre de ces intérieurs peu éclairés et noircis par la fumée qui s’échappait par l'ouverture du toit *. Une urne cinéraire trouvée à Poggio Gajella “*, dans le voisinage de Chiusi, qui a comme celles du Latium, l'apparence d’une
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Fig. 624. — Urne cinéraire en forme de msison.
maison, mais d’une architecture différente, peut aider à se faire l’idée d'une pareille construction (fig. 624). Elle forme
—3 Cic. De leg. 1, 3; De or. 1, 33. — * Serv. Ad Aen. 1,730. — Ascon. ad Cie. Pro AMfil. 5; Tit. Liv. 1, 57; Arnob. II, 67. — 6 Cic. Pro Cluent. 5; Serv. Ad Aen. VI, 603; P. Diac. s. v. Genialis, p.70 Lind. — 7 Prop. V, 11, 85 et interp. ; Ascon. LL. ; Gell. XVI, 9 ; Hor. Æp. I, 1, 87. — 8 Varro, De ling. lat. V, 161 : « Cavum aedium dictum qui locus tectus intra parietes relinquebatur patulus, qui esset ad communem omoiurm usum. » Sur la question controversée de l'identité du cavum aedium et de l’atrium, voyez l’article cavaunium et les ouvrages cités a la bibliographie. — 9 Vitr. VI, 3. — 10 On en verra la représentation à ponus ; les plus anciennes maisons de Pompéi, appartenant à sa première population, n'avaient pas non plus d’impluvium : Fivrelli, Gli scavi di Pompei dal 1861 al 1872, p. '‘xn et 85. — 1 Ou du moins à la mauière de le construire considérée comme la plus ancienne, sans doute quand on eut imaginé de soutenir le toit par des colonnes [cavasium). — 12. 4. — 13 Serv. Ad Aen. 1, 730; Isid. XV, 3, 4. C'est le pékatpov de la maison primitive en Grèce. Selon d’autres, afrium viendrait du grec affptov (tx alôpiu) : Vitr. V1, 4; voy. encore d’autres étymologies : Paul. Diac. s. v. Atrium, et Becker, Gallus, Il, p. 203. = + Abeken, Æittelitalien, pl. 1, 6; Braun, /! laberinto di Porsenna, pl. v, A.
ol | ATR
un carré long et est couverte d’un large toit, au-dessus duquel s’élève, comme une cheminée, l'encadrement saillant qui entoure l’ouverture du compluvium. D’après la vue de l'extérieur, on peut conjecturer la disposition de l’intérieur : au-dessous de cette ouverture devait nécessairement se trouver le bassin destiné à recevoir les eaux, assez grand comme on voit, et placé au centre, de sorte que, s’il y avait d’autres pièces autour de la principale, il ne restait pour elles que peu d'espace.
Pour compléter l'idée qu'on doit se faire de cet intérieur, il faut interroger les ruines qui subsistent encore d'habitations antiques. Quelques-unes des plus modestes maisons de Pompéi, à défaut d'exemples très-anciens *, nous montrent comment, quand l'atrium ne fut plus à lui seul la maison tout entière, les chambres se rangèrent à l'entour. Dansle plan et la coupe ici gravés (fig. 625 et 626)!°, on le voit précédé d’une entrée étroite, 1, à côté de laquelle est une pièce donnant sur la rue et servant de boutique, 2 l'atrèum, 3, avec son impluvium, 4, où le toit, soutenu par quatre colonnes, conduit les eaux par une triple pente, occupe à peu près tout le reste; Car on peut ne pas tenir compte, si l’on essaye de se représenter une maison primitive, d’une chambre, 5, qui est un appendice, en dehors du plan régulier ; un escalier, 6, conduisait à un réduit placé N dans un des angles, au fond, 24. au-dessus d'une petite cuisine, 1; cette cuisine n'était pas nécessaire, on le comprend, au temps où l'autel et le foyer n'étaient pas encore séparés.
Une autre maison, qui ala même profondeur que la précédente, avec un peu plus de largeur “, nous offre l'exemple(fig. 627) d'un atrium, 1, du genre toscan; son toit, ayant jour au-dessus de l’ëmpluvium, 2, était soutenu par des poutres se croisant à angle droit, et n'avait pas besoin decolonnes pour supports. Sur deux des côtés de cette salle principale s’ouvrent des chambres, dont nous n’avons pas à déterminer à présent la destination ; mais il faut remarquer la disposition de celles qui sont marquées sur le plan par les chiffres 3 et 4; l’une d'elles, , communique avec l’atrium sans aucune porte, elle en dépend et le complète : c'est déjà, dans cette maison si étroite et si simple qu'elle soit, le tablinum, que nous retrouverons dans tous les plans d'habitation plus vastes et plus riches, véritable centre de la maison, résidence habituelle du maïitre, qui y avait ses titres, sa caisse, ses archives de famille, etc. Ordinairement il était placé en face de l’entrée, entre les alae, il l’est ici entre deux pièces, 4, pourvues de portes, qui, dans cette maison, étaient probablement des chambres à coucher (cubicula). On trouvera des exemples
Pompéi.
SES
L'ig. 626. — = Couge d do la même maison.
l'ig. 627.— Plan d'uve maison de Pompéi.
18 On peut encore comparer la disposition intérieure des tombeaux étrusques, certaine ment imitée de celle des maisons. Voy. l’art. sapuzcaue.—16 Mazois, Ruines de Pompei, JL, pl. 1x, 4. — 17 1i n’y avait pas d’égout du côté du mur extérieur. C'est un exemple,
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d'une pareille disposition dans l’article où est expliquée en détail la distribution des maisons romaines [Domus|. Nous nous contenterons de reproduire ici un des fragments du plan antique de Rome, gravé sur marbre vers le temps de Septime Sévère, qui sont conservés au musée du Capitole'?. On y voit (fig. 628) trois maisons contiguës, ayant chacune son atrium, facilement reconnaissable : c’est l’espace carré situé entre les boutiques qui donnent sur la rue, de chaque côté de l'entrée, et le fablinum et les alae qui lui font face. Au delà on aperçoit une autre vaste salle à ciel ouvert, ou cour entourée d'un portique de colonnes, le peristylium, sorte de second atrium, qui forma avec quelques chambres la partie réservée de la maison, lorsqu'il fut devenu nécessaire de doubler celle-ci, désormais insuffisante pour des familles nombreuses et opulentes. L’atrium accessible au public, rempli à certaines heures par la foule des clients, fut dès lors, avec le tablinum et les alae, ses dépendances Het et quelques pièces propres au service,
Fig. 628. — Fragment du plau antique de Rome,
Fig. 629. — Atrium de la maison dite de Cérès, à Pompéi.
l'appartement de réception. Deux vues prises parmi les ruines de Pompéi aideront à s’en faire une image. L'une (eg Made pres dans la maison dite de Cérès*, est celle d’un
Fig. 630. — Atrium de la maison dite du Questeur, à Pompéi.
atrium toscan, le toit n'était pas soutenu par des colonnes ; au contraire, dans la deuxième (fig. 630) qui représente dans une très-petite maison, du cavaedium tetrastylum. — 18 Marois, II, pl. x1, 1.
— 19 Bellori, Feagm. sest. vet. Rom. p. 1 ; Matois, Auines de Pompéi, t. 11, pl. 1. — 10 Gell. Pompeian. 1, pl. Lxu.
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l'atrium corinthien de la maison du Questeur *, on voit encore le pied des colonnes qui entouraient l’impluvium.
La vue des maisons en ruines de Pompéi ne peut aider toutefois à sereprésenter l’aétrèum d'uneriche habitation au temps de l’empire, que si l'on y ajoute par la pensée tout ce que le luxe avait alors inventé pour embellir les appartements. Les murs étaient revêtus de marbres et de stucs [PARIES], ou décorés de peintures ; les pavés, de mosaiques [musivum opus|, les plafonds, de caissons [LACUNAR] sculptés, peints et dorés. Les colonnes étaient quelquefois faites de blocs énormes des marbres les plus précieux *. Des statues étaient dressées dans les intervalles *. Les portraits des ancêtres [IMAGINES MAJORUM] faisaient le principal ornement de l'atrium et des alae des maisons nobles ou qui prétendaient à la noblesse. Les bustes des empereurs ou de personnages célèbres en tenaient lieu quelquefois pour les familles qui n’avaient pas de passé. Des disques de métal ornés de figures en buste ou en médaillon [czipeus|, des tableaux [TABULA] étaient aussi suspendus dans l'afrium. Des tentures * [vELux] fermaient à volonté l'entrée du tfablinum et des alae, et, quand l'ardeur du soleil était trop grande, l'ouverture du compluvium ; on tendait aussi des rideaux entre les colonnes. La fraîcheur était encore entretenue par le perpétuel mouvement d'eaux jaillissant (salentes) au milieu du bassin de l'émpluvium *%, ou qui y étaient versées d’une fontaine, telle qu’on en a conservé à Pompéi d'élégants modèles [FONTES]. On y rencontre aussi, debout encore à côlé de ces bassins, des tables carrées de marbre [CARTIBULUM], aux pieds sculptés, sur lesquelles on étalait de la vaisselle ou d’autres objets précieux * ; et des débris de caisses en métal qui contenaient les fleurs, les plantes vertes et les arbustes dont on entourait l'ëmpluvium *.
II. Le nom d’atrium se retrouve dans celui d'un certain nombre d’édifices dont les dispositions rappelaient sans aucun doute celles de l'afrium des maisons particulières #, L'atrium Vestae, où étaient les demeures des Vestales et qui faisait partie de la REGIA, devait être certainement construit sur le plan des anciennes habitations romaines [VESTALES|]. Il paraît y avoir eu à Rome deux édifices appelés atrium Libertatis, l'un probablement au forum, du côté du Quirinal, l'autre sur l’Aventin *. Dans le premier sans doute se trouvaient les offices des censeurs et leurs archives * ; des tables de lois y étaient conservées *!, Il y avait aussi dans l’un des deux endroits une prison, et les esclaves y recevaient la question *. Un afrium Libertatis fut restauré par Asinius Pollio, qui y plaça la première bibliothèque publique que l’on vit à Rome *. L'afrium Caci *,
21 Mus. Borbon. t. V, Relas. d. Scavi, tav. AB; Niccolini, Case di Pompei. —% Ascon. ad Cic. Pro Scawr'o, p. 27 Orelli.— 23 Cic.Zn. Verr. 1,19,93 ; Plin. Hist. nat. XXV, 2; XXXV, 2. — % Ovid. Afet. X, 595; Dig. XIX, 4, 17, 8 4; XXXUIL, 7, 42, ÿ 16; L, 16, 242, & 2; 1sid. XIX, 26. — 25 Varr. Res rust. 1,13; Sen. Ep. 86. — % Varr. Ling. lat. V, 125 ; Glossar. ap. Mai, Class. auct. VI, p. 514; Dig. XXXIII, 7, 19, & 24. — %7 Hor. Ep. 1, 10, 22; Tib. II, 3, 15; Suet. Aug. 92; Dig. XXXILI, 7, 26, pr. — % IJsid. XV, 3: « Magna aedes sive amplior et spatiosa domus et dictum est atrium, quod addantur ei tres porticus extrinsecus. » Le savant évêque paraît avoir ici en vue la cour qui précédait de son temps les palais et les basiliques chrétiennes ; comp. Mabillon, Annal. Bened. ad ann. 814 ; Muratori, Annali d'Italia, t. IV, p. 490, Neap. 1773 ; Martigny, Dict. des antig. chrét. Atrium. — ® Cic. Ad Att. IV, 16; Becker, Handb. der rôm. Alterth. 1, 458 ; Id. Zur rôm. Topogr. Leïipz. 1845, p. 28; Merkel, ad Ovid. Fast. p. cxxx; Preller, Regionen d. Stadt Rom, p. 144. — # Tit. Liv. XXXIV, 44; XLITI, 16; XLV, 45. — 81 Tit. Liv. XLII, 16; Fest. s. v. Probrum, p. 209 Lind.; cf. Gran. Liciniani Fragm. edid. Pertz, p. 30. — 32 Tit. Liv. XXV, 7; Cic. Pro AMil, 22. — 38 Suet. Aug. 29 ; Ovid. Trist. III, 1, 71. — $4 Preller, Regionen, p. 132. — 35 Mommsen, Corp. insc. lat. I, p. 389; ef. Urlicbs, in Muove Mem. dell Inst. arch. 1865, p. 84. — 36 Ovid. Fast. IV, 329; Merkel, Ad Fast. p. cacvis — 7 Cic. De leg. agr. 1, 2; 11, 20; Pro Quint. 3 ; Acro ad Hor. Sat. LI,
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l’'atrium Minervae, qui se confond peut-être avec l’atrium Sutorium, l'atrium Tiberinum® et d'autres encore étaient des édifices religieux.
Il y avait aussi des places nommées atria auchionaria *, où se faisaient les enchères publiques [AuCTIO]. E. Sacuio.
ATTALEIA (Artakeïc). — Fête célébrée à Égine' en l'honneur d'Attale I‘, roi de Pergame, ou d'un de ses successeurs du même nom. Attale I°" avait été divinisé après sa victoire sur les Gaulois ; il avait à Égine un temple, aussi bien qu’à Pergame, à Téos * et probablement dans d’autres villes. E.S.
ATTALISTAI (Arraatotai).— Corporation d'artistes dionysiaques qui prirent le nom d’Attale II, roi de Pergame [DIONYSIAKOI TECHNITAI].
ATTICA RESPUBLICA. — Constitution politique d'Athènes. — La constitution politique d'Athènes n’a pas été imaginée d'un seul coup, ni établie de toutes pièces par un sage législateur. Elle a eu ses racines dans de trèsvieilles institutions domestiques et religieuses ; elle s’est ensuite modifiée suivant les besoins de chaque génération. Si l'on veut s’en faire une idée exacte, il ne suffit pas de l'observer à une seule époque de l'histoire de cette ville ; il en faut voir les principes et l'origine, en distinguer les différents âges, en suivre le développement régulier.
I. Époque primitive. — Le principe générateur de l’État, chez les Athéniens comme chez tous les Hellènes, fut le yévos. La constitution originelle de la famille explique toutes les institutions sociales et politiques des premiers âges; elle donne même le sens de presque toutes les révolutions des âges suivants. Cette famille des temps antiques, outre le lien du sang, était unie par un lien religieux. Le culte commun d'un ancêtre en retenait tous les membres autour d'un même foyer et d'un même tombeau; sa religion lui défendait de se diviser [FAMILIA]. Aussi cette famille arrivait-elle rapidement à être assez nombreuse; elle comprenait plusieurs branches d’hom-
mes libres qui descendaient du premier ancêtre, et au-
tour de celles-ci se groupait tout un petit peuple de serviteurs, de clients, d'esclaves que la nécessité ou la force y avait peu à peu attachés. C'étaient deux classes de rang fort inégal. La première qui sentait dans ses veines le sang de l’ancêtre adoré, et à qui la naissance même donnait le droit au culte et l’aptitude aux fonctions religienses, tirait de là sa supériorité héréditaire; on l’appelait la classe des Eupatrides. La seconde, qui n'avait rien du sang sacré, n'avait non plus aucune aptitude à accomplir le sacrifice et à prononcer la prière; au point de vue religieux comme au point de vue social, elle était à ja-
8, 25 ; Orelli-Henzen, 3439, 38$S3. — Binciocrarmie. Grapaldus, De partibus aedium, Parme, 1506; Bâle, 1536 ; et Lyon, 1535 ; P. Marquez, Delle case di città degli ant. Romani, Rome, 1791; F. Schiassi, Degli edifisi di Romani antichi, Bologna, 1817 ; Mazois, Æssai sur les habilations des anciens Romains, dans Ja Ile partie des Ruines de Pompéi, Paris, 1824 ; 1d. Le pulais de Scaurus, Paris, 1819 (et 3° édit. par Varcollier, Paris, 1861) ; Raoul-Rochette et Bouchet, Choëir d'édifices inédits de Pompéi, Paris, 1828 ; J. Bouchet, Le Laurentin, maison de campagne de Pline le consul, Paris, 1852; Canina, L’architettura romana descritta e demostrata, Roma, 1831 et ann. s.,t. 1, sez. 111, pl. cexxix ; Hertzberg, De diis Romanorum patris, Halle, 1840, 1. IL, c. 3, de atrio; Becker, Gallus, oder rômische Scenen, 3° édit. rev. par Rein, Leipz. 1863, t. II, p. 192; Serg. Ivanoff, Varie specie di soglie in Pompei, in Annali dell’ Instit. di corr. archeol. 1859, p. 88; Guhl et Koner, Das Leben der Griechen und Rômer, t. II, 3° édit. Berl. 1871-1872, p. 435 ; Krause, Deinokrates, léna, 1863, p. 528 ; Marquardt, Rôm. Privatalterthümer, t. I, Leipz. 1864, p. 222; Dezobry, Rome au siècle d'Auguste ; Rein, art. Atrium, dans la Realencyclopädie de Pauly, t. I, 2° édit. On peut consulter aussi les commentateurs de Vitruve : Perrault, Galiani, Schneider, Stratico, Marini, etc. ; et les ouvrages relatifs aux découvertes de Pompéi.
ATTALEIA. 1 Rangabé, I, n. 688, 1.46. — 2 Boeckh, C. insc. gr. 11, n. 3067, 307 .
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mais sujette ; sa conscience comme ses bras appartenaient _ à l’Eupatride. Ce yÿévoc, qui était à lui seul une société complète, devait avoir son gouvernement intérieur. Il obéissait tout entier à l’un des Eupatrides, à celui qui desccndait des aînés de la race et qui représentait l'ancêtre divin. Cet homme était à la fois un père de famille, un prêtre, un juge, un chef militaire; on lui donnait à l'origine le même titre qui fut donné plus tard aux chefs des cités : on l’appelait BaorAebs ou dp4uv. Il exerçait dans l'intérieur de son yévos une autorité que la religion rendait sacrée et inviolable.
On voit par les vieilles traditions de l’Attique! qu'il se passa plusieurs siècles pendant lesquels chacun de ces yévn, occupant un petit canton, formait un État autonome. Aucun lien politique ne les unissait entre eux ; la cité n'existait pas encore. Chacun d'eux avait sa religion particulière, ses dieux et son prytanée, son archonte. Ils se faisaient souvent la guerre, et ce qui prouve mieux que tout le reste combien ces petites sociétés étaient distinctes et séparées l’une de l’autre, c’est que le mariage était interdit entre membres de deux yén, comme il le fut plus tard entre membres de deux cités*. Mais peu à peu les besoins ou les sentiments rapprochèrent les hommes. Les yévn commencèrent par s'unir entre eux par petits groupes. Dès l'époque qui est représentée dans l’histoire par le nom de Cécrops, ils formaient douze confédérations : c'étaient comme douze petites cités dans l’Attique. Puis, de ces douze États, celui des Cécropides, qui occupait le rocher où fut l’Acropole d'Athènes, prit insensiblement la suprématie. Enfin, Thésée, héritier des Cécropides, réunit les douze groupes, c'est-à-dire tous les ÿévn, en une seule association qui fut la cité athénienne. Il lui donna un centre religieux et politique, le prytanée d'Athènes ; un culte commun, celui d'Athéné Poliade ; une fête sacrée à laquelle tous prirent part [sYNoIKIA] *.
Sur la constitution qui régit d'abord cette cité, nous ne trouvons pas dans les historiens des renseignements bien précis et les éloges qu'en firent plus tard les poëtes et les orateurs ne sauraient avoir beaucoup d'autorité. Ce que l'on peut dire, du moins, avec certitude, c'est que cette cité primitive avait un roi à sa tête, mais que ce roi n'était pas un maître absolu. La cité, qui s'était formée peu à peu par plusieurs groupements successifs, devait ressembler beaucoup à un État fédératif. L'association n'avait nullement détruit la constitution intérieure de chaque yévos ; elle ne l'avait même pas modifiée. Cette sorte de grande famille, tout en devenant partie intégrante de la cité, garda son ancien culte, ses usages, ses lois, ses fêtes, sa juridiction intérieure. Elle resta sous le gouvernement de son chef eupatride et continua à former un petit État monarchique dans le sein duquel le pouvoir de la cité ne-se faisait pas sentir. Les deux classes qui composaient le y£vo; demeuraient aussi inégales que par le passé, et l’autorité du chef aussi absolue. Dans une telle situation, le roi de la cilé ne pouvait pas être un souverain omnipotent. Il était un chef qui commandait à d’autres chefs; l'autorité Ce ceux-ci était exactement de même nature que la sienne ; ils avaient des sujets comme lui ; comme lui, ils tenaient leur dignité de la naissance et de la religion ; comme lui, ils disaient la prière, accomplis-
ATTICA RESPUBLICA. f Pausan. I ; Plut. Thes. ; Apollod. Bibl. passim ; /'rag. hist. gr.; voy. surtout les auteurs d’Atthides, collect. Didot, t. I. — ? Plut. Thes. 24; Thucyd. 11, 15 ; Ross, Demi allici, p. 24; Boeckh, Corp. inser. gr. n° 367,
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saient le sacrifice, prononçaient la justice et commandaient les troupes de guerre. Dans une société ainsi organisée, il était impossible à un roi d’être un maître. Nous devons croire que le roi ne pouvait ni entreprendre une guerre, ni lever une contribution, ni décréter une loi sans l’assentiment de ces chefs. de ÿévn, dont chacun était presque aussi fort que lui et qui réunis l'étaient bien davantage. Il est clair que, toutes les fois que les intérêts communs étaient en jeu, il devait convoquer tous les membres de l'association et prendre leur avis. Plutarque nous a conservé dans sa Vie de T'hésée une vieille formule qui date de cette époque et qui atteste que l'usage des assemblées publiques est aussi ancien que la réunion de tous les yévn en un seul État*. Sans doute il ne s'agissait pas là d’assemblées populaires ; il n’y avait rien de démocratique dans l'état social de ce temps-là. Tant que l'inégalité régnait dans chacun des groupes associés, elle devait régner aussi dans l'association entière. Il y aurait eu une singulière contradiction à ce que les Eupatrides fussent si fort au-dessus des autres hommes dans leurs cantons et sur leurs domaines, et qu'ils devinssent leurs égaux dans la cité. Il est probable que les chefs des yévn formaient seuls à cette époque le corps politique, le Suos, et qu'ils composaient seuls les assemblées. Si de simples hommes libres et même des clients avaient le droit d'y figurer avec eux, c'est que chacun des Eupatrides s'y faisait suivre de ses inférieurs, de même que le patricien de Rome dans les comices par curies se montrait entouré de sa gens. L'Eupatride seul comptait et seul donnait son vote. Lorsque les contemporains de Périclès ou de Démosthènes louaient Thésée d’avoir fondé äes institutions démocratiques, ils étaient dupes d’une illusion et jugeaient l'antique Athènes d’après celle où ils vivaient. La première constitution qui régit la cité fut nécessairement celle qui était indiquée par la situation même. Comme la cité naissait de l'association d’une centaine de petits chefs qui, en restant souverains chez eux, consentaient à reconnaître au-dessus d'eux un chef suprème, il en résulta que le gouvernement intérieur de chaque yévos resta monarchique et que le gouvernement central, sous les dehors de la monarchie, fut surtout aristocratique. Existait-1l alors des comices réguliers et un sénat permanent, on ne saurait le dire; mais ce qui paraît hors de doute, c'est que le corps des Eupatrides devait avoir des moyens d'exprimer et de faire prévaloir ses volontés.
Dès cette primitive époque, il y eut des conflits et des révolutions. La royauté et l'aristocratie ne pouvaient manquer d'entrer en lutte. Il paraît d'après toutes les traditions que Thésée voulut étendre son pouvoir et chercha à diminuer l'importance des Eupatrides. Pour les combattre, il s'appuya sur les classes inférieures. C'est apparemment pour ce motif qu'il devint plus tard le héros légendaire de la démocratie athénienne. Mais de son vivant, les classes inférieures ne semblent pas l’avoir soutenu avec beaucoup d'énergie, et ce qui est bien certain c'est qu'elles ne lui procurèrent pas la victoire. Les Eupatrides renversèrent Thésée, le chassèrent d'Athènes et donnèrent la royauté à une autre famille®. Depuis ce moment, jusqu'à Ja mort de Codrus, les traditions athéniennes portent les traces manifestes de longues agita-
399. — 3 Thuc. Il, 15-16; Strab IX, 1, 8 20; Plut. Thes.; et le marbre de Paros. — à Plut. Thes. 25 : Sup Îre, mévess M. — B Diod. IV, 62; Plut. Thes. 25, 30-35. -
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tions. La mort de Codrus, événement que la légende a embelli, mais qui ne laisse pas de paraître fort étrange et assez mystérieux, coïncide avec la victoire définitive de l'aristocratie. La constitution d'Athènes fut alors modifiée d'une manière grave; toutefois on ne doit pas dire que ce changement ait consisté dans la suppression de la royauté. Il ne faut pas perdre de vue que les titres de roi et d’archonte étaient deux mots synonymes dans ces anciens temps. Les chefs d'Athènes, après Codrus, sont généralement désignés dans l’histoire sous le nom d'’archontes; mais il est probable, et l'on voit pardes documents anciens" qu'ils avaient en même temps le titre de roi. Ce titre ne fut pas aboli, comme on le répète sur la foi de Justin, pour honorer le prétendu dévouement de Codrus; car il continua d’être porté fort longtemps, et il ne disparut même jamais d'Athènes. La religion de ces temps-là exigeait le maintien de la royauté ; il fallait qu'il y eûtun roi pour accomplir les cérémonies du culte de la cité et continuer la chaîne qui reliait les générations présentes aux anciens dieux. Le changement qui fut opéré à la mort de Codrus fut donc non une suppression, mais un amoindrissement de la royauté. Pausanias nous dit qu'elle devint dépendante et responsable’. Sous cette condition elle resta héréditaire; la famille de Codrus la conserva sans interruption pendant près de quatre siècles. Il est vrai que les limites qu'on lui imposa durent faire de cet archontat ou de cette royauté un pouvoir plutôt nominal que réel. Vers l'an 754, l’aristocratie, voulant l’affaiblir encore, rendit l’archontat décennal et probablement électif. Elle ne l'enleva pas encore à l’ancienne famille régnante ; mais on peut croire que, dans le sein de cette famille, elle se réservait le droit de choisir l’archonte à son gré. Enfin vers 684 elle dépouilla les Codrides de leur vieux privilége, et l'archontat rendu annuel devint accessible à tous les Eupatrides®.
Dès lors le gouvernement d'Athènes fut purement aristocratique. Les Eupatrides, au nom de leur vieille prérogative religieuse, étaient seuls prêtres, seuls archontes et seuls juges. Pour se faire une idée exacte de la constitution de ce temps-là, il faut songer que les yévn ne vivaient pas réunis dans la ville. Épars dans l’Attique, chacun d'eux occupait un domaine qu'il considérait comme sa véritable patrie. Isolé, indépendant, entouré de ses nombreux serviteurs, gouverné par son chef eupatride, il gardait sa religion spéciale, ses lois particulières, toute son autonomie religieuse et politique*. Ces yér, associés entre eux par un lien fédératif, formaient 48 groupes que l'on appelait des naucraries ; ceux-ci se groupaient à leur tour en douze phratries, et ces phratries en quatre tribus (quai). Chaque naucrarie avait son prytane, chaque phratrie son phratriarque, chaque tribu son roi (œuAo6xot- Xeuç). Ces chefs à tous les degrés n'étaient et ne pouvaient être que des Eupatrides. La cité athénienne n’était encore que l'association de tous ces chefs divers. Ils quittaient leurs cantons à certains jours fixés et venaient s’assembler sur le rocher de l’Acropole, row, soit pour accomplir ensemble quelque cérémonie religieuse, soit pour délibérer sur les intérêts communs. Les prytanes des naucrares semblent avoir formé un conseil “. L'autorité suprême était conflée à neuf magistrats annuels qui étaient l’Ar-
6 V2y. le marbre de Paros, et Pausanias, I, 3 : Toùs nd Meadvhou eg KhuStxôv Baot- Auüoarta;. — 7 Paus. 1V, 5; cf. Velleius, 1, 2. — 8 Heracl. Pont. in F. hist. gr. coll. Didot, t. Il, p. 208; Nicol. Bamasc. /bid. fr. 51, p. 386. Il est digne de
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chonte, le Roi, le Polémarque, et les six Thesmothètes. Ces personnages qui se partageaient les attributions de l'ancienne royauté, étaient à la fois des prêtres, des juges, des chefs politiques et militaires. L’Aréopage existait depuis longtemps; on ignore comment il était composé à cette époque ; il exerçait déjà la plus haute autorité judiciaire ; peut-être y joignait-il les fonctions de sénat délibérant.
Nous pouvons discerner, malgré l'absence de documents précis sur ce sujet, quelle fut la condition des classes inférieures sous l'empire d’une telle constitution. Elles n'avaient ni les droits politiques, ni les droits civils, ni les droits religieux. Dans l’intérieur de chaque yévos, la foule obéissait sans réserve à l'Eupatride ; elle ne pouvait être jugée que par lui; elle ne pouvait participer à la religion que par son intermédiaire. Si quelques hommes se trouvaient en dehors des yévn, soit qu'ils s’en fussent affranchis, soit qu'ils fussent d’origine étrangère, ils ne comptaient pas dans la cité, puisque celle-ci n’était et ne pouvait être que l’association des yévn, des phratries et des tribus ; ils étaient donc réputés étrangers, et à ce titre ils étaient jugés arbitrairement par le polémarque. La condition matérielle et économique des hommes était, comme il arrive presque toujours , en rapport avec leur condition politique. On ne concevait pas que le droit de posséder le sol pût appartenir à qui n’était pas membre de la cité et n’en avait pas le culte. L'Eupatride seul, en vertu de l’ancienne coutume et de la religion, avait le droit de propriété sur la terre. Ses sujets, membres des branches cadettes ou des familles clientes, n’en pouvaient avoir que la jouissance à titre précaire. Les termes sacrés, 8po, ne devaient appartenir qu’à l'Eupatride.
IL. Affartblissement de l'aristocratie ; constitution solonienne. — Peu à peu la classe inférieure grandissant en nombre, en énergie, en richesse acquise par le commerce ou l'industrie, aspira à s'affranchir de la domination aristocratique. Cette classe comprenait deux sortes d'hommes, d'abord ceux qui enfermés dans chaque yévos supportaient avec peine l'empire de l'Eupatride, ensuite ceux qui n'étant pas répartis dansles ÿévn, élaient comme en dehors de lasociété régulière et devaient former une foule analogue à la plèbe primitive de Rome. Les efforts des premiers pour s'affranchir, ceux des seconds pour obtenir en quelque sorte l'entrée de la cité agitèrent Athènes pendant plus d'un siècle. Tous ces hommes, que les traditions représentent comme ayant été fort malheureux sous le dur gouvernement des Eupatrides, demandèrent comme premier adoucissement de leur sort qu’on leur donnât des lois écrites. Jusqu'alors les lois avaient fait partie de la religion ;, les Eupatrides, par conséquent, avaient eu seuls qualité pour les connaître, pour les interpréter et pour les appliquer. Écrites ou non écrites, elles étaient en tous cas tenues secrètes et la foule était condamnée à les ignorer. Les Eupatrides donnèrent satisfaction à des vœux qui sans doute leur parurent légitimes à eux-mêmes, et en 624 ils chargèrent un des leurs, Dracon, de rédiger un code. Dracon, qui partageait toutes les idées de sa caste, paraît s'être contenté de mettre en écrit les anciennes coutumes sans y rien changer. Ses lois, qui étaient sans doute l'expression du droit pénal des vieilles époques, furent regardées comme très-rigoureuses par les généra-
remarque qu'on ne crut pouvoir dépouiller la famille royale qu'en alléguant qu'elle s'était souillée d'un crime. — ® Thuc. 11, 15-16. — 10 Herod. V, 71 ; Pollux VIHL, 108.
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tions suivantes. Ce que l’on remarque surtout dans les fragments qui nous en sont restés, c'est un caractère de raideur sacerdolale qui devait leur attirer les malédictions de la classe plébéienne. Du reste, Dracon ne modifia en rien la constitution politique. En accordant aux classes inférieures la concession d’un code écrit, il ne songea nullement à affaiblir le pouvoir de la caste aristocratique 11.
Tous ceux qui avaient cru qu'il suffirait de mettre en écrit les lois existantes pour sortir de leur malheureuse condition, s’aperçurent après Dracon qu'il fallait changer les lois elles-mêmes. On vit alors à Athènes ce qui se voyait à la même époque dans la plupart des cités grecques. La foule, uniquement désireuse de renverser une oligarchie oppressive, se montra disposée à accepter un tyran, et elle trouva dans l'aristocratie elle-même un ambitieux tout prêt à la servir moyennant qu'on lui laissât prendre le pouvoir suprême. Cet homme fut Cylon. Mais les Eupatrides triomphèrent de ce premier essai de tyrannie démocratique. La rigueur avec laquelle ils frappèrent les conjurés laissa dans la population athénienne de profonds ressentiments, et la haine paraît s'être accrue à tel point que les Eupatrides ne purent se maintenir au pouvoir qu'en désayouant et en sacrifiant ceux-là mêmes dont l'énergie sévère les avait sauvés de l'insurrection, les Aleméonides ‘?, |
Il y eut encore à partir de ce moment une trentaine d'années d'agitations et de discordes. On en voit la preuve dans la légende d'Épiménide, le grand purificateur, l'homme ami des dieux, que les Eupatrides appelèrent à Athènes pour lui faire guérir, en même temps que la peste, la maladie morale qui s'était emparée de la population. Il ordonna d’apaiser par un culte deux déesses cruelles, la Violence et l’Impudence “. Mais les rites religieux et les cérémonies expiatoires, si efficaces qu'ils pussent être en ce temps-là, ne guérirent pas toutes les souffrances. Il est hors de doute que les classes inférieures, c'est-à-dire tout ce qui n'était pas Eupatride, étaient très-malheureuses sous cette domination. Ce dont on se plaignait, c'était moins encore les priviléges politiques de l'aristocratie que les misères sociales qui étaient la conséquence de ce régime. Les deux grands maux étaient, l'un, la législation relative au droit de propriété qui condamnait la plupart des cultivateurs à n'être que des tenanciers sujets à une redevance du sixième des fruits (éxrnuépror), condition qui n'était peut-être pas sans analogie avec celle des serfs abonnés du moyen âge ‘; l’autre, la législation relative aux dettes qui faisait du débiteur, comme dans toute l’antiquité, le serviteur du créancier et même son esclave si la dette n’était pas acquittée au terme fixé *°. L'un et l’autre était la suite naturelle des vieilles
#1 Aristot. Polif. Il, 9, 9; cf. Demosth., /n Aristocr.; In Lept. ; À. Gell .XI, 18 ; Poll. IX, 64.—12 Herod. V, 71 ; Thuc. 1, 126; Plut. Sol. 12; Paus. I, 28. — 13 Cic. De leg.It, 11. — 1% Plutarque qui écrivait sept siècles après ces événements, et qui ne comprit jamais bien les institutions de ces vieilles époques, considère les éixrngépror comme des débiteurs qui ont hypothéqué leurs terres ; mais l’hypothèque ne fut admise que plus tard dans le droit grec ; on ne la trouve dans aucune cité de cette époque, et elle était en contradiction avec les principes qui régissaient alors la propriété du sol. Les fragments de Solon, quelque incomplets qu'ils soient, nous présentent cette classe sous un autre jour. Les éxempépor ou Ogre, semblables à ceux qu'on appelait ailleurs sthéto, chutes Où rivétrat (Pollux, III, 82; IV, 165; VII, 151 ; Photius, Hekéras ; Hesychius, 5. v. l'A éxinopros: Arist. Fr. coll. Didot, p. 227) étaient des serfs de la glèbe comme il y en avait dans toute la Grèce (Ath. VI, 84 et 86}et chez presque tous les peuplé de l'antiquité. Cette sorte de servage était quelquefois le résultat d’une conquête ; d’autres fois il était la conséquence naturelle de la constitution du yévos. Comme l’Eupatride seul pouvait exercer le droit complet de propriété, le thète ou le client qui obtenait un lot à cultiver, n'en avait qu’une jouissance précaire, révocable et conditionnelle. On pouvait bien lui laisser la terre
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règles qui avaient régi jusque-là la condition sociale des différentes classes d'hommes; mais on était arrivé à un temps où l'esprit public n’acceptait plus ces règles. l'excès des souffrances prépara une insurrection des pauvres et des thètes. Les Eupatrides, sentant le danger et ne pouvant le conjurer que par des réformes, choisirent Solon pour les accomplir. Ils se fiaient à lui, parce qu'il était lui-même un Eupatride; mais ils le savaient assez exempt des préjugés de sa caste pour penser qu'il opérerait de graves changements à leur préjudice. On se tromperait beaucoup, si l’on regardait Solon comme un philosophe et un théoricien qui aurait combiné savamment une. sorte de constitution idéale. Cet homme, qui s'était enrichi, dit-on, par le commerce, était avant tout un homme de sens et d’expérience. Il voyait que les désordres qui mettaient l’État en péril avaient leur cause dans les souffrances très-réelles du grand nombre: il voulut faire disparaître cette cause. Or, comme les souffrances tenaient elles-mêmes aux lois relatives à la propriété et aux lois sur les dettes, il changea les unes et les autres. Il établit, d’une part, que le corps de l'emprunteur ne serait plus garant de sa dette, et que par conséquent le débiteur insolvable ne serait plus l’esclave du créancier. D'autre part, grâce à une mesure que les anciens ne nous font pas clairement connaître, mais qui paraît avoir modifié la nature et les conditions du droit de propriété, il rendit les petits cultivateurs propriétaires de leurs champs. La grande importance de cette seconde réforme est attestée par Solon lui-même qui dit dans ses vers : « C'était une œuvre inespérée; je l’ai accomplie
- avec l’aide des dieux; je prends à témoin la déesse Mère,
la Terre noire, dont j'ai en maints endroits arraché les bornes, la terre qui était esclave et qui maintenant est libre. » En tout cela, Solon avait réellement accompli une révolution sociale ; il avait mis de côté l’ancienne religion de la propriété qui, au nom du dieu Terme immobile, retenait la terre dans les mains des Eupatrides. Après lui, la classe des éxrnudpror ne se retrouve plus dansl’Attique, et l'on n’y voit non plus rien qui ressemble au servage de la glèbe qui continua d'exister dans la plupart des États grecs. Telle est, suivant toute apparence, la partie la plus importante de l'œuvre de Solon. Il est vraisemblable que c'est cette grande révolution sociale que les contemporains de Solon appelèrent du nom énergique de oetcayôeix [SEISACHTHEIA] ; les générations suivantes en célébrèrent le souvenir par une fête annuelle **.
Les réformes politiques qu'il accomplit ensuite, ne paraissent pas avoir eu d'autre objet que de garantir les classes récemment affranchies contre le retour du servage. Il ne modifia la forme du gouvernement que pour mettre
héréditairement, ainsi qu'il arriva au moyen âge, mais on lui imposait la condition de payer un cens ou redevance; aussi l'appelait-on éxrmpépios, et sa terre 7h troxctuévn (Plut., Sol., 13.). A défaut de paiement la terre était reprise par l’Eupatride, véritable propriétaire. À la longue, les thètes voulurent s'affranchir de la redevance annuelle, acquérir le vrai droit de propriété, renverser enfin la borne sacrée ou Terme (ôpos) qui attestait le domaine éminent de l’Eupatride. C'est l'histoire du servage à toutes les époques. — 15 Auè mviav dr” äpyèpe Soursbovass, Pollux, III, 82; Lea auBivorres rt vols aépaarv. dyéyipor solç Bavsitouaiv qoav, Plut., Sol., 13; comp. les nezi chez les Romains. — 16 Diod. 1,79; Diog. Laert. Sol. 1; Philoch. /{n frag. hist. gr. 1, p. 393. Les historiens grecs qui ont parlé de ces événements si longtemps après, lorsqu'ils avaient perdu tout souvenir et même toute idée de l’état social qui avait précédé Solon, expliquent cette otteaydela conformément aux idées de leur propre temps, c’est-à-dire comme s’il s'agissait d'une abolition ou d’une réduetion des dettes. Mais en réunissant les traits significatifs de l'événement, la redevance anciennement payée par les ixrmmépror, la yñ üxoxupévn dont parlent Plutarque et Pollux, les Goct rexnyôtes, dont parle Solon, puis la ÿ# tvôtpa, nous arrivons à penser qu'il s’agit, non d’une abolition de dettes, mais d’une révolution radicalo dans Ja possession du sol
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ces hommes en état de défendre à l'avenir leur liberté civile et pour leur donner, comme il disait lui-même, un bouclier pour se défendre. Il s'en faut beaucoup que la constitution solonienne nous soit clairement connue. Plutarque qui essaye de la décrire et les orateurs attiques qui l’invoquent pour les besoins de toutes leurs causes, ont certainement confondu avec l’œuvre du grand législa teur plusieurs institutions qui n’ont pu être établies qu'a- ‘près lui. Aristote n'en parle guère que pour mettre en présence les deux opinions fort divergentes que les hommes de son temps se faisaient de cette législation “. La seule chose qui soit bien avérée, c'est qu'il partagea la population de l’Attique en quatre classes. Le principe de cette division nouvelle ne fut pas la naissance, ce fut la fortune. Ceux quipossédaient en biens-fonds un revenu annuel équivalant à 500 médimnes de blé formèrent la première classe et on les appela les pentacosiomédimnes. Ceux dont le revenu atteignait la valeur de 300 ou de 200 médimnes composèrent les classes des chevaliers ct des zeugites. Les pauvres élaient rejetés dans une quatrième classe dont l'infériorité sociale tait marquée par le nom de thètes qui lui restait appliqué ‘. Cette division instituée par Solon était à la fois financière, militaire et politique; car l'inscription du citoyen dans l’une ou l'autre des quatre classes réglait son rang à l’armée, le chiffre de ses contributions, et enfin sa part dans le gouvernement. Les trois premières classes payaient seules l'impôt, seules elles devaient le service militaire. L’impôt était progressif, de telle sorte que la première classe payait deux fois plus que la seconde et six fois plus que la troisième. Le service militaire était aussi plus lourd et plus coûteux à mesure qu'on s'élevait, et les pauvres en étaient tout à fait exempts. Ainsi les obligations, les charges, les dangers même étaient d'autant plus grands que l’homme était plus riche. Il en était de même des droits politiques et de l'importance dans l'État. La dignité d'Archonte était réservée aux citoyens de la première classe : quelques fonctions inférieures pouvaient être remplies par les hommes de la seconde et de la troisième. Lesthètes,quine payaient pas d'impôts et qui ne devaient pas le service militaire ‘, n'avaient aussi aucun accès aux magistratures ; on peut même douter qu'ils eussent des droits politiques, bien que Plutarque pense qu'ils eurent dès lors entrée dans l’assemblée.
On attribue à Solon d’avoir institué le premier l’assemblée du peuple. Une sorte de comices devait exister avant lui sous le régime aristocratique. Il en changea vraisemblablement la composition et la nature. Pour apprécier cette partie de sa réforme, il faudrait savoir avec précision quels hommes figuraient dans l'assemblée, s'ils y étaient répartis suivant des cadres comme dans les comices romains, comment ils y votaient, enfin si tous les suffrages avaient une égale importance. Rien ne prouve, en effet, que les assemblées du vi siècle ressemblassent à celles que nous verrons 150 ans plus tard, et il n’est guère vraisemblable qu'elles eussent un caractère aussi démocratique. Il est possible que les assemblées athéniennes aient passé par les mêmes changements queles comices romains ; mais l’absence de documents précis nous laisse dans l'ignorance à cet égard. Il en est à peu près de
17 Arist. Lolit. 11,9. — 18 Aristot. Polit. Il, 9; Harpocrat. s. v. îrra;; Poll. VIIL, 120; Plut, Sol. 18. — 19 Aristot. Polit. 11, 9, 4; et Ærag. eg
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même si nous voulons parler du sénat de Solon. Il n'est guère douteux qu’un sénat (Bou\i) n'existât depuis longtemps; Solon ne fit peut-être qu'en modifier la composition et y introduire des hommes nouveaux. Tandis que ce conseil ne pouvait être avant lui que la réunion des Eupatrides, il est probable qu'il fut composé dès lors d'hommes des trois premières classes. Nous ne savons avec certitude qu'une chose, c’est qu'il comptait 400 membres, c’est-à-dire 100 de chacune des tribus. Nous devons croire d’ailleurs que ses attributions étaient alors trèsrestreintes. L'importance appartenait à un autre sénat qu’on appelait le sénat d'en haut, ñ &vw fou, ou sénat de la colline d’Arès, % && dostou næyou BouAr. Ce conseil, qui est connu dans l'histoire sous le nom d’Aréopage, tenait dans la constitution solonienne une très-grande place. Outre ses attributions judiciaires, il avait la surveillance générale de la cité, la garde des lois, enfin toute cette autorité que quelques États modernes donnent à une chambre haute. Il étäit composé des archontes sortis de charge et formait un corps inamovible. Cette constitution de Solon ne laissait pas d’être encore très-aristocratique. Le grand changement était que l'aristocratie n’était plus de même nature que parle passé ; elleadmettait le riche à côté de l’Eupatride. Au lieu d’être fondée sur les vieilles idées religieuses du yévos, elle se fondait sur la fortune. L'inégalité était d'ailleurs aussi légitime qu'il est possible, puisque les charges y étaient proportionnées aux droits. On peut encore remarquer que, s’il y avait des classes privilégiées, du moins n’y avait-il plus de classe qui n'eût aucun droit et qui pût être opprimée impunément. Aussi Aristote dit-il en parlant de Solon qu'il détruisit la puissance absolue de l’oligarchie et qu'il fit cesser l’esclavage du peupie. Solon lui-même caractérisait bien son œuvre quand il disait dans ses vers qu'il avait donné au peuple autant de force qu'il lui en fallait pour sc défendre. I avait voulu l’affranchir ; il n'avait pas eu la pensée de lui donner l'autorité.
HI. Nouveaux changements après Solon. — Ce qui prouve bien que la constitution de Solon n’était pas démocratique, c'est que lesclasses inférieures ne s'en montrèrentpas satisfaites. Les pauvres se plaignirent desriches, de même qu'auparavant riches et pauvres s'étaient plaints des Eupatrides. La foule aspira à de nouveaux changements dans la constitution. Par un sentiment de haine aveugle pour l'aristocratie nouvelle, elle accepta un tyran et elle aida Pisistrate à s'emparer du pouvoir *. Il en était de même dans la plupart des cités grecques. D'ailleurs ni Pisistrate, ni son fils, qui régnèrent près de cinquante ans, ne paraissent avoir modifié la constitution solonienne plus qu'il n’était strictement nécessaire au maintien de leur propre pou voir. S'ils supprimèrent la liberté politique, ils affermirent en retour les réformes de l’ordre social et garantirent contre une réaction la partie la plus importante de l'œuvre de Solon. On voit clairement dans l’histoire qu’après la domination des Pisistratides la vieille aristocratic de naissance se trouva encore plus faible qu’elle n'avait été avant leur avénement. Ce demi-siècle de monarchic fut favorable aux classes inférieures.
A partir de ce moment, la constitution athénienne continua à se modifier à chaque nouvelle génération, en s’avan-
Harpocr. 8. v. traç; Poll. VIII, 130, — 20 Hercd. 1, 59 et s.; Plut.
RIATUGY ; Sol. 3
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gant d'un mouvement continu vers la démocratie. Clisthènes, aussitôt après la chute des Pisistratides, accomplit une grande réforme que Solon avait laissé à faire. En effet, Solon, en établissant une division en quatre catégories suivant la fortune, avait laissé subsister l’ancienne division en yévn, en phratries et en quatre tribus de naissance (quhat yevexut). Or, ces divers groupes, qui dataient des temps primitifs de la société athénienne, en avaient conservé les vieilles règles et surtout le vieil esprit. Dans chacun d'eux il y avait un culte, un autel, un dieu particulier ; il y avait surtout une autorité héréditaire, et il fallait obéir au chef eupatride au nom de l'antique foi. L'inégalité de naissance, si elle avait été supprimée par Solon dans la cité, subsistait tout entière dans la tribu et dans le os, c'est-à-dire dans la vie journalière de l’homme et à l'égard de ses intérêts les plus personnels. On peut même croire que cette division en yévn, en phratries et en tribus, conservait encore après Solon des effets en politique. En effet, il paraît bien que l’on ne pouvait être archonte, aréopagite, sénateur que si l’on appartenait à l'une des quatre tribus, et il est certain que l’on ne pouvait être compté dans une
tribu que si l’on était déjà membre d’une phratrie et d’un yé-
vos. Il résultait de là que pour posséder l'intégrité des droits politiques, il fallait, ou bien être eupatride, ou bien accepter dans l’intérieur du yévo l'autorité d’un eupatride. Tous ceux qui étaient en dehors des yévn (et ils étaient sans doute fort nombreux dès cette époque) étaient privés des droits de citoyen. C’est cette situation que Clisthènes fit disparaître. Peut-être aurait-il supprimé les yévn et les tribus, si l’invincible respect qui s’attachait à ces vieilles institutions ne l’en eût empêché. Il se contenta d'établir, à côté de ces anciens groupes, une nouvelle division. Il partagea la population en dix tribus, et chacune de celles-ci en un certain nombre de dêmes. A ne regarder que le dehors, les dix nouvelles tribus ressemblèrent fort aux quatre anciennes, et les dêmes aux yévn. Chacun de ces groupes eut aussi son culte, son sanctuaire, son prètre, son juge, ses réunions pour les cérémonies religieuses, ses délibérations sur les intérêts communs; mais au fond les ‘différences étaient considérables. Dans les tribus nouvelles et dans les dèmes la population n'était pas répartie d'après la naissance; -elle l'était d'après le domicile : le riche se trouvait à côté du pauvre, le fils du thète à côté du fils de l'Eupatride. Les chefs de ces nouveaux groupes, au lieu de tenir leur pouvoir de l'hérédité et d'être nécessairement des Eupatrides, étaient ou élus par leurs égaux ou désignés par le sort sans distinction de naissance ou de fortune. Enfin, une foule d'hommes qui, par des raisons diverses, n'avaient pas eu place dans les yévn et dans les guhal yevixal, entrèrent dans les dèmes et dans les nouvelles tribus ; ils entrèrent naturellement aussi dans la cité et acquirent des droits politiques". Un passage d’Aristote montre que par cette seule réforme le nombre des citoyens fut considérablement augmenté; beaucoup d’hommes qui auparavant n'avaient pu être considérés que
21 Herod. V, 66-69 ; Aristot. Polit. ALI, 1, 10; VIL (V1), 3, 11; Schol. Aeschin. C. Ctesiph.; Schol. Aristopb. Nub.37; Paus. V, 9. — 2? Les anciennes phratries et les ji subsistérent jusqu'à la fin de l’histoire grecque, mais seulement comme associations religieuses, sans aucune valeur en politique. Ajoutons que Clisthènes avait eu soin que chacune des dix tribus nouvelles, au lieu de former un ensemble compacte, fût composée de dèmes disséminés dans les différentes parties de lAttique. La tribu avait ainsi peu d’unité et ne pouvait jamais devenir un corps assez puissant pour gèner l'action de la cité. — 3% On a comparé les stratéges aux tribuns du peuple :
sie
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comme des étrangers ou des affranchis, furent réputés citoyens. L'assemblée du peuple devint nécessairement plus nombreuse et prit une physionomie plus démocratique. Le sénat, tiré des dix tribus nouvelles et non pas des quatre anciennes, compta désormais 500 membres. Les historiens ne nous éclairent pas sur les détails des réformes
‘ de Clisthènes, mais ils marquent nettement ce point capi-
tal qu'il changea la composition et la nature du corps politique; c’est peut-être là la révolution la plus importante et la plus radicale qui se soit accomplie dans l’histoire d'Athènes *?. |
Vers le même temps et comme conséquence de la mème réforme, les stratéges furent créés. Ils étaient au nombre de dix, comme les nouvelles tribus, et chacun d'eux en commandait une. L'institution de cette nouvelle magistrature modifia d'une manière sensible les règles du gouvernement athénien. La dignité d'archonte qui datait du temps des Eupatrides et qui, dans son costume, dans ses allures sacerdotales, dans ses fonctions plus souvent religieuses que politiques, gardait une sorte de teinte aristocratique des vieux âges, ne convenait plus à tous les besoins de l'administration de la cité. On ne la fit pas disparaître, parce que les Athéniens, comme tous les peuples de l’antiquité, avaient une extrême répugnance à supprimer les vieilles institutions; mais on créa à côté d'elle une dignité d’un caractère nouveau, celle des stratéges à qui l’on fit passer peu à peu toute l'autorité réelle. Les archontes gardèrent leur éclat extérieur, leur robe blanche, leur couronne de myrte; ils continuèrent à donner leur nom à l’année, à faire les sacrifices, à visiter en grande pompe les sanctuaires de la cité; on leur laissa mème les dehors de leur ancienne autorité judiciaire, à la condition qu'ils ne seraient que des présidents de jurys. Tout pouvoir effectif fut aux mains des stratéges. Peut-être ces nouveaux magistrats ne furent-ils à l'origine que des chefs militaires ; mais, comme l'armée dans toutes les cités anciennes se confondait avec le corps politique, ils devinrent bien vite les véritables chefs du gouvernement. Ils avaient la haute administration des finances, la direction des affaires politiques et militaires, le soin des relations avec les peuples étrangers *.
La principale différence entre les archontes et les stratéges consista dans la manière dont les uns et les autres furent nommés. Tous les documents nous montrent que les archontes étaient désignés annuellement par Île sort, et il n’y a pas un seul texte qui marque qu'il y ait eu une époque où il en fût autrement. L'opinion des historiens modernes qui soutiennent que ce tirage au sort date seulement de l'époque démocratique, est une pure hypothèse. Plutarque dit au contraire, qu'il était un procédé antique : Hérodote montre qu'il était pratiqué au temps de la bataille de Marathon : Démosthènes en parle comme étant en usage au temps de Solon, et Pausanias dit que les archontes désignés annuellement par le sort remplacèrent immédiatement les archontes décennaux du vire siècle *. Quand les historiens modernes disent que le
cette comparaison n’est pas exacte. Il y a en effet cette différence fondamentale que les tribuns n'étaient que des chefs de la plèbe, au lieu que les stratéges étaient les chefs de la population entière. On trouve d’ailleurs dans l’histoire romaine une magistrature qui ressemble beaucoup plus à celle des stratéges athéniens ; c'est celle des tribuni militares cum consulari potestate : mais on sait qu’elle dura peu.— 2? Plut. Pericl, ce. 9; Herod. VI, 109; Dem. /n Lept. c. 90 ; Paus. 1V, 5. Cctte opinion au sujet du mode de nomination des archontes diffère de celle qui a été adoptée par M. Caillemer [ARCHONT&S, p. 383, 384]. Nous ne l’abandonnons pas néanmoins.
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tirage au sort était un procédé tout à fait démocratique et qui ne put être imaginé que par suite d'un violent amour de l'égalité, ils en jugent d’après nos idées modernes plutôt que d'après celles des anciens. Isocrate trouvait le tirage au sort beaucoup moins démocratique que l'élection”, et il avait raison; car il savait bien que l'on ne mettait pas dans l’urne les noms de tous les citoyens. Un défaut corporel était un motif d'exclusion; il y en avait d'autres, et les seuls juges de ces motifs étaient les thesmothètes en fonctions, qui procédaient au tirage non sur le Pnyx, mais dans un temple. Une première condition à remplir pour le citoyen qui voulait être archonte était d'obtenir que son nom fût placé dans l’urne *. Or, cette démarche même était tentée par peu de personnes; le pauvre n'avait aucun intérêt à être archonte ; l'ambitieux avait intérêt à ne pas l'être; on eût brisé la carrière politique de Périclès en le confinant dans l'archontat. D'ailleurs il ne suffisait pas que le sort eût prononcé; il fallait encore subir l'épreuve de la Soxuacta. Or, si l’on observe les formules de cet examen qui était inséparable du tirage au sort, on y remarquera la trace visible des vieilles idées aristocratiques et religieuses. L'archonte devait prouver que ses ancêtres étaient citoyens depuis trois générations, qu'il possédait un culte domestique, qu'il avait rempli tous les devoirs religieux envers les morts de sa famille [SACRA PRIVATA]*. Cet examen qui, aux époques postérieures, ne fut plus qu’une vaine formalité, mais qui eut sans nul doute une grande importance à l'origine, porte dans ses questions mêmes l'indice de son antiquité; il remonte certainement au temps de la domination des Eupatrides; or, le tirage au sort doit être aussi vieux que lui. Cette manière de choisir les chefs de la cité, loin de se rattacher à une pensée démocratique, découlait d'une croyance religieuse des vieux âges. Pour les anciens le sort n'était pas le hasard ; il était la révélation de la volonté divine. De même qu'on y avait recours dans les temples pour surprendre les secrets d'en haut, xAnpouavrela, de même la cité y recourait pour le choix de ses chefs, bien persuadée que les dieux désignaient le plus digne. Platon exprimait cette pensée des anciens quand il écrivait : « L'homme que le sort a désigné, nous disons qu'il est cher à la divinité et qu'il a droit de commander ; pour toutes les magistratures qui touchent aux choses sacrées, nous laissons à la divinité le soin de choisir ceux qui lui sont agréables et nous nous en remettons au sort”. » Cette règle s'appliquait naturellement à l'archontat qui était un sacerdoce aussi bien qu'un commandement. Nous pouvons donc croire qu'elle était aussi ancienne que l'archontat lui-même. Les Eupatrides qui, pendant deux siècles, prirent les archontes dans leur caste, trouvèrent cette manière de les nommer conforme à leurs croyances en même temps qu’à leurs intérêts. Le tirage au sort n'excluait pas d’ailleurs absolument le choix. Il suffisait de mettre dans l'urne aussi peu de noms que l’on voulait. Si l’on avait décidé, par exemple, que Solon serait archonte, il était facile de faire en sorte que le nom de Solon sortit de l’urne*. C'est ainsi que les consuls romains, dans la nuit qui précédait l'élection de leurs successeurs, commençaient par prendre les
2 Isocr. Areop. 23. — 26 Lys. In Philon. 33; In Andoc. 4. — 21 Poll. VIIL, 85; Dem. /n Eubul., 66-67 ; cf. Dinarch. Zn Aristogit. 17. La formule de la Soxtuaota dut se modifier avec la constitution ; on y ajouta cette question : s'il a le cens, cirè tiumpé lou, question qui ne peut avoir été introduite qu’à l’époque de Solon. On demandait aussi à l’archonte s’il appartenait à un dème; c'était une question bien inutile à une époque où loutc la population athénienne était répartie dans les dèmes ; mais elle rem-
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auspices, c'est-à-dire par demander aux dieux de désigner par le vol des oiseaux quels consuls leur seraient agréables ; mais ils ne les consultaient ainsi qu'à l'égard de ceux qui s'étaient présentés comme candidats et peutêtre même seulement sur ceux que le sénat avait agréés. Le tirage au sort des Athéniens avait le même sens que les auspices de Rome, et la Soxtwxalx qui venait ensuite équivalait à peu près au choix que les centuries romaines pouvaient faire entre les trois ou quatre candidats auxquels les auspices s'étaient montrés favorables [Ro- MANA RESPUBLICA|.
À mesure qu'Athènes se rapprocha de la démocratie, elle s'éloigna de ces anciennes règles et de ces usages de l’âge aristocratique. Elle ne supprima pas le tirage au sort des archontes, parce que les archontes n'avaient plus aucun pouvoir réel. Mais elle se garda bien de tirer au sort ses véritables chefs, c'est-à-dire les stratéges. Elle prétendit les choisir librement et ne pas se laisser lier par la prétendue volonté des dieux. C'est ainsi que la plèbe romaine eut grand soin de ne pas soumettre aux auspices la nomination de ses tribuns. L'élection, yetgorovi«, remplaça donc pour les stratéges le tirage au sort*. Choisis ainsi au gré du peuple, ils ne dépendirent que de sa volonté et purent être révoqués. On conçoit sans peine combien cette nouvelle manière de désigner le chef de l'État changeaït la nature de l'autorité publique.
La guerre médique fit faire un pas de pius à la démocratie. Elle surexcita les courages et modifia les habitudes des hommes. Elle mit les armes dans les mains des plus pauvres qui avaient été jusque-là exclus de l’armée. Elle confondit enfin toutes les classes dans les mêmes dangers et dans le même triomphe. Le sentiment de l'égalité complète, que les contemporains de Solon et de Clisthènes n'avaient probablement pas connu, naquit à la bataille de Salamine. Quand la population rentra dans ses foyers, les mœurs étaient devenues démocratiques. La constitution ne tarda pas à l'être. Aristide lui-même, tout attaché qu'il était à la constitution de Clisthènes, sentit la nécessité d'un nouveau changement. Sa réforme ne nous est indiquée que d'une manière très-vague par Plutarque. Nous y voyons que tous les Athéniens sans distinction de nais- . sance ou de fortune eurent accès aux charges et que « les droits politiques appartinrent à tous. » L'égalité fut alors complète. Solon avait fait disparaître, cent vingt années auparavant, les priviléges de la naissance; les priviléges de la richesse disparurent à leur tour. Les quatre classes ne subsistèrent plus que comme une division financière et militaire, pour fixer quelle part d'impôt chacun devait payer et dans quel corps de l’armée (cavaliers, hoplites ou troupes légères) chacun devait combattre.
A la génération suivante, une nouvelle réforme fut opérée par Éphialte et par Périclès, c'est-à-dire par les chefs du parti démocratique. Les écrivains qui nous ont laissé le souvenir de cette réforme, ne nous renseignent que très-vaguement sur elle; ils sont du moins d'accord pour marquer qu'elle eut une très-grande importance. Nous avons déjà vu que dans Ja constitution solonienne il existait à côté de l'assemblée, éxxAncla, et
plaçait probablement une question plus ancienne qui portait sur le yivos. — 28 Plat. De eg. 1, p. 690; VI, p. 759. — 29 Zsluv goéôn &pyuv, dit Plutarque ; il faut remarquer que aigeioÿar n'est pas synonyme de yuporouisbai et ne désigne pas proprement l'élection. — 30 Harpocr. s. d. orpatayor; Acschin. /n Ctesiph. 13-15. — 81 Plut. Ariet 22 : Toùs Gpyovras dE arävruv aipuiobai, xoimv civar env mokœciav. On peut croire que par le mot ayzovraç Plutarque désigne tous les magistrats, y compris les stratéges.
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en dehors du sénat des prytanes, qu’on appelait le sénat d’en bas, hxatw Bovlñ, un conseil supérieur que l’on appelait le sénat d'en haut ou le sénat de l'aréopage, ñ &vw Pour, à &Æ dpelou réyou Boulñ. Ce n'était pas seulement un tribunal, aussi le nom de Stxaoréptov ne lui était-il pas appliqué en ce temps-là. Ses attributions judiciaires ne constituaient que la moindre partie de son pouvoir. Plutarque dit qu'il était le surveillant de toutes choses et le gardien des lois (éxloxomov mavrwv xal qÜAaxx Tév vouwv). Il y a grande apparence que ces mots doivent être pris à la lettre et que nous devons voir dans l’aréopage de cette époque une de ces assemblées qui ont un droit de surveillance générale sur les pouvoirs publics, et qui, si elles n'ont pas l'initiative des lois nouvelles, sont au moins armées d'une sorte de véto pour s'opposer aux innovations. Nul changement ne pouvait être fait à la législation qu'avec son assentiment *. 11 partageaït ainsi avec le peuple l'autorité législative, ou plutôt il empêchait que le peuple ne fût le maître des lois. Il exerçait aussi une telle surveillance, non-seulement sur la vie privée des citoyens, mais encore sur les actes publics des magistrats, que les chefs de la cité semblaient moins dépendre du peuple que de l’aréopage. À cela s'ajoutait encore une autorité administrative qui paraît avoir été considérable. Les écrivains nous disent que ce sénat disposait des affaires les plus importantes (xôiv peylatwv xvpla Bouiñ *). Aristote donne à entendre que pendant les guerres médiques c'était lui qui gouvernait la cité, et il cite ce détail significatif que ce fut lui qui fixa la solde des matelots *. L'aréopage était donc autre chose qu'un tribunal; il était un conseil dirigeant et nous sommes portés à penser qu'il ressemblait alors beaucoup au sénat de Sparte ou à celui de Rome. La composition en était tout aristocratique. Il se recrutait lui-même, parmi les archontes sortis de charge, c’est-à-dire parmi ce qu'il y avait « de plus distingué par la naissance ou par la richesse *. » Le peuple ne pouvait ni nommer, ni révoquer un aréopagite. L'aréopagite, placé au-dessus de toutes les magistratures, n’en pouvait plus briguer aucune ; en sorte qu'iln'avait rien à espérer du peuple, ni rien à en craindre. L'aréopage était donc à l'égard du peuple un corps absolument indépendant. Tant que ce sénat était armé de tels pouvoirs, le peuple ne pouvait pas être le maître. Éphialte les lui enleva. Il ne laissa à l’aréopage que ses fonctions judiciaires et le réduisit à n'être plus qu'un tribunal jugeant au criminel*. La conséquence de ce changement fut qu'il n'y eut plus dans la cité athénienne rien qui ne dépendit du peuple. Il put faire et défaire les lois à son gré; il fut affranchi de toute autorité. Le sénat des cinq cents ou sénat d'en bas n’était pas de nature à limiter les pouvoirs de l'assemblée populaire. Éphialte peut être considéré comme le véritable fondateur de la démocratie athénienne ; car c’est lui qui, suivant Diodore, abolit l'antique constitution, rt natpta véuuux xuréluos Ÿ, et Plutarque dit de lui, qu’en détruisant la puissance de l’aréopage « il versa toute pure et à pleine coupe la liberté au peuple et l'enivra *. »
On ne voit pas aisément ce qui pouvait manquer encore à la démocratie. Périclès remarqua pourtant que l'assemblée du peuple conservait, en dépit des lois, un carac-
2 Plut. Sol. 19. Plus tard, en 403, quand on essaya de rétablir la constitution solonienne, on décréta aussi que l’aréopage aurait la garde des lois, Andocide, Nagt vsstngiuv, 84. Cela est confirmé par Philochore qui dit que l’Aréopage jugeait =ei raoûv xaçavontäv (/ragm. 17), — 33 Aeschin. Zn Ctesiph. 9; In Tim. 16.-— 3% Aristot.
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| tère quelque peu aristocratique. C’est que, nul ne pouvant
voter qu'après avoir assisté à la séance tout entière et cette séance durant souvent tout un jour, il en résultait que la partie la plus pauvre de la population se trouvait par les nécessités mêmes de la vie journalière à peu près exclue de la vie politique. Il fallait qu'elle fit passer son travail avant le maniement des affaires de l’Étatet elle ne pouvait pas exercer une action constante sur le gouvernement. Périclès fit établir qu'une sorte d'indemnité de présence serait accordée à tous ceux qui assisteraient à l'assemblée (ro éxxAnowmotexov). Cette indemnité, qui était d'abord d’une obole, fut portée ensuite à trois®; elle représentait à peu près la valeur d'une journée de travail. De cette façon le peuple fut payé pour se gouverner lui-même. C'est à partir de ce moment que l'assemblée prit une physionomie véritablement populaire. La classe pauvre ne cessa guère d'y dominer, et comme l'assemblée était maitresse de toutes les affaires sans exception, il en résulta que le gouvernement fut tout entier dans les mains de la foule. Les efforts qui furent tentés à plusieurs reprises pour rendre quelque influence à la classe riche ou au moins à la classe aisée, échouèrent toujours, et Athènes resta une cité démocratique jusqu'au temps où elle perdit son indépendance.
IV. Comment fonctionnait le gouvernement démocratique. — Les Athéniens entendaient par démocratie le gouvernement par tous, sans intermédiaire ni représentation d'aucune sorte. C'était un régime dans lequel la collection entière des citoyens, 6 duos, traitait directement et souverainement toutes les affaires de la cité. Nous allons essayer d'indiquer les principaux rouages et les procédés ordinaires de ce système politique.
On croirait à première vue que ce gouvernement était le plus simple de tous et le moins compliqué. Il n’en est rien. Il exigeait de très-nombreux rouages et des règles fort minutieuses pour fonctionner régulièrement. Ce qui frappe d'abord, à Athènes, c'est la multiplicité des magistrats. Si nous voulons énumérer les principaux, nous trouvons en premier lieu l’Archonte, le Roi, le Polémarque, les six Thesmothètes ; ces neuf personnages étaient appelés, par un abus de mots qui était devenu général, les neuf archontes, quoique ce titre n'appartint proprement qu'au premier d’entre eux, à celui qui donnait son nom à l’année. Choisis par le sort, ils -inauguraient leur entrée en charge par des actes religieux ; leur principale fonction était d'accomplir les grandes cérémonies de la religion de la cité ; ils montaient à l’Acropole processionnellement, couronnés de myrte, visitaient les sanctuaires et avaient le droit de frapper de mort tout impie qui avait violé les secrets de la religion“. Il paraît que ces magistrats, qui dataient de la vieille époque sacerdotale, conservèrent encore un grand prestige au milieu de la démocratie. On ne leur laissait, à la vérité, aucun pouvoieffectif, mais on continuait à les entourer d’honneurs et de vénération. Ils semblaient être encore les chefs de la cité. On voulait sentir leur présence dans. tous les actes importants. C'étaient eux qui tiraient au sort les membres des commissions judiciaires; c’étaient eux qui les présidaient. Ils assistaient aux élections; ils
ap. Plut. Themist. ce. 10 ; Id. Polit. V, 3,5. — # Philochor. Fr. #8; cf. Plut. Prace. reipubl. ger. p. 805 ; Din. Zn Demosth. 46, 98. — 3% Philoch. Fr. 141 b ; cf. Aristot Polit.1l, 9, 3; Diod. XI, 77 ; Plut. Pericl. 7. — 87 Diod. XI, 77. — #8 Plut. Pericl. 7. = 8 Aristoph. Æccles, 303, 380. — 40 Poll. VIII, 86.
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prononçaient les arrêts ; si le peuple révoquait un stratége, c'était par la bouche de l’archonte que la volonté publique devait s'exprimer. Rien ne se faisait par eux, mais tout se faisait devant eux et pour ainsi dire sous leurs auspices. Avec leur robe blanche et leur couronne de myrte, ils représentaient la sainte puissance de l’État ; ils donnaient aux décrets du peuple, aux ‘arrêts des tribunaux leur consécration. Il fallait leur présence pour conférer à un contrat ou à un testament la valeur d'un acte authentique et sacré . — En second lieu, à côté des archontes, ni au-dessus ni au-dessous d’eux, étaient les stratéges. Ce nom indique proprement des chefs de l’armée ; mais, comme l’armée se confondait avec le corps des citoyens, les stratéges étaient en même temps les chefs de la cité. Ils étaient au nombre de dix, parce que l’armée, comme la cité, se partageait en dix tribus. Ils faisaient les enrôlements. Ils jugeaient tous les délits relatifs au service militaire, ou du moins ils introduisaient les procès devant un tribunal. Ils avaient l'administration en mème temps que le commandement, et leur autorité n’était guère moins étendue dans la paix que dans la guerre. Ils n'avaient pas d'attributions religieuses comme les archontes ; tout au plus accomplissaient-ils quelques cérémonies indispensables en temps de guerre, par exemple le sacrifice nécessaire au moment du départ d’une flotte ou d’une entrée en campagne ; en général, les stratéges, débarrassés du caractère sacerdotal qui s’attachait aux magistratures des vieux âges, étaient purement et complétement les chefs politiques de la cité. On ne saurait dire jusqu'où les textes de lois étendaient leurs attributions, mais on voit clairement dans les faits que c'étaient eux qui dirigeaient toutes les affaires. Ils étaient élus chaque année par le vote du peuple (yetporoviæ), et, à la différence des archontes, ils étaient indéfiniment rééligibles. — En troisième lieu, venaient des magistrats d’un ordre inférieur; c'étaient les astynomes, qui avaient le soin de la police de la ville, les agoranomes, qui veillaient au bon ordre des marchés, les sitophylaques qui surveillaient la vente et l’approvisionnement du blé ; c'étaient, dansl'ordre judiciaire, les Quarante (ot resoxpaxovra) qui parcouraient le pays en jugeant les causes de peu d’importance ; c'étaient les Onzequi étaient chargés de l'exécution des sentences des tribunaux. Dans l'ordre financier, nous trouvoris les receveurs (äroSéxt), les contrôleurs (eüBuvor), les trésoriers (tauta). Dans l’ordre militaire, il y avait, même en temps de paix, deux hipparques, dix phylarques, dix taxiarques. Enfin chaque tribu et chaque dème avait encore son archonte (6 &pyuv #05 Sfuou, 6 tperrbagyos) qui gérait les intérêts religieux et financiers de chaque circonscription. Nous ne parlons pas des prêtres (ispomotor, Yepæpoi, reptotiapyot, ruppopoi), ni des dix athlothètes qui préparaient pendant quatre ans les grands jeux des Panathénées, ni des théores que la cité envoyait aux sanctuaires de Délos et de Delphes, ni des rukdyopas ni des ispouvmpoves qui allaient la représenter au conseil des Amphictyons ; chez tous ces personnages, le caractère de magistrat s’unissait dans une certaine mesure à celui de prêtre.
On voit que dans ce gouvernement les fonctionnaires publics étaient fort nombreux. On peut encore remarquer qu'il n'existait entre eux aucun lien hiérarchique et qu'ils
#1 Poll. VIL, 87-88. — 4? Poll. VIII, 87 ; Harpocr. $. D. wmpiat irxAnoiat ; Hesych. 8. v. — #3 Poll. VILE, 155 ; IX, 40 ; Suidas, 55k0ç. — # Il n'avait compris que 400 mem-
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étaient absolument indépendants les uns des autres. Leur grand nombre et cette indépendance même faisaient leur faiblesse. Chacun d'eux était directement subordonné au peuple qui l'avait nommé, à qui il devait rendre des comptes, et qui pouvait le révoquer. Il y avait même à Athènes une institution singulière ; dans la première assemblée de chaque prytanie, c’est-à-dire tous les trentecinq jours, on examinait si chaque magistrat remplissait bien les devoirs de sa charge et l’on votait sur son maintien ou sa destitution *. Cela suffit à nous donner l'idée de l'extrême subordination où le magistrat se trouvail à l'égard du peuple. Ni l’archonte ni le stratége ne ressemblaient au consul de Rome qui était supérieur à toute autre puissance tant qu'il était en charge, et qui était un maître pour la cité. Le magistrat athénien n'avait aucune autorité propre; toujours sous la menace d’une révocation, il n'était que l'exécuteur des volontés du peuple. Au lieu d’être le chef de la cité, il en était le serviteur et le ministre.
A côté de ces nombreux magistrats était le sénat des Cinq cents (ñ Bovki). Chacune des dix tribus y était représentée par cinquante membres, et chacune d'elles à tour de rôle y avait la prééminence pendant la dixième partie de l’année. Cette prééminence s'appelait xputuveiæ. Les cinquante sénateurs de la tribu qui exerçait la prytanie (rñç rputaveuouons œuAñs) formaient une sorte de commission permanente qui ne quittait pas le prytanée, centre religieux de la cité. Leur principale obligation était d'accom plir chaque jour le repas sacré auquel on croyait que le salut public était attaché “. C’est dans la nécessité d’accomplir ce rite de la religion de l'État qu'il faut peutêtre chercher l'origine du sénat des Cinq cents , aussi conserva-t-il toujours la marque distinctive d'un corps religieux; il siégeait autour d’un autel et ses membres portaient la couronne sacrée Ÿ. Il est vraisemblable qu'il était aussi ancien que le culte du prytanée, c'est-à-dire que la cité athénienne ; mais peut-être n’eut-il durant plusieurs siècles que des fonctions religieuses ; l'aréopage avait alors en mains, ainsi que nous l'avons vu, la justice ct l'administration. Son importance paraît dater de Solon, d'où vient que les générations postérieures attribuèrent à Solon de l'avoir institué ; elle grandit après la réforme de Clisthènes, et surtout après celle d'Éphialte. Les Cinq cents héritèrent alors de quelques-unes des fonctions de l’aréopage et devinrent le seul conseil délibérant de la cité.
Le sénat d'Athènes [BOULE] ne ressemblait en rien, pas même par le nom, au sénat de Sparte{cEROousIA] ou à celui de Rome [seNaATUSs]. Il n'était pas une réunion de vieillards nommés à vie. On y pouvait entrer dès l'âge de trente ans, et il était renouvelé chaque année. Nulle condition de naissance, de richesse ou de talent n’était exigée. L’expérience des affaires ne semblait pas même nécessaire pour en faire partie. Comme il n'avait eu, à l'origine, d'autre mission que de représenter l'union religieuse des tribus, tous les membres des tribus pouvaient y entrer indistinctement. Les sénateurs étaient désignés par la voix du sort. La Goxuasix n’écartait que ceux dont la probité ou les mœurs étaient suspectes. Pour que les hommes sans fortune pussent en faire partie, on établit, probablement
bres tant qu'il n'avait été que la réunion des prytanes des quatre guhei yrusel. — #5 Andoc. De myst. 45 ; Lyc. In Leocrat. 122.
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au temps de Périclès, une indemnité journalière d'une drachme. Ce sénat était donc une réunion d’un caractère aussi démocratique que l'assemblée du peuple. Il était cette assemblée en raccourci. Comme il se renouvelait chaque année, il ne pouvait avoir ni intérêts ni traditions qui en
fissent un corps distinct de la masse des citoyens. Il ne dif--
férait d'elle qu’en un point, c’est qu'étant moins nombreux et par cela même plus calme, on pouvait lui demander un . travail plus continu et plus attentif. C'était une partie du peuple appelée à tour de rôle à remplir un devoir qu'on ne pouvait pas imposer au peuple tout entier, celui de consacrer toutes ses journées aux affaires publiques pendant un an ; car il se réunissait tous les jours, excepté aux grandes fêtes. Son rôle dans l’État n'était pas non plus celui d'une autorité distincte du peuple. Il n'avait, comme son nom même l'indique, qu’à délibérer, qu'à réfléchir, qu'à éclaircir les questions, qu’à donner des avis (rpobvu)euuata). Les propositions de lois étaient examinées par lui avant d’être présentées à l’Assemblée. Il recevait avant le peuple les ambassadeurs étrangers. Avant le peuple, il vérifiait les comptes des magistrats. Il faisait en toutes choses le travail préparatoire. Il avait en tout le premier examen, mais il n’avait pas la décision. On pourrait le comparer à un conseil d'État chargé uniquement d'éclairer le souverain“.
Le vrai et unique souverain était le peuple. Il se réunissait quatre fois par prytanie et plus souvent s’il était convoqué par les prytanes où les stratéges. Toutes les affaires lui étaient soumises. Il faisait les lois, votait les impôts, décidait la guerre ou la paix, fixait le texte des traités. Il nommaït les ambassadeurs et recevait ceux de l'étranger ; il n’y avait pas d'affaires si secrètes qui ne dussent être soumises au peuple entier ; même la politique extérieure, sauf des exceptions rares, était traitée au grand jour et devant la foule. Le peuple élisait ses chefs comme un souverain choisit ses ministres; il leur demandait compte de leur gestion ; il décernait les récompenses et les honneurs publics. S'érigeant souvent en tribunal, il prononçait les peines de mort ou d’exil. Toute autorité émanait de lui et était responsable enverslui. Nulle liberté et nul droit individuel ne tenait contre ses décisions; il pouvait condamner un citoyen au bannissement par une sentence d'ostracisme, sans alléguer même contre lui le moindre grief. En toutes choses, le peuple décidait arbitrairement et sans avoir d'autre loi que l'intérêt public.
Cette assemblée, démocratique par sa composition, puisque les hommes recevaient le prix de leur journée pour pouvoir y assister, était démocratique aussi par sa manière de voter et par sa physionomie extérieure. Les hommes n'y étaient pas rangés dans des cadres, comme dans les comices romains. Il n’y avait rien qui ressemblât à des rangs, rien qui rappelât une distinction. Tous étaient mèêlés ; le plus pauvre pouvait coudoyer le plus riche. Athènes ne connaissait non plus aucune de ces combinaisons par lesquelles Rome savait annuler la puissance du nombre. On ne votait ni par classes ni par tribus (sauf des cas exceptionnels); chacun levait la main ou jetait un caillou dans une urne, et tous les suffrages étaient également comptés. Dans ces assemblées la discussion était libre. Tout citoyen, pourvu qu'il eût trente ans et qu'il ne fût pas frappé de l’étula, c'est-à-dire de la perte ou de la
#8 Xenoph. De rep. Ath. 8,3 ; Plut. Sol. 19; Dem. In Androt. 5-12; Andoc. De reditu, 19 ; Aristoph. Thesm. v. 78. — #7 Aesch. Jn Timarch. 23; In Ctesiph. 4;
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suspension des droits politiques, pouvait monter à la tri. bune et soutenir son opinion. Un héraut appelait l'un après l’autre et par rang d'âge ceux qui voulaient prendre la parole. Les Athéniens, comme dit Thucydide, ne croyaient pas que la parole nuisit à l’action. Ils voulaient être éclairés; ils tenaient en général à ce que les deux côtés de chaque question leur fussent clairement présentés. Nul n'avait le droit de voter s’il n'avait assisté à la discussion tout entière et écouté tous les orateurs. L'assemblée, commencée dès le matin, durait quelquefois jusqu'au soir. Du reste, ces réunions n'avaient pas le caractère de turbulence que nous prêtons volontiers au peuple athénien. Le peuple était assis sur des bancs de pierre, soit au Pnyx, soit au théâtre de Bacchus. Aristophane dans ses Chevaliers le représente immobile, écoutant en silence, bouche béante. Ce devait être la physionomie ordinaire de ces assemblées qui se tenaient dans des enceintes consacrées, qui commençaient toujours par la récitation d’une prière ”, où l’on traitait plus souvent de sujets d'un intérêt religieux, zept iepüv xat 6ctwv, que de questions politiques, qui duraient fort longtemps, et où il est certain qu'on ne venait pas par plaisir ou par désœuvrement, mais par devoir, par contrainte et pour éviter la marque de la corde rouge ; encore savons-nous par Thucydide qu’on ne réussissait guère àréunir plus de 5000 citoyens. Il ne faut pas non plus nous représenter ici une populace absolument patvre et grossière. Parmi ces hommes, il y en avait fort peu qui ne fussent au moins propriétaires d'un petit champ; il y en avait même fort peu qui n’eussent un esclave dans leur maison. Tous avaient été soldats, avaient fait campagne et avaient acquis en combattant pour la cité le droit de discuter ses intérêts. Tous ou presque tous siégeaient à tour de rôle dans les tribunaux, puisque, sur 15000 citoyens environ, 6000 étaient tirés au sort chaque année pour former le corps des héliastes. Il n’y avait presque pas un homme qui dans sa vie n'eût été ou ne dût être une fois sénateur, pas un qui n'eût rempli ou n’espérât remplir une des nombreuses magistratures. On était ainsi habitué et exercé à tous les devoirs du citoyen. D’ailleurs on acquérait nécessairement quelque expérience politique à assister si souvent à tant de discussions et à écouter forcément sur toutes choses le pour et le contre. La politique n’était pas pour l’homme d'Athènes une distraction exceptionnelle. Elle était une occupation régulière, fréquente, obligatoire, dont nos sociétés modernes, même les plus démocratiques, ne peuvent donner qu’une idée très-affaiblie.
D'ailleurs le peuple, en sage souverain, savait s’assujettir à des règles invariables qui étaient comme autant de précautions qu'il prenait contre ses propres caprices et ses erreurs. Il ne discutait que sur les questions qui lui étaient présentées par le président des prytanes, plus tard par le président des proèdres (ô ériorarnc rév npoéôpuv “). Il ne délibérait que sur ce qui avait été mûrement examiné par le sénat. Il semble même qu'il n'eût pas, du moins à l’origine et dans les temps calmes, ce que nous appelons en langage moderne l'initiative, et qu'il dût se borner à ratifier ou à rejeter les.décrets que le sénat avall préparés. A l’époque de Périclès, on prenait encore quelques précautions pour que le peuple ne se
Din. Zn Aristog. 14; Dem. Zn Aristocr. 97; Aristoph. Acharn. 40-44; Thesm. 295-350. — #8 Poll, VIII, 97.
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mît pas au-dessus des lois. On institua alors des magistrats qui étaient spécialement chargés de défendre les lois contre les caprices de l'assemblée ; ils avaient le titre de gardiens des lois, vouopuhuxes. Au nombre de sept, ils siégeaient devant l'assemblée, au-dessus d'elle, et la surveillaient. S'ils la voyaient prête à violer une loi, ils levaient aussitôt la séance, etle peuple se séparait sans avoir le droit d'aller aux suffrages. L'autorité des orateurs était considérable; ils étaient les vrais conducteurs du peuple (ônuxywyot) ; mais des lois sévères écartaient de la tribune ceux dont on pouvait suspecter la probité, et il y avait une Goxtuaota pour les orateurs comme pour les archontes et les stratéges ®. Tout orateur qui émettait une proposition contraire aux lois existantes, pouvait être poursuivi devant les tribunaux. En vain obtenait-il l'approbation du sénat et du peuple; en vain réussissait-il à faire accepter sa proposition et à la transformer en loi après un vote solennel: il en demeurait responsable; un ennemi, un adversaire, Je premier citoyen venu pouvait dans le délai d’une année le traduire en justice, et il semble que le tribunal ne pouvait pas s'empêcher de le condamner à une amende pour ce seul fait que sa proposition, si utile et si juste qu'elle pût être, avait été contraire aux lois existantes. C’est ce genre d'accusation que l'on appelait ypaph rapavouwv, Le peuple lui-même était mis en garde contre la tentation d'innover dans les lois. L'initiative en cette matière appartenait exclusivement aux thesmothètes. S'ils croyaient utile d’abroger ou de modifier une loi, ils en faisaient la proposition non pas au peuple, mais au sénat. Après examen et en cas d'approbation, le sénat convoquait l'assemblée et lui faisait part du projet des thesmothètes. Mais le peuple n'avait pas tout de suite le droit de se prononcer ; il se contentait de nommer une commission chargée de débattre les avantages et les inconvénients de l'ancienne loi et de mettre en balance ceux de l'innovation qu'on proposait. Après ce nouvelexamen et au cas seulement où la commission des mille nomothètes s'était prononcée pour la loinouvelle, le peuple était convoqué et votait définitivement *.
Ilest bien vrai que toutes ces règles n’empêchèrent pas toujours les fautes ; elles firent du moins que les fautes et les erreurs nc furent pas plus fréquentes qu'elles nele sont dans toute autre espèce de gouvernement. On trouverait difficilement une constitution plus remplie de règlements minutieux, plus prudente, plus savamment combinée et en même temps plus harmonieuse dans toutes ses parties que la constitution athénienne, cette œuvre lentement élaborée par une série de générations. 11 serait téméraire de la juger d’après quelques plaisanteries d’un poëte comique ou quelques phrases vagues d'un mécontent. On peut regarder comme certain que cette constitution inspira un sincère et durable attachement aux hommes
49 Poll. VIII, 94; Philoch. Fr. 144. I1 faut toutefois ajouter que cette institution des wyo;tkax; parait avoir eu peu de valeur dans la pratique. — 50 Aeschin. Zn Timocr. 27-29 ; Din. Zn Dem. 71. — Si Dem. /n Leptin. 94, 144; In Timocrat. 3; De corona, 102, 103; In Mid. 182. — 52 Dem. Zn Lept. 63, 67, 93; In Timocr. 17-21, 34, 35 ; Aeschin. In Ctesiph. Poll. VII, 101. — 53 Aristot. Polit. VIH, 4; Thuc. IV, 46; VIII, 21 ; Polvb. VII, 10; XV, 21 ; XIII, 6. — 5+ Dem. 2x Timocr. 149; ce passage ne contient pas, comme on l'a cru longtemps, la formule authentique du serment des héliastes (Voy. À. Westermann, Commentatio de jurisjurandi Ath. formula, 18 9); il n'est pourtant pas dépourvu de toute valeur historique. — 55 au temps de Thrasybule un compta que, sur 20,000 citoyens, il n’y en avait que 5,000 qui uc fussent pas propriétaires. Dion. Halic. Lysias, c. 32. — BisLiocra- Puis. Sigonius, De republ. Atheniensium, 1564 ; Samuel Petit, Leges Atticae, 1635, vuvrage confus et sans nulle critique; Telfy, Corpus juris Attici, 1868 ; Corsini, Fasti
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qu'elle gouvernait. Nous nous tromperions beaucoup si nous pensions qu’elle ne fut chère qu’à des démagogues et à des esprits violents. Des hommes comme Aristide, Cimon, Nicias, Phocion, la respectaient. Ce qu'on appelait le parti aristocratique, qu'il ne faut pas confondre
avec les factions des Quatre cents et des Trente, ne faisait
pas une opposition systématique à cette constitution ct visait seulement à ce qu’elle fonctionnât avec régularité et avec calme. Aussi Athènes présente-t-elle un spectacle unique au milieu des cités grecques. Partout ailleurs la démocratie ne fut qu’une horrible lutte entre les riches et les pauvres, entre les riches qui voulaient conserver leurs biens et les pauvres qui prétendirent partout se servir de leurs droits politiques pour s'emparer de la richesse, abolir les dettes ou partager les terres. Les spoliations, les confiscations, les guerres civiles et les massacres remplirent l’existence de toutes les villes grecques. Athènes presque seule en Grèce fut à peu près exempte de ces maux. La démocratie n'y connut pas la violence grossière qu’elle avait ailleurs; on ne trouve dans son histoire ni abolition de dettes, ni partage de terres. On croit que les héliastes dans la formule de serment qu'ils prêtaient au commencement de chaque année, juraient à la fois de maintenir la démocratie et de ne tolérer ni partage de terres, ni abolition de dettes. Les règles minutieuses imposées par la constitution, l’esprit des Athéniens, la douceur relative de leurs mœurs, la richesse même de la ville, le très-petit nombre de prolétaires comparé à celui des propriétaires % fonciers, toutes ces raisons firent que ce serment fut toujours tenu. Fusrec DE CouLaxGes. ATTICISTAE ('Artrixiotat Où Atrixitovres). — On sait que les anciens entendaient par Atticisme un ensemble de qualités discrètes et délicates qui n'avaient jamais été réunies qu'à Athènes, et pendant l’époque qui s'étend des gucrres médiques jusqu'à Alexandre ‘. L’admiration pour les chefs-d'œuvre qui furent alors produits, fut si vive qu'on essaya de transporter l'atticisme dans d’autres pays. Rome aussi eut ses Attiques, à qui déplaisaient l'ampleur et l’abondance de Cicéron, et qui voulaient ramener l'éloquence à des formes plus simples. Cette école, contre laquelle Cicéron lutta énergiquement, avait pour chef ses amis, l’orateur-poëte Calvus, et Brutus, le meurtrier de César. Elle ne fut pas sans influence sur le caractère que prit l'éloquence au temps de l’empire *. En Grèce, des grammairiens eurent de bonne heure l'idée de recueillir les termes et les formes de mots particulières qu’avaient employés les grands écrivains de l'époque attique, et d'en former des dictionnaires (ouvayeyal drTixv Xéteuv), que consultaient les gens qui se piquaient de bien écrire. Quelques-unes de ces élucubrations nous sont parvenues plus ou moins altérées ou abrégées. Elles ont été composées par des écrivains qui vivaient du temps
Attici, 1744-1756 ; Bocckh, Économie politique des Athéniens, 1817; Schocmann, De comitiis Atheniensium, 1829 ; K. Fr. Hermann, Lehrbuch der griechischen Antiquitäten, 1852; Meier, De Solone, 1839; Dietrich, De Clisthene, 1840 ; Grote, À history of Greece, 1846-1851 ; Ern. Curtius, Griechische Geschichte, 1857-1861 ; Henriot, Les démes de l'Attique, 1853; Beulé, L'Acropole d'Athènes, 1854 ; Filon, La démocratie athénienne, 1854; G.-Fr. Schoemann, Opuscula academica, 18:6, id. Griechische Allerthümer, 1855-1859; Egger, Wémoires d'histoire ancienne et de philosophie; des honneurs publics chez les Athéniens, 1863 ; Fustel de Coulanges, La cité antique, 1864 ; G. Perrot, Essais sur le droit publ.c d'Athènes.
ATTICISTAE. Î Voyez, à propos de l’atticisme, le travail de M. Girard sur Lysias. dans ses Études sur l'éloquence attique, Paris, 1873. — 2 Cic. Brut. 82, 84, Tusce {1, 4, Quintil., X11, 10.
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des Antonins ou vers la fin de l'empire. Nous y voyons que le goût de ces afticistes, comme on les appelait, était en général fort étroit et très-exclusif. Ainsi, deux d’entre eux, Phrynichus et Julius Pollux, ne voulaient pas donner une place à Ménandre parmi les Attiques. Vers la même époque, c'est-à-dire du temps d’Hadrien et des Antonins, un certain nombre d'écrivains, mécontents de cette langue commune (xotvh Sahextos)qui s’était formée d’une sorte de réunion et d'entente entre tous les dialectes, voulut revenir à la pureté de l'ancien langage. Ils affectaient surtout de n'employer que les termes en usage dans le vieux dialecte attique. Les plus connus de ces afticistes furent Arrien, Élien, Aristide et surtout Lucien. G. Bossier.
ATYS, ATIS OU ATTIS [RHEA CYBELE|].
AUCEPS et AUCUPIUM [VENATIO|.
AUCTIO.— Ce mot, qui vient de augere, comprend dans un sens large les divers cas de vente aux enchères publiques, tels que la SECTIO BONORUXM, la BONORUM VENDITIO et la BONORUM DISTRACTIO ! ; Mais, dans une acception plus restreinte, où il est souvent employé, auctio signifie la vente volontaire ou forcée de certains des biens d’une personne (ou bonorum distracho); cette vente devint la règle générale dans le système de procédure du bas empire’, et se substitua à la vente en masse du patrimoine d'un individu condamné soit à une peine capitale, soit à une amende envers l'État, ou qui n'exécutait pas un jugement, etc. ? L'aucéo pouvait avoir lieu à la poursuite du fisc ou, dans certains cas, sur l'ordre du magistrat, ou parla volonté même du propriétaire.
Nous prendrons ici le mot dans son sens le plus large, et nous décrirons les formalités communes qui se trouvaient réunies dans les différents cas de vente aux enchères, à partir de la publication. En effet, le quaestor, au nom de l'État ‘, ou le syndic (magister), au nom des créanciers, ou enfin le propriétaire lui-même, faisait apposer une affiche (tabula, album, libellus, titulus),qui indiquait les clauses (leges venditionrs), le jour, le lieu et l'heure de la vente ‘. Parfois il les faisait annoncer sur la voie publique par un héraut
(praeco) ‘; de là les termes proscribere, ou praedicare, pro-
ponere, employés pour désigner cette publication, et auctionem proferre, pour indiquer un ajournement”; le mot pendere s'appliquait à ceux dont les biens étaient à vendre ?, et bona suspensa désignait certains objets dont l'annonce était attachée à une colonne "*. La vente pouvait avoir lieu à terme pour le paiement du prix, ou au comptant (praesens pecunia). Gaius “* nous apprend à cet égard un détail curieux relativement aux ARGENTARII qui procédaient souvent à des ventes à l’encan, soit d'objets à eux
engagés, soit en agissant pour le compte d'un tiers. Or
ils ne pouvaient se refuser à livrer la marchandise vendue à l’'adjudicataire qui ne payait pas sur-le-champ, à moins d’une clause formelle en ce sens dans le cahier des charges. Le jour fixé on procédait aux enchères au lieu indiqué #, qui était soit la maison même du vendeur (2n
AUCTIO. 1 Voy. aussi pour les baux par adjudication cexsonia Locari0. -— 4 Inst, ‘Just. II, x ©. 10 Cod. Just. De bon. auct. VII, 72. — 3 Gaius, 111, 78 et s. — + Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° éd. 1, n° 757. — 5 Dans les cas de sectio ou d’emptio sub corona, la lance (hasta) était plantée comme signe de la propriété qui- _ ritaire : Gaius, IV, 16. — 6 Cie. Catil. II, 8; Ad Quint. frat. 11, 6; Ad Attic. XII, 39 ; XILL, 25, 33, etc. — 7 Cic. Pro Quinct. 15 ; De offic. IIL, 13 ; De lege agr. 1, 1. — 8 Cic. Ad Attic. XIII, 12, 14 ; Ad Divin. XI1, 30. — 9 Suet. Claud. 9. — 10 Senec. De benef. 1V, 12. — 11 Znst. IV, 126 : « Si praedictum est ne aliter emptori res traderetur, quam si pretium emptor solverit. » — 18 Cic. Pro Quinct. 3 ; De lege agr. 1, 3 ; 1, 20 ; Orelli, Znscr. no 3439, 3883 ; Acro ad Horat. Sat. II, 3, 25. — 13 Plaut. Stirh. 1, 3,68 ; Hor. Ad Pison. 419 ; Claudian. De 1V Cons. Honor. p.125, éd. Amst. — 14 Suet. Cal. 38; Cic. Verr. 1,%4; EU, 11. — 15 De là l'expression lapide emere. — 16Cic. Pro Quinct. 15; Martial. !, 86. —17 Varru, De re rust. I, 10.— 18 Gaius, LL,
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atrus), soit une place publique; souvent certains parvis du forum à ce destinés (ctria auctionaria). Le héraut annonçait à haute voix les objets à vendre, en invitant le public à faire une offre : «vendo, agite, licemini ‘.» Les amateurs enchérissaient (Zicebantur vel supra adjiciebant), en faisant un signe de tête ou en levant un doigt: le héraut répétait les offres et les enchères, en excitant le public à surenchérir avec toute l’éloquence dont il était capable. Debout sur une pierre ou sur un banc‘, il amusait la populace par sa verve plaisante * ; le banquier (ar°gentarius) marquait les enchères, et l'adjudication était prononcée par le quaestor ou par le magister bonorum vendendorum, ou par le propriétaire. Dans le cas de sectio bonorum où d'emptio sub hasta, la propriété quiritaire était transférée * (addicebatur) ; dans le cas de bonorum venditie, l'acheteur n'obtenait que l'in bonis ou propriété prétorienne ‘; dans le cas de d'stractio, de choses nec mancrji, l'acheteur succédait, après la tradition, aux droits du vendeur, si celui-ci avait reçu le prix ou un gage équivalent, ou suivi la foi de l’acheteur * |poMINIUM, VENDIT10].
L'argentarius ou le nummularius, par l'intermédiaire duquel se faisaient habituellement les ventes, touchait le prix *, ou recevait les gages ou cautions (praedes, sponsores). Les ventes aux enchères pouvaient être assujetties par les particuliers aux mêmes modalités qu'une vente à l'amiable : ainsi à l’êx diem addictio *, ou résolution au profit du vendeur, s’il trouvait un meilleur prix dans un délai donné ; à la lex commissoria, ou clause résolutoire faute de paiement du prix à l'époque fixée *. I] existait un impôt sur les ventes à l’encan * [vecTicaL RERUM VENALIUM]. G. Humpert.
AUCTOR. —- Ce mot, qui vient de augere !, désigne en droit romain celui qui prend l'initiative d’un acte.
IL. En droit public, c’est celui qui propose une mesure ou une loi (rogator, lator ou auctor legis) ou du moins qui la recommande au peuple ou au sénat? (suasor legis) ; la décision du sénat, en vertu de laquelle une loi est présentée aux centuries, est expliquée par les mots patres auctores fiunt *; mais cette locution désigne aussi le vote favorable des comices-curies ou des patriciens [AUCTORITAS PATRUM]. Celui qui proposait un vote au sénat, se nommait auctor sententiae *; la décision du sénat paralysée par l'intercession d’un tribun [INTERCESSI0] n’est plus indiquée que par l'expression senatus auctoritas®, Quelquefois l'avis des prudents a force de loi, et ils deviennent auctores juris (auctoritas prudentium ou responsa prudentium).
IT. En droit privé, on appelle auctor celui de qui l'on tient ses droits, qui en a été la cause première : tel est ainsi, au point de vue de la famille, l'auctor generis,et en matière de succession, l'auctor heredisf. Celui qui transmet à titre onéreux un droit entre-vifs à une personne ou ayant cause’, est aussi l’auteur de celle-ci et lui doit garantie (auctoritas)®; c'est le cas du vendeur à l'égard de l'acheteur.
Ù 80. — 19 Instit. Just. II, 1, 41. — 29 Cic. Pro Caec. 6; Quint. XI, XVIII, 2. — 21 Dig. p.1-24 ; Pilette, De La compensation dans la Jiev. hist. de droit, Paris, 1861.—322 Dig. XVIII, 3.— 23 Suet. Calig. 16; Tacit. Ann. 1,78.— Bisciocnaru1s. Stieber, De bonorum emptione apud veteres Romanos, I, Lips. 1827,2; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, uos 754, 757,858 ; Tambour, Des voies d'exécution chez les Romains, Paris, 1861 ; Rein, article avcrio, dans la Real-Encyclopädie de Pauly, 1, 2, p- 2118, 2° éd. Stuttgart, 1866 ; Demangeat, Cours de droit romain, 2° éd. Paris, 1867, 11, p.134 et s.; Rudorff, Rôm. Rechtsgeschichte, 1, 75; 11,293, 305, Leipz. 1859. AUCTOR.1 C’est à tort que Vico fait dériver ce mot du grec aïtés; Dion Cassius(XLV) nie qu’il y ait un mot grec correspondant à aucior. — 3 Tit. Liv. Il, 56; VI, 36; Tacit. Annal. 1,39.— 3 Tit. Liv. VIII, 12; XXVI, 21 ; XLII, 21. — 6 Ovid. Pont. li, 3, 31; Plin. Ep.ll, {1 et 12 ; Cic. De offic. HI, 30. — 8 Tit. Liv. 1V, 57. — 6 Cod. Hermogen. t. XI1, De succession. — 7 Fr. 49 Dig. XIX, 4. — 8 Paul. Sent. 11, 17,51.
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Auctoritas est encore employé pour désigner l'action en garantie à raison d'une éviction (evictio) éprouvée par l'acheteur [EMPT10 VENDITIO] *. La possession pendant le temps voulu pour l’usucapion [usucario] est devenue la meilleure garantie et protége contre toute éviction ; aussi Cicéron dit-il que la possession de deux ans vaut auctoritas pour les immeubles italiques et dispense de recourir à son auctor *, tandis que l'éviction est toujours possible contre un étranger [PEREGRINUS, autrefois nosrTis]“, et la loi Atinia admet la même solution pour la chose volée ou res furtiva [FURTUM]*. Une caution procurée par un vendeur est appelée auctor secundus, parce qu'il fournit à l'acheteur une seconde garantie *. On donne aussi le nom d'auctor à celui qui répond à une interrogation solennelle, tendant à créer une obligation, soit dans le cas d’adrogation * [ADOPTIO, ADROGATIO], soit dans le cas de stipulatio %. — Enfin le tuteur qui donne solennellement #n ?pso negotio à un pupille [TuTELA|, c'est-à-dire à un impubère sut juris %, l'autorisation de faire un acte juridique, est auteur (auctor fit ou auctoritatem praes- {at *, interponil).
III. En droit criminel, auctor signifie parfois l’auteur principal d'une infraction à la loi pénale * ; il indique, au contraire, souvent et plus spécialement l’instigateur, celui que les criminalistes modernes nomment auteur intellectuel, qui détermine l'agent à commettre un délit, soit par luimême, soit avec l’aide de complices ‘. On trouve le mot aucior souvent employé dans ce sens chez les écrivains latins classiques et chez les jurisconsultes *. D’autres fois l’instigateur est désigné par une périphrase telle que qui concitavit, qui movit tumultum, etc. *!. On l'appelle encore conctlator, princeps delicti, mandator, hortator, suasor *?, ou bien il est compris dans la formule générale, cujus dolo malo factum est; enfin, quelquefois la loi se borne à décrire et à préciser l'acte d’excitation qu’elle incrimine *.
On peut devenir auctor delict: de plusieurs manières, suivant le moyen qu’on emploie pour déterminer l'agent à commettre l’acte délictueux; les jurisconsultes avaient réglementé ces divers cas:
4° Lorsque l’agent se trouvait placé sous la dépendance immédiate de celui qui lui ordonnait un crime, par exemple d’un magistrat, ce dernier était seul responsable, pourvu que l'obéissance eût été pour l’agent une nécessité * résultant de l'ordre d’un supérieur légitime. Tite-Live nous présente une application de cette doctrine sous la république, à l'occasion des plaintes adressées au sénat par les Locriens contre Pleminius, lieutenant de Scipion *. Quintilien, dans ses Déclamations, montre que c'était une thèse à l'usage des défenseurs des accusés *. Néanmoins,
SFr. 76 Dig. XXI, 2.— 10 Cic. Topic. IV, 23; Walter, Gesch. d. rôm. Rechts, no 563. —11 Cic. De off.1,12 : Adversus hostem aeterna auctoritas esto.— 12 Gell. Noct. att. XVII, 7.—18 Fr. 4 Dig. XXI, 2.— 18 Cic. Pro domo, 29.— 15 Virg. Aen.V, 17.— 16 Les fils de famille n'étaient jamais en tutelle, — 17]Inst. Just. 1, 21, 2. Fr. 9, #5 Dig. XXVI,8; Fr. 189 Dig. L, 17; Gaius, Comm. I, no 184 et LI], 407 ; Ulp. Reg. X1, 25 et 26. — 18 Quint. V1,3,68 ; Cod. Just. IX, 47, 22; Dirksen, Manual. lat. font. jur. s. v. auctor ; Reiu, Das crim. Recht der Rômer, p. 190. — 19 Suet. Tit. 9 ; Domit. 23 ; Otho, 1 ; Nero, 33 ; Sall. Jug. 30.— © Paul. Sent. V, 22, 1; V, 29,2; 1.3 Dig. De nozx. act. IX, 4 ; Fr.38, 82, De poents, Dig. XLVIII, 19, etc.— #1 V.1. 16. Dig. De app. XLIX, 1 ; 1.3, 819 Dig. De re militar. XLIX, 16 ; 1. 3 pr. Dig. Ad leg. Jul. de vi publ. XLVIIL, 6, etc. — à Cicer. Pro Cluent.22; De offic. II, 30 ; Suet. Tiber. 27. — #3 Frontin. De aguaed. 129 ; 1. { pr. Dig. Ad leg. Corn. de sic. XLVIL, 8, et les textes cités par Rein, p. 191. — % Paul. fr. 169 pr. Dig. De reg. jur. L, 17; Javolen. fr. 31 pr. Dig. Ad leg. Aqgu. (X, 2; Paul. fr. 167, 8 1 Dig. De reg. jur. L, 17. — 25 Tit. Liv. XXIX, 20, 21 ; cf. Auct. ad Herenn. 1,15. — 26 III, 6, 78; cf. Tacit. Ann. XIII, 43; Plin. Ep. III, 9. — #1 Telle est notamment la règle posée par U'ipien (fr. 157 pr. Dig. De div. reg. jur. L, 17) et confirmée par de nombreux textes, v. 1. 8 pr. Cod. Ad leg. Jul. De vi, IX, 125 L 20 Dig. De obl. et act. XUV,7; 1.3 pr. C. Theod. Ad {ry. Jul. Le vi, IX, 10; A. Gell
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à l'égard des esclaves et des fils de famille, les textes font une distinction appuyée sur la nature du délit commandé par le père ou le maître. S'agit-il de délits légers, l'agent est excusé pleinement, et la responsabilité retombe uniquement sur celui qui a commandé le méfait. Mais s’il s'agit d'un crime considérable, les jurisconsultes admettent que l’esclave ou l'enfant a dû avoir conscience de l'énormité de l'infraction et se refuser à l'accomplir *. Cependant, en certains cas, par exemple lorsqu'il y a eu violation de sépulture, l’esclave est puni moins sévèrement que le maître qui lui a commandé le crime *. L'agent qui s'est conformé à un ordre donné par celui qui n'avait aucune autorité légitime, demeure pleinement responsable *, sauf le cas de violence [vis]. Quant à l'auctor, il peut rentrer dans la catégorie de ceux dont nous allons parler.
2° Lorsque quelqu'un charge un autre de commettre un délit, il n’y a pas mandat valable en droit civil; le contrat est nul comme contraire aux bonnes mœurs *: mais le droit pénal s'attache au fait spécial du mandat pour punir l’instigateur du crime. C’est ce que faisaient les lois qui frappaient de la même peine l’auteur intellectuel et l’auteur matériel d'un homicide volontaire *, d’une accusation calomnieuse, d'une injure, d’une violence, etc. Le jurisconsulte Ulpien semble, en matière de délit, assimiler au mandat l'approbation donnée après coup au délinquant par celui qui profite de l'acte délictueux. De là certains interprètes modernes ont conclu que la ralification, comme en matière civile, équivalait au mandat. Mais il faut se garder de généraliser cette règle qui n'est vraie que pour certains délits privés, comme J’indiquent le mot maleficium employé par Ulpien et l’ensemble même du texte *.
On range encore sous la dénomination d'auctor quiconque, par ses exhortations, ses prières ou ses discours, a déterminé l'agent principal à commettre un crime. L'expression consilo facere se prend en cette occasion dans un sens large qui embrasse souvent et l’instigateur et celui qui a donné des instructions ; mais ce deuxième cas rentre dans la complicité par assistance [SOCIUS DELICTI]. Quant au simple conseil, bien différent d’une action morale décisive et déterminante, d’abord s’il a été de bonne foi et sans connaissance du caractère délictueux de l'acte, il n’entraîne pas de responsabilité * ; mais fût-il frauduleux, il ne paraît pas suffire pour constituer l’instigation, s’il n'a pas exercé une action déterminante *.
Le mot suasor désigne celui qui, par une suite de manœuvres ou de discours prolongés, entraîne à commettre
un délit“. Plusieurs lois spéciales le frappaient à l'égal
de l'agent principal de l'infraction *. G. HuMBERT.
Noct. XI, 18; Quintil. Decl. IX, 2, 88 ; 1. 11,8 4, et 1. 12 Dig. De his qui not. IL, 2.
— 28 L. 2 Cod. Just. De sep. viol. IX, 19. — 29 L. 37 pr. Ad leg. Aquil. Dig. IX, 2.
— 30 ]nst. LIL, 26, 7, et Papinian. fr. 20 Dig. De his qui not. inf. LIL, 2 ; ce fait parait
avoir ici été mal compris par Bosch-Kemper, De indole jur. crim. ap. Rom. p. 155
ets. — 31 V. Paul. Sent. V, 93, 11 ; 1. 15 Dig. Ad leg. Cornel. XLVIL, 8; 1. 1,
ÿ 13 D. Ad s.c. Turpil. XLVIL, 16 ; 1. 1, 812 D. De wr, XLIII, 46, ete. — 22 L. 152,
8 { et 2 D. De div. reg. jur. L, 17; l'absence complète d'applications de cette maxime dans les textes étrangers au cas de dépossession ou d’injure, nous fait
croire qu’elle a été, comme tant d’autres, mal à propos placée par les compilateurs des Pandectes dans le titre De diversis regulis juris. — 38 L. 471 De reg. jur. Dig.
L, 17; Cic. Ad Attice. XVI, 7; 1. 53, $ 2 D. De verb. sign. L, 16. — 3% Cic. Phil. IL, 9, 41 ; Ulp.fr. 51, 8 2et 3 D. De furtis, XLVIL, ©, ct Znstit. IV, 1,11. —®#Il a un sens moins énergique qu'auctor : Suet, Tib. 27, — 36 V.1. 12 Dig. Ad leg. Jul. de adult. XLVIU, 5 ; 1. 11,86 D. Deinj. XLVII, 10, ctc., et Rein, p. 197. — BisL10GRAPRIS, Ortolan, Æzxplication historique des Instituts de Justinien, 7° édit. Paris, 1864, nes 69, 82, 149; 11, nos 241 à 244; Du Caurroy, /nslitutes de Justinien nouvellement expliquées, 8e édit. Paris, 1851, I, n° 263, 264 ; Mommsen, De auctoritate, Kiel, 1843 ; Rein, Das Privatrecht der Rômer, Leips. 1858, p. 45,251, 524, 541 ; F. Rudorff, Das Recht
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AUCTORAMENTUM. — Ce mot désigne divers cas spéciaux d'application du contrat de louage de services ‘, en général assez peu honorables, ou le prix de ce contrat (operarum locatio) : par exemple, celui des sicaires aux gages de quelqu'un *, de soldats mercenaires, de manœuvres (exauctores, vindemiatores, proditores). L'acte de passer Ce contrat se nommait auctoratio, et le locateur de services, auctoratus. Mais le mot auctoramentum est surtout employé dans le cas où des hommes libres se louaient avec serment à un entrepreneur de spectacles de gladiateurs. Ainsi Gaius * parle du cas où un voleur se serait rendu coupable du détournement (furtum) d'une personne de cette condition (vel auctoratus meus subreptus fuerit). Le jurisconsulte Paul mentionne aussi le droit qu'a un maître de tuer l’auctoratus obligé par serment ad gladium, ou qui à loué ses services pour combattre les bêtes, lorsqu'il est surpris en adultère avec la femme de son maître, et dans la maison de celui-ci. Ulpien décide® qu'on ne peut entendre le témoignage d’un auctoratus, aux termes de la loi Julia de vi publica et privata. G. Humperr.
AUCTORITAS PATRUM. — Cette expression était employée en droit public romain dans une double acception. Tantôt ces mots signifiaient la proposition faite aux comices par un magistrat d'après la décision du sénat, qui en avait pris ainsi l'initiative * ; tantôt une déclaration faite à la suite d'auspices favorables et par laquelle les comices curies ”, c'est-à-dire l'assemblée aristocratique et patricienne, reconnaissaient le roi ou approuvaient une loi. Cette interprétation * qui s'appuie sur de nombreux textes, paraît de nature à écarter beaucoup de difficultés historiques sur le rôle respectif du sénat et des comices curies dans l'exercice du pouvoir législatif, comme dans la création des magistratures. D’après une autre opinion qui a encore ses partisans ‘, il faudrait entendre par auctoritas patrum uniquement une décision du sénat patricien, nécessaire pour valider toute loi ou toute élection faite dans les comices. Niebuhr‘, par un excès contraire, avait toujours identifié l'auctoritas patrum avec le vote législatif des comices curies, et notamment avec la Lex curiata de imperio *. Ce qui prête à la confusion, c'est que, en effet, l'auctoritas ou approbation du sénat et des curies ayant lieu dans la même assemblée, et précédant le vote de la Æex curiata, il était facile en fait d'identifier des formalités qui se suivaient immédiatement d'ordinaire.
Voici, en effet,comment les choses se passaient, d’après Walter, en ce qui concerne la nomination du roi [REX, IN-
der Vormundschaft, Berlin, 1832 à 1834, p. 277 à 318; Savigny, System des heutigen rômisch. Rechts, 111, p. 26 ets. 39 et s., traduit en français par Guenoux ; Walter, Geschichte des rômischen Rechts, 3e édit., Bonn, 1860, I, nos 23, 34, 41, 67, 134 ; 552,555, 563 ; Kemp, De eo qui delicti est socius,Lugd.-Bat. 1790 ; Mittermaier, Ueber Begriff des Urhebers, in Neu. Archio des crimin. Rechts, 1820; Birobaum, Ueber Begriff von Socius, in Archiv des crimin. Rechts, 1842 ; Bosch-Kemper, De indole juris criminalis apud Romanos, Lugd.-Bat. 1830 ; Schnell, De poenis in soc. crim. mitior., Heidelberg, 1809; Rein, Das Criminalrecht der Rômer, Leipzig, 1844, p. 183 ct s.et les auteurs cités par lui en note ; Busman, De societaie delinq., Groning. 1824.
AUCTORAMENTUM. 1 M. Giraud y voit au contraire un contrat tout spécial : Des neæi, Paris, 1847, p. 80. — 2 Vell. Pat. II, 28, 30, 66 ; Senec. De ira, I, 13 ; De benef. IV, 37 ; Declam. X, 4. — SPlin. Hist. nat. XIV, 1; Tit. Liv. XLVIL, 10. — 4 Instit. I11, 199 ; Acron. Ad Horat. Sermon. IL, 97, 5 ; Senec. Epist. 37; Petron. Satyric. 117 ; Senec. Apocol. 9; Orelli, Znsc. 4404; Cie. De offic. 1, 42 ; Sueton. Tiber, 7. Tertull. Apologet. 39 ; Tabul. Heracl. 1, 38. —5 Collat. leg. Afosaïc. 1Y, 3, 8 2. — 6 Zb. IX, IL, $ 2. — Bisciocnapais. Brisson, De formulis, VIII, p. 334, édit. Francfort, 1592; Cujas, Observation. XXVII, 8; Dirksen, Observat. ad Tabul. Heracleensem, pars alt. Berol. 1817, p. 193 et s. ; Adam, Antiquités rom., trad. française, Paris, 1818. 11, p. 112; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, II, n° 509; Bernardi, De auctoramento Ciceronis necati, ad Vell. Paterc, I1, 66, Viteberg,
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TERREGNUM]. L’interrex du jour proposait aux comices curies un candidat, et ouvrait une sorte d'enquête ou d'information à son sujet. C’est ce qu'on appelait populum rogare *. Si les augures étaient favorables au candidat, les comices curies étaient de nouveau réunis, et, sur la proposition formelle du sénat (auctoritas patrum), l'assemblée patricienne le reconnaissait pour roi, en vertu du résultat des auspices, par une nouvelle auctoritus patrum, en prenant ici ce mot dans le sens de l'ordre patricien *. Enfin, ce roi lui-même proposait et faisait voter une loi curiate de #mperto, pour lui conférer le droit de glaive et l'exercice du pouvoir souverain * [rmPERIUM]. Cette nécessité de l’intervention des patriciens s’expliquait par la relation intime qui unissait à Rome la religion à l’ordre politique. Comme la fondation de l'État et sa prospérité tout entière étaient rapportées uniquement à la providence des dieux, leur volonté devait être consultée et suivie dans toutes les occasions intéressant la cité romaine. Mais on croyait que les familles privilégiées, les gentes patriciennes ‘!, avaient seules la prérogative de pouvoir servir d’intermédiaires entre Rome et les dieux, et de provoquer leurs redoutables arrêts, au moyen des rites mystérieux des auspices. À la mort du roi, l'imperium et les auspices faisaient retour :pso jure à l’ensemble des familles patriciennes, à la cité réunie en curies (ad patres) *. Mais on en chargeait par intérim un représentant, l'interrex ,
On procéda de même à l'effet de revêtir de l'autorité législative obligatoire pour tous,les décrets rendus par les comices centuries, institués par Servius Tullius. En effet, une proposition formelle résultant d’un sénatus-consulte préalable (auctoritas patrum) fut toujours nécessaire'*; ensuite le résultat favorable des auspices devait être sanctionné par l'auctoritas patrum dans les comices curies. Enfin, quand il s’agit de la nomination d'un magistrat, une loi curiate devait toujours le revêtir de l’imperium. C'est ainsi que l'élection des premiers consuls, d'abord votée par le sénat, sur l'initiative de l'interrex, puis sanctionnée après les auspices par les curies, sur la proposition de l'interrex (auctoritas patrum, magistratus creare, jussus populi dans la langue juridique du droit public !, érexvouwow), devenait exécutoire par la loi curiate que le consul nommé faisait voter de emperio ipsius %,
Le même système fut maintenu, après la loi des Douze Tables relativement aux lois rendues par lc maximus comitiatus comme en ce qui concerne l'élection des décemvirs et de tous les magistratus majores émanés des mêmes comices centuries ”. C’est ce qui fait que les patres,
1720 ; Friedländer, Darstellungen aus der Sitlengeschichte Roms, Leïipz. 1864, II, p. 196 et s.;, Burchardi, Lehrbuch, IL, p. 304. Stuttgardt, 1843.
AUCTORITAS PATRUM. i Il ne faut pas confondre ce mot avec Senatus auctoritas [senarus]. — 2 Tit. Liv. LU, 17, 22, 32; Dion. Halic. IV, 12. — 8 ]d. II, 60 ; II, 86; VI, 90; Tit. Liv. VI, 42 ; Sicin. Max. Orat. in Sall. frag. lib. 111 ; Gaius, Comm. 1, 3. — + Proposée par l'historien allemand Peter, Æpochen der Verfassungs. Leipz. 1841, p. 14 à 17, adoptée par Walter, Aôm. Rechts Geschichte, 1, n° 93, et un grand nombre de jurisconsultes. — 5 Mommsen, Zômische Forschungen, 1, p.69 à 284 ; Id. Aôm. Geschichte, t. 11, p. 362 de la trad. française ; et Rôm. Siaatsrecht, 1, p. 50 et s.; 157, 228 et s.; Il, p. Set s.; 264, 269, 282, Leipz. 1874. — 6], 374, suivi par Lange, I, 266 et II, 45, et Marquardt, II, 3, 6. — 7 Cic. De rep. 11, 13, 17, 18, 20, 21. — 8 Cic. De rep. IL, 17; Tit. Liv. 1, 32. — 9 Gaius, /nst. 1,3. — 10 Cic. De rep. I, 13, 17, 18, 20, 21. — 11 Walter, Op. I. 1, n° 53; Tit. Liv. VI, 44. — 12 Cic. Ep. ad Brut. 1, 5; De legib. 111, 3; Dio Cass. XLVI, 45. — 13 Dion. Halic. V, 71 ; Cic. Pro domo, 14. — 1% Dion. Hal. VII, 38, 69 ; IX, 44; X, 4, 30, 34; Walter, I, n° 94; Schwegler, Rôm. Gesch. XXI, 15. — 15 Tit, Liv. 1, 22, 32; Cic. De rep. II, 13, 47, 21; Becker, Handb. d. rôm. Allerth. 11, 4, p. 311: — 16 Dion. Hal. LV, 75, 84; Tit. Liv. I, 60. — 17 Tit. Liv. V, 46, 52; IX, 38. La loi des XII Tables elle-mème fut soumise à cette double formalité, Dion. X, 32, 50, 52; Tit. Liv. III, 30-34.
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dans un sens général qui embrasse l'intervention successive du sénat et des patriciens, furent nommés auctores centuriatorum et curiatorum comitiorum . Remarquons toutefois que la loi des Douze Tables paraît avoir permis aux plébéiens l'entrée des comices curies, au moins pour ce qui touchait au droit privé, comme la faction de testament et l’adrogation * [TESTAMENTUM, ADROGATIO, COMITIA]. Du reste, l'autorité législative des comices curiates avait été maintenue par cette règle célèbre de la loi décemvirale : guod postremum populus jussisset, id jus ratumque essel *, qui peut comprendre les réunions des centuries, mais qui s'applique certainement aux assemblées patriciennes (comilia populi %, comitia curiata). En outre, dans les cas extraordinaires où un 2nterrex pouvait devenir nécessaire sous la république * [INTERREGNUM], le sénat alors mélangé de plébéiens, appelait les patriciens *, c'est-àdire les anciennes gentes pour créer (prodere) l'interrex désigné par lui-même. Comme l'interrex, aussi bien que le dictateur, devait présider les comices électifs, l’ordre patricien employa cette voie indirecte afin de retarder l'exécution des lois liciniennes relativement à l'admissibilité des plébéiens au consulat. Souvent le président refusait d'admettre comme régulière la candidature d’un plébéien sous prétexte que les curies lui refuseraient leur auctoritas *. Dans le système de M. Mommsen, suivi par M. Broecker, J'auctoritas patrum aurait consisté uniquement, pendant la république, dans la confirmation des lois et des élections par le sénat patricien *, à l'exclusion des membres plébéiens. Cette auctoritas toutefois paraît superflue à cet auteur dans les cas où le peuple n’était convoqué qu'à titre de témoin, par exemple pour l'inauguration du roi des sacrifices [REX SACRORUM], ou du flamine majeur [FLAMEN]|, ou pour reconnaître l’imperium du magistrat suprême, ou pour la faction de testament dans les curies. Ce savant pense en outre que, dans les cas mêmes où l'auctoritas était nécessaire, le sénat ne pouvait la refuser arbitrairement, mais seulement pour cause d’inconstitutionnalité, par exemple pour incompatibilité de telle candidature avec le jus auxpicer. Il est bien vrai, en effet, que l'auctoritas ne fut jamais déniée sans prétexte tiré du mos majorum*, des coutumes ; mais tout ce qu'on en peut conclure, c'est que les Romains avaient un profond respect pour les précédents et la tradition constitutionnelle. Il n’en résulte pas une limitation formelle de l'auctorilas patrum ; ajoutons que les textes ne concordent point avec le sens unique attribué par M. Mommsen à cette expression, puisqu'il fallut, comme on va le voir bientôt, des lois spéciales pour effacer successivement la nécessité de l'autorisation dusénat, puis celle des comices curies pour la validité de toutes les lois émanées des comices centuries ou tribus. Cette double abrogation était indispensable à l'effet d'établir l'égalité parfaite des deux ordres; car les patriciens seuls composaient les comices curies *, sauf les cas exceptionnels introduits par la loi des Douze Tables en matière de droit de famille. Gaius dit formellement que jadis les
18 Tit. Liv. VI, 41, 42; Cic. De clar. oral. 14; Pro domo, 14. — "9 Dion. Hal. LI, 8 ; Gaius, I, 98-107 ; Gell. Noct. Alt. V,19. — 20 Tit. Liv. V1I,17 ; IX, 34. — 81 Tit. Liv. VI, 20; Schwegler, Rôm. Gesch. XXXV, 8; Walter, nos 50, 52. — 2 Cic. De leg. 111, 3. — %3 Tit. Liv. 111, 40 ; App. Bell. civ. 1, 98; Dio Cass. XL, 49 ; Ascon. Zn Milon. p. 42; Orelli; Walter, n° 57; Becker, 11, 4, p. 295-298. — 2 Cic. De leg. I, 3; Pro domo, 14; Brut. 14; Tit. Liv. 1V, 43; VIL, 17 à 19, 29, 24, 28. — % Mommsen, Rôm. F'orschungen et Hist. rom. 11, p. 363 de la trad. franc. Rubino, Untersuch.1, 86, Cassel, 1839. — 26 Voy. les exemples cités par Mommsen ; Tit. Liv. IE, 59; VI, 42; VII, 16, XXVII, 8, Cic. Brut. 14. — 37 On ne comprendrait pas saas ccla le but des réformes de Servius, et encore moins la grands
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patriciens ne se croyaient pas liés par les plébiscites, parce qu'ils étaient faits sans leur approbation (sine auctoritate eorum) et qu'ensuite la loi Aortensia décida que les plé. biscites seraient obligatoires pour le peuple entier (ttaque eo modo legibus exaequata sunt) ; ils furent ainsi assimilés aux lois. 11 suit évidemment de là que l'ordre patricien et non pas seulement le sénat, prétendait avoir le droit de concourir à la formation des lois ; et, d’un autre côté, il est incontestable qu'un sénatus-consulte préalable était jadis nécessaire.
Voyons maintenant comment, à la suite de la lutte des deux ordres, l'auctoritas patrum dans sa double acception fut réduite à une pure formalité. On trouve à cet égard plusieurs lois rendues successivement depuis 305 jusqu'à l'an 407 de Rome (347 av. J.-C.), et qui semblent se confondre dans leur objet. De là une grave controverse entre les auteurs modernes pour déterminer l'influence respective de ces lois.
En l'an 305 de Rome(449 av. J.-C.).à la suite dela seconde retraite, secessto, de la plèbe, la loi Valeria Horatia, rendue dans les comices centuries, avec l'approbation des curies, etC., posa en principe que ce que la plèbe aurait décidé dans ses tribus serait obligatoire pour le peuple, (ut quod tributim plebs jussisset populum teneret)®# en donnant aux tribuns le droit de prendre les auspices dans ces assemblées”, C'était ôter aux patriciens le prétexte principal invoqué pour refuser aux plébiscites leur caractère obligatoire *. Plus d’un siècle après (en 415 de Rome, 339 av. J.-C.), nous voyons la première des lois Publilia, votée par les centuries sur la proposition du dictateur plébéien G. Publilius Philo, décider que les plébiscites seront observés par tous les citoyens (ut plebiscita omnes Qutrites tencrent)”. La seconde loi portait que Îles projets de lois présentés aux comices par centuries seraient approuvés par les patres, avant l'appel aux suffrages (Ut legum quae comitüs cen‘uriatis ferrentur, ante initum suffragium patres auctores fierent). La troisième loi décidait que l’un des censeurs serait désormais choisi parmi les plébéiens. Enfin, en 467 de Rome ou 287 av. J.-C., après la troisième secessio de la plèbe (ën Janiculum), le dictateur Q. Hortensius obtint encore des comices centuries une loi*® d'où il résultait que les plébiscites seraient universellement obligatoires ; ainsi dès lors ils furent complétement assimilés aux lois (uf plebiscita universum populum tenerent, itaque eo modo legibus exaequata sunt). La grande difficulté que présentent ces lois, résulte de l’identité apparente de leur objet. On a longtemps admis généralement que la disposition de la loi Valeria Horatia étant tombée en désuétude, à raison des résistances des patriciens, avait dû ètre renouvelée plusieurs fois. Cependant une loi dont l'application devait être si fréquente pouvail bien rencontrer des entraves dans son exécution, mais non pas tomber en désuétude; c'est ce qu’a fait remarquer Niebubhr *. Comment donc concilier ces diverses lois, en laissant à chacune sa part d'utilité? Nous renvoyons
question de la validité des plébiscites. — 28 Tit. Liv. III, 55; Dion. Hal. XI, 45. C'est tout à fait arbitraircment que M. Mommsen corrige ici le mot plebs (ist. rom. trad. 11, p. 348, note 4); Gaius, 1, 3. — 2% Zonar. VII, 45, 19. — 30 Tit. Liv. Ill, 55; Walter, no 65. — 31 Lange, IL, 94 et 5.; 574 ct s. Tit. Liv. VIIL, 12. — 32 Gaius, Comm. 1,3; fr. 2, $ 8 Dig. De orig. juris, 1, 2; voy. aussi Gell. Voct. Att. XY. 27; Aulu-Gelle répète, d'apres le jurisconsulte Lælius Félix, dans son livre sur Quintus Mucius : Ut eo jure quod plebes statuisset, omnes Quirites tenerentur : Plio. Hist. nat. XVI, 15, (10). — 33 Cet avis est encore celui de Lange, Rôm. AltertA. 1, p. 546, et de Mommsen, Fist. rom. LI, 3; mais cc dernier l'a abandonné depuis, Rôm. Forschungen, — 3% Hist, rom. 1, 415; 11, 120, 171, 491,
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pour les nombreux systèmes qu'a fait naître cette ques-
tion délicate au résumé très-clair de Walter *. Nous indiquerons toutefois celuique M. Mommsen a adopté en dernier lieu *. Suivant lui, les lois Æoratia et Publilia auraient été relatives aux leges rendues par les comices tribus où siégeaient les patriciens et les plébéiens ayant des possessions foncières soumises au éributum. Ces leges furent dispensées par les lois nouvelles de l’auctoritas patrum, et déclarées obligatoires pour tous les citoyens même non possessionnés. Au contraire, la loi Âortensia aurait rendu obligatoires pour la première fois les simples plébiscites en 476; avant cette époque, ils ne l’étaient qu'en vertu d'une autorisation préalable du sénat, et cela seulement depuis la loi Publilia Voleronis rendue en 283 de Rome, 471 av. J.-C. Tout ce système, quoique fort ingénieux, paraît inadmissible, et repose, à notre avis, sur la violation ou la fausse interprétation des textes *.
Voici, suivant Walter, que nous prenons pour guide, l'importance respective des diverses lois relatives aux plébiscites votés dans les tribus par les seuls plébéiens, c’est-àdire aux décisions des comices tribus. Les tribuns avaient toujours eu le droit de proposer des plébiscites avec ou sans l'autorisation préalable du sénat(ex auctoritate senatus); seulement les comices tribus ne pouvaient leur donner un
caractère légalement obligatoire pour tous, et sous le’
premier rapport, les lois nouvelles n’ont rien changé; car des exemples de ces deux hypothèses se rencontrent avant comme après la loi Aortensia %. Mais les plébiscites n’avaient pas force de loi générale sans l’approbation des curies (auctoritas patrum). Ce point fut réformé par la loi #oratia Valeria de 305; car on ne trouve plus de trace, depuis cette époque, de l'intervention des curies *, et la résistance des patriciens tend désormais à prévenir la présentation ou le vote du plébiscite. Mais quand un plébiscite était proposé sans l'autorisation du sénat (auctoritas patrum dans le sens étroit), celui-ci formait opposition à son adoption ou du moins à ce qu'il eût le caractère de loi générale. Cela nous explique comment après la loi Valeria Horatia, on voit encore les tribuns chercher par des voies indirectes à obtenir pour leurs plébicistes l’auctoritas senatus “. La nécessité de cette approbation fut levée par la première loi Publilia Phalonis en 415 de R. En effet, après cette époque, il n’est plus question dans les textes de confirmation ou ratification par le sénat d’un plébiscite déjà voté*. Cette interprétation s'accorde d’ailleurs avec l'esprit de la seconde loi Publila, sur laquelle nous reviendrons bientôt. Mais auparavant
observons que la loi Æortensia de 467 mit sur le pied de.
parfaite égalité les plébiscites et les leges, en confirmant d’ailleurs le caractère obligatoire des premiers pour tous les citoyens. Pour comprendre ce que la loi Æortensia ajoutait aux précédentes, il faut remarquer ici : 4° qu'une seconde loi Publilia Philonis avait ordonné aux comices curies de ratifier par avance, sur la proposition du sénat,
33 Op. L. I, n° 65, note 55. Voy. aussi Willems, Droit public, 3° éd. p. 186 ; Lange, Il, p. 100. — 3% Rôm. Forschungen, Berlin, 1864 ; 1, p. 69 à 284; Hist. rom. II, p- 348, 359 et s. — 37 Jamais les auteurs anciens ne distinguent les plébiscites des votes donnés par la plèbe fributim, au moins depuis la loi Publilia de 9283. — 38 Tit. Liv. III, 63; IV, 49; VU, 93 ; VIL, 45, 17, 20; X, 21, 22, 37; VII, 16; Dion. Hal. XI, 50; Zonar. VII, 9.-—39 Dès lors aussi la compétence des comices tribus est cn général la même que celle des comices centuries. — 40 Tit. Liv. IV, 48; V, 24, 30. — M Tit. Liv. IV, 1,6, 25; VI, 39, 42. — 42 Tit. Liv. VIII, 12, 37; 1X, 20; X, 6, 9. — 43 Tit. Liv. VIII, 142. — W Cic. Brut. 14 ; Pro Plancio, 3. — 45 Sallust. Fragm. lib. III. — 46 Tit. Liv. J, 47. — 47 Walter, n° 66; Becker, 11, 3, p. 184; Schwegier, Rôm. Gesch. XXI, 16. — 48 Cic. Adv. Rull. I, 11 et 12
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ce qui serait voté dans les comires centuries\, ut legum quae comiluis centuriatis ferrentur, ante initum suffragium patres auctores fierent ; 2° à la suite de la résistance de la noblesse à l’admissibilité de candidats plébéiens, une loi Maenia* de date incertaine, contraignit les curies à confirmer à l’avance les choix futurs des comices centuries, en matière électorale. Dès lors on comprend ces mots de Licinius Macer “ : libera ab auctoribus patriciüis suffragia majores vestri paraverunt; vos ancêtres ont affranchi vos suffrages des entraves du véto des comices patriciens.
A partir de la loi Æortensia, dans tous les comices, centuries ou tribus, pour les lois comme pour les élections, l'approbation du sénat et celle des curies durent être données à l'avance #nincertumeventum%et ne furent plus qu'une simple formalité; les patriciens cessèrent bientôt de paraître dans les comices curiates ; dès lors les mots auctoritas patrum dé-
_ signèrent uniquement l'intervention antérieure du sénat”.
Celle des curies se bornant à recevoir et à proclamer le résultat favorable des auspices, se réduisit à un simulacre représenté par les trente licteurs des pontifes avec les prêtres qui jouaient le rôle des anciennes curies“®. C’est ainsi notamment que se rendait la lex curiata de imperio, par laquelle un magistrat du peuple romain était revêtu de ses pouvoirs “. On peut croire qu'à la même époque l’accès des comices tribus fut ouvert aux patriciens, bien qu’en principe les tribuns n'eussent pas le droit de les y convoquer directement. Mais il est certain que par la suite les patriciens prirent part à ces assemblées ®. Quoi qu'il en soit, c'est pour prévenir toute protestation fondée sur l'absence des patriciens dans les comices tribus, que la loi Hortensia déclara de nouveau que les plébiscites seraient obligatoires pour les patres, et complétement assimilés aux leges proprement dites, c’est-à-dire valables tant pour les absents que pour les présents. Aussi, à partir de ce moment, les comices curies n’eurent-ils plus quelque importance qu’en matière de droit privé ou de famille, notamment pour les adrogations *. Dans tout autre cas, l’auctoritas patrum et la lex curiata de imperio n'étaient plus regardées que comme une vaine cérémonie , qui se maintint cependant jusqu’au temps des empereurs. En fait, les comices tribus délibéraient en général relativement à toute espèce d'affaires, sauf les matières capitales, sur la rogation des tribuns, avec® ou sans auctoritas senatus, suivant les circonstances . Dans certains cas néanmoins, les précédents commandaient de recourir aux comices centuries . En principe, les tribus ne pouvaient connaître d'une question de pure administration” qu’en vertu d'une décision du sénat transmise aux tribuns par un consul. En effet, la tradition constitutionnelle réservait au sénat l'autorité administrative en matière de finances comme en matière de politique extérieure, etc. Cependant, au milieu du vu° siècle de Rome, les tribuns amenèrent le peuple à empiéter sur ce terrain dans les comices tribus . On en vint à contraindre le sénat, par une
Dion. IX, 41; X, 32; Cie. Ad Attie. IV, 18. — 49 Tit. Liv. V, 52; Dio Cass. XXXIX, 19 ; Cic. Philipp. V, 16; Becker, 11, 4, p. 330-333 et Il, 2, p. 57-65 ; Il, 3, p. 115, 185,190. — 30 Comparer Tit. Liv. XX VII, 21 ; A.-Gell. XV, 27. M. Mommsen, Hist. rom. 11, 3, place cette introduction lors de la loi Valeria Horatia ; voy. aussi Lange, I, 445, 551, 552; Becker, 11,3, p. 40. — 51 Walter, n° 68; Rubino, Gescé. 1, 389. —53 Cic. Ad famil. 1, 9, 2% ; Dio Cass. XLI, 48. — 53 Walter, n° 119 ; Dion. Hal. 11, 6; Dio Cuss. XXXIX, 19.— 5% Walter, n° 418. Tit, Liv. XLII, 21; XXXV, 7. — 56 Tit. Liv. XXI, 63; XXXIV, 1 ; Plut. Marius, 4; Tit. Liv. XXII, 25, 26, 30. Lange, I. — 86 Tit, Liv. XLI,9; Cie. /n Vatin. 15; App. Bell. civ. IV, 92. — 51 Tit. Liv. XXV, 7; XXVI, 2, 33 ; voy. d’autres cas cités par Walter, no 418, note 22; Lange, Il, p. 598 et s. — 58 Sallust, Jug. 73, 84.
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clause spéciale d’un plébiscite et sous peine d'amende, à jurer dans un certain délai l'observation fidèle du plébiscite ®. En revanche le sénat avait fini par s'attribuer le droit de faire la paix ou de déclarer la guerre, sans consulter comme autrefois les comices centuries ®.
Lors de la réaction aristocratique de Sylla, les comices tribus furent dépouillés de leurs prérogatives législatives‘, sans doute en même temps que les tribuns eurent perdu le droit de rogation *. Alors l'auctoritas patrum redevint une réalité, en ce sens qu'aucune mesure législative ne put être proposée qu'en vertu d'une délibération antérieure du sénat, aux seuls comices centuries et par un magistrat patricien. Mais après le rétablissement des droits du tribunat par Pompée, les comices tribus reprirent leurs anciennes prérogatives et l’on porta même devant eux® les questions relatives à la répartition des provinces * et aux grandes affaires administratives, aussi bien que les projets de loi générale #, l'auctoritas senatus étant réduite à une pure formalité. Au contraire, elle demeura plus réelle en ce qui concerne les lois présentéés aux comices centuries ; c'est ainsi que le rappel de Cicéron fut voté à la suite d'un sénatus-consulte spécialement délibéré “. Néanmoins Jules César dans son consulat de l’an 695 de Rome (59 av. J.-C.)*, par une innovation hardie soumit directement des lois au vote des centuries, et, suivant le procédé introduit par les tribuns, contraignit même sous peine d'amende les sénateurs à jurer l'observation de ces lois®. Plus tard depuis sa dictature (705 à 710 de Rome), César exerça véritablement l'autorité souveraine en vertu d'un décret du sénat et du peuple®. Sous Antoine, la dictature fut momentanément abolie, mais bientôt le triumvirat se fit investir par les comices tribus du droit de nommer à toutes les magistratures pendant cinq ans ", et le sénat ratifia pour le même temps tous les actes même à venir de leur gouvernement ". La prorogation de ces pouvoirs eut lieu tacitement sans formalité superflue après l'expiration du premier délai de cinq ans *, mais bientôt la discorde des triumvirs aboutit à la souveraineté unique d’'Octave en 723 de Rome (31 av. J.-C.). Il réunit d'abord en sa personne les pouvoirs des différentes magistratures républicaines, et régna bientôt, en 727, sous le titre de princeps® [PRINCI- PATUS] ; en 795 il avait déjà pris le nom d'IMPERATOR *.
Toutes ces prérogatives furent conférées au prince pardes lois successives précédées d’un sénatus-consulte (auctori tas patrum) et rendues par les comices tribus dans la forme de plébiscites; sans doute les trente licteurs durent aussi intervenir pour représenter les comices curies appelés à voter la loi curiate quiinvestissait le prince de l'ëmperium consulare et proconsulare, etc. Il fallait de plus, à raison de
59 App. Bell. civ. 1, 29, 30 ; Plut. Mar. 29; Lex Acilia repet., lin. 13-23, apud Haubold, AÆfonum. leg. p. 75; Walter, n° 250. — 60 Appian. Bell. civ. II, 55. — 61 7b.1, 59; Zumpt, Crim. Reckht, IL, 2, p. 314, 435 ; mais voy. Mommsen, Hist. rom. IV, 7, p. 256. — 6 Tit. Liv. Epit. 89 ; Cic. De leg. 111, 9 ; Caes. Bell. civ. 1, 5, 7. — 65 Laboulaye, Lois crim. p. 260, 261. — 6 Dio Cnass. XXXVI, 6 à 20 ; Plut. Pomp. 25, 30; Tit. Liv. Æpit. 105 ; Suet. Caes. 11. —S Lic. Pro Sextio, 25; Dio Cass. XXXVI, 25. — 66 Dio Cass. XXXVILI, 30; XXXIX, 6, 8; Cic. Ad Att. IV, 1; Pro Sezt. 51. — 67 Plut. Pomp. 47 ; Dio Cass. XXXVIII, 4-6; App. Bell. civ. II, 10, 13 ; Cic. Phil. I, 8. — 68 App. Bell. civ. 11, 12; Dio Cass. XXXVIIL, 7; Plut. Cato min. 32. — ® Suet. J. Caes. 41, 76; Dio Cass. XLII, 20; XLIII, 45-47, 51 ; App. Bell. civ. 11, 128 ; 111, 2 ; LV, 91, 93. — 70 App. Bell. civ. IV, 2,7. — 1 ]1d. V, 75; Dio Cass. XLVIIL,-34. — 72 App. V, 95; voy. Walter, 1, ne 251, sur les derniers temps de la république. — 73 Tacit. Ann. I, 4, 2; Dio Cass. LIII, 17, 148. — 76 Dio Cass. LIT, 41. — 75 Dio Cass. LUI, 17; Spart. Did. Jul. 3; Capitolin. Opil. Macrin. 7. — 16 Dio Cass. LIV, 12, 28 ; LV, 9, 143; LVI, 28; Vell. Pat. II. 90 ; Suet. Oct. 27; Titus, 6 ; Tacit. Ann. 1, 3, III, 56; Plin. Paneg. 8; Capitolin. Anton. Pius, 4, — Ti Dio Cass. LIIT, 18 et 32; LIX, 3; LX, 1; LXIII, 29; LXIV, 8; Tacit. His£. I, 47: 11,55; IV,3; Spart. Did. Jul. 3; Dio Cass. LXXIX, 2; Lamprid. Al. Sev. 1, 2,
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sa qualité de représentant de la majesté et de la saintett du peuple romain, que le prince fût patricien; sinon. le sénat le revêtait de cette qualité F, nécessaire pour interroger les volontés des dieux qui devaient présider à la prospérité de Rome.
Après l'abolition des comices électifs sous Tibère, le sénat dut pourvoir en principe à la nomination des magistrats, mais en réalité et de fait elle appartint réellement à l'empereur. Gependant celui-ci se faisait quelquefois désigner par le sénat" un collègue dans la puissance tribunitienne ou proconsulaire. Au défaut même de successeur désigné, en théorie, le choix de l’empereur appartenait au sénat, mais en fait il était disputé entre les légions et les prétoriens, et le sénat se bornaït à investir le nouvel élu, en une seule fois 7, par un décret ou sénatus-consulte, de tous les pouvoirs qui avaient été successivement conférés à Octave par des lois distinctes ; mais ce sénatus-consulte où on peut voir le reste de l’auctoritas patrum, était toujours suivi d’une loi (/ex imperü), dont la formule était rédigée à l’avance, et dont le vote se réduisait à une présentation au peuple, suivie de ses acclamations sur le champ de Mars. Cet usage se perpétua jusqu’à Probus, et nous possédons un fragment de la lex de imperio Vespastunt. Maximin au contraire méprisa l’auctoritas senatus ”.
. Gaius, dans ses Institutes *, pose en effet en principe que les constitutions impériales ont toujours eu sans contestation force de loi, attendu que l’empereur lui-mêmetient son #mperium d'une loi. C'est cette loi que trois textes * des compilations de Justinien qualifient de loi regia. Suivant les uns, cette qualification est une invention de Justinien®; suivant Niebubr, elle rappellerait l’ancienne loi curiate par laquelle le roi, une fois créé par les curies ez auctoritate patrum, obtenait lui-même des curies la concession de l’ëmperium ®. Il est probable en effet que la loi curiate de imperio s'était transmise traditionnellement jusqu'à l’époque impériale, mais elle avait perdu la dénomination de regia, qui nous paraît avoir été interpolée dans le texte d'Ulpien *. Cependant les comices tribus et centuries ne disparurent qu'au troisième siècle après J.-C. Ces derniers concoururent encore sous Octave ® et même après Tibère, sous Caligula, à l'élection des magistrats®, mais au 1° siècle l'empereur fit directement les nominations, ainsi que le constatent des textes du Digeste ®. Quant aux lois et même aux plébiscites ordinairement plus fréquents, ils se réduisaient à la simple approbation d’un sénatus-consulte ®. Dion Cassius parle encore de l'étendard déployé au Janicule pendant la durée des comices
.centuries, postérieurement au n° siècle *. Le Digeste men-
tionne aussi une Lex agraria de Nerva *, et Gaius cite en-
8 ; Capitol. Wazx. ef Balb. 8; Vopise. 1n Prob. 12. — 78 Ap. Haubold, H#onum. leg. p. 221. — 19 Eutrop. XL, 1.— 80 Comm. I, no 5. — 81 Ulp. fr. 1 Dig. I, 4, De const. princ.; C. I, 8 7, Cod. Just. 1, 17 ; Instit. Just. 1, 2, $ 6. — 82 Walter, Gesch. 1, no 273, note 60. — 83 Niebuhr, Gesck. 1, 380 ; Lange, 1, 18; Il, 411; Ortolan, Expl. hist. des Instit. Te édit. t. 1, n° 341; Voy. Tit. Liv. XXXIV, 6. — 8 Fr, { Dig. De const. prince. I, 4. — 85 Suet. Octav. 40; Dio Cass. LVI, 40. — 86 Suct. Calig. 16; Dio Cass. LIX, 9, 20. — 87 Fr. 4 Dig. XLVII, 14 ; fr. 57, XLII, 1. — 8 Walter, I, 274, et 11, 438. — 89 Dio Cass. XXXVII, 28. — 90 Fr. 3,$ 1 Dig. XLVII, 21. — Bisciocnavuix. Peter, Die Epochen der Verfassungsgeschichte der rômisch. Republik, Leipz. 1841, p. 14 à 47 et 94; Walter, Geschichte des rôm. Rechts. 3° édit. Bonn, 1860, 1, nos 23, 24, 44, 49, 52, 64 à 67, et 118, 119, 249 à 251, 273; Niebuhr, Rôm. Geschichte, 1, 374; II, 415 ; 111, 170; Schwegler, Rôm. Geschichte, Tubing. 1858, XXI, 15, 16; XXVI, 9; XXX, 9 ; Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Alerthümer, Leipz. 1858, II, p. 317, et II, 3, p. 6, 40 et 161 à 185 ; Elsperger, De patrum com. romil. auctorilate, Onold. 1832 ; Lange, Aôm. Alterthümer, Berlin, 2° éd. 1863, 1, p. 547-553, 261,351 et s., 253, 698 et s.; II, 45, 100, 598, 408 et s.; Mommsen, Rôm. Geschichte, 2e édit. Berlin, 4856,11, c. 3, trad. franç. par Alexandre, Paris, 1864 ; et Appendice B, p. 338 et suiv.; Id. Rômische Forschungen, Berlin, 1864 ; 1, p 69 à 284 :
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core les lois et les plébiscites comme une source de droit en vigueur de son temps. Mais au 1° siècle, toute trace de l’activité des comices disparaît, et les leges sont remplacées par des sénatus-consultes qui ont pris la place de l'auctoritas patrum, et que l'oh confond avec les propositions du prince [ORATIONES PRINCIPUM]. G. Humserr.
AUDITORIUM. — Tout endroit où l’on se réunit pour entendre, salle d'audience, de cours, de récitation [REcI- TATIO]. Ce nom s'applique même quelquefois aux personnes réunies pour écouter !.
L'enceinte où se rendait la justice sous l'empire ? s'appelait auditorium ou secretarium, consistorium, secrelum.
Auditorium est aussi, dans la langue juridique, un conseil tenu par le prince ou par les magistrats, tels que le préfet du prétoire, pour rendre la justice aux particuliers. Nous renvoyons à un article spécial ce qui concerne l'AUDITORIUM PRINCIPIS OU SACRUM. .
L'auditoire du PRAEFECTUS PRAETORIO, Qui avait pour assesseurs un certain nombre de jurisconsultes d'élite, est mentionné dans le Digeste, notamment par Paul”, qui rappelle une question débattue dans l’auditoire dont il faisait partie, devant le préfet Papinien. Le PRAEFECTUS URBI avait également un auditorium *, aussi bien que le vica- RIUS, qui était à la tête d'un diocèse, et le praeses ou rector de la province [PROvINCIA]. On trouve même mentionné, dans le Liber Novellarum de Julien, l'auditorium du QuAES- TOR exercitus.
D'après certaines constitutions, la salle devait être ouverte au public‘; mais d’autres textes prouvent qu’en fait, c'était l'exception, et qu’on n'y admettait, outre l'OFFICIUM du juge, que les parties et les HONORATI’. G. Huwserr.
AUDITORIUM PRINCIPIS ou SACRUM. — Le conseil de l’empereur eut aux diverses époques de l'empire romain une organisation et un caractère tout à fait différents. Il importe, à cet égard, de distinguer le CONSILIUM PRINCIPIS, institué par Auguste, de l'auditorium dont les bases furent établies sous Adrien, et du conNsisTORIUM formé sous Dioclétien.
Adrien le premier donna une organisation officielle, stable et régulière, au conseil d’État d'Auguste!. L'empereur n'appela plus seulement à ce conseil les AMICI AUGUSTI ou les comites [comes], mais un certain nombre de jurisconsultes distingués, dont le choix était approuvé par le sénat, ainsi que des sénateurs et des chevaliers *. Les fonctions de ce conseil paraissent avoir consisté, nonseulement à préparer les actes législatifs, mais encore à assister le prince dans la rédaction des décisions ou des décrets qu'il était appelé à rendre comme juge d’appel, ou de premier et dernier ressort. Il paraît qu'Adrieh
1d. Aôm. Staatsrecht,1, p. 50,298 ; 11,p. 5,264, 269, 289, Leïpz. 4874 ; Ortolan, 7nstit. de Justinien, T° édit. Paris, 1863, t. 1, nos 69, 149, 178, 341; P. Willems, Droit public romain, 3e éd. Louvain, 1874, p. 209 et s. ; O. Clason, Ærit. Erürterung, Die patrum auctoritas, 61-68, Kiel, 1871 ; Broecker, Untersuch. über die Glaubwürd. der rôm. Verfass. Geschichte, 55-100, Hamburg, 1858 ; Terpstra, Patrum auctoritas, in Mnemosyne, Leyden, 1855, p. 325-345; W. Zumpt, De lege Curiata, Excurs. ad Ciceronis orat. de lege agraria. Berol. 1861, p.167 ets. ; Harimann, Ordo judiciorum, 1, p. 94,105, Goetting. 1859 ; Schômann, De voce auctor, in ejus Opusc. Acad. Berlin, 1858, p.402; W. Ihne, Comilia tributa, in Rhein. Museum, t. XXVILIL, p. 356 ets.,1873 ; Ptaschnik, Die Publilische Rogation, in Zeitschrift far d. Œstr. Gymnas. t. XVII, Wien, 1866, p. 161.
AUDITURIUM. 1 Plin. £p. 1V,7. — 3% Rudorff, Gesch. des rôm. Rechts, II, p. 553; C. 8, 8 3 C. Theod. 11,1; C. 44 Cod. Just. 1V, 20 ; Lydus, De magist.t. II, 41,27, 65. — 9 Fr. 40 Dig. De reb. cred. XII, 1; voy. aussi fr. 78, 8 4 Dig. De jure dot. XXUI, 3; e. 2 Cod. Theod. De post. I1, 10. — # Zimmern, Geschichie des rôm. Privatrechts, 1, 8 99, Heidelberg, 1829. — 5 C. 38,8 166.— 8 C. 6, 9, 40. Cod. Theod. 1, 146; C. 6. Cod. Just. VII, 45; C. 2, 3, 4 Cod. Theod. 1, 7; Amm. Marc. XXX, 4 — 7 C. 6 Cod. Theod. XII, 9 ; C. 20, XI, 7; Lydus, De mag. Il, 16, 17; IL, 44, 30. — Bisciosnaeuis. Bethmann-Hollweg, Gerichtsverfussung und Process
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se conformait d'ordinaire, en émettant sa sentence, à l'avis de la majorité. Ailleurs, Spartien nous le montre ° rendant fréquemment la justice à Rome ou en province, assisté des consuls, des préteurs et de l'élite du sénat (adhibitis consilio suo). On peut rapporter à cette institution l'innovation introduite par Adrien relativement à l’auto-. rité des réponses des prudents (responsa prudentium). En effet, d'après un rescrit de cet empereur, ces décisions, lorsqu'elles étaient unanimes, avaient force de loi pour le juge *. Comme la faculté de répondre sur le droit avait été restituée ‘ à tous les jurisconsultes, on peut admettre avec M. Du Caurroy‘, que cette prérogative importante, accordée aux réponses unanimes des prudents, ne s’appliquait qu’à celles des membres de l'auditorium principts, formant une sorte de comité consultatif.
Quoi qu'il en soit, l'institution d'Adrien fut maintenue par ses successeurs, bien que, pas plus que lui, ceux-ci ne se solent jamais astreints à ne juger qu'avec l'assistance de ce conseil ‘. Il paraît toutefois que ce dernier ne reçut le nom spécial d’auditorium que sous Marc-Aurèle; du moins c'est à cette époque seulement qu’on voit figurer ce corps sous cette dénomination dans les textes®.
Le mot auditorium indique toujours dans les Pandectes une décision judiciaire *; il est quelquefois accompagné des épithètes publicum ou mazus ".
L'auditorium tenait ses séances dans le palais de l’empereur, ou pour les affaires judiciaires, soit sur le Forum, soit dans un édifice public “. Adrien le premier organisa une chancellerie officielle “ pour le conseil, qui jusque-là n’avait eu à son service que des affranchis ou secrétaires privés de l’empereur (ab actis principis ou ab epistolis). Désormais il y eut comme auparavant un OFFICIUM partagé en plusieurs bureaux ou scrinia ab epistolis, a libellis, a memoria, a rationibus ! ; mais avec une organisation officielle, ils eurent à leur tête des hommes d'un rang élevé, tels que des chevaliers sous le titre de magistréi officiorum, principes scriniorum. 1] paraît bien qu'il y eut peu de changements apportés, même par Constantin, à l’organisation de ces officia publica vel palatina Ÿ. Le conseil lui-même subit jusque-là peu de modifications; on le voit fonctionner sous Antonin le Pieux * et sous Marc-Aurèle. Seulement à partir de ce dernier, apparaissent dans l'auditorium le PRAEFECTUS PRAETORIO et le PRAEFECTUS URBI”. Le premier eut-il depuis Trajan ou Commode, comme on l'a pensé‘, la présidence de l’auditorium en l'absence de l’empereur, et la juridiction étendue qui se trouva ensuite attachée à cette dignité? Nous croyons au contraire que primitivement du moins le préfet avait un auditorium spécial ‘,
8 18, Bonn, 1834 ; Zimmern, Trailé des actions, traduit par Étienne, Paris, 1843, p. 21, 55, 57 et 58; Haubold, De consistorio principis, Lips. 1825, I, p. 241-42; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd., Bonn, 1860, no 702 ; Rudorff, Geschichte des rôüm. Reckhis, 1, p. 131, 1E, p. 55, Leipz. 1859.
AUDITORIUM PRINCIPIS. 1 Haubold, De consist. princip. p. 217 ets.; Walter, Gesch. d. rôm. Rechts, no 278.— 3% Spart. Hadr. 8,18; cf. Dio Cass. LXIX, 7; Haubold, Op. L. p. 219. — 8 ÆJadr. 22. — + Gaius, 1, 7. — 8 Cf. fr. 2,8 47 Dig. De orig. juris, 1, 2. — 61nstit. Justin. I, 2, 8, in Thëmis, LI, p. 17 et {nstit. explig. 1, n° 25, 8e éd. 1851. — 7 Spart. Jadr. 13; Dio Cass. LXXV, 8; Capitol. Anfon. Phil. XXIV ; Lamprid. Al. Sev. °8, 48 ; Herodian, IV,6; VII, 3; Zosim. 1, 56 ; Laboulaye, Essai sur les lois crim. des Rom. p. 432, Paris, 1845.— 8 Ulp. fr. 22 Dig. Ad S.C. Trebell. XXXVI, 1; fr.17Dig. De jure patron. XXXVII,14.—9 Ulp. fr. 18,8 1 et 2. Dig.1V,4.—10 Paul, fr. 54 8 4, Dig. XLII, { ; Marcian, fr. 1, 8 1, Dig. XL, 15. — 11 Dio Cass. LXIX, 7. —12 Spart. Hadr.22; Aur. Vict. 29.— 18 Suet. Claud. 28; Tacit. Ann. XVI, 8.— 18 Tacit. Ann. XV,35 ; Spart. Jadr. 11,21 ; Lampr. Al. Sev. 15, 26, 30 et 31 ; Treb. Poll. Gallian. 17 ; Orelli, Znser. 3215. — 15 Aur. Vict. Epit. 14.— 16 Capitol. Anton. Pius, 12,22. — 17 Capitol. Mare. Ant. — 18 Becker-Marquardt, Æandb. der rom. Alterth. II, 3, p. 233; Lamprid. Commod. 5 ; Dio Cass. LXXII, 9. — 19 Voy. aussi Zimmern, Traité des actions, trad. par Étienne, p. 24.
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bien qu'il ait pu siéger parfois comme remplaçant l’empereur dans le conseil d'État; car les textes distinguent les décisions de-l'empereur de celles du préfet et parlent clairement de l'auditoire de ce dernier * ; Paul et Ulpien ont figuré dans l’un et l’autre auditorium *. Cela nous pa: raît d'autant plus vraisemblable que souvent l’auditortum, remplissant les fonctions d’un véritable conseil d'État, préparait les constitutions impériales. Lampride nous apprend * qu’Alexandre Sévère ne sanctionnait jamais aucune constitution sans avoir, après un rapport préalable des bureaux et de quelques hommes d'élite, pris l’avis de vingt des plus savants jurisconsultes, et même de cinquante personnages éminents, afin qu'il y eût un nombre de suffrages égal à elui qu'exigeait un sénatus-consulte ; un procès-verbal était dressé de la délibération. Du reste, ce nombre de conseillers paraît avoir varié suivant la nature des affaires *.
Sous les empereurs chrétiens l’auditorium subsista-t-il comme conseil purement judiciaire, et distinct du consis- TORIUM déjà établi par Dioclétien? La question est douteuse. Toutefois il a paru probable à Zimmern que l’auditorèum sacrum fut le nom du tribunal d'appel * séparé du conseil d'État, bien que les mêmes personnages aient pu faire partie de l’un et de l’autre * ; le même corps jouait peut-être, sous ces deux noms différents, des rôles distincts, comme l’ancien consilium principis ou chez nous le conseil d'État jugeant au contentieux *. G. Huwrerr.
AUGURES (AÜyoupes, oiwviotalt, oiwvouavrets?, olwvordho: ?, olwvosxonot *, of ëx” oiwvoté fepeiç *). — Théologiens romains, chargés de conserver les règles traditionnelles relatives à l'observation et à l'interprétation des signes naturels qui constituaient les auspices [AUSPICIA].
Il faut maintenir cette définition dans toute sa rigueur si l’on veut se faire une idée nette de la science augurale, qui n’occupe dans le champ illimité de la divination [prvi- NATIO] qu’un domaine bien restreint.:Tous les signes extraordinaires, considérés comme contraires aux lois de la nature, constituaient des prodigia et échappaient à la compétence des Augures [PRODIGIUM, OMEN, PROCURATIO, PONTIFICES]. Loin de s'étendre, cette compétence, resserrée de jour en jour par le développement de l’haruspicine [æaRusPicEs] et l’invasion d’une foule de superstitions exotiques, tendit au contraire à se limiter, et nous la trouverons en effet bornée, dans la période la mieux connue de l’histoire romaine, à l'appréciation de cinq espèces de phénomènes énumérés plus loin.
Comme le vol des oiseaux avait fourni le premief et le principal sujet d'observation, il est naturel de chercher de ce côté l’étymologie du nom d’augures. Quiconque obser-
20 Fr. 40 Dig. XII, 1. — 21 Lampr. Al. Sev. c. 26. Jadis d’ailleurs on a pu appeler des décisions du préfet à l'empereur. V. fr. 1, $ {1 Dig. I, 11. — 23 AI. Sev. 17. — % Dio Cass. XVI, 28; Lampr. Al. Sev. 16; Zimmern, Op. L. p. 24, — 3% v. C. 40, 44, 48, 67, Cod. Theod. De appel. XI, 30 ; c. 3, 4.5. 9 C. Theod. De rep. app. XI, 34. — 3% Zimmern, 8 21, p. 58. — 26 Bethmann-Hollwegg, 8 3, 10, Gericktsverfassung, p. 112. — Brsziograruis. Haubold, De consistorio principum romanorum, Lips. 1825, I, p. 207 et s.; Zimmern, Traité des actions, trad. par Étienne, Paris, 1843, 88 7 et 21; Bethmann-Hulwegg, Gerichtsverfassung und Process, Bonn, 1834, 8 3, 10, p. 110 à {11 ; Becker-Marquardt, Jandbuch der rôm. Alterthimer, Leipz. 1849,11, 3,p. 220 cts. ; Rien, in Pauly’s Realencyclopädie, 11, p. 593-597, Stuttgardt, 1844; Walter, (resrhichte des rôm. Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, nos 276, 375, 379, 746,761 ; Rudorff, Rôm. fechsgeschichte, Lepzig, 1859, 1, p. 131; Ortolan, £xplication hist. des Instituts de Justinien, 7° ëd.1863, nes 345, 365 ; Scrrigny, Droit public romain, Paris, 1862, 1, n° 30 à 32; Burchardi, Sfaats und Rechstgeschichte, 1, no 71,2° éd. Stuttgardt, 1854 ; Mommsen, 5m Staatsrecht, Il, 2, 841, p.5, Leipz. 1875.
AUGURES. 1 Dio Cass. XLII, 21; XLIX, 16. — 2 Dion. III, 69, 72. — 8 Dion. II, 64. — * Dion. 11, 22 ; II, 70 ; Lyd. Afagistr. I, 45. — 5 Plut. Quaest. rom. 72, 73; Ant. 5. — 6 Cf. Hur.Carm. Ut, 27, 8; 1,7, 27.— 3 Varr. Ling. lat. VI, 82; Paul. p. 2,
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vait les oiseaux pour connaitre la volonté de Jupiter, pouvait être dit auspex" (de avem specere”), et il est possible que les théologiens dont nous parlons aient été simplement désignés à l’origine par le titre d’ausprces ; mais ce titre était insuffisant, puisque tout citoyen romain* avait le droit de consulter de cette mänière Jupiter, protecteur de la cité. Seuls, au contraire, les dépositaires de la tradition étaient capables de déterminer les dimensions et l’orientation de l’espace céleste à observer, et de décider au besoin, par une interprétation raisonnée, de la valeur des signes recueillis. On pouvait donc dire d’eux qu'ils conduisaient, qu'ils menaiïent en quelque sorte les oiseaux, et former avec les mots awrs et gerere des composés nouveaux, augurtum et augur, qui se distinguent des termes parallèles auspicium et auspex par une extension moins grande. Un auspicium expliqué devient un augurèum * ; un augur est un ausper capable de fonder ses observations sur les règles traditionnelles. Il ne faut pas s'attendre, on le comprend, à retrouver partout ces distinctions précises entre des termes trop voisins les uns des autres pour ne pas être perpétuellement confondus dans l’usage ordinaire. Cependant, telle était la force de l'habitude que, dans maint passage des auteurs, auspicia et auguria, bien que synonymes, se juxtaposent sans se remplacer “. Cette étymologie, déjà indiquée, bien que souvent mal interprétée par les anciens ", confirmée d’uilleurs par une forme archaïque (auger-augeratus) que donne Priscien *, et généralement acceptée aujourd’hui !, paraît plus régulière que les dérivations proposées de divers côtés !°.
Il n’est pas question ici de rechercher les origines du mode de divination [DIVINATIO] qui a produit l’art augural, ni de comparer cet art à la mantique raffinée des Hellènes [MANTIRÉ] ou à la science des Étrusques [HARUS- PICES]. La coutume de prendre les auspices, familière à tous les peuples du Latium et de l’Italie centrale, était certainement plus ancienne que Rome elle-même; ce que la tradition exprime en disant que la ville fut fondée avec auspices, par un roi augure “, qui avait fait son éducation religieuse à Gabies 17.
L'État, qui n'avait pas inventé ce mode de divination, ne s’en réserva pas l'usage exclusif. Rien n’empêche de supposer que, comme l’État avait ses augures pour juger de la valeur des auspices publics, il y avait aussi des augures privés pour éclairer la religion des particuliers. Cette induction est confirmée par des textes qui ne permettent aucun doute. Le fameux Attus Navius, était un augure libre ou privé, avant que Tarquin fit de lui un augurc royal ou public". L'usage d'appeler des hommes de l’art
s. v. auspicium. — 8 Plut, Quaest. rom. 72. — ® Cic. Divin. 1,16 ; Liv. VI, 41 ; Val, Max. II, 4,1. — 10 Non. Marc. Y, p.429 Mercier ; Serv. Ad Aen. 11, 702 ; Rubino, Untersuchungen über rôm. Verfass. p.45.—11 Plaut. Asin. I1,1,15; Varr. Ling. lat.VII,8; Cic. Divin. I, 15, 47 ; IL, 4; Nat. deor. 11,3 ; Liv. XXVI, 41 ; Serv. Ad Aen. 1,398; LIT, 20,84, 89 ; 1V, 340. — 12 Paul. p. 2 ; Serv. Ad Aen. V,593 ; 1sid. Orig. VIII, 9 ; Suet. Oct.7.— 18 Priscian. 1,6, 36.—1% Hartung, Religion der Rômer, I,p. 99; Marquerdt, Handb. d. rüm. Alterth.IV, p. 346; Th. Mommsen, Rôm. Staatsrecht, 1, p. 29, 3. — 15 Ab avium garritu (Paul. Le.; Isid. £. c.) avium gustu (Suet. L. c.) avium cura (Lloyd) %ug + Ur! (Morin); du celtique aug = foie, gur — homme (P. Pezron) ; Liodemann (Corp. gr. lat. II, pars ?, p. 299,8. v. Augustus) propose le radical Uug = (sanscr. Akschi, all. Uuge, lat. oculus) qui donnerait le sens de voyant, observateur. Pour d'autres (Aufrecht et Kirchoff, id. H. Nissen), augur, en ombrien uhtur, — auctor. M. Lange (Rôm. Alt. I, p. 288) hésite entre deux radicaux sanscrits, gusÀ (rw, gustare) qui permet d'arriver au sens d'appréciateur, et ghush signifiant annoncer, prononcer. La dérivation gush, qu, germ. kiusan, a pour elle l'autorité de M. Bréal, qui admet l'existence d'un verbe archaïque gurere (— guslare) ayaut donné régulièrement avi-gur ou augur. — 18 Cic. Divin. 1, 2, 40; 1,47. — 17 Dion 1, 84; Plut. Ziom. 6. — 18 Cic. Divin. 1, 47 ; Dion. III, 70; Liv. 1, 36.
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pour inaugurer les épousailles (auspices nuptiarum *) était si bien entré dans les mœurs, qu’il survécut même à l’abandon de l'inauguration matrimoniale.
Les augures privés n’ont pas d'histoire et on ne peut guère leur en composer une avec les allusions malveillantes et les railleries des poëtes *. Le traité que Nigidius Figulus avait écrit sur leur art *! est perdu. Nous ne nous occuperons désormais que des augures proprement dits, les augures publics (augures publici *, augures populi romant ®) dont le titre complet est augures publici populi Romani Quiritium **.
HISTOIRE DU COLLÉGE DES AUGURES. — J"° période. De la fondation à la loi Ogu'nia (300). — L'art augural et les coutumes qui lui ont donné naissance ne sont pas l'œuvre du collége des Augures. La fondation de ce collége n'a- Jouta rien à la théorie religieuse des auspices : toute l'innovation consista à transformer des augures privés en augures officiels chargés, à l'exclusion de tous autres, de garantir la légalité et la bonne interprétation des auspices publics. Ceci posé, il devient plus facile d'éliminer les contradictions qui embrouillent la question des origines du collége (collegium augurum *).
Relativement à l’époque de la fondation, il y a deux systèmes en présence : celui de Cicéron * et celui de Tite- Live”. Denys d'Halicarnasse, qui les adopte tous les deux à la fois, n'entre pas en ligne de compte. D’après Cicéron, Romulus, quiétait augure ainsi que son frère Rémus”, aurait choisi pour l’assister dans l'observation des auspices, trois augures, un de chaque tribu, et le collége ainsi fondé aurait été augmenté de deux membres par Numa. Tite-Live, lui, n'ignore pas que Rome a été fondée augurato * ; il fait inaugurer Numa par un augure de profession * ; mais il affirme qu'il n’y eut pas d’augures (publics) à Rome avant que Numa eût fondé un collége spécial * dans lequel chaque tribu était également représentée®,
La tradition que Cicéron, augure de fraîche date et enclin à faire valoir la vénérable antiquité du collége, accrédite un peu à la légère, offre des invraisemblances qui ne se rencontrent point dans les indications plus précises et plus réfléchies de Tite-Live. Il n’y a donc nulle difficulté à admettre que la fondation du collége des Augures date de l’époque désignée dans l’histoire par le nom plus ou moins légendaire de Numa *.
Les mêmes divergences d'opinion se reproduisent dès qu'on essaie de déterminer le nombre des augures qui composaient à l'origine le collége. Le seul point sur lequel tout le monde soit d'accord, c’est que ce nombre a été augmenté une première fois entre l’époque de la fondation et l’an 300 av. J.-C., année où Tite-Live, tout en constatant la présence de quatre augures seulement, suppose que le chiffre normal était de six*. Si l’on veut une solution plus précise, il faut nécessairement y faire entrer un peu d’arbitraire, car le problème, avec les textes dont nous disposons, est insoluble.
Cicéron et Tite-Live affirment (et leur témoignage
19 Cic. Divin. 1, 186 ; Val. Max. II, 1, 1 ; Tac. Ann. XI, 27 ; Juv. X, 336; Plaut. Casin. Prol. 86 ; Cic. Pro Cluent. 5; Liv. XLII, 12; Lucan. II, 371 ; Sen. Troad. 862; Serv. Ad Aen. 1, 346; 1V, 45 ; Suet. Claud. 26. — 20 Ennius (Cic. Divin. I, 58 ; (Scenicae Rom. poesis fragm. rec. O. Ribbeck, 272-275]); Pacuvius (Gell. XIV, 1, Fragm. 83-85); Plaut. Asin. II, 1, 41; Attius (Gell. XIV, 1; Non. 95, 8; Fragm. 169-170); Afranius (Prob. Bucol. VI, 31; Fragm. 3-14) ; Laberius (Charis, 11, p. 483 P.); cf. Cic. Divin. 11, 33. — 21 Gell. VII, 6. — 22 Varr. Ling. L.V, 33; Cic. De leg. III, 8, etc. — % Gell. XIII, 14. — 2 Orelli, Znscr. 2130, 2284, 2335, 3162, 3191, 6023, 6481. — %5 Plaut. Menaechm. 1,11, 54; Fest. p. 161, s. v. Maximum ; Orelli, 811, 939. — % Cic. Derep. 11, 9 — 27 Liv. 1,18 ; IV, 4.— 38 Dion. LL, 22. 64 (au & 22, nous lisons
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est corroboré par l'analogie) que les tribus ethnologiques composant la cité romaine étaient représentées au sein du collége. Partant de ce principe, Cicéron admet qu'il y eut tout d’abord trois augures, représentant les Ramnes, les Tities et les Luceres, ce qui est inacceptable, s’il est vrai que l'incorporation des Luceres à la cité ne date que du règne de Tarquin; et il fait ajouter deux places au sein du collége par Numa, ce qui, théoriquement, ne s'explique plus. Pourtant, Rubino s’en tient aux chiffres donnés par Cicéron, en se fondant sur la valeur que les Romains attachaient aux nombres impairs *. Mercklin * invoquant, après Niebubr* et Ambrosch *, l'infériorité bien constatée des Luceres vis-à-vis des deux autres tribus, doute que ceux-ci aient jamais été représentés dans le collége, qui aurait été composé primitivement de deux ou de quatre Ramnes - Tities. Si l’on ajoute aux augures publics le roi, le chef religieux de la société et l’augure par excellence, on retrouve ainsi les chiffres trois et cinq donnés par Cicéron, et on s'explique pourquoi, en l’an 300, après la chute des rois, le collége ne comptait plus que quatre membres. Marquardt s’est rallié au système de Mercklin *. L. Lange", d'accord en cela avec Th. Mommsen, prend pour base les chiffres de Cicéron, et, en ajoutant le roi, il obtient les nombres quatre (au temps de Numa) et six (depuis Tarquin), ce qui se con-
cilie très-bien avec ce que dit Tite-Live ; seulement il oublie
d'expliquer pourquoi le nombre six aurait été maintenu après l'expulsion des rois. Au risque d'ajouter un système à tant d’autres, nous pourrions, ce semble, nous faire une idée plus nette de la constitution primitive du collége en rejetant l'autorité déjà si ébranlée de Cicéron, et en éliminant le roi qui, dans un collége de prudents, de simples conseillers dépourvus du droit d’auspices, est une véritable superfétation. Il n’y a pas lieu de comparer sous ce rapport, les Augures aux Pontifes [PoNTIFIcEs]. Le collége des Pontifes avait un président à vie, jouissant du droit d’auspices, et tout indique que cette présidence, dont les empereurs s’emparèrent plus tard, avait appartenu dans le principe aux rois; tandis que le collége des Augures n'eut jamais de président, soit annuel, soit à vie *, et ne connaissait d'autre hiérarchie que le rang d'âge ou l'ordre d'ancienneté %. Le principe de la représentation des tribus étant le seul dont il faille tenir compte, on est conduit à admettre qu’au temps de Numa le collége se composait de deux ou de quatre membres *, chacune des deux tribus (Ramnes-Tities) fournissant un ou deux augures, et que, plus tard, l’admission des Luceres dans la cité entraînant dans la composition du collége un remaniement en tout semblable à celui que subit alors le collége des Vestales [vESTALES|, les trois tribus furent régulièrement représentées, chacune par deux augures. Le nombre normal des membres du collége aurait donc été de sir entre le règne de Tarquin l'Ancien et l'an 300 av. J.-C.
Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que le collége
avec Mercklin aÿoxixe au lieu de agobortxa). — % Cic. Divin, I, 2, 40, 47; L, 38. — 30 Liv. 1, 6, 7, 18.— 3% Liv. I, 18. — 3% Liv. JV, 4. — 38 Liv. X, 6. — 3% Lange, Rôm. Alt. 1%, p. 290.— 35 Liv. X, 8. — 36 Rubino, Disput. de aug. et pontif. numero, p- 10 sqq. — 57 Mercklin, Die Cooptation der Rümer, p. 96 sqq. — 38 Niebubr, Rôm. Geschichte, 1, p. 318; LI, p. &t1. — 39 Ambrosch, Siudien, p. 193. A. 171. — 40 Becker-Marquardt, Handb. IV, p. 347. — #1 Lange, Rôm. Allerth. 1, p. 290; cf. Gôttling, Gesch. d. rôm. Staatsverf. p. 199; Th. Mommsen, Rôm. Geschichte, p. 172, 4e éd. — #2 Mercklin, Coopt. p. 98. — #8 Cic. Sen. 18. — t Le nombre 4 est admis par C. Peter, Rôm. Geschichle, 1!, p. 26; Zeittafeln der rôm. Geschichte. 4e édit. p. 11.
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fut institué par les rois, et tout autorise à penser que, jusqu’à l'établissement du régime républicain, les rois ont gardé le droit de nommer les Augures. Les textes font défaut pour éclaircir ce point “. Mais la chute de la royauté affranchit les colléges sacerdotaux de la tutelle du pouvoir et ces corporations se recrutèrent depuis lors par cooptation [coopTaTio]. Le fait, vraisemblable en lui-même, est confirmé pour le collége des Augures à partir de 453 av. J.-C. “.
Comme les autres colléges enfin, celui des Augures n'admettait dans son sein que les vrais citoyens, ceux que Jupiter avait investis à l'origine, dans la personne de Romulus, du droit héréditaire et incommunicable de le consulter par les auspices, c'est-à-dire les patriciens. Les plébéiens avaient été introduits dans la société civile par Servius Tullius ; mais la théologie, encore rebelle à toute concession, les tenait en dehors de la société religieuse. Cependant, à force de persévérance, les plébéiens parvinrent à triompher de ces théories qui, déjà ébranlées par le plébiscite de Canuleius (444), reçurent le coup de grâce des lois Liciniae Sextiae (367). Puisque les plébéiens pouvaient être consuls et prendre les auspices au nom de l'État, il n’y avait plus de raison pour les exclure du collége des Augures. Il y eut même une raison péremptoire de les y admettre depuis que la loi Publilia (339) eut soumis les comices plébéiens à la formalité préalable des aus-
pices *. À cette époque de foi, le collége des Augures ne
pouvait rester, sans danger pour les libertés plébéiennes, aux mains’trop habiles des patriciens. La loi Ogulnia “ l'ouvrit à la plèbe en même temps que celui des Pontifes.
Il° période. De la loi Oquinia à la loi Domitia (300-104). — La loi Ogulnia renfermait deux dispositions bien distinctes : elle décidait premièrement, que le nombre des augures serait porté à neuf, et en second lieu, que cinq places seraient désormais réservées aux plébéiens, lesquels pouvaient prétendre encore, concurremment avec les patriciens, aux quatre autres siéges. Les plébéiens devenaient par le fait de véritables privilégiés. Cependant ils paraissent avoir laissé aux patriciens les quatre siéges non réservés. La loi Ogulnia ne toucha point à la cooptation, et à partir de cette époque, les textes nous permettent de suivre et de classer les actes nécessaires à l'admission d’un augure, c’est-à-dire, la nomination, la cooptation proprement dite, et l'inauguration ®. Le candidat était nommé ou présenté par un membre du collége qui garantissait par serment les aptitudes du récipiendaire *, puis coopté par le collége “ et finalement inauguré par un de ses collègues. Celui-ci devenait son père spirituel (parents loco®).Le caractère sacerdotalainsiconféréétaitindélébile*.
Le banquet donné par le nouvel élu à ses collègues (cena auguralis — aditialis *), était le complément ordinaire de ces formalités, sans être lui-même, que nous sachions, une formalité indispensable.
La liberté du collége n'était limitée en cette occasion que par la seconde disposition de la loi Ogulnia et la règle, applicable à tous les corps sacerdotaux institués par l'État, qui défendait d'y admettre deux membres de la même
45 Mercklin, Coopt. p. 98; Th. Mommsen, Rôm. Staatsrecht, 11, 1, p. 22.— #6 Liv. IL, 32.— #7 Lange, Hôm. Alt. 1, p. 294, 486 ; 11, p. 52. — 48 Liv. X, 6. — 49 Mercklin, Coopt. p. 122-127.— 60 Cic. Brut. 1; Suet. Claud.22; cf, Liv. X, 8. — 51 Liv. XL, 42; XLV, 44, etc. — 53 Cic. Brut. 1. — 83 Plin. Epist. 1V, 8 ; Plut. Quaest. rom. 99.11 ne faut pas considérer comme une exception le cas de Sextus Pompée, auquel l’augurat fut donné par le traité de Misene (bio Cass. XLVIII, 36) et retiré par le traité de Tarente (Dio Cass. XLVIII, 54), mais qui, dans cet intervalle de deux ans (39-37 a. Chr.), toujours absent de Rome, n'avait évidemment pas été inauguré, — 86% Plin. X, 20,
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gens ®. On ne trouve point de loi ou de coutume fixant un minimum d'âge. :
Les préoccupations politiques, les abus qui avaient provoqué la loi Ogulnia, les succès remportés par les plébéiens sur des théories qui se proclamaient inflexibles, ne purent que diminuer le prestige des augures et la foi dans les auspices. Les augures n'étaient sans doute pas les moins sceptiques, mais ce scepticisme même, en leur enlevant tout scrupule, rendait plus irrésistible la tentation
. d’abuser de l’augurat et d’en faire un instrument de parti.
Aussi le peuple songea-t-il à supprimer la cooptation dans les grands colléges sacerdotaux, ou plutôt à la faire dépendre d’une élection préalable par les comices. Un premier projet de loi, présenté par le tribun C. Licinius Crassus (145), fut abandonné sur les représentations de l’augure C. Lælius “. Mais, en 104, le tribun Cn. Domitius Abenobarbusfit passer une loi portant « que le peuple créerait les prêtres auparavant choisis par leurs collègues “. »
La loi Domitia était adroitement calculée pour concilier le droit sacré avec les exigences démocratiques. Elle ne fit qu'insérer l'élection populaire entre la nomenation et la cooptation. Le collége présentait au peuple plusieurs candidats recommandés (nommés) chacun par un ou deux membres au plus, puis on convoquait les comices sacerdotaux (comitia sacerdotum®) qui étaient une réduction des comices par tribus, inventée depuis un siècle et demi environ pour l'élection du Pontifex maximus [PONTIFICES]. Pour qu'il fût bien entendu que l'autorité sacerdotale n'émanait pas du peuple, dix-sept tribus seulement sur trente-cinq, c’est-à-dire la minorité des citoyens, y prenaient part, et, comme pour laisserencore uneplace à l'intervention divine, le sort désignait les tribus votantes ff. Le candidat, élu à la majorité absolue, était ensuite coopté et inauguré dans la forme ordinaire.
IT période. — De la loi Domitia à la fin de la République. — La loi Domitia, œuvre du parti démocratique, fut abrogée par Sylla. Le tout-puissant dictateur lui substitua une loi (lex Cornelia de sacerdotüs) qui rendait aux grands colléges sacerdotaux leur autonomie *, en même temps qu'elle augmentait le nombre de leurs membres. Cette dernière mesure, conséquence de l'agrandissement de la cité, où venaient d'entrer tous les Italiens, porta le nombre des augures de neuf à quinze ®. Mais bientôt, la contre-réaction démocratique, dirigée par César, rétablit les élections sacerdotales par la loi Af:a (63), due à l'initiative du tribun T. Atius Labiénus*. Cette loi dépassa même les dispositions de la loi Domitia en assimilant presque complétement les comices sacerdotaux aux comices ordinaires. Il n'est pas probable qu'elle y ait fait entrer les trente-cinq tribus, comme on pourrait l'inférer d'un passage de Suétone *, mais, tandis que jusque-là ils étaient sans doute réunis toutes les fois qu'une vacance se produisait et présidés par le Pontifex maximus, elle leur assigna un rang fixe, entre les élections consulaires et les élections prétoriennes, et les fit présider par les consuls*%, La loi Juha de sacerdotiis promulguée par César
45 ; Cic. Ad fam.Vl, 26 ; Varr. De re rust. VIT, 6.— 55 Dio Cass. XXXIX, 17. — 86 Cic. De amic. 25; Brut. 21; Nat. deor. I, 2, 17. — 57 Vell. 11,12; Cie. Leg. agr. 11, 7; Ad fam. VIII, 4; Suet. Nero, 2. — 68 Auct. ad Hereun. 1, 11. — 5 Parce que le collége, en nc présentant qu'un candidat, eüt forcé la main aux électeurs. Cic. PAiïl. 11, 2. — © Cic. Ad Brut. 1, 5. — 61 Cic. Leg. agr. 11, 7.— 62 Ascon. In Divin. 8; Ps. Ascon. p. 102; Dio Cass. XXXVII, 37. — 63 Liv. Epit. LXXXIX. — € Dio Cass. XXXVII, 37; Vell. II, 43. — 65 Suet. Caes. 13. — 66 Cic. Ad Brut. 1,5; Ad fam. VIN, 4; Th. Mommsen, Rôm. Sfaatsrecht, 1, p. 479. — 67 Cic. Ad Brut. I, 8.
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dictateur (46), loi d'ailleurs assez mal connue, compléta la loi Atia. Elle éleva le nombre des membres des grands colléges de quinze à seize, non compris la place que César, revêtu d’un sacerdoce universel, y occupait ou se réservait d’y occuper *, permit aux absents de poser leur candidature *, et paraît avoir aboli la restriction qui défendait aux candidats de se faire proposer par plus de deux membres ®. Une fois dictateur perpétuel, César se mil au-dessus de ses propres lois, en nommant parfois directement aux sacerdoces. Telle était déjà la part de l'arbitraire lorsqu'Octave fonda définitivement la monarchie.
IV° période. — Le collége des Augures sous l'empire. Auguste, en réunissant pour toujours le souverain pontificat au principat (43 av. J.-C.), reconstitua l'ancienne royauté théocratique. Le collége des Augures, le premier en dignité après celui des Pontifes, ne dépendait guère que pour la forme de l'autorité pontificale, mais le prince n’avait pas attendu qu’on lui conférât le titre de Pontifex Maximus pour toucher aux statuts des colléges. Dès l’an 36, il avait nommé Valerius Messala augure surnuméraire *. En l’an 29, il reçut du peuple le droit de nommer des prêtres ordinaires (adlecti ad numerum) ou surnuméraires (suprä numerum) en aussi grand nombre qu'il lui plairait #, et il fut admis que l’empereur, possédant la plénitude du sacerdoce, pouvait le déléguer à son gré”. Les colléges n'eurent donc plus d'autre règlement que la volonté du prince, et on y entrait de plusieurs manières, sauf par la voie usitée jusque-là, l'élection populaire, qui cessa probablement de fonctionner avant la suppression à peu près générale des comices par Tibère.
Les candidats aux sacerdoces pouvaient être ou nommés par l'empereur, ou nommés par sénatus-consulte, ou choisis par les colléges eux-mêmes. Ces trois modes de promotion furent employés concurremment. Le prince nommait ses amis, ceux auquels il voulait faire honneur ou épargner toute autre démarche"; le sénat nommait d'ordinaire les membres de la famille impériale ou ceux que lui désignait le prince *; les colléges pourvoyaient plus ou moins librement aux autres places 7. Lorsque les empereurs devenus chrétiens se désintéressèrent de ces questions, les colléges, à la veille de leur dissolution, recouvrèrent à peu près toute leur liberté. Du reste, le collége des Augures, ayant perdu toute influence politique par la suppression des comices, put conserver plus d'indépendance que les colléges des Pontifes et des Quindécemvirs. Alexandre Sévère décida que les nominations sacerdotales faites par l'empereur seraient notifiées au sénat, qui conférerait une sorte de diplôme aux récipiendaires *. Dans tous les cas, les candidats nommés d’une manière quelconque étaient sans doute cooptés dans la forme ordinaire par leurs colléges respectifs. On comprend que, sous ce régime d'arbitraire, le nombre des siéges dut varier souvent dans chaque collége. Plutarque prétend que le collége des Augures bornaït, encore de son temps, le nombre de ses membres au chiffre traditionnel, mais
68 Dio Cass. XLIL, 51 ; Cic. Ad Fam. XIII, 88; Lange, Rôm. Al. 111, p. 427. — 6% Cic. Ad Brut. I, 5. — 70 Cic. Phil. IL, 2. — 71 Dio Cass. XLI, 86; cf. XLIU, 61; Vell. IL, 59. — 7% Dio Cass. XLIX, 16. — 7 Dio Cass. LI, 20. — 1% Dio Cass. LILI, 17. — 7 Tac. Ann. [, 3; Hist. 1, 2, 77; Suet. Claud. 22; Plin. ÆEpist. IV, 8; X, 8; Plut. Ofho, 1; Fr. Arv. Tab. XXII, 23; Capitolin, Ant. Phil. 4; cf. Atben. Deipn. 1, 4; Borghesi, Fast. sacerdot. pp. 255, 272. — 76 Grut. 300, 1; Tac. Ann. Ill, 29; Suet. Calig. 12; Claud. 6; Capitol. Ant. Phil. 6. — T1 Grat. 300,1; Mercklin, Coopt. p. 160. — 78 Lamprid. Al. Sev. 49; Th. Mormmsen (Œuvres de Borghesi, 111, p. 411, note 5).
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il ne compte probablement pas les surnuméraires, car nous savons d'autre part qu'il y eut au moins vingt-buit décuries d'Augures *.
À partir du temps de Dioclétien, l’histoire perd la trace des Augures. Arnobe, qui leur reproche d'assister aux jeux‘, est le dernier écrivain qui parle d'eux; mais on trouveencore cà et là des noms d'’Augures dans les inscriptions. À partir de Constantin, le collége put prévoir sa dissolution définitive. Une loi de 357 ordonna « à la science menteuse des augures et devins de se taire % ». Cette disposition visait uniquement les augures et devins privés, mais n’annonçait pas une grande bienveillance à l’égard des Augures publics. Le collége disparut en même temps que les autres corporations sacerdotales, avec la génération des Symmaque et des Prétextat, sous les fils de Théodose.
Administration du collége. — I] n’a pas été question jusqu'ici de l'administration temporelle du collége des Augures. Ce que nous en savons se réduit à peu de chose.
Les Augures n'avaient pas besoin d’un local spécial pour leurs conférences secrètes qui, dans le principe, avaient lieu régulièrement aux nones de chaque mois®; car Cicéron semble indiquer que ces réunions se tenaient dans un temple (vraisemblablement au Capitole); mais il leur fallait au moins des scribes et des gardiens pour leurs archives. Aussi avaient-ils, comme les autres colléges, des publicr (servi)** : on trouve aussi un monitor augurum®, un viator augurum * et des calatores®'. Les pullarit avaient dû être les serviteurs des Augures avant de devenir en quelque sorte leurs suppléants ou leurs rivaux [PuLLARII]. Le collége pourvoyait à l'entretien de ce personnel avec le revenu de biens-fonds situés près du Capitole et à Véies *. Il avait ainsi une dotation analogue à celle des Pontifes, des Décemvirs, des Vestales et des Flamines.
Immunités personnelles des Augures. — Les Augures jouissaient, comme les autres prêtres, de quelques immunités insignifiantes ® : à la fin de la République, uné loi exempta leurs filles du sacerdoce, alors très-redouté, de Vesta %.
L'indépendance des Augures, garantie par leur inamovibilité, était très-grande. Cependant, ils ne pouvaient refuser leur ministère soit aux magistrats, soit au Pontifex maximus pour les inaugurations sacerdotales. Le cas n'était même pas prévu et il fallut, pour qu'il se produisit, les rancunes mesquines des partis à la fin de la république. C'est du moins ce quon peut conjecturer d'un passage mutilé de Festus”. L'Augure formaliste (App.) Claudius (Pulcher) aurait refusé d’inaugurer (le pontife ?) P. Sulpicius (Galba) (vers 71 av. J.-C.), et le Pontifer maximus (). Caecilius Metellus Pius lui aurait infligé une amende. L’Augure en appela au peuple, qui probablement, comme il arrivait toujours en ces sortes d’affaires ?, fit respecter l'autorité du grand Pontife, tout en ordonnant remise de la peine. |
C'est le même pontife qui, préoccupé de questions politiques, empiéta sur l'autorité théologique des Augures en décidant qu’on ne pourrait prendre les auspices passé
— ® Plut. Quaest. rom. 99. — 80 Grut. 300, 1. Chaque décurie équivaut à une place. — 81 Arnob. IV, 35. — 82 Cod. Theod. 1X, 16, 4; Cod. Just. IX, 18, 5. — 83 Cic. Divin. 1, 41. — 8% Orelli, 2649, 2650, 2853. — 8 Orelli- Henxen, 5670. — 86 Orelli, 2176. — 87 Orelli, 2434; Suet. Ji. gramm. 11. — 88 Fest. p. 189 s. v. Obscum ; Oros. V, 18; cf. Siculus Flaccus, De condic. agr. p. 162, Lachmann. — 8 App. Bell. civ. 11,150 ; Plut. Marc. 3; Numa, 14; Oic. Acad. pr. 11, 38; Brut. 31; Dig. IV, 8, 32, 8 4; Varr. L. l. IV,5. — % Gell. I, 142. — 91 Fest. p. 343, 8. v. Saturno. — 93 T. Liv. XXXVU, 51; Cic: Phil, XI, 8.
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le mois d'août ®. Ce décret pontifical était plus inquiétant pour les Augures qu’une mesure disciplinaire, car ce n’est ni dans l’organisation du collége, ni dans ses immunités, qu'il faut chercher le secret de son influence, mais dans le droit exclusif de conserver et d'élaborer la science traditionnelle des auspices, le droit augural.
THÉOLOGIE AUGURALE. — Disciplina augurum *, jus augurum%, jus augurium *, jus augurale *’.— Les grands colléges sacerdotaux avaient, en général, un caractère plus politique que religieux, et de tous les colléges, le moins sacerdotal était celui des Augures. Les Augures n'étaient pas, à vrai dire, des prêtres, c'est-à-dire des hommes voués au service decultesdéterminés,maissimplementdescasuistes(periti®, prudentes ®), des « interprètes de Jupiter” » chargés de sauvegarder les règles de l'auspication (dsciplinam tenento "!). Ils sont augures de par leur science, comme leurs confrères les augures privés, beaucoup plus que par leur admission dans le collége. C’est même ce motif qu'invoque Plutarque pour expliquer leur inamovibilité "*?.
Le droit augural était des plus complexes. Pour conserver cet ensemble de prescriptions auxquelles l'expérience de chaque jour ajoutait encore, la tradilion orale ne suffisait pas. Aussi le collége a-t-il eu de bonne heure ses livres, désignés par les titres peu précis de libre augurum *, libri augurales **, mais dans lesquels il faut distinguer : 4° les rituels ou livres auguraux proprement dits (/bre reconditi ? %), renfermant l'indication précise du cérémonial à observer, avec les formules à réciter dans les cas prévus; 2° les commentaires (commentarw augurum 1%, commentari augurales ‘*) ou recueil des décisions officielles (decreta augurum ‘®), qui d'âge en âge avaient éclairci et fixé la science augurale. Ces archives contenaient aussi l'histoire du collége et par là même bien des souvenirs de l'histoire romaine. Pendant longtemps elles restèrent inaccessibles aux profanes : l’art augural devait rester un mystère et læ Augures s'engageaient, dit-on, par serment, à ne pas le révéler ”*. Le secret, en admettant qu'il ait été d'obligation aussi étroite, ne pouvait être indéfiniment gardé. Il fallut rédiger, à l'usage des Augures improvisés, des guides ou manuels qui durent tomber bientôt dans le domaine public. C'est un de ces livres que Tib. Sempronius Gracchus avait emporté en Sardaigne, car il s'était aperçu en le lisant qu'il s'était rendu coupable d’une irrégularité dans la prise des auspices l’année précédente ‘°. Enfin les contemporains de Cicéron, augures, grammairiens, érudits de toute espèce, puisèrent dans les archives augurales la matière de traités spéciaux qui furent publiés sans que le collége s'y opposât.
53 Plut. Quest. rom. 38. Ce passage est d'ailleurs assez étrange : Metellus ne voulait sans doute pas interdire l’auspication en général, mais empècher les retards excessifs apportés aux comices électoraux. — 9% Cic. Divin. Il, 35; Leg. II, 8 ; Gell. VII, 6 ; Plin. XXVIIL, 2, 47 ; Serv. Aen. II, 693, ete. —% Cic. Divin. li, 33, 35 ; Pro domo, 15; Fest. p. 253, s. v. Peregrinus. — % Cic. Sen. 4; Gell. I, 42; VII, 6. — 97 Serv. Aen. IV, 340 ; Georg. 1,272. — 9% Cic. Divin. II, 34. — %9 Auct. inc. p. 4, ed. Huschke. — 100 Cic. Leg. 11, 8. — 101 Cie. L. c. — 103 Plut Quaest. rom. 99. — 103 Varr. L. LV, 21, 33, 58; VII, 51; Cic. Rep. 1,40; IL, 31; Nat. Deor. 1,33; Il, 4; Pro domo, 15 ; Gell. XIII, 14; Macr. 1, 16, 19 ; Serv. Aen. III, 537 ; IV, 45. — 106 Serv. Aen. V, 733 ; IX,20; Fest. p. 253, s. v. Paludati, 322, s. x. Sarte. — 16 Cic. Pro domo, 15; Serv. Aen. I, 398. — 106 Cic. Divin. 11, 18. 35. — 107 Fest: p. 317, 8. v. Sanqualis ; Serv. Aen. 1, 398.— 108 Liv. 1V,7 ; Fest. p. 161,5. v. Maximum; Cic. Leg. MU, 42; Divin. II, 35. — 10 Plut. Quaest. rom. 99. — 110 (ic. Nat. Deor. Il, 4; Divin. 1, 17; 11,35; Val. Max. I, 1, 3; Plut. Afarc. 5. — 111 Fest. p. 241, s. y, Probrum. — 112 Cic. Brut. 77; Ad fam. II, 11 ; Fest. p. 298,8. v. Sollistimum. —. 118 Cic. Leg. IH, 13. — 11% Macr. 1, 16, 29 ; Priscian. VI, p. 719; VIII, p. 794 P. — 115Fest. p. 351,8. vx. Stellam. — 116 Gell. XIII, 14, 15, 16 ; Fest. p. 157, 161, 253, 351 ; Macr. I, 9, 14; Lyd. Mens. 4, 1. -— 117 Fest. p. 290, s. v. Remisso (il est possible que ce soit Corn. Labeo, un grammairien postérieur). — 118 Fest. p. 280, s. v. Referri, — 19 Charis. p. 93, 112, serv. lui V, 798. — 120 August. Civ. Dei, VI, 4,
Nous ne savons si Caton l'Ancien, qui était du collége, traita de questions théologiques dans son discours De auguribus !, mais les plus doctes des Augures, App. Claudius Pulcher ‘*?, C. Claudius Marcellus ‘#, L. Julius Caesar ‘*, P. Servilius , M. Valerius Messala **; d’autres encore, parmi lesquels Antistius Labeo * et Veranius #, écrivirent de gros volumes sur la théorie et la pratique des auspices. Cicéron lui-même, à peine frotté de théologie, écrivit un traité De augurüs 1°, et Varron consacra au collége des Augures le deuxième livre de ses Antiquités divines ‘*, La théologie augurale tomba ainsi dans le domaine public. Nous possédons encore une foule de mots techniques, d’archaïsmes et de définitions que les grammairiens lui ont empruntés. C’est avec ces débris et quelques passages des historiens que l’érudition moderne a tenté de reconstituer une vague esquisse du droit augural.
I. Zemplum 1, — Pour bien comprendre les principes de la science augurale, il faut se rappeler qu'elle a eu pour premier et pour principal objet d’étude le vol des oiseaux. Or, on ne pouvait regarder comme matière à auspices tous les signes de cette nature, mais seulement ceux qui apparaïssaient en un laps de temps donné, dans un espace donné. Le laps de temps court à partir du moment où l'impétrant a désigné par une formule spéciale (legum dictio *) les signes qu'il attend, et où l’Augure, en déclarant qu'il y a silence (st/entium ‘), a reconnu que rien ne s’oppose à l'observation. Dans ce laps de temps on distingue un moment critique ou suprême (fempestus !**), probablement celui où l'observation va finir. L'espace donné est le templum [TEMPLUM].
On entend par femplum * 4° une portion de la voûte céleste comprise entre des limites idéales tracées par le bàton augural [ziTuus|, qui était pour les Augures ce qu'est l’équerre pour les arpenteurs; 2° la portion de surface terrestre qui lui correspond, celle-ci de figure semblable et limitée par des points de repère, ordinairement des arbres . Le temple romain, beaucoup plus simple que le temple étrusque, est orienté par deux lignes perpendiculaires (cardo-decumanus) qui se coupent au centre (decussis), au point où se place l'observateur, et dont les extrémités correspondent aux quatre points cardinaux.
La ligne principale, qui ne paraît pas avoir été orientée de la même manière à toutes les époques et pour tous les auspices ‘7, détermine la droite et la gauche, l’observateur dirigeant son regard dans le plan vertical qui passe par cette ligne. Toutes les limites et divisions du temple devaient être tracées à angles droits et en prononçant certaines paroles sacramentelles (concepta verba), différentes
— 121P. Le Bel, Diatriba de partibus templi auguralis. Tolos. 1637, ap. Græv. Thes. V, p. 541-591 ; H. Nissen, Das Templum. Berlin, 1869. — 122 Serv. Aen. lII, 89 ; cf. Stat. Theb. ILI, 466 8qq.; Liv. I, 18; Symmach, Æ£p. II, 44 ; Serv. Aen. X11,176.— 123 Cic. Divin. II, 34; Fest, p. 348, 8. v. Silentio ; cf. Tac. Germ. 11. — 12% Varr. L. 1, VI, 51.— 125 Varr. L. L. VII, 7-9.— 126 Varr. Zbid.— 127 L'usage primitif paraît avoir été de diriger le cardo suivant le méridien, de façon que l'observateur, tourné vers le sud eût à sa gauche l'orient, le côté heureux (Varr. Z. Î. VII, 7; Fest. p. 339, s. v. Sinistrae) : plus tard, on aurait adopté un usage étrusque en se tournant vers l’ouest (Frontin, De limit. p. 27, édit. Lachmann ; Hygin. De lim. const. p.166 ; Nipsus, p. 290); enfin, pour combiner les idées des Étrusques — qui plaçaient au nord le siége des dieux et par conséquent le côté heureux — avec les habitudes romaines, on aurait ramené le nord à gauche en se tournant vers l’est (Hygin. 7bid. p.169; Serv. Aen. 11, 693; Isid. Orig. XV, 4; cf. Dion. 11, 5; Liv. I, 18 ; Plat. Num. 7; Cic. Divin. 1, 17). Ces diverses méthodes ont pu être employées dans divers cas spécifiés par les augures. V.Becker-Marquardt, Æandb. IV, p. 357. W. Abeken (Mittelitalien, p. 206-210) rapprochant des textes peu concluants (Plio. li, 54,143; Cic. Divin. 11, 18) veut que, dans le temple augural, le cardo et le decumanus aient été non pas les axes, mais les diagonales du carré; et que l'augurr, placé au centre, ait dirigé son regard suivant la bissecirioc d'un des ancles droits formés par l'iuterscctiou de ces lignes.
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suivant les lieux, parce qu'on y énoncait les bornes du tracé (effart loca). Varron nous a conservé la formule usitée pour le temple ou auguraculum du Capitole “*. Tous les lieux ainsi inaugurés, à titre transitoire ou définitif, sont des temples. La tente dressée pour l'observateur et d’où celui-ci par une ouverture disposée ad hoc pouvait embrasser tout le champ du templum s’appelait le petit temple (templum minus **); à la guerre le général utilisait à cet effet sa tente, qui s'appelait pour ce motif augurale *?. C'est là qu’à une heure matinale (après minuit et avant midi ‘), l’impétrant, assis ‘* sur un siége massif “”, contemplait, attendant les signes demandés ou auspices.
II. Auspicia. — D'après le rituel, l'impétrant désignait lui-même les signes qu'il espérait obtenir de Jupiter. Ces signes parlants (auguria) sont dits pour cette raison impetrativa où impetrita. Mais il pouvait arriver que des signes inattendus, ordinairement défavorables par cela seul qu'ils étaient inattendus, s'offrissent d’eux-mêmes. Ceux-là s'appelaient oblativa ‘*. La superstition tendait à accroître le nombre des phénomènes à observer, surtout celui des phénomènes fortuits; mais les Augures, pour mieux préciser le droit augural, en éliminèrent bon nombre, même de ceux qui avaient été acceptés à l’origine ‘*, et n’en admirent plus que cinq espèces ‘*. Les signes contenus dans les quatre premières catégories peuvent être ou demandés ou fortuits ; ceux qui figurent dans la cinquième sont toujours fortuits et n’ont qu'une valeur négalive.
4° Coelestia auspicia (auguria). — Les signes célestes, dans le sens propre du mot (servare coelum, de coelo, ex coelo, **) sont l'éclair, le tonnerre, et sans doute aussi les autres phénomènes météorologiques ‘#. L’éclair par un ciel serein ‘est l’auspice par excellence (auspicium maximum). Il est favorable s’il est dirigé de gauche à droite, parce que la gauche de l'observateur répond à la droite de Jupiter, défavorable dans le sens contraire ‘*“. Dans tous les cas, cet auspice spécial est valable pour toute la journée et pour tous les actes de la journée ‘*. L’éclair vu ou le tonnerre entendu pendant les comices est un signe fortuit défavorable, assimilé aux dirae (dont il est parlé ci-après), et suspend les comices pour toute la journée ‘. Le tonnerre, toujours moins favorable que l'éclair, parce qu'il ne se fait guère entendre par un ciel serein, est décidément défavorable pour les auspices demandés par un magistrat le jour de son entrée en charge ‘*.
29 Signa ex avibus. — Les signes fournis par les oiseaux étaient primitivement, nous l'avons vu, l’objet propre de la science augurale ; mais l'extrême complication des règles qui les concernent, plus encore que la rareté des
128 Varr. VII, 8. — 129 Fest. p. 157, s. v. Afinora; Serv. Aen. IV, 200 ; cf. Cic, Divin. II, 35. — 130 Tac. Ann. XV, 30; Quintil. VIII, 2, 8. — 191 Censorin. 93; Dion. XI, 20; Liv. X, 40; Fest, p. 348, s. v. Silentio; Plut. Quaest. rom. 99. — 13% Serv. Aen. IX, 4;cf. VI, 197; Schol. Veron. Aen. X, 241 ; Plut. Marc. 5 ; Stat. Theb.\i, 459. — 153 Fest. p. 347, 8. v. Solida.— 13% Serv. Aen. VI, 190 ; XII, 259. — 135 Cic. Divin. I, 15; 11, 36; Nat. Deor. 1,3; Arnob. Il, 67. — 186 Fest. Paul. p. 260, 261, s. v. Quingue. — 187 Cic. Divin. LI, 35, etc. — 158 Th. Mommsen, Ziôm. Staatsr. 1, p. 4. — 159 Dion, II, 5; Virg. Aen. Il, 692; VII, 141; IX, 630; Serv. JZbid.; Sil. Ital. 1, 535. — 110 Serv. Aen. 11, 693; Dio Cass. XXXVLIL, 13. — 141 Cic. Divin. I, 35; Dion. I, 5; Virg. d. e. — 142 Dion. LI, 5. — 163 Dion. 1, 5 ; Cic. Divin. 11, 18 ; In Vatin. 8 ; Phil. V, 3; Liv. X, 42, 59 ; Tac. Hist. 1, 148. — 1% Liv. XXXIU, 31; Plut. Æfarc. 12. — 146 Cic. Divin. ], 31. —146 Serv. Aen.i, 398 ; Marc. Capell. I,26 ; Amm. Marc. XV, 7, 8. — t#7Cic. Divin. 11, 36. — 148 Serv. den. 1, 398. — 149 Sur les alites et oscines, voy. Varr. L. L. VI, 76; Cic. IVat. Deor. 11, 64; Divin. 1, 53; Plin. X, 19, 43; Serv. Aen. I, 393, 398; li, 246, 361; 1V, 462; Fest. p. 197, 8. v. Oscinum, Oscines ; 1sid. Orig. XII, 7. — 150 Serv. Aen. V, 517. — 151 Virg. Aen. 1V, 462; Ovid. et. V, 550; Plin. X, 12-13 (34-57). — 152 Plin. X, 8, 21. — 153 Serv. Aen. I, 393 ; VI, 190. — 15% Fest.
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apparitions d'oiseaux dans les grandes villes, les a fait abandonner de bonne heure. Ils n'étaient plus guère interrogés au temps de Cicéron ‘“.
Les Augures, par décisions insérées dans leurs commentaires, avaient dressé un catalogue des oiseaux observables (augurales aves **) qui étaient peu nombreux relativement à la quantité de ceux qui étaient observés chez d’autres peuples ’. Ceux-là étaient lesseuls dont on demandätl’apparition ; mais tous les oiseaux indifféremment pouvaient donner des signes fortuits ‘#. Dans l’observation des oiseaux auguraux, il fallait tenir compte de l'espèce, et cela pour bien des raisons : 41° parce que de certains oiseaux, tels que le vautour, l'aigle, la buse, etc., on n’observait que le vol (altes), et de certains autres, tels que le corbeau, la corneille, le hibou, on n'observait que le cri (oscènes) ; tandis qu'une troisième classe, où figurent le pivert et l’orfraie, donne des présages et par le vol et par le cri ‘; 2° parce que chaque espèce est consacrée à une divinité ‘Ÿ aimée ou redoutée, et a par conséquent un caractère propice ou funeste à priori 1: 3° parce que certains oiseaux n'ont de valeur que dans certains cas ‘* ou pour certaines personnes ‘®.
S'agit-il d’alites? Il fallait prendre note de la direction de leur vol et du côté d’où ils viennent (aves sénistrae 1%, alterae, adversae), de la hauteur à laquelle ils se tiennent (praepetes, inferae *Ÿ), de la façon dont ils volent ‘“, et de leur contenance ‘7. S'il s’agit d'oscines, outre les remarques sur la position et la contenance de l'oiseau, il fallait apprécier la fréquence, la force et surtout l'accent de son cri‘, Or, d'après Nigidius Figulus, une chouette, par exemple, n’a pas moins de neuf cris différents ‘, Les casuistes avaient multiplié comme à plaisir les exceptions. Ainsi, le cri du corbeau était favorable venant de droite, tandis que c'était l'inverse pour le cri de la corneille ou du pivert "*.
C'est surtout, on le comprend, après ces observations ornithologiques qu'il était nécessaire de faire la récapitulation des présages observés, pour constater s’il y avait accord (consensio 1).
Les augures romains ne paraissent pas avoir songé, comme les Étrusques [DIVINATIO, HARUSPICES]|, à lancer des oiseaux au lieu de les attendre. Ils ont aidé davantage la nature dans le mode suivant.
3° Auspicia ex tripudiüs (pullaria). — Les présages tirés de l’appétit des oiseaux, d’une espèce quelconque ‘, ordinairement des poulets (auspicia pullaria ‘®), étaient au contraire des plus faciles à observer. Aussi étaient-ils à peu près les seuls auxquels on eût recours dans les camps ‘* ; et à Rome même, bien qu’insuffisants pour lesactes impor-
pe 339, s. v. Sinistrae; Cic. Leg. III, 3. Le mot sinistrae a pris de bonne heure, en dépit des règles, un sens défavorable. 11 est employé dans les deux sens par Cicéron dans le même ouvrage (Divin. 1, 16; 11, 39). Cette altération est due à l’influence des idées et de la langue des Grecs, chez qui le côté heureux était le côté droit (V. Th. Bergk, Griech. Literaturgesch. 1, p. 386). La locution grecque a fini par prévaloir en latin (Virg. Ecl. IX, 15; Suet. Vitell. 9, etc.) d'où elle est passée dans notre langue. — 155 Gell. VI, 6; Cic. Divin. 1,48 ; Serv. Aen. IL, 361 ; Fest. Paul., p. 205, 244,8. v. Praepeles. — 156 Serv. Aen. I, 397. — 167 Fest. p. 371, 8. v. Voisgram; Stat. Theb. 111, 513. — 188 Plin. X, 12, 33. — 169 Plin. X, 17, 39, Pindare trouvait bien 64 sens différents au cri du corbeau! (Fulgent. Afythol. I, 12}, — 160 Cic. Divin. 1, 7, 39; Plaut. Asin. Il, 4, 12; Prob. ad Virg. Ecl. IX, 13. — 161 Serv. Aen. Il, 60. Voy. dans Marquardt (Æandb. 1V, p.-360) les expressions techniques. On appelle les oiseaux aves admissivae, sinistrae quand ils sont favorables (addicunt, admitiunt) : quand ils sont défavorables (ab.iicunt, monent, occinunt) on les qualifie, suivant les cas, de adversae, alterae, arculae, cliviae, impor. tunae, inebrae, obscoenae, remores, funebres, ferales, lugubres, dirae. — 162 Cie, Divin. 11, 35. — 163 Serv. Aen. VI,198.— 186 Fest. p. 363,5. v. Tripudium ; Schol Ver. Ad Aen. X, 241; Cic. Divin. 1, 35; Liv. VILI, 30 ; 1X, 14 ; X, 40 ; XXII, 42.
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tants ‘ils devinrent d'un usage si général que les pullarti tendirent à remplacer les Augures auprès des magistrats, même lorsqu'au lieu d'observer les poulets, on observait le ciel. Le temple pouvait être tracé en un clin d'œil sur le sol‘; les poulets, apportés dans des cages (fig. 631) devant la tente où était assis l’observateur, étaient lâchés et on leur jetait à manger. On observait alors leurs allures et leur appétit. Le signe le plus favorable était le tripudium solistimum !* qui se produisait lorsque le poulet laissait retomber de son bec, par trop de hâte, des bribes de la nourriture offerte :
on arrivait facilement à ce résultat en faisant jeûner les poulets ou en leur donnant une pâtée très-friable 1”,
Il y avait une combinaison possible entre ces auspices et les précédents. Elle est indiquée par Virgile (aves pascentes volando 1), mais on ne peut affirmer qu'elle ait été prévue et interprétée par le droit augural.
4° Pedestria auspicia. — L'observation des mouvements et attitudes des quadrupèdes et des reptiles **, dans les limites d'un temple, était analogue à l'observation des oiseaux et sans doute aussi compliquée. Ces auspices, qui ne furent jamais très-employés, étaient tombés en désuétude au temps de Cicéron ‘#. Mais si on ne les demandait plus, ils pouvaient toujours se présenter à l’état de signes oblatifs , Tel était en particulier le juge auspicium, présage fâcheux qui se produisait lorsqu'une bête de somme fientait toute attelée et qu'on évitait en faisant dételer préalablement les animaux de trait "%. Mais lorsque les présages étaient, comme ce dernier, à la fois oblatifs et funestes, il devient bien difficile de les distinguer des signes négatifs dont il nous reste à parler.
5° Signa ex diris. — Les signes appelés dirae % (dei trae ? 7) sont toujours fortuits et ont toujours un effet suspensif. S'ils surviennent pendant l’auspication, il faut suspendre l'acte avec lequel les Augures leur trouvent un rapport manifeste, ou s’en abstenir s’il n'est pas commencé.
Au point de vue de la théorie théologique, il faut distinguer : 4° les signes qui se révèlent pendant l’auspication, et par conséquent dans le temple, et 2° les incidents plus irréguliers, plus voisins des prodiges, observés en dehors de l’auspication et du temple.
Fig. 631. Cage des poulets servant aux auspices.
165 V. Th. Mommsen, Rôm. Staatsr. 1, p. 10 et infra [auspicra]. — 166 Cic. Divin. 11, 35; Ad Fam. X, 12. — 167 Les auteurs ne parlent pas de temple pour ces sortes d'auspices, sauf un cas (Liv. XLI, 18); mais il n’y a pas de raison de supposer qu'on l'ait supprimé. — 168 Figure donnée par du Choul, Antig. rom.et Grævius, Thesaurus, V, p. 322. On en trouve une à peu près semblable sur un bas-relief dela villa Albani (Annal. dell’ Instit. arch. di Roma, XVIII, tav. D; Zoëga, Bassirilievi, 16; cf. Marini, Zscris. Alb. p. 120. — 169 Fest. p. 298, s. v. Solistimum ; Cic. Divin. Il, 34 ; (raicoiuw]. — 170 Cic. Divin. 11, 32; Fest, p. 245, s. v. Puls. — 171 Virg. Aen. VI, 199; Serv. Zbid. — 172 Paul, p. 244, s. v. Pedestria. — 118 Cic. Divin. Il, 23. — 17% Cf. Hor. Od. II, 27, 1-5; Plin. VIII, 23, 84. — 175 Cic. Divin. II, 36 ; Paul. p. 104, s. v. juge ; Serv. Aen, III, 537. — 176 Cic. Divin. I, 16; Serv. Aen. V, 7; cf. I, 209 ; IV, 609 ; VILLE, 704. — 177 Serv. Aen. IV, 453. — 178 Paul. p. 64, 5. v.
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4° Tout ce qui empêche l’accomplissement rigoureux des formalités de l’auspication compte parmi les dirae, Ainsi la règle du silence est violée par:
La chute d'un objet quelconque (caduca auspicia ") dans le temple, par exemple d’un bâton qu’on laisse tomber.
Un bruit quelconque (dirae obstrepentes ®); par exemple le craquement du siége de l’auspiciant ‘*, le cri ou le travail d’une souris ‘ ; une incongruité bruyante de quelque assistant *; peut-être, la nuit, le vent qui soufflerait la lampe de l'Augure #, etc.
L'efficacité intrinsèque des formules du rituel était annulée par:
Le bégaiement de l’auspiciant ou une omission quelconque ‘#.
2° En dehors de l’auspication et du temple, les magistrats, au moment de procéder à quelque acte public, étaient exposés à rencontrer des contre-indications: ils pouvaient se heurter le pied contre un obstacle ‘#, ou voir des oiseaux de mauvais augure (dirae aves *). Autant de signes prohibitifs, salutaires s'ils étaient écoutés, funestes s'ils étaient méprisés “7. Un cas d'épilepsie (morbus comitialis) survenant pendant les comices, les suspendait de droit **.
L’analogie étendit et dénatura le sens propre du mot dirae employé comme épithète. Les mille riens qui pouvaient inquiéter des esprits superstitieux, en particulier les accidents qui compromettaient la valeur d'un sacrifice, accidents prévus et jugés par l'haruspicine et la théologie pontificale, purent être qualifiés de la sorte ‘* et passer même pour des auspices ‘*, mais ces abus de langage qui, à partir du siècle d'Auguste, firent entrer dans la langue courante une foule d'expressions théologiques ‘’, nedoivent pas nous tromper sur les limites de la compétence augurale, limites qu’il faut maintenir sous peine de tomber dans une inextricable confusion. Cependant, même en éliminant les signes négatifs ignorés du droit augural, les dirae étaient encore en assez grand nombre pour qu'il fût difficile d'y échapper. Mais les Augures avaient prévu le danger. Ces signes n'avaient de valeur qu'autant que l'auspiciant déclarait les avoir personnellement remarqués ‘?.
Comme on le voit, même réduit à sa plus simple expression, le droit augural était une science des plus épineuses. Les décisions concernant la valeur absolue et relative des divers auspices aux mains des divers magistrats, leur usage, la durée de leur effet, n'étaient pas moins nombreuses; mais, comme elles touchent de plus près le domaine politique, il en sera parlé ailleurs [AUSpICIA].
Il nous reste maintenant à passer en revue les diverses fonctions que l'application régulière des principes du droit augural a dévolues au collége des Augures.
FONCTIONS DES AUGURES. — Les Augures, on l’a dit plus haut, n'étaient pas des prêtres dans le sens propre du mot, et les auteurs anciens ont déjà remarqué ce que leur situation avait, sous ce rapport, d’exceptionnel %., Ils
Caduca. — 17 Plin. XX VIII, 2, 14. — 180 C’est pour cette raison qu’on avait adopté la sella solida ; Fest, p. 347,8. v. Solida. — 181 Plin. VII, 57, 233 ; Val. Max. I, 4, 5, 4,2; Plut. arc. 5. — 182 Fest. p. 234, s. v. Prohibere, — 18 Plut. Quaest. rom. 72. — 18% C'était un règlement applicable à tous les actes religieux; cf. Cie. Pro dumo, 55; Plin. X1, 37, 174. — 185 Val. Max. 1, 4, 2-5, etc. — 186 Tac. Ann. XII, 43 ; Suct. Claud. 22 (importunae, Virg. Georg. 1, 470). — 187 Cic. Divin. 1, 16. — 188 Fest. p. 234, 8. v. Prohibere ; Sammon. Seren. De medic. 1015 s4q.; Dio Cass. XLVI, 33. — 189 Cic. Leg. II, 15. — 190 Paul. p. 244, 8. v. Piacularia. — 181 Y compris le titre d’augure que les poëtes donnent à chaque instant à Apollon, Tirésias.…, etc. — 192 Plin. XXVIII, 2, 17; Sen. Quaest. nat. 11, 32 ; cf. Cic. Diveën. IL, 36. — 19 Polyb. XXI, 10; Varr. L. [, V, 83; Cie. Leg. 11, 8 ; Nat. Deor. 111,2;
Har. resp. 9; Val. Max. 1, 1, 4; Becker-Marquardt, ÆHandb. VI, p. 168 sqg.
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n’ont rien à voir avec les sAcRA,qui sont placés sous la surveillance des Pontifes, et n’ont point de sacrifices à offrir pour le peuple romain. Le sacrifice mystérieux qu'ils célébraient dans l'auguraculum du Capitole #° n'était pas public; c'était sans doute une cérémonie par laquelle ils ouvraient leurs conférences mensuelles, tenues également à huis clos (voyez plus haut). Ils restèrent donc les dépositaires de la divination nationale, qui ne se confondit jamais ni avec l’haruspicine étrusque, ni avec la mantique grecque, représentée à Rome par les livres Sibyllins. Aussi, tandis que les autres colléges ont pour insignes des instruments de sacrifice, le simpuLu»M (Pontifes), la pATERA (Épulons), le Tripus (Quindécemvirs), l’insigne distinctif des Augures est le bâton sans nœuds recourbé en forme de trompe [zTuus] ** avec lequel ils traçaient le temple. Get instrument était en usage de temps immémorial, comme l’attestait le Lfuus de Romulus conservé dans la curie des Saliens ®. Les Augures portaient la PRAETEXTA sacerdotale ’ comme les autres prêtres ; c'est avec ces insignes qu'ils apparaissent sur les monuments figurés (fig. 632, 633) **. Servius leur attribue la toge courte [TRABEA] avec bandes de pourpreet d'écarlate ‘*.S'il ne se trompe pas, il faut admettre que les Augures portaient ce vêtement en campagne, comme assistants des généraux, cequineleur / je) arrivait guère [PUL- LARII|, OU encore dans certaines occasions, en souvenirde Romulus, car °° ne Fa la toge longue ne dus.
datait que de Tullus Hostilius ®.
Les fonctions assez nombreuses des Augures dérivent toutes de leur mission première, le devoir d'assister les magistrats dans l’auspication.
I. Les Augures assistants des magistrats. — Les rois, en instituant des Augures publics, n’avaient pas entendu se dessaisir d’une portion quelconque de leur autorité. L’assistance de ces auxiliaires n’était pas nécessaire à la validité des auspices. Les magistrats, héritiers des rois, étaient aussi indépendants en théorie; mais, comme ils n'avaient plus le caractère sacerdotal des rois et que la courte durée de leur charge ne leur permettait pas de se familiariser avec le maniement des auspices, comme d’autre part le collége des Augures était devenu plus influent et l'art augural plus difficile, ils se laissèrent imposer par
Fig. 632. Augure romain.
19% Paul. p. 16, s. v. arcani. — 195 Cic. Divin. I, 47 ; Gell. V,8; Schol. ad Hor. Od. 11, 1,18; T. Liv. 1, 18; Apul. Apolog. p. 442 Oudendorp ; Serv. Aen. VII, 187; Macr. V1,8, 5, et les monuments figurés pour lesquels nous renvoyons au mot Liruus. La trompette de cavalerie appelée lifuus avait à peu près la même forme. Voy. A. Gell. {. c., qui propose une étymologie arbitraire (Aiyrw, Auyos). — 198 Cie. Divin. 1, 17.—197 Cic. Pro Sest. 69; Att. IT, 9; cf. Ad fam. 11, 16.—198 Bas-relief du musée de Florence, n. 236 du Catalogue (1871); Mongez et Wicar, Gal. de F1. t. IV. La monnaie appartient à Quintus Cornuficius, et fut frappée lorsqu'il était gouverneur d’Afrique, après la mort de Jules César. Rlle le représente en Augure, couronné par Junon Sospita ; Cohen, Mféd. consul. pl. xv, Cornuficia 3; voy. sur les médailles où est représenté le lituus, Mommsen, Rôm. Münsw. p. 635, 641. — 199 Serv. Aen. VII, 188, 190, 612. — 200 plin. IX, 39, 83. — 201 Cic. Divin. II, 34. — 203 Cic. Leg. 11, 12; Phil. II, 32. — 203 Cic. PAël. II, 32. — 208 Cic. Leg. II, 8, 42; III, 4; PAG. LI, 32. — 206 Liv. X, 40. — 206 Cic. Leg. I, 8. — 27Liv. XLV, 12; Cie. PAël, II, 34. — 208Cic. Nat. Deor. IL, 4 ; Divin. U, 35 ; Tib. Gracchus était encore magistrat en 162, puisqu'il avait l’imperium proconsulaire, et, du reste, une enquête avait déjà été ouverte pour le même fait
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la coutume l'assistance des théologiens. Le collége déléguait donc un de ses membres pour diriger l’auspication (ën auspicio esse, in auspicium adhiberti) et veiller à ce qu'il ne se produisit point d’irrégularité. Voici les questions et réponses qui s’échangeaient entre l'auspiciant et l’Augure assistant. L'exemple est pris d'une auspication ex fripudiis, mais la formule devait se retrouver, convenablement modifiée, dans les autres modes.
D. Q. Fabius (N*"*), je veux que tu me sois en auspice.— 8. J’ai entendu. — D. Avertis-moi, dès que tu trouveras qu'il y a silence. — R. Je trouve qu'il y a silence. — D. Dismoi s'ils (les poulets) mangent. — r. [ls mangent *.
Lors des comices, l’Augure restait aux côtés du magis- : trat président, prêt à signaler les avertissements négatifs qui nécessiteraient la remise à un autre jour. Il avait le droit, le cas échéant, de prononcer la remise par la formule « alio die * » et le magistrat devait obéir à cette injonction (nuntiatio *) sous peine d’encourir l’excommunication religieuse, la consécration de la tête (caprtal esto **). De son côté, l'Augure commettait un péché semblable s'il n'agissait pas selon sa conscience *#. Lorsque, soit pendant l’auspication, soit pendant les comices, une contre-indication ou irrégularité quelconque a été négligée et que le magistrat, non averti ou désobéissant, a passé outre, les auspices sont viciés et les actes qu'ils ont garantis sont entachés de nullité (?rrita infectaque sunto *). Ce n’est plus à l'Augure assistant, mais au collége tout entier qu'il appartient de décider s'il y a vitium: et le collége ne peut délibérer que s’il a été régulièrement saisi de la question (rem referre, deferre ad collegium*) par un magistrat ou par le sénat. Si le collége avait eu le droit d'initiative en pareille matière, comme on a voulu l'inférer de quelques exemples peu concluants %, il eût été le maître de la république [AuSrIcIA], parce que, à défaut de la loi, la foi d’abord, la coutume ensuite, imposaient le respect de ses décisions. On vit les citoyens refuser même le service militaire à un consul désobéissant (168) *.
IT. Les Augures assistants du Pontifezr Maximus dans les inaugurations et exaugurations personnelles. — L'assistance des augures, facultative pour les magistrats, était obligatoire dans l'inauguration, c’est-à-dire la collation, ou plutôt la ratification par les auspices, d’un caractère religieux attribué soit aux personnes soit aux choses.
Les rois n'étaient reconnus pour tels qu'après inauguration **. Après la chute de la royauté, il n’y eut plus d’autres inaugurations personnelles que celles des prêtres. Tous les prêtres *!! devaient être imaugurés : cette cérémonie est mentionnée notamment pour le Rex Sacrorum %?, les Flamines *, les Saliens*", les Vestales *, les Pontifes 6, et les Augures eux-mêmes *’. L'inauguration avait lieu
par le Sénat, et pouvait être considérée comme toujours pendante. Pour l'affaire de l'an 44, Cicéron (Ad Fam. X, 12) dit bien que le collége avait approuvé au préalable une objection des pullarii, mais ce n'était là qu’une consultation extra-officielle dont le sénat se contente précisément parce qu’elle fait prévoir quel serait le décret du collége après une enquête officielle (V. contrà, Th. Mommsen, Rôm. Staatsr. I, p. 38). — 209 Liv. XLV, 12. — 210 Liv. I, 18. M. Mommsen (Rôm. Staatsrecht. Il, 1, p. 8) soutient, avec beaucoup de vraisemblance, que l'inauguration des rois n’était autre chose que leur première prise d'auspices. — 211 Dion. 1], 22 ; Cic. Leg. IL, 8. Assertion révoquée en doute par M. Mommsen (Op. cit. 1, 1,p. 30. — 212Liv. XXVI1,36 ; XL, 42 ; Gell. XV, 27.— 218 Cic. Phil. II, 43 ; Liv. XXVIT, 8; XXIX, 38; XXXVII, 47 ; XLI, 28 ; XLV, 15 ; Gaius, I, 130 ; Ulp. Tit. X, 5. — 214 Capitol. Ant. Phil. 4. 11 est impossible d'admettre, comme le ferait croire le texte, que les Saliens s’inauguraient eux-mèmes. — 115 M. Mommsen (Op. cit. p. 31) n'’admet pour les Vestales d'autre inauguration que la « captio » par le Pontife ; mais il est certain d'autre part que le caractère sacer dotal leur était enlevé par exauguration. Gell. VI, 7 ; Fest. p. 241, s. v. Probrum. — 216 Liv. XXX, 26. — 17 Liv. XXVII, 36; XXX, 26 ; Cic. Brut. 1; Suet. Calig. 11.
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sur le Capitole *#, dans les comices calates, en présence du collége des Pontifes *”, dont le président, le Pontifex mazimus, était, seul avec les magistrats, investi du droit d’auspices [PoNTIFICES|.Le concours d’un Augure suffisait **.
L'inauguration conférant un caractère permanent, il fallait exaugurer les prêtres qui déposaient leur sacerdoce. Le cas se présentait très-souvent pour les Flamines, quelquefois pour les Vestales et pouvait se produire pour tous prêtres autres que le souverain Pontife, les Augures, le Rex et les Arvales, seuls inamovibles. L'analogie indique que l'assistance d'un Augure était aussi nécessaire pour cette cérémonie que pour l'inauguration. Aussi nous avons vu plus haut que le souverain Pontife pouvait récla mer d'autorité cette assistance.
III. Rôle des Augures dans l'inauguration et l'exauguration des temples. — L'inauguration des lieux et édifices publics, plus importante encore par ses conséquences que l'inauguration des personnes, exigeait à plus forte raison la présence des Augures. L'auspiciant était sans doute en pareil cas un magistrat, ordinaire ou extraordinaire. Les lieux inaugurés gardaient jusqu'à exauguration le caractère de temples (templa, loca tesca).
Une ville, au point de vue théologique, peut être assimilée à un grand temple. Son enceinte est la limite des auspicia urbana. Cette enceinte sacrée [POMOERIUM] ne pouvait être tracée ou déplacée sans l'intervention de l’art augural. Le pomoerium romain avait été tracé par le grand roi-augure, et ceux qui le reculèrent, ServiusTullius, Sylla, Auguste, Claude, Néron, Trajan, Hadrien, Aurélien, réclamèrent le concours du collége des Augures *. Nous possédons encore quelques débris de la precatio auguralis prononcée dans cette circonstance **. Dans l'intérieur de Rome étaient inaugurés tous les édifices portant le nom de temples (dans le sens restreint du mot), y compris la Curie et les Rostres : hors des murs, le Champ de Mars, pour la tenue des comices centuriates, et les lieux découverts (vènea, vineta, virgeta **) où les généraux pouvaient aller prendre les auspices de guerre et qui servaient aussi peut-être aux Augures privés **. Les temples deviennent ainsi des lieux libres et définis (Xbera et effata *), c'està-dire délivrés de toute servitude antérieure et indiqués pour les actes où les auspices sont en jeu. Les Augures conservaient le droit de surveiller ces lieux et de protester contre tout changement qui irait contre le but de l’inauguration **. On les vit par exemple faire démolir une maison sur le Cœlius, sous prétexte qu'elle nuisait à l’observation des auspices *’, et ils auraient pu traiter de la même manière même des édifices publics **,
Les effets de l'inauguration étaient, comme pour les personnes, annulés par l’exauguration *.
Les lieux publics seuls pouvaient être inaugurés, et le droit augural n'avait pas prévu tout d’abord qu'il fût question de tracer des temples hors de Rome, ou même hors de son territoire. Cependant, dès l'an 460, des consuls songent à faire inaugurer un lieu pour les comices, près
218 Varr. L. 1. V, 47. — 319 Gell. XV, 27. — 22 Çic. Brut. 4: Phil. 11, 43; Fest. p. 343,5. v. Safurno ; Macr. III, 43, 41 ; cf, Liv. I, 18. — 221 Gell. XIII, 14 ; Orelli, 811 ; Fest. p. 249, s. v. Posimerium. — 3% Fest. ibi@ — 223 Cic. Leg. 1, 8; Serv. Aen. VI, 197; cf. Cic. Divin. 1, 17; Nat. Deor. 11, 3; Dion. 111, 70. 11 y a là plus d'un point obseur. Voy. les opinions divergentes de Rubino (L’utersuchungen, 1, p. 53) et de J. Marquardt (Æandb. IV, p. 354). — 22% Cf. Cic. Divin. I, 17. — 225 Cic. Leg. M, 8; Serv. Aen. I, 446 ; III, 463 ; VI, 197 ; Liv. 1, 55. — 2% Cic. Leg. IL, 8. — 2% Cic. Off. IL, 16. — 228 Fest. p. 344,8. v. Summissiorem. — 2% Liv. ], 55. — 30 Liv. [li, 20. — #1 Serv. Aen. 11, 178; Dio Cass. XLI, 43. — *32 Gaius, IL, 7. — 133 Varr., L. !. V, 33.— 23% L'insuffsance ou plutôt l'inutilité du lifuus a dù se
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du lac Régille, sur le territoire de Tusculum, et mandent à cet effet les Augures ** : plus tard, les généraux trop éloignés de Rome eurent le droit de reprendre Les auspices là où ils se trouvaient *!. Sans doute le sol étranger pouvait être considéré comme romain et public par cela seul qu'il était occupé effectivement, mais la conversion de ce sol en temple romain devait être d'autant plus laborieuse qu'il était plus éloigné d’être propriété romaine. Cette question était aussi délicate pour les Augures que celle de la consécration, dans les mêmes circonstances, pour les Pontifes **?, Aussi croyons-nous qu'il faut rapporter aux études faites par les Augures pour la résoudre, la division des territoires mentionnée par Varron %. « Il y a, dit-il, comme l'ensei- « gnent nos Augures publics, cinq espèces de sols: le sol « romain, le sol de Gabies, le sol étranger (peregrinus), le « sol ennemi (hosticus), et le sol indéterminé (éncertus). » Le cérémonial ordinaire de l'inauguration et de l'auspication devait être modifié partout ailleurs que sur le sol romain et gabien. |
La compétence des Augures en matière d'inauguration explique leur intervention dans la fondation des colonies. Les lois de l'orientation augurale qui présidaient au tracé des camps, étaient à plus forte raison applicables à ce camp perpétuel qu’on appelait une colonie. La tyrannie de l'angle droit réglait la division des lots limités par des lignes parallèles aux deux axes perpendiculaires du femplum. Chaque lot devenait par là un petit temple privé, propre à l'observation des auspices privés. Les Augüres furent ainsi les premiers arpenteurs, mais ils se hâtèrent d'abandonner ce métier aux ingénieurs de profession [AGRIMENSORES| qui remplacèrent le lituus par la groma [GRoMA] **.
IV. Participation des Augures aux solennités religieuses. — Les Augures ne prenaient qu'une part indirecte aux solennités religieuses. Leur rôle se bornait à déterminer un jour favorable pour certaines fêtes mobiles, tellesque la prière annuelle à la déesse Salus [AUGURIUM SALUTIS](#) et le sacrifice des chiens roux à Robigo (augurium canarrum **) pour la conservation des moissons [ROBIGALIA]. Si les observations faites par les Augures étaient de véritables auspices, l’auspiciant était sans doute le grand Pontife. Cette induction est d’autant plus vraisemblable que la réglementation des fêtes mobiles en général appartenait aux Pontifes, et que, notamment pour l'augurium canarium, ces derniers avaient fixé dans leurs commentaires les limites extrêmes du délai dans lequel il devait être célébré.
C'est là toute la part que les Augures prenaient au culte, car les textes qui parlent d'invocations faites par les Augures aux dieux Mânes, aux dieux supérieurs et inférieurs *?, font allusion non pas à des cérémonies particulières, mais aux formules du rituel augural. De même les prières où se trouvent les divers noms du Tibre et de ses affluents se rapportent sans doute à la pratique des auspicia peremnia [AUSPICIA].
Si imparfaitement que nous le connaissions, le collége des Augures nous montre bien les tendances et les lacunes
révéler à la première opération cadastrale. W. Abeken (Witfelitulien, p. 207) parle d’un lituus en fer, provenant de la collection Spinelli, surmonté d’une plaque carrée dont les diagonales auraient servi à orienter le temple. Mais l'usage, sinon l'existence de cet iustrument est très-problématique [Lrruus). D'autre part, Festus (p. 351, s. v. Stellam) ne dit pas que les augures se soient personnellement servis de la stella ou groma. — 25% Cic. Leg. 11,8; Div Cas:. XXXVII, 24; Fest. p. 161, s. v,. Maximum praetorem. Cette sulennité, tombée en désuétude, fut renouvelée l’an 63 av. J.-C., puis en 29 ap. J.-C. et célébrée encore une fois ou deux (Cic. Divin. 1, 47 ; Suet. Oct. 31 ; Dio Cass. LI, 20 ; Tac. Ann. XI1, 23). — 236 Plin. XVIII, 3, 3. — 297 Fest. s. v. Afanes,
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de l’esprit romain. Tandis que les Chaldéens et les Grecs étaient arrivés par la superstition à la science, les Augures ne cherchèrent jamais au ciel que des avertissements ou des prétextes et tracèrent des temples pendant des siècles sans devenir des géomètres.
AUGURES MUNICIPALES *#. — L'habitude d'observer les animaux pour trouver dans leurs allures des marques de la volonté divine était, nous l'avons dit, familière aux peuples italiques. On sait que l’art augural était pratiqué par les Ombriens, les Sabins, les Marses, les Latins, et on peut supposer qu’il en était de même chez les peuples de langue osque **. Gabies, colonie d’Albe, était un foyer de science théologique, et Rome paraît lui avoir emprunté bon nombre de coutumes, entre autres, la pratique de l’art augural. Les Hirpt Sorani, ou thaumaturges du mont Soracte, s'étaient fait dans cette branche de divination une réputation telle queleur nom (augur Soranus**) était passé en proverbe. Les Marses passaient pour une nation de sorciers issue de Circé *, et le nom d’augure Marse devint, ou peut s'en faut, synonyme de charlatan **’. À Rome même, la confrérie sabine des Sodales Titi conservait encore l’auguration sabine *.
Nous ignorons ce qu'était l’auguration sabine, mais le temps a sauvé quelque chose de l’art augural ombrien, vanté par Cicéron **. Les tables de bronze d'Iguvium ** nous ont conservé des fragments du rituel augural en usage dans cette cité ombrienne entre le 1rv° siècle av.J.-C., date probable assignée à la première Table, et le 11° siècle av. J.-C., où la critique place la rédaction de la sixième Table, qui développe et complète les prescriptions de la première.
Ces prescriptions sont relatives à une lustration officielle (comparable à l'AMBURBIUM romain) du territoire d'Iguvium, et en particulier de la colline Fisienne, observatoire augural de la cité, dont le femple paraît avoir été déterminé et tracé à nouveau dans chaque lustration.
Après avoir pris les auspices sur le lieu même (dans l'ancien temple), le magistratofficiant purifie le sol et procède au tracé du nouveau temple.
Les instructions du rituel s'adressent à l’augure qui assiste l’arsfertur ou auspiciant.
«Commence la cérémonie par l'observation des oiseaux, « l’'épervier et la corneille à droite, le pic et la pie à gau- « che. Assis sur la borne, dis à l’auspiciant de stipuler « qu'il observe l’épervier à droite, la corneille à droite, le pic « à gauche, la pie à gauche, les oiseaux volants de gauche « et les oiseaux chantants de gauche étant favorables.
« Que l’auspiciant stipule ainsi : Je les observe, l’éper- « vier à droite, la corneille à droite, le pic à gauche, la « pie à gauche, les oiseaux volants de gauche et les oiseaux « chantants de gauche étant favorables pour moi, pour le « peuple Iguvien, dans ce temple déterminé.
« Quand celui qui va observer les oiseaux chantants « (l'augure ?) aura pris position, qu’on ne fasse aucun « bruit, que rien ne tombe, et que celui qui observe ne se
238 Orelli-Henzen, 88, 197, 253, 254, 256, 257, 488, 1579, 2180, 2183, 2223, 2276, 2289, 2328, 3279, 3437, 3768, 3740, 3822, 3835, 3842, 3875, 3876, 3888, 5120, 5150, 5151, 5994, 6158, 6102, 6159, 6211, 6517, 6654, 6677, 6716, 6997, 7070. — % Preller, Rôm. Mythol. p. 102. — 3% Cic. Divin. I, 47. Cf. Plin. VII 2, 2. -- 24 Plin.- VII, 2,2; XXI, 13, 45; XXV, 2, 5; XXVIILI, 3, 6; Gell. XVI, 41; Solin. 2. — %2 Cic. Divin. 11, 33; Ennius ap. Cic. Divin. I, 58 ; cf. Hor. Sat. I, 9, 29 ; Epod. 17, 28 ; Juven. Sat. 111, 169. — %3 Varr. L. [. V, 85. — %% Cic. Divin. 1, 42. — 26 V. le texte dans le Corp. inscer. ifalic. antiquioris aevi de A. Fabretti (Turin, 1867), p. x1-x1x, et la notice bibliographique sur les travaux dont ces tables
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-« retourne pas. S'il se fait quelque bruit ou si quelque
« chose tombe, le jour est défavorable.
« Dès que l’auspiciant a récité la formule pour la purifi- « cation de la colline (Fisienne), alors qu’il (l’augure) li- « mite le temple depuis l'angle inférieur qui est près de « l’Autel-Divin jusqu'à l'angle supérieur qui est près des « Pierres-aux-Oisillons (?), et de l’angle supérieur, près « des Pierres-aux-Oisillons jusqu’à la borne urbaine (li- « mite du territoire de la cité?) : de l’angle inférieur, près « de l’Autel-Divin jusqu’à (l’autre ?) borne urbaine, et en- «tre les bornes urbaines, qu’il observe. »
Suit un passage inexpliqué, probablement l’énumération des lieux que traversent les lignes idéales du temple.
« En deçà des limites:ci-dessus spécifiées, qu’il (l’au- « gure) observe l’épervier à droite, la corneille à droite ; « au delà de ces limites, le pic à gauche, la pie à gauche. « Lorsque les oiseaux auront favorablement chanté, que, « restant assis sur la borne, il constate.
« Interpellant par son nom l’auspiciant : (N** dira-t-il), « je vois l’épervier à droite, la corneille à droite, le pic à « gauche, la pie à gauche, les oiseaux volants de gauche, « les oiseaux chantants de gauche étant favorables pour toi, « pour le peuple Iguvien, dans ce temple déterminé *. »
Le même mode d’auguration est prescrit derechef un peu plus loin *?.
Entre ce rite et le rite romain les analogies sont frappantes, mais nous connaissons trop peu l’un et l’autre pour établir une comparaison raisonnée. À travers les incertitudes de la traduction, on voit bien qu'ici, comme à Rome, l’augure — qui n’est pas désigné par son titre — joue auprès du magistrat le rôle d’auxiliaire. C’est le magistrat qui propose à la divinité la stipulation préalable ({egum dictio), contenant l'indication des signes favorables (ceux de gauche) et, comme contre-épreuve, des oiseaux qui sont, par exception, favorables venant de droite. La distinction entre les alites et les oscines se retrouve également. La différence des deux rites paraît s’accuser surtout dans le tracé du temple ; car il semble qu’à Iguvium le temple soit orienté par des diagonales (d’un « angle » à l’autre), tandis que le rite romain, bien connu par l'application qui en était faite au tracé des camps et à la division du territoire des colonies, orientait le temple par des
* axes symétriques, parallèles aux côtés *#. Le mode d'ob-
servation « en deçà » et « au delà » des limites spécifiées ne peut encore être expliqué que par des hypothèses **. La pratique de la divination augurale était donc un usage traditionnel en Italie, et les villes italiennes devenues colonies et municipes romains n'eurent pas à rompre avec leurs habitudes pour modeler leurs institutions religieuses sur celles de la métropole. Sans l'exemple de Rome, elles n'eussent peut-être pas eu de Pontifes, mais elles n’auraient pas manqué d’Augures, privés et publics. Les Romains, qui concédaient chez eux à une confrérie le rite sabin, durent à plus forte raison respecter les usages locaux dans les municipes. A Patavium, les augures
ont été l'objet (t6. p. x1). La traduction éclectique que nous donnons ci-dessus a été faite a l’aide du Glossarium italicum de Fabretti, et nous renvoyons pour toute rectification au beau travail que M. Bréal publie en ce moment dans la Bibliothèque de l'École des Hautes-Études. (M. Bréal, Les Tables Eugubines, 1875.) — 26 Tab. VE, 1-19. — 27 Tab. VIb, 48-53. — 218 W. Abeken (#itfelitalien, 1. c.) est obligé par son système d'admettre une différence essentielle entre le temple augural, orienté par des diagonales, et les temples des camps et colonies, orientés par leurs axes. — 29 M. Bréal ([. c. p. 52) pense que l’augure ombrien se tenait, nou pas au centre, mais à un angle du carré.
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se mettaient une couronne sur la tête pour observer les
oiseaux ; du moins, c'est dans cet appareil que Plutarque nous montre l’augure padouan C. Cornelius qui, consultant les auspices le jour de la bataille de Pharsale, annonça à ses concitoyens incrédules la victoire de César *.
Les augures municipaux étaient, comme ceux de Rome, constitués en colléges et avaient leur part de la dotation en biens-fonds attribuée au culte lors de la fondation des colonies *!.
Pour eux aussi, le mode de promotion dut éprouver les mêmes variations qu'à Rome, du moins sous l'empire, nous voyons qu'ils étaient nommés par les décurions *. Il y avait aussi, comme à Rome, des places de faveur données à titre purement honorifique **. A. Boucai-LecLerco.
AUGURIUM CANARIUM [ROBIGALIA|].
AUGURIUM SALUTIS. — Fête qui suivait immédiatement à Rome l'entrée en fonctions des nouveaux consuls. Ceux-ci devaient adresser des prières à la déesse sALUS pour le peuple romain; mais auparavant les augures prenaient les auspices, afin de connaître si les prières seraient agréées ce jour-là ‘: de là le nom de la cérémonie. Il fallait de plus, pour qu’elle pût avoir lieu, que tout fût en paix au dehors comme au dedans de la ville. Aussi, quoique en principe elle dût être annuelle, fut-elle souvent empèchée, et pendant une longue suite d’années?. Auguste la célébra en l’an 27 après Jésus-Christ; Tibère après lui, puis Claude, peut-être pour la dernière fois *. EÆE. Saczio.
AUGUSTALES. — Plusieurs classes de personnes ont été appelées de ce nom, sous l'empire romain.
I. On nommait ainsi des prêtres chargés du culte des lares des carrefours, établis par Auguste à Rome {[Lares]' et qui s’appelèrent lares Augusti, lorsqu'on eut réuni dans le même cultele génie d’Auguste. Il existait, dans les municipalités, des MAGISTRI AUGUSTALES, OU #nagistre larum Augustorum, qui remplissaient des fonctions identiques *.
II. Tibère institua à Rome, après la mort d'Auguste, un collége de prêtres nommés SODALES AUGUSTALES , et comprenant, outre les membres de la famille impériale, quelques personnages de haut rang; ils avaient la mission d'entretenir le culte de la gens Julia ?.
III. 11 s'établit, après la mort d’Auguste *, et même à ce qu’il semble de son vivant ”, des colléges de particuliers
qui se vouaient à son culte. On ne rencontre que dans deux .
passages d’un auteur, mais il est fait mention dans une foule d'inscriptions, d’Augustales qui forment dans les villes municipales une corporation particulière, intermédiaire entre l’ordre de la curie ou des décurions et le peuple
250 Plut. Caes. 47; Lucan. VII, 192. — 3251 Hygin. De condic. agror. p. 117; Siculus Flaccus, De condic. agror. p. 162; Liber Colon. 1, p. 234; Agror.quae sit inspectio, p. 283. — 253 Orelli, 2287, 2288. — 263 Orelli-Henzen, 5777. — BisLio- GRAPais. Bulengerus, De sortibus, augurits, ominibus, ete. (dans le Thesaurus Antiq. Rom. de Graevius, V, p. 362 sqq:; A. Niphus, De Auguriis (Ibid. p. 324-360; Manutius, De Auspiciis (dans le Thes. Ant. Rom. de Sallengre, I, p. 805-810); Morin, Des Augures (Hist. de l’Acad. des Inscr. ], p. 291-303); Mascov, De jure auspicii apud Romanos, Lips. 1121; Maternus von Cilano, Rômische Alterthümer, \, p. 221.— 237. Altona, 1775 ; D. Ruhnken, Antig. Rom. lect. (1:97) V. ed. Eischtädt lena, 1822 ; Eschenbach, De auguriis veterum (Diss. Acad. p. 551, sqq).;, Werther, De auguribus romanis commentatio, Lemgo, 1835 ; Mezger, article Divinafio dans la Realencyclopaedie de Pauly, Stuttgart, 1842; Rubino, De augurum et pontificum apud veteres Romanos numero, Marburg, 1852; Becker-Marquardt, Handbuckh der rôm. Alterthümer, 111, p. 68 sqq. (1849), 1V, p. 345-361 (1856), Leipzig; Kittlits, De auguribus potentiae patriciorum quondam custodibus, Breslau, 1853 ; Id. De rerum auguralium post legem Ogulniam factà mutatione, Liegnitz, 1858; Maronski, De augurihus romanis pars prior, Neustadt, 1859 ; Schneider, Die Divinationen der Allen, mit besonderer Rücksicht auf die Augurien der Rômer, Kôthen, 1862 ; L. Lange, Rômische Alterthümer, 1% ÿ 50. Berlin, 1863; Rein, article Augures dans la Aealencyclopaedie de Pauly, 2° ed. Stuttgart, 1866; C. Burdi, Die Priester
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(plebs ou munacipes) ". Cette corporation, nommée collegium Augustalium, corpus Augustalium ou Augustales corporati*, avait pour objet spécial d’honorer la mémoire d'Auguste par des sacrifices et des cérémonies ou fêtes publiques *. Son origine etses relations avec des fonctionnaires. nommés seviri Augustales, ont donné lieu à de vives controverses. On doit se borner ici à un rapide résumé de l’état de la question. Suivant les uns ‘, les Augustales ont pour origine l'institution faite par Auguste des prêtres des dieux lares. Dans les villes municipales se forma à cet exemple un collége composé d’abord uniquement de six prêtres, seuiri ou sexviri Augustales, dont les fonctions étaient annuelles; maïs, à l'expiration de ce temps, ces personnages prenaient le titre de sevirales (bien qu'ils gardassent souvent leur ancienne dénomination de sevirè Augqustales), et formaient un ordo seviralium spécial, dans lequel on entrait ainsi par l'exercice du seviratus. — Suivant d'autres, dont l'opinion semble prévaloir aujourd'hui, les Augustales dérivent du collége établi par Tibère et imité par des particuliers, à Rome et ailleurs ‘. Il faut, du reste, distinguer plusieurs espèces de villes : dans les unes on trouve seulement, d’après les inscriptions, des Augustales ayant à leur tête un curator ou des quinquennales, ou des quaestores; dans d’autres cités, on rencontre des seviri seulement, sans Augustales; enfin, le plus ordinairement, à la fois des sevirt Augustales et des Augustales simplement. L'origine proposée par Orelli ne peut convenir à la première catégorie de cités ; et quant à la troisième catégorie, il faut admettre que les seviri Augustales étaient chargés de fonctions annuelles, tandis que les Augustales étaient nommés à vie; quelquefois, les sevrrt étaient pris en dehors des Augustales; car des inscriptions ont soin de donner ce dernier titre à certains seviri ?. — Quoi qu'il en soit, les Augustales étaient choisis par décret des décurions de la ville, soit parmi les ingénus, soit parmi les affranchis, et formaient un ordo ayant rang après les décurions, qui fut consacré d’abord au culte de la gens Julia, plus tard à celui de l'empereur régnant; on trouve en effet un Auguslalis Claudialis appelé aussi sevir et Augustalis Flavialis ". ” Ce collegium avait une caisse (arca Augustalium) autorisée par l'empereur, comme à Brixia, administrée par un quaestor où curator particulier *. I] recueillait des héritages, possédait des terres ; les revenus étaient consacrés à des sacrifices offerts dans le temple d'Auguste, ou à des repas de corpset à des fêtes célébrés dans un édifice spécial, comme le Phretrium à Cære *. Lors de leur admission, les Augustales avaient, comme les seviri, sauf le cas de dispense, à
der vier grossen Collegien aus rümisrh-republikanischer Zeit (Jahresbericht des Kôn. Wilh.-Gymuoas. in Berlin, 1871); Th. Mommsen, Æandbuch der rom. Alterthämer, Rômisches Staatsrecht (t. 1, p. 1-41, Leipzig, 1871; t. II, 1, Leips. 1874).
AUGURIUM SALUTIS. 1 Dio. Cass. XXXVLI, 24; Fest. s.v. Maximum praetorem, p. 175 Lind. — 3% Dio Cass. Z, l; Cic. De div. I, 47, 105. — 3 Suet. Oct. 31; Dio Cass. LI, 20; Tac. Ann. XII, 23.
AUGUSTALES. ! Porphyr. et Acro ad Horat. Sat. II, 3, 281. — 2 Corp. inscr. lat. 2181, 2233, 4306, 4203, 4297, 4363, 4304, 4307. — 3 Tacit. Ann. I, 54 ; II, 64 ; Hist. LE, 95. — + Tac. Ann. 1, 73. — 5 Corp. insc. lat. V,3404.— 6 Petron. Sat. 30 et 57. C'est àtort que de Buchholz a voulu voir des sevirales dans le fr. 124 du Vatican; Huschke, Jurisprud. antejustin. p.662, Lips., 1867. — 7 Orelli-Henzen, Znsc. 7089-7129, et index IX, 3,p. 165 et s.; Egger, ÆEramen crit. des hist. d'Auguste, appendice, II, 384, 385. — 8 Egger, Op. c. p. 382. —9® Walter, Ge:ch. des rôm. Rechts 3° édit. I, n° 307. — 10 Orelli, II, p. 197 ; Egger, {. c. — 11 Zumpt, De Augustal. p. 31 ets.; Henzen, p. 209ets.; Marquardt, Rôm. Staatsverswaltung, 1, p.514.—13 Zumpt. p. 62, 68, 79; Borghesi, Bull. del. Inst. arch. 1842, p. 196, Op. L.; Henzen, p. 290, — 13 Marquardt, p. 515,notes 9 ets; Hevuzen, p.214 et Znsc. index, p. 168.—1% Marini, Znscer. Ab. p.85; Grut. Znsc. Allifae, p. 460,9 ; 457,3 ; Henzen, p. 207, 208. — 18 /nsc. reg. Neap. 79 ; 2529, 4000. — 16 Orelli, 1787, 3788. Znscr. Neap. 688.
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payer une certaine somme (pecunia honoraria), qui entrait dans l’arca municipalis ”. Des dépenses bien plus considérables étaient imposées quand on était seusr ?°, 1l paraît que le titre d’Augustalis devint héréditaire avec les charges qu'il entraînait, c’est-à-dire les repas [EPULAE] et les spectacles à donner au peuple.
Ainsi se forma peut-être l'ordo Augustalium ‘”, inférieur à celui des décurions. Les affranchis surtout étaient avides de ces fonctions et disposés à en supporter les charges, parce qu'ils ne pouvaient aspirer à des honneurs plus hauts *”. Les Augustales portaient des ornements qui les faisaient reconnaître (ornamenta Augustalitatis*), et avaient au théâtre des places distinctes *; quelques-uns obtinrent des décurions un décret leur conférant le droit d'y faire porter le siége honorifique appelé BISELLIUM #, ou de revêtir les ornements des édiles et des décurions *.
Le collége des Augustales s'éteignit sous l'influence de l'extension de la religion chrétienne. G. Hume.
IV. Au début de l'empire romain on avait, par flatterie, donné le nom d'Auguslales à des officiers inférieurs de la légion, de même que, sous le règne de Vespasien, on en appela d’autres Flaviales, parce que le souverain appartenait à la famille Flavia*, et que les soldats de deux légions d'Illyrie furent nommés Joviant et Herculiant * par Dioclétien et Maximien, qui prétendaient descendre directement, le premier de Jupiter, et le second d’Hercule, par cela même que Dioclétien l'avait adopté *. De même encore, Caracalla #, qui avait pris le nom d'Alexandre, par admiration pour le conquérant macédonien, créa une phalange de seize mille hommes qu’il appela Alexandrint et qu'il arma et fit combattre comme les hoplites. Masquerez.
AUGUSTALIA. — Fête célébrée pour la première fois en l’an 735 de Rome (19 ap. J.-C.), en l’honneur d’Auguste, lorsqu'il fut revenu à Rome, après avoir réglé les affaires de l'Orient ‘. Parmi les honneurs qui lui furent décernés à cette occasion, il accepta seulement qu'un autel fût consacré à la Fortune qui l'avait ramené (fortunae reducr) et que le jour de son retour fût classé parmi les fêtes sous le nom d'Augustalia ?. À cette occasion des jeux semblables à ceux par lesquels on fêtait sa naissance furent donnés dans le cirque, aux ides d'octobre, et renouvelés les années suivantes * par les soins des consuls [LUDI AUGUSTALES] ; ils ne furent toutefois inscrits dans les fastes comme fête annuelle, en vertu d’un sénatus-consulte, qu'à dater de 767 (14 ap. J.-C.). Après la mort d’Auguste, le trésor public en fit les frais, et les tribuns du peuple furent chargés d'y veiller; plus tard, cette charge incomba au praetor peregrinus*. Les fêtes duraient du 5 au 12 octobre et étaient précédées d'une procession dans le cirque |PomPA]|, dans laquelle on promenait, probablement dans des chars et sur des li-
11 Henzen, p. 302, n. 37,38; Zumpt. p. 41, 42. — 18 Orelli, 1840; Znsc.r. Neap. 4943, 4886. — 19 Zumpt, p. 48. — 20 Corp. insc. lat. 11, 1904; Boissier, La relig. rom. p. 181 et s.—21 Jnsc. r. Neap. 464. — 22 Orelli, 4046. — 5% /nsc.r. Neap. 8042. — 2% Inscr. Neap. 1955. — % Veg. II, 7. — 36 Veg. I, 7; Prise. II. — 27 Pomp. Laet. Epitome. — 28 Dio Cass. LXXVII; Herodian. IV, 13. — Bipciocnapme. Egger, Examen critique des historiens du siècle d'Auguste, Append. II, p. 357 et s., Paris, 1844: Id. Revue archéologique, IUle année N. S. 1847, livr. 10 et 12; Zumpt, De Augustalibus et Seviris, Berol. 1846 ; Henzen, Ueber die Augustalen, in Zeitschrift für Alterthumwissenschaft, 1848, no* 25-27 et 37-40 ; Becker-Marquardt, Handbuchder rômischen Alterthümer, IIL, 1, p. 375 et suiv. Leipz. 18514 ; Marquardt, Rômische Staatsverswaltung, 1, 512, Leïpz. 1873; Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Antonins, Paris, 1874, t. 1, c. 11, Naudet, De la noblesse chez les Romains, dans les Mém. de l'Acud. des inscr.t. XXV, 1868, p. 66-74.
AUGUSTALIA. Î Dio Cass. LIV, 10 et 34; Kalendar. Amit. Maff. et Ant.ld. oct. ; Mommsen, Corp. insc. lat. 1, p. 404. — % Afonum. Ancyr. XI ; Eckhel, Doct.num. VI,
108; Borghesi,Osserv.numism.dec.XVI,oss.VII,t.Il,p.264 des Œuvres ; Cohen, Afonn. tmp. Auguste, n° 96 et suiv.; 378, 379.—3 Dio, LVIL1,29.— % Dio, LVI, 46; Tac. Ann. I,
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tières, les images d'Auguste, de son Génie [6enius|, celles de l'empereur régnant, etc. Les magistrats qui présidaient aux jeux figuraient dans cette procession avec le costume triomphal (vesfis triumphalis)®.
Le nom d’Augustaha (Z:6uora, Zebaoua, Adyoucräka, Aôyouctetx), est souvent aussi donné à des jeux célébrés hors de Rome en l’honneur d’Auguste*, le jour de sa naissance ou en d’autres circonstances [LUDI AUGUSTALES]. LE. Saczio.
AUGUSTALIS PRAEFECTUS [PRAEFECTUS|].
AUGUSTUS. — Octave, en se faisant décerner le titre d’Auguste, en 27 av. J.-C., par le sénat et le peuple‘, sur la proposition de Munatius Plancus, prétendait attacher à sa personne un caractère sacré et presque divin, de nature à fonder la légitimité et l’inviolabilité de la puissance impériale en lui-même et dans les membres de sa famille *. En effet, les Romains rattachaient au mot augustus le mot augur, pour mieux indiquer la valeur religieuse de ce surnom. « C’est avec Jupiter, dit Ovide*, que César partage son nom; nos pères disaient augustes Îles choses saintes; augustes sont les temples religieusement consacrés par la main des prêtres. De ce mot est dérivé celui d'augure et toute augmentation (ou création) due à la puissance de Jupiter, » etc. Le prince fut dès lors considéré comme sanctus,sacrosanctus et comme ayant droit aux adorations ; les Grecs ont traduit le mot Auguste par Ze6xorèc. Les successeurs d'Octave prirent après lui le même surnom, en l’ajoutant immédiatement à leur nom propre, que précédaient les mots /mperator et Caesar *.
Au titre d'Auguste se rattache l'institution d’un culte rendu à l'empereur pendant sa vie, son apothéose apres sa mort, et le titre de Divus Augustus qui en est la suite [APOTHEOSIS, SODALES AUGUSTALES]. Les impératrices, et plus tard les autres princesses de la famille impériale, prirent le nom d’'Augusta, et toute la famille celui de Domus Augusta. Depuis Marc-Aurèle et L. Verus, le titre d'Auguste ne fut plus exclusivement réservé à l’empereur régnant,; il fut accordé à des princes impériaux, à des fils adoptifs, etc.*. Probus prit le nom de perpetuus Augustus, et Claude le Gothique celui de semper Augustus, qui fut en usage jusqu’à la destruction de l'empire romain. G. Huxsenr.
AULA [DOMUS, VILLA, THEATRUM
AULAEA ou AULAEUM (Aÿlaia). — Synonyme de vE- LUM, dans le sens général de tapisserie, ‘rideau, tenture, voile ou store, ce mot désigne plus particulièrement de riches tissus de fabrication orientale, connus de bonne heure en Grèce et introduits à Rome, d'après l'opinion commune, au temps où le roi Attale fit le peuple romain son héritier *. L'emploi de semblables draperies, dans les habitations, pour fermer l'entrée des salles, les ouvertures d’un portique, ou pour décorer les parois du ériclinium ou 15. — 5 Dio, LVI, 48 ; Tac. Ann. 1, 15. — 6 Dio, L. L.; cf. Suet. Aug. 43 ; Borghesi, L. L.
AUGUSTUS. 1 Suet. Oct. 7; Tib. 26; Vell. Pat. II, 91; Dio Cass. LIII, 16, 47; Censorinus, De die natali,?1 ; voyez Eckhel, Doctr. num., VI, p.88. —2Becker-Marquardt, Zandb. der rôm. Alterth. II, 3, p.302. — S Ovid. Fast. I, 608 et s.— + Flor. IV, 12; Veget. II, 5. — $ Lamprid. Alex. Sever. 10. — 6 Amm. Mare. XXVII, 7. — — Brmziocaarmis. Eckhel, Doctrina nummorum, Vienne, 1792-1826, VI, p. 88; VII, p. 354 et s.; Becker-Marquardt, Zandbuch der rômisch. Alterthümer, IL, 3, p. 302 ct s. Leipz. 1849; Pauly, Realencyclopädie, 1, p. 2147 (2° édit.); Walter, Geschichte des rôümisch. Rechts, 3° édit., Bonn, 1860, I, p. 418, n° 272 et note 37; Preller, Rôm. Mythologie, 2° édit. Berl. 4865, p. 773 et s. ; Fincke, De appellutionibus Caesarum honorificis, Kônigsb. 1867; Mommsen, Rôm Staatsrecht, II, 2, p. 707 et 731, Leipz. 1875.
AULAEA ou AULAEUM. 1 On doit repousser l’étymologie donnée par Servius (Ad Georg. Ii, 25, et Ad Aen. I, 697 ; cf. Isid. Orig. XIX, 26, 8 ; Prop. IL, 32,12; Val. Max. IX, 1, 5), qui fait dériver le mot « ab aula Attali regis » ; voyez en effet l'emploi du mot aïkaia dans les auteurs grecs : Theophr. Char. 21 ; Hyperid. Frag. 165 Tur.;
Polyb. XXXII, 3, cités par Teuffel dans la Ztealencyclopädie de Pauly, t. I, p. 2156, 2e éd.; Y. aussi l'inscription d'Andanie : Le Bas et Foucart. Voy. arch. Messénie, p.161.
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salle à manger, ou d’autres pièces *, sera expliqué ailleurs [DOMUS, VELUM, VESTIS].
Le nom d'abkalæ a été aussi donné au voile qui fermait une tente [TENTORIEM].
Dans les théâtres, le rideau qui fermait la scène était un (aulaeum) [THEATRUM, VELUM|.
Dans les temples, un voile semblable était suspendu devant la statue de la divinité. Ainsi Pausanias nous décrit le rideau (xeperéraou2) de laine, enrichi de broderie à la manière des Assyriens et teint en pourpre de Tyr, qu'on voyait dans le temple de Jupiter à Olympie, et qui avait été offert au dieu par Antiochus, etil ajoute : «ce rideau ne se remonte pas en haut vers le toit comme celui de la Diane d'Éphèse, mais on le baisse àterre en lâchant les cordons.» E.Ss.
AULETES [TIBICEN|].
AURARIA FUNCTIO. Constantin établit un impôt spécial sur les marchands, sousle nom de auraria functio', ou lustralis collatio, ou collatio aurt et argenti,ou chrysargyrum, ou aurum lustrale?; cette dernière dénomination appartient toutefois également à un tribut imposé sur toutes les personnes sans distinction, et pour certains animaux, et qui fut aboli en Orient par Anastase. L’auraria functho fut également abrogée par cet empereur ?.
Nous renvoyons pour les détails aux articles LUSTRALIS COLLATIO et CHRYSARGYRUM. G. Huuserr.
AURARIUS [AURIFEX|.
AUREUS. — Nom de l’unité monétaire de l’or à Rome sous les empereurs.
Le triomphe de la cause césarienne et l’avénement du vainqueur de Pharsale à la dictature furent marqués par une véritable révolution dans le système monétaire des Romains. Jusqu'alors le monnayage de l'or ne s'était produit que dans des circonstances exceptionnelles ; l'argent était la véritable monnaie. Le rapport des deux métaux avait été trop variable pendant la durée de la république pour que l'on pût songer à établir une taille fixe de ce métal ; et lorsque, à de longs intervalles, on en avait fabriqué quelques pièces, c'était d’après des coupes assez diverses, qui n'avaient de commun que de se rapporter toutes à des parties aliquotes de la livre [DENARIUS et MONETA, 3° section]. César le premier, ayant remarqué que l'or formait désormais une part prépondérante de la circulation métallique, établit avec ce métal une monnaie fixe, d’un poids et d'une valeur invariables, ayantsa place dans l’ensemble du système du numéraire officiel de l’État. Sa nouvelle monnaie fut appelée aureus nummus!, denarius aureus?,
et plus habituellement aureus*. La taille en fut fixée à = de
la livre ou 8°",186°, taille qui avait le double avan-
Il} celledesstatèresattiques " de Philippe de Macédoïine, qui étaient la monnaie d'or grecque la plus répandue à Rome, et de représenter exactement, avec
Fig. 634. Aurcus de Jules César.
3 Hor. Sat. Il, 8, 54; Val. Max. et Prop. l. !. — 3 Paus. V, 12, 2.
AURARIA FUNCTIO. 1 C. 20 Cod. Theod. XIII, 1. — 2 Cod. Theod. XIII, 1. — SEvagrius, Hist. eccles. 111, 39; Zonaras, XIV, 3. — Bisciocnarmie. Gothofredus. Ad Codic. Theodosian. XIII, 1; Baudi de Vesme, Des impositions de la Gaule, trad. en franc. dans la Revue historique, Paris, 1861, p. 394 et s.; Serrigny, Dissertation sur l'impôt des patentes, dansla Revue critique de législ. et de jurisprud. Paris, 1852; Walter, Geschichte des rôm. Rechts. 3° éd., Bonn, 1860, I, n° 410 ; Kühn, Die Städtische und bürg. Verfassung des rômischen Rechts, Leipzig, 1862, L,V, p. 286.
AUREUS. t Cic. Philipp. XI, 8,20; Plin. Aist. nat. XXXIII, 3, 47. — 3 Plin.
tage dese rapprocher de
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le rapport de 41 . à d'entre l'or et l'argent, 100 sesterces
ou 25 deniers. Ainsi les 20,000 sesterces que César, dans son triomphe de l’an 46 avant notre ère, distribua à ses soldats, pouvaient être payés, sous un beaucoup moindre volume qu'en argent, avec 200 des nouveaux aurer (fig. 634)5.
En même temps qu'il introduisait la fabrication de cette nouvelle monnaie, le dictateur rétablissait pour les espèces d'argent les prescriptions de pureté de titre portées par les anciennes lois ‘. De plus, faisant également retour aux anciennes habitudes, il remettait en usage le quinaire [ouInarius] et le sesterce [SESTERTIUS] pour la moitié et le quart du denier, en supprimant le vICTORIATUS et le SEMI vIC- TORIATUS qui depuis la loi Clodia en avaient tenu la place”.
Les différents points dans lesquels consistait cette nouvelle organisation monétaire furent conservés après la mort de César pendant la guerre civileet pendant le triumvirat. Aussi bien dans les provinces que tenaient les partisans des tyrannicides que dans celles qu'occupaient les triumvirs, on frappa en grande quantité des aurer de 40 à la livre (fig. 635), des deniers, des quinaires et des sesterces d'argent ®.
Nous rapportons à l’article MONETA quel partage s'établit sous Auguste, au début de l'empire, entre le prince et le sénat pour l’exercice du droit de monnayage et la surveillance de la fabrication des espèces. Dans le système qui s’organisa par suite de cechangement, la monnaie d'or devint, comme l'argent l'avait été sous la république, l'étalon et le régulateur.
L'unité de ce métal demeura l'aureus, qui valut toujours 100 sesterces”, et admit la division de la moitié, appelée quinarius aureus ; une taille quadruple, appelée quaternto, fut en usage sous le seul règne d’Auguste‘. Mais, au lieu
Fig. 635. Aureus du triumvirat.
se x s Q { .
de continuer à donner à l'aureus le poids de = de la livre,
on leréduisit à
la livre d'argent établi par la loi Flaminia, établissait entre la valeur monétaire des deux métaux une proportion de
à 4*. Le 42° de la livre romaine était de 7°,800, et
c'est en effet le poids moyen que fournissent les aurer d'Auguste (fig. 636), dont les plus anciens sont cependant moins éloignés du taux de l'aureus de César. Sous Tibère, Caligula, Claude et pendant les premières années de Néron, lepoids du denier d’or resta le même‘. Sous le règne du dernier de ces princes, en 60 de l'ère chrétienne, il subit un abaissement soudain et descendit à 75,600, puis à 76,400 **.
| | 4 ce qui, le denier restant au taux de de
l'ig. 636. Aureus d’Auguste.
XXXILL, 3, 42; XXXIV, 7,37; Petron. 33. — 3 Voy. Mommsen, Gesch. der rôm. Münswesens, p. 750. — * Letronne, Éval. des monnaies, p. 75ets.; Mommsen, p- 406 et s. — 5 Mommsen, p. 407. — 6 Cohen, Descr. des monn. consul. p. xvin ; Mommsen, p. 389. — 7 Mommsen, p. 650-653 et 756. — 8 Mommsen, p. 652 et 653. — 9Sueton. Otho, 4 : ef. Tacit. Hist. I, 24; Lucian. Pseudol. 30; Dio Cass. LV, 12; Priscian. De fig. num. p. 1351 ; Zonar. X, 36, p. 640 B. — 10 Eckhel, Doctr. num. vet. t. I, p. 1; t Vi, p. 116 ; Mommsen, p. 750.— {1 De la Nauze, fem. de l'Acad. des Inscr. t. XXX, p.385; Mommsen, p.752. — 13 Hultsch, Grieci. un‘ rôm. Metrologie, p. 231. — 18 Mommsen, p. 753 ; Hultsch, p. 232. — 1* Mommsen, p. 753 ; Hultsch, p. 233,
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M. de Longpérier a publié ® un pords fait de 50 aurer, d'origine alexandrine, portant la date de l’an 9 de Néron (60 ap. J.-C.), qui coiïncide avec le premier abaissement de la pièce d'or à 7€*,600, puisqu'il est marqué comme étant d'une livre, deux onces, un scrupule et une sextula, ce qu’il pèse effectivement. Pline‘ prétend même
que Néron LS l'au-
Fig. 637. Quinaire d’or d’Auguste.
reus jusqu à de la livre;
mais ce serait un poids de 78°,980, et aucune pièce d’or connue de cet empereur ne descend aussi bas.
Vainement Galba tenta, dès d moment de son avéne-
ment, de faire revenir l'aureus à > : de la livre’; il dut lui-
même, par la force des choses. édonice le poids néronien, que conservèrent ses successeurs jusqu’à la fin du règne de Titus'#, Domitien débuta par ramener la monnaie d’or au taux de 787,800 : mais elle s’affaiblit graduellement pendant son pouvoir, et à la fin du règne de ce prince elle était descendue au-dessous de 78°,000'°. Néron et Trajan, dans les premières années, relevèrent le poids de l’aureus au-dessus de 75,400*. Dans la seconde partie du règne de Trajan, sous Hadrien et sous Antonin le Pieux, 16,400 fut, au contraire, un maximum que l’on ne dépassa pas et au-dessous duquel on se maintint souvent *!. Sous Marc- Aurèle, l’aureus fut réduit à un taux inférieur à 768°,300, en moyenne à 76°,250%,. Il demeura ainsi jusqu'au règne de Caracalla, qui, après avoir commencé par frapper des pièces de 75°,230, fit subitement, en 215 de notre ère, des-
cendre le taux du denier d’or à 65,550 ou = de la livre*,
Cet affaiblissement progressif du poids de l'aureus a été déjà constaté par la Nauze**, Letronne*, Dureau de la Malle**, MM. Pinder et Friedlænder*, Cohen“, Vasquez Queipo* et Mommsen*. Il coïncide avec une diminution de la bonté du titre. Sous Auguste la loi Julia *, renouve- Jant les dispositions de la loi Cornelia portée par Sylla #, fixa la proportion d’alliage de l'or et de l'argent et édicta des peines très-sévères contre l’altération des espèces monétaires. Depuis ce prince jusqu’à Vespasien, les monnaies d'or romaines, d’après les analyses de Darcet®, sont de 0,998 à 0,991 de fin. Après Vespasien, l’analyse ne fournit plus que 0,958 de fin *, et le titre s'abaisse encore notablement vers le temps de Septime-Sévère.
Les monnaies d'argent de l’époque impériale sont le denier et le quinaire; cette dernière taille est assez peu mul-
Fig. 638. Aureus de Néron.
Fig. 639. Aureus de Trajan.
15 Journ. des sav. 1873, p. 751 et s. — 16 XXXIL, 3, 4. — 17 Vasquez Queipo, Syst. métr. et monét. tables, p. 428. — 18 Mommsen, p. 753; Hultsch, p. 233. — 19 Vasquez Queipo, tables, p. 431. — 3%0 De la Nauze, Mém. cité, p. 391. — ?1 Mommsen, p. 753; Queipo, p. 432-438; Hultsch, p. 233. — 2? Mommsen, p. 754; Queipo, p. 438-443; Hultsch, p. 233. — 23 De la Nauzc, p. 392. — 2 Zbid. p. 385-392. — 25 Eval. des monn. p. 82 et s. — % Écon. pol. des Rom. t. I, p. 43. — % Beiträge sur alt. Münzkunde, t. I, p. 12. — 28 Descr. des monn. de l'e rom t. 1, p. xv et s. —% Syst. mélr. et monét., tables, p. 426 et s.— 30 P, 750-755.
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tipliée®. Sous Auguste et ses pee successeurs le denier (fig. 640) se maintint au pied de : de la livre ou 3,900
comme sous la république %. Mais Néron, en même temps qu'il affaiblit le poids de l’aureus, décida que l'on taillerait dorénavant 96 deniers dans la livre d'argent”, ce qui réduisit le poids de cette monnaie à 36,410 comme taux normal #. L’affaiblissement du denier était sans proportions avec celui de l’aureus, qui continuait cependant à valoir 25 deniers d’argent. Aussi, à partir de ce moment, l'argent devint-il, comme le bronze l'était devenu déjà sous la république, une simple monnaie d'appoint et de compte à la valeur purement conventionnelle, avec laquelle on ne s’attachait plus à mettre en rapport la valeur réclle des pièces. Le poids des deniers d'argent depuis Néron jusqu'à Septime-Sévère offre des variations assez exactement parallèles à celles du denier d'or, d’abord un affaiblissement graduel jusqu'à la fin de la domination des empereurs Flaviens, un rétablissement de l’ancienne valeur sous Nerva, puis un nouvel affaiblissement progressif sous les Antonins, une diminution brusque et considérable pendant le règne de Commode, diminution sur laquelle Septime-Sévère essaya de revenir. La moyenne des pesées est, en effet, sous Galba 35,300, sous Othon 36',340, sous Vitellius 35,300, sous Vespasien 35,270, sous Titus et Domitien 35',300, sous Nerva 3°,390, sous Trajan 35,307, sous Hadrien :16°,340, sous Antonin le Pieux 35,370, sous Marc-Aurèle 35°,300, sous Commode 35,140 et sous Septime Sévère 35°,220 ®.
Mais si l’on ne remarque pas, en somme, pendant cette période, d’affaiblissement du poids des deniers assez grand pour juslifier complétement l’assertion que nous venons d'émettre, l’abaissement du titre de la monnaie d'argent suit dans la même époque une progression énorme, de telle façon que la quantité de l’alliage réduit chaque pièce à ne représenter en métal fin qu'une très-faible partie de sa valeur nominale. Sous Auguste jusqu’à Néron la proportion de l’alliage était entre 4 et 5 0/0 ; après Néron, elle fut de 5 à 10 0/0 ; sous Trajan, vers la dernière année du 1° siècle, elle atteignit 45 0/0 ; augmentant toujours, elle fut sous Hadrien d'environ 20 0/0, sous Marc-Aurèle de 25 0/0, sous Commode de 30 0/0; enfin, sous Septime-Sévère, elle arriva au chiffre effrayant de 50 à 60 0/0%. On a peine à comprendre que les deniers aient pu circuler pendant près d’un siècle sans perdre leur valeur du 25° de pes quand de ne conte-
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Fig. 640. Denier d’Auguste.
+ Fig. 641. Denier de Néron.
naient plus de métal fin que = OT Let enfin : - de cette
— 31 Dig. XLVII, 43, 4. — #2 Dig. XLVIIL, 10, 9. — 33 Letronne, Éval. des moun. p. 84. — % Dureau de la Malle, Écon. pol. des Rom. t. 1, p. 17. — % Mommsen, p. 756. — 36 Mommsen, p. 756 ; Hultsch, p. 235. — 37 Galen. De compos. med. 5, p. 813; Anonym. Alex. 18 ; Cleopatr. p. 767; Dioscorid. p. 775 ; Isid. Orig. XVI, 25, 13. — 38 Akermann, Catal. of roman coins, t. 1, p. xv; Mommsen, p. 756. — 39 Akerman, Zb. ; Hultsch, p.235. — #0 Rauch, Mittheil. der numism. Gesellschaft, part. III, p. 296 ets.; Akermann, L. Ep. xiv ; Sabatier, Product. de l'or, de l'argent et du cuivre chez les anciens. St-Pétersb. 1850 ; Mommsen, p. 756-758.
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valeur. Mais à ce momentles idées économiques sur la nature des espèces monétaires, fort bien comprises par les Grecs, s'étaient complétement oblitérées [MoNETA, 6° section]; la loi défendait sous des peines sévères de refuser la monnaie officielle à l'effigie du prince, quel qu'en fût le titre“ ; en mêmetemps le numéraire d'argent étant réduit au rôle de monnaie de compte ou d'appoint, le régulateur réel de la valeur des choses étant l'or, il était moins nécessaire que les pièces d'argent conservassent l'exactitude de leur poids et la justesse de leur titre.
Quant à la monnaie de bronze, que l'on avait complétement cessé de frapper à Rome vers l’an 84 avant notre ère, elle fut reprise sous le triumvirat, mais d’après une
nouvelle réduction dont les plus anciens exemples sont
fournis par la numismatique des préfets de la flotte de Marc-Antoine. L'as n’y pèse plus qu’un quart d’once, et la série de ses divisions et de ses multiples se compose ainsi :
Poids.
A sestertius® où nummus", em grec vetouxcoa- DO tes cena sommes anne. « + e 4 once L 3 | 2 dupondius*, en grec dooapia Oüto #,.,,..... : 1 as", en grec &ocaptov'#, 06e 258909 35 90 © os n = semis“, en 4 :
. ,» EN grec ApAGTGpLOV. ....,..,....... .
1 1 ; Juadrans”, en grec xouaÿpävens ou xopavrns*!. T
Outre la nouvelle réduction de l'as, trois choses sont à noter dans cette réforme du monnayage de bronze, l'introduction de la taille du sesterce ou pièce de 4 as dans ce métal, en même temps qu'elle cesse de nouveau de se trouver dans l'argent; la réapparition du dupondius, hors d'usage depuis la loi Flaminia, enfin la suppression des tailles inférieures au guadrans, qui auraient constitué des pièces de trop petit module et de faible valeur.
En confiant au sénat la fabrication du bronze, pendant qu'il se réservait celle de l'or et de l'argent, Auguste établit pour règle de cette monnaie le système qui avait fait sa première apparition sous le triumvirat. Les marques indicatives de la valeur, constamment en usage sous la république et conservées pendant le triumvirat, disparurent alors des pièces de bronze. On ne distingua plus leurs diverses valeurs qu’au poids, moyen bien douteux, car on ne s'astreignait pour ces monnaies d'appoint à aucune
Fig. 642. Sesterce de laiton de Tibère restitué par Titus.
exactitude de taille, ni surtout au module. Les sesterces constituent ce que les amateurs de numismatique appel-
M Arrian, Epictet. diss. IL, 4; Dig.V, 25, 1. — #3 Plin. XXXIV, 2,4; Cod. Just. VIII, 54, 37. — #8 Plin. XXXIV, 2; Her. Alex. p. 51, Letronne; Cod. Just. 1, c. — bb Arrian, £. c. IV, 5. — #5 Plin. XXXIV, %, 4; Senec. Epist. XVIII, 5; Petron. p. 74; Gai, Znst. I, 122 ; Schol. ad Pers.Satyr. II, 59; Isid. Orig. XVI, 25. — #6 Luc. Fvang. XIL, 6, et sur les bronzes de Chios. — #7 Plin. XIX, 4, 19; Tacit. Annal. I, 17; Plin. 11, Epist. 20; Martial. I, Epigr. 104; Juven. Satyr. XI, 145. — 8 Sur ce mot, voy. Cavedoni, Numism. bibl. p. 109. — #9 Mart. XF, 105. — VW Juv. VII, 3; Mart. II, 44. — 51 Plut. Cic. 29; Marc. Evang. XII, 62;
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lent les « grands bronzes », les dupondii et les as les « moyens bronzes », enfin les semis et les quadrans les
Fig 643. Dupondius de laiton d'Auguste.
« petits bronzes ». Un autre moyen de distinction entre les différentes espèces de monnaies de cuivre, inconnu
Fig. 644. As de cuivre à la tête d'Agrippa.
sous la république, fut introduit sous Auguste : ce fut la nature et par suite la
couleur du métal *. EG Les sesterces et les 7h y LENS dupondi furent frap- |! SE A ——S# M A AN
D ul R élit
: (LEUR | CARS | S \SITN 229 } \1 AA {. | pés dans ne laiton ie \N 7 NAN : À | © \ 7, si op composé de: de cui- nr NES
vre, un peu moins Fig. 645. Semis d’Auguste.
de = de zinc et quel-
ques parties très-minimes d'étain et de plomb, les as en cuivre pur. On n'a jusqu’à présent analysé ni semis, ni quadrans impérlaux. |
Néron tenta un moment de rétablir l’ancienne méthode d'indication des valeurs, en plaçant sur quelques dupondii, as et semis les vieilles marques IL I, S .
Mais cette tentative n'eut pas même la durée de son règne, et il essaya d’un autre mode de distinction en faisant figurer sa tête radiée sur le dupondius et laurée sur l’as ”. Ses successeurs n’imitèrent pas sur ce point son exemple.
Le quadrans cessa d'être fabriqué sous Trajan“* et le semis sous Antonin Caracalla ®, à partir duquel on ne rencontre plus que des sesterces, des dupondiiet des as, ou, comme on dit vulgairement, des grands et des moyens bronzes.
Le mi siècle de l’ère chrétienne, époque de convulsions
Fig. 646. As de Néron avec marque de la valeur.
Euthym. ad h. {. — 52 Sur ce systeme et ses vicissitudes, voy. Borghesi dans la Numism. biblica de Cavedoni, p. 111-136 ; Mommsen, p. 763 ; F. Lenormant, Üy. de la monnaie dans l'antig. p. 147 et s. — 53 Pinkerton, Æssay on medals, t. 1, p. 46 et s.; Mommsen, p. 763. — 6% Plin. XXXIII, 2, 4. — 55 Phillips, Zondon chem. soc. journal, t. 1V, p. 265 et s.; Wæhler, Ann. der Chem. t. 1.XXXI, p- 206 et s.; Mommsen, p. 763. — 56 Mommsen, p. 762; Cohen, Descr. des monn. de l'emp. rom. t. 1, p. xs. — 87 Mommsen, p. 762. — 68 Cavedoni, Op. c. p. 134. æ— 59 Zb. p. 136.
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politiques incessantes dans l'empire romain, fut aussi le
temps d'un désordre financier et d’une altération des espèces monétaires qui n’a de comparable que ce qui s’est passé en France dans le xiv° siècle et dans l'empire turc depuis 200 ans. Le métal régulateur, l’or, fut frappé sur un pied toujours plus faible et plus irrégulier. L'argent, altéré de plus en plus dans son titre, finit par être remplacé par du cuivre saucé.De cette manière le système, monétaire perdit toute fixité et toute base, et pendant près d’un siècle l'État vécut en pleine banqueroute, jusqu'au moment où Dioclétien d'abord, puis Constantin entreprirent la réforme des monnaies.
Le premier signal de ces désordres fut donné par la réduction de l’aureus à = de la livre, sous le règne de Caracalla. Cette monnaie (fig. 647) reçut de son inventeur lenom d'aureus Antoninianus®. Macrin, un: moment, tenta d'en revenir à la taille de 7e,400 ou à l’aureus du temps des
- met ‘ Pc
LÀ
o/ 4 wà | Antonins. Mais Éla-
TEL A \e: SUN gabale reprit le sysss / tème de Caracal-
la. Si l’on en croit
Lampride®, ceprince inventa des multiples der aureus, inconnus jusqu'alors, valant 2; 3 4, ps et 100 de ces pièces, et par conséquent
pesant — _ ë, D 3 1 de la livre d’or et 2 livres ; ces pièces,
dues à une simple fantaisie du jeune insensé qui portait la couronne des Césars, furent démonétisées et fondues par les ordres d'Alexandre Sévère. À dater de ce dernier prince, sous lequel le quinaire d'or prit le nom de semus aureus ®, l’irrégularité des tailles devient extrême et leur abaissement suit une progression rapide. Les auret d'Alexandre Sévère varient entre 06,600 audessus et 05,500 au-dessous du poids normal de 65",55 ; ceux de Maximin entre 65,000 et 45,650; ceux de Gordien Ill offrent les poids de
Fig. 647. Aureus Antoninianus de Caracalla.
Fig. 648. Semis de Gordien le Pieux.
56",560 à 48',590. Sous les deux Philippes le taux de l'au-,
reus varie entre 45,530 el 45,250; sous Trajan Dèce entre 485,980 et 36,950 ; sous Trébonien Galle et Volusien entre 65,10 et 35°,40. Les règnes de Valérien et de Gallien sont marqués par l'introduction de nouvelles coupes monétaires consistant en pièces de 3 et 2 aureë, appelées éerniones
Fig. 649. Ternio de Gallien.
(Ag. 649) et béniones*. C'est à la même époque que les monuments placent l'établissement, attribué inexactement par Lampride à Alexandre Sévère, de la nouvelle division de l’aureus par tiers, tandis qu’il était divisé précédem-
ment par moitiés. La pièce de d’aureus s'appelait ériens
6 Vopisc. Prob. 4. — 61 Sur le poids des monnaies d’or depuis Caracalla jusqu’à Dioclétien, voy.Vusquezs Queipo, tables, p. 443-448 ; Mommsen, p. 848-852. — 63 Alex,
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ou tfremissis® et aussi triens Saloninianus*, en l'honneur de Salonine, femme de Gallien; on en fabriquait des doubles et des quadruples.Le quadruple s’appelait aureus Valerianus".
Les terniones de Valérien et Gallien pèsent 155,240, ce qui donne une unité de 58",080, les beniones de 148,890 à 448,440, poids dont l’unité varie entre 58°,945 et 55,570; les aurer de ces princes ont un taux flottant entre 65,030 et 58°,450 ; les doubles trientes varient de 48,760 à 35',000, enfin les simples trientes de 98,380 à 48",000. Postume, en Gaule. releva le poids de l'aüreus au-dessus de 78,000, mais il retomba bien vite sous ses successeurs Lélien, Marius, Victorin et Tétricus. A Rome, sous Claude le Gothique, le taux était environ de 34,500; sous Aurélien
Fig, 620. Tremissis de Gallien.
nous rencontrons des pièces de 4 trientes ou 14 ; dureus
pesant de 85,100 à 75°,91, des aureë de 78°,000 à 38,240 et des doubles trientes de 4°",700 ; sous Tacite un aureus de 7#,000, et des doubles trientes de 48°,750 à 45,360: sous Probus des quadruples frientes de 85,700 à 85',500, et des aurei de 65,600 à 45,970; sous Carus, Carin et Numérien des aurei de 65°,330 à 45°,850, et des doubles trientes de 45°,7170 à 45,050; sous Dioclétien et ses collègues des
pièces de 10 aurei de 535°,670 à 3925',820, des pièces de
4 aurei de 205,715, des quadruples trientes de 68,980 à 68°,74, des aurer de 5%",93 à 48,830, des doubles trientes de 45,710 à 45,390, enfin des érientes de 25,090.
Il est facile de comprendre quel désordre dans les fortunes et dans toutes les transactions devaient causer des irrégularités de taille aussi considérables dans l’unité monétaire du métal régulateur, et dans un métal comme l'or, où les moindres coupures ont une valeur appréciable. Aussi en arriva-t-on à ce que M. Mommsen % a appelé « la démonétisation virtuelle de l'or ». La monnaie d’or cessa d'être considérée comme une vraie monnaie; les pièces n'étaient plus regardées que comme des fragments de lingots, estampillés à l'effigie impériale, et ne pouvaient être acceptées dans le commerce que la balance à la main.
L'irrégularité et l’altération des monnaies d'or n'étaient cependant rien à côté de ce qui se passait pour les monnaies d'argent. Nous avons fait voir tout à l'heure que le denier d'argent de 96 à la livre, inventé sous Néron, s'était conservé avec peu de changement dans son poids jusque sous Septime-Sévère, mais que le titre s'en était altéré de telle façon que les deniers de cet empereur ne contenaient plus que de 50 à 40 p. 100 de fin. Caracalla, dans la même année 215 de l’ère chrétienne, où il réduisit l’aureus au taux du 50° de la livre, établit une nouvelle
Fig. 651. Argenteus Antoninianus de Caracalla.
monnaie d'argent, plus forte que le denier, et qui s’en distinguait à première vue (fig. 651) en ce que le buste de
Sev. 39. — 63 Jbid. — 6 Mommsen, p. 776, note 115. — 65 Lampr. £&, ec. — 6 Treb, Poll, Claud. 14 et 17, — 67 Treb. Poll. Claud, 17. — 68P, 778,
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l'empereur y était toujours radié et celui de l’impératrice porté sur un croissant ®. D'après les noms officiels de Caracalla, M. Aurelius Antoninus, cette monnaie fut appelée argenteus Antoninianus ® ou argenteus Aurelianus !, tandis que le denier (fig. 652), d'un poids plus faible, était désigné comme argenteus minutulus"®. Au milicu de l’irrégularité sans limites de la taille des monnaies d'argent pendant tout le 11° siècle, il est presque impossible de déterminer le poids normal de l’argenteus Antoninianus. Il semble cependant que ce poids de-
Fig. 652. Argenteus minutulus de Caracaila.
vait floiter entre _ et L de la
livre , et quant à la valeur, elle était de 1 = denier ou
3 sesterces *. Sous Caracalla, Macrin et Élagabale, la fabrication des deniers fut plus considérable que celle des antoniniant, et même sous Alexandre Sévère et Maximin cette dernière monnaie disparut un instant. Mais sous Balbin, Pupien et Gordien Ill elle prit définitivement le dessus, et à dater des deux Philippes la taille du quinaire devint de la dernière rareté.
A dater du règne de Caracalla, la quantité de l’alliage joint à l’argent, qui dépassait déjà la moitié des pièces, augmenta dans une telle proportion qu'aucune loi ne put
maintenir à l’antoninianus et au denier leur valeur nomi-
nale par rapport à l’aureus, et que sous Élagabale et Alexandre Sévère, pour établir quelque fixité dans les revenus publics, on dut décider que les paiements aux caisses de l'État se feraient désormais exclusivement en or *. Dès lors le taux réel et la valeur courante des monnaies de billon (car on ne peut plus à cette époque les appeler monnaies d'argent), descendirent avec une rapidité sans égale. Sous Claude le Gothique etdansles premièresannées d’Aurélien, le rationals Felicissimus, préposé à la fabrication des monnaies, porta la fraude et l'altération des espèces au delà de toutes les bornes *. Le billon du commencement du règne de Claude donne en moyenne à l'analyse : »
ATBONL Sri s esse iudesre 8
CHIMTO sn danses 86
Étain et plomb............... 6 °
APEONT hd ans, 4 CUIVre dons hatesstare 82 Étain et plomb............... 16
Le numéraire de bronze subit aussi, de Caracalla à Aurélien, une très-grande diminution de poids. Le sesterce, qui était d'une once depuis Auguste, descendit
sous Alexandre Sévère à © d'once, sous Trajan Dèce à
. et sous Trébonien Galle " à : Le résultat de cet affai-
blissement de poids coïncidant avec un affaiblissement de valeur, car le sesterce qui valait le quart du denier
@ Mommsen, p. 782. — 7% Vopisc. Bonos. 15. — M Vopisc, Prob. 4. — T3 Vopisc. Aurelian. 9 et 12; cf. Mommsen, p. 783, n° 142. — 73 Momwsen, p. 783. — 7% Hultsch, p. 242. — 75 Lampr. Al. Sev, 39. — 78 Vo-
pise. Aurelian. 38; Aur. Vict. 35; Eutrop. IX, 14; Suid. s. v.
HOviTd LS.
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suivait les variations du cours de cette monnaie, fut la suppression des tailles inférieures au sesterce. Le semis avait déjà cessé d'être frappé sous Caracalla et pe reparut qu'un instant sous Trajan Dèce ; la fabrication de l’as et du dupondius prit fin après cet empereur ; mais en même temps apparut une nouvelle coupe, double du sesterce, le quinaire de bronze, pièce de grand module
qui pesa d’abord une once, puis : d'once à partir du règne
DOSEEAX — | " A+ | n ‘ Cr, # 6° LA 1 Z
F, NAN DAS
4 À Ce OO), Q \ f £ ‘ o # d 9 2 mn, 7 LA \ | CÙŸ Q\ ES GÈS ) - /(| LS > an (A \ b S NA /LY
EN, à N
Fig. 653. Quinaire de Trajan Déce.
de Trébonien Galle ®. Les divisions de grand et de moyen module d'une monnaie aussi extraordinairement altérée que l'était le denier, ne pouvaient être ni en cuivre pur, ni en laiton de bonne qualité comme celui qui composait les sesterces et les dupondii du haut empire, car elles auraient cu la même valeur, sinon une plus grande. Aussi le bronze monnayé, d'Alexandre Sévère aux deux Philippes, était-il de mauvaise qualité, fortement mêlé de plomb. La moyenne des analyses chimiques de pièces de cette période fournit les données suivantes % :
CHINTR fiche dires mate 12 ANG 2555522: EN EC TT 8 Etain, fussent 7 Plomb::.sussss uses esse 13
Il est à remarquer, du reste, que pendant la période qui va de Caracalla à Aurélien, bien que le denier ne fût pas en plus mauvais métal que l’antoninianus, ni sa taille plus irrégulière, sa dépréciation suivit un cours beaucoup
plus rapide. L'antoninianus, à l'origine, était, comme
nous l'avons déjà dit, de 4 : denier ou 5 sesterces. Il
paraît ressortir d'indications assez positives, que, sous Valérien, la valeur de 2 deniers lui était attribuée dans les caisses publiques". Sous Gallien il équivalait à 4 deniers et par suite s'appela momentanément quaterniw, ainsi que le prouve l’antoninianus aux têtes de Valérien et deGallien (fig. 654) qui porte au revers, en légende, ce mot:
QUATERNIO **.
Non-seulement les monétaires, insuffisamment surveillés, exagéraient encore, par des opérations frauduleuses, les prescriptions gouvernemen-
Fig. 654. Quaternio de billon de Valérien ct Gallien.
— 17 Mommsen, p. 799.’— 78 Pinkerton, Æssay on medals, t. 1, p. 140; Mommsen, p. 797. — 79 Mommsen, p. 797. — 80 Mommsen, p. 798, note 206. — 81 Vopisc. Bonus. 15; cf. Mommsen, p. 828. — 88% De Lugoy, Hev. numism. 185%, p. 392.
tales dans l’altération du titre et du taux des monnaies, mais, en dehors des émissions ordonnées par l'empereur, ils fabriquaient des monnaies pour leur propre compte, à titre de spéculation privée, ce que la loi romaine caractérisait comme un crime de péculat®. Aurélien voulut enfin mettre un terme à ces désordres coupables, à ces altérations incessantes du numéraire, qui faisaient autant de tort à la fortune publique qu'à celle des particuliers. Devant les volontés de réforme de l’empereur, les monétaires se mirent en insurrection et groupèrent autour d'eux ïes nombreux éléments de sédition que la ville de Rome renfermait, comme toutes les grandes capitales. Il fallut pour les réduire une lutte sanglante, où 7,000 hommes perdirent la vie *. :
Après sa victoire, Aurélien, malgré toutes ses bonnes intentions, ne put pas, tant l’altération était profonde et le désordre financier irrémédiable, rétablir l’ancienne monnaie d'argent. Il n’alla pas même, dans la voie de la réforme de cette partie du numéraire, aussi loin qu'avaient été en Gaule Postume et ses successeurs. Ceux-ci avaient fait fabriquer, en effet, à côté de l'anfoninianus et du denier de billon discrédités, un argenteus distinct de ces deux pièces, et bien évidemment d’une valeur supérieure, fait en véritable argent, bien qu'à un titre peu élevé, avec le poids du denier néronien de 96 à la livre %. Il est vrai que sous les empereurs gaulois eux-mêmes, la fabrication de ces argentei avait été fort restreinte encore, et les émissions mêlées de nombreuses pièces fourrées * [NUMMI MIXTI|.
La réforme monétaire d'Aurélien n’alla donc pas jusquelà. Elle se borna à établir une règle plus exacte et un métal meilleur pour la monnaie de billon, que Zozime* appelle äpyéptov véov et dont le titre fut fixé à 94 parties de cuivre et 6 d'argent, sans mélange de plomb ou d'étain #. Une sauce d'argent fut passée sur l’antoninianus et le denier de billon, comme pour rappeler que ces monnaies avaient été d'argent dans l'origine, mais dès lors le denier fut officiellement considéré comme une pièce de faible valeur, que les rescrits d'Aurélien, comme ceux de Valérien, traitent d'aerea ®. L'antoninianus recut les chiffres xx1 ou KA (sur les pièces du seul atelier de Trèves xx *), indiquant la valeur qu’on lui donnait,
de 21 as, un peu
eye 3 1
ATTTA moins de 4; de-
PE. Gi É nier”. Les divisions }
Na |} 4 : :
AS 4) du denier conti-
nuèrent à être, sous
le régime de cette
réforme, le quinaire
Fig. 655. Antoninianus d’Aurélien, avec marque de sa de grand module valeur en as.
et le sesterce de
moyen module, fabriqués avec le bronze à bas titre dont nous venons de parler.
Tacite s'était occupé de la question de la réforme des monnaies dès le temps où il était simple sénateur *. Élevé à l'empire, il rendit des décrets pour réprimer les fraudes dans le numéraire ; de plus, il paraît avoir fait fabri-
83 Dig. XLVII, 43, 6. — 8° Vopisc. Aurelian. 38. — 85 Sur l'existence de monnaies en véritable: argent de Postume, Victorin et Tétricus, voy. Mommsen, p. 793, et surtout la note de M. de Witte dans la trad. de l’Hist. de la monn. rom. de Mommsen par le duc de Blacas, t. III, p. 87. — 86 De Witte, Rev. numism. 1868, p. 184. — 87 Hist. 1, 61. — 88 Mommsen, p. 800. — 89 Vopisc. Aurelian.
9,12 et 15. — 90 Mommsen, p. 829. — 91 Hultsch, Afetrol. p. 242, note 7 ; F. Lenormant, Org. de la monn. dans l'antig. p. 158. — 92 Vopise. Tacit. 11. — 9 Tacit.
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quer, à côté du billon, un argenteus analogue à celui des empereurs gaulois, puisque Vopiscus * nous affirme qu'il défendit même d'y mêler des pièces fourrées à âme de cuivre : cavit ut sè quis argento publice privatimque aes miscuisset *,,., capital esset cum bonorum proscriptione. Mais aucune pièce de Tacite en vrai argent n'a encore été retrouvée. Quant au billon de cet empereur, antoninianus ou denier, l'analyse en donne les mêmes résultats que celle des pièces analogues d’Aurélien *. Mais, immédiatement après lui, les fraudes réprimées sous Aurélien reprirent le même développement que sous l'administration de Felicissimus. A partir de Probus, le denier et l’antoninianus ne sont plus que des petits bronzes dans le métal desquels n'entre plus une parcelle d'argent; on leur donnait seulement une sauce de ce métal, si légère que, dans le plus grand nombre des exemplaires, elle a entièrement disparu. Il semble même que souvent on poussait la fraude jusqu’à saucer d'étain ces pièces, au lieu de les saucer d'argent. Cependant Probus a fait frapper, à côté de l’antoninianus et du denier, toujours ainsi de plus en plus abaissés, quelques bien rares argentei *; mais il n'yeneut plus sous Carus, Carin et Numérien.
Dioclétien, nous l’avons vu par les pesées rapportées plus haut, avait accepté comme un fait accompli et sans y rien changer, la diminution que l'aureus avait subie dans l’espace d’une centaine d’années, depuis Caracalla. Mais, pour remédier au désordre qui avait perdu les finances de l'empire, il entreprit de réformer le monnayage de l’argent, du billon et du bronze. Réalisant enfin définitivement ce qu'avait déjà tenté Postume et, avec encore moins de succès, Tacite et Probus, il fit frapper de nouveau des pièces
en véritable argent * auxquelles il donna le taux de =
de la livre, adopté par Néron pour le denier ®. Ces pièces recurent le nom d’argentei où argentei minutuli®, et sur un grand nombre d'entre elles on marqua les chif- 5 fres xcvi, indiquant le EE tæ rapport de cette monnaie | avec la livre d'argent *.
Le rétablissement de l'ar- Fig. 656. Argcnteus minutulus de Dioclétien. genteus, d'après les indi-
cations des monuments eux-mêmes, doit être placé vers l'an 292 après Jésus-Christ *.
Pour ce qui est de la monnaie d’appoint, Dioclétien et ses collègues commencèrent, comme leurs compétiteurs, par frapper un billon aussi mauvais que celui qui avait été introduit sous Gallien ‘%. Mais entre 296 et 301, une réforme complète fut introduite. L'antoninianus disparut absolument. On frappa, dans un billon composé de la manière
suivante :
Argent... ee 1,50 CUIVTO: sin rss eeasheees . 88,93 ÉtAiN essaie 1,20 ZINC: Sets La tssio des J 8,31
et dont quelques pièces portent encore les traces d'une
9. — 9% Nous expliquons le sens précis et constant du verbe miscere en matière monétaire, à l’article xomut mixri. — % Momunsen, p. 800. — 9% Cohen, Descr. des monn. de l'emp. rom. t. V, Probus, no 116 et 326. ‘— #7 Mommsen, p. 794. — $8 Mommsen, p. 785. — 29 Mommsen, p. 783 et 790. — 100 Cavedoni, Bull. de l'Inst. arch. 1845, p. 197; Sparkes, Num. chronicle, t. XI, p. 119; Pinder et Friedländer, Beiträge sur ält. Münzkunde,t. 1, p.21 ets. — 101 Mommsen, p. 785° — 102 Mommsen, p. 800, note 214.
sauce d'argent *, deux espèces de monnaies, l’une de 10 grammes environ, et l’autre de 25°,500 ‘*. Quelquesunes des plus grosses de ces monnaies portent les chiffres xx1 1%, qui doivent désigner une valeur de 21 sesterces ou 5 deniers 4/4 et non plus de 21 ascomme les mêmes chiffres sur les antoniniani d'Aurélien, frappés à Trèves !#.
La plus forte taille (fig. 67) se nommaïit pecunta major
Fig. 657. Pecunia majorina de Dioclétien.
ou majorina 1, le mot PECUNIA ayant pris dès lors le sens spécial de monnaie de bronze ‘*; l’inférieure était appelée nummus centenionalhis où communis 1*. La première avait, comme on vient de le voir, quatre fois seulement le poids de la seconde ; maïs il s'agissait de monnaies d’appoint, pour lesquelles la valeur de circulation n'est ja- .. mais exactement conforme à la valeur métallique ; aussi, dans la réalité, elle la valait 5 fois et quart; 4 des grosses pièces s'échangeaient contre 21 des plus pelites.
En effet, nous ne croyons pas qu'il soit possible d’hésiter à admettre, avec Borghesi et M. Waddington, que la moindre des pièces de bronze saucé et légèrement allié d'argent de Dioclétien soit le denier avec lequel sont exprimés tous les prix du tarif du fameux édit de maximum de cet empereur , Nous ne croyons pas toutefois que l'étoile qui se présente souvent à l’exergue ou dans le champ de ces monnaies soit un signe indiquant la valeur du denier; c'est un simple différent monétaire qui n’a rien à voir avec une indication de valeur, car on le trouve aussi souvent sur la pecunia majorina et sur les pièces d'or. Mais il est évident qu'il s'agit dans l’édit de Dioclétien d’une monnaie réelle et de celle des monnaies alors frappées. qui avait la moindre valeur. D'ailleurs on n’a d'exemples du nom de nummus centenionalis ou communis, que du milieu du iv* siècle, et il est très-admissible que ce soit seulement lors de la réforme monétaire de Constantin [sozinus] que ce nom ait pris la place de celui de denarius, usité sous Dioclétien.
Quant à la détermination de la valeur effective de ce denier de Dioclétien, ilest évident qu'il ne faut pas chercher une indication dans la glose grecque “!, disant qu’une livre et un quart de cuivre valait un argenteus de 96 à la livre.
Fig. 658. Nummus centenionalis de Dioclétien.
103 Pinkerton, Essay on medals, t. I, p. 144; Dureau de la Malle, Écon. pol. des Rom. t. 1, p. 117; Sorct, Afém. de la Soc. de Genève, t. 1, p. *41. — 10 Mommsen, p. 801. — 105 Ramus, Catalog. numor. vet, Reg. Dan. Maxim. Here. nes 49 et 50 ; Constant. Chlor. n° 29; Galer. Maxim. n° 44. — 106 Hultsch, Metrol. p. 242, note 7. — 107 Cod. Theod. IX, 21, G; IX, 23, 1. — 108 Mommsen, p. 808, note 243. — 10 Cod. Theod. IX, 23, 4 et 2. — 110 Mommsen, Ueber des Edict Diocletian's de prets rerum venalium, dans les Berichte der sächs. Gesellsch. t. IL, 1851, p. 55 ets.; Waddington, Édit de Dioclvtien établissant le maximum dans l'empire romain, Paris, 1864; Corp. insc. lat. t. III, p. 801-841. — 111 Mommsen, Münztw. p. 834, note 348. — 11 Ais{. arc. 25.— Bisiocnarmix. De la Naute, Dissert. sur le poids de l'ancienne livre romaine, déterminée par la comparaison de quelques autorités de Pline avec le poids des plus anciennes médailles romaines en or, dans let. XXX des anciens Aénoires de l’Acad. des Inscriptions ;
AUR
Il s'agit en effet de la valeur commerciale du cuivre pur et non ouvré, non de la valeur monétaire d'une pièce de cuivre allié d'argent. M. Mommsen, dans son mémoire sur l’édit de Dioclétien, paraît avoir raison quand il s'appuie sur un passage de Procope ", et sur la différence probable du cours des monnaies des différents métaux entre l'époque de Justinien et celle de Dioclétien, pour conclure que, sous ce dernier empereur, l’aureus valait 144 des plus grosses pièces de bronze ou pecuniae majorinae. Le denarius, ayant
à fois et un quart moins de valeur, représentait donc _
de l’aureus. La moyenne des aurer de Dioclétien, étant 58,45, au prix de 3'",30 le gramme d'or fin, donne pour ‘cette pièce une valeur en poids de 171,78 ; le 756° en est 96,35, c'est-à-dire un peu moins de 2 centimes et demi. Que l'on se reporte au prix attribué aux denrées de première nécessité dans l’édit De pretiis rerum venalium, et l'on constatera que cette valeur donnée au denier qui y est employé est de toutes celles que l’on a proposées la plus convenable, si l’on tient compte du pouvoir, plus grand que de nos jours, qu'avaient les métaux précieux dans l'antiquité. F. Lenormanr.
AURICHALCUM [ORICHALCUM].
AURIFEX ou AURARIUS (Xpucoydoç). — I. L'or, à cause de son éclat, de sa pureté inaltérable, de la facilité avec laquelle on le découvre ou on l'extrait, dans les contrées où il est naturellement répandu, de sa malléabilité qui le rend propre à être travaillé sans beaucoup de peine, est vraisemblablement le premier métal dont les hommes aient fabriqué ou orné des objets à leur usage. C'est ce qu'attestent la découverte de quelques-uns de ces objets mêmes ayant appartenu aux plus anciens peuples, ou la mention que nous en trouvons faite à une époque trèsreculée de leur histoire [AURUM].
La Grèce reçut sans doute de l'Asie, avec l'or lui-même et les premiers objets de cette matière, les procédés de l'orfévrerie. Homère parle de vases et de bijoux d’or, de meubles, d'armes, etc..qui en sont ornés. Il décrit même de grandes figures en or imitant la nature : tels sont les chiens, ouvrage de Vulcain, qui étaient placés des deux côtés de la porte (également en or) du palais d’Alcinoüs, et les porteurs de torches qui y éclairaient les convives pendant la nuit’. De pareilles productions ne peuvent appartenir qu'à un art avancé, et, s’il faut y voir autre chose qu'une pure création de l'imagination poétique, ce ne peut être qu'une réminiscence d'œuvres dont la Grèce européenne ne possédait encore ni la matière ni les modèles. Le luxe de l'âge héroïque dépeint par Homère est tout asiatique, et il est à remarquer que pendant bien des siècles après lui les Grecs furent en réalité moins riches en or, qu'ils ne semblent être dans ses poëmes?. Il faut observer aussi combien sont simples les procédés indiqués par le poëte, dans les rares passages où il ne se
Pinkerton, Essay on medals, t, L; Dureau de la Malle, É‘conomie politique des Romains, t. 1; Letronne, Considér. générales sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines, Paris, 1817 ; Cavedoni, Vumismatica biblica, Modène, 1850, et surtout l'importante lettre de Borghesi qui y est publiée; Vasquez Queipo, ÆEssai sur Les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, t. 11; tables I, 11; H. Cohen, Descr. historique des monnaies frappées sous l'empire romain, Paris, 1859-1862 : Mommsen, Geschichte der rômischen Münzwesens, Berlin, 1860 ; Hultsch, GriecA. und rômische AMetrologie, Berlin, 1862 ; Fr. Lenormant, Essai sur l'organisation politique et économique de la monnaie dans l'antiquité, Paris, 1863 ; Mommsen, Histoire de la monnaie romaine, traduite par le duc de Blacas, t. Il.
AURIFEX.— 1 Od. VII, 91; voy.aussi Zliad. XVIII, 418, les servantes d'or de Vulcain. — 3% Athen. VI, p. 231 c. C'est ce que fait aussi observer Millin, Minéralogie homérique. p. 169.
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borne pas à la description des objets. A Pylos, l’ouvrier qui travaille l'or (ypvcoydoc), mandé par Nestor, vient portant dans ses mains les instruments de son art, l’enclume, le marteau, la tenaille ; le roi lui donne de l'or qu'il applique autour des cornes d’une génisse destinée au sacrifice*. Ces outils, cette opération qui consiste à envelopper les cornes de la victime, probablement d’une feuille d'or battu, ce sont bien ceux de l’art primitif; et il n’est pas nécessaire d'en supposér d’autres dans les endroits nombreux où il est question de meubles recouverts d’or ou d'argent par la main de celui qui les a construits, ou - même d’or superposé à de l'argent. Des pièces d’une
exécution plus difficile, comme le bouclier d'Achille et .
les autres chefs-d'œuvre attribués à l’industrie de Vulcain, paraissent avoir été imaginés d’après les types que fournissait l'Orient. Peut-être, pour achever les ouvrages qui leur avaient servi de modèle, des moyens plus perfectionnés avaient-ils été nécessaires ; mais Homère ne paraît pas en avoir connu d'’autres® que le battage et l'étirage de l'or au marteau, le placage et le repoussé, le découpage et l’assemblage mécanique sans soudure. | Sans entrer dans aucun détail au sujet de ces procédés, qui seront expliqués ailleurs, ni énumérer la variété trèsgrande des objets ainsi fabriqués‘, nous rappellerons quelques faits qui semblent bien témoigner de l'influence que les contrées riches en or de l'Asie eurent sur les commencements et les progrès de l'orfévrerie de la Grèce : C'est à Samos, où l’on fut de bonne heure habile dans le travail de tous les métaux, que nous voyons surtout ces progrès s’accomplir, dans l'atelier des Théodoros'. Un artiste de ce nom est particulièrement célèbre : on citait de lui un cratère en argent de la contenance de 600 amphores qui fut consacré dans le temple de Delphes par Crésus; un autre cratère en or conservé dans les appartements des rois de Perse* avec un platane et une vigne également en or, dont les fruits étaient imités en pierres précieuses ; ces ouvrages ne devaient pas être sans ressemblance avec d'autres dont, avant Crésus, les rois de Phrygie et de Lydie, Midas et Gygès, avaient fait présent à Apollon de Delphes, et ils n'étaient pas moins admirés”. Ce Théodoros vivait vers le milieu du vi° siècle av. J.-C. ; mais dès le vin°, à Samos, les hommes aussi bien que les femmes portaient, suivant la mode asiatique, des boucles
d'oreilles, des colliers et d’autres parures en or. Comment
ne pas admettre qu'il y eût dès lors d’habiles orfévres dans cette île, et dans toute l'Ionie, qui avait adopté les mêmes usages! ?
L'empreinte orientale est profondément marquée à l'origine dans les ouvrages en or trouvés, non-seulement en Asie et dans les îles voisines", mais dans la Grèce même et en Italie, particulièrement en Étrurie. Et c'est sans doute parce qu'ils possédaient les traditions d'une industrie déjà perfectionnée, Le les orfévres de
3 Odyss. 111,425 et s. ; et aussi Zliad. X, 294. —% Vory. à ce sujet, Beulé, Fist. de l'art grec avant Périclès, p. 357; Brunn, Die Kunst bei Homer {Abhandl. d. bayer. Akad.), 1868, p. 7 et s.; Ricdenauer, Æandwerk in homer. Zeiten, p. 119 et s. — 6 Quatremère de Quincy, Jupiter Olympien, %e et 3e partie; O0. Müller, Handb. d. Archäol. 8 59; Riedenauer, /. L. — 6 Voy. Aunux, cascaruna et les articles spéciaux relatifs aux bijoux et autres objets en or. — 7 0. Müller, Fandb. & 60; Brunn, Geschichte der griech. Künstler, 1, p. 29, 31 et s.; Urlichs, in Rhein. Museum, t. X, 1856, p. 1 et s.; Bursian, in Jahn's Jahrb. 1856, I, p. 599; Overbeck, Geschickte d. griech. Plastik, p. 76 ets. — 8 Herod. VLI, 27 ; Plin. Hist. nat. XXXIII, 15; Athen. X1L, p. 514 à 539. — 9 Herod. I, 14, 51 et 92; V, 36; VIII, 35. — 10 Athen. XII, p. 525e; Aleman. Frag. 30 (39 Bergk); Thuc. 1, 6; Xenoph. Anab. 11I, 4, 31; Dio Chrys. XXXIL, 3; Lucian. Dial. meretr. VII, 1. — 11 Vov. particulièrement sur les bijoux trouvés à Camiros dans l'ile de Rhodes, Rev. archéol. 1861 %e part., p. 472.
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ces pays atteignirent presque du premier coup à une habileté qui n’a pas été dépassée. Un de leurs modernes successeurs, le plus compétent pour les juger, s’est exprimé à ce sujet en des termes qui méritent d'être rapportés" :
-4 Nous voyons, dit-il, sortir aujourd'hui des nécropoles oubliées de l’Étrurie ou de la Grèce, l'or travaillé avec
une perfection que tous les raffinements de notre civilisation non-$eulement ne peuvent imiter, mais dont ils ne sauraient même expliquer théoriquement la méthode. Il semble que les Grecs et les Étrusques aient reçu pour ainsi dire dans son entier et à son plus haut degré de perfection l'ensemble des connaissances pratiques à l'aide desquelles les plus anciens peuples de l'Orient travaillaient les métaux précieux. »
Cependant l’art de l’orfévre ne resta pas en Grèce, non plus qu’en Étrurie, tributaire de l'Asie. Parmi les ouvages en or qui nous restent de l'antiquité, il en est assez qui appartiennent en propre à ces pays pour nous mettre à même de juger la part qui revient à leurs artistes. Quoique de rares bijoux, dispersés dans les collections, quelques pièces d'ornement, des vases en petit nombre, soient, même si l’on y ajoute l’argenterie dont le travail appartient au même art, de bien faibles débris de la richesse que nous révèlent les descriptions des auteurs, il est facile de voir d'après ces exemples ‘* comment les Grecs transformèrent ce qu'ils avaient reçu : en ceci comme en d'autres choses c'est par le goût qu'ils furent originaux.
Il suffirait de rappeler pour la Grèce en général combien, dans l'antiquité de même que dans notre moyen âge, l'art de l’orfévrerie fut étroitement uni à celui de la statuaire, et que les plus fameux chefs-d’œuvre de Phidias, de Polyclète et d’autres célèbres sculpteurs de la Grèce étaient des assemblages d’or et d'ivoire. Plusieurs d'entre eux, à côté des colosses qui ont fait leur plus grande gloire, ont exécuté en or, dans de petites dimensions, des ouvrages également vantés comme des merveilles [CAELATURA, SCULPTURA]. A Athènes, au temps de sa plus grande prospérité, le travail del’ortenaitune place considérable.Plutarque'* nomme des orfévres parmi les artistes et artisans de tout genre occupés par Périclès. Démosthène, dans son plaidoyer contre Midias *, appelle en temoignage l’orfévre qui préparait la couronne d’or etles costumes du chœur qu'il s'était chargé d'équiper : cet orfévre avait vu sa boutique (ypucoyostov), située sur l’Agora, violemment envahie. C'étaient des ouvriers d'Athènes,citoyens,métèques ou esclaves [ARTIFICES|, qui fabriquaient les couronnes d’or données en récompense par des décrets publics fcoronA]|, et sans doute aussi les Victoires, les vases et la plupart des objets d’or et d'argent si nombreux dans le trésor du Parthénon‘”, les bijoux dont les femmes, les jeunes filles surtout, se paraient", ou les pièces de vaisselle d’or et d'argent que possédaient les familles aisées° [AURUM, ARGENTUM]. Platon évaluait à 50 mines ce que Deinomaché, la mère d'Alcibiade, possédait — 12 Voy. à l’art. ixavuis, des boucles d'oreilles trouvées à Mégare; cf. F.Lenurinant, Premières civilisations, 11, p. 383. — 13 À. Castellani, Mém. lu à l'Acad. des inscr. le 20 déc. 1860. — 1* Voy. principalement Arneth, Gold und Silbermonum. des Antik. Cabinets in Wien, 1850; Antig. du Bosphore cimmérien au musée de l'Ermitage ; Dubois de Montpéreux, Voyage au Caucase, pl. xx et s.; Comptes rendus de la Commiss. arch. de St-Pétersb., Atlas ; Catalog. des bijour du musée Napol. III, Paris, 1862 ; Chabouillet, Cafal. des camées et antiques de la Bibliothèque imp. Paris, 1858; Gerhard et Panofka, Neapels antike Bildwerke, p. 438 et s.; O0. Müller, Zandbuch d. Archäol. 8 311 ; Marquardt, Rôm. Privatalterth. 11, p. 289, et les ouvrages indiqués à la note 33 pour les Étrusques. — 15 Pericl. 12 : gpuooÿ palaxrüpes. — 16 C. Mid. 22. —17 Voy. Michaëlis, Der Parthenon, Leipz. 1871, p.288 ets.,ou sont résumés lestravaux
antérieurs. — 18 Aristoph. Av. 670; Lys. 408 ; Aelian. /Zist. var. I, 18. — 19 Plaute Trin. 11,1. 252) parle d’un esclave (auri custos), préposé à la garde des objets en or.
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d’or pour sa parure ; Démosthène, à la même somme (ce qui faisait à peu près le septième de tout son héritage), celui qui appartenait à sa propre mère, en y ajoutant les vases à boire”. La possession de mines d'argent dans
l’Attique même dut contribuer à développer à Athènes.
l'industrie de ceux qui travaillaient les métaux précieux.
Il est permis de croire que dans les autres villes grecques renommées pour le travail des métaux, telles que Corinthe, Déltos, Sicyone, Égine, etc. il y eut aussi d'habiles orfévres. Toutes envoyaient aux principaux sanctuaires des couronnes, des cratères, des ustensiles sacrés et quelquefois des statues d’or ou dorées [DonaRIA]. Dès le milieu du vri° siècle, Cypsélus, tyran de Corinthe (ou sonfils Périandre), avait consacré dans l'Heraeum d'Olympie une image colossale de Jupiter, faite en or battu au marteau *. Le coffre célèbre qui portait le nom de Cypsélus était orné de figures appliquées d'or et d'ivoire”. Sicyone fut longtemps le foyer de toutes les industries qui mettent en œuvre les métaux*. Sparte eut aussi, au moins parmi ses périèques, des artistes habiles au travail de l’or *. Peut-être les premiers, ceux, par exemple, quiexécutèrent la statue d'Apollon à Amyclée avec l'or envoyé par Cræsus *, étaient-ils venus de Chios, de Samos ou de Magnésie : Bathyclès était Magnésien ; mais Dontas fit, pour le trésor des Mégariens à Olympie, des sculptures en bois de cèdre rehaussé d’or, et pour celui des Épidamniens des statues d'or et d'ivoire *. Ces ouvrages appartiennent au temps où Sparte affectait le dédain des métaux précieux : aussi avaient-ils une destination religieuse ; mais, comme on sait, le luxe ne lui demeura pas toujours étranger, et même on vit par la suite un Lacédémonien, Callicratès, devenu célèbre par l’adresse avec laquelle il ciselait des objets de fantaisie, vrais joujoux dont le principal mérite consistait dans leur extraordinaire petitesse*. Des vases d’or, désignés sous le nom de laconiens, figurent, à côLé d’autres ciselés à Corinthe*#, dans la pompe bachique de Ptolémée Philadelphe, dont la description montre par un exemple frappant la profusion des œuvres d'orfévrerie à la cour des successeurs d'Alexandre”.
C'est par la Grande-Grèce que l'influence hellénique pénétra en Italie. Il suffit de rappeler avec quel art exquis furent gcavées les monnaies des villes grecques de l'Italie méridionale et de la Sicile, et la quantité de chefs-d’œuvre d'orfévrerie qui s’y trouvaient encore après la conquèle des Romains *”, pour faire comprendre quelle importance cet art dut longtemps y avoir et combien furent nombreux les artistes qui s'y employaient. Plusieurs, et non des moins renommés, vécurent encore à la fin de Ja république romaine et dans les premiers temps de l'empire *. |
Mais avant même que les modèles de cet art eussent pu pénétrer dans l'Italie centrale, les Étrusques y étaient passés maîtres. Leurs productions furent recherchées dans
20 Plat. A lcib. I,p. 123c ; Dem. C.Aphob. I, 13; ef. C. Spud. 27.— 31 Suid,. et Phot. KupohËGr évaênue ; Strab. VIII, p. 353 et378 ; Paus. V,2,3 ; Diog. Laert. I, 96.— 22 Paus. V,17,5ets. — 23 Hist. nat. XXXVI, 4,9 : « Quae diu fuit officinarum omnium metailorum patria. »— 3% O. Müller, Dorier, II, p. 24, 2° édit. ; cf. Grote, His{. de la Grèce, t. II, p. 287 ets. de la trad. franc. — 25 Herod. I, 69. — 26 Paus. V, 17, 1; VI, 19, 19. — 27 plin, Hist. nat, VI, 21,85 ; XXXVI, 4, 43; Aelian. Var. hist. I, 17; Athen. X1, p. 782b; Plut. Ado. stoïe. XLIV, 5 ; Bekker, Anecd. gr. I, p. 651, 30. — 28 Athen. V, 29, p. 199 e. — 29 Athen. L. 2. et 22, 23, 194, 195, voy. aussi LV, 29, 447; Tit. Liv. XXXV, 23; XLII, 6; XXXVII, 59; Plut. Anton. 28; Bôckh, Corp. insc. gr. 2852. — #0 Cic. In Verr. 1V,1, 21, 46; 24, 54 et passim ; voy. aussi Thuc. VI, 46. — 31 Plin. Hist. nat. XXXI1, 156. — 32 Athen. I, p. 288; XV, 700 c. — 33 Voy. principalement O. Müller, Etrüsker, 11, 253; 1d. Æandb. d. Arch., S173; Grifi, Monum, di Cere antica, Rome, 1841; Abeken, Afittelitalien vor rm. Herrschaft, Stuttg. et Tübiog. 1843,
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la Grèce même, au temps des Myron, des Mentor et des Mys*®. Tous les procédés de l'orfévrerie et de la bijouterie paraissent leur avoir été familiers et ils en possédaient, comme on l'a déjà dit, qui sont restés jusqu'à présent inimitables. Les témoignages que nous ont laissés les anciens à cet égard ont été confirmés par la découverte d'un grand nombre d'objets en or dans les nécropoles de l'Étrurie *. Le goût de ce peuple pour les bijoux de toute espèce nous est, en outre, attesté par beaucoup de monuments représentant des femmes ou même des hommes qui en sont chargés avec profusion.
Il communiqua ce goût aux peuples plus pauvres qui l'entouraient, aux durs Sabins et à Rome naissante *. Les Romains prirent des Étrusques la coutume de déposer dans les tombeaux des objets d'or, et il fallut en réprimer l'abus par la loi des Douze-Tables. Ils reçurent d'eux aussi l'usage des couronnes d’or (coronae etruscae) et des autres ornements du triomphe [coRoNA, TRIUMPHUS|, des bulles d'or {BULLA] portées par les jeunes garçons, des anneaux d'or [anuzus] et probablement des bracelets, des colliers et des autres bijoux qui furent portés par les Romains dès un temps fort ancien et auxquels elles ne renoncèrent plus désormais. Dans les plus grandes calamités des guerres puniques, quand chacun dut porter au trésor public l'or et l'argent: qu'il possédait, les sénateurs réservèrent l'anneau d'or pour eux-mêmes, la bulle pour leurs enfants et une once d'or pour la parure de leurs femmes et de leurs filles ®. Ce luxe s’accrut graduellement à mesure que la conquête rendit les Romains maîtres de nouveaux pays et de nouvelles richesses. Les prescriptions de la loi Oppiu (245 av. J.-C.), qui interdisait aux femmes d'avoir sur elles plus d’une demi-once d'or, en suspendit à peine les progrès pendant quelques années. Il n’eut plus de Bornes dès la fin de la république et grandit encore sous les empereurs. On vit l'or et l'argent employés dans la parure, la vaisselle # et l'ameublement ; servant à la décoration intérieure des appartements et même au revêtement des murailles et des toits; rehaussant l'éclat des tissus ou en formant la trame [VESTIS, MANTELE, TAPESs]; ornant les armes et l'équipement des soldats, les chars, les harnais des chevaux, etc. [AURUM, ARGENTUM].
Quels étaient les ouvriers qui travaillaient pour suffire aux besoins de ce luxe? On les trouve désignés dans les textes et les inscriptions non-seulement par les dénominations générales de aurifices, de aurari et œrgentarii fabri, mais par d’autres encore qui précisent davantage le genre de travail auquel l’un ou l’autre était plus particulièrement adonné, depuis le batteur d'or, bractearius ou bracteator (xerahoupycc, netahomotdç), qui le réduisait en feuilles *’ [BRACTEA] propres à l'ornement ou à la dorure, jusqu’au sertisseur qui montait en or les pierres précieuses #. Un bas-relief du musée du Vaü-
p- 374,392 ets.; DennisPCities and cemeteries of Etruria, Lond. 1848, index ; Micali, Monum. ined. a illustraz. d. ant. popoli ilaliani, Firenze, 1844; Museo »tr. Gregoriano, Rome, 1849, I, pl. zxxvi et 8; Catalog. des bijoux du musée Napol. III, Paris, 1862; N. Desvergers, l'Étrurie et les Étrusques, Paris, 1862, t. 1, p. 311, atlas, et le Répertoire des Annal. de l’Instit. archéol. de Rome. — ®% Dion. Hal. II, 38 ; ef. IL, 4°; Ampère, L'hist. rom.à Rome, 1,p.386.—%Tit. Liv. XX VI, 36. — 3% Les empereurs seuls toutefois eurent de la vaisselle de table en or depuis Tibère jusqu’à Aurélien, qui en permit l’usage aux particuliers : Tac. Ann. II, 33; Vopisc. Aurelian. 16. — 37 Doni, VIII, 19, et IX, 1; Visconti, Op. varie. I, p. 76, 5; Gruter, 1074, 12; Orelli, 4067, 4153; Plin. XXXILL, 19, 3; Lucian. Philops. 19; Amm. Marc. XIV, 6,5; XVII, 4, 15 ; Firmic. Mat. IV, 15; VIII, 16 et 26; Sid. Apoll. Epist. 11, 10 ; VIIE, 8 et interp. ; O. Jahn, in Berichte der Sächs. Gesellsch. 1862, p. 307. — #8 Hieronym. /n Jerem. V, 24: Inclusor auri et gemmarum.
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can®, au-dessous duquel on lit l'inscription AVRIFEX BRAT- Tiar, représente (fig. 659) un batteur d'or occupé à amincir une feuille d'or sur une enclume, à l'aide d’un maillet; auprès de lui on voit une pile de lingots, des balances sont suspendues audessus de sa tête.
On retrouve les balances (fig.660) sur le tombeau d'un esclave nommé Hilarus que son inscription ne désigne que sous l’appellation générale d'aurifex ; mais le
placés à côté, avec deslingots,indiquent les travaux plus fins de la ciselure ou de la bijouterie. Dans une peinture de Pompéi, qui reprtsente Thétis chez Vulcain ‘ et dont un morceau est ici re-
SP Jetlur dot Fig. 659. Batteur d'or.
Fig. 660. Emblèmes gravés sur le tombeau d’uu orfévre.
produit (fig. 661), on voit un ouvrier travaillant à l’aide d'un ciselet, à l'ornement d’un casque; auprès de lui, avec des
Fig. 661. Ouvrier ciselant des ornements dorés.
marteaux de différentes formes, sont les autres pièces de
39 Gall. delle statue, n. 262; Berichte d. Sächs. Gesellsch. 1862, pl. vu, 2. — NW Amaduzzi, Anecd. litt. I, p. 476, 139; O. Jabn, Specimen epigpraph. Kiel, 1851, p. 80. — M Helbig, Wandgemälde der versrhatt. Städte, n. 1318 ec, pl. xvir. — 82 C. insc. gr. I, 124; Treb. Poll. Claud. 14, 5; O. Müller, Æandb. d. Arch. $ 341, 3. — 43 Orelli, 1614, 4067, 4201; Firm. Mat. 4, 15; Cod. Just. X, 64, 4. On trouve aussi l'expression auro inluminare dans les inscriptions : Orelli, 5905; Le Bas, Voyage arch. (Syrie), 1881; Henzen, 6140; L. Renier, nsc. de l'Algérie, 1891. — # Panofka, Bilder antik. Lebens, pl. vin, 7; cf. VUI, 6; 0. Jahn, L c.; Mariette, Pierres gravées; Caylus, fec. de trois cents téles, 124; Grivaud de la Vincelle, Arts ct métiers, 63. — 45 Cic. In Verr. 1V, 2%, “4; Dig. XIX, 5, 202; XXXIV, 2, 39; XLIV, 7, 61, pr.; Spon, fisc. ant. erud. p. 66: Marini,
L ° compas et le burin
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l'armure d'or d'Achille. Si l'on ne fabriquait pas, dans la réalité, des armes d'or, on en faisait qui étaient dorées, incrustées d'or * ou damasquinées : c'était l'ouvrage de la CURYSOGRAPHIA.Pour l'explication de ce mot,pour l’industrie des BARBARICARII et pour toutes les dénominations qui s’appliquent à quelque partie, non de l’orfévrerie seulement, mais du travail des métaux en général, tels que ceux du fondeur (fusor et statuartus), du modeleur (figurator), du sculpteur, du graveur, du ciseleur, du brunisseur (sca/ptor, caelator, crustarius, anaglyptarius, excusor, tritor, samiator), etc., nous renvoyons aux articles spéciaux [CAELATURA, SCULPTURA, STATUARIA ARS]. Les doreurs s’appelaient deauratores ou inauratores ® ; les fabricants de vases, vascularii. On voit (fig. 662) sur une pierre gravée “, un de ces derniers occupé à ciseler l’anse d’une amphore ; d’autres pierres représentent, à ce qu’il semble, des sujets semblables, il est toutefois malaisé de distinguer dans les images qui y sont gravées si c’est à un ouvrage de métal ou de marbre que l'ouvrier donneses soins. Quant au nom même de vascularius, iln’est pas moins difficile, le plus souvent, de deviner, dans les textes ou les inscriptions“, s’il s'applique à celui qui fabriquait des vases ou à celui qui les faisait faire et qui les vendait. Ce dernier est quelquefois plus clairement désigné sous le nom de negotiator vascularius “ [NEGOTIATOR|].
Il est probable que de bonne heure les banquiers [ARGEN- TARI1}, détenteurs des métaux précieux, en fournirent à la fabrication ou se firent eux-mêmes entrepreneurs, en faisant travailler des ouvriers libres ou surtout esclaves. Il y avait, il est vrai, à Rome, des orfévres libres et citoyens : ils formaient un corps de métier dont l'existence remontait jusqu'au temps des rois, et on peut encore en constater l'existence sous l'empire”. Leurs boutiques (o/fficinae, tabernae) paraissent avoir été groupées dans le voisinage du Forum et de la voie Sacrée et autour de la basilica argentaria*. I] y avait, à côté de cas artisans romains, soit à Rome, soit dans les villes de l'Italie et des provinces, des étrangers exerçant la même profession “ ; mais, citoyens ou étrangers, ils étaient en général misérables*, faute d’un capital considérable qui leur eût été d'abord nécessaire et sans lequel leur industrie ne pouvait rester lucrative tandis que le luxe s'accroissait avec la richesse : c'est ce qu’on peut induire non-seulement de la valeur de l'or et de l'argent et de l'élévation des prix en général, mais plus particulièrement du prix qu’on donnait des ouvrages des ciseleurs fameux [ARGENTUM] ou même d'un modèle en plâtre destiné à être reproduit en métal". Les grands propriétaires, les grands trafiquants et leurs affranchis se trouvèrent seuls en possession d'un tel capital. Les artisans libres ne purent lutter que bien inégalement contre la concurrence ruineuse des esclaves qui travaillaient dans les ateliers des empereurs ou des riches parti-
Fig. 662: Orfévre.
Atti d. frat. Arvali, 1, p. 249 ; Gruter, p. 643, 4,5, 6; Orelli-Henzen, 4147, 7217, 7218. — 46 Muratori, 959, 3; de Boissieu, Znscr. de Lyon, p. 199; O. Jahn, li. c. — 47 Plut. Numa, 17; Gruter, p. 258, 7; 638, 9; Donati, p. 225, 2; Marini, l. L. — 48 Gruter, 638, 7; Mommsen, nsc. r. neap. 6852; Henzen, 218; Marini, /. c.; cf. Preller, Regionen der Stadt Rom, p. 145. — t® Gruter, 638, 10 ; Orelli, 417 ct 4144; Mommsen, Jnsc. r. neap. 3811, 3784; C. rnsc. lat. IV, 710; VII, 265; C. insc. gr. 3154; De’ Rossi, Bullet. arch. cristiano, VI, 47. — W Cic. Pro Flacco, 8 : « Opifices ct tabernarios atque illam omnem faecem civitatum » ; Dion. Hal. 1I, 28; Naudet, Mém. de l'Acad. desinscer. N. S.t. XIII, {re partie. — 81 Le modele en plâtre d'un cratère fut payé un talent (5,560 fr). au sculpteur Arcéxilaus, l'ami de Lucullus (Plin. XXX, 45).
culiers où qui faisaient partie de leur domesticité * [ar- TIFICES, SERVI]. E. SacLio.
AURIGA, AURIGATOR, AURIGARIUS (‘Hvwoyos) — Cocher, conducteur de char [CURRUS, VEHICULA, CIRCUS|].
AURISCALPIUM (Qroyhuzis). — Cure-oreille !, et aussi sonde de chirurgien pour l'oreille *?. On possède encore dans les collections un assez grand nombre de ces petits instruments en os, en ivoire, en argent ou en or; le côté opposé à la sonde est ordinairement terminé par une pointe pouvant servir de cure-dents ou de cure-ongles. Quelques-uns ont été confondus avec des styles [sryLus|, mais leur emploi ne peut être douteux lorsqu'on les rencontre réunis à d’autres objets servant à la toilette, comme dans une ciste du musée étrusque du Vatican *, ou même formant une petite trousse, comme celle‘ qu'on voit (fig. 663). Aux exemples que nous venons de citer, appartenant, l’un à l'Italie ancienne, l’autre à un établissement romain de l'empire, nous en joindrons un troisième (fig. 664) purement grec, trouvé en Crimée‘: il est en or et très-élégant, et peut avoir été fabriqué au iv° siècle av. J.-C. E. Saczro.
AURORA (’Hux), l'Aurore. — I. Fille d'Hypérion et de Theia ou d'Eury- | phaessa ! ou de Pallas *, sœur d’Hélios et de Séléné, c’est-à-dire du Soleil et de la Lune, l’Aurore personnifiait les roses clartés du matin : aussi Homère la nommet-il la déesse aux doigts de rose (6o- 6o3axtu}os "Hwcç) *.
Chaque matin, quittant la couche de Tithon, son époux, et montée sur un char traîné par deux chevaux rapides, dont les noms, Lampus et Phaéton (de Aturw et pa&w), rappelaient l’idée d'éclat et de lumière, l'Aurore sortait de l'Océan et s'élevait dans les airs, précédant Hélios dans sa
Fig. 663. Trousse de toi-
Fig. 664.
lette. 6
Cure-oreille.
52 Bianchini, Camera, p. 67, n. 220 ; Gruter, p. 31, 11 ; Orelli, 2785, 4146, 6:04 ; Henzen, 7352; Jahn, Specim. epigrapkh. p. 80; Cic. In Verr. IV, 24, 57; Schol. Juven. IX, 145.— Bieciogmaruis. Gori, Columbarium libertorum et servorum Liviae, Flor. 1727, n° {14 et s.; Quatremère de Quincy, Le Jupiter Olympien, Paris, 1815, 2° et 3° parties ; Ottfricd Müller, Handbuch der Archäologie der Kunst, 88 58 et suiv. 71, 307, 311, 3e édit., Breslau, 1848; Abeken, Mittelitalien vor den Zeiten rômisch. Herrschaft, Stuttg. et Tübing. 1843, p. 574ets.; Arneth, Gold und Silbermonumente des Antiken Cabinets in Wien, 1850 ; Krause, Angeïologie, Halle, 1854, p. 47-100 ; Brunn, Geschichte der griech. Künstler, Stuttg. 1857, p. 397; O.Jahn, in Berichte der Sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften (philol. hist. Classe), 1862; Marquardt, Rômische Privatalterthümer, 11, p. 285,290, Leips. 1867; Büchsenschütz, Besits und Erwerb im griech. Alterthume, p. 232 et s., Halle, 1869 ; 1d. Die Hauptstälten des Gewerbfleisses im Alterthume, e. 1v, Leipz. 1869; H. Blümner, Die gewerbliche Thätigkeit der Volker des klassischenA lterthums, Leipz.1869; Riedenauer, Handwerk und Handwerker in den homerischen Zeiten, p.117 et suiv. Erlangen, 1873.
AURISCALPIUM. 1 Mart. XIV, 23. — 3 Scribon. Compos. 230. — 3 Mon. d. Anst. arch: 1855, pl. xvus — + Afittheilung.d. Antig. Gesellsch.in Zürich, XV, pl. a,
Fig. 665. L'Aurore conduisant son char.
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course à travers le ciel°. Les anciens poëtes grecs ne virent point en elle seulement la déesse de l'heure matinale : chez Homère, elle personnifie également le milieu du jour ou tout simplement le jour‘. Les tragiques donnèrent le nom d'Héméra à l’Aurore. Un des personnages de la tragédie des Perses” désigne l’Aurore par ces mots : Aeuxénw lo “Hyépe, le Jour aux chevaux blancs. Dans Hésiode, Héméra n'est pas sœur du Soleil et de la Lune, mais fille de l'Érèbe et de la Nuit.
L’Aurore nous est représentée comme une jeune et vive déesse, éprise de tout ce qui est comme elle jeune et vaillant. On disait que Vénus, jalouse de ce qu’elle s'était donnée à Mars ?, l'avait rendue amoureuse des jeunes et beaux mortels qu'elle enleva : Orion, fils de la Terre‘, Clitus, fils de Mantius", Tithon, qu'elle transporta en Éthiopie et dont elle eut Memnon et Émathion*, En obtenant de Jupiter que Tithon fût immortel, elle n'avait
.<point songé à demander que sa jeunesse fût également
prolongée; Tithon, réduit par une vieillesse qui n'avait pas de terme à n'être plus que l'ombre de lui-même #, fut changé en cigale par l’Aurore dégoûtée de ce triste époux ”. Céphale ‘*, qu'elle enleva sur le sommet de l’Hymette *, la rendit mère de Phaéton *. On disait aussi qu’elle avait enfanté avec Astrée les Étoiles et les Vents.
La tradition homérique représentait l’Aurore sur un char trainé par deux chevaux. Dans Virgile * nous la voyons tantôt sur un bige, tantôt sur un quadrige. D'autres nous montrent l'Aurore montée sur Pégase, présent de Jupiter ou l'attelant à son char*. E. Viner.
IT. Quoique les poëtes romains n'aient fait que développeren apparence les idées que les Grecs s'étaient faites de l’Aurore, ils ne s’écartaient pas, enles suivant, des traditions nationales. Celles des deux peuples avaient une origine commune ; elles se confondent quand on remonte jusqu’à un passé lointain. C'est ce qu'indique l'étymologie des noms étrusque et sabin de l’Aurore *. D'anciens chants faisaient d'elle la fille du Soleil *, et, comme on le verra aussi,
32. — 5 Voy. aussi Caylus, Rec. d'antig. t. VI, pl. cxxx, 5; Boldetti, Osserv. sopra i cimileri, VI, p. 511. —6 Antig. du Bosphore au musée de l'Ermitage, pl. xxx,8 et 9.
AURORA. î Hesiod. Theog. 371.— 3 Ovid. AÆfet. 1X, 420 ; Fast. 1V,373. — 3 How. Hymn. in Sol. 6; Hesiod. L. c. — * Hom. ZI. 1, 477 et Schol. — 5 Hom. Od. V, 1: XXII, 243 ; ZE. X1, 1 ; II, 48 ; Virg. Aen. 1V, 129 ; Georg. 1, 446 ; Hom. H.in Merc. 184. — 6 Hom. ZI. Y, 390 ; VII,458; X, 444 ; Od. X, 190 ; XIII, 794; XEX, 571 ; Strab. p. 455 ; Paus.1, 3,1. —7 Aeschyl. Pers. 493; cf. Eurip. Troad. 848. —8 Theog. 124; cf. 748. — 9 Apollod. J, 4. — 10 Hom. Od. V, 121. — 11 Hom. Od. XV, 250. — 12 Hes. Theog. 984; Apollod. III, 124. — 13 Hom. Jymn. in Ven. IV, 218-238 ; — 1% Serv. Ad Georg. 1, 447. — 15 Hes. Theog. 984. — 16 Ovid. Met. VII, 703. — 17 Apollod. ILL, 143 ; Paus. 1,3,4.—18 Hes. Theog. 378; cf. Theophr. De vent. 15: — 19 Aen. VI, 535; VIL, 26; XII,77 ; Lycophr. 16. — 20 Eurip. Orest. 1004 et Schol. ; Schol. Ad Zliad. VI,155 ; Lycophr. 15 et Sch. ; Etym. M. "At ; Eust. Ad Z£. p. 826, 24. — 21 Usil, ausel, dérivant comme ‘Hé; du sanscrit nsA ; Pott, Etyrm. Forsckh. 1, p.138; Curtius, Gr. Etym. 1, 367 ; Ar. Fabretti, Glossar. ital. col. 2017. Hesych. ‘Auxthog "Et; Uzo Tupggv@v : cf. Forchammer, Æellenika, p. 82; Max Müller, Mythol. compar. p. 52, 60, 62, trad. G. Perrot. — 23 Fest, p. 193 Lind.
les monuments où elle est figurée, qui appartiennent à l'Italie, ne diffèrent par rien d'’essentiel de ceux qui ont une origine purement hellénique.
On ne trouve chez les Grecs ni chez les Romains aucune trace, sinon très-douteuse *, d’un culte del’Aurore. Divinisée comme le furent à l’origine tant de phénomènes naturels, la brillante apparition qui précède le lever du soleil fut d’abord séparée de celui-ci, et sa personnification fut de bonne heure très-complète ; si bien que les plus anciens poëtes n'ont pour ainsi dire rien laissé à ajouter à ceux qui sont venus après eux, et que les artistes à leur tour n’ont eu qu’à suivre les descriptions des poëtes.
Sur les vases peints, qui sont les plus anciens monu-
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ments où nous trouvons l’Aurore représentée, on la voit conduisant un char attelé de deux ou de quatre chevaux, tantôt seule, tantôt précédant celui du Soleil, ou volant ou marchant devant les chevaux et les tenant par la bride. Un des plus beaux exemples est celui d'un vase trouvé à Canosa *, où l’Aurore est peinte debout sur son char, s'élevant au-dessus de la mer (äg. 665) ; un génie ailé, au front rayonnant, Phosporos, l'étoile du matin, vole devant elle ; le Soleil, qui dirige comme elle un quadrige, la suit de près. L'Aurore n'est pas ordinairement figurée avec le nimbe entouré de rayons “. Souvent elle est ailée *; ou bien ce sont ses chevaux qui sont pourvus d'ailes, comme on le voit dans le fond d'une coupe du
Fig. 666. L'Aurore et Céphale, Le lever du jour.
musée de Berlin *; un globe au-dessus de la tête el’Aurore indique seul la venue prochaine du Soleil encore sans rayons. Une remarquable composition (fig. 666) décorant un cratère de la collection de Blacas ** réunit les figures qui personnifient les épisodes successifs du lever du jour : le
d char du Soleil sort des flots de la mer, où se plongent les étoiles, représentées par de jeunes “arçons: Séléné ou la Lune, sous les traits d'une femme voilée, s’éloigne, portée par un cheval; entre l’astre de la nuit -et celui du jour, l'Aurore ailée poursuit Céphale sur le sommet des montagnes *.
D'assez nombreuses : 80 : S ses Fig. 667. L’Aurore répandant la rosée. peintures ja de vase | offrent l’image de la
déesse s’efforçant d'atteindre Céphale, Orion, Tithon ou Clitus, d’autres, plus rares, la montrent puisant de l'eau à une fontaine * ou la répandant en rosée sur Ja
28 Ovid. Met.X111,588 Polemon. Frag.; Schoemann, Op. acad. LH, p. 380, note. —% Millin, Tombeaux de Canosa, pl. + ; Inghirami, Vasi fittili, pl. cecxciv ; Gerhard, Lichtgotiheit. in Akadem. Abhandlung. pl. vu, 1 ; Guigniaut, Relig. de l'anti. pl. exuix ter, n° 555 b O. Jahn, Vasensamml. in Afünchen, n. 849. — #5 Voy. aussi Aonum. d. Inst. arch. 11, 30-32; Annal. 1864, pl. S. — 26 Millin, Vases, 1, 56 ; Il, 37 ; Id. Galerie myth. pl. xxx, n° 93 ; cuxix, no 6141 ; Guigniaut, Op. L. pl. Lxxxi, n° 335; Lxxxvin, 335 a ; Gerhard, Op. L. pl. vi, 4; vu, 4 et 5; Afonum. d. Inst. 1Ÿ, 16. — 27 Gerhard, Lichigottheiten, in Akad. Abh. pl. vis, 3 ; Id. Trinkschalen, pl. viu, 2; Lenormant et De Witte, Élite des monum. céram. t. I, pl. cxvni et aussi pl. cix et cxvir. — 28 Panofka, Mus. Blacas, pl. xvn ; R. Rochette, Aonum. ined. pl. Lx; Élite céramogr. 11, pl. cx1 cxu; Gerhard, L. L. pl. v, 2; Welcker, Alte
terre #, tandis qu'elle vole à travers les airs (fig. 667).
Nous avons déjà remarqué que les œuvres grecques représentant l’Aurore diffèrent peu de celles qui appartiennent en propre à l'Italie. On la voit sur les miroirs
Fig. 668. L’Aurore sortant de l'Océan.
étrusques conduisant son char * ou poursuivant Céphale et l'emportant dans ses bras *. Sur un vase trouvé et certainement aussi fabriqué en Étrurie, qui reproduit le
Denkm. 11, pl. 1x, p. 54. — % C’est là sans doute le vrai sens du nom Kigaio; ; selon d’autres il vient de xviçes, et signifie l'obscurité : Welcker, L. L. p.55. —930 Tischbein, Vases d'Hamilton, 11, 61 ; Guigniaut, pl. cxxxvin, n° 335 a; O. Jaho, Arch. Beiträge, p. 93; Gerhard, Auserles. Vasenbilder, 111, 39; Roulez, Vases de Leyde, pl. vi; Afonum. d. Inst. arch. 1840, pl. xx. — 81 Heydemann, Griech. Vasenb. 1870, pl. v, 2. — 3% La fig. 664, d’après un vase du Louvre : Millingen, Uned. monum., pl. vi; Élite céram. 1, pl. cvin A; Gerhard, l. L. pl. viu, 9. Voy. aussi Rev. archéol. N. S. XVII, p. 351. — 33 R. Rochette, Monum. inéd. pl. Lxxut À, 1; Gerhard, Ætr. Spiegel, pl. Lxxut ; Id. Akad. Abhandl. pl. viu, 2. — Gerhard, Etr. Spiegel, pl. cuxxix, ezxxx; Afus. etr. Gregor.l, 32; Mon. d. Inst. 111, pl. xxui Annal, XL, p. 449 ; Abeken, Æfüttelitalien, pl. vn.
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même sujet *, elle a quatre ailes. La figure 668, d'après un bas-relief d’une urne en albâtre trouvée à Volterre *, la montre s'élevant de la mer entre quatre chevaux qui sans doute sont ceux du Soleil. On peut en rapprocher un denier d'argent de la famille Plautia *, au revers duquel l'Aurore s’avance les ailes ouvertes, conduisant quatre chevaux fougueux (fig. 669) et tenant un rameau avec lequel elle répand la rosée
Lucius Verus *, un flambeau allumé dans une main, de l’autre saisissant un cheval par la bride; un voile entoure sa tête comme une auréole. Telle à peu près encore elle figure, enveloppée d’un voile et portant un flambeau, dans un groupe sculpté sur la cuirasse de la belle statue d'Auguste découverte il y a peu d'années et actuellement au Vatican “ : Hersé vole à côté d'elle et verse la rosée, et toutes deux
CAEN A Era sur la terre *. On la voit ETNN EEE NS / AO N | :
IQ Gp) [#97 47) aussi sur une monnale | AN — Re x SE | d’Antioche frappée sous \ CT G TRES
Nes De
Fig. 669. Monaaie de la famille Plautia.
Fig. 670. L’Aurore et Hersé précédant le char de Phœæbus,
devancent le char de Phœbus. Comme sur d'autres monuments, l'Aurore et le Soleil levant sont destinés à rappeler ici des souvenirs glorieux de l'Orient *. On voit, en effet, au-dessous du groupe ici reproduit (fig. 670’, Auguste recevant les enseignes reconquises sur les Parthes.
On indiquera dans les articles spéciaux les monuments où l’Aurore est figurée à côté de MEMNON, de Tithon [TITHONUS] ou d'autres personnages. E. SacLio.
AURUM (Xevoos), l'or. — La découverte et le travail de l'or remontent aux origines de la civilisation, bien qu'on ne croie plus aujourd’hui, comme le croyaient les anciens, que le premier âge fut un âge d’or‘. Les Égyptiens, les Chaldéens, les Babyloniens, les Lydiens, les Étrusques ont connu et travaillé l'or. Il fut longtemps rare en Grèce et ne paraît y être devenu vraiment abondant qu'après les
35 Au Louvre: cf. Helbig, Vuove mem. del. Inst. arch. 1865, p. 433, pl. xv. — 36 Inghirami, Monum. etr. I, 1, pl. vu ; Micali, l'Ztaha av. domin. d. Rom. pl. xxv; Guigniaut, pl. czv, n. 589. — 37 Eckhel, Doctr. num. V, p. 275; VI, p. 442; Riccio, Med. di ant. fam. d. Roma, p.134; Cavedoni, Saggio di osserv. sulle med. di fam. rom. p. 112; Append. al Saggio, p. 144, et Ragguaglio det ripostigli, p. 116; cf. Nuove mem. d. Inst. Arch. 1865, p. 52; Guigniaut, Lxvin, 335 b; Cohen, Wed. consul. pl. xxxut, Plautia 7 ; Panofka, Zwr Ærklär. des Plnius, p. 15, fig. 8. Une pierre gravée du Musée britannique offre une représentation presque entièrement semblable, — 38 Cic. De divin. 1,8; Ovid. Ad Liv. Aug. 282; Sil. 1, 576. — % Eckhel, Descr. num. Antioch. pl. vu, 2; Gerhard, Abhandl. pl. vin, 7; Panofka, {. L. p.17, fig. 10.— 40 Bull. d. Inst. 1860, p. 75 ; 1863, p. 175, 243 ; Afon. d. Zast. VAL, pl. zxxuv ; Garrucci, Dissert. di var. argom. 1, 6; Cayedoni, in Nunve mem. del. Inst. 1865, p. 52. — 4 Preller, Hôm. Afyth. p. 249, 2e éd.— BisLioGrRaPHir. O. Muller, Æandbuch der Archäologie, 8 400, 3, 2° éd. 1848; Gerhard, Ueber die Lichtgottheiten, in Abhandl. d. Berlin, Akademir,1838,ou Akadem. Abhandlungrn,
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victoires d'Alexandre*. Athénée cite à l’appui de cette assertion des fables et quelques faits historiques. Ainsi, la fameuse brebis d’or dérobée par Thyeste à Atrée?, cette cause fatale de tant de tragédies, n'aurait été qu'une coupe d'argent au centre de laquelle une brebis d’or était figurée. Ce fut, dit-il encore, pour un collier d'or qu'Ériphyle trahit son mari‘. Dans les temps historiques les Lacédémoniens, ne pouvant trouver assez d'or en Grèce pour dorer une statue d’Apollon, durent en acheter de Crésus, roi de Lydie, et Hiéron 1°’, tyran de Syracuse, voulant consacrer dans le temple de Delphes une Victoire et un trépied d’or, ne trouva qu'à grand peine le métal nécessaire chez un Corinthien qui l'avait amassé par petites quantités’. Au temps de Philippe, père d Alexandre le Grand, l'or était encore assez rare en Macédoine pour que ce prince priîl le soin de cacher la nuit sous son oreiller une coupe d’or du poids de cinquante drachmes qu'il possédait®. On verra plus loin que l'or était cependant dès lors assez commun à Athènes. Il avait été de tout temps plus abondant en Asie.
Il semble que l'imagination grecque s’animaïit à l'idée des trésors de l'Orient. L'or joue, avec l’orichalque [ori- CHALCUM], un rôle important et mystérieux dans les anciennes fables. Il suffira de rappeler ce que raconte Hérodote des trésors de l'Inde et de ces fourmis merveilleuses, plus grandes que des renards, qui soulevaient des sables d'or dans le désert ‘. Les légendes sur les griffons, gardiens de l'or, et les Arimaspes qui le leur dérobaiïent [ARIMASPI, GRYPHUS], dans le pays des Hyperboréens, ne sont pas moins fameuses *. Le mythe de la toison d'or, symbole des richesses minérales de la Colchide*, se lie à la première grande expédition maritime des Grecs et ne marque pas dans leur histoire une date moins importante que celle de la guerre de Troie ‘ [ARGONAUTAE, JASON].
Des faits réels se cachent derrière ces légendes poétiques. Les Arimaspes à un seul œil devaient être les mineurs de l’Oural, qui transmettaient leurs métaux précieux aux Argippéens, tribu d'un caractère sacré, à laquelle semble avoir appartenu le privilége de fournir les chamans de leurs voisins de même race. Colomb trouva de même, chez certaines peuplades sauvages du nouveau monde, la recherche de l'or entourée de pratiques superstitieuses auxquelles lui-même aurait voulu, par un respect religieux pour les trésors cachés de la terre, voir se conformer les Espagnols *. Les Grecs des colonies milésiennes recevaient l'or des Argippéens et des Issédons, autre peuple scythe, habitant de la Sibérie méridionale. Ces derniers tiraient l'or des gisements de l’Oural ou de l’AÏtaï 3. Une route tracée par les caravanes au nord du Pont- Euxin et de la mer Caspienne mettait ces pays en rapport avec la colonie milésienne d'Olbia, située à l’'embou-
Berl. 1866, I, p. 143 et s.; Schwenck, in PAilologus, XV, 1860, p. 577 ; Preller, Griech. Mythologie, 1, p. 359, 3° éd. 1872 ; Id. Rôm. Mythol. p. 287, 289, 2e éd. 1865 ; Welcker, Griech. Gôtlerlehre, I, p. 681 et s., Gôtting. 1857; Stoll, in Pauly's Realencyclopädie, I, p. 2176, 2° ed.
AURUM. 1 Hesiod. Op. et di. 109 sqq.; Ovid. Afetam. I, 89. — 2? Arrian, HI, 148; Diod. Sic. XVIL, 70; Q. Curt. V,6 ; Plut. Alet. 35-37; Athen. VI, p. 234. — 3 Eurip. Orest. 812; Zphig. Taur. 196. — # Hom. Od. XI, 326. — 5 Athen. VI, p. 332 : Interp. Herod. I, 69 ; Bückh, Staatshaushalt. d. Athener, 11, p. 7, 2° édit. Le duc de Luynes remarque ( Vouv. annal. de l'Inst. arch. W, p. 257) au sujet de Hiéron, que l'on ne possède pas de médailles d'or sicilicnnes que l'on puisse rapporter à sun temps.— 6 Athen. IV,p.155 d; VI, p.231 b; Plin. {/ist. nat. XXXIII,3,14.— 7 Herod. [1,102, 106. — 8 Id. I, 116 ; 1V, 13, 27 ; Pausan. I, 24, 6. — % Strab. XI, 2, 19. — 10 Vivien St-Martin, Hist. de la géogr., p. 42. — WW Washington Irving, Vie de Colomb, trad. fr. t. Ill, p. 416. — 12 Hüllmann, Aandelsgeschichte der Griechen, Boun, 1839, p. 451; F. Lenormant, Premicres civilisations, 1, p. 116, 117e
AUR chure de l’Hypanis. A l’est du Pont-Euxin était la Colchide, terre classique de l'or dans l'antiquité, avec laquelle la Grèce entretint très-anciennement des relations commerciales ‘#, et où se rendit l’expédition maritime partie d’Iolchos en Thessalie et conduite par Jason. Les torrents de ce pays roulaient, disait-on, des paillettes d'or que les habitants recueillaient à l’aide de vans percés de trous et de toisons à longue laine : de là vint ce mythe d’une tcison divine d'où l'or pendait en franges brillantes, si l’on adopte l'explication de Strabon ‘*. L’Arménie avait la mine d’or de Sambana dans la Syspiritide, dont les habitants défendirent la possession contre les soldats d'Alexandre, qui voulaient s’en emparer, Le sud avait également ses richesses minérales. On place dans l'Arabie méridionale * le mystérieux pays d'Ophir, où les Phéniciens allaient chercher de l'or qu'ils colportaient avec d'autres marchandises précieuses. Diodore de Sicile décrit une région aurifère au sud de l'Égypte, entre les confins de l’Arabie et de l’Éthiopie “.
Plus près de la Grèce étaient la Mysie ‘, la Phrygie et la Lydie, où se placent, avec la fable de Midas, les récits qu'on faisait du Pactole et des trésors de Crésus. Euripide appelle riches en or les champs de la Lydie *.
La Grèce pauvre en or, on l’a dit, en tira cependant une grande quantité de l'île de Siphnos, laquelle fut, pendant tout le vi* siècle av. J.-C., au nombre des plus importantes communautés helléniques et possédait à Delphes un trésor remarquable par ses richesses votives *#. Ce qui dut contribuer davantage à répandre l'or en Grèce, ce fut l'ouverture de mines en Thrace, en Épire, dans quelques parties de la Thessalie ?, et surtout en Macédoine : le mont Pangée fut exploité à partir du v° siècle ; toute la contrée au delà comme en deçà du Strymon jusqu'à la Péonie, recélait de l'or, et Strabon nous apprend que, de son temps, la charrue y rencontrait encore souvent des pépites ®. L'ile de Thasos, l’ancienne Chrysè, possédait des mines d'or, dont l'exploitation avait été commencée, puis abandonnée par des colons phéniciens ?!.
L'Europe occidentale avait, d'autre part, ses mines d’or d'où les Romains, après les Phéniciens, tirèrent de grandes richesses. Toutes les parties de l'Ibérie étaient riches en mines, mais particulièrement la Turdétanie, où l’on trouvait l'or et d’autres métaux à l’état natif, dans des conditions toutes spéciales d'abondance et de pureté*. Pour ce qui est de l'or, on ne l’extrayait pas seulement des mines, mais aussi du lit des rivières et des sables aurifères. 11 en était de même en Lusitanie*. Les richesses de l’Ibérie avaient excité l'enthousiasme de Posidonius, à qui Strabon paraît avoir emprunté les détails qu'il nous donne sur ces mines célèbres. En Gaule, il y avait de nombreuses mines d’or dans le pays des Tectosages. On y conservait l'or en barre dans des étangs sacrés où les Romains le trouvèrent”. Mais les mines d'or les plus importantes de la Gaule étaient chez les Tarbelli, sur
13 Hüllmann, Æandelsgeschichte der Griechen, Bonn, 1839, p. 151; F. Lenormant, Premières civilisations, 1, p. 116, 117. — 1b Pind. Pyth. 1V, 411; Strab. XI, 2, 19. — 15 Strab.XI, 14,9. — 15 Vivien St-Martin, Hist. de la géogr. p. 26. — 17 Il, 12. — 18 Xen. Æellen. IV, 8, 37; Strab. XII, p. 591; XIV, 680 ; ef. Plin. Hist. nat. XXXVII, 11 et Polyaen. II, 4, 26. — 19 Plin. Æist. nat. XXXIII, 21, 66; Strab. XIII, p. 626. — 20 Bacch. 13. — 21 Herod. III, 57 ; Paus. X, 11,2; Suid. s. v. Zignwç ; Grote, ist. de la Grèce, trad. franç. t. III, p. 195. — *2 Herod. IX, 75; Strab. VII, fr. 36 et 37 ; Lucian. De sacr. 11. — 23 VII, fr. 37, Herodot. VII, 112; Thuc. I, 100 et 401 ; IV, 105; Diod. XVI, 8; Appian. Bell. civ. 1V, 106; Heuxey, Afission de Macédoine, p. 2 et s.; et p. 55. — 2 Herodot. VI, 46, 47; Grote, p. 126; Heuzey, p. 4; Bevulé, F'ouilles et découvertes,
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les bords du golfe Galatique; on l’y recueillait tantôt
* sous la forme de paillettes ou de pépites, tantôt sous
celle de lames d'or, grosses comme le poing, qu'on obtenait en creusant des puits à une faible profondeur *. Comme, en général, tous les peuples barbares, les Gaulois avaient le goût des bijoux d’or *. Les préfets romains faisaient frapper à Lugdunum de la monnaie d’or et d’argent®. Dans la Gaule cisalpine, les Romains trouvèrent sur le territoire des Salasses des mines d’or dont ils eurent soin de s'emparer *. Ils se rendirent maîtres également des gîtes aurifères découverts chez les Taurisques Noriques, aux environs d'Aquilée, et jusqu’en Helvétie, en Dacie, en Bretagne *.
Pour le mode d'exploitation de ces mines et l’affinage de l'or, nous renvoyons à l’article METALLA. L'or vierge s'appelait en grec xpuods érupos, or sans feu®; celui qui avait passé par le feu était nommé {puods érépos . Ce dernier est l’aurum obryzum de Pline.
Il. Nousn'avons pas à parler ici de l'or monnayé *; mais les Grecs ne possédaient pas l'or seulement sous cette forme : leurs bijoux et leur vaisselle d’or étaient pour eux une richesse dont ils pouvaient disposer au besoin, à l'exemple des rois d'Asie, qui conservaient dans leur trésor des pierreries, des bijoux et des étoffes précieuses. On en peut juger par ce que les historiens rapportent du trésor de Crésus *. Les victoires de Cyrus le rendirent possesseur de 34,000 livres d’or, sans compter l'or travaillé (aurum factum), consistant en vases et en divers ouvrages précieux”.
Dès le temps d'Homère, il était d'usage de consacrer l’or aux dieux, de le suspendre aux autels®. On lit dans Hérodote l'énumération des offrandes faites par Crésus aux divers sanctuaires de la Grèce, particulièrement à celui de Delphes, et qui se conservaient dans les trésors des temples; offrandes consistant en lingots, statucs, vases, armes, trépieds, colonnes. Dans un temple de la Grande-Grèce, voisin de Crotone, la richesse du temple avait pris la forme d’une colonne d'or massif. Cette colonne, qui représentait la somme des revenus tirés des troupeaux sacrés, rendit le temple aussi célèbre par sa richesse qu'il l’était par sa sainteté ”.
Les trésors des temples, les pieuses offrandes entassées dans les sanctuaires [TRESAURUS, DONARIA] faisaient ainsi partie de la richesse publique et formaient comme une réserve sacrée à laquelle on pouvait avoir recours en des circonstances extrêmes, à la condition de remplacer plus tard ce qu’on avait pris par un poids égal. C’est peut-être en restitution des statues réduites en monnaies que l’orateur Lycurgue, lorsqu'il fut intendant du trésor, fit faire les Victoires d'or dont parlent Plutarque et Pausanias ®. Périclès, à la veille de l'invasion de l’Attique par les Péloponésiens, énumérant les ressources d’Athènes, avait fait aussi entrer en ligne de compte, avec l'or et l'argent monnayés, les vases d'or contenus en si
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grand nombre dans le trésor de l’acropole * et jusqu'aux
ornements de la statue d'Athéné Parthénos, qu'on pourrait
utiliser en cas de nécessité ‘?. Le cas se présenta vers la fin de cette même guerre du Péloponèse : Athènes, épuisée de ressources. fit fondre un certainnombre de Victoires d'or pour frapper de la monnaie. Le fait, attesté par le scholiaste d’Aristophane, d’après Philochore, eut lieu sous l'archontat d’Antigène, l’an 407 av. J.-C. *.
En l'an 365, les Arcadiens mirent la maïn sur le trésor d'Olympie pour subvenir à l'entretien de leurs troupes “. Plus tard, les Phocéens pillèrent celui de Delphes; ils en tirèrent 4,000 talents d'or, sans compter l’argent *.
De même, chez les Romains, il y avait dans le trésor public, à côté des espèces monnayées, des lingots d'or et d'argent; Pline distingue le métal compté (in numerato) du métal pesé (pondo) “. La rançon que Rome avait dû payer aux Gaulois, sous la dictature de Camille, était de mille livres d’or (mille pondo aurt pretium) et fut pesée dans une balance . César, à sa première entrée dans Rome pendant la guerre civile, tira du trésor quinze mille lingots d'or (laterorum aureorum XVM.) *. On conservait aussi l'or sous forme de vases dont la valeur était dans leur poids. Pendant la guerre d'Annibal, comme on croyait en Italie Rome épuisée de ressources par la lutte contre Carthage, des villes offrirent au sénat romain des patères d’or, m#agnt ponderis, et Hiéron lui envoya de Syracuse une Victoire d'or du poids de 320 livres ®. A l'exemple des Grecs *, les Romains offraient aux dieux, sous forme de lingots ou de vases d'or, la dîime du butin fait sur l'ennemi ou le produit de confiscations *.
Les tombeaux étaient encore des sortes de trésors où la piété des anciens déposait des vêtements, des armes, des meubles, des monnaies, des bijoux, des vases, des ustensiles sacrés et domestiques, et des objets de tout genre pareils à ceux dont se servaient les vivants. On y a souvent trouvé des objets d’or ; les fouilles faites dans les nécropoles de la Crimée et de l'Étrurie en ont ‘offert de riches collections. Le corps d’un tombeau de Cerveteri était recouvert d’un vêtement d'or d'une telle ténuité qu'il paraissait doré lui-même. «11 semble, dit à ce propos Raoul Rochette ®, que l'or ait été pour l'antiquité un moyen d'effectuer l'apothéose, ou du moins d'en produire l'apparence. » Ces bijoux funèbres, y compris les couronnes, consistaient toujours en feuilles si minces, avec les empreintes exécutées au repoussé, qu'il est évident que tout ce luxe de la tombe n'avait jamais pu être à l'usage des vivants *.
III. Le palais de Ménélas décrit par Homère étincelait d'or, d'argent et d'électrum “. Virgile parle de portes sculptées en or et en ivoire %. Tite-Live a fait mention d'un temple construit par Antiochus Épiphane, dont non-seulement les lambris étaient d’or, mais dont les murailles étaient revêtues de lames de ce métal %. Selon Pline, les lambris ne furent dorés au Capitole que sous Ja censure de L. Mummius , et Catulus fit dorer les
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tuiles de bronze du même temple, luxe qui fut blâmé quoique réservé à Jupiter. Les portes aussi furent revèétues de lames d’or *. Plus tard on en vint à dorer les lambris et jusqu'aux murailles, « comme on dorait des vases » ‘,
Les meubles des habitations décrites par Homère sont déjà incrustés d’or, d'argent et d'ivoire : ainsi était décoré le lit d'Ulysse . Le poëte parle fréquemment de siéges et d'autres meubles à clous dorés. Nous rappellerons seulement encore pour les temps postérieurs le fameux coffre des Cypsélides, qui joue un rôle dans la légende grecque, et qui tient une place non moins importante dans l’histoire de l’art. Ce coffre, dont Pausanias nous a laissé la description, était un ouvrage de l’art chryséléphantin *.
Des étoffes furent tissées en or [vESTIs, TAPES], brodées avec de petites plaques d'or et d'argent [BRACTEA|.
On connaît la description du bouclier d’Achille dans l’Iliade et celle du bouclier d'Hercule dans le poëme d’'Hésiode ®: l'or s’y mélait à d’autres métaux pour la représentation de sujets variés [CAELATURA]. Le bouclier de Nestor était couvert d’or, aussi bien que les armes de Glaucus le Lycien et du Thrace Rhésus. Les armes étaient souvent, en effet, des objets de luxe et de parure. L'usage ancien de les consacrer dans les temples existait aussi dès le temps d'Homère %. Il est question dans Pausanias de boucliers d'or qu'on croit avoir décoré l’architrave du Parthénon et qu’emporta dans sa fuite le tyran Lacharès avec d’autres ornements précieux du temple d'Athéné ‘*. Une lance et des boucliers d'or figurent parmi les dons faits par Crésus aux sanctuaires de la Grèce . Si les Romains dédaignèrent longtemps de se parer d'armes brillantes, ils en trouvèrent chez leurs ennemis, qui devinrent leur butin. Telles étaient celles du Gaulois vaincu par Manlius Torquatus (refulgens pictis et auro caelatis armis). Les Samnites avaient des boucliers décorés d'or et d'argent *.
On trouve de fréquentes mentions de vases d'or dans les temps anciens. Homère parle des vases à parfum en or de Nausicaa. Il décrit la coupe de Nestor dont les anses portaient des colombes en or, et d’autres encore. Un cratère d’or figure parmi les présents de Crésus au temple de Delphes . Lors de l'expédition des Athéniens en Sicile, dans laquelle fut déployé un grand luxe, après l'embarquement des troupes, des libations furent faites par les chefs et les soldats avec des coupes (éxrwpuor) d’or et d'argent ®. Non-seulement il v avait alors à Athènes une riche vaisselle d’or et d'argent appartenant à la république, laquelle servait dans les cérémonies sacrées 7", mais on en trouvait aussi chez des particuliers opulents ". Dans la fameuse pompe d’Antiochus IV, on vit figurer six cents enfants portant des vases d'or ?. Le même prince fit don au prytanée de Cyzique d'un service en vaisselle d'or ®, Il est souvent question de patères d'or dans Tite-Live *”. Il y avait aussi des coupes d'argent avec des ornements
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d'or et des ornements d'argent sur fond d'or Ÿ [CAELATURA|.
Chez les Grecs et chez les Romains, des couronnes d'or étaient offertes aux dieux ou décernées comme récompense [coronA]. Les Romains avaient pris des Étrusques la coutume de tenir une couronne d’or au-dessus de la tête du triomphateur {rriumPaus] *. C'est des Étrusques eneore que venaient les autres ornements en or du triomphe et aussi les bulles d’or [BuLra], les anneaux d’or [ANU- LUS] et probablement beaucoup de sortes de bijoux dont de nombreux exemplaires ont été retrouvés dans les tombeaux de l'Étrurie 7. Les hommes mêmes de cette nation s’en paraient avec profusion.
Sans parler des ornements d’or que portent, dans les poëmes d'Homère des Asiatiques, tels qu'Euphorbe et Antimachus, on y voit Ulysse attacher son manteau à l'aide d’une fibule d’or [FIBuLA]. On sait par Thucydide que certains vieillards, à Athènes, conservaient l'usage de relever avec des cigales d'or les nœuds de leur chevelure. Dans les pays Ioniens, les hommes paraissent avoir porté des bijoux d’or aussi bien que les femmes ”.
Quant aux bijoux d'or portés par les femmes grecques et romaines, il en est fait souvent mention dans les auteurs, et ils se trouvent en assez grand nombre dans les collections d’antiquités. Nous renvoyons aux articles spéciaux pour les explications relatives à ceux de chaque espèce. Homère, Aristophane, Élien nous sont témoins du luxe des femmes grecques, particulièrement des Athéniennes *. Pline, à son tour, dit en parlant des Romaines qu'elles « chargeaient d’or leurs bras, leurs doigts, leur cou, leurs oreilles ; que des chaînes d'or serpentaient autour de leurs flancs... faut-il encore, ajoute-t-il, que l'or orne leurs pieds #? » Ces derniers mots doivent avoir rapport à ce qu'on appelait des PERISCELIDES Ou anneaux des chevilles. Dans la famille des Quinctius, les femmes se distinguaient en ne portant jamais d'or *.
Les législateurs antiques, à commencer par Solon ® et Zaleucus *, se sont préoccupés souvent de mettre des bornes au luxe féminin. A Rome, la loi Oppta, décrétée sur la proposition du tribun Oppius, pendant la seconde guerre punique, portait, entre autres défenses faitès aux . femmes, celle d’avoir sur elles plus d’une demi-once d’or; mais en l’an de Rome 60, on vit une émeute de femmes réclamer au Capitole l’abrogation de la loi, laquelle fut abrogée en effet, vingt ans après sa promulgation, sur la proposition du tribun L. Valerius, et malgré l'opposition de P. Caton, alors consul *. La loi des Douze-Tables, qui défendait de donner aux morts ou de déposer sur leur bière des ornements d’or *, est un autre exemple d'efforts plus ou moins heureux du législateur pour s'opposer à l'envahissement du luxe.
IV. Si l’on en croit Pline, la plus ancienne statue d'or massif fut faite avant qu'il en existât de ce genre en bronze ; elle était placée dans le temple d’Anaïtis, la Vénus arménienne. Elle fut mise en pièces lors de l'expédition d’Antoine chez les Parthes ’. Cette statue était du genre appelé holosphyraton, travaillée au marteau et « sans au-
15 Hom. Udyss. IV, 615, 616 ; Athen. Vi, 4; Cic. Zn Verr. IV, 24. — 16 Juven. X, 39; Plin. XXXIIT, 14, 4; Tertull. De corona, 13. — T1 Voy. principalement O. Müller, Die Etrüsker, t. 11, 253; ÆMus. etr. gregor., Rome, 1842; Aicali, Mon. ined. ad illustr. d. ant. popoli ital.; Flor. 1544; Catal. des bijoux du musée Napol. III, Paris, 1862 ; et le Hepertorio universale delle opere del. nstit. archeol. — 18 ], 6. — 7% Athen. XII, p. 525 e. — 80 Hom. Zliad. XIV, 184; Od. XVIII, 297; Hymn. in Ven. 38 ; Hesiod. Op. et di. 73 ; Aristoph. Lys. 408 ; Aelian. //ist. var, 1, 48. — 81 Hist. nat. XXXILI, 3, 1% — 82 Zb. 1, 6. — 83 Plut. Sol. 20.
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cun vide, » C'est, comme le fait remarquer Quatremère de Quincy, l'enfance de l’art #. Hérodote parle d’une autre statue colossale de Zeus, en or, qu'on voyait dans un temple de Babylone (äyæaux uéyx ypuseov). Le trône, le marchepied, ainsi qu'une table placée devant la statue, étaient également d'or, et le tout représentait une valeur de huit cents talents d’or qu'on y avait employés. Dans le même temple était une autre statue d’or d'une hauteur de douze coudées. Hérodote se sert pour caractériser cette dernière statue des mots ypüseoc otepedç, qui indiquent une statue massive ; mais il est bon de remarquer qu'il n'avait pas vu lui-même ces ouvrages et qu'il n’en parlait que d'après les récits des Chaldéens *. Diodore de Sicile, parlant des statues colossales qui étaient placées, au nombre de trois, sur le faîte du temple de Bel, dans cette même ville de Babylone, dit qu'elles étaient d'or, travaillées au marteau (dyéhuata ypuo& aguphAata), et qu’elles pesaient les unes mille et l’autre huit cents talents babyloniens *. I] en donne la description, ainsi que des accessoires, table, vases à parfums, cratères, également d'or. Lors de la conquête du Pérou par les Espagnols, on trouva dans le temple du Soleil, à Cuzco, de pareilles magnificences barbares *!.
En Grèce, les statues colossales des divinités étaient d'or et d'ivoire. On connaît les merveilles de la sculpture chryséléphantine ; il en sera question ailleurs [scuLPruRA]. Cependant il y eut aussi des statues d'or, témoin le Zeus colossal en or martelé (opupñhutos ypusoûs dvôpiés edbueyéôns), offert à Olympie par Cypsélus, tyran de Corinthe*. Il est aussi question, entre autres exemples, de Victoires d’or commandées par l’orateur Lycurgue®. Parmi les merveilles qu'on admirait dans le temple d’Apollon à Delphes, Pausanias fait mention d'une statue d'or du dieu, placée dans le lieu le plus secret du temple, et que les privilégiés étaient seuls admis à visiter **. L'or paraît avoir été consacré à Apollon, comme dieu du soleil, d’une manière spéciale. N'oublions pas que Solon, après l'achèvement de ses lois, fit jurer aux Thesmothètes que celui d'entre eux qui y contreviendrait consacrerait, en amende, une statue d'or de son poids dans le temple de Delphes®. Il est bon de remarquer toutefois que certaines statues qu'on disait d’or étaient seulement recouvertes d'or. Il en était ainsi, selon Pausanias %, de la célèbre statue (éxt{puoos sixwv), d’or massif selon Pline (auream statuam et sohidam), que le rhéteur Gorgias avait consacrée à Delphes et qui le représentait lui-même‘; et aussi, d'après le même témoignage”, de la statue non moins fameuse érigée à Phryné dans le même temple.
Il est probable que les Grecs, à l'exemple des Égyptiens qui, suivant M. Chabas, donnaient, dans les inscriptions hiéroglyphiques, le nom de statues d'or à des statues simplement dorées, ne se faisaient pas faute de pareilles exagérations poétiques, de même qu'ils appelaient statues d’or massif des statues creuses dont le mé-
tal était plus ou moins épais. Outre les statues d'or du
genre holosphyraton (de &cs, entier, et apüpa, marteau)
— 8+ Diod. Sic. X11, 21. — 85 Tit. Liv. XXX1V, 1-8. — 86 Mommsen, Hist. rom. trad. fr. t. 11, p. 276. — 87 Hist. nat. XXXIIL, 4, 24. — 88 Jup. Olymp. p. 143. — 89 Herod. I, 183. — 90 11, 9. — 91 Prescott, Fist. de la cong. du Pérou, trad. fr. t. 1, p. 106, 107. — 82 Strab. VILE, 3, 30. — % Plut. Vi. dec. orat. VII; Paus. 1, 29, 16. — 9% Id. X, 24, 5. — 95 Plut. Sol. 25. — % X, 18, 7. — 91 Aist. nat. XXXIII, 4, 24; cf. Val. Max. VIII, 15, externis 2; Athen. XI, 21; Cie. De or. III, 32. — 9% Paus. X, 14, 7; cf. Plut. Cur Pythia non redd. 15; voy. sur cette statue de Phryné Fillcal, ist. du siècle de Périclès, t. 1, p. 385.
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dont Pline a cité un exemple, il y en avait du genre appelé sphyrélaton, squpñator (de ozüsa, et kauve, frapper), construites par le procédé déjà employé pour la statue de Zeus par Léarque de Rhegium, à Lacédémone {la plus ancienne statue de bronze selon Pausanias ®), c'est-à-dire qu'elles étaient formées de pièces travaillées au marteau. Tels étaient le Zeus consacré par Cypsélus à Olympie et les colosses de Babylone décrits par Diodore. Le sphyrélaton correspond au repoussé et au travail par retreint de notre temps [STATUARIA ARS]. Ce procédé appartient plus particulièrement aux premiers siècles de l’art; néanmoins on le trouve plus ou moins en usage à toutes les époques, surtout dans les statues colossales ©. Il y avait aussi des statues de métal fondu suivant le procédé inventé par Théodore et Rhœcus de Samos, les unes en métal plein quand le moule était sans noyau, les autres en métal plus ou moins épais, fondu dans un moule à noyau, On distingue encore les statues plaquées et celles qui sont simplement dorées %. La première espèce est caractérisée en grec par l'épithète d'éniypusos, inauratus, la seconde par le mot xutayouoo, qu'on traduit en latin par subauratus'®. Nous savons que les statues de bronze, tant en Grèce qu'à Rome, étaient quelquefois dorées **, et l’on a même prétendu que l'usage général de l'antiquité était de dorer toutes les statues, non-seulement de bronze et de marbre, mais de bois et de plâtre '%. On a trouvé des traces de dorure sur plusieurs ouvrages de bronze ‘antiques, sur la statue équestre de Marc-Aurèle, sur les débris des quatre chevaux et du char placés au fronton du théâtre d'Herculanum, sur les quatre chevaux de Venise, sur l'Hercule du Capitole, etc.'%. Un autre Hercule colossal, retrouvé en 1864, au théâtre de Pompée, à Rome, est entièrement doré ‘7. On a aussi découvert dans un tombeau les restes d'un bas-relief en terre cuite dorée dont un fragment a été publié par M. Raoul Rochette '®.
V. Il reste à dire quelques mots des fêtes et des cérémonies publiques où l'or était répandu à profusion et où s'égarèrent les arts, condamnés à satisfaire, par des créations brillantes et passagères, le goût d'ostentation des villes ou les caprices de maîtres blasés ‘*. Aux funérailles d'Alexandre, dont Diodore nous a laissé la description, le char qui portait le cercueil en or, était lui-même tout éclatant d'or et de pourpre : une voûte d’or abritait un trône d'or et était ornée aux quatre angles de Victoires d'or; cette voûte était portée par des colonnes ioniques dont les intervalles étaient remplis par des acanthes d'or ; au sommet de la voûte, une couronne d'olivier en or étincelait au soleil. Les roues étaient dorées, et les mulets, au nombre de soixante-quatre, qui traînaient le char, avaient chacun une couronne d’or #°, C'est en cet appareil que le corps fut transporté de Babylone à Alexan-
99 111, 17, 6. — 100 Quatremère de Quincy, Jup. Olymp. p. 156. — 101 Zd. p. 148. — 102 Jb. — 103 O0. Müller, Æandb. d. Archäol. 8 307, 3, 3e édit. 1818. — 1% Poliaen. Stratag. VII, 5. — 105 Buonarotti, Sopr. alc. medaglie, p. 370; Quatremère de Quincy, Jup. Olymp. p. 162. — 106 Winckelmann, Hist. de l'art, 1. 1V, cb. 7; O. Müller, Handb. &8 307, 3; 310, 5; G. Schlegel, Sur les chevaux de Venise, dans ses OEuvres françaises, t. 11, p. 35 ; Quatremere de Quincy, Jup. Olymp. p. 162. — 107 Bullet. d. Inst. arch. 1864, p. 227; De Witte, Disc. lu au Capitole le 26 août 1867. — 1093 Afémoires de l'Acad. des Inscript. t. XII, 1832, p. 552; fon. ined. d'antiqg. fig. Achilléide, p. 48, vignette. — 199 O. Müller, THandë. 8 148. — 110 Diod. XVIII, 26, 27. — 111 XXXI, fr. 3. — 112 V, 4. — 113 Theocr. XV, 112 sqq.; Athen. V, 5. — 11% Plut. Paul. Aem. 33. — 115 Plin. XXXIIL, 3, 16. — 116 Zb. — Bivsciocraruis. Ameilhon, Métallurgie des anciens, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, 1777, t. XLVI; Clavier, /b. N. S. t. {11 ; Quatremère de Quinev, le Jupiter Olympien, c. ns, Paris, 1315 ; Millin, Minéralogie homérique, 2° éd. Paris, 1816. — Müller, Æandb. der Archäol. er Kunst,
drie. Dans la pompe d’Antiochus IV, roi de Syrie, décrite par Polybe !!! et par Athénée ‘?, on porla, au milieu d'une multitude de vases et de couronnes d’or, un nombre incalculable de statues dorées ou revètues de robes de drap d'or, lesquelles représentaient, avec les attributs, tous les dicux, démons ou héros connus par des traditions diverses. Non moins brillantes d’or, d'ivoire, d’ébène et d'étoffes précieuses, furent les fètes données à Alexandrie par Ptolémée I['%. On peut leur comparer, à Rome, le triomphe où Paul-Émile parut avec une robe de pourpre brodée d’or, entouré des dépouilles de la Macédoine, des richesses de Persée, dont on portait la vaisselle d’or, et des quatre cents couronnes d’or offertes par les villes au triomphateur !“*. On vit figurer au triomphe de Claude une couronne d'or de sept cents livres et une autre de neuf cents livres, dons de l'Espagne et de la Gaule à l'empereur ". Néron dépassa toutes ces magnificences par l’extravagance de son luxe. Afin d’éblouir Tiridate, roi d'Arménie, il couvrit d'or, pour un seul jour, le théâtre de Pompée, et, dit Pline, qu'était-ce que cela auprès du palais d'or, lequel contenait une ville entière ",
Pour le travail de l'or et les personnes qui y étaient occupées, voyez encore les articles AURIFEX, CAELATURA, BRACTEA, etc., et ceux où sont décrits les ouvrages exécutés en cette matière. L. pe Roncnaun.
AURUM AD RESPONSUM.— La Votitia dignitatum Orients! mentionne parmi les bureaux du ministre des finances de Constantinople (officiun comihs sacrarum largitionum), un bureau qui porte le titre de scrèntum auri ad responsum. Les savants ne sont pas bien d'accord sur la nature des fonctions de cet office. Pancirole pense qu'il s’agit de l’or à envoyer en province sur le mandat du prince, ou aux RATIONALES délégués par les PRAEFECTI MILITUM près des armées, pour entendre leurs réclamations relatives à la solde ou aux fournitures [ANNONA miLiTaARis]. Bôücking ? croit qu'il s'agit plutôt de l'or apporté par les députés des villes, en certaines occasions sollennelles |AURUM CORONA- RIUM]. G. Humperr.
AURUM CORONARIUM. — I. Il arrivait souvent sous la réptblique romaine que les alliés de Rome, ou que les peuples vaincus eux-mêmes, en reconnaissance de la clémence d'un vainqueur, décernaient aux généraux romains des couronnes d’or destinées à orner leur triomphe !. Quelquefois même {le proconsul taxait les provinciaux, pour faire bâtir en son honneur un monument ou une statue*?. Au fond, il y avait là une abondante source d’exactions au profil des gouverneurs de province *. César, après avoir terminé la guerre civile, se fit offrir par les rois et les princes alliés, et même par les citoyens de Rome, des couronnes d'or qui n'étaient qu'un impôt déguisé etrendu nécessaire par la pénurie du trésor.
SS 58 ets. ; 307, 311, 3e édit. Breslau, 1848 ; Bôckh, Die Staatshaushaltung der Athener, 11, p. 7et s. 2° édit. Berl. 1351 ; Sabatier, Production de l'or et de l'argent chez les anciens. St-Pétersb.,1850 ; Bekker, dans la Real-Encyclopädie de Pauly, I, p. 2178, és édit, , Mommseu, Æist. de la monnaie rom. t. IL, c. vi, p. 108 de la trad. franç. Paris, 1868; Marquardt, Aômische Privatalierthitmer, 11, p. 263 et s. Leipz. 1867 ; Büchsenschütz, Besifz und Erwerb, p. 231 et s. lalle, 1869 ; 1d. Die Hauptstätten des Gewerbflcisses in klassischen Alterthume, c. 14, Leipz. 1869 ; H. Blümner, Die gswerbliche Thätigkeit der Vôlker, des Klassischen Alterthums, Leipz. 1869.
AURUM AD RESPONSUM. ! XII, 8 2, p. 42, éd. Bücking. — 2 P. 255 et 256. — BisciognaPuis. E. Bôcking, Notilia dignitatum imperii, Bonn, 1836-1853, p. 2K5 et s.
AURUM CORONARIUM. { Paul. Diac. p. 367, éd. Müller ; Serv. Ad Aen. VIII, 721, Tit.-Liv. XXXIV, 52; XXXVIIL, 37; XAXIX, 7; A. Gell. Noct. att. V, 6. — 2Cic. Ad Quint. fr. 1,1, 9; Ad Attie. V, A; Ad. fam. LUI, 7, 9; VII, 6; Ju Verr. 11, 21. —3 Cic. Zn Pison. 37, 90 ; De lege agr. 11, 22, 59 ; Dio Cass. XLII, 48.--4 Dio Cass. XLIL, 49, 00.
IT. Les villes d'Italie décernèrent à Auguste des couronnes d'or‘; en 29 av. J.-C., il leur fit remise à ce titre de 35,000 livres d’or, ainsi que l’atteste son testament, conservé en partie par le monument d'Ancyre‘; mais il reçut l'aurum coronarium des provinces’. C'était une des ressources extraordinaires du fisc ou trésor des princes (riscus]. Il devint d'usage d'exiger cet impôt à l’occasion de l’avénement de l’empereur, d’une victoire, ou de tout autre événement heureux pour l'empire. Caracalla imagina des triomphes sur les Germains pour se faire décerner des couronnes d'or qui dès lors étaient payées en deniers comptants *. Il est encore question de l’aurum coronarium sous l’empereur Claude ?, et sous plusieurs autres empereurs ®. Tertullien mentionne aussi les coronae provinciales", et Godefroy, dans ses paratitles sur le code Théodosien, a rassemblé de nombreux exemples de pareils dons à une époque postérieure . Le plus souvent c'était un impôt forcé, comme le prouve une constitution de Julien #, qui défend de l’exiger à ce titre des sénateurs et de tous autres. Cependant, pour les sénateurs, il s'établit ensuite un impôt analogue appelé AURUM OBLATITIUM.
L'aurum coronarium se transforma vers la fin du rv° siècle en une contribution spéciale sur les currales ou décurions ‘* des villes municipales, exigée dans des circonstances consacrées par un usage traditionnel. Des legati étaient envoyés à l'empereur pour lui porter l’aurum coronarium Ÿ des cités.
On appelait encore aurum coronarium, un impôt que les Juifs “, après la chute de Jérusalem, payaient à leur patriarche universel indépendamment du didrachme (tôpæyuov) qu'ils devaient à l'empereur, pour être autori sés à vivre sous leurs propres lois. Après que les patriarches eurent cessé d'être nommés, Valentinien III contraignit en 426 les Juifs à payer au trésor l’aurum coronarium, sous le titre de canon anniversarius. G. Humperr.
AURUM LUSTRALE.—C'estun des noms de l'impôt sur les marchands établi pendant le bas-empire, et qui s'appelle aussi ! AURARIA FUNCTIO, LUSTRALIS COLLATIO, Ou depensio, collatio auri et argenti et CHRYSARGYRUM. On le nommait aurum lustrale parce qu'il se payaittousles cinq ans, probablement lors des QUINQUENNALIA de l’empereur. G. Huwsenr.
AURUM NEGOTIATORIUM. — Impôt sur les négociants !, introduit par Caligula au profit, non du trésor impérial [riscus], mais du trésor public [AERARIUM}?. Les artisans furent également soumis à un impôt, accru plus tard par l’empereurAlexandre Sévère?. L'aurum negotiatorium paraît avoir été aboli, sans doute sur les plaintes du commerce.
$ Dio Cass. XLVIII, 4. — 6 1V, 95 et 8.5 Dio Cass. LI, 21. — 7 Dio Cass. XLVIII, 42.— 5 Dio Cass. LXXVII, 9. — 9 Plin. Aist. nat. XXXIII, 8, 16, 54. — 10 Spart, Hadr. 6; Capit. Ant. Pius 4; Lamprid. Al. Sev. 32; Vopisc. Prob. 15. — 11 De coron. 13. — 12 Ad Cod. Theod. XII, 13, 1. Ils étaient décernés par les sujets, rebus prospere gestis, ou in indulgentiarum laetitia, ou amore proprio, comme munus, collatio, oblatio. — 13 C. 1 Cod. Theod. XI1, 13. — 18 €. 2 et 3 Cd. Theod. X11, 13 ; C. unic. Cod. Justin. X, 74. — 18 C. 15 Cod. Theod. Legat. XII, 12. — 16 Baudi de Vesme, Des imposilions de la Gaule, dans la Rev. hist. de droit, p. 395; ce. 17 Cod. Justin. De Judaeis, 1, 9; ec. 14, 17, 29 C. Theod. XVI, 9. — Bisciogmarms. Walter, Geschichte des rômischen Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, 1, nos 332, 410 ; Becker-Marquardt, Handbuch der rômisch. Alterthümer, III, 2, p. 211 ct s. Leipz. 1853 ; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, IL, c. 8, p. 362 et s. Paris, 1840 ; Ruperti, Æandbuch der rümisch. Allerth. 11, p. 861, Hannover, 1843 ; Baudi de Vesme, Des impositions de la Gaule dans les derniers temps de l'empire romain, trad. par E. Laboulaye, Revue bretonne, 1840, et Revue historique de droit, Paris, 1861, p. 394, 395 et 396; Serrigny, Droit public romain, nos 970, 900, 901, Paris, 1862.
AURUM LUSTRALE. 1 C. 14 Cod. Thood. 1, 8 ; e. 41, 17 et 20 Cod. Theod. XIII, 4 ; Zosim. 11, 38 ; Orelli-Hensen, 6507. — BisLioanarmix. Gothofredus, Comment. ad Cod. Theod. XII, 1, et les ouvrages indiqués à la fin de l'article suivant.
AURUM NEGOTIATORIUM. ! Lampr. Al. Sev. 32. — 2 Suet. Cal. XL, XLI; Dio Cass. LIX, 26. — $ Lampr. Al. Sev. 24. — t Zosim. El, 38; Zonaras, XIV, 3. —
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Mais onle vit reparaître à l’époque de Constantin*, sous un autre nom, celui d'auraria collatio, ou LUSTRALIS COLLATI0”, ou de aurum quod negotiatoribus indicitur, etc., puis aboli sous Anastase. L'ancien aurum negotiatorium était perçu sur les valeurs engagées dans le commerce‘, sur les navires des armateurs ; car on voitque, surles plaintes du négoce, Néron décida que désormais ces vaisseaux ne seraient point compris dans le cens de leurs biens et assujettis au tribut”.
G. Huuserr.
AURUM OBLATITIUM. — Impôt spécial que les sénateurs devaient payer à l'empereur dans certaines occasions solennelles déterminées par un usage traditionnel. Ce fut, au bas-empire, une transformation de l’AURUM CORONARIUM. Ce cadeau forcé était indépendant de la VOTORUM OBLATIO, présent d'étrennes dû au nouvel an, et de l'impôt direct foncier des sénateurs, collatio ou illatio glebals, ou follis OU GLEBA SENATORIA. L'aurum oblatitium était offert (pr'omissis, sponsio), à l'empereur lors de son avénement, ainsi qu'à chaque cinquième, dixième .ou quinzième anniversaire. Tous les sénateurs, à l'exception des professeurs d’arts libéraux et des proximi sacrorom scriniorum, élevés à cette dignité, devaient fournir leur contingent de la somme votée par le sénat. En une occasion semblable, Symmaque ? nous apprend qu'on offrit à Théodose 1,600 livres d’or ou 415,200 sold? (1,645,640 fr.), un peu plus que Ics sommes offertes précédemment. Le recouvrement de ia cote des sénateurs avait lieu par l'intermédiaire des CENSUALES *, pour les contribuables domiciliés en province ; plus tard, on chargea aussi de ce soin les magistrats ordinaires (ordinariis judcibus), G. Humserr.
AURUM TIRONICUM. — L'exonération de l'impôt du recrutement qui pesait sur certains fonctionnaires, sur les sénateurs et sur les propriétaires tenus ‘, sous le bas-empire, de fournir leurs colons [coLoni] à l’armée romaine, était quelquefois admise sous le nom d'adaeratio. tironum. La somme à payer aux exacteurs capttularti où temonart? se nommait aurum fironicum. du nom des recrues [TIRONES] ainsi rachetées. Le prix du rachat variait de 20 à 36 aurei ?, suivant une détermination faite par l’empereur d’après les circonstances. Souvent l’adaeratio était imposée à certaines provinces à raison du défaut de qualité de leurs habitants pour le service militaire, plus souvent à raison de la péaurie du trésor. Certaines personnes, comme les sénateurs, avaient l'option de fournir des hommes ou de l’argent *. Ce système d'exonération tendait à faire accroître le taux fixé pour le rachat et à recruter l’armée avec des
5C. 4,81; c. 9 Cod. Theod. XIII, 1. — 6 Huschke, L’eber den Census, p. 181. — 1 Tacit. Ann. XIII, 51. — Biaziocnarnis. Savigny, Vermischte Schrifien, 11, p. 67-215 ; Huschke, Ueber den Census und die Steuerverfassung der früher. Kaiserseit, Berlin, 1847,p. 181 et s.; Walter, (seschichte des rômischen Rechis, 3e éd. Bonn, 1860, I, 8 329, p. 498 ; Becker-Marquardt, Æ/andbuch der rôümischen Allerthümer, 111, 2, p. 188; Kuhn, Die städtische und bürgerliche Verfassung des Rôm. Reichs, 1, p. ?86, Leipz. 1864.
AURUM OBLATITIUM. 1 Cod. Theod. e. 5, 14, et 14, 15, 20, VI, t. 11, De seuatorib. de glebali, vel follium, septumve solidorum collatione et de auro oblatitio. — 1 Ep. X, 33, 35, 50, 66, 67; 1, 57. — 8 C. 44 et 15 Cod. Theod. VI, 2. — Bisciognaruix. Gothofredus, Ad Codic. Theod. V11,2;, Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, I, n° 373; Becker-Marquardt, //andbuch der rômisch. Alterthümer, 11, 2, p. 21%, Leipz. 1853 ; Kuhn, Die städtische und bürgerliche Verfassung des Rôm. Reichs, 1, p. 216. Leipz., 1864; Baudi de Vesme, Des impositions dans la Gaule, trad. par Laboulaye, dans la Revue historique de droit, Paris, 1861, pe 393 ; Serrigny, Droit public romain, nos 40, 904, Paris, 1862.
AURUM TIRONICUM. 1 C. 7,13, 14, 15, 18, 20 Cod. Theod. De tiron. VII, 13 — 20C. 14, 15,18 Cod. Theod. De extraord. sive sordidis muner. XI, 16; ce. 3 eod. Cod. De des. VII, 18. — 3 C. 13, 14, 20 Cod. Theod. De tiron. VII, 13; 300 à 540 fr. suivant M. Baudi de Vesme. — à C. 7 et 13 Cod. Theod., eod. Nov. Valentin. III, titre VI, De tiron. ce. 3; Synesius, Ep. LXXIX ad Anastas. — Biariocnarmis. Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, I, n°417 ; Baudi de Vesue, Des inpo-
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barbares achetés à prix d’or. Comme le recrutement pesait sur les propriétés qui devaient fournir tant d'hommes par MILLENA OU CAPUT, Celui qui ne possédait pas la quantité de terres suffisantes, était associé au nombre de ses voisins nécessaire pour obtenir l'unité qui devait un soldat. En cas d’adueratio, il payaitsa part proportionnelle. G. Humserr.
AURUM VICESIMARIUM. — Impôt romain sur les affranchissements, nommé aussi, pour cette raison, vicesima manumissionum, qu'il ne faut pas confondre avec l'impôt du vingtième sur les successions et legs testamentaires [vi- CESIMA HEREDITATUM]. Le premier fut établi sous la république en 397 de Rome (357 av. J.-C.) !, par un plébiscite proposé, dans le camp de Sutrium, aux soldats assemblés par tribus, par le consul Cnaeus Manlius Capitolinus. C'était un impôt indirect [vECTIGAL] et somptuaire qui dedevait être perçu au profit du trésor, lors de chaque affranchissement, au taux du vingtième (5 0/0) de la valeur vénale de l'esclave affranchi. Régulièrement, c'était à ce dernier à supporter cette contribution sur son pécule. Comme le trésor n’était pas riche et que le produit d'un nouvel impôt devait être assez considérable, le sénat ratifia ce plébiscite. Il est probable d’ailleurs qu'on commençait à se plaindre de la grande multitude d'affranchis qui envahissaient la cité. Les ressources considérables fournies par la vicesima manumissionum furent destinées à former un fonds de réserve placé dans l'AERARIUM SANC- TIUS, c'est-à-dire dans le trésor extraordinaire, établi dans la partie la plus reculée du temple de Saturne, pour les besoins urgents de l'État. On admet généralement que cet impôt devait être acquitté en or, soit à cause de son nom, soit à raison d’un passage de Tite-Live * rapportant qu’en 542 de Rome (212 av. J.-C.), la neuvième année de la seconde guerre punique, douze colonies sur trente ayant refusé leur contingent en hommes et en argent, le sénat, à bout de ressources, fit retirer par les consuls, de l’aerarium sanctius, l'aurum vicesimarium, mis en réserve chaque année pour ne s’en servir que dans les dernières extrémités; or, on en tira 4,000 livres pesant d'or, probablement la somme totale produite par l'impôt depuis 1445 ans *, évaluée à environ 4,496,200 fr. de notre monnaie. Il n’y avait pas de monnaie d’or romaine à l'époque où fut rendue la loi Manlia; mais il devait nécessairement exister un rapport légal entre l’or et l'argent; ce qui permettait aux affranchis de payer l'impôt en lingots, ou aux questeurs de l'aerarium de convertir en lingots le produit de l'impôt, avant de le placer dans les caveaux de l'aerarium sanctius°. Cette contribution subsista pendant toute la durée de la république, avec sa destination spéciale, et Cicéron en fait encore mention dans ses lettres à Aiticus, vers 692 de Rome (62 av. J.-C.). L'aurum vicesimarium fut-il supprimé entre les
sitions dans la Gaule, trad. par Laboulaye, dans la Jievue hist. de droit, Paris, 1861, p. 380 et s.; Serrigny, Du régime militaire sous l'empire, dans la Revue hist. de droit. 1862, p. 301 et s.; Droit pub. rom., n° 38, 385 et s. ;,Gothofredus, Ad codic. Theod, VII, 13 ; E. Kuho, Die bürg. und städt. Verfass. des rôm. Reichs. 1, p. 50, Leipr. 1864.
AURUM VICESIMARIUM. 1 Tit. Liv. VII, 18; Rudorff, Geschichte des rôm. Rechts, 1,826, p. 60. —32 XXVII, 10.—3 Dureau de la Malle, Écon. polit. des Rom. 1, p. 290 et s., évalue le nombre total des affranchissements à 200,000, ou 1380 par année, d'après le prix moyen de l'esclave dans cette période. — t Becker-Marquardt, Handb. der rôm. Alterth. 111, 2, p. 12% ; Mommsen, Verfall des rôm. Münzwesens, p- 184. Leipz. 1851; Aist. de la monn. rom. trad. de Blacas, t. II, p. 108 ets. Paris, 1868. — 5 Écon. polit. 11, p. 466 et s. ; Cic. Ad Attic. 11, 16.— 6 Dio Cass. LV, 31. —7 Dio Cass. LXXVII, 9 ; LXXVILL, 12. Macrin le remit sur son ancien pied. — 8 Yoy. Rudorff, Zeitschrift für gesch. Rechtswiss. X11,3,p. 301 et s., et Laboulaye, Aevue de législ. Paris, juillet 1845. — ® Orelli, Znscr. 3333. — 10 7/0. 3339; Mommsen,
années 693 et 760 de Rome, comme l’a conjecturé seul Dureau de la Malle‘? Cela n’est pas probable, car le texte de Dion sur lequel il s'appuie ne parle que de l’établissement par Auguste de l'impôt du cinquantième sur la vente des esclaves, quinquagesima, et non pas sur l'affranchissement. Il est donc à présumer que le vingtième avait continué d'exister sans interruption *.
Il fut plus tard élevé * à 40 0/0, c'est-à-dire doublé momentanément par Caracalla, en même temps que la vicestma haereditatum *. Le recouvrement de cet impôt était affermé à des publicains (publicant libertatis)*, qui se formaient ordinairement en société pour ce baïl et son exploitation *, sous le nom de Socit vicesimae libertatis. 1] paraît cependant qu'il s'établit plus tard une régie ou administration financière spéciale de vicesimarit chargés de percevoir directement cet impôt; elle était organisée en Italie par régions ‘, et au dehors par provinces ‘, avec un centre à Rome, sous le nom de fiscus Uibertatis et peculiorum. En effet, on trouve dans une circonscription un fabularius appartenant à cette caisse *?. L'affranchi était tenu de payer l’aurum vicesimarium, maïs ordinairement le patron complétait son bienfait par cette libéralité accessoire. Lorsque la liberté était donnée par testament, souvent le testateur léguait à l'affranchi la libération de cette dette, ou bien léguait la somme au fisc lui-même, ou enfin chargeait par legs ou fidéicommis ses héritiers de l'acquitter ®. Alors il y avait ce qu'on appelait gratuita libertas. On en voit un exemple remarquable dans le testament de Dasumius *. Parfois aussi l'esclave auquel le mâître abandonnaït son peculium, rationibus redditis, devait payer les droits sur ce pécule . Enfin, le maître se faisait souvent acheterla manumission au prix du sacrifice de tout ou partie du pécule, et Tacite nous rapporte l'exemple de Pedanius Secundus, préfet de la Ville, assassiné par un esclave auquel il avait refusé sa liberté, après être convenu du prix avec lui”. Du reste, l'aurum vicesimarium n'était dû que par l'esclave qui, par son affranchissement, acquérait la cité romaine ; il en était autrement lorsqu'il était affranchi par un mode privé; * car, dans l’origine, le propriétaire pouvait toujours lui retirer cet avantage imparfait *. Plus tard, lorsque les lois Junia Norbana et À elia Sentia eurent créé deux classes d’affranchis peregrini, on ne voit pas que ces derniers aient été assujettis au vingtième. Enfin, le droit n'était pas dû non plus par les affranchis d'un maître peregrinus lui-même.
Cet impôt disparut sous le bas-empire avec la plupart
des autres contributions indirectes * du premier empire. G. Huwuserr.
AUSPICIA (Oiuvot). — Dans le sens restreint et histo-
rique du mot, signes envoyés par Jupiter aux magistrats
rqnains pour garantir au préalable la validité et l'utilité
Inscr. r. Neap. n° 3674; Petron. Fragm. trag. 65. — 11 Orelli, 3340, où il est fait mention d’une familia vicesimae lbertatis regionis franspadanae, et d’un arkarius. — 18 Gruter, 402, 4; 591, 4 ; Fabretti, p. 35, 173 ; Orelli, 3337 ; Hagenbuh, Epist. epigr. p. 505. — 13 Orelli, n° 3335 ; Becker-Marquardt, Æandb. d. rôm. Alt. 111, 2, p. 210 et 211. — 1% Petron. 71 ; Suet. Vesp. 16 ; Fest. s. v. Manumetti, puri; Plaut. Rud. LUI, 32; Arrian. Diss. Epict. U, 1, 3; III, 26. — 16 Rudorff et Laboulaye, L. l. — 16 Senec, Ep. LXXX ; Plin. Fist. nat. VII, 40. — 17 Ann. XIV, 42. — 18 Cic. Ad Attic. VU, 2. — 19 Cela fut défendu ensuite par le préteur, v, Gaius, 1, 26 ; III, 56. — 2 Baudi de Vesme, /mposit. de la Gaule, dans la Revue kistor. de droit, Paris, 1861, p. 369. — Bisciocrarmis. Dureau de la Malle, Économie pol. des Rom. Paris, 1840, 1, p. 290 et 8. ; 11, p. 469ets.; Walter, Geschichte des rôm. Reckhts, 3° édit. Bonn, 1860, 1, nos 183, 329 ; Becker-Marquardt, Handbuch. der rôm. Alterthüm. 1, 2, p. 124, 210 et suiv. Leipz. 1853 ; Burmann, Vectigalia populi romani, Leid. 1734, p. 65 et s., KE. Laboulaye, Testament de Dasumius, Paris, 1845, p. 35; Lange, Rôm. Allerthümer, I, p. 171 ; 11, 26, 25, 2e éd. Berl. 1563.
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de leurs actes publics ‘ : et, par extension, droit d'observer ces signes, droit que l’on désigne d’une manière plus précise, dans son application, par le terme de spectio ?.
Cette définition exclut à dessein les auspices privés (auspiaa privata *), sur lesquels nous savons d’ailleurs peu de chose et qui tombèrent de bonne heure en désuétude [AUGURES|. Il y a entre les auspices privés et les auspices publics une différence de valeur, mais non de nature. La famille, prototype de la cité, avait pour intermédiaire, entre elle et Jupiter, son chef, le père de famille. Les auspices privés étaient interprétés au besoin par des Augures privés comme les auspices publics par des Augures publics. Le parallèle est exact de tout point; il n’y a pas lieu d'y revenir.
Les auspices privés comptaient pour beaucoup à l'origine dans l’organisation sociale, puisque leur possession était la condition préalable du droit d’auspices publics (auspicia publica populi Romant *). Selon l’idée qu'on se fait de la société romaine à l'origine, on peut dériver le droit d’auspices publics de l'approbation première donnée à Jupiter par Romulus ‘ ou le considérer comme la résultante des auspices privés °.
Quoi qu’il en soit, les auspices étaient à Rome la base et la consécration de l'autorité publique. Ils ne peuvent être un seul instant absents dela société ; ils se transmettent régulièrement de magistrat en magistrat, et si la cité se trouve accidentellement dépourvue de magistrats, les auspices « reviennent * » à leur point de départ, à la communauté patricienne (auspicia patrum) * représentée par son Sénat, et le Sénat délègue l'exercice du droit collectif à un Interroi. Ce reflux des auspices vers leur source s'appelait renovatio auspiciorum *.
I. CLASSIFICATION QUANTITATIVE DES AUSPICES (MAXIMA, MINORA, ALIENA). — Sous le régime monarchique, le roi était l’unique détenteur du droit d'auspices et le possédait dans toute sa plénitude, le déléguant au besoin sans l'aliéner ni l’amoindrir. Mais le système républicain compliqua la théorie et la pratique des auspices. D'abord, les auspices furent confiés à deux magistrats qui y avaient un droit égal. En outre, les consuls n'ayant plus de caractère sacerdotal, il fallut accorder au Pontifez mazximus le droit d'inaugurer, avec auspices, les ministres du culte public [PONTIFICES, AUGURES]. Lorsque les plébéiens, dépourvus d’auspices privés *, réclamèrent l'éligibilité au consulat et qu'on leur opposa des raisons théologiques ‘!, il faut bien que, dans la transaction qui créa pour un temps (444-367) des tribuns militaires à puissance consulaire, on ait fait quelque différence entre les auspices des tribuns patriciens et ceux qu'on ne put refuser à leurs collègues plébéiens *. La transformation de la questure en magistrature (447), l'institution de la censure (443), de la préture et de l'édilité curule (366), la création de magistrats extraordinaires, depuis les dictateurs jusqu'aux colléges de Ilvirs, Hivirs, Vvirs, VIlvirs, Xvirs, XXvirs chargés de dédier des édifices, de fonder des colonies ou de parta-
AUSPICIA. 1 Serv. Aen. II, 374; Nonius, p. 9%. — % Cic. Phil. LI, 32; Fest. p. 333, s. v. Spectio. — 3 Cic. Divin. 1,186 ; II, 36 ; Fest. p. 234, s.v. Prohibere ; Liv. 1V,2. — % Cie. Pro domo, 14; Nat. Deor. IX, 4; Liv. [V, 2. — 8 Rubino, Untersuchungen, 1, p. 82; Th. Mommsen, Hôm. Staatsrecht 1, p. 16.— 9 Cette théorie s’accorde mieux avec la renovatio auspiciorum et explique pourquoi Tite-Live dit que les patriciens « privalim auspicia habent. » (Liv. V1,41).—7Cic. Ad Brut. 1,5; Liv. I, 32. — 8 Cic. Leg. IL, 4. — 9 Cic. Pro domo, 14; Liv. V, 47, 31,52; VI, 5; cf. VI, 45 VI, 17, IX, 7. — 10 Liv. IV, 6; VI, 41; X, 8.— 11 Liv. IV, 3; VII, 6; cf. V, 14; VI, 41; Dion. XI, 56. — 12 Lange, Rôm. Alt. 2e éd. I, p. 563. — 13 Gell. XII, 15. — 4 Liv. XXL, 30; XX VII, 27 ; XXIX, 27; XL, 52 ; XLI, 28 ; C. I, L. I, 541 ; Plaut. Amphitr. 196 Val. Max. IL,8, 2. — 15 Lange, Rom. Alt. I, pp. 295, 696, ; 113, pp. 52.
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ger des’‘terres, de surveiller l'annona, etc., enfin, la prorogation des magistratures ordinaires, en répartissant le droit d'auspices entre plusieurs dépositaires, rendirent indispensable un remaniement de la théorie. Il fallut, en prévision de conflits inévitables, déterminer la valeur relative des auspices aux mains des divers magistrats.
On divisa donc les magistrats et leurs auspices en majeurs (auspicia marima) et mineurs (menora) *. Les auspices majeurs rendent aptes à l'ëmperium et sont souvent confondus ou associés avec lui dans le langage ordinaire ‘*.
Furent considérés comme ayant les auspices majeurs, les consuls (ou tribuns consulaires) et les préteurs : parmi les magistrats extraordinaires et prorogés, les dictateurs, proconsuls et propréteurs et peut-être les maîtres de la cavalerie. Les censeurs, dépourvus de l'émperium, ont des auspices pour lesquels le titre de majeurs est purement honorifique. Les édiles curules et les questeurs eurent les auspices mineurs. |
11 y avait impossibilité théorique et danger pratique à accorder les auspices aux magistratures plébéiennes qui ne procédaient point du pouvoir traditionnel et s'étaient fondées en dehors des auspices ; mais il y avait aussi avantage en ce sens que les actes des magistrats plébéiens tomberaient par là sous la dépendance des règles augurales. La collation des auspices aux tribuns et aux édiles de la plèbe paraît avoir été décidée par la loi Publilia Philonis (339) ‘. En fait, sinon en théorie, les édiles eurent les auspices mineurs et les tribuns donnèrent aux leurs une force égale à celle des auspices majeurs. Pour exécuter la loi Publilia, il suffit de faire présider les comices qui élurent les magistrats plébéiens par un magistrat investi du droit d’auspices.
A côté des auspices majeurs et mineurs se placent des auspices délégués par un magistrat à son subordonné et dont celui-ci use pour le compte et sous la responsabilité du mandant (auspicia aliena). Sous le régime monarchique, il ne pouvait y avoir, en dehors des auspices royaux, que des auspicia aliena. Jusqu'en 447, les questeurs n'’avaient pu avoir que des auspicia aliena, délégués soit par les rois, soit par les consuls : après 447, ils eurent encore besoin d’une délégation d’auspices lorsque, chargés par les consuls ou les préteurs de poursuivre un procès en matière capitale, ils devaient convoquer les centuries, ce qui ne pouvait se faire sans les auspicia maxima. Le cas se présentait bien plus souvent à la guerre. Le triomphe ne pouvait être décerné qu'à celui qui combattait sous ses propres auspices : les succès remportés avec des auspicia aliena étaient attribués à celui qui les avait délégués *.
Qu'il fût entier, amoïindri ou délégué, le droit d'auspices autorisait à user de tous les modes réguliers d’auspication ; car la différence entre les auspices majeurs et mineurs n'était pas dans la nature des signes observés, mais dans l'emploi qu'on en pouvait faire ‘.
Cette classification des auspices était insuffisante pour
444, sqq. — 16 Le triomphe de Pompée en 80 était, pour cette raison comme pour bien d'autres, tout à fait irrégulier. — 17 Comme la confusion tend à s'accroitre dans les questions complexes, les auteurs appliquent parfois les qualifications de mazima et de minora aux auspices obtenus par des modes de divination plus ou moins solennels, ou mème par divers agents dans un mue donné. Ainsi, par rapport aux autres signes, l'éclair est l'auspiciun maximum (Dio Cass. XXXVIII, 18 ; Serv. Aen. II, 693; Cf. Senec. Quaest. nat. 11, 34) et l'appétit des poulets un ausp. minus (Serv. Aen. III, 375): dans les auspices eæ avibus, le pivert fournira des auspices mineurs ou de moindre conséquence que l'aigle (Serv. Aen. Ill, 374; Cf. Senec. Quaest. Nat. Il, 32), de sorte qu’en faisant la récapitulation, on ac- .cordera à ces derniers plus de créance qu'aux premiers (Serv. £clog. 1X, 13).
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prévenir les conflits. Il fallut graduer l'effet réel des auspices d’après la dignité relative des magistratures et mettre les auspices du dictateur au-dessus de ceux des consuls, et ceux des consuls au-dessus de ceux des préteurs. Lorsque deux consuls ou deux préteurs commandaient une armée, ou que les censeurs procédaient au cens, il était nécessaire que l’un des collègues eût un droit supérieur. On combina cette inégalité indispensable avec l'égalité théorique en faisant alterner les faisceaux et les auspices. Dansles camps, les magistrats collègues se transmettaient chaque jour de l’un à l’autre le commandement en chef”. ll est probable, du moins pour les premiers siècles de la république, que les auspices alternaient également à Rome où les consuls se transmettaient de mois en mois la présidence du collége et les faisceaux.
IT. COLLISION DES AUSPICES (OBNUNTIATIO). — Ces précautions ne suffirent pas, en définitive, à écarter toute collision des auspices. On avait bien empêché deux magistrats de poser la mème question à Jupiter, mais il pouvait se faire que, deux magistrats le consultant pour des raisons différentes, l’un d'eux observât un de ces signes négatifs qui équivalaient à une interdiction générale, au moins pour une journée (diem vitiare)", de certains actes garantis par les auspices. Tels étaient l'éclair ou le tonnerre qui prohibaient la tenue des comices, et, en général, les dirae [AUGURES|.
Dans ces cas, la puissance des signes négatifs était telle que, dignes d'attention quand ils étaient annoncés par un simple particulier, ordinairement obéis quand ce particulier était un Augure [AUGURES}, ils s’imposaient lorsqu'ils avaient apparu au moindre des magistrats. La notification officielle de ces signes fâcheux, appelée nuntiatio quand elle émanait d’un particulier, était désignée, quand elle émanait d'un magistrat, par le terme d’obnuntiatio *, à eause de sa force prohibitive. |
A part l'obnuntiatio dirarum, par laquelle le tribun C. Ateius essaya de retenir Crassus partant pour l'Orient (55 av. J.-C.) et de l'opposition faite au cens de 55 * et de 65%, tous les exempleshistoriques d'obnuntiation ont trait à la tenue des comices. Elle consiste alors simplement en la notification, faite au magistrat président par le magistrat opposant en personne *, qu’un éclair a été aperçu.
Pour se garantir de l’obnuntiatio, les magistrats supérieurs défendaient aux inférieurs d'observer le ciel le jour où ils tenaient les comices (ne quis magistratus minor de coelo servare velit ®). Maïs, comme il n'y avait pas de hiérarchie réelle, leur défense pouvait ne pas être respectée ; et, quelle que fût la sanction de cette désobéissance, il est à croire que les signes négatifs n’en étaient pas moins obligatoires pour avoir été observés subrepticement. Nous ne savons si l'obnuntfiatio a jamais été employée de bonne foi ; en tous cas, on comprit qu il était impossible de supprimer l’obnuntiation de mauvaise foi, et on se décida à en réglementer l'usage, aurisque d'avouerpar là combien la religion tenait peu deplace dansces manœuvres politiques.
Cette question fut une de celles que réglèrent les lois
18 Le collègue momentanément inférieur peuvait encore prendre les aüspices,mais les siens n'avaient plus force obligatoire (Liv. XXIT, 42; XXV111, 9).— 19 Cic. A4. IX, 1. — 29 Cette distinction doit être maintenue, malgré la confusion que fait Donat (Ad Terent. Andr. 1V,2, 9). V. Grosser, De spectione et nuntiatione dissertatio. Breslau, 1852.— 21 Cie. Divin. 1,16 ; Dion. 11,6 ; Vell. II, 46 ; Flor. 1,45 ; Lucan. 111,126 ; Appian. Bell. civ. 11,18 ; Plut. Crass. 16; Dio Cass. XXXIX, 39.— 22 Cic. Att. IV, 9. —%3 Dio Cass. XXXVII, 9 —2% Th. Mommsen. Rôm. Staatsrecht, 1, p. 34. —35 Gell. XUI, 15. — 26 L. Lange, De legibus Aelia et Fufa. Gissae, 1861 ; Rôm. Alterth. 1, p. 295,
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Aelia et Fufia (vers 154 av. J.-C.), portées pour définir la part de liberté que le calendrier pontifical et la théologie augurale laissaient encore à l’exercice de la souveraineté populaire dans les comices*. Autant qu'on peut le conjecturer d'après des faits postérieurs, ces lois reconnurent au consul le droit d'obnuntiatio vis-à-vis de son collègue et du P. M. présidant les comices curiates* : aux tribuns le même droit vis-à-vis des consuls * et des censeurs *, à charge de réciprocité, et déclarèrent toute autre immixtion non recevable. L’obnuntiation n'était acceptée par le président des comices que si elle lui était notifiée avant le commencement du vote *. Elle exerçait son effet suspensif également sur les comices centuriates et sur les comices par tribus, mais seulement en tant qu'assemblées législatives. En effet, Lange croit, pour de bonnes raisons, que les lois dont s’agit avaient fait une exception pour les comices électoraux * ; quant aux comices judiciaires, on ne pouvait admettre, ne fût-ce que pour la forme, qu'un acte de justice, supposé impartial, pût être arrêté par ordre céleste.
Les lois Aelia et Fufia, pour lesquelles Cicéron et les conservateurs de son temps n'avaient pas assez d’éloges”, n'accordaient aux tribuns qu’un avantage illusoire contre une véritable diminution d'autorité, car ils possédaient déjà sous forme d’intercession un véto plus puissant que l'obnuntiation, tandis que les consuls eurent sur les comices tribunitiens un droit de véto que la loi ne leur reconnaissait pas jusque-là. Aussi, un siècle après, P. Clodius abrogea ces dispositions par la loi C'lodia (58)qui abolit l'obnuntiation (ne quis obnuntiaret *). Cette loi, d’une légalité très-contestée et aussi souvent violée qu'observée, ne laissait plus subsister que la nuntiatio des Augures.
Du reste, les auspices n'étaient plus pris au sérieux par personne. À peu près délaissés par les généraux, proconsuls et propréteurs *, ils n'étaient plus, à Rome même, qu'une pure formalité. Les magistrats déclaraient parfois d'avance que, tel jour, ils feraient usage de l’obnuntiation, ou même, comme Milon, qu'ils s'en serviraient pour tous les jours comitiaux % : aussi ne faut-il pas s’étonner que la force ait été parfois employée pour détourner la menace, en empêchant l'opposant de parvenir jusqu'au président des comices. Le consul Bibulus usa en pareil cas (59)de l'obnuntiation par édit *, mais on ne voit pas qu'elle ait été respectée sous cette forme anormale. Il n'est plus question de l’obnuntiation sous l'empire : la suppression des comices par Tibère lui enleva toute raison d’être.
ITI. CLASSIFICATION QUALITATIVE DES AUSPICES (AUSPICIA URBANA, BELLICA). == ]] n’a été question jusqu'ici que des auspices consultés dans Rome et pour des actes accomplis au sein de la ville même, de l’urbs ;en un mot, des auspicia urbana. Les auspices urbains sont les plus importants de tous, tant à cause du rôle important qu'ils jouent dans la vie politique du peuple romain, que parce qu'ils sont la condition essentielle et la base des auspices militaires. Nul ne peut posséder en propre les auspicia bellica(militariai ®, s’il ne possède déjà les auspices urbains du degré supérieur
616;11,p. 297, 447, 487,12e éd.— 27 Suct. Jul. 20.— 328 Cic. Pro domo,15; Har. resp. 23; Prov. Cons. 19; Att. I1, 12 — 29 Cic. Pro Sest. 37,38 ; Alt. IV,3; Ad Q. fr. AL, 3; Phil. IL, 38; App. Bell. civ. III, 7. — 90 Cic. At. IV,9; Dio Cass. XXXVII, 9.— S1 Cie. Phil. 11, 32. — 32 Lange, Ziôm. Alt. 1, pp. 447, 487. — 8 Cic. Har. resp. 27; Pro Sest.15, 53; In Vatin.9, 7,9 ; Prov. cons. 19 ; At. 11,9 ; IV, 16 ; Zn Pison. 5; Ascon. Zbid.— % Cic. Pro Sest. 15,26 ; Post. red. in sen. 5, etc.,v.supra.—35 Cic. 1,15; Wat. Deor. 11, 3; Dion. 11, 6. — % Cic. Aft. 1V, 3. — 87 Cic. Pro domo, 15; Har. resp. 28; Att. 11, 16; Suet. Jul. 20. — 38 Cic. Divin. 1I, 36.
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(maxima). Au point de vue du droit augural, il n'y a pas * de différence spécifique entre les auspices urbains et militaires, pas plus que nous n’en n'avons constaté entre les auspices majeurs et mineurs, car il n'y avait pas de mode de divination spécial pour les uns ou les autres *. Si les chefs d'armée se servaient à peu près exclusivement des poulets, c'est à cause des facilités qu'offrait cette méthode (d'ailleurs fort suivie aussi à Rome), car on trouve aussi des exemples d'auspices de guerre ex avibus “.
Mais. au point de vue politique, il. y a entre les auspices urbains et les auspices militaires une différence qualitative considérable qui, si on laisse de côté les auspicia minora, correspond exactement à la distinction entre l'ëmperium restreint et l'imperium militaire. On sait quel'imperium des magistrats supérieurs, limité dans la ville (domé) par le droit de provocation et l'’intercession tribunitienne, reparaissait sous sa forme primitive de pouvoir absolu au dehors (militiae). De mème, les auspices urbains devenaient au dehors les auspices militaires. Mais il se produisit entre la théorie des auspices et celle del’ëmperium un désaccord, en ce sens que le pomoErIuM resta toujours la limite extrême des auspices urbains, tandis que l’imperium militairenecommençait qu’à un mille au delà. Il y avait donc entre cette enceinte fictive tracée par des conventions politiques et le pomoerium une zone neutre où les auspices risquaient d’être suspendus si l'on n’inventait un expédient ; et c'était précisément dans cette zone que se trouvait.le Champ-de-Mars, c'est-à-dire le lieu où se faisaient d'ordinaire les levées, le lieu où se réunissaient toujours les comices centuriates, quelquefois les comices par tribus et le sénat. L'ensemble des décisions rendues pour régler cette question épineuse constituait ie jus pomoer* que Cicéron signale comme un des points difficiles de l'art augural. Il était impossible en pratique de reconnaître les auspicia bellica aux magistrats urbains qui franchissaient le pomærium pour exercer desfonctions civiles au Champde-Mars, comme il était impossible de les ôter à ceux qui, déjà investis d'un commandement militaire, venaient du dehors pour présider des comices, ou parler au sénat, ou attendre le triomphe sous les murs de Rome. Voici, autant qu'on peut en juger, comment fut résolu le problème. Le pomoerium resta théoriquement la limite des auspices urbains. Un magistrat ne put le franchir sans faire préalablement “ une auspication, dont le cérémonial et l'effet durent être différents suivant les cas. Si le magistrat, allant commander une armée, avait pris d'abord les auspices sur le Capitole, ces auspices se transformaient au passage du pomærium en auspices de gucrre; si, au contraire, pour des fonctions pacifiques, il allait les prendre au Champ-de-Mars, l'auspication préalable ne faisait que lui maintenir le droit d'auspices dans la zone neutre“. Pour les généraux qui venaient du dehors sur le Champde-Mars, la question était simple. Comme ils ne franchissaient aucune limite inaugurée, ils conservaient indubitablement leurs auspices de guerre.
°39 11 y avait bien, dans les premiers temps, les auspicia er acuminibus qui étaient exclusivement militaires (Cic. at. Deor. 11, 3; Divin. I], 36); mais, en admettant qu'il ne faille pas les compter parmi les signes fortuits, ils n'étaient employés qu'à l’armée parce que là seulement on trouvait occasion de les observer. — 40 Liv. 1V, 18. — 4 Cie. Dioin. I, 35. — 4? Cic. Nat. Deor. 1,4; Divin. 1, 17; cf. Ad Qu. fr. N, 23 Plut. Marc. $. — #3 Pour ce dernier cas, il y a deux autres cxplications possibles du passage sur lequel se fonde notre théorie (Cic. Wat. Deor. ll, 4). L'an 162, Tib. Gracchus se rappelle uvoir commis une irrégularité, parce que, après avoir pris les auspices au Champ-de-Mars et être rentré dans la ville avant les comices, « in redeundo (en retournant au Ghamp-de-Mars}, quun idem pomue-
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Il a été dit plus haut que les auspices de guerre ne pouvaient que se surajouter aux auspices urbains. Cette règle fut d’abord violée dans les cas d'extrême nécessité, puis, à partir de Sylla, complétement mise en oubli pour la nomination des proconsuls et des propréteurs. Les promagistrats, n'ayant point d'auspices urbains, ne pouvaient régulièrement en avoir d'aucune espèce. Cependant, dès 464 av. J.-C., nous trouvons un proconsul envoyé contre les ques *. Les guerres perpétuelles et l’annexion des provinces firent des promagistratures une institution stable, qui put se réconcilier avec la théorie des auspices par la prorogatio imperiè, car le principe était sauf si l’on ne faisait que continuer l’imperiurh à des fonctionnaires qui étaient sortis de Rome encore magistrats et pourvus des auspices. Mais Sylla rompit avec ce système en décidant que les consuls et préteurs n’iraient dans les provinces qu'après avoir déposé leur magistrature. Depuis lors, les généraux et gouverneurs n’eurent réellement plus d’auspices, comme Cicéron le remarque“. « Aujourd'hui, dit-il, nos généraux commencent à faire la guerre lorsqu'ils ont déposé leurs auspices. »
Aussi, ne sera-t-il plus question que des auspicia urbana. Eux seuls, à l'abri des nécessités pressantes de la guerre, ont pu être soumis aux règles de l’art augural, et rester effectivement obligatoires ‘7.
IV. USAGE OBLIGATOIRE DES AUSPICES. — Dans les siècles de foi, les auspices n'avaient pas besoin d’être légalement nécessaires pour être consultés. On peut dire avec Tite- Live* que rien ne se faisait sans eux. Mais de pareilles entraves étaient bien lourdes et les nécessités gouvernementales firent restreindre le nombre des cas où les auspices (urbains) étaient obligatoires. Nous allons passer en revue ces actes marquants qui, abstraction faite del’inauguration sacerdotale, étrangère au domaine politique [ac- GURES|, peuvent se réduire à quatre : la nomination des magistrats ; leur entrée en charge : la convocation des comices, et le départ de l'armée.
4° Nomination d'un magistrat. Un principe général, qui ne souffre point d'exception, est que la transmission des auspices ne peut se faire sans la garantie préalable des auspices. Le mode de transmission le plus simple est la nomination directe, sans élection. Il ne fut jamais employé qu'exceptionnellement, pour la promotion de l'interroi et du dictateur. La promotion de l’interroi a cela d'anormal qu’elle s’opérait sans observation actuelle des auspices, sur la foi des promesses divines dont le sénat, unique représentant de la société en l'absence des magistrats, était dépositaire, et dont l'effet virtuel devenait . actuel en pareil cas. Le dictateur était rommé par un consul et sous ses auspices ®. En temps ordinaire, la nomination était remplacée par l'élection dans les comices.
20 Convocation des Comices électoraux, législatifs, judiciaires. — Toute assemblée délibérante devait être réunie dans un temple et sous les auspices de son président. Cette règle a certainement été appliquée aux séances du sénat ,
riun transirel, auspicari esset oblitus. » Lange (/iôm. Alt. 1, p.485, 2e éd.) voit là une auspication qui aurait été destinée à conserver l'effet des auspices pris au Ch.-de- Mars, ce qui s'accorde mal avec les bruits dont Plutarque s'est fait l'écho (Marcel. $); et Th. Mommsen (Hôm. Staatsr. p. 28, 2), l'oubli des auspicia peremnia au passage de l’eau Petronia (v. infra), ce qui s'éloigne du texte de Cicéron. Ajoutons cependant que l’ambiguité de ce texte ne permet pas de décider si l’auspication dout il s'agit se faisait sur le pomnoeriun mème, au moment de le franchir. — 4% Liv. II, 4; Dion. IX, 63. — #6 Preunier exemple en 327 (Liv. VILL, 23). — 46 Cie. Wat. Deor. IT, 35; Divin. I, 36. — #7 Cic. Divin. 11, 36. — 48 Liv. I, 36; VI, 41 ; Cie. Divin, 1, 16. 19 Liv. VU, 235 1X, 38: X,40, NII, 22 ; Gic. Leg. IL, 3.
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mais, tout en maintenant la nécessité du temple, au moins pour les séances où devait être voté un sénatus-consulte *, la coutume paraît avoir fait bon marché des auspices. Auspices et temple demeurèrent, en revanche, absolument indispensables pour les comices, soit curiates * (y compris les comices calates), soit centuriates®, soit par tribus. Les auspices du président devaient être obtenus ex avibus ou ex tripudus®, mais non pas ex cœlo: ils devaient en outre être pris le jour même sur le lieu de réunion. C'est pourquoi dans le Comitium, le Vulcanal®’ ; sur le Capitole, la curie Calabre * et l’auguraculum in arce® (pour les comices curiates et calates); dans le Forum, les Rostres * (pour les comices par tribus); dans le Champ-de-Mars, le lieu dit « le jardin de Scipion‘» (pour les comices centuriates), étaient des temples spéciaux affectés à la prise des auspices. Le magistrat qui allait convoquerles comices centuriates, devait encore faire une auspication particulière (auspicium peremne*®) avant de franchir le petit cours d’eau (amnis Petronia *\) qui coulait près de.là, parce que, sans cette formalité, l'effet des auspices était arrêté par une eau courante (fons manalis*), |
S'il s'agissait d’assemblées non délibérantes (conciones), il n’est pas certain que les auspices aient été obligatoires ; mais on est porté à le croire quand on sait que les censeurs les prenaient pour procéder au cens, c’est-à-dire probablement pour convoquer le peuple *, et que l’armée, tout à fait assimilable aux comices centuriates non délibérants, devait camper dans un temple.
Pour les réunions présidées par les tribuns (concilia plebis), il est évident que, jusqu'en 339, elles furent franches d’auspices : depuis, on paraît avoir essayé de les y soumettre®.
3° Entrée en charge des magistrats. — Le jour de son entrée en fonction, tout magistrat ayant droit d'auspices devait en faire usage pour constater l’assentiment donné par Jupiter à son élection. L'observation des auspices avait lieu sur le Capitole, et, dans les derniers temps de la République, les auspices météorologiques (ex coelo) étaient de rigueur en cette circonstance, ce qui empêchait de convoquer les comices le même jour. Ces auspices étaient sans doute utilisés immédiatement pour le tirage au sort des provinces, car ces sortes d'opérations se faisaient d'ordinaire avec auspices ?.
4° Départ des armées. — Le chef d'une armée romaine, déjà pourvu de l'inperium par une loi curiate, devait prendre les auspices sur le Capitole lé jour de son départ au matin et faire les vœux d'usage “. Ces auspices lui confèrent le droit de prendre, une fois hors du pomoertum, les auspices de guerre, qui cessent de plein droit lorsqu'il rentre dans l'intérieur de cette enceinte inaugurée ®. Cette cérémonie était si bien entrée dans les mœurs qu'on la maintint, en
50 Cic. Ad Fam. X,12; Serv. Aen. 1, 446 ; Gell. XIV, 7 ; Plin. Paneg, 16. — 51 Gell. XIV,7.—62Liv. V, 82. — 53 Liv. IX, 38; Cic. Nat. Deor.Il, 4 ; Dion. IX, 41, etc. — 5+ Depuis 447, pour les comices présidés par les magistrats patriciens : pour ceux qui étaient présidés par les tribuns, seulement depuis 339, v. supra. — 66 Liv, I, 36. — #6 Liv. VI, 41; Serv. Aen. VI, 198.— 57 Liv. 11, 56. — 88 Paul. p. 49, s.x. Calabra. — 59 Paul. p, 18, s. v. Auguraculum, etc. — 60 Liv. VIII, 44 ; Cic. in Vatin. 10 ; cf. Pro Sestio, 35 ; De Inv. 11, 17. — 61 Cic. Nat. Deor. 11, 4. — 62 Fest, p. 245,5. v. Peremne, p.250, s. v. Petronia; Cic. Nat. Deor. NI, 3; Divin. 11, 36 ; Fest. p. 457, s. v. Manalis; Serv. Aen. IX, 24. — 63 Fest. p. 250, s. v. Petronia. — 6 Comparez les recommandations d’Hésiode (Op. et dies, 737) et les précautions prises par les Pontifes pour la construction du pont Sublicius. — 65 Varr. Ling. lat. VI, 86; Cic. Aft. 1V, 9 ; Dio Cass. XXXVII, 9. — 66 Cic. Zn Vatin. 7, 8, 9; Prov. cons. 19; Post. red. in Sen. 5 ; Ascon. Zn Cornel. p.68 ; Th. Mommsen, Rôm. Staatsrecht, 1, p. 36. — 67 Cf. Liv. LXI, 18; Th. Mommsen, Op. ci. p. 22. Les consuls persistaieut
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dépit de la théorie même, pour les promagistrats *® qui n'avaient point l'ëmperium domi ni les auspicia urbana.
V. RÉPÉTITION DES AUSPICES. — Lorsque, pour une raison quelconque, les auspices ne pouvaient être considérés comme valables, il fallait les « reprendre ». C’est ce qu'on appelait la repetifio auspiciorum ", qu’il ne faut pas confondre, comme le fait entre autres Servius ?, avec la renovatio produite par un interrègne.
Il y a ici deux cas à considérer. Ou bien les auspices, — soitreconnus fâcheux,négatifs,entachés d’un vice de forme, par l’auspiciant, soit frappés d'obnuntiation — n'avaient pas été utilisés, et alors il suffisait de les reprendre un autre jour; ou bien le magistrat auspiciant, — soit pour n'avoir pas remarqué d'irrégularité, soit pour n’en avoir pas tenu compte, — avait fait usage de ces auspices viciés (bifiosa) ; et en ce cas, avant de reprendre les auspices, il fallait annuler les actes accomplis en dehors de la garantie régulière exigée par la religion, et cela sous peine de péché pour le magistratet de malheur pour la société. Le décret augural qui déclarait le vetrum avait donc un effet rétroactif et pouvait jeter une perturbation sérieuse dans la marche des affaires si l'irrégularité découverte était restée longtemps inaperçue.
S'il s'agissait d'élections, les candidats élus (vifio creati) étaient obligés d'abdiquer sans pouvoir se porter de nouveau candidats. Les exemples d'abdications de magistrats sont nombreux ® et on ne cite guère qu'un cas de désobéissance, dont le consul C. Flaminius se rendit coupable (223) , et qu'il expia à Trasimène (216). Quand tous les magistrats auraient abdiqué à la fois, l’interrègne assurait la continuité des auspices [INTERREGNUM]. Mais pour les magistrats plébéiens, dont l'autorité, née en dehors de la communauté patricienne et des auspices, ne pouvait se maintenir que par une transmission ininterrompue, l’abdication ne leur était possible que si le vice de leur élection était découvert avant leur entrée en charge, leurs prédécesseurs étant encore en fonctions *?.
Sile vice frappait un acte législatif, cet acte devait être régulièrement abrogé par un autre vote; mais, en pratique, on se contentait pour cela du sénatus-consulte rendu en conséquence du décret augural, et déclarant que la loi avait été portée contra auspiaa. C'est ainsi que furent cassées la loiagraire Titia (99 av. J.-C.)et les lois de Livius Drusus (91)",
Quant aux auspices que les généraux emportaient du Capitole, s'ils étaient trouvés viciés ou seulement suspects, il n’était pas question d'annuler quoi que ce fût ; mais le général averti devait revenir à Rome pour les reprendre. Cette répétition, impraticable dans les guerres lointaines, fut remplacée par une répétition sur place, dans un temple inauguré à cet effet selon un rite spécial ®.
Disons en terminant que la pratique des auspices ne pou-
encore au temps de Salvien, vers le milieu du ve siècle de notre ère, à inaugurer l’année par l'observation des Auspices (Salvian, De gub. Dei, VI, 2), mais ils prenaient les auspicia ex avibus et pullaria, ceux ex coelo étant depuis longtemps déjà tombés en désuétude (Arnob. 11, 67), — 68 Fest. p. 241, 8. v. Praetor. ; Liv. XXI, 63; XXII, 1. — 69 Tac. Ann. III, 19, v. supra. — 70 Caes. Bell. cv. 1,6. — 71 Liv, VILL, 30, 32 ; X, 3; XXIII, 19, 36. — 72 Serv. Aen. Il, 178. — 78 Cic. Leg. XI, 8, 12; LIT, 4, 19. — 7% Dio Cass. LIV, 24. — % Dictateurs de 368, 337, 334, 327, 324, 217 (Liv. VI, 38; VIII, 15, 17, 23; IX, 7; XXII, 23); trib. mil. cos. pot. de 444 et397 (Liv. IV, 7 5 V, 17); consuls,en 215 et 162 (Liv. XXXUI, 31 ; Plut. Æfarc. 12; Cic. Mat. Deor. I], 4); censeurs (Liv. VI, 27; Fast. Capit. U. C. 523); édiles curules (Dio Cass. LIV, 24). — 76 Liv. XXI, 63 ; Plut. Afarc, 4; Zonar. VIII, 20. — T1 Abdication des tribuns de 292 (Liv. X, 47) et des édiles plébéiens en 9202 (Liv. XXX, 39). — 78 Cic. Leg. IL, 12. — 7 Serv. Aen. II, 178; Dio Cass. XLI, 48 [auaunes]. — Bisciocrarnis, Voyes les ouvrages indiqués à la fin de l’article auauass.
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vait se passer de fictions légales. Les auspices oblatifs ont dû être parfois des signes réellement observés, mais les auspicia impetrita [AUGURES] n'étaient la plupart du temps que fictifs. Un magistrat ne pouvait attendre, pour entrer en fonction, qu'il eût aperçu un éclair, phénomène peu commun dans la saison qui ouvrait l’année officielle, et les comices ne se seraient pas assemblés souvent s’il avait fallu que leur président vit à un moment donné des oiseaux voler de gauche à droite. De même que les dirae ne comptaient pas pour qui ne voulait pas les apercevoir, de même la simple annonce que les signes demandés avaient apparu suffisait pour créer l'existence légale de ces auspices. A. Boucaé-LecrEerco.
AUTHENTICA [NOVELLAE|].
AUTHEPSA (Aübéince). — Sorte de bouilloire, dont le nom, de formation grecque, signifie littéralement « qui bout ou cuit tout seul. » Cicéron‘ parle d'un de ces ustensiles qui était de si grand prix, que ceux qui l’avaient entendu mettre en vente pouvaient s’imaginer qu'il s'agissait d'un fonds de terre; et l'historien Lampride * dit qu'Héliogabale, le premier, en eut en argent; mais nous n'avons aucune autre indication sur la forme et l'emploi de l’authepsa. Peut-être cet ob-
jet avait-il de l’analogie avec certains appareils destinés
à chauffer l’eau qui seront décrits et figurés au mot CALDARIUM. E. SacLio.
AUTOKRRATOR (Aÿroxpatwp). — Titre donné, en Grèce, à l'époque classique, à toute personne, physique ou morale, qui était investie de pouvoirs illimités '. Ainsi les
ambassadeurs plénipotentiaires, c'est-à-dire ceux qui étaient formellement autorisés à conclure des traités sans en référer à leurs commettants, étaient des atoxparopes rpso6etc *, par opposition aux ambassadeurs ordinaires (où xüpot ?). Lorsque le peuple athénien, au lieu de statuer sur une question, déléguait sa puissance souveraine au sénat et-le chargeait de prononcer souverainement, on disait que le sénat était adroxpatwp® ou xôpos*. On pourrait multiplier les exemples de magistrats investis, par exception, de pleins pouvoirs ‘, et appelés pour cette raison aÿto- XPATOPES.
Pendant la période romaine, le titre d'autokrator servit à désigner les empereurs romains”.
On trouve même le mot aèroxpatwp appliqué à un État tout entier, pour indiquer que cet État a la libre disposition de lui-même et qu'il n’est pas au pouvoir d’une faction qui l’opprime®. E. CaïLzemEr.
AUTOMACHEIN (A drouxyeiv). — La loi athénienne offrait à l'acheteur d'un bien mobilier ou immobilier, lorsqu'il était troublé par une action en revendication, le choix entre deux partis.
4° Il pouvait refuser de soutenir personnellement la lutte et exiger que le revendiquant mît en cause son vendeur (dvaysiv êxl vov rpxtñpæ'). Le vendeur pouvait être contraint par une action privée, la Beéaiwosws Gtxn, à prendre la place de l'acheteur et à faire disparaître le trouble.
AUTHEPSA. ! Pro Rosc. Am. 46.— 3 Heliog. 19.
AUTOKRATOR. : Kirchoff, Znser. atticae, 31. — % Andoc. De pace, 8 33, D. 83. —3 Xenoph. Hist. graeca, 11, 2, 12. — + Andoc. De myst. & 15, D- 50; Kirchoff, Znscr. aîft. 32. — 8 Demosth. De falsa leg. 8 154, R. 389. — 6 Thuc. I, 126, 8 8. — 1 Frœhner, JInscr. grecques du Louvre, no 72 et s. — 8 Thuc. III, 62.
AUTOMACHEIN. Î Pollux, VIII, 34; Harpocr. s. v. dviyuv, éd. Bekker, p. 16 ; Bekker, Anecd. graeca, 1, p. 214, — 3 Poll. VII, 35 ; Isae. De Dicaeog. hered. $ 21, D. 269. — 3 cf. Bekker, Anecd. gr. I, p. 467. — * Müller, dans la Real-Encycl. de Pauly, 1, 2° éd. p. 2318. — 6 Harpucr. s& v. adronayelv, p. 41; Bekker, Anecdota
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Si, malgré la défense des droits de l'acheteur par le vendeur, l'éviction avait lieu, l'acheteur obtenait, au moyen d'une action en garantie, le remboursement du prix qu’il avait payé? et des dommages et intérêts représentant le préjudice que l'éviction lui avait causé*. Cette procédure supposait que le vendeur était garant de la vente ; car elle n'avait aucune raison d'être lorsque les parties avaient fait une stipulation de non-garantie*.
2° L'acheteur pouvait également, au lieu de se retourner vers son vendeur, accepter la lutte et se défendre seul (aèrouxyeiv) contre l'action en revendication‘. Cette procédure, évidemment plus rapide, était employée, non-seulement lorsque l’acquéreur n'avait pas droit à garantie, mais encore lorsque, sûr du bon droit du vendeur et ne doutant pas du succès, il tenait à éviter les lenteurs de l'ävaywyn, ou bien encore lorsqu'il avait la certitude que le vendeur ne refuserait pas de l’indemniser, loyalement et de bonne foi, quel que fût le sort du procès.
Les lexicographes semblent dire que, si l'acheteur, qui avait jugé bon de lutter seul (aèrowæyeiv), succombait et était évincé, il n’avait aucun recours contre son vendeur,
le recours en garantie n'étant admissible que lorsqu'il y
avait eu äveywyr *. Cette solution est évidemment exacte pour le cas où le vendeur avait été déchargé de l'obligation de garantir à l'acheteur (Be6œroüv) la libre possession de la chose vendue. Mais, lorsque les parties étaient restées dans le droit commun, peut-être y avait-il lieu de faire une distinction que l’on trouve dans les lois romaines ”. Si l’acheteur avait perdu le procès par sa faute, parce qu'il avait négligé de faire valoir des moyens de défense que le vendeur eût invoqués s'il eût été mis en : cause, il était juste de refuser à l’acheteur le recours en garantie. Mais, si le défaut d'évaywyn avait été sans influence sur le jugement du litige, on ne voit pas pourquoi la circonstance que l'acheteur s'était défendu seul aurait déchargé le vendeur de l’obligation de supporter les conséquences de l’éviction®. E. Caicremer.
-AUTOMOLIAS GRAPHIÉ (Aïropoklas ypagf). — Le fait de quitter l’Attique pour passer à l'ennemi en temps de guerre était réprimé à Athènes par une action publique, qui était désignée sous le nom de œèrouoklas ypapñ. Cette action, d'après Meier, appartenait à l’hégémonie des stratéges, et, par conséquent, elle devait être jugée par les Héliastes. Sans contester ces deux propositions relativement aux déserteurs militaires, il est permis d’hésiter à les généraliser et à les étendre au cas où les coupables n'étaient pas inscrits sur le xatæhoyos ?. Nous ferons remarquer, en effet, que les personnes qui sortaient de l’Attique, en temps de crise, sans aucune intention de se rendre chez l'ennemi, étaient jugées par l’Aréopage *, et il n’est pas impossible que l’Aréopage ait été également compétent pour juger les citoyens non militaires, qui allaient à l’ennemi pendant la durée des hostilités”. La peine du délit d’aèrouokta était la mort‘.
Les artistes dramatiques, habituellement exemptés du
gr. 8. Y. aropayäoe, 1, p. 467 ; Suid. éd. Bernhardy, I, p. 876. — 6 Poll. VIL, 35; cf. Heffter, Athen. Gerichtsverf. p. 438 ; Platner, Process und Klagen, 1, p. 344 ; Müller, Aeal-Æncyclop. 1, 2° éd. p. 2319. — 7 L. 53, 8 1, Dig. De evictionibus, 21, 2. — 8 Revue de législ. 1873, p. 20.
AUTOMOLIAS GRAPH. 1 Pollux, VI, 154, — 3% Attische Process, p. 365. — 3 Voir Mansfeld, in Smith, Diction. of antiquities, h. x. —# Lycurg. C. Leocrat. 8 52, D. 10. — 6 Meier, L. c. note 14, en admettant dubitativement cette compétence de l’Aréopage, la restreint à l’époque des guertes médiques. — 6 Samuel Petit, Leges alticae, 64. Wesseling, p. 674; Otto, De Athen. actionibus publics, p. 12; cf. Demwsth. De falsa leg. $ 126, R. 380. ‘
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service militaire *, pouvaient, sans s'exposer à aucune pénalité, aller librement de leur pays dans un autre, même pendant des hostilités. Aussi les employait-on quelquefois pour entamer, sans compromettre l’amour-propre national par une démarche officielle, des négociations entre les belligérants. Ainsi, en 347 av. J.-C., les Athéniens chargèrent des acteurs, qui allaient en Macédoine à l'occasion d’une grande fête, de voir Philippe et de s'enquérir de ses dispositions à l'égard d'Athènes ?.
Quant aux esclaves, ils étaient le plus souvent étrangers aux intérêts du pays dans lequel ils servaient, et l’espoir de rencontrer à l'étranger la liberté, ou au moins un traitement plus humain, devait exciter beaucoup d’entre eux à quitter la maison de leurs maîtres. C'était surtout en temps de guerre que ces désertions étaient à craindre; car les mécontents trouvaient alors plus d'occasions pour s'enfuir, et l’'ennemiétait disposé à les accueillir plus favorablement, parce qu'ils pouvaient grossir le nombre des combattants. Aussi, pendant la durée des hostilités entre les Lacédémoniens et les Athéniens, il était défendu aux maitres de châtier trop rigoureusement leurs esclaves #. Si, malgré toutes les précautions, l’esclave s’échappait, il s’exposait à une pénalité effrayante pour le cas où il serait repris : l'esclave aûrôuolos était attaché à une roue et déchiré à coups de fouet !!. E. CaïLremer.
AUTONOMOI (Adrovouor). — Ce nom, à ne consulter que son étymologie, ne devrait être donné qu’à des États complétement indépendants ‘. Mais, à Athènes comme à Rome *, il était employé dans une acception spéciale et quelque peu mensongère (nugatoria). Les États autonomes (aèrdvouot) étaient des États qui reconnaissaient la suprématie de la république athénienne, et qui lui étaient attachés par une alliance obligatoire et permanente ; toute tentative faite par eux pour secouer le joug d'Athènes était sévèrement réprimée. Seulement ces États jouissaient de plusieurs faveurs refusées aux autres États alliés, appelés ümrnxoo:, et, grâce à leurs priviléges, ils s'imaginaient avoir encore leur autonomie (se «èrovoulav adeptos putant *).
Les petits États, alliés permanents d'Athènes, formaient, en effet, deux catégories; l'une comprenait les États dits autonomes, l’autre les États dits dépendants.
Les États dépendants étaient soumis à la juridiction d'Athènes ; toutes les affaires, soit criminelles, soit civiles, qui avaient un peu d’importancé, devaient être jugées par les tribunaux athéniens. On comprend aisément tout ce que cette obligation avait de vexatoire et de blessant pour l’amour-propre des alliés. Elle les astreignait à des voyages fatigants et à des dépenses dont les Athéniens profitaient exclusivement ; elle ralentissait le cours de la justice ; elle était surtout le signe manifeste de la dépendance et presque de la servitude. Xénophon a pu dire que le peuple athénien, en obligeant les alliés à venir plaider devant lui, les avait faits ses esclaves (oi cupuayoc Goukor toù ônuou*); aussi y avait-il beaucoup de doléances. Isocrate, si jaloux cependant de l'honneur de son pays, était obligé d’avouer que les jugements rendus dans les procès des alliés n'étaient pas toujours à l’abri de la critique‘. Les
T Foucart, De collegiis scenic. artificum, p. 41 ets. — 8 Dem. De falsa leg. Argum. $ 2, R. 334.— 9% Grote, Hist. de la Grèce, t. XVII, p. 214. — 10 Aristoph. Nub. 6. — 11 Aristoph. Par, 451 et s.
AUTONOMOI. 1 Xenoph. Hist. gr. V, 1,8 31 ; cf. Wachsmuth, Æellen. Alterthumskunde, 2° éd. I, p. 261. — 2 Cic. Ad Attic. VI, 4, 8 19. — 8 Cic. L. c. — * De rep. Ath. 1,18. — 5 Panath. 8 63 et s. D. 158; cf. Thuc. III, 36, & 2. — 6 Cic. £. c. — Boeckh, Sfaatshaush. der Ath. 2° éd. I, p. 533. — 8 Ilarpocr. s. v. iriousror.
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États qui avaient obtenu l'autonomie étaient exemptés de cette sujétion; ils avaient une juridiction propre. Première différence, à laquelle les Grecs attachaient un grand prix*.
Quand il y avait lieu d'entreprendre une guerre ou de conclure une paix, les États alliés qui jouissaient de l’autonomie étaient consultés et prenaient part aux délibérations, au moins pour la forme, tandis que les alliés dépendants (6r#xoo) étaient tenus de se conformer sans discussion à la résolution adoptée par les Athéniens?.
Dans les États dépendants, les Athéniens envoyaient des magistrats chargés de représenter la métropole, les rioxorot Ou quAuxes* et les xpurtol*. Rien n'autorise à croire qu'Athènes ait entretenu les mêmes fonctionnaires dans les États autonomes *.
On peut signaler, au moins en principe, une autre différence caractéristique. Les États autonomes fournissaient à la république des vaisseaux et des marins ‘, tandis que les États dépendants payaient un tribut,dont Athènes avait la libre disposition, et qui, au lieu d’être affecté à des préparatifs de défense, fut souvent employé à des travaux de construction et d'embellissement. Nous devons toutefois faire remarquer que l’autonomie exista quelquefois au profit d'États qui étaient obligés de payer un tribut "?, et réciproquement il arriva souvent que les ürnxoo furent requis de fournir un service personnel ®. À ce point de vue, la distinction des États manquait parfois de netteté.
Le nombre des États adtévouo alla toujours en diminuant et presque tous devinrent ôxñxoo:. Les uns se lassaient de fournir des vaisseaux et des marins et aimaient mieux payer des redevances en argent. D'autres s'insurgeaient pour échapper à la domination d'Athènes, et, quand leur révolte était comprimée, la république leur enlevait les priviléges dont ils avaient joui jusque-là. Au commencement de la guerre du Péloponèse, il n’y avait plus que trois alliés qui eussent conservé leur autonomie : Chios, Mytilène et Méthymne; Mytilène elle-même ne tarda pas à la perdre *.— On pourrait également citer des États qui, de dépendants, devinrent autonomes‘; mais cette transformation ne fut pas librement consentie par les Athéniens ; elle leur fut imposée par les Spartiates.
En 405, la grande défaite d'Ægos-Potamos, qui anéantit l'empire athénien, fit disparaître l'intérêt quis'attachaïit à la distinction en deuxclassesdes alliés d'Athènes. E. CaiLLemer.
AUTOPSIA [ELEUSINIA|.
AUXILIA, AUXILIARII, AUXILIARES. Troupes auxiliaires. Pour les Grecs voy. EPIKOUROI, XENIKON. — Sous la république, on vit rarement des étrangers dans les armées romaines ; néanmoins Polybe ! assigne aux auxiliaires un emplacement dans le camp, tout en disant que leur présence est exceptionnelle. Dans tous les cas, on avait la prudence de.n'y installer qu'une très-petite quantité de ces troupes, et l’espace qu'on leur accordait était d’autant plus restreint qu'elles étaient généralement composées de cavaliers. En effet, on ne leur destinait, de chaque côté du camp [casrra], entre la cavalerie des extraordinaires, l'infanterie des extraordinaires, le chemin de ronde et la rue qui passait derrière le prétoire, qu'un
— 9 Bckker, Anecd. graeca, 1, p. 273, 33.—10 Bocckh, L c. p. 534. — 11 Thuc. VII, 57, 84; cf. VI, 85. — 12 Wachsmutb, L. c. I, p. 219. — 18 Thuc. VI, 43. — 16 Thuc. VI, 85, 8 2. — 15 Boeckh, L. c. p. 538 et s. — Bipciosnarmis. O. de Guasco, Sopra l'autonomia de’ popoli delle cittä greche, dans ses Disserlations historiques, politiques et litléraires, Tournay, 1756 ; Schipper, Die Autonomie bei den alten Griechen, Münster, 1862.
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rectangle ayant quatre cent cinquante pieds de largeur sur deux cents pieds de profondeur, c’est-à-dire l’espace nécessaire pour recevoir cinq cent quarante cavaliers. Peutêtre en mettait-on un peu plus, car il est probable qu'on ne donnait pas à chacun d’eux la même quantité de terrain qu’à un cavalier romain; il est vrai aussi que, si on le jugeait nécessaire, on faisait camper des troupes dans une partie du forum et du quaestorium? ; mais l’attribution d’un emplacement restreint prouve qu’on recevait rarement une quantité notable d’auxiliaires dans l’intérieur du camp.
On commença par n’employer les auxiliaires que dans les circonstances critiques ; c’est ainsi qu'à l’époque où Annibal vint en Italie, le sénat accepta les services de mille archers ou frondeurs qui lui furent offerts par Hiéron, roi de Sicile: du reste, ce n'étaient pas les premiers étrangers enrôlés au service de la république, d'après les termes du message adressé par le roi au sénat quand il lui envoya ce secours *. Après la guerre Sociale, les Latins, ayant recu le titre de citoyens romains, furent incorporés dans les légions; cette disposition nouvelle présenta peu d'inconvénients, attendu que les Latins avaient les mêmes mœurs, la même langue, la même organisation, le même armement et la même manière de combattre que les troupes romaines; mais il n’y eut plus alors de troupes alliées et celles-ci furent très-imparfaitement remplacées par les auxiliaires. L'armée perdait ainsi la cohésion qui était un des principaux éléments de sa force : du reste, on ne peut confondre le rôle attribué aux alliés [socr), qui, excepté les EXTRAORDINARIT, faisaient le service de troupes de ligne, avec celui des auxiliaires qui fournissaient seulement de la cavalerie et de l'infanterie légères. :
Après avoir raconté l'envoi des troupes d’Hiéron, Tite- Live‘ dit pourtant que P. Cornelius Scipion ayant pris à sa solde des Celtibériens, peuples d’origine gauloise qui habitaient les bords de l’Ébre, on vit alors pour la première fois des troupes mercenaires dans les camps romains. Quoi qu’il en soit, ce général se procura aussi, soit au moyen de ses alliances, soit à prix d'argent, des cavaliers siciliens, espagnols ou numides ; ces derniers surtout lui furent très-utiles, mais il eut à se repentir de la trop grande extension qu'il donnait à ces enrôlements, et de l'imprudente confiance qu'il montrait envers ces étrangers. Étant en Espagne, il réunit un jour 22,000 auxiliaires celtibériens, et, y joignant un faible corps detroupesromaines, il marcha contre Asdrubal. Ce dernier battit en retraite pour éloigner Scipion de l’armée principale, puis s'arrêta et, après avoir établi son camp près de celui de son adversaire, envoya des espions qui offrirent aux Celtibériens plus d'argent pour retourner chez eux, qu'ils n'en recevaient des Romains pour lui faire la guerre : cette négociation réussit, et les auxiliaires abandonnèrent les troupes romaines qui, trop peu nombreuses, furent enveloppées et massacrées. Malgré cet événement, on continua à enrôler des étrangers. .
Lorsque Marius réorganisa l'armée, il fit entrer tous les citoyens romains dans l'infanterie de ligne et supprima les vVELITES ; le service de ces derniers fut confié aux contingents de mgations qui se trouvaient alors sous la domination romaine, et dont l'adresse ou l'agilité étaient
2Polyb. VI, 32. —3Tit. Liv. XXII, 37.—% XX1V,49. Voy. cependant un exemple plus ancien dans Zonaras, VIII, 16. — 8 Bell. Gall. 11, 7, 40. —6 Bell. civ. 111, 4. — 1 Bell. Alez.6?.— 8Tac. Ann. 1, 49; Hist. V,1.— 9 Varr. ap. Non. p. 18, 555 Mer-
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célèbres : tels étaient les Crétois, les Numides, les habitants desîles Baléares, etc.L'infanterie légère de Jules César était principalement composée d'étrangers'. Pendant la guerre civile, Pompée eut un moment dans son armée, outre 7,000 cavaliers auxiliaires, 3,000 archers de Crète, de Sparte, du Pont, de la Syrie et d’autres pays, ainsi que deux cohortes de frondeurs de 600 hommeschacune. Parmi ces auxiliaires les uns avaient été attirés par la solde (par- {im mercenarios), les autres avaient été requis ou étaient venus volontairement (partim imperio aut gratia comparatos)* : ces derniers étaient ceux qu'on appelait quelquefois EVOcATI. Le nombre des auxiliaires augmenta rapidement lorsque les armées rornaines se portèrent aux extrémités du monde connu: ces armées devinrent alors plus nombreuses, et, de plus, leurs généraux éprouvani d'énormes difficultés pour réparer leurs pertes, à cause de l'éloignement de l'Italie et de la lenteur des moyens de transport, durent souvent recruter des troupes dans le pays qu'ils occupaient. Mais on avait surtout besoin de cavalerie pour résister à celle des Barbares qui était si nombreuse, tandis que l'Italie en fournissait très-peu ; iln'en était pas de même pour l'infanterie de ligne qui, pour cette raison, conserva plus longtemps son homogénéité.
Les auxiliaires à pied étaient organisés en cohortes appelées auriliariae” ou sociac*; souvent aussi, comme ils remplissaient généralement le rôle attribué à l'infanterie légère et en portaient le bouclier léger [cETRA]", ces cohortes furent appelées cetratae ® par opposition au mot scufatae employé pour désigner les cohortes des troupes de ligne qui portaient le grand bouclier scufum; enfin, il faut remarquer qu'on se bornait quelquefois à désigner les troupes auxiliaires à pied par le mot cohortes : nous en trouvons la preuve dans les détails donnés par Suétone sur la composition de l’armée de Vespasien #. S'il avait été question de troupes nationales, ces cohortes n’eussent pas été désignées ainsi, puisque, dix cohortes légionnaires formant précisément une légion, Suétone se serait borné à dire: Addtis ad copias tribus legionibus, octo als, atque inter legatos..…, etc. Mais nous devons dire qu'Hygin, au contraire, quand il emploie le mot cohortes seul, désigne ainsi les troupes légionnaires, et que, lorsqu'il veut désigner les troupes auxiliaires, il ajoute les épithètes equtatae ou peditatae. Chacune des cohortes des auxiliaires était commandée par un praefectus *, et on avait soin de grouper ensemble les gens appartenant au même peuple, non-seulement à cause de la communauté de langage, mais encore parce que tous conservaient leur armement
Fig. 671. Auxiliaires d'Asie.
cier; Tac. Agr. 36.— 10 Bell, civ. 1, 39, 48, 70, 7% — 11 Bell, civ. 1, 39. —13 Suet. Vesp. 4 : « Additis ad copias duabus legionibus, octo alis, cohortibus decem, atque inter legatos..., etc. » — 13 Tac. Ann. XII, 39; XII, 9; Agr. 87; Vell. Pat. 11, 112.
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national * : quand bien même ce dernier se rapprochait de celui des légionnaires, toute confusion était impossible, attendu qu'ils portaient un casque et un bouclier de formes particulières ?!
et la sPATHA (épée longue) ainsi que la HASTA au lieu du GLADIUM et du PILUM “.
Nous avons dit que la cavalerie se recrutait difficilement en Italie :
nous en trouvons la preuve dans l’expédient auquel recourut Scipion quand il quitta la
Afrique ‘. Il convoqua trois cents jeunes Siciliens appartenant aux plus riches familles et leur donna l'ordre de se présenter à lui, à jour fixe, bien armés, bien équipés et bien montés : lorsqu'ils furent réunis, il leur déclara qu'il leur permettrait de ne pas l’accompagner dans son expédition, à condition qu'ils remettraient leurs armes ainsi que leurs chevaux à trois cents volontaires auxquels ils apprendraient l'équitation et le maniement des armes : cette proposition fut acceptée avec empressement.
Jules César, dans la guerre des Gaules, manquait aussi de cavaliers romains, puisque dans l’entrevue qu'il eut avec Arioviste, l’escorte de chacun d'eux devant être composée de cavaliers, il fut obligé de faire monter à cheval des fantassins légionnaires parce qu'il ne voulait pas se confier aux cavaliers gaulois . Mais il employa largement ces derniers dans d’autres circonstances, et il ne fut pas le seul à agir ainsi, car Cicéron, dans sa harangue pour Fonteius , dit que ce préteur avait exigé des habitants de la Gaule Narbonnaise l'envoi de nombreux cavaliers aux armées romaines dans tous les pays où elles faisaient la guerre ; et non-seulement ils fournissaient ces troupes, mais encore ils en payaient la solde, ce qui leur faisait faire une grande dépense. P. Crassus *, détaché par César dans l’Aquitaine, recruta de la cavalerie dans cette province et se fit accompagner dans une expédition par l'élite des habitants de Toulouse, de Carcassonne et de Narbonne. Pendant la guerre des Gaules, Jules César, outre les Gaulois, avait aussi des cavaliers Germains°! et Espagnols #, et on vit plus tard Cassius Longinus tirer de la Bétique seule un corps de 3000 hommes de cavalerie entretenus aux frais des habitants *. |
Les cavaliers auxiliaires, alarù, étaient organisés en alae ou cohortes alariae, appelées ainsi par analogie avec les troupes de Soctt auxquelles on les substituait : cette dénomination servait à les distinguer des cavaliers ro-
Fig. 672. Auxiliaire germain.
14 Tac. Jist. 11, 89. Les fig. 671 et 672 sont tirées des bas-reliefs de la colonue de Trajan, Frôhner, Descr. de la col. Traj, pl. 47, 141 (et XXXHI) ; Ciaccono et Muxziano, pl. 0 et 95; S. Bartoli, pl. 16 et 83 ; la fig. 673 de la colonne Antonine, S. Bartoli, pl. 52. Ces bas-reliefs offrent des exemples en très-grand nombre d'auxiliaires reconnaissables à leur armement et combattant séparément ou mèlés aux troupes romaines. — 16 Tac. Hist. I, 38. — 16 Tac. Ann. XII, 35.— 17 Tit. Liv. XXIX, 1.— 18 Bell. Gall. 1, 42. — 19 C.2. — 30 Bell. Gall. 111, 20. — 21 Bell. Gall. VII, 13, 65. — 22 Bell. Gall. V, 26. — % Bell. Alex. 50. — 2% I, 73 : « Crebras stationes disponunt equitum et cohortium alarium, legionariasque interjiciunt cohortes. » — 25 Cic. De off. II, 13, 45; Caes. Bell. Gall. IX, 26; 1V, 11. — 26 Bell. Gall. 1, 93; VI, 8; Bell. Afr. 29. — 1 Bell. Gall. 1,18; VIU, 12; Bell, eiv. HIT, 59. — %8 Kellermann, /nsc. 30 a. — #9 Tac. Hist. I, 14; Hyg. 8 16. — 90 Hyg. 16. — 31 Tac. Ann. XIIE, 40 ; Hist.I, 70.
Sicile pour se rendre en
de fantassins et de cavaliers: cette
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mains et des cohortes légionnaires ; l’auteur des Commen-. taires sur la querre civile* établit avec soin cette distinction. Leur effectif varia suivant l’époque, les besoins de l’armée et les ressources du recrutement : chacune d'elles était commandée par un praefectus % et divisée, comme l’ancienne cavalerie légionnaire, en turmes et décuries * qui étaient généralement commandées par des hommes de la même nationalité que les soldats *. Au temps de l’empereur Claude, on avait déjà organisé les alae quingenariae et les alae miliariae ® : l'ala quingenaria avait seize turmes *, tandis que l’ala miliaria en avait vingt-quatre *, et le chef de chacune de ces turmes portait le titre de décurion *'; enfin, le décurion avait sous ses ordres, pour commander les subdivisions, un duplicarius et un sesquiplicarius*?. L'usage de faire combattre des soldats d'infanterie mêlés à des cavaliers, comme le faisaient les vELITES, subsista après la suppression de ces derniers, et ce rôle fut attribué aux auxiliaires. Jules César prit à son service des Germaiïins qui combattaient ainsi, et plus tardil fit jouer le même rôle à ses ANTESIGNANI * : cet exemple fut suivi par Germanicus *, et on finit par organiser, dans le même but, des cohortes spéciales appelées cohortes equestres® ou cohortes equitatae * composées
organisation exis tait déjà du temps de Vespasien, puisque l'historien Josèphe %#, donnant la composition d’une armée, parle de cohortes composées uniquement de fantassins et d'autres cohortes comprenant à la fois des fantassins et des cavaliers. La cohors equitata miliaria et la cohors equitata quingenaria comprenaient, l'une 760 fantassins et 240 cavaliers répartis en dix centuries et dix turmes, et l’autre 380 fantassins et 120 cavaliers répartis en six centuries et six turmes ®.
Ainsi, l'emploi des troupes auxiliaires, qui avait été d’abord tout à fait exceptionnel, devint bientôt une institution permanente : sous les empereurs, et à mesure que l'esprit militaire s’affaiblit, on vit le nombre des auxiliaires augmenter toujours jusqu’au moment où on les incorpora dans les légions romaines. L’historien Zosime nous apprend que ce fut Claude qui inaugura ce système anti-
Fig. 673. Auxiliaires daces.
— 52 Hyg. 16. — 35 Bell, Gall. VII, 65; VII, 13. — 8% Bell, civ. III, 75, 84; Bell. Afr. 75. — 35 Tac. Ann. Il, 16. — 36 Plin. Jun. Ep. 107, 108; Amm. Marc. XIV, 2. — 91 Hyg. 26.— 538 Bell. Jud. LIL, 4. — 39 Hyg. 27. — BisniosRarais. Lange, Historia mutalionum rei militaris Rom. Gotting. 1846, p. 24, 57, 92; Walter, Rômisch. Rechtsgeschichte, 1, p. 265, 408; Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Alterthämer, 1, 2e part., p. 306, 347, 365; Clemente, Memorie rom. di antichita, 1826, t. 111, p. 217- 271; Cardinali, 1bid., p. 215; Id. Diplomi imperiali accordati ai militari, Velletri, 1838; Cavedoni, Motisia e dichiarasione di un diploma militare del. imper. Vespasiano, Modene, 1838 ; Borghesi, /scrizione del Reno, 1839, p. 9; Heuzen, in Zahrb. des Vereins von Alterthumsfrunden in Rheinlande, XII, p. 39; Id. in Annali dell’ Instit. arch. 1850, p. 1; Becker, Grabschrift eines rôm. Panserreiteroffisiers, Francf. 1868; Hartung, Rôm. Auxiliarcohorten am Rhein, Würzburg, 1870.
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national et dégradant : après avoir battu une armée de Goths, il en choisit un certain nombre qu'il employa à combler les vides de ses cohortes. Dix ans après, suivant Vopiscus, Probus ne trouva rien de mieux à faire, pour adoucir l’humeur intraitable des Germains, que de lever parmi eux seize mille hommes et de les incorporer dans ses cohortes qui en reçurent chacune cinquante ou soixante. Sous Théodose, les barbares étaient déjà, dans chaque armée, plus nombreux que les Romains ; on alla même jusqu'à leur permettre de retourner dans leur pays, à condition qu'ils enverraient à leur place un de leurs compatriotes, et ils pouvaient revenir quand cela leur plaisait. C'est ainsi que les barbares, qui devaient plus tard renverser l'empire, apprirent des Romains euxmêmes l'art de les vaincre. Masouecez.
AVERTA ('A6épra). — Malle, valise, porte-manteau à l'usage des voyageurs et des courriers, qu’on plaçait sur la croupe du cheval !, d'où le nom de avertartus, donné - au cheval qui en était chargé; on disait de même autrefois en français un mallier. Le poids des valises qu’on pouvait faire porter aux chevaux de la poste impériale est fixé par différentes ordonnances à trente, cinquante et soixante livres . E.S.
AVIARIUM (’Opviôuv). — Volière, basse-cour, vivier pour des oiseaux aquatiques [VILLA].
AVIARIUS. — Esclave chargé du soin des oiseaux de J’AVIARIUM.
AXAMENTA [{sazr].
AXONES (AËoves). — Le texte original des lois de Solon, ou, si, comme cela est vraisemblable, ce texte périt dans l'incendie de la ville par les Perses, le texte qui fut reconstitué après la victoire de Salamine, avait été inscrit sur des tables de bois recouvertes de peinture blanche.
Les &oves ou xép6ex, dont les historiens font si souvent
mention, étaient formés par la réunion de plusieurs de ces tables, dressées verticalement et rapprochées par leurs bords, de façon à se rejoindre et à former un parallélogramme. Chaque duv pivotait sur un axe central ?, comme les stèles historiques de Ninive, et le lecteur pouvait, sans changer de place, prendre connaissance des textes inscrits sur les quatre faces du monument. Les &£ovec avaient d’abord été placés sur l’Acropole. Éphialte, pour les rendre plus aisément accessibles à tous les intéressés, les fit descendre dans le marché*. Au n° siècle avant notre ère, le périégète Polémon en vit encore les débris *, que l'on conserva pendant plusieurs siècles dans le Prytanée,.
Dans les quelques lignes qui précèdent, nous avons pris parti sur plusieurs controverses qui divisent les savants. Ainsi, nous ne faisons pas de distinction entre les &ovec et les xôpôes. L'opinion commune, fondée sur le témoi-
AVERTA. 1 Acron. Ad Hor. Sat. I, 6, 106 ; Gothofred. Comment. Cod. Theod. VIN, 5, L. 47 et 48. — 2 Cod. Theod. L, L. ; Cod. Just. XII, 51, 52.
AXONES. 1 L'écriture alternait de gauche à droite et de droite à gauche, Boustpopnôér. Harpocr. s. v. 6 xärucv vépos, édit. Bekker, p. 136. — 2 Plutarch. Solon, 25. — 3 Harpocr. /. c. p. 136. — # Harpocr. 8. v. &on, p. 24. — 6 Pausan. I, 18, 3; Plut. Sol. 25 ; voir, sur ces déplacements, Philippi, Der Areopag und die Epheten, 1874, p. 357, note. — 6 Bekker, Anecd. graeca, I, p. 274 ; Ammonius, De diff. voc. édit. Valckenaer, p. 20 ; Schol. in Aristoph. Aves, 1354; Suid. s. v. xop&u; Pollux, VILL, 128, etc... — 7 Westermann, Real-Encyclopaedie, I, 2e éd. p.2205 et 11, p. 825. Cette opinion, malgré les adhésions qu’elle rencontre encore, perd de son crédit.
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gnage d’un grand aombre de rhéteurs ‘, est pourtant qu'il faut bien se garder de présenter ces deux mots comme synonymes. Pour la plupart des phiîlologues, les xupéer se composaient de trois tables, les &ove de quatre. Les xvpôeæç portaient seulement les lois relatives au droit sacré et au droit public ; toutes les autres lois étaient écrites sur les &oves *. Nous ne méconnaissons pas que beaucoup de grammairiens aient enseigné que les xüpéer avaient une forme prismatique (rplywvor) et que les &oves étaient quadrangulaires (rerpayuvot). Il n’est pas moins vrai que, dès le temps de Plutarque, quelques pérsonnes soutenaient que les xôpôes s'occupaient seulement du droit religieux *. On pourrait même ajouter que Polémon donne le nom de xopée aux tables contenant les lois sur les parasites ?, et, d’après Lysias ", c'était aussi sur les xüpfer que se trouvaient les lois sur le rite des sacrifices. — Mais, à ces affirmations, on peut opposer les témoignages des contemporains, qui ne font aucune distinction. D’après Aristote, les lois de Solon étaient écrites sur les xüp6s; le philosophe n'établit pas de différence entre les diverses espèces de lois, et nous savons, par Plutarque “*, que sous le nom de xüpôa, il comprenait les monuments que d'autres appelaient &oves Eblivos. Ce qui prouve bien encore que les deux expressions étaient synonymes, c’est que nous lisons dans Démosthène ‘? que des lois sur l’homicide, par conséquent des lois se rapportant au droit public et au droit religieux, se trouvaient sur un Œwv; c'est que Séleucus ‘* traitait des Orgéons, par conséquent du droit sacré, dans son commentaire sur les d£ovs de Solon. Quant à la différence de forme signalée par quelques personnes, elle était une pure illusion (oavracta). En réalité, tous ces monuments étaient quadrangulaires; mais, regardés sous un certain aspect, ils semblaient prismatiques, et des observateurs peu attentifs avaient pu écrire qu'ils étaient cpfywvor #, Les deux mots xüphaç et &foves désignaient donc une seule et même chose‘; le premier était peut-être le plus ancien et le plus correct; le second ne s'était introduit que plus tard, par allusion à l'axe sur lequel les xupberç pivotaient ‘$.
Nous avons dit aussi que ces monuments étaient en bois (Evo) ; le témoignage de Plutarque, qui en vit les débris dans le Prytanée, est formel en ce sens ‘. On ne peut donc pas attacher d'importance aux passages des rhéteurs *, qui disent que les xvp6erç étaient en airain ou en pierre.
Enfin, nous croyons que leur forme était celle d’un parallélogramme. On lit bien dans un lexique qu'ils étaient rupauiôt émotor #, Mais le texte contenant cette proposition renferme d'autres affirmations erronées qui le rendent suspect. La forme pyramidale aurait eu pour le lecteur des inconvénients qu'aucun avantage n'eût compensés *.
E. CaïLLemEr.
V. Hermann, Sfaatsalterth. 5e éd. p. 405. — 8 Plut. Sol. 25. — 9 Athen.' VI, 26, p. 234. — 10 C. Nicomach. $ 17, D. 220. — 11 De Kampen, De parasitis, p. 53. — 12 Sol. 25; V. Müller, Fragm. hist. gr. Il, p. 109. — 15 C. Aristocr. & 28, R. 629 ; cf. Kirchoff, Znser. aîticue, na 64. —1b Suid. 8. v. épyeves, p. 1150.— 18 Suid. 8. v. x0p6usç, p. 467, L 12. — 16 Harpocr. 8. v. &on, p. %4. — 17 Suidas, s. +. xüe6u;, p. 467, 1. 4. — 18 Rachenstein, Lysias, p. 138. — 19 Sol. 25 ; Harpocr. sv. &Eon, p. 24. — 30 Voir les textes cités par de Kampen, p. 55. — 21 Bekker, Anecd. gr. 1, p. 214; cf. Preller, Polemo, p. 89 ; Pollux, VII, 128. — ?3 De Kampen, p. 55. — Bisciognapuis. Preller, Polemonis periegetae fragmenta, Leïipsig, 1838, p. 87-91 ; de Kampen, De Parasitis apud graecos sacrorum ministris, Gottingue, 1867, p. 52-56,
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BACCHANALIA. — Les Romains appliquaient ce mot à toutes les fêtes orgiastiques du culte dionysiaque [pionysrA] et à la bacchanale perpétuelle que le dieu luimême était censé mener au milieu de son thiase (BAccuUs, sect. v, et TuIASUS]. Mais dans l’histoire romaine ce nom a aussi une signification plus spéciale, et qui mérite une mention séparée. Il désigne les mystères dionysiaques d'un caractère particulier, établis d'abord dans la Grande- Grèce [Baccuus, sect. xvi] et transportés de là dans l'Étrurie, puis à Rome même. On cherchera plus loin à définir le peu que l’on est en état de savoir de ces mystères dans leur pays d’origine. Ici nous marquerons seulement les faits principaux relatifs à leur propagation et surtout à leur interdiction, qui marque une date décisive dans les annales religieuses de l'Italie !.
Suivant le récit de Tite-Live, ce fut un Grec obscur de l'Italie méridionale (Graecus ignobilis… sacrificulus et vates), un de ces individus qui faisaient le métier de prêtres et de devins ambulants [AGyRTES]|, qui porta le premier ces initiations en Étrurie à une époque peu ancienne. Elles y prirent un développement rapide et y perdirent leur gravité originaire pour devenir un prétexte à débauches et une école de flagrante immoralité. Les Étrusques y associèrent ces banquets auxquels ils étaïent si adonnés et qu’ils ont souvent figurés dans les peintures de leurs tombeaux. M. Helbig a rapporté, ce semble avec raison, aux Bacchanales étrusques une série de bas-reliefs provenant d’un sarcophage de Clusium, qui font aujourd’hui partie du musée du Louvre *: ils retracent des scènes de sacrifice et de banquet, et un dernier offre une composition où sont mêlés des Satyres et des personnages humains, qui doit rester ensevelie dans un cabinet secret. Déjà un sarcophage du musée de Naples ?, remarquable au point de vue de l’art, montrait jusqu'où avait été dans cette voie le symbolisme dionysiaque dans l'Italie méridionale, en traduisant les idées de génération qui, dans les mystères de Bacchus, s'associaient à celle de la palingénésie après le trépas. Les Étrusques, semble-t-il, avaient traduit ces symboles en actes, et donné ‘surtout un libre cours aux désordres qui pouvaient se rattacher à l'exemple fourni par la légende des rapports de Dionysus et de Prosymnus dans les mystères de Lerne * [Baccaus, sect. x]. Il en fut de même dans les Bacchanales de Rome, qui ne se montrèrent pas moins subversives de toute morale que celles de l’Étrurie.
Elles y avaient été portées directement de la Campanie par une prêtresse nommée Paculla Annia. Ce furent d’abord des fêtes nocturnes réservées aux seules femmes et interdites aux hommes, comme les Triétériques de la Béotie [DronysrA]. On les célébrait trois fois par an, au retour des anciennes saisons de l’année grecque, et le sacerdoce y était confié à des matrones respectables. Mais, un peu plus tard, l'institutrice même de ces fêtes mystérieuses en changea complétement le rituel et le caractère, à limitation de celles de l'Étrurie, en alléguant une
RACCHANALIA. Î Ces faits sont exposés en détail par Tite-Live, XXXIX, 8-19. — 2 Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. VII, pl. nu; Annales, t. XXXVI, pl. AB, p. 28- 54. — 3 Gerhard, Antike Lildwerke, pl. cx1 ; fus. de Naples, Cabinet secret, pl. vu;
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révélation des dieux. Elle en fit des assemblées soumises à l'obligation du secret, qui avaient lieu cinq fois par mois, où hommes et femmes se livraient aux excès les plus cffrénés de la fureur orgiastique. L’historien romain en met le tableau dans la bouche de la dénonciatrice de ces désordres. « Tous les crimes, tous les excès y trou- « vent place... Si quelques-uns se montrent rebelles « à la honte et trop lents à s'y prêter, on les immolé « comme des victimes. Le grand principe religieux y « consiste à ne rien considérer comme interdit par la « morale {nil nefas ducere). Les hommes, comme trans- « portés d'inspiration, se mettent à prophétiser avec les « mouvements violents de l'ivresse du fanatisme ; les « matrones, en costumes de Bacchantes, les cheveux « épars, descendent au Tibre avec des torches allumées, « les plongent dans les eaux et les retirent brûlant encore, « parce que le soufre vif y est mêlé à Ja chaux. Des « hommes, attachés à des machines, sont entraînés dans « des cavernes secrètes; on ne les revoit plus et l’on dit « qu’ils ont été enlevés par les dieux; ce sont ceux qui ont « refusé de s'associer aux conjurations, aux actes crimi- « nels ou de subir l’infamie. Les initiés sont en très-grand « nombre, déjà tout un peuple ; il y a là des hommes et « des femmes de noble naissance. Depuis deux ans on a « décidé de ne plus initier personne au-dessus de vingt « ans. » Ces scènes se passaient tout près de Rome, dans le bois sacré de Sfimula ‘, voisin de l'embouchure du Tibre, et à Ostie, où le commerce faisait affluer une foule
d'étrangers.
Admettons que dans les paroles de Tite-Live il y ait une. certaine exagération, il n’en est pas moins certain que les faits étaient assez graves pour que l'opinion en ait été profondément émue quand le jour se fit sur ces fêtes dont le secret avait été strictement gardé pendant quelques années par la discrétion des initiés, et dont on connaissait seulement l'existence par le bruit des hurlements qui sortaient du bois sacré (crepitibus ululatibusque nocturnis). Une affaire privée amena les premières révélations de l'affranchie Hispala Fecenia au consul Sp. Postumius Albinus, et l'enquête poursuivie par celui-ci ne lui prouva pas seulement l'exactitude des dénonciations, mais lui permit d'y rattacher beaucoup d'affaires de crimes ordinaires, faux, meurtres, empoisonnements, ainsi qu'une conspiration politique, dirigée par les plébéiens M. et L. Catinius, le Falisque L. Opiternius et le Campanien Minius Cerrinius. Le Sénat, averti, vit dans ces faits un grand danger public. Il ordonna un grand procès, qui embrassa sept mille accusés et amena de nombreuses condamnations capitales. En mêmetemps il rendit un sénatusconsulte qui interdit sous les peines les plus sévères toute célébration de Bacchanales ou de mystères dionysiaques, comme attentatoires à la sûreté de l’État aussi bien qu'à la morale et à la religion publique. L’interdiction s’étendit même aux mystères célébrés chez les populations helléniques de la Grande-Grèce, qui n'avaient jamais donné
Müller-Wieseler, Denkmäler d. alt. Kunst, pl. xeiv, n° 548. — % F. Lenormant, Voie sacrée Éleusinienne, t. 1, p. 409. — 5 C’est ainsi qu'on nommait alors en latin Sémélé [saccuus, sect. xvi].
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lieu aux mêmes reproches que ceux de l'Étrurie et de Rome ; mais la mesure était générale, et ces mystères semblaient d'ailleurs, eux aussi, dangereux à la politique du Sénat, comme pouvant fournir des cadres tout préparés à des sociétés secrètes. On permettait seulement la célébration de certains rites dionysiaques secrets acceptés par le culte officiel des cités, quand l'institution en remontait à une date ancienne. Encore fallait-il pour chaque localité une autorisation spéciale, votée dans une assemblée du sénat comptant au moins cent membres présents; de plus, ces rites tolérés ne pouvaient jamais être accomplis par plus de cinq personnes à la fois, deux hommes et trois femmes, et on n'admettait pas qu'ils donnassent lieu à l'existence d’une caisse spéciale ni d'un sacerdoce séparé. Le sénatus-consulte sur les Bacchanales, mentionné par Tite-Live, nous est parvenu dans son texte original sur une table de bronze découverte à Tiriolo en Calabre, conservée au cabinet impérial de Vienne *.
Ceci se passait en 186 av. J.-C. Mais la mesure ne fut pas appliquée partout sans résistance. Les consuls et les préteurs provinciaux furent encore obligés de déployer anne extrême sévérité pour en finir avec les mystères dionysiaques, en 184 dans les environs de Tarente , et en 484 dans l’Apulie #; dans la province de Tarente, l'émotion populaire provoquée par l'interdiction des Bacchanales avait amené des rassemblements d’insurgés campagnards. On a rapporté ?, avec toute apparence de raison, aux changements très-considérables que cette mesure amena dans les habitudes religieuses du midi de l'Italie, la cessation ou du moins la décadence presque complète de l’usage des vases peints *, qui dès lors ne se maintenait plus guère que dans l’Apulie et dans la Grande-Grèce [vasa picTA]. En effet, à la dernière époque, dans ces contrées, les sujets des peintures céramiques sont toujours en rapport avec les mystères dionysiaques.
Quelques personnes ont admis une réapparition postérieure et momentanée des Bacchanales à Rome même !. En effet, un vers d’une des satires de Varron * semble bien faire allusion à ces fêtes. Mais il n’en résulte pas nécessairement qu'elles se célébrassent de son temps; il a pu, comme l'a fait tant de fois Juvénal, peindre un désordre appartenant déjà au passé. L'interdictionétait trop sévère et fut pendant longtemps trop fidèlement maintenue pour que l’on ait pu alors voir se produire des fêtes de ce genre capables de faire dire à Varron, confluit mulierum tota Roma. |
C'est seulement dans les provinces méridionales, premier et principal foyer de ces initiations dionysiaques, qu'elles parvinrent à se maintenir sur quelques points à l'état secret, malgré la persécution active et vigilante des autorités publiques. Les inscriptions ‘* prouvent qu’elles y
6 Gronov. Praef. ad op. Cicer.; Fabretti, 427, 1 ; Muratori, 577, 1; Endlicher, Catal. cod. philol. biblioth. publie. Vindob. n° 1; Goettling, Faûnfzehn Urkunden, p. 27 et s.; Ritschl, Priscae latinitatis monum. epigraph. pl. xnu; Corp. inscr. lat. t. 1, n° 196. — 7 Tit. Liv. XXXLX, 41. — 8 Tit. Liv. XL, 19. — 9 Gerhard, Bullet. de l'Inst. arch. 1829, p. 173; Ann. de l'Inst. arch. t. 111, p. 101; Archdol. Zeit, 1852, Arch. Anzeig. p. 160; de Witte, Études sur les vases peints, p. 119 et s.— 10 On a encore trouvé des vases prints dans un tombeau de lan 67 av. J.-C. : Bullet. de l'Inst. arch. 1847, p. 122; Ann. 1848, p. 64 et 151. — Ît Preller, Aôm. Mythol. p. 718. — 12 Ap. Non. Marcell. p. 412. — 13 Cic. De leg. WU, 15, 37. — 1 Orelli, /nscr. lat. n° 1483; Mommsen, /nscr. regni Neapol. n° 2477. — Binciocrarmis. Preller, Rômische Mythologie, XI, 4 a, 2 édition, 1865, p. 714.
BACCHOS. 1 Schol. ad Aristoph. Æguit. 409; Lexic. rhctor. ap. Bekker, Anccd. graec. p. 224; Eudoc. Violar. p. 87; voy. Stephani, Compte rendu de la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg, 1859, p. 91. — 2 Panofka, Cabinet
LS
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reparurent au jour en quelques localités sous l'empire, quand on eut abandonné la politique jalouse du sénat républicain à l'égard des religions étrangères et adopté les principes d'une tolérance absolue à l'égard des différents mystères [MYSTERIA]. FF. LENoRMmanT.
BACCHOS (Béxyos). — Sorte de thyrse très-court et très-orné que les mystes d'Éleusis tenaient à la main‘ dans les nuits des initiations [ELEUSINIA, sect. vi]. On le reconnaît porté par Hercule et les Dioscures au moment de leur réception aux mystères d'Éleusis sur un célèbre vase qui faisait autrefois partie de la collection Pourtalès*, et porté par Hercule seul, dans la même circonstance, sur un autre vase fameux découvert à Panticapée °. Le mème attribut, groupé avec les pavots de Proserpine, figure au nombre des symboles principaux du culte mystique sur la frise du grand autel monumental d'Éleusis’, et sur celle de l'autel de l'Eleusinium d'Athènes. Nous en reproduisons l’image d'après cette dernière frise (fig. 674) et d’après le vase Pourtalès (fig. 675). Le nom de Baxyos semble de nature à faire voir dans l'attribut en question un emblème d’enthousiasme et d'inspiration |} divine. C'est au nom || et à l'emploi de cette sorte de thyrse parti- | 2 culière aux Éleusinies || que fait allusion Fl'adage relatif aux mystères.: vaplnxopopor iv roXdot, Saxyo Ôé ve raÿpot, « beaucoup prennent le thyrse, mais peu sont inspirés « des dieux $.» F. LENORMANT.
BACCHUS. — Le nom le plus ancien et le plus habituel de ce dieu chez les Grecs était Atovuoos (exceptionnellement Atwvusos), nom purement hellénique, qui le désigne comme le dieu de Nysa' ou plus exactement encore le Zeus de Nysa ?, localité de la géographie mythique dans laquelle on
Fig. 674.
Bacchos.
Fig. 675.
. plaçait le théâtre de sa naissance ou de son éducation et sa
résidence favorite *. Les Romains, en adoptant son culte, admirent de préférence l'appellation de Bacchus, c'est-à-dire Bax0s, appellation usitée aussi chez les Grecs, mais plus tardivement introduite parmi eux, car Hérodote l'emploie le premier et elle ne devient d'un usage fréquent que chez les tragiques *. Ce nom de Baxyos paraît en Grèce d’importation thraco-phrygienne * [saBazius], et l'origine doit en être cherchée dans le plus vieux fonds des idiomes aryens. On en a donné diverses étymologies ‘; le plus
Pourtalés, pl. xvi1; Ch. Lenormant et de Witte, Elite des mon. céramogr. t. III, pl. Lu. — 8 Comple rendu de la Conuniss. arch. de Saint-Pétersbourg, 1859, pl. 1; Gerhard, Ueber den Bilderkreis von Eleusis, 1e" mémoire, pl. 11. — à Uned. antig. of Altica, chap. 1v, pl. vu, n° 1. — 5 Stuart, Antig. of Athens, t. I, chap. s, pl. 11 F. Lenormant, Accherches archéol. à Éleusis, p. 397. — 8 Plat. Phaed. 38 ; Cicm. Alex. Sfromat. I, 19, p. 372, éd. Potter.
BACCHUS. 1 Welcker, Æschyl. Trilog. p. 286. — 2 Preller, Griech Myth. t. 1, p. 523 (2° édit.); cf. Aristid. Orat. I, p. 49. Sur les diverses explications du nom de Atévusos proposées par les érudits modernes, voy. Gerhard, Griech. Myth. 8 438, 2. — 3 Steph. Byz. ct Hesych. v° Nüsa; Homer. Æymn. XXVI, 5 ; Soph. Antig. 1130, et ap. Strab. XV, p. 687; Eurip. Bacch. 556; cf. Herodot. 11, 146; III, 97 et 111. — # Voy. le Thesaurus d'Henri Estienne, édit. Didot, à ce mot. — 5 Maury, /elig. de la Grèce, t. Ill, p. 139 ; F. Lenormant, Àev. archéol. 1875, p. 43.— ( Benfey, Die Hymnen der Sama-Veda, p.85; d'Ecksteiu, Journ. asiat. 1855, t. 1[, p. 381 et s. ; Langlois, Mém. de l'Acad. des Inscr. 0. s. t. XIX,2 part. p. 358.
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simple est d’y voir’ ka forme qui, dans la langue thrace, étroitement apparentée à celle de la Phrygie*, cerrespondait au Bayaïos phrygien *, l'une des appellations de Sabazius, le dieu assimilé à Dionysos dans la religion de ce dernier pays ; le sens en aurait donc été d’abord « le Dieu, » pris d’une manière absolue, comme celui de Bxyaïos 1°, Les Grecs; à cause de la nature même du culte dionysiaque et de ses fêtes, attachèrent ensuite au nom de Béxyos une idée d'inspiration divine et de fureur orgiastique ‘, ainsi que de purification *?, qui a donné naissance au verbe Baxyetev, synonyme de patveobar , et à l'emploi du mot Béxyo dans le sens « d'inspiré, saisi de transport bathique. » De là la substitution à Boxyos, pour le nom'äu dieu, des formes Baxyeros !* et Buxyebs *, qui ont revêtu l’aspect de dérivés de Baxyeverv.
I. — Hérodote ‘“ représente Dionyses comme le plus récent des dieux de la Grèce. Dans Homère ‘” comme dans toute la poésie épique achéenne ‘, il n'apparaît qu’à l'état d'un dieu tout à fait secondaire, et presque spécialement propre à la Crète , plus tard même il resta quelque chose de cette situation que lui donnait l’épopée *”, car il arrive encore qu'on le qualifie de démon * ou de héros *. Dionysos n’est pas non plus un dieu pélasgique *, excepté dans la Crète, où son culte remonte aux plus anciennes époques *, mais où le dieu avait une physionomie très à part et une histoire mythologique différente de celle du Dionysos hellénique [zA6REus]. Mais s’il était ainsi négligé d'une partie des populations primitives de la Grèce et relégué par d’autres, par celles dont les idées etle génie prévalaient durant la période épique, dans un rang secondaire, si la propagation de son culte dans la généralité du monde hellénique fut relativement lardive, Dionysos n’en est pas moins un dieu dont il faut chercher le point de départ en Asie, au berceau même des races pélasgiques et helléniques. En effet, tout en lui et dans son histoire mythologique offre une si étroite connexité avec le dieu vêdique Soma qu'il est impossible de ne pas considérer Dionysos comme la forme grecque de ce dieu, l’un des plus anciens objets de l'adoration des populations aryennes *. Sous ce rapport. et sans le savoir, les Grecs postérieurs à Alexandre étaient dans le vrai quand ils disaient que le Bacchus
indien, c'est-à-dire le dieu de l'Inde qu'ils assimilèrent à .
leur Bacchus, Soma, transporté dans ce pays par d’autres Aryas, était le plus antique Dionysos *. Celles des tribus thraco-pélasgiques qui conservèrent l’adoration de ce vieux dieu de la race aryenne, en le transformant en Dionysos, étaient plus fidèles à la tradition de leurs premiers pères que celles qui l’'abandonnèrent et en laissèrent le souvenir s’oblitérer. Ce furent ces tribus qui la propagèrent ensuite parmi les autres populations de la Grèce après l'avoir longtemps gardé comme un patrimoine particulier, et c'est ainsi que Dionysos, qui conserve tous les traits d’un des premiers dieux adorés par la race aryenne avant sa dispersion, devint le plus nouveau des dieux helléniques.
7 Bergmann, Les Scythes, p. vu; Maury, Ziclig. de la Grèce, t. Il, p. 139; Fe Lenormant, Aev. archéol. 1875, p. 43. — 8 Voy. Maury, Rel. de la Grèce, t. 1, p. 32 et suiv. — 9 Hesych. s. v. — 10 Gosche, De ariana linguae gentisque armeniacae indole, p. 22; Lassen, Zeifschr. d, deutsch. Morgeni. Gesellsch. t. x, p. 369. — 11 O. Müller, Xleine Schriften, t. II, p, 24, 28 et suiv, — 1 Herodot. IV, 79. — 18 Voy. le Thesaurus d'Henri Estienne, éd. Didot, aux mots füxyo; et Baxyebciv. — 14 Paus. IX, 16, 4; Diod. Sic. IV, 5; Eust. Ad Odyss. p. 1964; cf. Gerhard, Gr. Myth. 8 443, 4. — 16 Soph. Antig. 1122. = 1611, 52, — 17 Jliad. Z. 130; Odyss. A, 325; Q, 24. — 18 Welcker, Nachtrag s. Trilogie, p. 198 ; Gerhard, Gr. Myth. 8 438, 4. — 19 Odyss. x, 406. — 20 Ottfr. Müller, XL. Schriften, t. IL, p. 27. — 1 Herodot, 1V, 79. — 22 Plut. Quaesf. gr. 35. — 23 Gerhard, Gr, Myth. B 439.
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La donnée essentielle de Dibnysos et du Soma vêdique est en effet la même. Dionysos est avant tout, en Grèce, le dieu du vin, dont il personnifie la vertu et les effets. Chez les Aryas plus antiques, le soma, jus de la plante acide appelée Asclepias acida ou Sarcostemma viminalis, qui servait à faire des libations. aux dieux, se personnific en un dieu médiateur. En pénétrant dans l'Asie Mineure et la Grèce, leurs descendants transportèrent au jus de raisin les idées qu'ils attachaient d’abord à la liqueur du soma *. M. Maury complète, du reste, ce rapprochement par celui des principaux traits de la légende grecque et de la légende vèdique. « Une tradition indienne dit que le Soma a été reçu dans la cuisse d’Indra ®: ét la même fable était racontée par les Grecs sur leur Dionysos. Le dieu vêdique est surnommé G?ri-schthâh, c'est-à-dire « celui qui se tient dans les montagnes ® », et ce surnom répond tout à fait à celui d’’Opsoç donné à Dionysos. La génération miraculeuse du dieu de Nysa, arraché par son dvin père au sein de sa mère foudroyée, est aussi une idée puisée à la source indienne. Le soma, autrement dit la libation personnifiée, naît du manthanam, c'est-à-dire de la production du feu divin. Il est
tiré de la flamme du sæcrifice, et ensuite transporté dans :.
les cieux par les invocations des prêtres *. Cette double naissance a valu à la divinité. vêdique le surnom de Duwidjanman “, « né deux fois » ou « né sous deux formes », qui correspond exactement à ceux de At6ügau6os, Atufruwo, que sa double naïssance avait valus à Dionysus. » Le dieu vêdique et le dieu grec reçoivent également le nom de « taureau * », qualification symbolique de force etde puissance. Enfin le caractère de divinité infernale, que présente dès l’origine le Dionysos crétois [zA- GREUS] et qui se développa surtout dans les mystères (voy. la sect. xv), a également sa racine dans les traditions, vêdiques. Agni-Soma finit par s’y confondre avec Varouna, le soleil de nuit, qui préside aux vapeurs et à l'humidité, et à ce titre il se transforme, comme le dieu grec, en une divinité des morts et de la nuit ®. Soma, dans les Védas, est d’ailleurs un dieu qui meurt et ressuscite plus puissant, qui subit une passion, car c’est en broyant la plante du soma, qu'on en extrait le jus sacré et vivificateur*. Nous verrons même dans le Dionysos thébain des traces de cette donnée, qui s'était plus particulièrement conservée dans les fables du Zagreus crétois, en s’y combinantavec des élémentsempruntés aux religions sémitiques. IL. — Le berceau du culte de Dionysos dans les contrées grecques a été la Thrace mythique, qui s'étendait de la Thessalie aux frontières de l’Attique *, et spécialement dans cette région la partie méridionale, les cantons voisins de l’Hélicon et du Parnasse, ainsi que la Béotie *. Euripide * célèbre encore la Piérie, l'antre Corycien, au sommet du Parnasse, les vallons ombreux de l'Olympe, comme sa résidence favorite. C'est là qu'est située, dans un repli de l’Hélicon*, la plus ancienne Nysa doit il soit
— 2% Diod. Sic. V, 75. — 25 Voy. Langlois, Mém. sur la divinité védique appelée Soma, dans les Mém. de l’Acad. des Inscr. n. s.t. XIX, 2e part. p. 326 cet s.; Maury, Rel. de la Grèce,t, 1, p. 118-122. — 38 Diod. Sic. Ill, 63. — #7 Voy. Langlois, Méëm. cit. p. 343. — 3% Voy. A. Kuhn, Zeitschr. f. vergleichende Sprachforschung, 1851, p. 192, -— 39 Voy. d’Eckstein, Journ. asiatique, 1855, t. II, ps 382, — 3%0 Aig-Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 555. — #1 Zbid. — 3%? À. Kuhn, L. c.; cf. Benfey, Sama: Veda, p. 178, 252, 254,256. — 88 Rig- Véda, trad. Langlois, & 1V, p. 48. — % Langlois, Mém. de l'Ac, des inscr. n, s.t. XVIII, 2° part. p. 354, — 3% 0, Müller, Gesch, der griech. Literatur, t, 1, p. 43 et s. — % Gerbard, Gr. myth. 8 439 ; Preller, Gr. Myth. II, C, 8 4,t. I, p. 540 ets. (2e édit.). — #7 Bacch, 56% et s. — 58 Strab. 1X, p. 405; Steph. Byz. v° Niom,
fait mention, celle que connaissent les poésies homériques”, car ce nom de la géographie mythique, transporté avec le culte de Dionysos, fut encore localisé dans une foule de contrées différentes *, dans la Thrace hellespontique *, en Eubée *, à Naxos , en Carie *, en Pisidie®, en Cappadoce “, en Arabie“, en Palestine“, et enfin, reculant toujours vers l'Orient, dans l'Inde. C'est là que, depuis les temps les plus anciens, nous voyons le dieu adoré par les Myniens à Orchomène ®, où son culte garda toujours un caractère particulièrement sauvage et l'empreinte de la barbarie primitive, avec ses sacrifices humains, rappelés jusqu'aux temps les plus brillants de la Grèce par la fête des AGRionrA"!, célébrée aussi à Thèbes *, transportée à Argos® et originairement pareille aux immolatiqns sanglantes qui marquaient le culte du dieu à Chios, à Ténédos®* et à Lesbos* [omopxAGtA]|, valant à Dionysos les surnoms significatifs d’’Qunorèc *, ‘Quadtos et AvpuTopoutoTns 7.
La Béotie demeura toujours, d’ailleurs, le théâtre par excellence des aventures de Dionysos"; c’est là que la légende le plus en crédit le faisait naître, bien que la prétention des pays où son culte s'était le plus solidement établi ait désigné ensuite d’autres lieux pour sa naissance, dans la Crète, à Samos, à Naxos, à Élis, à Éleuthères, à Téos, et même dans la Libye ou l'Inde, de telle facon que dans un des hymnes de la collection homérique il est déjà de dieu né dans cent lieux divers". C’est en Béotie qu'il s'était élevé de la simple condition de demi-dieu, de héros, à celle de divinité olympienne. Par sa mère Sémélé, Dionysos est rattaché à l’un des héros éponymes de Thèbes, Capaus, et cette association remonte certainement à une époque très-ancienne, puisque Hérodote admet que ce fut à son commerce avec les descendants de Cadmus de Tyr que Mélampus, l'introducteur mythique du culte de ce dieu dans le Péloponèse, en dut la connaissance ®. Le mythe de la naissance de Dionysos est totalement thébain dans sa rédaction habituelle,
Les Jrieterica du Cithéron [nionysiA] sont célèbres comme les plus antiques fêtes de Dionysos. C’est au milieu de ces orgies qu'est placée la scène de l'histoire de Penthée, de mème que, dans sa plus ancienne version, la lutte de Dionysos avec le roi thrace Lycurgue a aussi la Béotie pour théâtre. Thèbes et ses environs sont remplis de sanctuaires du dieu. Dans l’acropole de la Cadmée il en a un sous le nom de Kaôuwñiç , sous la ville un autre où il est qualifié de Avotos *, « libérateur », surnom que la légende locale mettait en rapport avec le souvenir d'une lutte des Thébains contre les Thraces, qui n'est pas sans
39 Hom. ZI. B. 508; Mymn. in Cer. 17; voy. O. Müller, Xleine Schriften, t. U, p.27, — #0 Maury, Rel. de la Gr.t.1, p. 501. — #1 Steph. Byz. L. c.; Plin. Hist. nat. IV, 10, 17. — 42 Steph. Bvz. /. c. — #3 Steph. Bvz. L. c. — 4b Strab. XIV, p. 650 ; Plin. Hist. nat. V,29; Ptol. V, 2,18; Hierocl. Synecd. p. 659, ed. Wesseling ; Steph. Byz. Le, — % Ptol. V, 3,7; Hierocl. p. 684. — W Ptol. V,7, 8; Jtin. Anton. p. 505, ed. Wesseling; Hierocl. p. 699; Nicephor. XI, 44. — #7 Homer. Hymn. XXVI, 8ets.; Diod. Sie. 111, 65 ; cf. 1, 49 et 1V, 2. — 48 Plin. ist. nat. V, 16. — 49 Strab. XV, p- 687 et 698; Pomp. Mel. 111, 7; PJlin. Æist. nat. VI, %1; Diod. Sic. I, 19 ; Arrian. Anabas. V, 1. — 60 O. Müller, Al. Schr. t. 11, p. 28. — Si Plut. Quaest. graec. 38; Sympos. 8, init. ; Anton. Lib. 24. — 52 Hesych. v. ‘Arpwwe. — 53 Hesych. v. "Aypéva et ‘Ayptévtæ. — 8t Porphyr. De abstin. carn. 11, 55; Aeliau. De nat. anim. XIE, 34; Plut. De defect. orac. 14; Arnob. Ad. gent. V,19. —&65 Cleim. Alex. Protrept. p. 36; Aelian. Var. hist. XII, 2. — 6 Plutarch. Themislocl. 13 ; Pelopid. 21; Aristid. 8; Orph. Æymn. LI, v. 7.—%1 Aclian. De nat. anim. XII, 34. Sur ces antiques sacrifices humains en l'honneur de Dionysos, voy. Guigniaut, Jtrlig. de l'ant. t. LI, p. 907. — 5 Maury, Lielig. de la Gr. t. 1, p. 502. — 59 Homer. //ymn. XXVI. — 60 Ierodot. 11, 49. — 81 Cic. De nat. deor. IL, 23 ; Virg. Aen. IV, 301 et s.; voy. Preller, dans la Heal-Encycl. de Pauly, t. 11, p. 1664 et s.; Gr. Myth. t. 1, p. 539 (2° édit.); Welcker, Griech. Gættérl, t. 1, p. 441 ets. ; Gerhard, Gr. myth. & 454, 6. — 62 Paus,
analogie avec celle du dieu lui-même contre Lycurgue. C'est de ce sanctuaire qu’on faisait porter le culte de Dionysos à Corinthe et à Sicyone *. Nous rencontrons encore un temple antique du dieu à Potniæ, avec la tradition de sacrifices humains primitivement célébrés #, un autre à Acræphium sur le mont Ptoon et une fête périodique sur le mont Laphystion ®.
Cette dernière localité nous amène près de la région du Parnasse, où le culte de Dionysos paraît aussi antique que dans la Béotie proprement dite. Les orgies nocturnes ettriétériques fêtées par les Thyades sur le Parnasse, où les femmes se rendaient de toutes les contrées voisines, et même de l'Attique, ne sont pas moins primitives ni moins fameuses que celles du Cithéron “ [pronysra]. A Delphes même une tradition locale disait que Dionysos avait été enseveli dans le temple, sous le trépied mantique ou sous l'omphalos®, et cette tradition, quoi qu'on ait essayé d'en dire ”, remontait à une époque très-ancienne. Les frontons du même temple réunissaient les images d'Apollon et de Dionysos avec celles de leurs principaux acolytes ?, et la rencontre amicale des deux dieux à Delphes où ils vont se partager les adoralions est retracée sur un beau vase peint découvert à Panticapée *. En effet, Dionysos et Apollon étaient associés dans la plupart des fêtes de Delphes, comme dans les orgies nocturnes du Parnasse” ; dans cette association, Dionysos représentait la religion des plus anciens habitants thraces, Apollon celle des Doriens établis postérieurement ; toutes deux avaient fini par s'unir, malgré la répugnance que les Doriens montrèrent longtemps pour le culte de Dionysos ", et cette combinaison était peut-être historiquement l’œuvre de la colonie crétoise à laquelle on rattachait l’origine du sacerdoce delphique “. Dans la Phocide nous rencontrons encore le culte de Dionysos à Amphiclée , et cest de cette contrée qu'il avait passé dès une époque ancienne, antérieurement à Hésiode, chez les Locriens Ozoles ",
Dans les parties de la Thrace mythique qui furent sur le continent grec le berceau de la religion dionysiaque, il faut encore mentionner la Phthiotide, avec l'antique Bacchus de Pagasæ ”. et les anciennes orgies du mont Drios, interrompues de bonne heure *.
La tradition historique fait passer les Abantes thraces de la Phocide dans l'île d'Eubée®"; ils y portèrent avec eux Dionysos”, dont le culte prit un développement assez considérable dans cette île pour que le nom de Nysa s'y soit localisé et que la légende du pays ait revendiqué pour l'Eubée même la gloire d'avoir été le théâtre de l'é-
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ducation du jeune dieu %. Dans les temps postérieurs nous l'y voyons adoré à Anthédon #, à Érétrie # et à Histiæa #. Welcker ® est disposé à attribuer également à une colonie d'Abantes l'introduction du culte de Bacchus à Mégare, à cause de la présence du nom d’Abas dans la généalogie de Polyidus, l’auteur mythique de cette introduction dans les légendes mégariennes %. Il y a sans doute un rapprochement à établir * entre le premier nom de Mégare, Nisa *, conservé dans celui de son port, Nisæa *, et celui de la Nysa de Bacchus, d'autant plus que l’origine de ce nom est reliée au roi mythique Nisus, fils de Pandion, qui rappelle aussitôt le roi thébain Nisus ou Nysus, mis en rapport avec Dionysos * et l'extraction attribuée par Cicéron * au Bacchus des triétériques béotiennes, fils, suivant lui, de Nisus et de Thyoné.
_ L'île de Naxos est signalée comme ayant reçu une colonie des Thraces de la Béotie qui y implantèrent beaucoup des légendes religieuses propres à cette contrée, entre autres celle des ALOADAE*. Il n’est donc pas extraordinaire de trouver à Naxos un des centres principaux et les plus antiques du culte de Dionysos *, qui de là rayonna
dans tout l’Archipel. Là encore nous rencontrons une.
Nysa, là encore on prétendait que le dieu était né % et l'on montrait la grotte sacrée qui avait été le théâtre de son éducation ”. Cette île, que Pline *® appelle Dionysias, était bien par excellence la terre de Dionysos; elle lui appartenait tout entière dès avant l’époque de la composi tion des poésies homériques®, et elle était devenue un nouveau foyer de légendes qui enricbirent le cycle des mythes dionysiaques et y tinrent désormais une très-grande place. Les îles de l’Archipel ont été dès l’antiquité célèbres par leur production abondante de vins exquis. Aussi dans presque toutes trouvons-nous répandu dès une époque fort ancienne le culte de Dionysos, propagé de Naxos ou de la Crète et constamment lié au souvenir de l’introduction de la vigne. La religion dionysiaque est générale dans ies Cyclades; à Andros la renommée publique plaçait le le siége d'un miracle permanent du dieu, une fontaine qui versait du vin à intervalles périodiques lors de ses fètes 4%; il n’est pas jusqu’à Délos dont les légendes locales associent dans une certaine mesure Dionysos et Apollon. Anios, le premier prophète de cetteîle sacrée, est fils d'Apollon et de la nymphe Rhoeo, la grenade (or), filleelle-même de Staphylos,la grappe, né de Dionysos; c'est de son père qu'il recoit le don de prophétie, mais c’est comme descendant de Dionysos qu'il a pour filles OUeno, Spermo et E'lais, qui sont douées par ce dernier dieu du pouvoir de changer tout ce qu'elles veulent en vin, en grain ou en huile **, Diodore de Sicile *® fait porter de la Crète la vigne etla connaissance de Dionysos dans les Cyclades méridionales'®, où nous le voyons en effetadoré à Paros, à Sicinos,
8 Soph. Thyest. fr. 235; Schol. ad Eurip. Phoen. 227; Apollon. Argon. 1Y, 1131 et s.; Oppian Cyneg. IV, 265 et s.; Diod. Sic. III, 69; cf. Schol. ad Homer. Zliad. N, 21; Schol. ad Sophocl. Antig. 1133 ; Loheck, Aglaoph. p. 1135. — 8 Paus. IX, 22, 5. — 85 Rhangabé, Ant. hrllen. n° 689; Philologus, 1355, p. 301. — #6 Eckhel, Doctr. num. vet. t. 11, p. 325. — 87 Gr. Gôtllerl. t. 1, p. 449. — S8 Paus. 1, 43,5; cf. 1, 40, 5. — 8 Welcker, Gr. Gôlterl. t. I, p. 438. — 90 Paus. I, 39, 5. — #1 Le nom de Nisæa s’appliquait aussi à toute la Mégaride : Steph. Bvyz. s. v. — 93 Hygin. Fab. 131, 167 et 179. — 93 De nat. deor. III, 23. — 9% Diod. Sie. V, 50-52. — 95 Sur sa relation avec la colonie thrace, voy. O. Müller, Orchom. p. 387 ; Engel, Quaest. Naz. p.18 ets.; Welcker, Gr. Gôtterl.t. 1, p. 449. — 96 Diod. Sic. IT, 66; V, 52. — 97 Porphyr. De antro Nymph. 20; Hist. nat. 1V, 229. — 8 Odyss. À, 334. — ® Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 630 et s. 2° édit. ; Gerhard, Gr. Myth. 444,2. — 100 Plin. ist. nat. 11, 231 ; Steph. Byz. v. "Avôpos.— 101 Tzetz. ad Lycophr. Cass. 570-583. — 102 V, 79. — 103 Voy. Osann, Hhein. Museum, te sér., t. LIL, p. 249 et 259. — 108 Gerhard, Gr. Afyth. 5 444, & — 108 Strab. XIV,
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à Céos et à Amorgos"*. En constatant les rites féroces par lesquels on honorait originairement ce dieu à Chios, à Ténédos et à Lesbos [omopxAGIA|, il n’est guère possible de douter que son culte n’y soit venu de la Crète, car cesrites avaient une large place dans les fêtes en l'honneur du ZAGREUSs crétois, et si nous avons vu tout à l'heure des traces nombreuses de leur existence primitive en Béotie [AGRIONIA]|, rien ne donne à penser qu'ils se soient jamais naturalisés à Naxos. Au reste, à Chios, île fameuse par ses vins'®%, il s'était formé au sujet de la vigne et des phénomènes de sa maturation, une légende religieuse exclusivement locale et toute particulière, originairement étrangère au cycle de Dionysos et sans doute antérieure à l'introduction de ce dieu venant de la Crète, la fable d'Œnopion et du géant OnioN '%, qui fut ensuite rattachée artificiellement au groupe des légendes bachiques. A Lesbos, au contraire, on ne connaissait que le Dieu luimême, qu'on appelait, par une forme dialectique spéciale, Zovvucos ou Zowubos, et dont le culte avait pris un très-grand développement dans toute l’île, aussi bien à Mitylène # qu'à Methymna'%, rattachant par une étymologie. factice le nom de cette dernière ville, comme on faisait aussi de celui de Méthone ®, au mot péôv, employé pour désigner le vin comme enivrant'".
Après Naxos, le plus ancien centre du culte dionysiaque dans les îles fut certainement Samos, qui prétendait également avoir vu la naissance du dieu‘. On l'y adorait sous le nom de Keyrvx, « à la gueule ouverte », avec une tête de lion‘, et sous ceux de Gorgyteus *, Elygeus"® et Enorches , Un des promontoires de l’île était désigné par l'appellation d'Ampélos, « la vigne », et un ilot voisin de Samos rappelait par son nom de Narthécis une des plantes
consacrées à Dionysos, la férule (vépn£), qui forme son
thyrse 7, C'étaient les Samiens qui avaient colonisé l'ile d’Icaria ou Icaros, dont une des villes portait le nom d'OŒÆnoé ‘, la ville du vin, et ils y avaient implanté avec eux l'adoration de Dionysos ; le promontoire Dracanon à Icaria fut un des lieux où l’on plaça la naissance du dieu ‘”, et cette tradition est assez ancienne pour figurer dans un des hymnes de la collection homérique “*. C'est entre Icaria et Naxos qu'on faisait se passer l'aventure de Dionysos avec les pirates Tyrrhéniens qui l'avaient enlevé [voy. sect. vi]. À Rhodes, nous trouvons Bacchus très-honoré ‘*!. Enfin nous constatons la propagation de la religion dionysiaque dès une époque reculée jusqu'en Cypre ‘?, où elle donnait, à Salamis, naissance à des rites d’un caractère très-original'*#.
Si nous tournons enfin vers les îles les plus septentrionales, nous y voyons Lemnos, riche en vins #*, avec un Dionysos Brisaios, associé aux Cabires et à Héphæstos ‘* et au roi Thoas, donné comme le fils du dieu‘*, puis Tha-
p. 645 ; Plin. A@t. nat. XIV, 73; Virg. Ecl. NV, 71; Serv. Ad k. L.; Sil. ftal. Vi]. 210. — 106 Osanu, Oenopion und seine Sippschaft, dans le Rhein. Mus. °° sirie, t. IL, p. 240 et s.; Preller, Gr. mytA. t 1, p. 352 et s. 2° édit.; Maury, Rel. de la Grèce, À 1, p. 515. — 107 Corp. inscr. gr. n° 2167. — 108 Ovid. Art. amat. I, 57. — 109 Steph. Byz. v. Mibüvn. — 110 Plut. Symp. LI, 2 ; Athen. VIII, 64.— 111 Maury, Rel. de la Gr.t. I, p. 301. — 11% Panofka, De reb. Sam. p. 64. — 113 Aelian. Var. hist. VIT, 41; Plin. Aist. nat. VIII, 21. — 16 Steph. Byz. s. v. — 115 Hesych. s. v. — 116 Hesych. s. v.; cf. Panofka, De reb. Sam. p. 64. — 117 Maury, ÆAel. de la Gr. t. 1, p. 301. — 118 Steph. Byz. v. Oivén. — 119 Diod. Sic. III, 66; Theocr. Zdyl. XXVI, 33; Nonn. Dionys. 1X, 16 ; Strab. XIV, p. 639. — 120 Homer. Hymn. XXVI, 4. — 121 Diod. Sic. XIX, 45: XX, 84; Strab. XIV, p. 652; Heffter, Æhodos, t. 111, p. 31 et s. = 122 Engel, Xypros, t. II, p. 6%et s. — 123 Suid. v. potoçayia. 134 Descr. orb. ap. Bode, Script. rer. myth. À. Il, p. 19. — 12% Welcker, Aeschyl. Trilog, p. 315 et s. — 126 Homer. Jliad. IT, 467. D
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sos, Où le même Dionysos était adoré, et qui sur ses monnaies ‘* atteste son culte pour le dieu qui présidait à ses vignes fameuses ‘#. À Thasos le Dionysos hellénique fut bien évidemment apporté par les colons Pariens, mais il est probable qu'il y avait été précédé par le dieu analogue des populations de la Thrace hellespontique, SABAzIUS.
Il nous faut revenir maintenant sur le continent grec pour y suivre la marche de la religion dionysiaque dans deux pays où son établissement est encore fort antique, bien que postérieur à la fondation du centre de Naxos, et même, paraît-il, de ceux de Samos et d’Icaria, et où cette religion prit un développement considérable en se rattachant aux traditions héroïques locales. En Étolie règne Œneus, l'homme du vin, chez qui Dionysos reçoit l’hospitalité, devenant l'amant de sa femme Althæa'*; certains récits font même naître Déjanire de ces amours, et c’est ainsi que les Ptolémées, qui prétendaient descendre d’Hyllus, fils d'Hercule et de Déjanire, se disaient issus à la fois d'Hercule et de Bacchus. Il est évident que c'est de la Phocide, par l'intermédiaire des Locriens, que la connaissance du dieu dut parvenir en Étolie.
Dans l’Attique, la tradition de la visite de Dionysos et de l'établissement de son culte est étroitement liée à l'introduction de la vigne. Tous ces souvenirs ont pour théâtre un canton assez restreint, la partie septentrionale et montueuse du pays, voisine de la frontière de Béotie'*. Là sont situés les dèmes, rapprochés les uns des autres, d'OEnoé, la vineuse, des Sémachides et d’Icaria. C’est par les héros éponymes de ces deux derniers dèmes, Sémachos “et Icarios'* que la légende fait recevoir le dieu, et même à son séjour chez Icarios se rattache un mythe très-important, tout attique d'origine, celui de ses amours avec Érigone, sur lequel nous reviendrons plus loin {sect. v]. Le nom d'Icarios et d’Icaria semblent prouver ‘* que le culte de Dionysos ne pénétra en Attique et que les légendes qui représentaient son introduction comme une visite dont il aurait honoré la.contrée, ne s'y formèrent que postérieurement à la propagation du même culte dans les îles et à la création d’un foyer dionysiaque important dans celle d’Icaria ; car le nom de l’île paraît bien avoir été l’origine de celui du dème attique, et par suite de son héros éponyme. Une tradition d’une physionomie un peu plus historique, à Athènes, était celle qui faisait venir de la ville béotienne d'Éleuthères, disputée à certaines époques entre l’Attique et la Béotie le héros Pegasos apportant le culte de Dionysos Æleutheros **, lequel fut favorablement accueilli par le roi Amphictyon “ ; le nom de Pégasos est certainement enrapportavec ænyà «source» 1%, d'autant plus qu'une autre légende parallèle représentait Amphictyon comme ayant appris de Dionysos lui-même le secret du mélange de l’eau et du vin “. Au reste, ce n'est pas à cet apostolat parti d'Éleuthères, mais à la fable d’Icarios que les Athéniens reliaient l’origine de leurs Dionysies des champs (Arovüoix xut’äypobs), la plus ancienne fête du dieu chez eux, la seule que pendant longtemps
127 Eckhel, Doctr. num. vet. t. 11, p. 53 et s. — 1% Acelian. Var. Hist. XII, 31; Lucian. Am. 27; Theophr. De odor. 54. — 129 Apollodor. I, 8, 1 ; Hygin. Fab. 129. — 120 Osann, Ueber die erste Anpflansung und Verbreitung des Weinslocks in Attika, dans la Verh. d. sechst. Versammi. d. Schulmänner und Philol. Cassel, 1843, p. 15 et s.; De Krathosthenis Erigona, Gôtting. 1846; Th. Bergk, Analect. Alexandr. Marbourg, 1846. — 131 Steph. Byz. v. Znpayiôe, voy. Welcker, Vacatr. p. ©25. — 1933 Steph. Byz. v. ‘Ixspia. — 138 Maury, Rel. de la Gr. t. I, p. 505. — 134 Hesvch. v° ‘Ehuôbegos. De ce nom du dieu dérivait celui de la ville où il était “adoré; on attribuait l'établissement de son culte à un héros Éleuthérus : Hygin.
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ils célébrèrent'# ; car primitivement le culte dionysiaque en Attique fut exclusivement agraire et champêtre, fêté uniquement et dans les dêmes. Les Lénées et les Anthestéries furent d'introduction postérieure ‘* ; enfin les grandes Dionysies ou Dionysies de la ville, (Atovüota à êv &otæ), qui remplacèrent une plus antique fête d’Apollon *, sont de date tout à fait tardive ‘#, postérieure à Solon , et doivent appartenir à la réforme que fit Pisistrate du culte attique de Dionysos ‘, en lui donnant un caractère civil et politique et en le mettant en rapport avec les cultes de Thèbes et de Naxos * [D1ONYsS14].
C'est donc de l'extérieur, de la Béotie, que l’Attique re. cut la connaissance de Dionysos, qui n’est pas un de ses dieux primitifs. Mais son culte y prit un très-grand développement", et l’Attique devint à son tour un des principaux foyers de la religion dionysiaque, qui y prit une nouvelle physionomie ety opéra une de ses évolutions capitales. C'est là, en effet, principalement à la suite dela réforme religieuse d’Épiménide ‘“, que se produisit l’association intime des deux cultes, absolument séparés dans leurs origines, de Dionysos et de Déméter, dans les Antesthéries comme dans les petits mystères d'Agræ et dans les Éleusinies [ELEuSINIA], et l'identification de Dionysos à l'Iaccaus d’Éleusis, par suite, la création définitive du Dionysos mystique [voy. sect. xv], fort différent de l’ancien Dionysos de Thèbes et de Naxos. Il dut beaucoup des traits de sa physionomie du ZAGREus crétois, avec le: quel il se confondit, et au SaBazius thrace ; c’est sous l'influence de la secte orphique qu'il acheva de se former, vers le temps des Pisistratides [orpaicr] ; mais l’Attique resta toujours son berceau, son foyer et le centre de son rayonnement. Grâce à son lien étroit avec les divinités éleusiniennes, on vit alors naître en Attique une légende nouvelle, qui faisait d'Eumolpe, le fondateur mythique des mystères d’Éleusis, un prêtre de Dionysos en même temps que de Déméter, lequel aurait apporté le secret de la culture de la vigne et le culte du dieu du vin aussi bien que celui de la déesse des récoltes 7. Et même, quand l'influence des Orphiques fut devenue absolument prépondérante dans la religion mystique de Dionysos, on en vint, à Athènes même, jusqu'à représenter Orphée comme ayant fondé l’adoration et les mystères, tout à la fois de Dionysos et de Déméter'#.
Dans le Péloponèse, en général, l'introduction de Bacchus paraît assez tardive ; son culte s’y présente presque exclusivement sous la forme mystique et dans une certaine opposition avec les cultes proprement achéens et doriens*. Un héros spécial, prophète des âges mythiques, Mélampus, est représenté dans la plupart des localités du Péloponèse comme l’introducteur de la religion dionysiaque, dont il personnifie l'établissement.
Le point de cette région où l'adoration de Dionysos semble la plus ancienne est Argos, où on la fait apporter par Mélampus et où on en lie l'introduction à la fable des ProeTIDES * ; ce qui en atteste la date reculée, c'est la célébration d'AGRIONIA à Argos ", sur le modèle de celles
Fab. 255. — 135 Paus. 1,2, 4 ; 20, 2; 38, 8. — 196 Welcker, Gr. Gôllerl. t. I, p. 450 ;
Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 525, 2e édit. — 137 Athen. il, p. 38; IV, p. 179. — 138 À,
Mommsen, Heortologie, p. 44. — 139 Zb. p. 361. — 140 7. p. 59 et 69. — 141 76. p. 58. — 142 76. p. #9. — 148 Herodot. I, 61. — 14 Welcker, Nachtr, p. 248 et s.; Gerhard, Gr. Myth. 8 122, 2. — 145 Sur les divers sanctuaires du dieu à Athènes ct dans les dêmes : Paus. 1, 2, 4; 20, 1 et 2; 29, 2; 31,2 et 3 ; 38, 8. — 106 Plut. Sul. 12. — 147 Plin, Mist. nat. VIL,.53. — 148 Demosth. /n Aris{og. 1, p. 773. — 149 0. Müller, Dorier, t. I, p. 403 et s.; Gerhard, Gr. myth. & 443, 1. — 150 Hesych. v. ‘Aypéve et ‘Aypéme; Preller, Gr. Myth. t. Il, p. 57, 2° édit. — 161 Hesych. &. c.
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de la Béotie. Une des images du dieu honorées dans les temples de cette ville était considérée comme apportée de l’Eubée, que nous avons vue être l’un des centres primitifs du culte dionysiaque, par les guerriers argiens revenant de Troie‘*, On distingue, du reste, plusieurs couches successives d’importations étrangères dans les différentes formes de Dionysos qui avaient des autels ou des temples à Argos ‘. Si l'on ne cite aucune tradition précise sur l'origine de la fête dionysiaque appelée Zyrbé qui se célébrait sur les bords de l'Érasinus ‘, le Dionysos Créstos des Argiens‘% porte dans son nom même, aussi bien que dans les légendes qui se rapportaient à son sanctuaire, la marque incontestable de son origine crétoise. Quant au Dionysos dés mystères de Lerne'%, c’est le Dionysos mystique, identifié à lacchus et associé aux grandes Déesses d’Éleusis, qui avait pris naissance en Attique, et il est d’origine directement éleusinienne comme les mystères où on l'honoraït [gLEvUSINIA, sect. 1x]. Le culte mystique des grandes Déesses, établi à Argos, s'était de là propagé à Hermione‘ [ELEUSINIA, sect. 1x]; le Dionysos Melanaig:s, adoré dans cette dernière ville‘, doit donc être rattaehé à la même source que celui des mystères de Lerne. Il en est de même du Dionysos Saotes de Trézène 1, à cause du caractère mystique et funèbre que son nom exprime euphémiquement [voy. sect. xv].
A Sicyone encore nous rencontrons Mélampus et la fable des Proétides en rapport avec l'introduction du culte de Dionysos ‘*®. On y adorait principalement ce dieu sous le nom de ZLystos, dans un temple fondé, disait-on, par un certain Phanès qui en avait importé l'adoration de Thèbes sur l’ordre de la Pythie "*'; outre la statue chryséléphantine exécutée dans les beaux siècles de l’art, ce temple possédait une antique idole que l’on faisait sortir une fois par an de sa cachette mystérieuse pour la porter de nuit, dans une procession aux flambeaux que précédait une autre idole de Dionysos Paccheïos apportée à Sicyone par Androdamas de Phlionte. Certaines traditions prétendaient que c'était en effet de Phlionte que la connaissance du dieu était venue pour la première fois à Sicyone ‘* ; elles reportent, par conséquent, pour origine au foyer d'un des plus anciens parmi les cultes mys-
tiques issus de celui d'Éleusis [ELEUSINIA, sect.ix]. Au reste, Je nom d'iéxyæ que l’on donnait à Sicyone aux couronnes bachiques ** prouve que c'est l'Iacchus éleusinien qui y avait pénétré '®. Le dualisme de Dionysos Lysios et Baccheios, que nous venons de constater dans cette ville, existait aussi dans un des temples de Corinthe ‘#.
C'est de nouveau Mélampus qui est donné pour l'instituteur du culte dionysiaque en Arcadie'*. Nous y observons ce culte à Tégée, où le dieu recevait le surnom significatif de Mystes""; à Alée, où sa fête s'appelait Scieriu®; à Mantinée, où l’on célébrait des orgies en son honneur près de la fontaine des Méliastes'® , à Héræa ®, à Phigalie 1, enfin à Cynæthé, où l’on célébrait une fête annuelle en son honneur "*.
182 Paus. II, 23, 1. — 153 Gerhard, Gr. Myth. 8 443, 2 et 3. — 15% Paus. 11, 24, 7; cf. O. Müller, Dorier, t. I. p. 404. — 165 Paus, II, 23, 8; cf. 22, 1. — 186 Herodot. II, 49; Paus. 11, 37; cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 210 et s.; et dans la Aeal-Enc. de Pauly, t. IE, p. 1066. — 157 Paus. Il, 35, 4. — 158 Id. 11, 35, 4. — 169 1d. 11, 31, 8. — 160 Herodot. 1X, 34; Schol. Pind. Vem. IX, 30; Paus. II, 7,75 12,1; II, 7,6. — 161 Paus. 11, 7,6; cf. O. Müller, Dorier, t I, p. 404. — 162 Paus. IT, 7.6; O. Müller, Dor.t. I, p. 704. — 163 Athen. XV, p. 678. — 16 Gerhard, Gr. Myth. 8 443, 4. — 165 Paus. Il, 3, 6. — 166 ]d. VIII, 42, 2. — 167 Id. VII, 54, 4. — 168 Id. VIII, 23, 4. — 169 1d. VII, 6, 2; cf. Curtius, Pelo-
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Dans la Laconie, l’adoration de Dionysos, bien qu'assez récente‘#, se montre à nous avec un certain développement. Nous y avons les bacchanales du Taygète, célébrées par les femmes lacédémoniennes *’*, et la fable des amours du dieu avec Carya, fille du roi Dion" ; à Sparte diverses formes de Dionysos objets d’un culte, qui est toujours en relation avec celui d'Artémis, le dieu de la colline, Kokwvatas °, et celui des marais, év Xuva, ainsi que le protecteur de la culture du figuier, Euxirnç ; puis le Dionysos d'Amycles ‘°, celui de Brysées *”, celui du mont Larysion auprès de Gythium, avec une fête secrète célébrée au printemps”, et celui d'Alagonia, associé dans le même temple avec Artémis "*. A Brasées, chez les Éleuthéro-Lacones, il y avait une tradition locale toute particulière sur l'enfance du dieu, qui en plaçait l'éducation dans le pays même ‘. En Messénie, Cyparissia nous offre une source de Dionysos‘ et le mont Evan'% se révèle, par son nom tiré du cri edoï, comme un siége de fêtes bachiques.
Le temple du dieu à Élis est célèbre, ainsi que la fête des Zhyia où les femmes de la ville l'invoquaient en le qualifiant à la fois de héros et de taureau 7. A Olympie on racontait que son culte avait été introduit par son propre fils Varkaios'®. Sur les bords de l’Alphée on adorait Dionysos Leucyanitos'®.
À Patræ c'était le Dionysos mystique que l’on honorail sous le nom d'Arsymnetes, le chef, le directeur ‘*. On racontait que son idole, fabriquée par Héphæstos, avait été donnée par Zeus lui-même à Dardanus et enlevée, à la prise de Troie, par le Thessalien Eurypylos. Saisi de maladie pour avoir imprudemment contemplé cette image d'origine divine qu’une ciste cachait aux regards mortels, Eurypylos alla consulter l'oracle de Delphes qui lui commanda de fixer sa demeure et de consacrer la ciste et l'idole là où il rencontrerait un sacrifice célébré suivant des rites étrangers. Arrivé à Aroé en Achaïe, il se considéra comme parvenu au terme indiqué par l’oracle quand il vit le sacrifice humain qu'on y offrait annuellement à Artémis Triclaria. C’est donc là qu'il s'établit et fonda le culte de Dionysos Aisymnétès, abolissant, sur l’ordre de la Pythie, les immolations humaines et recevant sa guérison d'Artémis Sotira. Un temple de Dionysos Aisymnétès fut fondé à Aroé et un autre à Patræ, et chaque année une fête associait les cultes des deux sanctuaires en rappelant l'abolition des anciens sacrifices ”’. Telle était la fable locale que recueillit Pausanias ; on voit qu'elle liait l’adoration de ce Dionysos à celle de l’Artémis Sotiraachéenne ‘*, étroitement apparentée à la Coré éleusinienne {prANA]. 11 en était de même à Pellène, siége d’un culte mystique de Déméter ” qui se rattachait à la branche de propagation des initiations d'Éleusis en Argolide [ELEUSINIA, sect. 1x] ; là, dans le bois sacré d'Artémis Sotira, on célébrait en l'honneur de Dionysos Lampter une fête nocturne aux flambeaux appelée Zampteria *. Enfin dans un temple de Patræ il y avait trois idoles de Dionysos, Mesadeus, Antheus
ponnes.t. I, p. 244. — 170 Paus. VIU, 26, 2. — 171 Id. VIIL, 39, 4. — 173 Id. VIN, 19, 1. — 173 Gerhard, Gr. Myth. & 443, 5. — 176 Virg. Georg. IL, 487. — 175 Sersv. ad Virg. Ecl. VII, 30. — 176 Paus. 111, 43, 5. — 177 Strab. VIII, p. 363. — 173 Athena. IL1, p. 73. — 179 Paus. IL, 19, 6. — 180 Jd. III, 20, 4. — 181 Id. III, 22,9. — FR Id. II, 26, 8. — 185 ]d. IL, 24, 3 ; cf. Curtius, Peloponnes. t. II, p. 332. — 184 Paus. VUE, 36, 5. — 185 Id. VIII, 34, 4. — 186 Id. VI, 26, 1. — 187 Plut. Quaest. gr. 36. — 158 Paus. V, 16, 5. — 19 Id. VI, 24,4. — 190 Welcker, VacAtr. p. 253 ; Curtius, Pelop. t. I, p. 455; Gerhard, Gr. Myth. 8 443, 8. — 191 Paus. VII, 49-24. — 192 Id. VII, 27, 4. — 198 ]d. VII, 27, 9 et 10. — 19% id. VII, 27, 2.
* et Areus, que lors de la fête on apportait au sanctuaire d’Aësymnetes *”, et le même dieu était encore adoré à Bura ‘*.
Les colons corinthiens portèrent à Corcyre le Dionysos de leur mère-patrie"*. En Sicile le culte de ce dieu ne se généralisa que très-tardivement, et il y fut d’abord exclusivement restreint aux colonies de Chalcis et de Mégare ". Les monnaies de la Naxos sicilienne‘*. colonie de Chalcis d'Eubée, montrent cette ville entièrement consacrée à Bacchus, comme l’île de Naxos, à l’imitation de laquelle elle avait reçu son nom. On voyait à Olympie une image du dieu dédiée par les Sélinontins*; en effet, les monnaies de cette colonie de Mégare attestent qu'elle adorait Dionysos; mais elles prouvent aussi que la légende du ZAGREus crétois y avait pénétré de très-bonne heure et y avait été adoptée comme le fond du mythe dionysiaque, car c'est cette légende dont les types de certaines monnaies de Sélinonte*! représentent un épisode essentiel, les circonstances particulières de la naissance du dieu dans le récit de la Crète.
Je réserve pour une section spéciale à la fin de cet article [æct. xvi], tout ce qui est de la propagation et du développement de la religion dionysiaque dans les colonies grecques de l'Italie méridionale. C'est par cette voie que le culte de Bacchus parvint à Rome.
IT. — De très-bonne heure, les Grecs entretinrent des relations avec la Thrace hellespontique, la Thrace proprement dite des âges de la pleine histoire, et y fondèrent des établissements *. Tout indique que c'est eux qui y introduisirent la culture de la vigne et le secret de la fabrication du vin *®, que les Thraces accueillirent avidement, car leur penchant à l'ivrognerie était proverbial *. Avec la vigne, les Grecs portèrent dans ces contrées le culte de son dieu, que bien avant Hérodote ils avaient propagé jusque dans la Scythie, aux bords du Borysthène *. Ainsi que l'a remarqué M. Maury *, c'est dans les cités helléniques de la côte de Thrace dont le vin avait acquis de la réputation que nous voyons le culte de Dioaysos le plus ancien et le plus développé, en particulier à Maronée %. On disait le nom de cette ville, dont le vin était fameux **, connu déjà dès le temps des poésies homériques *”, on disait ce nom emprunté à celui de son fondateur Maron *", petit-fils de Dionysos et d’Ariadne, par Evanthès *"!, le héros spécial du vin doux *, d'après lequel les Grecs prétendirent aussi plus tard qu'était nommée Maréa en Égypte **, à cause de la réputation du vin Maréotique.
Or, le grand dieu des populations indigènes %#* était SABAZIUS, originaire de la Phrygie *°, mais ayant pris en
Thrace un caractère assez original. Le Sabazius thrace
était avant tout un dieu solaire *!*, et les Grecs lui trouvèrent des rapports à la fois avec Dionysos, avec Zeus, avec Hélios et avec Hadès #7. Son culte était accompagné de véritables mystères, où il était représenté comme le dieu
19% Paus. VII, 27, 2. — 196 7. VII, 25, 5. — 197 Thucyd. III, 81. — 198 Gerhard, Gr. Myth. 8 445. — 19 Eckhel, Doctr. num. vet. t. 1, p. 226 et s.; Mionnet, Descr. de méd. ant. t. 1, p. 262. -— 200 Paus. VI, 19, 7. — 301 Torremuzza, Sicil. vet. num. pl. xvi, n° 6; Müller-Wiescler, Denkm. d. alt. Kunst, t. Il, pl. vur, ne 97. — %2 Herodot. IV, 95 et s. — 205 Maury, Hel. de la Grèce, t. 1, p. 137 et suiv. — 0% Plat. De leg. 1, 9, p. 461, ed. Bekker. — 305 Herodot. LV, 79. — 206 Jel. de la Gr.t. 1, p. 137. — %07 Eckhel, Doctr. num. vet. t. Il, p. 34. — %03 Plin. Hist. nat. XIV, 4, 18; Tibull. IV, 1, 57. — 209 Odyss. 1, 197. — 210 76. Eustath. ad Odyss. p. 1615 ct 1623; Philostrat. Heroic. 11, 8. — #11 Ou bien fils d'OEnopion (Eust. Z. c.) ou de Silène (Nonn. Dionys. XIV, 99), ou de Bacchus lui-même (Eurip. Cycl. 141 et s.); compté au nombre des compagnons du dieu (Athen. I, p. 33;
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de la mort et de la régénération **. Il se célébrait dans des fêtes orgiastiques, tout à fait analogues à celles de Dionysos, où les femmes désignées par les noms de Mimallones *? et de Clodones ** jouaient le même rôle que les Ménades en Grèce [DIONYSIA, MAENADFS, THIASUS]. En outre, dieu de l'inspiration prophétique *, dont le délire a tant d'analogie avec l'ivresse, et à ce titre présidantçà plusieurs oracles *!, le Sabazius thrace était aussi le die
de l'exaltation que communiquent les boissons fermentées. A ce titre lui appartenait celle de ces boissons dont les Thraces faisaient usage avant de connaître la vigne, c'est-à-dire la bière ou cervoise, qui continua fort tard à s'appeler d'après lui Sabaia ou Sabaiïum dans l'Illyrie, la Dalmatie et la Pannonie ** : il devait donc naturellement devenir le dieu du vin, une fois que celui-ci était connu. Grâce à ces circonstances, la fusion de l’ancien culte des indigènes et de celui qu'apportaient ces colons grecs fut absolue, complète ; les Grecs ne regardèrent pas un seul instant le Sabazius thrace comme un dieu étranger, mais comme Dionysos lui-même *. Une circonstance favorisa d’ailleurs ce rapprochement. Les Grecs savaient, par une tradition constante, que leur Dionysos venait de la Thrace des anciens aèdes ; mais de très-bonne heure ils perdirent la notion du site exact de ce pays et tendirent à le confondre avec la Thrace hellespontique. Aussi bientôt y eutil une nouvelle Nysa entre l’Axius et le Strymon, dans le foyer même du culte de Sabazius. La lutte de Dionysos avec le roi thrace Lycurgue, qui avait d’abord la Béotie pour théâtre *, fut transportée dans la Thrace hellespontique, sur le Pangée ou même sur le Rhodope [voy. sect. vi]. Les mystères que les populations de la Thrace célébraient en l'honneur de Sabazius furent regardés comme ayant été fondés par Orphée aussi bien que les mystères dionysiaques de la Grèce, même ceux qui avaient lieu dans l'intérieur du pays, chez les Cicones *, sur l'Hæmus et sur le Rhodope *. Mais cette fusion même, qui alla toujours en se prononçant davantage à mesure que les Hellènes entrèrent en relations plus intimes avec les habitants de ces régions et y firent pénétrer leur langue et leurs croyances, cette fusion, dis-je, ne pouvait manquer d’avoir une action considérable sur le Dionysos hellénique, sur son culte et sur sa légende. « Comme on avait fini par croire, dit M. Maury *, que la Thrace hellespontique était la patrie du dieu de Nysa, les dévots allaient de préférence l’adorer dans son berceau supposé ; et, de retour en Grèce, ils devaient attacher plus de respect et de confiance aux rites qu’ils y avaient vus adoptés. » L'association de Dionysos à Artémis, que nous avons constatée tout à l'heure comme générale en Laconie et qui ne se retrouve guère ailleurs en Grèce, provient de cette origine, combinée avec la donnée éleusinienne de l'identité d'Artémis et de Coré [nrANA]. En effet, Hérodote * nous apprend que le Dionysos thrace avait pour compagne Artémis, c'est-à-dire, en d'autres termes, quo
Diod. Sie. L, 18). — 213 Welcker, Vackhtr. p. 216. — %18 Athen. I, p. 33, — %4% Schol. ad Aristoph. Av. 876. — TN Strab. X, p. 469 et suiv.; cf. Guigniaut, Relig. de l'antig. t. LU, p. 976; Maury, Rel. de la Gr. t. II, p. 112. — #6 Macrob. Sat. 1, 18. — 211 Heuzey, Mission de Macédoine, p. 30 et s. — 218 Eurip. Ahes. 970-973; voy. Heuzev, p. 128. — 219 Plut. Alex. 2; Athen. V, p. 198; Strab. X, p. 468. — 220 Plut. {. c.; Hesych., Suid. et Etym. Magn.s. v. KiGSeves. — 211 Macrob. Sat. 1, 18. — 2??? Herodot. VII, 111; Paus. 1X, 30, 5. — 223 Amm. Marcell. : XXVI, 8, 2 Sur l'attribution de la bière à Dionysos, cf. Diod. Sic. IV, 2. — %2t Herodot. V, 7. — 25 Homer. Jliad. Z, 130 et s.; voy. Welcker, Æscayl. Trilog. p. 320 et s. — 226 Diod. Sie. V, 77. — 227 Pomp. Mel. 11, % ; voy. Lubeck, Aglaopham. p, 289 et s. — 28 Rel. de la Grèce, t. Ill, p. 138. — 22% V,7.
BAC
Sabazius était uni dans ce pays à la déesse lunaire nationale *, qui s'appelait tantôt Cotys ou CoTYTTo, tantôt BENDIs. Quant aux rites des orgies dionysiaques qui paraissent avoir été importés de la Thrace en Grèce et s'être ajoutés ainsi au fonds le plus antique des fêles du Cithéron et du Parnasse, il faut compter dans ce nombre la présence du serpent enfermé comme un symbole et une image du dieu lui-même dans la ciste mystique {cisTA], d’où on le voit quelquefois s'échapper *!, et des serpents que les Ménades tiennent dans leurs mains et laissent s’enrouler autour de leurs bras * comme aussi les Bacchants *, ou bien qu'elles portent mêlés à leur chevelure ** [DIONYSIA, MAENADES]. En effet, c’est dans le culte de Sabazius que l'on comprend, bien mieux que dans celui du Dionysos hellénique, l'origine de ce symbole ; le serpent joue un rôle capital dans le mythe de la naïssance de ce dieu, en Trace et en Macédoine **, aussi bien qu’en Phrygie **#.
En Asie Mineure, les colons loniens et Éoliens avaient emporté avec eux le culte de Dionysos qu'ils célébraient sous toutes ses formes. À Lébédos *, à Smyrne et à Milet *, à Éphèse *, à Téos, où l’on prétendait que le dieu était né et avait fait couler une source de vin *“, nous voyons surtout prévaloir la forme bruyante et populaire de ce culte, accompagnée d'un grand développement de jeux scéniques auxquels se consacrèrent les corporations de DIONYSIAKOI TECHNITAI qui eurent tant d'importance en Asie Mineure sous les rois de Pergameet dans les premiers temps romains. Au contraire, à Cyzique le grand dieu dela cité était le Dionysos mystique associé à Coré Sotira [voy. sect. xv]. Sur ce nouveau terrain il s'opéra une fusion étroite contre le culte dionysiaque, importé par les colons grecs’et les antiques religions indigènes *!, La religion phrygienne de la Mère des dieux avait dans ses fêtes et dans ses rites un caractère avant tout orgiastique qui la rapprochait fort du culte dionysiaque **? {cyBeLE]. La déesse y avait pour fils *# et pour compagnon % aussi fidèle qu'Attis, SaBaziUS %, qui là comme en Thrace fut assimilé à Dionysos **, de même qu'on tendit à rapprocher Cybèle de Déméter. De là vint la donnée du Dionysos qu’Euripide * chantait accompagnant sur l’Ida la Mère des dieux, tandis que Pindare * employait pour décrire le même dieu se joignant au cortége de Déméter des expressions qui auraient convenu plus proprement à celui de Cybèle et de Sabazius *. De là certaines légendes qui, mettant Dionysos exactement à la place de Sabazius, le font naître sur les bords du fleuve Sangarius **. De là enfin le Dionysos Attis dont il est aussi question %! et les monuments qui mettent le thyrse bachique aux mains du dieu MËN *#, assimilé quelquefois à Sabazius #. Quand l'influence, la langue et les mœurs grecques, aux temps macédoniens, eurent hellénisé complétement le pays, sur les
230 F. Lenormaut, Rev. arch. déc. 1874, p. 381. — 231 Voy. les tétradrachmes d'argent de l'Asie Mineure, qualifiés de cisrorwoni. — 232% Voy. pour les monuments, MasnaDes ; pour les textes : Catull. LXIV, 255 cts. — 233 Foggini, Aus. Capit. t. 1V, p. 231 ; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, t. 11, pl. x1x, n° 620. — 234 Afém. de l'Ac. de Munich, 1844, pl. 1v; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst. t. 1l, pl. xzv, no 573. — 235 Heuzcy, Mission de Macédoine, p. 217, pl. xx bis; F. Lenormant, ARev. arch. déc. 1374, p. 382 et 388. Aler. 2 ; Lucian. Aler. 6. — 356 Clem. Alex. Protrept. I, p. 14; Arnob. V, 21 ; cf. Diod. Sic. IY, 4 — 237 Strab. XIV, p. 643. — *38 K. F. Hermann, Gottesdienstl. Alterth. & 66, 6. — 239 Plut. Anton. 24: Tacit. Ann. 111, 61.— #0 Diod. Sie. 111, 66.— 241 Preller, Gr. AfytA. t. 1, p. 546, 2e édit.
7 — 48 Strab. X, p. 469-471. — 243 Jd. X, p. 471; Hesych. v. ïa6abtoç.— °b Aristoph.
Av. 874 ; Strab. L. c. —u5 Maury, Jel. de la Gr.t. LI, p.101-108 ; F. Lenormant, Aev. arch. nov.1874, p. 300-306. — 26 Nyÿmphis Heracl. ap. C. Müller, Fragm. Aist. gr.
t. Il, p. 14; Mnaseas Patar. 10. p. 155; Diod. Sic. 1Y, 4; Cic. De nat. deor. LI, 23.
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monnaies impériales de la Phrygie, on ne voit pas appa- ‘ raître un seul type de représentation qui caractérise en propre Sabazius ; il est toujours remplacé par un Bacchus purement grec *. Alors des villes de l’intérieur des terres, comme Pergame * et Nicée*, deviennent des centres considérables du culte dionysiaque, lié aux corporations sacrées d'acteurs ou teyvirat. La principale trace d'influence de l'ancienne religion nationale qu'on y aperçoive alors dans la plupart des villes de la province romaine d'Asie, consiste dans l'importance de premier ordre donnée au symbole du serpent *’. À Nicée on racontait que la ville avait été fondée par Dionysos lui-même d’après la nymphe Nicaea, fille de Sangarius et de Cybèle, tuée par le berger Hymnos son amoureux et ressuscitée par le dieu, qui eut pour enfant Zélété, l'initiation personnifiée %; c'est évidemment la transformation hellénique d'une fable indigène du cycle de Sabazius et de la Mère des dieux. Cependant, la religion de la Phrygie ne fournit pas directement un contingent considérable au développement de la légende de Dionysos et aux modifications de ses orgies.
Il n’en fut pas de même dela religion lydienne et du culte qu'on yrendait à un dieu fort étroitement apparenté au Sabazius phrygien. Le siége principal de l’adoration et des fêtes de ce dieu était dans le mont Tmolus. L’assimilation du dieu de la Lydie à Dionysos s'étant établie encore plus rapidement que celle du Sabazius, dès les premiers temps de l'établissement des Grecs en Asie, le Tmolus devint un des cantons le plus habituellement désigné comme ayant été le théâtre de sa jeunesse et de son éducation, comme restant sa résidence favorite *, et cette idée était déjà solidement implantée en Grèce même à l’époque d'Euripide *, Il y eut alors un véritable courant d'influences asiatiques qui succéda au courant thrace et pénétra profondément le culte et la légende de Dionysos, aussi bien dans la Grèce européenne que dans les cités helléniques de l'Asie Mineure. Aussi bientôt voit-on se multiplier les Nysa dans cette région, en Carie, en Pisidie et jusqu’en Cappadoce. C'est dans ces contrées “ que le cycle dionysiaque s'enrichit de la fable d'Ampéros*®, qui doit avoir eu pour point de départ un conte populaire sur l'origine de la vigne, propre à la Lydie ou aux cantons voisins et lié aux aventures du dieu qu'on y identifia à Bacchus. Étendant même le cercle de ce syncrétisme, on établit un lien d'affection ou d'identité entre Adonis et Dionysos *# ou bien on raconta la visiteque le dieu aurait faite dans le Liban à Aphrodite et à Adonis, et ses amours avec Béroé, leur fille **,
Le courant d'influence lydienne dans la religion dionysiaque, dont nous avons l'expression complète chez Euripide, amena un changement considérable dans le type
des représentations du dieu. C'est à la Lydie * qu'est
dû le Bacchus à l'aspect oriental, prodigieusement effé-
— MT Palamed. fr. 589. — M8 Jsthm. VI, 3. — %9 D'autres disaient que Cybèle avait initié Dionysos à ses mystères : Eumel. @p. Schol. Hom. Jliad. z, 130. — 250 Arrian. ap. Eustath. ad Dionys. Perieg. p. 939. — 251 Schneidewin, PAilologus, t. AI, p. 265. — “5? Le Bas, Voyage en Grèce, monuments figurés, pl. 136. — 253 Procl. Zn Tim. 1V, 251. — 254 F. Lenormant, Rev. arch. nov. 1874, p. 306. — #5 Dio Cass. XLI, 61; Paus. X, 18, 5 ; Corp. inscr. gr. n° 3538. — 256 Eckhel, Doct. n. vet. 1. II, p. 423. — 451 C'est ce qu'a déjà remarqué Panel (De cistophoris p.32-38), qui rapporte aux Sabazies des types constants des Cistophorces [cisrorPuoni]. Il insiste aussi (p. 76-90) sur la multiplication de l’image du serpent comme symbole bachique dans la numismatique de l'Asie Mineure à l’époque impériale. — 358 Nonn. Dionys. XVI. — 359 Apollod. 111, 5, 1; Athen. V, p. 201. — 200 Bacch. 13 et s.: 55 ets.; 64 et s. — %1 Preller, Gr. Myth. t. I, p. 548, 2e édit. — 262 Nonn. Dionys. X, XI et XII, passim ; Ovid. Fast. IIL, 409-419. — 263 Plutarch. Symp. 1V, 5, 2 ; Plat. Com, ap. Athen. X, 83.—26% Nonn. Dionys. XLV1.—265 Pbilostrat. Vit. Apollon. V, 32.
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miné malgré sa longue barbe, à la tête ceinte d'une MITRA féminine, que les antiquaires ont longtemps appelé « Bacchus indien » {voy. sect. x111], mais auquel il faut restituer son vrai nom de Bassareus *. Il le devait à la longue robe appelée BAssARA ou bassaris, dont il était revêtu et qui était celle des Ménades de la Lydie et de la Thrace, Bassarae ou Bassarides *, car ce costume et son nom avaient passé de l'Asie Mineure dans ce dernier pays. Mais le titre de Bassareus appartenait spécialement à la Lydie *, où il semble avoir été l’appellation nationale du dieu rapproché de Dionysos. Ce nom dérivait originairement de celui de renard dans la langue du pays *, car le renard était un des symboles les plus importants de ce dieu *”, ce qui indique une nature avant tout solaire.
L'introduction des fables lydiennes dans la légende de Dionysos ouvrit à celle-ci un nouveau champ de développements ; le Bassureus lydien était un vainqueur et un conquérant qui avait parcouru les contrées orientales, les pays du soleil par excellence. La grande fête qui chaque
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printemps se célébrait en son honneur sur le Tmolus était une commémoration de son retour victorieux “!. A l'exemple du dieu lydien, les cités grecques de l'Ionie firent de leur Dionysos un héros vainqueur qui avait repoussé les Amazones venues pour attaquer Éphèse [voy. sect. vit]. Elles adoptèrent aussi tout le cycle épique des exploits lointains de Bassareus et le firent passer dans les fables mythologiques de la Grèce. Le Dionysos d'Euripide, transformé déjà par l'influence lydienne, est le conquérant de la Phrygie, de la Médie et de la Bactriane **. C'est ce point précis du développement de la légende des conquêtes du dieu que représente un précieux vase peint, du iv° siècle environ par son style, où Dionysos se montre triomphant, non pas des Indiens comme dans les monuments postérieurs, mais des Bactriens **, monté sur un chameau à deux bosses, le chameau propre à la Bactriane, et entouré d'un cortége de Lydiens ou de Phrygiens, d’acrobates (xu6rstnrüpe) et de Bassarides (fig. 676). C'est le triomphe tel qu’on le célébrait dans les fêtes du Tmolus.
Fig. 676. Triomphe de Bacchus.
Mais le cercle des conquêtes attribuées à Dionysos s'étendit de plus en plus, au fur et à mesure de l'extension des rapports des Grecs avec les lointaines contrées de l’Oricnt. On identifia successivement à Bacchus un grand nombre de divinités étrangères, à cause d’une certaine communauté de symboles, de caractère des personnages ou de rites orgiastiques dans le culte : en Egypte, Osi- Ris *®, qui avait parmi ses symboles la vigne *", le thyrse et la nébride ?%, et qui en qualité de roi des enfers * pouvait être facilement rapproché du Dionysos mystique [voy. sect xv]; en Libye, AMmon *, non pas l'Ammon égyptien, mais le Baal-Khamon implanté par les Phéniciens dans tout le nord de l'Afrique, dieu solaire et producteur qui comptait les raisins et les épis parmi ses. symboles *°: chez les Arabes DUSARÈS, muni des mêmes emblè-
266 Macrob. Sat. 1, 18; Horat. Od. 1, 18, #1. — 267 Propert. Ill, 17, 30; Athen. V, p. 198 ;Artemid. ]I, 37 ; Hesvch. s. v.; Steph. Byé. v. "Qâuvts ; cf. Lobeck, Aglaopham. p. 293.— %8 Gerhard, Ætrusk. Spiegel, p. 70; Gr. Myth. 8 444,5. — 269 Voss, Theol. gent. p. 405. — 310 Schwenck, Ahein. Mus. 2° sér. t. VI, p. 549 et s. — 1 Himer. Eclog. XXXVI, 1; Orat. UI, 6; XIN, 7; XIV.7; cf. Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 546, 2° édit, — 273 Bacch. 15 ets. — 313 Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. I, pl. L, À ; Arch. Zeit. 1844, pl. xxiv, no 1; Müller-Wicseler, Denkm. d. alt. ÆAunst,t. 11, pl. xxxvins, n° 447. — 276 Herodot. II, 42, 123 et 145; Corp. inscr. graec. no 6202. — 275 Devéria, Notice des antiq. “gypt. du musée de Lyon, p. 16.—%176 Voy. les tableaux du jugement de l’âme dans le /lituel funéraire égyptien : Lepsius, Das Todtenbuch der Ægypt. ce. 125. — 27 Herodot. II, 123; cf. Bunsen, Æyyptens
Stelle in d. Weltgesch. t. I, p. 495 et s.; Maury, Rel. de la Gr. t. 111ÿ p. 278 cts. — 278 Braun, Griech. Gæœtlerl. $ 525 ; Kœbler, Vonn. p. 39 et s — 219 Gese-
mes, et Ourotal, dont Hérodote ® fait un Dionysos arabe: en Syrie, Moloch * et Melgarth #, peut-être uniquement à cause de l’assonance de leur nom avec l’épithète de Merfyuos que recevait Dionysos, le Baal *# qui sur les monnaies de Tarse **, de Nagidus *#, de Mallus et de Soli *%, ainsi que de Zaytha de Mésopotamie *”, tient des raisins et des épis, enfin le dieu compagnon de l’Atergatis de Bambyce ou Hiérapolis *, dont le nom indigène était Hadad *% et que les monuments numismatiques montrent avec les mêmes attributs * ; en Assyrie, Sardanapale *; dans l'Inde enfin Soma, identification qui, nous l'avons vu, était très-exacte et ramenait Dionysos à son origine première. On était si porté à retrouver le fils de Sémélé dans les dieux des Orientaux qu'on alla jusqu'à prétendre que les Juifs adoraient Dionysos *, à cause de
nius, Afon. phoenic. pl. xxm ; L. Müller, Numism. de l'anc. Afrique, t. 11, p. 124. — 280 [11, 8. — 281 Movers, Die Phænisier, t. 1, p. 325 et s.; 438 et s. — 393 Zb. p. 337 ets. ; 353, 371 et s.— 183 F, Lenormant, Archdol. Zeit. 1866, p. 161-164. — 284 D. de Luynes, Numism. des Satrap. pl. 1, n°° 1-5, 1F, V, nos 7 ct 8, VIII, nee 3-10, et 1X. Aussi sur celles de Gariura de Cappadoce : de Luynes, Satrap. pl. v,2; Waddington, Mélanges de numism. p. 86 et s. — 2% Ch. Lenormant, Vouv, gal. mythol. pl. xv, nor 4 et 5. — 266 De Luynes, Safrap. pl. x1, 3. — 287 Ch. Lenormant, Nour. gal. myth. pl. xv, no 6. — 28 Lucian. De Dea Syr. 16. — 389 Macrob. Safurn. I, 22, — %0 F. Lenormant, W/édailles et antiq. de M. le baron Behr, pl. n, n° 4. — 291 Visconti, Afus. Pio-Clem. t. IT, pl. xu1; Musée français, t. IL, pl. vin; Bouillon, fusee des antiques, t, I, pl. xxvin; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, t. II, pl. xxxi, n° 347, avec le tres-bon commentaire du texte ; cf. O. Müller, Sandon und Sardanapal, dans le hein. Aus. ire série, t. IL. V, un peu plus loin la fig.— 3293 Plut. Symp. IV, 6:
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l'assonance que l’on croyait remarquer entre le nom de Jéhovah Sabaoth (Jéhovah le Dieu des armées) et celui de SABAZIUS * et à cause de la vigne d’or du temple de Jérusalem *”*. De même, Strabon*® parle d'un culte celtique de Dionysos, en voyant des cérémonies orgiastiques célébrées dans une île de l'embouchure de la Loire.
Le champ géographique de ces assimilations dans les contrées de l'Orient correspond précisément à celui où l'on étendit successivement les conquêtes de Dionysos. On le fit ainsi aller en Égypte *, en Éthiopie” et en Libye, où il accomplissait aussi des exploits guerriers **. En Syrie on plaça sa victoire sur le géant Ascos, l’outre, qui dans des récits plus anciens était représenté comme un compagnon de Lycurgue, et l'on rattacha à cette fable la fondation de la ville de Damas ** ; Lycurgue lui-même fut transporté en Arabie et devint un roi de cette contrée défait par Dionysos *®*; Nonnus, cherchant à systématiser toutes ces légendes, distingue Lycurgue l’Arabe de son homonyme thrace *. Mais de tous les récits de ce nouveau cycle le plus fameux fut celui qui se forma à la suite des expéditions d'Alexandre et qui fit de l'Inde la plus lointaine conquête de Dionysos *. Alexandre lui-mème fut le premier à donner cours à cette fable qui le mettait personnellement en parallèle avec le dieu thébain **, Mais s’il y eut là une idée politique de la part du conquérant macédonien et de ses successeurs, les Grecs étaient en même temps de très-bonne foi quand ils se laissaient aller à l'impression que produisaient sur eux certaines assonances de noms géographiques de l'Inde avec des noms figurant dans la légende dionysiaque. Ainsi dans le Paropamisus ou plus exactement Paropanisus (Parur:arantsannq), le Caucase indien, ils voyaient une Nysa ** et une autre encore au delà de l'Indus, qui devenaient pour leurs imaginations des colonies grecques laissées par le conquérant divin, comme Alexandre, à son tour, en établissait d’autres sur son passage. Ils entendaient Îles Indiens parler du mont Mé'ou, la montagne sacrée, demeure et berceau des dieux, et dès lors beaucoup d’entre eux étaient enclins à penser que c'était là le pnpos qui jouait un rôle capital dans la naissance du dieu * [voy. la section suivante].
En effet, il faut remarquer qu’à mesure que lon étendait le cercle des conquêtes de Dionysos, parallèlement il se formait des légendes nouvelles qui transportaient dans les mêmes contrées la naissance et l'éducation du dieu. C'est ainsi qu’on le fit nourrir en Libye, dans une île du lac Triton, par la nymphe Nysa *%. C'est ainsi que le lieu mythique de Nysa, que de bonne heure déjà l'on commençait à mettre vaguement dans l'Orient asiatique *, fut localisé plus tard en Éthiopie, en Arabie et en Palestine aussi bien que dans l'Inde.
IV. — D'après Cicéron *”, il y a eu cinq Bacchus successifs : le premier, fils de Jupiter et de Proserpine, c'est le Zagreus crétois ; le second, né en Égypte, fils de Nilus ct
29 Val. Max. I, 3,2; A. Maï, Vet. script. t. 111, 3° part, p. 7 et 98; vor. Bonnetty, Annales de philosophie chrétienne, 5° série, t. V, p. 13 et suiv.; F. Delaunay, Philon d'Alexandrie, Écrits historiques, p.99: F. Lenormant, Zev. arch. janv. (875, p. 47.— 28% Joseph. Ant. Jud.XV, 11, 3, — 2951V, p. 198. — 296 À pollod. 111, 5, 2. — 297 Steph. Byz. v. l'iguvss. — 328 Diod. Sic. 111, 70-73. — 229 Steph. Byz. et Etym. Magn. v. aapao-5;; voy. de Witte, Le géant Ascus, dans la Aev. numism. 1844. — 300 Antimach. ap. Divd. Sie. III, 64-66. — 301 Nonn. Dionys. XX,. 143 s. — 502 Diod. Sic. 11, 38 ; 111, 63; LV, 3; Strab. p. 505 ; Megasthen. ap. Arriau. Zndir. 5; Philostrat. Vit. Apollon. 11, 9; Virg. Aen. VI, 805. — 30 Arrian. Anab. V, 1, 2: VL, 28; Plutarch, Aer. 67; Plin, Hist. nat. V, 49, 79 ; cf. La<<en, /ndische Alterthumskunde, t. 11, p. 133 et s.; 731 et s.; t. III, p. 443 et s. — #0 Steph. Byz.
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meurtrier de sa nourrice Nysa, c’est l’Osiris égyptien, dont la fable subit ici un travestissement bizarre; le troisième, fils de Cabirus et roi de l'Asie Mineure sous le nom de Sabazius, c'est le dieu phrygien; le quatrième thébain, fils de Jupiter et de la Lune, variante du mythe dont nous parlerons tout à l’heure ; enfin le cinquième, né de Nysus et de Thyoné. le dieu des 7réeterica du Cithéron. Pour Diodore de Sicile %° il y a seulement trois Dionysos distincts, l'Indien, qui est le plus ancien, le Crétois, fils de Zeus et de Perséphoné, c’est-à-dire Zagreus, puis le Thébain, le plus récent de tous, fils de Zeus et de Sémélé. Enfin, dans l'arrangement de toutes les légendes dionysiaques tenté très-tardivement par Nonnus de Panopolis, on fait se succéder Zagreus, le Dionysos thébain, le héros du poëme, et enfin l’Iacchus d'Éleusis, donné pour son fils ‘1,
Ces combinaisons, présentées sous une forme entachée d'evhémérisme, montrent quel besoin les anciens éprouvaient eux-mêmes d'établir des distinctions entre les dieux d'origines fort diverses qui versèrent successivement leurs fables dans la masse confuse de légendes constituant le cycle dionysiaque. Nous devons faire de même, mais en procédant avec la méthode plus rigoureuse de la science moderne. Des articles spéciaux sont consacrés à SABAZIUS, à ZAGREUS, à IACCHUS, Ce qui permettra de nous concentrer ici sur le Dionysos proprement dit, sur le dieu de Thèbes et de Naxos.
Ainsi que nous l'avons dit, la fable de la naissance de Dionysos, telle qu’elle a été universellement admise, se montre toute thébaine. Sa mère Sémélé est représentée comme fille de Cadmus et d'Harmonie*"?, et jamais la légende mythique ne l'élève au-dessus de la condition d’une héroïne. Pourtant le nom de Sémélé révèle en elle une personnification naturelle importante, celle du sol terrestre qui au printemps produit la végétation ®, C'est ce que savent parfaitement, du reste, Apollodore **, Diodore de Sicile ** et Macrobe *; et en effet, comme l'ont déjà remarqué plusieurs anciens *”, Xeuéan est une forme dialectique béotienne pour @euéin, nom donné à la Terre comme fondement de toutes choses *!#. D’autres *! l'ont interprété par seul, forme parallèle à ceuvh « l'auguste » ; mais c’est là une étymologie factice et secondaire, qui n'a en aucune façon la valeur de l’autre. Fils de Sémélé, le Dionysos thébain est donc en réalité fils de G8, comme le disait Apollodore **, par conséquent la tradition crétoise qui représentait Zagreus comme né de Déméter *, et qui fournit la filiation adoptée plus tard pour le Dionysos mystique, était une variante de la même donnée originelle que la version béotienne ; on comprend aussi comment les égyptologues, partant de l'assimilation de Déméter à Isis, firent de Dionysos un fils d'Isis **, et comment on avait trouvé identique à la sienne la généalogie du Sabazius phrygien, fils de Cybèle * Phérécyde substituait au nomde Sémélé celui d'Æyé*, emprunté à un autre ordre d'idées,
v. N5ou; Himer. Orat. XIII, 7. — 306 Strab. XV, p. 687 ; Diod. Sic. II, 38; Plin. Hist. nat, VI, 21. — 306 Diod. Sic. III, 69. — 307 Homer. ymn. XXVI, 8 et s. — 308 Herodot. IN, 97. — 309 De nat. deor. ll, 33 ; cf. John. Lyd. De mens. 1V, 3, 5. — S0 IIE, 61-63. — 311 Nonn. Dionys. XLVIII, 962 et s. — 312 Hom. Zliad. =, 323; Hymn. Vi,in Bacch. 57; Pind. Dithyr, fr. 3; Schol. Pind. Olymp. 11, 40. — 333 Preller, Gr. Myth. 1, p. 521, 2e édit. — 314 Ap. Lyd. De mens. IV, 38. — 318 ]II, G2. — 316 Saturn. 1, 12. — 317 Apollod. ap. Lyd. { c.; ef. Etym. Gud. v. tyün. — 818 Welcker, Gr. Gôtlerl. t. I, p. 436. — 319 Diod. Sic. LI, 62 ; cf. Schæmann, Op. t. MH, p. 155. — 320 Z. ©. — 321 Diod. Sic. 111, 62. — #2? Plut. De Zs. et Osir. 37. — #23 Strab. X, p. 471: Hesych. v. TaGaïo;. — 32% Hesych. v. "Mn; cf. Preller, Gr. Myth. t. \.p. #22, 2e édit.
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celui du principe humide. Cicéron ** et Ulpien ** font de la mère du Dionysos thébaiïn la Lune, interprétation d’accord avec celle des récits qui le font naître de Zeus et -d'Io *, ou, spécialement à Lyctus de Crète, de Zeus et d'Argé %, la brillante, la blanche. Nous verrons plus loin [sect. vr1] que Dionysos est habituellement en relations avec une divinité féminine lunaire, mais qu'on en fait plutôt son épouse que sa mère. Îl est enfin un nom que l’on donne aussi fréquemment à l'héroïne de qui naît Dionysos et que la légende représente comme lui ayant été attribué par son fils quand il la fit monter dans l'Olympe ** : c'est celui de Thyoné, Ouwvn, dérivé du verbe &bew, en rapport avec les surnoms de Guuvebs #% et Guwvidas ! que le dieu recevait lui-même, avec le nom de ses fêtes appelées Quix en Élide #* et celui des Thyiades qui célébraient ses orgies sur le Parnasse *#. Ce nom faisait de Sémélé le type divin de la Ménade *, la personnification de l'inspiration que répand son fils. C'est tout à fait artificiellement et à tort que Cicéron prétend distinguer le Dionysos fils de Thyoné du fils de Sémélé; ailleurs, dans quelques récits,
Thyoné n'est plus la mère, maïs la nourrice du dieu **.
Quelques-uns ont rapproché ce nom de celui de la Dior de Dodone et fait par conséquent Dionysos fils de Dioné **. Il est à noter ici que sur un célèbre vase de Naples (voy. plus loin, p. 626, fig. 706) AIQNH est le nom d’une des deux femmes qui disposent l’offrande auprès de l'image rustique de Dionysos Dendritès, tandis que l’autre s’appelle MAINAZ, la Ménade par excellence. À la même manière d'envisager le personnage de Sémélé se rapportait aussi le surnom d’Eyy® qu’on luidonnait quelquefois *’ et qui fait allusion au thyrse brandi comme une lance, éyyos [voy. sect. vi et xI1].
Sémélé fut aimée de Zeus * ; Héra jalouse se présenta à elle sous les traits de sa nourrice Béroé“*”?, ou d’une amie, et lui persuada de demander à Zeus de se manifester à elle dans tout l'appareil de sa puissance. Cédant à ses prières, le dieu se montra environné de ses tonnerres, dont les flammes dévorèrent la fille de Cadmus, qui portait dans son sein le fruit de l’amour du roi des dieux. Zeus en retira cet enfant encore imparfaitement formé. Dans certaines variantes du récit, c’est Hermès qui le sauve **, ou bien, échappé du sein maternel, il a été reçu dans le lierre que la terre a fait pousser spontanément, environnant les colonnes de lasalle*%*! (ce qui vaut à Dionysos chez les Thébains le surnom de Ilepexioveos *?), et c’est là que Zeus le recueille. C'est d’après cet épisode essentiel que le fils de Sémélé est appelé Ilupiyevñs , Zonigena%!, celui qui est né au milieu du feu. Ayant ainsi sauvé l'enfant de Sémélé morte, Zeus l’enferma dans sa cuisse jusqu’à la fin du temps qui eût été celui de la grossesse naturelle et, après
335 De nat. deor. III, 23. — 326 Ad Demosth. Zn Aid. 1, p. 174. — 3 Diod. Sic. IL, 74. — 5% Pseudo-Plut. De flum. 16. — 3% Homer. Æymn. V in Bacch. 21; Apollod. II, 5, 3; cf. Valcken. Diatr. p. 151. — 830 Ovid. Metam. IV,
13; Horat. Od. I, 17, 23. On cite aussi un Thyoneus, fils de Dionysos : Schol. ad Pind. Pyth. HI, 177. — 81 Hesych. s. v. — 333 Plut. Quaest. gr. 36. — 58 Paus.
X, 4, 23 6, 2; 22, 5; étendu ensuite à toutes les Ménades: Lycophr. Cass. 143 ‘
et 505; Ovid. Fast. VI, 514; Catull. LXIV, 392; cf. Panofka, Dionysos und die Thyaden, dans les Mém. de l'Acdä. de Bert. 4852. — 344 Preller, Gr, Afyth. t. 1, p. 537, 2° édit. — 335 Schol. Pind. Pyth Il, 177. — 8% Euripid. ap. Schol. Pind. L. e.; Hesych. v. Béryou Awévnç. — 357 Hesych. s. v. — 88 Soph. Antig. 1115 ct s.; Eurip. Bacch. 6-12, 88 et s.; Homer. Hymn. XXVI1; Apollod. III, 4, 3; Diod. Sic. I, 643 IV, 2 ; Ovid. Met. IlL, 253-345 ; Lucian, Dial. deor. 9 ; Hygin. Fab. 179. — 539 H,g. Fab. 167. — 30 Apollon. Argon. 1V, 1137 — 861 Eurip. Phoen. 6:19. — 32 Schol. Ad À. L. — "#4 Strab. X1II, p. 628; Diod. IV, b; cf. Eust. ad Iliad. p. 346. 11 est aussi Nvpioxopos (Orph. Æymn. XLIV, À ; LI, 2 ; Oppian. Cyneg, 1V, 204) et Boovcoyevés. — 34 Ovid. Met. 1V, 11.— %5 Strab, XV, p. 687 ; Eust. ad ZI. p. 310; ad Dionys. l’rrieg. 1153 ; Nicarch. ap. Auth. Pal. X1, 329, Magorgegds : Orph. Aymn,
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l'y avoir ainsi nourri, le rendit au jour. De là les qualifications de Mnporpazhs *, celui qui a été nourri dans la cuisse, Mnpobaphs % ou Eipaptwrns *”, celui qui y a été cousu. Les Thébains montraient dans leur ville le tombeau de Sémélé %#, D'après quelques récits *, Zeus aurait placé dans l’Olympe aussitôt après sa mort la fille de Cadmus, mais d'ordinaire on ne l’y fait introduire que plus tard, par son fils. Tel est le mythe de la double naissance de Dionysos, à laquelle font allusion ses surnoms de Atôvpau6os %%, qui est sorti deux fois, AtBupau6oyevs 1, Aruh- Trop 3, aux deux mères, et Atosétoxos , deux fois né [voy. sect. 1]. Sémélé, la terre, est fécondée par le dieu du ciel, producteur des pluies du printemps {[suPITER], la manifestation de ce dieu est accompagnée du tonnerre ; le fruit que la terre produit sous l’action de son eau céleste naît imparfait, il faut qu'il grossisse et parvienne à maturité ; jusqu’à ce moment le dieu l’enveloppe dans ses brouillards qui le nourrissent et le développent *%*. Quand les attributions du dieu se sont ensuite agrandies, quand il a représenté dans sa généralité le principe humide produisant la fertilité, le symbolisme de cette histoire ne s’est plus trouvé aussi rigoureusement précis, car alors on envisageait surtout la naissance de Dionysos comme représentant l’eau céleste qui tombe sur la terre au milieu du fracas des orages *#*.
Les amours de Zeus et de Sémélé sont retracés sur un miroir étrusque %, la manifestation du dieu tenant la foudre sur plusieurs pierres gravées * et sur quelques vases peints %#. Welcker *” remarque avec raison que les intailles lui donnent à plusieurs reprises dans ce cas les ailes caractéristiques du Jupiter Pluvius [suriTer]. Sur un bas-relief de beau style grec découvert à Chios % on voit Zeus tenant la foudre et Héra, assis sur leurs trônes, et auprès d'eux Sémélé foudroyée. Une peinture murale qui appartenait autrefois au prince Gagarine * (fig. 671) nous offre Jupiter assis sur un nuage et entouré de tout l'éclat de sa puissance, attirant à lui l'embryon du sein de Sémélé renverséc morte surun lit. C'était le sujet d'un des tableaux que décrit Philostrate *. La seconde naissance du jeune dieu, sortant de Ja cuisse de Zeus, est celle que l’on a placée successivement en une infinité de lieux différents. Elle est
Fig. 677. Naissance de Bacchus.
LI, 3. — 36 Eurip. Bacch. 285. — 341 Homer. Hymn. XXV1; Dionys. Perieg. 576. cf. 939 ; Etym. Magn. s. v. — 848 Pausan. IX, 12, 3: 16, 4; cf. Eurip. Bacch. 6. — 849 Aristid. t.1, p. 47,'édit. Dindorf. — 860 Eurip. Bacch. 526; Suid. et Etym. M. s. v. — 351 Anth. Pal. IX, 524, 5. — 352 Athen. IL, p. 39: Diod. sic. 111, 62 ; IV, 4 ; Orph. Hynin. XLIX, 1 ; Li, 9. Trad. en latin Bimater : Ovid. Met, 1V, 12. — 353 Nonn. I, 4. — 364 Pott, Zeitschr. f. vergleich. Sprachforsch. t. VI, p. 861 ; À. Kuhn, Die Herabkunft des Feuers, p. 167 et s.; Preller, Gr. Myth. p. 167 et s. — 855 Guigniaut, Relig. de l’ant. t. LI, p. 1015. — 356 Gerhard, Etrusk. Spieg. t. 1, pl. Lxxxr, nos { et 2. — #7 Winckelmann, Mon. ined.t. I, 1-4; Raspc, Catal. d. Tassie, pl. xxn, 1147 et 1148 ; Schlichtegroll, no 26. — 355 De Witte, Cat. Durand, n° 3; Archäol, Zeit. 1870, pl. xxxi. — 359 Gr. Gôtterl. t. 1, p. 440. — 360 Antig. of Ionia, t. I, p. nv; Müller-Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, t. 11, pl. v, n° 86. — 361 Mem. rom. di antichitä, & 111, pl. xiu ; Gerhard, Æ/yperb. Rôm. Stud. p. 105 et s.; Müller- Wieseler, t. IT, pl. xxxiv, n° 391. On a soulevé des doutes dans les derniers temps sur l'authenticité de cette peinture (Overbeck, Griech. KunstmytA. t, I, p. 418); mais l'examen de l'original n'avait éveillé aucun soupçon chez Gerhard, au jugement de qui l'on peut sen remettre. — 363 Zcon. 1, 14; cf. Anthol. Palat. Meleag. Epigr. CXHI,
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représentée sur un assez grand nombre de monuments de toute nature *#, dont le plus ancien est un vase de fabrique corinthienne *. L'enfant y est reçu d'ordinaire par Ilithyie ailée , qu’assistent aussi Hermès, Thémis et Déméter #, ou bien par Athéné *. Nous plaçons ici (fig. 678) une célèbre variante étrusque de la même com-
Fig. 678. Seconde naissance de Bacchus.
position, figurée sur un miroir du musée de Naples *#. T'inia, le Zeus étrusque, est assisté par T'halna, la déesse de l’enfantement *, qui retire le petit Dionysos de la cuisse, et derrière laquelle se tient Apulu, Apollon; de l'autre côté du roi de l’Olympe est une divinité féminine ailée, que désigne le nom #Wean *". Enfin un curieux sarcophage de Venise %! répartit en trois scènes les épisodes principaux du mythe de la double naissance de Dionysos (fig. 679) : la mort de Sémélé, frappée de la foudre;
Fig. 679. Naissance de Bacchus.
l’enfantement miraculeux de Zeus, assisté par Ilithyie; enfin, au centre, Hermès emportant le dieu nouveau-né
_ 86% De Witte, La naissance de Bacchus, dans les Mouv. Ann. de l'Inst. arch. t. I. — 36% R. Rochette, Peint. de Pomp. p. 73, 76 et 77. — %5 Bull. de l'Inst. arch. 1831, p. 67; Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. 1, pl. xev; Müller- Wieseler, t. 11, pl. xxxiv, no 392. — 366 Visconti, Mus. Pio-Clem. t, IV, pl. xx; Millin. Gal. myth. nos 222 et 223; Welcker, Aunstmus. p. 102 ct 415. -— 387 Cal. Nurand, ne 2165; Nouv. Ann. de l'Inst. arch. t. 1, pl. A. — 368 Inghirami, ll, 1, 16; Gerhard, £tr. Spieg. t. LE, pl. Lxxxn; Müller-Wiescier, t. IL, pl. xxxiv, n° 394. — 369 O. Jabn, Arch. Aufsätse, p. 77. — 350 Gerhard, Urber d, Metallspiegel d, Étrusk. p. 31.—S7 Bull. de l'Inst. arch. 4831, p. 67 ; Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. , pl. xev, A ; Müller-Wicseler, t. IL, pl. xxxiv, n° 392. — 372 Paus. III, 18, 7. — 38 Orph. Aymn. XLV, 6. — 374 -Suid. v. Masravpa. — 376 C'est aussi dans la mème inteution qu'un autre récit fait de Cybele fille de Lamos la nourrice du d:cu :
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pour le remettre aux Nymphes qui vont le nourrir ct l'élever.
C’est en effet toujours Hermès qui, dans les récits mythologiques, porte Dionysos enfant à ses nourrices, ou auparavant le présente au milieu de l'assemblée des dieux **: deux seules variantes, et tardives, de la narration dérogent sur ce point à la donnée générale, faisant enlever le petit dieu par Perséphoné ** ou par Rhéa ** et cherchant ainsi à concilier dans une certaine mesure la légende thébaine avec celle du Zagreus crétois, fils de Perséphoné, et celle du Sabazius phrygien, fils de Cybèle *. Une fameuse statue en bronze de Praxitèle représentait Hermès avec Dionysos nouveau-né dans ses bras # et nous en trouvons le type reproduit sur plusieurs monuments 7.
Le récit le plus développé des mythographes * montre le jeune dieu d’abord porté par Hermès à Orchomène et confié là aux soins d’Ino, sœur de Sémélé, et d’Athamas, son mari, auxquels il est recommandé de l'élever comme une fille. La colère d'Héra leur inspire la fureur qui amène Athamas à tuer son fils aîné Léarchos, en le prenant pour un cerf, et Ino à se précipiter avec son second fils Mélicerte dans la mer, où elle devient Leucothée ° [LEUCOTHEA, ISTHMIA]. Zeus, pour soustraire Dionysos aux entreprises de son épouse, le métamorphose en chevreau, et Hermès l’enlève de nouveau pour le porter aux Nymphes de Nysa, qui devicnnent ses nourrices. Il y a là combinaison artificielle de deux traditions distinctes à l'origine.
De la première, les Éleuthéro-Lacones de Brasiæ racontaient une version qui leur était spéciale et rappelle de très-près la fable de l'enfance de Persée [PERSEUS]. Suivant ce récit, Sémélé serait accouchée naturellement de Dionysos; Cadmus l'aurait fait enfermer avec son enfant dans unc caisse jetée à la mer et portée par les flots à Brasiæ. En l’ouvrant, on y trouva Sémélé morte, qui fut enterrée à cet endroit. et l'enfant toujours vivant qu'Ino prit et éleva dans une grotte voisine *. Une célèbre statue du musée de Munich * est habituellement désignée comme représentant Ino-Leucothée portant dans ses bras le petit Dionysos; cependant cette explication est sujette au doute, car on pourrait interpréter la même figure par toute déesse Kouporpôpos ou nourricière.
La tradition qui fait nourrir et élever Bacchus par les Nymphes de Nysa est la plus habituellement admise **. C'est toujours, du reste, le dieu puisant la source de sa croissance dans l'élément humide. Ino-Leucothéc est une déesse marine [LEUCOTHEA] ; d’un autre côté le nom de la localité mythique de Nysa, le lieu de la naissance ou de l'éducation du dieu et aussi sa résidence favorite **, d’après laquelle il est appelé Nyseios, Nysieus, Nysios, Nysigena *”, ce nom dérive de la même racine perdue, que Nôuyn, vou *, et désigne un lieu humide et verdoyant, arrosé de nom-
Nonn. Dicnys. IX, 30. — 576 Plin. /Zist. nat. XXXIV, 57. — 877 Zoega, Passiril, ant. pl. at; Millin. Gal. myth. n° 226; Müller-Wgeseler, t. {1, pl. xxxiv, n° 395 ; cf. Welcker, Zeitschr. f. alt. Kunst, p. 500-522. — 378 Apollod. 11f, 4, 3. — 319 Apollod. L. c.; Paus. 1, 44, 11; Hygin. Fub. 2 ; cf. Eurip. Med. 1284 et s.; Schol. ad À. L.; Tzetz. ad Lycophr. Cass. 107 et 29 s.; Ovid. l'ast. VI, 479 et s. — 880 Paus. III, 24, 3. — 381 Winckelmann, A/ou. ined. 54; Musée français, t. 11, pl. 1x; Bouillon, t. 1, pl. v; Cavaceppi, /accolta, t. 1, pl. nu; Müller-Wicscler, & 11, pl. xxxv, no 407. — 382 Homer. Æymn. XXV ; Orph. Æymn. L, 14; Eust. ad Jliad. p. 871; Ovid. Afet.1ll, 314; Fast. LI, 769. — #3 Soph. Ant. 1130; ap. Strab. XV, p. 687; Eurip. Bacch. 556; Steph. Byz. et Hesych. v. Nüca. — 33% Hom. /{iad. Z, 133; Hymn. XXV, 5: Apollon. Argon. LE, 905; IV, 431; Diod. Sic. 1, 45; 111, 68; Virg. Aen. VI, 806 ; Ovid. Afet. 1V, 13. — 385 Welcker, Gr. Gotterl. t. I, p. 439.
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breuses sources %, Ainsi que l’a établi Welcker, Myseios est donc le synonyme presque exact de Atuvaæyevhs #7, né dans les marais, Atuvaïos % ou év Muvarç *, dieu résidant au sein des marais, épithète que Dionysos porte en plusieurs endroits. Le même nom siguificatif devient quel- ‘quefois, dans d'autres variantes de la légende, celui de la nourrice du jeune dieu, représentée alors comme unique et appelée Vysa ; sa figure était portée dans la grande pompe bachique d'Alexandrie *. La signification attachée aux nourrices de Bacchus achève de s’éclaircir quand on voit désignées comme telles les pluvieuses Hyades *, représentées par Phérécyde ** comme des nymphes de Dodone à qui Ino avait confié l’enfant divin, ou quand on raconte que les nymphes de Nysa furent transportées dans le ciel et y devinrent les Hyades **, On en compte deux, Bromie et Bacche %, cinq, Pytho, Synecho, Baccho, Cardie, Nysers ou bien Phæesyle, Coronis, Cleia, Phæo, Eudora *, ou bien encore Arsinoe, Ambrosia, Bromie, Cisseis, Coronis®, six, Cisseis, Nysa, Erato, Eriphia, Bromie, Poly hymno ®, enfin sept, Ambrosia, E‘udora, Pedile, Coronis, Polyxo, Phyto, Thyone ®, Dans la tradition spéciale de Naxos on comptait trois nourrices et on les nommait Philia, Coronis et lleis 1, Sur un vase peint d’Agrigente “?, la nymphe de Nysa à qui Hermès remit le petit Dionysos est appelée APIATNE, Ariagne, nom qui, nous le montrerons plus loin {sect. vn}, est identique à celui d'Ariadne. Un autre vase sicilien, de la collection de Luynes “”, montre ZEYx, remettant lui-même son fils,
Fig. 680. Bacchus enfant, confié aux Hyades.
AIONY:0Z, aux Hyades, désignées par leur nom, YAAE®
(fig. 680). Sur une monnaie de Laodicée de Phrygie “*,
le maître de l'Olympe porte dans ses bras le petit Dionysos et a auprès de lui une chèvre, qui rappelle la métamorphose de l'enfant en chevreau. On voit même le jeune dieu allaité par la chèvre Amalthée “, comme Zeus enfant [AMALTHEA, JUPITER], Ce qui remémore les récits exceptionnels où les Hyades sont données pour les nourrices
386 Preller, (7r. Myth. t. 1, p.522 et s. — 387 Hesveh. s. v. — 388 Athen. XI, p. 465; Kust. ad Iliad. p. 871; Steph. Bys. v. Aiuve. — 359 Aristoph. Æan. 915; Strab. VIII, p. 363; Paus. 18, 7, 6. — 39 Terpand. ap. Lyd. De mens. IV, 38; Diod. Sie. L1l, 69. — 391 Athen. V, p. 199. — %2 Ovid. Fast. V, 167; Serv. ad Acn. 1, 748. — 3% Eust. ad Jliad. p. 1125. — 3% Apollod. III, 4, 3 ; cf. Ovid. Met. III, 314. — 395 Serv. ad Ecl. V1, 15. — 96 Serv. ad Georg. 1, 138. — #7 Thes. ad Arat. Phaenomen. 177. — 398 Hygin. Fab. 182. — 3% Jhid. — #0 Hygin. Poet. astron. II, 1. — 401 Diod. Sic. V, 52. — #03 Afon. inéd. de * d'Inst. arch. t. I, pl. xvn; Müller-Wiescler, t. 11, pl. xxx1x, n° 393 ; cf. Panofka, Ann. de l'Inst. arch. t. VII, p. 82 et s. ; Braun, tb. t. X1V, p. 23 et s. — 403 Mon. de la sect. franc. de l'Inst. arch. pl. 1x: de Luynes, Vases peints, pl. xxvuni ; Inghirami, Vusi fitteli, t. IV, pl. 384; Müller-Wieseler, t, 11, pl. xxxiv, n° 399, — 0% Eckhel, Vet. num. anecd. pl. xtv, n° 12; Millin. Gal. myth. n° 225 ; Müller-
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de Zeus aussi bien que de Diouvsos % et où le roi des dieux est, lui aussi, élevé à Naxos 7. Dans la fable locale propre aux Grecs de la Cyrénaïque, Dionysos était fils d'Ammon et d'Amalthée ; son père le remettait à la nymphe Nysa, fille d'Aristée, qui l'élevait sous la garde d’Athéné, dans une île du fleuve Triton “,
La remise du jeune Bacchus par Hermès aux nymphes de Nysa est encore représentée sur plusieurs vases *. Un monument de la même nature *° montre Silène assis sur le rocher de la grotte de Nysa et accompagné de deux nympbes ; Hermès lui confie l’enfant emmaillotté ; au revers sont trois Muses. Ceci nous amène à la troisième forme de la tradition béotienne, celle qui faisait nourrir Dionysos par les Muses “!. Les Muses remplacent naturellement ici les nymphes de Nysa, car elles aussi, dans leur conception première; étaient étroitement liées aux fontaines [MUSAE]. Un culte très-ancien les unissait à Orphée ou même à Dionysos dans le Libethron de l'Olympe dæPiérie et dans celui de l’Hélicon *“?, localités dont le nom significatif dérive de Às6ewv, « répandre, arroser »#?, d'où sortent aussi les surnoms de notre dieu, Letbénos, Lotbésios, Loebasius, source du LIBER latin.
La tradition de Naxos était exactement conforme à celle de la-Béotie, sauf qu'elle placçait Nysa dans l’île. En revanche, en Eubée le récit était différent et se rapprochait de celui de la Cyrénaïque. On y disait que le petit Dionysos avait été confié par Hermès à Macris, fille d’Aristée, qui l’avait nourri de miel au fond d'une grotte, et qui, poursuivie par la colère d’Héra, s'était enfuie avec l'enfant à Schéria, chez les Phéaciens *, C’est la légende propre au Diouysos Ærisaios “, adoré dans une partie des îles de l’Archipel, le Bacchus inventeur du miel “, dont le nom, apparenté à celui des Nymphes Brisæ “, les nymphes du miel dans la fable d’Aristée [ARISTAEUS], dérive de l’ancien mot Bperruç, « doux » “*. On racontait aussi en Eubée que pendant son enfance il avait été gardé et nourri par les Curètes et les Corybantes “’, emprunt fait aux traditions relatives au Zagreus crétois, qui a inspiré l’auteur d'un bas-relief du Vatican ‘”.
En Lydie, Dionysos passait pour avoir été nourri par Hippa sur le mont Tmolus *; mais la tradition favorite de l’Asie Mineure et de la Thrace hellespontique lui faisait passer son enfance au milieu des soins des Ménades de ces contrées, les Lydiennes, les Bassarides, les Macèl:s ou Macédoniennes et les Mimallones‘*, Cette donnée du dieu enfant remis par Hermès aux Ménades et aux Satyres destinés à former son thiase, a été adoptée plusieu’s fois par les artistes antiques ‘*. Enfin, quand le côté mystique prédomina définitivement dans le culte dionysiaque [voy. sect. xy], on raconta qu'il avait été élevé par Mystis ®, l'initiation personnifiée. Ces derniers récits ont été combinés avec l’ancienne tradition par Salpion l’Athé-
Wieseler, t. IT, pl. xxxv, n° 409. — #5 Zfus. Napol. t. LI, pl. xxx ; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xxxv, no 411. — 406 Hygin. Fab. 182. — 47 Hyg. Poët. astr. LL, 16. — 408 Diod. Sic. 11I, 67 et s. — 4% Millin. Gal. myth. nos 927 et 228; Panofka, Cab. Pourtalès, pl. xxvii. — #0 Mus. etrusc. Gregor. t, 11, pl. xxvi, 1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxtv, n° 397.— #11 Eustath. ad Odyss. p. 1816. — #3 Prelicr, Gr. Myth. t. 1, p. 381 et 523. — #13 G. Curtius, Grunds. d. Griech. Etym. t. 1, p. 332, îre édit. ; Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 555. — M4 Apollon. Argon. JV, 1131 et s. — #15 Etym. M. s. v.; Steph. Byz. v. Bpica; cf. Pers. 1, 76; Boeckh, C. inscr. gr. ad n. 2042. — 416 Ovid. Fast. IL, 735. — M7 Etym. M. s. v. — 45 Preller, Gr. Myth. & 1, p. 556. — M9 Nonn. Dionys. XIII, 136. — 420 Gerhard, Ant. Hildw. pl. cv, n° 4; Guigniaut, Helig. de l'ant. pl. cxzwin, no 412. — 821 Orph. #ymn. XLVIL, 4. — 4% Eustath. À d /liad. p. 989.— 423 Voy. les additions deWelckcr dans la 3eédit. du Handë. der Arch. d'O. Müller, p.601.— 4% Nono. Zhunys. XILI,140 et 8.
nien, l'auteur du cratère de marbre transporté de la cathédrale de Gaëte au Musée de Naples “ (fig. 681). Fermes y remet l'enfant à Vysa, assise sur le rocher de la grotte mystique; d'un côté de cette scène se déploie l'orgie
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bruyante représentée par deux Satyres et une Ménade, dansant et jouant des instruments ; de l’autre, la gravité des mystères s'exprime par l'attitude des personnages en contraste avec la bacchanale; ce sont Silène portant le
SA ANINN A GHNAIOS ENOIHSE
Fig. 681. Bacchus enfant, confié à la nymphe Nysa.
thyrse, Mystis * ou Télété "1, c'est-à-dire dans tous les cas une personnification de l'initiation, tenant également le thyrse, enfin Œ'nanthé “, la vigne en fleurs, qui s'appuie au tronc d’un arbre. | Un sarcophage romain, actuellement conservé à Munich‘*, répartit en trois scènes juxtaposées les principaux épisodes de l’enfance de Bacchus; au centre, il est lavé par les nymphes de Nysa; à gauche, monté sur un bélier, il joue au milieu des Satyres et des Ménades; à droite enfin, debout sur les genoux d'un Satyre et s'appuyant à un cep de vigne, il reçoit les leçons de Silène. C'est là en effet le précepteur que lui attribuent d'ordinaire les écrivains et les monuments de l’art #! [sLENus]. Une belle statue du Louvre montre Bacchus enfant aux bras de Silène : comme l'a remarqué Welcker #, c'est la reproduction de l’œuvre d’un maître inconnu que l’on admirait à Rome, dans le Portique d'Octavie ‘*, Sur les monnaies de Zacynthe %, ce n’est plus Silène, mais Pan qui porte le jeune dieu dans ses bras et semble avoir le soin de son éducation ; ceci est d'accord avec la tradition locale de Patræ, indiquée par Pausanias . En Eubée “ et en Cyrénaïque “, c’est d’Aristée qu’on faisait le précepteur de Dionysos ; on l’admettait aussi à Syracuse *?. L'enfance et l'éducation de Dionysos ont d’ailleurs fourni à l’art grec et romain une mine de sujets presque inépuisable. Tantôt on représente l'enfant porté dans le van mystique par un Satyre et une Ménade dansants pour la cérémonie de l’AMPHIDROMIA, que l’on pratiquait pour tous les nouveau-nés (voy. plus haut, p. 239, fig. 267). On racontait, en effet, que le dieu avait eu pour berceau un van %!, Alxvov, d’où son surnom de Atxviérns , « celui au
4% Gerhard, Veap. ant. Bildw. p. 76 et s.; Mus. Borbon. t. 1, pl. xuix ; Müller- Wieseler, t. IE, pl. xxxiv, no 396. — #6 Explication de Welcker; cf. Nonn. L. c. et IX, 98. — #27 Explication de Gerhard ; cf. Paus. IX, 30, 3. — #28 Cf. Gerhard, Auserl. Vas. t. I, pl. cui; Ch. Lenormant et de Witte, ÉI. des mon. céramogr. t. I, pl. zxxxv. — #39 Winckelmann, Mon. ined. 52; Aus. Napol. t. 1, pl. Lxxvi ; Millin, Gal. myth. n° 229 ; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxxv1, n° 402. Voy. un autre, trés-analogue, dans Foggini, Afus. Capitol. t. IV, pl. Lx. — #0 Diod. Sic. XIV, 4; Orph. Æynn. LUI, 1. — 1 Pitt. d'Ærcol. t. 1], pl. xu1; Afus. Borb. t. X, pl. xxx. — #3 Musée royal, t. 11, pl. 1x; Bouillon, t. I, pl. Liv; Clarac, Mus. de sculpt. pl. 333, n° 1556; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxxv, n° 406. Statue semblable à Munich : Clarac, pl. 676, no 1556 A. Bacchus enfant sur les épaules d’un satyre, statues à Naples et à la villa Albani : Aus. Borbon. t II, pl. xxv; Clarac, pl. 704 B, n° 1628 À et B. — #33 Kunstmus. p. 24. — 49% Plin. Hist. nat. XXXVI, 4, 8. — #5 Bory de Saint-Vincent, Hist. et descr. des îles loniennes, pl.; Müller- Wieseler, t. Il, pl. xxxv, ne 410. — 436 VII, 18, 3. — 437 Apollon. Argon. IV, 1131 ets. -— 48 Diod. Sic. III, 69. — 499 Cic. Zn Verr. IV, #7; cf. Meyer, Gesch. d. bild. Æunst.t. 1, p.259. — #0 Winckelmann, Mon. ined. 53 ; Millin, Gal. mythol. LXVII, 232; Welcker, Satyrsp. p. 122; Gr. Güôtterl. t. 111, p. 216; Panofka, Bild. ant.
van ». Ailleurs Dionysos enfant est assis dans la grotte symbolique de Nysa ; ou bien, accroupi à terre, il tient une grappe de raisin ‘*, ou bien encore il est posé sur les pampres qui sortent d'une grande corne d'abondance “. Les statues de Dionysos dans son enfance ne sont pas précisément rares . Les bas-reliefs qui retracent son éducation et ses jeux sont multipliés “7. Accompagné de Silène, de Satyres et de Ménades, il chevauche gaiement une chèvre # ou une panthère *, Sur une pierre gravée % la scène se passe à Dodone, localité nettement caractérisée par le chêne prophétique, la chapelle voisine et la source ; deux Hyades conduisent un lion sur lequel est monté le petit Dionysos ; Dioné, comme mère du dieu, surveille la scène et tient le van sur ses genoux. Sur une autre “!, Pan, jouant de la double flûte, apprend à danser à l'enfant divin. Je ne cite que quelques-uns des types de représentations les plus caractéristiques.
V. — Devenu grand, Dionysos.plante la vigne et lui fait produire son nouveau nectar terrestre “*?, L'inimitié d'Héra le poursuit encore; elle le frappe de folie furieuse “. Pour s’en guérir, il va consulter l’oracle de Dodone, mais un lac formé subitement lui barre le passage. Il le traverse, monté sur un âne, et en reconnaissance place cet animal au ciel, parmi les astres “*. C'est pendant le cours de cette fureur que les combinaisons factices des mythographes de profession “* le font aller en Svrie, où il visite Aphrodite et Adonis ou bien enlève celui-ci %, et en Égyptechez Protée “. Enfinil se rend en Phrygie, où Cybèle l'initie àses mystères et en le purifiant le rend à la santé .
L'existence habituelle de Dionysos est le sujet d'un cycle immense de descriptions poétiques et de représen-
Leb. 1, 1; Campana, Ant. op. in plastica, pl. n; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxxv, no 414. — ##t Serv. ad Georg. 1, 116; cf. Gerhard, Ant. Bildw. pl. civ, n° 1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxv, n° 412. — 842 Plut. Quaest. gr. 88 ; Is. et Os. 35; Nonn. XLVILI, 959; Hesych. s. v. — #3 Stackelberg, Grdb. d. Hellen. pl. xux. — #4 Monnaies d'Ophrynium de Troade : Choiseul-Gouffier, Voyag. pittor. t. 1], pl. zxvn, n° 4 ; Sestini, Left. num. €t. VII, pl. 111, n° 44; Gerhard, Ant. Bildr. pl. ccexu, 7. — WS Monnaie de Nysa de Carie : Millingen, Mon. ined. pl. ii, n° 24; Müller-Wieseler, t. 1], pl. xxxv, n° 416.— #6 Réunies dans Clarac, sous les nos 1557- 1559, 1561, 1562, 1564-1564 B, 1566, 1567 et 1577. — #67 Entre autres : Gerhard, A nf. Bildw. pl. civ, no 2. — 8 Bas-rclief : Bœttiger, Amalthea, t. I, p. 51; Anc. marbles in t e Brit. Aus. t. II, pl. 1x ; Müller-Wieseler, t. I], pl. xxxv, n° 403. Dionysos enfant à cheval sur un bouc, statue de la collection Carlisle : Clarac, pl. 694 A, n° 1610 B. — H9 Pierre gravée : Cades, Zmpronte, 1V, 37; Müller-Wicseler, t. 11, pl. xxxv, n° 405. — #50 Raspe, Cat. d. Tassie, t. II, pl. xxxvu, 4261 ; Bracci, Aem. degl' ant. incis. t. 1, pl. xvi, n° 3. — Wii La Chau et le Blond, Pierres gravées d'Orléans, t. 1, pl. Lux ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzux, n° 542. — 452 Apollodor. III, 5, 1.— #63 Apol- Jod. L. c. — + Hygin. Poëf. astr. 11,23. — #5 Apollodor. £. c.— 456 Plut. Sympos. IV, 5, 2. — 457 Apollod.l. ce. — 458 Apollod. & c. ; Eumel. ap. Schol. ad Iliad. Z, 130.
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tations figurées. Les orgies que l'on célèbre en son honneur, et qu'il a instituées lui-même à Thèbes * et à Argos*®, sont la reproduction de la fête bruyante et orgiastique au milieu de laquelle il passe éternellement sa vie. Entouré des Nymphes ses nourrices, des Ménades de toute espèce, des Satyres, des. Silènes, des Pans et des Centaures, en un mot de tous les êtres à la nature à demi animale qui composent son cortége ou thiase, il mène sur les sommets boisés des montagnes la bacchanale “!, à laquelle se joignent quelquefois les Naïades **, les Nymphes Oréades “#, Éros et Aphrodite “, Déméter“ ou Cybèle *#, toutes les divinités de la fécondité ou de la production terrestre. Partout les fleurs et les fruits naissent sur son passage. Avec son thyrse il fait jaillir du sol et des rochers des sources de vin et d’eau, dans les fleuvesil fait couler le lait et le miel “7; à Naxos, au moment de son union avec Ariadne, les rochers ruissellent de nectar #; à Téos une fontaine de vin jaillit au moment de sa naissance ; on raconte des miracles semblables à Andros * et à Élis®, C’est sur les montagnes qu'il se plaît particulièrement; c'est là qu'il se manifeste aux femmes qui vont célébrer ses fêtes ; c'est là qu'il apparaît souvent *! aux pâtres et aux vignerons. De là toute une série de ses surnoms, “Opetos, ‘Opéorns, ’Opéoxioc, ’Operpolrns, Oùpesipoirns ‘, qui tous le caractérisent comme le dieu qui fréquente les montagnes. Une autre série d’épithètes, encore plus riche, a trait à la fête perpétuelle dans laquelle s'écoule son existence, Koudorns , au fracas de
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cette fête, Bodo ‘, "Eplôpouos “5, Bpluxyos **, aux cris joyeux que l'on y poussait "7, Epréda ‘%, Tuyyins 7, “laxxos %, ou Eütos #1, Eüctos 2, Evan '® du cri evoe (sdoï), Eee , de éleheù, ToGaxyos 5 de l’exclamation io Baxye, enfin Baxyé6æxyos de l'invocation répétée de son nom. Le même dieu est aussi Xopeïos , Xopoltuxos *, d’après les rondes de la bacchanale, qu’il mène lui-même, Xopavos *, et les chœurs alternés de chant et de danse auxquels les bergers viennent quelquefois prendre part “*. Le moment que Dionysos préfère pour l'éclat des réjouissances auxquelles il se complaîit est la nuit *, l'heure même où les femmes de la Béotie et de la Phocide vont célébrer ses orgies triétériques sur le Cithéron et le Parnasse [DiONys1A]. C’est pour cela qu'il est le dieu nocturne, Nuxrékos **, et qu’à cause des flambeaux qui éclairent ses réjouissances on l’appelle Aaurrhp ou Ilupridos **,
Dans l’article TurAsus il sera parlé de la nature des différents personnages qui font le cortége habituel de Bacchus [voy. aussi CENTAURI, MAENADES, PAN, SATYRI, SI- LENUS], ainsi que des noms qu'on leur donne quelquefois individuellement. On y traitera des représentations qui mettent en scène tous ces personnages ou montrent le dieu au milieu de son thiase. Peintres et sculpteurs, dans la Grèce et à Rome, ont cherché dans ces données, bien des fois chantées par les poëtes, une des sources favorites de leurs inspirations et une mine inépuisable de sujets. Ici nous nous bornerons à placer sous les yeux du lecteur comme spécimen la composition (fig. 682) tracéc
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Fig. 682. Bacchus au milieu de son thiase.
sur un vase du cabinet de Vienne ‘. AIONY:OZ est assis sur un rocher dans les montagnes ; IMEPO:, le Désir, lui
459 Apollod. III, 5, 2; c'est le sujet fondamental des Bacchantes d'Euripide, avec la fable de Penthée, qui se lie à cette institution. — #0 Apollod. l. c. — Mi Homer. Æymn. XXVI, 7 et s.; Pratin. ap. Athen. XIV, p. 617 ; Anacr. ap. Dion. Chrysost. Orat. 11, p. 35; Sophocl. Oedip. Col. 678; Aristoph. Thesm. 987 et s.; Horat. Od. II, 19. — #2? Pratin. ap. Athen. L. c. — #63 Fest. p. 182. — 4#6t Anacr. ap. Dion. Chrys. L. c. — 468 Pind. Jsthm. VI, 3. — #6 Euripid. Palamed. fr. 589. — 467 Euripid. Bacch. 704 et s.; Plat. Jon. 534 ; Horat. Od. II, 19, 9; Paus. 1V, 36, 5; Oppian. Cyneg. TV, 271; Aristid. t. II, p. 24, ed. Dindorf. — #8 Propert. IL, 17, 27 ; Steph. Byz. v. Néfos. — #69 Plin. Fist. nat. 11, 231. — #70 Paus. VI, 26,1; Aristot. Afirab. 423. — #11 Fest. p. 182. — 473 Welcker, Nachtr. p. 186 ; Gr. Gôtterl. t. II, p. 589 ; Preller, Gr. Myth. t. I, p. 524; Gerhard, Gr. Myth. 8 447, 2. — 43 Welcker, Gr. Gôtterl. t. Il, p. 610. — #7 Eurip. Bacch. 389 ; Ovid. Wetam. 1V, 11 ; Orph. Lith. 18 et 77 ; et dans une infinité de passages de presque tous les auteurs. On tirait aussi ce surnom du fracas du tonnerre au moment de sa naissance : Diod. Sic. IV, 5. #75 Homer. Æymn. VI, 56; XXV, 1 ; Anacr. ap. Etym. Magn. +. Asowsos ; Dionys. Perieg. 576. ‘Eg:Gpupitn: : Dionys. Perieg. 578. — #16 Etym. M. 5. v. — 471 Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 609 ; Preller, Gr. Æyth. t. 1, p. 523. —18Pind. ap. Dioays. De comp verb. p. 154. — #19 Hesych. s. v.; de lobe. — #90 Ce nom
présente en volant une couronne ; deux femmes, &INNn?, et onanpa, la Saison d'automne, lui apportent des scaphées
tiré de layh, le cri joyeux, est d'ordinaire exclusivement propre à l’Iaccuus éleusinien, Pourtant l'ancien Dionysus, barbu, est appelé IAKXHZ sur un vase peint : Gerhard. Auserles. Vas. t. I, pl. Lxix et Lxx; Roulez, Bullet. de l'Acad. de Belgique, t. XII, p. 344; Welcker, Alf. Denkm. t. III, p. 45; Preller, Arch. Zeit. 1845, p. 109; Müller-Wieseler, t. LI, pl. xxx1x, n° 453. Dans l’invocation des Lénées athéniennes on appelait Dionysus Zepskdios ‘laxys (Schol. ad Aristoph. Ran. 428). Ches Ovide (Met. IV, 15) Zacchus est encore un simple surnom du Bacchus ordinaire. — 481 Plut. De « ap. Delph. 9; cf. Paus. IV, 31, 4. — 493 Etym. M. 8. v. ; cf. Lobeck, Aglaoph. p. 1041. — 483 Ovid. Met. IV, 15; Serv. ad Aen. VI, 517. — 484 Ovid. Z, c.— 485 Hesych. s. v. — 488 Hesych. s. v. — 487 Plut. De « ap. DelpA. 9; Symp. quaest. V, 6. duhoyopeuris : Arist. Ran. 402 et 404. — #88 Nonn. XLIV, 54; XLVI, 143. — 489 Soph. Antig. 1146. — 490 Virg. Ecl. V, 30. — #1 Sopb. Antig. 1146 et s. — 492 Paus. L, 40, 5; Plut. Symp. VI, 7, 2; Ovid. Meiam. IV, 45; Welcker, Nachtr. p. 192. — 403 Paus. VI1, 27, 2. Fête des Lampteria en son honneur à Pellène : ibid. — #è Lucian. Bacch. 3. Hvgecyrés: Orph. Æymn. LI, 9. daustigus : Lycophr. Cass. 212. — 495 Laborde, Vases de Lamberg, t. 1, pl. £xv; Dubois-Maisonneuve, /ntrod. à l'étude des vases, pl. xxu ; Müller-Wieseler, t. I, pl. xx, n° 585.
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pleines de fruits; auprès se tiennent, en se faisant pendant, deux Satyres, l’un appelé K@GMOS, personnification de la joie bruyante de la fête, l’autre sans nom, jouant de la lyre. Dans le fond, sur les pentes de la montagne, sont deux groupes qui occupent les deux extrémités de la représentation ; d’un côté AINONOG, l'Ivresse qui fait tôurner la tête, de qui s'approche un Satyre, de l’autre EIPHNAH, la Paix, qu'Euripide joint au thiase de Bacchus; elle a près d'elle le Satyre HAYOINoS, le vin doux, qui reparaît assez fréquemment sur les monuments 7. Nous rappellerons encore un célèbre cratère de marbre du Musée du Louvre connu sous le nom de vase Borghèse %: Bacchus jeune, debout, tenant le thyrse, s'appuie sur une Muse‘* qui joue de la lyre; autour d’eux se déroule la danse orgiastique de la bacchanale, au milieu de laquelle Silène, tombant d'ivresse, est soutenu par un Satyre. Les Muses, dont nous avons vu un récit faire les nourrices de Dionysos, lui sont quelquefois associées *”, et les Ménades musiciennes portent sur les monuments des noms de Muses, comme Terpsichore ou Thaleia ' [MAENADES]. Notons, pour terminer ce qui se rapporte à ce sujet, que dans les scènes de bacchanales, Dionysos est toujours à pied; on ne le voit monté sur un char que lorsque Ariadne l'accompagne %. Pourtant un curieux vase d’ancien style (fig. 683) le montre dans un quadrige d'un genre
Fig. 653. Bacchus traiué par des Satyres et des Ménades.
tout particulier, que trainent deux Satyres et deux Ménades.
Dionysos promène ses orgies et son cortége par toute la Grèce et l'Asie Mineure. A ses courses errantes se rattachent aussi les nombreuses légendes relatives aux fruits de ses amours avec des Nymphes ou des mortelles, comme Narkaios, fils de Physcoa dans l'Élide®, Phlius #5, ou Phlias "®, héros éponyme de Phlionte en Argolide, fils de Chthonophylé, Carmon, fils d'Alexirœa “*, Telété, fille de Nicæa “®, Medos, l'ancêtre des Mèdes, fils d'Alphesibæa “, Phanos, un des Argonautes ‘®, dont on ne désigne pas la mère. Dionysos est en effet par excellence le dieu Fuvat-
496 Bacch. 395 ets. — 497 Gerhard, Gr. Myth. 8 466, 2; Maury, feel. de la Gr. t. 1, p. 517. — #88 Bouillon, t. I, pl. zxiv ; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xzvini, n° 60{. — #9 Panofka, Aus. Blacas, p. 15; Gerhard, Ant. Bilduwo. p. 225. — 500 Plut. Symp. VIII, proem. — 81 Gerhard, Gr. Myth. 8 466, 3. — 602 Cependant il faut citer comme exception à cette règle : Gerhard, Auserl. Vas. pl. Lu. — 80 Dubois-Maisonneuve, Jntrod. à l'ét. des vas. pl. xeu ; Gerhard, Ant. Bildw. pl. xvn ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xevunr, no 605. — 60% Paus. V, 16, 5. — 505 Steph. Byz. v. duoïç. — 506 Apollon, Argon. I, 116; Orph. Argon. 192. — 507 Nat. Com. V, 13, p. 497. — 508 Nonn. Dion. XV, 170. — 508 Pseudo-Plut. De fluv. 24. — 510 Apollon. Argon. 1, 9 et 16. == 611 Nonn. XLVIIL, 551 et 644; cf. Welcker, Gr. Gütlerl. t. LI, p. 610. — 512 C'est proprement le sens philologique du mot : Homer. Zliad. FT, 39; Quint. Smyrn. I, 726 ; Aelian. Val. anim. XV, 14; Charit. V, 2. — 513 Plut. De à ap. Delph. 9. — 51% lolem. fr. 110, édit. Preller; Clem. Alex. Protrept. p. 29 ; Schol. ad Aesch. Pers. 1062. — 615 Anacr. XLI, 7. — 616 Zbid. — 517 Braun, Gr. Gôtterl, 8 416 ; voy. le vase peint dans O. Jahn, Vasenb. pl. u; Welcker, Denkm. d. alt. Kunst. t. Ill, p.243 et s.;
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pavAs 5, qui a la fureur des femmes “? et aussi qui inspire la fureur org iastiqueaux femmes, par lesquelles ses fêtes nocturnes de la Béotie et de la Phocide étaient célébrées, à l'exclusion des hommes [pionysiA]. Sous ce dernier aspect il est ’Oporyüvué 5, celui qui excite les femmes ; sous le premier, il est Xorsopakne “'* ; nous parlerons plus loin de Dionysos comme dieu phallique [sect. 1x]. Dans son thiase même, on lui donne encore pour maîtresses Méthè, l'ivresse 5, Charis 5 et Zréne 7, la Paix.
Parmi ses visites aux mortels quelques-unes sont célèbres. En Phrygie, il se rend chez Minas pour obtenir la liberté de Silène, capturé par ce roi, et lui donne en échange la faculté de changer en or tout ce qu'il touchera “#. En Laconie il reçoit l'hospitalité de Dion, aime sa fille Carya et la change en noyer après sa mort “*?. En Étolie ilest accueilli par OEneus auquel il fait don de la vigne, et prenant sa femme Althæa pour maîtresse, il la rend mère de Déjanire, suivant les uns, de Méléagre, suivant les autres‘*. Mais la plus fameuse des visites de ce gente est celle qu'il fait en Attique chez Icarios. C'est sous le règne de Pandion que cet événement est placé. Icarios, le type héroïque du cultivateur athénien, a pour épouse Phanothéa, à laquelle on attribue l'invention du vers hexamètre #!, et pour fille Érigone. Il recoit Dionysos dans sa demeure, et l'entrée du dieu, escorté de Silène, de Satyres et de Ménades, dans la salle du festin où l'attendent Icarios et Phanothéa, est représentée par un basrelief dont il existe plusieurs répétitions * (fig. 684). En récompense de son hospitalité, le dieu gratifie Icarios du vin, mais lui recommande de tenir ce trésor caché sous terre, de peur des malheurs qui pourraient en survenir. Mais cette précaution est négligée, des bergers trouvent le vin mal caché, s'en enivrent, tuent Icarios et jettent son cadavre dans la source Anygros, qu'ils comblent de pierres. Érigone désespérée devient l’errante (4%), et cherche partout le corps de son père, avec sa chienne Mæra. Elle trouve enfin le tombeau d'Icarios dans l'Hymette et se pend à l'arbre au pied duquel il a été enseveli. Dionysos, ou suivant d’autres Zeus, à sa prière, transporte dans le ciel, au rang des constellations, tous les personnages de cette histoire de deuil, Icarios comme Bootès ou Arcturus, Érigone comme la Vierge, et la chienne Mæra comme l'étoile de Sirius **. La mémoire d’Érigone était fêtée par la cérémonie de l’a1oRA, et l'on disait que le jeu de l’ASKOLIA avait été inventé par Icarios **. On prétendait montrer dans le dême d'Icaria la première vigne, plantée par le héros éponyme sur les indications de Dionysus ‘*. "Hpryovn, celle qui naît au printemps, est la vigne elle-même qui s'attache et se suspend aux arbres; sa mortest pareille à celle du jeune et beau Mclos, la pomme, qui dans les fables de Cypre donnait son nom à
Müller-Wiescler, t 1, pl. xevi, n° 585. — 518 Ovid. Met. XI, 90-145 ; Hygin. Fub. 191; Serv. ad Ecl. VI, 13. — 519 Serv. ad Ecl. VIII, 30. — 520 Apollod. 1, 8, 1 ; Hygin. Fab. 129. — 521 Clem. Alex. Stromat. I, p. 366. — 522 Visconti, Mus. Pio- Clem.t. IV, pl. xxv; Afus, Napol. t. II, pl. m; Bouillon, t. IT, pl. xxxvint ; Clarac, Mus. de sculpt. bas-relicfs, pl, 133 ; Anc. marbles in the Brit. Mus. t. II, pl.iv; Müller-Wieseler, t. LE, pl. L, n° 624; cf. O. Jahn, Arch. Beiträge, p. 198; Stephani, Comptes rendus de la Comm. Archéol. de S.-Pétersbourg, 1869, p. 71. — 58 Apollod. 111, 14, 7; Paus. I, 2%, 4; Hygin. Fab. 130; Poet. astron. II, 4 et 25 ; Serv. Ad Georg. 1, 67 et 216; Eustath. ad Jliad. p. 389; Ad Odyss. p. 1535; Tibull. IV, 1,9; Propert. IL, 33, 29 ; Ovid. Met. VI, 126 ; X, 451 ; Hesych. s. v. Alüga et ‘Ait; ; Steph, Byz. v. ‘Ixagia; cf. Welcker, Nachtr. p. 222 et s.; Schwenck, Etym. mytA. Andeut. p. 148 et s.; Osann, Ueber die erste Anpflunsung und Verbreihmg des Weinstocks in Attika, dans la Verh. d. sechst. Vers. d. Schulm. u. Philol. Cassel, 1843, p. 15 ct s.; Osann, De Eratosthenis Erigona, Gültingen, 1846. — 8% Hygin. Poet. astron. IN, 4 — 525 Rustath. Ad Jliad. p. 871.
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céleste, Sirius, qui se montre au moment où màrit le raisin *” ; aussi le chien joue-t-il également un rôle dans la légende locrienne | :
———_— LOVE & CONNUE eat à, on 2 +" LT"
du roi Urestheus. CRC ITROSTTÉE Celui-ci enfouit ve QU CT NE enierreun mor- |44%" > ceau te bois qu'une de ses chiennes a mis bas, et au printemps, il en voit sortir une vigne “#8.
VI — Celle des fables relatives aux ennemis que rencontre el combat Dionysos, qui apparait la première, est celle de sa lutte avec Lycurgue. La plus antique version de ce récit se trouve dans l'Iliade * ; elle place l’histoire pendant l'enfance du dieu. Lycurgue, fils de Dryas, poursuit avec sa hache à deux tranchants * les nourrices de Dionysos sur le mont Nysion et les fait fuir dispersées ; le jeune dieu se précipite dans la mer,où Thétis le recueille et le sauve. Zeus frappe de cécité le roi thrace, el les dieux le font bientôt périr. C'est cette version qu'a suivie l'auteur d’une pierre gravée ' qui représente Dionysos enfant, tenant le thyrse, porté sur les flots par un bippocampe. La fable se développe ensuite considérablement, et ces nouvelles variantes placent toutes l'histoire à une époque postérieure à l'enfance du dieu. Chez Hygin“*, Lycurgue se déclara l'ennemi de Dionysos el dans son ivresse veut souiller la couche de sa propre mère et arracher la vigne dans son pays. Dionysos le frappe d'une folie furieuse dans laquelle le roi tue sa femme et son fils et se coupe à lui-même un pied avec sa hache, le prenant pour un cep de vigne. Le dieu le précipite ensuite des sommets du Rhodope et le fait déchirer par ses panthères, ou bien Lycurgue se tue lui-même *. Suivant Apollodore , c'est au retour de l’Inde que Dionysos vient en Thrace avec son cortége et est attaqué par Lycurgue. Le dieu se jette à la mer et trouve un refuge près de Thétis ; ses Satyres et ses Ménades sont réduits à l'état de captifs. Pour châtier Lycurgwe, Dionysos lui envoie la fureur pendant laquelle il tue d’un coup de hache son fils Dryas, croyant couper une vigne. Le roi thrace revient ensuite à la raison; mais son pays est frappé d’une incurable stérilité. L’oracle consulté répond que
LE PL ESA PAL
826 Serv. ad Virg. Eclog. VAI, 37. — 527 Poll. V, 42; cf. Schol. Apollon, Argon. 1, 517; Schol. ad Iliad. X, 29. — 528 Paus. X, 38, 1. — 529 7, 130 et s. — 530 BoërinE dans les vers homériques; cf. Eustath. ad Jliade p. 629. Ovide traduit ce mot par bipennis : Met. 1V, 22. La bipenne cest en cffet l'arme donnée à Lycurguc sur tous les monuments de l'art : Welcker, Æschyl. Trilog. p. 427. — 51 Tælken, Verseichn. d. (iemm. su Berlin, 111, 3, n° 939; Müller-Wieseler, t. LT, pl. xxxix, no 452. — 692 Fub. 132. — 533 Ou les deux pieds : Serv. ad Aen. Lil, 14. — 5% Hyg. J'ab. 249. — 535 IL, 5, 4. — 6% III, 65 ; cf. 1, 20. — 557 Antig. 955 et 8. 11 fait enfermer Lycurguc dans une grotte enfouie sous ua amoncellement de pierres ; cf. Ovid. Trist. V, 3, 39. — 538 Welcker, Æschyl. Trilog. p. 326 et s.; Nachtr. p. 103 et s. — 59 Zoëga, Abhandl. p. 1-31, 353 ct s.; Welckcr, Ac. Denkm. t. 11, p. 94 et s. — 5%0 Paus. I, 20, 2. — 51 Lippert, Daklyloth. 11, 199 ; Mullcr-Wieseler, t. 11, pl, xxxvu, n. 439 ; cf. Gori, Aus. Florent. t. L, pl. xcu, nv 9;
l'arbre auquel il se pendait*. La chienne Mæra est le chien
Fig. 684. Bacchus chez Icarius.
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la terre ne donnera de nouveau ses fruits que lorsque Lycurgue aura été mis à mort. Alors les Édoniens le saisissent et l’abandonnent, chargé de liens, dans le Pangée, 4e sr où Dionysos le
ti 7. | fait mettre en pièces par des chevaux. Enfin, dans le récit de Diodore ‘*, le dieu du vin,revenant en Europe après des expéditions victorieuses en Asie, fait une alliance avec Lycurgue, roi de Thrace, et, laissant son armée de l’autre côté de l'Hellespont, vient chez lui, entouré des seules Ménades.
Lycurgue complote de l’égorger dans la nuit, mais ses embüûches sont révélées par Tharops à Dionysos. Celui-ci, en s'échappant seul, gagne son armée, tandis que les Ménades se cachent dans le mont Nysion. Revenant ensuite avec toutes ses troupes, Dionysus défait les Thraces, prend Lycurgue vivant et le fait torturer, aveugler, enfin mettre en croix.
La fureur de Lycurgue, telle qu'on la racontait avant ce dernier travestissement evhémériste, a été chantée par Sophocle 7; Eschyle en avait fait le sujet d’une de ses trilogies %, Les artistes l'ont souvent retracée “. On la voyait dans les peintures d'un des temples situés à Athènes dans le téménos de Dionysos Eleuthereus %. Une pierre gravée “! représente le roi thrace arrachant la vigne dans sa fureur; un vase peint “* le montre tuant avec la bipenne son fils Dryas. Des compositions plus étendues, où Lycurgue tue sa femme et son fils et où Bacchus, entouré de personnages de son thiase, assiste aux effets de la folie dont il a frappé son ennemi, nous sont offertes par des bas-reliefs ® et surtout par des vases peints‘, Sur un sarcophage de la villa Albani (fig. 685), ce n'est pas sa femme que tue Lycurgue. L'artiste a suivi les données particulières de la forme du récit adoplée aussi par Nonnus‘* et le roi thrace frappe la nymphe Ambrosia, qui se change en vigne ‘*”; deux Erinnyes, placées de chaque côté du groupe, excitent sa fureur, et l’une d'elles est accompâgnée de la panthère qui déchirera Lycurgue ; Bacchus leur commande, soutenu par Silène et escorté d'un Satyre, d'un Pan et d'Opora ou Po-
Va
Wicar, Tabl. stat. etc. de la gal. de Florence, t. II, pl.im; R. Galler. di Firenze, sér. V, pl. an, no 2. Voy. pourtant l'explication différente d'O. Jahn, Arch. Zeit. 1864, p. 462. — 662 Dubois-Maisonneuve, Zntrod. à l'étud. des vases, pl. Liu, no 2; fus. Borbon. t. III, pl. xxix ; Müller-Wieseler, t. IL, pl. xxxvir, n° 440. — 88 Zannoni, [llustras. di un antico vaso di marmo, Florence, 1826 Welcker, Xunstblait, 1829, n° 15; Afon. de l'Inst. arch.t. IX, pl. xzv. — 56% Millin. fombeaur de Canosa, pl. xun; Zoëga, Abhandl. pl. 1, n° 3; Afon. inéd. de l'Inst. arch. t. 1V, pl. xvi et xvu;t. V, pl. xx; Roulez, Ann. de l'Inst. arch. t. XVII, p. 111 cts.; Aullel. de l’Inst. arch. 1846, p. 88 ; Millingen, Peint. de vases, pl. 1 et nn; Müller-Wieseler, L. IL pl. xxxviui, n° 442; cf. Arch. Zeit. 186 p.53; Ann. de l'Inst. arch. 1872, p. 288 ; 1873, p. 66. — 5 Zuëga, Abhandl. pl. 1, n°1; Müller Wieseler,t. I, pl. xxxvu, n° 441 .—56 Koehler, Nonn. v. Panop. p. 76. — 67 Nonn. XXI, 17 et s. C'est aussi le sujet retracé sur un vase de verre décrit par M. de Witte, Ann. de l'Iust, arch.t. XVIL , 144, notc 7.
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MONA. La fable de Lycurgue est encore le sujet d’une mosaïque de Naples” .
Toute cette légende est une personnification des phénomènes de l'hiver, qui porte pour un temps dans la nature le ravage et la désolation ‘. L'hiver, avec ses tempê- 4% tes, est figuré ÿ d'une manière saisissante par le sauvage roi de Thrace, apparenté à Borée %, fils ou père de Dryas, c’est-à-dire sortant des grandes forêts des montagnes où habitent les loups (Auxoüpyos). Dans l’Iliade, il at taque les nourrices de Dionysos enfant, car c'est précisément en hiver que l’on fêtait la naissance éternellement renouvelée de ce dieu, d’abord caché dans l’antre de Nysa, qui apparaîtra dans toute sa gloire au printemps. De là l'époque où on célébrait les Zréeterica de la Béotie et de la Phocide, les Dionysies des champs et les Lénées en Atlique, c'est-à-dire ses plus anciennes fêtes [DIONYSIA} Plutarque “' parle des gelées qui venaient souvent troubler les orgies du Parnasse. C’est ainsi que dans les versions postérieures Lycurgue s'attaque au dieu au milieu de sa fête et sévit contre ses Ménades. Mais Lycurgue, comme l'hiver qu'il personnifie, meurt bientôt sous le poids de ses propres fureurs, et c'est seulement après sa mort que la terre redevient fertile.
Naxos avait son récit spécial pour l'expression de la même donnée. Butes, fils de Borée, frère et successeur de Lycurgue, y était représenté comme arrivant dans l'ile avec une colonie de Thraces. Manquant de femmes, il allait avec ses compagnons en enlever sur la côte de Thessalie, tombait au milieu de la fête de Bacchus et sans respect pour la sainteté s’emparait des Ménades qui la célébraient ; celle qu'il enlevait pour lui-même était appelée Coronts. Alors le dieu le frappait de fureur et finissait par le changer en fontaine *?.
A mesure que le siége de la fable de Lycurgue était reporté vers le Nord, une autre légende, qui exprimait Île même symbolisme en le mêlant au souvenir des immolations humaines des AGRIONIA primitives, se développait comme la légende spécialement béoticnne. Penthée, [evoedc, l’homme du deuil, fils d'Échion, l’un des Spartes nés des dents du serpent de Thèbes %, et d’Agavé, fille de Cadmus, homme sauvage, féroce et à la taille gigantesque , y est l’antagoniste du dieu. Roi de Thèbes, Penthée veut s'opposer à la fondation des fêtes orgiastiques auxquelles Dionysos, à son retour d'Asie, convoque les femmes sur les montagnes. Résolu à disperser la troupe des
Si8 Gerhard, Veap. ant. Bildw. p. 143. — 64 Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 539. — 550 Diod. Sic. V, 50. — 561 De prim. frig. 18; cf. De virtut. mul. p. 249. 2 582 Diod. Sic, V. 50. — 558 Apollod. Ill, 4, 1; Hyg. Fab. 178; Ovid. Met. III, 126. — 55 Eurip, Hacch. 539 et s. — 555 Ou sur le Parnasse, voy. les notes de Jacobs sur Philostrate, p. 318. — 58 Ovid. Afet. 111, 714. — 587 Eurip. Bacch. 1215; Philostr. Icon. 1, 18. — 568 Voy. les notes de Passow sur Perse, p. 324. Chez Perse (Sat. 1, 100) il est pris pour un faon, et chez Eschyle (£umen, 26) pour un lièvre. — 859 Apoll. Ill, 5, 2; Thcocr. /d. XXV1; Ovid. Met. 111, 513 et s.; Hyg. Fab. 184; Oppian. Cyneg. IV, 289 ; Nonn. XLV et ALV1, — 660 Paus, 11, 2, 6. = 561 Paus. 1, 20, 2. — 663 Zcon,
Fig. 655, Fureur de Lycurgue.
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Ménades, il se rend sur le Cithéron %, et là se cache dans un buisson pour épier les rites dont la contemplation est interdite aux hommes. Il y est aperçu par sa propre mère,
qui dans l’ivresse du vin et de la bacchanale le prend pour un animal sâuvage, un sanglier “#,un lion 7, ou un chevreau ‘%, Les Ménades lui donnent alors Ja chasse, le saisissent et le mettent en pièces ; les plus acharnées sont sa
_ mère Agavé et ses tantes, Ino et Autonoé *. Les gens de
Corinthe ajoutaient que la Pythie avait ordonné aux femmes béotiennes de rechercher le buisson sous lequel s'était caché Penthée et de lui rendre des honneurs divins, et ils montraient dans un temple de leur ville deux xoana faits avec son bois . Eschyle le premier mit à la scène cette fable de Penthée et Euripide en a fait le sujet de sa tragédie des Bacchantes. Elle était retracée dans les peintures d’un des sanctuaires du dieu à Athènes “! et dans un des tableaux que décrit Philostrate *. C'est aussi cette fable que nous retrouvons sur un certain nombre de monuments de l'art parvenus jusqu’à nous *, et dont le plus célèbre est un bas-relief existant à Rome dans le palais Giustiniani %. Sur quelques pierres gravées on voit Agavé en Ménade, tenant la tête de Penthée “.
C'est toujours par la folie furieuse que Bacchus punit les contempteurs de son culte; nous en avons un autre exemple dans l’histoire des filles de Minyas, Alcithoé, Leucippé et Arsippé %, avec laquelle on mettait en rapport l'institution des AGRIONIA d'Orchomène. Refusant de se joindre aux autres femmes qui vont célébrer la fête du dieu, elles restent à leurs travaux ; Dionysos lui-même prend la figure d'une jeune fille pour les dissuader de cette impiété. Elles ne l'écoutent pas ; alors il les épouvante par ses miracles, se changeant successivement en taureau, en lion et en panthère ; enfin il les frappe de fureur. Leucippé déchire dans cet accès son propre fils Hippasos. Hermès enfin les transforme en chauve-souris, en chouette et en chat-huant "7,
Les filles de Prœtus dédaignent aussi le culte de Dionysos et refusentde s’y associer , c’est du moins une des causes que l'on attribue “ à leur fureur [PROETIDES]. Saisies de folie, elles se croient devenues des vaches et se mettent à errer dans la campagne en mugissant °°; bientôt la même fureur gagne toutes les femmes de Tirynthe. Prœætus est obligé d'accepter les dures conditions que lui impose Mélampus, le prophète de Dionysos, pour se charger de leur guérison "!. Mélampus les suit alors avec
1, 18. — 568 O. Jahn, Pentheus und die Afænaden, Kiel, 1841. — 86 Gal. Giustin, t. IT, pl. cv; Millin. Gal, myth. n° 235 ; Müller-Wieseler, t. IL, pl. xtxvu, n° 437. — 666 Cades, /mpr.gemm. Vi,n°7; Müller-Wieseler, t, J1, pl. xxxvi1, n° 438. — 866 Ou Aristippe (Aelian. Var. hist. 111,42), ou bien Arsinoë (Plut. Quaest. gr. 38).— 567 Ovid. Met. IV,1-40, 390 et 8.; Anton. Liber, 10; Schel, ad Pihd. Olymp. X1Y, 3. — 888 Hesiod. ap. Apollod. 11, 4, 1; Diod. Sic. IV, 68. — 56% Pour les causes alléguées dans d’autres versions : Apollod. {. c.; Schol. ad Odyss. 0, 225; Serv. Ad Ecl. VI, 48. — 370 Virg. Erl. VI,48; Serv. Ad h.l. — 611 Herodot. IX, 34; A pollod. L. c. : ef. Schol. Pind. Vem. 1X, 0; Schol. Odyss. ls c.; Eustath. ad Jliad.p. 228; Odyss. p. 1480,
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des chants et des danses mystiques jusqu’à Sicyone, et ‘ dans cette sorte de chasse /phinoé, l'une des Prætides meurt de lassitude ‘?. Mélampus atteint enfin les deux autres, et les guérit par des rites purificatoires. Cette expiation des filles de Prœtus, dont la scène est placée à Sicyone ‘# ou près de Sicyone “", à Clitor ‘%, à Lusi d'Arcadie ‘%, ou à la source Anygros en Triphylie “7, est représentée sur un vase peint ‘8 et sur un camée 5".
Dans la fable de Lycurgue nous avons vu l'ennemi de Dionysos triompher un moment du dieu, pour succomber à son tour sous le châtiment. Certains autres récits, d'un caractère toujours mystérieux, plaçaient à l'hiver une mort passagère de Bacchus, suivie de sa résurrection . La notion d'un dieu qui meurt et ressuscite est essentielle dans le personnage du Soma vêdique [voy. sect. 1]: en Grèce elle a pris un autre sens dans les légendes du Dionysos thébain et dans celle du ZaërEus crétois. A Delphes, dans le temple même on montrait le tombeau de Dionysos, sous l’oMPHALOS ou près du trépied mantique “!. Plutarque # nous apprend que chaque année, au moment des jours les plus courts, on offrait à cette tombe divine un sacrifice secret, qui coïncidait précisément avec l'instant où les Thyades, sur le Parnasse, réveillaient Dionysos Licnitès, c'est-à-dire le dieu nouveau-né porté dans le van. La coïncidence voulue des deux cérémonies de mort et de renaissance, en rend la signification parfaitement claire. On indique aussi un autre tombeau de Dionysos à Thèbes même , Parmi les auteurs qui parlent de sa sépulture à Delphes, les uns disent qu'il avait été tué par Lycurgue %, les autres par Persée . C'était en effet une tradition très-répandue que celle d’une lutte entre Dionysos et Persée #, dans laquelle le fils de Sémélé avait été vaincu et avait trouvé la mort “7. A Lerne, cette légende était combinée avec la donnée mystique qui identifiait Dionysos à Hadès et en faisait le roi des enfers, aussi tenait-elle une place importante dans les mystères locaux [voy. sect. xv, et ELEUSINIA, sect. 1x]. Les traditions argiennes racontaient que Bacchus, venu des îles avec une armée de femmes, avait été vaincu par Persée , puis les représentaient réconciliés et recevant en même temps les adorations . Dans celles de Lerne même, Dionysos, tué par Persée, avait été jeté dans le lac Alcyonien %, où, lors de la célébration des mystères, on l'évoquait du fond des régions infernales 1,
Mais cette cérémonie d’évocation nocturne au lac Alcyonien , qui constituait proprement le rite des NYCTE- LIA, était rapportée dans les mystères de Lerne à une autre fable, celle de la descente de Dionysos aux enfers pour y chercher sa mère Sémélé, que la tradition mystique de l'Argolide liäit à l’histoire immonde de Prosymnus %,.
813 C’est en son honneur qu’avaient lieu les Agrionia d'Argos : Hesych. v. ‘Aypavta et ‘Aygtäna. — 578 Apollod. £. c.; Schol. Homer. /. c. — 5% Paus, 11, 7, 7; 1%, 4. — 576 Ovid. Met. XV, 325. — 676 Paus. VIIL, 18, 3 ; cf. Steph. Byz. v. Aovoia; Curtius, Peloponnes. t. 1,p 397. — 577 Strab. VIIL, p. 346. — 578 Millingen, Peint. de vases. pl. Li, Müller-Wicseler,t, 1, pl. 11, n° 44.— 579 Chabouillet, Cabinet Louis Fould, n°391. — #90 Plutarch. De «i ap. Delph. 9; cf. Preller, Gr. Myth. t.),p. 537. — 681 Philochor. ap. Joh. Malal. 11, p. 45, édit. de Bonn ; Lycophr. Cassandr. 208 ; Tzretz. A. h. L.: Tatian. Adv. graec. 13; Cedren. Compend. t. 1, p. 43; Syncell. t. 1, p. 36, édit. de Bonn; cf. Lobeck, Aglaoph. p. 572 et s.; Chr. Petersen, Philologus, 1860, p. 59 cts. — 682 De Is. et Os. 35. — 58 S. Caesar. Dial. 11, Liesp. 112, p. 66, édit. Gall. ; Clem. -Jiecogn. X, 24. — 58% Joh. Malal. L. c.; Cedren. & ©. — 686 Dinarch. ap. Euseb. Chron. p. 292, édit. Mai; ap. S. Cyrill. Ado. Julran. X, p. 342. — 586 Euphorion. ap. Meineke, Fragm. p. 136 ; Ovid. Afet. 1Y. 606 ; Nonn. XLVIL, 475. — 687 Augustin. De civ. Dei, XVI, 12; Schol. Vict. ad Homer. Zl{iad. #, 319; Eustath. ad /liad. p. 989. — 688 Paus. 11, 20, 3 ; 24, 4. — 589 Id. IL, 23, 7. — 80 Schol. Vict. ad Hoi. lc. — M Plut. De Is. et Os, 35.— 4923 Paus. 11, 37, 5. — 558 Clem. Alex. Protrept.
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Gette descente aux enfers n'est, du reste, qu'une forme adoucie et euphémique de la mort. La tradition en existait aussi à Delphes, où les Thyades la commémoraient tous les neuf ans dans la fête appelée nerois *. Elle avait une célébrité universelle %, et l'un des grands titres de gloire de Bacchus était d’être ressorti vainqueur des régions infernales, ramenant sa mère Sémélé qu'il en avait arrachée, et l’introduisait ensuite au milieu des dieux dans l'Olympe , en lui donnant désormais le nom de Thyoné. Un beau miroir étrusque ”, dout nous reproduisons le dessin (fig. 686), représente la réunion de Sémélé et de
Fig. 686. Réunion de Bacchus et de Sémélé.
son fils divin ®* ; Apollon assiste à leurs transports. Un vase peint de style ancien montre Dionysos et Sémélé qui remontent ensemble à la lumière “*. Divers monuments associent Sémélé divinisée à son fils ®.
Ces légendes montrent comment le Bacchus Thébain se présentait déjà sous l'aspect d’un dieu guerrier *%*, vainqueur de ses ennemis et même de la mort. C'est ainsi que sur l’ancien cycle de ses fables put se greffer facilement la donnée lydienne des conquêtes de Bassareus [sect. vi]. Même avant l'introduction de ces données étrangères, Dionysos, envisagé comme héros, était le précurseur et le pendant d’Hercule [sect. x1v]. Aussi l’appelait-on £'nyalios ®?, Tlokeuoxélados %, qui se plaît au bruit
H, p. 29 et 30; Arnob. Ado. gent. V, 28; Tzets. ad Lycophr. Cass. 212; Nonn. Synanog. hist. 1, 37; Hyg. Poet. astr. Il, 5; Phavorin. v. "Evégyas; Firmic. Mat, De error. prof. rel. p. 428 et s. édit. Gronov.; cf. Preller, Demet. u. Perseph. p. 210 et s. — 5% Plut. Quaesf. gr. 12. — #5 Apollod. LIT, 5, 3; Paus. 11, 31, 2: Sujet représenté sur plusieurs vases : O. Jahn, Vasend. IIl, 2; Gerhard, Etr. u. comp. Vas. IV et Y. Sur un autre le nom de Dioné est substitué à celui de Thyoné ; Canina, Réserve ctrusqg. n. 46. Epigr. Cyzic. 1; Plut. De serv. num. vind. 21; Schol. ad Aristoph. Han. 330; Horat. Od. 11, 1, 29. — 59 Cf. Pind. Olymp. Il, 25; Pyth. X1, 1. — 597 Afon. inéd. de l'Inst. t. 1, pl. vi A ; Gerhard, Er. Spieg. t. 1, pl. zxxxin ; Müller-Wicsceler, t. 1, pl. Lx1, n° 308. — 898 Le même groupe sur uno pierre gravée: Toclken, Verseichniss, 111, 3, n° 967 ; Müller-Wieseler, t. I], pl. xxavi, u° 430. — 599 Gerhard, l'eber Anthesterien, dans les Afém. de l'Acad. de Berlin pour 1858, pl. 1,n° 1. — 600 O. Müller, Æandb. d. Arch. $ 384, 5. — 001 Horat. Ou. 11, 19, 16; Eurip. Bacch. 283; Plut. Demetr. 2. — 60? Macrob. Sat. 19, 1, 4 ; Dionys. De comp. verb. 1, 17. — 603 Dionys. & ©. ‘Agétos : Orph. ÆHymn. XXX, 4. Zigeer qaiger : Orph. Æymn. XLV, 3.
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de la guerre. Une pierre gravée ** le montre en héros vainqueur, tenant le thyrse et la foudre *, couronné par Athéné %. Une représentation analogue s’observe sur un denier romain de la famille Cornelia %. A Sparte une statue figurait le dieu tenant la lance au lieu de thyrse **, de là son surnom de Aopuropdsos %. Sur les monnaies de Maronée, Dionysos porte une grappe de raisin et deux javelots‘. Son thyrse même est une armc avec laquelle il combat, et on y voitune lance déguisée‘! (sect. x11). Dans une procession des dieux il figure avec ce thyrse et une cuirasse de peau de panthère ‘*. Un beau vase peint le représente s’armant au milieu des Ménades, qui lui apportent son casque et son bouclier, dont l'épisème est un Satyre‘!.
Aussi prend-il part avec les autres dieux à la Gigantomachie, où il tue d’un coup de son thyrse Eurytus “5 ou Rhætus % ; il y vient accompagné de ses Silènes et de ses Satyres “7, Sur un vase peint %%, on les voit accourir à son secours dans le combat; un autre ‘, au revers de la lutte du dieu contre Eurytus, nous montre un Satyre s’armant pour le combat. Dans d’autres récits il s’y change en lion pour déchirer les Géants %*’, ou bien il est monté sur un àne dont le braiement épouvante les ennemis des dieux “!. L'oracle promettant la victoire aux Olympiens s'ils étaient assistés d’un héros est quelquefois appliqué à Dionysos %, au lieu de l’être,comme d'ordinaire, à Hercule [nERCULES|. L'intervention de ce dieu dans la guerre contre les Géants est plusieurs fois représentée sur les vases peints %,.
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Fig. 687. Bacchus combattant les Géants.
La peinture que nous reproduisons (fig. 687) le montre combattant Eurytus, à côté d'Athéné qui terrasse Encé-
60% Eckhel, Choix de pierres grav. pl. xx; Arneth, Ant. Cameen d. k.k. Cabin. su Wien, pl. xix, n° 12; Müller-Wieseler, t, 11, pl. xxxyar, no 434. — 605 Cf. Nonn. XLIIL, 176 ct s. —. 606 Elle l'assiste dans la Gigantomachie et dans ses guerres indiennes : Monn XXXVI, 14; XL, 3. — 007 Cohen, Aféd. consulaires, pl. x1v, Cornelia, n° 4. — 608 Macrob. {. c. — 609 Dionys. £. c. Dionysos s’armant de la lance au milicu des Satyres, vase peint: Arch. Zeit. 1874, pl. x1v.— 610 Panofka, Heilgôtter d. Griech. pl. 1, n° 12; Müller-Wieseler, t, IL, pl. xxxn, n° 357. Sur les armes données à Bacchus, voy. Welcker, Vackhtr. p. 407 et 8.; Stephan, Compte rendu de la Comm. archéol. de Saint-Pétersb. 1867, p. 162 et s., 182 et s. 11 combat avec la lance dans une Gigantomachie : De Luynes, Vases peints, pl. x1x. — 611 Macrob. L. c. ; Cf, Diod. Sic. Il, 65. Bacchus combattant avec un thyrse qui à l’autre extrémité se termine en fer de lance : Frœhner, Musées de France, pl. vi. — 612 Winckelmann, Monined. 6; Zoëga, Bassiril. ant. t. II, pl. ci. Autres exemples de Bacchus cuirassé : Tischbeïn, t. III, pl. xix, édit. de Florence; Müller-Wiescler, t. I, pl. XLVIN, n° 603; Afus. Borbon. t. VI, pl. 1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzix, n° 613; cf. de Chanot, Gas. archéol. 1875, p.39. — 6135 Compte rendu de la Commission arch. de Saint-Pétersb. pour 1867 pl. 17. — 61% Un autre vase avec Dionysos s’armant de la cuirasse : Frœhner, Musées de France, pl. nu. — 616 Apollod. I, 6, 2. — 616 Horat. Od. 11,19, 23; LU, 4, 55.— 617 Eurip. Cyct. 5. — 618 Frœhner, Musées de France, pl. vi.
— 619 Compte rendu de Saïint-Pétersbourg pour 1867, pl. vr. — 620 Horat. Od. II, 19,
1. -— 6 Hygin. Poet. astr. 11, 23. — 622 Diod. Sic. 1V, 15; Schol. ad Pind. Afem.
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lade ** ; Dionysos a pour auxiliaires dans cette lutte les animaux qui sont ses symboles, la panthère, le lion et le serpent ‘*.
Dans d’autres récits, c’est le même dieu qui tuc Campé ‘*, le monstre à cinquante têtes qui gardait dans le Tartare les Cyclopes et les Hécatonchires, et que plus ordinairement on fait périr sous les coups de Zeus **.
Dans les îles de la mer Égée, Dionysos avait surtout pour adversaires les représentants des puissances volcaniques et marines. À Naxos, Bacchus disputait la possession de l’île à Héphæstos et sortait vainqueur de cette querelle ‘#. Par contre, Stésichore * racontait l’alliance amicale que ces dieux avaient faite et dont le gage avait été une coupe d'or donnée par Héphæstos à Dionysos, laquelle avait passé ensuite à Thétis et d’elle à Achille. A Lemnos aussi les traditions locales parlaient de l’amitié et de l'union de Dionysos avec Héphæstos et les Cabires [cABIRI]. Le sujet d’un vase peint %! paraît emprunté à ces fables lemniennes * et représente Hermès amenant à Dionysos les deux Cabires Alcon et Eurymedon, fils d'Héphæstos . Plus célèbre et plus généralement répandue était la légende qui représentait Dionysos comme parvenant à ramener dans l'Olympe, après l'avoir enivré, lléphæstos, lorsque celui-ci, irrité contre sa mère Héra, ne voulait plus reparaître au milieu des dieux ** [vuLcanus]. Cette scène était retracéc sur le trône de l’Apollon Amycléen % et dans les peintures d’un des sanctuaires de Dionysos à Athènes ; Epicharme en avait fait le sujet de sa fameuse comédie intitulée ÆHéphæstos ou les buveurs 1, et il semble que ce fut la pièce du poëte dorien qui mit ce récit mythique particulièrement à la mode chez les céramistes %. Un miroir étrusque représente Héphæstos et Dionysos s'embrassant .
Les légendes béotiennes racontaient que Bacchus avait vaincu Triton, qui enlevait les troupeaux sur les côtes *. À Naxos il triomphait du dieu marin Glaucus, qui lui disputait l’amour d'Ariadne %. Dans cette même île son culte avait été précédé par celui de Poseidon, qu'il avait supplanté %#. Aussi disait-on qu'il avait fait sentir sa puissance belliqueuse sur mer aussi bien que sur terre %.
Le plus éclatant de ceux de ses triomphes qui avaient la mer pour théâtre était celui qu'il remportait sur les pirates tyrrhéniens. C’est déjà le thème du septième hymne de la collection homérique. Le dieu, prêt à quitter l’île d’Icaria pour se rendre à Naxos, se montre sur la côte sous les traits d’un beau jeune homme. Les Tyrrhéniens l’em-
1, 100. — 623 Compositions générales : Gerhard, Auserl. Vas. t. 11, pl. Lxxxiv et Lxxxv; Gerhard, Trinkschalen, pl. x et x1; de Luynes, Vases peints, pl. xix. Il faut ajouter uu magnifique vase, venant de l’île de Milo, qui vient d'entrer au
. musée du Louvre. Groupes isolés, combat avec un seul Géant : Millingen, Uned,
mon. pl. xxv; Bull. de l'Inst. arch. 1847, p. 102. Combat avec deux Géants, sans doute Eurytus et Rhætus : Gerhard, Auserl. Vas. t. 1, pl. 11, 4, et Lxiv, 1. Combat contre plusieurs Géants, avec Dionysos exceptionnellement casqué : Frœbner, Musées de France, pl. vu. — 67% On faisait ainsi vaincre Encélade par Silène : Eurip. Cycl. 7. — 625 Gerhard, Auserl. Vas. t. I, pl. Lx; Müller- Wieseler, t. 11, pl. xxxvu, no 433, — 626 Diod. Sic. II, 74 ; Nonn. XVIII, 237 et s. — 627 Apollod. 1, 2, 1. — 68 Schol. ad Theoer. Zd. VII, 149. — 6% Ap. Schol. ad Iliad, Y, te — 630 Welcker, Æsch. Trilog. p. 315 et s. — 631 Gerhard, Auserl. Vu t. I, pl. ur, 1; Müller-Wicseler, t. 11, pl. xxxvit, n° 445. — 63% Panofka, Ann. de l'Inst. arch.t. XVI, p. 56 et s. — 658 Nonn. XIV, 17 ets.
Cic. De nat. deor. III, 21. — 6% Hygin. Fab. 166; Serv. ad Ecl. IV, 62; Aristid. t.1, p. 49. — 635 Paus. LIL, 18, 9.— 636 Paus. I, 20, 2. — 637 O. Müller, Dorier, t. Il, p. 354; Welcker, Nachtr. p. 300; Xlein. Schrift. t. 1, p. 292; Ch. Lenormant ct de Witte, Él. des mon. céramogr. t, 1, p. 100. — 638 Æ1. des mon. céramogr. t. I, pl. xui-xuix À, et le catalogue des monuments analogues non compris dans les planches, aux pages 113 et s. — 63% Dorow, Voyage, pl. xv. — 60 Paus. 1X, 20 4. — 6# Athen. VII, p. 296. — 642 Plut. Symp. 1X, 6. — 6%3 Horat. Od. LI, 19, 17.
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mènent captif sur leur vaisseau. Mais ses liens se détachent d'eux-mêmes, toutes les parties du navire sont subitement enveloppées de pampres et de lierre ; enfin Dionysos prend la forme d'un lion et les pirates épouvantés se précipitent dans la mer, où ils sont changés en dauphins. Dans les versions postérieures, le récit va
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toujours en se surchargeant de nouveaux prodiges**,. C’est le sujet de la belle frise du monument choragique de Lysicrate à Athènes (fig. 688) ; le dieu est assis au centre de la composition, ayant un lion près de lui et entouré de Satyres; d’autres chargent de chaînes les pirates et les torturent avec des torches ; quelques-uns de ces pira-
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Fig. 688. — Bacchus ct les pirates Tyrrhéniens.
tes se jettent dans la mer et opèrent leur transformation. Sur un autre monument‘, le dieu, qui va combattre les Tyrrhéniens, est représenté presque enfant, tenant lui-même les torches et s'avancant sur les flots de la mer. Un vase peint à figures noires *’ cst plus conforme aux
66 Apollod. II, 5, 3; Ovid. Afet. III, 582-700; Hvg. Fab. 134; Poet. astron. 11, 17; Serv. ad Aen. I, 67; Nonn. XLV, 105 et s.; cf. de Witte, Gazet/e archéol. 1875, p. 5-13. — 645 Stuart, Anfig. of Athens, t. 1, chap. iv, pl. 11: et
données de l'hymne homérique (fig. 689); Dionysos y est resté seul dans le vaisseau, dont le mât est enveloppé d’une vigne ; autour nagent les Tyrrhéniens changés en dauphins. La même fable était le sujet d’un des tableaux décrits par Philostrate‘#. Sur certaines pierres gra-
s. ; Müller-Wicseler, t. 1, pl. xxxvir. -- 646 Plaque d'or : Gasvtte arch. 1875, pl. un. — 617 Gerbard; Auserl. Vas. t. 1, pl. xuix; O. Jabhn, Vasensamml. s. München, 1° 339. > 648 Zcon. I, 19.
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vées * on voit un dauphin avec un thyrse. Les poëtes qualifient quelquefois le dauphin de fyrrhenus piscis ©.
Fig. 639. Dacchus dans le vaisseau des Tyrrhéniens.
C'est encore une allusion à cette victoire sur les Tyrrhé- _ niens qu’il faut reconnaître dans le vase d’ancien style !, où l’on voit Dionysos accompagné de deux Satyres jouant de la double flûte, dans un char en forme d’une galère portée sur des roues. Tout à fait analogue devait être la trirème que l’on promenait à Smyrne dans la fête de Bacchus, comme commémoration d’une victoire navale sur les gens de Chios, gagnée avec son secours ‘*. Dans cette cérémonie encore, il avait essentiellement le caractère d’un dieu vainqueur sur mer et qui y fait vaincre.
VII. — La principale fable que le culte spécial aux îles
de l’Archipel introduisit dans le cycle de Dionysos fut
Fig. 690. Bacchus et Ariadne.
celle de ses amours ou de son union conjugale % avec ARIADNE. Cette fable fut universellement admise, mais
6 Tæœlken, Verzeichniss, III, 2, n° 1082; Zmpronte gemm. dell’ Instit. archeol. 1, no 17; Müller-Wieseler, t. IE, pl. xxxvir, n° 435. Voy. encore la pierre avec le Tyrrhéuien à demi changé en dauphin, Gazette arch. 1875, p. 13. — 6% Senec. Agam. 449; Stat. Achill. 1, 56; Valer. Flacc. Argon. 130. — 651 Judica, Antichità di Acre, pl. xxvi; Panofka, Vasi di premio, pl. 1v, B; Inghirami. Vasi filtili, pl. xxx ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzvit, no 605. — 65% K. F. Hermann, Goftesd. Allerth. 8 66, 9; voy. de Witte, Gazette arch. 1875, p. 12 et s. — 658 Hésiode Thsog. 918) qualifie Ariadne d’äxox et Euripide (Hippol. 339) de Atovsou Sapap. — 65% Grote, Hist. de la Grèce, trad. Sadous, t. 1, p. 260; Preller, Gr. Myth. t. I, p.532ets.; Engel, Xypros, t. Il, p. 657; Quaest. Naziae, p. 40 et s. — 6% Hoeck, Kreta, 1. 11, p. 144 et s. — 656 Od. À, 321-395, — 657 Millingen, Anc. uned. monum. pl. xxvi; Gargiulo, Aacc. di mon. d. mus. Borbon. 2° édit. t. 11, pl. xxxux. — 8 Hesych. s. v. 43,4%. — 659 Meineke ad Theocr. IV, 17 ; Preller, (Gr. Afyth. t. I, p. 532; Gerhard, Gr. Afyth. 8 461. — 680 M. Schmidt, es. 1, p. 279. — 661 O. Jahn, Vasenb. p. 12. — 62 Gerhard, Ktrusk. Spieg. pl. cexcix. — 669 Plut, Tkes. 20;
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le culte d'Ariadne, solennisé par des fêtes publiques, resta presque exclusivement concentré dans les îles, en particulier à Naxos, où il paraît avoir pris naissance , et en Crète 5, la patrie de la famille de Minos, à laquelle la légende rattachait l'héroïne dès le temps d'Homère %. Aussi le peintre d'un vase célèbre %' (fig. 690) a-t-il accompagné de l'inscription NAZIQN les figures de Dionysos et d'Ariadne assis sous un berceau de lierre, vers lesquels vole Éros, tenant une bandelette.
Le nom même d’’Aptaèvn détermine dans cette région le point de départ de la conception; c’est une forme des dialectes propres aux îles % pour ’Aprayvn « la trèssainte %. » On en trouve aussi les formes ’Apeadvn et ’Apciôvn %, sur un vase peint de la Sicile ’Aptrôx %! et sur un miroir étrusque Areatha **. En Cypre Ariadne était identifiée à Aphrodite %, et de même à Argos, à côté du temple de Dionysos où l’on montrait le tombeau d’Ariadne, était celui d'Aphrodite Uranie “*. C'était bien évidemment à l’origine une déesse lunaire . De là le nom d'Agtônax, celle qui se manifeste avec éclat, que lui donnaient les Crétois , et la blonde chevelure qui lui est attribuée comme une particularité caractéristique 7. De là aussi son occultation 4, pareille à celle de l’astre nocturne, occultation que les légendes locales de Chypre *, de Naxos ‘© et d’Argos %! transformaient en une mort, déjà mentionnée par l'auteur de l'Odyssée 3. Cette association de Dionysos à une divinité lunaire rentre dans les données de la conception du Soma vêdique ‘. Mais un autre côté se développe ensuite dans le personnage d'Ariadne ; elle préside à la fertilité de la terre **, et la fable de son abandon par Thésée, puis de son hymen avec Dionysos rentre dans le cycle de ces mythes gréco-asiatiques qui symbolisaient les périodes de stérilité et de fécondité de la terre, l'hiver et l'été %. C’est à leurs alternatives que se rapportaient les deux genres de fêtes, les unes gaies, les autres tristes, qui firent supposer par les mythologues des temps postérieurs l'existence de deux Ariadnes %.
La fête joyeuse s'appelait TnEobaisrA et se célébrait au printemps °”, dans le mois nommé d'après elle @eoôaiotos, en Crète %, à Naxos °, à Andros %, à Cos et à Rhodes 5%! et même dans la Libye %. C'était, comme le nom l'indique “#, la commémoration des noces du dieu, où Pan avait conduit .la. danse au son de sa syrinx **. Quelques auteurs rattachaient l'origine du dithyrambe à ces fêtes 5, où ce genre de poésie aurait imité les chants des noces divines, dans lesquels Hyménée perdit sa voix %%. Dionysos lui-même recevait l'épithète de @soôdxistos 7. La fête de deuil est principalement signalée à Naxos et en Cypre, où on la célébrait à Amathonte avec des rites particuliers ‘ : elle avait lieu en hiver.
Engel, Aypros, t. Il, p. 656. — 66% Paus. IT, 23, 8. — 665 Maury, Relig. de la Grèce, t 1, p. 507 et s. t. IL, p. 230. — 666 Hesych. v. ‘Apu##hav. — 667 Hesiod. Theog. 947. — 668 Diod. Sic. V, 51. — 669 Paeon. Amath. ap. Pluth. Thes. 20. — 610 Plut. £. c. — 671 Paus. Il, 23,8. — 672 À, 325. — 673 Langlois, Afém. de l’Acad. des inscr. N. 5. t. XIX, 1re part. p. 333. — 676 Preller, Gr. Afyth.t. I, p. 532 et s. — 67 Maury, Ze. de la Grèce, t. 1, p. 508.— 676 Plut. 1. c.; cf. Welcker, Nachtr. p. 237. — 677 Gerhard, Arch. Zeit. 1855, p. 14; Preller, Gr. Myth. t. I, p. 533. — 678 Corp. inscr. gr. no 2554. — 679 Plut, /. c. — 680 Plin. Æist. nat. II, 231 ; cf. Philostrat. Zcon. 1, 25 : Her. De autom. p. 256 et 599. — 681 Les inscriptions attestent l'existence du : mois Theodaisios dans ces deux iles. — 692 Suid. v. @vofaiors. — 683 Cf. les expressions Âœicty yapov, yapoSaista, etc. — 68 Himer. Orat. 1, 5. — 685 Schol. Pind. OL XL, 25. — 688 Serv. ad Eclog.. VII, 30. D'autres rapportaient ce trait à l'union de Dionysos et d’Althæa : Serv, ad Aen. 1V, 127. — 687 Hesvch. s. v. — 688 Plut. Thes. 21; Engel. ÆXypros, t. Il, p. 656; Hoec ÆXreta, t. II,
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En dehors des îles, Ariadne était honorée avec Dionysos en Attique, à la fête des oscaopaortA %, et dans la même contrée on signale aussi des pantomimes représentant l'union du dieu et de l'héroïne %*. On célébrait à Alexandrie une cérémonie en leur honneur %!, à Tarse de Cilicie l'importance du personnage d'Ariadne dans la religion locale est attestée par la multiplication des figurines de terre cuite qui la représentent en déesse reine, avec un voile et une stéphané garnie à ses extrémités de feuilles de lierre **?. Ailleurs Ariadne, bien que fameuse dans la légende et fréquemment représentée sur les monuments, ne tenait aucune place importante dans le culte. En Italie, quelques-uns l'identifièrent à la LIBERA indigène [voy. sect. XVI].
De l’union de Dionysos et d'Ariadne on faisait naître trois fils *, Œnopion , celui qui boit le vin, Evanthès %, le fleurissant, et Sétaphylos *, la grappe, ou dans d'autres récits /caros *, le héros éponyme de l’île Icaria, ou bien encore Maron‘*, qu'on donne plus habituellement pour l'enfant d'Evanthès, d'OEnopion ou de Silène. Dans la tradition spécialement attique, Céramos, l'éponyme du Céramique, était fils de Dionysos et d'Ariadne "”; il était
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naturel de rattacher au dieu du vin la personnification de la poterie de terre (xépauos) où l’on conservait cette liqueur. C'est la même. idée qui inspirait la généalogie comique qui donnait Stamnios pour père du dieu "!. Ailleurs, nous voyons Pithos, le grand vase à garder le vin, nommé comme un de ses serviteurs * [STAMNOS, pi- THOs]. Thoas T, roi de Lemnos ", Zatramys et Tauropolis ® sont aussi indiqués comme fils de Dionysos et d'Ariadne. La naissance d'un de ces enfants du dieu est retracée dans un bas-relief 7%.
VIII. — Nous avons indiqué comment la donnée fut empruntée aux fables lydiennes sur Passareus première des conquêtes de Dionysos.
Un premier groupe de traditions embrasse celles qui représentent Dionysos comme le défenseur des cités helléniques de l'Asie Mineure. C'est ainsi qu'il protége Smyrne contre l'attaque navale des gens de Chios "7, et qu’il repousse devant Éphèse les Amazones qui venaient, avec l’appui des Cariens et des Lélèges, attaquer la ville %®. Ce dernier exploit est retracé sur un sarcophage de Cortone ® dont nous placçons ici le dessin (fig. 691). Les Amazones vaincues passent ensuite dans l'armée du dieu "°,
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Fig. 691. Bacchus combattant les Amazones. :
Le second groupe comprend les fables relatives aux expéditions victorieuses dans lesquelles Dionysos soumit toute l'Asie "!, à la tête d'une armée de Pans, de Satyres ct de Ménades "?. Divers vases peints montrent en effet les suivants du dieu dans le rôle de soldats de cette armée ; sur l’un un Satyre s'arme d'un casque et de cnémides pour la bataille ’#; sur un autre, un Silène souffle dans la trompette ”*. Les combats de Dionysos en Arabie, sa victoire sur Lycurgue, transformé en un roi arabe, et sur le géant Ascos, liée à la fondation de Damas, ont été indiqués plus haut[sect. 11]. Mais la plus fameuse des expéditions du dieu fut celle qui le conduisit dans l'Est jusqu'aux dernières limites des connaissances géographiques des Grecs. A la tête de son armée, il franchit l’Euphrate à Zeugma, sur un pont soutenu par des câbles de pampres et de lierres entrelacés 7. Arrivé au bord du Tigre, Zeus lui envoya un tigre qui le lui fit passer à la
68 Plut. Thes. 93; Pro:l. Chrestomath. ap. Phot. Biblioth. p. 322; Athen. XI, 92; cf. Preller, Gr. Myth. t I, p. 165; A. Mommsen, Heortologie, p. 271 et s. — 690 Xenoph. Symp. 9. — 691 Meineke, Analect. Alex. p. 347. — 6% F. Lenormant, Catalogue Raifé, p. 139. Terres cuites de Sardes représentant Ariadne : F. Lenormant, Catal. Eug. P..., no 218. — @93 Cic. De nat. deor. II, 24. — 6% Theod. ad Arat. 638; Schol. ad Apollon. Argon. 111, 996. — 69% Dans d'autres récits fils de Rhadamanthe et d’Ariadne : Plut. Thes. 20. — 6% Ailleurs fils d'Oenopion : Schol. ad Apollon. {. c.; Parthen. Ærot. 20.— 697 Ailleurs fils de Thésée et d’Ariadne : Plut. L. c. Ou bien de Dionysos et d'Érigone : Const. Fan. ad Ovid. Afet. VI, 125.— 698 Ptol. Hephaest. 5. — 6% Eurip. Cycl. 141 et s. — 700 Paus. I, 3, 4. — 701 Aristoph. Aan. 22. — 104 Nonn. XI1X, 37. — 703 Schol. Apoll. Argon. III, 997; Stat. Theb. IV, 769. — 70% Hom. Jliad. &, 230 ; Diod. Sic. V, 78. — 705 Schol. ad Apollon. L. c. — 706 Mon. inéd. de Ffnst. arch.t. LU, pl. sxxix ; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxxvit, n° 449 ; voy.
nage ‘, Dans l’Ibérie du Caucase il installa Pan comme régent 7. Au temps d’Euripide, qui en parle longuement dans sa tragédie des Bacchantes, le terme extrême de cette expédition était encore placé en Bactriane. Ce fut seulement après les victoires d'Alexandre qu'on fit aller Bacchus jusque dans l'Inde. Lucien, dans son Dionysus, décrit d'après les poëtes le mépris des Indiens pour le dieu et son armée la première fois qu'ils les virent, puis leur défaite, l'incendie "# et la dévastation de leur pays. Les deux rois de l’Inde qu'il vainquit sont appelés Myrrhanos ou Morieus %* et Dériadès *, ce dernier accompagné de ses trois généraux Blémys, Orontès et Oruandès*. La guerre dura selon les uns trois ans, suivant d’autres vingt-cinq "*. Conquérant de l'Inde, Dionysos y introduisit la civilisation, enscignant aux habitants la fabrication du vin et la culture de la terre, leur apprenant à honorer les dieux, leur donnant des lois, bâtissant des villes et élevant des
Zoëga, dans la Zeitschr. f. Kunst de Welcker, p. 522; E. Braun, Bull. de l'Inst. arch. 1842, p. 55; Ann. de l’Inst. arch. t. XIV, p. 21 et s.; Panofka, Arch. Zeit. 1851, p. 343; Welcker, Arch. Zeit. 1852, p. 503 et s. — 707 Aristid. t. 1, p. 373, 440, 752, 756, Dindorf; cf. K. F. Hermann, Gattesd. Alterth. & 66, 9. — 708 Tacit. Ann. 111, 61 ; Paus. VII, 2, 4; Plut. Quaest. gr. 56 ; cf. Koehler, Nonnos von Panopolis, p. 33. — 709 Gori, Znscr. etr. t. III, pl. xzvi; Arch. Zeit. 1845, pl. xxx; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxvinr, n° 483. — 710 Diod. Sic. 111, 70-73. — 711 Euripid. Bacckh. 13 et s.; Strab. XV, p. 687. — 712 Lucian, Bacch. 1-4. — 718 Panofka, Cab. Pourtalés, pl. 1x; Müller- Wieseler, t. {J, pl. xzu, no 516. — 71% Gerbard, Auserl. Vas. t. 1, pl. ur, n° 5. — 715 Paus. X, 29.— 716 Pseudo-Plut. De flumin. 24. — 717 76.16. — 118 Voy. de Chanot, Gagefte archéol. 1875, p. 29. — 718 C’est la forme adoptée par Nonnus.— 730 Diod.Sic. 111, 63; IV,3 ; cf. Koehler, Nonnos, p. 53 ets.—721 Steph. Byz. v. Bhipusg, l'élos, Taoue, Adpôa, "Eapts. Zh6.es, Mädhot, Tévêat, Zi£ar. — 722 Diod. Sic. &. c°
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stèles commémoratives de son passage #. Avant de retourner en Grèce, il laissa dans l'Inde ces colonies grecques qu’Alexandre et ses compagnons courent ensuite y retrouver”. La fable nouvelle, ainsi formée, eut un succès immense. De nombreuses fêtes la célèbrèrent en Grèce "*; la plus importante était celle des danses de pyrrhique qu'exécutaient les jeunes garçons de Sparte, mimant le combat de Dionysos contre les Indiens et la fable de Penthée *, Les poëtes en firent le sujet de grandes compositions, à commencer par Euphorion de Chalcis, à la cour des Ptolémées, pour continuer par le Dionysius dont les Bassarica sont souvent cités, et finir par Nonnus de Panopolis, écrivain des bas temps, dont les Dionysiaca sont une mine si vaste et si précieuse de traditions locales curieusement recueillies, qu’on chercherait vainement ailleurs "*.
L'art n'a pas tiré de cette fable moins de profit que la poésie. La figure 692 est tirée d'un sarcophage du Vatican " dont la double composition représente la défaite de Dérladès et la soumission des Indiens demandant grâce à Dionysos. Ce dernier sujet est plusieurs fois répété, soit isolément ‘*, soit avec l’enlèvement du butin de la victoire *. Pan y figure toujours à côté du dieu somme son écuyer (braoriorns)
Fig. 692. Bacchus et Pan.
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Dans la description que Longus *? donne d'un temple de Bacchus, il y place des peintures dont l’une représente la victoire du dieu sur les Indiens et l’autre le châtiment des Tyrrhéniens. Un sujet bien plus multiplié, et presque exclusivement propre aux sarcophages, est celui de la pompe triomphale de Dionysos revenant de l'Inde "®; le char du dieu y est très-souvent traîné par des éléphants, comme dans l'exemple que nous en avons fait graver (fig. 693). On disait en effet que Bacchus était le seul dieu avec Jupiter quieût menéun triomphe ", qu'il avait porté le premier la couronne des triomphateurs "%, la magna corona [CORONA]. Lui-même était surnommé @piau - 6os *, Alexandre le premier imita ce triomphe de Dionysos au fond de l'Asie 7 ; les rois grecs de la Bactriane, les Séleucides, les Ptolémées, les généraux et les empereurs romains suivirent maintes fois son exemple ‘*. La plus splendide pompe de ce genre fut celle que célébra à Alexandrie Ptolémée Philadelphe, et où l’on vit le dieu porté sur un éléphant, entouré de son thiase, des animaux étranges et de tous les plus riches produits de l'Inde *. Une pierre gravée ‘* réprésente Dionysos armé du thyrse, monté dans un quadrige triomphal que conduit la Victoire.
La tradition particulière des Grecs de la Cyrénaïquo ajouta à ce cycle un nouveau groupe de fables. On racontait qu'il était venu en Libye rétablir sur son trône Ammon, chassé par Cronos et les Titans , et que pour cette expédition il avait emmené dans son armée les Amazones. Dans d'autres récits on disait qu'Ammon avait sauvé l’armée de Dionysos au milieu des déserts d’Afrique, en se transformant en bélier et en indiquant une source ”*, ou bien en nourrissant les troupes avec ses innombrables troupeaux de moutons ‘#. Ces derniers épi-
Fig. 693. Triomphe de Bacchus, vainqueur de l'Inde.
sodes se rattachaient bien évidemment à la guerre qu’on lui faisait poursuivre contre Gigon, roi d'Éthiopie *. Plus tard, on prêta aussi à Dionysos des expéditions et des triomphes en Occident. On le fit aller en Italie. I] y recevait l'hospitalité de Falernus ", l'éponyme de Fa-
733 Strab. XI, p. 50$; Arrian. /ndic. 5; Diod. Sic. If, 38; Philostr. Vit. Apollon. 11, 9; Virg. Aen. VI, 805. — 72% Megasthen. ap. Arrian. /ndic. 5, 4 et 7, et ap. C. Müller, Fragm. histor. graec. t. 11, p. 416 et s.; Arrian. Anabas. V, 1 ct 2; cf. Lassen, Zndische Alterthumskunde, 1re édit. t. II, p. 133 ets. 731 ct s.5t. IL, p. 43 et s. — 725 Duris ap. Etym. Magn. v. fépaë ; Polyaen. Sfralag. I, 2; Schol. Apollon. Argon. II, 904. — 726 Athen. XIV, p. 631. — 727 La guerre des Indes et les épisodes qui s'y rattachent remplissent presque tout ie poëme, à partir du XXVII< chant. — 38 Gerhard, Ant. Bildw. pl. crx, 1 ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxviti, n° 444. — 13% Zoëga, Bassiril. ant. pl.zxxv; Müller-Wieseler, t,1F, pl, xxxvin, n° 445.—790 Gerhard, Ant. Bildw. pl. cix, 2. — 731 Polyaen. Stratag. I, 2; Anonym. De incredib. X1, p- 323, édit. Westerm. — 732 1V, 3. — 733 Zoëga, Bassiril. ant. pl. vu, au et Lxxvi; Visconti, Afus. Pio-Clem. t. {, pl. xxxrv ; t. IV, pl. xxin; Aus. Capit. t. IV,
lernes, célèbre par son vin, et il y vainquait, dans le pays des Tyrrhéniens, le géant Alpos, fils de la Terre ‘*. On lui attribua aussi la conquête de la péninsule hispanique ". Varron prétendait que le nom de Lusitanie venait des jeux (lusus) de Bacchus et celui de l’Hispanie de Pan, qu'il
pl. zx; Bouillon, t. LIL, pl. xxxvu, 3; XXX VIII, 1 ; Clarac, Af.4s. de sculpt. pl. caxni et cxzir ; Waagea, Xuustio. in England, t. IL, p. 529 ; Pashley, Travels in C*cre, t. 11,p. 7 ets. pl. Sur ces représentations du triomphe de Bacchus, voy. Stephani, Comptes rendus de la Comm. archéol. de Suint-Pétersb. 1867, p. 163. — 73$ Lactant. 1,10, 8. — 735 Tertull. De cor. 7 et 12. — 7136 Diod. Sic. LV, 5. — 737 Arrian. Anab. VI, 28; Plut. Alex. 67. — 138 Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 552. — 7% Athco. pe V, 197-202. — 740 Jahrb. d. Ver. von Altsrthumsfr. in Rheinlande, t. WI, pl. au, n° 2; Müller-Wicseler, t. Il, pl. xxxvinr, m° 446. — 741 Diod. Sic. 111, 70-73. — T8? Hygin. lab. 133. — 143 Jd. Poet. astr. 11, 20. — ‘+ Steph. Byz. 0. ligevos. liyuv était un suroom de Dionysos en Macédoine : Etym. M. 5. v. — TS Sil. Ital. VII, 185 et s. — 746 Nonn. XLV, 174; XLVII, 627. — 747 Sil. ltal. Li, 104.
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en avait fait gouverneur #, appliquant à l’Ibérie “espagnole la fable qui s'était rapportée d’abord à l'Ibérie du Caucase.
IX. — Dionysos est avant tout le dieu du vin. A l'origine, comme le Soma vêdique dont il dérive, il a personnifié la boisson même qui fortifie l'homme, qui cause l'ivresse et qui constitue la libation. « Plus d’un passage des Bacchantes d'Euripide, remarque avec raison M. Maury , rappellent clairement cette origine matérielle de la divinité, et le poëte finit même souvent par ne plus la voir que dans la liqueur *. » Un de ses noms les plus anciens est celui de @éovos 5, le dieu vin, d'où les Dionysies des champs, en Attique, étaient quelquefois qualifiées de @colvi 3, Il garde encore complétement ce caractère quand il est lui-même appelé Acratos, le vin pur. Mais en général sa personnalité divine se dégage d’une manière plus marquée de cette confusion; il n’est plus le vin lui-même, mais cette liqueur est le présent qu'il a faitaux hommes, le raisin son fruit, Atovüoou xxpn3s %, Le dieu est alors qualifié de celui qui donne le vin pur, Acratophoros"%, l'inventeur du vin, oïvou ebpérnç", celui qui produit la vendange, Protryges #, celui qui plante la vigne, Auxeoqirup %, le dieu aux grappes, Æustaphylos ®, Staphylites *, Racemifer *, celui qui préside aux pressoirs Lenaios . La majeure partie des noms des personnages que la légende et les monuments de l’art groupent autour du dieu, sont des allégories tout à fait transparentes de cet ordre d'idées. Tels sont ceux des héros, Œ'neus, Œnopion, Staphylos, AmreLos.Staphylos, la grappe, parait avoir joui d’une popularité particulière; nous l'avons vu donné comme fils de Dionysos et d’Ariadne, ailleurs il est l'enfant du dieu et d'Érigone; à Chios nous le voyons lié à la légende d'OEnopion, en Étolie il figure comme un berger d'OEneus "* et il tient aussi une place importante dans les fables locales de la Carie ®. Acratos, le vin pur, devient quelquefois un personnage distinct, que l’on croit reconnaître sur divers monuments ‘%*. Les noms des Satyres qui composent le thiase du dieu, particulièrement sur les vases peints, en font aussi fréquemment des personnifications de la même nature; nous reviendrons sur ce sujet à l’article rR1AsUS, mais il est impossible de ne pas signaler ici quelques-uns des plus significatifs, tels qu'Oinos 7, le vin, Hedyoinos, le vin doux, Ornopion, etc. De même, parmi les Ménades, à côté de Méthé, l'ivresse, et de Dinonoé, celle qui fait tourner l'esprit, nous rencontrons Oinanthé, la vigne en fleurs.
Mais ce n’est pas seulement à la vigne que Bacchus préside; il aun caractère plus général de dieu de la productioh et de la végétation, Durnxouos T5, et il préside spécialement à tousles arbres fruitiers ®. A ce titre il est qualifié de Dendrités M et on le fête dans les DENDROPHORIAE 7".
748 Plin. Aist. nat. 111, 3, 8. — 749 Aelig. de la Gr. t. 1, p. 515. — 750 Cf. Welcker, Gr. Gôtterl. t. Il, p. 606. — 751 Aeschyl. Fragm. 397, édit. Nauck ; cf. Tzetz. ad Lycophr. Cass. 1247. — 762 Harpocr. s. v. — 753 Paus. ], 2, 4; cf. Gerhard, Gr. Myth. $ 447, 3. — 76% Hesiod. Op. et d. 614. — TS Pind. Fragm. 89. — 766 Paus. VIII, 39, 4. — TST Tzetz. ad Lycophr. 1. c. — 788 Acelian. Var. hist. VII, 41. — 79 Anthol. Palat. VI, 44,1; cf. Ovid. Het. IV, 14. — 760 Rhangabé, Ant. hellén. n° 1219. — ‘61 Aelian. /. c. Encore Bstevos6so; : Orph. #ymn. XXX, S. Botpvéxoopos : Orph. Hymn. LII, 41. Borguorpéeo; : Orph. Hymn. XXX, 5. “"Oucaxirnç; Aelian. Z. c. — 762 Ovid. Æfet. XV, 413. — 763 Diod. Sic. IV, 4. — 76% Prob, Vi, G. 1, 9. — 766 Parthen. Erot. 1. — 766 Panofka, Terracotten d. Mus. s. Berlin, pl. av, p. 433. — 767 Sur le personnage d'Oinos et son type plastique, voy. Panofka, Op. L. p. 119, pl. xxxvu, 2. — 768 Athen. I, p. 13. — 769 plut. De Js. et Os. 32; cf. Athen. 111, p. 78. — 770 Zb, cf. Welcker, achtr. p. 186 et s.; O. Jabn, Arch. Beitrâge, p. 325. — T1 Strab. X, p. 468; Artemidor. Il, 37. — 772 Athen. Elf, p. 78. — 113 Thevcr. II, 120; Athen. IT, p. 82, — 714 Paus. I, 43, 5.— 7% Paus. V11, 21, 2.
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Il est aussi le dieu qui préside aux figuiers, Zuxtrns 7, ou qui donne la pomme "©; parmi les femmes que l’on met en rapport amoureux avec lui, plusieurs portent des noms de plantes et d'arbres, comme Althœa, Carya. Le surnom de Dasyllios T* (de Sxoùç et GAn) se rattache à la même idée. En revanche, le dieu n’est presque jamais mis en rapport direct avec la production proprement agraire, et l’on ne peut citer que le Dionysus Areus de Patræ qui soit dans ce cas. Dans l'opposition établie sur quelques monuments d’ancien style 7 entre Bacchus et Triptolème, le premier représente la culture des vergers et des vignes, le second celle des champs labourés. Dionysos est aussi le dieu de la floraison des végétaux, Antheus, Anthios "1, Evanthes"®, ]c dieu honoré dans la fête des Anthestéries {DionysiA], comme celui qui fait pousser les fruits, £'ucarpos , Chloocarpos ®, T'evecroupyos Tüv. xaprrüv #1, Kotpavos xaprüiv, moküonopos 3, L'idée d'exubérance productrice qui s'attache au personnage de Dionysos, le dieu vivificateur de la nature, Duoikuwos #, est exprimée d'une manière encore plus générale par ses surnoms Phloios %, Phlyus , Phleus #, Phleon ", tirés de oktw, pAuw, aussi bien que les noms de Phlias et de Phliasos "® représentés comme des fils du dieu, par celui de Brisaios, qui dérive de Bpüw ou de l’ancien mot Barès « doux » [BRITOMARTIS], enfin par ceux de Aet6ñvos. 7 ou Aobñato 1, ce dernier source du LiBER italique dont la forme primitive était Zæbesus ou Lœbusius ?. Tirés de À:6w, les deux derniers surnoms que nous venons de citer expriment une idée de flux en même temps que d’abondance "?.
Bacchus est en effet le dieu de l'humidité chaude qui développe la vie et la végétation à la surface de la terre "*. C'est ce qu’expriment les Zyades données pour ses nour-. rices et le nom d’Aye appliqué à sa mère Sémélé. Luimême est qualifié de Ayes % et Hyeus"*. Il est aussi le dieu dont on place volontiers les temples dans les marais, év Muvas, qui y réside, Limnatos, et qui y naît, Limnagenes. C'est ainsi que dans plusieurs endroits on voit des sources consacrées à Bacchus, sans qu'il soit nécessaire qu’on y attribue des miracles de flux périodique de vin comme à Téos et à Andros ; et qu'également ÂVaiïs est comptée sur certains vases au nombre des suivantes du dieu 7, comme les Naïades en général chez les écrivains. Silène, son précepteur etson plus inséparable compagnon, a été à l'origine un demi-dieu des fontaines[SILENus]. De là l'association de Dionysos à Poseidon sur quelques monuments *, comme les deux rois du principe humide ®. La fête des PROTRYGAEA, qui précédait la vendange, était consacrée à tous deux ensemble *®*. On unissait dans les invocations Dionysos Dendritès et Poseidon Phytalmios [NerTunus], en tant que les auteurs de la production végétative par l'humidité **.
— 116 Gerhard, Auserl. Vas. pl. xz1; Ch. Lenormaut et de Witte, ÉI. des mon. céramogr & 1, pl. xcvin-xuix A. — 777 Paus. VII, 21, 2. — 778 Welcker, Theogn. praef. p. 89; Machtr. p. 189; Preller, Gr. Myth. t 1, p. 556. — 7 Orph. Hymn. L, 4. — 780 Orph. Æymn. LUI, 8; LVII, 6. Képmpos Orpb. ZZyma. LIII, 8. — 81 Schol. ad Aristoph. Thesmophorias. 100. — 762 Orph. ÆMymu. VIT, 10. — 78 Welckcr, Syllog. epigr. gr. no 183.— 78% plut. Sympos. V, 8, 2. — 785 Schol. ad Apollon. Argon. 1, 115. — 786 Bekker, Anecd. gr. p. 1429. — 787 Aclian. Var. hist. 111, 41. — 788 Apollon, Argon. 1, 115; Schol. À. À. [. ; Paus. II, 12, 6; Valer. Flac. 1, 411. — 789 Hyg. Fab. 14. — 790 Preller, Gr. Myth. & 1, p. 555. — 791 Plut. Quaest. gr. 101. — 792 Serv, ad (Georg. 1, 7. — 1% G. Curtius, Grundsüge d, Gr. Etym. t. 1, p.332. — 79% Plut. De Is. et Os. 35; Schol. ad Arat. Diosem. p. 334, édit, Buhle.— 795 Hesych. ct Suid. s. v.— 7% Hesych. 8. v. 11 est aussi appelé Tyo65 : Bruck, Analect. t. 11, p. 517; Nonn. 1, 6. — 797 Gerhard, Gr. Myth. 6 466, 3. — 78 Panofka, Poseidon und Dionysos, 1845. — 79% Pind. Olymp. VI, 178, — 800 Hesych. v. Hpgorpèqaruz. — #01 Plut, Symp. V, 1.
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La symbolique de tous les peuples de l'antiquité établit une connexité étroite entre le principe humide et le principe féminin dans la nature ; l'eau est femelle, comme le feu est mâle. C'est donc en sa qualité de représentant de l'humidité chaude que Bacchus est essentiellement le dieu à l'aspect et au sexe indécis, à demi-homme ‘%*?, Vevôavwp %, efféminé, à la fois masculin et féminin, ApoevOOnhue 9%, Düvres 5, EnAtscuv À, caractère que les artistes grecs se sont plu à exprimer dans ses images à partir de l'époque de Praxitèle et qui en fait, comme on l’a trèsbien défini, « la personnification mâle du principe féminin %, » Cette effémination est poussée jusqu'aux dernières conséquences qu’en admettaient les mœurs grecques *% et conduit au récit des rapports du dieu et de Prosymnus *. La notion de ce caractère ambigu n’a jamais été complétement étrangère au Dionysos grec; mais elle s'est surtout prononcée chez lui par suite de son assimilation au Bassareus lydien %", car c’est une conception essentiellement propre aux religions de l'Asie que celle des dieux androgynes, qui sont en même temps guerriers et conquérants #!!. Le mot Gtovvès, tiré du nom du dieu, était employé par les Grecs pour désigner un personnage efféminé *?. Le costume de Dionysos est toujours en partie féminin [voy. sect x111]. On le dépeint aussi prenant comme déguisement les habits d'une des Ménades de son thiase #, Quelques monuments de la sculpture représentent Bacchus jeune en costume de femme “*, ou donnent même ces vêtements au Bacchus barbu *”. Une curieuse statuelte de bronze du Musée d'Angers ° montre un Bacchus barbu enveloppé d'un manteau que décorent à la hauteur de la poitrine trois rangs de mamelles féminines. Mais ce dieu à demi-femme est en même temps un dieu phallique par excellence ; les deux notions ne s’excluaient pas pour la symbolique des anciens *”’. Le dieu de la production végétative devait être envisagé aussi comme celui de toute génération (l'ovox “?) et par suite avoir au premier rang de ses symboles celui qui en exprime l’idée de la manière la plus brutale *. Aussi l’adoration du phallus est-elle toujours liée en Grèce au culte de Dionysos ou à celui de l'antique Hermès pélasgique [mMercurius]. On portait le phallus en triomphe dans les Dionysies des champs attiques ** [pionysiaA], et c'était là un rite essentiel de la plus ancienne forme agraire du culte du dieu ‘*. Aux grandes Dionysies, les colonies d'Athènes envoyaient à la métropole comme offrande un
80? Lucian. Dialog. deor. 23. — 803 Suid. 8. ve — 80% Orph. Hymn. XLIV, 4. — 808 Arnob. VI, 12. — 806 Brunck, Analect. t. Il, p. 517. Ses épithètes de Atqunç OÙ Atacogvas sont quelquefois prises dans ce sens : Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 628. — 807 Guigniaut, Aelig. de l'antig. t IL, p. 933. — 808 Firmic. Matern. De error. prof. rel. p. 9; Clem. Rom. Æomil. V, 15; cf. Anacr. XXIX, 33. — 80 Clem. Alex. Profrept. II, p. 29 et 30; Arnob. V, 28; Tzetz. ad Lycophr. Cass. 212; Nonn. Synag. hist. I, 37; Hyg. Poet. astr. 11, 5; cf. Welcker, Gr. Gôtteri. t. 1, p. 650 et s. — 810 Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 547. — 811 F. Lenormant, La légende de Sémiramis, p. 55 et s. — 812 Hesych. s. v. — 815 Senec. Oedip. 420. — 81% Visconti, Aus. Pio-Clem. t. VI, pl. 11. -& 815 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. V, pl. vu. — 816 Ch. Lenormant, Mouv. gal. myth. p. S3. — 817 Cf. Phavorin. v. ‘Evégyns. L'institution des phallophories est mise en rapport avec l’histoire de Prosymnus ou Polyhymnus (Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. 212), qui marque le dernier terme de l’effémination du dieu : Clem. Alex. Protrept. li, p. 30; Arnob. Ado. gent. V, 28; cf. Schol. ad Aristoph. Acharn. 242; Lucian. De Dea Syr. 16. — 818 Brunck, Analect. t Il, p. 517. — 819 Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 600 et s. — 820 Euripid. Bacch. 128 et s.; Aristoph. Acharn. 241 et s.; Lyd. De mens. IV, p. 73, édit. Bekker. — 821 Plut. De cup. div. 8. — 822 Preller, Gr. Myth. t. I, p. 559, note 2. — 823 Herodot. 11, 49. — 82 Athen. X, p. 445. — 825 Clem. Alex. Protrept. I, p. 29; Arnob. V, 39. — 826 Paus. X, 19, 2; cf. Lobeck, Aglaopham. p. 1086. — 827 Eust. ad /liud. p. 242; cf. Athen. 1, 54. — 638 Philochor. ap. Eust. ad Odyss. p. 1819; cf. O. Müller, Dorier, t. 1, p. 386; Welcker, Vachtr. p. 208. Sur le sens consacré du mot 6655, voy. Boeckb, Æzpl ad Pindar. p. 335. — 829 Lycophr. Cass. 212; Tzelz, Ad 4h, L.;
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phallus #*, On célébrait encore des phallagogies en l’honneur de Bacchus dans beaucoup de lieux, entre autres à Argos ** et à Rhodes *”. Plusieurs surnoms du dieu se rapportent à ce caractère, flétri par les Pères de l'Eglise *, Phallen , Priapos *, Orthos #, Enorchès ‘*. J'ai rappelé plus haut [sect. v], les épithètes qui le montrent animé de la passion des femmes ; la plus en rapport avec celles qui figurent ici est XorpobdAns °, qui rappelle le nom de Choëros donné avec intention à une des Ménades de son thiase sur quelques vases peints %!, Les êtres à demi-animaux qui font cortége à Dionysos, Satyres et Pans, sont souvent représentés ithyphalliques [PAN, SATYRI, THIASUS]. Priape est aussi son compagnon **? et même, dans la plupart des récits, le fils de Dionysos et d'Aphrodite %, ou bien de Dionysos et de Naïs ou Chioné ®* [Pr1APUS] ; dans d’autres versions, l'enfant ithyphallique de Dionysos et d’Aphrodite est appelé Bacchos comme son père %, ou bien on le remplace par Hyménée *% [HYMENAEUS|].
On donnait quelquefois de ces récits une explication tirée des effets du via sur l'organisme de l’homme La même idée n’était peut-être pas étrangère à l'association d’Aphrodite à Dionysos dans le culte de nombreuses localités *, dans des sacrifices communs “, ct sur des sculptures “*, mais elle avait surtout pour but de réunir les deux divinités de la production et de la fécondité. Antoine et Cléopâtre présentèrent leur couple comme celui de Dionysos et d'Aphrodite %#!. Eros est aussi quelquefois placé dans la suite du dieu %, et les monuments de l’art connaissent fréquemment un Eros bachique #, qui tient une grappe de raisin à la main ** ou bien monté sur un lion, boit le vin dans un canthare #“, ou bien encore s'élance sur le dos d’un GCentaure #*. Dans une statue célèbre %, Dionysos jeune s’appuie sur Éros adolescent. Il est aussi associé aux Charites %#, et comme dieu de la production végétative aux Heures #, principalement à /réné et à Opora.
Dans les monuments qui rappellent l'association de Dionysos avec les Charites %*, diverses circonstances rappellent le caractère solaire % qu’il revêtit par suite de son association avec Sabazius et Bassareus, et qui lui valut les surnoms de Xpuooxounç %?, Æavüoxapnvos ou Xpuourns *%, Mais ce caractère se développa surtout dans le culte mystique %* et l'assimilation de Bacchus au soleil, tout à fait étrangère à sa physionomie primitive, ne fut Hesych. et Phavorin. s. v. — 830 Clem. Alex. Prof. 1, p. 23; Preller, Polem. fr. p. 410. — 831 Gerhard, Gr. Afyth. 8 466, 3. — 832 Hygin. Poet. astr. Il, 93; cf. Preller, Gr. Myth.t. I, p. 559. — 833 Paus. IX, 31, 2; Diod. 1V, 6; Tibull. 1, 4, 7 ; Schol. Apollon. Argon. 1, 933; Steph. Byz. v. "AGapw; et Azuaxôç. — 83% Schol. Theocr. 1, 21; cf. Strab. XIII, p. 587. — S5 Hesych. v. Baixyos Atwvns. — 836 Sery. ad Aeneid. 1V, 127. — 837 Theodoret, Serm. 1, De fid. Opp. t. IN, p. 482. — 888 Paus. 1, 43, 6; 11, 23, 8, 37, 2; VII, 25, 5 ; Orph. Æymn. XLV, 3. — 859 Cornut. De nat. deor. 30. — 840 Afus. Chiaramont. t. 1, pl. xxxvi; cf. Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 612. — 841 Plut. Anfon. 26. — 86? Welcker, Zeitschr. f. alt. Kunst, p. 475 et s. ; Gr. Gütterlehre, L. c.; Gerhard, Gr. Myth. 8 464, 3. — 83 Gerhard, Prodrom. myth. Hunsterk. p. 244, 333 et s. — 8% Müller-Wicseler, t. 11, pl. Li, n° 640. — 85 Zahn, Ornam. u. Gemäld. v. Pompeji, t. 11, pl. xan ; Ornam. aller class. Kunstepoch. pl. c; Müller-Wieseler, t. 11, pl. Li, n° 639. — 848 Visconti, Aus. Pio- Clem. t. I, pl. z1;, Armellini, Scult. del Campidoglio, t. 111, pl. cezxxvn; Afusée royal, t. 11, pl. x1; Bouillon, t. I, pl. Lxiv; Clarac, Aus. de sculpt. pl. cccxva ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzvi, n° 597. — 837 Aus. Worsley. t. 1, cl. HI, pl. : ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxx, n° 370. — 848 Plut. De Js. et Os. 35; Quaest. gr. 36 ; Paus. V, 14; Schol. ad Pind. Ol. V, 10; X111, 26; Apollon. Rhod. IV, 424 ; ef. Gerhard, Gr. Myth. 8 456, 2 g. — 89 Nonn. IX, 12. — 850 Prodr. icon. sculpt. gemm. basilid. mus. Capelli, n° 188; Raspe, Catal. Tassie, pl. xaxv, n° 3153 ; Kuchler, Descr. d'un camée, pl. 1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxx, n° 383. — 851 Voy. les observations de Wieseler, dans le texte des Denkm. d. alt. kunst.
— 85? Ilesiod. Theogon. 947. — 853 Guigniaut, Âelig. de l'ant. t. 111, p. 904. — 85% Maurv, daus le mème ouvrage, t. Ill, p. 903, 932 et s.
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complète que chez les Orphiques %. Quand le Dionysos thébain est appelé Ilupoeyyhs, Iluorolx, Davotipuos , Fupirvoos , ce n’est pas comme un dieu solaire, mais comme un dieu armé de la flamme *’. Cette flamme est celle des flambeaux qui éclairent ses fêtes nocturnes % et qui lui valent aussi la qualification de Aaurr#p. Déjà le Soma vêdique tendait à se confondre avec Agni, le feu personnifié, le dieu de la libation avec celui de la flamme du sacrifice. D'ailleurs Dionysos était le dieu né au milieu des flammes, Ilupryevhs, en même temps que le dieu de l'humidité chaude.
X. — Les principaux traits de ce que l’on peut appeler les attributs moraux de Dionysos découlent avant tout de sa qualité de dieu du vin. « Dionysos est le dieu des plai- « sirs, dit un chœur des Bacchantes d'Euripide ; il règne au milieu des festins, parmi les couronnes de fleurs ; il « anime les danses joyeuses au son du chalumeau, il « fait naître les ris folâtres et dissipe les noirs soucis ; a son neCtar, en coulant sur la table des dieux, augmente « leur félicité, et les mortels puisent dans sa coupe « riante le sommeil et l’oubli des maux %.»
J'ai déjà cité plus haut fsect. v] les épithètes qui se rapportent aux fêtes, au bruit joyeux, aux chants * et aux danses qu'il mène partout avec lui. C'omos, la personnification de la joie et du plaisir bruyant, représenté sous les traits d’un Satyre, est un de ses compagnons habituels #1; il a aussi, dans les Satyres de son thiase, Gelos, le rire, et Scops, la plaisanterie, avec Choros, Chorocomos, Crotos et Sicinnos %*, Il est [Moänynôns *. Les poésics homériques le qualifient déjà de Marvouevos %*, c’est-à-dire partageant l'ivresse que répand sa liqueur, et en effet les monuments le représentent souvent ivre lui-même et accablé par le vin %#. |
Comme le dieu qui dissipe toute tristesse dans l'âme de l’homme par l'effet du vin, dans la nature par son action fécondante et sa manifestation au printemps, il
LS
Fig. 694. Masques de Dionysos Psilax.
est Abctos #6, Auatos 97, "Eleubepedc 5, ’Eleubéoroc 5, ’Eneheu- Oepos, “Eneheudepros T°, IlaualAuzos, dxepopos Aurns 1, Axôtxn-
866 Macrob. Sat. 1, 18; cf. Lobeck, Aglaopham. p. 497 et s. — 858 Orph. Aymn. LIT, 3. — 857 De Witte, Gasette arch. 1875, p. 6 et 11. — 858 C'est aussi comme dieu des fêtes nocturnes, et non comme soleil, qu'il est Xopayès aotowv; Soph. Antiy. 1146. ‘Aotesgañs : Kumolp. ap. Diod. Sic. 1, 2. — #58 Cf. Bacchylid. ap. Athen. 11, p. 40; Pind. fragm. 5.— 860 Noxtvuves : Euripid. Zon. 1074.— 861 O0. Müller, Handb. d. Arch. 8 385, 7; Welcker, Nachtr. p. 220 et s.; Philostr. p. 20% et s.; Ch. Lenormant et de Witte, ÉI. des mon. céram. t. I, p. 116. — 862 Gerbard, Gr. Myth. 8 466, 2. — 863 Pind. Fragm. 125.— 86% Jliad. Z, 130. Hérodote (IX, 19), le qualifie de Baxycbew, dans le même sens. — 865 Cf. Athen. X, p. 428. — 858 Paus. IX, 16, 4; cf. Welcker, Gr. Gôlterl.t. Il, p. Fr. 129; Eustath. Ad Odyss. p. 1910 ; Plut. Symp. 1, 1, 25 5,6; De cokhib. ira, 13, 578. Avaubs: Orph. Zymn. LII, 2. — 867 Anacr. V1, 13; VU, 3, passim. Athen. VIIL, p. 363; cf. Aristid. t. I, p. 49, édit. Dindorf. — 868 Paus. 1, 20, 2; Hygin. Fab. 225 ; Plut. Quaest. rom. 110; Diod. Sic. IV, 2. — 869 Hesych. s. v. — 870 Welcker, Gr. Gütteri. l. c. — 81) Eurip. Bacch. 7:92. — 2 Welcker, Syllog. epigr. graec. ne 183. — 873 Plut, Anton. 24; cf. Welcker, Griech. Gôtterl. t. II, p. 606. — 87% Paus, JIJ, 19, 6. — 875 Xuns(vorstellungen
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ôns *, ou bien celui qui donne la joie, Xapôornç °%. La même idée était exprimée d'une manière très-originale par les ailes (b{x) données au Dionysos WÜaë d'Amyclæ ®*. E. Braun a reconnu très-ingénieusement le type de représentations de ce Dionysos Psilar “, dans des bustes qui offrent la tête du dieu barbue % ou juvénile 7, mais toujeurs avec des ailes attachées à son diadème. Nous reproduisons ici (fig. 694) un bas-relief de la galerie de Florence *# où l'on voit réunis, avec un calathus rempli de raisins, deux masques du Dionysos au front ailé, l’un barbu, l’autre imberbe avec un troisième masque, d'un jeune Satyre. On appelait aussi le dieu Xak °°, au même sens, de y«xäv. Une allégorie analogue est encore celle qui fait naître Bacchus de ZLéfhé, l'oubli, et venir dans le monde en même temps qu’Aybris ®, l'outrage, qui apparaît quelquefois dans l'ivresse et en personnifie le côté mauvais. Aybris est le nom d'un des Satyres du thiase sur certains vases %. Plutarque parle du Dionysos bienfaisant et joyeux, Auxios xal Xopeïos, qui se transforme quelquefois en cruel et furieux, ‘Opnsrhs xal Maivddne. Nous avons vu que c’est en les frappant de folie furieuse qu’il punit ses ennemis. Mais pour ceux qui ne lui résistent pas, il ne manifeste son action que par le bien, et à ce titre il est Meuiyuos , plein de douceur et de miséricorde. II apprivoise les animaux les plus sauvages; les panthères et les lions se laissent placidement atteler à son char %. Il attire à sa suite tous les démons à demi animaux des forêts et des solitudes sauvages. Il enchaîne d'une main légère les rois barbares et les nations les plus guerrières %. S'il brille dans le tumulte des combats, il y fait succéder la paix la plus fortunée #*. Partout où il entre il répand la joie et le calme, il ranime les cœurs abattus *7. Aussi est-il essentiellement le dieu bienfaiteur, Eèspyérns , comme le dieu de bon conseil, Etéoudeus %, Il est aussi le civilisateur, le législateur, Occuopopos , celui qui établit les règles des sociétés, enseigne aux hommes les relations réciproques, les échanges commerciaux %!, et par là aussi bien que par les fruits qu’il fait pousser sur la terre, il est le distributeur des richesses, AAouroôdrnç, , Directeur et maître, Aicuuvrirns, Dionysos est aussi le conducteur des hommes, ‘Hyrp&v, Kaënynuwy *. et leur roi, Baoueës *. Il préside à l’organisation sociale de la cité, [lolfrns ‘%, Amnpootos °*, [areos 7, spécialement de la cité démocratique *. A Athènes le grand développement de ses fêtes et leur importance de premier ordre dans la religion de l'État coïncide avéc l'établissement de la démocratie. A Érétrie, dans la fête qui commémorait la fondation de cette forme de gouvernement, les citoyens se paraient de couronnes en l’honneur de Dionysos *. Aussi ses surnoms
des geflügelten Dionysos, Munich, 1839 ; ef. Welcker, Rhein. Mus. t. VI, p. 592ets. — 876 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. VI, pl. x1; Braun pl. 1v; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxnt, n° 886. — 877 Braun, pl. 1 etin; Müller-Wieseler, t. IT, pl. xxxur, n° 387. — 878 Braun, pl. 1; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxxu, n° 388. — 8%9 Hesych. s. v. ; Eust. ad O. p. 1471 ct 1936. — 880 Plut. Symp. VII, 5, 3; Athen. II, 3. — 881 Gerhard, Gr. Myth. 8 466, 2. — 832 De cohib. ira, 13. — 888 Athen. Ill, 14. — 88% Dionysos a enseigné à traire les lions : Aristid. 1, p. 49, Dindorf. — 885 Preller, Gr. Afyth. t 1, p. 557. — 888 Plut. Demetr, 2; Horat. Od. IT, 19, 16. — 887 Eurip. Bacch. 280 et s. — 888 Hesych. s. v. — 889 Plut. Symp. VII, 9,7; Macrob. Sat. I, 18; Orph. Hymn. XXX, 6; LXXI, 3. HoXb6ouks6 : Orph. Æymn. XXX, 6. Ebopwv : Orph. Hymn. XLVI. 2; L, 8. — 890 Orph. Æymn. XLII, 1. — 891 Plin. Hist. naf. VII, 66, 57. — 892 Schol. Aristoph. Ran. 479; Brunck, Analect. t. Il, p. 517. — 808 Welcker, Syllog. epigr. gr. n° 58; Gr. Gôtterl. tt, Il, p. 642. — 8% Welcker, Gr. Gutteri. I. ©. — 895 Paus. VIII, 26, 2 — 8% \Welcker, Gr. Gôtterl. t. Il, p. 572. — 897 Paus, 1, 43, 5. — 6% Welcker, Gr. Gôtterl. t. IL, p. 572, 57% et 57%. — #99 Welcker, Gr. Gôtterl. t, 11, p. 578.
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d'£leuthereus, Eleutherios, sont-ils souvent entendus dans l'antiquité comme s'appliquant à la liberté civile et politique. Dionysos est le défenseur des petits contre les grands, des faibles contre les forts; c'est surtout parmi les rois qu’il compte ses ennemis *%. Quand il élève un roi sur le trène à Athènes, Mélanthus, 1l le prend parmi les bergers *!; c'est à cette occasion qu'il reçait le surnom de Melanthides, et cette légende est mise en rapport avec l'institution de la fête essentiellement civique des APATURIA **. Ses temples servent fréquemment de lieu d'asile %, et il étend sa protection sur les esclaves **.
Le développement de ce côté politique de Dionysos provient en grande partie de son caractère agraire. Habitant de préférence les montagnes [sect. v], il était le dieu des pâtres *® qui les fréquentaient et qui étaient assez nombreux pour avoir donné leur nom à une des tribus attiques primitives, celle des Aigicoreis *®. C’est à eux particulièrement qu'il aimait à se montrer, vêtu comme l'un d'eux d’une peau de chèvre noire, Melanaiyis %. Parmi ses surnoms il en est qui se rapportent à la conduite des troupeaux et qui semblent en faire un berger lui-même, comme ‘’Esarrup et Diduupuv 5, Sauvage comme eux, "Aypuoç %, c'est lui qui leur a enseigné à recueillir le miel dans les bois **, et à élever les abeilles dans des ruches, rôle auquel se rapporte spécialement son surnom de Brisaios ct celui de Melbeupérns °!!. Dieu de la vie végétative, Dionysos était le dieu des paysans. Les plus anciennes fêtes de son culte, surtout en Attique, avaient un caractère essentiellement agraire et populaire [pionystA]. De là son association très-ancienne à Déméter, dans quelques-unes de ces fêtes rurales, comme les HALOA °" et les THALYSIA %%, association qui devint une des données fondamentales du Dionysos mystique, mais qui avait eu lieu d'abord pour rassembler dans une même adoration les deux divinités des fruits et des céréales, de ce que les Grecs appelaient 6ypà tpoph et Enpà pop °%. Gerhard * a reconnu que cette association se présentait sur plusieurs monuments de l’art sans intention mystique. Aussi Dionysos finit-il par être considéré, non plus seulement comme l'instituteur de la culture de la vigne et des arbres fruitiers, mais aussi comme celui de toute culture, comme l'inventeur de la charrue *", le premier qui y eût attelé les bœufs *”. Dieu de l’agriculture, il était celui de la civilisation même, celui qui adoucissait les mœurs des hommes en leur faisant quitter la vie du sauvage pour celle du laboureur %%. Sur les vases d’ancien style où il fait pendant à Triptolème, il est aussi
900 Welcker, Nachtr. p. 199 ; Braun, Gr. Gôtterl. 8 513. — 901 Paus. 1, 19, 6; LI, 18,7; VII, 1, 4; Strab. p.359 et 393; XV, p. 633 ; Athen. IL, p. 96; Schol. Aristoph. Acharn. 146; cf. Welcker, Nackhtr. p. 201 et s. — 902 Herodot. I, 447 ; Conon. Narrai. 39; Suid. v. ’Araroëpra, Mehavaiyis Ct "Ehcübipoç. Dionysos est appelé lui-mème Apaturios : Nonn. XXVII, 305.— 908 Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p . 572. — %0% Welcker, Vachtr. p. 196. — 905 Theocr. XX, 33. — %% Welcker, Vachtr. p. 164 ets. — 907 Paus. 1, 38, 8; IL, 35, 1; et les auteurs cités dans la note 196. —- 908 Welcker, Æsch. Trilog. p. 222. — 9% Orph. Æymn. XXX, 3. — 910 Ovid. Fast. II, 735; cf. Welcker, Vachtr. p. 296 et s.; Gr. Gütterl.t. 11, p. 604. — 911 Un rayon de miel est offert à Bacchus sur plusieurs vases : D'Hancarville, t. IV, pl. xvin; Laborde, Vases de Lamberg, pl. zxv. — 913 Schol. ad Lucian. p. 245, édit Jacobitz; cf. A.Mommsen, Zeortologie, p. 321. — 918 Etym. Magn. s. v. — 914 Preller, Gr. Myth. t. I, p. 556. — 915 Beschreib. der Stadt Rom., de Plaitner, t. 111, 2° part. p. 460. — 916 Diod. Sic. 11, 64. — 917 Diod. Sic. VI, 21. — 918 Diod. Sic. III, 64. Sur une pierre gravée (us. Worsley. t. 11, pl. xxv1, n° 19; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzix, n° 614) une charrue est placée au pied d’une idole rustique de Dionysus. — 919 Schol. ad Pind. OI. XILI, 25. — 920 Schoell, De orig. gr. dramatis, Tubing. 1828.— 92! De Witte, Catal. étrusque, n°43. — 922 De Witte, Catal. Durand, n°145. — 923 Welcker, Ann. de l'Inst, arch. t. 1, p. 398 et s. — 9% Gerhard, Rapporto volcente, p. 185,
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monté sur un char merveilleux sans attelage, et il semble qu'il soit prêt à commencer de même un voyage civilisateur autour de la terre (voy. p. 628, fig. 709).
L'ivresse a plus d’un point de contact avec l'inspiration prophétique et poétique. En même temps le dieu des plaisirs joyeux était naturellement celui de la musique. La bacchanale que Dionysos mène éternellement et les fêtes où on l’imite, sont accompagnées de chants et de danses au bruit des instruments. Aussi une grande partie des formes principales de la poésie hellénique, le dithyrambe *, la tragédie, la comédie, le drame satyrique, et en général tout ce qui est des représentations scéniques *, découlent à l’origine du culte dionysiaque [DITHYRAMBUS, COMOËDIA, TRAGOEDIA]. C'est dans les grandes Dionysies qu'avaient lieu à Athènes les concours choragiques. Dans les noms que les vases peints donnent aux personnages du thiase de Bacchus, beaucoup ont trait à ce côté musical et poétique du culte du dieu, Hédymélés %*, Molpos **, Dithyrambos %, Choros %*, parmi les Satyres; Tragodia *, Comodia *%, Molpé *, parmi les femmes. Les monuments représentent souvent Dionysos comme dieu de la scène et assisté des Muses %, Musagétes*®. L'instrument de musique qui appartient en propre à son culte est la flûte **, mais lui-même *! ou ses suivants se servent aussi souvent de la lyre. Aussi est-il Avporaiyuov °%, et à Athènes Melpomenos “#. Il y avait ainsi une grande analogie de conception, par tout ce côté de leur figure, entre Dionysos et Apollon, dont les deux cultes semblent avoir été d’abord en antagonisme dans beaucoup de parties de la Grèce. Nous avons montré plus haut {[sect. 11], comment leur association s'était ensuite opérée à Delphes et à Délos **, Elle finit par être générale en Grèce *, comme dans les sacrifices publics institués à Thèbes par Épaminondas *%*, à Olympie #7, à Élis %#, à Égine %#, à Chios *%*, Dans l’Attique, à Phlya, l’on adorait un Apollon Dionysodotos %. Sur un admirable vase d’Agrigente **, on voit d'un côté Dionysos entouré des Heures et de Ménades, assis dans la grotte sacrée de Naxos; de l'autre, Apollon sous le palmier de Délos avec Artémis et Latone. Les deux dieux arrivèrent même à se confondre complétement, comme dans ce vers d'Euripide :
Aéorota uacôagve, Baxye, Ilaiav "Anoduv, evaupe 968,
Aussi remarque-t-on entre eux un échange très-fréquent d'épithètes et d’attributs : Apollon devient Kiooeëç °*, Bax- 4106 %5, Kupaïos , Anvaïoçs 7, comme Dionysos, [atav 5. Les hymnes homériques donnert le laurier au dieu du vin*%; mais, par contre, quelques auteurs ornent de
u° 747. — 92% Gerhard, Auserl. Vas. t. II, pl. xzvi, n° 582. — 92% Millin, Vases peints, t. 1, pl.ix; Millingen, Vases de Coghill, pl. vi; Ch. Lenormant et de Witte, Él. des mon. céramogr. t. 1, pl. xu1; cf. Welcker, Nachtr. p. 300. — 921 Gerhard, Gr. Myth. $ 466, 3. — 928 O. Jahn, Dionysos als scenischer und als Musengott auf Denkmälern, dans l'Arch. Zeit. 1855, nos 83 et 84. — 9% Eurip. Bacck. 408; Brunck, Analect. t. 11, p. 517. — 930 Welcker, Alte Denkm. t. 1, p. 128. — 951 fon. ired. de l'Inst. arch. t. V, pl. xxnr. — 98% Anacr. XLII, 2. — 85 Paus. L, 2, 4 ; 31, 3. — %3% Plut. Quaest. gr. 11; De Is. et Os. 35; cf. O. Müller, Orchom. p. 383 et s.; Proleg. £. ein. wissensch. Mythol. p. 393 et s.; Lobeck, Agiaoph. p. 617 et s. — 935 Gerhard, Gr. Myth. $ 319,2; 455, 3; Preller, Gr. Afyih.t. 1, p. 383, 557 et s.; Welcker, Gr. Güôtterl.t. 1, p. 430 et s.; t. II, p. 610 ets.; Maury, Aelig. de la Grèce, t. 1, p. 506. — 938 Paus. IV, 27, 4. — 997 Id. V, 16, 5. — 938 Macrob. Sat. I, 18. — 939 Paus. 11, 30, 4. — 910 Corp. inscr. gr. n° 2214. — 91 Paus. 1, 31, 2. — 93 Denti, llustras. sopra un vaso greco siculo, Palerme, 1823; Gerhard, Ant. Bildw. pl. zix; Inghirami, Vast fttili, pl. cezv et cczvi; cf. O. Müller, Handb. d, Arch. 8 384, 4; Gerhard, Text. s. Ant. Bildw. p. 301 ets.; Welcker, Alt. Drnkm. t. 1,p. 65; t. IL, p. 63 ets. — %3 Ap. Macrob. Sat.1, 18. — 94 Aeschyl. ap. Macr,. L. ©. — %5 7b.— 96 Ammian. Marc. XXILI, 42. — 247 Welcker, Aesch. Trilog. p. 66. — %8 Macrob. [. c.; Orph. Æymn. LILI, 11. — 99 Hymn. XXV, 9.
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lierre Apollon et les Muses %*. Gerhard * a remarqué que sur les vases peints le fils de Latone est souvent accompagné de deux femmes, Muses ou Nymphes, qui portent des branches de lierre. Déjà, dans Homère, Maron, le fils ou le petit-fils de Dionysos, est prêtre d'Apollon ‘*,
Nous avons dit qu'on atlachait spécialement l'idée d’inspiration au nom de Bacchos, Baccheios, Baccheus. Mais cette inspiration est essentiellement prophétique *%, aussi Dionysos est-il, comme Apollon, un dieu divin, Mavree %%: comme Dryalos % il possède aussi le même caractère *, et l'on attache quelquefois une signification analogue à son surnom d'£ubuleus %, Il a été, dit-on, le premier possesseur de l'oracle de Delphes *. Mais cette qualité prophétique appartient surtout au Sabazius thrace ** qui avait son célèbre oracle dans le mont Pangée *,
Du dieu devin au dieu médecin il n’y a qu’un pas ; Dionysos réunit les deux attributions comme Apollon, aussi est-il Zatromantis *, le médecin devin. L'oracle de Delphes recommanda son culte sous le nom de /atros *, le médecin. On l'adore aussi comme Paionios #3 Acesios %*, le guérisseur, Aygiates *, celui qui donne la santé, Alexicacos *, celui qui repousse les maux, Soter %7 ou Saotès *®,
le sauveur, surnoms dont une bonne partie lui est com- :
mune avec Apollon. A Anticlée en Phocide, les malades pratiquaient dans son temple le rite de l'incubation * [INCUBATI0], comme on le faisait habituellement dans ceux d’Esculape [ASKLEPEION]. Dans le culte d’Apollon, ce caractère de dieu de la guérison est intimement lié à celui de la purification. Il en est de même dans celui de Dionysos ”. Son prophète dans les traditions péloponésiennes, Melampus, est avant tout un purificateur, comme dans l'histoire des Prœtides[sect. vi]. Les purifications tenaient une grande place dans les rites dionysiaques et on les y opérait de trois manières 1, par l’eau *, par le feu, {aeda et sulphure %, et par l'air. Le symbole du van est en rapport avec la purifcation par l'air °*. C'est surtout dans les mystères que les pratiques de ce genre prirent un grand développement; mais elles existaient déjà antérieurement, dans les cérémonies en l'honneur du Dionysos agraire, car on attachait une idée de purification par le moyen du vent à l’usage populaire attique de l’AroRA et surtout à la pratique italique analogue des oscicLa %, telle que la décrit Servius *%.
Dionysos est aussi le dieu thaumaturge %7, magicien, Pons . En beaucoup de lieux on cite des miracles qui ont accompagné sa naissance ou qui serenouvellent périodiquement dans ses fêtes, tels que le vin coulant des fontaines. Euripide exprime avec beaucoup de vie et d'éclat ce caractère du dieu dans sa tragédie des Zacchantes. C’est par une succession de prodiges que Dionysos terrifie ses ennemis, comme les Tyrrhéniens et les filles de Minyas. Le principal et le plus souvent répété consiste à prendre successivement
950 Mart. Capell. [, 10, p. 38, édit. Kopp.— %1 Auseri. Vas. t. I, p. 90.— 952 Odyss. 1, 197. — 968 Eurip. Bacch. 728 et s. — 9% Eurip. Æecub. 1267 ; Cornut. De nat. deor. 30; cf. Gerhard, Gr. Myth. 8 448, 1. — 955 Hesych. s. v. — 956 Kiausen, Orpheus, p. 24 ets. — 957 Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 578. — 958 Argum. ad Pindar. Pyth. p. 297. — 959 Herodot. VIT, 111; Plut. Crass. 8. — 960 Paus. IX, 30, 5. — 9%61 Id. X, 33, 5. — 962 Athen. 1, p. 23 ; 11, p. 36; Plut. Symp. IL, 1, 3. — %3 Hesych. s. v. — %6% Welcker, Gr. Gôtterl. t. II, p. 611. — 9%5 Athen. II, p. 36. — #68 Welcker, {. c. — 987 Soph, Uedip. tyr. 210; Plut. Symp. I, 1, 3; cf. Lycopbr. Cass. 206. — 968 Paus. 11, 31, 8. — 969 1d. X, 33, 5. — 970 Preller, Gr. AMyth.t. 1, p. 558. — 911 Serv. ad Aen. VI, 740; Georg. Il, 388. — 972 Cf. Paus. IX, 20, 4. — 973 Tit. Liv. XXXIX, 13. — 9% Procl. in Plat. Tim. p. 124; Serv. ad Georg. 1, 166; cf. Maury, Jielig. de la Grèce, t. 11, p. 352. — :76 Virg. Georg. 1I, 388 ; cf. Osann, dans la Verk. d. sechst. Vers. deutsch. Schulm. u. Philol. (Cassel, 1843), p. 20; O. Jahn, Arch. Beitr. p. 324. — 916 Ad Virg. I. ce. — 91 Welcker, Gr. Gutlterl. t. 11, p. 575. — 918 Eurip. Bacch. 234. — 919 Eurip. Bacch. 1017.
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toutes les formes qu'il veut”. Aussi Bacchus est-il qualifié de Tolueôàs, [olümoppos , Aioldpoppos 1, C'est aussi à ce titre qu'il est le dieu trompeur, ZodArnç # ; on donne quelquefois le même sens à son surnom d'Apaturios ®.
XI. -— Les symboles de Dionysos sont extrêmement variés. Parmi ceux que l'on emprunte au règne animal, le premier rang appartient au taureau *, quiétait son emblème au triple titre d'expression d’une idée de puissance et de force %, d'animal générateur et de personnification du principe humide *®. Cette dernière signification est particulièrement caractérisée sur le vase à figures noires *® qui met en pendant Poseidon et Dionysos montés tous deux sur des taureaux (fig. 695). Mais le taureau n’est pas seu-
Fig. 695. bacchus sur le taureau.
lement la monture du dieu, c'est une des formes sous lesquelles il aime à se manifester * ; c'est ainsi que Penthée l’aperçoit dans son délire**, c'est tel que les femmes d'Élis l’appellent à venir chaque année au printemps dans son temple ® et qu’on l'évoque à Lerne sur les bords du lac Alcyonien *!. Aussi l’appelle-t-on Taüpos®*, Taupouop- 206 %5, Bouyevh **. Les images de Dionysos en forme de taureau étaient nombreuses en Grèce *, et il y en avait une particulièrement célèbre à Cyzique*. On en a trouvé un bel exemple à Athènes, surmontantla sépulture monumentale d’un personnage du nom de Dionysos *.
Le taureau divin y est représenté cornupète, comme sur la célèbre intaille du graveur Hyllus * (fg.696),un des joyaux du Cabinet de France. D’autres pierres gravées montrent encore ce Bacchustaureau portant entre ses cornes les trois Charites *; ceci
Fig. 696. Taureau dionysiaque, Pierre d'Hyllus.
— #90 Brunck, Analect. t Il, p. 517. — 981 Orph. Zymn. L, 5. — 982 Lycophr. Cass. 207; Tzetz. À. h. L. — %83 Nonn. XXVII, 305. — 984 Creuzer, Aelig. de l'antig. t. Ill, p. 63, trad. Guigniaut; Braun, Gr. Gôtterl. 8 356; Gerbard, Gr. Afyth. $ 450, 1; Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 597 et s.; Preller, Gr. Myth. t. I, p. 560. — 95 Maury, Riel. de la Grèce, t. I, p. 509. — 286 Ch. Lenormant, Vouwvr. gal. myth. p. 63 ; de Vogüé, Mélanges d’archéol. orientale, p. 63 et s. — 981 Gerhard, Auserl. Vas. t. 1, pl. xzvn; Cb. Lenormant et de Witte, É1. des mon. céram. t. 111, pl. 1v. — %8 Eurip. Bacch. 1018. — 989 Zb. 920. — 990 Plut. Quaest. gr. 36. —#1 Id. De Je. et Os. 35.— 9% 1d. Quaest. gr. 36 ; Athen. LU, 7 ; XI, 51. — #93 Plut. De Is. et Os. 35; Athen. X1, p.476. — 9% Plut. EL c. — 996 Jb. — %6 Athen. L. c. — 97 À. Salinas, Monum. sepoler. scoperti presso la chiesa Santa Trinità in Alene, pl. 1v, H; F. Lenormant, Voie sacrée Éleusinienne, t. 1, p. 66 ets. — #98 Mariette, Pierres gravées, part. 1, n° 42 ; Lippert, Dactyliothek, 1, n° 231; Müller-Wieseler, t. Ll, pl. xxxur, n° 382. Le taureau dionysiaque n est plus cornupète dans le bas-relief des Mon. inéd. de l'Inst. arch.t. VI, pl. vi, n° 3. — 999 Voyes les citations à la note 848.
correspond exactement à la donnée de l'invocation des femmes d'Élis. Le type du taureau cornupète, qui se voit si souvent dans la numismatique grecque, doit y avoir dans la plupart des cas cette signification 1". Macrobe ‘* dit que dans la Campanie on représentait Bacchus Æébon avec un corps et des cornes de taureau et une face humaine barbue. On a donc cru d’abord" reconnaitre ce dieu dans le taureau à visage humain qui est représenté sur le revers de tant de monnaies de l'Italie méridionale et de la Sicile. Mais il est aujourd’hui prouvé par des exemples formels que cette figure y est presque toujours celle du fleuve local. Dans toute la numismatique de ces régions la seule représentation de l'Hébon décrit par Macrobe qui paraisse certaine, est celle que nous empruntons à une monnaie de Catane ** (fig. 697) ;
‘Fig. 697. Bacchus-Hébon, monnaie de Catane.
le Satyre placé au-dessus du taureau à face humaine en détermine, en effet, le caractère dionysiaque. Sur une intaille %® le même taureau à face humaine emporte au-dessus des flots une Ménade tenant le thyrse. Une identité si complète de représentations entre Dionysos Hébon et les dieux fleuves [ACHELOUS, FLUMINA] doit tenir à une parenté de conception symbolique ‘%*.
La victime offerte à un dieu est toujours de préférence l'animal qui lui est consacré. Aussi le bœuf ou le taureau est-il très-fréquemment sacrifié à Dionysos "7, sacrifice qui prend un caractère tout particulier dans la cérémonie de l’'omoPHAGIA, liée au culte du Zaureus crétois et plus tard orphique. De là la qualification de Tavoooaxyos donnée au dieu *%, Dans les usages particuliers de Ténédos, c'est un veau nouveau-né que l’on immolait à Dionysos *%, transformation d’un sacrifice d'enfant des âges primitifs, comme le taureau à Chios représentant une victime humaine “". Mais l’animal le plus fréquemment sacrifié à Bacchus est le bouc *"* ou la chèvre" (p. 349, fig. 417) aussi indiqués dans certains lieux comme tenant la place d’antiques immolations humaines ‘**. Sur une pierre gravée 15
1000 De Luynes. Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. 1, p. 407, — 1001 Sat. I, 18. — 1002 Eckhhel, Doctr. num. vet. t. 1, p. 36-40 et 121 ; Lanzi, Opusc. p. 171 et s. — 1005 Minervini, Bull. Napolet. t. II, p. 62; Welcker, Gr. Gôtterl. t. 11, p. 616; O. Jabn, Arch. Zeit. 1862, p. 322 et 8. — 1004 Torremuzza, Sicil. vet. num. pl. xxx1, n° 7; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxx, n° 380. — 1005 (all. di Füense, V, pl. 1x, n° 2; Gori, Afus. Flor.t. IL, pl. vu, n° 2 ; Wicar, Gal. de Florence, t. IV, pl. sui ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xcv, no 578. — 1006 Panofka, Afusée Blacas, p. 94; de Witte, Rev. numism. 1840, p. 397-404; de Luynes, Nouv. ann. de l'Inst. arch. p. 385; F. Lenormant, Voie sacrée, t. 1, p. 288. — 1007 Gerhard, Gr. Myth. & 453, 4. — 1008 Soph. Fragm. 602, édit. Nauck ; cf. Schol. ad Aristoph. Aan. 357.— 1009 Aclian. De nat. anim. X11, 34. Dionysos Mosyogäyos : Schol. ad Arist. Ran. 357. — 1010 Dionysos Bçegoxtéveç : Tzetz. ad Lycophr. 229. — 1011 Porphyr. De abst. carn. 11, 55. — 1012 Virg. Georg. U, 380 et 385 ; Ov. Fast. I, 357 ; cf. Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 561. — 1013 Gerhard, Gr. Myth. $ 453, 4. — 1014 Paus. IX, 8, 1. — 1015 Aus. Wor- Sley.t. II, pl. xxu ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzix, n° 610. — 1016 Bull. de l'Acad, de Belgique, t. XI, 7, pl. n° 1; Müller- Wieseler, tbid, n° 614. — 1017 Voy. la tête d'un chevreau parmi les restes d’un sacrifice à Bacchus : Afus. Borb. t. VII, pl. n1. Sur un vase (Micali Monum. ined. pl. xLiv, no 1) la victime est un bélier, — 1018 Paus, IX, 8, 1. — 1019 Virg. Georg. 11, 380 et s. — 1020 Nonn. XIV, 454; cf. Gerhard, Auserl. Vas. t. 1, p. 114 et s. Dionysos sur un bouc : Afon. de l’Inst. arch. t. VI, pl. Lxvu. Le bouc aupres du dieu : Gerhard, Auserl. Vas. pl. xxxn, uxxv ot xxx. — 1021 Hesÿch. v. elpegwrins. — 1022 Steph. Dyz. v. ‘'Axgwecta,
, nous voyons le sacrifice du bouc par Silène, et sur un bas-
relief 6 celui du taureau par Pan #7. Dionysos est donc Aigobolos"8, celui qui frappe les chèvres, et Melanaigis quand il se revêt de la peau de cette victime. Une légende postérieure, et qui paraît d'origine attique, prétendait qu'on lui sacrifiait le bouc ou la chèvre comme faisant des dégâts dans les vignes”. En réalité, comme Îe prouvent beaucoup de monuments, le bouc était un des principaux animaux consacrés à Dionysos “%. Nous savons que dans son enfance il était changé en chevreau. Aussi était-il £'riphos en Laconie 1%, £riphios à Métaponte "# et l'on entendait quelquefois avec le même sens son surnom d'Etraphotes ®,
Dans la symbolique dionysiaque, le faon s’échange avec le chevreau. La nebris dont Bacchus est souvent revêlu, que portent ses Satyres et ses Ménades, ainsi que les dévots qui célèbrent ses fêtes 1%, est aussi souvent faite en peau de chèvre ou de bouc"#, qu'en peau de faon, vs6pos, aussi l'appelle-£on également aiyis "* et rpayñ* et les Ménades qui en sont ornées teuxynyopor !%, Ces peaux de faons et de chevreaux sont celles des animaux que Îles Ménades ont déchirés tout pantelants, suivant le rite sau-
vage des Triétériques béotiennes'*, mis ensuite en rap-
port avec la passion de ZAGREuS déchiré par les Titans [omorHAGIA]. C'est là ce qu’on appelait vebprouoç'® ; mais Eschyle employait le verbe aiy{tev'%1 au lieu de veépierv 1°, La célèbre statue de Scopas “# représentant une Ménade portant dans ses mains un morceau de l'animal ainsi déchiré, qui paraît avoir été le modèle premier de toutes les figures analogues que l’on remarque souvent sur les monuments, % était appelée Xiparpozovos 55, la tueuse de chèvre. Sur un vase peint %, c’est Dionysos lui-même qui déchire en deux le faon auprès d’un autel, au milieu de sa fête. L'idée de ce rite sanglant s'attachait au dieu Mfelanaigts, et c'est pour cela que cette forme de Dionysos était considérée comme une des plus sombres “#7, En même temps, par les taches dont elle est parsemée ‘%, la peau de faon ou nébride prenait une signification symbolique particulière, qui la faisait préférer à la peau de chèvre ; on y voyait l’image du ciel étoilé *%. Sur un vase peint, la biche accompagne Dionysos !* ; sur d’autres elle est auprès d’un Satyre *% ou des Satyres la saisissent 1%3,
M. Stephani 1% a établi, par une ingénieuse restitution d'un passage d'Hérodote “* et par le témoignage de nombreux monuments, vases peints “%#, pierres gravées %, peintures murales “#7, sculptures *%, que le porc
— 1023 Wieseler, Philologus, 1855, p. 701. — 102% Dem. Pro évr. 259; Phot. v. w£piuv; Thcodoret. Aist. eccles. V, 21. — 1025 Poll. 1V, 14. — 1026 Hesych.
v. alyijuv; Theodor. {. c. — 1027 Hesych. v. toayngégo. — 1028 76. Chez Euripide (Bacch. 112), elles portent des peaux de brebis avec leur toison. -- 10% Schœæne.
De person. in Euripid. Bacch. hab. scen. p. 80 ; Preller, Gr. Myth. & 1, p. 543. — 1030 Hacpocrat. s. v. — 1031 Hesych. s. v. — 103% Phot. s. v. — 1033 O. Müller, Handb. 8 125,2; Sillig, Cat. artific. p. 414. — 19% Clarac, pl. 135; Zoëga. Bassiril. t. II, pl. Lxxxiu, Laxxiv et cv1; Müller-Wieseler, t, I, pl. xxxn, n° 440 ; Visconti, Mon. Borgkhes. t. 11, pl. xiv; Afus. Florent. t. I, pl. vi; Aus. Chiaram. pl. xxxvi; cf. O. Müller, Jandb. d. Arch. 8 388,3. — 1035 Ant. Palat. 1X,744 ; Ant. Plan. IV, 60. — 1038 Panofka, Afusée Blacas, pl. xiu1-xv ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xuix, no 616. Cf. Euripide Bacch. 139 : àypsèwy alua roayoxtévoy, duoçyor papes. — 1037 Plut. Symp. VI, 7, 2. — 1938 Eurip. Bacch. 696. — 1039 Diod. Sic. I, 11. — 1030 De Witte, Catal. Durand, n° 119. — 1041 Gerhard, Etr. Camp. Vas. pl. van: ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xz1, n° 486. — 10%? Catal. Durand, noe 150 et 151. Les rhytons se terminent souvent en tête de biche ou de faon. — 198 C. rendus de la Comm. Arch. de St-Pétersb. 183û%, p. 246 et s.; 1869, p. 147. — 10Ù IF, 47 : ef. Schol. et Aristoph. ARan. 338.— 1045 fus. Borb. t. XV, pl. 15; Millingen, Vases de Coykhill, pl. Lvir.— 1086 Montfaucon, Ant. ezpl. Suppl. t. 11, pl. xxvni, n° ; Raspe Cab. de Tassie, n° 8514. — 1097 fus. Borb. t. X1, pl. 37. — 1048 jo S. Bartoli Adnmir. Rom. ant. pl. xziv et xuv; Montfaucon, t. 11, pl. Lxxv ; Hübner, Ant. Bildac. in Afadrid, p. 144; 2° Mus. Borb.t. XI, pl. 12; 3° Furlanetto, Lapide Palav. pl. rxv-
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était encore une des victimes habituelles du culte dionysiaque et un des animaux du dieu ‘#. Aussi le vase à boire appelé R&YTON a-t-il souvent la forme d'une tête de porc ou. de sanglier.
L'âne était aussi spécialement consacré à Bacchus "*. I apparaît plusieurs fois dans le cortége du dieu sur les vases peints'%, et Dionysos se montre porté par un âne dans des statues ‘%?, ainsi que sur les monnaies de Mendé de Macédoine‘ (fig. 698) et de Nacona de Sicile‘%, Dans les légendes mythologiques nous avons déjà vu cet animal servir de monture au dieu dans plusieurs circonstances, entre autres dans la Gigantomachie, C’est aussi sur un àne que Dionysos ramène Héphæstos dans l'Olympe après l'avoir enivré ‘%, et la plupart des monuments qui en
Fig. 695. Bacchus sur l'âne. Monnaic de Mendé.
retracent la scène n’oublient pas cette circonstance. L'âne est encore la monture habituelle de Silène 1%, comme on le voit sur une foule de bas-reliefs de l'époque romaine; il est si bien associé à ce dieu que. suivant la remarque de Creuzer “7, il est dans beaucoup de cas Silène lui-même. On racontait que c'était la vue d’un âne broutant la vigne qui avait donné la première idée de la tailler ‘%, Mais c'est avant tout à titre d'animaux phalliques‘% que l'âne et le mulet, que cette symbolique ne distingue pas, sont consacrés à Bacchus et rangés parmi ses emblèmes. Aussi raconte-t-on la dispute de vanité personnelle qu’eurent ensemble l’âne et Priape en présence de Dionysos et à la suite de laquelle le dieu de Lampsaque tua l’animal*®. Une circonstance exceptionnelle dans la représentation de l’âne de Bacchus sur certains vases {#! précise encore cette signification.
Le cheval appartient aussi quelquefois à la série des symboles de Dionysos, peut-être au même titre qu'il est l'animal de Poseidon [NEPTUNUS], comme lié au principe humide et à l’idée des sources **, L'exemple le plus caractéristique sous ce rapport est fourni par les monnaies de Maronée de Thrace", qui portent d'un côté un cheval ou la parlie antérieure de cet animal, de l’autre un cep de vigne (fig. 699). C'est par des chevaux que dans la même région le dieu fait déchirer Lycurgue, suivant une des versions du mythe {sect. vi]. En Lydie il a pour nourrice Hippa [sect. 1v]. Il semblerait donc probable que ce
109 Albricus (Deor. imag. #9) décrit une image de Bacchus accomj;agné du porc. — 1060 Cornut. De nat. deor. 30: ef. Él. des mon. céram, t. 1, p.129 et s. — 1051 Tischbein, t. IL, pl. xzu, éd. de Florence, 1. I, pl. Liv. éd. de Paris; Millingen, Vases de Coghill, pl. xu1;, Afon. de l'Inst. arch. t. IX, pl. 1x. — 1063 Clarac, pl. 696, n° 1610 A. — 1053 Eckhel, Doctr. num. vet. t. II, p. 72; Mionnet, t. I, p. 477; Suppl. L. III, p. 82. — 105% Mionnet, t. 1, p. 261, n° 437. — 105% Aristid. t. 1, p. 49, éd. Dindorf. — 1056 Lucian. Bacch. 2 et 4.— 1057 Relg. le l'ant. t. III, p. 152, trad. Guigniaut. — 1058 Paus. 11, 38, 3. — 1059 Plin. ist. nat. XXIV, 4. — 1060 Hygin. Poet. astr. 11, 23; Lactant. Div. instit. 1, 21; Schol. German. Arat. p. 51, édit. Buhle. — 1061 Gerhard, Auserl. Vas. pl. xxxvirr: Él. des mon. céram. t. 1, pl. xuix. — 1062 Voelker, Myth. d. Japet. Geschlecht. p. 132; Ch. Lenormant et de Witte, El. des mon. céram. t. I, p. 11;t. Ill, p.5. — 1063 Eckhel, Doctr. num. vet. t 11, p. 34; Mionnet, t. I, p. 388 et s.
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symbole serait venu du dieu thrace ou lydien. Pourtant les suivants les plus habituels du Dionysos hellénique,
Fig. 699. Monnaie de Maronée.
Silènes 1%, Satyres “% et Centaures participent aussi dans une large mesure de la natüre chevaline. Aippos *% et Hippaios ** sont des noms de Satyres sur les vases.
Nonnus ‘% fait du chien un compagnon de Dionysos. On le voit aussi près du dieu sur un vase ‘%, et sur les as d'Hadria du Picenum ‘”°,un chien couché est au revers de la tête de Bacchus Pogonitès (plus haut, p. 461, fig. 554). Nous avons indiqué plus haut {sect. v], le rôle que joue cet animal dans la légende d'Érigone et dans celle d’Orestheus. C'était quelquefois des chiens, au lieu de faons et de chevreaux, que l’on mettait en pièces dans les orgies bachiques ‘. Les rhytons se terminent souvent en tête de chien.
Le lièvre est mis en rapport avec Dionysos dans une variante de l'histoire de Penthée ‘#. Sur plusieurs vases peints, il est présenté par une Ménade au dieu‘ ou tenu à la main par Zragoidia 1%,
Le dauphin fait également partie des emblèmes de Dionysos %, mais plus rarement. Il y fait allusion de la façon la plus claire à la métamorphose des Tyrrhéniens, et on peut l'y prendre aussi pour un symbole de l'élément humide 1%, Quant à l'explication qu'en donnait Varron #7, elle est absolument ridicule. |
Enfin l'abeille appartient naturellement à Dionysos Brisaios, comme dieu du miel. Aussi est-ce une représentation particulière de cette forme de Bacchus que nous reconnaissons sur les pierres gravées “%* où l’on voit une tête de face, couronnée de pampres, avec les quatre ailes d'une abeille disposées de manière à figurer la barbe.
Ce sont là les symboles empruntés au règne animal et propres au Dionysos hellénique. D’autres y ont été joints postérieurement, qui appartenaient d'abord aux dieux orientaux assimilés à lui. Tel est le lion, dont l'application à Dionysos se montre pour la première fois à Samos, sous l'influence des cultes de l'Asie Mineure. Le Dionysos Keyrvas qu'on y adorait, était en forme de lion, et l’on racontait une légende pour expliquer ce type de représentation ‘%%; la tête de lion qui fait le type de la plupart des monnaies de Samos "*, est celle de ce Bacchus. On considère généralement ce symbole comme un emprunt au culte phrygien de Cybèle *#!; en réalité il avait été pris
— 1066 Welcker, Gr. Gütterl. &. LII, p.149 ets. — 1065 Philostr. Zcon. I, 22; Plut. Sull. 27; ef. Paus. I, 27, 7. — 1066 Gerhard, Gr. Myth. 8 466, 2. — 1067 Welcker, Gr. Gôtterl. t, 1, p. 150. — 1088 XVI, 185; XX1V, 343; cf. Wieseler, Gôtling. gel. Anzeig. 1852, n° 150. — 1069 Laborde, Vases de Lamberg, t. 1, pl. Last et Lxxui. — 1070 Marchi et Tessieri, L'aes grave, class. IV, pl. 11. — 1071 Thevodoret. Hist. eccles. V, 21. — 1072 Aeschyl. Eumen. 26. — 1073 De Luynes, Vases peints, pl. in. — 107% Gerhard, Auserl. Vas. t. I, pl. Lv1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzvi, n° 582. — 107$ Porphyr. ad Horat. Sat. 11, 8, 15; cf. Braun, Gr. Gôtterl. 8 535 ; De Witte, Rev. numism. 1843, p. 413. — 1076 Welcker, Gr. Gôtterl. t. IL, p. 606 et s. — 1077 A p. Porphyr. L. c.— 107 Pierres gravées d'Orléans, t. 1, pl. 59; Chabouillet, Catalogue général. des camées, etc. de la bibliothèque impériale, n° 1625. — 1079 Acelian. ist. anim. V1L, 48; Plin. ist. nat. VIA, 21. — 1080 Eckbel, 4. 11, p. 568 ; Mionnet, t. LI, p. 279 et s. — 1081 Gerhard, Gr. Myth. 8 450, 4; Preller, Gr. Afyth.t. 1, p. 560.
au Bassareus lydien, auquel il appartenait autant qu'à la Mère des dieux "*. Aussi le lion est-il le type principal des monnaies des rois de Lydie “et joue-til un rôle considérable dans les traditions de ce pays "**. I] se naturalisa complétement dans le cycle de Dionysos. Un vase nous
montre le lion près du dieu ‘%*. La forme de cet animal
est une de celles que Dionysos se plaît à revêtir 1%; il la prend pour combattre les Géants et pour effrayer les filles de Minyas. Une pierre gravée le représente comme ün lion à face humaine **. Le char qui porte Dionysos et Ariadne est quelquefois traîné par des lions 1%,
C'est aussi de l’Asie Mineure que sont venues dans le cortége du dieu les panthères, les tigres, les lynx, et en général toutes les espèces félines à peau tachetée ou vergetée 1%, qui n'apparaissent qu'assez tard sur les monuments *%*, La plus habituelle est la panthère, qui appartient, dit-on, à Dionysos en tant qu'animal ardent et bundissant comme une Ménade ‘*!. Quelquefois le dieu chevauche sur ce fauve “*, plus souvent des panthères
Fig. 700. Bacchus sur une panthere.
traînent son char comme sur des monnaies de Catane ‘* et sur beaucoup de sarcophages de l’époque romaine. Surtout la panthère accompagne très-habituellement le Bacchus aux traits juvéniles; quelquefois il lui présente une grappe de raisin ‘“* ou bien en exprime le jus dans un vase “* pour le lui donner à boire, car cet animal est représenté comme aimant le vin ‘“*:; on dit que Dionysos se plaît à l’en abreuver et que les panthères qui le suivent sont des Ménades métamorphosées 1%. Aussi sur une foule de monuments se mêlent-elles amicalement aux jeux des Bacchantes, auxquelles elles servent de monture “%, qui même quelquefois les allaitent **. Sur quelques monuments, la fantaisie de l'artiste, reliant cet
1082 Welcker, Gr. Gôtterl. t. II, p. 621. — 1083 P. Lenormant, Ann. de Ja Soc. de numism. 1875, Monnaies royales de la Lydie. — 106è Herodot. I, 84; cf. 1, 50. — 1065 Gerhard, Auseri. Vas. t. I, pl. zxxvus Ch. Lenormant et de Witte, Él. des mon. céram.t. I, pl. xLix. — 1068 Eurip. Bacch. 1019. — 1087 Jmpronte. gemm. dell Instit. arch. II, n° 15; Bull, de l'Inst. arch. 1831, p. 110; Müller- Wieseler, t. II, pl. xxx111, n° 385. — 1068 Clarac, Hus. dé, sculpt. pl. 124 et passim. — 1069 Braun, Gr. Gütterl. 8 539 ; Preller, Gr. Myth. t.:1, p. 569. — 1090 Gerhard, Gr. Myth. & 450, 4. — 109 Philostr. JZcon. I, 19. — 192 Lippert, Dactylioth. 1, nos 156, 157, 161; Millin, Vases peints, t. I, pl. x; Tischbein, t. 11, pl. x, édit. de Florence; Afon. inéd. de l'Inst. arch. t. VIII, pl. x. La figure que uous donnons est empruntée a un vase du Louvre : Dubois-Maisonneuve, /ntrod. à l'étude des vases, t. 11, pl. xvu. Statue : Clarac, pl. 685, n° 1610. — 1093 Torremuzza, Sic. vet, num. pl. xxu, nos 7 et 8. — 109% Aus. Chiaramont. pl. xxviu ; Lippert, 1, 160 ; II, 139 et 140. — 109% Aus. Borbon. t. III, pl. L. — 1086 Lippert. I, 202; Wicer, Gal. de Flurence, t. 11, pl. xxix; R. Gall. di Firense, sér. V, pl. xaxv, n° 3; et sur un trésgrand nombre d'autres monuments. Bacchus fait boire sa panthère dans nn scyphos, statue : Clarac, pl. 683, n° 4604. — 1097 Oppian. Cyneg. Ill, 78 ets.; IV, 230 ets. — 1096 Stosch, Gemm. ant. cael. pl, xxu ; Gori, Mus. Flor.
animal au principe humide, compose la figure d’une panthère marine, portant sur son dos une Ménade qui lui verse du vin dans une PBIALE !‘®. Sur quelques autres “°, la Ménade tient la panthère comme un des animaux qu'elle déchire dans la fureur de son ivresse. Aussi voit-on plusieurs fois la peau de la panthère immolée, jetée sur les épaules de Dionysos ‘* ou portée en guise de nébride par ses Ménades.
On ne connaît pas jusqu'à présent d'exemple grec qui montre auprès de Bacchus le renard du Bassareus lydien *® représenté sur les anciennes monnaies des rois de cette contrée *%. L’ours que dans l'hymne homérique le dieu fait apparaître avec le lion pour effrayer les Tyrrhéniens, ne se montre non plus avec lui sur aucun monument. |
Le serpent appartient surtout au culte du Dionysos mystique “%, comme le prouve sa relation habituelle avec la ciste, qui lui sert de demeure “% et d'où il s'échappe. Pourtant il joue aussi un rôle dans les orgies du Bacchus thébain #%, ainsi que dans la légende de la fondation de l'oracle d'Amphiclée en Phocide "%, et, chez Euripide ‘, une des formes que le dieu se plaît à revêtir est celle d'un serpent à plusieurs têtes. Le même poëte ‘"° décrit Dionysos avec des serpents noués autour de ses cheveux, comme les ont quelquefois les Ménades; mais ce type n'a pas encore été retrouvé sur les monuments. Il a été indiqué plus haut que le symbole du serpent était emprunté au SABAZIUS thraco-phrygien et au Bassareus lydien. Plus tard on rattacha la consécration du serpent à Dionysos, à la nature froide et humide de cet animal !.
C'est au règne végétal que Dionysos emprunte ses symboles les plus constamment répétés. Le premier et le plus essentiel de tous est naturellement la vigne ‘, dont les pampres forment la couronne la plus habituelle du dieu, et celle de tous les personnages de son thiase; comme le remarque Philostrate ", les artistes se sont plu à la représenter alternativement ou en même temps à tous les états de son développement, en feuilles, en fleurs et en fruits. Le grand sarment de vigne grimpante chargé de raisins, que Dionysos tient si souvent à la main sur les vases peints et qui se développe largement dans le fond de la composition, ou que portent des personnages de sa suite, s'appelait xkAmuatic; il figurait dans la pompe rustique des Dionysies des champs ‘!!, On lui donnait aussi le nom d’écyx, d'où l’appellation de la fête attique des OSCHOPHORIAE, Où vingt jeunes gens ôcyopépor portaient des branches de ce genre ‘“#%, La vigne n'est pas, d'ailleurs, seulement un attribut de Dionysos, elle est le dieu lui-même, dont le
t. 11, pl. vi; Bracci, em. d. ant. incis. t. 1, pl. xzvi; Lippert, Suppl. 1, 248; H. gall. di Fir. sér. V, pl. 1x, n° 4. — 10% Choice of the gems of the Duke of Marlborough, t. I, pl. z ; Müller-Wiescler, t. If, pl. xuvr, n° 579 ; cf. Euripid. Bacch. 655 et s.; Nonn. XIV, 361 et s.; XXIV, 129 et s. — 1100 Pitf. d'Ercolan. t. III, pl. xvu; Aus. Borbon. t. VI. pl. xxxiv ; Zahn, Ornam. u. Gem. aus Herc. Pomp. a. Stab. t. 1, pl. xiv. — 1101 Abhandl. d. philol.-philos. Cl. d. K. Bayer. Akad. t 1V,4,pl.iv; Müller-Wiescler, t. Il, pl. xLv, n° 573. — 1103 Un bel exemple dans la Gazette archéol. 1875, pl. 1v. — 1103 Schwenck, Ahein. Mus. t VI, p. #49 et s. — 110b F, Lenormant, Annuaire de la Soc. de numismatique, 1875, Monnaies royales de la Lydie. — 1105 Gethard, Gr. Myth. & 450, 3; 453,6; Welcker, Gr. Gôtterl. t. Il, p. 639. — 1106 Clem. Alex. Protrept. 11, p. 19 ; cf. Gerhard, Etr. Spieg. p. 70 ets. — 1107 Catull. LXIV, 257; Galen. De antidot. 1, 8; et dans beaucoup d'autres passages, qu’il serait trop long d'énumérer. Philostrate (/con. 11, 17) met des serpents auprès du Dionysos de Naxos. — 1008 Paus. X, 33,5; cf. Braun, Griech. Gôtterl. $ 538. — 1109 Bacch. 1019. — 1110 Zb. 101. — 1111 Plut. Symp. II, 5, 2. — 1112 Braun, Gr. Gôtterl. 8 531. — 1113 Zcon. II, 17. — 1116 Plut, De cup. div. 8. — 1115 À. Mommsen, Heortologie, P. 273.
BAC
sang coule sous le pressoir et forme le vin ‘“*, Une curieuse tête de Bacchus, découverte à Ostie #7, représente le dieu avec une barbe formée de pampres "#8 (fig. 701).
Après la vigne, la plante favorite de Dionysos est le lierre “*, Le lierre rappelle la vigne ; c'est une plante grimpante comme elle, et ses lianes se mêlent parfois aux sarments.
On prétendit ensuite, en raisonnant au point de vue des doctrines des physiciens sur la vieille symbolique, que l’attribution du lierre à Dionysos venait de ce que cette plante était d’une nature froide “*, qui combattait l'ivresse “#1, Quoi qu'il en soit, le lierre était un des symboles primitifs de Dionysos et ce dieu lui-même, adoré à Acharnæ sous le nom de Kiaoù “1%, Je lierre ; ailleurs C'issos est un compagnon de Dionysos “#, Aussi le lierre formait-il sa couronne aussi souvent que la vigne, d'où les épithètes de Kiocoxounc, Kioaoyalrns ‘1%, la première employée déjà dans les hymnes homériques #“*#, Chez les poëtes latins, Bacchus est appelé Corymbifer aussi bien que Æacemi/fer, par allusion aux fruits du lierre. Il n’y avait pas de fête de Bacchus sans qu’on s’y couronnât de lierre ; c’est ce qu'on appelait xtrcwou 1%, La fête dionysiaque de Phlionte était nommée xtocorouor 1121, Le convolvulus, ouïhaë, est appelé par Dioscoride 11 xicgaurehos; à cause de la ressemblance qu’exprime ce nom, il était attribué à Bacchus, comme la vigne et le lierre 1%,
Parmi les arbres et les arbustes des bois, on trouve quelquefois attribués à Dionysos, mais rarement, le chêne “* et le lentisque, oyivos, sous lequel Penthée s'était caché “%#; le myrte avait aussi sa place dans quelques cérémonies du culte dionysiaque ‘#*, Le pin, é@rn, est encore donné au même dieu *# ; il appartient plus souvent à Poseidon, et la communauté de cet attribut entre les deux dieux de l’humide est digne d'attention ‘*, On portait des branches de pin dans les 7réeterica béotiennes ‘#5. Mais c'est surtout la pomme de pin, otpobrhos, xüivos 11%, qui tient une place importante parmi les attribuls de Dionysos "*, et qui souvent termine son thyrse. Gerhard ‘# la croit empruntée au culte phrygien; Émile Braun y voit un symbole de fécondité ef de reproduction, un fruit de l'hiver; peut-être son attribution à Bacchus est-elle venue simplement, comme l'ont pensé Chateau-
Fig. 701 Bacchus à barbe de pampres.
1116 Aroob. V, 43; cf. Welcker, Gr. Gôütterl.t. II, p. 606 et 645. — 1117 Müller- Wieseler, t. 1L, pl. xxxr, n° 344. — 1118 Cf. la lampe publiée par la Chausse, Roman. Mus. t. 11, sect. 5, pl. xiv. — 1119 Ovid. Fast, 1, 767; Eust. ad Iliad. p. 87; cf. Schœnc, De person. in Eurip. Bacch. habit. scen. p. 19 et 101. — 1130 Plut, Symp. IL, 25 5, 2. — 1121 6. LIN, 1, 3. — 1122 Paus, 1, 31, 3. Dionysos Ktoa66gvos : Orph. Hymn. XXX, 4. Kioacyagis : Orph. Hymn. LII, 42. — 1123 Noon. XIE, 97. — 112% Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 560. — 1123 Fymn. XXVI, 1. — 1128 Corp. tnscr. gr. n° 523; cf. Preller, Gr. Afyth. t. 1, p. 559. — 1127 Paus. II, 13, 3. — 1138 IV, 144.— 1129 Eurip. Bacch. 108 et 702; Philostr. Zcon. II, 47. — 1180 Eurip. Bacch. 109 et 502 ; Thencr. XXV1, 4. — 1131 Paus, 11, 2, 7. — 1132 Suid. v. Kavosv; Aristoph. Pac. 948. — 1133 Paus, II, 2, 7; cf. Theocr. XXVI,11.— 113% Welcker, Gr. Gôtterl. t. 1I, p. 607. — 1135 Eurip. Bacch. 110; Schæœne, Op. c. p. 105. — 1136 Spaabeim, De praest. et usu numism. IV, p. 269; Beger, Thes. Brandenb. t. 1, p. 41 ; cf. Lobeck, Aglaoph. p. 700. — 1137 Braun, Gr. Güfterl. $ 533. — 1138 Gr. Myth. 8 450, 4. — 11% Dans l’J{inéraire de Paris à Jérusalem, au récit de son séjour à Athènes chez Fauvel. — 1140 Gr. Gôtteri. t. Il, p. 607. — 1141 Suid. v. xuvepopas. — !‘#à Hom. Æymn. XXVI, 9; Paus. VILL, 39, 4; Horat. Od. 1, 1, 29 ; Ovid. Art.
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briand #% et Welcker ‘*, de l'usage conservé par les Grecs modernes, de faire infuser des pommes de pin dans les cuvées pour conserver le vin par le moyen de la résine. Dans les interprétations d'un mysticisme alambiqué, chères aux Orphiques, la pomme de pin fut envisagée comme une image du cœur de ZAGREus, déchiré par les Titans "1, Il a été parlé à la section précédente de l'attribution du laurier à Dionysos comme à Apollon. Le laurier est souvent associé au lierre “%, Sur un vase peint “#, un des Centaures du thiase dionysiaque porte une grande branche d’un laurier sacré, d’où pendent des bandelettes, un petit tableau votif et un oiseau présenté en offrande.
Un bel autel dionysiaque, encore inédit, du musée de Lyon, réunit le lierre, le pin, le chêne, le laurier et la grenade dans les mêmes festons de feuillages, que soutiennent des têtes de bœuf ; il est en outre décoré de trois têtes de bouc, de faon et de sanglier.
Tous les arbres des vergers et leurs fruits appartiennent, comme nous l'avons dit, à Dionysos, mais la pomme ‘*, la noix “#, l'orange “et la grenade ", sont plus particulièrement rangées parmi ses symboles. C'est surtout le : figuier qui occupe un rang important dans la symbolique dionysiaque, comme dans celle du culte de Déméter !'#. Nous avons vu qu'il y avait à Sparte un Dionysos Sykités. En Attique, les figues étaient au nombre des offrandes : indispensable des Dionysies rustiques ‘*. La majorité des plus anciens xoana de Dionysus que vit Pausanias étaient faits de bois de figuier et de vigne. C’est en bois de figuier que l’on fabriquait le phallus porté processionnellement dans les Dionysies “%, et l’on rattachaïit l'emploi rituel de ce bois à une circonstance de la légende de Prosymnus #1, On y attribuait, d’ailleurs, une vertu de purification toute spéciale #3, c'était sur un bûcher en bois de figuier que l’on brûlait les monstres #% et les livres impies 1%, Parmi les objets renfermés dans la ciste mystique il y avait des verges de figuier xpadar 1%, La figue passait pour le premier fruit cultivé qu’eussent mangé les hommes 1%,
Les fleurs sont aussi du domaine de Dionysos “#, et en particulier la rose lui appartient autant qu'à Aphrodite !!5, Dans un des plus beaux fragments de ses dithyrambes, Pindare invite à se couronner de roses en son honneur, et sur une mosaïque du Vatican il respire le parfum de cette fleur "®, Mais il semble que c'était surtout dans le culte du SABAZIUS thrace que la rose était un symbole capital. Une des principales fêtes des thiases dionysiaques de la région voisine du Pangée, sous la domination romaine, s'appelait Rosaka"®. Dans la même contrée la légende plaçait les fameux jardins de roses de mipas ‘ft, personnage en rapport étroit avec ceux du cycle de Bacchus, et la rose y est le type constant des monnaies de la ville de
amat. 1, 411; Trist. 1, 7, 2; Varr. ap. Scrv. ad Ecl. VIII, 12. — 1148 Tischbein, t. I, pl. xzu, édit. de Florence; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xevs, no 587. — 1144 Paus. V, 19,1; Theocr. LI, 120 ; Schol. À. À. Z. — 1188 Braun, Gr. Gôtterl. & 528.— 1148 7b. 8 530. Orange dépouillée de sa peau, en terre cuite, déposée dans un tombeau comme symbole dionysiaque : Catal. du musée Fol. n° 568. — 1147 Paus. Î. c. Braun, Gr. Gôtterl. $ 532 — 1148 76. 8 533; Bôtticher, Baumeultus, c. xxx; Hehn, ÆAullurpflansen, 2e édit. p. 85. — 11 Plut. De cup. div. 8; cf. une peinture de Pompéi montrant les restes d’un sacrifice à Bacchus : Aus. Borë. t. VII, pl. 1114 — 1150 Clem. Alex. Protrept. IL, p. 29 et 30; Hygin. Poet. astr. 11, 5; Thcodoret. Serm. VIl, p. 383. — 1161 Clem. Alex. &. c. — 1162 Hesych. ve ouxébuy et euxdaros; cf. Lobeck, Aglaoph. p. 703. — 1153 Macrob. Sat. 11, 16. — 115% Lucian. Alex. 47; cf. Phrynich. ap. Bekker, Anecd. gr. p. 140. — 1188 Clem. Alex. Protrept. 11, p. 19; cf. Jacobs, Animado. ad Anthol. graec. t. 1, part. 2, p. 101. — 1186 Athen. 111, p. 74. — 1157 Braun, Gr. Gôtterl. ÿ 527. — 1158 Anacr. Lyn; cf. Welcker, Nachtr. p. 189. — 1159 Braun, L ©. — 1180 Heuzsey, Afission de Macédoine, p. 153 et s= — 1164 Herodot. Vili, 138.
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Tragilus"#. Le nom significatif d’Althaea, l'amante de Dionysos en Étolie, met les fleurs malvacées en relation avec ce dieu. Enfin on lui attribue aussi l'asphodèle 1, la fleur des morts, qui semble plutôt se rattacher au caractère funèbre et infernal qu'il prit comme dieu des mystères [sect. xv].
Plus ancienne, plus générale et plus constante est l’attribution à Dionysos de la férule, vaciné, entre les plantes des champs non ligneuses, au port d'herbes et de roseaux. C'est un attribut qui remonte à l'origine du culte du dieu. Il semble qu'il faille le rapporter aux primitives époques aryennes et aux liens qui rattachaient alors le dieu Soma aux rites du sacrifice", car c’est aussi dans une férule que Prométhée dérobe au ciel le feu % [Pro- METHEUS], et dans ce dernier mythe la férule représente le morceau de bois dont le frottement sert au pontife arya à obtenir la flamme". Pourtant ceux qui se sont occupés de la botanique des anciens croient pouvoir établir une différence entre la férule de Prométhée et celle de Dionysos 7, Quoi qu'il en soit, la férule est portée dans ‘ les mains de Dionysos, d'où son surnom de Napônxo2opos 18 : elle est aussi brandie par ses Ménades et ses Satyres 4% et on y voit un symbole d'ivresse divine et d'inspiration “©, d'où le proverbe roXkot vagünxopdpor, Baxyot + : maüpor 71, La tige de cette férule est l'origine du thyrse, dont nous parlerons dans un instant, et en reste toujours le principal élément. Mais quelquefois la férule avec ses rameaux terminés en ombelles, caractérisée d’une manière très-exacte, se voit sur les monuments de l’art, tenue au lieu du thyrse par Dionysos ‘? ou par des personnages de sa suite !#, Sur un vase qui est maintenant au Musée Britannique‘ un jeune Pan et une Ménade dansent entre deux hautes plantes de férule.
Parmi les gemmes, l’améthyste, à cause de sa couleur violette et vineuse, passait pour préserver de l'ivresse [AMU- LETUM] “%. Il semble qu'elle fût consacrée à Bacchus, à voir la prédilection avec laquelle les graveurs antiques l'ont choisie pour y représenter l'image du dieu et en général les sujets dionysiaques.
XII.— A côté des symboles naturels que nous venons de passer en revue, il faut placer les attributs et les insignes de Dionysos façonnés par le travail et l'industrie humaine. Le premier est le thyrse (6veoos) dont on étudiera les principales variétés de formes dans un article spécial [rayrsus]; il se compose essentiellement d’une longue haste, originairement une tige de férule, garnie au sommet d’une bandelette nouée et terminée par une pomme de pin ou par une sorte de faisceau de lierre ou de pampres, quelquefois des deux ensemble ; ce faisceau de lierre se combine aussi avec la pomme de pin qui le surmonte 1%, C'est le sceptre le plus ordinaire de Bac-
162 Mionnet, t. I, p. 505; cf. Leake, Numismata hellenica, European Grece, p. 108. — 1163 Theocr. XXVI, 4; cf. Braun, d. c. — 1164 Maury, el. de la Grèce, t. 1, p. Si. — 1168 Acsch. Prometh. 110. — 1166 Maury, t. 1, p. 218; A. Kubhn, Die Herabkunft der Feurrs. — 1161 G. H. Dicrbach, Flora mythol. p. 67; la première serait la #Ferula glauca, la seconde la Ferula communis, dont la tige brisée rend un suc jaune ct abondant qui a peut-être été pour les tribus arvennes venues en Europe un succédané du jus du soma, avant
qu'elles ne connussent le vin. — 1168 Orph. Hymn. XLI, 1. — 1169 Eurip. Bacch. 113, et passim; Schol. Eurip. Orest. 1481; et dans une foule de passages qu'il scrait trop long d'énumérer. — 1170 Euripid. 7. ©. — 1171 Plat. Phaed.
p. 69; Anthol. Palat. X, 106. — 1172 Vase peint : Millingen, Peint. de vases, pl. nn; Müller-Wicseler, t. 11, pl. xxxvu, n° 442. — 1178 Même vase. Autres : Dubois- Maisonneuve, nt. à l'ét. des vases. pl. xz; Mon. inéd. de l'Inst. arch. 1. VI, pl. v b. Bas-relief : Anc. marbles in Brit. Mus. t. 11, pl.ix; Müller-Wicscler, t. 1, pl. xxxv, n° 403. — 117% Panufka, Afusée Dlacas, pl. xx; Bild. ant. Leb. pl. 1x,
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chus "7; (voirlesfig. 103,705) c'estaussil’armeaveclaquelle il combat. Tous les personnages de son thiase le portent comme lui et l’agitent dans leur ivresse ; ils s'en servent victorieusement à l'exemple du dieu dans ses guerres. A la place du thyrse, que les pâtres des montagnes et tous ceux qui fréquentaient les orgies nocturnes de Dionysos fabriquaient en un instant avec une branche d'arbre et des pampres ou des lierres enlacés ##%, on portait aussi dans les fêtes dionysiaques des rameaux garnis de leurs feuillages et tressés avec des branches de vigne et de lierre ; c'est ce qu'on appelait oxt&ôsç 1%, Le BACCHOS, qui avait dû d'abord appartenir au culte de Dionysos, était à l’origine quelque chose d’analogue. Les jeunes arbres déracinés en entier que portent quelquefois les Centaures peuvent donner une idée de ceux qui figuraient dans les dendrophoriae bachiques 1%.
Le thyrse est censé souvent cacher un fer de lance sous les feuillages###t [sect. vi]. Sur un bas-relief du Vatican “# la pointe de ce fer apparaît; c'est proprement ce qu'on appelait Ouosdkoyyos 8, Ailleurs le thyrse se termine, en souvenir de cette disposition, par une feuille lancéolée"#, au lieu d’une pomme de pin. En outre, Dionysos peut porter la lance elle-même, comme Doratophoros ou Enyalos, et c'est ainsi, avec un petit paquet de feuilles au-dessous du fer de la lance, qu’il est figuré dans l’idole devant laquelle on voit les débris d’un sacrifice dans une peinture de Pompéi#.
Une autre arme de Dionysos est la bipenne, BouxAré, que Simonide ‘#% appelait Atwvüsoto ävaxtoç Bouzovov beparovra. Sur les monnaies de Ténédos, dont cette hache est le type, par allusion au sacrifice qu'on y célébrait annuellement en l'honneur de Dionysos, elle figure d'ordinaire accompagnée de grappes de raisin "# (fig. 702). À Pagasæ, Dionysos était adoré sous le nom de Iléhexus 5, c’est-à-dire sous la forme d’une hache, et la marque de l'atelier de Pagasæ sur les monnaies d'Alexandre ‘* ne permet pas de douter que cette hache ne fût une bipenne. La même arme s’appe-
AP 'e TE TONRSK TEN BASE NUE
lait &ivn et il semble que le Dionysos AŸ À LLÿ
Axites d'Herœa d'Arcadie "* était ie. 102. Monnaie de Ténédos. ainsi nommé d’après cet attribul.
Les flambeaux des orgies nocturnes, qui valaient à Dionysos une riche série d'épithètes signalées plus haut [sect. 1x], sont portés à chaque instant près de lui par les différents personnages de son thiase et figurent parmi les attributs bachiques groupés sur d'assez nombreux monuments. Cependant le Dionysos de Thèbes et de Naxos ne porte pas lui-même le flambeau à la main sur les monuments comme l'Iaccaus d'Éleusis, si ce n’est dans quelques représentations exceptionnelles, et encore dans
1; Müller-Wicseler, t. 11, xzunt, n° 543. — 1178 Plin. Æist. nat. XXXVII, 9; ef. Salmas. Ererc. Plin. in Solin. — 1176 Schœnc, Op. ce. p. 88ets. ; Braun, Gr. Gôttert. 8 533. — 1177 Dionysos @vprogégos : Anthol. Palat. IX, 524; Orph. Æ/Zymn. XLIII, 3. Ovproriwäxtns : Orph. Æymn. LIL 4. Ouvpoonaws : Orpbh. Hymn. L, 8. — 8 Virg. Ecl. V,30.—11179 Hesych. et Phot. v. ox&ç; Athen. V, p. 399.— 1180 Strab. X, p. 468 ; Artemid. 11, 37. — 1181 Macrob. Sat. 1, 19; Diod. Sic. III, 65 ; Lucian. Bacck. 3 ; cf. Schœne, Op. c. p. 92. — 1182 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. IV, pl. xxrx. — 1183 Callixen. ap. Athen. V, p. 200; Strab. I, p. 19. Aéyyer tebupowuivat : Diod. Sie. AV, 4. — 118% Pitt. d'Ercol. t. I, pl. x; Müller-Wieseler, t. 11, pl xpav, n° 554. — 1185 Aus. Borb.t. VIL, pl. 11; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xuix, n° 643. — 118 Ap. Athen. X, p. 458. — 1187 Eckhel, t. II, p. 488 et 8. — 1188 Schol. ad Iliad. 0, 428.— 1189 F. Lenormant, Rev. numism. 1863, p. 173; cf. Newton, Nunism. chron. 1845, p. 113; Longpérier, Ziev. Numism. 1859, p. 110.— 1190 Paus. VIII, 26, 2. — 1191 Sur les monnaies de Cyzique : Kckhel, t. LE, p.451. Sur la rarcté de ces figures, Gerhard, Bilderkreis von EKleusis, 1er mém. p. 252, n° 66.
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ce cas c'est presque toujours une arme avec laquelle il combat ou va combattre. Mais chez les poètes la flamme qui brille la nuit au sommet du Parnasse est celle des flambeaux que Dionysos tient dans ses deux mains quand il conduit la danse des Thyades “*, Chez Euripide“* un feu divin couronne la férule qu'il brandit en guise de thyrse.
Le vase à boire est aussi naturellement et aussi nécessairement aux mains de Dionysos que le bouclier au bras d'Arès""”. Aussi, depuis le coffre de Cypsélus sur lequel cette circonstance est signalée, les représentations de toutes les époques et de tous les types “* lui font-elles tenir un CANTHARUS OU UN CARCHESIUM, d'où il verse quelquefois le vin à terre"? (voy. fig. 695) ou bien unecorne à boire, RHYTON ‘!* ou KERAS, qui se transforme quelquefois en corne d’abondance “*®{[cornucorrA], enfin un vaste et profond scypuus, comme celui d’'Hercule [nercuLES]. Ces différents vases à boire, avec en plus le Procaoos, sont trèsfréquemment aussi aux mains des suivants du dieu ou
di
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Fig. 703. Attributs dionysiaques.
épars à terre à ses pieds. Ils figurent encore dans les réunions de symboles bachiques qu'offrent fréquemment certaines frises monumentales des peintures murales et les décorations de vases de marbre, de métal et de matières précieuses *®. Dans ces groupes desymboles ils sont réunis aux vases à contenir le vin, tels que l’amphore ‘*! et le cratère ‘**, quine man.
quaient à aucune des fêtes de Dionysos, et souvent aussi à l’outre en peau de chèvre. Des Satyres portent aussi fréquemment l'amphore et le cratère dansle cortége du dieu. On voit (fig. 703), dans une peinture qui décorait une maison de Pompéi ‘*, le canthare réuni au van etau thyrse, à côté un bouc et un tambourin.
Les instruments de musique, au son desquels on exé-
1:92 Soph. Antig. 1126; Rurip. Phoen. 233; Jon, 711 et 1125. — 119 Bacck. — 11% Aristot. Poet. 21; Rhet. TL, &. — 1195 Paus. V, 19, 1. —— 1196 Plus constamment que partout ailleurs dans les figures de l’ancien type barbu, dont il sera parlé à la section suivante. — 1197 Voy. un peu plus haut la fig. 695 comme cxemple dans le type barbu. Dans le type jeune ct imberbe, la statue de Naples, Afus. Borbon. t. XI, pl. x, et une pierre gravée dans Lippert, Dactylioth. I, n° 460. — 1198 Sur le rhyton donné à Bacchus, voy. Stephani, C. rendu de la Comm. arch. de St-Pétersb. 1867, p. 186.— 1189 Bouillon, t. II1, pl. 1x, n°2; Müller- Wieseler, t. II, pl. xxu, n° 300 ; Clarac, pl. 694 C, n° 1596 D. La même corne portée par un satyre sur lequel s'appuie Dionysos : Clarac, pl. 693, n° 1635 A. La corne d’abondance est plus souvent donnée à Ariadue: Gerhard, Bilderkr. v. E leusis, %e mém. p. 528. — 1200 Le plus bel exemple de ces vases décorés de la réunion des symboles et des attributs dionysiaques est le fameux canthare de sardonyx du Cabinet de France, connu sous le nom de Coupe des Ptolémées : Montfaucon, l'Antiquité expliquée, t. 1, 167 ; (Koebler) Descr. d'un vase de sardonyz antique, St-Pétersbourg, 1800 ; Millin, Gal. myth. n° 273; Clarac, Vus. de sculpt. pl. cxxvii ; Müller-Wiescler, t, 11, pl. L, no 626 ; Chabouillet, Cafa-
Fig. 705. Dionysos présidant aux concours choragiques.
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cute les danses orgiastiques, jonchent souvent le sol auprès des figures de Dionysos et tiennent surtout une grande place parmi les groupes d'attributs de son culte dont nous venons de parler ‘**, Ils y sont les symboles de ce fracas joyeux qui ne doit jamais cesser un seul instant autour du dieu ‘* et auquel on attachait l'idée du mouvement perpétuel de renouvellement et de rajeunissement qui ne s'arrête jamais dans la nature ‘*. Avant tout on remarque parmi ces instruments les flûtes de diverses espèces (voy. plus bas fig. 708), et la syrinx de Pan, puis les cymbales et le tambourin [TYMPANUM] empruntés aux usages des religions de l'Asie Mineure ‘7, enfin les clochettes que dans quelques représentations le dieu agite luimême %et qui garnissent aussi le vêtement de dessus de certains Bacchants "*® (fig. 704).
La lyre ne figure pas dans ces groupements d'attributs dionysiaques. En revanche, les masques tragiques, comiques et satyriques des types les plus variés y tiennent une large place, rappelant que Dionysos est le dieu de la scène °, On en voit un grand nombre sur la célèbre Coupe des Ptolémées (p. 3, fig. 6) ; la coupe d'argent de Bologne les montre reposant sur des autels; ils forment la décoration de plusieurs très-beaux cratères de marbre ‘**. Les masques, à titre d'OSCILLA, jouaient un rôle dans certains rites bachiques.
Aux concours choragiques des grandes Dionysies d’Athènes, le prix était un trépied ‘#% [CHOREGIA, DIONYSIA, TRIPUS], attribut emprunté au culte d’Apollon. Un vase peint ‘* (fig. 705) montre ce trépied élevésur un soubassement auprès duquel se tient assis Dionysos barbu, couronné de laurier, tenant un sceptre surmonté d'un groupe de feuilles et ayant derrière lui ÆZora'*%! debout, munie du thyrse. Unc Victoire pare le trépied et une autre amène le taureau pour le sacrifier; derrière celle-ci se tient Dithyrambos nu, portant le thyrse. Sur
ve
Fig. 704. Bacchant.
logue des camées et pierres gravées de la Bibliothèque Imp. n° 279. — 1201 Plut. De cup. div. 8 : Philostr. Zcon. II, 17. — 342 Eurip. Bacch. 221 ; Stat. Theb. 11, 76; Athen. V, p. 499. — 1203 Niccolini, C'ase di Pompei, casa di Lucresio, 1. — 1204 Phi. lostr. 1. c.— 120$1d. Zcon. 1, 19.— 1203 Preller,Gr. Myth. t. 1, p. 561. — 1207 Gerhard, Gr. Myth. $ 450, 4 — 1208 Dubois-Maisonneuve, Jntr. à l'étude des vases, pl. x1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xuu, no 522. — 1200 Foggini, Afus. Capit. t. IV, pl. cexxs1; Müller-Wieseler, t. IL, pl. xzix, n° 620; Visconti, Afus. Pio-Clem. t. \V,pl. xx; Fabretti, Znscr. p. 429. Une Ménade appelée Codone : Nonn. XXX, 213; cf. Welcker, Nachtr. p. 109. — 120 O. Müller, Æ/andb. d. Arch. $ 390, 8. — 1311 Mon. inéd. de l'Inst. arch.1t. 1, pl. xzv. — 1313 Bouillon, t. 111, pl. LxxvIT, LxxvuI et Lxxx ; Moses, Vases, pl. xxxvi, sz et xz1. Le char de la Comédie, chargé de masques, dans un certain nombre de bas-reliefs de la pompe de Dionysos : O. Müller, Æandb. d, Arch. 8 390, 5. — 11$K.F. Hermann, Gottesdienstl. Alterth.d. Griech. 8 59, 13; Boeckh, Corp. inscr. gr. t. 1, p. 342 et s. — 1214 D'Hancarville, Vases d’'Hanuilton, t. 11, pl. xxxvir; Panofka, Bild. ant. Leb. pl. 1v, n° 10; Müller-Wiescler, t. LI, pl. L, no 62%; cf. Welcker, Nacätr. p. 26 et 8, — 1318 Simonid. Fr.72.
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quelques autres monuments, le trépied choragique est placé près de Dionysos "',
Les cistes [ci1sTA] #7, corbeilles rondes à couvercle (plenae tacita formidine **’®) d'où l’on voit s'échapper le serpent, se rattachent au culte sabazien de l'Asie Mineure sur les monnaies d'argent de cette contrée appelées CISTOPHORI. Sur les autres monuments grecs, et surtout romains, la présence de la ciste implique une signification mystique; aussi figure-t elle presque toujours dans les sujets dionysiaques des sarcophages de l’époque romaine.
Nous avons parlé du van, Afxvov, de son rôle comme berceau de Dionysos enfant et du sens qu’on y attachait comme symbole de purification ‘*°, Ce sens se rattache aux idées mystiques; pourtant le van n'est pas nécessairement toujours en rapport avec les mystères. Il figure quelquefoisparmiles attributs dionysiaques ordinaires. On levoitremplide fruits de toute espèce dans les représentations de sacrifices agrestes à Dionysos (voy. plus bas, fig. 714) *. Souvent le phallus se dresse au milieu des fruits, mais dans ce cas l’intention mystique de la scène paraît toujours marquée “*.
La scapnë remplie de fruits qu'Opora présente à Dionysos sur un certain nombre de monuments (voy. plus haut la figure 682), apparaît aussi comme un symbole de son culte ‘**, Enfin la £line du banquet ou le lit nuptial préparé pour recevoir Dionysos et Ariadne, se montre sur un vase peint “** comme un emblème auguste, que gardent deux Satyres, avec un prêtre et une prêtresse.
XIII. — Les premières idoles de Dionysos étaient liées au culte fétichiste des arbres [ARBORES SACRAE]. On adora d'abord ce dieu sous la forme d’un arbre dans lequel sa divinité même était censée résider. Tel était le Dionysos E'ndendros de la Béotie ‘**: sur un vase peint on voit le buste du dieu imberbe et juvénile sortir du milieu du feuillage d’un arbre bas, d’une sorte de buisson ‘*,.
La vigne sacrée d’Icaria semble avoir été un fétiche du même genre, et la Pythie avait ordonné aux Corinthiens d'honorer comme le dieu lui-même le lentisque ou le pin sous lequel avait été frappé Penthée ‘#*,
A côté de ces idoles naturelles, la main de l’homme commençait à en façonner d’une rudesse primitive. C'était un simple pieu fiché en terre, un tronc d'arbre que l’on ne prenait même pas soin d’équarrir, et lesgens de la campagne
16 Par exemple, sur le fameux vase à relief de Cumes : Bullett. arch. Napol. n. st. LL, pl. vi; C. rendu de la Commiss. arch. de St-Pétersb. 1862, pl. 111 ; Gerhard, Hilderkreis von Eleusis, pl. 5. — 1217 Spanbeim ad Callimach. Æymn. in Cer. 3; G.Lami, Sopra le cisle mistiche, duns le Rec. de l'Acad. de Cortone, t. I, p. 63 et s.; Gerhard, Ætrusk. Spieg. t. 1, p. 4 et s8.; O. Jahn, Die Cista mystica, dans l'HFermés, t. Il, p. 317-334. — 128 Val, Flacc. 11, 267. — 1219 Sur le van et l'idée purificatoire qui s’y rattache : Stephani, C. rendu de la Comm. Arch. de Saint- Pétersb. 1849, p. 46 et s.— 1220 Mus. W'orsley. t. IL, pl. xxit ; Müller-Wieseler, t. II, pl. xuix, n° 610; cf. le bas-relief dans le Aus. Mapol. t. IL, pl. xu1; Bouillon, t. 11, pl. zvii; Clarac, pl. 217, n° 314 ; Müller-Wieseler, t. 11, pl.xzix, n° 608. Le van est toujours porté sur la tête : Brunck, Analect,t, 1, p. 422; Procl. tn Plat, Tim. 11, p. 124. — 1221 Campana, Ant. op. in plastica, plixev ; et sur d’autres rmonuments, — 1222 Aus. Dorb. & VIE, pl ant; Müller-Wiescler, t. 11, pl. xuix,
Fig. 707. Bacchus en arbre.
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conservèrent l'usage de ces représentations grossières du dieu ‘*. A Thèbes on adorait, sous le nom de Dionysos Cadmeios, un morceau de bois que l’on donnait comme étant tombé du ciel dans le lit de Sémélé et ayant été revêtu de bronze par Polydorus, un des successeurs de Cadmus l**, On avait aussi en Béotie un Dionysos Stylos ou pieu ‘* ; un autre, à Thèbes, s'appelait Perckiontos 1% [sect. 1v]; c'était un pieu semblable, mais enveloppé de lierre ‘#1,
Plus tard on perfectionna cessortes d'images. Les vases peints nous offrent denombreux exemples du Dionysos des champs paré pour sa fête. Le tronc d'arbre ou le pieu est toujours couronné de pampres et de lierres, mais en outre on y attache des vêtements simulant le costume du dieu, divers attributs et un masque exécuté d'après la tête de quelque image plus perfectionnée. Un autel ou une table destiné aux offrandes et aux libations est placé devant l’idole. On a donné (p. 361, fig. 449), une représentation de ce genre d’après un vase du Louvre; nous plaçons ici uneautre de cesimages, tirée d’une coupe du Musée de Berlin (fig. 706) et le sujet principal d'un célèbre vase du musée de Naples ‘** (fig. 707).
Le masque était d'ordinaire peint en rouge ‘*, couleur symbolique,quiétait aussi appliquée aux chairs des anciens zoana du dieu. D’après Pausanias, tout ce qu'on voyait du Dionysos Acratophoros de Phigalie était enduit de cinnabre ‘*, comme aussi le visage de ceux que l'on conservait à Corinthe, tandis que les draperies de ces derniers étaient dorées ‘#. Dans un exemple, le masque et les vêtements qui caractérisent la représentation du dieu sont appendus à une véritable colonne, que surmonte un
nv 613. — 1223 Tischbein, t. 11, pl. xt, édit. de Flor.; Müller-Wieseler, t. 1L, pl. xuix, n° 647. — 1224 Hesych, s. v. — 1225 Minervini, Monum. possed. da R. Barone, pl. au. — 1226 Paus. Il, 2, 7. — 1227 Max. Tyr. VIII, 1. — 1228 Paus. IX, 12, 3. — 122% Clem. Alex. Sfrom.E, p. 418. — 1230 Mnas. ap. Schol. ad Eurip. Phoen. 651. — 191 Eurip. Fragm. 202. — 1332 Pour le vase de Naples, voy. Mus. Borbon. t. XII, pl. xx; Ingbirami, Vasi fitt. pl. cecxvn ; Panofka, Bild. ant. Leb. pl. xui, n° 9; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xzvi, n° 583; pour la coupe de Berlin, Gerhard, Trinkschalen zu. Berlin, pl. 1v, n° 5 ; cf. pour d'autres représentativns analogues, Rætticher, Baumkult. fig. 42, 43 et 44; Mon. inéd. de l'Inst. arch. t VI, pl. Lxv A; Annales, 1862, pl. c. Sur ces représentations du dieu et celles en hermès : Stephani, C. rendu de la Comn':. arch. de Saint-Pétersb. 1868, p. 154. — 1233 Hesyche lepcès Auovéaos ; Preller, Polen, fragm. p. 110. — 1284 Faus. VIII 39, & — 1233 Paus. 11, ©, 5.
Fig. 706. Dionysus Dendrites.
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chapiteau dorique **, C’est là proprement le dieu Séylos, tandis que l'épithète de Dendrites paraît devoir être appliquée aux cas où c'est un tronc d'arbre qui est le premier élément de l’idole. Comme une idée symbolique s’attachait à ce nom et à cette manière de représenter le dieu, celle du producteur de la vie végétative, on combina encore la tête barbue de Dionysos avec le tronc d'arbre dans des sculptures qui offrent un grand raffinement de composition et tous les caractères de l’art le plus avancé #7.
Un nouveau perfectionnement de l’image rustique consista à sculpter plus ou moins grossièrement une tête au sommet du pieu et à y adapter des bras tenant des attributs, tels que le canthare ; les idoles de ce genre étaient encore habillées de vêtements d'étoffe. On voitsurunelampe (fig. 708) trois Satyres avec une Ménade qui en dressent
Fig. 70K. Satyres dressant l’image rustique de Bacchus.
une en la fichant en terre *#, Les vieux æoana de Dionysos, que vit Pausanias, ne devaient pas beaucoup en différer, Quelquefois, on attachait au tronc d'arbre un phallus de forte dimension, en même temps que le masque, pour exprimer le caractère générateur du dieu ‘*. De là découla la représentation du dieu sous la forme d’un hermès ithyphallique, autour duquel on faisait quelquefois s’enrouler un cep de vigne “*. Le Dionysos Phallen de Lesbos ‘#!, fait de bois d'olivier *", est représenté sur les monnaies de Mitylène comme un hermès de ce genre ‘+. On en voit d’autres sur quelques monuments ‘#*, mais souvent aussi diverses circonstances amènent à donner à une figure toute semblable le nom de Priape ‘** ou celui du démon Phales *#, On reprit plus tard la donnée de Dionysos en hermès, mais non plus ithyphallique, dans un assez grand nombre de sculptures d’une époque tardive "#7: ces hermès sont souvent à double face, réunissant
1236 Minervini, Op. {. pl. vu. — 1237 Braun, Ant. Marmorwerke, II, pl. nu; Müller- Wieseler, t. 11, pl. xxx1, n° 341. — 1238 Bartoli et Bellori, Lucern. vet. sepulchr. II, pl.xxvim ; Müller-Wieseler, t. II, pl. xuix, n° 615. — 1239 Welcker, Gr. Gôtterl.t. Il, L. 604. —1240 Caylus, Rec. d’antiqg.t. Ill, pl. x1.— 13241 Pausan. X,19, 2 ; Euseb. Praep. roang. V, 36, p. 233; Theodor. Therap. X, p. 962. — 12%3 Euseb. /.c. — 1343 Mionnet, U IL, p. 44; Birch, Arch. Zeit. 1853, p.125 ets. — 1244 Mus. Worsley. t. I, pl. xv: Müller- Wieseler, t. I, pl. 1, n° 4; cf. Gerhard, Ueber Hermenbilde auf griech. Vasen dans les Mém. de l’Acad. de Berlin, 1855. — 125 F. Lenormant, Catal. faifé, n° 8$0. — 1246 Mus. Napol. t. II, pl. xxix ; Müller-Wieseler, t. [1, pl. xxxv,
n° 411. Sur Phalès : Soph. Fragm. 112; Colum. X, 31.— 1347 Bouillon, t. [, pl. cxx;
Mus. Napoi. t. 11, pl. v et vu; Specim. of anc. sculpt. t. 1, pl. vin, xvi et xxx; cf. Aus. Borbon. t. III, pl. xxxx;t. Vil, pl. in; Combe, Terracott. pl. Lxxv; /mpr. ygem. dell’ Inst. arch. I1, n° 18. — 1M%8 Gerhard, Ant. Bildw. pl. ccexux, n° 2; Müller-Wieseler, t. If, pl. xzn, n° 526. — 129 Gasette Archéol. 1875, pl. xxvans. — 1250 0. Müller, Zandb. d. Arch. édit. Welcker, 8 345 *, 3. — 1251 Paus. I, 2, 4. — 1352 Athen. XI, p. 533. — 1283 Athen. 111, p. 78. — 125% Aus. Pio-Clem. t. V,
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par exemple Dionysos et Ariadne ou Libera[sect.xvr], Dionysos et Pan"%, Dionysos Psilax et un jeune Satyre'*, etc.
Le masque qui s’attachait au tronc d'arbre pouvait aussi être isolément une représentation de Dionysos "*, Tel était l’Acratos d'Athènes ‘%! et un autre masque dans la même ville *%; tels à Naxos le masque de Baccheus en bois de vigne et celui de Merlichios en bois de figuier ‘". Sur un sarcophage ‘*!, nous voyons un masque de ce genre comme idole du dieu. A Sicyone, Dionysos, Déméter et Coré étaient représentés par trois masques **#. C'était là originairement un type de figuration propre aux divinités chthoniennes, pour des raisons symboliques ‘*, I] se lia ensuite pour Dionysos d’une manière étroite avec son caractère de dieu de la scène et par suite du masque scénique. De là les bas-reliefs de l’époque du plus grand développement de l’art qui groupent (voy.p. 617, fig. 694) des séries de masques de Dionysos de types différents ; de là aussi ceux, principalement en terre cuite, qui offrent la représentation du dieu par son masque au milieu d’ornements et de figures symboliques ‘*’. Parmi les masques
de terre cuite que l’on rencontre souvent dans les tom-
beauxantiques, quelques-unsretracent la face de Dionysos; ils ont en réalité le caractère d'images votives autant que d'OSCILLA.
Les images complètes et entièrement anthropomorphiques du dieu, ses types consacrés dans les œuvres de l’art, se ramènent à deux grandes classes ; car il est Stuoppos #5, il peut être envisagé sous deux aspects principaux *, D'un côté, c’est le Dionysos arrivé à la plénitude de l'âge viril (Zeleios, **®), barbu (Pogonites “!, Catapogon, ‘*!?), l'autre le dieu à l'éternelle jeunesse, à qui Ovide *® dit
Tibi enim inconsumpta juventa est, Tu puer aeternus, tu formosissimus alto Conspiceris coelo,
et que tant d'écrivains décrivent avec complaisance "#*#,
Des têtes particulièrement belles du Bacchus barbu ou Pogonites nous sont offertes par les monnaies de Naxos de Sicile *%, où elles rappellent exactement les figures des vases peints à figures noires, avec la barbe pointue et en coin comme celle d'Hermès cpnvoreryuv **% [MERCURIUS], par celles de Thasos ‘7 et de Thèbes ‘", celles-ci dans le style de l’époque postérieure à Phidias. C’est là le plus ancien type de Dionysos, car dans l’âge archaïqueil était toujours représenté barbu, comme les autres dieux olympiens à l'exception d’Apollon #** {[arozro]. C'est ainsi qu'il était représenté sur le coffre de Cypsélus “®, couché dans une grotte, vêtu d'une tunique talaire, par-dessus laquelle il portait un ample manteau, le péplus de pourpre que les Charites avaient tissé pour lui à Naxos “”!. Ce type, où le dieu est toujours couronné de pampres ou de lierre, est
pl. xvus. — 1255 Paus. II, 11, 3.— 1256 Heuzey, Afonuments grecs publ. par l'Association pour l'encourag. des études grecques, fasc. 2, p. 21 ets. — 1257 Par exemple : Combe, Terracott. in Brit. Mus. pl. xxxu, n° 66 ; Campana, Op. ant. in plast. pl. xavit. — 1258 Diod. Sic. IV, 5; Orph. Æymn. XXX, 3. — 1230 Macrob. Sat. E, 18 ; cf. Gerhard, Prodrom. myth. Kunsterklär. p. 48 et s.; O. Müller, Handb. d. Arch. 8 383. — 1260 Athen. XI,p. 484. — 1361 Suid. s. v.— 1202 Diod. Sic. IV, 5.— 1263 Metam.1V, 17ets.— 1364 Himer. Orat. XXI, 5; Liban. IV, p. 189, édit. Reiske; cf. Schœne, De person. in Eurip. Bacch. habit. scen. p. 11 et s. — 1265 Torremuzza, Sicil. vet. num. pl. Li, n°e 10 et 11. — 1206 C'est la même barbe que nous voyons à la belle tête archaïque de marbre du Louvre, provenant du cabinet du prince de Tallevrand (Archäol. Zeit. 1843, pl. 1}, laquelle parait bien représenter un Dionysos Ant/eus. au lieu d'un Zeus Trophonios qu'y voyait Panofka : Michaëlis, Arch. Zeit. 1866,p. 254 et s.; Blümner, Arch. Zeit. 1867, p. 115; Friederichs, Bausteine s. Gesch. d. griech. rôm. Plastik, p. 71. — 1261 Mionnet, Rec. de planches, pl. Lv, n° 5. — 1268 Mionnet, Supplém. 1. LI, pl. zvu, n° 3. — 1269 Welcker, Gr. Gôtterl. t. Il, p. 617. — 1270 Paus. V, 19, 4. — 1271 Apollou. Argon. 1V, 424; cf. Athen. V. p. 198.
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celui que nous offrent invariablement les vases d'ancien style à figures noires; nous en plaçons ici un exemple (fig. 709) emprunté à l’un des vases où, assis sur un char, il fait pendant à Triptolème. Il a dès lors la longue chevelure tombant sur les épaules. signe d'effémination dans les idées des Grecs, qui lui vaut le surnom d’eèpuxatrnç 178, Tel était le Dionysos Lenaios d'Athènes!" dans la statue chryséléphantine exécutée par Alcamène ‘%, qu'aux grandes Dionysies on amenait processionnellement dans le théâtre ‘6, l'installant sur l'orchestre 7, et dont des monnaies athéniennes nous offrent la représentation (fig. 710). La longue tunique descendant
Fig. 709. Bacchus barbu.
jusqu'aux pieds constitue l'accoutrement le plus habituel
du Dionysosbarbu,avec certaines modifications successives de forme.Cependant on voit aussi, sur des monuments de diverse nature et d'époques diverses, ce Dionysos grec barbu, conformément au type le plus ancien, le haut du corps nu et le bas enveloppé d'un vaste manteau "", ou bien entièrement nu, avec une simple chlamyde jetée sur les épaules ‘*, . D'autres fois il est vêtu d’une tunique courte descendant à mi-jambe, avec ou sans une chlamyde sur les épaules, et presque toujours alors chaussé de hautes bottines ou endromides ‘*#!. Nous croyons que dans les représentations de ce genre il faut reconnaître spécialement le Brisaios ou Briseus des îles de l'Archipel ‘*?, que Macrobe *# range parmi les types barbus. Au reste, la tunique courte est aussi celle que Dionysos porte dans les Gigantomachies, où il est invariablement muni de la barbe.
Vers l’époque des grands poëtes tragiques, avant que Praxitèle introduisit le nouveau type
Fig. 710. Dionysos Lenaios.
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sa longue tunique devient une véritable robe féminine, la BASSARA, qui était commune au dieu lydien et à ses Ménades, et il porte quelquefois par-dessus, pour compléter son vêtement à la manière de celui des femmes, la courte tunique supéricure sans manches appelée crocotos. En même temps ses cheveux sont ceints d'ornements féminins, qui remplacent les couronnes de lierres ou de pampres ou se combinent avec elles, le crédemnon, la mitra, qui lui vaut l’épithète de wrpnodpos "#5, la stéphané et même le cécryphale *%, À ce type ainsi modifié correspond exactement la description qu’Aristophane ** a empruntée à la Lycurgeia d'Eschyle et dans laquelle le dieu tient en outre le barbiton, instrument de musique d’origine lydienne. En même temps la nébride ‘*# ou la pardalide commence à se combiner avec les longs vêtements et le péplus de pourpre, comme dans la figure à laquelle est consacré un épigramme de Proclus **. Tel est le Dionysos barbu des vases peints à figures rouges, en particulier de ceux de Vulci qui n’en connaissent pas d'autre "% : tel est aussi celui d'un certain nombre de pierres gravées ‘#1, où il est tout à fait conforme aux représentations qu’offrent les monnaies de villes asiatiques comme Nagidus #2. Ce Dionysos est dès lors quelquefois représenté pris de vin (oivopévos #5), avec une démarche chancelante, obligé de se faire soutenir par un personnage de sa suite ‘%*, attitude à laquelle on opposait celle de Dionysos Orthos, entendu par certains auteurs, tels que Philochore, comme un Bacchus qui ne laisse pas troubler sa démarche parl'ivresse!*#,
Bien souvent, du reste, il serait difficile de tracer une
délimitation précise entre ce second type du Dionysos
barbu, et le premier, plus ancien et purement grec. Il ne s'en distingue que par l’ornement de la tête, et même, dans une infinité d'exemples des vases de Vulci, que par un caractère plus efféminé dans l’ensemble de la figure, plus de mollesse dans les vêtements ‘*, sans que ceux-ci aient proprement changé de nature. C’est l’ancien Pogonitès ou Lenaios qui se continue avec un accent nouveau. Pour pouvoir y appliquer le nom de Dionysos Bassareus, rangé par Macrobe ‘#7 dans les types barbus, il faut des ligures plus caractérisées, dont la stola et le péplus soient tout à fait féminins, comme dans la description
du dieu jeune et 14 qu'Euripide ‘*# donimberbe, celui du LAS ne de Bacchus arri- Dionysos barbu su- ” d vant de Lydie. Cette bitune modification Fig. 714. Dionysos Bassareus, Pan et Ménades. repr ésentation se très-profonde, sous trouve avec des
l'influence du Bassareus lydien. 11 prend quelque chose de plus efféminé dans son allure et dans son vêtement? ;
12720. Müller, Zandb. 8 330, 3. — 1273 Pind. Zsthm. VII, 4. —1376 Diod. Sic. IV, 5. — 127 Paus, 1, 20, 3. — 1276 ‘Eenu. àpy. n° 4097, 4098 et 4107; cf. A. Mommsen, Heortologie, p. 335 et 392.— 1277 Dio Chrys. XXXI, p. 386, édit. Dindorf. — 1318 Beulé, Monn. d'Athènes, p. 261 et 376. — 1279 Statue : Clarac, Afus. de sculpt. p. 696 À, n° 4641 À. Le Dionysos Zenaios d’Alcamène, d’après la représentation que naus en donnons, avait ainsi le haut du corps nu.— 1280 Statue : Clarac, pl. 675, n° 1600 A. Vases peints : Catal. Durand, n°72; Ch. Lenormant et de Witte, Él. des mon. céram. .1, pl. xzv A. Terre-cuite : Arch. Zeit. 1862, pl. czvur, n° 3. — 1281 Millingen, Vases de Coghill, pl. 1; de Witte, Catal. Durand, n° 199 et 200; ÉE. céram. t. I, pl. xu1; de Luynes, Vases peints, pl. xx1x.— 1282 Le développement et les preuves de cette opinion demanderont un mémoire spécial.— 1283 Sat. 1, 18.— 128% Welcker, Gr.
traits bien clairs, sur quelques monuments *”; nous en empruntons un exemple (fig. 714) au bas-relief d'un cratère
Güôtterl. t. IL, p. 617.— 1285 Diod. Sic. IV, 4; Orph. Aymn. LII, 4. — 1286 Sur quelques pierres gravées, c'est un voile qui couvre la tête du Dionysos barbu : Stuart, An. of Athens ,t. II, p. 23. Lippert, Dactyl. Suppl. n° 222; Mus. Florent. t. 1, pl. Lxxs1v, n°11; Müller-Wieseler, t. LE, pl. xxxr, n° 343. — 1287 T'hesmoph. 134 et 8. — 1238 Dionys0S NiGpuSoorédos : Orph. Æymn. LII, 10. — 1289 Brunck, Analect. t. 11, p. 446. — 1290 Gerhard, Rapporto voicente, p. 146. — 1291 Raspe, Catal. Tassie, pl. xxxvit, nos 4193 et 4202. — 1202 Mionnet, t. III, p. 595 et s. — 1295 Athen. X, p. 428. — 12% Voy. par exemple, ÉI, des mon. céramogr. t. I, pl. xev. — 125 Welcker, Gr. Güllerl.t. II, p. 609. — 1296 ‘AGsoyituv : Nonn. XLIII, 44i. — 1297 Sat. 1, 18. — 1#8 Bacch. 828-835. — 1290 Un beau spécimen daus Æ/. des mon. céram. t. I, pl. xuu.
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de marbre du Musée de Naples ‘* ; le dieu y a le front orné d’une stéphané, et ses vêtements, dans la représentation desquels on remarque une affectation d'archaïsme, sont exactement pareils à ceux de quelques-unes des Ménades qui l’accompagnent. Plus positivement caractérisé encore comme PBassareus est le Bacchus d'un vase peint
> À: “eus
Fig. 711. Dionysos Bassareus et une Ménade.
de la collection de Luynes sur lequel on reviendra dans l'article BASSARA (fig. 712).
Une dernière modification du type du Pogonités'*!, cellelà postérieure au temps d'Alexandre, est marquée par la statue du Vatican sur la draperie de laquelle a été gravée l’inscription CAPAANAIHAAAOC ‘#1 (fig. 713), et par la représentation pareille d’un bas-relief reproduit plus haut (p.607, fig. 684). La figure y a pris plus d’ampleur majestueuse ; c'est celle d’un des grands rois de l’Asic. À ce mode de représentations seul convient le nom de Bacchus indien, fourni par Diodore de Sicile % et pendant longtemps appliqué indistinctement par les antiquaires à toutes les figures barbues de Dionysos.
Les images de Dionysos que l'on voit dans les scènes du culte **, devant lesquelles on offre des sacrifices rustiques (fig. 714) *%, entrent toutes, à bien peu d’exceptions près, dans la donnée du type barbu ‘** et souvent la présentent sous sa forme la plus ancienne. Il est donc évident qu'au moins en Grèce la grande majorité des idoles que l'on rencontrait, surtout dans les campagnes, continuaient à être faites conformément aux vieilles traditions, même après que les sculpteurs avaient adopté l’autre type pour les statues.
Fig. 713. Bacchus indien.
1909 Gargiulo, t. I, pl. xeiui et xziv; Mus. Bord. t. VII, pl. 1x; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xLiv, n° 549, — 1301 Welcker, Gr. Gôfterl. t. II, p. 618. — 1902 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. li, pl. x1; Cavaceppi, Aacc. t. IE, pl. xxvii ; Mus. Franç.t. LL, pl. vin; Mus. Nap. t, II, pl. 1; Bouillon, t. 1, pl. XXVIU ; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxx, n° 347. — 1303 1V, 5. — 130 Par exemple : Pilture di Ercolano, t. \L, pl. xxxvi, n° 1 et xxxvin. — 1306 Mus, Worsley. 1. LI, pl. xx; Visconti, Aus. Pio-Clem. tt V, pl. vus. — 1306 0. Müller, Mandb. 8 383, 4. — 157 Gerhard, Aapp. volcente, p. #4; Battiger, Andeut. p. 162 et s.; Ideen s&.
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C'est au temps de Praxitèle qu'apparaît ce nouveau type"*7, le dieu imberbe et juvénile, qui devient bientôt le type favori de la statuaire, celui qui, à partir de son introduction, prédomine aussi sur les monnaies et les pierres gravées ; en revanche, il n'est admis parles peintres de vases que dans l'Italie méridionale et quelquefois aussi dans la Grèce propre, mais toujours dans des œuvres d'époque tardive, au plus tôt vers le temps d'Alexandre. Les Romains et les Étrusques l'ont reçu des Grecs et l'ont presque exclusivement adopté; le Bacchus barbu ne se montre dans des sculptures des temps romains qu’exceptionnellement et dans des imitations archaïques ou bien pour représenter une forme particulière et déterminée du dieu, comme le Dionysos indien.
Braun ‘*®, Preller *®, Gerhard !° voient dans cette nouvelle conception plastique du personnage de Dionysos une donnée d’origine lydienne. Les modifications que l’influence des fables de l’Asie Mineure avaient fait subir au dieu, le caractère d'androgynisme dont elle tendait à l'empreindre, n’ont pas dû, en effet, être étrangères à la création et au succès de ce type. Malgré cela l'invention en est toute grecque; la figure du Dionysos imberbe ne vient pas de Lydie, puisque le type propre au dieu lydien est le £Bassareus dont nous parlions tout à l'heure. C'est barbu que l’art asiatique concevait le dieu androgyne. Le vrai Bassareus hermaphrodite de la Lydie est le Bacchus barbu avec des seins de femme parfaitement sensibles sous sa robe, dont on voit l’idole dans quelques basreliefs 1, D'ailleurs la première description du dieu sous cet aspect (venvin dvôpt doux mpmôfôn 12) se trouve dans un des hymnes homériques ‘!*. :
L'âge attribué à Dionysos dans ce nouveau type est celui des éphèbes ou des melléphèbes [EPaEBr]. Les ornements de sa tête sont les mêmes que dans les représentations précédentes, les pampres et le lierre, puis les parures de femme, le crédemnon et la mitra, seules ou combinées avec les ornements végétaux. Sa chevelure, toujours abondante et de toute longueur, eèpuyatrne, de couleur blonde, Savdoxapnvos, xpusoyairns, ypusoxéunçe, prend une mollesse particulière, &6poxounç ‘°°, c'est celle d’une jeune fille; ou bien elle. est répandue sur ses épaules, ou bien il la relève à la manière des femmes, retenue par sa mitra, qui en laisse échapper des boucles gracieusement disposées. Cette chevelure de Bacchus est très-caractéristique *#, c'est à ce dieu que les jeunes gens dédiaient leurs cheveux coupés pour la première fois ‘, Tel est le Dionysos dont la tête se montresur les derniers tétradrachmes d'argent de Thasos “7, Les bustes en sont nombreux ®, L'expression de ces bustes et du visage des statues analogues présente presque toujours un mélange d'inspiration
Fig. 714. Sacrilice rustique à Bacchus.
Æunstmyth. t. 1, p. 314; O. Müller, Handb. & 425, à ot 127, 2. — 1308 Gr. Gütterl, 8 518. — 1900 Gr. Myth. ( I, p. 547. — 1910 Gr. Myth. 8 461, 2. — 1311 Gerhard, Prodr. mythol. Kunaterkl. p. 130; Ætr. Spieg. p. 70. —,1312 Cf, Mus. Boré. t IX, pl. x. — 188 VII, 8. — 16 Brunck, Analect. t. II, p. 517. — 16 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. IL, p. 66. — 1316 Callimach. Æpigr. Lu, 5 ; cf. Ovid. Metam. Jjil, 421; Amor. I, 14, 32. — 1317 Neumann, Pop. et reg. num. met. t. Il, pl. 1v, n° 18; Mionnet, t J, p. 435 et s. — 1318 Par exemple : Cisrac, Mus, de sculpt. pl. 1004, nes 2755-2762.
BAC ardente, d’une sorte d'ivresse et en même temps de mélancolie, qu'Ottfried Müller a parfaitement défini °°. Quelquefois cette expression prend un caractère extraordinaire de grandeur, d’élévation et de puissance “* ; d'autres fois les traits deviennent absolument féminins, comme dans la fameuse têle du Musée du Capitole, si longtemps désignée comme une Ariadne*", mais où les cornes naïissantes marquées sous la chevelure forcent à reconnaître un Bacchus'%; tb: virgineum caput est, dit Ovide"*.
C'est tout un peuple que la série des statues grecques ou romaines du Dionysos juvénile “*, et l’on arriverait à un nombre incalculable si l’on voulait tenir registre des statuettes de bronze, des bas-reliefs, des peintures murales et des vases peints de la Grande-Grèce qui en offrent la figure avec beaucoup de variété dans l'attitude et dans les attributs. À l'inverse du Pogonités, ce Dionysos imberbe est très-rarement vêtu. Cependant à Athènes, quand il est envisagé spécialement comme protecteur du théâtre, il porte la longue stola scénique, par exemple dans la statue du monument de Thrasyllus'*# et sur le vase à reliefs de Cumes, où il a près de lui le trépied choragique. Dans d'autres cas exceptionnels, dont il a été déjà parlé, il porte des vêtements de femme‘. Ailleurs, comme sur un bas-relief de Thèbes 7 et dans deux statues où il s'appuie sur une image archaïque de Vénus- Proserpine ’*# [PROSERPINA], il a la tunique courte que nous avons vue à quelques Dionysos barbus, par-dessus la nébride, et un manteau court, fuatrov, jeté sur les épaules. Dans ce cas, il porte toujours les cothurnes en peau de faon ‘* ou de panthère, que les personnages tragiques lui ont empruntés, et où l’on voit un des traits efféminés de son costume ‘*.
Le plus souvent aucun voile ne couvre les charmants contours du corps à demi féminin de Dionysos adolescent, dont les formes délicates, à la musculature peu prononcée, respirent une molle langueur et un gracieux laisser-aller. Ces formes ambiguës du corps de Bacchus sont célèbres chez les poëtes'#!; un admirable exemple du degré auquel elles s’approchent de celles d'une jeunc fille est fourni par un marbre du Vatican **; on peut encore citer comme caractéristique des formes particulières au dieu, bien que moins féminin, le torse magistral du Musée de Naples'#%®. Tantôt il est absolument nu, comme dans la belle statue du Louvre provenant du château de Richelieu **, dans la statue de Naples découverte à Salerne ‘*#, dans un bronze d’Herculanum ** et dans un grand nombre d'autres figures dont nous devons nous
1319 Zandb. & 383.— 1320 Tête colossale du musée de Leyde : Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. 11, pl. vrr; Müller-Wieseler, t. H, pl. xxx1, n° 345 ; cf. Schorn, Ann. de l'Inst. arch. t.1X, p. 151 ets. — 1321 Winckelmann, Mon. ined. 55; Müller- Wieseler, t. LE, pl. xxx, n° 375.— 1822 Meyer, Propyläen, t, IL, 1,p. 63; Gesch. d. Kunst, t.1, p. 301 ; t. I1,p. 243 et s. — 1823 Aetam. IV, 20.— 132è La réunion presque complète de celles de marbre dans Clarac, pl. 673-740. — 1325 Stuart, Ant. of Ath. t. II, c. iv, plw; Anc. marbles in Brit. Mus. part. 1X, pl.1; Müller-Wieseler, t. IE, pl, xxx11, n° 362. — 13% Statue : Visconti, Aus. Pio-Clem. t. VII, pl. 1. Monnaie d’Andros : Cadalvène, Afed. gr. inéd. pl. int, n° 25 ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxx11, n° 359. Idole représentée sur une pierre gravée : Afus. Worsley. t. 11, pl. xxv1, n° 19; Müller-Wieseler, t. II, pl. xzix, n° 614. — 1527 Kekulé, Ant. Bildw. in Theseion, n° 249 ; R. Schœne, Griech. Reliefs, n° 110. — 1328 Montfaucon, L'’antig. expliquée, t. 1, pl. eut; Maffei, Racc. di stat. ant. pl. cxxxiv ; Guattaui, Afon. ant. ined. 1785, pl. zxxr; Canina, Z'antico Tusculo, pl. xxxv; Spec. of anc. sculpt. t. 1, pl. zum; Clarac, pl. 695, nos 4614 et 1615; Gerhard, Ueber Venusidole, pl. v; Müller- Wieseler, t. Il, pl. xxx, n° 372; cf. ARhein. Mus. t. IV (1836), p. 460 ; Koehler, Journ. v. Russland, t. IL, p. 5. — 182% Paus. VIII, 34, 2. — 13% Schol. Aristoph. Ranñ 17. — 1881 Anacr. XXIX, 33; Winckelmann, Werke, t, 1V, p. 94. — 1332 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. II, pl. xx; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxx1, n° 372. — 152 Gerhard, Ant. Bildro. pl. cv, n° 2. — 135% Mus. Franc. t. 1, pl.1; Aus. Nagol. t. L pl Lxsw; Bouillon, t. I, pl, xxx; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xxxr, n° 352.
borner à citer quelques types bien caractérisés. Tantôt la nébride, attachée sur son épaule gauche, est passée obliquement autour de ses flancs ‘*7, tantôt cette nébride ou une chlamyde courte est attachée sur ses épaules. Nous en donnons pourexemples deux groupes du Musée britannique 1% (fig. 714 et 717). D'autres fois encore, un manteau, fuarov , pend plus ou moins bas derrière son dos **, ou vient envelopper ses jambes en laissant le torse à découvert comme dans certaines figures d’Apollon ‘*. Les pieds sont nus, ou bien chaussés de cothurnes.
Nous placçons ici la reproduction d'une belle peinture de Pompéi ‘*! qui représente ce Bacchus jeune, le seul dont les peintres des villes du Vésuve et de Rome aient tracé l'effigie, assis sur un trône (fig. 716) avec la nébride et le manteau qui laisse le corps presque entièrement à découvert, tenant le thyrse et le canthare, une panthère auprès de luiet de l’autre côté un tympanum. Dans quelques statues il est couché #% comme sur la frise du monument de Lysicrate(p.611,fig. 688).
Mais le plus souvent il est debout. Sur certaines 4 pierres gravées ‘%# on le voit marchant, ivre, oivomévo, la têle renversée dans le délire du vin, uatvôpeevos 1%, où bien buvant encore. Au contraire, les statues ne le montrent jamais saisi de plus que d'une demi-ivresse. Son sceptre est le thyrse ; de l’autre main il tient souvent une grappe de raisin qu'il présente à la
Fig. 715. Bacchus.
Fig. 716. Bacchus.
— 135% Mus. Borbon. t XI, pl. x; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxu, n° 354. — 1398 Mus. Borbon. t. II, pl. x1; Müller-Wieseler, t. 1E, pl. xxxn, n° 353. — 19337 La figure que nous donnons est celle d'une statue du Musée britannique : Specim. of anc. sculpt. l, pl. 53; Clarac, Mus. de sc. n. 1614; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxiu, n° 372. Voy. aussi une statue du Louvre : Bouillon, t. I, pl. xxix ; Clarac, pl. 276; cf. la pl. 272; Müller-W'ieseler, t. Il, pl. xxx, n° 355. Un beau bronze du musée de Parme est presque semblable, sauf que le dieu y est chaussé de cothurnes : Afon. inéd. de l'Inst. arch. t. II, pl. xv1, n° 1. — 1338 Anc. marbles in Brit. Mus. part. LI, pl. x1; Spec. of anc. sculpt. t. II, pl. L. — 159 Aus. Worsley. t. 1, cl. LU, pl. :; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxit, n° 370. — 1350 Gerhard, Ant. Bildw. pl. cv, n° 1; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxu, n° 356 ; cf. Maffei, Racc. di stat. ant. pl cxrni; Augusteum, pl. xuut; Stuart, Ant. of Athens, t. Ill, c. 1x, pl. xn; Lippert, Dactyl. 1, n° 140. — 1341 Zahn, Waundgem. pl. xxiv; Mus. Borb. t. VI, pl. Li; Müller- Wieseler, t. 11, pl. xxxu, n° 361; cf. une autre peinture des Thermes de Titus : Sickler, Alman. II, pl. in. — 1352 Tenant le canthare : Visconti, Mus. Pio-Clem. t. 1, pl. xzur; Clarac, pl. 681, n° 4594, Avec la corne d’abondance, un enfant pres de lui: Visconti, Afon. Borghes. pl. si, n° 1; Bouillon, t. AE, pl. 1x, n° 1 ; Clarac, pl. 213. Une panthère près de lui : Clarac, pl. 683, n° 1604. — 1343 Lippert, Dactydioth. 1, n° 158; II, n° 141; Mus. Worsley. t. II, n° 11; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxn, n°s 363 et 364. — 13% Toelken, Verzseichn. d k. Preuss. Gemm. JIL, 3, n° 952; Müller-Wieseler, t. IL, pl. xxxs, n° 358.
BAC
panthère dont il est accompagné, ou bien un canthare dont il laisse échapper le vin à terre. Les principaux exemples de ces particularités ont été indiqués déjà, ainsi que ceux où il est monté sur un animal ou dans un char.
Les bas-reliefs et les vases peints mettent le plus habituellement le Bacchus imberbe au milieu des personnages de son thiase ; dans les œuvres de la statuaire il se groupe fréquemment avec un Satyre sur lequel il s'appuie ‘#, ou qui marche à son côté 1%, avec un Pan ‘#7, avec AMPELOS, déjà à demi transformé en vigne (fig. 747), avec Éros 1#?
ou un Éros d’un caractère spécialement bachique‘#%, Ailleurs, dans des peintures murales, il s'appuie sur Silène ‘*%!, Encore ici nous ne citons que quelques
| ARE exemples. Sur un autel du Lou-
4 + à vre, Méthé sert d’échanson au
| NF NS dieu‘*#?, Signalons aussi l'étrange
| | A & statuette de bronze de l’an- DEA “À (AI cienne collection Fejervary ‘# EEE où il est amputé du bras gauche, avec la cicatrice très-soigneuse, ment et très-exactement exprimée ; elle avait trait à quelque mythe dont on ne retrouve plus de trace chez les écrivains.
Les vases peints de l'Italie méridionale mettent fréquemment des cornes naissantes de taureau au front de ce Dionysos imberbe, car le dieu est xeparopuhc 13%, Bouxepus "5, taupoxepoc 13%, lxepeos 7, raupouétwos 1%%, qureo COrnU decorus*%, comme il est le dieu dont Horace dit '*:
Fig. 717. Bacchus et Ampelos.
Tu spem reducis mentibus anxii Viresque, et addis cornua pauperi.
En un mot l’attribut des cornes, mis en rapport avec la puissance du vin **!, lui appartient tout spécialement ‘*?, et cetté manière de les mettre à son front quand il garde une forme autrement tout humaine est un adoucissement gracieux du type plus ancien du Dionysos taureau [sect. xt]. Aussi sur des monnaies impériales de Nicée ‘* voit-on Dionysos imberbe et cornu, assis avec Tyché ‘** dans un char que traînent des Centaures. Nous plaçons ici(fig. 718) le dessin de la tête d'un remarquable hermès de Bacchus jeune avec des cornes de taureau, que possède le musée du Vatican ‘“#; elles sont moins accentuées et dissimulées sous les cheveux chez la prétendue Ariadne du Capitole. La tête du Dionysos barbu avec les cornes se voit sur des monnaies des Béotiens ** et sur une pierre gravée de Berlin ‘#7, Sur une monnaie d'argent de Thasos ‘* les
1345 Visconti, Mus, Pio-Clem. t 1, pl. xLn; Canina, L’antica città di Veji, pl. xt; Statue di S. Marco, t. 1, pl. xxv1; Mus. Florent. t. 111, pl. xeviu. — 1886 Aus. Borb. t, AIT, pl. 1x; Müller-Wieseler, t. IL, pl. xxx, n° 368. — 1347 Panofka, Cabinet Pourtalès, pl. x1x; cf. Ja peinture dans Gell, Pomp. pl. Lxxvin. Avec un Satyre et un Pau : fon. ined. de l'Inst. arch. t. 1V, pl. xxxv; Canina, L'antico Tusculo, pl. xxxrv; Ann. de l'Inst. arch. & XVIII, pl. K.—1%8 Combe, Anc. marbles in Brit. Mus. 111, pl. x1; Spec. of anc. sculpt. t. LE, pl. L; Müller-Wieseler, t, I, pl. xxxu, n° 371.— 1889 Mus. Borbon. t. Y, pl. vin ; Gerhard, Ant. Bildw. pl. x1x. — 1880 Mus. Worsley. t. 1, cl. 111, pl. :; Müller-Wieseler, t. IE, pl. xuxur, n° 370. — 1351 Aus. Borb. t. LI, pl. xxxv; t. XI, pl. xxu; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xxxus, n° 873. — 1382 Bouillon, t. IL, pl. Lxx; Clarac, pl. cxxxiv ; Müller-Wieseler, t. Il, pl. xxx, n° 374. — 1353 Monum. ed ann. dell’ Inst. arch. 1854, p. 82. — 185% Athen. XI, p. 476. — 1855 Sophoc. Fr. 871, édit. Nauck. — 1356 Eurip. Bacch. 101; Orph. Hymn. LU, 2. —1357 Orph. Hymn. XAX, 3. Kepaogépos : Orph. Hymn. LIIL, 8.— 1358 Lycophr. Cassandr. 209 ; Diod. Sic. IV, 4; Orph. Hymn. XLV, 1, Tavpwxé: : Orph. Aymn. XX, 4 — 1959 Liorat, Od, 11, 19, 30; cf Tibull. 11, 4, 34 — 1959 Ou, 11, 21.
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cornes de bélier se substituent aux cornes de taareau pour armer le front du Dionysos juvénile ; quelques autres monuments ** nous offrent le buste d'un Dionysos barbu à cornes de bélier, entièrement semblable d'aspect à AMMON.
Il a été question des figures de Bacchus enfant {sect. rv] et des représentations de ce dieu en taureau ou en lion [sect. 1x], ainsi que de celles du Psilax avec des ailes à la tête [sect. x].
Quant aux figures d'un Dionysos enfant, ailé comme Éros, nous les renvoyons à l’article de l’Iac- C' CUS éleusinien.
XIV. — Nous avons aussi relevé les principales associations de Dionysos avec d'autres divinités, mais il est impossible de ne pas s'arrêter encore à deux faits du même ordre : à l’antagonisme qui existe entre ce dieu et Héra, et au lien d'alliance et d'amitié qui l’unit à Athéné.
La légende mythologique donne une large place dans
Fig. 718. Bacchus curau.
ses récits à l’inimitié d'Héra contre Dionysos. Cette donnée,
où Héra paraît à Gerhard ‘® avoir été envisagée d’abord comme la déesse des nuées {3uNo], se traduisait aussi dans le culte. A Athènes, les prêtresses des deux divinités étaient placées officiellement dans une sorte d'opposition et il était interdit d'apporter du lierre dans le temple d'Héra. Plutarque #1, à qui l’on doit ce renseignement, ajoute qu’on y rapportait l’antagonisme de Dionysos et de l'épouse de Zeus au rôle de cette dernière comme déesse du mariage légitime et à l'influence de l'ivresse, funeste à la procréation d'enfants vigoureux.
‘Par contre, il y a une étroite amitié entre Bacchus et Pallas-Athéné, la déesse du ciel pur, de l'éther lumineux [MINERVA]. Cette association est en grande partie d'origine attique et tenait une place importante dans les fêtes dionysiaques d'Athènes [pionysiA]. A Épidaure nous voyons Athéné Cissaea 2 adorée avec Dionysos 1 ; dans l'Élide, la fondation du culte d'Athéné Varcaea était attribuée à Narcaeus, fils de Bacchus ‘**, Les poëtes parlent de l'affection particulière d'Athéné pour Sémélé ‘5%, Dans les bas-reliefs du trône d'Apollon Amycléen, elle présentait le petit Dionysos aux immortels réunis dans l'Olympe ‘7%, Nous l'avons vue l’auxiliaire spéciale du dieu dans la Gigantomachie et dans ses guerres. Plus tard, c'est à titre de Nouveau Bacchus que Marc-Antoine vous lut épouser la vierge du Parthénon ‘7, La réunion d'A:
— 1361 P. Diac. p. 30, édit. Lindemann. — 1362 Spanheim, De praestant. el usu numism. p. 392 et s.; Welcker, Ann. de l'Inst. arch.t. XXIX, p.146 et s. — 1363 Creuzer, Dionysos, pl. ny, n° 2; Gerhard, Ant. Bildw. pl. ccexi, n° 20; Muller-Wieseler, t. 11, pl. xxxuns, n° 377. — 196k Cf. Paus. VI, 25, 4. — 1865 Visconti, Aus. Pio-Clem. t. VI, pl. vi, n° 4 ; Müller- Wiesgler, t. II, pl. xxxim, n° 376. — 1866 Pellerin, Hec. de méd. t. 1, pl. xs1v, n°8. — 1367 Tœlken, Verseichn. ILl, 3, n° 926 ; Mülier-Wiescler, t. IL, pl. xxx, n° 359. — 1368 Siatue di San Afarco, t. Il, p. 28. Mème tête sur une hecté d'électrum d’Abydos de Troade: Sestini : Stateri antichi, pl. vis, n° 13. — 1969 Maffei, Mus. Veron.CCXXLII, 6; Combe, Anc. Terracott. in the Brit. Mus. pl. xxxut, n° 66 ; Campana, Ant. op. in plast. pl. xvu1; Müller-Wieseler, t. Il, pL. xz, n° 450 ; cf. le commentaire de Wieseler sur le n° 411 du même ouvrage. Dans le bas-relief du Afus. Napol. t. U, pl. xxix, le masque barbu à cornes de bélier peut ètre celui de ce Diouysos aussi bien que celui d’'Ammon. — 1570 Gr. Myth. 8 456, 1. — 1871 Fragm. 9, rip. sv dv Dhatouals Saba, 2 ; cf. Welcker, Gr. Gôfterl. t. 11, p. 613.— 1972 Panofka, Terracott. d. Mus. 3. Berlin, pl. vu. — 1578 Paus, 11, 29, 1. — 137$ Paus. V, 16,5. — 137 Liud. OÙ 11, 30, —= 1316 Paus. L11, 15, 7. — 197 Div Cass. XLVLIL 60.
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théné et de Dionysos est fréquente sur les vases peints '?®.
Les monuments de cette classe y joignent fréquemment Héraclès ‘%, quelquefois avec Apollon ‘*; ailleurs ils montrent seulement ensemble Bacchus et Hercule ‘*!, ou bien encore Dionysos et Coré (par suite de l'association mystique dont il sera parlé dans la section suivante) avec Athéné et Héraclès'®. Ailleurs encore Hercule est assis sur le même lit de festin que Dionysos et Ariadne “#. On voit aussi Hercule et Bacchus réunis sur certaines médailles, par exemple celles d'Héraclée de Lucanie "*, ou bien portés ensemble sur le même char triomphal “. Ils avaient des autels dédiés en commun‘ et Septime Sévère les associa dans la dédicace d’un temple “#. Cette association tenait avant tout à un rapprochement trèspopulaire, d’une nature élevée et auquel se complurent les poëtes #. Dionysos était considéré comme ayant ouvert et frayé à Hercule la voie que celui-ci avait ensuite suivie *®, Guerriers et vaingueurs tous deux, ils participaient à la fois à la nature divine et à la nature humaine; tous deux ils s'étaient élevés à force d’exploits dela condition de héros à celle d'Olympiens. Tous deux avaient introduit à leur suite dansle ciel leur mère mortelle, l’un Sémélé, l’autre Alcmène. Le caractère de ce rapproche-
ment est très-nettement précisé par le vase où l’on voit
Athéné conduisant Héraclès au ciel dans un quadrige, tandis qu’au bas est Dionysos couché “*, et par celui où Dionysos entre deux Satyres fait pendant à Hercule recu dans l'Olympe *. Il s’accentua encore, mais en prenant une signification différente et plus grossière, par suite du caractère que la comédie tendit à donner à Hercule en faisant de lui un dieu buveur et ivrogne, armé du scyphos comme Bacchus du Canthare, l'£mtrapezios de Lysippe, le Bibax des Romaïns [HERCULES], le compagnon joyeux et souvent berné des Satyres ‘%. De là les représentations, si chères aux artistes de l’époque romaine, du défi entre Herculeet Bacchus à quiboira le plus “® ou d’Hercule vaincu par l'ivresse parant de sa défaite le cortége du dieu du vin ‘**, représentations sur lesquelles on reviendra à l’article HERCULES, et où l'on s’est plu à accentuer encorepar la victoire de Bacchus le contraste qui existait dès lors entre son type plastique et celui d'Hercule, dans l'association de ces deux personnages mythologiquesillustrés par des exploits pareils. Avecun sens plus élevé, les attributs caractéristiques d’Héraclès et de Dionysos sont réunis dans les types des cisropoRi de l’Asie Mineure ‘*, L'épouse céleste d’Hercule, BEBE, appartient au cycle dionysiaque. Nous verrons dans un instant quel était son rôle auprès de Dionysos dans le culte mystique de Phlionte. Les fêtes de cette ville appelées Kisoorôpor %, sont rappelées sur plusieurs vases peints par les branches de lierre que tient Hébé en compagnie d'Hercule ‘”’, Le fils d'Alcmène luimême est quelquefois couronné de lierre ‘*, XV. — Par sa nature même, Dionysos était appelé à 1978 Gerhard, Auserl. Vas.t.[, pl. xxxv et xxxvit, p. 138 et 212. — 1379 7h. pl. xxxvi et Lxvint. — 1800 70. pl. Lxvir. — 1381 Laborde, Vases de Lamberg, t.1, pl. xiax $ Gerhard, Ausérl. Vas. t.1,pl. Lx. — 1882 Gerhard, Opc. t. IL, pl. cexzvi. — 1883 Millin, Vases, t.1,pl. xxxvn. — 138% Eckhel, Num. vet. anecd. pl. an, n° 44, p. 37. — 1385 Visconti, Mus. Pio-Clem. t. IV, pl. xxvi. — 1386 Brunck, Analect, t. 11, p, 201, 251.— 1387 Dio Cass. LXXVI, 16. Sous le titre de Dit auspices ou patrii : Cohen, Descr. des monnaies de l'empire romain, Septime-Sévère, nos 73, 590 et 501; Caracalla, n° 34; Géta, n° 131. — 1388 Welcker, Gr. Gôfterl. t. 11, p, 613; Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 536. — 1389 Horat. Od. 111, 3, 13; Ep. IL, 1, 5. — 190 Millingen, Peint. de vases, pl. xxxvi. — 1801 Passeri, Pict. Ætr. in vasc. t. II, pl. ccxx. — 1592 Aristid. t. 11, p. 405, édit. Dindorf; Justin. Mart. Ad gent. 3: cf.Welcker, Nachtr. p. 319.
— 1393 Millin, Afon. ant. inéd. t. 1, p. 225; Gal. myth. n° 469. — 1 Stephani, Ausruhende Herakties, p. 107 et s. — 1395 Pinder, dans les Afem. de l'Acad. de
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devenir un des grands dieux des mystères [MYSTERIA]. Ses fêtes les plus antiques, telles que les Triétériques du Cithéron et du Parnasse ou les Aiokeïxr d'Orchomène ‘*, avaient un caractère secret par l'exclusion des hommes ; l'inspiration divine qui y était censée communiquée à ceux qui y prenaient part, les rites purificatoires qui les accompagnaient, tout tendait à en faire de véritables initiations. C'est ainsi que les représente Euripide dans ses Bacchantes, et il en fait des mystères cachés aux profanes, aussi complétement soumis à la loi du secret que ceux d'Eleusis ou de Samothrace. Gerhard ‘*® a donc eu raison de voir dans ces fêtes nocturnes de la Béotie et de la Phocide, opposées aux fêtes purement agraires del’Attique[DioNys1A|], le point de départ, le substratum du culte mystique de Dionysos et de la physionomie nouvelle qu'y prit ce dieu. Mais c'est dans l’Attique [sect. 11], que se forma la conception du Dionysos proprement mystique, distinct de celui de Thèbes et de Naxos, qui rayonna ensuite sur toutes les parties de la Grèce et réagit partout dans une mesure plus ou moins forte sur le Bacchus de la mythologie ordinaire et poétique. Elle découla naturellement de l'association qui s'était produite entre Dionysos et Déméter, dont il était devenu le parèdre 1“! et même l'amant ou l'époux ‘*?. Cette association s'était d’abord produite dans une donnée toute agraire [sect. x], mais elle prit bientôt une nouvelle signification, en rapport avec le caractère même qu'avait reçu la déesse d'Éleusis [CERES, ELEUSINIA].
Le trait essentiel qui marqua la transformation du dieu, d'où sortit le nouveau Dionysos mystique, fut son assimilation à Hadès 1% ; il devint alors le dieu X6ovtos 1° par excellence, le monarque des morts ®%, Bien des côtés de sa physionomie primitive préparaient cette transformation, qui remonte à une date ancienne. Dieu mourant périodiquement pour ressusciter avec le printemps, ou qui, par une forme euphémique de la même idée, descendait aux enfers pour en ressortir vainqueur, il était appelé à être envisagé comme un dieu des morts. Maître et auteur de la production végétative, il devait tendre à se confondre avec Hadès, le Zeus Chthonios que le laboureur d’Hésiode ‘*# invoque avec Déméter, le dieu souterrain qui reçoit, qui absorbe tout, Ilokudéxtrns, [oAudéypuov 147, mais aussi qui rend tout en faisant sortir les productions de son sein, le Ilhoërewv ou ITourebs, source de richesses 1%, qui a pour attributs la corne d'abondarice ‘** et la fourche à deux dents, ôtxe\Az, bidens, de l’agriculteur ‘#*, qui donne enfin lui-même la vie, comme il la retire, pepéobuos Atôuveus 11 [PLUTO].
C'est l'association à la Déméter chthonienne qui fit d'abord de Dionysos à son tour un dieu chthonien, et par suite infernal. Le caractère nouveau qui en résultait se prononça davantage à mesure que se répandaient en Grèce les légendes du ZzAGREUS crétois, du SsABAZIUS thraco- Berlin, 1855, p. 536. — 1%6 Paus. 11, 13, 3. — 139% De Witte, Cat. Durand, nes 316 et 324. — 1598 Tertull. De coron. 7; cf. Millin, Gal. myth. n° 470. — 1309 Plut. Quaest. gr. 38 ; cf. Welcker, Æsch. Trilog. p. 591; Nachtr. p. 193. — 1100 Gr. Myth. ÿ 453. — 161 Pind. Zsthm. VII, 3. — 1402 Schol. ad Aristoph. Ran. 326. — 1403 Heraclit. ap. Clem. Alex. Protrept. p. 30. — 1404 Orph. Hymn. LILI, 4; Hesych. v. Zaypebs. — 15 Preller, Demeter und Persephone, p. 190 et s.; Welcker, Alte Denkm. t. 111, p. 422 et s.; Gr. Gôftterl. t. II, p. 629-643. — 1406 Op. et d. 465; cf. Homer. Zliad, 1, 457, — 1407 Hom. Æymn. in Cer. 17 et 430. — 1408 Lucian. Tim. 21; Orph. Hymn. XVIII, 5. — 15% Afon. inéd. de l'Inst. arch. t. V, pl. xuix, Fœrster, Raub und Rackkehr der Kora. pl. u; cf. Welcker, Alte Denkm. t. III, p. 305. —140 Welcker, Alt. Denkm. t. 111, p. 94; Gr. Gôtterl.
t. 1, p. 630 ; Bull. de l'Inst, arch. 1856, p. 41 et s. — 11 Empcdocl. ap. Plut. De placit. philos. p. 878.
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phrygian, chez qui le côté funèbre était plus accentué,
ou celles de dieux d'origine étrangère dont nous ignorons la patrie et qui se présentent à nous avec un nom tout à fait hellénisé, comme 1s0bAETES. Le Dionysos crétois à la légende duquel les Orphiques donnèrent une si haute importance dans leur système particulier de théologie et de mythologie [orpHici, ZAGREUS], est pour Eschyle ‘#? le Zeus des morts, celui qui reçoit tous les hommes dans son empire, l'époux de Gè; son nom de Zagreus, le grand chasseur, 6 peyéhws éypewv, fut entendu comme s'appliquant à la chasse dans laquelle le dieu de la mort pousse devant lui et frappe ceux qu'il destine à son empire ‘%, Il fut donc quelquefois employé comme un simple surnom du Dionysos infernal :*# et l'on donna le même caractère ‘* aux épithètes de Bacchus qui se rapportaient originairement aux rites sanglants du culte béotien primitif, Laphystios "%, Agrionios 17, Omestes. Le nom d’/sodaetés, interprété comme celui qui donne par la mort une même issue à tous les hommes ‘“#*, devint aussi une qualification du même Dionysos 1#*, C’est également aux ténèbres du monde inférieur que l’on finit par rapporter l’épithète de Vyctelios 1%, qui avait d'abord trait aux fêtes nocturnes, comme à celle de Xopxyès dotpuv on attribua un sens cosmique élevé ‘#!, en rapport avec l'ivresse mystique que le dieu communique à l'univers et dont on retrouvait aussi l'expression dans ses qualifications de Matvouevos, Baccheïos et Baccheus 1%, Quant à ses titres de Bastleus, Hegemon, Cathegemon, on les appliquait à la royauté des morts 1%, comme synonymes de ceux d’Agestlaos et Agesandros qui appartenaient à Pluton.
Ce ne sont pas là, du reste, les seuls parmi les surnoms du Dionysos de la religion vulgaire qui revêtirent un caractère mystique et prirent un sens nouveau par suite de la transformation du dieu de Thèbes et de Naxos en dieu des enfers. Une idée funèbre exprimée sous une forme euphémique, celle du dieu qui délivre les âmes par la mort *%#, s’attacha aux appellations de Saotes ou Soter **#, Eleutherios, Eleuthereus %, Lysios, qui dans beaucoup de localités devinrent étroitement liées au culte mystique. I] en fut de même de celle de Mezlichios 7, dont on fit un euphémisme pour désigner le dieu dont la puissance meurtrière s'exprimait ouvertement par des noms tels qu'Omestes, et de celle d’£ubulos ou Eubuleus, qui appartenait aussi à Hadès ‘*# et que l’on en vint à interpréter mystiquement d’une manière analogue au nom des EuME- NIDES, Comme désignant le dieu qui veut du bien aux hommes en leur donnant le repos de la mort *".
Tous ces noms prirent ainsi une double signification, funèbre et favorable, correspondant aux deux ordres de rites, les uns sombres et sanglants, les autres joyeux, des fêtes mystérieuses qui se célébraient dans la nuit en Béotie et en Phocide ‘*, et à la double physionomie, que
1913 S. Etym. Gud. v. Zaypeüs. — 143 Creuxer, Rel. de l'antig. trad. Guigniaut, t. II, p. 236 ; Preller, Gr. Myth. t. 1, p. 627; Gerhard, Gr. Afyth. 8 438, 2, et 457, 4 — db Plut. De « ap. Delph. 9. — 15 Gerhard, Gr. Myth. 8 449, 7. — 1M6 O. Müller, Orchomen. p. 173. Le mont Laphystion, où nous avons vu se célébrer des cérémonies barbares en l'honneur de Dionysos, était aussi le siége d'un culte d'Hadès et donné comme un des théâtres de l'enlèvement de Coré : Paus. IX, 34, 4. — 170. Müller, Proleg. s. ein. Wissensch. Myth. p. 394. — 18 Bekker, Anecd. gr. p. 267. — 1619 Plut, De « ap. Delph. 9. — 140 Jb.; cf. Gerhard, Gr. Myth. 8 449, 2. —1821 Schol. ad Soph. Antig. 1146.—1422 Gerhard, Gr. Myth. 8 449, 1. — 123 Welcker, Gr. Gôtlerl. t. II,. 642. — 16% Gerhard, Gr. Myth. 8 449, 7 et 8. — 1425 Ch. Lenormant, Vouv. gal. myth. p. 39. — 1436 Panofka, Ann. de l'Inst. arch. t. V, p. 280 et s.; Ch. Lenormant, Op. c. p. 37 et s. — 1427 Ch. Lenormant, Op. c. p. 39 ; cf. Gerhard, Gr. Myth. 8 199, 11.— 1438 Nicandr. Alex:pharm. 14; Orph. Argon. 24; Hymn. XVII, 12. — 1429 Cornut. De naf, deor. 8h;
recevait Dionysos (Dimorphos, Diphyès, Dissophyés), à la fois dieu de la lumière (Lampter, Pyrpolos, Pyriphengés) et des ténèbres (Nyctelios), de la vérité (Mantis) et du mensonge (Sphaltès), de la passivité et de l’activité, de la guérison et de la mort ‘*!. Ainsi la modification apportée à la conception de Dionysos ne se bornaïit pas à le confondre avec Hadès, à en faire par excellence le dieu chthonien et infernal, elle pénétrait son essence de l'esprit de panthéisme cosmique, aux aspects ondoyants et divers, qui était propre à la religion mystique sous toutes ses formes [MYSTERIA].
Tel fut le Dionysos mystique, que sur la route de Tégée à Argos on adoraitauprès de Démétersouslenom de Mystes'#?, C’est celui qui, à partir des réformes religieuses d'Épiménide {eLeusINIA, sect. 1], tint une place considérable dans le culte éleusinien, qu’il modifia profondément par l’introduction d'éléments nouveaux, celui que nous retrouvons aussi dans tous les mystères issus de ceux d’Éleusis, comme à Phlionte, à Lerne, etc. [ELEUSINIA, sect. 1x]. Il est aussi le dieu de mystères dionysiaques spéciaux, les uns établis officiellement comme ceux du midi de l'Italie, les autres célébrés un peu partout au sein des associations libres telles que les thiases [rarAsus] et les colléges d'oRGEONES ‘**, dans ces initiations auxquelles se rapportent bien des monuments ‘+, qui les montrent s’accomplissant souvent dans les conditions les plus simples et les plus rustiques, sous des tentes dressées dans les champs ‘. La ciste mystique [cisTa], avec son serpent, était l'emblème essentiel de ces mystères dionysiaques ‘#, où elle révèle l'influence des Sabazies thraco-phrygiennes [sasazius], et c'est de là qu'elle passa dans les autres mystères #7. Elle s’introduisit dans les Triétériques du Cithéron et du Parnasse !“#, où l'on ne saurait douter que le caractère nouveau donné au dieu n'ait fini par trouver sa place et qui tendirent à devenir de plus en plus de véritables mystères. Au reste, l'idée qui faisait de Bacchus un dieu funèbre et le substituait à Pluton comme roi des enfers, idée d'abord toute mystique, finit par passer dans le domaine de la religion
| poétique et des croyances ordinaires. C'est ce qui était,
et c’est pour cela que la représentation de la pompe de Bacchus, de ses noces avec Ariadne, de son triomphe sur les Indiens et de beaucoup de scènes de la légende du dieu de Thèbes et de Naxos, fournit les sujets de la majorité des sarcophages de cette époque, exécutés pour la plupart sans aucune intention proprement mystique. Le vêtement pourpre, couleur de vin, de Dionysos fut donné à Pluton ‘*# et l’on plaça la statue du dieu sur certains tombeaux ‘*, Au milieu de cette influence du Bacchus des mystères sur celui de la mythologie et de la religion publique, ce qui reste toujours le trait distinctif du dieu mystique, sa donnée essentielle et propre, c'est son association intime avec Déméter et sa fille.
Du moment où ce dieu se confondait avec Hadès, on
Schol. ad Nicandr. {. c. — 130 Gerhard, Gr, Ayth. 8 453, 4 et 5. — 1431 Jbid. 8 449, 3. — 1498 Paus. VIIL, 54, 4. Tohes@pyns : Orpb. Hymn. LII, 3. — 1483 Vory. les faits rassemblés dans la thèse capitale de M. Foucart, Des associations religieuses ches les Grecs, Paris, 1875. — 148% Canina, L'antico Tusculo, pl. zu, n° 2; Campana, Ant. op. in plast. pl. xcv; Müller-Wieseler, t. II, pl. xzvn, n° 607. — 1435 Afus. Mapol. t. Il, pl. xn; Bouillon, t. III, pl. tri; Clarac, pl. cexvu, n° 314; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzix, n° 608. Sur les tentes dans certains mystères, voy. l'inscription d’Andania, 1. 34-37; Foucart, dans la continuation de Le Bas, Voyage archéol. Inser. Grèce, p. 164, 170 et s. — 1486 Thcocr. XXVI, 7 ; Aristoph. Thesm. 284 ; Catull. LXIV, 259; Senec. ÆMerc, Oet, 597 et s. ; Nonn. IX, 127; Oppian. Cyneg. 1Y, 244 et s. — 17 Voy. la description qu'en donne Catulle, LXTV. — 1838 Euseb. Praep. evang. III, p. 68 ; cf. Winckelmann, Von der Allegorie, c. n; Welcker, Gr. Gôtterl. t. II, p. 630. — 189 Avian, Fab. 93, 8.
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devait nécessairement être conduit à le lui substituer comme l'époux infernal de Perséphoné [PRoSERPINA]. C'est ce rôle qu’il avait en effet dans la fête attique des Anthestéries *% [pronysrA] et dans les Petits Mystères d'Agræ ‘“! [ELEUSINIA, sect. 11] ; les monuments qui paraissent avoir trait à ces deux fêtes adoptent pour la figure de Dionysos lé type viril et barbu, soit qu’il remonte à la lumière avec Coré‘#, soit qu'il reçoive Hercule à l'iniliation‘*. Nous retrouvons encore Dionysos avec le même rôle dans les mystères de Lerne ‘* [gLEUSINIA, sect. 1x], dans le culte mystique de Thelphusa en Arcadie ‘**, de Sicyone ‘*, etc. La même association existait à Cyzique, et une monnaic de cette ville ‘#7 montre Coré tenant le flambeau, se rendant au-devant de son époux Dionysos, au milieu d'une pompe toute bachique, dans un char que traînent des Centaures, comme celui d’Ariadne (voy. p. 421 fig. 511), et que précède ros. C'est dans ce même char traîné par des Centaures que Coré se montre, tenant des épis et des pavots, à côté d’un Bacchus du type juvénile sur le célèbre camée dit du cardinal Carpegna, actuellement au fried Müller ‘*° a re-
Fig. 719. Bacchus et Proserpine.
marqué que sur les monuments de l'art il est presque :
impossible de distinguer en pareil cas Coré d’Ariadne et de dire laquelle des deux accompagne Dionysos. Le Zeus Phlios, infernal et armé du thyrse, qui à Mégalopolis était associé à Déméter et à Coré ‘#, et plus spécialement présenté comme l'époux de cette dernière, était comme une forme intermédiaire entre Hadès et Dionysos; en revanche, dans un des sanctuaires mystiques de Lerne, Aphrodite remplaçait Perséphoné auprès de Dionysos ‘“, à cause du rapport établi dans les mystères entre les deux déesses *%?[pROSERPINA]. Il faut même noter que le type plastique de Vénus-Proserpine * est celui de l'idole aux formes archaïques placée auprès de Dionysos dans certaines sta-
140 Gerhard, Ueber die Anthesterien, dans les Afém. de l'Acad. de Berlin, 1858. — 141 Steph. Byz. v. Ayea; Nonn. XXVI, 307; cf. Guigniaut, Aelig. de l’antig.t. EI, p. 1174 et s. — 143 Gerhard, AMfém. cit. pl. 1, n° 3. — 145 Gerhard, Auserl. Vas. t. I. pl. Lxix, n° 1 ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxx1x, n° 453. — 144 Orelli, Znscr. lat. ne 2361; cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 210 et s. —— 1% Paus. VII, 25. 2. — 146 ]1d. 11, 41, 3. L'association de Déméter, Coré et Dionysos, comme dans ces cultes, se remarque avec le Dionysos barbu sur quelques vases peints : Micali, Mon. ined. pl. Lxxavi, n° 4 ; Inghirami, Vasi fitt. pl. xxxvu. — 187 Müller- Wieseler, t. II, pl. x, n° 415. — 1648 Buonaruotti, A/edaglioni ant. pl. à la p. 427; Guigniaut, Nouv. gal. myth. n° 489; Müiler- Wieseler, t, 11, pl. x, n° 116. — 149 Handb. d. Arch. 8 388, — 1450 Paus. VII, 31, 21. — 1681 Paus. LI, 37, 2: cf. Orph. ÆHymn. XLV, 3. — 1482 Gerhard, Venere Proserpina, 1826 ; cf. encore Ueber Venusidole, dans les Afém. de l'Acad. de Berlin pour 1843. — 1453 Schol. ad Aristid. p. 648, édit. Diadorf; Schol. ad Aristoph. Ran. 324. — 146k Outre le vase cité dans la note 1442, dans la majorité des peintures céramiques qui retracent la montée de Perséphoné à la lumière sur un char (Gerhard, Ueber Anthest. pl. 11 et is},
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tues [sect. x111], par un groupement qui indique l'intention de marquer une relation intime entre les deux divinités. En même temps on avait identifié à Dionysos l'Iacchus d'Éleusis[ELEUSINIA, sect. 1], dont la plus ancienne tradition faisait le fils de Déméter ‘et que l’on représentait toujours comme un enfant. Bacchus se trouvait ainsi apparaître deux fois dans le cycle éleusinien, d'âge viril comme époux de Coré, résidant avec celle l'hiver dans les demeures infernales et remontant avec elle à la surface de la terre au printemps dans la fête d'Agræ, comme l’enfant médiateur des mystères dans les Grandes Éleusinies. Suivant la tradition la plus vulgaire, le Dionysos crétois était aussi fils de Déméter 5%, Ainsi naquit l'idée de faire de Dionysos le frère de Coré, en même temps que son époux. C'est le couple mystique de Coros et Cora, le fils et la fille, nés tous deux de Déméter, couple si bien mis en lumière par Creuzer ‘, que Cicéron ‘7 appelle ZLæber et Libera, mais en les distinguant soigneusement des divinités italiques de ce nom. Un sculpteur de l’école de Praxitèle et de Scopas avait adopté cetle donnée dans des groupes célèbres qui furent transportés à Rome‘* et où l’on voyait des satyres tenant dans leurs bras, l’un Dionysos [sect. 1v], l’autre Coré (Liber et Libera, dit Pline), tous deux enfants et tous deux élevés ensemble. Dans cette éducation dionysiaque attribuée à Coré, son caractère changeait sensiblement, et l’on est ainsi conduit par des degrés successifs du type de la fille de Déméter dans la mythologie habituelle à celui de la compagne de Dionysos dans le culte mystique de Phlionte, de cette déesse que l’on appelait Dia, Hébé ou Ganyméda [aE8E|, véritable Bacchus féminin couronné de lierre ‘**, en l'honneur de laquelle on célébrait la fête des Kiocotouor, et qui semble former l'intermédiaire entre Coré et Ariadne 1*. L'influence des Orphiques, ainsi que des données asiatiques qu'ils avaient empruntées au mythe et au culte du SABAZIUS phrygien, modifia encore la conception du Dionysos mystique et donna lieu à de nouvelles combinaisons de syncrétisme. L'iaccaus d'Éleusis fut identifié au ZAGREUS que l’orphisme avait puisé en Crète [ELEUSINIA, sect. 1}, et on lui attribua sa passion, sa mort sous les coups des Titans, assimilée également à la mort du Dionysos de Thèbes et d'Argos ‘“!, En mème temps, s’inspirant de l’idée orientale du dieu qui s'engendre luimême et reparaît dans une nouvelle génération après avoir traversé le sein d’une déesse, à la fois ainsi son épouse et sa mère, idée qui était la source de la légende phrygienne de la naissance de saBazius, les Orphiques donnèrent la préférence à la tradition mystique de la Crète, qui faisait de Zagreus le fils de Coré ‘“?, et non plus de Déméter. On fit d'Iacchus le fils de Coré “ et d'Hadès ‘“*, identifié déjà à Dionysos. De cette façon, dans
Dionysos l'accompagne [Pnosanrina]. Sur le célèbre sarcophage de Wiltonhouse (Montfaucon, Antig. expliq. t. I, pl. xcv, 1; Afém. de l'Acad. des Inscr. 1" sér. t. 1V, pl. à la p. 608; Gerhard, Ant. Bildw. pl. cccx, 1; Müller-Wieseler, t. II, pl. x, n° 117), Dionysos est auprès de Déméter à qui Perséphoné fait ses adicux au moment de retourner dans les enfers. — 1455 Diod. Sic. III, 63. — 14% Relig. de l'antig. trad. Guigniaut, t. III, p. 260. — 1687 De nat. deor. II, 24. — 1158 Plin. Hist. nat. XXXVI, 29. — 145 Paus. 11, 13, 3; Strab. Vill, p. 382; Mnas. ap. Aelian. De nat. an. XVII, 46. — 1460 Preller, Gr. Afyth.t, 1, p. 391 et 535 ; Gerhard, Gr. Myth. 8 456, 2. — 161 Ceci dut aussi, comme l’a très-bien vu Welcker (Gr. Gôtterl. t. 11, p. 634), être favorisé par l'influence de l’école des égyptologues, qui, comme Hérodote (II, 42, 81 et 144), voyaient Dionysos et Déméter dans Osiris et 1sis, souverains des enfers; le Dionysos infernal devait donc pour eux avoir La mème Passion qu'Osiris, et précisément la légende de Zagreus la leur offrait. 1462 Diod. Sic. II1, 64. — 1469 Arrian. ÆEzxped. Alex. 11, 16, 3; Schol. ad Pind. Isthm. VI, 3; Schol. ad Aristoph. Han. 324. — 16% Etym. Gud. s. v. Zeypuiçi Cle Maury, Relig. de la Grèce, t. 11, p. 365.
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_les mystères éleusiniens et dans tous les cultes qui s’y rattachaient, Dionysos apparut deux fois, avec deux rôles différents, d’abord époux de Coré dans les Petits Mystères comme dans les Anthestéries, puis son fils dans les Grands Mystères %. De même que dans l’idée mystique Déméter et Coré se ramenaïent à une même déesse, à la fois mère et fille [CERES, ELEUSINIA, sect. 1}, le Dionysos infernal se dédoubla en un père et un fils, au fond identiques l'un à l’autre ‘*#, Et ce double rôle correspondit à la double physionomie qui se développait chez ce dieu ; on le rapprocha aussi de sa double naissance, de sa qualité de Dimetor ou Dithyrambos Ru
C'est ainsi que prit naissance la sonde: d’origine mystique, mais passée à une époque tardive dans la mythologie poétique, qui faisait naître lacchus des amours de Dionysos et de la nymphe Aura ‘, laquelle n'est qu’une forme secondaire de Coré *. Cette légende se localisait spécialement à Cyzique, siége d'un culte important d’origine éleusinienne {ELEUSINIA, sect. 1x], objet d’une étude capitale de Panofka ‘*®, Ce culte reposait sur l’adoration du couple de Dionysos £'/eutherios et Coré Soteira ou Dionysos Soter et Coré Eleutheria, une Coré qui réunissait les attributs de cette déesse et de Déméter ‘“! [PROSERPINA]; le fruit mystérieux en était IJacchus, auquel on ne donnait dans la légende extérieure et populaire que l'origine héroïque qui le faisait naître d'Aura. Cette légende le représentait comme le seul survivant de deux jumeaux mis au monde par la nymphe ‘*?, qui immolait l'autre.
Cette idée mystique d’un Dionysos qui s’engendre luimême, d’un double Bacchus, dont les deux formes, extérieurement distinctes, se résolvent en une unité fondamentale, a exercé sur les monuments de l’art une influence considér’ble. On ne saurait méconnaître que dans la pensée qui a inspiré un certain nombre de représentations, le Dionysos barbu de l’ancien type n'ait été envisagé comme étant avec le Dionysos imberbe et juvénile dans unc relation de père à fils 7, De là les monuments où l'on voit simultanément les deux Bacchus, le barbu et l’imberbe, le second le plus souvent dans un des actes de sa vie, au milieu de sa bacchanale, le premier comme l'idole d’un dieu plus ancien “’*, ou bien ceux où les masques des deux types sont réunis l’un près de l’autre comme dans notre figure 694. Ce n’est pas non plus sans une raison analogue que dans tant de localités de la Grèce on conservait dans le même temple deux images différentes de Dionysos, ou bien l’on adorait deux formes du dieu. Gette dualité était souvent celle du Dionysos ordinaire et du Dionysos mystique ‘*, telle que Nonnus ‘*f la marque en Attique en distinguant le Limnaios et l'E leusinios, telle que nous l’observons dans les Grenouilles d’Aristophane, où
146 Aussi, sur le fameux vase découvert à Kertch (Compte rendu de Saint. Pétersbourg, 1859, pl. 1, Gerhard, Bilderkreis von Eleusis, pl. n), Dionysos figure comme un dieu distinct d’Iacchus-Plutus, représenté enfant entre Déméter et Coré. — 14066 Voy. Guigniaut, Relig. de l'ant, t. 111, p. 1121; F. Lenormant, Voie sacrée Éleusin. t. I, p. 318 et s. — 1167 Gerhard, Gr. Myth. & 457, 2. — 1868 Nonn. XLVIII, 238-978. Etym. magn. v. Aivévuov 6poç.— 1% F. Lenormant, Op. c. t. I, p. 352-355, — 1870 Ann. de l'Inst. arch. t. V,p.272ets.; ef. Ch. Lenormant, Nouv. gal. mytA. p. 35 et s. — 1071 Et aussi quelques-uns de ceux de Dindymène ou Cybèle : Ch. Lenormant, Rev. numism. 1856, p. 35 et s. — 1472 Les deux jumeaux dans des peintures de vases : Micali, pl. xxxv ; de Witte, Catal. Durand, n°111; Gerhard, Auserles. Vas. t. 1, pl. cv. — 178 E. Braun, Aunsfvorstell. des geflüg. Dionysos, p. 1 ets. — 187% Visconti, us. Pio-Clem.t. V, pl. vus; Mus. Chiaramonti, pl. xxxiv et xxxv; Millin, Gal. Myth. n° 241 ; Gerbard, Ant. Bildw. pl. ex, ne 4et2; Arch. Zeit. 1851, pl. xxxv; cf. Gerhard, Prodr. mythol. Kunsterkl. p. 129 et s.; Etrusk. Spieg. t. 1, p. 70; Arch. Zeit. 1851, p. 386. — 187 Gerhard, Gr. Afyth. 8 457, 2. — 1476 XX VII, 307. — 1411 Ant. Marmorwerken, déc. 2, pl. 1; Müller-Wieseler, t. II, pl. xxx1, n° 341.
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Dionysos assiste à la procession mystique d’lacchus comme à une fête qui lui est étrangère. Nous la constæ tons enfin sur un marbre publié par E. Braun “7, où lacchus, enfant et ailé, se voit couché au pied de l'arbre d'où sort la tête barbue de Dionysos PRIE entre celles de Déméter et de Coré.
Il est de l'essence même des combinaisons raffinées et ondoyantes du mysticisme antique que tous les dieux sur lesquels elles s'exercent ne deviennent pas seulement doubles, mais triples ‘#%. Le Dionysos des mystères n’a pas échappé à cette règle #”, et sa triplicité s’est même traduite dans le culte de certaines cités où pour ce dieu prédominait le point de vue mystique, comme à Patræ, où l'on portait simultanément dans une même procession trois images représentant trois formes différentes de Dionysos [sect. 11]. C’est ainsi que dans le langage des hymnes orphiques il fut qualifié de Toiquès ‘**, épithète mise. également en rapport avec la façon dont il présidait aux trois saisons de l’année ‘“!. On le dit aussi Tp{yovos! 3 en ajoutant comme une troisième naissance, à celles de la légende mythologique, la production du vin sous le pressoir ##, Enfin on retrouva ce même nombre, dans le cycle qui ramenait ses fêtes Triétériques, cycle rapporté désormais à la notion d’un sommeil de trois ans dans les enfers auprès de Perséphoné, autre forme de sa mort périodique ‘#“*.
Nous ne saurions insister davantage sur toutes ces combinaisons, qui ont tenu une place considérable dans les systèmes de la pensée religieuse et philosophique, qui se sont même reflétées dans le culte, mais dont le développement complet a été tardif. A l’article orpurci l’on trouvera quelques détails sur le rôle que la secte orphique donna dans sa théologie et sa cosmogonie à Dionysos, dont elle fit le dieu universel qui anime le monde‘, qui est à la fois Zeus, Hadès, le Soleil et Dionysos ‘#, expliquant dans cet ordre d'idées tous ses attributs, faisant par exemple de la fabrication de son péplus par les Gharites l'emblème de la création du monde ‘“?’, et de son cratère le vase où s'opère la mixture des éléments cosmiques *“ ; ils voient aussi un emblème du même genre dans l'antre de Nayos 1%, où Dionysos était représenté couché, comme sur le coffre de Cypsélus, et comme le montrent les peintures de vases dont l'intention mystique est évidente *, Les Orphiques l’identifièrent donc avec leur Phanés 1 et à ce titre lui donnèrent la qualification d’Antaugès “3, c'est-à-dire le reflet, la manifestation de l'intelligence ou de la lumière première *, ou bien celle de Protogonos **. Parmiles formes de Dionysos. outre le ZAGREUS d'origine crétoise, il en est surtout une qu'ils développèrent avec complaisance, en y attachant des notions spéciales et d’une nature très-subtile, ce fut l’£'ubuleus *#
— 1478 De Witte, Mouv. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 219 et s.; F. Lenormant, Voie sacrée, t. 1, p. 491-503. — 1479 Gerhard, Gr. Myth. $ 457, 3.—1480 Orph. Hymn. LIL, 5; cf. Gerhard, Gr. Myth. 8 449, 4 — 1481 Gerhard, Op. c. & 447, 5.— 1882 Orph. Hymn. XAX, 2. — 1488 Diod. Sic. IlI, 63. — 168% Orph. Hymn. V, à; cf. LI, 4. Voy. encore le satvre à trois cornes : Zoëga, Bassiril. t. Il,-pl. Lxxxu. — 1485 Clem. Alex. Protr. IV, p. 30; Cedren, p. 84. — 1488 Macrob. Sat. I, 18. — 187 Creuzer, Relig. de l'ant. t. LI, p. 305 et s., trad. Guigniaut; Lobeck. Aglaopkh. p. 380. — 1488 Macrob. Somn. Scip. I, 12; cf. Plat. Tim. p. 41; Lucian. Bisaccus, 34 ; Arnob. II, 25; Procl. Zn Tim. V, 314. C'est à cette idée que so rapportaient les poëmes orphiques appelés Kparägs : Lobeck, Aglaoph. p. 731 ets. — 1489 Porphyr.De antro nymph. 20. — 1490 Tischbein, t. 1, pl. xxxu1, édit. de Florence ; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xzvu, n° 600; cf. Creuxer, Symbolik, pl. vur. — 1191 Diod. Sic. I, 11 ; Macrob. L c.; cf. Zeller, Philosophie der Griech. t. I, pe 73. — 1493 Orph. Zymn. V, 9 ; Fragm. 7. — 1488 Orphica, éd. Hermaon, p. 501; cf. Lobeck, Aglaoph. p. 478. — 14% Orph. Æymn. XXX, 2; LIL, 6. — 1455 Gerhard, Gr. Myth. 8 457,5.
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qu'ils représentèrent aussi quelquefois comme l'enfant mystique de Perséphoné "*.
Ces rêveries compliquées, qui n’appartiennent même plus à la mystique proprement dite, mais à une secte spéciale, ne restèrent pourtant pas exclusivement renfermées dans ses assemblées et dans ses écrits. Elles eurent un écho dans certaines légendes locales. C’est ainsi que celle de Phlionte ‘* donnait le nom bien significatif de Phanes au prophète mythique du dieu qui aurait apporté dans cette ville le culte de Dionysos ZLysios. Des monuments d'une date relativement basse ont été certainement inspirés par les hymnes orphiques relatifs à ce dieu. Telle est la peinture d'un vase de la dernière époque‘, empruntée certainement à l'hymne xvis, où l'on voit Dionysos Thesmophore armé du thyrse (bssuopopos..… vapünxopocos Atévusos), debout auprès de Déméter Thesmophore, tandis que dans le fond apparaît la tête du personnage énigmatique de Misè(Mion, &pontos &vascx) que l’hymne confond avec lui en un seul être androgyne [rAccaus].
XVI.— Pour Sophocle *, Dionysos est le dieu qui règne sur l'Italie (xAutäv 8 duoëxers ‘IrxAtav); en effet, les fondateurs des colonies helléniques de la Grande-Grèce avaient porté avec eux son culte, qui prit dans cette contrée une importance et un développement exceptionnels. Toute une série de légendes nouvelles se formèrent sur ce sol, et en firent le théâtre d'épisodes de l'existence du dieu et de ses courses terrestres. Bacchus, disait-on, avait disputé à Déméter la possession de la Campanie '**, où les deux divinités avaient prodigué leurs bienfaits, il y avait reçu l'hospitalité de Falernus ‘*, accompli des exploits guerriers dans le pays des Tyrrhéniens (sect. vi), enfin, poussant encore plus loin ses conquêtes dans l'ouest, il avait laissé en Italie les vétérans de son armée, les Silènes fatigués par l’âge, qui s'y étaient livrés à la culture de la vigne et avaient rendu cette terre fertile en vins ‘*?,
La majeure partie des cités grecques de l'Italie méridionale avaient dû leur origine à des colons du Péloponèse : par conséquent ceux-ci y avaient transporté le culte dionysiaque tel qu'il existait dans leur pays d’origine, c'est-à-dire sous sa forme mystique, la seule presque qu'ait connu le Péloponèse [sect. 11]. C'est ainsi que l’Apulie, la Lucanie, la Calabre, la Campanie devinrent le siége de mystères bachiques quirayonnèrent ensuite sur l'Étrurie et sur Rôme [BACCHANALIA]. De ces mystères de la Grande-Grèce, fameux parmi les archéologues modernes et qui ont donné lieu à tant de conjectures dénuées de base, nous ne savons rien historiquement et d’une manière positive que l'époque ct les circonstances de leur interdiction par le sénat romain. Mais l'importance qu'ils avaient au 11° siècle avant l’ère chrétienne, la façon dont ils étaient alors devenus la première institution religieuse de ces contrées, celle à laquelle tous s’empressaient de participer, comme les citoyens d'Athènes aux mystères d'Éleusis, tous ces faits sont attestés par les vases peints de la dernière époque [vasA picra], sortis des fabriques de l'Italie méridionale, dont les sujets sont directement en
1496 Orph. Æymn. XXVIIL, 8 ; XXIX. — 1497 Paus. II, 7, 6. — 1698 Tischbein, t. IV, pl. xxxvi, édit. de Florence ; Ch. Lenormant et de Witte, É{. des mon. céram. t. IL, pl. xz. — 119 Antig. 1106. — 1500 Plin, Aist. nat. III, 5, 9. — 1601 Sil. Ital. VIL, 162 et s. — 1503 Etvm. Magn. y. zokvua. — 1503 Gerhard, Bull. de l'Inst. arch. 1829, p.173; Rapporto volcente, p. 101; de Witte, Études sur les vases peints, p. 120. — 1506 Op. c. p. 414 et 5. — 1805 Corp. inscr. gr. no 5774. — 1596 C'est ce qui résulte formellement de la comparaison de Denys d’Halicarnasse (VI, 17), aveo Tacite (Ann. 11 49); cf. Cic. Zn Verr. IV, 48 et 53. Creuzer,
rapport avec ces Bacchanales%*, qu'ils appartiennent à l’une ou à l’autre des deux classes entre lesquelles on les répartit, celle des sujets bachiques et celle des suets mystiques. Dans Îles premiers, dit M. de Witte!%, « ce n'est plus le Bacchus barbu des anciens peintres; éternellement jeune, le dieu est accompagné de Satyres et de Ménades. En général, les compositions n'annoncent ni efforts de génie ni efforts d'invention : toujours des Satyres, ou isolés, ou groupés avec des Ménades, des enfants ailés ayant les formes efféminées de l'hermaphrodite. Souvent ces sujets bachiques se rapprochent tant des sujets mystiques, qu’on sent que ce sont les mêmes données, les mêmes idées qui les ont inspirées. Quant à ces derniers, les sujets mystiques, ils sont excessivement nombreux, et ces compositions énigmatiques ont jusqu'à ce jour fait le désespoir de ceux qui ont cherché à les interpréter. On ne peut nier, toutefois, le sens mystique de ces sortes de compositions ; mais jusqu'ici, à très-peu d'exceptions près, les tentatives faites pour leur trouver une application satisfaisante ont complétement échoué, et ressusciter les vaines conjectures de Bœttiger et de Millin serait renouveler un système de rêveries sans fondements. » Une obscurité profonde règne donc encore sur ce sujet des mystères de la Grande-Grèce, et nous ne saurions avoir l'espoir ni la prétention de la dissiper. Ce que nous pouvons indiquer ici, d’après l'étude des peintures à sujets bachiques, plus intelligibles que les sujets proprement mystiques, et surtout d’après l'influence que la rcligion dionysiaque de l'Italie méridionale exerça de bonne heure sur celle de Rome {[1i8ER]|, c’est du moins le couple divin qui y servait de centre. Il se composait de Dionysos, le dieu auquel nous voyons une large part des terres de la cité consacrée dans les fameuses Tables d'Héraclée *, et d’une déesse qui portait certainement le nom grec de Coré 1%, appelée à eo ras, « l'enfant de la Déesse (de Déméter) », dans une inscription de Posidonia 7 et "Eptpova dans une autre de Pæstum ‘*; mais les antiquaires, à l'exemple de Creuzer et de Gerhard, ont pris l'habitude de la désigner par le nom de Zibera, que lui donnent les écrivains latins, et qui a l'avantage de caractériser sa physionomie particulière, nettement distincte de celle de la Coré éleusinienne. A ce couple le culte public associait généralement Déméter'*®;, c’est l'association mystique habituelle en Grèce de Déméter, Dionysos et Coré{sect. xv}, traduite en latin Ceres, Liber et Libera. Mais sur les vases mystiques de la Grande-Grèce, Déméter apparaît très-rarement auprès de Bacchus et de sa compagne divine ‘“°; il semble qu'elle eût presque entièrement disparu des mystères de cette contrée à leur dernière époque, au temps où l’Éros hermaphrodite représenté dans tant de
_ peintures céramiques complétait une sorte de triade avec
Dionysos et son épouse jouant le rôle de génie médiateur des mystères comme lacchus à Éleusis [EROS, IACCAUS]. Au reste, d'après le style même des monuments qui s’y rattachent et qui appartiennent tous à une époque bien déterminée, le grand développement de ces mystères a dû
Relig. de l'ant. t. I, p. 269, trad. Guigniaut. — 1607 Corp. inscr. gr. n° 5778. — 1508 Corp. inser. gr. n° 5778 b. — 1509 Outre les passages de Denys d’Halicarnasse et de Tacite indiqués dans la note 1506 : Tit. Liv. II, 55; XXXIIE, 25 ; XLI, 28, cf. Gerhard, Prodromus mytholog. Xunsterklatung. p. 49 et 73 ; Preller, Rôm. Mythologie, p. 440. — 1810 Voy. pourtant Millin, Vases, t I, pl. L; Gerhard, Autikc. Bildwerk», pl. cecxur, n° 1. Ou retrouve le même groupement sur un miroir étrusque (Inghirami, Mon. etr. t. LI, pl. 1x; Gerhard, Ant. Bidi. pl. ccexiv, no 3), et le culte bachique avait été porté de la Campanie en Étruric.
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être tardif et n'a pas dû commencer avant le milieu du -1v*° siècle. C’est alors qu'ils ont pris leur physionomie originale, où ont pu se mêler un certain nombre d'éléments italiques. Les beaux vases de Nola, datant de la fin du v° siècle et du commencement du 1v° “1, nous permettent de constater ce qu'était alors le culte dionysiaque chez les Grecs de Campanie, et nous y voyons la triade de Déméter, Coré et Dionysos barbu, sous des traits exactement pareils à ceux qu'elle avait en Grèce #,
Macrobe * nous apprend que dans la Campanie, et spécialement à Néapolis, Bacchus recevait le nom d’Æébon, et son témoignage est confirmé par les monuments épigraphiques'"*. Ce nom est une forme masculine correspondant à l’Hébé de Phlionte et de Sicyone “*: il est difficile de croire qu’Hébon n'ait pas été associé à une Hébé “', et par conséquent nous constatons ici chez les Grecs de l'Italie une influence positive des formes propres au culte mystique de Phlionte, où la déesse associée à Dionysos prenait, sous le nom de Dia-Hébé, une physionomie intermédiaire entre Goré et Ariadne [sect. xv].
C'est bien là le caractère qui ressort pour la Zæbera de l'Italie méridionale des renseignements fournis par les écrivains latins. Elle est formellement Coré, nous venons de le voir, mais elle n’est pas identifiée d'une manière moins positive à Ariadne '*’. On en fait aussi une Vénus, ce qui est d'accord avec la parenté établie entre Vénus et Proserpine [PROSERPINA] et ce qui semble coïncider assez exactement avec une partie des peintures des vases mystiques de la Grande-Grèce. D’autres la rapprochent même de Gérès ‘?, circonstance en rapport avec la disparition presque complète de Déméter sur ces vases et qui ferait soupçonner une confusion de la mère et de la fille dans un même personnage, comme nous l'avons constatée à Cyzique ; d’autres enfin la confondent avec Sémélé, "introduisant ici la notion mystique de la déesse à la fois mère et épouse #!, que nous avons vue apparaître
Fig. 720. Bacchus et Ariadue.
cn certains cas dans les rapports de Dionysos et de Coré [sect. xv]. Dans les représentations monumentales, la
1511 De Witte, Ætude sur les vases peints, p. 91. — 1512 De Witte, Catal. Durand, n° 108. — 1518 Sat. 1, 18. — 151$ Mommsen, Bull. de l'Inst. arch. 1847, pe 125 ; Corp. inscr. gr. n° 5790 b. Le n° 5790 du Corpus ne parait pas authentique. De “H6wy les Osques avaient tiré le diminutif Ævklos, qui était dans leur Jangue le nom de Bacchus (Mommsen, Unferital Dialekten, p. 132) et dont la forme correspondante en latin serait Hebiculus, — 1515 Welcker, Gr. Gôtterl. t. II, p. 616. — 1516 Panofka, Musée Blacas, p. 95 ; Ch. Lenormant, Vouv. gal. myth. p. 36; F. Lenormant, Voie sacrée, t. 1, p. 357. Un bcau vase de Nola, de la meilleure époque, offre le couple bien caractérisé de Dis-Hebon et Dia-Hebe : De Witte, Cat. Durand, .n° 201. — 1517 Ovid. Fast. LIL, 512 ; Hygin. Fab. 224 ; Lactant. I, 5; voy. Creuzer, Jelig. de l'ant. t. 1, p. 267, trad. Guigniaut, Millin (Peint. de vases, t. 1, p. 74). Thicrsch (Æinleit. 5. Pindar, p. 156), Preller (Gr. Mythol. t. I, p. 535) et Petersen (Gehcime, Gottesdiensk, p. 16) s'en tiennent à cette identification, qui est trop restreinte. Le point de vue plus large que nous adoptons es’ celui de Creuser et de
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figure de cette Libera se rapproche surtout de celle d’A- RIADNE et se confond presque complétement avec elle "%*. Sur les vases peints de la dernière époque de l'Italie méridionale à sujets proprement bachiques, même sur beaucoup de ceux dont on ne saurait contester l'intention mystique, la déesse compagne et épouse de Bacchus a tous les traits d'Ariadne et ne saurait en être distinguée par aucune particularité spéciale. L'hymen représenté sur un bon nombre. de ces vases est celui de Dionysos et d’Ariadne (tig. 720) %, tel qu'on le célébrait à Naxos. Les vases de l'Apulie nous offrent aussi le sujet del’apothéose d’Ariadne, enlevée au ciel et placée parmi les astres!**, Si donc la Libera de la Grande-Grèce portait le nom de Coré dans les dédicaces de temples, sur les monuments figurés c’est presque constamment l'Ariadne de Naxos qui prend sa place. Ces données confnses et en apparence contradictoires sur la religion dionysiaque des Grecs de l'Italie méridionale, peuvent cependant se concilier et se résumer ainsi : dans le culte public et officiel, le couple de Dionysos et de Coré, associé à Déméter, comme dans un très-grand nombre de localités du Péloponèse : dans la légende poétique et populaire, reflétée par la majeure partie des vases peints du temps de la décadence, le mythe de Dionysos et Ariadne, avec l'apothéose de cette dernière, devenant l'épouse céleste du dieu, mythe qui avait pris en Italie une popularité qu'il n’eut jamais en Grèce en dehors des îles, et qui s’est continuée chez les poëtes latins ; enfin dans les mystères, identité établie entre CoréetAriadne, peut-être avec ün certain emploi du nom de Dia-Hébé, plus sûrement avec celui des noms de Coros et Cora [sect. xv] pour désigner le couple divin, ce qui conduit à la traduction latine en Liber et Libera‘%et à l'assimilation avec les divinités italiques ainsi appelées. C'est là aussi que l’on faisait de cette Coré la personnification du printemps ‘*, comme l’'admettentégalement certains hymnes orphiques #7.
Pour trouver dans les œuvres de l’art un type propre de Coré-Libera, distinct de celui d'Ariadne et exprimant nettement la nature complexe de cette déesse, il faut recourir au célèbre sarcophage Casali ‘*, le plus précieux peut-être des monuments du culte mystique de Dionysos ‘*. Au milieu de son thiase, auquel est joint Hermès comme Psychopompe [MERcURIUS], et sous des berceaux de vignes, Bacchus y célèbre son hymen mystérieux et funèbre avec la déesse, enveloppée de longs voiles etse rapprochant surtout du type de Proserpine "*, mais tenant le tympanum et le canthare. Sur le couvercle est un autre bas-relief qui, opposant la donnée mythologique et poétique à la donnée mystique dans le rapprochement même que nous venons d'indiquer, représente Dionysos et Ariadne, entourés de Satyres et de Ménades, se reposant sur le sommet boisé d'une montagne.
J1 n'y a pas non plus à hésiter sur le nom de Coré-
Gerhard. — 1518 Varr. ap. Augustin. De civ. Dei, VIL, 2; cf. Gerhard, Hyperb. rôm. Stud. t. 11, p. 125 et 145. — 1819 Augustin. De civ. Dei, VLI, 3; cf. Creuser, Relig. de l'ant.t. III, p. 265. — 1520 Voy. la glose de Cyrille citée dans les notes de Muncker sur Hygin (Fab. 224). — 1821 Gerhard, Ueber Antestherien, notes 101 et 102. — 1522 Gerhard, Teztu s. Ant. Bildw. p. 182. — 152% Conestabile, Pitture scop. presso Orvieto, 1865, p. 164 — 158% Propert. 11, 15, 7.Bull. de l'Inst. arch. 1836, p. 121. — 4625 Cie. De nat. deor. Il, 24. — 18% Theopomp. ap. Plut. De Is. et Os. 69. — 1627 Orph. Hymn. XXIX, 13. — 1828 Visconti, Aus. Pio-Clem. t. V, pl. c; Millin, Gal. Myth. n° 243; Müller-Wieseler, t 11, pl. xxxvu, n° 433; cf. Welcker, Zeitschr. f. alt. Kunst, p. 46 et s. 476ets.; E. Braun, dans la Beschreib. d. Stadt Rom de Plattner, t. III, p. 680 et s.— 1529 C'est le seul qui offre Ja donnée du triple Bacchus (sect. XV), la scène de l’hymen du dieu juvénile étant flanquée de deux images du Dionysos barbu, d'aspect archaïque; cf. Gerhard, Prod. mythol. Kunsterkl. p. 129. — 153 C'est la remarque d'O. Müller, Handb. 8 385,3,
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Libera à donneràla déesse dont la tête est unie à celle de Bacchus dans le double hermès de style affectant l'archaïsme, que nous reproduisons ‘®! (fig. 721), le type grave et auguste de cette tête rappelle en effet Proserpine et même Cérès. Les hermès doubles du même genre se rencontrent assez fréquemment en Italie, mais le plus souvent la déesse qui y est jointe à Bacchus a tous les traits caractéristiques d’Ariadne ‘#1,
En 186 avant J.-C. le sénat de Rome supprima les mystères dionysiaques dans la Grande- Grèce comme dans toute l'Italie. Mais le culte public de Bacchus n'y fut aucunement proscrit, puisque des mesures avaient été prises dans le sénatus-consulte même pour assurer, en la réglant, la célébration des cérémonies secrètes en l'honneur du dieu, qui faisaient, dans les différentes cités, partie de la religion officielle. Les inscriptions grecques et latines de ces contrées sont là pour attester l'importance qu'y gardait le culte. A Rhégium nous rencontrons une corporation de DIONYSIAKO! TECHNITAI 1%.
Bacchus n'a certainement pas été un des anciens dieux des Étrusques : dans les fêtes agraires de ce peuple on n’aperçoit aucune trace de rites orgiastiques **. Nous savons par le témoignage formel de Tite-Live ‘* que c’est tard seulement, sans doute à la fin du 1v° siècle ou au commencement du mi, que le culte dionysiaque y fut apporté de la Campanie par un prêtre grec, sous la forme de ces mystères dont nous avons indiqué le caractère et le développement à l'article BACCHANALIA. La meilleure preuve de cette introduction tardive du dieu est dans le fait que les monuments de l'art étrusque n'ont jamais connu que le type du Bacchus juvénile, créé par Praxitèle [sect. x111]. Ils lui donnèrent cependant un nom particulier dans leur langue, celui de Fufluns, qui accompagne sa figure sur un certain nombre de miroirs. Ce nom a donné lieu à beaucoup d'hypothèses ‘%; l'explication la plus vraisemblable est celle de Gerhard ‘*’, qui compare Fufluns à l'appellation de la ville de Fufluna Populonia et y voit, en conséquence, un dieu Populonius, analogue au Dionysos Demosios ou Patroos des Grecs [sect. x]; chez les Osques nous trouvons une Junon Populona*% [uno], dont le nom serait aussi à y comparer.
Un des anciens dieux italiques était celui que les Latins appelaient Liber, plus anciennement ZLoebesus ou Lotbesos %, les Sabins Loebasius'*, les Osques Loufros'%, et qui avait pour épouse une déesse Libera, la seule à laquelle appartienne légitimement ce nom, qui n’a été appliqué que par une sorte d'abus à la compagne du Dionysos de la Grande-Grèce. Liber et Libera étaient mentionnés dans les INDIGITAMENTA de Numa comme présidant à la procréation des enfants, Zaber, dont le nom dérive de l'ancienne’ racine lb, loeb, qui est celle du verbe libare "%*,
Fig. 721. Bacchus et Libcra.
1831 Combe, Anc. marbles in the Brit. mus.t. 11, pl. xxxvi, n° 429.— 1882 Entre autres exemples : Canina, ZL'antico Tusculo, pl. xxxvu, n° 2; Müller-Wieseler, t. 11, pl. xxxvi, n° 428. — 1833 Corp. inser. gr. n° 5762. — 153% ©. Müller, Etrusk. t. Il, p. 76. — 1535 XXXIX, 8. — 1538 On peut les voir à ce mot dans le Glossarium italicum de M. Ar. Fabretti. — 15317 Gottheit. d. Etrusker, note 55. — 1558 Mommæsen, Unierital. Dialekten, p. 443 et s. — 1559 Paul. p. 121. — 150 Serv. ad Virg. Georg. I, 7. — 1661 Mommsen, [. L p. 273. — 154% Augustin. De cto. Dei,
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était un dieu de la fécondité, dont le phallus était le symbole et dont le culte offrait dans ses rites une grande analogie avec une partie de ceux du culte de Bacchus. Aussi dès les premières relations de Rome avec les cités grecques du midi de l'Italie fut-il assimilé au Dionysos hellénique, et cette assimilation devint bien vite si complète que, à part les renseignements empruntés aux livres de Numa et quelques usages traditionnels conservés dans les cérémonies rustiques, le caractère propre et originaire de Liber, dans les documents où nous pouvons puiser des lumièressur la religion romaine, est effacé sous le vêtement emprunté au dieu grec. Cette transformation eut lieu à la même époque que l'introduction du culte d’Apollon à Rome et fut due également à l'influence des livres Sibyllins [APoLLo]. Dès 495 avant J.-C., le dictateur Aulus Postumius, ayant consulté ces livres pour savoir les moyens de consulter la stérilité et la disette, en tira l’ordre d'élever un temple à Ceres, Liber et Libera, c'est-à-dire à Déméter, à Dionysos et à Coré ‘%, et, à dater de ce moment, le couple de Liber et Libéra, entendu au sens de Dionysos et Coré, demeura étroitement lié à Cérès ‘5, En même temps, pour retrouver tous les personnages de la légende grecque dans les anciens dieux nationaux, on faisait une Sémélé de Smula 1%, déesse qui dans les indigitamenta était celle quae ad agendum ultra modum stimularet “1, Nous renvoyons, du reste, à un article spécial l'étude de Liber et Libera, des développements et des modifications de leur culte [u1BER].
Ce dieu recevait tout spécialement la qualification de père, Liber pater ; aussi les plus anciens monuments figurés de travail romain le représentent-ils d'après le type du Bacchus barbu‘, déjà presque complétement abandonné dans les œuvres helléniques à l’époque où ils furent exécutés. Mais l'exemple des habitudes devenues favorites à l'art grec entraîna bientôt les Romains et fit chez eux prédominer exclusivement le type du dieu juvénile, l’ancienne représentation barbue étant désormais réservée au Bacchus indien. C’est aussi du temps du triomphe décisif de l'influence grecque que s'introduisit à Rome, avec le nouveau type plastique, le nom de Pacchus, emprunté au grec Baxyos, qui, malgré sa diffusion et l'emploi qu'en firent les écrivains, demeura toujours un nom littéraire et poétique. Le dieu continuait à s'appeler Liber ou Liber pater, et c'est ainsi qu'il est nommé dans toutes les dédicaces épigraphiques “. A dater de ce moment, il n'y a plus aucune distinction entre le dieu romain et le dieu grec, dont il prend tous les mythes et tous les surnoms.
La tentative pour établir à Rome les mystères dionysiaques fut de courte durée [BACCHANALIA] et conduisit le sénat à prendre des mesures sévères contre l'introduction d'une partie des cérémonies qui constituaient en Grèce le culte du dieu. Mais sous la forme où le permettaient seulement les autorités publiques, il n'en allait pas moins en s'étendant et en se popularisant toujours davantage. Marius invoquait l'exemple du Bacchus indien pour justifier son ivrognerie‘*, Pompée imita le triomphe de ce dieu en triomphant dans un char traîné par des éléphants ‘"!. C'est enfin César qui fit rentrer à Rome les fêtes orgiasti-
IV, 11; VI,9; VII, 2 et 3. — 1868 I] est par conséquent analogue au surnom grec de Dionysos Loibesios. — 11. Dionys. Halicarn. VI, 17; Tacit. Ann. II, 49. — 1845 Preiler Rôm. myth. p. 440 et s. — 1846 Tit. Liv. XXXIX, 12; Ovid. Fast. VI, 497; Schol. Juven. LE, 3; cf. Gruter, p. 643, n° 8; Orelli, Znscr. lat. 1491. — 167 Augustin. De civ. Dei, IV, 6; cf. 1V, 11, — 168 Mon. inéd. de l'Enst. arch. t. IX, pl. Lvur. — 1549 Voy. Orelli, Znscr. lat. c. 1v, $ 12. — 1860 Val. Max. III, 6, 6; Plin. Æist. nat. XXXILE, 44, 53. — 1581 Plin. VAI, 2.
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ques en l'honneur de Bacchus ou Liber, si longtemps proscrites, en les rapportant d'Arménie avec des rites propres à ce pays “%. EF. LENORMANT.
BACULUM ou baculus, bacillum, scipio (Bäxtpov, Baxtnpïx,
/ es LS a6doc, axrtpov, oximuv, axutakn). Bâton, canne. =— Il ne doit pas être ici question du sceptre royal, ni d'aucun bâton ou verge servant d’insigne d’une dignité ou d'une fonction quelconque, ni de ceux que leur emploi spécial faisait les instruments d'un art-ou d’un métier, tels que la houlette des bergers [PEDuM], le lagobole des-chasseurs [VENATI0], la baguette des devins [DIVINATMW, LITUUS|, la perche des arpenteurs ou des gymnastes [PERTICA, GYM- NASTICA], etc. ; mais seulement des cannes que l’on voyait entre les mains de personnes de toutes conditions dans l'usage ordinaire de la vie.
Cette distinction sans doute n'existait point à l’origine. On ne trouve ni dans la langue, ni dans les témoignages les plus anciens qui nous sont parvenus, de différence bien marquée entre le sceptre [ScePTRUM] qui était pour les rois ou les chefs de famille, l’attribut à la fois du commandement, du sacerdoce et de la justice, et les hauts bâtons sur lesquels, dans les monuments d'un temps postérieur, on voit toutes sortes de personnages s'appuyer en marchant ou se reposant. Le mot oxñntpov, chez Homère et d'autres auteurs après lui’, ne signifie bien souvent qu’un bâton quelconque dont s’aide un vieillard, un voyageur, pour marcher dans un chemin difficile et écarter les bêtes malfaisantes; quelquefois c’est celui d'un mendiant qui est ainsi désigné. Dans les monuments, qui nous offrent en grande abondance des exemples, moins anciens, il est vrai, que les textes, le sceptre des rois, des héros ou des dieux est ordinairement (mais non pas toujours) reconnaissable à ses ornements : un emblème ou un fleuron est placé à son extrémité, des clous sont régulièrement disposés sur sa hampe ou un ruban de métal s'enroule à l'entour *; tandis que les bâtons que tiennent d'autres personnages en sont constamment dépourvus *, même dans les peintures de vases où les détails de costume sont marqués avec le plus d’exactilude.
Cependant nous savons que de simples particuliers en eurent, au moins exceptionnellement, d'aussi richement ornés. Le peintre Parrhasius s'attira par cette recherche une épigramme que rapporte Athénée *. Il vivait au v° siècle, et l'on n'avait certainement pas attendu jusque-là pour imiter un luxe qui d’abord appartint à l’Orient. Hérodote décrivant le costume des Babyloniens dit * que chacun d'eux avait une canne artistement tra-
1668 Virg. ÆEcl. V, 29; Serv. Ad. h. 1. — Binciocnaruis. Creuxer, Dionysus, Heidelberg, 1808 ; 1d. Symbolik, livre vu, t. III, p. 56-374 de la trad. Guigniaut (Relig. de l'antig.), plus les notes de MM. Guigniaut, Maury et Vinet, dans le même volume, p. 886-1032 ; Gail, Recherches sur la nature du culte de Bacchus en Grèce, Paris, 1821 ; Rolle, Recherches sur le culte de Bacchus, Paris, 1824; Bættiger, Ideen sur Kunstmythologie, t. II, p. 77 et suiv.; J. H. Voss, Afythologische Briefe, part. rv; Id. Mythologische Forschungen, Leipzig, 1834; Richter, article Dionysos dans l'Allgemeine Encyclopädie de Ersch et Gruber. sect. 1, t AXV; Preller, articles Dionysia et Liber pater dans la Real- Encyclopädie de Pauly, t. II et IV ; E. Braun, Griechische Gôtterlehre, 8 491 et s. Hembourg et Gotha, 1854; Gerhard, Griechische Mythologie, 1. IX, 8 438-466; Preller, Griechische Mythologie, 11° part. c. 4,t. IL, p. 519-564, 2° édit. Berlin, 1864 ; p. 544-593, 3° édit. 1872; Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. 1, p. 118-122, 299-301, 500-521, t. II, p. 186-208, Paris, 854 ; Welcker, Griechische Gôtterlehre, t. 1, p. 424-451, t. I}, p. 571-653 ; t. LII, p- 141-156, Güttingen, 1857-1863; O. Müller, Handbuch der Archäologie, 8 383-390, 3° édit. Breslau, 1848 ; Millin, Galerie mythologique, n° 222-284; Guigniaut, Mouvelle galerie mythologique, n° 427-497; Müller-Wieseler, Denkmndler der alten Kunst, t. 11, pl. xxxs-L.
BACULUM. 1 Hom. Odyss. XIII, 437 ; XIV, 31; XVII, 195 et 199, où oxxserv et fomaloy sont synonymes; XVIII, 103; Soph. Oed. tyr. 456; cf. Oed. Col. 848;
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vaillée (oxñxtpov yecporolnrov), surmontee d’un fruit, d'une fleur, d'un aigle ou de quelque autre emblème, et qu’aucune n’en était dépourvue. N'est-ce pas cette sorte de canne, droite et vraiment semblable à un sceptre, qui, imitée en Grèce, fut appelée persique et qu'une locution proverbiale opposait au bâton à crosse recourbée (xauxükn) conservé par les gens qui ne se piquaient pas d'élégance ni de nouveauté ‘? Au théâtre, où les iypes, nettement accusés, gardèrent une signification précise, la xeprükr
Baxtnpla faisait partie du costume des vieillards ?, et celui
des campagnards était peu différent. Pollux appelle ce dernier Baxtnplx et Àxyw6okov® : c'était donc un bâton grossier et dont la crosse pouvait servir de massue comme celui des ehasseurs et des bergers [PEDUM, vVENATIO]. Les monuments qui représentent des acteurs jouant des pcrsonnages graves et âgés nous les montrent souvent, en effet (fig.722), tenant un long bâton contourné à son extrémité comme une crosse d'évêque ?. Tels à peu près nous voyons aussi CONStamment figurés les pédagogues [PAEDAGOGUS|], même en dehors de la scène. Au contraire, la canne: droite, plus ou moins élégante et ornée, passait pour un signe de richesse et de luxe *, par opposition au bâton rustique, quand elle n'était pas la marque de la fonction, par exemple pour ceux qui devaient siéger dans les tribunaux [DIKASTERION]. C'est sans doute cette canne riche que Démosthène, dans un plaidoyer “, reproche, en même temps que Le parler haut et la démarche affairée, à un adversaire dont il s'efforce de faire une peinture haïssable ; qu'il ait eu, en effet, la pensée qu'un bâton quelconque pût être considéré comme une preuve d'ostentation, alors que tout le monde en portait à Athènes ", c'est ce qui n’est pas admissible.
De nombreux monuments nous montrent que l'usage en était général, et qu'on ne s’en servait pas seulement quand on y était contraint par l’âge ou les infirmités. L'invalide que fait parler Lysias * est forcé d’avoir « deux bâtons au lieu d’un, qu'ont, dit-il, tous les autres. » C'est ainsi que sur des pierres gravées ‘*, qui paraissent conserver le souvenir plus ou moins exact d'une statue célè-
Fig. 722. Acteur comique.
Aeschyl. Agam. 75. — 3% Hom. ZI. 234 : ypvosion vwhour mixépuevov; Athen. XII, p. 543 L: oximuvt yovoës Dies iurirateuiw. Voyez-en des exemples au mot scarraux et ci-dessus, p. 92, fig. 126. — 3 Au moins est-il douteux, quand un bâton plus orné se voit entre les mains de personnages inconnus, que le peintre n'ait pas voulu figurer un sceptre tenu par quelque héros: par exemple chez Gerhard, Auserles. Vasenbilder, pl. cex. Voy. cependant plus loin la figure 725.— & L.l.—51,195. —6 Aristoph. ap. Poll. X, 173 : Baxtnpia Oë nepoiç dut xauxianç ; Hesych. Ilipetxä épbal Baxtnpiai ; Etym. N. 185, 56. — 7 Poll. IV, 149. — 81V, 119, 120 ; cf. Theocr. IV, 49; VII, 18 et Schol. — ® Mus. Borbon. 1, pl. xx; IV, xxiv; Wieseler, Denkmäler des Bühnenwesens, 1X, 10, 15; XI, 4,35 XI, 16 et s.; 23 ets. ; Id. Das Satyrspiel, p. 90 et 104; et Annal. de l'Inst. arch. 1859, p. 392. — 10 Etym. M. L. LL: Bextapia dpôn dv ai cbsiay ixddouv, ‘Eypüvto SÙ abrÿ où dv æeptouria zat oi Stxalovtes" tÿ ÉÙ xaprihn où &rpomot ; cf. Athen. XI, p. 509 d; XII, p. 543 f; 545a; 553f; Aristot. ap. Schol. Aristoph. Plut. 277. — 11 Ado. Pantaen. 52 : Ka Baxtnplav gopet. — 13 Lysias, De inval. 12; Plat. Protag. 1, p. 310; Aristoph. Plut. 272; Kccl. 150, 533, 567, 570; Nub. 541. æ 18L.c.;cf. Schol. Aristoph. Plut. 272; voy. aussi Hesiod. Op. ef d. 533; Aesch. Agam. 80; Eurip. Troad. 282. — 1 Winckelmann, Mon. inéd. 119 ; Millio, Galer. myth.; Guigniaut, Nouv. gal. myth. pl. cuxxxn, n. 815 ; Overbeck, Bildwerke des troisch. Heldenkreis, Suuttg. 1957, p. 572, pl. xxiv, 12 ; id. Geschichte der griech. Plastik, 1, p. 168, 2 édit. 1857,
bre de Pythagore de Rhégium, on voit Philoctète blessé, dans l’île de Lemnos, marchant à l'aide d’une canne (fig. 723) ou, d'après une de ces pierres, de deux cannes, lesquelles sont à hauteur de la main.
Celles qui, dans les peintures de vases, sont tenues par des vieillards, tels que Pélias, Priam, Nestor, Télamon, Hécube, Æthra, etc., sont ordinairement longues et terminées le plus souvent à leur extrémité supérieure par une crosse ou par une béquille ; mais bien souvent aussi des jeunes gens en ont de semblables. Aucune règle constante ne paraît agoir dirigé le choix des artistes. Nous voyons dans les peintures de vases et dans les autres monuments une foule de personnages qui se servent, sans distinction d'âge ni de condition, de bâtons de toutes grandeurs et de toutes formes, longs ou courts, droits ou recourbés, tantôt unis, tantôt noueux ou épineux.
Le plus souventils sont fort hauts, venant au niveau de l'épaule, quelquefois de la tête, ou la dépassant même, comme sont les bâtons des pèlerins ou ceux dont on se sert pour l'ascension des montagnes. La figure 724 est tirée d'une coupe où est représenté OŒdipe allant à la recherche du Sphinx avec ses compagnons *. Tous sont munis de bâtons, et l’un d'eux, que l'on voit ici, porte de plus un sac, que les peintres ont souvent donné pour attribut aux voyageurs.
Fig. 723. Philoctete.
Fig. 724. Voyageur.
Fig. 725. Ulysse, Euryclée et Eumée.
Sur un autre vase * où est représenté Ulysse de retour à Ithaque et reconnu par sa nourrice (fig. 725). Le héros tient
15 Monwm. de l'Inst. arch., 1837, pl. xzvur. On peut voir des bâtons semblables sur la plupart des vases où OEdipe est représenté auprès du sphinx, soit seul, soit avec d’autres personnages : Minervini, AÆfonum. possed. de R. Barone ; Heydemänn, Ann. de l'Inst. arch. 1867, p. 377; Overbeck, Op. L. pl. a et 11. — 18 Aristoph. Ran. Argum. metric. 4. — 17 Afon. d. Inst. arch. 1872, pl. xzv. 11 est représenté de la mème manière, mais avec yn bâton sans crosse, sur une pierre gravée : Overbeck, Op. L pl. xxx, 9 ; Inghirami, Galler, Omer. 111, 109; sur un vase : Berichte d. sächi Gesellsch. 1854, pl. n, p. 52; cf. R. Rochette, Mon. ant. inéd. Odyss., p. 250: — 18 Stuart, Antig. of Athens, c. ;1. 25, 26; Anc. marbl. of British. Mus. VIII, pl, xsavi, 1 et 7; de Laborde, Le J'arthénun fig. 105 cts. ; Michaëlis, Der Parthenon,
de même une besace faite d’une peau de bête et une corbeille, toutes deux suspendues au bout d'un bâton, tandis qu'un second placé sous son aisselle lui sert d'appui.
Cette manière de soutenir le corps, soit en avant, soit en arrière, était familière aux Grecs; elle a été fréquemment représentée dans les œuvres d'art. On n'en peut citer de meilleurs exemples que les groupes ‘# qui, dans la frise du Parthénon, font suite, à droite et à gauche, à la réunion des divinités placées au centre. Ces groupes
Fig. 726. Groupe de la frise du Parthénon.
se composent en tout de neuf personnages, qui semblent attendre la procession plutôt qu'ils n'en font partie : ce sont des magistrats sans doute, peut-être les archontes ; le bâton sur lequel ils s'appuient (fig. 726) n'est pas pour eux un insigne : s’il devait faire reconnaître leur dignité, il est permis de croire qu'ils le tiendraient comme d’autres personnages tiennent le sceptre, dans de si nombreux monuments ; aucune hésitation ne serait permise. Quand Poly: gnote peignit Agamemnon dans le LEScHÉ de Delphes, il lui mit le sceptre dans les mains en même temps qu'il le représentait appuyé sur un bâton placé sous son aisselle droite * : c'est précisément la pose que l’on rencontre si souvent figurée *.
Les artistes ne faisaient que reproduire les modèles qu'ils avaient journellement sous les yeux. Les monuments, les vases peints surtout (car le bâton est un accessoire qui, dans les œuvres de la sculpture, a souvent disparu ou a été volontairement négligé), nou$ montrent dans la même attitude familière des hommes, jeunes ou vieux, dans les assemblées *, dans les banquets, aux écoles, au gymnase, aux bains. La figure 727 est tirée d'un vase du musée du Louvre signé par le peintre Andocides, où l'on retrouve cette recherche et cette précision dans les détails qui lui étaient propres : on y voit deux hommes jeunes, vêtus et coiffés avec un soin affecté et auxquels il ne manque rien de ce qui constituait alors la tenue d’un élégant, pas même la fleur ou le fruit à la main *, tous deux ont des bâtons droits, sans aucun ornement:; ils paraissent assister, comme juges ou comme auditeurs, à un concours de musique. Beaucoup de coupes, au fond ou au revers des-
pl. aiv, n. 19-23, 43-46 et p. 253. — 19 Paus. X, 30, 1 : oxéntpe te Uxd tnv dptottpv pasyäanr lpubéuevog xat vais yupoiv ixaviquy $663ov. Cet exemple est à rapprocher de ceux qui ont été cités à la note 1. Ici encore oxt#tpov est le bâton qui sert d'appui ct le sceptre est appelé 6a68ov. — 20 C'est celle qui est le plus ordinairement donnée a Escu.ope (voy. à l’art. Asscoarivs, les fig. 162, 163, et celle de l’Hercule de Lysippe p- 519, fig. 598) ct de beaucoup de figures antiques. Raoul-Rochette. [. c.; id. Afém. de l'Acad. des JInser.t. XIV, p. 415. Voy. encore la figure 127 représentant Eaque. — M Aristoph. Vesp. 33, et Scl:ol.; Id. Eccl. 74 et 533. — 22 De Witte, Revue de Philologie, t. 11; cf. Gerhard, Trinkschalen und Gefässe su Berl. Il, pl. xx. — # Cratinus ap. AthentXll, p. 553 e et Casaubon, Ad. L.; voy. aussi X1, p. 509, de
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quelles sont peintes des scènes des bains publics, rendezvous ordinaire des oisifs, représentent ceux-ci s’entretenant ensemble drapés dans leurs manteaux, soigneusement coiffés et en général munis de cannes. Sur une coupe du musée de Berlin *, d'où est prise la figure 798,
Si >.
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Fig. 727. Jeunes Grecs. Fig. 725.
les cannes, de taille moyenne, paraissent faites d'épine et sont ornées d’anneaux entourant le bois. Ici c'est une béquille droite qui sert d’appui; mais, dans un grand nombre de peintures semblables, des jeunes gens ou des hommes faits tiennent de longs bâtons qui se terminent par une crosse recourbée. On voit combien l'on se tromperait si l’on croyait que celte crosse (xæurukn) était dans la réalité, comme elle l'était au théâtre, un attribut exclusif des vieillards ou des hommes de mœurs rustiques. De même dans les scènes de banquet, si souvent figurées, des cannes de toutes formes et de toutes dimensions ont été mises par les peintres indifféremment dans les mains de personnages de tout âge.
Ces cannes sont semblables, en général, à celles dont nous avons donné des exemples. D’autres fois elles se distinguent par une rudesse alicctée : ce sont alors (fig. 729) de lourds bâtons *, faits d'un bois dur, hérissés de nœuds et d’épines, épais à leur extrémité et au besoin garnis de fer, plus propres, en un mot, à servir de massue qu'à être portés par des convives dans de pacifiques réu-
nions *, ou bien ils sont anguleux et tortus, quelquefois
à ce point que l'on serait tenté d’y voir une intention comique, si on ne les trouvait figurés que dans des scènes empruntées par les artistes au théâtre * ; mais on en rencontre de pareils (fig. 730) dans des peintures * qui reproduisent simplement ce qui se passait dans la vie réelle et particulièrement dans les festins.
Dans ces peintures il faut peut-être reconnaître le pesant gourdin lacédémonien (oxvraln), qu'il fut du bel air pendant un temps d'imiter à Athènes, comme tout ce qui venail de Sparte *. Les représentations que nous venons d'indiquer répondent aux renseignements que l'on
2° Gerhard, Griech. und Etrusk. Trinkschalen zu Berlin, 1843, pl. av. — *% Mocris, Suid., Phot. s. v. rotahn Baxznpia axporayr;; Pollux, V, 18; X, 142 et 173; Lucian. Dial. mort. XI, 3; cf. Pind. OL, VII, #0; Théophraste indique aussi l'acanthe, Z/. Plant. \V, 5, et d'autres bois, Zb. 1, 3,2; El, 13, 4 et 14, 4; V, :, 7. Le laurier, l'agnus castus furent quelquefvis employés dans une intention superstitieuse, Dioscor. I, 135 [Voyez annones sacnar]. — 26 Afus. etr. Gregor. Il, pi. sui Sa; cf. pl. Laxau, 2 et Laxxvit, © 4; O. Jahn, Darstell. griech. Dichler, in Abhandl. der sächs. Gesellsch. der Wissensch, 1561, pl. v-vu. — 27 Wieselcr, Denkm. d. Bühnenwesens, pl vi; Mon. de l'Iust. arch., t. VI, 1859, pl. xxxv. — %3 La fig. 730 cst tirée d'un vase peint de la collection Campana, au Louvre; vuy encore Aus. Gregor. 11, pl. xxx, 2, xzaxu, 1; À, xaxiv, 3, etc. — 22 Aristoph.
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trouve épars dans les auteurs et que nous en avons rapprochés. La scytale, avant que son nom devint à Athènes un synonyme de Baxtnpia, paraît avoir été le bâton en usage chez tous les peuples doriens *. La massue d’Hercule, leur dieu, n'était pas faite autrement, et à l'exemple d'Her-
Fig. 729. Jeunes Grecs Fig. 730.
cule, les philosophes cyniques, qui prétendaient suivre la trace de ce dieu *, portèrent à leur tour un.lourd bâton.
Nous serons forcément plus bref en ce qui concerne l'Italie. Les monuments étrusques, peintures, bas-reliefs, miroirs gravés, dans lesquels, il est vrai, l'influence de l’art et des habitudes de la Grèce est sensible, nous pré. sentent assez souvent des personnages s'appuyant sur des bâtons et dans la pose familière que nous avons vuc adoptée par les artistes grecs *. Parmi les peintures murales d’un tombeau de Cervetri*®, on voit des figures d'hommes assis, ayant en main des bâtons droits terminés par un pommeau aplati (ces bâtons sont peut-être des sceptres et nous ne les reproduisons pas). Celui que tient Nestor, dans une peinture qui appartient à
Fig. 731.
lr'ersonnages étrusques. Fig. 732.
un tombeau, de Vulci*, est surmonté d’une boule (fig. 731) et la tige porte quelques ornements. C'est aussi
Av. 1233et Schol. ; Id. Æecl. 78; Theophr. Char. 5 ; Casaubon, Ad À. [., Plut. Nic. 19; Meursius, Afisc. Lacon. 11, 17, p. 180. — 30 Herod. LT, 137; Otf. Müiler, Dorier, 11, p. 266, 2e édit. Pour la scytale et son emploi comme moyen de correspondance voy. scrrais. — 51 Theocr. XVII, 31; cf. Virg. Aen. VIII, 220 ; Anth. Pal. 1, 237. — 3? Lucian. Vif. auct. 8 : To pi yèp Eokov Liua; aité; Diog. Laërt. VI, 13. — 33 Vosez par exemple sur un miroir, A/us. Gregoriano, 1, 33,1; Gerhard, Æ'rusk. Spiegel, 11, 240; Monum. de l'Inst. arch. 11, pl. xxix; sur un sarcophage : on. de l'Inst. arch VII, pl. ax, et ici même la figure 732. — 3 Actuellement au Louvre, voy. Mon. de l'Inst. arch. VI, pl. xux. — 35 76.,t, VI, pl. xxxn; N. Desv:ruers, l'Étrurie, dix ans de fouilles, pl. xxn; Garrucci, Tavole fotograf.d. pitt, Vulcen!i staccate da ua ipogeo presso Ponte della Dadia, Rome, 1866, pl. 1v.
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à Vulci * qu'a été trouvé un monument funèbre d'où est tirée la figure 732. On y voit sculptée l'image du défunt. Il porte une couronne, un Collier, et s'appuie sur une canne, dont le bout est caché sous le vêtement; le bois est divisé régulièrement et, à ce qu'on peut voir, par une ramification naturelle, comme celle d'une tige de palmier.
Il semble donc d’après les monuments, à défaut des témoignages écrits qui nous manquent, que les cannes étaient chez les Étrusques* d’un usage à peu près aussi habituel que chez les Grecs. Il n'en fut pas de même chez les Romains. Sans doute, chez eux aussi des gens âgés ou infirmes *, des voyageurs *, s’en aidaient dans leur marche. Une peinture du musée de Naples “ représente
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Fig. 733. Meuodiant.
(fig. 733) un homme en guenilles, un aveugle vraisemblablement, car un chien lui sert de guide, qui assure ses pas au moyen d’un bâton.Mais le bâton n'était pas ordinairement porté par les Romains, en dehors de pareilles nécessités, ou à moins qu'il ne fût la marque de la dignité ou du commandement, comme le sceptre d'ivoire [scePTRU»] et le cep de vigne des centurions [CENTURIO]; on ne le rencontre pas dans les monuments. Aussi verrons-nous plutôt un attribut de l'autorité qu’un objet d'usage commun dans la canne à pomme très-volumineuse que tient un maître menuisier, qui est représenté (fig. 734) sur un verre à fond d’or de l'époque chrétienne “, entouré de ses ouvriers au travail. ÆE. Sacuio.
BAETYLIA, baetyli, betuli (Bæruhex, Bairuho:). — Une des formes primitives des cultes idolâtriques a été la hitholâtrie. On la retrouve dans l’état de barbarie chez presque toutes les races humaines , car avant la naissance des arts, dans le culte fétichiste des premiers âges,
Fig. 734. Maître menuisier.
8€ Micali, Afonum. d. ant. popoli ital., Flor. 1844, pl. ix; Id. P’Jtalie av. les Romains, pl. xxxvii de l’éd. franç., Paris, 1824. — 37 Une peinture d'un tambeau samnite représente aussi un personnage tenant un bâton noueux: Buil. arch. Napolit. 1854, p. x. — ?3 Plaut. Asin. IV, 21; Juven. III, 27. — %9 Apul. Afet. VII, 25. — KW Pitt. d'Ercolano, 111, 43, 227. Vay. aussi Garrucci, Storia d. arte crist. Pitture, pl. 137.— 4 Perret, Peint. des catacombes, 1V, 22 ; Garrucci, Vetri orn. di fig. in oro, pl. xxxit, 3.
BAETYLIA. 1 Maury, Hist. des relig. de la Grèce,t. I, p. 180 et s. — ? Paus. 1X, 24, 3.—3 Paus. V1, 22, 4, — & Paus. II, 9, 6; Lucian. De dea Syr. 16 ;cf. Bœttiger, Ideen zur Kunstmythologie, t. 11, p. 425.—5 Pellerin, Aféd. de peuples et de villes, 1, pl. xu, n°1; Gerhard, Griech. Afythol. 8 296. — 6 De Vogüé, Syrie centrale, inscript. sémitiques, p. 85. — 7 Tacit. Aist. 11, 3; Philostrat. Vit. Apoll. Tyan. 111, 59; Maxim. Tyr. Dissert. VI], 8; Serv. Ad Aen. 1, v. 270 ; voy. Münter, Tempel
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une pierre informe dressée fut un des objets dont on sc servit pour représenter la divinité et offrir un signe sen“ sible aux adorations. Des vestiges de cet usage extrèêmement antique se conservèrent en Grèce jusque dans les derniers temps du paganisme. Telle était la pierre brute que l'on donnait à Hyette, en Béotie, pour une image d'Hercule ?, telles les trente pierres que l'on adorait à Pharæ sous le nom de divinités et qu'on y voyait auprès de la statue d'Hermès , pierres à propos desquelles Pausanias affirme que les plus anciens simulacres des Grecs rentraient dans ce type, telles beaucoup d’autres encore qui ont été signalées dans un précédent article [ArGoi LITHOI|.
Un premier progrès consista à ne plus laisser brute la pierre que l’on dressait pour en faire une idole, mais à la tailler plus ou moins grossièrement pour lui donner une forme régulière d’un symbolisme très-simple, lequel se retrouve le même chez des peuples assez différents. Cette notion symbolique fit conserver les simulacres de ce genre en beaucoup d'endroits, même après qu’on sut faire des statues. Les formes données aux pierres sacrées se ramènent à deux types principaux.
4e La pierre conique, dont la forme imitait celle du phallus dressé, tandis que la section de sa base rappelait le xrets, ce qui en avait fait généralement le symbole de la réunion des deux sexes dans la divinité. Par suite, des pierres de ce genre symbolisaient tantôt un dieu mâle comme le Zeus Meilichios de Sicyone* et l’Apollon Agyieus d’Ambracie® (fig. 735) dans les pays helléniques, comme en Syrie le Zel ou Bel-samin du grand temp'e de Palmyre*;
Fig. 735. Pierre conique d’Apollon Agyicus, à Ambracic.
Fig. 736. Picrre couique d'Astarté, à Paphos.
tantôt une déesse, comme l'Astarté de Paphos ” (fig. 736), celle de Golgos #, celle d'Ælia Capitolina ?, la Zanith de Carthage ‘, la déesse à laquelle était consacrée la Giganteja du Gozzo #!, et même l’Aphrodite, évidemment d'origine phénicienne, de quelques localités de la Grèce ** [venus]. La vénération attachée à la pierre conique se reportait quelquefois sur des rochers naturels présentant cette forme ; telles étaient les deux pierres sous-marines de Tyr, appelées nérput äubpdou Ÿ, que retracent à plusieurs reprises les monnaies impériales de cette ville ‘* et dont les fragments de Sanchoniathon ‘ font deux stèles élevées au Feu et au Vent par Ouso, personnage qui avait une grande importance dans les mythes locaux "“. Au
der Gôttin su Paphos, Copenh., 1824; Guigniaut, La Vénus de Paphos, dans le t. 1V de la trad. de Tacite par Burnouf; 1d, Vouv. galer. myth. pl. Liv, n. 204-208 ; Lajard, Culte de Vénus, pl. 1, 10, 12; Gerhard, Akad. Abhandl. pl. zur, 2; uix, 11; F. Lenormant, Afonogr. de la voie sacrée Éleusinienne, t. 1, p. 360-362. — 8 Colonna- Ceccaldi, Zev. archéol. n. s. t. XXII, p. 367 ct s. — 9 Lajard, Op. L. pl. xv,ne ©. — 10 Gesenius, A/onum. phoen, pl. xxui et xxiv; Hamaker, Diatribe monum. alig. punicorum in Africa repert. pl. 1, nos 1-4. — 11 La Marmora. Vouv. ann. de l'Inst. arch. t. 1, p.10 ets.; Afon. ined. de la sect. franc. de l'Iust. arch. pl. u, 0, 0’, 0”. — 12 Dodwell, Tour in Greece, t. I, p. 34 ct s.; F. Lenormant, Premières civilisations, t. 11, p. 385 et 388. — 13 Nonn. D':onys. XL, v. 467-476. — 1% Eckhel, Doctr. num. vet. t. 111, p. 389-391; Gerhard, Op. L. pl. Lx, 9. — 15 p. 18, édit. Orelli. — 16 PF, Lenormant, Comment. des fragm. cosmog. Ce Bérose, p. 127.
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reste, dans les pays syro-phéniciens, le culte de la pierre conique était étroitement lié au culte du dieu-montagne, très-développé dans ces contrées ! [MONTES pDivini]; la pierre était comme un diminutif de la montagne, dont on ramenait aussi la forme au type du cône ‘,
2° La pierre équarrie et plus ou moins allongée, comme celle du Zeus Téleios à Tégée d'Arcadie ". Chez les Grecs, la pierre de forme cubique est attribuée à Cybèle et celle de forme parallélogrammatique à Hermès *, aussi la première, sur les monuments de l'art, sert-elle habituellement de siége à la déesse phrygienne [cy8eLe], et la forme de parallélogramme demeure toujours celle des hermès jusque dans les plus beaux temps de la sculpture, quand on les surmonte d'une tête et quon y ajoute d’autres attributs *! [HERMAE]. Le livre du Pasteur d'Hermas introduit dans la symbolique chrétienne les idées attachées à la pierre cubique *#. Dans les pays sémitiques, nous trouvons à Pétra ® et dans d'autres localités de la Nabatène **, les pierres rectangulaires qui représentent le dieu DUSARES, celles de même forme dans lesquelles on adorait la déesse Alath ou Allät chez les Nabatéens # et chez les Arabes *. Ces simulacres formés d'une pierre parallélogrammatique dressée étaient très-multipliés chez les anciens Arabes, comme nous l'apprennent Hérodote *, Maxime de Tyr * et Clément d'Alexandrie ® ; on les appelait ançab, et les auteurs musulmans racontent qu'en même temps que les pierres de ce genre étaient des images divines, on égorweait quelquefois dessüs les victimes ou du moins on les arrosait de leur sang *, usage déjà décrit par Hérodote *! et par Porphyre *. Quelques-unes des pierres de cette catégorie se recommandaient à l'attention par des particularités merveilleuses, comme celle qu’au vi‘ siècle Antonin Martyr ® vit encore adorée sur le mont Horeb par les Sarrasins du voisinage comme le simulacre d'une divinité lunaire. La même vénération s'étendait à certains rochers naturels, adorés par des tribus arabes parce qu'ils reproduisaient la forme de la pierre levée et quadrangulaire %. Une idée symbolique attachait si bien le caractère sacré à cette forme qu'en certains endroits on adorait, en le considérant comme étant lui-même l'image divine, le temple construit de forme cubique *,
Nous venons d'emprunter la plupart de ces exemples aux religions de l'Asie, et en particulier à celles des peuples sémitiques. C'est qu'en effet l'antique litholâtrie s'est maintenue dans ces religions avec plus de persistance que dans celles de la Grèce, et qu'elle v a pris un caractère particulier. Il faut, à ce point de vue, étudier avec une attention toute spéciale dans la Bible % un des épisodes de l’histoire de Jacob, empreint, du moins dans la forme extérieure, de l'influence des idées des peuples au milieu desquels vivait alors la tribu patriarcale d'où sont issus plus tard les Israélites %’. Jacob arrive, vers le coucher du soleil, en un lieu tout parsemé de grosses pierres. Ces
17 Movers, Die Phônizsier, t. 1, p. 667-671; F. Lenormant, Leltres assyriologiques, t. [, p. 306. — 18 De Vogüé, Syrie centr., Inscriptions sémitiques, p. 104 et s. — 19 Paus. VIII, 48, 4. — % Voy. les passages réunis dans les notes de Villoison sur le traité de Cornutus, De nat. decor. p. 245 et 280, édit. d'Osann. — 21 Gerhard, De reliy. Hermarum, Berlin, 1815; Ueber Hermenbilde auf griech. Vasen, dans les A/6m. de l'Acad. de Lerlin pour 1855. — 2%? Herm. Past. III, Similitud. IX, 2 et 12. — 23 Suid. v° Gtvsaçn;; Maxim. Tyr. Dissert. VIII, 8. — 2 De Vorüé, Op. c. p. 121.— 25 De Vogüé, O. c. textes nabatéens, no 6. — 3% Osiander, Zettschr. d. deutsch. Alorgent, Gesellsch. t. VII, p. 4-0. — ?7 IL, 8. — 23 Dissert. VIIL, 8. — ?9 Protrept. 1V,p. 46. — 30 Pococke, Spec. histor. Arab. p. 102; Osiander, AMém, cit. p. 500; F. Lenormant, Lettres assyriolog. t. IL, pl. 122, — St Il1, 8. — % De abst. carn. Il, p. 203. — 33 J{in. 38. — % Pococke, O. c. p. 101 ; Caussin
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lieux dans l'Orient étaient l'objet d'une vénération superstitieuse. Au vi° siècle de notre ère on y menait encore ce qui restait des dévots du paganisme %. Jacob, indifférent aux superstitions voisines, s’endort dans ces lieux, sans s'apercevoir qu'ils sont pleins de la présence des dieux, et prenant une de ces pierres sacrées, il la pose sous sa tête. Le contact de la pierre devient pour lui la cause d’une vision divine. Il se réveille, et en mémoire du songe merveilleux dont il a été gratifié, il dresse la pierre même qui lui a servi d'oreiller. Le lieu de l'apparition reçoit de lui ie nom de Zeith-El, c'est-à-dire « demeure de Dieu ». Le texte sacré, réservé comme on doit s'y attendre sur les révélations qui tendraient à montrer la connexité des cultes asiatiques et de la religion primitive des Hébreux, ne s'explique pas sur la valeur positive du nom de Peith-El. Suivant la Genèse, c'est à la localité que Jacob impose ce nom mystérieux; mais la gentilité elle-mème est beaucoup plus explicite sur le sens des bétyles, pierres sacrées qui sont la demeure de la divinité ou plutôt la divinité elle-même. Ce qui prouve qu’en consacrant la pierre sur laquelle il a reposé, Jacob n'accomplit pas seulement un acte commémoratif, mais partage jusqu'à un certain point la foi dans la présence de la divinité dans la pierre, c'est ce qu'ajoute la Genèse, que le patriarche versa de l'huile sur la pierre qu'il avait dressée. Cette pratique est, en effet, celle que suivaient encore dans les premiers siècles du christianisme les plus superstitieux d’entre les païens ®. Les pierres ainsi honorées n'étaient pas seulement à leurs yeux la demeure du dicu, beith-el— Barrükov, Bairuvlos, mais encore le dieu lui-même, le « père vénérable, » ab-addir, comme on les appelait aussi *.
Cette notion de la résidence de la divinité elle-même dans la pierre s'appliquait à toutes les pierres sacrées des religions asiatiques *, même à celles façonnées de main d'homme. Mais elle s'y attachait d'une manière toute particulière aux aérolithes, aux pierres que l'on avait vucs tomber enflammées du ciel et auxquelles cette particularité merveilleuse aurait suffi pour faire attribuer un caractère divin *. Nous trouvons l’adoration de l'aérolithe avec une importance exceptionnelle dans la religion phrygienne de Cybèle. La fameuse pierre de Pessinunte, transportée ensuite à Rome, qu'on tenait pour « la Mère » elle-même, était de ce genre ; c'était une pierre noire, de forme irrégulière, avec des angles saiilants, assez petite pour qu'à Rome on eût pu la placer dans la bouche de la statue de la déesse, qu'elle défigurait *. La pierre adorée sur l’Ida % paraît avoir eu une origine analogue. Quand le culte de la déesse de Phrygie eut été porté en Grèce, l'idée que l’aérolithe appartenait à Cybèle et était sa manifestation, s'y introduisit en même temps; de telle façon que Pindare, ayant vu une pierre tomber du ciel au milieu des flammes et du bruit, la consacra à la Mère des dieux *.
de Perceval, Hist. des Arabes,t. 1, p. 242; t. III, p. 269 ; Osiander, Afém. cit. p. 496, 498 et 501; F. Lenormant, O. c. p. 123. — 35 F. Lecormant, O. c. p. 190-154. — 88 Genes. xxvinr, 11-22, — 7 Voy. Ch. Lenormant, Nouv. Galer. myth. p. #1. — 38 Damasc. ap. Phot. Biblioth. cod. 242, p. 342, édit. Bekker. — % Damasc. ap. Phot. [. c. p. 342 et 348, édit. Bckker; Theophr Char. 16; Lucian. Alexand. 30 ; Minut. Fel. Octav. p. 20, édit. Gronov.; Arnob. Ado. gent. I, 39. — 40 Priscian. V, p. 647, édit. Putsch.; S. Augustin, Æp. XVII, Ad Afaxbn. Madaur. — M Voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann. de l'Inst. arch. t. 1, p. 233. — M 7b. 240; Nouv. (ral. myth. p. 56 ct s.— 48 Marm. Par. 1. 48; Tit, Liv. XXIX, tt; Appian. VII, 56; Herodian. [, 41; Ami. Marc. XXII, 22. — #t Arnob. Ad. gent. VII, 46. — #5 Claudian. De rapt. Proserp. 1, v. 201. — #6 Aristodcm. ap. Schol. Pind. Pyth. Ill, v. 137; voy. B:ulé, Yonnaies d'Athènes, p.317.
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Le calte des aérolithes n'était pas moins développé en Syrie et en Phénicie. Le nom du dieu araméen Qagiou , hellénisé en Zeus Casios, implique par le sens de son nom l'idée d’un pareil phénomène “. Quand Séleucus Nicator cherchait un emplacement pour la nouvelle capitale qu'il voulait bâtir, il se laissa guider par l'augure de la foudre et construisit Séleucie à l'endroit qui en avait été frappé “. Le foudre même qui était tombé en ce lieu y fut adoré sous les noms de Zeus Céraunios “ ou Casios , et les monnaies de Séleucie nous montrent que ce foudre n'était autre qu’un aérolithe %, lequel s'y échange avec l'image ordinaire du foudre de Jupiter “. Le nom de « demeure divine», heith-el, dont nous avons expliqué la signification tout à l'heure, s'appliquait spécialement chez les peuples sémitiques, comme celui d’ab-addir, « père vénérable », aux pierres sacrées de cette nature. En effet les bétyles, tels que les mentionnent les écrivains antiques chez les populations de cette race, sont essentiellement des aérolithes %. « J'ai vu le bétyle volant dans le ciel, » dit Damascius %. Dans les fragments de Sanchoniathon, Ouranos (le Ciel) invente et fabrique les bétyles " et Bætylos est fils d'Ouranos %. La superstition attribuait même à ces pierres la faculté de se mouvoir encore à certains moments dans l'air, au milieu d'un globe de feu %, comme au moment de leur chute. C'est sans doute à cause de cela et de la résidence qu'on croyait qu’y faisait la divinité vivante, que Sanchoniathon appelle les bétyles des «pierres animées » (AlGsus uhuous) LA
La couleur en était presque toujours noire, marque de leur origine ignée et sidérale. C'est ainsi que les inscriptions cunéiformes mentionnent les sept pierres noires adorées dans le principal temple de la ville d'Orchoé en Chaldée, bétyles personnifiant les sept planètes !; c’est ainsi qu'il faut reconnaître un ancien bétyle dans la fameuse Pierre noire de la Mecque ‘. Les pierres de cette espèce élaient regardées comme appartenant à des dieux divers ®, mais tous de nature sidérale et pour la plupart solaires. Il y en avait particulièrement un grand nombre dans la région du Liban %. La valeur symbolique et sacrée du bétyle était doublée, quand à son origine aérolithique il joignait une forme se rapprochant, d'une manière plus ou moins exacte, du type hiératique du cône %. Tel était le cas du Zeus Casios de Séleucie® (fig. 737); des pierres noires dites divines (/apides qui divi dieuntur), adorées à Laodicée de Syrie ‘, et que la légende hellénisée disait avoir été dédiées par Oreste, comme beaucoup d'autres conservées dans des sanctuaires de l’Asie ; enfin de celle d'Émèse, appelée Elagabalus ® (elahk-gabal, a le dieu de la montagne », ou « le dieu montagne »). La
Fig. 727. Pierre de Zeus Casios à Séleucie.
#i De Vogüé, Syrie centr. Haouran, n° 5, textes nabatéens, n° 4. — 48 F. Lenormant, Lettres assyriol. t. 11, p. 119. — 49 Appian. Syriac. 58. — 60 76. — 51 Jiesych. s. v. Kioauvo; ; Eckhel, Doctr. num. t, VI, p. 326. — 52 Suid. s. v. Kécwv; Solin. 36, 3. — 5 Ch. Lenormant, Nouv. Gal. myth. pl. vin, n° 13. — 8 Eckhel, Z. c.; Ch. Lenormaut, O. c. pl. v, n° 17. — 55 Falconnet, Dissert.sur les Lxtyles, dans les A/ém. de l'Acad. des Inscr.t. VI; Münter, Ucber die von Himmel gefullene Steine, Copenhague, 1505 ; de Dalberg, Ueber Afe‘enr-Cullus der Alten, Heidelberg, 1814 : Bættiger, /deen 2. Aunstmythol.t. 11, p. 15-19. — 56 Ap. Phot. Biblioth. cod. 242, p. 3i8,édit. Bckker. — 57 P. 30, éd:t. Oreili. — 58 P. 26, édit. Orelli. — 59 Damase. L. c. — 60 P. 30, édit. Orelli. — 61 F. Lenormant, Comptes rendus de l'Acad. des Inscr. 1868, p. 318-322. — 62 F, Lenormant, Leftres assyriol. t. 11, p. 193 et s. — 6 Damasc.
Ap. Phot. 61. cod. 24%, p. 342, édit. Bekker. — 6% 7b. — 63 De Vosüé, Syrie cen- .
trale, lnscript. sémiliques, p. 104. — 68 Mionnct, t. V, p. 277 et s. n« S91 et s.;
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pierre d'Émèse présentait en outre à sa surface des saillies et des empreintes naturelles ®, auxquelles on attachait une grande importance, et ce qu'on croyait voir dans ces marques nous est expliqué " par le célèbre aureus de l'empereur Uranius Antoninus “, où est représentée la pierre conique du dieu ELAGABALUS, avec la figure du xretç très-nettement déterminée à sa base (fig. 738). Il faut expliquer dans le même sens l'éxruruux tic Apoôtrns, que les écrivains byzantins ” signalent sur la Pierre noire de la Mecque. Des particularités de ce genre ajoutaient encore à la vénération des bétyles où on pou.
vait les observer. Il en était de même des pierres non météoriques où se présentaient des apparences analogues. Le Pseudo-Plutarque * parle d’une espèce de pierre que l'on trouvait en Asie Mineure dans le fleuve Sagaris et que l'on tenait pour sacrée parce qu'elle montrait «le type de la Mère des dieux »; Falconnet "a très-bien établi qu'il s'agissait de ces pierres bizarres que les curieux d'autrefois recherchaient sous le nom d’hystérolithes.
On classait aussi parmi les bétyles, en y attribuant la même origine céleste, certaines pierres consacrées de temps immémorial comme images des dieux, qui n'étaient pourtant pas des aérolithes, mais auxquelles des particularités lumineuses faisaient attacher une idée de naturcignée. Telle était l'émeraude colossale du temple deMelqarthàTyr", que les fragments de Sanchoniathon % désignent comme un astre tombé du ciel, deponetf dotéox, et relevé par Astarté. Ce dernier mythe est représenté dans le type des monnaies d'argent de Marium de Cypre 7 (g. 739).
On habillait les bétyles, comme certains simulacres des dieux, avec des parures et des vêtements qui paraissent avoir varié suivant les fêtes %. Damascius ” parle du bétyle enveloppé dans ses voiles. Sur les monnaies de Séleucie la picrre de Zeus Casios est recouverte d’un réseau pareil à celui que l’on voit sur l'ompuaLos de Delphes; une ouverture est placée au sommet de cette enveloppe, afin de rendre le dieu directement accessible aux regards de ses adorateurs. La pierre du dieu Elagabale à Émèse se montre dans une nudité complète sur une monnaie de l’usurpateur Sulpicius Antoninus *; sur les monnaies romaines de l'empereur Elagabale * et sur les pièces impériales d'Emèse %, il y
lig. 7:8. Pierre d'Elagabale à Émèse.
Fig. 739. Mounaic de Aarium de Cypre.
Fig. 740. Pierre d'Elagabale.
Ch. Lenormant, Vouv. Gal. myth. pl. wir, n° 13.— 67 Lamprid. Zeliog. 7.— 6 Ilerndian. V, 3,10; Plin. Æist. nat. XXXVI, S; Cohen, Afonn. des emp. rom. t. 1H], Elagab. n°1 116-119, 126-129, 155. — €9 Herodian. 1. c. — % Cb. Lenormant, Rev. numism. 1843.p. 273 et s. — 71 /b. pl. xs. n° 1 ; Cohen, O. c.t. LV, plan, 1, — 2 Nicct. Chon., dans F. Lenormant, Lettres assyriol. t. 11, p.126 ; Ann. Comnen. Alezind. \, p. 2$4; cf. S. Johan. Dam. De haeres. p. 113, édit. Lequien. — 73 De flumin. p. 756, édit. Reiske. — 74 Afém. de l'Ar. des Inscr.t. XXI, p. 213 et s. — 75 Herodet. 11, 44. — 16 P. 36, édit. Orelli. — 71 De Luynes, Vuraism. 2t inser. cyprioles, pl. vu,
ques 3 cet 4; Waddington, A/elanges de numism. t, 1, pl. iv, ns 7 et 8. — 3$ Ch. Le-
normant, /ev. numism. 18143, p. 2 O0 et s. — 19 Ap. Phot. Z:61. cod. 242, p. 348, édit. Bekker. — 80 Haym, Thes. Britann. t. 1, p. 278; Rev. num. 1843, pl. x1, ne 4. — 81 Cohen, Afonn. des emp. romains, t. I11, Elagabale, nes 116-119, 426-129, 4,5. —#2 Mionoct, t. V, p. 227-230; Swppl. t. VIIE, p. 1357 et 158.
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a seulement cn avant de la pierre conique une figure d’aigle, qui paraît avoir été en métal (fig. 740); enfin l'aureus d'Uranius Antoninus (ci-dessus, fig. 738) nous la fait voir couverte d'une riche enveloppe, sans doute en métal, terminée au sommet par une couronne à pointes; par-dessus eette enveloppe est une sorte de manteau en étoffe ; les deux vêtements s'ouvrent à la base pour laisser voir l'empreinte symbolique marquée sur la pierre elle-même. Les diverses variantes de la représentation de l'idole de l’Artémis de Perga en Pamphylie sur les médailles ® donnent l'idée (fig. 741) que la pierre conique qui représentait cette déesse, dont lenomindigène était Wanapsa*, portait un vêtement métallique, changé à diverses reprises et analogue à celui des images grecques ou russes de la Vierge; le plus souvent cette enveloppe de métal présentait vers le sommet une tête féminine, et au-dessous des zones de bas-reliefs au repoussé ou une imitation de draperies.
C'est par la Crète, pays où les croyances phéniciennes s'étaient amalgamées dès la plus haute antiquité à la religion des Pélasges, que la notion sémitique du bétyle s'introduisit chez les Grecs. On donnait le nom de Bairukos 5 à la pierre emmaillotiée que Rhéa avait fait avaler à Cronos à la place de son fils Zeus, suivant la légende, d'origine sûrement crétoise *, qu'Hésiode accepta le premier “, qu'il fit passer dans la mythologie poétique universellement reçue des Grecs et que les artistes ont quelquefois représentée ® [sarurnus]. Comme l'étymologie sémitique du mot était oubliée, on en avait forgé une grecque ; on disait que Brirukx venait de Buirn, la peau de chèvre dans laquelle la pierre avait été enveloppée comme un enfant nouvenu-né *. Le stratagème de Rhéa nest évidemment dans ce récit qu’une ingénieuse combinaison de l'imagination grecque pour rendre plus acceptable la fable d'origine orientale. On ne peut douter que, dans la légende crétoise primitive, ce ne fût Zeus lui-même qui fut dévoré sous la forme du bétyle, et il faut nécessairement reconnaître ici une forme du mythe phénicien dans lequel F1, le dieu assimilé à Cronos, immolait son fils. Ceci n’était pas ignoré des Grecs instruits : aussi Lycophron, qui recherchait si volontiers les fables étrangères à la
Fig. 741. Picrre d'Artémis de Perga, e0 Pamphylie.
mythologie courante, fait-il de la pierre Zeus lui-même ct:
lui donne-t-il à cette occasion le surnom de Atox , qui semble faire allusion à la forme du bétyle crétois et aussi peut-être à l'origine projetée qu'on lui connaissait. Il est donc probable, comme l’a déjà reconnu Bættiger ®, que la fable de Crète se liait à l'existence antique d'un bétyle aérolithique adoré dans celte île comme une image de Zeus ou comme Zeus lui-même.
On conservait à Delphes, en avant du temple, et non
8 Rev. numism. 1843, p. 272; Gerhard, Antike Bildwerke, pl. cecvn; Id. Akad. Athandl, pl. tix. — 8% Waddington, Voy. en Asie Afin. au point de vue numism. p. 94 et s. — 85 Hesvch. et Etym. Gud. s. 0. — 86 Apollodor. 1, #, 7. — 81 Otf. Müller, Proleg. s. wissensch. Myth. p. 276. — 88 Theog. 484-491. — 89 Sur un vase peint : Gaselte archéol., 1855, pl. 9. Sur uu autel ; Capitol. t. IV, pl. v; Aillin, Galer. myth. pl. ani, n° 46; Guigniaut, Relig. de l'antig. pl. Lxu, 247; Müller-Wicscler, Denkm. d. alt. Kunst. Lau, n° 804. — 90 Hesvch, s. vd. Bai-vaç. — 91 Sanchon. p. 36, édit. Orelli; Phil. Bybl. ap. Euseb. Praep. evang. 1, 10, p. 40: 1V,16,p. 157; cf. Euseb. Theophan. II, 54 et 59; Porphyr. De abst. carn. 11,56; voy. F. Lenormant, Lettres assyriol. t. 11, p. 209-218. — 92 Cassanür. 400; cf. Tzetz. Ad h. !. — %3 Jdeen =. Kunstmyth.t. II, p. 17. — % C'était le rite aricutal d'adorat:on d:s pirres sacrées, comp:ct, y compris l'habillement du
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loin de la source Cassotis, une pierre de médiocre dimension, sur laquelle on versait chaque jour del’huile et qu'on enveloppait de laine à toutes les fêtes * ; on la considérait comme la pierre même donnée à Cronos par Rhéa et rejetée ensuite par ce dieu %. La colonie crétoise, à laquelle on attribuait la fondation du temple de Delphes *, avait donc apporté en ce lieu la tradition de sa patrie, et peut-être aussi la pierre même, un des bétyles que la Crète ne paraît pas avoir conservés dans les âges historiques. Tout un groupe de peintures de vases, dont nous plaçons un exemple sous les yeux du lecteur (fig. 742), et pour lesquelles on a pendant longtemps proposé des explications qui n'avaient rien de satisfaisant, ont trait à
\ Al
Fig. 742. Pierre de Cronos à Delphes.
cette pierre de Delphes *. La pierre est de forme ovoïde irrégulière, placée sur un autel élégant, et dans un seul exemple sur une construction cyclopéenne; elle occupe le milieu de la scène. Une décsse, coiffée d’une stéphané radiée, contemple la pierre avec un geste d’admiration et de respect; dans une des peintures elle la dispose sur l'autel, et semble l'envelopper suivant le rite décrit par Pausanias : c'est Thémis, qui précéda Apollon dans la possession de l’oracle de Delphes ; ellea la même coiffure sur un vase où elle est désignée par son nom , et c'est elle qu’il faut reconnaître dans la déesse au front ceint de la stéphané radiée qui verse une libation à Apollon, sur d'autres monuments céramographiques #*® [ruemis]. Derrière elle est Zeus lui-même, en roi, tenant le sceptre. En face, de l’autre côté de l’autel qui porte la pierre, on voit les Dioscures, caractérisés par leurs astres sur la peinture quenousavonsfait reproduire; sur d'autresilssontconduits par Hermès. Les Dioscures n'étaient pas étrangers aux traditions de la Phocide ‘, dont quelques monnaies portent leurs symboles 1*® ; à Amphissa on les confondait avec les Curètes 4%, À ce titre, conformément aux traditions spéciales du pays, ils peuvent figurer dans nos peintures de vases comme personnifiant la colonie crétoise qui apporta
bétyle, que rappelait certainement l’état d'emmaillottement de la picrre quand elle était présentée a Cronos, dans Ja fable crétoise. — 9 Eraus, 24, 5. — 90 JIomer. Hymn. in Apoll. v. 391-544 ; voy. O. Müller, Dorier, t. 1, p. 209-214, —- 97 1° Laborde, Vases de Lamberg, t. I, pl. xiv; Ann. de l'Inst. arch. tt, XX, pl. v, n° 1. go Ann. de l'Inst. arch. t. XX, pl. «, no; 3° Arch. Zeit. 1553, pl. aix; mais vos. Ib. 1871, p. 64. 40 C. renau de la Commiss. arch. de St-Pétersb. 1861, pl. vr, n° 1. — 93 Pnus. X, 5, 5; Apollod. I, 4, 1. Voy. le vase publié par Gerhard, Das Orukel der Themis, Berlin, 18146; Welcker, Alle Denkm. t. II, p. 237; Mülier- Wicseler, Denkm. d. ait. Kuns’.t. 11, pl. Lxxiv, n° 947.— 9% C. rendu de la Commiss. arch. de St-Letersb. 1851, pl. a. — 100 Ch. Lenormant ct de Witte, Élite des mon. céramogr. t. 11, pl. xix et xxvi. — 101 Paus. X, 33, 3. — 108 ArcA. Zeit. 1849 pl. tx, no 8. — 19 F'aus. X, 38, 3.
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la pierre de Cronos et son culle, et comme identifiés aux gardiens de l'enfance de Jupiter. Le lieu de la scène est d’ailleurs caractérisé de la manière la plus précise dans la peinture ici reproduite, par le fameux laurier de Delphes ct par une colonne dorique du temple d'Apollon, dans d’autres, par le trépied mantique, seul ou avec le laurier. |
Rome prétendait aussi posséder la pierre donnée par Rhéa à Saturne ** dans la pierre informe de Jupiter Terminus dressée sur le Capitole “© [TERMINUS|.
La fable de l'enfance de Zeus est le seul exemple de l'introduction du bétyle des religions sémitiques dans la mythologie grecque. Mais dans les cultes particuliers et locaux on l'avait quelquefois admis. Ainsi M. Heuzey a établi ** que la pierre à inscription grecque d'Antibes *” était originairement un bétyle dédié par quelque habitant de la colonie grecque d'Antipolis et bien reconnaissable à sa forme ovoïde. L'inscription qu'il porte fait dire à la pierre elle-même : « Je suis T'erpon, serviteur de la décsse, « de la vénérable Aphrodite ; » c'était un des Amours qui accompagnaient la déesse. Mais la Vénus adorée des Massaliotes, dans leur cité mème %, ainsi qu'à Portus- Veneris ou Aphrodisias * (Port-Vendres) et à Antipolis, était la Vénus de Cypre ‘"°, Ici donc l'emploi du bétyle comme simulacre divin s’observe dans un culte qui, tout hellénisé qu'il fût, avait sa racine dans la religion phénicienne.
Les anciens confondaient la chute des aérolithes, habituellement accompagnée d'un météorc lumineux ct d'une explosion, avec celle de la foudre *“, qu'une croyance populaire, qui s'est maintenue jusqu'au seuil de notre siècle, supposait tomber quelquefois sous la forme d’une pierre ‘#. Pour les Grecs et les Romains comme pour la superstilion populaire de l'Europe occidentale, encore acceptée des savants au xvi° siècle, les « pierres de foudre » par excellence étaient les haches, pointes de flèches ou de lances et autres instruments en pierre simplement taillée ou polie, vestiges des hommes des âges préhistoriques, dont l'origine véritable était oubliée, et qui, rencontrés dans le sol, paraissaient des merveilles qu'on ne pourait expliquer que par un prodige divin ‘. C'est ce qu'a démontré sans réplique M. Michel de’ Rossi !!#, établissant de plus que parmi ces objets, désignés sous le nom général de cerauniae ‘1 ou lupides fulminis "4, on distinguait trois espèces : les cerauniae proprement dites, à forme allongée, qui étaient évidemment les pierres où la science moderne reconnaît des couteaux et des pointes de lances, les betuli, semblables à des haches (sémiles securibus 7), qui en étaient réellement, enfin les glssopetrae *#, que l'on ne considérait plus comme venant avec la foudre, mais comme tombant silencieusement du ciel dans les nuits sans lune, et parmi lesquelles on confondait, comme on le faisait encore au xvi° siècle, les pointes de flèches triangulaires en pierres siliceuses et les dents de squales fossiles.
Une inscription latine parle ‘ de deux gemmae cerauniae placées dans le diadème d'une statue d'Isis. Martianus
10% Lactant. Div. inst. 1,20. — 105 Paul. p. 368, vo Terminus; Serv. ad Aen.IX, v. 418 ; voy. Preller, Æôm. Myth. 1], 2, d, p. 228, 2e édit, — 106 Bul'et. de l'Acad. des Inscr. 1874, p. 61; Mém. des antig. de France, 1874, p. 99. — 107 Aev. arch. n.s. t. XVII, p. 361. — 109 Corp. inscr. gr. no 6769.— 109 Steph. Bvz. s. tv. — 110 Frœhner, Jiev. arch. n. st. XVII, p. 363. — 111 Th. H. Martin. Lu foudre, l'électricité, etc. chez les anciens, p. 175-178. — M8 Zb. p. 195-206. — 113 Pourtant les savants de la cour d'Auguste recounurent les armes des hérus, arma heroum, dans les armes de picrre que l'on découvrit dans les grottes à vssements de Capréc : Sueton. Aug. 72. — 11% Dans les Ann. de l'Inst. arch. t. XXXIX, $ 1; cf. F. Lenormant, Premières civilis. t. 1, p. 471. -- 15 Plin. /Jist. nat. XXXVIL, 9, 51 ; Po:çhyr. Vit, Pythag.
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Capella ‘* décrit le diadème de Junon garni de céraunies. Prudence ‘* parle des casques des Germains qu'on voyait, au sommet, fulvis radiare ceraunis. Un des luxes les plus insensés d'Élagabale fut de faire faire des plats dans quelques céraunies d'une grandeur exceptionnelle ‘*?. On possède des colliers étrusques en or au milieu desquels pend, comme amulette, une pointe de flèche en silex, c'est-à-dire une glossopetra *#. En effet l’origine céleste assignée à toutes ces pierres leur faisait attribuer des vertus talismaniques merveilleuses ; elles préservaient des atteintes de la foudre, protégeaient les navigateurs dans les tempêtes, enfin procuraient un sommeil paisible et des songes flatteurs ‘#,.
Mais la plus puissante, celle dont les propriétés étaient considérées comme les plus extraordinaires et les plus divines était le betulus. Sa possession assurait la victoire sur terre et sur mer ‘“. La découverte de sept haches de ce genre dans un lac du pays des Cantabres après une chute de la foudre fut pour Galba le présage de son élévation à l'empire ‘*, Nous plaçons ici la gravure d’un de ces betule, c'est-à-dire d'une hache de l'époque de la picrre polie, découverte dans l'Archipel, sur laquelle furent gravées des inscriptions et des symboles rabalistiques vers le 11° ou le 1v° siècle de notre ère,quand on en fit une amulctte * (fig. 743); elle fait partie des collections du Musée Britannique. Le nom de betulus est celui du bétyle, dont la notion, transmise de l'Orient au monde gréco-romain, passe ainsi du domaine des emblèmes religieux les plus augustes dans celui de la superstition talismanique. Et en voyant appliquer le nom de betulus en Occident aux haches de pierre regardées comme des pierres de foudre, on est conduit à penser que dans les pays syro-phéniciens plus d'un objet de même nature était adoré comme bétyle, d'autant plus qu'ils rentraicnt dans la donnée de la forme la plus habituelle et la plus sacrée des pierres divines.
La superstition populaire racontait au sujet des hachesbétyles recherchées comme talismans les mêmes histoires merveilleuses qui avaient cours en Syrie sur les bétyles divins, histoires qui étaient venues avec la notion du caractère surnaturel de ces objets. Au moyen âge elles continuaient à être répandues en Grèce, car le copiste du manuscrit de Venise qui a appartenu au cardinal Bessarion, après avoir transcrit l'extrait fait par Photius du prodige du bétyle se mouvant dans les airs, narré par Damascius **#, ajoute en marge : « Moi-même j'ai entendu « parler en Grèce par les habitants d’un prodige démo- « niaque semblable, qui s’est manifesté dans la région du « Parnasse; ils en disaient des choses encore plus extraor.-
Fig. 743. Hachc-bétvie.
17; [sid. Orig. XVI, 14; Claudian. Laud. Seren., +. 71; Mythogr. Vatic. 11}, 8, 8; Philopon. Ado. Procl. X, 3; Marbod. De lupid. 98, v. 410-417. — 116 Sidon. Apol. Carm. V, x, 50; ef. Schol. ad Pers. Satir. IE, v. 27. —117 Sotac. ap. Plin. /Zist. nat. XXXVII, 9, 51. — 118 Plin. XXXVIL, 410, 59. — 119 Orelli, Znser. lat. n° 2510. —127],67et 75. — 121 Psychom. v. 470. — 122 Lamprid. Æ/eliog. 21, — 118 Braun, Ann. de l'Jast. arch. t. XXVII, p. 53; Catal. des bijoux ‘du musée Napol. IIT, n° 186; Series of photographs from the British Afuse um, Vre-historic scrics pl. xuv. — 19% Mnrbod, 28. — 125 Sotac. ap. Plin. XXXVII, 9,51 ; Marbod, 25, v. 422, — 126 Suet. Galb.S. — 121 Archæol. Journal, t. XXY, p. 103; Phutogr. fr. the Brit. Aus. Pre-hist. series, pl. xxvi. — 128 Phot. Dibl, cod. 242, p. 348, édit. Bchkker.
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« dinaires, qu'il vaut mieux taire que raconter ‘*, » Encore aujourd’hui les paysans de la Grèce attachent des idées merveilleuses du même genre aux haches de pierre, qu'ils appellent dorcomehéxte, c'est à-dire « foudres ‘#».
Dans les rites si antiques des FETIALES, que les Romains avaient empruntés aux Æquicoles, les instruments de pierre jouaient un rôle tout particulier. Non-seulement la victime immolée par eux pour la conclusion d’un traité, l'était avec une pierre de silex (saro silice 1), d'après une coutume rituelle conservée religieusement par tradition depuis les temps où les indigènes de l'Italie ne connaissaient pas encore les métaux ‘? ; mais aussi leur serment solennel se prêtait sur une hache de silex conservée dans le temple de Jupiter Feretrius ‘# avec le sceptre du dieu. Cette pierre, à laquelle on attribuait une origine surnaturelle, n’était pas seulement le trait de la foudre que Jupiter lance pour sanctionner les serments "*; c'était le dieu en personne, Jupiter Lapis, comme on }’appelait “ [surpiTer|. On a là une expression de l’idée du Jupiter Fulgur ‘%, du dieu qui descend lui-même dans la foudre, souvent sous la forme d’une pierre (ceraunios). Mais la
pierre dans laquelle il se manifeste, et sur laquelle juraient :
les fetiales, rentre par son origine et sa forme dans la classe des betuli. On est ainsi ramené au bétyle qui figure dans le récit de l’enfance de Jupiter et que nous avons déjà vu identifier par les Romains à la pierre de Jupiter Terminus. EF. LENORMANT.
BAJULUS (’Ay0ozôpoc, Péoraë, popraë). — Portefaix, manœuvre, toute personne emplôyée à porter des fardeaux!, soit librement pour un salaire, soit comme esclave pour le service d’un maître ?. C’est quelquefois un simple commissionnaire, le porteur d’une lettre”.
Les porteurs des morts (vespt{lones) furent aussi appelés bojuli*. E.S.
BAKIS [ORACULUM].
BALANTION [CRUMENA).
BALATRO. — Ce nom désignait à Rome des parasites qui faisaient métier de bavardage et de bouffonnerie, et payaient leux écot à la table des riches par leurs saillies et leur bonne humeur'. L'étymologie de halatro est incertaine, et les scoliastes ont proposé plusieurs dérivations impossibles et ridicules: ce mot n’est pas sans analogie avec le mot blatero, « bavard »; peut-être vient-il régulièrement du verbe balare, «btler». R.
BALLACIIRADES (Buka/paideç). — Fête argienne ainsi nommée du cri par lequel les garçons avaient l'habitude de s’apostropher. Bxlayçaôs veut dire « qui lance des poires sauvages » : c'était, à ce que dit Plutarque‘, un souvenir de la première nourriture des habitants de cette
12% S. ». Bairvke;, duns le Thesaur. d'Henri Estienne, éd. Didot. — 180 À, Dumont, Rev. arch. n.s.t. XVII, p. 358; Finlay, Daparngfous tal ts mpnlotopixns dppatrhoyias, Ath., 1899. — 191 Tit. Liv. I, 21. — 19à De Rossi, O. c. 8 3. — 133 Paul, p. 99, f'eretrius Jupiter; p. 415, Lapidem silicem; Danx, Der sacrale Schuts in rôm. Rechisverkehr, p. 13 et s.; Preller, Rôm. Alyth. 111, %, 6, p. 220 et s. — 13% Virg. Aen. XII, 200. — 135 Cic. Ad fam. VII, 42; Gell. Noct. Att. I, 24; Apul. De deo sacr. p. 131. — 136 Fest, p. 229; Henzen, Zascr. 5629, — BisLiognaruis. Outre les ouvrages cités, voir : Münter, Ueber die vom Himmel gefallen. Steine, Copeuh. 1805 ; de Dalberg, Ueber Meteorcultus d. Allen, Heidelb. 1811; Bôttiger Kunstmythologie, 11, p. 15 ets.; Ebrenberg, Monatsber. d. Berlin. Akad. 1849, p. 345 ; Éd. Duméril, Afelang. archéol. Paris, 1850, p. 118; Bôsigk, De baetyliis, BerL
BAJULUS. 1 A. Gell, V, 3, 1; Fest. s. v. baiulos, p. 29 Lind. ; cf. Gaius, Dig. L, 16, 235 ; Plaut. Mferc. ILE, 4, 10 ; Poen. V, 6, 17; Cic. Parad. 111, 2. — ? Plaut. Asin. 1, 3, 70 ; Hicron. Ep. 6 ad Julian. n. 1. — 3 Symmach. £p. 11, 34; V,7; Sidun. Apoll. Ep. 1V, 7. — # Fulgent. Exp. serm. p. 58; Sidou. Ap. Æp. XIE, 3.
BALATRO. 1 Hor. Sat. I, 2, 2; cf. 11. 8, 21, où balatro est un nom propre, évidemment, à l'origine, un sobriquet; Vopisc. Carin. 21 ; Yarr. De re rust. 11, 5,1.
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contrée. A l'appui de cetlc explication on peut faire remarquer que partout, dans les habitations lacustres les plus anciennes, on a retrouvé des restes et des grains de poires de l'espèce appelée achras*?. La plus ancienne image de Junon à Argos était faite de poiriersauvage. Huxzixenr.
BALLETYS (Bælrtüç). — Cérémonie qui avait lieu dans un des derniers jours des Élensinies, après l'initiation aux mystères, probablement le 24 de boédromion [ELEu- SINIA, sect. vi]. Elle consistait dans un combat simulé à coups de pierres * et on lui donnait aussi le nom de Torta, «les coups * », synonyme de Brant, qui dérive du verbe $x\w. C'est à cette cérémonie que fait allusion l'hymne homérique à Déméter‘* en parlant du combat que doivent se livrer à jamais, en l'honneur de Démophon [ceREs], les enfants d'Éleusis.
On retrouve des cérémonies du même genre [LITH0B0- LiA] dans différents cultes apparentés à celui d'Éleusis, entre autres dans les fêtes de Damia et Auxésia à Trézène * [ELEUSINIA, sect. 1x]. Une signification symbolique très-
‘importante était attachée à la pratique de la balletys, car
un des interlocuteurs du banquet d’Athénée dit qu'il ne voudrait pas donner d'explications à ce sujet, quand même tous les assistants le paieraient ?. Il serait bien difficile aujourd'hui de chercher à pénétrer cette signification, liée aux idées fondamentales des mystères éleusiniens ; on peut du moins remarquer, avec O. Jahn°, le rapport de nom qui existe entre la fête Bx\n:ùx d’Éleusis, en l'honneur de Démophon, le nourrisson que Déméter veut doter de l'immortalité, et l'herbe ballis®, herbe de résurrection et d'immortalité, laquelle joue un rôle capital dans la légende de Tylos *, le Triptolème de la Lydie. F,. Lexonuaxr.
BALLISTA ou BALISTA [TORMENTA].
BALLISTARIUS ou BALISTARIUS. — Constructeur de la machine appelée balista! [rormENTA], ou soldat qui la
? .e manœæuvrait*.
BALNEARE. — Les villes qui possédaient des l'ains publics [BALNEUN ]J' én tiraicnt parti de deux manières différentes : 1° Le plus souvent elles en affermaient l'exploitation à des publicains, moyennant une somme fixe versée à la caisse municipale, l'ARCA MUNICIPALIS, avec la faculté pour les fermiers d'exiger de chaque baigneur un prix déterminé par le bail; 2° quelquefois la ville exploitait elle-même les bains par l'intermédiaire de ses agents, et des esclaves publics ou intendants (uctuart). C'est ce qui paraît résulter d’uneinscription* qui servait d'enseigne au bureau du receveur des bains. Le droit (vectigal) ainsi perçu se nommait balneare ou balneaticum*. Dans la ville d'Antioche, lasurveillance des bains était un office (Aettousyix) des décurions *.
BALLACHRADES. 1 Quaest. gr. 51; cf. Aelian. Var. hist. I1I, 39. — 2? Trovon, Uabitations lacustres, Lausanne, 1860, p. 278. — 3 Paus. 11, 17, 5.
BALLETYS. 1 Athen. JX, 71; Hesych. s. v. — 3 Meurs. Graec. fer. p. 56; A. Mommsen, //eortologie, p.265 ; F. Lenormant, Afonogr. de la voie sacrée Éleusin., t.1,p. 255.— S Hesvch. s.v, — + 265-267. — 6 Creuzer et Guigniaut, Aelig. de l'ant. t. 111, p. 610 et 4109 ; (reuxzer et Hermann, Briefe über Homer, p. 1-3 ; O. Müller, art. Eleusinien dans l’Allyemeine Encyclopädie de Hulle, p. 281. — 6 Pausan. 11, 32, 3. — 7 Athen. L. c. — 8 Berichte d. Sächs. (reselisch. 1851, p. 133. — 9 Etym. Magn. s. v.; Arcad. p. 30; Theodos. gramm. p. 94. — 10 Plin. {fisf. nat. XXV, ©, 5; cf. Nonn. Divnys. XIII, 467 et s.
BALLISTARIUS. 1 Dig. L, 6, G; c£ Orelli, Zascr. 4066. — 2 Veget. 11, >; Ammian. XV!, 2.
BALNEARE. 1 Mommsen, Znsc. regni neap. 5037, 6031,6450 ; fr. 18,8 5 Dig. De muner. et honor. L, 4. — 2 Borghesi, in Buliet. d. Instit. arch. 1833, p.115. —3 Mommsen, n° 61452 : Publicum Interamnitum vectigal balnearum. — % D'après une gluse d Isidore sur le mot captura, dont le sens vrdiuaire est recette, droit d'entrée : « Deceptio vel locus piscusas-et ubi sedet actuarius qui balneare exigit » ; cf. Val. Max. VI, 9, 8; Suct. Calig. 40. — 6 Liban., 11, p. 195, 137.
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En général l'extraction et le chauffage des bains d'une ville municipale élait une charge personnelle (munus personale); la ville fournissait au curator à qui elle incombait les fonds nécessaires *, et il s'en acquittait sous le contrôle du cu- RATOR REIPUBLICAE 7. G. Humserr.
BALNEUM, BALNEAE (Bzhaveïov, Acutpov). — Bain en général et plus particulièrement bain chaud et artificiel et le local où on le prend, par opposition aux bains froids naturels, pris dans les rivières, dans la mer, ou dans l'eau des sources.
I. L'usage des bains, chauds aussi bien que froids, fut commun en Grèce dès un temps très-ancien, Aussi loin qu'on remonte à l’aide des auteurs, on voit les hommes et les femmes, non-seulement se plonger dans la mer ou les eaux courantes, mais aussi prendre des bains préparés dans les habitations. Nausicaa et ses suivantes se baignent dans le fleuve où elles viennent de tremper le linge ?; Europe et ses compagnes, dans les eaux de l’Anaurus *: Hélène. dans l’Eurotas *. Les héros d'Homère se délassent par le bain chaud et les onctions d'huile des faligues des voyages ou des combats, et le bain précède le repas *. Ulysse et Diomède, au retour de l'expédition nocturne où ils ont conquis les chevaux de Rhésus, commencent par laver leur sueur dans la mer avant d'entrer dans une baignoire, acuvlos : c'est le nom dont Homère se sert chaque fois qu'il décrit le bain‘. Nous devons nous figurer de pareilles baignoires comme de larges cuves où un homme pouvait entrer (ésééæivov) et se tenir tandis qu'on le lavait : l’épithète (etfecros), qui est quelquefois ajoutée ?, et qui signifie bien taillé et poli, peut faire supposer que ces cuves étaient en bois ou en marbre. Cependant des cuves ou cuvetles d'argent de même nom, sont mentionnées dans l'Odyssée, maïs ce sont des présents que Ménélas a rapportés d'Égypte *.
Les détails du bain sont indiqués par Homère avec sa précision habituelle? : le feu est allumé sous un trépied ; au-dessus est posé un vase d'airain, où chauffe l'eau qui doit être versée dans la cuve (doamw6oç) et mêlée à l'eau froide ; la personne à qui le bain est destiné entre dans cette cuve, et une autre la lave en répandant l’eau sur sa tête et ses épaules, puis la frotte d'huile et la rhabille. Ce sont des femmes qui prennent ces soins, ordinairement les servantes ", ou les filles de la maison ‘ ; quelquefois c'est la maîtresse elle-même : Hélène baigne en personne Ulysse qu'elle a reconnu sous son déguisement de mendiant ; Circé, Calypso lui rendent les mêmes services '!. La simplicité primitive de ces mœurs paraissait déjà étrange aux anciens, dans un temps où elle avait disparu, et quelques scholiastes d'Homère, qui ont été suivis par plus d'un moderne , ont cherché des explications peu
6 Fr. 18, 8 5 Dig. L, 4; L. 26 C. Inst., De Epise. au. (1, 4). — 7 L. 9 extr., C. Just. Publ. lact., Nov. 128, 16. — BisciocnaPuis. Becker-Marquardt, Æandbuch der rôüm. Allerthümer, Leipzig, 1853, IL, ©, p. 80; E. Kuho, Sfddtische Ve’ fassung des rôm. Reichs, Leipz. 1864, 1, p. 51.
BALNEUM, BALNEAE. Î Voy. pour les eaux minérales et thermales l’art. Aquar. — * Hom. Od. VI, 96. — 3 Mosch. 11, 31. —% Thcocr. XXVIII, 23. — 8 ZE, X, 574; XIV, 6; XXIL, 445; Od. VI, 96; X, 363; Athen. E, p. 24 d. — 6 Schol. Zliad. X, 376, et Od. IV, 48 ; Artemidor. Oneir. 1, 66; Hesvch. Etym. Mag. ct Suid. s. v. aoau0:; ct roux. — 7 Od. IV, 48; X, 576. — 8 Od. IV, 138 : c'est à tort que Pollux, V1,97,cn fuit des vases à hoire, en se fondant sur un vers de Cratinus : le puëtc cxagere à dessein la grandeur des vases. Voy. Ussing, De nomin. vas. graec. p. 115. — % Voy. notamment Od, X, 353 et 5. — 10 Od. IV, 43 ; VI, 210; VII, 454; X, 450 ; XVII, 88; Z2. XIV, 6. — 11 Od. INI, 464; Héhé dans l’Olympe (Z4. Y, 905) remplit les imèmes functions. Voy. aussi Athen, 1, 18, p. 10. — 12 Od, IV, 252; V, 263; N, 450, cf, 450. — 18% Vuy. par ex., Nägelsbach, Yomer. Theologie, p. 251,
2e éd. Nuremb. 1661; Gladstonc, Studics on Humer, t. 11, p. 513 et s. — 1 Anstot. Probl. 1, 39, p. 863 ; Plat, Leg. VI, 8, p. 161 c; Artemid. Oneir. 1, 64
nécessaires pour des textes que la précision des termes ne permet pas de détourner de leur sens véritable.
Dans les passages que nous avons cités d'Homère, le bain et les onctions sont considérés, ainsi qu'ils le seront toujours chez les Grecs par la suite, comme le soulagement le plus efficace après un travail fatigant , et qui est toujours offert à un hôte par celui qui le recoit; maisilsne sont encore d'un usage habituel et quotidien que chezles Phéaciens, plus adonnés à toutes les aises de la vie que ne l'étaient en général les Achéens, dont les mœurs sont dépeintes par le poëte ‘. Ce luxe et ce bien-être. répandus plus tard dans la Grèce entière et dont les Ioniens furent les premiers, semble-t-il, à donner l'exemple, n'appartiennent pas à la Grèce des temps homériques. Bien des siecles plus tard, la fréquentation des bains chauds, hormis au
gymnase, était considérée comme un signe de mollesse. Les :
anciennes lois d'Athènes ne permettaient pas d'en établir dans l'enceinte de la ville !, tandis que les bains froids et l'exercice de Ia natation faisaient partie de la première éducation ”’. Les Spartiales seuls (pour ne pas parler des pays du Nord, en dehors de l'Hellade ‘*) demeurèrent
fidèles à la rigueur des anciennes mœurs : ils se plon-
geaient tous les jours dans les eaux de l’Eurotas, et les bains chauds ne leur étaient permis qu'exceptionnellement. À Athènes, au v° siècle, les défenseurs de l’antique discipline (&pyatæ maêeix) protestaient vainement contre l'amollissement général : leurs recommandations de fuir les bains, d'en user au moins avec modération *, prouvent à quel point en était poussé l’abus. A la fin de ce siècle, les hommes de vie austère, un Socrate“, un Phocion*, ou ceux que leurs fonctions contraignaient à garder un certain décorum *, y mettaient seuls quelque retenue. On prit l'habitude de se baigner tous les jours, au moins avant le principal repas (ôeïrvov) *, qui terminait la journée [cENA] : l'heure de ce bain était donc ordinairement vers le milieu de l’après-midi; maisil ny avait pas d'heure pour ceux qui se baignaient deux et trois fois par jour et même davantage *, ou plutôt qui faisaient leur séjour habituel dans les bains, devenus le rendez-vous des hommes oisifs (rpt6xAhot *), et des lieux de plaisir, où l’on soupait quelquefois et où on selivrait, avant et après le souper, aux exercices et aux distractions de toute espèce *’; aussi se plaignait-on qu'ils fussent plus fréquentés par les jeunes gens que les palestres *, au grand détriment des bonnes mœurs *.
Il y avait des bains publics (nuoctu, ênuocrevovra), il y en avait aussi de privés (lètx, idtwrexx) dans les riches maisons *, et d'autres enfin qui étaient des entreprises particulières *. On y entrait en payant. Une légère redevance (ärioutpov)* était certainement due aussi par ceux qui
Lucian Lexiph. 2; Athen. 1, 44, p. 24. — 18 Od, VIII, 249. Ce vers parait avoir été ajouté plus tard. Voy. Nitzsch, Anmerk. zu Odyss. 1, p. 204. — 16 Athen. I, p. 18 b. — 17 Plat. Leg. LI, p. 609; Parœæm. gr., éd. Schneidewin, [, p. 278 ; 11, p. 39. — 18 Polvacn. Strat. IV, 2, 1; Aelian. Var. ist. IV, 1; Nic. Dam. ap. Stob. V, 51. — 19 Plut, Lyc. 16; Alcib. 23; Just. Lac. 2 et 3; De adul. et am.7; Xeu. /Jell. V, 4, 23; Schol. ad Thuc. 11, 56. — 20 Aristoph. ub. 839, 985, 1035 ets.; Iermippos ap. Ath. £. !. — 3? Plat. Symp. p. 174 a. — 22 Plut. Phcc. à. — % Demosth. C. Polycl. VII, 35. — ?% Xeon. Conv. 1, 7; Hellen. VII, 2, 22; Aristoph. Æccl. 683; Plut. Sap. conv. 3; Lucian. Leriph. 4 et 9; Artemid. Oneir. 1, 64; Alciphr. Æp. IL, 60. — 25 Simonid. ap. Aclian. Aist. anim. XVI, 24; Ncnand. ap. Athen. 1V, p. 166 a. — 26 Etvm. M. s. v. — 27 Lucian. /. L 5 et 8; Theophr. 27; Diog. Laërt. VI, 46; Diogenian., LIT, 64. — 8 Aristoph. an. 1043. — % 14. Vub.967 ets., ct Schol.; Voir les vases peints : Cf. Gerhard, Auserles. Vas. LV, pl. couxxvin et s.; Flat. Leg. 1, p. 636; Cic. Zusc. 1V, 35; Becker, Charikles. 11, p. 207.— 50 Xon, De rep. Ath. HW, 10 ; Plut. Demetr. 24, —31 Leprix d'un établissement de ce genre est fixé à 3000 drachmes dans un plaidoyer, Isae. De Philoct. her. 35 ; ef. Plut. Demet:. 24 ; Alciphr. En. 1, 23. — $t Ce prix cxtrèmement mudique est fisé par
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fréquentaient les bains publics.Le baigneur (Bakaveëc), fermier ou préposé aux recettes, était Chargé de la police des
bains; c'est lui qui expulsait.
ceux qui y commettaient quelque désordre. Beaucoup de personnes les fréquentaient par plaisir ; de pauvres gens y venaient pour se chauffer *. Le baigneur fournissait* au besoin l'huile, les terres grasses, la soude et les autres ingrédients(füupara, ouñyuata, xoviæ, virpov, yahnotpatov, Yi xtuwala, Ÿ dont on se servait pour la toilette [UNGUENTA]; mais ordinairement on les apportait avec soi ou on les faisait porter au bain par un esclave, avec le linge et les strigiles [LINTEUM, STRIGILIS] * (Ag. 744).
On voit sur un vase peint du musée de Leyde * un édifce (fig. 743) qui a la forme d’un portique surmonté d'un
Fig. 744. Juuue Grec portant les ustensiles du bain.
Fig. 745. Bain daus un gymnase.
L'axoôuriprov est mentionné par Xénophon* comme se trouvant même chez des particuliers. Get endroit où l'on quittait ses vêtements était aussi celui où se tenaient ceux qui, dans les bains publics, étaient chargés de les garder (twariogukaxoëvtes) 5, Cette précaution n'était pas superflue : il paraît que les vols de vêtements étaient fort à craindre “ et que l’on avait dû frapper de peines d'une sévérité particulière, et en certains cas de mort, ceux qui en commet-
un tarif officiel à deux chalques fcuaccus] ou le quart d'une vbole, dans l'inscription d'Andanie, | 107 (Le Bas et Foucart, Voyage archcol., Péloponnèse, p. 795). Elle ne parait pas plus élevée dans un passage d'Athénée (VII, p. 351 F) où fl est questivn du prix pavé par les citoyens de Phaselis ; on exigeait des étrangers un droit plus élevé. Ailleurs (Lucian. Leriph. % et Sch.), peut-être dans un établissement particulier, le prix est de deux obules, ef. Aristoph. Nub. 835. — % Aristoph. Plut. 951; Stob, Serm. XCVU, 31; Alcighr. Ep. L, 23. — 3% Aristoph. Ran. 710 et Sch.; Æg. SN4et Sch.; Plaut. Pœn. Ill, 3, 90; Athen. VE, p. 351 e. — 3% 76. et Flat. Aep. IV, p. 450 et iulcerp.; Lobeck ad Phrynich. p.253. — 3% Theophr. Char. XI,4; Luciau. Leriph. ©. On voit souvent sur les vases peints des strigiles, des éponges, des ampoules. cte., portés dans des sacs ou filets, ou suspendus à côté des baigneurs. La figure est tirée d'une coupe du Louvre. — 57 Noulez, Choix de vases peints du musée de Leyde, Gand, 1854, pl. xix, 1, p. 79. — 38 Calen. £æplic. vuc. [L'ppocr., in Erotinn. Galen. et Herod. giossar. éd. Franz, Leipz. 1:80, p. 516; Cels. 1, 4, ct IV, 5; Lucian. Lexziph. 5; Coel. Aurel., Chron. 1, 1, 12983; 1, 4, p. 307 ; LH, 4, p.361; ll, 2.p 870, HI, 1, p.433; vos. Dussemaker et Darcmbers, Œne. d'Orihase,U,p. S77,
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fronton : à l'intérieur, l'eau jaillit de deux muñles de panthère : deux hommes debout la reçoivent en douche (xpouvés, xaraxdwouds. &ôvnux) ®, en se froltant la poitrine, le dos et les épaules”, faisant ainsi eux-mêmes et sans aide les opérations dont un homme de service (Bahkaveëc, Bæluvitne, rapaybrne, Xoutgogons “) était ordinairement chargé: des éphèbes groupés deux à deux de chaque côté du portique font aussi eux-mêmes *! les onctions d'usage au sorlit du bain [uncrio], au moyen de l'huile contenue dans de
petits vases, qu'ils ont suspendus aux branches des arbres
avecleurs vêtements. Toutes ces circonstances, plus encore que le style de la peinture, indiquent une représentation du bain fort ancienne : la scène se passe en plein air, et autant qu'on en peut juger, il n’y a dans l'établissement même (qui dépend probablement d'un gymnase) aucune pièce spécialement destinée aux frictions (SArmencrov ©), ni à la conservation de l'huile (&atoñéstov ou éAxtorixtov M ni au dépôt et à la garde des habits (äxoëvrñptov) : autant de dépendances jugées indispensables dans les bains, quand ils eurent pris tout leur développement, ou dans les gymnases dont les bains faisaient partie [GYMNASIUM].
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taient dans les bains, les palestres et autres lieux publics .
D'autres noms sont encore fournis par les auteurs (car on doit, à défaut d'une description détaillée *, se contenter pour les bains des anciens Grecs de semblables indications) : ce sont ceux de ruztz, ruptaux et rupratriprov. Ilucix est quelquefois le nom de la chaudière au moyen de laquelle on chauffait le bain ; mais ordinairement il désigne, comme xugezsfcuov, ure étuve. En effet, il y cut
et d'Ansse de Yilloison, dans les Wen. de l'Acad. des Inscr. N. S. WU, p. 156. — % Cf. Procl. ad Hesiod. Op. et D. 749 : Ehnoovso Bù zugepréuevet vai xiaecs si nai œuwv. — #0 Plat. Kep. 1, p. 344; Thcophr. Char. 9; Polsb. XXX, 20, 4; Plut. De tavid. 6; 1d. Apopht. lac. 49 ; Lucian. Dem. encom. 16 ; Athen. XII, 15, p. 515 c; Hesych. £añaus et los:sopéos. — #1 Ce qui devait être fréquent au temps où l'on se bornait au baïn froid ; mais plus tard on appela aix, ceux qui étaient réduits à faire eux-mêmes cct'e opération : Lucian. Leriph. 10; Suid. s. v. aï=okrubo:. — 2 Theophr. De sudore, 28: De igne, 13; Poll. VII, 166; Corp. inscr. gr. 3148 : luscr. d’Andanie, |, 108. On lit itauyrtoztipo, dans une autre inscription : Kcil, Syl/oye inscr. Boeat. X1, p. 72. — #3 Ce nom nous a été conservé sous une forme latine, e/aec
thesium ou elaeothectüun, par Vitruve, V, 11, 80. — & ep. Ath. 11, 10, — 48 Lucian. //ipp. 8. — 6 Theophr. Char. 8; Diog. Laert. VI, 52; Athen. Il, p. 97e. — #7 Dem.C. Timocr. 114; Aristot. Probl. XXIX, 14; Diog. Laërt. V1, 52, — Celle de Lucien (Hropias seu bal/neum) est de l'époque romaine. — 19 Auth. pal. XI, 24%: ouencure yaratie, Aristot. De spur. 5. t, LI, p. 1078 À ; Casaub. Ad 4. L.. p.120 Fischer; Thcophr. Char. 9 ; Stob. Floril. 97, 34, p. 215 Meincke ; Athen. V, 42, p. 207 F.
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diverses manièros de prendre le bain chaud, quand l'habitude en fut devenue générale. Ordinairement ce bain précédait le bain froid ®. On se plongeait dans l'eau chaude et on la faisait répandre sur son corps, comme cela était déjà pratiqué au temps d'Homère ; ou bien l'on pro-
voquait la sueur en se tenant dans une étuve sèche, c’est-
à-dire dont l'air était sec et chaud “!, ou artificiellement remplie de vapeur par l'aspersion de cailloux ou de morceaux de fer incandescents ou du pavé du bain lui-même‘. Hérodote ® mentionne le bain de vapeur comme une chose connue de tout le monde au v° siècle ; mais Hippocrate ‘, dans les passages où il traite ex professo des bains, ne parle que de bains chaudset froids ct d’affusions ; et Galien, en le commentant, remarque queles contemporains d'Hippocrate étaient mal montés en fait de bains . On peut donc se demander si les Grecs de ce temps avaient un local particulier pour s'étuver. Plutarque raconte , dans la Vre de Cimon, que Damon fut assassiné pendant qu'on l’oignait dans une étuve ; ailleurs le ruptxtñpcov paraît se confondre avec l'ékerxräprov% : il est probable que, pour cette partie des bains comme pour toutes les autres, les accroissements successifs, puis la distribution des diverses opérations dans des locaux séparés, se firent non par un progrès régulier, mais inégal. proportionné aux exigences de ceux qui possédaient ou fréquentaient les bains.
Les Grecs paraissent n'avoir connu que tard les dispositions du lacon'cum et de la concamerata sudatio des Romains. Ces noms mêmes sont latins ; le premier, malgré l'origine qu'il semble indiquer, se rencontre pour la première fois, non en Grèce, mais en Italie S, vers la fin de la république, et peut-être y avail-il peu de temps que le genre de bainqu'il désigne yavaitétéapportédela Grèceetdel'Orient. Remarquons toutefois que la forme la plus habituelle des bains à Athènes était celle d'une rotonde ayant un dégagement au centre. fermé par un ombilic de bronze; quelenom de 6610 [THOLUS]|, qui s'applique à une construction circulaire couverte d'une coupole, était déjà employé comme le plus convenable pour désigner une partie du baïin des Grecs, et que ce nom fut ensuite synonyme de laconicum".
. Les Sybarites avaient eu les premiers, disait on %, des baignoires où ils pouvaient se coucher pour transpirer. Sans doute on se servit d'abord des bassins plus ou moins profonds où l'on prenait déjà les bains par immersion ; le nom de ces bassins (æüelos) s'est même confondu avec celui de l’étuve (xupla). Les auteurs nomment proprement zushos Où paxtpz une cuve où l’on pouvait entrer, comme dans l'écauvüs d'Homère, et assez vaste quelquefois pour que plusieurs personnes y pussent trouver place à la fois : c'est l'alveus des Latins; le nom de oxazn, que l'on rencontre aussi, devait s'appliquer à ceux qui avaient la forme allongée d'un bateau [scaPpaË]. Une peinture de vase *, non moins ancienne que la précédente, nous montre (fig. 746) des femmes se baignant à l’intérieur d'un édifice en forme de portique : les colonnes qui sou-
50 Plut. De primo frig.10; Symp. VILI, 9. — 61 Galen. De san. tuenda, LI], t. Vi, p. 228 Kuhn; Alex. Aphrodis. Probl. 1,41. Voy. plus bas, uotes 170 et s. — 5? Gaicn. Gloss. p. 550 ; cf. Strab. LI, 3, 6, p. 554. — 88 [V,95. - 8 Du régime dans les malad. aigués, 18; Des affections, 58; Du régime, Il, 57. — %S Comm. III in vict. acut. 40; Comm. III in offic. med. 33 ; Bussecmaker et Daremberg, Œuv. d'Orioase, X, 1, p. 872. — 86 Cim. 1; voy. aussi Stob. Fluril, 29, 92. — 57 Theophr. De igne, 37; De sud. 28 ; cf. Aristot, Probl. Il, 11, 29 et 32. — 48 Cic. Ad Attic. 1V, 10 ; et voy. notes 109, 110. — 59 Athen. XI, p. 501 d,e, f; Alex. Aphrod. Probl. 1, 41; Alex. Trall. XII, 4. p. 724; Alciphr. 1, 25; Amm. Marc. XXVII, 4; Claudian. Idyll. NL p. 2; Theorloret. {Zi € eccl. 1V,15. — CO Ath, XIL, i7, p. 519 e.— 61 Phrynich. Æpit.p. 325 Lobeck. — €t il:pp Du reg. dans les malad, aiguës, 18, t. IH. p. °66 ;
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tiennent l'entablement plongent dans l'eau, qui jaillit de têtes de sanglier, de lion, de panthère. Les quatre fem-
Fig. 246. Baio de femmes (douche). :
mes s y tiennent debout, recevant en douche l'eau dont se remplit le bassin et qui leur monte jusqu'à mi-jambe. Leurs vêtements sont suspendus à un long barreau transversal. Les noms de nulos ou de péxtpa peuvent convenir à ce bassin : ceux de xoAu:1610pa %, qui signifie une piscine où l'on peut se plonger et nager, ou Sefapev%, qui est un nom commun à tout grand réservoir d’eau, seront donnés de préférence à un autre bassin représenté sur un vase inédit du musée du Louvre, qui porte la signature du peintre Andokides (fig. 747). On ne pcut douter de l'étendue et de la profondeur de l’eau, où l’on voit une femme nager,
Fig. 745. Dain de femmes (piscine).
une autre prête à se jeter, où des poissons s'agitent, ce qui indique une piscine alimentée par une eau courante ; d'autre part, la colonne qui soutient une voûte, les coiffures qui y sont suspendues prouvent que la scène se passe à l’intérieur d'un édifice. Deux femmes sont sorties du bain ; l'une d'elles verse l’huile d’une fiole dans sa main. De semblables représentations ne peuvent laisser de doute
Aristoph. Pac. 843 : Equit. 1060 et Schol. ; Plut. Alex. 20 ; Diog. Laërt. X, 16 ; Pollux, VU, 166, 168 ; X, 63; Hesych. s. v. sa; Bekker, Anecd. gr. p. 80; Jnscr. d'Andanie, 1. 107 (Lebas et Foucart, Voyage archéecl., Péloponnèse, p. 795). — 63 Gerhard, Etrusk.u. kampan. Vas. des Mus. zu Berlin, pl. xxx; Panofka, Bilder antik. Lebens, pl. xnin, 9 ; Lenormant ct de Witte, Elite des monum. céram. 1\, pl. xvinr. Un vase de l’ancienne cullection de Canino (Étite céram. 1V, pl. xvn) représente un bain semblable. — 6+ Plat. Rep. V, p. 453 d ; Dio Cass. LV, 7; Galen. Comm. III in vict. ac. t. XV, p. 709 K; Afeth. med. VII, 6, t. X, p. 473; Lucian. Hipp. 5 et 6; Leriph. 5; il appelle aussi -y6azi; une piscine froide où l'on nage ; le mot baptisterium ne se rencontre pas avant l'époque romaine. — 6$ Plut. Critias, p.117; Galen. Meth. med. VI, 2, t. X ; et X, 10, p. 724 K; cf. Phryn. p. 321 Lobeck.
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sur la question de savoir s’il y avait en Grèce des bains communs pour les femmes, question qui peut paraître incertaine au moins pour les Athéniennes, d'après ce que l’on sait de leur vie renfermée, mais qui est résolue par les textes comme par les monuments, sauf quelques dis-
tinctions à faire peut-être quant aux temps et à la condi-.
tion de celles qui les fréquentaient %.
Autant sont rares les monuments qui représentent les bassins profonds auxquels s’appliquent les dénominations qui précèdent, autant sont abondants ceux où l'on voit figurées de grandes vasques circulaires (Aourñp, Aourfpuov), montées sur un pied rond ou sur une colonnette (érostatns OU éxéorasoy) °, auprès desquelles se tiennent des baigneurs, hommes ou femmes, nus, debout, plongeant leurs
bras dans le bassin, se faisant arroser d’eau ou occupés
des soins de leur toilette. Dans une peinture de vase % ici reproduite (fig. 748), un homme chargé du service du bain s'apprête à répandre (xaruvrhsiv, aioväv) ® l'eau contenue dans un grand vase [ARYBALLOS] sur un personnage placé devant lui, tandis qu'un autre se racle avec un strigile (orheyvis, Evotpie, STRIGILIS); un instrument semblable est suspendu à la muraille, ainsi qu'un sac à éponge
Fig. 748. Baïîn public f'hommes.
ou une fiole d'huile : tous ces accessoires se rencontrent habituellement dans les scènes de bain ou de gymnase. Le mot AHMOZIA, inscrit sur le bassin, ne permet pas de méconmaître ici un bain public; et peut-être en doit-on conclure que quelques-uas des bains qui sont représentés de la même manière sur les vases " ont aussi ce caractère; mais les circonstances du sujet ne donnent pas ordinairement le moyen de les distinguer des scènes de toilette qui se passent à l’intérieur des babitations, ni de celles qui ont une signification religieuse ou mythologique ". C'est dans cette dernière catégorie que l’on range d'ordinaire les images où cette interprétation est justifiée par la présence de l’Amout ou de génies ailés, ou même simplement d'hommes au milieu de femmes, les personnages étant pris, en ce cas, pour des divinités ; etilest vraique dans les peintures des vases les dieux sont souvent représentés mêlés aux mortels, quelquefois sans attributs bien distincts, dans des scènes familières que leur présence semble destinée à relcveret à placer dans une région idéale. Cette
63 Athen. XII, 59, p. 599, où il est dit en parlant de Phryné : vol; Snposist; oùx izoñto Pahavsio:c. L'existence des bains de femmes est déjà attestée par Hésiode, Op. + D. 153; mais on n'en peut, pour le temps où il vivait, tirer quant au mélange des sexes, le sens qu'y voyait Clément d’Alexandrie, Paedag. 111, 5,p. 272 Potter. Platou (Crilias, p. 117 a) place ddns la description de l'Atlantide des bains alimentés par deux sources, l'une froide et l’autre chaude, avec des bassins (8Eauvés) à ciel ouvert, d'autres fermés pour l'hiver; il y en a de distincts pour les princes, pour les parti. culiers et pour les femmes cnfin. — 67 Poll. VIT, 167; X, 146; Paus. X, 26, 9 ; Athen. V,42,p 207f; Ælite des mon. céram.1Y, pl.axus et suiv.; Gerhard, Auserl. Vas, 1Y,
ty
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explication, peut-être la meilleure pour des peintures appartenant à un temps où le mélange des sexes dans les bains n'avait pas encore cessé de paraître choquant , doit,
Fig. 149. Scène de bain.
aux miroirs gravés, où l'influence et souvent la main des artistes grecs est manifeste, bien qu’ils aient été trouvés en Italie, comme celui ® que reproduit la figure 749. 11 vient de Palestrina, l'antique Praeneste, et estremarquable par la grâce du dessin. On y voit près d’un Aourp deux femmes, dont l'une verse sur l’autre l’eau contenue dans un vase élégant; à côté est un jeune homme, nu comme elles, tenant un strigile d’une main, de l'autre un vase à parfums [ALABASTRUM| et qui paraît être le personnage principal. Est-ce un dieu, est-ce un homme ? Avons nous sous les yeux une scène de la vie réelle, traitée avec la liberté que l’art y mettait quelquefois ? C’est ce qu’on ne peut décider en l'absence de tout renseignement au sujet des bains des Étrusques et des autres populations de l'Italie avant l’envahissement des habitudes grecques, qui devinrent prédominantes parmi elles et modifièrent aussi, comme on va le voir, les pratiques des Romains.
IT. — Le mot latin baineum ou balineum vient du mot grec Rahavetov et, comme lui, signifie tantôt bain en général, tantôt maison de bains, et tantôt baïin chaud et artificiel par opposition aux bains froids naturels que de tout temps l'on prit dans l'eau de la mer, des sources et des rivières. Ce nom se substitua, quand les mœurs grecques pénétrèrent à Rome, à l’ancien terme avatrina ou latrina "*, qui n'exprimait pas la même chose. En effet, les Romains des premiers siècles ne faisaient pas, comme leurs descendants, un usage quotidien et raffiné des baïns ; assez tard même ils se contentaient encore de se laver chaque matin les bras et les jambes, le reste du corps tous les huit jours .
: C'est la pièce où l'on faisait dans la maison ces lavages. que l’on appelait lavatrina ; elle était placée dans le voi-
pl. cexcvi. — €8 Tischbein. Vas. d’AHamilton, 1, pl. zu; ef. Miliin, Peint. de vases, 11, 45; Raoul Rochette, Afonurm. inéd. p. 236. — 6 Voy. note 39. — 1€ Par exemple, Elite ceram. 1Y, pl. xx; Tischbein, 1V, pl. xxx. — 71 On peut comparer les sujets reproduits dans l’£lite des mon. céram., L. 1. — T2Ce relâchement n'appartient, à vrai dire, qu'a la Grèce des bas temps ; il en sera parlé plus loin, à propos des Romains. — T3 Monum. d. Inst. arch. 1X, pl. xxvim; Annal, 1871, p. 417. Voy. d'autres miruirs éirusques représentant des femmes au bain (Gerhard, Etr. Spiegel, pl. cui, &x, cocxvh). — % Varrs, De ling. lat, 1X, 68; Nonius, p. 212, 8. v. Latrina. — 71 (ato ap. Non. p. 108 s. v. Ephippium ; Senec. Ep. 86, 11,
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sinage de la cuisine, afin que l’on eût facilement à portée l’eau chaude et les vases nécessaires pour la verser “. On peut déterminer à peu près l'époque où un changement se fit dans les usages par le rapprochement de deux textes déjà cités : l'un où Caton déclare qu'au temps de son enfance on n'avait pas encore l'habitude de se baigner tous les jours, l’autre où Sénèque décrit le bain de Scipion, le vainqueur d'Annibal, dans son habitation de Liternum, qu'il venait de visiter : « nu, étroit, obscur, éclairé non par des fenêtres, mais par des meurtrières ; l'eau n'y était pas filtrée, et, après des pluies violentes, elle pouvait être quelque peu bourbeuse...» Tout simple et primitif que fût ce bain, voilà cependant, dès la fin du n° siècle avant Jésus-Christ, ou le commencement du u‘°, l'exemple d’une pièce spécialement affectée à cet emploi dans une maison de campagne. Sénèque l'appelle baineum et balneolu ; balneum est aussi le mot dont se sert Caton, appliquant dès lors le nom d’origine grecque qui resta celui des baïns plus complets, installés par la suite, soit, comme nous en verrons des exemples, dans les habitations particulières, soit dans des établissements publics (on appelait aussi ces bains bainearia) ?.
Ceux-ci existaient à Rome dès le temps de Caton et de Scipion ; ils étaient placés sous la surveillance des édiles *. Nous pouvons nous les figurer commençant par la réunion de deux salles au moins, l'une pour les hommes et l’autre pour les femmes, séparées par un fourneau commun ” ; peut-être y en eut-il dès le début un plus grand nombre, mais sans aucune des recherches que le luxe et les inventions nouvelles y introduisirent plus tard. On ne s'y rendait encore que pour s'y laver et on n'y employait que l'eau chaude mêlée de la manière la plus simple à l’eau froide. Les étuves et les bains de vapeur, empruntés aux Grecs, les calorifères placés sous le sol et enveloppant les chambres d'air chaud, sont des inventions du dernier siècle de la république, et qui ne reçurent même qu'un peu plus tard leurs derniers perfectionnements. Nous les expliquerons en décrivant successivement toutes les parties des bains romains. Ces innovations furent introduites vraisemblablement par le goût particulier de quelques personnes avant d'appartenir à tout le monde ; de même que certaines pratiques de toilette, énumérées dans un vers satirique de Lueile ®, qui devinrent les accessoires ordinaires des bains sous l'empire, n'étaient encore, lorsqu'il écrivait, au n° siècle avant Jésus-Christ, que les raffinements d’un petitnombre.
Les habitudes varièrent aussi quant à la fréquentation des bains publics. Dans les dernierssiècles de la république,
76 Varr. Liag. lat. N, 118; cf. Vitr. VI, 6, 2 — 17 Varr. Ling. lat. VIII, 4$, 68, et Charisius, 1, 12, expliquent l'emploi de balneum pour le bain privé, opposé au pluriel balueas pour les bains publics qui réunissaient des parties distinctes pour les hommes et pour les femmes; cf. : Plaut. Trin, LI, 4, 5; Pers. 1, 3, 10; Cic. Pro Cael,26,62; De or. 1, 55,223; Pro Cluent. 51,141; C. insc. lat. 1, 1141 ; Orclli, 4328; mais dès le temps de la république on trouve balneum pour des bains publies: C. insc. lat. 1, 1263, et sous l'empire fréquemment : Orelli, 2289, 3982, 6625, 6625, cte.; Plin. 7. nat. XXXIU, 12 et 54; Martial. 111, 20,86; IX, 344 ; cf, XI, 50, 2; Juv. V1, 4; Marini, Atti di fr. Arv.p. 532. Pour le pluriel balnearia, voy. tic. Ad Q. frat. HI, 1, 1 ; Ad Att.XIL, 29; Colum. 1, 6, 2 ; Sen. De tranq. 9 ; Quaest. nat. IV, 9 ; lavacrum fut employé dans le mème sens surtout dans la basse latinité. — 78 Sen. Æp. 86, 11, De vita boat.7; Plut. Q.nat.1V,11.—19Sen. Ep. 86, 11.— 80 Ap. Non p.95 Mercier ; p. 97 Quicherat : « Rador, subvellor, desquamor, pumicor, ornor, expilor, pingor. » — 81 Suet, Aug. 94; voy. aussi À. Gell. X, 3, 3. — 82 Plut. Cato maj. 20. —8 76.; Cic. De off. 1.35; Orat. 11, 35; Val. Max. L1,1,7; Capitolin. Gord. 6. — 8% Veg. 1, 10; Hor. Od.I, 8, 3, 111, 12,7; Serm.ll,1,8; Ovid. Trist. 111, 1%, 21; Cic. Pro. Cael. XV, 36; Galen. deth.med.X, 10,1. X,p. 715. — 8S Z. 1. — 86 Vov. Cic. L. c. et les textes cités note 84. — 57 Quintil, V, 9, 14; Plin. Æ, nat. XXXIUI, 19, 54 ; Mart. 11], 54 et 72; VIE, 35 ; XI, é7 ct 71. — 88 Div (ass LXIX, 8; Spart. ÆZadr. 18; Capitolin, 4f. Ant. 23 ; Lampr. AL Seu. 21. — 89 Clem. Al. Paed. 111, 5; Cyprian. De virg. habilu, p.179, Paris, 1720;
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des hommes de toutes les conditions s’y rencontraient ; il y en avait aussi pour les femmes, où se rendäient celles même des plus nobles familles *. Il est possible qu'il n’en ait pas été ainsi tout d'abord et que l'on ait eu quelque peine à s’habituer au bain en commun, au temps où l’on était séparé davantage par la différence des conditions et où l'austérité des mœurs ne souffrait pas que les hommes se dépouillassent les uns devant les autres *. L'usage qui, beaucoup plus tard, ne permettait pas que le fils qui avait atteint l’âge de puberté se baignât avec son père, ni le gendre avec son beau-père “, est un reste de l'antique sévérité ; mais elle dura peu : les jeunes gens qui se plongeaient * dans le Tibre au sortir des exercices du Champde-Mars, ou dans la piscine publique frisciNA] ne devaient pas faire difficulté de se trouver ensemble dans les maisons de bains. Caton accusait ® l'influence des mœurs grecques d'avoir habitué les hommes à paraître nus, non-seulement devant d'autreshommes, maismême devant des femmes. Si cela arrivait, c'est sans doute quand ils se baignaient en plein air, par exemple, dans le voisinage des jardins qui bordaient le Tibre *, car au temps de Caton, les bains des hommes et ceux des femmes étaient rigoureusement séparés ; il n’y en eut de communs aux deux sexes (communia, mixta balnea) que sous l'empire®, ce mélange fut un des symptômes les plus frappants et une des causes les plus actives de la dépravation des mœurs. Hadrien tenta d'arrêter cette licence ; mais s’il. y réussit, ce ne fut que pour peu de temps. Les défenses faites pâr d’autres empereurs après lui n'eurent pas un meilleur succès *. Même après l'établissement du christianisme, les exhortations des Pères de l'Église et les défenses des conciles montrent combien les efforts pour empêcher cette promiscuité restèrent impuissants *.
Des particuliers, le plus souvent des affranchis, quelquefois de nobles personnages, étaient propriétaires” de bains, affermés à un baigneur (balneator) et ouverts moyennant une faible rétribution (balnea meritoria). 1] semble résulter d'assez nombreux passages des auteurs que le prix ordinaire fut longtemps un quadrans, c'est-à-dire le quart d'un AS. Le prix devait varier d'ailleurs, comme la qualité des bains eux-mêmes, dont les amateurs savaient fort bien faire la différence, et les propriétaires vanter les avantages*!; les femmes paraissent avoir payé plus cher l'entrée des bains qui leur étaient spécialement destinés % ; les enfants seuls ne payaient rien *. Quand il est question de bains gratuits, cela veut dire sans aucun doute que quelqu'un, par libéralité ou pour capter la faveur du peuple, s'était chargé seul detoute la dépense **.
Mansi, Concil. nova coll. 1, p. 258 ets. ; 11, p. 509; X1, p. 978 ; Savaro, ad Sid. Apoll. Ep. M, 2; Marquardt, Rôm. Privatalt. 1, p. 290, n. 1816. Sous Justiuicn {Cod. V, 18, 11,82; V,17), le fait d'avoir été au bain avec des bommes était une cause de divorce, mais s’il avait lieu « libidinis causa »; et la loi punissait de mort l’homme qui ava.t mené une femme aux bains, mais dans une intention coupable et malgré elle (Nov. XX11,16, 8 1). — 90 Comme Brutus dès le temps des Gracques : Cic. Or. II, 55; Pro Cluent. 51; Pro Rosc. VII, 18; Pro Cael.®5,61 ; Mart. I, 59 ; 11, 44, 41; IN, 20, 16 ; Porphyr. Ad Hor. Ars poet. Y, 32; Dig. I, 2, 4, 8 2, XIX, 2, 30, & 1; Orelli, 4302 ; Mommsen, Znser.r. Neap.290!, 6833. Sur les noms de ces bains, qui paraissent avair été ordinairement ceux des possesseurs, voy. Jordan, dans l’Hermès, t. 1X, p. 417; Id. Forma urbis Romae regionum X1III, Berl. 1874, p. 42. — 91 Sen. [. !. ; Gic. Pro Cael. XX VI, 62; Hor. Sat. 1,3,137; cf. Ep.1,1,92; Juv. VI, 447; Mart. 111, 30, &. L'édit de Dioclétien, e vur, 76, fixe à 2 deniers le maximum à payer à l'entrepreneur (balneatori privatario); Mart. {, 60,3;11,144, 11; Marini, Ati, p.532 : IN PRARDIIS C. LEGIANNI YERI BALIKEVM, MORE VRBICO LAVA[Tvn]. OMNIA COMMODA PRASSTANTVR ; Orelli, 4328; Mazois, 11, p.69: THERMAB M. CRASSI FRVOI AQYA. MARINA ET BALN AQYA DYLCI JANTARIVS. — 92 Jus. vi, 447. La femme dont parle le poëte aflecte des allures masculines et fréquente le bain commun ; cf. Cic. Pro Cael. 26; Dio Cass. XLIX, 43. — # Juv. L, 152 et Sch.; voy. cependant Orelli, 3325. — 9% Dio XXXVII, 54 ; XLIX, 43 ; LIV, 20; Orelli, 209, 3325, 3326; Ménard, Aist. de Nimes,t. VIL, p. 282; Dig. XIX, =, 30,6?
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Lorsque le bain fut entré dans les habitades, au point que l'on ne put plus s’en passer un seul jour, il y eut dans toutes les villes des établissements qui devinrent pour elles une source de revenus [BALNEARE] ; de simples villages mêmes en possédaient, et quelquefois plusieurs*. ARome, leur nombre s’accrut sans cesse; Agrippa, pendant son édilité, en ajouta 170 à ceux qui existaient déjà * ; Alexandre-Sévère en construisit dans les quartiers qui en étaient encore le moins bien pourvus ”. D’après les anciennes descriptions de Rome, on n’en aurait pas compté finalement, au temps de Constantin, moins de 836 %. Dans ce nombre ne sont pas compris les immenses thermes bâtis successivement par Agrippa, puis par plusieurs empereurs, constructions qui couvraient de vastes espaces et comprenant, outre les différentes sortes de bains, un grand nombre de salles, de portiques et de cours spacieuses pour les exercices gymnastiques, les jeux, la conversation, la lecture, même pour boire et manger. Ces édifices compliqués, aussi bien que les gymnases des Grecs *, doivent être étudiés à part [TRERMAE, GYMNASIUM]. Nous ne parlerons ici que de ce qui constitue les bains à proprement parler. Les vestiges qui en subsistent encore sur tant de points de l’ancien monde romain, permettent de se rendre, avec l’aide des textes, un compte assez exact de leurs dispositions.
Des exemples de l'installation la plus simple se rencontrent dans quelques habitations de Pompéi: c'est l'ancienne lavatrina, consistant en une seule pièce voisine de la cuisine et où est ménagé un écoulement pour l'eau. Nous citerons la maison dite du Faune ou de la Grande Mosaïque "®. Celle du Labyrinthe *! possède un bain situé de même, mais qui se compose de trois chambres et par son plan et ses dispositions se rapproche des bains plus complets dont nous donnerons plus loin des exemples. Celui de la maison de Livie, à Rome, que les fouilles du Palatin ont fait découvrir il y a peu d'années ‘”, se réduit à deux cham-
bres (fig. 750), de cinq mètres environ en
carré, dans l’une desquelles est un four-
: neau.Tels devaient être encore à Rome,
: à la fin de la république, les bains même
d'importantes maisons; on va voir com-
bien le luxe se développa rapidement
u ! dans cette partie des habitations. Cela
est frappant surtout quand on compare
Fig. 750. Bain dans l8 |} Maison qui vient d'être citée avec maison de Livie. | ;
celles de Pompéi, qui n'était qu'une
fort petite ville et qui fut détruite, comme on sait, en
l'an 79 après Jésus-Christ, mais elle était située dans une
partie de l'Italie où les habitudes grecques avaient ancien
nement pénétré. Il n'est pas douteux que les Romains,
à mesure que ces mœurs furent adoptées par eux, y
accommodèrent partout leurs constructions. Après l'usage
95 Plin. Æp.1,17,96 ; Orelli, Corp. inse. lat. 202; Marini, Afti, p.523, 190.—96 Plin. H. nat. XXXVI, 15, 24. — 97 Lamprid, Al. Sev. 38. — 98 Preller, Region. der Stadt Nom, léna, 1846, p. 105 ct 234 ; Urlichs, Æall. Allgem. L'It. Zeitung, 1847, n. 63, p. 503; Jordan, Top: gr. d. Stadt Rom, Berl. 1871, 11, p. 83; 1d. Forma urbis Romao, p. 42.-- 99 [ls sont en divers endroits appelés gymnascs : Dio Cass. LIT, 27; LXI, 21; Tac. Ann. XIV, 47 ; voy. Preller, Op. [. p. 106; cf. Atben. V, p. 210 f; VII, p. 527e; art. 1X, 76; Orelli, 4326. — 100 Mazois, J'uines de Pomp. L. 11; Fiorelli, Descr. di Pompei, Napoli, 1875, p. 156. — 101 Mazois, L. !. Fiorelli, p. 148.— 102 Rev. archcol, N. S. t. XXI, 1870, p. 326. — 19 Plut. Apophc. Jiom. 10; Justin. XLIV,€,6.— 10% Plin. Hist. nat. 1X, 79 et XXVI, 8; Cic. ep, Nonium, p. 194 Merc.; Val. Mal, IX, 4, ajoute: + quae impensa Jevibus initiis coepta ad suspensac caldac aquae tantum non aequora penetravit. » — 105 Sénèque (Æp. xc, 25) en parle comme d'une invention de date encore peu ancienne. — 106 Dio Cass. LV, 7. — 107 Lampr. Zeliog. 24 ; Prud:nt
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journalier du bain chaud, qui fut de bonne heure général ®, ils prirent successivement aux peuples voisins qui étaient déjà convertis à ces pratiques, les étuves et les bains de vapeur, et toutes les combinaisons de l’eau chaude et de l'eau froide.
Un homme qui resta célèbre par la recherche et les raffinements de sa vie, Sergius Orata, au commencement du dernier siècle de la république, fit élever le bain audessus d'un hypocauste ** ou souterrain rempli d'air chaud [ayrocausrux], invention ensuite perfectionnée par celle des conduits de chaleur circulant dans les murs, qui répandaient également la chaleur dans toutes les parties d’une salle #. Mécène, vers la fin du même siècle, eut, le premier à Rome ‘%, une de ces vastes piscines d’eau chaude où l’on pouvait nager (xokvu6#fpa, colimbus 7, calida piscina *®), C'est dans le même temps qu'Agrippa construisit les vastes thermes qui portèrent son nom, où toutes les commodités et tous les perfectionnements furent mis au service de tous, et notamment les étuves grecques que l'on voit désormais fréquemment désignées par le nom de duconicum ‘*; elles étaient certainement déjà connues en Italie °, Auguste suait devant le feu, et ensuite se faisait arroser d'eau dégourdie ou chauffée au soleil !!1, Les uns, après avoir transpiré, se faisaient ainsi répandre l’eau, chaude ou froide, sur la tête et sur le reste du corps ‘# ; les autres se plongeaient immédiatement dan$ un bassin qui contenait l’une ou l'autre “, ou passaient sans transition de l'étuve dans l'eau glacée ‘*, La manière de se baigner ne varia pas seulement selon les préférenees et la fantaisie de chacun, ou pour obéir à des prescriptions hygiéniques : il y eut aussi des changements qui entraînèrent tout le monde, et il semble que la mode y ait eu quelque part. Ainsi l’eau froide fut mise en grande faveur au temps de Pompée par le médecin Asclépiade "* ; puis, à la fin du règne d'Auguste, par Antonius Musa ‘, qui guérit l'empereur grâce à ce traitement, et encore, sous Néron, par Charmis de Marseille", qui prescrivil à son tour l'eau froide en plein hiver. Des vieillards mêmes se firent un mérite de la supporter aussi froide que possible. Sénèque, qui se vantait d'avoir été un de ces amateurs d’eau froide (psyc/hrolutes) et de s'être plongé au 1° janvier dans l'eau de l'agua Viryo, y renonça pour celle du Tibre, un peu moins glacée, et en revint finalement à celle d'une baignoire chauffée au soleil #, D’autres personnes prenaient le bain chaud à une température que l'on pouvait à peine endurer ‘.
Sans nous occuper davantage de ces variations, nous dirons que le baïn normal et complet, à Rome comme en Grèce, jusqu'à la fin des temps anciens, se composait. essentiellement de trois actes, à savoir, l'étuve, le bain d'eau chaude et le bain d'eau froide ‘* ; à quoi il faut en ajouter un quatrième, qui, pour ne pas faire partie de
Peristeph. XII, 36; Orelli, /nse. 4043; Henzen, Suppl. p. 440 ; Mommsen, Zusc. r. Meap. 7234. — 108 Plin. Zp. LU, 17, 11. — 109 Dio Cass. LILI, 27. Voy. plus loin, p.657. — 0 Plaut. Stich. 229 ; Cie. Ad Att.1V,10; cf. Ad Quint. fr. IT, 1,2. — 1 Suct. Aug. 82; cf. Apul. Met. IV, p. 145.— 112 Gels. TI, 4; 1V,5; Plin. Æist. nat. XXVII],44,4; Galen. X, p. 722; Cool. Aurel. Chron. I, 1, p. 283; I, 4, p. 307; 11, 1, p. 361; 1, 3, p..870;<t ailleurs, voy. Daremberg, Œuv.d'Uribase, t. 11, p. 878.— 118 Plin. Hisi. nat. XXIX,7,38; Celse VII, 26, 5; Galen. Meth. med. VII, 6, t. X, p.473 Kubn ; Laæprid. AL. Sev. 30.—11% Mart. [V,42; Petron. Sat. 98 ; Plut. Symp. VIII, 9 ; Sid. Ap. Ep. 1, 9. Carm.19; Auson. Mos. 341.— 195 Cocl. Aurel. Acut. I, 45, p. 45; Plin. XXVI, 3 (8). — 116 Suet. Aug. 59et91; Plin. Aist.nue. XXIX, 5 ; Lio Cass. LIT, 30 ; cf. Hor. Æp.1, 15. _—117plin. LE — 118 Sen. Lo. LILI, 35 LXXXII,5; cf. CVUL, 16. — 119 Sen. Ep. LXXXL, 10 et 44; Pete. Sat. 72; Plut. Symp. VIN, 9.— 120 Galen. AMeth. med. \, 10:t. X,p. 708, 713; ef ap. Oribas, X, p. 370 Daremberg, et 76. t. 11, p. 665 ct s,
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bain à proprement parler, n'en était pas moins jugé indispensable, l'onction d'huile accompagnée de frictions, qui précédait ou suivait les autres opérations t[ALIPTA, UNCTI0|.
La distribution du bain, même dans les habitations particulières, répondit à cette succession d'actes. Les salles qui paraissaient le plus nécessaires étaient celles en effet que l’on trouve réunies habituellement : l'une pour le bain chaud (cella caldaria, caldarium ‘*), une autre pour le bain froid (cella frigidaria, friyidarium **), et entre ces deux premières ‘ une troisième, où l'on entretenait une chaleur tempérée (cella tepiduria, tepidarium ‘*#), mais où il ne se trouvait d'ordinaire aucune espèce de baignoire ou de réservoir d'eau. Les baigneurs la traversaient une première fois et y demeuraient quelque temps avant d'entrer dans le caldarium ‘*, afin d'amener graduellement le corps par une transpiration légère à supporter la température élevée de cette dernière pièce ; puis une seconde fois, en sortant du caldarium, avant de passer dans le frigidarium de manière à adoucir encore la transition ‘”. Cette salle intermédiaire servait aussi quelquefois pour se déshabiller ou pour faire les onctions, quand un local distinct (apodyterium %, unctorium ®, destrictarium **), n'avait pas reçu une de ces affectations spéciales.
On reconnaîtra cette distribution dans le plan (fig. 751) d'un étage de la maison découverte à Pompéi, en 1769, en présence de l'empereur Joseph IT ; elle a été depuis ensevelie de nouveau, mais les dispositions nous sont connues par les dessins de Mazois ‘”. Un étage souterrain de cette maison, quien avait troiss'élevant par des terrasses successives de la mer vers la ville, renferme toutes les pièces nécessaires au bain des maitres et des serviteurs. On y arrive par un escalier, 4, suivi d'une pente douce, qui aboutit, 2, à l'officine du bain. Là se trouve, a, le fourneau (fornax ‘*), où l'on chauffait l'eau, à côté d’une pièce sans jour, 4, dont la destination n'est pas déterminée ; deux baignoires, b, 6, pour les esclaves étaient placées dans un des angles. Le bain des maîtres est séparé
Fig 751. Bain dans une maison à Pompéi.
de cette partie destinée au service. Une première chambre ou large passage, 5, qui pouvait servir d'apodyterium, conduit à trois pièces placées sur une même ligne, dans les-
121 Cols. 1,3; Galen. L. L. p. 479 et 481 ; Coel. Aur. Tard. pass. 111, 5; Apul. Wet. 1V, p. 445.—122 Vitr. V,11 (10),1 ; Cels. 1.3; Plin. £p. V, 6,26 ; Sen. Ep. LXXXVI, 41: Orcili, 5659. — 123 plin. L. [. — 12 Cella media, Plin. /.{; 6 ptaos otus:, Galen. /. L. X,p- 724cts. — 135 Cels. et Vitr, L. L. ; Orelli, 3328, — 126 Cels. I, 3 et 4 : Antec omnia in tepidario residere..… Sub veste primum in tepidario insudare ; cf, Lucian. Æipp. 5. — 127 Galen. dc. ; Cels.{, 4.-—128 Plin. Ep. V,6,25 et 27; Orelli, 3278; Lucian. L.c.: arohios.;; leid. Gloss. p. 48S : spoliarium.--— 1*%Plin. Ep. IL, 17, 11, où l'unctorium a la place du tepidarium; L. Renier, /nsc. de l'Algrrie, 4251.— 18 Ce nom est connu par,
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quelles il est facile de reconnaître les trois pièces essentielles du bain: le tepidarium, 6, placé entre le caldarium, 7, et le frigidarium, 8. Le caldarium est chauffé par un fourneau dont on voit la saillie dans l’officine contiguë, au point marqué 3. Les proportions et la forme de cette salle, plus longue que large, arrondie à l'une de ses extrémités, carrée à l’autre, sont celles que l'on rencontre le plus ordinairement dans cette partie du bain ‘# ; nous nous contenterons de les signaler quant à présent, de même que le plan circulaire du frigidarium contenant un bassin autour duquel des niches sont placées symétriquement. La voûte de cette salle s'élève en cône jusqu'à la terrasse de l'étage supérieur, où elle aboutit par une ouverture que l'on fermait à volonté, au moyen d'un tampon de pierre “*.
Dans la belle habitation ‘* connue sous le nom de villa de Diomède, qui est située en dehors de l'enceinte de Pompéi, le bain forme un petit quartier à part. En voici
Fig. 752. Bain de la villa de Diomède à Pompéi.
le plan (fig. 752). L'entrée, 1, donne accès d'abord dans une cour triangulaire, avec galerie couverte, 2, sur deux de ses côtés. Au mur qui forme le troisième côté est adossé un bassin (piscina, baptisterium), mesurant 2*,17 sur 2,85, revêtu en stuc et pourvu d’un rebord dallé en marbre ; on y descendait par des degrés. L'eau, versée par un masque appliqué au mur élégamment décoré de peintures, s’écoulait au dehors par un conduit. On préférait quelquefois l’eau ainsi recueillie dans une piscine en plein air, moins froide que n'était d'ordinaire celle du frigidarium *. Un toit, dont on voit encore les attaches, supporté par deux colonnes, abritait le baigneur contre les rayons du soleil. A l'extrémité de la galerie qui se dirige vers la gauche est un dressoir auprès d'un foyer sur lequel on pouvait faire chauffer les boissons ou les mets dont on faisait usage pendant le bain’. En suivant celle qui fait face à l'entrée, on rencontre, à droite, une première pièce, 3, dont tout le tour était garni de tablettes ; c'était vraisemblablement l'endroit où l’on déposait ses vêtements et où l’on gardait peut-être aussi l'huile, les parfums, les strigiles et autres objets nécessaires à la toilette ; de là on passait dans le frigidarium, 6, puis dans le tepidurium, T7, et enfin dans le caldarium, 8, dont une coupe (fig. 753)
uncinscription dérouverte en 1857 à Pompéi : Corp. ansc. lat., LV 1251; Minervioi, Dul. Napal. Y, 113; Michaelis, Arch. Zeitung, 1539, p. 18; Niccolini, Case di Pompei. fase. XV, p. 6; Fiorelli, Descr. di Pomp., p.162. Voy. note 179. — 151 Juin. de Pomp... t IL, plxxxn-xruv, v. aussi xavin et s. — 132 Voy. uote 140. — 193 V, les fig. 753 et 765 et les explications qui s’y rapportent. — 13% Comp. la fig. 764.— 135 Mazons, t. LI, pl. xzvss etzu, p. 92 et s.; Donaldson, Pompei, t. 11; Uus. Borbon. t. XVI, pl. xv; Overbcek, Pomp., p. 249 et s. (tre édit.). — 136 Plin. Ep. V,6, 25: Si natare latius aut tepidius velis, in area piscina est; cf. Sid. Apoll. 11, 2. — 17 Mart. XI, 70 et n. 235.
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_et un plan sur une plus grande échelle (fig. 754) feront mieux comprendre la construction ‘*. Comme le calda-
Fig. 153. Coupe du caldarium de la villa de Dieméde.
rium de la maison du Labyrinthe et comme celui quiest représenté au n°7 de la figure 751, celui-ci s’arrondit en hémicycle à l'une de ses extrémités et se tcrmine carrément à l'autre, où est placée la baignoire, F, en stuc, et qui était autrefois revêtue de marbre en dehors. Une mosaïque, A, est étendue comme un tapis au milieu dela salle.
Au fond, une petite vas- HN que, M, recevait l'eau d'une fontaine alimentée par un conduit, N, venant d’un réservoir voisin. On voit ce réservoir à l'angle supérieur du plan général, dans un espace entièrement clos. Un autre conduit, B, amenait l’eau jusqu’à la chaudière, C, (fornaz, hypocausis). Celle-ci était double, c’est-à-dire que deux récipients étaient superposés l’un à l’autre, comme on le voit dans la coupe (fig. 753), l'un placé immédiatement au-dessus du feu, contenant l’eau bouillante, l’autre, plus haut, où elle était seulement tiédie. L'eau tiède n'était introduite dans le vase inférieur qu’à mesure que celui-ci se vidait, le remplissant ainsi sans le refroidir ‘*. Il était donc facile, au moyen de robinets correspondant aux deux vases, de se procurer un baïn à la température que l'on souhaitait. Tout l'appareil de chauffage, à savoir, le foyer au-dessus duquel étaient suspendues les chaudières, C, un fourneau de cuisine, D, et un autre plus grand, E, est placé en dehors du culdariur, dans la partie marquée 9 sur le plan d'ensemble (fig. 732). On voit sur ce même plan une cuve de forme allongée, B, adossée au mur du /rigidarium. Une table en pierre est appuyée au mur du fond. En 10, était un escalier en bois, qui a été détruit.
Fig. 154. Plan du esldarium
188 Voyage pittoresque de Nap'es, pl. Lxxix ; Winckelmann, Œuvres, trad. fr. Paris, au Il, t. 1, pl. xxxvu, p. 332; Mazois, L. L. — 139 Cf. Vitr. V, 11 (40), 1; Pallad. 1,40 et voy. note 200.— 140 Vitr. V, 14 (10), 2, et V, 12(11), 2; Plin. Ep. IL, 17, 11; Scrib. Larg. 60; Plut. Sympos. t. VIII, p. 614. Hyrrocausis est l'endroit où sont les moyeus de chauffage, ayPocaustom l'endroit chauffé. Nous renvoyons à ces noms. — 1 L, Let par Palladius, 1, 40. Les piles sont ordinairement en briques et quelquefois en briques mêlées de bourre, comme l’indiquent ces deux auteurs,
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La température du caldarium était maintenue à un dcgré élevé au moyen de l'air chaud qui l’enveloppait do toutes parts. En effet, au-dessous du pavé est un souterrain communiquant avec l'endroit où le feu était allumé (praefurnium, propnigeum, fornax, hypocausis **\), de manière que la chaleur y pénétrait, et, pour qu'elle se propageât jusqu’au bout, une légère inclinaison élève l'aire ainsi suspendue vers l'extrémité opposée au foyer. Des tuyaux en terre cuite, percés de trous, servent de supports; des briques longues sont posées sur ces petits piliers, et: par-dessus ces briques un dallage, recouvert lui-même par la mosaïque. On a suivi ici tous les conseils donnés par Vitruve ‘*! pour la construction des suspen-urae. C'est l'invention de ce système de suspension de la chambre de bain au-dessus d’un vide rempli d'air chaud (suspensurae, balnea pensilia), qui était attribué !# à C. Sergius Orata, et au commencement du 1° siècle avant Jésus-Christ. Le chauffage des parois latérales au moyen de conduits d'air chaud en fut le complément un peu plus tard'®. Les ruines des maisons romaines en ont fourni d'abondants exemples, aussi bien que des suspensurae. On y reviendra quand il sera question du chauffage des habitations en général [HYPOCAUSIS, HYPOCAUSTUM]. Les exemples que nous citons ici et plus loin ‘* suffiront à montrer l'application dans les bains de ces moyens de chauffage. Comme on le voit par le plan, dans l’espace qui sépare le gros mur “de son revêtement à l’intérieur de la salle, G, ont été introduites des briques dont un des côtés est garni de tenons (fegulae mammatae *#), en sorte qu'il reste un isolement entre la brique etle mur, et que l'air chaud venant de l'hypocauste circule par autant de canaux (éubi, alveoli, cuniculi 1%), qu'il y a de rangées de briques.
Le caldariun est la seule pièce qui fût ainsi chauffée dans le bain de la villa de Diomède, bain de petites dimensions, où l'eau et la chaleur étaient habilement ménagées et distribuées dans un étroit espace. Le fepidarium, qui en est voisin, n'était chauffé ni par un hypocauste, ni par des conduits latéraux : on se contentait sans doute, pour en élever légèrement la température, d'y apporter un grand réchaud plein de charbons (foculus), et ce moyen était employé même dans de grands établissements, par exemple dans les bains publics de Pompéi, où ont été trouvés ! des réchauds semblables.
Nous nous sommes servi jusqu’à présent du mot caldarium pour désigner l'endroit où on transpirait et où l’on prenait le bain chaud; c'est le terme le plus général ; mais on en rencontre d’autres, correspondant aux différentes sortes de bains qui tantôt s'y trouvaient réunis, et tantôt, quand on disposait d'un plus grand espace, étaient distribués dans des locaux séparés. Ainsi les mots calda l'ivatio *# s'appliquent proprement au bain d'eau chaude; sudatio et sudatorium ‘, à l'étuve ; laconicum, à une étuve d’une espèce particulière que nous allons expliquer.
La salle qui dans la plupart des bains romains renferme à la fois les étuves et les bains chauds, a généralement la forme de ceux que l’on vient de voir, et les proportions HÉCOAANOEE par Vitruve : sa longueur dé-
— 142 Yoy. note 104, — 153 Voy, note 103. — 154 Pages 656 ets. — 115 Plin. Hisé. nat. XXXV, 46 (121. — 146 Dig. XLIII, 21, 3, 8 6: « cuaiculi per quos vapor trahitur. in balneariis ; » Plin. Jist.nat.1X, 38, 134; Sen. {. !. « impressos parictibus tubos per quos cireumfunderctur calor »; Vitr. V, 10, 1V : « testitudines alveolorum ex communi hypocausi calfaclantur » — 157 Voy. notes 182 ct 183 et fig. 762; le fepidarium des Anciens baïns, à Pompéi, n'était chauffé que par ce moyen. — us Vitr. V, Lie 20, — 149 Vitr. V, 11,5; Sen. De vila beata,7; Er. LI, 6.
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passe environ d'un tiers sa largeur ; elle est, à l’une de ses extrémités, arrondie en forme d’abside, et sous la voûte hémisphérique (kemisphaerium) de cette abside est un bassin rond, peu profond, le labrum “, qui n'est autre chose que le Xourip des Grecs, autour desquels les baigneurs se plaçaient pour se laver et s'arroser d'eau chaude ou d’eau froide " ; à l'autre extrémité est la baignoire où l'on se plongenité c’est le nvekos des Grecs, que désignent les noms très-généraux de calda lavato ou d'alveus, mais qui recevait encore, selon sa forme ou sa capacité, ceux de descensio *, si l'on y descendait par des degrés ; de sodium ‘, si l'on pouvait s'y asseoir, soit sur les degrés mêmes, soit sur des banquettes LE a à cet effet; de natatio calida piscina *%, Gepun Gckanevn "*
xokuu6 "px Oeouoë Doaros 7, si les proportions en étaient assez grandes pour qu'on vût v nager. On voit ici (fig. 755)
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Fig. 755. Baignoire.
une baignoire en marbre du musée du Louvre, provenant des thermes de Rome ‘#; plusieurs musées possèdent des cuves de ce genre en marbres de prix, en porphyre, etc. A Pompéi on en a trouvé aussi qui sont en bronze et, par la forme, toutes semblables à celles dont nous nous servons actuellement ‘*. Plus ordinairement le bassin était creusé et placé plus bas que le niveau du sol.
Une coupe (fig. 756) du caldarium des bains publics de
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Pompéi, montrera la construction de cette salle ‘* : elle est placée au-dessus d’un hypocauste; une voûte cintrée la couvre dans toute sa longueur, d'où le nom donné aussi à cette pièce, de concamerata sudatio ; à l’un des bouts est l'alveus : il est de marbre, assez grand pour contenir huit à dix personnes, entouré d'un haut rebord (pluteus), précédé de deux degrés en dehors et garni en dedans d'un gradin sur lequel on pouvait s'asseoir, tandis que l’autre côté offre un dossier incliné (pulvinus) 1; à l'autre bout on aperçoit l'hémicycle où se trouve le labrum, avec un espacelibre toutautour (schola)"®, où pouvaient se tenir ceux qui attendaient le moment
Vig. 757. Caldarium des Anciens bains, a Pumpéi.
d'approcher du bassin à leur tour ; un second dessin, en perspective (fig. 757), de cette partie du bain en facilitera l'explication. Au milieu de la voûte est percé un jour
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Fig. 756. Coupe du caldarium des Anciens bains, a Pompéi.
(lumen), qui pouvait être ouvert ou fermé au moyen d’une sorte de bouclier circulaire (clpeus), ou d'une cloche de métal s adaptant exactement à l'ouverture : en tirant ou
130 Vitr. V,12 (11), 2: « Proxima collocelur concamerata sudatio longitudine duplext quam latitudo, quae habeat in versuris ex una parte laconicum ad eumdem modum uti supra scriptum est compositum, ex adverso laconici caldam lavationem : » cf. VIT (10), 5; Pallad. 1,40. — ?51 7h. Ce bassin dans les Anciens bains de Pompéi porte une inscription qui lui donne le nom de labrum : Mommsen, nsc. reg. Neap. 2217; Afus. Borbon. 11, p.21 ets.; Fiorelli, Op. c. p. 233; cf. Isid. Orig. XX, 6, 2. — 15? Voy. note f12. — 1:3 Plin. Ep. V, 6. 26; cf. Gels. L, 4; Vitr. IX, pracf. 10; Petr. Sat. 73; Fest, — 16% Cels. VII, 26,5; Vitr. Petron. Fest. L. L.; Tit. Liv. XLIV, 6; Plin. Hist. nat. XXXILE, 47; Sid. Ap. Æp. 1,2; Serib. Larg. 130 : « Soliura caldum.» — 15 Plio, Æp.11,17, 11. — 1#Galon. dfeth. med. VIN, 2 (t. X, p. 536 K'. — 157 Z6.
en relâchant les chaînes auxquelles la plaque était suspendue ‘%, on laissait entrer de l'air froid et échapper l'air chaud et la vapeur amassés sous la coupole, et
VIL, 6 (t. X,p. 473). — 158 Bouillon, Musée, Il, pl. x; Clarac, Aus. d. sculpt. 11, pl. ccuv, n. 637. — 159 Ceci, Piccoli bronsi eic. d. museo di Napoli, pl. wiuu, 1. — 160 Mazois, t. Il, pl. xzvns ; Bechi, Aus. Borb. IE, pl. 1; Brulloff, Thermes de Pompéi, Paris, 1829, pl. vin. Elle a de long, 2®,300, de large, 1,126, de haut, 1,067. — 161 Vitr. V, 11 (10;, 4, 96. — 162 76.; Tertull. Av. Marc. 11 y avait aussi une schola entre le mur ct l'alveus, quand ils n'étaient pas adhérents, comme dans le présent exemple ; de mème autour du bassin du frigidurium ivoy. fig. 163, 764). — 168 De la mème manière que l’un hissait les réverberes qui éclairaient les rues avant l'invention du gaz. Voyez une restitution dans l'édition de Vitruve par Sarini, pl. xenr, fig. 5. Les attaches des chaînes ovt été trouvées cncorr fixées aur murailles
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ainsi on réglait à volonté la température. Trois fenêtres carrées sont placées à la voûte près de l'entrée de l'hémicycle de manière à répandre la lumière principalement dans cette partie de la salle. Vitruve voulait qu'elle tombât directement sur le labrum, afin qu'elle ne fût pas obscurcie par les personnes se tenant autour du bassin.
Toutes ces dispositions sont conformes à ce que prescrit Vitruve ‘‘ au sujet des étuves (sudationes, concamerala sudatio) et du laconicum, qui, dans les passages où il en est parlé, ne sont pas séparés. Cependant c’est une question des plus controversées que celle de savoir s’il faut reconnaître le laconicum dans la partie voûtée en cul-defour qui, dans les plans que nous avons examinés, termine le caldarium, ou s'il faut le chercher dans un local séparé et entièrement clos, comme cela serait nécessaire, dit-on, pour une étuve dont la chaleur était poussée à la limite de ce qu'on pouvait supporter ‘. Enfin beaucoup de ceux qui ont écrit sur cette matière ont cru que le laconicum devait être un appareil spécial, sorte de poêle placé sur le sol du caldarium et en communication avec l'hypocauste ; ils ont appliqué à cet appareil le nom d’hemisphaerëum qui indique la forme du laconicum à sa partie supérieure, et pour eux le chpeus serait une plaque mobile qui ouvrait et fermait à volonté un passage à la chaleur et même à la flamme. Disons tout de suite que cette dernière opinion ne se fonde que sur une représentation des bains romains qui a pu égarer de très-bons juges tant qu'elle a passé pour antique, mais qui doit être écartée aujourd'hui que l'erreur de cette attribution est démontrée : nous voulons parler de la peinture, souvent reproduite, qui aurait été découverte dans les thermes de Titus, à Rome, et qui montre par un dessin en coupe toutes les pièces qui devaient composer un bain romain; ce dessin n’est qu'une restitution imaginée par un architecte du seizième siècle. Nous avons dû n’en tenir aucun compte en étudiant la distribution des différentes parties du bain et nous ne devons pas davantage y chercher une figure du laconicum, aucun texte nouveau, aucune découverte faite dans les restes de bains antiques n'étant venus confirmer cette conjecture.
L'avis de ceux qui voient dans le /aconicum une pièce à part s'appuie au contraire sur les observations qu'on a pu faire parmi les ruines de constructions romaines #7. Les exemples que l'on cite appartiennent à des villas construites sous l'empire, dans un temps où beaucoup de personnes faisaient volontiers succéder sans transition le bain froid à l’étuve. Une chambre étroite, fermée, quand elle est enclose dans le caldarium, par un mur de refend, est placée au-dessus de l'hypocausis, ordinairement dans l'endroit le plus rapproché du foyer, par conséquent où la chaleur était le plus intense. Il est vrai emblable que dans les thermes assez vastes pour qu'un local distinct fût affecté à chaque acte du bain, le {aconicum devait être lui-même de grandes dimensions. La rotonde de Pise, dont le dessin nous a été conservé !, en
164 V, 11 (10) et 12 (11), 2. — 16 Sen. Ep. Lxxxvi, 10, 11; Petrou. 72; Plut. De sanit. {u., VI. — 16 Nous n'avons fait aucun usage de cette peinture qui a défrayé tant de discussions. L'erreur, déjà soupçonnée par Canina (Arch. rom. 11, p. 154), cest démontrée par Marquardt (Handb. d. rôm. Alterth., V, 1, p. 284) avec touts la clarté possible. — 167 Comp. les plans des bains de Bignor (Lysons, Relig. Rom. Britannicae, t. 111, Lond. 1817) ; de Wroxeter (Leighton, in Archaeologia, Lond. IX, pl. xxxs et xxx ; de Cacrvent (Morgan, Z6. XXXVI, 2, pl. xxxvs1, et Marquardt, Zandb. d. rüm. Alt. V, 2, p. 300); de Drévaut, Cher; de Perennou, Finistère (Caumont, Antig, monum. 111, pl. xxxv); de Mackweiïler, Bas-Rhin (Zb., 1869, p. 375) ; de Cham-
BAL
paraît être un exemple (fig. 758) ; elle est couverte d’une coupole, au milieu de laquelle est percée l'ouverture destinée à l'aération; la lumière est versée tout autour par des fenêtres carrées. Des niches ajoutent à l'espace (schola) destiné aux baigneurs, et des siéges y étaient sans doute placés.
Tous les procédés propres à concentrer la chaleur et à la répandre d’une manière égale se trouvent ordinairement accumulés dans cette partie du bain, et c'est d'après ces indices qu'on y a reconnu le /aconicum : proximité du foyer, chambre souterraine communiquant avec le fourneau, doubles murs où se multiplient les conduits qui font circuler l'air et les gaz chauds : ce sont les moyens que nous avons vus employés dans la villa de
Diomède. La figure 759, représentant ® une coupe d'un laconicum dont
quelques restes subsistent dans une chapelle de l'église de Sainte-Cécile à Rome, fait voir que des tubes horizontaux y étaient placés au-dessus du feu, sans communication directe avec le foyer dont ils formaient la couverture, prenant l'air à l’extérieur et le répartissant dans la salle par une série d’autres tuyaux horizontaux disposés circulairement le long des parois ; d'autres tuyaux verticaux plongeant dans l'hypocauste servaient à l'évacuation de la fumée, qu'ils conduisaient au dehors. Que l'on suppose maintenant une ouverture permettant de voir, d'une manière quelconque, la flamme entraînée par le tirage et l’on aura une explication des expressions 1", qui se rencontrent dans les auteurs : ad flammam, ad ignem sudare; à moins qu'on ne doive la chercher dans un autre fait très-simple : c'est que l’on apportait dans une des salles, pour exciter la transpiration, un brasier ardent, tel que les grands réchauds que l'on a trouvés dans les bains de Pompéi "1,
Le laconicum aïnsi construit était une étuve sèche (assa sudatio) "; il pouvait être aussi un véritable bain de va-
Fig. 758. Rotonde de Pise.
Fig. 759. Laconicum de l'église de Saiute-Cécile à Rome.
plieu (Peigné-Delacourt, l’Hypocauste de Champlieu, 1867) ; de la Carrière-au-Roi, Mém. de l'Ac. des Inscr. (Sav. étrang., t. VIII): d'Allenz (Aus’m Weerth, Bad d. rôm. Villa bei Allens, Bonn, 1861), ete. —168 Robortelli ad Scrib. Larg. éd. Rhodius, Patavii, 1655, p. 109 et s.; et in Graevii Thesaur. XII, p. 386. Les dimensions sont indiquées en palmes romaines, 31 1/a de haut, 34 1/2 de large. — 169 D'après Rhodius, ad Serib. Larg. p. 104 ; voy. le mémoire du général Morin, Mém. de lAc. des Inscr. Sav. étrangers, {re sér.t. VIII, p. 364. —170 Cels. 1,3 ; Suet. Aug. 82.—171 Voyez plus bas fig. 761.—173 Cels. III, 27 ; cf. LI, 173; Cic. Ad Q. frat. Al, 1,2; Senec. Ep. LI, 6 : «.…sudatoriis in quæ siccus vapor includitur » ; Mart. VI, 42 : «arido vapore »
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peur. Voici (fig. 760) l'exemple d'une éluve faisant partie de bains découverts à Triguères, dans l'Orléanais " : c'est une salle qui a la forme ordinaire du caldarium ; elle est suspendue au-dessus d'un hypocauste ayant son fourneau spécial. L'air chaud venant de l'hypocauste passait par douze conduits horizontaux sous le pavé du laconicum et montait ensuite par douze conduits verticaux, qui tapissaient encore la niche au moment de la découverte; de plus, un tuyau de plomb traversait le mur et débouchait sur la plate-forme, y amenant de l'eau du dehors : il était donc facile de transformer l'étuve sèche en baïn de vapeur en répandant l’eau froide sur le pavé brûlant, moyen employé de bonne heure, comme nous l’avons vu ”*, et qui resta toujours en usage l".
Mais la disposition la plus ordinaire dans les habitations particulières et dans les établissements publics de médiocre grandeur devait être celle que nous avons observée d’abord dans les maisons de Pompéi "* et retrouvée ensuite dans les bains publics. Elle concorde avec le texte des deux passages cités de Vitruve. Dans le premier cet auteur place les étuves (/aconicum sudationesque) à côté du tepidarium : c'était, nous l'avons dit "”, la règle générale; et dans le second, décrivant la palestre des Grecs, il dit que l'étuve (concamerala sudatio) comprend les mèmes parties qu'il a décrites à propos des bains romains, à savoir le laconicum, à l'une de ses extrémités "8 et à l’autre la calda lavatio; la seule différence est que dans la palestre cette étuve est la pièce la plus proche du bain froid, peut-être parce que dans la palestre il n’y avait pas de salle tempérée servant d'intcrmédiaire, les exercices étant pour le corps une préparation suffisante. Le plan des bains découverts à Pompéi en 1824, offre (fig. "164, p. 660) un modèle de la première distribution, qui était habituelle chez les Romains. On y voit, à la suite du tepidarium, 19, la concamerata sudatio, 20, avec la loge demi-circulaire où est le labrum, 21, et de l’autre côté l'alveus ou calda lavatio, 22. Les bains retrouvés en 1857 et que, pour cette raison, on appelle les Nouveaux bains, sont annexés à une palestre, on en trouvera le plan ailleurs [PALAESTRA]. Quelques parties y sont à l'usage de ceux qui fréquentaient la palestre ; les autres diffèrent peu de ce qu'on voit dans les bains ici représentés. Les Nouveaux bains renfermaient comme ceux-ci un quarlier pour les hommes et un quartier pour les femmes et, dans chacun, entre le bain chaud et le bain froid, se trouve un tepidarium : c'est donc le plan romain qui a été adopté dans les Nouveaux bains, aussi bien que dans les Anciens, lorsqu'ils furent remaniés peu de temps avant la destruction de la ville. Une inscription que l'on y a découverte fait connaître que la palestre et les por-
Fig. 760. Étuve des bains de Triguëères.
113 De Caumont, Bullet. monum. t. XX1X, p. 404. — 15% Voy. notes 52, 53. — 176 Sid. Apoll. Æp. 11,9. — 176 Vo. les fig. 754, 759, 753, 754, 756, 757, 714. — 177 Voy. notes 42% et suiv,, et plus bas note 180. — 138 « ]…u versuris », dans scs tournants. — M LACONICON KT DESTRICTARIVM FACIVND. ET PONTICVS. ET PALAFSTR. REFICIVXDA, CIC., toy. note 130. — 180 Galen. Afeth. med.t. X, p. 537, 479 et 481 Kuhn ; Cels. {, 4 : « In tepidario insudare, ibi ungi, tum transire in calidarium; » Sid. Apoll. II, 2: «* Aquarum cella coctilium quae consequenti unguentariae conquadrat;» cf. Lucian.
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tiques qui l'entouraient avaient été récemment restaurés et qu'un laconicum et un destrictarium venaient d'être construits ‘®., Nous ne doutons pas que ces deux salles nommées ensemble ne soicnt l'étuve, que l'on voit dans le plan à la place ordinaire, et le tepidarium qui lui est contigu. Ge nom, destrictarium, qui indique un endroit où, après avoir transpiré, on enlevait la sueur à l'aide du strigile et où l'on faisait les onctions, convient bien à la salle placée entre le caldarium et le frigidarium, où l'on sait que se faisaient ces opérations ‘® : c'était chez les Grecs l'ékeuxriptov. Pline le Jeune appelle unclorium une ** chambre intermédiaire, qui avait dans sa villa la même destination et qui était, comme celle des Nouveaux bains de Pompéi, placée sur un hypocauste. Il n'en était pas de même dans les bains dits Anciens : l'hypocauste qui existe encore sous le caldarium ne s'étend pas jusque sous le tepidarium. Cette dernière pièce était chauffée au moyen d'un grand brasier en bronze semblable à celui dont on voit (fig. 761)
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Fig. 701, Brasier des Nouveaux bains, à l'ompéi.
le dessin ‘® : celui-ci fut découvert dans les Nouveaux bains. La petite vache en relief figurée sur la face est une allusion au nom de Nigidius Vaccula, dont le nom est inscrit à côté. Ce personnage avait fait don aux deux établissements de ces brasiers en même temps que des bancs de bronze dont les supports sont, pour le même motif, conformés en pieds de vache et ornés de petites têtes de vache '*. On s'asscyait sur ces bancs soit pour se faire oindre et frotter, ‘soit en attendant le moment de passer dans l'étuve ou dans le bain froid; on sait d'ailleurs que des bancs (scamna) faisaient partie du mobilier ordinaire des bains ‘*.
Nous donnons ici une vue (fig. 762) du teprdarium des Anciens bains de Pompéi '%, dont la décoration est beaucoup plus riche que celle du caldarium représenté plus haut. Dans celui-ci les baigneurs passaient peu de temps et la vapeur d’eau y était une cause constante de détérioration ‘*; les cannelures de la voûte et des pilastres et quelques reliefs en stuc à la partie supérieure du /aconicum en sont les seuls ornements ; maïs on séjournait dans le {epidarium et à plusieurs reprises, ct cette salle ne renfermait d'ordinaire aucun bassin d'où la vapeur pût s'élever ; toute la voûte est revêtue de bas-reliefs en stuc blanc se détachant sur des fonds rouges et bleus. La corniche très-saillante est soutenue par des atlantes, entre lesquels sont placés des casiers (/oculi), ce qui a fait penser à quelques personnes ‘ que la même salle avait pu servir aussi d'apodyterium el que dans ces casiers étaient déposés les vêtements et les objets à l'usage de chacun.
Le frigidarium ou piscine froide, où l'on se rendait au
Hiop. 6, et les articles srRiGiLis, uxcrio. — 181 Ep. 11, 17, 11; V. notes 124, 129. — 182 Niccolini, Case di Pompei, fasc. XV. — 183 Uus. Lorb. 11, pl. Liv ; Roux et Barré, Hercul. et Pompei, YI, 86; Mommsen, Znsc. reg. Neap. 2218; Michaclis, Arch. Zeilung,1859, p. 24. — 18t Paul. Sent. rec. LIT, 6, 65. — 18$ Marois, t. 111, pl. z; Afus. Borb. 11, pl. xuix, p. 17, ct pl. ‘nt; Gell, Pompri, 1. —186 Voy. les obsersations de Michadlis, L. £. p. 40, au sujet du fepidarium des Nouveaux bains, moins orné et plus exposé aux causes de destruction. — 1$7 Mazvis, /. c.
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sortir du bain chaud, soit après s'être arrêté quelque
temps dans le tepidarum, soit, sans transilion, quand on
Fig. 762. Tepidarium des Anciens bains, à Pompéi.
quittait le laconicum, est construit, dans les deux bains publics de Pompéi, sur le même pl'n et affecte la même forme que nous
KR, avons déjà pu
KK observer (fig.
7 NL 151) dans un
| \ bain privé de
F | | W\\WNNT la même ville:
c'est-à-dire que la chambre est une rotonde \\) dont le cercle IN est inscrit dans | le carré que les murs dessinent
à l'extérieur ; la couverture a la forme d'un cône.
NN Ce type se rencontre fréquemment ‘#; mais il existe beaucoup d'exemples de salles de forme différente et renfermant un bassin carré, ellipsoide ou en demilune, quelquefois deux bassins réunis se doublant, ou au contraire situés à quelque distance l’un de l’autre. On voit fig. 763) une coupe de cette partie des Anciens bains, à
Fig. 763. Frigidarium des Anciens bains, à Pompéi.
188 Par cxemple à Stabie, Gell, Pomp. 1, p. 431; Becker, Gallus, HI, p. 77;, 3° édit. 1863; à Fréjus, Texier, Antig. de Fréjuset Congrès arch. de France, 1868, p. 355; cf. Sid. Apoll. IT, 2. — 189 us. Borb. 11, pl. L, p. 16; Mazois, t, LI, pl. xcvsn. Voy. des formes différentes, à Bignor (Lysons, /. /.; à Vilb:l, près Franc-
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Pompéi ‘®, qui aidcra à en comprendre la construction (voy. aussi le plan, fig. 754, n° 8). Un bassin circulaire, mesurant 4°,50 de diamètre ct 1°,17 de profondeur, en occupe la plus grande partie ; deux degrés permettent d'y descendre, et un dernier gradin, qui ne fait pas tout à fait à moitié lé tour du bassin, forme un siége sur lequel on pouvait s'a.seoir tout en demeurant dans l'eau. L'eau était versée par un large conduit débouchant du côté opposé à l'entrée, et s'écoulait par une ouverture pratiquée au fond, quand on voulait le vider ; un autre émissaire était placé un peu au-dessous du bord supérieur, de sorte que l’eau constamment renouvelée ne pouvait jamais s'élever trop haut. L'espace (schola) laissé libre tout autour pour la circulation estaugmenté de quatre niches où des siéges étaient placés. La plinthe du mur, le pavé du pourtour et les marches sont revêtus de marbre blanc. La muraille était décorée de peintures figurant des arbrisseaux se détachant sur un fond de stuc jaune ; il en reste aujourd’hui peu de traces. Le fond des niches, bordées d’une moulure de stuc, est bleu et, au-dessus de la corniche, rouge. Des bas-reliefs en stuc blanc sur une bande de couleur rouge, représentant de petits génies qui font courir des chevaux et des chars, forme une frise élégante à la naissance de la voûte, peinte en bleu, qui s'élève en cône au-dessus ; une fenêtre carréc y est ouverte du côté du sud-ouest.
Nousavons expliquéavec quelque développement, en prenant pour exemple ce qui se voit dans les Anciens baïns de Pompéi, la disposilion des salles où s'accomplissaient les trois actes principaux du bain ; il n’est pas nécessaire d'entrer dans autant de détails au sujet des autres parties que nous avons encore à énumérer : on les reconnaîtra sur le plan (fig. 164), que nous allons prendre pour guide. Ces bains, avec un certain nombre de boutiques, qui les entourent de trois côtés et qui, pour plus de clarté, ont été teintées en gris dans la gravure, remplissent un îlot (ënsu/a) tout entier, compris entre quatre rues. Ils forment deux établissements complets, l'un pour les hommes, l’autre pour les femmes, séparés par les fourneaux et les pièces destinées au service. Il y a trois entrées au bain des hommes, ouvrant sur trois rues. Elles sont toutes trois marquées 4 sur le plan. Une à l'ouest (au haut du plan), et une seconde à l'est conduisent, la dernière en passant par un passage, 2, à un préau, 3, bordé sur deux côtés de portique couverts, 4, 4. Ce préau et ces portiques servaient de lieu de promenade et d'exercice, à limitation des palesires grecques * et des thermes. Une troisième galerie était divisée en cellules, peut-être habitées par les gens de service! [ALIPTA, ALIPILUS, AQUARIUS, TRACTATOR, etc.]. Au fond du portique du nord et adossé aux murs des bains sont placés des bancs en maçonnerie; dans le milieu, du même côlé, s'ouvre une salle couverte (exedra), 5, où l'on pouvait également s'asseoir. La troisième entrée, siluéc au nord, est suivie, comme celle de l'est, d'un passage, 2 ; celui-ci donne accès directement dans la salle, où l'on sc déshabillait (apodytereum", spoliarium ‘*, arobeoiç %), qu'un couloir, 6, fait communiquer d'autre part avec les portiques. On peut encore voir dans les murs des trous propres à recevoir les chevilles auxquelles les vêtements étaient suspendus et, le long de ces murs, des bancs de pierre
fort (Arch. Zeitung, 1860, pl. cxu, etc.). — 190 Voy. à l'article Paraësrna, le plan des Nouveaux bains de Pompéi, annexés à une palestre; ceux que l'on voit iei en différent peu, quant au p'an. Voy. aussi ruznwax. — 191 Fiorelli, Op. £. p. 234. — 19? Plin. Ep. Y,6,26; lsid. Orig. XV,2, 41.— 198 Isid. Gloss. p. 489, Arcv.— 19: Lucian. #:pp.°
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destinés à ceux qui les gardaïient [carsarIus]. En effet, les voleurs dans les bains étaient fort à craindre ‘*. Des basreliefs en stuc ornent la voûte. Un cabinet est placé à l'un des bouts de la salle, 8: c'était probablement l’elaeothesium, où l'on sersait les parfums pour les onctions ‘* ; à l'autre bout est le frigidarium, 9. Un long passage, 10, conduit jusqu'aux fourneaux ; à côté de la porte ouvrant sur ce passage est celle du fepidarium, 19. Les numéros 20, 24, 22 indiquent les différentes parties du caldarium, sur lesquelles nous n'avons pas à revenir.
Le bain des femmes a son entrée, 23, au nord, sur la rue, dont un vestibule long et étroit, 24, s'avance sur le trottoir. On monte deux degrés pour entrer dans la salle 25, 26, qui servait d'apodyterium et où se trouve aussi la piscine froide, 27, entre trois murs surmontés d'une arcade. De cette pièce on passe dans le fepidarium, 28, qui, à la différence de celui des hommes, est suspendu sur un hypocauste ; et de là, dans le caidarium, 29, chauffé de la même manière et pourvu d'un labrum, 30, et d’un alveus, 31. Tout ce côté des bains est beaucoup moins orné que celui que
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a fait penser que c’étaient là les restes d'une construction plus ancienne, quelques personnes jui attribuent même restes d'une construction plus ancienne, ayant même eu une destination différente; mais les dispositions toutes semblables que l'on peut observer dans les bains découverts en 1857 ne permettent pas de s'arrêter à cette supposition. Les Anciens comme les Nouveaux bains de Pompéi ont été construits suivant la règle formulée par Vitruve **, qui veut que les bains chauds des femmes et des hommes soient réunis et placés dans le même endroit. de telle façon qu'un foyer commun suffise à chauffer tous les deux. On voit en effet sur le plan les fourneaux et les chaudières resserrés entre les deux bains, qu'ils séparent.
Tout l'appareil de chauffage est enfermé dans l’épais massif de maçonnerie qui sépare le bain des hommes de celui des femmes (on le voit teinté en clair sur le plan). Il comprend, 42, un fourneau (Aypocausis, fornax ) de 2,20 de diamètre, envoyant de l’air chaud dans le soussol et les parois du caldarium de l'un et de l’autre bain ; sur ce fourneau, une chaudière (ahenum) placée immédiate-
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Fig. 764. Plan des Anciens bains, à Pompéi.
ment au-dessus du feu; puis une seconae chaudière, 13, un peu plus loin et moins directement en contact avec le foyer, et plus loin encore, une troisième, 14 : la première contenait de l’eau bouillante ; les suivantes, de l’eau chauffée à un degré moins élevé ou seulement tiédie ; enfin un réservoir, 15, était rempli d’eau froide. L'eau passait successivement de ce réservoir dans la première chaudière, puis dans la seconde et dans la troisième, de ma-
195 Dig. XLVII, 17, De furibus balneariis ; cf. 1, 15, 3, 8 5; Paul. Sent. rec. Vs 3, 5; Petron. 30 et 92; Lucian. £. !. — 196 À Lipari (Archaeologia, t. XXIII, Lond. 1831, p. 91’, on a crouvé dans un cabinet semblable, voisin de l'apodyterium, des tioles à parfums en grande quantité. — 197 Maxois, 1II, p. 73 et s. ; Michaelis, ArcA. Zeit. 1859, 0. 43; R. Schœne, Quaest. Pomp. specim. 1. — 198 V, 10 {10), 1 ; cf. Varr. Ling. lat. 1X, 68.— 199 Voy. note 140. Les noms de praefurnium et propnigeum s’appliquent mieux au goulet étroit et profond par où l’on introduisait le combustible et
à la chambre de chauffage au devant. Voy., cn France, les bains de Drévant, de Verdes, de Laudanum, du Peren-ou, de Jub'ains, de Lillebonne (Dufour de Pibrae, Mém.
nière à remplacer sans la refroidir brusquement l'eau chaude ou tiède qui s’écoulait pour le service des bains %. Les chaudières ont péri, mais elles ont laissé dans le mortier où elles étaient scellées leur empreinte encore visible ; l'une d'elles, la première, placée au-dessus de la bouche du fourneau, est représentée *! dans la figure 763, qui. complétera l'indication fournie par le plan, et fera comprendre aussi le nom de miliarium, quelquefois donné à
de la soc. d’agr. et sc. d'Orléans, 111, 1857 ; de Caumont, Antig. mon., HI; Lull mon., 1858, 1860, 1866; E. Gaillard, Le balnéaire de Lillebonne, Caen, 1834: Barbe Antig. de Jublains, pl. II); en Angleterre, ceux de Bignor (Lysons, Op. L.) : de Mansfield Woodhouse (Archaeologia, t. IX, pl. xn), de Caervent (26. XXXVI, 2, pl. xxxvi, et Marquardt, Op. c. p. 300); ceux d’Allenz (E. Aus'm Weerth, Op. c.), etc. Voy. urrocausis. — 200 Vitr. V, 11 (10), 1 : « Ahena supra Éépocaéie tria sunt componenda, unum caldarium, alteruin tepidarium, tertium frigidarium et ita sunt collocanda uti ex tepidario in caldarium quantum aquae calidae exicrit influat, de frigidario ad eumdem modum. » Cf. Pallad. 40, — MI j'a.
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une chaudière ** à cause de cette forme assez semblable à celle du milliaire qui marquait les distences [MILLIA- RIUM]. On aperçoit, en perspective, un escalier (16 sur le plan) et une porte introduisant dans un couloir, 47, qui se bifurque, et par où l’on arrive, d'un côté, à une plate-forme supérieure ; de l’autre, à une cour, 18, où l'on conservait, selon toute apparence, la provision de bois. Là subsistent encore les restes de forts piliers indiquant peut-être que cette cour était couverte; ilest plus probable que ces piliers soutenaient un aqueduc par où l’eau était amenée d'un grand réservoir dont les bassins carrés sont situés de l'autre côté dela rue.
En avant du fourneau est une petite cour, 41, ayant une issue sur la rue et, à côté, un escalier par où l'on montait sur les terrasses. Cette cour de service où se tenait le chauffeur (fornacator **), communique par le couloir, 10, avec le bain des hommes.
La disposition des fourneaux et chaudières dont on vient d'avoir un exemple devait être, d'après les auteurs **, la plus ordinaire. C'est celle qu'on trouve aussi dans les Nouveaux bains à Pompéi**; mais dans ceux-ci, comme dans la maison dont le plan a été donné (fig. 751), comme à Triguères (fig. 760), à Champlieu et aiHeurs, un fourneau spécial chauffait en outre le caldarium.
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Fig. 765. Chaudière.
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On se servait encore, pour chauffer l’eau dans les bassins, d'appareils en bronze ayant la forme de colonne (miliarium), de serpentin (draco) ou toute autre qui permettait de mulüplier les surfaces chauffées mises en contact avec l’eau **. Ce moyen est encore employé de nos jours.
Les diverses parties que nous avons énumérées se retrouvent à peu près dans tous les bains dont les restes ont été explorés ; d’autres y étaient jointes très-souvent, non-seulement dans les établissements que leur étendue et leur distribution font reconnaître pour des bains publics, mais dans de nombreuses villas, dont les ruines attestent le luxe répandu dans les provinces sous l'empire. Les particuliers imitaient dans leurs habitations les thermes somptueux des grandes villes, en réunissant à leurs bains des cours, des portiques, des salles pour la conversation, la promenade, la lecture, le jeu, les exercices de toute espèce *”. Pour toutes ces dépendances. qui ne faisaient pas partie du bain proprement dit, nous renvoyons aux explications contenues dans les articles relatifs aux thermes et aux palestres.
Les bains publics eux-mêmes ne les possédaient pas toujours. Ceux d’entre eux qui se rédüisaient aux pièces nécessaires, et qui par là peuvent être distingués des thermes, avaient du moins, en général, de spacieuses entrées, de grandes salles communes et quelquefois aussi des chambres particulières de bain ou de repos, pour une seule personne. Plusieurs de ceux dont le plan peut être restitué d’après lesruines présentent la même distribution
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Fig. 766, Plan des bains de Badenweiler,
répétée dans des constructions parallèles et quelquefois parfaitement symétriques **. Il est facile d'y reconnaître, comme nous l'avons vu à Pompéi, un établissement pour les femmes placé à côté de celui des hommes. Les bains de Badenweiler, dans la Forêt-Noire*®, offrent un exemple remarquable d’une pareille ordonnance. Au premier coup près W. Gell, Op. L. De mème à Ostie: Canina, Arch. rom. p. 149, note 6. — 202 Pallad. L. L.; cf. V, 8; Athen. 111, p. 98 ce; Schol. Lucian. Leziph. 8; Anthol.
gr. XI, 244. — 903 Dig. XXXIII, 7, 14, IX, 2, 279 ; Rosini, Dissert. isng. p. 66, tab. X, 2. — %% Vitr. et Pallad. L. {. — 206 Minervini, Michaelis, Niccolini, 2. L.;
de même dans les bains de fliessen, près Trèves (Schmidt, Baudenkmüler in
Trier, 1, pl.1V, 1, p. 22); d'Ostie (Canina, Arch. rom. Il, p. 149, note 6). — 206 Se nec. Quaest nat. 1ll, 2%: « Facere solemus dracones ct miliaria et complures formes in quibus aereas fistulas struimus per declive cireumdatas, ut sacpe eumdem ignem
d'œil jeté sur le plan ici reproduit (fig. 766), on sera frappé de sa division régulière en deux bains, séparés par un mur épais et chauffés par un fourneau commun. Les deux entrées sont sur les côtés, à l’est et à l’ouest, chacune précédée d’une cour assez vaste; devant celle de l'ouest est encore debout un cippe qui portait la statue de Diane
ambicos aqua per tantum fluat spatii quantum efficiendo calori sat est ;» Paul. Sent. 111, 6, 65. — 207 Voy. la description des deux villas de Pline, £p. II, 17 et V, 6. — 208 Bains de Vellcia (Antolini, Aovuine di Velleia, 11, 7); d'halia (Ann. d. Just. arch. 1861, pl. Rj; d'Allone (de Caumont, Bnil. monum. XXI, p. 517); de Vésone (Congrès arch. de France, 1858, p. 270, 284), cte. — 209 Preu-chen, Afonum. des révolut. phys. et polit. en Allemagne, etc. Francf. 1787, p. 97; de Goïlbéry, Antig. de l'Alsace, suppl. Il°livr.; Canina, ArcA. ant. Sez. Ill, pl, cLxut, et surtout Leibnits, Die rôm. Bäder bei Badenweiler, Leipz. 1856.
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Abnoba déesse protectrice. de la contréc. A droite et à gauche de la première salle ou vestibule, dans chaque quartier (les mêmes dispositions se répétant dans l'autre), on voit deux autres salles : l'une placée au-dessus d'un hypocauste et qui devait servir à la fois de tepidarium et d'unclorium, peut-être aussi d'apodyterium *", car, sous un climat froid, l'endroit où l’on se déshabillait devait être chauffé; l'autre, sous laquelle il n'y a pas de trace d'hypocauste, peut-être l'elaeothesium. sinon l'apodyterium. La porte du vestibule qui fait face à l'entrée introduit dans une salle, laquelle est en même temps en communication avec les deux qui viennent d'être nommées : cette salle, la plus grande de toutes, répond au frigidarium des autres bains ; une vaste piscine, où l'on descend par des degrés, la remplit presque entièrement : l'eau y avait la température naturelle des sources qui l’alimentaient, mais ces sources étaient chaudes. On passe ensuite dans une salle de dimensions un peu moins grandes, renfermant de même un bassin entouré de gradins où nous reconnaîtrions la calda lavativ, si nous devions chercher rigoureusement dans une station d'eaux thermales l'équivalent de toutes les parties des bains ordinaires. L'eau recevait là un degré de chaleur plus élevé, avant d'être versée dans le bassin; un miliarium ou chaudière pouvait
être placé dans la pièce circulaire qui en est voisine, ou:
bien au-dessus des fourneaux qui forment un avant-corps de logis du côté du nord; car il est vrai qu’on n'a retrouvé au-dessous des salles circulaires aucune chambre souterraine pour le chauffage ; mais puisque la température naturelle de l’eau était déjà plus ou moins élevée dans les deux piscines, on préférera peut-être voir ici le vérilable frigidarium, où l'on pouvait se rendre au sortir des étuves. Celles-ci, quoique très-ruinées, sont facilement reconnaissables : ce sont les trois pièces situées au nord, attenantes aux fourneaux, et qui les séparent des piscines.
Nous n'entrerons pas dans d'autres détails; on remarquera seulement encore autour des piscines de petites salles de bain particulières. On voit quelquefois ailleurs des chambres ainsi destinées à des baigneurs isolés ; il y en a dans les Nouveaux bains à Pompéi. Cette disposition se rencontre notamment dans les bains qui étaient fréquentés à cause de leurs vertus curalives*!, A Baïes, la plus célèbre des stations thermales des Romains, dans un pays tout remplide sources chaudes, qui alimentaient un grand nombre de piscines et d'étuves*"?, on peut encore voir parmi les ruines une longue suite de chambres basses et profondes, sans communication entre elles. Au fond de l'une des deux chambres dont le plan (fig. 767) est ici en partie reproduit (le fond de l’autre a été percé à une époque peu ancienne), une fontaine versait l'eau dans un bassin, d'où elle était conduite par un canal dans les baignoires, qui étaient ainsi remplies toutes à la fois; le long de chaque paroi, il y a cinq baignoires et, à la suite, un pareil nombre de couchettes où l’on pouvait s'étendre après le bain. Les baignoires et les lits sont
210 Voy. notes 128, 129, 180. — 211 Tels sont les bains récemment déhlayés d’A-
inélie-Li s-Bains : Congrès arch. de France, 1868; de Caumont, Bullet.monum. 1870, p. 620,p. 218. — 22 Vitr. Il, 6, 2; Suct. Ver. 31; Plin. //ist. nat. XXXI, 2,2; Hor. Ep. 1,15, 6; Cels. 11, 17 ; Cassiod. IX, 6; voy. l'article Barar dans Paulv, Ztealenryrl. 1, p. 2239, 2eéd ; Becker, Gallus, 1, p.142; Fricdländer, Sittengesch. Roms, 11, p. 106, 3e édit. — ? 3 Brulloff, Thermes de Pompéi, Paris, 1829, pl. x et x, p. 14; Roberti, Memorie suimunum. di antich. ete. p. 37 et Ie recueil de vues de Morghen, Puz:uoli e vicin. pl. xx, — 214 Voy. l’auteur anonyme du xie siècle, cité par Montfaucon, Diar. ital. p. 285. — 215 À Rome : Capitolin. Gord, tres, 32 ;à Antioche : Liban. Antioch. p. 345 Neiske; Euagr. ZZist. cecl. VI, 8; O. Müller, An’. Antioch. 1, 291 ; à Aphrc-
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en maçonnerie recouverte de stuc. Il semble que l'architecte qui a construit ces salles ait voulu imiter des grottes naturelles s'enfonçant dans la colline : leur peu d'élévation etleur profondeur y entretenaient la fraîcheur pendantles chaleurs de l'été et les rendaient plus faciles à défendre contre le froid pendant l'hiver, double condition qui pa-
l'ig. 767. Partie du plan de deux salles de bain à Baies,
raît avoir été appréciée de tout temps dans ces mêmes bains “* comme elle devait l'être par les anciens. On sait qu'il y avait dans beaucoup d’endroits des bains distincts
pour les deux saisons ?".
On prenait aussi, sur toutes les côtes de la Méditerranée, des bains de mer, et l’on a retrouvé dans le golfe de Naples, sur les rivages d'Ostie, d'Antium et ailleurs les restes d'établissements destinés à ces bains, mais la part des conjectures est trop grande dans les restitutions que l'on en a proposées *f pour que nous y insistions.
Quelques bas-reliefs en stuc ornent encore les voûtes des grottes de Baïes. On a vu le même système de décoration employé avec la peinture dans les bains de Pompéi. On a aussi retrouvé dans ceux de beaucoup d'habitations des mosaïques d'une grande élégance. Ces exemples ne peuvent donner toutefois qu'une idée bien imparfaité de la magnificence souvent déployée ailleurs. I] faut lire la lettre “7 où Sénèque poursuit le parallèle entre la simplicité du bain de Scipion et le débordement du luxe dans des baïns où tout le monde était admis de son temps, luxe encore dépassé par celui de quelques personnes, parmi lesquelles les affranchis des empereurs se distinguaient entre toutes *#. L'onyx, le porphyre, le jaspe, l'albâtre et les marbres les plus rares étaient incrustés dans les murailles et dans les payés; partout s'étalaient les peintures et les mosaïques *", des statues, des colonnes qui ne faisaient point partie de la construction, mais qui étaient elles-mêmes des objets de prix destinés. à en rehausser l'éclat **. Des baignoires (on en a vu plus haut un exemple), des bassins, des siéges, tel que celui qui est représenté
(fig. 768), élaient faits des mêmes matières précieuses *! ;
disias : C. insc. gr. 2804 ;Voy. aussi Cic. ad Attic. XUI, 29 ; cf. Pallad. I, 40 ; Symm. Ep. X,10; Orclli, 3857; 401. — 216 Voy. Muzois, 2. de Pompéi, II, pl. 1; Can:na, Arch. rom. pl. cxuiu, p. 155. — 217 Æp. LXXXVI, 5 et s. — 218 Cf. Stat. Sylo. 1, 5; Murt. V1, 42; IX, 76; Lucian. Æipp.5et s.; S'd. Ap. IL, 2. — 219 Les sujets en étaient souvent empruntés aux jeux du théâtre et de la palestre (Sid. Apull. Z. c.); plus souvent encore on représentait des dieux ou des animaux marins : voy. O. Jahn, Arc/. Zeitung, 1860, p. 113.—220 Sen. ?. L. « Nihil sustincntium scd in ornamentum positarum impensae causa ; » cf. Plin. Hist. nat. XXXVI, 6 : « Lautitiac causa. » — 21 Clarac, Aus. de sculpt. 1, pl. ceux, n.69; Bouillon, A/us. des anti}. 111, pl. v. Cn remarquera l'ouverture du siége, destinée à l'écuulement de l’eau dont s’aspergeaicnt les baigncurs.
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les musées eri possèdent encore un certain nombre **. L'eau était versée dans des cuves d'argent par des robinets d'argent **, ou tombait en larges cascades dans les bassins *-* ; car l'abondance et aussi le choix des eaux les plus fraîches, les plus limpides, amenées de loin à grands frais [AQUAEDUC- Tus|, constituaient une des grandes beautés des bains ; on y mêlait d'autres fois les plus précieux parfums ** [UNGUENTA].
On voulait aussi que la lumière entràât à flots à toutes les heures du jour, et pour cela les bâliments, tournés, autant qu'il était possible, vers le midiet le couchant *, étaient pourvus de fenêtres très-larges, à vitrages, qui laissaient entrer de tous les côtés les rayons du soleil et permettaient de jouir, même en se baignant, de la vue d’un beau paysage **7. Ce sont des fenêtres semblables qui, dans la figure 769, éclairent un édi-
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FAVSTINES Fig. 702.
fice carré, divisé en deux parties, comme les établissements doubles dont il a été parlé plus haut, et suffisamment désigné comme un bain par l'inscription qui l'accompagne, BAL (NEUM) FAUSTINES. Ce dessin, tiré d'une peinture découverte dans une villa de Rome “*, mais qui a été. conservée peu de temps, doit être consulté avec précaution:ilne peut donner, sans doute, de l'extérieur des bains qu'il représente et des bains en général, qu’une idée très-imparfaite ; mais le plan, la distribution des bâtiments autour de deux cours et la manière dont ils reçoivent le jour
222 Voy. encore des cuves, dans Clarac 11, pl. cecv et ccivi; Bouillon, pl. v et x. — 23 Sen. L. L. Plin. ist. nat. XXX, IL, 12,54; Stat. [. 1. — 226 Sen. L. [. : « Aquarum per gradus cum fragore labentium » ; cf. Plin. Ep. V, 6, 24; Sid. Apoll. é. {. ; Stat. ll, v. 51; Mart. VI, 42, 18 et s. — 225 Sen .£p. LXXXVI, 12; Lampr. ZJeliog. 19et s.: Clem. Al. Paed. I, 2 — 26 Vitr. V, 10, 1, et VI, 7; Pallad. Z. L. ; Colum. I, 6, 2; Calen. Frag. UÜom. de aëre, etc., I, 4, t. VI, éd. Chart. p. 188; Geop. Il, 3, 9. — #7 Sen. 1. {. 7et9 ; Plin. Ep. L 3, 4 ; 11,47, 113 V, 6,24, Stat. Sy. 1,5, 45; Lucian. et Sid. Ap. £. L. — 228 Bcllori, Fr. vestig. vet. Romae, 1; Winckelmann, Afon. ined. n. 204; 1d, Werke, Dorauôüsch. 1825, II, p.425 ; VI, p. 334; VII, p. 437 ; Canina, Arcä. rom. pl. cxeu, p. 164; on voit dans la mème peinture, sous une construction dont le plan est le même, l'inscriptivn aquax pexsies. — 229 Mazois, JI, p. 77. — 230 Winckelmann, Oeu., Il, p. 332, Paris (an 11); Mazois, 11, p. 93.— #31 Vitr. V, 11 (10 , 1 : « Tempus lavandi a meridiano sd vesperum » ; Cic. Ad Aft. XIII, 52; Plin. Æp. I, {, 4: « Hieme nona,aestate octava s ; Mart. X, 48; Spart. Audr.22; Lampr. Al. Sev. 24 ct Saumaise ad À. !. — 233 Lucian. Æipp. 8 ; voy. l'horloge des Nouveaux bains, à Pompéi, Aus. Borb. t. XVI, pl. as; Niccolini, Case di Pomp. fase. V. — 233 Mart. X1V, 163-232; Liban. Orat. 51, t. II, p. 592 Reiske; Tertull. De jejun. 16. — 25+ Lampr. LL. ; Vopise. Tac. 10; Cod. Theod. XV, 1, 32 ; Cod. Justin. V111, 42, 19. — 235 Juvw. XI, 204; Epictet. Diss. 1, 29 ; Lampr. Al. Sev. 30 ; Galen. Vi. p. 332 Kuhn. — 236 Mart. 11, 36, 5 ; X, 70, 13; Clem. Rom. Constit. apost. 1, 9, cité par Marquardt, Fandb.v, 1, p. 278. -— 297 Lampr. Comm. 11; Treb. Poll, Gall. duo, 17; ef. Suct. J{l,
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. sont des traits essentiels, qu'il est intéressant de notcr.
La nuit, les bains pouvaient être éclairés au besoin par des lampes. Lorsqu'on fouilla les petits bains de Pompéi **, on y trouva 1348 lampes à une seule mèche et une lampe à sept mèches; beaucoup étaient encore noircies par la fumée. Dans le ca/darium, on voit au fond de l'hémicycle l'enfoncement carré où l'on plaçait une lampe ou une lanterne quand le jour venait à manquer. On voit dans le caldarium de la villa de Diomède une logette pareille {p. 635, fig. 154 à côté de la porter, au point x), s’ouvrant du côté extérieur et fermée du côté du bain par une vitre épaisse **, de manière à mettre la lumière à l'abri de la vapeur, quand la chambre en était remplie. Ccpendant les bains de nuit furent longtemps l'exception.
Les établissements publics s'ouvraient, en règle générale, vers la huitième ou la neuvième heure (une heure ou deux après-midi) *! ; une cloche ou simplement la vue de l'horloge avertissait les baigneurs **, et ils étaient fermés à la chute du jour. Il en fut ainsi au moins à Rome (car les provinces paraissent avoir joui d'une plus grande liberté à cet égard **), jusqu'à une époque avancée de l'empire ; mais depuis le ru° siècle, il est certain qu'à Rome même on se baigna aussi à la lumière, malgré quelques interdictions momentanées **.
Ces règles et ces défenses ne s'appliquaient pas, bien entendu, aux bains privés. Il y avait des personnes qui se baignaient dès la cinquième heure (de 9 à 10 heures), avant le repas (prandium)*% ; il y en avait aussi qui restaient au bain après la dixième heure *, et on en vit enfin pousser l'abus des bains jusqu'à en prendre, comme les empereurs Commode et Gallien *?, six, sept et huit dans un jour, ou, pour mieux dire, y passer une grande partie des jours et des -nuits, y mangeant et buvant *, quittant le bain pour la table, et après tous les excès, revenant chercher dans l’étuve ou dans une eau brûlante * un moyen de réagir contre les effets de leur intempérance ; mais ce moyen pour beaucoup fut mortel.
Ni les morts subites, ni les effets désastreux que l'abus des bains entraînait, aussi bien pour la moralité que pour la santé“, ni les réclamations qui s'élevèrent souvent contre des dangers si manifestes, ne purent empêcher que les bains multipliés et les plaisirs qui en étaient l'accompagnement ne parussent une indispensable nécessité. Les plus sages croyaient faire preuve de modération en se contentant d'un ou deux bains par jour à des heures réglées et selon le mode usité ** ; le plus grand nombre étaient indifférents ou d'avance résignés *? aux suites iné-
gramm. 23; Jacobs, Anthol. gr.t, X1E, p. 124. — 238 Colum. I, pr. 16; Sen. Ep. XV, 8; LVI, 3 ; CXXIL, 6; Pctrou. 72; Suet. Calig. 37; Nero, 27 ; Aetius, VI, 10 ; Alciphr. Oneir. 1,61 ; Mart. XII, 19 ct 70; Lucian. Lexiph. 9 et s.; Clem. Al. Paed. III, 5. — 239 Hor. £p. 1, 6, 61; Juven. I, 143; Pers. 111, 98; Plnt. De san. tu. VI, p. 486 R;
Plin. A, nat. XXIX, 8, 1. — 240 Plin. !. L.; Galen. De sympt. caus. 1, 5; Clem.
Al. Paedag. II, 9. De trem. palp. et rig. 7, t. VII, p. 187, 189 et 657 K) ‘et vos.
p. 652. — 241 Galen. San. tu. VI, : {t. VI, p. 412).—243 Tel est le sens de cette sentence, qu'on retrouve avec des variantes en plusieurs endroits’ « BALN&A, VINA, VENUS CORRUM- PUNT CORPORA NOSTRA, SED VITAM FACIUNT B. v. v.: à Rome, Grutcr, p. 615, 11; Orelli, 4816"; à Vérone, Gruter, p. 912,10; à Grévulx (Basses-Alpes, Aquae Griselicae), Henry, Antig. du départ. des B.- Alpes, p.165.— Bisciomaræix. Schertz, De lotionibus et balneis Graccorum, Strasb. 1695 ; Casalius, De fhermis et balneis, in Gronovii Thesaur.1\, p. 633 et s.; Baccius, De thermis veterum, Venet. 1571 et 1712, et in Grnevii Tesaur. t. X11,p.279 ets.; Ferrarius, De balneis,in Poleni Suppl. ad Thes. II, p. 297 ; Montfaucon, L'antiquité expliquée, 111,2° part., p. 201 ; Becker, Charikles, LL, p. 71 ets. 2e édit. rev. par Cf. Hermann, Leipz. 4854 ; Id. Ga/lus, 1IL, p.68 et s. 3° édit. rev. par Rein, Leipz. 1863; C. F. Hermann, Privat Alterthümer der Griechen, & 93, £e édit. Ueidelberg, 1870 ; Bussemaker et Daremberg, Œuvres d’'Oribase, 11, Paris, 1854, p. 865 et s.; Marquardt, ôm. Privatalterthümer, 1, p. 277 et s. Leipz. 1864; E. Hcrzog, art. Bazxeux, dans la {ealeacyclopädie de Pauly, I, p.2250, 2e édit. Voy. aussi les ouvrages cités dans les notes, rclatifs aux bains de Pompéi et d'autres localités.
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vitables des habitudes auxquelles ils étaient désormais incapables de s'arracher.
Pour tout ce qui concerne l’approvisionnement des bains, le service des eaux, le chauffage, l'entretien et l’administration des bains, qui firent partie d'abord des attributions des édiles et furent plus tard confiés à des curateurs spéciaux [CURATORES THERMARUN], placés à Rome sous l'autorité du préfet de la Ville [PRAEFECTUS URBI] et dans les provinces sous celle des magistrats chargés de la police municipale, nous renvoyons à ce qui est dit à l'article THERMAE et aux noms qui viennent d'être indiqués. E. Saczro.
BALTEARIUS, fabricant de baudriers [BALT&US].
BALTEUS ou BALTEUM (Telauov, éoptrip), baudrier. — Ce mot est dans beaucoup de cas le synonyme de cINGULUM et de zox4, et il y aurait plus d'inconvénients que d'avantages à séparer, pour en placer ici une partie, les explications qui doivent être données au sujet des diverses sortes de ceintures. Mais balteus signifie aussi, et plus précisément, le baudrier qui, passé sur une épaule et sous l'autre, sert à tenir suspendue une épée, un bouclier, un carquois : c’est seulement dans cette acception restreinte que nous allons l'expliquer.
Homère nous dépeint ses héros portant suspendus à des courroies où brille l'or ou l'argent, tantôt leur glaive ou leur coutelas !, tantôt leur bouclier*. Dars le combat auprès des vaisseaux des Grecs ?, Hector lance sur Ajax son javelot, qui va le frapper à l'endroit où se croisent les deux baudriers, et leur épaisseur empêche le trait de pénétrer. Le baudrier du bouclier d'Agamemnon * est d’argent, et l’on y voit la figure azurée d’un dragon à trois têtes. Quand l'ombre d'Hercule est évoquée par Ulysse °, le hérosapparaît ceintd’un magnifique baudrier, auquel est suspendu l’étui qui contient son arc et ses flèches"; il est d'oreton y VO IPREPRÉSERRES des animaux et descombats. On peut supposer ces ornements ob- = tenus par le repoussage d'une pla- IN que d'or” fixée sur une bande de N Ÿ cuir, ou bien par la broderie sur y une étoffe tissée, et semblables à
ceux des anciennes œuvres d'or-
févrerie de caractère oriental ou des vases peints de style primitif, qui imitaient les étoffes asiatiques [CAELATURA, VASA PICTA]; et
il est vraisemblable que le poëte
avait eu un pareil modèle sous
les yeux.
On voit par un très-grand nom-
Lre de peintures de vases et par
d’autres monuments où sont re-
présentés des guerriers grecs, que l'épée était ordinairement suspendue sur l'épaule droite au moyen d'un baudrier, souvent garni de bordures ou orné de boutons ou de têtes de clous. Un torse
KES NS De
Fig. 770. Baudrier.
BALTEARIUS. ! Orelli, Znsc. 3501.
BALTEUS ou BALTEUM. 1 Z{. VII, 304; XI, 31 ; XVII, 480 ct 597 ; XXII, 895 ; Od. X1, 609. — 8 ZI. 11, 388; V, 796 ; XI, 38 ; XVI, 803. — 3 ZE. XIV, 404. — 6 ZI. X1, 38. — 5 Od. XI, 610. — 6 Voy. les fig. 478, 479, p. 390, et l'article PnAnKTuA. -— 1 Virgile décrit de mème (Aex. X, 495) le baudrier de Pallas, où l’histoire des Danaides est représentée dans l'or repoussé et ciselé. — 8 Raoul Rochette, Afonum. d'ant, fig. pl. xevr, 3. — 9 1, 171. — 10 Voy. par exemple Raoul Rochette, Aonum. inédits d'antig. pl. xvi,et Afonum. d. Fnstit. arch. 1840, pl. xxiv ; 4842, pl. xev ; 1855, pl. xx; Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, pl. cer. La figure est tirée d'un vase
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grec * offre (fig. 770) l'exemple d’un baudrier plus riche; on y distingue les signes du zodiaque, circonstance qui a fait penser que ce fragment devait appartenir à une statue d’Apollon Phæbus ou Hélios.
Hérodote rapporte * une tradition attribuant aux Cariens, avec d'autres perfectionnements des armes et du harnais, l'invention des poignées à l’aide desquelles on maniait le bouclier [czrpeus], et dont le nom (éyavov) ne se rencontre pas chez Homère ; il ajoute qu'auparavant, en effet, on n'avait pour le porter et le mouvoir que les courroies (tehxüot oxutiveust) passées autour du col et de l'épaule gauche, c'est-à-dire de véritables baudriers. On voit quelquefois sur les vases peints de style ancien , des guerriers à cheval ou montés sur un char, portant de cette manière le bouclier, qui leur est pour le moment inutile (fg. 774).
S'il faut en croire Varron ‘#, le mot balteum serait d'origine étrusque. Les tombeaux de l'Étrurie reproduisent souvent dans leur construction, la disposition intérieure des habitations des vivants, leurs peintures et leurs sculptures figurent des objets à l'usage des morts, parmi lesquels on voit le baudrier qui sert à suspendre l'épée. Les monuments de l’art qui appartiennent en propre aux anciennes populations de l'Italie ne montrent point d’ailleurs une manière de le porter différente de celle des Grecs *?.
Les Romains aussi firent usage du baudrier, pour suspendre à l'épaule l'épée ou d’autres armes, comme on le voit parles textes ‘* el par les monuments : ils portaient, tantôt à la ceinture et tantôt au bout d'un baudrier, aussi bienle court glaive espagnol, adopté depuis la deuxième guerre punique, que l'épée plus longue qu'ils avaient auparavant et dont les exemples se rencontrent encore après cette époque {[GLanius]. Les bas-reliefs qui décorent le monument des Jules, à Saint-Remy (Bouches-du-Rhône), et dont l'exécution longtemps attribuée à une plus basse époque doit être rapportée aux dernières années de la république ou aux premières du règne d'Auguste ‘, offrent l'image (fig. 772) de combats d'infanterie et de cavalerie, où des Romains sont armés d'épées ainsi suspendues à des baudriers : on peut rapprocher des figures de ces bas-reliefs le récit fait par César “ du combat où les deux centurions Varenus et Pulio rivalisèrent de courage : ce dernier eut son bouclier traversé par un coup de lance, qui atteignit même le baudrier et déplaça l'épée, de sorte qu’il ne pouvait de sa
Fig. 771. Baudricr de bouclier.
du musée du Louvre. Voyez pour plus de détails l'article ccipeus. — 11 Ap. Charisium, 1, 45. — 12 Desvergcrs, l'Étrurie, diz ans de fouilles, pl. ur, pl. I. —13 Cf. Virg. Aen. VIII, 459; X, 495; XII, 541; Serv. Ad À. L. — 16 Paul. Diac. p. 3 Liod. : « Arma dicuntur ab armis, id est humeris dependentia, ut scutum, gladius, pugio, etc. ; » cf. Serv. Ad Aen. V, 313; Isid. Orig. XX, 33, 2. — 16 Ritsch|, Priscae latinitatis epigraphicae supplementum V, Bonn, 1864; Lohde, Jahrb. des Vereins vor Alterthumsfreunde im Itheinlande, XLUI, p. 433; Quicherat, Le pilum de l'infanterie romaine dans les Mém. de la Soc. des antiquaires de France, t. XXIX. — 16 Bell. gall. V, 44.
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main droîte la dégager assez promptement du fourreau et qu'il allait succomber sous les coups des ennemis qui l'enveloppaient, si son compagnon ne l'avait secouru. Il
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l'argent étaient employés à faire les plaques et les boutons [BULLA] de la garniture. Hadrien, parce qu’il n’en portait
est clair, d’après ce récit, que l'épée était, comme dans les basreliefs deSaint-Remy, attachée, non à la ceinture, mais à un baudrier que le bouclier couvrait et qui pendait sur le flanc gauche ‘?.
Les bas-reliefs des colonnes de Trajan et de Marc-Aurèle, ceux des arcs de triomphe et d'autres monuments encore offrent en abondance des exemples de soldatset officiers de toutes armes portant l'épée suspendue à un baudrier, qui est passé le plusordinairementde gauche à droite, pardessus la cuirasse ou la cotte. C'est ce qu'on ne voit à peu près jamais, au contraire, dans les effigies sculptées sur les tombeaux; et peut-être en faut-il conclure * que les
personnages qui y sont re-
\ présentés n’y paraissent pas
en tenue de campagne, mais en tenue d'apparat, et qu’ils se dispensaient dans cettetenue d'ajouter le baudrier au ceinturon souvent double et très-orné quel’on trouve constamment figuré, et qui était en effet une partie essentielle du costume militaire [cINGu- LUM]. La figure 774 est tirée de l'un des trophées connus vulgairement sous le nom de trophées de Marius, dont l'époque n'est pas déterminée d’une manière certaine, mais qui appartiennent vraisemblablement au règne d'Alexandre Sévère *. On y voit, avec d'autres armes romaines, la cuirasse à imbrications imitant des plumes {LORICA PLUMATA], qui est ici représentée, et, bouclé par-dessus et soutenant l'épée, un riche baudrier, formé, autant qu'on en peut juger, de plaques de métal repoussé et ciselé*, attaché à la bande de cuir qui en était le support ordinaire *. Nous savons que, sous l'empire tout au moins, le luxe de ces ornements fut poussé très-loin, même chez les simples soldats *. L'or et
cn a,
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Fig. 772.
Fig. 774. Baudrier.
17 L'épée est à gauche dans divers monuments de la même épaque : Visconti, Zconogr. rom. pl. 8, 19 bis, 23, 26, 33. — 18 Voy. à l'appui de cette opinion A. Müller, Cingulum militiae, Ploen, 1873, et l'article cixcuzum. — 19 Ch. Lenormant, fev. de numism. 1842, p. 332; Jordan, Topogr. der Stadt Rom, p. 517 ets. — 20 Voy. les restes d'une garniture semblable, d'un é'ésant travail, Antich. d'Ercolano, t. VI, vignettes des pl. vet vi, et Aus. BDorbon.t. V, pl. xxix. — %1 Varr. Ling. lat. V,116 ; cf. Propert. IV, 10, 22. — 21 Plin. Æist. nat, XXNIIL, 12, 152 ; Tac. AHist. 1,57; Treb. Poll.
Soldats ro‘nains.
point en or, fut loué de sa modération *; au contraire, + plusieurs empereurs
après lui y ajoutèrent des pierres précieuses * : tel fut Gallien qui en couvrait tous les objets à son usage.
Son exemple paraît du reste avoir été en général imité par les princes du bas-em- 2 pire. On les voit dans es ds leurs images ordià rl nairement chargés de NN 1 bijoux ; à la ceinture à enrichie de pierreries | ou au ceinturon militaire est souvent joint un baudrier égale-
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CAIN ment magnifique :
Æi nous citerons seulc- FE ment la statue de Are Constantin qui est Fig. 773. au Capitole *, et le
portrait d’Honorius deux fois répété sur les feuilles d’un diptyque d'ivoire découvert à Aoste en 1833*°, et qui est ici reproduit (fig. 775).
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Fig. 775. Diptyque d’Honorius.
II. Ce ne sont pas seulement des armes qui pouvaient être suspendues à un baudrier : les monuments, d'accord avec les textes *, nous montrent aussi quelquefois la lyre ayant un support semblable plus ou moins orné, qui passe de l'épaule droite au côté gauche de celui qui tient instrument. Les figures d’Apollon en offrent notamment des exemples, comme la statue célèbre du Vatican, dans
Salon. ; Gallien. duo; Claud.14; Capitolin, Afaxim. duo, 2. — 23 Spart. Hadr. 10. — % Treb. Poll. Gullien. #8; Saumaise et Casaubon, Ad À. [.; Vopisc. Carin. 17; Coripp. Justin. 11, 114 ets. — 2% Clarac, Aus. de sculpt. V, pl. 990, n. 2527 ; Mongez, Zcon.rom. pl. van, 1; Séroux d'Agincourt, Hist. de l'art, t. LV, 2° part. pli, n. 2; Re et Mori, Scuit. d. Afus. Capit. I, pl. vin. — 3 Éd. Aubert, Aev. archco!. N. St. V, 1869, pl. nu, p. 164. — 7 Apul. Far. II, 15, p. 971 : « Cithara balthco caclato apta; » cf. Tibal. LI, 4,59, et, pour un fympanon, Nonn. Dionysiac. XV, 55.
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laquelle on reconnaît limitation d'une œuvre de Scopas (p. 320, fig. 379) et une autre du même musée*# dont un fragment est ici reproduit (fig. 776).
On voit encore des figures de femmes et d'enfants ou de jeunes gens portant de la même manière une bande qui passe obliquement sur la poitrine et à laquelle sont ordinairement attachés des bulles, des amulettes ou d’autres petits objets semblables à des jouets [AMULETUM, CREPUNDIAE|.
J11. Le balteus est aussi dans le harnachement des bêtes de selle ou de trait, la martingale ou bandeau (pacyx- Aothp. moootecvitov, rpootrôitov) qui entoure le cou et s'avance sur le poitrail, soit pour la défense, soit pour l'ornement *. 11 était souvent très-riche et garni de phalères [PHALERAE], de grelots [TINTINNABULUN], ou d’autres pièces en bronze, en argent, en or, en ivoire, en pierre. Les re- | présentations en sont fréquentes sur les vases peints et en général dans les monuments où sont représentés des chars ou des cavaliers. Nous en offrons, indépendamment de celles qu'on trouvera aux articles indiquant les diverses parties de l’attelage et du harnais, la représentation (fig. 777), d'après un vase peint du Louvre, de style très-ancien, où le balteus orne le poitrail des che-
Fig. 776. Baudrier de la lyre.
Fig. 777. Altelage grec.
Fig. 778. Balteus de cheval, romain.
vaux d'un quadrige * ; et (fig. 778) le dessin d'une pièce semblable, en bronze repoussé, conservée au musée de Brescia *, qui appartient au n° siècle de l'empire romain ; d'autres d’un travail moins riche sont conservées au musée de Naples *?,
28 Mus. Pio-Clem. VI1,1. La lvre est nioderne; mais le torse avec le baudrier c:t antique, Voy. encore la peinture des Noces Aldobrandines, Bartoli, Admir. rom. pl.61: éuattani, Quadri nell. uppart. Borgia, 1, et une peinture de Pompéi, Mus.Borbon.t.\, ploxix. — %9 Hosych. pasyaxs:ts ; Poll. V, 16, 100 ; Schol. Hom. Zliad. X1X, 393: Apul. Alet. X1, 18, p. 248; Ach.Tat. 1, 14; cf. Xenoph. De re eg. 12. — 3% Cette pièce cst fréquemment représentée dans les monuments étrusques, voy. par exemple, Micali,
BAP
IV. La large bande circulaire obliquement tracée sur les sphères célestes et sur laquelle sont figurés les signes du zodiaque a été appelée balteus #, par analogie avec un baudrier qui serait pareillement orné :
on peut rapprocher, en effet, de celui dont est ceint le torse d'Apollon dans la figure 776, la zone qui porte les mêmes signes dans une peinture de Pompéi *. E. Sacuio.
V. Balteus, en architecture, désigne une sorte d’embrasse qui semble sou- _ tenir et même relever le milieu de la face latérale ou des volutes du chapiteau ionique [caprTuLux]. On sait que, dans ce chapiteau, les volutes sont, sur les faces principales, de véritables directrices d'une surface à double courbure, appelée par les Latins pulvinus (coussin), dont la section présente une sorte d’affaissement. Le balteus a pour effet de donner de la fermeté à l'aspect latéral du pulvinus®. Il ne se trouve que dans quelques-uns des chapiteaux grecs que nous connaissons : par exemple, dans le chapiteau de l'ordre ioni- <\ que des Propylées d'A- \Kl!
thènes, dans celui du tombeau de Mausole (Hg. 780), actuellement au Musée britannique :
au contraire, l'architecture romaine en a fait constamment usage pour ses chapiteaux ioniques. J. Guaner.
VI. Une embrasse divise quelquefois de même un pulvinus placé audessus de chacune des faces latérales d'un autel ou d'un sarcophage. Celui qui est ici dessiné (fig. 781), provient d’un autel, a ensuite servi à décorer la pierre cubique sur laquelle est gravé un calendrier rustique [CALENDARIUM] conservé au musée de Naples *.
VII. Le mur ou parapet (äta%wue, praecinctio), qui séparait les siéges des différentes classes, dans les théâtres ou amphithéâtres s'appelait aussi balteus* [THEATRUM, AM- PHITHEATRUM]. ÆE. Sacrio.
BAPTAI (Bartai) — Société religieuse formée à Athènes, sons le patronage d’Alcibiade et de ses compagnons de débauche. Elle honorait spécialement la décsse thrace Cotytto, dont le culte offrait une grande analogie avec celui de la Mère des dieux et d'Attis ou de Sabazios. L'Im mer. sion dans l’eau, employée comme moyen de purification, avait donné le nom aux membres de la société. Les autres rites paraissent avoir été d'une licence extrême; des orgies nocturnes, des danses efféminées, au son des tambours et du rhymbos, une initiation à Dionysos et à Cotytto, tels sont les principaux traits marqués dans les
fig. 779.
Fig. 780. Balteus du chapiteau ionique.
Fig. 781. Balteus d'un autel.
Uonum. pour l'hist. de l'Italie av. les Rom. pl. xxxiv de l'édit. fraue., Paris, 18624, — 31 Jus. Bresciano, 1, pl. tu. — 32 Ceci, Piccoli bronsi d. mus. di Napoli, pl. vu, 54 et 58. — S Mauil. 1, 685 ; LE, 361. — 36 Roux et Barré, Peint. de Pompei, t. 1. re serie, pl. 131 ; vov. aussi Clarac, Aus. de sculpt., pl. 218, n. 156 ; et la sphcre que porte Atlas, p.527 et 528, fig. 617, et celle que tient un génie, p.325, fig. 389. —35 Vitr. LI, 3. — ?6 Vus. Borbon.t. XV, pl. auus. — 37 Caljurn. Æccl. VII, 47 ; Terlull. De spect.3.
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fragments d'une comédie d'Eupolis!' et rappelés dans les vers de Juvénal : Zaka secreta coluerunt orgia taeda Cecropiam soliti Baptae lassure Cotytto*. La société des Bartai athéniens, vivement attaquée sur le théâtre par Eupolis, ne semble pas avoir survécu à la condamnation d’Alcibiade*, P. Foucarr.
BAPTISTERIUM [BALNEUM].
BARATHRON (Bap«bpov). — Nom sous lequel on désignait à Athènes le gouffre (äsuyux) dans lequel on précipitait certains condamnés à mort, ainsi que les cadavres des suppliciés qui avaient péri par un autre genre de mort. par exemple par le poison.
On n'est point d'accord sur le lieu où se trouvait le Bagxñcov. On sait seulement qu'il était dans le dème de Kériades (Kerpt&ôar). Mais les uns, comme M. Sauppe, rangent ce dème parmi les urbains, tandis que d’autres, comme M. Hanriot*, le classent parmi les suburbains. M. Hanriot se fonde principalement sur ce qu'il n’est pas vraisemblable que la police ait choisi dans l'enceinte même de la ville un lieu pour y abandonner sans sépuilture les corps des suppliciés. Cet auteur, qui a soigneusement étudié la topographie de l'Attique, est d'avis qu'il faut placer le Bapx0pov au nord-ouest d'Athènes, et il le retrouve à peu de distance de la colline des Nymphes, dans un gouffre qui est actuellement utilisé par les équarrisseurs. Deux arguments favorisent principalement cette opinion:
4o Platon parle* d'un individu qui, revenant du Pirée et suivant le mur extérieur, s'arrêla dans la portion septentrionale pour regarder les cadavres étendus dans le lieu de supplice.
2° Plutarque dit * que les suppliciés sont jetés dans un gouffre situé non loin du temple de Diane Aristobule. Or, cet hiéron était dans le dème de Mélite, et Mélite se trouvait à proximité de la colline des Nymphes.
Le gouffre des équarrisseurs répond donc auxindications de Plutarque, comme à celles de Platon.
Le bourreau s'appelait quelquefois 6 êxi ré dsuyuar®, 6 êrt toÙ écoyparos *, 6 npôs T@ dpuyuatt7. ÆE. CaiLeuER.
BARBA (Tévetov, rwyuv, üzvn). — I. Les Grecs portaient de la barbe; il en fut ainsi au moins pendant la meilleure partie de leur histoire; car ce n'est pas avant la période macédonienne qu'ils commencèrent à la supprimer habituellement. Pour eux, la barbe était une parure naturelle, l'attribut et la marque de la virilité.
Le mot yéveuv est le premier que l’on trouve employé, avant zoyuv Ctôxivr, dans le sens de barbe en général ; y£vetov et ürnvn ont aussi une acception restreinte : le premicr désignant plus particulièrement le poil qui enveloppe le menton et la mâchoire inférieure, le second celui qui entoure la bouche. On appelait encore rporwyæviov, la barbe qui couvre les lèvres et le devant du menton, uvoraë et
BAPTAIT. 1 Fragm. comic. graec. p. 157. — 3% Juven. Sut. 11, 92 et la note du scholiaste. — 3 Foucart, Des associations religieuses ches les Grecs, p. 57-60.
BARATUHRON. 1 Xenoph. ist. graeca, 1, 7, 820; Harpocrat. s. 0. Bapaôgov ; Bekker, Anecd. p. 219. — 2 Fecherches sur la topographie des dûmes de l'Attique, Napoléon-Vendée, 1853, p. 15, 17. — 3 De Jiep. 1V, 14, édit. Steph. p. 439 ec. — * Themist. 22. — 5 Dinarch. C. Demosth. 862, D. 165. — 6 Lyc. C. Leocratem, # 121, D. 23. — 7 Pollux, Onomasticon, VIL, 71. — Bisniocnarnis. On peut consulter sur Île Basabs:v les divers auteurs qui ont écrit sur les demes, Furchhammer, Ross, Grotefend, Leake, l'atlas de Kiepert, et surtout l'ouvrage cité de M. Hanriot. Voy. aussi Hermann, Privatalterthümer, h 'idelberg, 1852, # 72, 24; Staatsalterthümer, Heidelberg, 18535, $ 144, 8; Gru dsätse und Antvendung des Strafrechts, Güttingue, 1855, p. 37-38.
BARBA. 1 lour tous ces termes voy. les lexicograph et Henri Estienne, Thes. linguae graecae.— * Ou suua%e; : Od. XVI, 176: Koñvia veu U15 dpt yivsov cf. Lchrs,
BAR ù
brophtviov, la moustache, raxxos le bouquet qui croît sous la lèvre inférieure, yeveraç, yv00s, toudos, le duvet ou la première barbe, qui n’a pas encore été tranchée t.
Dans les poëmes d'Homère, on ne rencontre que le mot yéveuv *, qui tantôt signifie le menton et tantôt le poil dont il est garni. Il ne faudrait pas sans doute en conclure trop vite que les hommes de ce temps ne portaient de barbe qu'au menton ou aux joues; toutefois, il est à remarquer que dans les monuments les plus anciens on ne voit pas de barbe entière, mais seulement un épais collier enveloppant les joues et s’avançant fort au delà du menton, mais toujours laissant le tour des lèvres entièrement dégagé.On peut s’en assurer en examinant les peintures des vases archaïques, non-seulement de ceux qu'on appelle asiatiques ou corinthiens, que l'on fait remonter jusqu’au milieu du septième siècle avant Jésus-Christ, on
nn. nie
Fig. 782. Prométhée.
en voit ici un exemple (fig. 782), mais encore de Îa plupart des vases à figures noires les plus anciens.
Les monuments de la sculpture permettraient de remonter plus haut encore. Il est possible aujourd'hui sans témérité de citer, en parlant des Grecs, les figures, d'un caractère tout oriental, de divers personnages réels ou mythologiques, trouvéesdans l'île de Cvpre : la barbe est toujours découpée par un trait net qui suit le contour des joues et du menton, mais la lèvre supérieure est nue. On peut faire la même observalion au sujet des plus anciens modèles de la plastique et de la peinture en Italie, le personnage couché sur le sarcophage étrusque en terre cuite du musée du Louvre, vulgairement connu sous le nom de « tombeau lydien‘», a la barbe moins longue muis coupée de la même façon que les figures cypriotes [sARco- PuAGUS]. Les peintures trouvées en même temps dans un tombeau de Cære * représentent des hommes de différents
De Aristarchr stul. p. 115, Leipz. 18635. On trouve aussi chez Iumère l'épithète 2850 vendins appliquée à Hermès, lorsqu'il prend la figure d'un adolescent : IE XX1V, 348 ; Od. X, 279. — 3 Musée du Louvr», collection Campana. Sur beaucoup de vases, comme sur celui-ci, la barbe cst peinte en rouge, quelquefois cu blanc sur unc figurc noire, plus rarement en noir sur unc figure blanche. Nulle part on nc voit aucuuc trace de couleur autour des levres. — * Les bas-relicfs d’Assos, an Louvre, où l'on voit des barbes srmblables (Won. dell" Just. arch. NI, pl. xxxiv; Clarac, Afusée de sc. pl. cxvi; Texicr, Asie Aineure, 11, pl. 112 ct s.), sont conteniporains des vases archaïques ; celui de Thasos, où est figuré Hermes avec la barbe puintue sans moustaches, a côté d’Apollun, des Gräces ct des Nvmphes (Rev. arch. 1865, pl. xxv) est un peu plus récent. Vuy. encore (Arch. Zeitung. 186$, pl. ccxxxvi) un fragment de statue d'Hermes retrouvé à l’acrupole d’Athèncs, — 5 A/on. d. Just. arch.t. Vi, pl. uix; de Longpérier, Afus. Napolcon L11, pl. xxx. — 6 Afcn. d. Inst. 1359, pl. xxx ; de Lougpéricr, £. L pl. axvxin
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ages, les uns imberbes, les autres pourvus d'une barbe noire ou blanche, tantôt ronde comme celle du guerrier que l'on voit (fig. 783); tantôt longue et pointue, ou même formant une double pointe, mais aucun n’a de moustache; un point noir, à peine marqué, indique peut-être, pour quelques-uns, une mouche sous la lèvre inférieure.
Nous pourrions citer d'autres exemples parmi les monuments les plus anciens de la sculpture et de la peinture étrusques”. Nous mentionneronsencoreles poteries noires étrusques, les ûnes du même temps, les autres plus anciennes que les vases peints à figures noires, et qui présentent quelquefois, parmi les reliefs dont elles sont décorées, des têtes dont la barbe est taillée de la même manière que celle des figures cypriotes, c’est-à-dire que la lèvre supérieure et ordinairement aussi le devant du menton sont découverts. L'exemple que l'on voit (fig. 784), est une de ces urnes cinéraires dont le couvercle est une tête humaine et que l'on a comparées aux canopes égyptiennes *.
La réunion de monuments d'origines si diverses, dont les analogies s'expliquent peut-être par une tradition commune, a d'autant plus de prix, que les auteurs fournissent moins de renseignements sur les usages des temps auxquels ils appartiennent. On sait cependant qu'à Sparte, les éphores, à leur entrée en charge, rendaient un édit prescrivant, entre autres choses, à tous les citoyens d'avoir « à couper leur moustache et à se conformer aux lois”. » Cette prescription a semblé peu d'accord avec ce qui est dit ailleurs ‘° de l'habitude de ce peuple de laisser pousser la barbe librement et de la porter fort longue et fort épaisse, et a arrêté les commentateurs"; mais elle peut remonter au temps éloigné dont les monuments que nous avons cités sont les témoins, et s'être ensuite maintenue avec une signification purement symbolique, comme une marque d'obéissance à la loi, exigée chaque année et peut-être des jeunes gens seulement”. À Sparte comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peutêtre, la barbe était considérée comme un signe de la valeur de l’homme; et c'est pourquoi les lâches qui s'étaient mal conduits devant l'ennemi et qui devaient subir pour cette cause tous les outrages, étaient condamnés aussi à retrancher une partie de leur barbe (ôxvr) et à en conserver une partie #,
La manière dont les auteurs de la comédie attique * ont parlé des Spartiates prouve déjà qu’à Athènes on ne
Fig. 783. Guerrier étrusque.
À à ñ, 2 À Fig. 784. Urne cinéraire étrusque.
7 Micali, L'Jtalie av. les Romains, pl. x1v, 2; xvr, 2, 1e édit. — 8 Au Louvre. Voy. aussi Micali, Monum. inéd. 1833; de Witte, Études sur les vases peints. p. 52 (Gaxelle des Beaux-arts, 1865). — 9 Plut. Cleom. 9; Id. De sera nun. vind. 4. — 10 Plat. Com. ap. Aspas. Ad Aristot. Eth. Nic. &, 7; Aristoph. Vesp. 476; Lysist. 1072; Plut. Apopht. lac. 52; Lysand. 1; Antiphan. ap. Athen. 1V, p. 143 a. — 11 Valckenaer, Digr. VI ad Theocr. p. 254; Wryttenbach ad Plut. De sera num. vind. p. 25; O. Müller, Dorier, Il, p. 121, 265, 2° éd.
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laissait pas croître la barbe avec la même négligence ou la même affectation qu'à Sparte. C'était un ornement de la personne, que l’on entretenait avec le mûme soin que la chevelure [coma], mais aussi avec cette mesure et ce goût qui devaient paraître dans tout l'extérieur d’un Athénien bien élevé. Platon lui-même et ses disciples étaient raillés * parce qu'ils faisaient tailler leurs cheveux, mais laissaient en même temps pousser leur barbe dans toute sa longueur.
C’est seulement en comparant un grand nombre d'œuvres des beaux temps de l'art, que l’on se rendra compte de la diversité que l’âge, la condition, la nationalité, le goût et la fantaisie de chacun pouvaient introduire dans la manière de porter la barbe, et en même temps de l'habileté avec laquelle les artistes ont su tirer parti de ce moyen pour rendre sensible la variété des types et des caractères. Cette diversité apparaît aussi bien dans les figures des dieux et des héros que dans les rares portraits que nous possédons d'hommes célèbres “. Pour les images des personnages mythologiques, nous renvoyons aux articles concernant chacun d’eux, en nous bornant ici à une remarque générale : c'est que dieux et héros sont représentés barbus de préférence dans les œuvres de l’art archaïque; l’art de la période qui a suivi a assigné à la plupart un caractère et en quelque sorte un âge idéal (mais non toutefois invariable), que l'absence ou la présence de la barbe, son plus ou moins d'abondance, sa forme et son port différents ont aidé à déterminer : il suffit de rappeler les types de Bacchus Pogonitès, de Mercure Sphénopogon, si opposés aux images de ces mêmes dieux imberbes [BACCaUS, sect. xIII, MERCURIUS], et les physionomies diverses des têtes de Jupiter, de Neptune, d'Hercule, etc. Quelques exemples pris dans cette classe de monuments montreront comment l'aspect pouvait être varié par la coupe de la barbe et les soins qui lui étaient donnés. Le premier (fig. 785) est une tôle en marbre du musée du Louvre.
connue sous le nom de Jupiter Talleyrand *, et dans laquelle on reconnaît plus justement aujourd'hui un Hermès ou un Dionysos d'ancien style, imité à une époque postérieure. Elle offre un modèle de la barbe pointue ou en forme de coin, qui n'est peut être dans les monuments où elle se rencontre qu'un trait d'archaïsme, d’abord involontaire et plus tard imité, cependant ce trait resta au théôtire caractéristique de certains emplois, que l'on voit qualifiés de oyrvoruyuv '#. Les divisions si nettement marquées de la barbe, et particulièrement la touffe séparée (rérros) sous la lèvre inférieure, ne
Fig. 755.
— 12Plut. L L : drus nel mepi c& puipérata vos vous œubaoyetv itismon — 13 Plut. Ages. 30. — 1% Voy. les citations de la note 10. — 15 Ephipp. ap. Athen. XI, p. 509 d. — 16 Voy. les planches de Visconti, /conogr. grecque. — 11 Arch. Zeitung, 1843, pl. 1 et 187, pl.; Afagas. pittoresque, 1855, p. 12 ; Clarac, Musée de sculpt. pl. 1086, n. 2722 e ; Frôühncr, Votice de la sculpt. antique, n. 188 ; Voy. les dissertations indiquées par ce dernicr. — 18 Pollux, 1V, 137, 438, 143, 145; Lucian. Ep. sat. 24.
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se retrouvent guère que dans les sculptures de style archaïque *”. La deuxième (fig. 786) est le buste fameux, trouvé à Otricoli, à la fin du siècle dernier, qui passe pour la plus belle représentation qu'on ait conservée de Jupiter ; on peut la considérer aussi comme offrant un type accompli de ce que devait être chez les Grecs la barbe de l'homme dans sa maturité, abondamment fournie, épaisse et légère à la fois, mais d’une longueur modérée,diviséeen boucles régulièrement partagées *.
Comme les images de certains dieux offraient un idéal de l'âge mûr, il y en avait aussi qui personnifiaient l'enfance et la jeunesse et le passage de l'une à l’autre [E=puEBI]. C'est ainsi qu'Apollon, ordinairement imberbe (&yéveros), est représenté quelquefois sur les vases peints avec une barbe naissante, qui ombrage à peine le contour de la joue *; Mars et les héros que l’on suppose comme lui dans la période qui suit la puberté, sont figurés tantôt avec et
Fig. 786. Jupiter.
dans les scènes familières qu'on rencontre sur les vases, des jeunes gens mis et coiffés avec recherche et qui portent, comme Apollon dans les peintures que nous venons d'indiquer, de minces favoris ® (fig. 787).
On se plaisait à porter cette première barbe %. Il y eut des hommes qui, pour prolonger chez eux les apparences de la jeunesse, se rasèrent et s'épilèrent, non toutefois sans s'exposer aux railleries et aux mauvais propos #, A quelle époque commença-t-on à faire usage du rasoir [NovacuLA] ou des pâtes épilatoires [broPAx]? De bonne heure, sans doute, comme le laissent entrevoir quelques rares témoignages, notamment dans la Grande-Grèce *. Mais ce n’est qu’à partir du règne d'Alexandre le Grand
Fig. 787. Jeune Grec.
19 Voy. par exemple, Afus. Borb. I, pl. xuvr; Clarac, 658, n. 1545 b (cf. Conze, in Arch. Anseiger, 1864, p. 209); Combe, Terracott. in British Mus.; Panofka, Terracotien su Berlin, pl. xzvn. — 20 Winckelmann, Hist. de l'art, VI, 31 et 35 ; Visconti, Afus. Pio-Clem. VI, pl. 1 ; Friedrichs, Bausteine sur Gesch. d. gr. rôm. Plastik, n. 435; Overbeck, Kunstmythologie, 1, 1, p. 72, pl. 1, 4. Comp. les types de Jupiter dans les planches de ce dernier ouvrage; et, dans les recueils de Clarac, de Müller-Wieseler, ete., ces mêmes types et ceux des autres dieux barbus, Neptune, Bacchus, Esculape, Hercule, etc. — 21 Afon. d. Inst. arch. 11, pl. xxut; Élite des mon. céram. 11, pl. uvi; Gerhard, Auserles. Vas. 1, 22: Id. Trinkschal. und Gefässe, 11. pl. x1x. — 22 0. Müller, ÆHandb. d. Arch. 312; Stark, in Berichte d. sächs. Gesellsch. d. Wissensch. 1864, p. 180. — 23 Gerhard, Trinksch. und Gefässe,11,pl. xix, xx ; 1d. Gr.und etr, Trinksch. pl. xuv (voy. plus haut, à la p. 644, fig. 726). — 2? Plat, Protag. init, — % Aristoph. Thesm. 218; Athen. VI, p. 260 e,
tantôt sans barbe *!. On voit aussi:
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que l’on renonça d’une manière générale à porter la barbe. Que cette nouvelle mode ait été introduite en Grèce à l'imitation de l'Égypte et de l'Asie, ou qu’elle ait été, comme on l'a dit ?7, la suite d’un règlement du roi de Macédoine, qui enjoignait à tous les militaires de se raser, il est certain qu'elle ne se borna pas à la Macédoine, mais s'étendit rapidement dans tous les pays habités par les Grecs, ct que là même où l'on essaya de l'arrêter, comme à Byzance et à Rhodes, toutes les défenses furent impuissantes *, Les hommes de tous états suivirent l'exemple des princes macédoniens * et de leurs soldats. Aristote fut des premicrs à adopter cette mode *. Cependant les philosophes, ou plutôt ceux qui faisaient profession de l'être, conservèrent comme un insigne une barbe longue et épaisse, lorsque tout le monde eut cessé d’en porter, ce qui donna lieu à des proverbes tels que celui-ci : « La barbe ne fait pas le sage, » et exerça souvent la verve des satiriques *.
L'industrie du barbier fut naturellement réunie à celle du coiffeur (xouges), dont la boutique, toujours très-fréquentée, était un des rendez-vous ordinaires des oisifs [TONsOR].
Couper sa barbe, ou, au contraire, la laisser croître et la porter inculte, fut, selon les temps et les habitudes régnantes. un signe d’affliction et de deuil [Lucrus!.
If. Nous avons cité plus haut des monuments appartenant à l'Étrurie, qui montrent à une époque trèsancienne les hommes qui habitaient l'Italie centrale portant la barbe, tantôt courte, tantôt longue et pointue; beaucoup de figures mâles en sont au contraire entièrement dépourvues et l’on sait, en effet, mais sans pouvoir préciser l'époque à laquelle se rapporte ce témoignage, que chez eux on se faisait raser et épiler et qu'il y avait des hommes habiles à ce métier. La même chose nous est dite * des Samnites, des Messapiens et des Italiens en général, de qui les Grecs qui habitaient le midi de la péninsule en auraient pris l'usage. Les peintures de vases qui apparticnnent en propre à ces pays et celles qu'on a trouvées dans quelques tombeaux offrent le même mélange de personnages avec ou sans barbe. Nous n'essayerons donc pas, avec le peu de documents que l'on possède à ce sujet, de démèêler ce qui appartient, en Italie, à des peuples et à des temps différents.
IT Les Romains, pendant plusieurs siècles, laissèrent librement croître leur barbe aussi bien que leurs cheveux *. En 454 de Rome (300 av. J.-C.), parut à Rome pour la première fois un barbier, amené de Sicile * : et les ciseaux [FORFEX] et le rasoir [NOVACULA] commencèrent à entrer dans l'usage commun. Scipion, le second Africain, passe pour le premier qui se soit fait raser tous les jours *. Dès lors il fut de mode de ne plus porter sa barbe, et comme on avait emprunté aux Grecs cette mode nouvelle, on prit d'eux aussi la coutume de consacrer aux dieux la première barbe ({anugo), et de célébrer le jour où l’on
— 2% Athen. XII, p. 518 a b ; Aclian. De nat. anim. XIII, 27. — 27 Ath. XIU, p. 565 : Polyaen. IX, 3, 2; Plut. Thes. 5; Eust. ad Od. XXI, 303, p. 1910, 1. — ?8 Athen. 1. — % Voy. les monnaies, les bustes, les statues des princes macédoniens, dans Visconti, Zcon.gr.pl. xt et s. ct dans les recueils de numismatique. — 50 Diog. Laert. V,1; Viscouti, Op. d. 1, pl. xx, p. 93 et 228 ; comp. les planches suivantes. — 31 ‘Fx rhyuvos copéç, swyuvorçogia ethicogoy où mout, Dio Chrys. LXXII, 2 ; Plut. De Js. ct Osir. 3; Lucian. Pise. 11; {carom. 5; Demon. 13; Arrian. Diss EÆpict. I, 2, 29; li, 1, 27; Gell. IX, 2; Acelian. Var. hist. XI, 10; Stob. Serm. VI, 62; Jacobs Ad. Anthol. 11,2, p. 425. — 31 Athen. XII, p. 518. — 33 7b. — 3 Tit. Liv. V, 41; Cic. Pro Coel. XIV, 33; Pro Sest. 8; Pro Mur. XII, 26; De fin. XXII, 62; Scnec. Nat. qu. 1,17, 7; Tibull. 11, 4, 34; Juv. 1V, 103 ; Visconti, Zcon. rom. I, p!. 1, 2, 3. — 38 Varro, De re rust, 11, 11,10; Plut. Camill. — 38 Plin. JZist. nat. VII, 59; cf, Gell. Moct. alt. 111,4; Visconti, Zcon. rom. pl. in; Jcon. gr. pl. Lvi.
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s'en dépouillait par des sacrifices et des réjouissances *. Toutefois, après avoir accomp:i cette cérémonie (depositio barbae), aux environs de la vingtième année, il paraît que les jeunes gens (barbatuli juvenes, bene barbati)* laissaient de nouveau pousser et entretenaient avec soin *, non leur barbe entière, mais des favoris (barbula), comme on le voit par les monnaies du dernicr siècle de la république et du temps des Césars “. Les personnages au-dessous de quarante ans sont représentés avec une barbe courte, qui contourne quelquefois la joue et le menton, tandis qu'ils en sont après cet âge complétement dépourvus. On en trouve un remarquable exemple (fig. 788) sur la rare médaille * où Jules César, constamment représenté sans barbe dans ses autres effigies, l'est au contraire avec la barbula, après que le sénat l’eut proclamé dieu et lui eut décerné les honneurs divins [APOTHEUSIS, p. 324] : ici la barbe est un signe de l'élernelle jeunesse que lui a rendue son apothéose. Vers la quarantième année seulement on supprimait totalement la barbe “. La porter après cet âge ou la laisser croître auparavant (arbam promittere, demitlere), était une marque ou de négligence (car tout le monde ne prenait pas tant de soin ), ou de grande affliction, motivée par un deuil [£Lucrus], par une condamnation ou la nécessité de se défendre contre une accusation publique #*, ou par quelque grande calamité: c'est ainsi que Jules César, après la défaite de son légat Titurius en Gaule ‘, Caton, après la bataille de Thapsus *, Marc-Antoine, après celle de Mutina ‘; Octave, après sa rupture avec Sextus Pompée “ (fig. 789), et plus tard, quand il régna, après la dé'aite de Varus *, firent paraître leur douleur.
L'empereur Hadrien porta la barbe entière Ÿ pour cacher quelques défauts de son visage, et son exemple en fit revenir la mode, qui subsista presque sans discontinuité jusqu'à Constantin. On verra toutefois “', si l’on examine avec soin les bustes et les monnaics des empereurs, qu'il y eut dans la coupe de la barbe plus d'une variation. Constantin et après lui tous les empereurs, à l'exception du seul Julien, renoncèrent à la barbe, jusqu’à la fin du vi° siècle. E. Sacro. BARBARI (Bap6wpor). — I. Les Grecs appelèrent Barbares indistinctement tous les hommes, toutes les cités
Fig 7188.
Jules César deifé,
Fig. 789. Octave.
37 Censorin. De die nat. I, 10 ; Dio Cass. XLVIIL, 34; XLIX, 14; XLI, 49; Suct. Mer. 12; Juv. 111, 186; Mart. IX, 17; Stat. Silv. HI, 4; Borghcsi, Della gente Arria, t. 1, p. 99 et s. des Œuvres ; Salmas. ad Lampr. Heliog. 31; Lipsius ad Tac. Ann. XIV, 15. — 38 Cic. Ad Att. 11,14 et 16 ; Pro Coel. 14, 33 ; Catil. 11, 10,22; Suet. Ner. 34; Burghesi, L. &. — 39 Cic. L. L. ; Ovid. Ars am. 1, 517; Sen. Ep. 114, 21; Mart. VIII, 49; cf. IV, 5. — 40 Voyez celles qu'indique Borghesi, L. . p. 93 et s., 110 et s. — #1 Cohen, Afed. cons. pl. xeu, Vipsania 2 ; Wiczai, Afus. Hedervari, 1, p. 56, tab. suppl. Aur.3; Borghesi, /. [. Voy. aussi une figure en bronze du cabinet de Viennc, Sacken et Kenner, Hrous. d. antik. Cabinets, pl. xxxvi; Sammil. d. antik. Cab. p.282, n. 499, et un caméc, {6. p. 414, n. 29. Lenormant, Jcon. rom. pl. v, 2. — #3 Gell. III, 4; cf. Borghesi, L. L.; Juv. V1, 105 et 214. — 43 Mart. VII, 95; XU, 59; voy. aussi, dans les bas-relicfs de la colonne Trajane, des soldats portaut la barbe. — 84 Tit. Liv. XXVII, 34; cf. VI, 16; Mart. II, 36, 3 : « barbariorum +; Ulp. Dig. XLVIT, 49, 15, 8 27. — 45 Suet. Caes. 67; Polyaen. VIII, 23, 23; Cucs. Bell. gall. V, 2% cts. — 46 Plut, Cat. min. 53. — #7 1d. Anton. 18. — 48 Borghesi, 1, p. 111 et t. 11, p. 64 et s. Cohen. A7. imp., J. César, 90, 91. — 9 Suet. Oct. 25. — 59 Spurt. /Zad. 26 ; Dio Cass. LXVIIT, 15 ; Julian. Caes. 9. — 51 Nous renvoyons à Visconti, /con. rom. pl. xxxvini et s. et aux recueils de médailles. — 5? Voy. par exemple les cffigies d'Héliogabale et de ses successeurs; de Tiebonius Gallus, de Gallien,de Tacite, de Dioclétien, etc. — Bieciocnaruis. Hotomann, De barba, Antxerp. 1536, et dans Pitiscus, Lericon an‘iqg. roman. 1, 15. e, mansa; Ferrarius, Electa, Il, 12, Patavii, 1685; Junius, De coma Rotcrod. 1703,
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qui n'appartenaient pas à la famille hellénique. A l'origine, ce nom signifiait seulement des hommes dont on n'entend pas le langage !. Thucydide a remarqué * que le mot Bzçéxoot ne se rencontre pas dans les poëmes d’Homère, mais les Cariens y sont appelés Pugéapogevor, c'està-dire ceux qui parlent d'une manière peu intelligible. La répugnance causée par la différence du langage et des habitudes fut donc ce qui marqua d’abord la séparation entre les Hellènes et les peuples qui les entouraient, et ils les comprenaient tous sous une désignation commune qui n'impliquail pas nécessairement un sens défavorable .* Puis le sentiment de leur supériorité naquit, et la juste ficrté qu'ils avaient de leur indépendance, de leurs victoires, de leurs arts, fit attacher à ce mot Barbares l'idéc d'un état inférieur auquel manquaient la culture et la liberté. Ils en vinrent à considérer les Barbares comme naturellement deslinés à la servitude, tandis qu'à euxmêmes appartenait le droit de leur commander‘, et ce nom devint à la fin le synonyme de grossier, d'inculte et de sauvage; c'est l'acception qui a prévalu, mais elle souleva les protestations de quelques Grecs dès l'antiquité. E. Saccro.
II. Le mot Zarbari longtemps appliqué par les Grecs aux Romains eux-mêmes, semble avoir suivi, dans sa significalion chez ces derniers, le même développement. D'abord étendue à l'homme de langue étrangère, puis réservée à celui qui ne participe point à la civilisation gréco-romaine, dont Rome s'enorgueillit d'ètre le centre ®, cette expression ne désigne plus que les peuples de mœurs sauvages, en province ou au dehors°. Mais, plus tard, sous l'empire, on cessa de con‘ondre les sujets provinciaux (peregrini ou provinciales) avec les nations placées en dehors des frontières et qui, ne reconnaissant pas la suzeraincté romaine, n'avaient lié avec Rome aucune alliance [FoEous] ou amitié. Ces gentes exterae non foederatae sont implicitement distinguées par un texte de Pomponius‘, jurisconsulte du second siècle, texte que Cujas “ et Pothier * ont appliqué avec raison aux Barbarcs. La condition de ceux-ci ne doit pas être identifiée, comme l'ont fait de nombreux auteurs , avec celle des sujets étrangers ou non citoyens (peregrini), placés dans les limites de l'empire. Cette analogie ne peut être reçue en partie que pour certains des Barbares transplantés ou admis dans l'intérieur et soumis aux lois romaines ‘*, sous le titre de DEDITITII, COLON!, FOEDERATI, LAETI, etc. Si, primilivement, pour les Romains ennemi (Aostis **), et étranger (pc-
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et dans Gruter, Lampad. crit. 1V; Pagenslecher, Prognosticon historico-juridicum de barba, Lemgo, 1715 et 1746; Borghesi, Della gente Arria,t. 1, p. 93 et s. de ses Œuvres complètes, Paris, 1862; Becker, Charikles, III, p. 233 ct s., 2° édit., Leipz. 1854; art. sanpa, dans Pauly, Realencyclopädie, I, p. 2262, 2° édition.
BARBARI. 1 En sanscrit barbaras, var, varas signifie étranger et l'ou fait aussi remarquer la parenté de barbarus avec balbus et balbutio : G. Curtius, Gricch. Etymol. 11, p. 133; voy. cependant Max. Müller, in A. Kuho's, Zeitschr. f. vergl. Sprachforsech. V, p. 141. Les Égyptiens appeclaient de même Barbares ceux qui ne parlaient pas leur langue : Herod. 11, 158.— 21, 3. — S ZI. IL, 867 ; cf. Herod. VIN, 135: Strab. X1V, p.682; VAL, p. 370 ; Pind. ZstAm. V, 20 ; Soph. Trach. 1060 ; Nilzsch, Erklär. Anmerk. su Odyss. 1, p. 35. — * Plat. Polit. p. 262 d ; Strab. 1,p. 116; cf. Herod. VIII, 144; Grote, ist. de la Grèce, t. 1, p. 136, de la trad. franç. # Plat, Rep. V, p. 469 ; Eur. Zph. Aul. 1379 ; Aristot. Polit. I, 1, 5; cf. VII, 6, 4 ; Demosth. Olynth. LI, 24. Voy. aussi l'article senvi. — 6 Erastoth. ap. Strab. 1, 66. — 7 Plaut. Asia. prol. 11: Afiles Glor. 11, 2, 58 ; Ovid. Trist. V,10, 37; Cie. Brut. 74; Or. 45, 160.— 8Cic. Tusc. [, init. ; Horat. Epist. 11,4, 156. — 9 Cic. Verr. IL, 4. 50: F. Roth, L'eber Sinn und Gebr. des Woôrts Barbar, Nüremb.1824.—10Fr.5,$8 2, Dig. XLIX,15, De captiv. et postliminio reversis. — 11 Observat, KXVII, 33. — 12 Poth. Pand. Just. XLIX, 15, 4; Ortolan, Ezxpl. hist. des Insirt. 1, p. 410 (7° édit.), generaüs, n° 33.— 13 Ortolan, Op. l.p 414; v. cependant p. 176. -— 14 Zosim. 1.71 ; Léotard Condit. des Barbares, p. 35. — 15 Varro, Ling. lat. V, 1; Paul Diac. p. 102, Fest p. 314 Müller ; Cic. Deoffic. 1, 12; Demangrat, Cours de droit rom. 1, p. 153, %° éd.
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regrinus) ont été synonymes, et si l'on ne reconnut aucun droit aux étrangers, plus tard on distingua réellement les peregrini des hostes, et l’on admit les premiers aux droits privés faisant partie du droit des gens (jus gentium) : les sujets provinciaux et les étrangers alliés furent traités comme peregrini; mais la même concession ne paraît pas s'être étendue aux Barbares du dehors. Ceux-ci, même en pleine paix, étaient à la discrétion des Romains, qui auraient pu s'emparer de leur personne et de leurs biens ‘, et qui ne les admettaient sur le territoire qu'en vertu d’une autorisation extraordinaire et individuelle. Ce système existe même au temps de Pomponius, et on reconnaît aux Barbares un droit de saisie réciproque, sauf la fiction du POSTLIMINIUM ‘7. |
Cette condition était certainement fort inférieure à celle des peregrint et ne s’éleva pas non plus avec celle-ci progressivement. Cela tient peut-être autant à la nature des choses qu’à la politique défiante d'Auguste, qui, jugeant l'empire .assez étendu, recommanda à ses successeurs d'assurer plutôt que de reculer les frontières. Dès lors les ordonnances impériales et toutes les mesures gouvernementales tendirent à organiser et à défendre la limite de l'empire ({imes imperü) “, à créer une frontière artificielle ‘ là où les limites naturelles faisaient défaut, et à refouler au delà les populations barbares dont on craignait l'invasion ou les incursions subites *, ou même l’alluvion insensible. Quelquefois les traités interdisaient à certains d'entre eux, comme aux Quades *#, aux Marcomans, etc., de séjourner dans un certain rayon au delà de la frontière *% et d'entretenir des barques sur des fleuves, comme le Danube *, tandis que les flottilles romaines exerçaient un contrôle sévère sur les personnes et les marchandises non spécialement autorisées à franchir la frontière. Ainsi la prohibition en cette matière était la règle*. En 70 de Jésus-Christ, les envoyés des Tenctères se plaignent aux citoyens de la Colonia Agrippinensis de ce système, qui ne permettait aux Germains d'entrer que désarmés et sous escorte sur le territoire romain #, moyennant une redevance (vectigal), Maïs les négociants romains (mercatores) pouvaient en général pénétrer à leurs risques et périls chez les Barbares, pour y chercher des produits du pays, comme des pelleteries, l'ambre en Germanie *, le bois de citre en Gétulie *, des murex et des pourpres, la soie en Inde, les peaux de hérisson, dont le monopole donna lieu à de nombreux sénatus-consultes et aux plaintes des provinciaux *. Quelquefois on fixait, près de la frontière *, des marchés autorisés, sortes de foires neutres pour l’importation et la vente des produits des pays barbares ; ainsi, on assigna un lieu et un jour aux Marcomans*; en l'an 180 il est encore question d’un marché tenu sous la surveillance d’un centurion romain *. En Orient, il y avait des lieux et des stations déterminés pour l'importation des marchandises de la Perse ou de l'Inde [MERCATURA].
16 Accarias, Précis de droit rom. 1, p. 91, Paris, 1810 ; Ortolan, Op. c.{, n° 197, p. 175 ct 176.— 17 Pomponius, fr. 5,8 2 Dig. De captiv. et postlim.reversis. — 18 Marquardt, Aômn. Staatsverwaltung, 1, p. 420 ets. Leipz. 1873.— 19 Spartiun. Jadr. 12; Max. de Ring, Afém. sur les établiss. rom. du Rhin et du Danube, Strasb. 1859, I, p. {126 et s.— 2 La c. 1 Cod. Theod. V1I, XII, De commeatu prouve la peur des incursions des Barbares du dehors. — %1 Dio Cass. LXXI, 11.— 22 1d. LXXI, 15, 16; LXXI, 13. — 23 Id. LXXI, 19. — 2% 76. 11 y eut des exceptions au profit de certains peuples : Tacit. erm. 41 ; De Ring. t. Il, p. 243, 244; Léotard, p. 97. — 28 Tac. Alist. 1V, 63, 65. C'est à tort, croyons-nous, que le savant Marquardt, ordinairement si evact (Op. L. p. 421, note 2), a pris le comte du commerce, dans un texte du Code de Justinien. pour l'escorte des commerçants (Cod. Just. 1V, 63, 6); cf. Godefroy, Cod. l'héod, V11,16, 2.— 26 Plin. Hist. nat. XXXVII, 34 ; Tacit. Germ. 45; Annal. II, 62. — plin. Hist. nat. XUI, 29: V, 1, 123 VI, 364; IX, 60. — ?81d. VIII, 56.
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Cela posé, le droit international privé romain dut être très-pauvre et très-restrictif à l'égard des Barbares. Les textes sont fort rares en ce qui les concerne dans le Digeste ; suivant nous, les lois ne permettent pas de les confondre, comme certains jurisconsultes l'ont fait, avec les peregrini. Non-seulement ceux-ci étaient admis à acquérir et à contracter par les modes de droit naturel, mais encore par les modes de droit des gens, sensu lato %, et, au moyen d'actions fictives, on arrivait à leur accorder l'action furti ®, et en général la plupart des actions. Bien plus, on admit avec eux un mariage de droit des gens ; on reconnut la validité du testament fait selon les lois de leur cité (adversus (secundum) leges civrtatis suae *), et à Rome le PRAETOR PEREGRINUS jugea les procès qu'ils avaicntentre eux ou avec les citoyens romains. Il est impossible de croire que toutes ces prérogatives reconnues par Ulpien et Gaius aux pérégrins leur fussent absolument communes avec les Barbares, surtout pour ce qui concerne le mariage, le testament, la juridiction et notamment le droit d'acquérir des fonds stipendiaires ou tributaires, ou l'ër bonis sur les fonds italiques transmis par tradition.
Vers le n° et le im1° siècle de l'empire, les relations pacifiques avec les-Barbares ne devaient pas être assez ordinaires pour que Gaius s’occupât de leur réglementation; clles paraissaient devoir être soumises sans doute au pur droit naturel, commun à tous les hommes de celtc qualité. Ainsi l'échange, l'achat et la tradition avaient dû être, avec le temps, permis avec les Barbares *, sauf les restrictions introduites par les empereurs ou les gouverneurs, au point de vue politique où fiscal®. Muis les dangers de l'invasion générale des Barbares, à partir du rie siècle de notre ère surtout, eurent pour effet d'aggraver en fait la position des Barbares restés en dehors de l'empire (alienigeni"). Sans doute, dès le commencement de l'empire, les empereurs, en traitant avec des rois barbares vaincus, avaient concédé souvent le droit de cité * soit à cux-mêmes, soit à quelques personnages très-influents de leur tribu, même en dehors des limites de l’empire (fines imperii), ainsi au roi germain Arminius, etc., même à des peuples entiers . Cependant nous croyons, avec À. W. Zumpt, que cette concession n'emportait pas l'aptitude aux honneurs, à moins d'une clause spéciale et extraordinaire #, qui se généralisa trop au bas-embpire en faveur des alliés barbares (foederati) admis à certains grades militaires : Constantin “éleva même un barbare au consulat. En outre, Ulpien rapporte que l'usage autorisait les gouverneurs de province à faire des présents aux barbares du dehors accueillis près d'eux, soit à titre d'ambassadeurs, soit pour tout autre motif, au moyen des valeurs provenant de la dépouille‘des condamnés à mort (pannicularia) *. Une constitution de Léon et Anthémius valide exceptionncllement les dispositions de dernière volonté ayant pour objet le rachat des captifs, lors même qu'elles éma-
— 9 Souvent dans des placcs fortes (munimenta), Amm. Marcell, XIV, 3; XXII, 3; Tac. Germ. 41. — 90 Dio Cass. LXXI, 15. — 31 Id. LXXNH, 2 — 32 Plio. Zist. nat. Xl, 32 (14); VI, 511; Dig. XXXIX, 4, 16, 87; Burmann, De vectig. pop. rom. C. Y, p. 53 ets. — 33 Ortolan, Op. c. p. 410; comp. Léotard, p. 172. —3t Gaius I, 47,53, 74,93,94;11, 285 ; II, 93, 94, 132, 133, 134. — 35 Gaius, IV, 57, 47, 105, — 88 Up. Frag. XX, 14. — 87 Il ne s'occupe que du droit des peuples qui legibus et moribus reguntur. Comm. 1, 4. — %8 Ulp. fr. 1, 8 3 Dig. 1,1, De justit. et jure. — 59 Tac. Germ. 41. — 40 Amm. Marcell. XIV, 3; XXII, 3; Godefroy, Ad Cod. Th. VII, 16; Lioturd, p. 94 et s.— #1 C. Justin. [V, 44, £. — #2 Tac. Ann. 1, 52, 58; 11, 10, 88; Vell. Pat. II, 128; À. W. Zumpt, Siudia romana, p. 329 et s.; Léotard, p. 173. — #3 Dio Cass. LXXI, 19. — de Euse ». Vif. Constant. IV, 7. — #5 Capitol. Vif. Afar. 4, 11; Jornand. De reb. getic. 5; Aurel. Vict. De Caesar. 41.— 56 Amm. Marcell. XXI, 10; Zosim, I ; Léotard, p. 173 et s. — #1 Fr. 6, in fine, Dig. De bon. dam. XLVU, 20.
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naient d'un barbare . Cela démontre que, malgré la constitution d’Antonin Caracalla qui, en 211, donna la cité romaine à tous les ingénus actuellement sujets de l'empire , la condition civile des Barbares était restée en principe inférieure à la pérégrinité, fussent-ils admis à séjourner temporairement sur le sol de l'empire. La loi romaine n'eut pas même à s'occuper, en général, de ceux qui demeuraient sur le territoire barbare, que l’on appelait Barbaricum au bas-empire,par opposition à la Romania ®. Même quand Justinien eut aboli la distinction des affranchis en déditices, latins-juniens et citoyens 5', il n’y eut plus d'étrangers que les barbares et les déportés. à côté des esclaves non citoyens et des colons Ÿ [COLONATUS] qui restaient sujets de l'empire.
Au bas-empire, des constitutions défendirent de vendre ou d'importer chez les Barbares de l'huile et du vin, toute espèce d'armes *, de leur acheter de la soie dont le monopole était réservé au comte du commerce (comes commerciorum) S, et enfin de leur livrer de l'or contre d’autres denrées %. A cette occasion, Gratien, Valentinien et Valens paraissent même autoriser les Romains à « subtiliser » l'or des Barbares . Bien avant ce temps le jurisconsulte Paul regardait comme une condition contraire à l'ordre public la modalité ajoutée à un legs ou à une disposition de dernière volonté quelconque, et consistant à paraître en public costumé en barbare ; mais les modes barbares envahirent l'empire à ce point que les empereurs furent réduits à interdire l'usage des vêtements barbares aux Romains *. Néanmoins les juristes reconnaissaient la légalité de la servitude des Romains faits prisonniers par les Barbares et la nécessité de la fiction du postliminium pour restituer aux captifs libérés leurs biens et leur état, en cas de retour sur le sol romain ®. Mais les ennemis (hostes) surpris, en cas de guerre, sur le sol romain devenaient esclaves de droit, et les Barbares, même en temps de paix, s'ils n’avaient un sauf- conduit spécial %. Quant à ceux qui mouraient en territoire romain, leur succession, même en pleine paix, était déférée au fisc ®. Il n’en était pas ainsi pour les peregrini ni pour les Barbares foederati, régis par leurs lois [FoEpus]. Quand les incursions furent devenues fréquentes et désastreuses, Valentinien, Valens et Gratien en 366, Honorius et Théodose en 409, réglementèrent à nouveau le postliminium, et fixèrent le prix à restituer par les prisonniers à ceux qui les avaient rachelés des Barbares *. En 410 ces deux derniers empereurs défendent d'admettre aucun étranger dans les ports ou stations des frontières de l'Orient sans un passe-port (sacri apices), émané de l'empereur d'Occident Honorius ®. Ces princes renouvellent en 420 la défense de porter aux nations barbares des marchandises illicites %, et ils permettent aux habitants des provinces orientales d'entourer leurs propriétés de murs de défense, murali ambitu 7, Sui-
48 C. 28, 8 3 Cod. Just. De episcopis et clericis, 1, 3. — 49 Fr. 17 Dig. De statu hom. 1, 5; Dio Cass. LXXVII, 9; Demangeat, Cours de droit rom. % édit. 1, p. 160, note 2; Ortolan, Op. Î. no 380, p. 298 et s. — 80 Sidon. Apoll. Æp. I, 6; Eutrop. VII, 5; Amm. Marcell. XVIII, 4; Heinecc. Antig. Append. L, 6, 134, c. 1 Cod. Just. IV, 41 Quae res export.; c. % Cod. Just. 1V, 63, De comm. et mercator.: Gronov. Observ. 11, 3. — 81 Cod. Just. VII, 5 et VII, 6. — 52 Sid, Ap. Ep. 1, 6; Walter, Gesch. n° 352 in fine. — 8 C. 4 Cod. Just. 1V, 41; Serrigny, Droit pub. rom. n° 893. — 8% C. 2 Cod. Just. eod. — 85 (. 9 Cod. Just. IV, 40. — 86 C. 2 Cod. Just. IV, 63. — 57 « Sed etiamsi apud cos iaventum fuerit, subtili auferatur ingenio. » C. 2 Cod. Just. IV, 63, De comm. et mercatorib. — 58 Sent. recept. Hi, 4 B, n° 2. — 19 Cod. Theod. XIV, 10, ? à 4. De habitu quo uti oport. intr. urb. — 60 Fr. 24 Dig. De posti. XLIX, 15. — 61 Tryphoninus, fr. 12 Dig. eod. tit. — 6 Fr. 5, 8 2eud. — GS C. 2, 3, 4, 5 Cd. Just. De bon. vacant. X, 10. — 6% Cith. V, 5, 1 et 2 De postlim. — 65 Cod. Theod. VII, 16, 9, De lit. et itincer.
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vant Godefroy, c'est en 410 que les mêmes empereurs restreignirent à certaines places, celles de Nisibis, Artaxate et Callinicum *, les marchés entre les Perses et les Romains , sous des peines capitales, qui furent renouvelées par une autre constitution *.
Les Barbares proprement dits, ou akenigent ", étaient donc traités avec une grande rigueur. Mais on permit de bonne heure ® à certaines tribus de s'établir à l'intérieur près de la frontière, en conservant quelque temps leurs usages, jusqu’à ce qu'on jugeût utile de soumettre ces sujets à la loi romaine . Plusieurs de ces tribus avaient été admises, à charge de service militaire, sous le titre de BENEFICIARII, COLONI, DEDITITII, FOEDERATI, GENTILES, LAETI. Nous renvoyons à ces mots où il sera traité des barbares domiciliés dans l'empire. Une constitution de Valentinien et Valens, rendue en 365 °°, interdit à toute personne de nationalité romaine le mariage avec une personne de nationalité barbare [GENTiLIS]; car l'ensemble du texte prouve que ce mot y est pris dans son sens Île plus large . Godefroy y voit une loi de circonstance; cet édit restreint le droit commun qui n'eût pas empêché un mariage de droit des gens; mais il faut admettre la possibilité de dispense, par la concession éventuelle du jus conNuBii. Au surplus, Justinien n’a pas reproduit la prohibition dans son code. De telles unions en effet s'étaient multipliées sous l'empire. Depuis le temps de Marc-Aurèle surtout, on avait admis dans l’armée des corps de barbares à servir comme auxiliaires [AUXILIA], en les prenant au besoin parmi les vaincus “. Claude et Probus en répartirent même des groupes parmi les légions 7. Au bas-empire, l'armée se composa presque tout entière de foederati, laett, gentiles où autres barbares. Sous Constantin, ils remplissaient les troupes du palais et les offices militaires ; ils obtinrent même le consulat". Quant aux peuples barbares nouvellement conquis, événement rare à la fin de l'empire, on tâchait de les soumettre aux lois romaines”; c'est ce que nous apprend notamment une novelle intéressante de Justinien *.
G. HUMBERT
IL. Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage d'exposer ce que l’on sait des Barbares, de leurs mœurs, de leurs institutions, ni de décrire leurs costumes, leurs armes ou les autres objets à leur usage. Quelques-uns de ces objets, armes, costumes ou parties de costume ont passé dans l’usage des Grecs ou des Romains : on en trouvera l'explication dans les articles spéciaux. Nous devons nous en tenir à l’idée générale que Grecs et Romains se faisaient des peuples qu’ils appelaient Barbares et à la manière dont cette idée s’est traduite dans leurs œuvres d'art; disons seulement qu'on s'aperçoit, en recueillant les témoignages des géographes et des historiens, que les anciens avaient au sujet de ces peuples des notions plus
custod. incomplétement reproduite dans le code Justinien, XIL, 45, 1. — 68 Gothofr. Ad Cod. Theod. VIL, 16, 3. — 61 Cod. Just. VIII, 10, De aedif. priv. — 68 Sur cette ville; Amm. Marcell. XXII, 3, 7. — 69 Cod. Just. IV, 63, 4. — 70 Ib. 1V. 63, 6. — 1 Ib. IV, 41, 2, Quae res exportari. — T3 Tacit. Aistor. 1V, 12; Germania, 29; Zosim. 1, 71; Amm. Marc. XVIII, 8 ; Jornand. De reb. Get. 7.— 73 Novell. Just. 21 ; edict. Justin. 3 ; Spanhcim, Orbis rom. Il, 7 ; Léotard, p. 66 et s. — 7t C.unic. Cod. Theod. Ali, 14, De nupt. gent. — 75 Voy. cependant Léotard, Cond. des Barb. p. 90 et s., qui ne l'applique qu'aux colons militaires nommés gentiles au sens étroit du mot. — 76 Dio Oass. LXXI, 11; Treb. Poll. Claud. 9. — T1 Zosim. 1, 46; Vopiscus, Probus 14; Léotard, p. 41 et s. — T8 Léotard, p. 135 et s. Cela suppose la concession de la cité ct du jus honorum. — 9 Ami. Marc. XX, 4, 4; XAXI, 4, 4; Zosim. 11,15; 1V, 12, 30, 34, 56, 57, 58; Pacat. Paneg. Theodos. 32; J. Gode froy, ad C. Th. HI, 14- Spanheim, Orbis rom. Il, 21 ; Walter, nos 391, 416 ; Léotard, p.i77ets. — 80 Justin, Novell. 21, 31; ec. 3; edict. Justin. 3.
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exactes qu on ne le supposerait au premier abord quand on consulte les monuments.
Il ne faut pas chercher l’exacte représentation des Barbares dans les œuvres de la statuaire classique, qui se contente d'indications sommaires, moins par indifférence ou dédain affecté, comme on l’a dit, pour tout ce qui n’était point grec, que pour satisfaire au besoin de simplification qui s'impose à cet art et est une de ses lois. Les sculpteurs ont eu plus de souci de la beauté plastique des types et de l'harmonie des groupes que de la vérité historique et de ce qu’on appelle aujourd'hui la couleur locale. Dans leurs statues et leurs bas-reliefs, non-seulement des peuples fabuleux, tels que les Amazones ou les Arimaspes, mais ceux mêmes qui appartiennent à l’histoire, comme les Phrygiens ou les Perses, avec qui les Grecs ont été fréquemment en contact, ont un type commun, déterminé par quelquessignesouattributs facilement reconnaissables. Ce sont des armes différentes de celles des Grecs: l'arc et le carquois, la hache, le bouclier en demi-lune suffisent à faire reconnaître les AMAZONES ; ou quelques pièces de costume, les plus connues et les plus caractéristiques : ainsi le bonnet que nous appelons phrygien [rILEUS, TIARA|, les pantalons [BRACCAE] larges ou collants, descendant jusqu’à la cheville, un vêtement à manches, étroitement ajusté (cmudériov), comme celui d'un archer qui figure sur le fronton du temple d'Égine®!, et, par-dessus, une tunique ou blouse flottante, serrée à la taille par une ceinture, et quelquefois encore un manteau : c’est ainsi que sont représentés les Perses dans la frise du temple de la Victoire Aptère à Athènes‘. Les artistes paraissent avoir surtout remarqué l'habitude des Barbares d'envelopper toutes les parties du corps et la richesse de leur costume, qu'ils mettent constamment en
contraste avec la simplicité de celui
A des héros grecs : ceux-ci, en effet,
7 quand ils ne sont pas entièrement
nus, ont le cou, la poitrine, les bras, les jambes découverts.
Les sculpteurs, en se contentant de ces indications à grands traits, se conformaient aux nécessités de la sculplure monumentale; dans des ouvrages faits pour être considérés de plus près, ils n'ont pas négligé les particularités de costume qui pouvaient faire reconnaître plus facilement les personnages ou ajouter à la signification de la scène:
c'est ainsi que le bonnet de fourrure [ALoPEKis], les hautes bottes lacées [EMBADES] et un manteau qui doit être la zeëa des Thraces, ont permis de reconnaître (fig. 790) un personnage de
Fig. 7900. Orphée.
81 Actuellement à Munich : Cockerell, Jouwrn. of science and arts, VI, n. xu, pl. 1; Glarac, Afus. de sculpt., pl. S18, n. 2062; Müller-Wicseler, Lenkm. d. als. Kunst, 1, pl. vu, wiu. — 82 Aujourd'hui à Londres : Sluart, Antig. 0/ Athens, 11, 65, pl. ai, Anc. Marbles in British mus. 1X, pl. vu et vin; Müller-Wieseler, Op. l, xxx, n. 124. Ainsi devaient être les statues de Barbares qui ornaient à Sparte le purtique des Perses, Vitr. }, 6 : barbarico vestis ornatu; Paus. III, 11, 3. — 8 Winckelmann, Afon. ined. 185 ; Clarac, Mus. de sculpt. pl. 116, n. 212; des reproductions peu exactes ct une inscription fausse ont longtemps égaré sur la signification de ce bas-relief et de ses analogucs : cf. Zoëga, Dassiril. ant. 42 ; Mus. Borbon. X, 62. — 8% Millingen, Anc. ined. monum. Il, 12; Spec.m. of anc. sculpt. Il, 2; Müller-Wieseler, 11, n. 293. — 85 Hom. Hymn. in Ven. 168 et s. — 86 Comp. le costume ici décrit et celui de Päris sur un vase de l'Ermitage, Comptes rendus de la
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cette nation et de lui restituer son vrai nom, dans le bas-relief du Louvre qui représente, en effet, Orphée avec Eurydice®. Les détails du costume sont plus visibles encore dans un ouvrage de petites dimensions d'où est tirée la figure 791 : c'est un fragment d'une boîte à miroiren bronze, trouvée en Épire , qui représente Anchise au moment où, jeune pasteur, il est visité par Vénus sur l'Ida $. Le travail, très-fin, fait distinguer toutes les par.
ties du costume que nous avons énumérées. Les manches du vêtement de dessous, pareilles au pantalon.
sont semées d’ornements qui paraissent être ces BRAC- TEAE OÙ fleurons d'or mince (rétaha yçvo&) que l’on fixait sur l’étoffe : les tombeaux de la Crimée en ont fourni de nombreux exemples. Le héros phrygien porte un seccnd vêtement, sorte de pelisse ou de dolman à manches flottantes, attaché aux épaules et, à ce qu’il semble, doublé de fourrure. Toutes les parties de ce costume se retrouvent avec une grande richesse de détails dans les peintures des vases grecs *. Il semble qu’à l’aide de ces peintures, dont les traits sont en général précis et significatifs, on puisse s’approcher davantage de la vérité et y trouver même toutes les ressources nécessaires pour étudier les costumes des Barbares, les sujets représentés indiquant d’ailleurs leur nationalité. Mais là encore on s'aperçoit bientôt que les artistes se sont moins attachés à copier exactement des modèles qu'ils avaient pu rencontrer, qu’à reproduire des types facilement reconnaissables parce qu'ils étaient déjà fixés par une constante tradition. Il semble que des traits empruntés aux populations des contrées situées au nord de la Grèce s’y mêlent à d’autres qui appartiennent plutôt aux Asiatiques. Les pantalons, le justaucorps dont nous avons parlé plus haut, le bonnet de fourrure ou la tiare à fanons tombants ou relevés sont portés par Orphée" ou Rhésus', ou par les Thraces qui figurent dans leur histoire, aussi bien que par les Phrygiens des légendes de Pélops ® et de Tantalc* ; par ceux qui combattent sous les murs de Troie comme par les Amazones ou par les Scythes, si souvent opposés aux Grecs, dans des mêlées où ceux-ci sont vainqueurs * ; les Lydiens où les Bactriens qui font cortége à Bacchus vainqueur de l'Inde * (p. 599, fig. 676), les Éthiopiens conduits par Memnon% ont le même vêtement brodé et bariolé. On en pourra voir des exemples aux articles concernant les personnages qui viennent d'être nommés. Darius, représenté sur un vase célèbre du musée de Naples
Fig. 791. Anchise.
Conuniss. arch. de St-Pélersb., 1861, pl. v, et voir l'article pams ; R. Rochette, Mon. inéd., p. 26i. — 87 Monum. de l'Inst. arch. t. U, pl. xuix: VI, pl. 1x et xzu; Millin, Tomb. de Canose, pl. 1; R. Rochette, L. c., pl. xin1. — 88 Gerhard, Trinkschal. und Gefässe, l, pl. K ; Arch. Zeit. 1852, pl. xuiv. — 89 Dubois Mai. sonneuve, Vases, pl. xxx; Ann. de l'Inst. arch. 1810, pl. N; Afon. d. Inst. IV, pl.xxx; Inghirami, Pitt. di vasi 15 ; Arch. Zeitung, 1853, pl. Lun, Liv, Ly. — 90 Millin, L. L — 91 Gerhard, Auserl. Vas. pl. cuavi. — 92 Afon. d. Inst. arch. t. ,pl.v; Arch. Zeit. 1844, pl. xxtv. — % Millingen, Zred. monum. 1, 40; 1d, Point. de vases, p. 49; Arch. Zeit. 1845, pl. xxxvi. Cependant les Éthiopiens accompagnant Memnon furent quelquefois représentés sous les traits de nègres : l'aus. X, 34, 2: Gerhard, Auserles. Vas. III, cevir; de même ceux qui entourent Busiris: Micali, Aon. d. antich. pop. ital. pl. xc; voy. aussi la note 105,
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(fig. 792), au moment où il tient conseil avant de déclarer la guerre aux Grecs*, porte, ainsi que plusieurs des personnages qui l'assistent, la tiare, la longue robe brodée par-
Fig. 79%. Perses.
dessus le justaucorps à manches et à jambes, quelques-uns ont le manteau. Ce costume est ailleurs celui de Priam, de Tantale, d'Orphée ou de Rhadamanthe * (voy. ces noms) : c'est celui des rois, des prêtres, des devins. Les gardes qui entourent Darius, les envoyés, que l'on voit dans un registre inférieur, apportant le tribut des provinces de l'empire, ne
BAR
diffèrent en rien des Amazones dessinées sur le col du même vase. Que l'on compare toutes ces peintures avec les monuments où les Barbares se sont eux-mêmes représentés, quelquefois en s’efforçant de marquer entre les races des différences extérieures * ; ou encore avec ceux que les Grecs ont exécutés pour des Barbares, tels que les pièces d'argenterie et les armes trouvées dans les tombeaux de Crimée”, où des Scythes sont figurés avec une connaissance des mœurs et des costumes, qui témoigne d’un long séjour des artistes parmi eux : on se convaincra par cet examen que les peintres qui décoraient les vases, ou ceux qu'ils prenaient pour modèles, se sont d'habitude volontairement conformés à un type traditionnel. Ce type comporte une certaine variété selon qu'ils ont eu à représenter un vieillard, un jeune homme, un héros, un pâtre, un archer; mais non pas des différences, à l’aide desquelles on puisse, sans risquer de se tromper beaucoup, essayer de distinguer les nationalités. A plus forte raison ne saurait-on être trop circonspect si l’on veut étudier au même point de vue le costume des femmes, où il est moins facile que dans celui des hommes de séparer les Grecs des Barbares. Nous renvoyons aux articles spéciaux sur les diverses pièces du costume féminin ®.
Des vases qu'on trouve dans l'Italie méridionale nous montrent * des peuples différents par les mœurs et le costume de ceux de l'Orient et du Nord, dont nous venons de parler, aussi bien que des Grecs dont ils sont quelquefois, dans ces peintures, les adversaires. Telle est celle qui est ici reproduite ‘*, où l’on remarquera (fig. 793)
Fig. 793. Messapiens.
une sorte de tunique très-courte, de hauts bonnets poinlus, des bottes que n’ont point les guerriers en face desquels ils se trouvent : la trompe dans laquelle souffle l’un des combattants semble avoir été opposée à dessein à la trompette droite des Grecs. On a reconnu dans cette peinture des Messapiens, et sur quelques autres vases ! des habitants de l’Apulie et de la Lucanie, qui étaient alors des Barbares pour les peuples de la Grande-Grèce. Dans une autre peinture (fig. 794), tirée d'un vase de Cumes'*,
9 Arch. Zeit. 1857, pl. cn; Welcker, Alte Denkmäler, V, pl. xxun ; Afon. d. l'Inst. IX, pl.u ets.; Annal. 1873,p.27 ct s.; Heydemann, Vasen des Afus.su Neapel, 3153, Le personnage debout devant le roi n’est pas vêtu en barbare. — 95 Millin, /. /. ; Afon. d. Inst, & V, pl. x1; voy. aussi un vase du musée Grégorien (Aus. Greg. II, 1v, 2; Ann, de l'Inst. arch. X1X, 1849, pl. v, 2), et à ce sujet l’art. de Ch. Lenormant, p. 366 ets., et pl. U, V, W; cf. Panofka, Arch. Zeit. 1845, p. 389, pl. xxiv ; voy. aussi Musée sur un vase, Welcker, Alte Denkm. ll, pl. xxxut, 3.— 96 Par exemple, à Persépolis, à Bi- Sutun: Flanuinet Coste, Voyage en Perse, Paris, 1851 ; Texier, Desc. de l'Arménie, de ia Perse, etc., Paris. — %1 Dubois de Montpéreux, Voyage au Caucase, Paris, 1852, 1943 ; C. rend. de la Com. arch. de St-Pét. pour 1864, p. 14 et s. pl. 1-V; Antig. du Bosphore
- et dans beaucoup d’autres ornant des vases trouvés en
différents endroits de l'Italie centrale, on voit des guerriers dont les casques ornés de plumes droites, les cuirasses ou plastrons à rouelles, les tuniques courtes, par-dessus lesquelles des ceintures sont bouclées, paraissent propres aux Samnites ; on peut les rapprocher, de même que ceux des femmes qui y sont représentées, des armes et des costumes que l’on voit dans les peintures qui décoraient des tombeaux de laLucanie, de la Campanie et du Samnium"*.
cimmérien, pl. xxxi. — 9% Voy. les fig. de Médée (Millin., £. c. pl. vni; Afon. d. l'Inst. arch. V, pl. xu; Arch. Zeit. 1847, pl. in; Z6.1856, pl. xcrv ; Bull. Nap.); d'Iphigéuie (Afon. d, Inst. IV, 51; VI, 66:; de l’Artémisasiatique 76.1V,58, Arch. Zeit. 1854, pl.uxr- Lun), où l'intention de reproduire un costume barbare n'est pas douteuse.— 9% O. Jahn, Vasensamml. su München, Einleit. p.cexxsx.— 100 Gerhard, Apul. Vas.1,2.— 101 Tischbein, Vases d’Hamilton, 1, 60 ; 11,57; I, 8; Inghirami, Vas. 11, 175; Millin, Vas. I, 13,41; IL, 50 ; Afus. Borbon. VI, 39 ; Ann. d. Inst. arch. 1852, p. 316. — 102 Fiorelli, Vasi Cumani, pl. su; Bu'let, Napolit. n.5, X,pl. x; cf. Dubois-Maisonncuve, Vasrs peints, 1, pl. au: ; Ann. d. Inst. 1871, p. 175. — 103 Bullet. Napolit. N.-S. II, 1854, pl. xxv; IN, pl x: LV, pl. iv-vu ; Ann. d. Jnst.1865. pl. N, 0; Afon. d. Inst., VIN, pl. zx:
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_ Ces exemples suffiront, sans entrer dans l'examen des représentations grecques ou non, des anciennes populations
| de l'Italie, à montrer qu'elles se distinguent des types que nous avons observés ailleurs par des caractères propres et des détails qui n'ontrien de conventionnel, mais qui semblent avoir été copiés d'après nature ‘*.
core que les Grecs, toutes les fois qu'ils semblent s'écarter de cette fidélité rigoureuse à lanaturc, le font par obéissance à une convention d'art supérieure, c'est l'exactitude avec laquelle ils imitent et l'esprit avec lequel ils suisissent toutes les particularités, quand ils introduisent dans un sujet, ou quand ils traitent à part des types qui sortent de cette convention : par exemple dans les sujets traités familièrement ou en caricature. Sans sortir de la matière de cet article, nous rappellerons les figures de nègres, qui ont été représentées plus d'une fois * par les peintres et par les sculpteurs avec beaucoup de vérité. Des grandes compositions datant du temps où la peinture inclina vers une représentation plus historique et plus réelle des faits, il ne reste rien, si ce n’est peut-être quelque reproduction comme la grande mosaïque de Pompéi ‘*, dont le sujet est selon toute apparence la victoire d'Alexandre à Issus; l’on peut juger par la précision avec laquelle y sont retracés les types, les costumes, les armes, les harnais, les chars, etc., de l'importance attachée parfois aux détails et du soin avec lequel on pouvait les reproduire dans un tableau de ce genre.
Les Romains à leur tour ont représenté les Barbarcs qu'ils se glorifiaient d’avoir vaincus et soumis. Ils ont placé leurs images sur des arcs triomphaux, sur des colonnes commémoratives de leurs victoires, sur leurs médailles : images à première vue, trop semblables entre elles, mais s'il est souvent malaisé pour nous de distinguer dans les monuments des peuples que rapprochaient une ancienne communauté des races et des rapports de mœurs, cela tient plus encore à notre connaissance trop imparfaite des antiquités barbares, qu'aux habitudes de généralisation des artistes grecs, à l’école desquels appartenaient ou s'étaient formés tous ceux qui travaillèrent pour les Romains. Le mouvement naturel de l'art porte les peuples, dès qu'ils en sont capables, à saisir et à marquer les traits qui distinguent d'eux leurs enne-
Fig. 794. Samuites.
10% Pour les Étrusques nous renvoyons à l'article général srausci et aux nombreux articles où il est traité des antiquités de ce peuple en mème temps que de celles des Grecs et des Romains. — 105 Lôäwenherz, Die Aethiopen der altclassischen Aunst, Cülting. 1861 ; Ficoroni, Gemm. litt., pl. n;, Pacho, Voyage dans la Cyré. natque, pl. miv; Visconti, Aus. Pio-Clem. 11H, 35; Afus. Pourtalés, pl. xux et xxx ; Aus. Borbon. V1, pl. xxim; Afon. d. Inst. 1V, pl. xx; VII, pl. xvr; Arch. Zeit. 1873, p. 36. — 104 Vus. Borbon. VIII, 36; Zahn, /He schônste Ornam. in Pompei, t Il, pl. xoi-xcrnt ; O. Muller, Fandb. d. Arch. 8 163,6; Denkm. d. alt. Kunst, 1, 273. — 107 Millin, Voyage dans les départ. du midi de la France, t. I, pl. 63, p. 450; A. de Laborde, Afonum. de La France, pl. 83-85; Ritschl, Priscae lati nitatis epigraph. Supplem. V, Index schol., Bonn, 1845; Jahrb. d. Alterth. im
Ce qui prouve en-
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mis ou leurs voisins ; à Rome aussi il en fut ainsi. Dès qu'il y eut un art exprimant la manière de voir et les sentiments des Romains, on s’efforça de faire reconnaître les Barbares par des traits qui leur étaient propres. Nous en prendrons des exemples dans quelques monuments romains ; Car nous ne devons pas les chercher plus que précédemment dans les œuvres des Barbares eux-mêmes, qui ont un autre caractère.
L'épigraphie a fixé la date longtemps fort contestée de plusieurs importarts monuments de la Gaule méridionale. On sait aujourd'hui que l'arc de triomphe et le tombeau des Jules à Saint-Rémy ‘”, où se voient des Gaulois aux prises avec des Romains ; que l’arc d'Orange % décoré de trophées d'armes gauloises, au pied desquels sont enchaînés des chefs captifs, ne sont pas postérieurs aux premières années de l'empire ®. Les artistes qui en ont sculpté les figures ont pris avec soin pour modèles les vêtements mêmes, les armes, les enseignes, les parures des vaincus ; il n’est pas possible de les confondre aveccelles des vainqueurs. Le groupe que reproduit la figure 795 est
Fig. 793. Gaulois.
tiré des bas-reliefs qui ornent un monument un peu moins ancien, trouvé à Rome et connu sous le nom de sarcophage de la vigne Ammendola ‘, On y voit un combat de Romains contre des Gaulois ; ceux-ci sont caractérisés par leur habillement, qui consiste en pantalons étroits, en un manteau carré agrafé sur l'épaule, en une chaussure à semelle épaisse, découpée sur l'empeigne : ce sont les braies, la saie, les galoches [BRACCAE, SAGUM, GALLICAE), dont les noms devenus latins ont passé ensuite dans notre langue; à quoi il faut ajouter pour quelques-uns une tunique serrée, descendant jusqu'au milieu des cuisses ; plusieurs sont nus ou au moins demi-nus !‘!, ayant pour unique vêtement les uns le manteau, les autres le pantalon ; tous portent au cou le collier appelé Torques; tous ont la tête découverte une épaisse chevelure flottante, la barbe de la plupart est réduite aux moustaches et à une touffe de poils au menton ; leurs boucliers sont oblongs, ovales ou hexa-
Rheinlande, XLIII, p. 133 et s. — 108 AI. de Laborde, Afonum. de la France, pl. xeviuets. ; Caristie, Monum. ant. d'Orange, pl. xix et s. Voy. aussi les figures de captifs qui décorent l'arc de Carpentras, pl. xx1x.— 199 Ritschl,4. £. De Sauley, Aer. archéol. 1866; Congrès archéol. de France, 1866, p. 206. — 110 Afon. d. Inst. arch. I, pl. xxx; Dissert. della pontif. Acad. d'archeol. 1X, 1840, pl. xxx, xxtr. — 151 On sait que les anciens Celtes se dépouillaient souvent entièrement et so jetaicent nus dans la mêlée. Le Gaulois mourant du Capitole est nu; celui de la villa Ludovisi n’a qu'un manteau ‘Clarac, V, pl. 825, n. 2072). — 112 Ce qui semble indiquer une époque plus ancienne qu'on ne penserait d'après lo style de cc monument. Ou sait que, dès avant l'ère chrétienne, les chefs gaulois portaient des casques surmuntés de cornes et de hauts cimicrs. ls sont visibles à St-Rémy, à Orange, etc.
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gones, avec une armature saillante ; on ne voit pas dans ces bas-reliefs la ceinture de métal qui était encore caractéristique dans le costume gaulois ‘?, ni d'autres ornements, armes ou insignes dont on trouvera ailleurs des modèles ‘!*. Nous n'avons pas à chercher ici tout ce qui constituait ce costume, mais à noter comment il a été vu et interprété par les Romains. On pourrait de même retrouver les traits distinctifs des autres nations qui furent successivement en contact avec eux, en étudiant de près quelques-uns des monuments où des Barbares sont représentés : il suffira de rappeler les bas-reliefs des colonnes de Trajan ‘‘‘ et de Marc-Aurèle ‘*, où ont été retracées les expéditions de ces deux empereurs contre les peuples voisins du Danube. Non-seulement les guerriers, et aussi les femmes de ces nations, Daces, Sarmates, Quades, Marcomans, y sont figurés avec une grande abondance de détails originaux, mais encore beaucoup d'autres peuples déjà subjugués par les Romains et devenus leurs auxiliaires [voy. ceux qui sont figurés au mot auxiLtA] : le Germain qui combat nu jusqu'à la ceinture, armé d'une épée et d'un bouclier", l'archer d'Asie au casque conique, à la robe traînante ‘‘#, par-dessus laquelle est passé un long justaucorps, le cavalier numide aux cheveux bouclés, à la tunique flottante ‘, etc. : partout dans la longue suite de ces bas-reliefs se fait sentir une observation attentive, qui saisit le détail précis et donne à chaque figure sa physionomie propre.
Néanmoins il est vrai que dans beaucoup d'autres monuments l'accent particulier est plus effacé ; l'accessoire est subordonné à l'ensemble, etun type conventionnel se forme à l'exemple de la statuaire grecque, où le Barbare est reconnaissable tout d'abord à quelques parties principales de son costume trahissant une origine asiatique ‘*. On a coutume de classer dans les musées sous la désignation commune de « prisonniers barbares » des statues qui étaient destinées à la décoration d’arcs de triomphe, de portiques et d'autres édifices, autrefois l’ornement de Rome et des autres villes qui imitaient sa magnificence. Ces statues participent du faste des monuments qu'elles complétaient : beaucoup sont en marbres variés de couleur, en porphyre ou en d'autres matières de grand prix. Elles représentent, en effet (fig.796), des Barbares captifs presque uniformément vêtus d'un manteau agrafé sur l'épaule, quelquefois frangé
Fig. 796. Barbare.
113 De Lonspérier, Zullet. de l'Athenæum français, 1856, p.4%, pl. ni. — 14 Jiictionn. archéol. de lu Gaule, t. 1; de Longypérier, L. L.; Hucher, L'art gaulois ; J. Quicherat, Hist. du costume en France, e. 1, ete.— 115 Ciaccono e Muziano, Æist, belli Dacici, etc., Rome, 1576; S. Bartoli ct Bellori, Colonna Trajara, Rome, 1672; Frochner, Descr. de la colunne Trajane, l'aris, 1872. — 116$. Bartoli ct Bellori, Columnu cochlis M. Aurtl. Ant. dicata, Rome, 1704. — 117 Frœhner, L. ec. 15, pl. xzvn ; cf. Tac. Hist. 11,22; Agatüias, 11,5. — 118 Frœhncr, pl. caxzr. — 119 /b.— 120 O. Muller, Z/andbuch d. Archäol. S 419,6; Gôttling, Gesammelle Abhandl. 1, p. 337; Fra, Notizie d. scavi nell'anfiteatro Flavio e nel foro rom. p.24; cf. Bull. d. Inst. arch. 1859, 1, 59. La figure 795 est la reproduction d'une statuc du musée de Naples : Malfei, faccolta di stat. ant.pl.Lvi; Clarac, Afus. de sculpt. pl. 854 B, n. 2161 ; voy. une grande réunion de fi:ures aualogucs dans ce deruier ouvrage. — 1%1 Aon.d. Just. VIH, pl. cyxxiv. — 122 Morelli, Num. Aug. pl. xxx, 18; Eckhel, Doct. num. V1, p. 101. — 129 Pedrusi, Aus. Farnése, V1, pl. xavi, 7. — 12% Bellori, Vet.arcus Augustor. pl. xy, 2x, xX1, XX1V, XXX!; Suaresius, Arc. £rpt. Sev. anaglypha.— Bisuiocnarnis. Gibbon, Hist. de la décadence de l'empire rom. t. X, 51 p. 593 de la trad. franç.; Rotb, L'eber Sinn und (rebrauch
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ou doublé de fourrure, d'une tunique à manches, ordinairement serrée par une ceinture, de larges pantalons noués à la cheville, de chaussures lacées ou attachées par des cordons : la tête est couverte du bonnet que nous appelons phrygien, plus souvent nue ou simplement ceinte du bandeau, insigne de la dignité du chef ‘*.
Il n'y a rien dans les différentes parties de ce costume qui ne convienne aux Barbares du Nord aussi bien qu'à ceux de l’Asie. La plupart des statues dont nous parlons sont du temps de Trajan, d'Adrien ou de Marc-Aurèle, et si elles doivent rappeler leurs victoires, elles peuvent représenter des Parthes aussi bien 1 que des Daces ou des Marcomans; /7 |\\ mais les Parthes figurés en bas- y; relief sur la cuirasse de la statue d'Auguste ‘*, contemporaine de ce prince, et sur une médaille de l'an 18 av. J.-C., qui consacre le _{ souvenir de la reddition des aigles enlevées à Crassus sont vêtus de la même manière ; de même le roi Parthamaspates qui figure sur une autre médaille frappée sous Trajan en 116 ap. J.-C. * ; de même encore les Barbares de la même nation qui figurent '* dans lesgrou- , pes (fig. 797) et bas-re- | liefs de l'arc deSeptime- Sévère, élevé au 11° siècle, et qu'on peut rapprocher de ceux des \, Ÿ colonnes Trajane et \\
& _ ne + TE ° Fig. 797. Parthe captit (Are de Septime-Sévère!.
Antonine (fig. 798), de même enfin, les dieux orientaux dont les représentations devinrent si nombreuses sous l'empire, Mithras, Atys, Mèn ou Lunus, etc. : on en trouvera des exemples dans les articles concernant ceux de ces dieux qui eurent un culte chez les Romains. E. Saczio.
BARBARICARII Où BARBARICANI, et par abréviation BAR- BARII !. — On appelait ainsi, au bas-empire (sans doute à cause de l'origine de leur art), des ouvriers qui imitaient les broderies [PHRYGIUM opus] d'or, d'argent et de couleurs variées des étoffes barbares *, en appliquant l'or et l'argent sur le fer et le bronze, par exemple sur des vases et principalement sur des armes? ; cet art appartient à la CHRYSOGRAPHIA.
ré A SRE CT | Fig. 798. Lace captif (Colonne Trujauv,.
— se : es
des Wortes Darbar, Nüremb. 1814; Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, t. [et 1; id, Tableau de l'empireromein, 1,fe. Lil; H, e. Let X1 ; Id. ist. d'Attilu,c.l. Sybell, Deutsche Unterthanen im rôm. Lieich, im Jahrbüch. der Altherthumsfreunde im Rheintande, 1V, 13; Voigt, Jus n:turale, 11,884-911, Leipz., 1856-8 ; Gaupp, Zte germanisch. Ansiedlung. in den Provins. des rôm. Westreichs, Breslau, 1344; Waller, Geschichte des rôm. fechts. 3e éd., Bonn, 1860, 1, ues 343,391, 416, 420 ; de Fresquet, Traité élém. de droit rom., Paris, 1%55, 1, p. 47 ; Ortulan, £zrplicat. hist. des Insti- Ints de Justanien, 7° édit, Paris, 4863, E, no 330, p. -93, 410 et s.; Max luncker, Gesch.des Altherthums, LU, p. 396 3e édit., 1863, Rome, 1676 ; Gerlach et W. Teuffel. at. nannans dans la Zealencyclopädie de Pauly, 1,2, p. 2265, 2e édit. Stuttg. 1S66 ; E. 1.éotard, Essai sur la condition des Barbares élablis dans l'empire rom. au 119 s'écle, Paris, 1873; Serrigny, Droit public et administratif romain, n° 403, 435, 452, 893, 1141 ct s., Paris, 1862 ; Mongez, Encyclopédie méthodique, Antiquités, LI, c. IV; Dict. de l'Académie des Beaux-Arts. 1867, art. Banpanes. HARBARICARUL. 1 Nov. Theod. I, 1,21; XXIX,9, éd.Ritter.— ? Donat. ad Virg. 4en. X1,777.— 3 Godefroy, Ad Cod. Thcod. X, 221; Corippus, Justin. 111, 121, p.33, n. 50.
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Il yavait des barbaricari parmi les FABRICENSES des manufactures impériales, lesquels étaient placés sous la direction du MAGISTER OFFICIORUM. En effet, on voit figurer dans la Wotitia dignitatum de l'empire d'Orient, parmi les employés de l'officium deux dignitaires, trois surveillants, adjutores barbariorum ou barbaricariorum *. Ils exerçaient leur surveillance sur les ateliers de Constantinople, d’Antioche et de Césarée de Cappadoce. Dans la Notitia de l'empire d'Orient, on trouve sous les ordres du comes sacrarum largitionum ‘, trois préposés barbaricariorum, sive argentariorum, l'un pour Arles, le second pour Reims, et le troisième pour Trèves. Il paraît que les premiers appliquaient spécialement les ornements en or° et formaient un collegium, qui ne travaillait que pour le compte de l'État. G. Huwserr.
BARBATUS. — Nom donné par les Latins, d'après Varron, à un vase servant à contenir l'eau; il leur venait des Grecs et était appelé par ceux-ci nain (nanus)'. E.Ss.
BARBITON [LYRA|.
BARCA, chaloupe. — Terme de basse latinité, désignant l’ancienne scapa. Suivant Isidore, la barca sert au déchargement des marchandises, et, pendant la traversée, elle est portée dans le navire lui-même. C. pe La BERGE.
BARDOCUCULLUS [cuCuULLUs|.
BARRITUS ou BARDITUS. — Cri de guerre [cLAMOk].
BASANOS [TORMEN'A|.
BASCAUDA. — Ustensile de table mentionné par Juvénal et par Martial comme un objet de luxe :
a Barbara de pictis veni bascauda Britannis Sed me jam mavuit Roma dicere suami. »
Le scholiaste de Juvénal* explique ainsi le mot bascauda : « vasa ubi calices lavabantur, vel cacabos ; » or le ca- CABUS était un vase à cuire ; c'est probablement une erreur commise par un commentateur ignorant, et il faut croire que la bascauda était une espèce de corbeille à fruits, ce que les Anglais appellent encore aujourd'hui basket, et la langue gaëlique basgawd. Cu. Monet.
BASILEIA (Bzroûetx). — Fête et jeux en l'honneur de Zeus Basileus, institués par les Béotiens après la bataille de Leuctres, en 371. Suivant Diodore, Épaminondas, pour encourager ses compatriotes, avait aposté un homme qui vint,avant le combat, annoncer qu'il avait consulté l'oracle de Trophonius ; celui-ci promettait aux Béotiens la victoire et leur ordonnait de fonder des jeux en l'honneur de Zeus Basileus‘. Telle fut l'origine des Basileia. On les célébrait à Lébadée, sous la présidence d'un agonothète, ordinairement citoyen de cette ville’. C'était une fête nationale pour les Béotiens, mais les inscriptions prouvent que les Grecs de tous pays étaient admis à concourir. Les dédicaces de vainqueurs dans ces jeux montrent aussi qu'ils comprenaient la triple série des combats équestres, gymniques et musicaux°. Ce fut probablement à l’imitation des jeux de Lébadée que furent fondés plus tard, à
$ Bôü:king, Not. dign. I, ce. x, 8 1, p. 39 et 245 ; Orelli, Znscr. 4152. La loi 5 du Cod. Theod. VI, 30, de Palatinis, indique dans le scrinium a pecuniis du ministre des finances seize employés de divers grades sous le titre de barbaricarii. — 8 (, x, 8 1, ap. Bôcking, II, p. 50 et 364; cf. Godefroy, L. ce. et XII, 137, De decurion. — 6 Berger, De vis, 1V, 22. — Bisciocaaruix. Godefroy, Comment. ad Cod. Theod. X, 21,1; Lebeau, Afémoires de l'Acad. des Inscriptions, t. XXXIX, p. 444; Bücking, Notitia dignitatum, Bonn, 1853, 1, p. 39, 245; I, p. 50 et 364 ; Berger, De vis,
in Graevii Thesaur. X, p. 461 ; Dacange, Glossarium med. el infimae latinitatis, s.
v. Barbaricum, et Barbaricarii.
BA\RBATUS. ! De ling. lat. V, 119 ; ef. Fest. p. 109 Lind. DANCA, 1 Lsid. Orig. 19, 1.
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Alexandrie et en Macédoine, des jeux appelés également Basilea*. P. Foucarr.
BASILEUS [REX, ARCHONTES, SYMPOSIUM
BASILICA, basilique. — I. La forme grecque du nom de basilique a fait admettre communément que le genre de monuments qu'il désigne devait avoir eu ses premiers modèles en Grèce, et que ce nom avait été d'abord celui de l'édifice attenant à l’agora d'Athènes, où l’archonte-roi exerçait ses fonctions [ARCHONTES]. Toutefois cet édifice n'est appelé nulle part Baorux}, mais bien Baofhetos atoa ou À Toù BustAëws atot, ce qui veut dire portique du roi. Le nom de BuotAxA Où Baarx} otoa n'a été employé que par les écrivains grecs de l’époque romaine qui ont eu à traduire le mot latin basilica!.
On ne connaît ni le plan ni la disposition de la Baorkéws otoa d'Athènes’. On ne saurait dire non plus si un portique où séjournaient, à Élis, les BELLANODIKAI?, avait quelque rapport avec la basilique romaine. Peut être en trouverait-on plus justement un exemple dans un portique dont il subsiste quelques parties à Thorikos ?, en Attique. À Pæstum il existe aussi un portique traditionnellement appelé basilique ‘, mais qui n’a peut-être reçu ce nom que par suite de l'embarras où l’on était de classer un édifice à colonnades qui visiblement n'est pas un temple.
En réalité, nous ne connaissons pas la basilique grecque, et c'est seulement par analogie que nous pouvons nous la figurer, annexée à une AGORA. Les mêmes causes ont dû naturellement produire des effets semblables; le climat, les habitudes, l’état social, étant analogues en Grèce et en Italie, nous croyons que la basilique, si elle a existé en Grèce, doit avoir été un équivalent des loggie des républiques italiennes, par exemple de celles de Florence ou de Vérone, un portique d’abri, de rendez-vous et d’affaires complétant la’ place principale de la ville, et constiluant avec l'agora, le forum ou la prazza le véritable centre de la vie publique et de la cité.
IT. Pour les Romains, nous possédons des données beaucoup plus précises : d'abord une règle formulée par Vitruve‘, « Les basiliques, dit-il, qui sont dans les places publiques, doivent être construites dans l'endroit le plus chaud, afin que pendant l'hiver les commerçants puissent y trouver un abri contre les rigueurs de la saison. Leur largeur doit être au moins du tiers de leur longueur, de la moitié au plus, à moins que le terrain ou un obstacle ne permette pas d'observer cette proportion. Si l’espace élait beaucoup plus long, on ferait aux deux extrémités des chalcidiques semblables à ceux de la basilique Julia Aquiliana. Les colonnes des basiliques auront une hauteur égale à la largeur des portiques, et cette largeur correspondra à la troisième partie de l'espace du milieu. Les colonnes du haut doivent être, comme je l’ai dit, plus petites (d’un quart) que celles du bas. La cloison (pluteum) que l'on fera entre les colonnes du premier étage (ou selon d'autres textes, entre les colonnes du premier et du
BASCAUDA. 1 Mart. XIV, 99. — 3% Ad Sat. XII, 46.
BASILEITA. 1 Diod. Sic. XV, 53. — ? Le Bas, 3° partie, n° 752. — 3 Foucart, Revue archéol. 1875, 4, p. 1140. — à Philistor. t. IV, p. 93.
BASILICA. 1 Plut. Cat. maj. 19; Cat. min. 5; Caes. 29; Galba, 26 ; Joseph. Aut. Jud. XIX, 1, 11; Strab. V, p. 463 ; Suid. faosux. — # On peut voir à ce sujct les conjectures de Panofka, Der Tod des Skiron und des Patroklos… sur liestauration des Kônigshalle in Athen, Berlin, 1836, pl. nr, et de Zestermann, Die antik. und christ. Basiliken, Leïpz. 1847, p. 20 et s. pl. 1. — 3 Paus. VI, 24, 3. — à L'uedit. antiquities of Attica, c. 1x, pl. 1. — 5 Mayor, The ruins of Pæstum, Lond. 1508, pl. avi; Dclagardette, Afonumñ. de Pæstum ; Zcstermann, Op. c. pl. vs, 4. — 6 Vitr. V, 1,
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deuxième rang, inter inferiores superioresque columnas ”) sera d'un quart moins haute que ces colonnes, afin que ceux qui se promènent dans les galeries supérieures de la basilique ne soient pas vus des personnes qui s'occupent en bas de leurs affaires... »
Ce passage rapproché de quelques autres textes et éclairé par l'examen des ruines, nous aidera à nous rendre compte de la composition et du rôle des basiliques romaines.
Selon nous, les basiliques affectées à des usages publics doivent être considérées, en général, comme le complément du roRuM, dont elles étaient voisines : c’est le forum couvert#avecses destinations diverses, affaires, commerce, banque, justice ou simple promenade. Et d'abord, nous voyons que la basilique n’a qu'une antiquité relative ?. Les premiers temps de Rome ne l'ont pas connue. bien qu'assurément tont ce qui par la suite s'est fait dans les basiliques’ ait dù se faire primitivement quelque part. Mais alors on restait exposé au soleil ou à la pluie, ou bien on se réfugiait sous un JANUS. Nous voyons aussi que la construction d'une basilique fut un des moyens employés par quelques ambitieux pour faire leur cour au peuple, dégoûté des intempéries du forum : témoin le marché peu honorable conclu entre César et Paulus Aemilius et dont le prix servit, dit-on, à construire la basilique Aemilia "°. Le choix de la plus chaude exposition, que recommande Vitruve pour les basiliques, le luxe et les dimensions de ces monuments, plus grands, en général, que ne l’eût exigé la satisfaction rigoureuse d'aucun besoin défini, leur popularité, tout «autorise à conclure que pour se représenter la vie ct l'animation d’une basilique, on doit transporter par la pensée dans un vaste édifice couvert la vie et l'animation du forum; ct l’on s'explique en même temps ce nom de basihica qui, à l'époque où Rome vit construire sa première basilique, n'était qu'une épithète appliquée à tout ce qui paraissait magnifique et vraiment royal ".
La plus ancienne basilique de Rome fut élevée au nord du forum (en 570 de Rome, 184 av. J.-C.) par M. Porcius Caton, et s'appela de son nom basilique Porcia . Elle fut détruite en 52 av. J.-C., dans l'incendie occasionné par les funérailles de Clodius ®. Peu après, furent construiles d abord (en 575 de Rome. 180 av. J.-C.) du même côte, la basilique l'ulvia, appelée aussi quelquefois Aemia, des noms de M. Fulvius Nobilior, son fondateur, et de L. Aemilius Paulus, qui la restaura **; puis la basilique Sempronia, du nom de Titus Sempronius, qui fut censeur en 171 av. J -C.‘ ; cette dernière était contiguë au forum boarrum ct l'on croit que l'antique église de Saint-Georges au Vélabre a été édifiée sur son emplacement. O. Opimius consul en l'an 600 de Rome (155 av. J.-C.) construisit la basilique
7 Voy. les Journées archéol!. de l'abbé Uggeri. — 8 Cic. Zn Verr. V, 151; Suet. Calig. 41; Tac. Ann. XVI, 27; Hist. L, 40; Gell. XITI, 13; cf. Plaut. Capliv. IV, 2, 34; Cureul. 1V, 1,11; Cod. Justin. II, 44, 21. — 9 Tit. Liv. XXVI, 27. — 10 Appian. Bell. cv. I, 26, p.731. — 11 Cf. Plaut. Capt. IV, 2, 31 ; Trin. 1V, 3,23 et Lexic. Plaut. —12T, Liv. XXXIX 44; Plut. Cat. maj.19,1; Aur. Vict. Vir. ill XLVII, 5; Canina, l’oro rom. p. 85, 321. — 13 Ascon. ad Cic. Pro Mil. arg. p. 34 Orelli. — 14 T. Liv. XI, 51; Varro, Ling. lat. VI,4; Plut. Caes. 29.— 15 T, Liv. XLIV, 16; cf. Prop. IV, 2, 5, et Ascon. ad tic. Verr. 1, 59 ; Canina, 7. & p. 353,430. — 16 Varr. Ling. lat. V, 156; cf. Cic. Pro Sezxto, 67; Marini, Afti di frat. arvali, 1, p. 212 ; Canina, p. 316, 366. — 1 Cic. Ad Attic. 1V, 16, 44; Dio Cass. XLIX, 42; LIV, 24 ; Plut. Caes. 29; Appian. Lell, civ. 1, 26 ; Plin. Æist. nat. XXXV, 3, 4 ; XXXVI, 16, 24; Tac. Ann. IIL, 32, Voy. Bckker, Z6m. Alterthäm. 1, p. 301 et s.; Canina, p. 338,375; Zestermann, Op. c. p. 62. — 18 Canina, p. 113,431 ; Monum. Ancyr. (Perrot, XX, Mommsen, 1V,12, 14); cf. Orelli, 24. — 19 Voy. Notilia et Curiosum urb. Romae ; Zestermann,p. 65 ; Jordan, Topoqr. der Stadt Rom,1, p.216, Berlin, 4871; Id. Forma urb. Riomar, 1874, p. 25. 53, pl. su. — 2% Aur. Vict. Caes. 13 ; Uggcri, Della basilica Ulpia istoria e ristaur. ; Canina, p. 183.— %1 Aur. Vict. Caes. 40. — ®2 Nibby, Vel fempio della Pace, Rome, 1319 ; Canina, /adic. topogr. p.31; Foro rom. p. 305 ; Becker, Aandb.1, p.442; Zes-
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Opimia qui était située au nord du forum *“. Ces édifices progressaient en richesse et en beauté, en même temps que toute l'architecture, dont la magnificence fut générale à la fin de la république. A cette période appartiennent la nouvelle basilique Aemiha et la basilique Julia. La première n'est autre peut-être que celle qui portait déjà les noms d’Aemilia et de Fulvia, transformée par Aemilius Paulus, fils du fondateur ‘”. La deuxième, commencée par Jules César, fut achevée par Auguste et, après un incendie, relevée par lui *. Plusieurs empereurs construisirent encore à Rome des basiliques *, parmi lesquelles nous nommerons seulement la plus considérable de toutes, la basilique Ulpia, bâlie sous Trajan, probablement par Apollodore de Damas, l'architecte du forum de Trajan, où elle était située * ; et la plus récente, celle qui füt bâtie par Maxence et à laquelle Constantin donna son nom*!: onen areconnu les restes * (mais cette attribution a été contestée) dans les ruines appelées communément temple de la Paix.
Il y eut aussi des basiliques dans les villes des provinces : telles sont, pour ne citer que celles dont on croitavoir conservé des restes, les basiliques d’Otricoli *, d'Herculanum*", de Pompéi *, de Trèves *, peut-être de Prænceste *, etc. *.
Les ruines qui subsistent encore peuvent, mieux que tous les text:s, nous éclairer sur la composition des basiliques. A Rome, la basilique Julia. dont les piliers ont été dégagés par les récentes fouilles faites sous la direction de M. Pietro Rosa *; la basilique Ulpia, dont on peut encorc reconnaître la disposition et dont de beaux fragments sont conservés au forum de Trajan *; à Pompéi, la basilique du grand forum ‘!, appartiennent, avec quelques nuances et des grandeurs différentes, à un même type. Celle de Constantin * est d'un type tout différent, et présente beaucoup d’analogie avec les grandes salles des thermes.
En général, les premières sont assez conformes à la description de Vitruve. Toutefois, la basilique Julia présente une série. non de colonnr's, muis d'arcades avec doubles bas-côtés. La basilique Ulpia est composée au contraire d'une grande nef avec double rang de bas-côtés, séparés de la nef par des colonnades. L'une et l’autre forment un rectangle et ont des dimensions fort vastes, dont les plus grandes salles modernes donnent difficilement l'idée. A cela se bornent les renseignements qu'on peut tirer de l'état actuel, le surplus est conjeclural. Toutefois, des fragments de la basilique Ulpia et de celle de Pompéi, et la représentation grossière de la basilique Aemilia sur une médaille ® reproduite (fig. 799) démontrent bien l'existence d'un portique supérieur.
hig. 799.
Basilique Acmilia.
ternaon,p.{17et s.; Messmer Ursprung und Entwickel. d. Basil. p. 32. — 23 Guattani, Afonum. ined. di 1775; Id. /ioma,1, p. 6 ; Quatremère de Quiney, biet.d'archit. Basilique : cf. Zestermann, p. 114. — ?4 Cochin et Bellicard. Observ. sur l'antigq. d'Herculanum, Paris, 1757, p.15; Jorio, Mutis. sugli scavi di Ercolano.— 2% Mazois, liuines de Pompéi, t. MI, pl. xv-xx1, Breton, Pompei; Callet, Jiestaur. inédite. — 26 6. W. Schmidt, Am. bys. und germ. Baudenkm. in Trier, I, pl. iv; Kugler, ia Kunstblatt, 1842, n. 84; Id. Aleine Schriften, Il, p. 94; mais voy. Zestermaun, p.120. — 27 Tétaz, Acstaur. de la Lasil. de Palestrine, à l'École des Beaux-arts. — ?3 Voy. Zestermann, p. 66, 116,125. — % Piale, Della basil. Giulia, dans le 2° vol. de ses Dissertutions; Gcrhard, Della basilica Giulia, Rome, 1823. Voy. les plans du forum romain, par P. Rosa ('anina; la plus récente reslaurativn est celle de A. Ferd. Lutert (Paris, 1876, et à la Bibl. de l'École des Beaux-arts). — 39 Uggeri et Cuninua, Op. L.,etles Restaur. de MM. Lesueur, Morey, Guadet, à l'Éco'e des Beaut-arts ; la première est en voie de publication. — 31 Mazois, Breton, Callet, 2. &.— 31 Voy. note 22; Caristie, Forum roman; L. Reynaud, Traité d'archit. t. 11. — 3 Morelli, Thes. Aemilia, 1,7; Becker, Alterth. 1, pl. v, 7, p. 3n7; Cagina, Furo rom. pl. xiu,s. p.590, Cohen, Monn. de la Rép. pl. 1, Aemilia, 8; Mommsen, ist, de la monn. rom. trad. fr. XV, pl. xxxv, 10.
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_ Nous avons donc quelques données assez précises sur ces édifices, mais nous restons sur bien des points dans l'ignorance. La description que fait Vitruve * de la basilique construite par lui à Fano (Colonia Julia Fanestris) ne peut servir à la dissiper. On s’est beaucoup exercé sans résultat sur ce sujet : tout ce qu'on peut induire, c'est que cette basilique s’éloignait autant que celles dont on peut encore étudier les restes de la conception théorique que l’architecte romain s'est plu à développer dans le passage cité plus haut. Il est évident qu’on modifiait selon les besoins et les emplacements la forme de ces monuments.
On remarquera aussi que Vitruve ne parle nulle part Loos. dune abside, et qu'il n’en est question dans aucun des auteurs qui se sont occupés des basiliù ques.Cependantcomme
une des principales des-
tinations de ces édifices était d’abriter les juges et les plaideurs, le tribunal devait avoir une place à part *. Dans le plan de la basilique Ju- -. lia cette place n'est pas marquée; mais dans la grande basilique de D K Pompéi (fg. 800), elle | * est très-nettement in- 7 diquée, à l'extrémité du 8 A monument, par uneim- Z portante tribune car- - rée, élevée au-dessus du PR = *. sol environ à hauteur x° d'homme et faisant face à l'entrée. Le fragment du plan antique qui est conservé au Capitole (fig. 804), où est indiquée la disposition de la basilique Ulpia *, montre à l’une des extrémités une construction demi-circulaire en forme d’abside, et
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Fig. 800. Plan de la basilique de Pompéi.
PS Los Fig. 801. Plan de la basilique Ulpia.
l'on doit présumer, d’après l'ordonnance symétrique de
#5 V,2. — 35 plin. Ep. 11, 145 V, 21 ; 1V, 165 VI, 33; Plut. Cato min. 51 ; Quintil. X11, 5,6; Gruter, 1, p. 444, 2 ; Messmer, Ueber den Ureprung und Bedeutung der Dasilika, p. 25 ct s. — 36 Bellori, Fragm. vest. vetr. Rom.; Canina, Foro romuno, pl. xin1; Jordan, Forma urbis Romae, pl. 111. — 97 Voy. la discussion
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l'ensemble des constructions dont la basilique faisait par tie, que cette abside était répétée à l’autre extrémité. Une abside semblable se retrouve à la basilique de Constantin. Toutefois le mot LIBERTATIS inscrit dans cet exègdre, sur le plan antique de la basilique Ulpia donne à penser que l’édicule carré qui la termine n'était pas un tribunal, mais un sanctuaire consacré à la Liberté”.
La basilique de Constantin est un vaste édifice dont le plan (fig. 802) est un rectangle de 90 mètres environ sur plus de 75 de large, divisée en trois nefs dans sa longueur et en trois travées dans sa largeur ; à l'extrémité de chacun de ses axes est une abside en demi-cercle faisant face à une entrée ; l’une de ces entrées, celle qui termine la grande nef, ouvrant sur la voie Sacrée, l’autre tournée vers le temple de Vénus-et-Rrme. La deuxième abside et les ouvertures qui lui sont opposées datent, se-
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Fig. 802 Plan de la basilique de Constantin.
lon quelques personnes, du temps où la basilique païennec fut convertie en église chrétienne. |
Ainsi, en général, une nef entourée d’un ou deux rangs de portiques, où les commerçants avaient des boutiques , et une place spéciale pour le tribunal, voilà le rez-dechaussée de la basilique ; au-dessus des portiques et entourant également la nef, qui monte de fond, encore un ou deux rangs de porliques. Nous laissons de côté la question obscure du cHALciicuM, dont la construction est recommandée par Vitruve dans des conditions spéciales et qui n’est pas essentielle dans le plan de la basilique. Le rez-de-chaussée est affecté aux affaires et à la justice (programme très-analogue à celui de nos bourses); les galeries supérieures paraissent être réservées aux oisifs, telle est la composition de la basilique romaine.
Était ce un monument ouvert ou fermé? Vitruve est muet à cet égard * ; mais différentes raisons nous portent à croire que les basiliques étaient ouvertes en général : des textes d'abord, où il est parlé de libre passage de troupes
sur ce sujet résumée en dernicr lieu par Messmer, Op. Î. p. 36 et s. ct par Jurdan, Forma urbis Romae, p. 98 et s. — 38 Dig. XXX1V,%, 32, 8 4; Cod. Justin. Lil, {1, 21; Gruter, /nsc. p. 341, 1. — % Bien qu'il parle des mucs (parietes) de la basilique de Fano; voy. aussi Scnec. Contr. 4; Quintil. X, 5, 18,
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et de chevaux à travers le monument “: l'examen des restes de la basilique Julia autorise aussi celte conclusion. À la basilique Ulpia, il ne reste aucun vestige des murs de face, mais des marches s’étendaient devant toute l’ancienne façade, placée latéralement du côté du forum de Trajan: elles sont usées par les pas à des places qui ne peuvent, si le monument était fermé, avoir été celles des portes; enfin les fragments du plan conservé au Capitole, qui indiquent nettement les colonnades intérieures, ne marquent nullement des murs de face. On a encore comme document relatif à cet édifice des monnaies de Trajan, et notamment le grand bronze reproduit (fig. 803) “ ; nous croyons toutefois que cette médaille représente sculement l'entrée de l'édifice.
Une autre raison nous paraît digne d'attention : on admet généralement que les basiliques chrétiennes sont une imitation ou plutôt une continuation de la basilique antique ; les dispositions sont identiques, les noms mêmes des parties se sont conservés, par exemple l’abside qui, dans les basiliques de Rome moderne, s'appelle encore tribuna; or, on sait que, tandis que les autres églises de Rome ferment à certaines heures, les églises qui ont rang de basiliques restent toujours ouvertes. Ne serait-ce päs là une tradition * ? Rappelons-nous encore la recommandation de Vitruve relativement à l'exposition : nous croyons pouvoir, par toutes ces raisons, conclure que la basilique était probablement un édifice ouvert comme le portique, dont elle procède, et comme l'est encore la loggia moderne en Italie.
Iln'est pas douteux que les basiliques étaient couvertes“. Sauf celle de Constantin, celles que nous connaissons ne pouvaient être voûtées, leurs points d'appui ne le permettaient pas. Étaient-elles plafonnées, ou une charpente apparentesupportait elle simplement la toiture? Les deux hypothèses sont admissibles, et il est fort possible qu'il y ait eu des exemples des deux systèmes. Cependant nous croirions plutôt à l’existence de charpentes apparentes : la médaille déjà citée (fig. 799) de la famille Aemilia fournit une indication, très-imparfaite d’ailleurs, de la basilique qui portait ce nom ‘, toutefois on y aperçoit une charpente. Mais ici encore nous pouvons nous appuyer sur l’analogie avec les basiliques chrétiennes. En effet, les plus anciennes, et avant toute autre celle de Saint Paul hors les Murs, avant l'incendie ‘, avaient des charpentes apparentes, et il serait étonnant que les chréliens, s'ils ont réellement imité les anciennes basiliques, en eussent modifié cette partie seu-
Fig. 803. Basilique Ulpia.
wPlin, Ep. 11, 14,8; Plut. Galb. 26 ; ct. Cod. Justin. HI, 19,21. — 61 Canina, Foro rom. pl. xu, z et aa ; Cohen, Afed. imp. Trajan, 18 et 319 ; Donaldson, Archit. numism. 66, p. 152;Zestermann, p. 99, pl. 1, 9; Becker, Alterth. 1, pl. 1. 13. — #3 Cependant il semble résulter d'un passage de Séneque (De breo. vilae, 11) que la basilique Porcia était fermée le soir, ct une inscription (ap. Reines., p. 286), mentionne Jes portes d'airain d’unc basilique. — #3 Vitr. V, 1, 6, 9 et 10; Scncc. Contr. &; Quintil. X, 5, 18 et 19; Suct. Culig. 37; Joseph. Ant. Jud. XIX, 4, 11 ; Mat. VI, 38,5; Stat, Silo. 1, 1, 29; Cell. XILI, 23. — # Voy. note 33. — #8 Letarouilly, Édif. de Rome moderne, t. Il. — # Afém. cité, en voie de publ. — #1 Pausan. V, 12, 4; X,5, 5. Nous appliquons à la couverture le mot très-obs ‘ur ôço>v, qui veut dire étymologiquement sommet, fuile. — #8 Gell. XI11, 24. Voy. la médaille {fig. 803. — 19 Plin. Hist. nat. XXXV, 4; XXXVI, 15, 24; Cic. Zn Verr, 1V,6; Cod. Justin LI, t. XI, 1; Gruter, {nccr. p. 171, 7; 1080, 14. — 50 Muratori, Thes. insc. 1, p. 120,1; Neines. Zuscr. p. 286, — 51 Plin. Ep. X, 33, 3. — $? Muratori, {, p. 4S3, 7 et 460, 2; Gruter, I, p. 171, 5. — 53 Vitr. VI, 5, 2; Mapitolin. Gord. 32
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lement. M. Lesueur * a remarqué très-judicieusement que la largeur dans œuvre de la nef de Saint Paul hors les Murs est la même que celle de la basilique Ulpia; on sait que cette dernière fut ruinée prématurément, et il est très possible que Constantin, dont l'arc de triomphe est fait avec des matériaux de l'arc de Trajan, ait employé de même pour couvrir sa basilique chrétienne les bois de la basilique Ulpia, d'autant plus qu’à cette époque on n'aurait pu que difficilement faire venir du Liban des poutres de 25 mètres. .
Nous savons que le bronze avait été employé pour la toiture de la basilique Ulpia ‘ ; des statues et des trophées dorés concouraient à la décoration. A l'intérieur comme à l'extérieur des basiliques, en général, les matières précieuses et les œuvres d’art furent prodiguées par les fondateurs, qui se faisaient un titre d'honneur de cette magnificence “. Les colonnes de la basilique Aemilia étaient de marbre phrygien, et P. Aemilius y avait suspendu des boucliers ornés [cLipeus] qu'on aperçoit sur la médaille reproduite plus haut (fig. 798). Ailleurs il est question du bronze et de l'or, des statues et des peintures qu'on y voyait.
Le nom de basilique réservé d’abord aux édifices somptueux qui étaient une dépendance de la place publique, ou pour mieux dire qui formaient un autre forum couvert, fut étendu à d’autres constructions, analogues sans doute par le plan et les dispositions générales : les unes sont mentionnées comme des annexes de temples, de curies ®, de théâtres ‘!, de bains *, où elles servaient d’abri, de promenade ou de salle des pas perdus ; les empereurs ct d’autres grands personnages voulurent en avoir aussi dans leurs palais et leurs villas, qui rivalisaient de magnificence avec les monuments publics; puis, par une nouvelle extension, ce nom fut donné encore à d'autres bâtiments qui n’avaient probablement avec les premières basiliques qu'une ressemblance assez éloignée, mais qui devaient être comme celles-ci un lieu couvert. Ainsi des inscriptions * mentionnent des basiliques construites par des cohortes auxiliaires : l'une d'elles indique plus précisément qu'il s'agit d'un manége (basilica equestris exercilatoria). J. Guaner. |
BASILICA (Tà Bacthixa, 6 Baotarxos vôuoç). — La législation de Justinien, puisée tout entière aux sources romaines, était assez peu appropriée aux besoins de l'empire grec. Aussi ses monuments originaux, qui eurent tant d'influence sur l'Occident, furent-ils presque immédiatement abandonnés à Constantinople pour les paraphrases et abrégés de Théophile, de Stephanus, de Thallelæus, d'Athanase et de Théodore’. Les successeurs immédiats de Justinien se permirent de nombreux changements à ses lois. Dès le vin‘ siècle l’empereur Léon l'Isaurien (717-
— 5 Henzen, Znsc. n. 6736 ; Horslev, Brilannia antiqua. p. 192, n. 54; L. Renier, Bullet. de l'Acad. des inscr. 1869, p. 280. — Bisciocnaeuis, Sarnelli, Anfica basilicographia, Naples, 1686 ; Quatremère de Quincy, Dictionnaïre histor.que d'architecture, Paris, 1832, t. 1, Basilique ; Kuglcr, Der rômische Dasilikenbau, etc., dans le Xunstblatt, 1812, n. 84 et s. et dans les ÆKleine Schrifien du mème auteur, Stuttg. 1851,t. IL, p. 95; Bunsen, Die Basiliken des christl. Homs, Munich, 18:2; Becker, Æandbuch der rôm. Alterthümer, 1, p. 300 et s., Leipz. 1843; Canina, Ricerche sull. archit. più propria dei tempi cristiani, Rome, 1843 ; Id. L'architett. antica, Rome, 1839-4%; Von Quast, Die Basilica der Alten, Berlin, 1845 ; Zestermann, Die antiken und christi. Basiliken, Leipz. 1847; Messmer, Lebcr den Ürsprung, die Entwickelung und Bedeutung der Basilika in der christl. Baukunst, Leipz. 1854, Id. Zeitschrift far christl. Archäol. und Kunst, Leipz. 1859; Léonce Reynaud, Traité d'architecture, Paris, 1850-1858, t. 11; H. Jordan, forma urbis Romae regionun XIII, IV, Le foris basilicisque, Berlin, 1874. BASILICA. Voy. Puchta, Zast. 5e édit. $ 141. Leipz. 1856-7.
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141) essaya de résumer la législation par un abrégé assez informe; au ix° siècle, Basile le Macédonien (867-886) publia un autre abrégé (xpiyerpos vouos) de tout le droit antérieur, et prépara un grand recueil qui fut achevé par son fils, Léon le Philosophe (886-911), sous le titre de révision des anciennes lois, AvaxaÜæpats tiov mahav vouev, ou lois impériales, Brotkux4 voue, d'où le nom de Basiliques. Cet ouvrage fut encore revisé sous Constantin Porphyrogénète, vers 945. Il se composait de 60 livres partagés en titres, qui étaient eux-mêmes divisés en chapitres ct paragraphes. On l'appelait encore, à cause de cette division, ro EEnxovra6i6kov. Les matières qui le composaient étaient puisées dans les traductions, paraphrases et abrégés de la législation de Justinien et dans les lois postérieures ; mais au lieu de se diviser en Institutes, Pandectes, Code, etc. chaque titre contenait tout ce qui se rapportait à son objet, d'abord dans l’ancien Digeste, puis dans le Code, dans les Institutes et dans les Novelles. Grâce aux paraphrases qu'elles ont mises à contribution, les Basiliques contiennent quelquefois des fragments d'anciens jurisconsultes romains et de constitutions impériales qui ne sont pas dans le Corpus juris de Justinien. De là l'intérêt que peut offrir aujourd’hui leur étude. La conférence des Basiliques avec la compilation de Justinien a élé faite par Haubold *.
Les Basiliques ne sont pas parvenues jusqu’à nous dans leur intégralité. La première édition qui est celle de Fabrot, avec version latine *, ne contient que trente-six livres complets, et six autres incomplets ; on y a ajouté plusieurs suppléments, et tout ce qu'on en possède aujourd’hui a été publié par M. C.-G.-E. Heimbach*.
À partir de leur apparition en Orient, les Basiliques y abrogèrent la législation antérieure, et sauf les dérogations que les empereurs subséquents y purent apporter, elles restèrent le droit commun des Grecs. Elles ont continué de l'être sous l'empire turc, surtout dans l’abrégé donné par le jurisconsulte grec Harménopule (1320-1383), sous le titre de Iooyetcov vouwv, seu Promptuarium quris civilis, seu Manuale legum dictum hexabiblos*. F. Baunry.
BASILINDA (Bxo1Aivôx). — Jeu du roi, pratiqué par les enfants. L'un d'eux nommé par le sort était roi ; les autres, ses sujets et ses soldats !. On connaît l’anecdote ? du petit Cyrus jouant à ce jeu avec les enfants du village où il était élevé comme le fils d'un bouvier d’Astyage; distribuant à ses compagnons les fonctions et les grades et fustigeant l'un d’eux, qui refusait de lui obéir. Ce jeu, qui est de tous les temps, se retrouve chez les Romains. Suétone * l'appelle : ducutus et imperia ludere. (Cu. Monet.
BASILIUM, BASILEIA (Bzxolherov, Protherx). — Ce nom, qui désigne un diadème royal, est employé par des écri-
? Manuale Basilicorum, Leipz. 1819. — 3 Sept vol. in-fol. Paris, 1647. — # Cinq vol. Leipz. 1833-51, avec le concours d: son frère G.-E. Heïimbach. — 5 La meilleure édition est celle que Reitz a publiée dans le supplément du Thesaurus de Meermann, La Laye, 1730. C'est à ce livre que Racine fait allusion quand il cite dans les Plaideurs (Acte 3, Se. 3). « Harménopule in Prompt... » — Bisciocnaruis. Montreuil, Aistoire du droit byzantin, Paris, 1843-6; Zachariae von Lingcnthal, ‘O r96ye90s vé20;, Heidelberg, 1837; ist. jur. graeco-rom. delineam. Heidelb. 1859, ct Zeitschrift. far gesch. Liechtswiss. X1, p. 272-286; XIV, p. 94-135 ; Anecdots Theod. Lips. 1843 ; Collectio Lib. jur. graeco-rom. Lips. 1852; Junere Gesch. des griech. rüm. Re:hts, Leipzig, 1856; IHcimbach, Obs. jur. graec. rom. Leipz. 1830, et Axéixicra, t. I et 11. Lips 4838-1840; Haubold, A/anuale Basil. Leipz. 1819; Heimbach, De Basil. oriy. font. Leipz. 1825; C.-E. Zachariae, Suppl. edit. Basil. Heimbach, Leipz. 1836.
BASILINDA. ! Hesvch. 1, p. 791; Eustath. ad Odyss. 1, 395; Pollux, 1X, 110. — ? Herodt. 1, 114; Justin. 1, 5. — 3 Vero, 35. — Bincioonapuis. Grasbcrger, Lrsiehung und Unterricht im classischen Alterthum, Würzburg, 1864, 1, p. 53; Becq de Fouquières, Jeux des anciens, Paris, 1873, p. 65
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vains grecs ‘ parlant des souverains de l'Égypte ; il se ren-
- contre aussi dans des inscriptions
latines ? où il est question d'une parure semblable qu'on voyait à des statues d'Isis, au temps où les images et le culte de cette déesse étaient répandus dans tout le monde romain {1s1s].
On possède encore * un assez grand nombre de figures d'Isis et d'Isis-Fortune (fig. 804) portant, en effet, une coiffure très-haute telle qu'on en voit aux dieux et aux rois égyptiens, qui consiste en deux ailes ou deux plumes entre lesquelles est placée une tige ou balustre, quelquefois terminé par une fleur de lotus et souvent orné de disques ou fleurons. Les inscriptions montrent que cette parure pouvait être enrichie de perles et des pierres les plus précieuses. ÆE. Sacuio.
BASSARA, BASSARIS (Bacoapa, Bacozxgis). — Nom de la longue tunique des Ménades de la Lydie et de la Thrace, appelées d’après ce vêtement Bassarae ou Bassarides?. La robe en question était d'origine lydienne* et avait passé avec son nom d'Asie Mineure en Thrace. C'était aussi le vêtement du dieu lydien Zassareus *, assimilé à Dionysos [saccaus, p. 629], qui le portait comme ses suivantes. On décrit la bassara comme descendant jusqu'aux pieds (vestis ad pedes usque demissa). Le nom en venait, ajoutct-on‘, du mot bassara qui, dans la langue lydienne, signifiait un « renard’ », animal consacré, en effet, au dieu Bassareus* [BAccnus, sect. x1]. Quelques érudits en ont conclu que celte tunique était à l'origine faite en peaux de renard”, ce qu'il est assez difficile d'admettre. La véritable indication paraît être celle du scholiaste de Perse ", d'après lequel la bassara était ainsi nomméc parce que les Bacchantes qui la portaient se ceignaient en même temps de peaux de renard (pellibus Bacchae succingebantur). En réalité, ce costume se composait donc de deux partics, la longue tunique et le vêtement de peaux plus court qui la recouvrait comme une sorte de justaucorps ou de petite tunique de dessus, analogue par ses dimensions au crocotos. C'est le costume que, sur plusieurs vases peints, nous voyons à un Bacchus barbu, dont l'aspect très-efféminé porte l'empreinte de l'influence lydienne [BaAccuus, sect. xi11], en même temps qu'aux Ménades qui lui font cortége. Nous en emprun-
Fig. 804. Isis-Fortuuc.
BASILIUM, BASILEIA, 1 Diod. Sic. 1, 47 ; Plut. De 18. et Osir. 19 (11, 358) ; Schol. Aristoph. Plut. 926; Horapoll. I, 11; Letrunne, Jnsc. gr. et lat. de l'Égypte, 1, p. 309 ets. — 3 C. insc. lat. 11, 3386 ; Orelli, 2540 ; Hübacr, dans l'Æermèés, 1, p. 346 ets. ; Henzen, /6. VI, p. 8.— 3 Bronsi d'Ercol. 11, p. 39; Aus. Borb. 111,26; Clarac, Alus. de sc., pl. 986 et suiv. — + Voyez la même coiffure sur un monumeut de la Perse, Ker Porter, Travels, I, pl.xin; Texier, Descr. de l'Arménie ei de la Perse, pl. 84,
BASSARA. 1! Hesvch. s. v.; Etym. Magn. s. v.; Poll. VI1, 59 ; Lexic. ap. Bckker, Anecd. t, 1, p. 222. — 3 Propert. III, 17, 30; Athen. V, p. 198; Artemid. [1, 37 ; Hesych. s. v.; Steph. Byz. v. "Qjuv; ; cf. Lobeck, Aglaopham. p. 293. — 3 Poll. L c.; Schol. Horat. Od. 1, 15,11; cf. Philostrat. Vit. Apollon. V, 32. — & Macr Saturn. 1, 18; Horat. Od. I, 18, 11; cf. Gerhard, Etrusk. Spiegel, p. 70 ; Gricrh. Mythol. 8 444, 5. — 6 Schol. ad Horat. [. c.; cf, Poll. [. c. — 6 Schol. ad Fers. Sat. 1, 101. — 7 Schol. ad Lycophr. Cassandr. 771, Daraags; ; Suid. et Etvm. Magn. 8. v. Bascagi; ; Hesych. 8. 0. Basoägia ; Lcrodot. IV, 192. — 8 Schwenck, in Jthriu. Mus. %sér. 1, VI, p. 549 ct s.; F. Lenormaut, Annuaire de la Soc.de Numism.t. IV, p.181. —9® Vossius, Theol. gent. p. 405 ; Maury, Aeligions de la Grèce, t. lil, p. 138. — 10 L. c.
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tons un exemple très-caractéristique à un beau vase encore inédit de la collection de Luynes, à la Bibliothèque nationale (fig. 805).
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Fig. 5805. Bacchus ct Méuade portant le bassara.
On appelait aussi quelquefois bassarae les bottines ou cothurnes de peau‘ qui sont données à Bacchus, sans doute parce que celles du Bassareus lydien étaient en peau de renard, comme celles du Dionysos grec en peau de faon [Baccaus, sect. xir1]. F. LENORMANT.
BASSAREUS [BAccaus, sect. 111 et X111].
BASSARIDES [BASSARA, MAENADES|.
BASTAGARII. — Corporation de voituriers spécialement chargés, pendant le bas-empire, de transporter les matières premières ou les produits appartenant aux manufactures impériales '. On appelait bastaga la mission même d'opérer ce transport, et non pas les porteurs euxmêmes, comme l’a cru Dureau de la Malle?, qui les a confondus avec les geruli ou bajuli, ou saccarü.
Les bastagarit étaient à la disposition des employés du trésor public (praepositt bastagarum) , sous la direction du COMES SACRARUM LARGITIONUM. Au contraire, le transport de la garde-robe et des meubles, vaisselle impériale, etc. (bastaga privata), dépendait des praepositi hastagarum ou baslagae, soumis au COMES REI PRIVATAE ”, et attachés à différentes provinces. G. Huuserr.
BASTERNA.— Espèce de litière spécialement à l'usage des femmes, dont on ne commença à se servir que sous les empereurs romains. Nous en trouvons une description dans l'Anthologie latine ‘:
« Aurea matronas claudit basterna pudicas, Quae radians patulum gestat utrinque latus ;
Hanc geminus portait duplici sub robore burdo, Provehit et modico pendula septa gradu. »
La seule différence qui distinguât la basterna de la LeEc-
TICA élait donc que la première était portée par deux
mulets, tandis que la seconde l'était par des esclaves. On
11 Etym. Magn. s. v.
BASTAGARII. 1 C. 4 et 11 Cod. Theod. De Aurileg. X, 20 : collegium bastagariorum. — % £con. polit. des Rom. 11, p. 489, Paris, 1840. — 3 ANotitia dignit. Orient. ©. xt, $ 1. — * Not. dign. Or. c. x, 81; Mot. Occid. ce. x, & 1. — Bisciocnapuie. Guther, De officiis domus Augustae, IL, 22, p. 730 et suiv. Lips. 1672; Du Cange, Gloss. v° Bastaga ; Godefroy, Paratit.ad Cod. Theod. X, 20, n° 4 et Comment. ad C. 4 et 11 cod; Bôcking, Not tia dignitatum, Bonn, 1853, I, p. 254; 1, p. 365 et suiv.; 391; Walter, Geschichte des rôm. fischts, 3° éd. Bonn, 1860, 1, uv 4{1.
BASTERNA. 1 Ul, 183. — ? Cf. Saumaise, ad Lamprid. Aeliog. 21. — 3 Amm. X1V,6, 16. — + Pallad. VI, 2, 3.
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voit par les vers que nous venons de citer que cette litière était couverte et que les deux côtés n'étaient pas fermés *. Cependant Ammien * prétend le contraire. Ilest probable qu'il y en eut de différentes espèces. Les mulets étaient attachés à des brancards (anutes), un devant et un derrière la caisse de la litière * (sepfa), qui était de cette façon suspendue (pendula). Cn. More.
BASTERNARIUS. — Esclave qui conduisait les mulets d'une basterna'. Cu. M.
BATANION [PATANION|.
BATAVI. — Dion Cassius' rapporte qu'Auguste prit pour gardes du corps des cavaliers appelés Bataves du nom d'une île située à l'embouchure du Rhin. Suétone mentionne aussi? cette garde Batave. Mais tous les cavaliers qui en faisaient partie n'étaient pas nés dans la Batavie même : plusieurs appartenaient à d'autres contrées de la Germanie. Aussi ces gardes du corps étaient-ils appelés aussi GERMANI. C’est à ce mot que l’on trouvera des détails sur leur organisation. Disons seulement que, parmi les Germains, les Bataves jouissaient du privilége de ne point payer d'impôts : ils n'étaient soumis qu'à une redevance en hommes, pour le service impérial ?.
Quand les gardes du corps germains eurent été licenciés par Galba, les cavaliers du Rhin continuèrent à servir dans les armées romaines, mais à titre d’auxiliaires, et non plus de milice privilégiée. Il y eut donc des cohortes et des alae Batavorum*. A l'époque où fut rédigée la Notitia dignitatum, on les retrouve employés non-seulement dans ces corps auxiliaires, mais encore pour la garde du palais impérial. C. De LA BERG.
BATIACA, BATIOCA OÙ BATIOLA (Batiaxn, Batiixtov). — Vase à boire, en forme de patère, mentionné en divers endroits comme un vase de luxe, en orouenargent'. E.Ss.
BATILLUM ou VATILLUM. — Petite pelle à manche court. Quelle que soit la diversité des emplois indiqués par les auteurs pour des objets semblables, ils se rapportent tous à cette définition. Varron ‘ donne ce nom à un instrument servant à enlever le fumier dans une volière de paons; d’autres ? appellent ainsi une pelle à feu, pouvant contenir des charbons et au besoin servir de réchaud pour brûler des matières odoriférantes *. L'exemple ci-joint
Fig. 806. Pelle à main.
(fig. 806) d'après un modèle trouvé à Pompéi* montrera comment le même objet pouvait avoir cette double des-
BASTERNARIUS. 1 Symmach. £p. VI, 15.
BATAVI. ! LV, 24 : Of; vo +ü Bataobuv aro trs Datasba; this dv tà ‘Prve véTou Svopa, Gt Ên xpdriotos imrcôetv elai. mets — 3 Caulig. 43. — $ Tac. Aist. 1V, 12. — + Orelli, 1755, 3400, 5263, 5453.
BATIACA, BATIOCA ou BATIOLA. 1 Aristot. De mirab. p. 95; Plaut. Stick. V,4,12, et ap. Non. Marc. s. v.; Athen. XI, p. 484e; cf. 480 a et 497f; Isid. Gloss. p. 5 ; Placidi et Labb. Gloss. in Stephan. T'hes. éd. Lond. IX, p. 204 et 444, et Hemsterhuys, Ad Hesych. p 705 Aïberti.
BATILLUM ou VATILEUM 1 De re rust. I, 6, 5. — 2 Treb. Poll. Claud.14; Saumaise et Casaubon, Ad h. L.; Apic. VII, 9; Marc. Empir. 27. — 3 Hor. Sat. 1,5, 36 Abdias, ist. apost. 9, cité par Casaubon L. c, — + Afus. Borbon. X, pl. vxiv,
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tination. Pline dit aussi ® que l’on faisait l'essai des métaux
sur des batilla en fer, ce qui peut s'entendre des pelles
En dont il vient d'être parlé,
30 ou encore d’une éprouvette
RE comme celle qui est repré-
sentée (fig. 807) d'après un
EE EM où . objet se trouve placé à côté d'un sac de monnaie. E. Sacuio.
BAUBO (Bzu6w). — Personnage du mythe éleusinien de Déméter, développé principalement sous l'influence de l'orphisme. Dans l'hymne homérique, quand Cérès est reçue chez Céléus, la servante Ilambé parvient à la faire rire au milieu de sa tristesse, par des plaisanteries grossières, et la décide à rompre son jeûne en prenant le cycEON !. Le récit d'Apollodore * est le même [cEREs]. lambé dont le nom est en rapport avec les vers fambiques, personnifiait l'élément comique qui se mêlait aux Éleusinies dans l'usage des cEPgyrismt. Plus tard, on lui substitua le personnage de Zaubo, dont le nom est encore usité dans le langage populaire de certaines parties de la Grèce pour désigner une vieille femme radoteuse*. Dans cette nouvelle forme du récit, Baubo offre à la déesse le breuvage réparateur, que celle-ci repousse ; prenant son refus pour un acte de mépris, elle relève ses habits avec un geste obscène*, On ne peut méconnaître ici un emprunt fait à l'Orient. L'action de Baubo avait d'ailleurs une signification symbolique® et n’était autre que l'introduction dans le mythe éleusinien de l'acte sacramentel et emblématique des femmes égyptiennes dans les fêtes nocturnes de Bubastis”. |
C'est aux Orphiques que fut due cette addition à l'ancien fond de la légende d'Éleusis, qui avait un caractère beaucoup plus chaste. En effet, l'histoire de Baubo était racontée pour la première fois dans des vers attribués à Orphée, que cite Clément d'Alexandric® et qu'Arnobe° traduit d'après un texte assez différent. Mais il est posilif que sous l’action prédominante de l'orphisme [ELEUSINIA, sect. 1; oRpuici] Baubo, daus son attitude caractéristique, finit par trouver place dans les représentations des nuits mystiques d’Éleusis ! [ELEUSINIA, sect. vii].
Le type de Baubo sur les monuments de l'art a été déterminé par Millingen “ d'après une curieuse terre cuite de travail grec (fig. 808), où elle est assise sur le porc sacré de Déméter'"?. Des représentations analogues, et auxquelles doit être appliqué le même nom, ne montrent pas cet animal ‘?. « La rareté des publications sur ce sujet, dit M. de Longpérier ‘*, tient à la nature scabreuse de pareilles figures, qui ne manquent cependant pas dans les musées, »
Fig. 803% Baubo.
8 Hist. nat. XXXIII, 44, 1; XXXIV, %6, 2.
BAUBDW. À Homer. Aymn. in Cer. v. 202-204. — 3 1,5, 1-3. — 8 F. Lenormant, Aono ;raphie de La Voie sacrée Éleusinienne, t. 1, p.245; Politis, Nos)nvixn pubcroyia, p.55.—4#Clem. Alex. Protrept. IL, p.17, édit. Potter.—5 Comp. le passage de Plutarque (De virt. mulier. 9) relatif aux femmes lyciennes, et de Justin (1, 6. 3) au sujet des femmes perses. — 6 Voy. F. Lenormant, V'uie sacrée, t. I, p. 273. — 7 lerodot. II, 60. —8 Loc. cit. —9 Ado. gent. V, 26. — 10 Clem. Alex. {. ec. ; Psell. De opin. Graec. circa daemon. cité dans la 2e édit. de Sainte-Croix, Z'ech. sur les mystères, t. 1, p. 374. — 11 Ann. de l'Inst, areh. t. XV, p. 72-97. — 12 Jbid, pl. E.— 13 Description de l'Égypte, Antiquités, t. V,pl. cxxx ; Lecmans, Afusée des antig. égypt. de Leyde, 2° part. pl. xxvir, n°8 457-159 ; F. Lenormant, Catalogue Jiaife, nve 879 et 879 bis. — 14 Dans Miller, Mélungrs de littérature grecque. p. 460 — 16 Ibid. £42ets. — 18 V, 2, et
— 683 — BAX
L'hymne orphique à Hécate, publié par M. Miller d’après un papyrus de la Bibliothèque nationale de Paris, révèle les déve'oppements ultérieurs du mythe de Baubo. C'est Hécate elle-même qui y est appelée " « Baubo, crapaud femelle, » (Bzxu6® gpoïvn. Il est évident par là que les Orphiques, à cause de l’analogie de son des noms, avaient assimilé à Hécate la déesse égyptienne Heke-t, dont l'animal sacré est la grenouille, symbole de production " et de multiplication indéfinie‘, et qui est quelquefois représentée sur les monuments avec une tête de grenouille ‘?. « Baubo, accroupie. avec les genoux relevés, remarque M. de Longpérier, offre une analogie assez frappante avec le crapaud femelle ou la grenouille. » La part que les éléments égyptiens ont euc à ces combinaisons hybrides explique comment les figurines de Baubo, en terre cuite et en verre, se rencontrent surtout en Égypte, où elles ont été exécutées pendant les périodes grecque et romaine.
Le crapaud ou la grenouille, ainsi attribué à Hécate, devint un symbole de la lumière nocturne. C'est pour cela que sur certain nombre de lampes de terre, particulièrement en Égypte, on voit cet animal figuré *, Il existe aussi des candélabres antiques dont les pieds portent sur des figures de grenouilles”. F. LenNoRMmaNT.
BAUCALIS (Baéxaki). — Vase à boire ‘ etqui servait peutêtre aussi à rafraîchir le vin ?. On en faisait en verre dans les verreries célèbres d'Alexandrie [virRuM] : c’est au moins ce qui semble résulter du passage où Athénée *, en mentionnant ce vase, rappelle l’habileté des Alexandrins à en varier les formes; il cite le poëte Sopater, qui lui donne l’épithète de rerpaxuxlos (à quadruple cercle).
La baucalia (Bavxrktx), vase à boire nommé ailleurs*,n'en doit peut-être pas être distingué. E.S.
BAURIDES (Bavx(3ec). — Chaussure de femmes, très-élcgante, de couleur jaune-safran‘ ; le poëte comique Alexis? parle en ces termes des mœurs des courtisanes : « L'une est-elle trop petite, elle met du liége dans ses baukides ;
l'autre se trouve-t-elle trop grande, elle chausse un léger
diabathrum. » Cx. MoreL.
BAXAE ou BAXEAE ‘. — Sandales faites de feuilles ou d’écorces. On employa à cette fabrication le palmier *, le papyrus *, le saule *, le jonc et le sparte *, selon les pays. La découverte qu'on a faite dans les tombeaux égyptiens d'un grand nombre de chaussures semblables permet de mettre des exemples à côté des textes où il en est fait
mention. Le premier de ceux que l'on voit ici (fig. 809)
appartient au Musée
. nt LR RRRRR à Britannique : cest É ÉÉCÉRE D ÉTINSRRdE.
une simple semelle PÆF/FEEE PERTE ERÉER . HAÉEEEER PPAAPERCEL RÉÈFÉER de papyrus, imitant fit 2erés CENT EENe EE la forme du pied se
droit,auquelelle était destinée; une feuille non travaillée, passant, au milieu, entre le grand orteil et
Fig. 809. Baxca.
le remarquable commentaire de M. de Longpéricr, Op. cit. p.459 et s. — 11 Horapoll. Hieroglyphic. 1, 25. — 18 Dans l'écriture hiéroglyphique, la figure d'une grenouille représente le nombre 100000. — 19 Wilkinson, A/anners and cus!oms of ane. Egypt. t. LV, pl. xxv, n° 4. — 20 Descr. de l'Égypte, antig.t. V,pl.urxviu ct zxxxvi; Leemans, Aus. ég. de Leyde, ® part. pl. vxxin, nos 525-528. — 1 De Longpérier, l. c.
BAUCALIS ! Athen. XI, 28, p. 784 c.— 2 Anth. pal. X1, 244. —3 Z. c. — + Achmet. Onirocr. 198.
BAUKIDES. 1 Pollux, VII, 94. — 2% Ap. Atheu. XI, p. 668 b.
BAXAE ou BAXFAËE. 1 Plaut. Afenuechm. 11, 3, 40, est le premicr auteur qui Îles nomme. — 3 Apul. Afet. 11, 28. — 3 Wilkinsou, Manners and customs of anc. Egypt. t. {I1, p. 366. — + Isid. Orig. XXXIV, 6. Cet autcur nous apprené qu'on les appelait aussi culones. — 6 Plin Zist. nat. XIX, 27; Col. XII, 19, 4,
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le doigt voisin, servait à assujettir la chaussure; mais la manière de l’attacher variait beaucoup. Le second exemple (fig. 810) est tiré des collections du Louvre: à la différence du premier, il montre un soulier en palmier tressé, fermé, avec des quartiers et une pointe relevée qui protége les orteils.
Cette chaussure légère et peu coûteuse était surtout à l'usage des pauvres gens: elle faisait partie, avec le manteau et le bâton, du costume des philosophes qui affectaient la pauvreté %; mais il paraît qu'on fit des chaussures plus riches ayant le même nom; sans doute elles se rapprochaient des premières par la forme ; Tertullien parle de bareae tyriennes’, de bareae dorées; Isidore en fait une chaussure de femme # et l'oppose aussi comme chaussure des comédiens au cothurne tragique *. E. Sacrio.
BAXIARIUS. — Ouvrier qui fait des BAXEAE ‘.
BEBAIOSEOS DIRE (Beéztuwotuç Sixn). — Action privée accordée par le droit attique à un acheteur contre son vendeur dans les trois cas suivants :
1° Lorsque le vendeur, après la perfection du contrat, refusait de délivrer à l’acheteur la chose vendue, soit parce qu'il regrettait de s'être dépouillé de sa propriété, soit parce qu'il trouvait un autre acquéreur lui offrant des conditions plus avantageuses, soit même parce que des tiers s’opposaient à l'exécution du contrat, l'acquéreur pouvait intenter la &xn Be6xtwoews contre le vendeur, pour obtenir de lui qu’il remplit ses obligations et fit tradition. La txn Bs6xwsews correspondait alors à notre action en délivrance".
2 Lorsque l'acheteur, troublé dans la possession de la chose vendue par une action en revendication, ne jugeait pas à propos de se défendre seul [AUTOMACHEIN] et deman-
Fig. 810. Daxea.
dait la mise en cause de son vendeur, celui-ci, s’il refu-
sait de prendre la place de l'acheteur pour faire disparaître le trouble, s'exposait à la Beéawoeuxs Glen.
3° C'était aussi la Bénwoews txn que l'acheteur, lorsqu’il était évincé, employait pour obtenir la restitution du prix par lui payé et des dommages et intérêts représentant le préjudice que lui causait l’éviction (rnv teuñv xxi tv Enutrv)*. On peut alors comparer la êtxn Bebawmoews à notre action en garantie‘.
Meier® a écrit que la ôtxn Bs6xtwozuw; pouvait être intentée contre le fisc, lorsque l'acquéreur de bicns confisqués et vendus aux enchères par l'État était troublé dans sa possession par les prétentions d’un tiers; le défendeur était alors le prytanc des Polètes, chargé par la loi de garantir la vente. Mais nous ne voyons pas trop quel fait aurait pu donner naissance à cette action en garantie*; car, lorsque l'État vendait la chose d'autrui, l'acquéreur deve-
8 Apul. Afet. 11, 9; Floril. 1, 9. — 7 De pall. 4; De idol. 8. —8 XXXIV, 6, 13. — 9 Zb. 6.
BAXIARIUS. 1 Orelli, Zasc. 4085.
BEBAIOSEOS DIKE. 1 Harpocrat. s. v. Bi£awoiw;, édit. l'ekkcr, 44, 14; voir Saumaise, De modo usurarum, p. 134, et Platner, Process und Æ lagen, U, p. 340 et s.: cf. levue de législ. t. 1, 1871, p. 635, et Hcrmann, Privatallerthümer, 2e édit., 8 66, 15; voir toutefvis Lipsius, Jahresbericht, 1873, p. 1403. — 2 Pollux, VILL, 34; Harpocr. {. ©. p. 44, 12; Bekkcr, Anecdota graeca, 1, p. 219 et s. — 3 Pull. VILI, 35 ; 1sae. De Dicaeog. hered. $ 21, D. 269. — % Bekker, Anec7. gr. I, p. 467, 3. — 5 fevue de législ. 1873, p. 18 et s. — 6 Atlische Process, p. 574; cf. eod. loc. p.528. — 7 Pull. VI11,99 — 8 Müller, AReal-Encyclop. 1,?° édit. p. 2319. — 9 Demasth. C. Timocr. 8 54, R. 717; C. Pantaen. $ 19,R 972. Voir licvue de législation, 1971, p. 655.
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nait immédiatement propriétaire et était à l’abri de toute action de la part des anciens propriétaires et de ceux mêmes qui auraient eu sur la chose des droits réels autres que le droit de propriété ?.
La febarwaeus dxn appartenait à l’hégémonie des Thesmothètes [ARCHONTES]. LE. Caizcemer.
BELLEROPHON (BsAkepozévenc, BsAsçopüiv!). — Bellérophon, fils de Glaucus et selon d'autres de Poseidon, petit-fils de Sisyphe ?, héros de la légende de Corinthe. On racontait qu'il avait été forcé de quitter sa patrie, à cause du meurtre involontaire de son frère *, et qu'il s'était réfugié auprès de Proetus, roi de Corinthe, pour se faire purifier. La femme de celui-ci, Anteia ou Stheneboea’, devint éprise de luiet, n'ayant pu le rendre favorable à ses désirs, l'accusa d’avoir tenté de lui faire violence. Proetus résolut sa perte; mais ne voulant pas lui donner la mort de sa main, il le chargea de porter à Iobates, son beau-père, roi de Lycie, des tablettes chargées de signes mystérieux, qui lui recommandaient de le faire périr.Iobates après neuf jours seulement, pendant lesquels il avait traité son hôte avec honneur, prit connaissance du message dont il était chargé. Alors commence pour Bellérophon la suite de ses périlleuses aventures. D'abord il doit combattre la Chimère, monstre qui était tout à la foislion, chèvre et serpent [caimaErA]et dont la gueule vomissait le feu. Bellérophon sort victorieux.de cette première épreuve. Il est alors envoyé contre les ennemis des Lyciens, les belliqueux Solymes, puis contre les Amazones.Vainqueur dans tous les combats, il échappe encore à l'embuscade où l’attendent, à l’instigation d'Iobates, les plus braves guerriers lyciens. Tous succombent sous ses coups. Le roi reconnaît enfin que Bellérophon est véritablement de la race d'un dieu, et lui donne sa fille en mariage, avec la moitié de son royaume; les Lyciens lui font abandon de terres d'une fertilité merveilleuse. Mais arrivé au comble de la prospérité, Bellérophon est en butte à la jalousie des dicux; de ses trois enfants Isander, Hippolochos et Laodamie, il perd le premier, frappé par Arès dans une guerre contre les Solymes ; sa fille Laodamie, qui s'est unie à Zeus et a enfanté Sarpédon, périt à son tour sous les coups d’Artémis. Rongé de douleur, Bellérophon erre loin des regards des hommes sur le rivage de la mer.
Là s'arrête le récit homérique . Plus tard seulement, la poésie introduit ® dans la légende Pégase [PEGasus), le cheval ailé que les dieux qui protégeaient Bellérophon lui avaient envoyé quand il allait combattre la Chimère, ou que, suivant la tradition de Corinthe, il avait dompté, dès avant son départ de cette ville, avec l'aide d'Athéné et de Poseidon, au moment où le coursier divin s'était arrêté pour boire à la fontaine de Pirène, au pied de l'Acrocorinthe. Pégase, qui lui donne la victoire, à encore une action décisive à la fin de la légende *. Quand Bellérophon s'est attiré la colère des dieux, en tentant, dans le délire de l'orgueil, de s'élever porté par les ailes de son cheval, jus-
BELLEROPHON. 1 Voy. l'étymologie proposée par Pott, Zeitschrift für vergleich. Sprachforschung, 1Y, 416 et s.; opinion combattue par M. Max Müller, /6. V, p. 140 et s. — 3% Pind. OÙ. XIII, 69 ; Apollod. 1, 9, 31; Schol. Jlirxd. V1, 155, 191 ; Hygin. Fab. 157; Preller, Gr. Myth. 11, p. 78, 3e édit. — 3 Hem. Il. VI, 152 et s. et Schol. Apollon. 11, 3, 1; ou d'un noble Corinthien du nom de Belleros (Tzetz. ad Lycophr. 17; Eustath. Ad I. p. 632 ct s. — # Stheneboca chez les tragiques, Dindorf, Soph. Fragm. 280, et Eurip. Fragm. p. 8:-108 ; Welcker, Gr. Trag. 11, p.777 virt. 9 cts.— 6 Cf. Eust. Ad Jl.p. 636. — 6 Husiod. Theg. 345 ; Pind. Ol. XII, 87 ; Eurip. Zon, 201 ; Apollod. II, 3, 1 ; Paus. IL, 4, 1 ; Tzetz. Ad Lycophr. 17. — T7 Pind. Isthm. VII, 44; OÙ. XUL, 90 et Schol. ; Schol. ZI. VI, 200 ; Ouyss. V, 283 ; Hural. Cd. IV, 11, %5; Euripide avait traité cotte partie de la fable de Bellérophon d'une maniere
nouvelle, conforme à son génie. Voy. à ce sujet Welcker, Gr. Trag. 185 et s.; Fischer, Dul'érophon,p. 50 Voy. aussi la tradition recucilli: par Plutarque, De mul. virt. 9.
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qu'aux demeures des dieux, c’est lui qui le précipite sur la terre. D'après une autre tradition, développée par les tragiques’, le héros serait revenu à Tyrinthe pour se venger de Proetus et de Sthéneboea; il aurait décidé l'épouse infidèle à monter avec lui sur Pégase et du haut du ciel l'aurait jetée dans la mer.
L'histoire de Bellérophon fut souvent représentée dans les œuvres de l’art antique. Son combat contre la Chimère était un des sujets qui ornaient le trône d'Apollon à Amyclée® et celui d'Esculape à Épidaure ‘. A Corinthe où il était honoré comme un héros national, une enceinte lui était consacrée dans le bois du Kraneion ‘, et il était représenté sur les monnaies “, monté sur Pégase et terrassant le monstre (fig. 811). La même image était
_— répétée dans le temple =\N élevé à Poseidon dans l'Isthme *, et sur une mé- Lope du temple d'Apollon à Delphes ‘*. On possède encore beaucoup de peintures, sculptures, pierres gravées, mosaïques, etc. #, dans lesquelles est figuré Bellérophon abreuvant Pégase ou s'en emparant “, recevant au moment de partir pour la Lycie les tablettes où sa condamnation est écrite ’. Il est à remarquer que cette partie de la légende est souvent reproduite par les monuments étrusques, urnes cinéraires, miroirs, ete. On en voit ici un exemple (fig. 812)‘; les noms grecs des per-
Fig. 811. Monnaie de Corinthe.
Fig. 812. Départ de Bellérophon.
sonnages y sont défigurés ; au-dessus de Bellérophon on lit : MEAEPTANTA ; Proetus devient OINOMANOS, et au nom de Pégase est substitué celui d’Arion, APIO. Ou bien, ce sont les plus nombreuses parmi ces représentations, le
8 Welcker, £. 1. 777; Nauck, Trag. gr. p. 447. — 9 Paus. 111, 18, 7. — 10 Id. HE, 27,2% — 1 Id. 11, 2, 4. — 12 Mionnet, Suppl. 1Y, p. 48, n. 314; Millingen, Anc. coins, I, pl. vin; Méd gr. inéd. 11,13; Cousinéry, Afonn. de la ligue achéenne, I, 25; Avellino, Opusc. 11, p. 134, IL, p. 81; Fricdländer, Osk. Afüuzen, pl. vin. — 13 Paus. 11,1, 8. — 16 Eurip. Zon, 203 et s. ; Welcker, Alte Denkmäler, 1, p. 170. — 15 Nous ajoutons seulement quelques indications à l'énumération d'Otf. Müller, Handb.d. Arch.8 414; et de Fischer, Belleroph. Leipz. 1851. Voy. Engelmann, Annal. de l'Inst. arch., 1874, p. 1. — 16 Ross, Abhandli. d. Afünch. Akad. 1838, 111, p. 450 ; Braun, Zwô/f Bas-reliefs d. Palast Spada, 1; Annal. de l'Inst. arch. 1856, XXII; Giorn. dei scavi di Pompei, Y, pl. vu, 1, p. 116; Schôüne, Griech. Reliefs, 132. — 17 Brongniart, Musée de Sèvres, p.171; Ann. d. Inst. 1851, p. 136.— 18 Afon. d. Inst. VI, plxxix ; Annal. 1859, p. 137 ; Gerhard, £truck. Spiegel,1V,pl cecxxxti1.— 19 Basreliefs : Millingen, Anc. ined. monum. 11, pl. im ; pointure : Giorn. d. scavi, 31, pl. 1v; Schône, Gricch. Reliefs, n. 132 ; mosaïque d'Autun : Ann. d. Inst. 1854, p. 44 ; vases : Gerhard, gpul. Vas. pl. vus ; Annal. d. Inst. 1853, pl. a-8; Afonum. IX, pl. Lu ; pierres gravées : Chabouillct, Antiq. de Fould, pl. x, 1042; King, Anc. Gems, pl. xt, 2. — # Cab. Durand, 249, Mon. d, Inst. 1X, pl. cn. — 2 Millin, Galerie myth. pl. cv, 394; Guigniaut, Nouv. gal. myth. CLAX, 618 ; ef. Cab. Durand, 249. — 2? Inghi-
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héros est monté sur le cheval ailé ; armé de la lance, plus rarement de l’arc ou de l'épée, il frappe la Chimère ! (fig. 813). ou se défend contre les Solymes ou les Ly-
Fig. 813. Bellérophon combattant la Chimère.
ciens * ; ailleurs on voit sa chute *!, et, sur un vase peint, celle de Stheneboea *. E. Sacrio.
BELLONA '. — Bellone, déesse guerrière, qui doit probablement être identifiée avec une divinité de la Sabine, NERIO ?. Elle est tantôt comme celle-ci appelée l'épouse de Mars, et tantôt sa sœur*. Son culte paraît avoir été porté à Rome par la famille sabine des Claude, qui avaient pris d'elle, à ce qu'il semble, le surnom de Nero. Dès l'an 495 av. J.-C., le consul Appius Claudius Regillus consacra à Rome, dans un temple de Bellone, les images deses ancêtres* ; en 296 av.J.-C., Appius Claudius Caecus en bâtit un autre pour accomplir un vœu qu'il avait fait pendant la guerre contre les Étrusques et les Samnites®. Ce temple était situé en dehors de la ville à l'extrémité du Champ de Mars : c'est pourquoi il avait été choisi comme lieu de réception, et le sénat y attendait les généraux vainqueurs qui réclamaient les honneurs du triomphe [rriumPaus] et les ambassadeurs des nations étrangères, quand celles-cin’avaientpas avec Rome de liensquipermissent de les accueillir dans l’enceinte du POMOERIUM*. Devant ce temple était la colonne d'où le fécial lançait une javeline en signe de déclaration de guerre [FECIALIS].
Bellone était représentée armée d'une lance, d'un fouet ou d'une torche”. C'est elle, pense-t-on, qu'il faut reconnaître #, au revers de la tête de Mars, sur des médailles de la Lucanie et du Bruttium (fig. 814). La déesse italienne y a tous les traits de la déesse grecque ENYo, avec qui les Romains purent justement l'identifier ; mais ils appelèrent aussi Bellone la grande déesse lunaire dont le culte, répandu dans toute l'Asie Mineure, dans le Pont et en Thrace, avait son principal foyer à Comane, rami, Vasi fitt. 1,3, pl. 1-1; Cab. Durand, [. [. — BisLiocnapais. Fréret, Afém. de l'Ac. des Inse. VI, p. 83 ; Büttiger, Griech. Vasengemäide, Weïm. 1799, p. {01 ; Vôlcker, Afythol. d. Japet. Geschlechts, Giessea, 1824, p. 108, 184, 288; Eckermaan, Afelampus und sein Geschlecht, Gütting, 1840, p. 167 ; O. Müller, Zandbuch d. Archäol. d. Kunst, £° éd. Breslau, 1848, 8 414 ; Fischer, Bellerophon, Leipz. 1851; Bachofen, Das Afuiterrecht, Stuttgart, 1864, p. 8t et 8.; Preller, (rrieck. Al ythologie, 3e édit. Berlin, 1875, 11, p. 77 ; Engelmaon, Annales de l'Int. de cor resp. archévlogique, 1874, p. À et 1.
BELLONA 1 Ou Duellona, de bellum ou .duellum, Varr. De ling. lat. VII, 49. — 1 Ca nom serait synonyme de vinrus ; À. Gel. XII, 22 ; Lactant. Znst. 1, 21, 16; Orelli, Znse. 4983; J. Lvd. De mens., 1V, 42. — 3 Gell. I. L.; Augustin. Civ. L. VI, 16; Stace (Theb. VII, 71) en fait la conductrice de son char. — # Plin. XXXV, 3. —BTit. Liv. X, 19; Ovid. Fast. V1, 201; Corp. insc. lat. 1, p. 287. — 6 Tit. Liv. XXVUI, 9 ; XXX, 21; Becker, Handb. d. rûm. Alterth. 1, p. 607. - T Virg. Aer. VIN, 703; Lucan. VII, 868; Sil. Ital, 1V, 438; V, 920 ; Stat. Theb. IV, 5; Claudian. /n Eutrop. LH, 14%; cf. Znterp. ad Val. Flacc. 1, 61. — 8 Exemplaire du
Cabinct de France. Voy. Magnan, Bruttia, pl. wi, £; Cuigniout, Nouv. gal. myth. CL, 363; Aus. Borbon. t. IV, pl. xv.
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en Cappadoce. Ce culte fut introduit à Rome après les, guerres contre Mithridate*. Un temple fut alors élevé à la
Fi. 814. Mars et Bcllone.
divinité étrangère, volontairement confondue avec la Bellona italienne ; il était desservi par un collége de prêtres et de prêtresses cappadociens, que l’on trouve désignés sous le nom de bellonari ou fanatici de aede Bellonae pulvinensis , Aux jours de fête de la déesse, ils couraient par la ville au bruit des trompettes et des tambourins, vêtus d'habits noirs et portant des bonnets de laine noire sur Ja tête !!, armés d'une hache à double tranchant. On voit ici (fig. 845) l'effigie d'un bellonaire, d’après une pierre funéraire *, dont l'inscription fait
1} 4% \ Connaître que ce personnage était V4 es , | cistophore du temple de Bellone.
ë ÈS > La ciste est à ses pieds; il porte va AN deux haches dans une de ses mains,
et dans l’autre une branche de laurier; sa tête est ceinte du même feuillage; de sa couronne, ornée de médaillons, pendent des bandelettes; à son col est un collier, qui a la forme d'un serpent à deux têtes. Winckelmann a aussi reconnu ® une image de Bellone dans un fragment de bas-relief où l'on voit la statue mutilée d’une femme armée, debout sur un cippe; à ses picds se tiennent une prêtresse prête à sacrifier un coq, etun homme nu, sans doute un bellonaire, qui danse et semble se lacérer lui-même avec un glaive.
Une médaille de Comane (fig. 816), qui appartient à l'époque impériale, nous montre les traits sous lesquels on se représentait alors la divinité asiatique, la tête environnée de rayons, tenant une massue d'une main et de l’autre un bouclier. E. SaGLio. BELLONARIUS [BELLONA].
BEMBIX [TURBO].
BENDIDEIA (Bevèiôex). — Fèle de la déesse thrace BENpis, qui se célébrait au Pirée le 19 et le 20 du mois de thargélion ‘. Platon fournit de nombreux détails sur cette
Fig. 815. Prètre de Bellone.
ET HE
Fig. 816. La déesse de Comanc.
9 plut. Sylla, 9; Cic. Ad fam. XV, 4; Strab. XI1, p. 535; Hirtius, Bell. Aler. 66; Tiesler, De Bellonae cullu, p. 22 ets.; M. Duncker, Gesch. des Alterthums, t. 1, p. 404, 3e édit. 1863 ; Marquardt, Æandb. d. rôm. Allerthümer, IV, p. 83; Maurv, Aelig. de la Grèce, 111, p. 170. — 10 Gruter, 313, 1 ; Muratori, 179, 1 ; ürelli, 2316-2318; Acro ad Hor. Sat. HE, 3, 223. — 11 Tertull. De pallio, 4; Mart. XI, 57, 41. — 12 Muratori, & L.; Guisniaut, Nouv. gal. myth. pl. ce, 368 L. — 13 Mon. inél., 1, p. 36,n. 29.—1% Vraisemblablement la Comane du Pont : Millingen, Auc.cuius of greek cities, pl. 1, Lt, p. 67.—Bivuiograrmie. Tiesler, De Bellonae cultu et sacris, Berlin, 1842; Marquardt, Zandbuckh d. rôm. Alterthümer,t. 11,p. 83, Lcipz. 1356; A. Maurv, Zieligions de la Grèce antique, t. II, p. 170 et s., Paris, 1859; Preller, Aôm. Aytholagie, 2 édit. Berlin, 1865.
BENDIDEÉIA. 1 Procl. Zn Tim. 1; Hesvch. s. vw. Bi; ; voy. Bocckh, Studien p. 174ets. — 1],p. 321ets. — 3 Corp. inscr. gr. n° 157 ; Rhangabé, Ant. helléa.
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fèle, au début de la fRépublique ? ; on y voit qu’elle comprenait principalement une procession (zourr) à laquelle prenaient part les gens de la localité et les Thraces établis au Pirée, une course aux flambeaux (Axun&), avec cette particularité que les coureurs y étaient à cheval, enfin une veillée sacrée qui durait toute une nuit (rawwyte), avec des rites rappelant les Dionysies. Le sacrifice des Zendideia avait un caractère officiel et fournissait sa part au revenu du DERMATIKON *. Le Bendideion ou temple de Bendis, où se faisait cette fête, existait déjà au Pirée lors de l’expulsion des Trente*, et c'est du vivant de Socrate qu'elle fut célébrée pour la première fois *. M. Auguste Mommsen suppose qu'on l'établit officiellement à la suite d'une des épidémies qui marquèrent les années 445, 430 et 420 ; mais ceci mériterait encore confirmation. FF. LrNormanr.
BENDIS (Bévitç). — Déesse lunaire des Thraces ' ; Jacob Grimm*en a très-ingénieusement rapproché le nom de Fanadis, « la belle, la lumineuse, la blanche », surnom de Freyia dans la mythologie du Nord. Parmi les Grecs, les uns ont assimilé Bendis à Artémis*, d’autres à Hécate”, d'autres enfin à Proserpine ‘. Il est évident qu'il faut la reconnaître dans l’Artémis Reine à laquelle sacrifiaient les femmes de la Thrace et de la Péonie, suivant Hérodote ‘, et dans l'Hécate Zérynthia de Lycophron ‘. Bendis était aussi adorée à Lemnos, où on l’appelait « la Grande Déesse® », titre qu'Aristophane a employé dans sa comédie des Lemniennes”; on lui sacrifiait primitivement des jeunes filles dans cette île. C'était donc la Diane Lemnienne dont parle Galien ‘, et le nom de Chrysès, donné quelquefois à celle-ci, quand on parle de ses victimes humaines'?, étaitcomme une sorte de traduction grecque de celui de Bendis. 11 est impossible de méconnaitre aussi une parenté entre Bendis et Axiokersa, la Proserpine des mystères de Samothrace ® [casimi]. Enfin l'existence de son culte de l’autre côté de l’Hellespont, en Bithynie, est attestée par le nom du mois bithynien Bevôtatos, ou plus exactement Bevôtôxtos ‘?.
Strabon ‘ dit que les fêtes de Bendis en Thrace, comme celles de Cotytlo, avaient le même caractère que les fêtes org'astiques de la religion phrygienne. Quand le culte de la déesse eut été introduit en Atlique, on les célébrait au Pirée conformément aux rites thraces [BENDIDEIA}, et aux renseignements que Platon donne à ce sujet dans le début du premier livre de sa République, on voit qu'il s’y mêlait un élément dionysiaque très-prononcé. C'est qu’en effet dans la Thrace, sa patrie, Bendis était associée au dieu d'origine phrygienne que les Grecs assimilaient à Dionysos, c’est-à-dire à saABazIus. Dans les bas-reliefs sculptés sur les rochers de Philippes en Macédoine ", l'image de Dionysos Sabazius, aux cornes de taureau, est associée à deux déesses, l’une à l’aspect de matrone, que nous croyons être cOTYTTO, l’autre pareille à la Diane chasseresse, qui est certainement Bendis'”, car la qualité de
no 842. — # Xenoph. /cllenic. 1, 4, 11. — 5 Piat. De rep. 1, p. 327. — 6 Heortoloyie, p. 86 et 426. — Bistiocraruis. Meursius, Graecia feriala, s. v.; Ucrmann, Gottesdienstl. Alterthümer der Griechen, 2° éd., 1858, 8 60, 22; A. Mommsco, Heortologie, Leipz. 1863, p. 425 ets.
BENDIS. 1 Voy. Maury, Hist. des relig. de la Grèce, t. IL, p. 135. — ? A/0natsberichte de l'Acad. de Berlin, 1859, p. 515 et 8. — 3 Palacphat. 32; Hesych. s. v. Div; et Aüoyyos. — À Hesych. 8. 0. Aïk-7gos. — 8 Procl. Thcolog. p. 353; Phot. 5. v. Meyadhn 055. — 6 1V, 33. — 7 Cassundr. T7. — 8 Steph. Byz s. v. Aïuvs. — 9 Hesych. et Phot. s. u. Mu;ahn Wué;. — 10 Steph. l. ce. — 11 De medic. simpl. 1\, 2.— 12 Soph. Phuloctet. v. 195; Schol. Ad h. L. — 18 Lobeck, Aglaopham, p. 1212- 1215. — 18 Scaliger, De emend. temp. p. 5u; Ussen. De ann. Maced. p. 41; Fabrice. Menolog. p. 61. —15 X, p. 470. — 16 lieuzey, Mission de Macédoine, pl. ur et ar, — {licuzey, p. 80.
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_chasseresse lui est attribuée par Hésychius ‘, et c'est à elle que fait allusion Callimaque‘*, quand il représente Artémis conduisant ses premières chasses sur l'Haemus. Ce sont ces deux déesses que désigne Lycophron quand il parle des deux souveraines de Zérynthe. Aphrodite * et Hécate *!, réunies quelquefois en un seul personnage, comme les Grandes Déesses d Éleusis, et rapprochées dans ce cas de GCybèle*. Elles répondent en ceffet, avec le caractère lunaire propre à la religion locale, aux deux déesses, l'une mère et l'autre fille, auxquelles s’unissait successivement Sabazius dans le mythe phrygien ® [sapazius]. Sur les mêmes rochers de Philippes, la figure de Diane-Bendis est quelquefois rernplacée par celle du dieu lunaire mâle de l'Asie Mineure, MÊN, comme s'il exprimait l’autre face d’une divinité au sexe ambigu * par une substitution ou une association qu’attestent des documents épigraphiques formels *. Nous constaterons dans coTyTrTro le même caractère ambigu, et presque androgyne; au reste, pour Bendis, il est formellement indiqué parmi les explications que l’on donnait de l'attribut des deux lances qu'elle tenait à la main et qui l'avait fait qualifier de &foyyos par le poëte Cratinus dans sa comédie des Femmes thraces *. Les uns disaient en effet qu’elle les portait comme étant _ à la fois soleil et lune, d'autres comme reine du ciel et de la terre, d’autres enfin seulement comme chasseresse.
Dans le mythe phrygien de Sabazius, la plus jeune des déesses à laquelle il s'unit est de sa part l'objet d'une tentative violente. On disait aussi qu'elle était sa fille. Enfin, on l'a plus tard identifiée à Proserpine. Il en était de même chez les Thraces dans les rapports de leur Sabazius avec Bendis, rapprochée aussi de la fille de Déméter. Quand on voit une tradition locale placer l'enlèvement de Proserpine sur les bords du fleuve Zygactès *, on ne peut pas, plus que ne l'a fait M. Heuzey *, hésiter à y voir la transformation hellénisée d'une légende relative à Bendis, légende d'enlèvement et de violence à laquelle font certainement allusion les types des plus anciennes monnaies de la région du Pangée, particulièrement de Lété * et des Oresciens ‘fig. 817). Le Sabazius thrace, comme roi de l'autre vie *?, a dû facilement se confondre avec Pluton. Or, on disait Bendis fille d'A dmétus *, et ce dernier nomestidentique à celui d’Aôxuas, donné quelquefois à Pluton *, conforme à son épithète fréquente d'éjauxotos *, et rapporté au culte de Samothrace *.
L'Artémis Tauropole d'Amphipolis* est la Bendis thrace à peine hellénisée et toujours en rapport avec le Dionysos à forme de taurean. Les monnaies de cette ville la représentent le plus souvent assise sur cet animal et presque absolument semblable à une Europe enlevée % [Drana,
Fig. 817. Monnaie des Oresciens.
18 Vo Aïoyyos — 19 ÆMymn. in Dian. 114. — 30 Cassandr. 449 et 928. — 21 Jbid. v. 77. — 22 Hesych. s. v. Ku64xn. — 23 Clem. Alex. Protrept. Il, p. 14, éd. Potter ; Arnob. Adv. gent. V, 21; Diod. Sic. IX, 4 — 2% Voy. F. Lenormant, Æ/on0graphie de la voie sacrée Éleusinienne, t. 1, p. 372. — 5 {b. p. 160. — % Hesych. S. v. Aikoyy25se — 27 Cf. Plut. De orac. def. 13 — 38 Appian. Bell. civ. 1V, 105. — %9 Op. c. p. 36. — 30 Mionnet, Descr. de méd. ant. Suppl. t. 11, p. 80 et s. — 51 Mionnet, Suppl. t. II, p. 85. — 32 Eurip. Ahes. v. 970-973; et l’inscription publiée par M. Heuzoy, Op. c. p. 128. — 3$ Hesych. s. D. ‘Afu#ros xépn. — %% Valckenaër ad Theucrit. Il, v. 84. — 35 Prel'er, Griech. Afyth. 2° éd. t, 1, p. 595 et 623. — 36 Origen. (Hippolyt.) Philosorhumen! V, 8, p. 108, éd. Miller. — 37 Diod. Sie. XVIII, 4. — 38 Mionnet, t, 1, p. 464-467, n° 130-131, 144-146, 119-
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EUROPA]; sur d'autres on voit d'un côté le bustc de Diane portant un carquois et de l’autre le taureau *, qui se montre également au revers de la tête de Dionysus *. Mais la plus intéressante de ces pièces est celle où l’on voit au droit le buste de la déesse laurée, le croissant lunaire aux épaules, avec la légende TAYPONOAOC, et au revers sa figure complète debout, le calathus sur la têle, le croissant passé derrière les épaules, comme l’a Mên dans la numismatique de l'Asie Mineure, tenant d'une main le flambeau d'Hécateou de Proserpine, et de l’autre une lance “ Fig. 818. Monnaie d'Ampbipulis. (fig. 818); c'est évidem- |
ment un ancien type de représentation indigène.
Le culte de Bendis fut adopté de très-bonne heure par les colonies grecques de la côte de Thrace. comme Byzance et les villes de la Chersonèse #. Les relations commerciales avec la Thrace l’apportèrent en Attique ; il commençait à s'y répandre quand Cratinus le mit en scène dans sa comédie des Femmes thraces (@:&rtu}, représentée vers 443 av. J.-C. *. Quand Aristophane fit jouer ses Lemniennes, dont le principal objet paraît avoir été de combattre ce culte étranger #, l'entraînement public était dé à général . Le poëte y parlait du flambeau de la déesse (pxvos 7), que nous avons vu sur la monnaie d’'Amphipolis. Il semble résulter clairement d'expressions qu'il employait ® et dont Euripide s'élait aussi servi dans sa tragédie d’Aypsipyle , dont la scène était à Lemnos, qu’on se plaisait alors à rapprocher Bendis de l’Artémis de Brauron en Attique [BRAURONIA, DIANA]. Ceci, du reste, élait exact, Car la déesse de Brauron était bien une Artémis Taurique (originairement une Artémis « au taureau ») apportée dès ure époque extrêmement ancienne de Lemnos ou de quelque localité voisine Ÿ; rnais la vanité athénienne retourna le fait, et alors se forma l'historiette de la statue d’Artémis enlevée à Brauron par les Pélasges Tyrrhéniens el transportée par eux à Lemnos"*. Gràce à cette fiction, les dévots de Bendis, de jour en jour plus nombreux, parvinrent à obtenir pour leur déesse une condition différente de celle des autres cultes étrangers, parmi lesquels la range encore Strabon %. Ce n'était plus une déesse étrangère, mais une déesse nationale, issue de l'Attique, qui revenait à son point de départ; aussi la fête de Bendis, que l'on commença à célébrer du vivant de Socrate * et peu après la comédie d’Aristophane, reçut-elle un caractère public et officiel5* [BENDIDETA]. Elle continua, du reste, à avoir pour théâtre le Pirée, où étaient la plupart des sanctuaires des divinités étrangères, et où avait été construit le Bendideion, réservé sans doute d'abord aux marchands d'origine thrace.
Le culte de Bendis fut établi plus tard à Alexandrie, où 1l y avait aussi un Lemple appelé Bendideion®. F.Lenormaxr.
153; Suppl. t. LIL, p. 22-39, nos 157-161, 191, 194, 198-219, 211-218, 290, 233-235, 257, 267, 268. — 39 Mionnot, t. !, p. 464, nos 128 et 129; Suppl. t. LT, p. 22, n° 155. — W Mionnet, Suppl. t. 111, p. 24, n°’ 169 et 170. — M Sestini, A/edaglie di lontana, pl. u, n°11; Müller-Wicseler, Denkm. der alt. Kunst, t. 11, pl. xvi, n0 197. — 42 Corp. inser. gr. n° 2034. — 4 Tit. Liv. XXXVIL, 41; et l'inscription dans F. Lenormant, Voie sacrée, t. I, p. 16). — W Acincke, Fragm. comic. graec. t. II, p. 61. — 45 Zb, p. 1097. — 46 Aristoph. Lemn. fragm. 7. — #7 Fragm. 21. — 68 Fragn. 14. — 49 Hesych. s. v. ‘Agxzi5om. — 60 Maury, Jist. des rclig. de la Grèce, t. 1, p. 151 et suiv. — 61 Plut. De virt. mul.9 ; Quaes!. gr. 21.—62X,p. 471. —5) Plat. De rep. I, p. 327. — 5% C. inscr. gr. n° 157; Rangabé, Ant. hellén. n° 840. — 55 Yen. Hellenic. 11, 4, 11. — 5 Syncs. Spist LV, p. 159.
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BENEFICIARIUS. --Titre sous lequel on désignait, dans l'armée romaine, tous ceux qui avaient reçu une récompense ou jouissaient d'un privilége [BENErIcIUN] : on le trouve häbituellement, dans les écrits des auteurs latins ou dans les inscriptions, suivi du nom ou du titre de celui qui a accordé celte faveur‘; dans les inscriptions, il se présente quelquefois sous la forme 8, BB ou Br. Les tribuns et les centurions, nommés par les consuls, les proconsuls, les préteurs, les préfets, etc., leur en témoignaient toujours une grande reconnaissance, et se montraient dévoués à leur personne en les suivant partout, et particulièrement en adoptant leur parti dans les guerres civiles ? ; ils en recevaient alors de nouvelles récompenses, le partage des terres des vaincus, etc. Il y avait donc une grande analogie entre eux et les EvocATI. Sous la république, les Leneficra accordés par les gouverneurs des provinces n’étaient définitivement acquis que trente jours * après l’inscription faite à Rome, sur les registres du trésor public, par les soins des donateurs eux-mêmes : on désignait cette formalité par l'expression ad aerarium referre *, Comme ces libéralités étaient réservées exclusivement aux citoyens romains, la preuve de la possession de ce dernier titre résultait de l'inscription sur les registres du trésor 5. On trouve plus tard la mention d'un registre consacré à ces inscriptions, qui s'appelait liber beneficiorum *.
Le titre de beneficiartus fut donné sous l'empire à tous ceux qui obtinrent une faveur, quelque minime qu'elle fût, telle que l’exemption du travail des retranchements ®.
On voit ici (fig. 819) la pierre funéraire d'un soldat romain, trouvée près d'Aumale, en Algérie, dans les ruines de l’antique Auzia*. Une inscription gravée sous la figure nomme Geminius Saturninus benefciarius d'un préfet, c'est-à-dire du commandant d’un corps de cavalerie auxiliaire, probablement indigène, dans leqnel ce beneficiarius avait sans doute un grade. Le bä-
lon qu'il tient de la main droite rappelle le sarment des centurions. La gauche s'appuie sur un long glaive suspendu à un baudrier [BALTEUS|.
Pendant bien longtemps, aucune loi ne régla les beneficia que les gouverneurs de province ou les chefs d'armée accordaient aux centurions ou aux personnes recommandées par les tribuns !; mais des abus se ma-
Jan
ne 7 æ L 2/7 | & bte 7 ———— | .
= « si Ps r , n n . st LR
7 _ » Fe — f _ PT NS ER 0 1 nt QE à TR A,
Fig. 819. Pierre funéraire d'uu beneficiarius.
BENEFICIARIUS. 1 Val. Max. 1V, 7, 8 5; Suet. 736. 12; voy. les recucils d'inscriptions. — 2 Bell. civ. 1, 75; 111, 88. — 3 Cic. Ep. V, 20. — à Cic. Pro Archiu, 5. — 5 Cic. Le. V, 11. — 6 Hyg. De lim. constit. ap. lei agr. scriptures, p. 193, éd. Gues. — 7 Veg. Il, 7. — 8 Fest. s. 0. Beneficiarii. — ® Berbrugger, Revue africaine, 1Ë62, p. 80; fev. archéolog. N. S., 1853, pl. vi. — 19 Cic. Ep. Y, 20.—11 Tac. Ann. 1, 17; JJist. I, 46, 58.—12 Tac. Aist. LV, 48.—13 Plin. Ep. X, 32.
BENEFICICM. 1 L. 3, De test. militis, XXIX, D, 1. — 2 Paul. Sent. LIT, 4 A. 8. — $ Le limit. constit. ap. Nei agr. script. éd. Goes, p. 193. — # « Qui beneficium nosirum legerit. » (Arcad. Arg. inter var. auctor. de limit. ib. p. 260.) — 5 Dubos,
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nifestèrent . Tibère partagea les beneficia d'une légion entre le chef direct de celle-ci et le gouverneur de la province où elle résidait"*: pour qu'il y eût partage entre deux hommes jaloux de maintenir leurs prérogatives, il fallait qu'il y eût au moins des limites précises. Lorsqu'on adopta l'usage de donner le nom de contubernium à la décurie et celui de contubernales à ceux qui en faisaient partie, on cessa de donner ce dernier titre aux militaires qui étaient attachés à la personne d’un chef ou d’un gouverneur de province, et on le remplaça par celui de beneficiarius %, MasquELez.
BENEFICIUM. — Ce mot, en droit romain, a souvent le sens de privilége : par exemple, le droit des soldats de tester suivant certaines formes [TESTAMENTUM] est appelé beneficium militare 1. 1] signifie aussi les avantages, promotions et grâces attribués aux soldats, par suite d'une fiction de la loi Cornelia, et qui faisaient d'eux des BENEFI- CtARII ?. Enfin on trouve dans Hygin, qui vivait sous Nerva, la mention d’un lber beneficiorum *, qui était un livre des grâces impériales, sur Jequel on inscrivait, entre autres choses, les concessions de terres faites à des colonies.
Ce livre prit lui-même plus tard le titre de Beneficium*. On est parti de là pour assimiler les concessions de terres faites par les empereurs romains à des conditions militaires, avec les bénéfices des Mérovingiens et surtout des Carlovingiens 5. Le savant Guérard a repoussé cette assimilation * d'une manière trop absolue. L'idée première des bénéfices en terres remonte aux Cimbres et aux Teutons demandant au consul Silanus de leur accorder des terres ets'engageant, moyennant cette concession, au service militaire envers Rome ’. Les Romains n’acceptèrent pas cette proposition, mais plus tard un arrangement analogue fut conclu avec les Bataves et les Mattiaques'. Alexandre Sévère accorda des terres conquises aux généraux et aux soldats préposés à la garde des frontières (/imitanei), à condition que leurs héritiers seraient pareillement soldats et que ces terres ne passeraient jamais entre les mains de personnes étrangères à l'armée*. Probus en fit autant pour les vétérans qu'il établit dans les gorges de l'Isaurie * ; il y eut un dur limitis spécialement préposé à ces frontières !!, Enfin Constantin et ses successeurs généralisèrent ces mesures et prirent l'habitude de distribuer des terres (agri limitanet) aux soldats des frontières et aux vétérans, en soumettant eux et leurs fils à l’obligation du service militaire ; ces colons militaires s’appuyaient sur des castella ou burgi, ce qui leur fit donner le nom de BURGARHI. Ensuite les barbares furent admis, sous le nom de LAETI OU GENTILES, à occuper des terres des frontières à la charge du service militaire ‘*. Par suite de ces faits on s’est quelquefois représenté cette institution comme formant une origine romaine des bénéfices barbares. Nous serions plutôt disposé à regarder ces distributions de terres moyennant service militaire comme dues à l'influence des Barbares;: elle s’exerça sur l'empire romain longtemps avant le moment où elle le fit tomber en dissolution. F. Baupay.
BENNA. — Mot emprunté à la langue des Gaulois. Ils
Etabl. de la monarchie frang. 1. 1, ch. x;t.1, p. 142, 1742. — 6 Polyptyque d'Irminon, &S 257, 258, t. 1, p. 504 et s.— 7 Florus, 111, 4. — 8 Tac. Grrm. 29; Lehuerou, Znstit. Méroving. t. 1, p. 44. — 9 Fr. 11 pr. Dig. De evict. XXI, 2 Lamprid. Al Sev, ce. vvin. — 10 Vopise. Prob. 16. — 11 Orelli, no 3:98; Orclii-Henzen, nes 6802, 6803; Mommsen, Afonatsher. d. Berlin. Akad. 26 nov. 1557, p. 1:. — 1? Cod. Theod. 1. VII, tit. 15, 20, 22; et Nov. 31 ; ct ibid J. Godefroy. — Bisuiocrapuie. Roth, Dencficialwesen, p. 46, #l ; Büchking, Notit. dign. Occid., p. 1044, 1080, Bonn, 1839-1853; Mone, Urgeschichte des badischen Volkes, 11, 247-250 ; Walter, Geschichte des rôm. Hechts, Boun, 1860, 3° édit. I, n°s 340 ct 416.
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donnaient ce nom à une sorte de chariot, et celui de combennones à ceux qui y prenaient place ensemble‘. Benne, banne et banneau en français, viennent de benna, qui s’est aussi conservé dans bennen-karren, nom qui désigne encore, en Alsace et en Suisse, une voiture faite d’osier entrelacé, et dans l'italien benna, qui signifie une voiture ou une claie du même genre. On en a conclu que la benna ancienne devait être semblable. En voici un exemple (fig. 820),
Eee
Fige 820. Benna.
d'après un des bas-reliefs de la colonne de Marc-Aurèle ?, c'est une large corbeille portée sur une plate-forme roulant sur quatre roues. E. Saczio.
BER YLLUS [GEMMAE].
BES. — Monnaie de compte romaine, composée de huit onces et valant par conséquent les deux tiers de l'as.
Le bes a été frappé une fois comme monnaie par le triumvir monétaire C. Cassius, dans la première moitié
Fig. 821. Bes.
du septième siècle de Rome. Il porte, comme marque de valeur, les signes S : un semis et deux onces (fig. 821). F. LENORMANT.
BESA (Bäozx‘, Bfoca?, Bnolov*). — Vase à boire en usage à Alexandrie ; d’après Athénée?, il était large à sa base, étroit à sa partie supérieure, et par conséquent analogue par sa forme au BOMBYLI0S et à l'ALABASTRON, dont il est en effet rapproché par les auteurs. E.S.
BESTIAE MANSUETAE, CICURES. — I] ne faut pas confondre les animaux familiers, privés ou apprivoisés (mansuetes, mansuelae, cicures besliae, yeçpo#ñän, té ou ttÜacceuta, fuspa Eüzx) avec les animaux domestiques (pecudesoubestiae domesticae,évorxiôix, cixovoutxa, cuvavôpumoüpeve &wx). Les animaux familiers ne sont pas les mêmes que ceux de l’étable, de l'écurie, de la volière et de la bassecour, dont nous n'avons pas à parler ici; ceux qui habitent près de l'homme, sous sa garde et font en quelque sorte partie de sa maison, domus; ceux qui partagent ses travaux et reconnaissent son empire : ce sont ceux qui, plus
BENNA. 1 Fest. s.v. p. 27 Lindemauon. — ? S. Bartoli et Bellori, Columna cochlis A1. Aurel. Anton. pl. 27. — Bisciognaruis. Scheffer, De re nehiculari veterum, 11, 21, Francf. 1671 ; Ginzrot, Wôgen und Fahrwerke der Alten, Munich, 1817,1, xLt, p. 370.
BES. { Cohen, Descript. générale des médailles consulaires, pl. Lu, Cassia, n° 3,
BESA. ! XI, p. 784 b. — 3 Eustath. Ad Od. I, 1405, 16. — 3 Schol. Aristoph.
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intimement mtlés à sa vie, sont devenus pour lui les objets d'une affection particulière. Un animal domestique peut devenir un animal familier!
Cette intimité des animaux et des hommes était plus commune chez les anciens que dans les temps modernes. Plusieurs causes les rapprochaient dans la vie, desqnelles l'action est nulle sur nous. La première était la religion. Le polythéisme était essentiellement le culte de la nature: par là tout devenait sacré, et souvent l'homme respectait plus une bête, une plante,une source, que l'homme même. La croyance à la métempsychose ou transmigration des âmes a aussi contribué à inspirer du respect et de l’affection pour les animaux. Enfin, par les sacrifices, par les au- . gures, par beaucoup d'autres cérémonies religieuses, les animaux tenaient dans la vie des anciens une place qu'ils ne peuvent avoir dans la nôtre. Ajoutons que presque tous étaient consacrés à quelque divinité, dont les images étaient ordinairement accompagnées de la leur. On en nourrissait d'apprivoisés dans les temples ou sur le territoire consacré environnant les temples des dieux et des déesses auxquels ils étaient attribués * [PANUM, TEMPLUM]. Nous n'entrerons pas ici dans des détails qui seront mieux placés aux articles relatifs aux différents cultes : observons seulement que la religion pénétrant de toutes manières et sous toutes les formes, dans la vie privée, son influence y était telle qu'il est souvent presque impossible de distinguer ce qui appartient aux rites de l’une et aux usages les plus ordinaires de l’autre. Toutefois, parmi les animaux, ceux qui sont d'une forme élégante, d'une taille petite ou moyenne, d’un naturel doux, facile, les chiens, les oiseaux surtout, étaient aisément admis dans la familiarité de leur maître. Mais on essaya de s'attacher aussi les animaux les plus indomptables, en changeant leurs mœurs naturelles.
BESTIAE IMMANES*, dypex Küx, animaux féroces. — Les anciens portèrent très-loin l’art d'adoucir le naturel des bêtes les plus farouches. D’après un passage d'Isocrate *, il y avait à Athènes des dresseurs qui montraient des lions domptés, des ours habitués à exécuter toutes sortes
Fig. 822. Panthère apprivoisée.
de tours : c'est ce que firent de tout temps les bateleurs et les Galles mendiants® [agyrrTaE]. Des particuliers mêmes possédaient des animaux féroces apprivoisés. La figure 822 reproduit une peinture de vase ‘ où l’on voit un jeune homme qui tient en laisse une panthère : sans doute c'est un présent destiné, comme le coq qu'il porte dans sa
Ach. 1048. — 1% Z,. 1. — 6 Suid. pou6taw; ; Schol. Aristoph. LI. L BESTIAE MANSUBTAË, CICURES. î Colum. Dererust.V1,2. —2K.F.Hermaon, Gottesdienst. Alterth. 8 20,12.— 3 Cic. Tusc. V,xur, 38.— b Antidos. 213.— 5 S. August. Civ. D. VII, 25; Non. Marc. s. v. Mansuetum. Voy. agyatas. — 6 Dubois, Catal. Panckoucke, 136, n. 45 de la plaachc ; voy. encore Élite des monum. céram. t.1V, pl. 82.
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main, au personnage placé vis-à-vis de lui. Théocrite ! parle d’une cérémonie de Diane, où figurait, entre autres animaux féroces, une lionne. Apulée *, décrivant la procession d’Isis, d'après ce qu'il a vu, y fait figurer une ourse apprivoisée, portée dans une chaise et accoutrée comme une noble dame. Selon Sénèque ”, les ours, les lions, les tigres même, un collier au cou, la crinière dorée, c'est-à-dire tout imprégnée de poudre d'or, allant, venant en liberté dans les maisons, se laissaient manier sans colère, même la gueule , et recherchaient les caresses de leur maître. Cette dangereuse fantaisie devint assez commune pour donner lieu à des règlements de police. Un édit des édiles défendait d'avoir un chien, un verrat, un sanglier, une panthère, un ours, un loup ou un lion sans attache et dans un lieu où l'on passe ordinairement "!. On dit que ce fut le Carthaginois Hannon qui osa le premier manier un lion et le montrer apprivoisé ", Son adresse, ou plutôt sa dangereuse folie d'orgueil (il voulait passer pour un Dieu), effraya ses concitoyens qui le bannirent . Cependant cet art semble remonter plus haut. Les Indiens employaient à la chasse les lions de leur pays; ils les menaient en laisse ‘*. On nourrissait au temple d’Anaïtis, dans l'Elymaïde, en Perse, des lions assez apprivoisés pour venir caresser les personnes qui y entraient *#. Dans la plupart des tentatives, faites plus tard pour assujettir aux volontés d'un maitre les animaux les plus sauvages, il ne faut voir d'abord que des fantaisies de despotes, qui veulent que tout paraisse céder à leur empire, et pensent ainsi se mettre au rang des dieux. Ils prennent à la lettre les poétiques symboles de la Grèce primitive, ou bien de ces fables ingénieuses ils veulent faire des réalités pour en imposer à la faible imagination du vulgaire. Bacchus, conquérant de l'Inde, était revenu de ces contrées lointaines porté sur un char traîné par des tigres *; Cybèle, la Mère des dieux, avait un attelage de lions; selon les légendes de la Thessalie !?, Pélias, roi de ce pays, avait promis sa fille Alceste à celui qui soumettrait au joug des lions et des sangliers; Apollon, qui servait chez Admète, donna à son maîlre le moyen de remplir cette tâche, et d'épouser la femme qu'il aimait *; Orphée, disait-on, avait apprivoisé les plus terribles animaux et adouci leur rage ‘; une ancienne légende attribuait la même puissance à la parole de Pythagore : des bœufs sauvages, des aigles, des ourses, s'étaient montrés dociles à sa voix® ; dans les siècles de décadence, des hommes qui se disaient, et peut-être se croyaient Ics maîtres du monde, prétendirent, en asservissant à leurs caprices les êtres les plus rebelles, faire croire que la nature entière obéissait à leurs lois. Des médailles en grand nombre, représentent des divinités ou des souverains sur des chars tirés par des éléphants *. Dans la pompe dionysiaque du roi grec d'Égypte Ptolémée-Philadelphe, figurèrent vingt-quatre chars traînés par des éléphants, soixante par des boucs accouplés, douze par des lions, etc. *. Les plus odieux tyrans de
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Rome imitèrent ces extravagances. Déjà aux derniers siècles de la république, pour amuser le peuple-roi, on avait fait paraître dans les fêtes du cirque, ou combattre par centaines les lions, les tigres, les panthères, les éléphants, et aussi les girafes, les autruches, les animaux les plus rares [CIRCUS, POMPA, VENATIO|.
Pompée, à son premier triomphe, avait eu l’idée d’entrer dans Rome sur un char traîné par quatre éléphants, et il n'avait renoncé à son projet que parce que les portes de la ville s'étaient trouvées trop étroites ©. Antoine le triumvir soumit les lions au joug, et le premier les fit voir dans Rome attelés à un char. Ce fut pendant la guerre civile, après la bataille de Pharsale *. Plus tard, il se fit promener par ce même attelage avec la comédienne Cythéris. Un assez grand nombre de monuments offrent l'image de chars attelés de toutes sortes de bêtes, quelquefois sauvages ou féroces, à l’imitation des spectacles du cirque, ce sont ordinairement des amours ou génies quiles conduisent, comme on en à des exemples dans plusieurs bas-reliefs du Louvre * où des biges sont traînés par des sangliers, des dromadaires, des antilopes ; nous reproduisons ici (fig. 823) un camée *, où est figuré l'Amour
Fig. 823. Lionnes atte.ées.
conduisant un char attelé de deux lionnes; on remarquera dans ce dessin agrandi, le harnais orné de pendeloques et de paillettes ou de broderies, semblable à ceux qu'on
mettait aux bêtes exposées dans le cirque. On en verra
d’autres exemples au mot VENATIO.
Auguste, qui avait le goût des animaux rares, montra le premier aux Romains un tigre apprivoisé *. D'autres empereurs allèrent plus loin. On connaît le lion familier de Domitien, dont Stace a chanté la mort’ : on le laissait en liberté; il sortait de sa cage, il y rentrait à son gré. Sur l'ordre de son maître, il lâchait sans lui faire de mal la proie vivante qu'on lui avait livrée. On pouvait impunément lui mettre la main dans la gueule. Il fut tué dans l’amphithéâtre par un tigre qui, peut-être apprivoisé lui-même, n'avait pas sans doute entièrement dépouillé sa férocité native *. Souvent ces brusques retours de cruauté ajoutaient un charme nouveau aux fètes où figuraient ces dangereux acteurs. Dans une scène d Orphée en Thrace, donnée par Domitien, le malheureux qui
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jouait le rôle du poëte fut dévoré par un ours *. Et pourtant toutes ces bêtes sauvages, disaient les poëtes de cour, montraient le même respect religieux, la même docilité envers d'augustes maîtres °!,
Ces usages se retrouvent sous tous les empereurs, qui reproduisent, en lés exagérant, les monstrueux caprices des Néron et des Domitien. Caracalla eut plusieurs lions apprivoisés, un entre autres appelé Cimeterre, Acinaces *; il le menait partout, partageait avec lui sa table et son lit, et l'embrassait en public. Il avait la prétention de rivaliser avec Hercule . Selon Lampride *, Héliogabale se promenait sur un char attelé tantôt de lions, tantôt de tigres, et se donnait les noms de Magna Mater ou de Bacchus, avec tous les insignes qui accompagnaient les images de ces divinités. Il faisait paraître à sa table Ÿ, au second et au troisième service, des lions et des léopards dressés à ce manége par des dompteurs (mansuetart) : il avait cu soin de faire arracher les dents et limer les ongles à ces redoutables favoris ; personne ne savait que ces monstres eussent été désarmés, et il trouvait un plaisir extrême dans le spectacle de ja frayeur qu'éprouvaient ses convives. Parfois, après avoir enivré ses compagnons de débauches, il les enfermait dans une chambre où, pendant la nuit, on introduisait ses lions ot ses léopards, et il jouissait de leur épouvante — quelques-uns en moururent — en se voyant, à leur réveil, en pareille compagnie. Gordien le Jeune avait formé à Rome une ménagerie dans laquelle figuraient soixante lions et trente léopards apprivoisés, avec des éléphants; des tigres, des hyènes, des girafes, etc. #, Gallien, peu de temps après, donna au peuple romain une fête où parurent, entre autres animaux rares, des bêtes féroces de diverses espèces, au nombre de deux cents, toutes apprivoisées, et magnifiquement parées 7. Sous Carin et Numérien, on vit des ours jouer des mimes #. Valentinien I‘ avait deux ourses favorites, Paillette d’or et Innocence (Mica aurea, Innocentia) ; il avait le plus grand soin de ces monstres familiers ; il leur donnait des hommes à manger ; leurs cages étaient placées près de sa chambre à coucher, avec des gardiens fidèles, chargés d'entretenir en eux cette ardeur sanguinaire *.
Buffon a nié à tort la possibilité d'adoucir certaines bêtes féroces, et en particulier le tigre. Cuvier * remarque, au contraire, qu'il y a eu au Muséum de Paris des tigres aussi privés qu'aucun grand carnassier : ils léchaient les mains de leur gardien. Nous avons mentionné l'usage que, dès une haule antiquité, les Indiens faisaient des lions pour la chasse. Cet usage exista ailleurs : une épigramme de Luxorius “ montre qu'au v° siècle, on y employait des léopards en même temps que des chiens. Sénèque observe d’ailleurs avec raison que les bêtes farouches ainsi domptées, et subissant, par lassitude, des habitudes si opposées à leur nature, perdent bientôt leurs qualités distinctives.
BESTIAE FERAE, (pes, animaux sauvages. — Ces efforts de l'homme pour faire servir les animaux à ses besoins ou à ses plaisirs, s'appliquaient encore plus souvent et avec
30 Mart. Spect. 21. — S Mart. Ep. 1,103; Spect. 17. — 82 Dio. Cass. LXXXVIII, 7. — #3 Acl. Spart. Ant. Carac. 5. — 3% Lampr. Æcliog. 27. — % Lampr. Zb. 20, 24. — 86 Jul. Capitol. Gordianitres, 33. — 31 Trebell. Poll. Gallieni duo, 8. — 38 Flav. Vopise. Carin. 19. — 39 Amm. Marc. 29. — 40 Cavier, Not. sur Pline, VIII, 24, édit. Pauckoucke. - 8 AnfA. lat. Burm. VI, Luxor. 69. — 42 Arist. Æist. an. IX, 46 (37); Aelian. Wat. an. 11, 11. — #3 Plaute cité par Marcellin, CAron. ad a. 496, p. C. Voy. L. Muller, Zthein. Afus. XXI, p. 299. — &% Plin. /Jist. rat. VIII, 6; Dion.
Ul. 11,126; T. Liv. Zput. XIX ; Sen. De brev. vit. 13 et 14; Eutrop. Il, 8 et 13. — 4 Polyb. I, 40, 15; LI, 46,7-11; XI, 1,12; Tit Liv. xxxvint, 14. — 48 Spauhcim,
BES plus de succès à ceux qui sont sauvages (ferae) sans être féroces (immanes).
Eléphant (Aépxs, elephas, elephantus). — Dans cette catégorie il faut placer en première ligne l'éléphant, « de tous les animaux sauvages, le plus facile à apprivoiser“?. » De bonne heure, on mit à profit son intelligence et sa force. Dans l'antiquité, on employa les éléphants surtout à la guerre [ELEPHANTES BéLLATORES]. Les Romains apprirent à les connaître dans la guerre qu'ils soutinrent en Lucanie, contre Pyrrhus : d'où le nom de Zucabos, qui leur fut quelquefois donné ®. On en vit au triomphe de Curius Dentatus ; au temps de la première guerre punique Métellus en fit paraître à Rome plus de cent, qui périrent dans les combats du cirque“.Leur cornac (rector.magister), de quelque nation qu'il fût, s'appelait Zrdien %. On le voit sur les monnaies (fig. 824, 825), qui conduit, armé d'un
Fig. 824 et 825. Éléphants conduits par des cornacs.
croc, l'éléphant marchant isolé ou accouplé et attelé à un char “. Enfin, l'éléphant figura dans des jeux, et l’on obtint de ce colosse une docilité et une adresse merveilleuscs *, des exercices vraiment étonnants, comme de fléchir le genou devant les princes, de leur présenter des couronnes, de jeter des fleurs *, de lancer des traits, de marcher sur la corde, de danser même des danses de caractère, la pyrrhique par exemple *. Les ancicns mentionnent ainsi une multitude de tours d'adresse exécutés par des éléphants, qui pourraient nous sembler incroyables, si nous n’en voyions chaque jour de pareils. Élien décrit en détail les curieux exercices auxquels se livrèrent des éléphants nés à Rome, dans les jeux donnés par Germanicus ®. Revêtus de divers costumes, ils exécutèrent plusieurs danses au son des instruments de musique, ils prirent place, dans un ordre parfait, à des tables gigantesques, où ils burent et mangèrent, etc. “. Le compilateur affirme en avoir lui-même vu un disposer avec sa trompe des caractères romains et en former des mots sous la direction de son cornac ®. On eût dit, ajoute Élien, que cet éléphant savait ce qu'il faisait. Le consul Mucien, cité par Pline, rapporte un fait du même genre *.
Réduit à l'état domestique, l'éléphant, comme le cheval, devenait quelquefois pour son maître un ami ; il supportait le joug, recevait le frein, se laissait monter par des hommes , par des enfants même, et obéissait à leur: ordres. Le roi Ptolémée-Philadelphe % avait un éléphant éthiopien qui était fort vieux et qui avait toujours vécu dans la familiarité de ce prince et des personnes de sa cour. La possession de ces animaux fut toujours considérée comme un privilége du souverain. Aurélien en eut un avant de Praest. num. Diss. 111, t. 1, pl. 169, 479 ; t. 11, Diss. X, p. 214; Eckhel, Doct. num. VII, 19 ; médaille de Numidie, Mionnet, IX, pl. 1x, 5. Voyez les éléphants portc-flambcaux des monnaies des Séleucides, Spanheim, 1, p. 170; cf. Suet. Ces, 37, et voy. note 21. — #7 Manil. Astr. 1V, 235; V, 705 et s. — 48 Senec. Epist. LXXXV, 35; Caylus, Rec. d'antig. V1, pl.c. — 49 Plin. Hist. nat. VII, 1-3; Suet. Galba, 6; Mart. Spect. 17. — 50 Aclian. Vat. an. 1l; Dio, LXI, ad cale. — 51 Aclian, £. L; Pliu. 1, 1. 2. — 63 Aclian. L. 7. —53 Plin. Hist. nat. VI, 3. — 8% Oppian. Cyn. IL, 531, 539
cts.; Anthol. lat. Burm. V, 145 ; Justin. XV, 4.— 55 Maail. Astr. V,701.— 66A:lian. Nat. an. IX, 58; XI, 95.
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régner, qui lui avait été donné par le roi des Perses, et l'on vit dans ce fait un présage de sa grandeur future".
L'’hippopotame (irrornôraue, hippopotamus), le rhinocéros (ftvoxépux, rhinoceros), figurèrent dans les jeux magnifiques célébrés à Rome vers les derniers temps de la république ; ils ont été quelquefois représentés sur les monnaies ou dans d'autres œuvres d’art ; mais quoique l'on cite un bas-relief où était figuré un bige attelé de deux rhinocéros , rien ne prouve que ces animaux aient jamais été apprivoisés.
Le taureau (rxÿços, {aurus), malgré sa nature sauvage, fut quelquefois réduit à une si grande docilité que des enfants pouvaient danser sur son dos ®, et qu'il se courbait lui-même pour les recevoir, ou se dressait sur ses pieds de derrière tandis qu'un faiseur de tours se tenait sur sa tête : on en vit danser, se laisser porter en litière “* ou rester immobiles sur un char emporté au galop *.
Le sanglier (6: &ypros, porcus aper) fut aussi soumis au frein et attaché à un char pour figurer dans les spectacles du cirque ®; on dressa des sangliers à combattre les uns contre les autres *. Luxorius, poëte du v° siècle, a consacré quelques vers à un sanglier qui était nourri dans la salle à manger de son maître, dont il venait chercher les caresses . Pétrone parle de porcs acrobates (pe- {auristarios), autour desquels on faisait cercle %.
La girafe (xxunlorapôal, camelopardalis) parut pour la première fois à Rome * dans les jeux par lesquels César célébra son triomphe, en l’an 46 av. J.-C. On l'y revit souvent par la suite, mais toujours comme un animal rare et curieux *. Dans une peinture qui décorait le mur d’un columbarium %, on voit (fig. 826) une girafe, qu'un jeune
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Fig. 826. Girafe.
guide conduit au moyen d’une longue bride et qui porte une clochette au eou, signe ordinaire de domesticité [TINTINNABULUM)].
Le chameau (xauwndos, camelus) doit être ici mentionné.
H fut de bonne heure connu des Grecs, qui avaient vu les Asiatiques l'employer eomme bête de somme, même à la guerre ®. On le trouve figuré sur les vases peints, par exemple sur celui qui représente le triomphe de
37 Vopise. Aurel. 5; Dio Cass. LXXVII, 7. — 58 Spanheim, Praest. num. Diss. IV, t. 1, p. 172 et 188 ; Comment. de Gotting. t. XVI, p. +84, pl. 1; cf. Mongez, Afém. de l'Acad. des inser., t, X, p.428. — 59 Rosini, Ant. rom. V, c. 39.— 60 Mart. V, 31. — 61 Aelian. Nat. an. VII, 4. — 62 /6. et Plin. Hisf. nat. VIII, 70, 6. — 63 Mart.[, (05; Clar. Afus. de sc. pl. 162, — 6% Paus, 111, 20, 1 ; Div Cass. LXXVI, 1. — 66 Anthol. lat. Burm. VI; voy. aussi Sozomen. ist. eccl. VII, °9.— 68 Sat. 47. — 67 Dio Cass. XLIII, 23; Plin. Hist. nat. VII, 48, 27. — 63 Mongez, {. c. p. 411 ets. — 4% O. Jahn, Co/umbar. d. Villa Panfli,in Abhandl. d. Bayer. Akad. (philos. classe) VILL, pl. 1, p. 273. — ‘0 Herod. 1, 80 ; Xen. Cyr. VI, 2; VII, 4. — 71 Brons. d'Ercol. 1, p. 4. Voy.encore Buonarroti, Aedagl., p.365; Clarac, Aus. 1], pl. 181 ;cf.
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Bacchus (fig. 676, p. 599) ; mais on ne voit pas que les Grecs aient utilisé cet animal, comme le firent plus tard les Romains, particulièrement pour le service militaire [CAME- LUS]. La figure 827 reproduit un petit bronze du musée de Naples représentant un chameau chargé d'une double manne ‘!,
Cerf (Æazos, cervus).— Les formes massives des animaux qui viennent d’être nommésou leurs mouvements disgracieuxles empêchèrent de devenirsouvent pourl'hommedes animaux familiers, dans toute l’acception du terme. Il n'en a pas été de même d'un autre grand quadrupède sauvage, le cerf, dont les formes sont aussi élégantes que ses mœurs sont douces. Tous les historiens "* ont parlé de la biche que Sertorius faisait servir d’instrument à sa politique dans ses relations avec les peuples à demi barbares de l'Espagne ; elle obéissait à sa voix, le suivait partout sans craindre le tumulte des camps. Ce n’est pas là un fait isolé. Ovide ", en décrivant le cerf de Cyparisse, et Virgile ”, celui de Silvie, avaient sans doute sous les yeux quelques-unes de ces belles bêtes habituées, elles aussi, à répondre à l'appel d’un maitre, à manger à sa table, à sortir, à rentrer librement, à se prêter à ses caresses et à ses soins, à recevoir des parures de toutes sortes, guirlandes de fleurs, pompons, chaines enrichies de pierreries, colliers d'or, d'où pendait parfois quelque ornement ou amulette, comme une défense de sanglier, bulles d'argent fixées au front avec de minces courroies, pendants d’orcilles d’airain, en forme de baies ou de perles, etc. %. On les baignait, on peignait leur poil luisant, on dorait leurs cornes *. Quelquefois on les attelait à des chars; on s'en servait comme de montures, avec des brides blanches ou des rênes de pourpre, avec une sangle à boutons de cristal 7. L'usage d'avoir des cerfs apprivoisés qu'on laissait sortir librement, courir dans les bois et rentrer à leur gré, devint assez commun sous les empereurs romains pour que la propriété de ces animaux dût être réglée par la loi. « Personne, dit le législateur, ne peut nier qu'ils ne sotent sauvages de leur nature. ; ils sont considérés comme à vous, tant qu'ils ont la volonté de revenir, etc. %. » Nous ne reproduirons aucun des nombreux monuments où l'on voit fligurés un cerf, un daim ou une biche à côté de Diane, d’Apollon, de l'Amour ou d'autres dieux ®; mais il n'est pas douteux
Fig. 827. Chameau.
Ed. Dioclet. ce. VIL,17; 181,6; X1V,9. — 72 Plut. Sertor. 11; App. Dell civ. 1,110; Gell. XY, 22; Front. Sfralag. I, xt, 13; Phn. fist, nat. VIII, 50, 32. — 73 Ovid. Alet. X,128 et s. — 75 Virg. Aëen. VIL, 486 ct s. — T5 Theocr. XI, 40-41 : penozise; ; T. Calp. Ecl. VI, 32-45. — 76 Val. FI. VI, 74; Claud. XXIV, 289. — 77 Callim. Hymn. N, t07 ; Paus. VI, {8 ; Claud. XXIV, 286. — 78 Justin. Znstit. 11, 1, 15. — 713 Mais voy. Millingen, Peiut. de vases, XLV ; Annal. de l'Inst, arch. t. WU, vi. G, p.154. Pour les nombreuses représentations de ces animaux, comme acolytes des dieux, nous rcnvoyons aux recueils de sculptures ct de vases peints, aux ouvrages de mythologie et aux observations de Stephani, Comptes rendus de la Comm. arch. de St-Pétersbourg, 1363, p. 158, 216 et s. ; 1869, p. 7 cts. à
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que les artistes qui rendaient d'une manière si juste dans ces ouvrages leurs mouvements familiers, les avaient vus s'ébattant, paisibles et caressants, dans la compagnie des hommes. On voit ces animaux quelquefois attelés au char où la divinité est assise : c'est ainsi que la prêtresse d'Artémis Laphria paraissait en réalité traînée par des cerfs”, dans la procession qui faisait partie de la fête de la déesse à Patras. On voit aussi, dans la pompe de Ptolémée-Philadelphe“!, des cerfs accouplés à des biges, ainsi que des antilopes, des gazelles et d'autres bêtes de la même famille. Ils figurèrent souvent ainsi dans les fêtes des Romains *. Un basrelief du musée du Puy représente un repas où un cerf familier vient prendre sa part ®. Dans une peinture de vase grec *, un enfant est à cheval sur un daim (fig. 828).
Il en fut de même d’autres bêtes non sauvages, mais quenous ne pouvons placer ici, parce que leur domesticité | n'allait que rarement jusqu'à en faire des animaux familiers. Des boucs, des chéevres, des moutons étaient attelés quelquefois à des chariots d'enfant:
on voit ici (fig.
829) une petite voiture tirée par des boucs, d'après un vase grec“; d’autres fois ils servaient do monture *.
Singe (riônxos, simia, simrius,). — Parmi les animaux sauvages admis dans la familiarité de leurs maîtres, il faut distinguer les singes, qui aujourd'hui jouissent encore quelquefois de ce privilége. Les singes étaient recherchés en Grèce six siècles avant notre ère *. On les introduisait dans les banquets pour faire rire les convives. Le musée du Louvre possède des figurines de singe plus anciennes encore. Selon une ancienne légende, les îles Pithécuses (16xouacar, de xiônxos, singe), en face de Naples, auraient été primitivement peuplées de singes, Jupiter ayant changé en singes les Cercopes, leurs habitants, à cause de leur mauvaise foi. Ce qui est sûr, c'est qu'au v° siècle avant J.-C., ces animaux étaient considérés comme la personnification de la laideur % et que leur nom servait aussi à désigner plusieurs vices. Ainsi Phrynichus, dans sa comédie intitulée l'Homme franc, Movéceonos Ÿ, traite certains
Fig. 829. Boues attelés.
80 Paus. VII, 18, 7. — 81 Athen. V, p. 200 f. — 83 Voy. pomPA, CincUS; Fricdländer, Sittengeschichte Roms, t. lil, Append. 7. — 88 Ann. de la Soc. d'agric. et sciences du l'uy, 1832-33 ; Congrès arch. de France, XXII, p. 507. — 8 Heydemanu, Griech. Vasenbilder, XII, 2; Roux et Barré, Æercul. et Pompei, 4° sér. pl. 1x, p. 28; voy. encore Millingen, Paint. de vases, pl. xzv ; Aon. de l'Inst. arch. VI, 46.— 85 C. rend. de la Comm. arch. de St-Pétersb. 1863, pl. 11, 5 ; v. encore Clarac, Musée, pl. 186, 0. 399 ; R. Rochette, A/on. inéd. pl. 77 ; Wilde, Gemm. ant. p. xuin, 160; cf. Anthol. pal. V1, 312. — 86 Clarac, pl. 192, n. 493; Millin, Pierres grav. pl. Lvit, x; Buonarroti, 4e /agl. p. 1 ; Ant. du Bosphore, pl. exxn, 7. — 87 Athen, XIV, 2; cf. Claud. XVIII, 306. — 88 Ovid. Afet. XIV, 95 et s.; Plin. /7, nat. 111, 12,6. — 89 Heindorf, ad Hour. Saf. !, 10, 18; Schäfer ad Long. p. 385 ; O. Jahn, Arch. Beiträge, p. 434. On appelait l'homme laid siôw-, Bek-
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personnages de « grands singes d'espèces diverses, l’un lâche, l'autre flatteur, l’autre bâtard. » Mais le singe semble avoir été particulièrement le symbole de l'adulation vile et de l'hypocrisie : de là une foule de mots analogues aux expressions françaises singer, singeries, môrxiberv, niônxiomoc, etc., °1.
Au 1v° siècle avant Jésus-Christ, le singe était en grande faveur dans la Grèce. Théophraste * parle des
gens qui excellent à nourrir des singes, et quise vantent :
de posséder un tityre, grande espèce des plus rares alors. Un petit vase inédit du musée du Louvre, d'où est tirée la figure 830 appartientà cette , époque. Avant Alexan- 2 dre, les Grecs ne connu- | rent probablement que les singes de Libye, il y en avait, selon Hérodote *, une grande quantité dans le pays des Gyzantes. Posidonius * vit dans ces mêmes contrées une forêt qui en était toute peuplée ct prit plaisir à observer leur figure et leurs mœurs.
De bonne heure la manie d'élever des singes passa en Italie *. On en voit représentés dans les peintures des tombeaux étrusques *. Au temps des guerres puniques, environ deux siècles avant J.-C., ces animaux étaient assez communs à Rome pour n'avoir pas une grande valeur‘. Bien que la rencontre d’un singe fût un mauvais présage*, on en eut dans les maisons, comme nous avons des chiens, des chats, etc. ®. Ils s’y reproduisaient, et l'on prenait plaisir à voir les femelles porter leurs petits dans leurs bras, les présenter à tout le monde et solliciter pour eux des caresses "®, On les laissait jouer avec les enfants "; une peinture de Pompéi (fig. 831) * représente un en-
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Fig. 8:50. Singe apprivo:sé.
Fig. 931. Singe dressé.
fant armé d'un fouet, qui fait danser un singe revêtu d’une tunique à capuchon et maintenue par un lacet attaché à son cou. Comme tous les animaux qui vivaient daus la familiarité des hommes, ils ont été représentés sur
ker, Anecd. gr.p. 59,13 ; Piad. Pyfh. 11,72 ; Babr. 56, 4; Eust. Ad Od. p. 1665, 53; et réciproquement le singe était nommé plaisamment Kalias, Bekker, £. £. p. 59, 13 ; Phot. Bibl. CCLXXIX, p.535 ; Bekker ; Suid. et Hesych. s. v. Kadias : Galen. 7n AHippocr. Progn. Ill, %, p.236 Kuho ;/n Hipp. De fract. 111,51, t. XVIII, p. 610. — 90 Schol. Aristoph. Av. 11.— 91 Aristoph. Vesp. 1290 ; Equit. 887 ; Demosth. De coron.71 ; Harpocr. ct Phot. rpayèçziôrxoc ; Bekker, Anecd. rçayuxèg bsoxçivns ; O. Jahn. 1.1. —92Thcop. Char. Y.—%3 Herod.1V, 194.— 9% Strab. XVII, ni1, 4.— 15 Plaut. Aferc. [1,2 ; Afil. Glor. 11,2, 7; Cic. Ad Attic. VI,1,2, 5. — 96 Afon. d. Inst. arch. 1850, pl. xv ; Conestabile, Pit. scop. presso Urvieto, 1863, pl. 1v. — 97 Plaut, Zbid. 11,2, 27; 3,13, 14, 6,25. — 9 Lucian. Pseudol. 17.— % Clem. Alex. Paedag. I], 4. — 100 Plin. ist, nat. VIII, 80,55. — 101 Plaut. Poenul, V,2,14; CI. XVIII, 304. — 102 Museo Borb. vol. 1, pl. xx; Zahn, Die schônste Gemd!de aus Pompei, IL, $0 ; Niccolini, Case di Pomp. fase. XXL.
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les tombeaux‘®. Ils trouvaient place dansles rêves, comme les objets les plus usuels *. On portait avec soi de petits singes, dans les plis de sa robe **; on les choyait. 1] y avait les cercopithèques, ou singes à queue '%, les tityres ou satyres “7, dont on trouvait la figure agréable et la vivacité amusante, les sphinx qui se familiarisaient très-aisément. On dressait ces animaux à divers exercices, à danser, à jouer de la flûte ou d'autres instruments", à monter à cheval en se servant de la bride et du fouet ‘*, à éviter les traits qu’on leur lançait, à prendre part à différents jeux, en imitant les hommes‘'®. Malgré leur lubricité excessive et leur laideur, les singes restèrent fort à la mode dans l'empire romain ‘“; on leur donnait de petits noms d'amitié, I6, Mu ‘13, on s'amusait de leurs grimaces. Les dames, tout en faisant de leur nom un synonyme de laideron"'"#, affublaient leur singe favori de divers costumes souvent fort riches : de là les proverbes : « Une guenon est toujours une gucnon en dépit de tous les hochets "*; — C'est un singe sous la pourpre ‘#, etc.»
Naturellement le singe entra de bonne heure dans la société des baladins, des saltimbanques et des charlatans [CIRCULATOR, VOy. p. 23, fig. 45]; naturellement aussi il figura dans de nombreuses caricatures. Nous avons vu que, chez les Grecs, il était le symbole de la méchanceté lâche, de l'hypocrisie et de la basse flatterie. Dans Plaute, un sycophante porte même le nom de guenon, Simia comme qui dirait faiseur de grimaces. Dans la descrip- Lion grotesque que fait Apulée de la procession d'Isis, figure un singe, coiffé du bonnet phrygien appelé rILEUS, affublé d'une robe jaune à la phrygienne, et une coupe d'or à la main, pour représenter Ganymède #”’. Les collections renferment de petits vases, des figurines grecques enterre cuite, représentant des singes habillés, qui ne sont autre chose que des caricatures "$. Sur une lampe romaine, on voit une guenon coiffée du TUTULUS, jouant avec deux petits bâtons dans chaque main ; elle se prélasse d’un air satisfait dans une barque dont la proue se termine en tête d'âne ‘!. C'est une image grotesque de la vie, où la malice, en se jouant, se fait servir par la sottise. Une peinture de Pompéi ‘* offre, sous les traits de trois cynocéphales la caricature du groupe d'Énée portant Anchise et suivi du jeune Ascagne. Dans la curieuse peinture d'un vase de la collection Hamilton, où un Hercule bouffon, bossu et ventru, porte sur l'épaule gauche deux grandes mannes, l’une devant, l'autre derrière, renfermant chacune un singe "*!, Ottfried Müller a reconnu une parodie de la pièce homérique des Cercopes "?,
Lièvre (Axyws, lepus), lapin (Sxoürous, cuniculus). — On essaya aussi d'apprivoiser le lièvre. Cet animal ne dépouille jamais complétement son naturel sauvage. Quelques exemples de lièvres familiers sont mentionnés par les auteurs.
108 Arch. Zeitung, 1866, pl. cevi. Un petit singe en terre cuite a élé trouvé dans la tombe d'un enfant: Bull. d. Inst. 1839, p. 20. — 10% Plaut. Aferc. 11, 1 ; Zud. I, 1, 6, 9. — 105 Plut. Pericl. 1, — 108 Mart, VII, 87. — 107 Schol. Throcr. Il, 2; Solin. XL. — 108 Lucian. Apol. 5; Piscat. 36; Arch. Zeitung, 1823, pl. x; Stackelberg, Gräber d. Hellen. 1xx, $ ; Jahrb. fur Alterth. in Rheinlande, XL, pl. in. — 109 Aclian. JVat. an. V, 26. — 10 Plin. Æist. nat. VIT, 81, 54. — 111 DBabr. 55 ; Avien. 44; Claud. XVIII, 306 et s. — 112 Suid. xifrxo; et voy. la note 89.— 119 Plaut. Mil.1V, 1, 42; Enn. op. Cic. Nat. deor. 1, 35; Charis, [, 84; Simonid. ap. Stob. Flor. 73; Aristopb. Eccl. 1064; Lucil. in Anthol. gr. 11, 324; Pallad. 18, 415; Loug. UT, 26; Alciphe. 1,33. — 11% Lucian. Adv. indoct. 4. — 115 Suid. v° xiôrxss. — 116 Plaut. Pseudol.; cf. Cie. Epist. fam. V, 10; VII, 2; Ovid. Afet. XIV, 95 ets. — 117 Apul. Afet. XI. — 118 Stackelberg, [. Z.; Micali, Storia a. pop. ital. pl. «à. — 119 Passeri, Pisaur. Afus. LL, pl. xx, p. 25; cf. Bartoli, Lucernae, 1, 35 et 36 et XVI, 68. — 120 Pitt. d'Ercolan. 1. p. 166; Millin, Gal. myth. CLXXIII, 607 ; Guigniaut, Vouv. gal. myth CCXLYI1, 859 a ; Champtleury, La caricat. dans l'antiq.
Tel fut le lièvre célébré dans une jolie épigrammede Méléagre ‘* : il avait été donné tout petit à la courtisane Phanium ; elle le choyait, elle le nourrissait de fleurs embaumées, tant et si bien qu’un beau jour il mourut d'indigestion. De très-nombreux vases peints représentant des scènes familières, soit dans l’intérieur des habitations, soit aux bains ou à la palestre *, montrent le goût que les Grecs avaient pour les lièvres et peut-être pour les lapins, et le degré de privauté où ils savaient les amener. Ces animaux sont constamment figurés entre les mains ou sur les genoux de jeunes femmes et de jeunes gens. Au fond d'une coupe du musée de Berlin (fig. 832), on voit un jeune garçon qui tient un lièvre, attaché comme un petit chien, au
Fig. 832. Lievre apprivoisé.
moyen d'une laisse ‘#, C'était un des présents d'amour les
plus usités et les plus agréables à ce qu'il semble. Le lièvre, était un des symboles de l'ardeur érotique ‘*; il était consacré à Vénus. Un jeu de mots, /epus, lepor, a peut-être donné naissance à un préjugé populaire : on croyait, qu'après avoir mangé de la chair de cet animal on embellissait pendant neuf, d'autres disaient sept jours “*’. On voit fréquemment le lièvre ou le lapin dans les œuvres d'art, à côté de l'Amour, de Vénus, des Satyres, etc. Dans un bas-relief en marbre de la villa Albani‘*, qui représente deux poëtes, l'un tragique et l’autre comique, un lièvre figure près de ce dernier : il est peut-être à cette place le symbole des obscénilés qui, dans la comédie antique, étaient toujours en possession de faire rire les spectateurs *?.
La souris (uÿs, mus) fut quelquefois apprivoisée. Les enfants savaient lui tendre des piéges ‘*, et après l'avoir saisie, l'atteler à un petit chariot “!,
Serpent (ds, ôpaxuv, serpens, anguis, draco). — Le serpent compte aussi parmi les animaux familiers : on leren-
dans la Gasette des Beaux-arts, t. XII, p. 184. — 121 D'Hancar ville, Antig. d'Hamilion, t. 111, pl. 88. — 12% Dorier, I, p. 460; R. Rochette, A/on. inéd. p. 85 ; cf. Welcker, Episch. Cyclus, 1, p. 383, 2e édit. Bonn, 1865. — 123 An(A. gr. T1, 24. — 1% Âlite des monum. céram. IV, pl. 70, 71; Gerhard, Auserles. Vas. pl. 275, 276, 278, 281, 290; Mus. Gregoriano, II, pl. Lxxx, 3; Micali, A/on. ined. pl. 46, 6; Roulez, Vases de Leyde, pl. xuir : voy. ceux que cite cet auteur, ainsi que O. Jabn, Berichte d. Sächs. Gesellschaft (Phil. hist. Classe), 1854, p. 254; et Stephaui, C. rendus de la Commiss. arch. de St-Pétersbourg, 1862, p. 67 et s. — 12% Gerhard, Trinkschal. und Gefässe, pl. xu; Panuofka, Vasen mit xaï::. — 1% Philostr. Zmag. I, 6, 5-6; Liv. Andron. ap. Flav. Vop. Numer. 13; Tcrent. Eun. 111, 1,36; Phot. Lez. Aayès œtel tüv xpaüv. — 127 Plin, Aist. nat. XXVILI, 19, 79; Anthol. lat. Burm. I, 11, 106, 107; Mart. V, 29; Lampr. Alex. Sev. 38: O. Jahn, {. L.; Stephani, L Z. p. 62 et s. — 123 Winckelmann, fon. antich. t. 1, pl. 194;t. 11, part. 4; 111, p. 257; Zoega, Bassiril. ant. 1, xxv. — 139 Aristoph. N'ub. 538 et Schol. — 120 Opyian. Pise. Il, 156. — 191 Hor. Sat. 11, 3.
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contre à ce Litre dans les plus anciennes légendes. Ajax avait un serpent de cinq coudées quile suivait comme un
Fig. 833. Serpent apprivdisé.
chien et mangeait avec lui'*. Nous ne parlerons pas ici des serpents consacrés à des divinités, nourris dans les temples ou considérés comme génies locaux [DRACO, GENIUS], ni de ceux qui figurent sur les tombeaux comme un symbole.de l’héroïsation du défunt [meros]. Rappelons seulement que les serpents vivaient familièrement avec les femmes qui les nourissaient ‘® (fig. 833); ils les tettaient même, se laissaient manier, dormaient avecles enfants, etc. En Thrace et en Macédoine particulièrement, les femmes se livraient à ces pratiques étranges ‘*. De là le facile crédit des légendes d'Olympias, mère d'Alexandre, et du serpent dont Jupiter-Ammon aurait pris la figure *#. Dans la Grèce proprement dite, à la même époque, on trouve les mêmes pratiques superstitieuses avec les serpents familiers, mais elles sont considérées comme des jongleries ‘*. Ces reptiles semblent avoir été de la même espèce que ceux d’Épidaure : c'était le serpent paréa ou aux grosses joues, appelé aussi pardos, à cause de sa couleur cuivrée “7.
Les serpents furent de même introduits à Rome, comme animaux familiers, sous le manteau de la religion. En l'an 498 de la fondation de cette ville, 365 av. J.-C., pendant une épidémie, on alla chercher à Épidaure le serpent qui était le symbole d’Esculape [AEscuLarius]. Il y'en avait toujours dans les sanctuaires de la Bonne Déesse [BONA DEA], On éleva des serpents dans les maisons, et ils s'y multiplièrent au point de devenir un danger dont on n'était délivré que par les incendies très-nombreux à Rome ‘*. Ces serpents familiers, d'une innocuité parfaite, appartenaient, à ce que l'on croit, aux espèces appelées aujourd'hui coluber flagelliformis (Daud.), coluber constrictor (Linn.), coluber viridiflavus (Lacép.), etc. Ils devenaient d'une familiarité extrême, suivaient partout, et même à table, les personnes auxquelles ils étaient habitués, rampant parmi les coupes et se glissant, sans faire aucun mal, dans le sein des convives. On les touchait sans crainte, on les laissait jouer avec les enfants ‘*. Tibère
183 Philostr. Æeroic. VIII, 1. On voit ce serpent sur une monnaie de Locres : L. Müller, Afusée Thorwaldsen, Monn. antiq. p. 80, n. 348, pl. 1. — 183 Zonian ant.q. t. AI, p. 45; voy. sur ces représentations en général, Fricdländer, De anagiyph. sepulcr. p. 14 et s.; Stephani, Ausruh. Herakles, p. 64. — 13% Lu. cian. Alex. 7; Cic. Divin. Il, 66. — 13 Plut. Alez. 2; Justin. XII, 16, 2. — 13% Demosth. De cor. 79; cf. Aristoph. Plut. 693, et Schol.; Harpocr. Ieptia: dus, Etym. Nagn. Fetia; ; AMMO0. Master ; Phot. Lex. Ilasstar éques et Gquis ragties. — 157 Aclian. Nat. anim. VII, 12. — 138 Flin. Aist. nat. XXIX, 22; Val. Max.
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avait un de ces serpents dont il faisait ses délices, et qui venait manger dans sa main ‘*. Les femmes, au temps de Martial, enlaçaient autour de leur cou des serpents privés, qu'elles laissaient flotter sur leur sein comme des colliers, pour se rafraîchir par le contact de ces animaux
- à sang froid ‘",
Tortue (yshwva, lestudo). — On voit aussi sur un vase ‘“ l'image d’un jeune garçon ‘fig. 834), probablement un servant de l'autel [camiLLus], jouant avec une tortue qu'il tient suspendue et présente à un chien de Mélite. Dans une des chambres sépulcrales de Gervetri ‘*, dont les parois sont couvertes de peintures représentant les objets qui avaient été à l'usage des morts, ainsi que leurs animaux domestiques, on voit avec des chats, des oïes, des canards, de
ge
Fig. 834. Enfant jouant avec un chien et une tortue.
petites tortues semblables à celles qui se rencontrent encore dans les bois voisins.
Lézard (saÿpos, lacerta). — Des enfants s'amusaient aussi à prendre des lézards, et à les attacher par un fil'#,
En fait d'animaux familiers, quelques personnes avaient des goûts plus bizarres encore. Martial parle de la passion d'un certain Marius pour une mangouste (ivhneumon)#. Cet animal d’ailleurs s’apprivoisait aisément ct demeurait fidèle à son maitre. Il était consacré à Latone et à Lucine ‘“,
MÉTHODES D'APPRIVOISE- MENT. — Comme les dompteurs modernes, les anciens employaient la terreur pour vaincre le naturel farouche de certains animaux !" : ils nous parlent de lions habitués à souffrir les coups (verbera solitus leo ferre), de tigres subissant patiemment le fouet (rndulgent patientiam flagello ). Une pierre gravée du cabinet de Florence ‘* re-
os | Fig. 835. Dressage d'un ours.
1, 8, 3. — 1#0 Scnec. De ira, II, 81; Plin. ist. nat. X1, 62; Stat. Silo. IIL, 1, 48, et Gevart. not. — 140 Suet. Tib. 72.— 101 Mart. VII, 87.— 182 Millingen, Vases de Coghill, pl. 44. — 158 Desvergers, l'Étrurie, pl. 11. — 14 Casaub. ad Suct. Tib. 72. — 145 Mart. VIL, 87, — 148 Ael. at. an. IV, 64; Plin. Z. nat. VILI, 56. — 147 Plin. Hist. nat. NIIL, 9. — 148 Mart. I, 105; 11, 75; v. aussi Sozomen. Mist. eccl. VII, 29. — 149 Agostini, Gemme, 11, pl. xxxt1; Maffei, Gemme, IT, pl. Lxxiv; Gori, Aus. Flor. U, pl. xvus, p. 51; Zannoni, Galeria di Firense, V, pl. zxiv et p. 81.
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présente (fig. 835) un personnage vêtu comme l'étaient ordinairement les bestiaires [BESTIARIUS, VENATIO] qui, le fouet dans une main, de l’autre tenant un appât, réunit ainsi les deux moyens ordinairement employés par les
dompteurs. A voir la posture de l'ours placé près de lui, on
comprend qu'il a déjà dépouillé sa férocité.
On prenait ces animaux farouches par la fatigue ct la faim; l'habitude de recevoir leur pâture de la même main finissait par les rendre doux et familiers avec celui qui subvenait à leurs besoins ; Philon le Juif dit même avec d’autres personnes, à cause de la ressemblance, sans doute ‘*, Ces deux moyens, la crainte et la reconnaissance, étaient ordinairement combinés : souvent aussi on se contentait du dernier" : on y joignait les caresses de la main (palpatio) : on avait observé que les animaux éprouvent à de certains attouchements une sensation agréable, qu'ils s'y prêtent, qu'ils les cherchent, qu'ils aiment jusqu'au bruit que fait la main en les frappant légèrement *. De là les noms donnés par les Grecs et par les Latins aux animaux apprivoisés (yetpofôn, mansuela, habitués à la main).
Tous ces procédés réussissaient d'autant mieux que l'animal avait élé pris plus jeune. Élien ® parle d’une panthère qui avait fini par refuser la proie vivante qu'on lui offrait : elle était familière comme une chatte avec le maitre qui l'avait élevée. Eudème ‘‘ raconte une histoire d'un chasseur qui avait pour hôtes habituels et pour commensaux un lion, une ourse et un chien qu’il avait pris tout petits et élevés ensemble. Mais, quelle que fût la méthode appliquée, l'apprivoiseur, (mansuetarius, fueprrne, t10acoeu- #s), avait besoin de longs et patients efforts ‘%. Il inspirait quelquefois à ses dangereux élèves une affection étonnante ‘, Sénèque atteste avoir vu dans l’amphithéâtre un lion qui défendit des attaques des autres bêtes un bestiaire qui avait été son maître et qu'il reconnut dans l'arène ‘*.
L'astrologie prétendait que les meilleurs mansuetaru se trouvaient parmi les hommes qui naissaient au moment où, le Lion se levant, la Grande Ourse, au plus bas de sa révolution, commence à remonter, et où, pareïllement, au lever du Scorpion, la Petite Ourse, parvenue au méridien sous le pôle, reprend son mouvement ascensionnel '#.
On avait aussi recours à la musique : les Grecs avaient peut-être emprunté ce procédé aux Indiens, qui pensaient que la musique seule peut adoucir le naturel farouche des éléphants déjà forts, et leur jouaient, pour s'en rendre maîtres, un air du pays sur un instrument appelé scindapse ‘®. Un bas-relief ** représente une joueuse de flûte apprenant à un chien à danser : il se dresse sur ses pattes de derrière pour atteindre un morceau de viande attaché à une branche d'arbre, tandis que la jeune femme joue de son instrument. C'est le même moyen qui est employé par une cithariste que l'on voit dans un autre bas-relief " (fig. 837), mais ici c’est un chat qu'on exerce, en lui offrant pour appât deux oiseaux suspendus à un arbre. En Europe, on employait avec succès la syringe et la flûte pour apprivoiser les animaux sauvages ‘*?. Selon Varron, on obtenait par le tambour des effets non moins surprenants *#. Les Étrusques se servaient même
150 Epicrat. ap. Athen. xnt, 26; Plaut. Asin. 1, 2, 19; cf. Sence. Benef. I, 3 ; Plin. Hist. nat. VII, 9; lamblich. Pyth. XIL Philon. Decal. p. 760 D. — 15t Aelian. W.t. anim. 1V, 34. — 182 Virg. Georg. 111, 186; Aen. VII, 490 ; XIL, 86; Ovid. Afet. II, $67; Sil. Ital. XVI, 3, 56; IV, 264, Nemes. Cyn. 296, etc. ; Noa. s. v. Aansuele, mansuctum. — 153 Aclian. Vat. an. VI, 2. — 18 Eudem. ap. Aelian. Naf. anim. LV, 45. — 168 Tibull. 1,4, 47, — 166 Manil. Astr. V, 705 et s, — 157 Senec. Benef. 11, 19. -— 158 Man:l. Astr. V, 696-106. — 189 Aeliau. {Vat. au. XII, 44; cf. I, 11. — 160 Roc-
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de la musique pour la chasse au cerf '*. Dans tout cela, comme nous l'avons dit, plusieurs prétendaient imiter et surpasser Orphée. Hortensius, chez les Romains, se distingua par ces étranges passe-temps. Il avait une forêt de
Fig. 836. Dressage d'un chat
50 jugères, entourée de murs en pierres sèches, qu'il appelait, non pas un leporarium, mais un Onp'otpogetov, une ménagerie. Là, était une sorte d’amphithéâtre où l'on dressait une table pour souper. Hortensius faisait venir un musicien qu'il nommait Orphée. Ce personnage arrivait dans le costume traditionnel du chantre inspiré de la Thrace, avec une longue robe et une lyre, et, sur l'ordre du maître, il sonnaïit de la corne appelée BucINA : on voyait alors accourir une multitude de cerfs, de sangliers et d'autres animaux ‘. C'était, dit Varron, un spectacle tragique : il n’y manquait que la catastrophe sanglante. Sous Domitien ‘*, grand amateur de pareils drames mythologiques, on y introduisit des animaux féroces, qu'on croyait apprivoisés; parfois « désapprenant la paix, » selon l'expression de Martial, ils dévoraient les hommes qui avaient un rôle dans ces scènes étranges : alors la tragédie était complète.
Pour l’apprivoisement des serpents, animal plus souvent et plus directement mêlé que les autres aux pratiques religieuses (il n'est pas question des sacrifices), plus employé aussi dans des jongleries de toutes sortes, on avait recours de préférence à des moyens mystérieux, à des incantations ou chants magiques, à des attouchemeants. Par les premiers,on prétendait les « désarmer de leur venin 7»: nous avons vu qu'en général on se servait de ceux qui n'en ont pas; par les autres, on était censé les assoupir. C'était un art particulier : ceux qui l'exerçaient s'appelaient éxuwôot, charmeurs ou enchanteurs, éor:3o0%px et émoiwxtat, chasseurs de serpents. Get art fut pratiqué de bonne heure partout, mais principalement en Afrique, chez les Marmarides et les Psylles [Psyzzus]*%. Toutefois, ainsi que la plupart des enchantements, il exista dès les temps les plus reculés en Italie, chez les Sabins et chez les Marses surtout ‘®*. Le prêtre Marrubien Umbron, dans l'Énéide *®, possède à fond l’art de chuarmer les serpents par le chant et le toucher. On employait aussi dans ces
cheggiani, Raccolta di bussiril. pl. xxxu. — 161 Foggini, Afus. Capitol. 1V, pl. xev. — 162 Clem. Alex. Paed. 11,4; Porph. Abstin. Ill, 6, 22. — 163 Varr. "Ovos Atpa; ap. Non. s. v. Mansuctum, — 16% Aelian. Vat. an. XI1,46. — 165 Varr. De re rust. 111, 13. — 166 Mart. Spect. 24. — 167 Sil. ltal. 1, 414 et s.; 111, 300 et s. ; V, 254. — 168 Strab. XVII, 1, 44; Sil. Ital. Z. /.; Lucan.1X, 891 ets. ; cf. 923 ets. — 169 Aul. Gell. XVI, tt; Hor. £Epod. V, 76; XVII, 29; Ovid. Ars amat. 11, 102; Pompon. ap. Non. s. e. Opus est ; Hor. 16. 28; Plin. Ærst. nat. VII, 2; Sil. Ital. VIH, 496 et s. — 170 VLL, 753.
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pratiques ceraines herbes . En Afrique, on faisait servir le serpent ainsi dompté à une épreuve bizarre : il devait constater la légitimité d'un enfant ; si le reptile mis en sa présence ne fuyait pas, le nouveau-né était regardé comme le fruit de l’adultère .
BESTIAE DOMESTICAE, évorxiôta Qüu, animaux domestiques. Le cheval (ixxos, equus), dont il sera parlé ailleurs [Equus], figure, comme la plupart des animaux domestiques, parmi les animaux familiers. De bonne heure, il fut le compagnon de l'homme en ses glorieux travaux, en ses plus nobles amusements ", et les poëtes se sont plu à le représenter comme sensible à cet honneur. Dans l'/liade **, les chevaux d'Achille, qui déjà ont leurs noms propres, pleurent Patrocle mort, comme dans l'Énéide "#5, Æthon, le cheval de Pallas, verse de « grosses larmes » aux funérailles de son jeune maître. Du reste, la passion des anciens pour les chevaux est fameuse ; elle fut développée à l'excès par les grands jeux de la Grèce, où les prix remportés dans les exercices équestres étaient si glorieux et si enviés ‘f, L'histoire mentionne quelques exemples caractéristiques de cette passion pour les chevaux, surtout pour ceux qui avaient remporté de brillantes victoires, ou qui se distinguaient par quelques qualités particulières 17. Alexandre, après avoir fait à son Bucéphale de royales funérailles, lui éleva un tombeau, autour duquel fut bâtie une ville appelée Bucéphalie ‘%. Les maîtres de la Rome impériale ne restèrent pas en arrière de ces folies. César, comme Alexandre, eut un cheval favori à qui il érigea une statue !?. Auguste éleva aussi un tombeau à son cheval, et Germanicus fit à ce sujet des vers qui existaient encore au temps de Pline ‘®. On peut voir dans Suétone ‘*! les extravagances où Caligula fut entraîné par sa passion pour son cheval Incitatus. Adrien ‘*, qui aimait également les chevaux et les chiens, rendit les plus grands honneurs à son cheval Borysthènes : il lui consacra une stèle avec une épitaphe composée par lui, et retrouvée à Apt, en 1604 *®. Vérus renouvela pour Volucer, cheval du cirque et de la faction des Verts, les folies de Caligula : il fit faire de cet animal une image en or, qu'il portait constamment avec lui, En place d'orge, on mettait dans sa mangeoire des raisins secs ; on l'amenait à l’empereur couvert d'une housse de pourpre, dans la maison de Tibère. Vérus lui fit élever sur le Vatican un superbe tombeau ‘*. Ausone, à la demande de l'empereur Valentinien, écrivit pour Phospho-
Fig. 837. Dressage d'un cheval.
111 Sil. Ital, L. [. — 173 Plin. Æist, nat. VII, 2; Solin. XXVII, 41-42; cf. Varr. ap. Priscian. VIL, ©. — 179 Virg. Aen. VI, 652 et s. — 1% XVII, 426-442; cf. Quint. Smyrn. 111, 740 et s. — 175 XI, 89. — 176 Aristoph. MNub. init.; Equit, 551-610; Tercnt. (ex Menandro) Andr. I, 55; Hor. Ad Pison. 162. — 177 Hcrodot. VI, 103. — 178 Strab. XV, 199; Diod. Sic. XVII, 95, 5; Plin. Æist. nat. VIII, 42, Arr. Anab. V, 19; Plut. Alex. 61; Justin. XII, 8; Solin. XL, 8; Polyaen. IV, 3, 9 et 22; Q. Curt. IX, 3, 29. — 179 Suet. J. Caes. 61. — 150 Plin. ist. nat. VII, 4? ; Solin. XL, 10; Stat. Silo. 1, 1. — 181 Suct, Calig. 55. — 152 Spart. Adrian. 20. — 183 Anth. lat. Burm. 1V,399; Hon. Bouche, CAorogr. de la Provence, 1 1v,1,8 ©;
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rus, cheval favori de ce prince, une épitaphe qui se trouve parmi ses œuvres %. Indépendamment des qualités qu’on demande ordinairement aux chevaux par le dressage, on en habitua quelquefois à faire des tours de force ou d'a-
. dresse. Les Sybarites avaient des chevaux qu'on faisait
danser pendant les repas, au son des flûtes ‘#, On voit (fig. 837) sur une lampe romaine du musée du Louvre un cheval à qui son conducteur apprend à se tenir debout sur ses jambes de derrière.
Le chien ixduv, cunis, xuviêtov, catulus, catelius) fut. entre tous les quadrupèdes, l’animal familier par excellence. Nous n'avons à parler ici que de la part qu'il avait à l’affection de son maître et de la place qu'il tenait dans les habitudes quotidiennes. Nous renvoyons pour le surplus à un article spécial [cAnIs].
Les écrivains de toute sorte célèbrent à l'envi son attachement pour l'homme, et dèsl'antiquitéla plus reculée, il est le symbole de la fidélité. Homère ‘7 à immortalisé le chien d'Ulysse, Argus, qui, épuisé de vieillesse, meurt en témoignant sa joie de revoir son maître. L'art a souvent reproduit ce touchant épisode de l'histoire des animaux ([uLysses]|. La figure 838 représenle, d’après une pierre gravée antique, le retour du héros et son chien qui s’avance vers lui. Il sort d'une hutte de berger telle qu'on en trouve encore en usage dans certaines contrées du Midi'®#.
Dans des siècles où la chasse était un délassement ct une nécessité, où l’on menait surtout la vie pastorale, les chiens devaient être inséparables des hommes. C'est un trait caractéristique des mœurs patriarcales, que le maitre, même dans les circonstances les plus importantes, est accompagné de ses chiens. Télémaque se rend à l'assemblée du peuple, et deux braves chiens vont avec lui #, Évandre, dans l’néide, est également accompagné de ses deux chiens de garde, quand il recoit Énée ‘*, Cet usage se perpétue chez les princes de l’Afrique; au temps des guerres puniques, il existait encore; toutefois Salluste mentionne comme une singularité cette circonstance de l’entrevue de Syphax et de Scipion, que le prince numide était debout avec deux chiens à ses côtés".
Après la mort d'un homme on immolait quelquefois ses chiens sur son tombeau ‘. Suivant une légende rapportée par Élien ‘*, les cinq chiens du berger Daphnis ne voulurent pas survivre à leur maître. Ce compilateur attribue la même preuve d’attachement au chien Augéas, qui appartenait au poëte comique Eupolis : il mourut sur la tombe de son maître, et le lieu reçut de cette circonstance le nom de Kuvo Opñvo:, Pleurs du chien.
PSN ,
Là a} UN *, j
Fig. 838. Ulywëé et son chien.
Id. ist. Province. UL, p. 496; cf. Gassendi, Vie de Petresc, IV, p. 331. — 184 J, Capitol. Ver. Imp. 6. — 188 Auson. Ep. xxxv. — 186 Ae.jan. De naf. anim. VI, 10; XVI, 23; Athen. XII, 49, p. 520 ; Plin. Mist. nat. VIII, 65, 1 ; ef. Herodot. V, 111. — 187 Hom. Od. XVII, 292 sqq. — 158 Paciaudi, Aonum. Pelopon. p. 139; Tischbein, omer nach Antiken, %e sér. p. 321, pl. si. — 159 Hom. Od. 11, 9; Pollux, I, 45. — 190 Virg. Aen. VIII, 461 et s. — 191 Sall. Fragm. ap. Serv. Aen. VIII, 461. — 192 Hom. ZE. 1. L.; Foggini, Afus. Capitol. 1V. pl. 115; Raoul Rochette, Mém. de l'Acad. des inser. N. S. XIV, 2, p. 294. — 193 Aelian. Nul. anim. XL 13
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De semblables exemples abondent chez les anciens '*.
Les chiens favoris ne quittaient pas leur maître pendant le repas : on les voit, sur les plus anciens vases peints, attachés sous les tables (fig. 839), d'où leur nom de xüvec rpaneres %; sur d'autres ils accompagnent leur maître au bain ou à la palestre *.
Certains chiens se vendaient à des prix excessifs : celui à qui une fantaisie d'Alcibiade a fait une renommée proverbiale, avait coûté soixante-dix mines(6,650 fr.) 1”.
Mais ce qu'on rechercha dans cet animal, à certaines époques, ce furent moins ses qualités utiles que la gentillesse qui distinguait quelques espèces. Commeles temps modernes, l'antiquité eut ses chiens damerets, soignés, choyés, parés par leurs maîtres, et surtout par leurs maîtresses. « Faites au chien une couche bien douillette, dit un personnage d'une comédie d’Eubule, parodie de la légende de Procris ‘*# (où figure un chien fameux, Lælaps, présent de Diane), un bon tapis de laine de Milet, et, par-dessus, une couverture de pourpre.
Fig. 840. Chiens de Malte.
Faites-lui une pâtée de gruau et de {ait d'oie : oignez-lui les pattes de mégalion (sorte de parfum très-estimé) ‘*. » On sc faisait une sorte de gloire d'avoir des chiens de certaines races, de Laconie *, par exemple, ou de Malte, et sur les tombeaux qu'on élevait à cesanimaux privilégiés on écrivait volontiers : KAAAOZ MEAITAIO:, rejeton de Malte”. Épaminondas avait un petit chien de cette espèce ”*. Les Mehitaïa xuvifix, facilement reconnaissables à leur petite taille, à leur museau pointu, à leurs oreilles droites, à leur queue relevée et touffue, sont fréquemment représentés dans les scènes familières que l’on rencontre sur
19% Aristot. ct Philochor. ap. Aclian. Mat. anim. XII, 35; Plut. Anim. solert. 12,13; Plin. Æist. nat. VIII, LXI, 40. — 185 Hom. Od. XVII, 309 ; Zliad. XXII, 172; XXIX, 309; Oppian. Cyneg. I, 473 ; Ibycus, ap. Etvm. mag. p. 763, 41; voyez encore Welcker, Alte Drnkmäler, V, 154; la figure 840 est tirée d’un vase du Louvre; de Lungpérier, Musée Napol, 111, pl. Lxxu. — 196 Gerhard, £trusk. Trinkschal. pl. xiv; Id. Auserles. Vas, pl.276,278, 279, 290. — 19: Plut. À lcib. 56, 9. — 19 Ovid. Afet. VII, 754, 771 ets. — 1% Eubul. Procr. ap. Athen. XII, 78. — 200 Thcophr. Charact. 5. — 301 /b. 20; Aclian. Var. hist. VIII, 4. —- 202 Aclian. Var. hist. XIII, 42. — 203 Roulez, Bullet. de l'Acad. de Bruxelles, t. XII, n. 2 ; Gerhard. Auserles. Vas. pl. cecxxvini; voy. encore Antike Bildwerke, pl. Liv; Stackelberg, Gräber d. Hellen. pl. xvu;, Compt. rendus de la Commiss. archéol. de St-
Fig. 839. Chiens attachés pendant le rcpas.
BES
les vases peints : on les voit accompagner partout leurs maitres ou demeurer à l'intérieur des habitations, servant d'amusement aux femmes, avec les oiseaux et les autres animaux que l'on y nourrissait. La figure 840 montre deux de ces chiens tenus en laisse au moyen d'une courroie (iuas) et d'un collier (âépxrov) *%, et on à vu plus haut (fig. 835), un chien de même espèce, qu’un jeune garçon excite en lui présentant une tortuc.
Cette mode, comme la plupart des usages grecs, se retrouve en Italie, d'abord dans les villes de la Grande-Grèce, puis à Rome même. Les Sybarites partageaient leurs affections les plus vives entre les nains qu'ils appelaient stilpons et les petits chiens de Malte dont ils se faisaient suivre partout**. Tertia, fille de Paul-Émile, avait, avant la guerre de Macédoine, un petit chien qui s'appelait Persée, comme le roi de ce pays, dont triompha son père *®%. Vers la fin de la république, certaines gens, des étrangers, dit Plutarque, ne sortaient jamais sans porter dans leur sein de petits chiens à qui ils prodiguaient des caresses, si bien que le dictateur César leur demandait si chez eux les femmes ne faisaient point d'enfants *. Massinissa, roi de Mauritanie, faisait, dit-on, la même question aux Sybarites qui venaient acheter des singes dans son pays; car ils étaient passionnés pour ces animaux autant que pour les chiens de Malte *7. On choyait ces bêtes de prédilection : on les ornait de rubans, on leur donnait des noms gracieux; quelquefois, à force de les bourrer de friandises, on en faisait des espèces de monstres *®. Ces chiens devinrent un joujou pour les enfants, pour les femmes et pour les favoris du maître ** : malheur à qui n'était pas aimable avec le petit chien *’!
Cette mode devint générale surtout parmi les femmes ; elles avaient partout avec elles, À table, et jusque dans leur lit, le petit chien aimé *!, On peut voir un sarcophage romain, au musée du Louvre *"?, qui représente un épagneul couché sous le lit d'une femme, à côté de ses sandales. C'est aussi un épagneul, à ce qu’il semble, que l'on voit entre un enfant et une jeune femme, dans un bas-relief du musée du Capitole, reproduit plus loin (fig. 844) ; ailleurs sont figurés de même des lévriers, ou des chiens de chasse ou de garde, dont nous n'avons pas à parler ici: disons seulement qu'ils étaient admis quelquefois dans la même familiarité *%. Mais les chiens préférés étaient de mignonnes petites bêtes qu'on tirait de la Gaule **, de la Sicile * et de Malte *. Parmi les présents 4 emporter (arozopntx), qu'en certaines occasions un
M1 A .#| \ “IJAAA<SS 2
Pétersbourg, 1863, p.157; 1868,p. 96; Clarac, Vusse, pl. crxx, nu. 280. — 24 Ather. XII, 16. — 205 ic. Divin. 1, 46. — 206 Plut. Perici. 1. — 207 Ptolcm. Comment. VIII, ap. Athen. XI1, 16. — 28 Petr. Satir. 64. — 209 Plaut. Curcul. V, 3, 13 ; Petr. Satyr. 64 ; Juven. Sat. 1X, 61 ; Fhil. Le Bas, Znscript. graec. et lat. 5° cahier, p. 182, n° 263. — 210 Plaut. Asix. 1, 3, 32; Philostr. Imag. 11,17, 14.— 211 l'ropert. 1V, 3, 54 ; Pctr. LL. ; Juven. VI, 654; voy. encore Lucian. Philops. 28; De merc.cond. 84, 156; Artemid. Oneirocr. I, 11 ; Roulcz, L. {.; Gerhard, Auscrles. Vaseubilder, t. IV ; O. Jahn, Arca. Beilräge, p.303. — 312 Clarac, Mus. de sc. pl.cuiv, n.182.— 213 Xart. XI, 6ÿ; Petron. Sat. 64.— 21% Murt. XIV, 198; cf. VII, 87. — 215 Ael. Nat. anim.V11,25,— #6 Thcoph. Charact. 22; Callim. ap. Plia. Aist. nat. 111, 30 ; Strab. VI, 2, 32; Aelian. Vat. ann. VII, 40; XVI,6; Lucian. XVII, 34; LII, 2 ; Clem. Al:x. Pued. I, 6.
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maître de maison faisait à ses convives, on voit figurer entre autres animaux les petits chiens gaulois *7.
Martial a chanté avec beaucoup de grâce Issa, la chienne de Publius *; il faut voir dans cette jolie pièce le degré d'éducation qu'on savait donner à ces animaux qui avaient leurs entrées dans les plus somptueux appartements, qui reposaient sur de moelleux coussins, sur l'épaule ou sur le sein deleurs maîtres **.On crut même reconnaître ainsi qu'ils étaient bons à autre chose qu'à servir de joujoux, qu'ils pouvaient guérir certaines affections de l'estomac. On en calmait les douleurs par l'application réitérée de petits chiens de Malte sur la partie malade. On croyait même que le mal passait ainsi à ces animaux parce qu'ils tombaient dans un état de langueur, souvent suivi de mort *”.
Nul soin, du reste, n'était épargné pour ces bêtes favorites : « de peur que la dernière heure ne les enlevât tout entières, » on faisait faire leur portrait. Le maître d'Issa avait fait peindre sa chienne, et Martial se récrie sur la ressemblance du portrait autant que sur la beauté du modèle. Les petits chiens ne cessèrent jamais d’être fort recherchés : au v° siècle après J.-C., cette manie dure encore *!.
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On ne confiait le soin de ces bêtes de prédilection qu'à des serviteurs choisis. De nombreuses inscriptions portant ces mots : MINISTER CATELLAE, OU A CYRA CATELLAE ??, nous révèlent l'existence de cet office. On leur élevait aussi des tombeaux plus ou moins somptueux, des monuments de marbre, avec des inscriptions, souvent en vers, attestant l'affection du maître et ses regrets **. On les faisait représenter aussi sur la tombe des personnes qui les avaient aimés **. Trimalcion recommanda de placer sur la sienne l’image de sa petite chienne aux pieds de sa statue, et, à sa droite, la statue de sa femme tenant une colombe et menant en laisse une petite chienne **#.
Le chat (aïhoupos, Txriç yaXñ, yarros, feles, felis, catlus) ; la belette (mustella). — Le chat tenait-il dans la maison des anciens, Grecs, Étrusques et Romains, la place qui lui est accordée chez les modernes ? On a douté à tort que le chat ait été un animal vraiment domestique avant une époque avancée de l'empire romain. Élien *, au rr° siècle, remarque, à l'honneur du chat, qu'il se montre reconnaissant du bien qu'on lui fait, et s'attache aisément à la personne ou à la maison qui le nourrit. On voit (fig. 841),
Fiy. 861. Chat, coq, perdrix dans une salle de festin.
dans les peintures des tombeaux de Caerc et de Tarquinii*, des chats qui jouent, pendant le repas, sous les lits et les tables, avec des coqs et des perdrix privées, ou qui saisissent des souris et des lézards *’, Un chat est représenté avec un coq sur le tombeau d'une jeune fille gallo-romaine **. Un bas-relief déjà cité du musée du Capitole (voy. plus haut, fig. 837) représente un chat que l'on dresse à danser au son de la lyre. Toutefois la yx}ñ, chatte ou belette {question de synonymie zoologique difficile à résoudre *) parait avoir été un animal toléré dans la maison *! pour faire la guerre aux souris et aux rats **? plutôt qu'il n’y était aimé. Simonide en fait un triste portrait dans sa peinture des femmes assimilées à divers animaux **. On avait observé le caractère de cet animal rusé, voleur, aimant à se coucher mollement et à longuement dormir **, Un comique % avait mis en scène un Grec et un Égyptien, le Grec, comparant les mœurs des deux peuples, dit : « Si vous voyez souffrir un chat, votre cœur s'émeut ; pour moi, ce serait un plaisir de le tuer et de l'écorcher. » Une mosaïque de Pompéi, qui représente un
217 Mart. XIV, 199. — 218 I, 110. — 219 Luxor. 68, in An£h. lat. Burm. V1]; Zbid. 1V, 402. — 220 Plin. ZZist. nat. XXX, 14. — 221 Luxor. Anth. lat. VI, 68. — 222 J, Lips. Znse. ant. 1588, CI, n°13 ; Doni, p. 298, no 120; Gruter, p. 578, 5; Muratori, t.11, p.928; Gudins,:01, 4; cf. Guther. De jure Aanium, 37. — 23 Stat. Silo. II, 6, 19; Mart. XI, 69; Anfh. lat. 1V, 400-403; Jahrb. f. Alterthumsfreunde in Rheinlande, 1, p. 935; Atli d. Academ. pontif. d. archeol. XI, p. 360. — 23% Les monuments représentant des chiens auprès de leur maître défunt sont très nombreux : voy. ceux que citent O. Jahn, Annal d. Inst. arch. 1847, p. 324 et s.; Fricdländer, De oper. anaglyph. in monum. sepulcr., Künigsberg, 1867, p. 18; Campana, Aft: d. Academ. pontif. XI, p. 262 ct pl. x. — 25 Petr. Satir. 71.— %26 Nat. anim. IV, 44.
chat dévorant un oiseau *, est comme la traduction figurée de quelques épigrammes des Anthologies ** applaudissant à la mort de chats tués pour avoir mangé un oiseau favori, ou étouffés par le bec de leur victime, qui leur est demeuré trop avant au gosier.
Oiseaux (aves, ôprlæ). — Au premier rang parmi les animaux qui avaient place dans l'affection des hommes, étaient les oiseaux de diverses espèces, intéressants à quelque titre, soit par les sentiments dont ils étaient les symboles, soit par quelque qualité particulière, comme les oiseaux chanteurs et les oiseaux parleurs.
Oiseaux carnassiers, aupxogaäyor, carnivorae. — Quelques personnes firent de certains oiseaux carnassiers, comme de certains quadrupèdes féroces, des animaux apprivoisés et même familiers. Une épigramme d’Apollonide ** mentionne un aigle dont on avait adouci le naturel au point qu'il se laissait caresser de la main. Cet aigle appartenait à Néron. Vers la même époque, Pline parle d'un aigle apprivoisé jusqu'à la familiarité la plus extraordinaire par une jeune fille de Sestos *. On admettait même dans
— 27 Monum. de l'Inst. arch. 1,1831, pl. xxnt ; Afus. Gregoriano, 1, pl. civ. — 228 N, Desvergers, l’Étrurie, atlas, pl. n, m1, p. 1. — 229 De Cauniont, Bullet. monum. 1861, p. 200. — 230 Casaubon ad Theeph. 16; Aunker et Verbeck ad Anton. Liber. p. 186, 193; V. Hebn, Aulfurpflanzen urd Hausthiere, %° édit. Berlin, 1874, p. 399. — #1 Phacdr. 1, 22; Babr. 27. — 282 Callim. Zn Cerer. 111; pour la belette voy. Plaut. Stich. 111, 460 ; Phacdr. 1,21 ; Petron. 46; Pallad, IV, 9, 4. — 233 Borgk, Lyr. gr. p. 741 et ap. Stob. Flor. 73.— 3% Phacdr. 11, 4; Bar. 17; Aristoph. Vesp. 382 ; Theoc. XV, 28 et Schol. — 235 Athen.VIl, 53. — 2%3%6 Afus. Borbon.t. XIV, pl. x. Voy. aussi Mazois, Ruines de Pomp. t. 11, pl. cv. — 237 Ant. gr. Jacobs, 111, p. 65, 69; Anth. lat. Burm. V, 162-163. — 238 AntA. gr. Jacobs. — 23% Plin. 7. nat. X,6,5.
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les maisons avec quelque familiarité l'ofus ou nectycorax (moyen duc) et le scops (petit duc), qui étaient quelquefois désignés sous le nom commun d'asto. On en faisait des sortes de singes ailés, imitateurs, parasites et danseurs *.
Parmi les peintures de la maison des Foulons, à Pompéi, représentant le travail de ces artisans, on voit un homme qui porte la cage sur laquelle on étendait les étoffes après les avoir nettoyées, sur cette cage une chouette est perchée. La chouette, oiseau de Minerve, était honorée dans tous les métiers *!.
On voit aussi, dans quelques peintures de vases grecs ou sur des pierres gravées, des oiseaux qui ressemblent à des oiseaux de proie, placés à côté de femmes et de jeunes gens, ou associés à des scènes mythologiques, et il est difficile de décider si, comme on l’a dit, ils ont été placés là dans une intention purement symbolique, par exemple pour représenter le fabuleux iynx (ivy£, picus torquilla) consacré à Vénus et dont le chant inspirait l'amour **; ou simplement des oiseaux plus habituellement familiers, tels que les faucons (tépxë, accipiter), employés dès lors à la chasse [venarTio]. Mais ce sont là des exceptions nécessairement fort rares. Les oiseaux familiers étaient, en général, chez les anciens comme cheznous, ceux dont le naturel est doux, les formes élégantes, l'humeur vive, la voix agréable ou remarquable par quelque particularité, telle que l'imitation de la parole humaine. C'étaient la colombe, la tourterelle, le moineau, le rossignol, l’étourneau, le perroquet, la pie, le corbeau et quelques autres.
Colombe (ripioresd, quelquefois réex, columba,) ; tourterelle (revyov, lurtur) ; moineau ou passereau(atoouôds, passer); perdrix (népè&, perdir); caille (ôpruë, coturnix), etc. — Tous ces oiseaux, très-lascifs, étaient consacrés à Vénus. Nous n'avons pas à nous occuper des œuvres d'art très-nombreuses où ils se trouvent en rapport avec cette déesse, ou avec son fils, mais seulement de celles quiles montrent se jouant librement au milieu des détails de la vie de famille, offerts en présent par des amants %, ou servant d'amusement à des femmes. Nombreux sont les vases peints et autres monuments où ces oiseaux ont une signification amoureuse ** ; d'autres, où cette intention n'est pas marquée, témoignent que les jeux et le chant de ces oiseaux étaient pour les femmes et les enfants un de leurs passetemps habituels (ä66puara)*%. Sur les petits vases à parfums à l'usage des femmes, où sont fréquemment figurés de jeunes enfants jouant, on en voit quis'amusent ainsi avec des oiseaux**. Nous en citerons un sur lequel, à côté d'un Amour qui tourne *’ vers lui la tête, se tient un petit oiseau coiffé d'une sorte de cas-
Fig. 842. Oiseau savant.
30 Aristot. Aist.an. VAL, 3; Athon. IV, 44-:5; Plin. Fist. nat. X,33 ; Aelian. Nat. anun. XV, 28; Mart. VII, 87. — 241 Afus. Borbor. 1V, 49; cf. Ovid. Fast. lil, 821. — 2% Winckelmann, Pierres de Slosch, p. 324, n. 61; d'Hancarville, Vases d'Hamilton, 1, pl. xxx; Tischbeïn, Engravings, II, pl. uix ; 111, 30, 32 et 39; 1V, 55 et 59; lite céram. IV, xxxvi, cuvn ; Bôttiger, Aleine Schriften, 1, p. 183 et s. — 3 Millin, Vases, 11,77; Élite céram. 11, 95; Virg. Ecl. 1, 58; Ovid. Met. XL, 831. — %% Tischbein, II, 32 ; IV, 39, 56; de Laborde, Vases de Lamberg, Il, 3; Dubois-Maisonncuve, Vas. 10; Millingen, Vas. 49; Élite céram. 1, xxx; 1V, Afon. de l'Inst. arch. IV, xvu, xxux, xxiv 5 Annal. 1840, pl. O; 1843, pl. B, XV, p. 376; Gerhard, Apul. Vas. E, 4, 8 et 14, etc. — %6 Élile céram. 1V, pl. xix, LAIT, LAXI, LXXVU, LXXVIN, LAXXIN, loghirami, Vasi fit. 11, pl. cxxiv; de Laborde, Vases de Lambery, pl. xevi1; d'Hancarville, 1V, 33; Antig. du Bosph. cimm. pl. var, 5, 6; Gerhard, £itrusk. Spiegel, pl. im; K. F. Hermann, Der Knabr mit dem Vogel, Gütting, 1847, p."13 ct s. — 260. Jahn, Berichte d. sächs.
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que et l'aile gauche couverte d'un bouclier rond (fig. 842). Théophraste parle d'un geai (xohowç) qui était ainsi armé*#, Dans une comédie d'Anaxandride, un personnage employait des colombes et des moineaux comme auxiliaires de son amour **. La colombe d'Anacréon, célébrée par lui *, buvait dans sa coupe, mangeait dans sa main, voletait autour de lui et dormait sur sa lyre. Non moins célèbre cst le passereau de Lesbie, immortalisé par Catulle **. Il ne quittait guère le sein de sa maîtresse, voltigeait autour d'elle, ne chantait que pour elle : elle aimait à jouer avec lui, à l’agacer, à se faire mordiller le doigt. Un roi de Chypre, s’il faut en croire un poëte comique, se faisait ventiler pendant ses repas par des colombes familières. Il s'oignait d’un parfum de Syrie, tiré d’un fruit dont se nourrissent les colombes; ces oiseaux, attirés par l'odeur, venaient en volant pour se poser sur sa tête; des serviteurs alors les en écartaient doucement ; et dans ces mouvements d’allée et de venue, leurs ailes agitant l’air procuraient au prince une agréable fraicheur *:.
Aristote * distinguait cinq espèces de colombes : 4° la vinagine, oivaç; 2° le petit ramier, ga; 3° le grand ramier, gdoox; 4° la tourterelle, teuywv; 5° la colombe proprement dite, z:piorepa, qui était la plus facile à apprivoiser. Nous ne parlerons pas ici des pigeons que l'on élevait à la campagne et pour lesquels on construisait de vastes colombiers | coLuMBARIuM |. Les colombes apprivoisées s'appelaient ttôxi, t6œocxi; l’apprivoiseur (TtÜaoostpigos dvip) avait des moyens artificiels pour leur donner des couleurs variées qui augmentaient la valeur vénale de ces jolis oiseaux **, payés quelquefois des prix très-élevés **. On préférait, pour les apprivoiser, les colomhes de Sicile et celles de Chypre : les premières, pour l'élégance de leurs formes ; les unes et les autres, comme rappelant surtout la déesse honorée dans ces contrées d’un culte particulier, et provenant de celles qu'on élevait dans ses temples *.
On avait pour les colombes familières mille petits soins délicats : on les baignait aans des eaux de senteurs #’; et, si l'on en avait plusieurs, chacune exhalait un parfum diflérent *%*. On les chantait en petits vers doucereux. Un poëte du temps de Martial, Stella Laruntius de Padoue, voulant rivaliser avec Anacréon et Catulle, avait consacré à la colombe qui faisait les délices de sa maîtresse et les siennes, un petit poëme que quelques-uns trouvaient supérieur au Moineau de Lesbie *.
Les morts, sur les tombeaux grecs et romains, ont été souvent figurés jouant avec les oiseaux qu'ils avaient aimés. Une colombe ou un autre oiseau est placé parfois dans la main des personnages qu'on représentait couchés sur les sarcophages **.
Le bas-relief du musée du Capitole *“! ici reproduit
Getellsch. d. Wiss. 1354, p. 250, pl. xu1; Heydemann, Griech. Vas. pl. xu, 10. — 247 0. Jahn, Bemalte Vas. mit Goldschmuk, note 3, pl. 1, 1; cf. Arch. Ansciger, 1864, p. 215° ; Elite céram. 1Y, pl. Laxxvr. — 28 Char. 20. — 249 Athen. XIV, 6). — 350 Od. 1X, 3. — 21 Catuill. 111. — 258 Antiph. ap. Athen. VI, 671. — 23 Arist. Hist. anim. VIII, 3; ef. V, 13. — 25% Oppian. Cyn. 1, 353 et s. — 255 Plin. Hist. nat. X, 37, 53; Varro, De re rust. Ill, 7, 10; Colum. VII, 5, 10. — 258 Theuphr. Char. 5; Alex. ap. Athen. IX, 51; Nicandr. Georg. 11, ap. Ath. LI. L. Antiph. ib. XIV, 70. — 257 Anacr. IX, 3. — 258 Alexis ap. Athen. XV, 46. — 2% Mart. 1,8; Stat. Silo. 1, 2, 102. — 260 Campana, Due sepolcri, in Atti d. pontif. Acad. d. archeol. pl. x, 3; voy. au Louvre un sarcophage en terre cuite; Dennis, Citics and Cemeter. df Étruriz, 1, p. 444. — 261 Aus. Capit. t. LI, pl. Lavit; Stackelberg, Gräber d. Hellenen, pl. n; Corp. inser. gr. n. 2421. Dans les rcintures de vases, des femmes à l'irtérieur d'édifices fanéraires ticnnent aussi des oiscaux : Élite céram. 1, pl. xxvi.
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(Ag. 843), offre l’image d'une scène familière où les colombes ont le principal rôle et à laquelle prend part le chien de la maison.
On se servait également des colombes pour porter des
Fig. 843. Colombes familières.
messages, surtout des messages d'amour*”, quelque bonne nouvelle, comme celle d'une victoire dans les grands jeux de la Grèce*®, ou pour introduire des lettres dans une place assiégée **. On employa bien aussi à cet usage des hirondelles et même des corncilles ** ; mais cela n'implique pas que ces oiseaux, les premiers surtout, aient jamais été des oiseaux familiers : les anciens avaient même déjà remarqué que l’hirondelle ne peut pas s apprivoiser *%.
La perdrix et la caille, au contraire, se familiarisaient aisément. La perdrix est appelée aussi quelque part les délices (dfupua) de Diane *. Dans les peintures de vases qui représentent des femmes dans leur intérieur, on voit des perdrix ou des cailles familières (oixoyeveic) ?%, soit enfermées dans des cages (fig.
844) *, soit jouant en liberté %°, comme celle qui est représentée plus loin (fig. 847) perchée sur une chaise, ou (fig. 841), picorant sous les tables pendant le repas *. On reconnaît aussi une perdrix favorite sous le siége de sa maîtresse, dans un bas-relief fu néraire 72,
Il y avait des hommes qui faisaient métier d'élever ces oiseaux (rspdtxotpdpor, épruyorpézor, épruyolipat, éotuyorüai), principalement pour les faire combattre, comme on faisait combattre les coqs *.
Comme oiseaux familiers, la perdrix et la caille plaisaient
Fig. 844. Oiseau en cage.
%3 Anacr. IX, 15 sqq.; Athen. IX, 51; Mart. VIII, 32 — 263 Aelian. Hist. var. IX, 2. — ?%64 Plin. Hist. nat. X, 37,53; Frontin. Strat. 11, 13, 8. — 268 Plin. X, 24, 34; Ael. JJist, our. VI, 7. — 266 Plin. Hist. nat. X, 62, 45; Ael. Nat. anim. IV, 16; Stat. Silu. Il, 4, 20. — %7 Acl. Mat. anim. X, 35. — ?%8 Aristoph. Paæ, 789 ct Schol. ; Athen. IX, 398 d. — 26 C. rend. de la Comm. arch. 1860, pl.1t; de Luynes, Vases peints, pl. xxxvin. — 270 C. rend. de la Comm. arch. 1860, p. 9; 1865, p. 151 et s.; Bull. Napol. N. 8. Y. pl. 1; Heydemann, Gr. Vas. pl. 1x, {. — 271 Voy. encore Afon. de l'Inct. arch. 1X, pl. xiv; Conestabile, Pitt. presso Orvieto, pl. 1, 13. — 273 Clarac, Mus. pl.161 B, n.9211 A. — 173 Plat. Euthyd. p. 290 d; Alcib. [,p. 120 a; Pollux, VII, 136; X, 159; Aristot. Probl. X, 42, — 35% Porph. De abst. LI, 4. — %7% Diog. Lacrt. II, 8, 3. — %8 Anth. gr.
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par leur gentillesse. Le philosophe Porphyre *"* avait rapporté de Carthage une perdrix qu'il éleva et qui s’apprivoisa si bien, qu'elle le caressait, jouait avec lui, lui répondait par un cri différent de sa voix ordinaire, se taisait quand il gardait lc silence, etc. Aristippe en paya une 50 drachmes *, Plusieurs épigrammes de l'Anthologie grecque * sont consacrées à des perdrix favorites. Alcibiade *7 avait une caille familière qu'il portait sous son manteau; elle s'en échappa un jour qu'il parlait dans l’assemblée du peuple. Socrate le raillait de son goût pour ces amuscments frivoles, en lui proposant ironiquement de prendre pour modèle un fameux éleveur de cailles nommé Midias *®. On employait aussi les perdrix privées à la chasse des perdrix sauvages.
Le cog (&hexteuuv, gallus gallinaceus) était l'oiseau de combat par excellence. Nous n'avons pas à revenir sur ce qui est dit ailleurs [ALEKTRYONON AGONES] de ce genre de divertissement, dont les anciens étaient avides. Il y avait des éleveurs de coqs (&hsxtpuovorpézor) °° comme de perdrix ct de cailles. Les cogs figurent souvent ** parmi les animaux que l'on offrait en présent (voy. plus haut, fig 822), ceux-là surtout qui avaient remporté de nombreuses et brillantes victoires. On cite un Athénien *! nommé Poliarque, qui faisait publiquement les funérailles de ses chiens et de ses coqs favoris : elles étaient célébrées avec magnificence ; il y invitait ses amis et érigeait à ces animaux chéris des colonnes sépulcrales, chargées d'inscriptions en leur honneur. On les voit servant d'amusement à des enfants *, et figurés sur les tombeaux comme les autres animaux favoris *. D’autres représentations, comme celle d'un repas étrusque déjà cité (fig. 841), les montrent admis dans la familiarité de la maison. |
L'oie (x#v, anser), le canard (vicox, anas\, le cygne (xôxvos, cycnus, olor), les deux premiers surtout, paraissent avoir eu une large place dans l'intimité de la vic des anciens, de celle des femmes surtout, non-seu-
DE / FU rustique palais e_
d'Ulysse, où Pé- SZ nélope se plaisait à nourrir un trou. .
peau d'oies #*,.
mais aussi dans les siècles postérieurs; on voit par les monuments que ces oiseaux étaient sans cesse dans la société des femmes, des enfants, quelquefois des hommes faits *, caressés par
Fig. 845. Oies familicres.
t. II, p. 65, 69 ; Parthen. Erof. 14. — 211 Plut. Praec. polit. 3; Alc. 10. — 218 Plat, Alcib. 1.16 ; cf. Aristoph. Av. 1997 ct Schol.; Athen. XI, 506. — 213 Pollux, VII, 30, 136; voy. la statue dite l’A lectryonphore, Kocbler, Afém. de l'Ac. de St-Pétersb. 111, 6. — 280 C'est, après le lièvre, celui qu'on voit le plus souvent offert dans les mouuments : O.Jahn, Arch. Deitr. p.28 ; 1d. Berichte d. sächs. Gesell. 1854, p. 252; Preller, tb. 1855, pl. LI, 4, p.28; Roulez, Vases de Leyde, XVII ; cf. Élite céram. I, pl. xvin; IV, pl. xuix; cf. Paus. 1, 30,1; Æp. IV, 2, 3; voy. encore Dio Chrys. LXVI, 11. — %31 Aelian. Var. ist. VAL, 4. — 282 Tudot, l'ig. eu argile, pl. zx, Lui ; Lenormant, Cntal. Raifé, 1120-1122 ; C. rendus de la Commiss. arch. 1868, pl. in. — 23 De Caumont, Dull, monum. 1861, p. 200. — 28% O//. XIX, 536; voy. aussi XV, 160 et ss. — 85 Cf. Plin. ZZist. nat. X, 26,22. Athen. X11, 16; Aclian. ZZist. an. VII, 41.
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eux **, recevant d'eux la nourriture (fig. 845)*, se mêlant à leurs jeux *, assistant à leur toilette, à leurs bains *. On voit aussi, particulièrement chez les Étrusques, des oies ou des canards admis dans la salle où se prend le repas *%* et jouant sous les tables comme les autres animaux représentés dans la figure 842; bien plus, ils sont présents jusque sous le lit des morts (fig. 846), pendant les cérémonies funèbres *. Ils figurent aussi
Fig. 846. Animaux familicrs sous le lit d’un mort.
sur les tombeaux comme les autres animaux que les défunts avaient chéri$ pendant leur vie, soit qu'on les représente dans leurs mains ou à côté d'eux, soit que des parents les apportent comme des offrandes à leurs mânes *?. Dans des scènes d'un autre genre ils servent de présents d'amour, ou marquent entre des jeunes gens et des jeunes femmes la nature de leurs relations ** : en effet l'oie, le canard, le cygne sont connus comme des oiseaux aimés de Vénus. On sait moins que l'oie passait pour l'image de la femme vigilante, soigneuse gardienne de la maison *!', chère à toutes les mères de famille %* ; à Rome les oies étaient consacrées à Junon, modèle des matrones, et nourries auprès de son temple **. Le cygne, consacré à Apollon, symbolisait les sentiments les plus élevés de l'âme dont ce dieu favorise l'essor ‘7.
Le paon (-16;. pavo), était encore une rareté en Grèce au v° et même au 1v° siècle avant J.-C., excepté à Samos, auprès du temple de Junon, à qui il était consacré **. On le rechercha pour ses brillantes couleurs, comme oiseau d'ornement, et on l’apprivoisa. Les Romains eurent des paons en grande quantité *. On les voit plusieurs fois tigurés dans les peintures de Pompéi*®. On sait que sur les monnaies et sur d'autres monuments commémoratifs de l’apothéose des impératrices, l'oiseau de Junon joue le
286 Clarac, Musée de sculpt. pl. 203, n. 64; pl. 411,n. 711-713 et pl. 874 c à 878; Micali, Storia di pop. Ttal, pl. xziu ; Lanzi, Saggio di ling. Ktr. ll, pl. xv, 6; Nüller- Wieseler, Denkm. d. alten Kunst, 1, n. 291 ; Guigniaut, Nouv. galer.myth. pl. cuu, n. 582 a; Visconti, Afus. Pin-Clrm. LIL, 3, 6; Id. Op. varie, pl. xx; R. Rochette, Choiz de peint. 135; Rôtliger, Z/ercul. in bivio, pl. n; Gerhard, Mysterien bi/der, pl.x; Mivervini, Bullet. Napol.N. S. IL, 48; Id. Afonum. di Barone, pl. 92; Annal. de Üast. arch. XI, pl. N; XUN, pl. K; Helbig, Wandgemälds, pl. x et d; voy. sur ces représentations, en général, O. Jaho, Arch. Beitrige, p. 4 4; Id. Berichte d. sächs. (Giesellsch. d. Wissensrhaft. 1552, p. 44 et s., ct surtout Stephani, C. rendus de la Commiss. arch. de St-Pétersbourg, 1863, p. 17 et s. — 287 Gerhard, Trivksch:l. nid Gcfässe, XI; Pitt. d'Ercol. IV, 21; Ant. du Bosphore, pl. Lux, 1. — ?88 Elite céram, IV, pl. vut; Annal. de l'Inst. XI, pl. J. — 399 Zflite céram. IV, pl. xxx; bubois-Ma'sonneuve, {utrod. à l'Ét. des vases, pl. xxu ; Tischbein, Engrav'ngs, WU, pl. xx; C. rendus de la Commiss. archéol. 1869, pl. 1; Win-kelmavn, Pierres de Siosch, p. S5; Tôüken, Verseichniss, p. 100 ; Gerhard, Etr. Spirgel, pl. cccxvsi ; Ovecrbeck, Berichte d. sächs. Gesel'sch. 1971, p. 109. — 290 Micali, Ann. ined. pl. xxim; Id. Storia di pap. tal. pl. Lxvin; Afus. etr. Gregor. 1, 101; Hitturf, Archit. polychr. pl. x1x, 2; Cauina, £truria marit. pl. Lxxxv ; Afon. d. Inst. arch. VE, 1864, pl. 1; Dubois-Maisonseuve, Op. c. pl. xzv; A/us. Borb. V, pl. 11; Choiseul-Gouffier, Voyage pitt. 1, pl. vin; cf. Stephani, Ausruhende Herukles, p. 22, 65 ets. — #1 Micali, Von. d. Sioria di pop. Ital. pl. xuvin, 3; c'es! d’uprès le
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même rôle que l'oiseau de Jupiter sur ceux qui rappellent l’apothéose des Césars.
La cigogne (mehagyôs, ciconia), la grue (yépav:6, grus), le héron (ew9tos, areola, ardea), et quelques autres oiseaux de l'ordre des échassiers, furent admis par les anciens, non-seulement dans leurs jardins ou dans le voisinage de leurs habitations *', mais dans leur intérieur même, où ils se familiarisaicnt quelquefois aussi bien que les oiseaux dont il a été précédemment parlé. S'il fallait s'en rapporter à quelques œuvres d'art *, on pourrait même croire que l’on sut utiliser la grue ou un autre oiseau de cette famille
‘pour faire mouvoir certains mécanismes. Les anciens
avaient remarqué l'ardeur de la grue à combattre et ils s'amusèrent quelquefois de ce spectacle *, comme des combats de coqs et de cailles. Ils faisaient aussi tourner des grues en rond et prenaient plaisir à les voir s’agiter avec des mouvements grotesques ** : une danse qu'on appelait la grue (yéprvos) en était, disait-on, imitée [SALTATIO]. On voit dans quelques peintures de vases des grues, des hérons ou des cigognes se promenant librement à l'inté-
Fig. 847. Grue et perdrix privées.
rieur des habitations. Une de ces peintures * est ici reproduite (fig. 847).
Nous ne parlerons pas de l'ibss (6x), dont on rencontre l'image auprès de celles de divinités égyptiennes, ou dans les représentations de leurs sanctuaires, auprès desquels ces oiseaux vivaient en domesticité °%,
De l'autruche (orpouñoc, orcoudoxæundos, sfruthio), dont les auteurs décrivent les mœurs, nous ne dirions rien non plus, si une peinture de vase en partie reproduite ici
bas-relief, actuellement au Louvre, qu'a été gravée la fig. 847; cf. 76. pl. xxxix. — %2 De Witte, Catal. Durand, n. 609, 621 ; Stephani, Vases de l'Ermilage, 352; Montfaucon, Ant. erplig. V, pl. xe ; Le Bas, Voyage archéol. Mon. fig. pl. exxxvuni ; Arch. Zeitung, 1872, pl. Lui, p. 149. — 29 O. Jabn, /. [. ; Stephani, C. rend. 1863; voy. aussi fon. d. Just. arch. 1869, pl. x; cf. Aristoph. Av. 705. — 29 Plin. Hist. nat. X, 44 et 51; Ovid. Met. X1, 597; Anth. pal. VII, 425. — %5 Petron. Sat. 137 : « ansercm omnibus matronis acceptissimum. » — 296 Tit. Liv. V, 47; Plin. list. nat. X, 22; XXIX, 4; Plut. De fort. Rom. 2; Preller, Rôm. Myth. p. 253; les aies ailleurs encore étaient nourries près des temples : Artemid. Oneir. IV, Si. — #7 Stephani, L. L. p. 25. — 298 Atben. IX, 56; XIV, 70; cf. Acl. V, 21. _— 2% Athen. /. L. ; Varr. De re rust. 11, 5, 6; Colum. De re rust. VU, 16; Pliu. X, 22, 20. — 300 Pitt. d'Ercol. 11, p. 101,131, cte.; Niccolini, Case di Pompei, fase. Y. — %1 Pitt. d'Ercol. Il, pl. xx, xx, p. 135 et 36, 111, p. #4; Zahn, Die schônste Ornam. ir: Pompei, Il, 43 ; Campana, Ant. opere in pluslica, p'. xiv. — 302 Caslus, Jiec. d'unt. I, pl. x, 3; Raspe, Catalog. 1508: ; Panofka, Gemm. mit Jnschriften, pl. 1v, 75 cf. Beger, Luccrn. 11, pl. xvu; C. rendus de la Commiss. arch. 1565, p. 130. — 303 Aristot. Æ7. anim. IX, 13, 3; Dio Cass. LXVI, 26. — 30% Plin. Hist. nat. X, 59. — 30$ C. rendus, 1863, pl. sv, 3, p. 112cts.; Afus. Dorb 1, pl. xixi; Millingen, Peint. de vases, pl. Lx; Stackelberg, (Gräber der Hellen. pl. zxxvt; Minervini, Bull. MNapol. N. S. 1, pl. vi, p. 126; Id. Vonum. di Barone, pl. av. — 30€ He big, Wéndgcmälle, voir l'index ; Pitt. d'Ercol. Il, 59, 60,
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(fig. 848), ne témoignait que les Grecs en avaient vu au moins dès le rv° siècle servir de monture à des cavaliers. La peinture paraît représenter * un chœur de comédie. Des autruches figurèrent dans la pompe de Ptolémée
Philadelphe *, ct plus tard, à Rome, attelées à des chars et dans les chasses du cirque * [vENATIo].
Oiseaux chanteurs (dsvees &ltxot, aves cantrices, oscines *°); — rossignol (änêuv, luscinia, lusciniola). chardonneret (&xavôic, carduelis, acanthus). — Les oiseaux chanteurs semblent avoir tenu dans l'affection des anciens moins de place que quelques-uns de ceux dont nous avons parlé, et qui, par certaines qualités, rappelaient, comme la colombe, la tourterelle, la perdrix et le passereau, la grande loi de la nature, la loi de l'amour, fonds important des religions de l'antiquité. Le rossignol même, par les légendes auxquelles on rattachait son origine, semblait voué aux solitudes, et le chardonnerct, consacré aux génies protecteurs des voyageurs *!, ne semblait pas non plus destiné à être admis dans les demeures de l'homme en y apportant le charme de ses chants. Aussi ces viseaux chanteurs, de même que le merle et le pinson, devinrentils rarement des animaux familiers, objets d'une prédilection particulière : ils restèrent le plus ordinairement des oiseaux de volière [vizca] **. Cependant il est permis de croire que parmi les petits oiseaux qui sont figurés dans les œuvres d'art, soit dans des cages [cAvEA], soit en liberté ou retenus seulement par un fil léger à la main de leur maître ou de leur maîtresse "#, plus d'un pouvait être recherché pour son chant. Quelques exemples prouvent d'ailleurs qu'on réussissait à les apprivoiser. Ainsi Pline nous apprend *!, pour l'avoir vu lui-même, que Néron et Britannicus, pendant leur enfance, jouaient familièrement avec un étourneau et des rossignols qui savatent prononcer des mots grecs et des mots latins, et qui chaque jour étudiaient et répétaient des mots nouveaux et même des phrases assez longues. Un père, dans Pétrone *, se plaint de la passion de son fils pour les oiseaux, et en particulier pour les chardonnerets. Pline le Jeune *" raconte qu'un enfant avait pour joujoux, avec de petits chevaux (mannul) et des chiens, des rossignols, des merles et des perroquets : à sa mort, son père fit brûler tous ces animaux sur son bûcher. Calpurnius parle *? d'un rossignol qu'on pouvait laisser errer en liberté et voltiger parmi les oiseaux des champs. Au commencement du m° siècle,
#05 Bull. Napol. N. S. 1857, p. 135. — 308 Ath. V, 7, p. 200; cf. Paus. 1X, 31, 1. — #9 Vopisc. Firm. 5; Prob. Orelli, 2533; Afem. d. Acad. d'Ercol. V, p. 92. — 910 Varr. De re rust. 111,5; Plin. ÆHist. nat. X, 49 ; 929. — 311 Aelian. Nat. an. X, 32. — 812 Varr. De re rust. 111, 5. — 813 Voy. note 245. — 81% Plin, His{. nat. X, 42; cf. Philostr. Apuoll. VI, 36. — 315 Satir. 46. - 316 Plin. Ep. 1V, 2, 3; vor. aussi Dio Chrys. LXVI, 11. — 917 Ecl. IX, 62. — 318 Clem. Alex. Pacdag. 1, 4.
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la mode d'élever des rossignols et de leur apprendre à parler est assez répandue pour que Clément d’Alexandric la signale parmi les excès qu'il reproche aux femmes *!. Ce qu'on aimait, ce qu’on recherchait dans ces gracieuses petites bêtes, c'étaicnt moins leurs qualités naturelles que certains talents extraordinaires *#*, obtenus d'eux à force d'art, comme d'imiter le chant de divers oiseaux (varios avium perfingere cantus), de chanter au commandcment et d'alterner dans un chœur **. Alors ils avaient un grand prix, et se vendaient, au temps de Pline, aussi cher et même plus cher qu'un bon esclave. Un rossignol blanc, très-rare, il est vrai, fut acheté pour Agrippine, femme de Claude, 6,000 sesterces (environ 4,230 fr.) **. —.On dressait de même des chardonnerets, et ces jolis oiseaux exécutaient tout ce qu’on leur commandait, non-seulement avec la voix, mais encore avec les pattes e! lo bec dont ils s'aidaient comme de mains **.
On élevait à ces animaux chéris des tombeaux avec de poétiques épitaphes *, ainsi que nous l'avons vu déjà pour les chevaux, les chiens ct les autres bôtes favorites.
Oiseaux parleurs (dpve Aukntoi, Adku, aves loquaces, vocales) ; geai (xohous, graculus); corbeau (xôpaë, corvus); pie (xirra, pica glandaria) ; étourneau (Yap, sturnus) ; perroquet (hitraxos, oirrdxn, citras, psillacus).
Les anciens, avant de connaître le perroquet, avaient essayé de tirer parti. pour leur amusement, de la faculté que possèdent certaines espèces indigènes d'imiter la voix humaine : ils s’appliquèrent à instruire dans cet art l'étourneau, la perdrix, mais surtout le corbeau et la pie ; nous avons vu qu'ils y dressaient même le roi des chanteurs ailés, le rossignol. Cette éducation des oiseaux ne semble pourtant pas remonter très-haut dans l'antiquité. On avait bien remarqué l'aptitude de certaines espèces à proférer des sons articulés comme ceux de la voix humaine ; la corncille, qui est appelée par Homère vaviyAwaco;, « à la voix étendue » **, recoit bien, chez Hésiode, l'épithète de babillarde, Xaxépubx %*%, et cette qualification, devenue proverbiale, est à peu près celle que lui donne Anacréon, Axkotépx ** ; mais comme on l'appliquait communément à l’hirondelle, à la tourterelle #7, aussi bien qu'à la pie, cela n'implique pas absolument qu'à des époques très-reculées on ait enscigné à certains oiseaux à prononcer des mots, à parler. Cette pratique semble antérieure de deux ou trois siècles au plus à l'époque où le perroquet fut bien connu en Europe ; or il ne le fut
- guère avant le siècle qui précéda notre ère.
Le corbeau et la pie tinrent le premier rang parmi les oiseaux parleurs indigènes.
Le corbeau était consacré à Apollon %, et on tirait de son vol et de son chant des augures. On avait pour lui une sorte de vénération ; Pline ** a raconté en détail la singulière histoire d'un corbeau qui, né sur le toit du temple des Dioscures, s'était un beau jour abattu en face, dans l’échoppe d'un cordonnier. Il y fut soigné comme un animal sacré : on lui enseigna à parler. Dès lors, tous les matins, prenant son vol, il alla se poser sur les rostres, et là, tourné vers le Forum, il saluait par leurs noms Tibère et
— 319 Philostr. Apoll. VI, 36.— 3-0 Anth. lat. Burm. LV, 40. — 321 l'lin. fist. nat. X, 43, 29.— 322 Zb. LXVII, 42. — 333 Mart. VIl, 87; Anthol. lat. LV, 404-406. — 3% Graev. Epist. p. 52; J. Spon, Voyage d'Italie, etc. t. ], p. 9 et 255, 1724. — 325 Oudyss. V,06. — 326 Op. et diex, 745. — 811 Od.1X; Alex. Theuson, ap. Athen. IV, 10; Aclian. Nat. anim. XI1,10; V1, 19. — 323 Aelian. Vaf. anim. I, 47, 48 ; VII], 18; Ovid Æ/etam. V,678 ; Stat. Silo. 11, 4, 17; Apul. Florid. 22. — 829 Plin. Z/ist nat. X, 60, 43.
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les Césars Germanicus ect Drusus; puis il relournait à l'échoppe. IL devint le favori du peuple romain. Tué par un voisin jaloux, il fut cruellement vengé par la mort de son meurtrier, que la multitude mit en pièces, et on lui fit, comme à un grand personnage, de pompeuses funérailles. Le lit funèbre fut porté sur les épaules de deux Éthiopicns, précédés d'un joueur de flûte, avec des couronnes de toutes sortes, jusqu'au bûcher construit à la droite de la voie Appicenne. Pline ajoute qu'au moment où il écrivait, il y avait à Rome unc corneille apportée de la Bétique et appartenant à un chevalier, laquelle prononçait des phrases entières ct en apprenait chaque jour de nouvelles. 11 parle, au même endroit, de corbeaux dressés à chasser pour l'homme, ce qui se voit encore en As:e. Ceux qui dressaient ces oiscaux à parler spéculaient sur la vanité des grands, qui payaient fort cher les flatteries et plus cher encore les flatteurs : on peut voir à ce sujet, dans Macrobe *, une curicuse anecdote.
La pie ou le geaï passait pour celui des oiseaux de cette espèce qui imitait le micux toutes les voix, et en particulier la voix humaine *. On recherchait les pies qui avaient cinq doigts, mais, s'il s'en trouvait de telles, ce n'étaient que des monstres, et l'on ne voit pas quel rapport cette conformation exceptionnelle pouvait avoir avec leur aptitude à imiter la parole. Pline *? raconte des choses merveilleuses de l'application des pies à ce genre d'étude. On les exerçait surtout à dire « bonjour » (ave, salve, pates, ed moëtre, Zeb: eu %®); on les appelait pour cette raison salutatrices ; on les mettait alors dans une cage au-dessus de la porte d'entrée de la maison, ct elles souhaitaient la bienvenue aux arrivants **. C'était, du reste, chose fort ordinaire que des corbeaux ou des geais dressés à prononcer quelques mots *. La figure 849, d'a près un bas-relief sculpté sur le tombeau d'un enfant **, représente celui-ci vêtu dela prétexte et portant la bulle, il caresse un corbeau.
Parmi les oiscaux parleurs, on à (NT rencontre aussi l'étourneau *?, Zi] la perdrix **, et peut-être le
A. rouge-gorge (erithacus %**). L'élourneau se montrait assez docile.
Outre l'espèce indigène, il y en avait une autre qu'on faisait venir de l'Inde, qu'on appelait cercion (xsoxtov) et qui, disait-on, imitait mieux et plus aisément que le perroquet la voix humaine *“. Son nom, que l’on dérivait de xésxos, queuc, Îl'a fait confondre quelquefois avec le hochequeue (motarillu, cinylu:, xiyxhos). Au temps de saint Grégoire de Nazianze (rv° siècle ap. J.-C.), on s'occupait encore de dresser des étourneaux à parler.
Le perroquet est, par excellence, l'oiseau parleur. On ne paraît pas l'avoir bien connu en Grèce et en Italie avant le siècle qui précéda l'ère chrétienne. Ctésias *! est le premier écrivain grec qui ait fait mention du perroquet, qu'il appelle Birraxoç ; mais il le décrit comme un
Fig. 849. Corbeau privé.
390 Macr. Saturn. 1, &. — 33 Aclan. Mat. anim. V1, 19. — 32 }Jist. nat. X, 59, 42. — 89 Anth. gr. Apollon. Il. 22; Pers. Prolog. 8-13; Stat. Suiv. 11, 4, 19; Mart. VII, 87, IX, NS; cf. XIV, 74, 76 ; Philostr. Apoll. VI, 36. — 3% Petron. Satir. 28; Philostr. Zmag. 11, 17, 16. — 335 Plut. Anim. prud. VI, 2; Porph. Abstin. LU, 4 — 336 Afti d. pontif. Acad. d. arch. X, pl. vu, p. 268. — 337 Plin. Hist. nat. X, 59, 4'. — 38 Stat. Silu. IL, 4, 19. — 339 Porphyr. Abstin. III, 4. — 30 Aclian. Mal. anim. XVI, 3. — 81 Ctes. Fragm. édit. Didot, p. 80; ap. l'hot. Biblioth. XXII — 9332 Arist. Æ/ist. anim. VIIL, 16, 6. — 3 Callisti en.
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des animaux curicux de l'Inde ; il insiste sur son aptitudo à parler. Aristote % à consacré aussi quelques lignes au perroquet, mais ce quil en dit ne prouve pas que de son temps il y en eût en Grèce. Ce qui montre au contraire qu'il fut longtemps fort rare et peu connu, c’est qu'à la grande procession religieuse de Ptolémée-Philade}phe (im siècle av. J.-C.) on fit voir, entre autres curiosités, des perroquets dans des cages *®. C'était alors, dit Athcnée, une grande merveille ‘*.
Cet oiseau venait de l'Inde %, ainsi que son nom, sillaké, qui, légèrement modifié par les Grecs et par les Romains, est devenu ditraxos, psittacus. D'après les descriptions qu'ils nous en ont laissées, l'espèce qu'ils connurent le mieux est la perruche verte à collier.
Dans l'Inde, le perroquet était un oiseau sacré ; il faisait l'ornement des volières royales, dans ces jardins célèbres, où il voltigeait en liberté *, Une fois connu en Europe, le perroquet fut bientôt très-recherché, particulièrement des Romains, et ce goût chez eux ne passa jamais. Au temps de Varron %*” {r* siècle avant J.-C.), on commença par en exposer dans les fêtes publiques, avec d'autres curiosités du même genre, des bécasses ct des merles blancs. Puis les particuliers se donnèrent cette espèce de luxe, et le perroquet, toujours acheté fort cher, devint facilement un oiseau familier, mangeant à la table de son maître, et, comme le dit Pline, non sans exagération, faisant la conversation avec lui et lui donnant le plus agréable passe-temps %. Au n° siècle, Clément d'Alexandrie * signale la passion des femmes pour les oiseaux rares, perroquets et autres. Au v* siècle, un perroquet bien instruit, méritait encore une mention spéciale : un historien de cette époque, Olympiodore de Thèbes *%* dit en avoir possédé un « avec lequel il vécut vingt ans. » Cct oiseau « imitait presque toutes les actions des hommes ; il dansait, il chantait, appelait chacun par son nom, etc. » Comme les pies et les corbeaux, on dressait les perroquets à saluer leur maître; on en fit souvent des instruments de flatterie à l'adresse des empereurs *!, |
Deux perroquets, dans l'antiquité, ont eu l'honneur d'être célébrés par des poëtes, celui d'une certaine Corinne par Ovide, et celui d'Atedius Melior par Stace, son ami. On connaît l'élégie d'Ovide * : le trop fécond poëte n'aurait pas trouvé des accents plus plaintifs pour déplorer la mort de la personne la plus aimée. Le perroquet de Corinne avait pour compagne une tourterelle, et les deux oiscaux vivaient en bonne intelligence; il se nourrissait de noix et de pavots : on l'avait habitué à dire : Corinna, vale l et en mourant, il répétait encore ce souhait de l'amitié. Comme c'était l'usage pour les animaux familiers, on lui éleva un tombeau. Le perroquet de Melior n'avait pas moins de qualités * : comme il était le plus intelligent des perroquets, il en était le plus sensible ; il pleura avec son maître la mort d'un ami. Aussi jouissait-il de tous les priviléges accordés aux animaux les plus chéris. Atedius lui fit faire un tom-
. IV, ap. Athen. V, 32. — 3% Jbid. 1X, 38. — 316 Ovid. Amor. IL vw,
; Stat. Silo. Il, sv, 25; Plin. /Zist. nat. X, vin, 42; Solin. LIl, 43 65; Apul. en zu. — 36 Aelian. Vaf. anim. XI, 18; Petron. Anthol. lat. V, 143. — M1 Varr. De re rust. 111, 9. — 38 Plin. JJist. nat. X, vin, 42; Stat. Silo. LH, 4, 31-33, — 349 Paedag. 111, &. — 350 Frogm. hist. graec, édit. Didot, t. 1Y, 65, 36 ; ap. Phot. Biblioth. LXXV. — 551 Pers. Prol. 8; Plin.; Stat, {. c.; Mart. Epigr. XIV, 73; Anthol. gr. 11, 147 (Crinagor.27). — 382 Amor. LU, 6. -— 353 Stat. Silv. 1, &
BES
beau où son corps fut déposé au milieu des plus suaves parfums. L'éloge du perroquet devint un lieu commun d'exercices scolastiques ; c'est à une composition de ce genre qu'apparüent le fragment qui se trouve dans les Forides d'Apulée. Au dire de Philostrate **, Dion Chrysostome avait écrit un éloge du perroquet.
Il existe quelques représentations antiques du perroquet. La figure 850 est tirée d'une des peintures récemment découvertes à Rome dans la maison de Livie, où l’on voit un de ces oiseaux perché sur un cippe, à l'intérieur d'un enclos consacré [SAcEL- LUM] *%. Sur une pierre gravée *, on voit un perroquet avec un collier, et tenant au bec deux têtes de pavot. Dans une peinture d'Herculanum ?, un perroquet attelé à un petit char est conduit par un grillon, qui tient les rênes dans sa bouche *.
ÉDUCATION DES OISEAUX PARLEURS. — Cette éducation était longue et difficile*® ; ce n'est donc que par licence poétique que Stace *, en invitant les oiseaux parleurs aux funérailles du perroquet de Melior, les appelle « ces oiseaux savants à qui la nature accorde le noble privilége de la parole. » Un autre poëte, Manilius *!, dit avec plus de raison qu'on leur enseigne à faire de leur langue un usage que leur à interdit la nature. Cet art demandait des soins infinis et une patience extrême qui n'excluait pas une sorte de violence *?, Aïnsi quand on dresse le perroquet à parler, on le frappe sur la tête avec une petite verge de fer (radio ferreo *, clacicula ferrea **); encore faut-ilqu'il soit tout jeune quand on commence son éducation. S'il a plus de deux ans, elle devient presque impossible : il est indocile, oublieux. Une épigramme attribuée à Pétrone ‘, donne pourtant à entendre que quelquefois les perroquets qu'on apportait de l'Inde savaient déjà parler, et qu ils remplaçaient le langage barbare par des mots latins. Pline avait observé, relativement aux pies, que celles-là scules apprennent à parler qui se nourrissent de glands. Apulée, copiant maladroitement cette observation, l'applique au perroquet avec l'erreur ajoutée par Pline, que la pie à cinq doigts a plus de facilité pour apprendre à parler. Pour instruire ces animaux, on les enfermait dans un lieu retiré, où nulle autre voix ne pouvait se mêler à celle de leur maître, et lui, assis auprès d'eux, répétait souvent les mots qu'il voulait leur faire retenir: il les caressait en leur donnant à manger. On se servait aussi d'un miroir, et un homme caché derrière prononçait les mots que l'oiseau devait apprendre. Celui-ci, en voyant son image, croyait entendre un autre oiseau, ct par émurlation il répétait les mots qui frappaient son oreille #7.
Fig. 650. Perroquet.
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INSECTES — La crgale (rért1Ë, cicada), etla sauterelle (äxeü, locusta), ne doivent pas être oubliées ici, car elles ont été mises par les anciens à côté des oiseaux chanteurs #: ils les aimaient et les traitaient comme des oiseaux, à cause de leur chant, les enfermaient quelquefois dans de petites cages de jonc, et élevaient à celles qui les avaient charmés, de petits tombeaux avec de poétiques épitaphes #*. *
Nommons encore un insecte, le hanneton (unhoA5v0n, sca rabaeus), qui n'était point sans doute recherché pour son chant, mais que les enfants, anciennement comme de nos jours, poursuivaient pour le faire voler, après l'avoir attaché à un fil °°. E. Coueny. E. Saccro.
BESTIARII (Onproudyo), bestiaires. — On appelait ainsi, à Rome, des hommes qui combattaient dans le cirque contre les bêtes, soit qu'ils y eussent été condamnés comme criminels ou comme prisonniers de guerre, soit qu'ils fissent volontairement ce métier, pour un salaire [AUCTORAMENTUM] ou par goût. Ceux qui étaient dans ce dernier cas, bien exercés et diversement armés, selon le genre de combat qu'ils avaient à soutenir, s'appelaient proprement venatores et se distinguaient entre eux par d'autres noms particuliers [vENATIO] ; les véritables bestiarri étaient ceux ! qu'on forçait de combattre sans armure dé: fensive, ou vêtus d’une simple tunique ; ils avaient le bras gauche quelquefois protégé par une pièce d'’étoffe et les
| jambes par des bandages enroulés tout autour [rasciAE’,
et tenaient dans la main droite, quand on leur donnait une arme, une lance ou un glaive : c’est ainsi qu'on voit dans les bas-reliefs d'un tombeau de Pompéi, aujourd’hui détruit, mais dont les dessins nous ont été conservés ?, la représentation d’une venafso (fige. 831) ; des hommes vêtus
Fig. 851. Bestiuires.
comme nous venons de le dire, d'autres entièrement nus courant au milieu d'animaux de toute espèce, combattant ou fuyant ; l’un de ceux ci est terrassé. Bien que ces malheureux fussent inférieurs aux derniers des gladiateurs, les Romains prenaient plaisir au spectacle de leur supplice ; il yen avait, comme l'empereur Claude, qui ne pouvaient s’en rassasier *. E. Saczro.
BIAION DIRE (Brrtuv Sixn). — Si l'on s'attachait seulement au nom donné à cette action, on serait tenté de dire qu'elle était destinée à réprimer toute espèce de violence, et l'on pourrait invoquer à l'appui de cette idée deux graves autorités. Platon déclare qu'il y a Biarv toutes les
Past. 1, 14; Anth. pal. VII, 499-202. 213, 364; Plin. ist. nat. XXXIV, 19, 8 ; Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 147, n. 815. — 369 Aristoph. Mub, 762 et Schol. Vesp. 1342 ; Poll. 1X, 124; Eustath. p. 19329, 25; Arch. Zeitung, 1867, p. 126. — 310 Heydemann, Griech. Vas. pl. x, 3 et pl. supplém. (Hilfafel).
BESTIARIL. ! Cic. Pro Sest. 64 ; Scu. De benef. 11, 19; Ep. LAX, 17. — ? Mazois, Nuines de Pompéi, t. 1, pl. xxx; voy. encore Henren, Atti d. Academ. pontifir. ci archeol.t, XII, pl. vis Bullet. Napolit. 1V, pl. 1v (dé l'atlas) ct l'article vexario. — 3% Petron. Sat. 45. — # Suet. Claud. 34. — Bisciocraruis. Henzen, Atti d'u Academia pontificale di archcologia, t. XIL; Friedländer, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, t. 11, p. 367 et 523, 3e édit. Leipz. 1874.
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fois qu'il y à voies de fait'. Harpacration fait remarquer que la Braiuwv fxn n'était pas limitée à un cas particulier et qu'elle était possible dans tous les cas où une personne avait été victime d'actes violents*, Mais, dans la procédure attique, elle paraît avoir été spécialement affectée à deux délits particuliers.
I. — Lorsqu'une personne enlevait violemment à une autre la possession d'une chose, la victime de l'acte de vioience pouvait intenter contre l'auteur du dommage la Brxtwv ôtxn*. C'était en vertu de ce principe que l'APHAIRESIS ES ELEUTHERIAN, lorsqu'elle était irrégulière, parce qu'elle avait eu lieu avec violence, donnait ouverture à l’action qui nous occupe *.
On admet généralement que la Braiwv êtxn, comme l'actio vi bonorum raptorum des Romains, n'était accordée que lorsque la violence s'était manifestée par l’en'èvement d'un objet mobilier, sans distinguer d’ailleurs entre Îles objets animés et les objets inanimés, entre les esclaves et les animaux”. Platner seul à soutenu que la Brxtwv ôtxn était admissible même en matière immobilière‘. Mais les arguments sur lesquels il se fonde ne sont pas convaincants. Démosthène exige, pour que le délit existe, qu'il y ait enlèvement avec violence (Bla dpxtpetod)”, et le scoliaste de Platon dit qu'il y aura B:aiwv ôtxn. non pas, comme le prétend Platner, lorsqu'un tiers pénétrera avec violence dans une maison, même sans avoir l'intention de rien prendre ou sans rien prendre réellement, mais bien lorsqu'une personne, ayant pénétré avec violence dans une propriété, aura enlevé, soit d'une maison, soit d’un fonds de terre, une chose appartenant à autrui*.
[ semble que la Btalwv êtxn, à raison même du nom qu'elle portait, devait être une action privée, et ce caractère la rapprocherait encore de l'actio vi bonorum raptorum es Romains. Cependant Démosthène présente la violence comme un fait qui atteint non seulement la victime, mais encore la société tout entière * ; il explique ainsi l’attribution à l’État d'une partie de la peine pécuniaire prononcée contre le coupable. Il n'est donc pas impossible que la victime du délit ait eu le choix entre une action publique et une action privée *, fondées l'une et l’autre sur un Blawov, de même que, à Rome, elle pouvait choisir entre l’action privée vi bonorum raptorum, et l’action publique de la loi Julia de uv? privata. Seulement, comme la partie lésée n'avait aucun avantage à mettre en mouvement l'action publique, elle optait le plus souvent pour l'action privée. — Quant aux tiers, ils étaient autorisés à se plaindre de la violence dont un autre avait été victime"; mais ils ne pouvaient agir que par voie de yeay% et tant que les choses étaient entières. Si la victime avait intenté la Brxtuv 8txn, ils ne pouvaient plus recourir à la Bratuv ypxsr. La même solution est donnée pour le cas où la victime transigeait avec le coupable"; mais une transaction à laquelle l'État était demeuré étranger pouvaitelle le dépouiller de l’amende sur laquelle il était en droit de compter?
La Biaiwv êtxn appartenait à la compétence des Quarante'? (of retrapaxovra), c’est-à-dire des juges qui parcouraient les dèmes (of xura fwous dtxxotai). Cependant, lors-
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— BE rt;) Pia thosbwr, LhaGiv dhdispiés tin ix pusiou ÿ LE olaias. — 9 C. Afid. & 45, R, 518. — 10 Platner, Process und Klagen, 1, p.178. Ou peut argumenter par analogie
que la voie de l'action publique était employée, soit par la victime de la violence, soit par les tiers, les Quarante ne devaient plus être compétents, et il est vraisemblable que l’action rentrait dans l’hégémonie des stratéges ‘*.
- Le défendeur qui succombait était condamné à payer deux fois la valeur du préjudice que sa violence avait causé, une fois au demandeur à titre de dommages et intérêts, une fois à l'État à titre d'amende ‘, Notons cependant que lorsque le demandeur était un tiers agissant par yp«z, il ne pouvait pas être question de dommages à son profit. Y avait-il alors condamnation au double ou au simple? S'il y avait condamnation au double, le trésor public encaissait-il la totalité de la somme, ou bien la victime partageait-elle avec lui, quoiqu'’elle fût étrangère au procès? Ces questions ne peuvent être résolues avec certitude.
II. — Les crimes de viol (rap0évov 40oça)1%, d'attentat à la pudeur et de rapt, que la victime fût un homme, une femme mariée ou une jeune fille ‘, donnaient ouverture à une action que les rhéteurs appelaient flxs ôxn, mais qui, de leur aveu, était toujours désignée par les anciens sous le nom de fixtev Gien.
Cette action était intentée par la victime elle-même, si elle était capable, et, si elle était incapable, par son xüpros. — On peut soutenir, par argument a fortiori, de ce que nous avons dit pour la première application de la Bratwv êtxn, que ces crimes pouvaient en outre servir de base à une action publique. Toute personne devait être admise à demander la répression de faits si compromeltants pour la morale sociale.
On trouve dans Meursius une longue suite de textes de rhéteurs, desquels il résulterait que la peine de ces délits était une amende de mille drachmes, décuplée lorsque la violence s'était produite en temps de ravñyuou. D’autres rhéteurs affirment que la victime de la violence pouvait, à son choix, condamner le coupable à mort ou lui offrir de réparer sa faute par un mariage. Ce sont là des déclamations scolaires qui ne reposent sur aucune base sérieuse, et il faut chercher des autorités plus graves.
D'après Plutarque ", Solon avait décrété que l'enlèvement avec violence d'une femme libre serait puni d’une amende de cent drachmes, et le moraliste fait justement remarquer que cette peine n'était pas proportionnée à la gravité du délit. Mais il ne faut pas oublier qu’une autre loi exigeait que l’auteur d'un attentat aux mœurs commis avec violence sur un homme libre, sur un enfant, sur une femme, réparât au double le dommage causé par sa faute”. Dans l'évaluation de ce préjudice, souvent irréparable, leë tribunaux avaient un large pouvoir d'appréciation, et nous ne sommes pas surpris qu’un oncle, pour épargner à son neveu une poursuite par la Btxiwv 8x, ait payé un talent au père de la victime. Il est même probable que, si le mariage était possible entre l’offenseur et l’offensée et qu’il n’eût pas d'inconvénients, les deux familles s'empressaient de le faciliter ; mais la loi n’avait rien réglé à cet égard. La peine légale était l'amende, à laquelle s'ajoutaient des dommages el intérêts, fixés, d'après les circonstances, au double du préjudice causé. E. CaiLLemer.
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de ce qui avait lieu dans le cas de vol [xcork] ct dans le cas d’aixkia. — 11 Voir Plutarch. Solon, e. 18; cf. Lucian. Judic. vocalium, 1, où il est question d'une fia; ypagw pour cause d'enlèvement. — 12 Platner, L. {. p. 119; Müller, £. ©. p. 2371. —13 Dem. C. Puntaen. 8 33, R. 976. — t# Platner, Z. c. p. 1835. — 15 Dem. C. Afid. $ 44, R: 528: Harpocr. s. v. fialuv. — 16 Harpocr. s. v. fiaiuv. — 11 Schol. in Plat. L ç — 18 Themis att'ca, E, 7. — 19 Sol. ce. 23. — ® Lysias, De caele Erat. 8 32, D. 96.
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BIBLIOTHECA, Bt6A0xn, &xo0ñxn Bt6AWv. — Bibliothèque, c'est-à-dire aussi bien l'endroit où l'on conserve des livres que la collection même de ces livres.
1. Niles historiens de la Grèce, ni les érudits de l'époque romaine, qui avaient à leur disposition tant de documents aujourd'hui perdus, ne nous parlent de bibliothèques publiques fondées par les cités grecques. D'après Aulu- Gelle !, une collection de ce genre réunie par Pisistrate aurait été enlevée par Xerxès et envoyée en Perse, puis reconquise et rendue à Athènes par Séleucus Nicator. Athénée* mentionne cette bibliothèque et en même temps celles qu'avaient formées Polycrate de Samos, Nicocrate de Cypre, Euclide (l'archonte), le poëte Euripide, enfin le philosophe Aristote *; Xénophon parle de celle d'Euthydème. Mais parmi ces bibliothèques, celle de Pisistrate paraît seule avoir eu le caractère d'un dépôt public. Les hommes instruits, en Grèce et à Athènes même, n'avaient besoin alors que d’un petit nombre de volumes pour posséder la somme des connaissances de leur pays et de leur temps : les traditions poétiques et historiques de la Grèce elle-même, pendant un petit nombre de siècles, composaient ce fonds commun, au delà duquel un très-petit nombre d’esprits seulement cherchaient à s'étendre. Athénée dit encore que Nélée conserva les livres d'Aristote à Skepsis. Ge Nélée, Strabon nous j'apprend *, avait été disciple d’Aristote et de Théophraste. 1l avait recueilli en héritage la bibliothèque de celui-ci, légataire luimême de celle d’Aristote. Strabon va jusqu'à dire que cette collection était la première de ce genre, assertion qu'il ne faut pas prendre à la lettre, comme on vient d'en avoir la preuve, mais qui, sous la plume d’un écrivain tel que le géographe d'Amasée, montre du moins combien une grande réunion de livres était rare aux beaux temps de la Grèce. Les héritiers de Nélée ne s'occupèrent plus de ceux d'Aristote, si ce n’est pour les cacher sous terre, quand ils craignirent de se les voir enlever par les rois de Pergame, leurs souverains, qui se formaient une bibliothèque magnifique . Ces livres furent retirés de la cave pour être vendus à Apellicon de Téos. Peu après la mort de ce dernier, Sylla, qui chassait alors de la Grèce les troupes de Mithridate, fit transporter à Rome la précieuse bibliothèque; les exemplaires d'Aristote furent répandus, mais avec plus d'empressement que de critique, le texte en ayant été déjà gravement détérioré °.
La bibliothèque de Pergame est célèbre : créée par les rois de la famille d'Attale ‘, elle témoignait, comme celle d'Alexandrie, avec laquelle elle rivalisa, du goût pour l'érudition, qui succéda chez les Grecs à la production des chefs-d'œuvre littéraires et que la richesse de quelques princes leur permit de favoriser. Nous n’avons de détails ni sur sa composition ni sur son administration *; seulement Plutarque nous dit * que, lorsque
BIBLIOTHECA. 1 VI, 17, —2 1, p. 3. — 3 Afemor. IV, 2; voy. aussi Athen. 1V,p. 164; M Egger (Callimaque et les orig. de la bibliographie, p. 1), a relevé dans les inscripticns quelques mentions de bibliothèques : Le Bas, Voyage archéol. II, 845; V,1618; Corp. inscr. gr. 6186; Ephém. arch. d'Athènes, 4041. Cette inscription paraît dater du 1er siècle av. J.-C. 11 s’agit d’une bibliothèque dans le Ptolemaion d'Athènes. À la fin du siecle suivant ,une autre est mentionnée à Delphes, Koil, Zthein. Afus. XVIII, p. 268 ; une à Smyrne, Strab. XIV, p. 646; Hadricu en fonda une à Athenes dans l'Olympicon, Keil, /. {. p. 269.— 4 XIII, 1, p. 608. — 5 Strab. et Ath. 1. & — 6 Plut, Sylla, 26. — 7 Strab. XIII, p. 624; Plin. Hist. nat. XILI, 14, 21; Galen. Zn Hippocr. De nat. hom. Il, p. 127; Sévin, Aém. de l'Acad. des inscr. X1I, p. 238. — 8 Elle avait ses catalogues comme celle d'Alexandrie, Athen. VII, p. 436 :t Egger, L. L.p. 7. —9 Anton. 58.— 10 Plut. Aem. Paul. 98 ; Id. Orig. VI, 5, 4. — 11 Parthey, Das Alexandrinische Museum, p. 36 et 64; Ritschl, Die
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Antoine le triumvir la fit transporter à Alexandrie (un siècle environ après la conquête de Pergame par les Romains), elle s'élevait à deux cent mille volumes simples (äx}&), c'est-à-dire ne contenant qu'un seul livre par volume [LiB8ER]. Le dernier roi de Macédoine, Persée, possédait aussi une bibliothèque importante, que Paul-Émile fit transporter à Rome ‘. Mais celle d'Alexandrie fut de beaucoup, parmi celles que formèrent les successeurs d'Alexandre, la plus importante, la plus célèbre, et c'est aussi celle dont l'histoire nous est le moins inconnue.
Cette histoire a été savamment écrite par MM. Parthey et Ritschl!!, dont il suffira d'analyser ici les travaux. Il y avait à Alexandrie deux bibliothèques.Celle du Musée, au quartier de Bruchium, avait été créée avec cet établissement lui-même, c'est-à-dire très-probablement par le premier des Lagides, Ptolémée-Soter; mais elle fut surtout enrichie par son fils Ptolémée-Philadelphe. Athénée dit qu'il acheta de Nélée les ouvrages d’Aristote; mais il est plutôt à croire qu'il plaça seulement au Musée ceux de ces ouvrages qui étaient déjà répandus. Ce qui est certain, c'est que la méthode et le génie du grand philosophe présidèrent en quelque sorte de loin à l'organisation de cette bibliothèque. Les bibliothécaires (B:6k:oz0Auxeç !*) nous sont connus, du moins en grande partie, et l'on compte parmi eux Démétrius de Phalère, le savant Ératosthène, les critiques Zénodote d'Ephèse, Aristarque et Aristophane de Byzance, les poëtes Apollonius de Rhodes et Callimaque ; ce dernier dressa le catalogue en cent vingt tables (nivrxes) ; mais la persécution contre les savants, qui signala la première partie du règne d'Évergète II, porta au Musée un coup dont il paraît ne s'être jamais bien remis, malgré le retour du même prince à d'autres idées *. Une autre bibliothèque avait été formée à l’intérieur du palais, au Serapeum, c’est-à-dire dans le quartier de Rhakotis, au sud-ouest de la ville, peut-être dès le temps de PtoléméelIl, et se substitua réellement à celle du Musée, après l'incendie allumé durant le combat que César eut à soutenir contre les Alexandrins; le feu se communiqua des chantiers embrasés à la collection du Musée, qui fut consumée, au moins en grande partie ‘*. Parthey cependant, réunissant sur ce point les récits de divers auteurs, soutient par des raisons spécieuses que lc palais, éloigné du port, ne fut pas atteint et que si les livres périrent, c'est qu'on les en avait déjà enlevés, peut-être pour les transporter à Rome. Aulu-Gellc‘ assure que cette bibliothèque était alors arrivée au chiffre de 700,000 volumes ; elle en aurait possédé 400,000 seulement d’aprèsle témoignage de Tite-Live recueilli par Sénèque ‘.
Cette perte fut compensée par le transport à Alexandrie de la bibliothèque de Pergame ; mais, pendant toute la durée du haut empire, l'histoire du Musée d'Alexandre se borne presque à de rares mentions de son existence !?,
Alez. Bibliotheken, Breslau, 1838, p. 8 et s.; Id. Opusc. acad. I, 3, V. aussi E. D Boeck, Specim. hist. Bibl. Alexandr. Lips. 1779; Dedel, Diss. d. hist. ecrit. LDibl. Aler. Lugd. Bat. 1823. — 12 M. Egger, [. L., fait remarquer que ce mot se rencontre pour la première fois dans le papyrus grec n. 11 du musée de Berlin (Pull. de l'Inst. de corr. archéol. 11, p. 443) ct que B:5k:oz%hixu, synonyme de 818)490%xr, ne paraît pas avant le traducteur alcxandrin du livre d'Esdras, et encore a-t-il le sens d'archives ([, 6, 8 20). — 13 Strab. XII, p. 608 ; Egger, {. L.; Wachismuth, Philologus,1X,1860, et Ritschl, £. £. p.72; cf. Schmidt, Phil logus.VIl, 1858, p. 360 ets. — 1% Sen. De trang. an. 9; Dio Cass. XLII, 38 ; Gell. VI, 17; Oros. VI, 15 ; Plut. Caes. 49; cf. Amm. Marc. XXII, 17; lL'arthey, p. 31 et 90; Letronnc, Journ. des sav.1838, juin, p. 365. — 13 Gell. L. {. — 16 Sen. De trang. an. Sur ces chiffres contestés, voy. Parthey, p. 77; Ritschl, p. 28. — 17 Parthev, p. 92 et suiv.
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ct, durant le m° siècle, cette malheureuse cité en proie aux plus cruels fléaux, depuis le massacre ordonné par Caracalla jusqu’au siége soutenu par Achillée contre Dioclétien, dut perdre en grande partie, non-seulement le goût et l'énergie du travail intellectuel, mais les trésors mêmes de la science autrefois accumulés dans ses murs. Au vi° siècle le Serapeum fut le centre de la résistance du paganisme; mais ses défenseurs en furent chassés en 389. Lorsque, en 391, un édit de Théodose ordonna la destruction du Serapeum, les livres qui s'y tronvaient furent mis au pillage par les chrétiens. On dispute aujourd'hui pour savoir s'ils avaient laissé aux soldats d'Omar beaucoup de livres à brûler comme on le devrait croire d’après les récits d'Abd-Alatif, d'Abulfarage et de Makrisi *#,
Il paraît que, dès le 1v° siècle avant notre ère, l'usage des bibliothèques et même l'existence de bibliothèques municipales n'étaient plus rares; car Polybe écrit ‘ que l'on peut s’adonner sans péril ni peine aux recherches qui ne demandent que des livres, « pourvu qu’on se fixe dans une ville bien pourvue de documents, ou qu'on ait une bibliothèque dans son voisinage. » Paul-Émile, comme on l'a vu, avait rapporté à Rome la bibliothèque des rois de Macédoine, Sylla celle d’Apellicon ; la riche bibliothèque de Lucullus, dépouille des rois de Pont, fut ouverte par lui à tout le monde * ; mais il ne paraît pas que, jusqu'à la fin de la république, le peuple romain ait cherché à rivaliser aver les souverains de Pergame et d'Alexandrie : on ne trouve aucune allusion à un fait semblable dans les ouvrages de Cicéron, si avide pour son propre usage de livres grecs et latins. Son frère Quintus, son ami Atticus, l'érudit Varron enavaient réuni une grande quantité *. César a été loué pour avoir formé le projet d’une bibliothèque publique, la mort l'empêcha de l'exécuter. Il en avait du moins : fait rassembler les éléments par Varron *.
Ce vœu fut rempli par Auguste, qui créa les bibliothèques publiques, à la fois grecques et latines, du portique d'Octavie * et du Palatin *. Déjà Asinius Pollio (39 av. J.-C.) en avait fondé une #, dans l'aTRiUM de la Liberté. Ces exemples furent suivis. Il y eut une bibliothèque du palais de Tibère *, une autre du temple de Trajan *, une bibliothèque Ulpia, plus tard transportée aux thermes de Dioclétien *. Vespasien en établit une encore dans le temple de la Paix ®. Le nombre des bibliothèques de Rome alla toujours croissant : il était de vingt-bhuit au 1v° siècle *, Une lettre de Pline le Jeune et une inscription de Milan constatent qu'il avait établi une bibliothèque dans son municipe de Côme et doté celle qui existait déjà à Milan '. Aulu-Gelle cite celles de Tibur et de Patras * ; mais ce n'étaient pas alors les villes seules qui possédaient des bibliothèques, il n’y avait guère à la campagne de riches habitations *, non plus que de thermes [TnERMAE] dans les grandes villes, qui n’en fussent pourvus. Les invectives de Sénèque et de Lucien contre les ignorants collecteurs de
18 Parthey examine cette question en citant les partisans des deux opinions, Langliès, Mannert, S. de Sacy pour la réalité de l'incendie ; Gibbon, Hecren, Reinhard, Renaudot, Sainte Croix, Villoison, contre cette réalité, et ne cache point (p. 103 et s.) qu'il trouve unc valeur à peu près égale aux raisons alléguées par les deux partis; mais il ne croit pas que ce désastre, füt-il pleinement démontré, ait pu nous priver d'un grand nombre de chefs-d'œuvre. — 19 XI1, 27. — 20 Plut. Zucull. 42; 1sid. Or. VI, 5, 4 — M Cic. Ad Attic. 1, 7 et 10; 1V, 5 et 14; XIII, 31 et 32; Ad fam. IX, 4, NII, 77 ; Ad ©. frat. 111,4; Gell. II, 10, — 22 Suct. Caes. 44, — % Id. ZIL gramm. 21, Dio Cass. LXVI, 24; LXIX, 43; Henzen, Ann. d. Inst. arch. 1856, p. 17. — 2 Suet. Aug. 29; Dio Cass. LIII, 4; Becker, Handb. d. rôm. Alt. 1, p. 426: Henzen, £. L. p. 21. — 25 Suet. Z. L.; Plin. Hist. nat. VII, 30; XXXV, 2; Isid. Or. VI, 5,2; À. Gell. XIII, 19. — 26 Suet. Ti6. 74 ; Fronton. Ep. 1V, 5, p. 68 ; Naber, 1567. — 27 Vopise. Prob. 2; Gull. N1, 17; Dio Cass. LXVILL, 16; Sid. Ap. Ep. IX,
livres * nous attestent que, de leur temps, ce goût était devenu une mode et quelquefois un ridicule. F. Rontou.
IT. L'emplacement des bibliothèques était choisi avec soin, on préférait l'exposition du levant %, afin d’avoir plus de clarté le matin, qui était l'heure où l'on travaillait généralement.
et aussi afin d'éviter l'humidité et les vers qu'amènent les vents de l’ouest et du midi. Les livres étaient rangés dans des armoires ou dans des casiers (armaria , loculamenta 1, foruli#, nidi S),.
Les figures ci-jointes, la première (fig. 852) tirée d'un sarcophage romain“, Fig. 852 Casicr à livres, muni d'ua pupitre. la seconde (fig. 853) reproduisant une peinture du bas-empire “, montrent des livres, les uns en rouleaux, les autres reliés [LIBER], déposés sur les rayons d'armoires qui se ferment au moyen drvolets battants. La bibliothèque découverte à Herculanum en 1752 était une fort petite chambre dans laquelle mille sept cent cinquantesix manuscrits étaient placés sur des rayons disposés autour de la chambre à une hauteur d'environ six pieds; et au milieu était une armoire isolée, remplie de la même manière ‘?.
Les armoires étaient souvent faites de bois précieux, et la salle qui les renfermait décorée avec luxe *; on y voyait ordinairement des statues ou des bustes des grands écrivains ou d’autres hommes célèbres, ou encore les images de Minerve ou des Muses “!.
III. Les hommes chargés de la conservation et de la surveillance des bibliothèques, désignés par les noms de a bi-
Fig. 853. Bibliothèque.
16; Carm. 81. — %8 Vopisce. L. L. — 29 Gell. V, 21; XVI, 8, 2 ; Galen. De lb. proy. 9 et 11. — 30 Jordan, Topogr. der Stadt Rom, 11, p. 153. — 31 Plin. Ep. I, 8,2; cf. 1Y, 13; Orelli, Znsc. 1172.— 821X, 14; XVII, 9. — 39 Paul. Sent. 111, 6, 51 ; Sen. 4. l. Petron. Sat. 48; Mart. VII, 17; Sid. Ap. Æp. IV, {1. — 3% Sen. [. [.; Luc. ado. indoct. — 35 Vitr. VI, 7 et 10 ; 1d. Praef. VIL. — 36 Plin, Ep. 1, 17; Vopisc. Zac.S,; Sid. Ap. Ep. I, 9; UÜlp. Dig. XXXIL, 52, 8 3, 7.— 81 Sen. Trang. an. 9. — 38 Jus. [TI, 219. — 39 Murt. J, 118; VII, 17. — 40 Mazois, Palais de Scaurus, pl. vin, p. 292. — #1 Garrucci, Storia d. arte Crist., Pitture, pl. cxxvs. — #2 Diss, isagogicue ad Hercul. volum. explan. Napl. 1797; Martorelli, De regix theca calamaria, 1, p- xe : de Jorio, Officina de’ papiri, Napl. 1825. — 48 Isid, VI, 11; Boet. Corsol. I, 5, — 4 Cic. Ad fam. VU, 23 ; Hor. Sat. I, 4, 21 ; Pers. Prol. 5 ; Juv. 1, 4 ; LIL, 219; Plin. Hist. nat. XXXV,2; Plin. J. Ep. U, 7, 85 IV, 29, 4; Suct. Tih. 70: Vopisc. Car. 11; Paus. 1, 18, 9. — # Strab. XIII, p. 609.
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bliotheca “ ou bibliothecarius , furent des esclaves ou des afGranchis de.la classe des zisrann. De Néron à Trajan, un rhéteur alexandrin, Denys, fut directeur des bibliothèques de Rome %; sous Hadrien, ce fut C. Julius Vestinus, son ancien précepteur, son secrétaire ensuite, qui devint plus tard administrateur du musée d'Alexandrie et grand prêtre de toute l'Égypte“. E. Sacrio.
BIDENS. — I. Nom de tout instrument à deux dents, à deux lames ou à deux pointes ‘, et plus particulièrement du raster bidens [RASTER], la houe à deux fourchons (en grec dtxsklx et ouuvôn ?) dont se servent les agriculteurs pour défoncer et fouiller le sol, briser les mottes de terre retournées par la charrue, remuer la terre ou l'amonceler autour des plants d'arbres, de vigne, etc. . Divers monuments représentent des paysans ou des esclaves travaillant aux champs et munis du bidens, comme ce- | lui qui est ici figuré d'après un tombeau romain ‘ (fig. 854); auprès de lui on voit une serpe [FALx] et une bêche munie d’une traverse [Brazium]. Les dents de son hoyau sont aiguës. Celles de l'outil que tient l'Amour enchaîné, dans la fig. 855, sont au contraire tranchantes.
Sur plusieurs pierres gravées, comme sur celle-ci, des personnages mythologiques, Saturne, Psyché, sont représentés tenant le bidens et quelquefois enchaînés, comme l'est ici l'Amour, pour faire comprendre qu'ils sont réduits à l'esclavage et condamnés au travail des champs”.
IL. Bidens est aussi le nom qu’on donnait à la viclime d'un sacrifice expiatoire [BIDENTAL]. E. Sacio.
BIDENTAL. — Monument consacré parle sacrifice d'une jeune brebis, ou de toute autre victime, appelée bidens, soit parce qu'elle n'était âgée que de deux ans!', soit, d’après une autre explication, parce qu'elle ne pouvait être
Fig 854. Paysan teuant un bidens.
Fig. 855. L'Amour appuyé sur un bidens.
#6 Orelli, 40, 41. — #7 Fronton.ct M. Aurel. Æp. 1V,5; Isid Gloss. — 48 Suid,. s. v. Auvoarç ‘Aliavigeés : « Tov DifacbmrGv &gobon » ; Egger, Aém. d'hist. anc. p. 297. — #9 Letronne, asc. de l'Égypte, p. 251 ; C. insc. gr. 5900 ; Egger, [. L. p. 239. — Bisciocraraie. Just. Lipsius, De bibliothecis syntagma, in Oper.t. Ill; Petit-Radel, Recherches sur les bibl. anc. et modernes, Paris, 1819; Parthey, Das Alexandrin. Museum, Berlin, 1838 ; Ritschl, Die Alezandr. Uibliotheken, Breslau, 838 ; revu et réimpr. dans les {puscula philologica du même, Lips. 1866 ; Giraud, Sur les livres dans l'antiquité. particulièrement chez les Rômains, ec. x, Paris, 1840; Becker, fiallus, U, p. 363 et 8. 3° édit. rev. par Rein, Leipz. 1863 ; Becker et Teulfel, art. mociorueca dans la /eal-Encyclopädie de Pauly, 2° étit. 18:6 ; Egger, Callimaque et les origines de la bibliographie en Grèce, éxtrait de l'Annuaire de l'association paur l'encouragement des études grecques, 1876.
DIDENS. 1 Virg. Catal. 8; Id. Cir. 212; Plin. Aist. nat. VII, 56, 57; XVII, 9,6. — 2 Xen. Cyr. VI, 2, 34 et 56 ; Aristoph. Vub. 1488, 1502; Av. 601 ; Plat. Zep. p. 426 f; Phrynich. £cel. p. 302 Lobeck ; Édit de Dioclétien, XV, 35, 36. — 3 Virs. Georg. 11, 400; Ovid. Fast. IV, 927; Afet. XI, 101 ; Lucrct. V, 209; Colum. IL, 13, 43 LV, 17, 8; Pallad. 1, 43, 4; VU, 5; Ulp. in Dig. XXXHI, 7, 8; Geopon. V, 35, — + Fabretti, Zascr. ant. p. 574. — $ Bracci, ÆA/emorie d. incisori, I, 33; Raspe,
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immolée que si elle avait huit dents, parmi lesquelles les deux plus fortes, qui ne paraissentqu'à la deuxièmeannée*,
Cette cérémonie avait lieu lorsque la foudre était tombée quelque part, en expiation du prodige [FULMEN, rRo- DIGIUM]), et un bidental était élevé à l'endroit ainsi frappé, désormais tenu pour un lcum religiosum, que l’on ne devait ni regarder ni fouler°. En conséquence on l’entourait d'un mur ou d’une clôture, n'ayant ni couverture ni fond, de manière à laisser à ciel ouvert la place que le feu céleste avait frappée‘. Ce petit monument ressemblait à un cippe funéraire et portait l'inscription fulmen conditum %, qui faisait connaître sa destination ; ou à un puits entouré de sa margelle, d'où le nom de PUTEAL.
L'image du puteal Scribonianum ou Libonis, élevé à Rome sur le Forum nous a été conservée par une médaille de la famille Scribonia © (fig. 856).
A Pompéi, se voit un puteal semblable, posé sur une plate forme un peu au-dessus du sol, et entouré de huit colonnes doriques, qui lui donnent l'apparence d’un petit temple circulaire. Tout cet ensemble constitue un bidental (fig. 857).
Fig. 856. Puteal de Libon.
Fig. 857. Bidental de Pompéi.
C'est aux pontifes [PONTIFEX) q 1'il a partenait ancienncment d'accomplir les cérémonies qui consacraient le brdental, mais il semble que plus tard le soin en ait été confié aux haruspices [aanusrex)*. Les personnages que l'on trouve désignés sous le nom de bidentales * étaient probablement chargés de la garde du bidental. E. Sacrro.
BIDEOS (Btôeo;, Bi£uos dans les inscriptions, fBrisatos dans Pausanias). — I. Titre d'une magistrature à Sparte. Les fonctions des Biôso étaient annuelles. Au nombre de rinq, suivant Pausanias, de six dans quelques inscriptions, ils formaient un collége qui siégeait dans un édifice public, situé sur l’Agora ; le premier d'entre eux portait le titre de rgéo6vs. Ils étaient spécialement chargés de veiller sur les exercices et les combats des éphèbes ‘.
I. Magistrat annuel, occupant le premier rang parmi les dignitaires d’une société religieuse de Sparle, consacrée au culte d's bioscures ct d'Hélène”. P. Foucanr.
Cutal. de Tassie, 6988 ; Winckelmann, Descript. des pierres de Stosch, 11, 820, 821 ; frontisp.; /adicaz. ant. per la villa Albani, 1375; Aonum. ined. I, 34. Voyez encore Mongez, Mém. de l'Acad. des Inscr. Litt. ct B, arts, LI, p.13 et l'article nasren.
BIDENTAL. ! Bidenn:s pour biennis, Nigid. ap. Gell. XVI, 6 ; Non. Marc. 5. v. p. 53 Mercicr; Macrob. Sat. VII, 9; cf. O. Muller, £'trusk. 1, p. 131. — 3 Uygin. ap. Gell. Macr. EL, L.;: Serv. Ad Aen. 1V, 57,0t VI, :9 ; Isid. Orig. XI, 1 ; vor. aussi Paul ct Diac. s. v. ambidens, bidentem et bidental. — 3 Schol. Persii, II, 27 ; Ammian. XXII. 5 ; Apul. De deo Soer. p. 230 Bip.; Artemid. Oncirocr. Il, 9. — # Varr. Ling. lat. V, 42; Fest. s. v. Scribonianum; Sid. Ap. Carm. 9.— $ Voy. sur divers monuinents de ce grnre et les inscriptions : Mommsen, Berichte d. Süchs. Gesellschaft der Wissenschaften, Phil. hist. Casse, 1849, p. 289; Saggi d. Acid. di Cortoua, Y, p. 160; sur un autre à Avignon, Gerhard, Arch. Zeitung, 1853, p. 398. — 6 Cohen, Monn. consul. Scribonia ; Wonu. d. Inst. arch. 1846, pl. xxxvi. — 1 Mazois, liuines de Pompéi, t.1V, p'. u, 11; Rosini, Dissert. Isag.p. 87. — 8 Tit, Liv. 1, 20; Acro ad Hor. Arf. port. 471; Schoul. Pers. !. L. ; Schol. Juv. VI, 587 — 9 Gruter, p. 96, 5 et 6.
BIDEOS. 1 Paus. 11}, x, Cnrpus. anscr. gr. p. 609, nos 12:0, 1271, 1361, — ?Le Das et Foucart, Znscr. du Péloponnèse, n°0 163 a.
BIGA [CURRUS
BIGAMIA. — I. Hérodote, décrivant les mœurs des Égyptiens, fait observer qu'ils n’épousent qu'une seule femme, comme les Grecs!. Cette similitude entre l'Égypte et la Grèce était naturelle, puisque, d’après la tradition, la monogamie avait été introduite dans l’Atiique par un Égyptien, Cécrops?. |
On peut poser en principe que, pendant toute la période historique, toute la Grèce fut monogame. C'est à peine si, dans les auteurs dignes de foi, on trouve deux ou trois exceptions à celte règle.
À Sparte, le roi Anaxandride n'ayant pas d'enfants, les Éphores, pour éviter que la race d'Eurysthène ne périt, lui demandèrent de répudier sa femme stérile et de se remarier. Comme il refusait de suivre leur conseil, ils lui suggérèrent l'idée de contracter un second mariage, sans dissoudre le premier. Le roi eut ainsi deux femmes à la fois, ce qui, dit Hérodote, ne s'était jamais vu à Sparte?.
A Syracuse, le tyran Denys épousa simultanément deux femmes; il offrit à l'armée et aux citoyens de grandes fêtes à l’occasion de ce double et insolite mariage*.
A Athènes, d’après une opinion assez accréditée, Socrate et Euripide auraient été bigames'; on a même essayé de tirer de plusieurs discours des orateurs d’autres exemples de bigamie.
Le double mariage de Socrate est, dit-on, attesté par de nombreuses autorités : Plutarque*, Diogène-Laërce’, Athénée ‘, auxquels on peut ajouter Porphyre, Tertullien, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Jérôme, Théodoret*, etc.
Mais les historiens les plus anciens, ceux dont le témoignage à par conséquent le plus de valeur, ne sont pas convaincus de l'exactitude du fait qu'ils rapportent; ils reconnaissent qu'il y à de sérieuses contradictions. Ce sont, disent-ils, des péripatéticiens, Satyre et Hiéronyme de Rhodes, peu favorables à Socrate, qui, en s'appuyant sur un passage obscur d’Aristote, ont lancé contre leur adversaire l'accusation de bigamie. Mais des démentis leur ont été donnés, notamment par Panétius, qui leur reprochait de mal interpréter le texte d'Aristote, cet auteur parlant de mariages successifs et non de mariages simultanés. N'est-il pas notable, en effet, que les disciples de Socrate n'aient jamais fait allusion à un double mariage de leur maître? Ils racontent, il est vrai, que le philosophe, au moment de mourir, reçut la visite de ses femmes et de ses enfants et qu'il les renvoya pour ne pas se laisser ébranler par leurs larmes. Mais les femmes dont ils parlent sont les servantes de la maison (oixeïor yurxtxes) 1, qui accompagnent les enfants, et que leur maitresse, la femme légitime, Xanthippe, avait devancées près de son mari. Comment les ennemis de Socrate, les poëtes comiques surtout, qui le poursuivaient de leurs railleries, se seraient-ils abstenus de se moquer des deux mariages simultanés du philosophe, alors qu'il leur était si facile d'établir un contraste entre la vie de Socrate bigamcet ses enseignements sur les mérites de la continence, du célibat et de la monogamie ? L'exemple de Socrate doit donc être écarté"!
L'exemple d'Euripide n’est pas mieux établi. Aulu-
BIGAMIA. Ÿ 11, 92. — ? Athen. XII, 2, p. 555; Suid. s. v. Ki-s52, édit. Bernhardy, 11, 199. — 3 V, 39-40. — # Diod. XIV, 44-45. — 5 Maver, Z'echt der Athener, H, p. 356. — 6 Aristid, 27. — TI, 25. — 8 XIII, 2, 535. — 9 Voir les textes cités par Luzac, Jyamina Socratis, 1809, p.8 et s.— 10 Plato, Phaedo, 45, édit. Didot, I, p. 91, — 11 Luzac, Op. l.; Mahne, De Aristoreno, p. 76 ct $8; Van den Es, De jure familiarum, p. 2. — 12 XV,920, 8 6.— 19 464 ct s.; cf. 177 ct s. — 1 e Euctemo duas
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Gelle** seul parle de la bigamie du poëte, et ce témoignage isolé ne peut prévaloir contre un argument tiré du silence des contemporains, si empressés de tourner en ridicule le grand tragique et de lui reprocher son antipathie pour les femmes. Il serait étonnant que celui qui a mérité l'épithète de misogyne ait été précisément un bigame. Comment d’ailleurs aurait-il osé braver les sarcasmes des spectateurs en écrivant dans Andromaqgue : « Jamais je n'approuverai qu’un homme partage son amour entre deux femmes, qu'il y ait dans une même maison des enfants nés de deux mères épouses à la fois #? n
Les autres exemples tirés par Reiske du discours d'Isée sur la succession de Philoctémon*, par Héraud d’un discours de Démosthène contre Boeotos", par d'autres auteurs du discours de Lysias sur les biens d’Aristophane‘, etc., sont encore moins démontrés'?.
Rien ne prouve donc que la bigamie fût possible à Athènes; bien loin de là, nous voyons que le citoyen déjà marié, qui voulait, en qualité de plus proche parent, épouser une fille héritière [EPIKLEROS], devait commencer par recourir au divorce‘.
Diogènc-Laërce parle toutefois d'une loi qui aurait été votée au temps de la guerre du Péloponèse pour remédier à la dépopulation causée par la guerre et par la peste. Le législateur aurait permis alors aux Athéniens d'avoir simultanément une femme légitime et une autre femme donnant le jour à des enfants légitimes : Fauetv pév dotv piav, ratfomoretolat Ôà xal 2€ éréprç (ou peut-être plus exactement étaisaç) 1°. Il est surprenant que cette loi n'ait été mentionnée que par les péripatéticiens Hiéronyme et Satyre, sur le témoignage desquels Diogène la rapporte. Thucydide, Xénophon et Diodore, qui ont raconté avec détails tous les faits marquants de l’histoire d'Athènes à celte époque, notamment le vote des lois relatives à la concession du droit de cité, n’y font aucune allusion*.
Si, malgré cette objection, on la regarde comme authentique, on peut dire qu’elle eut pour objet d'autoriser exceptionnellement les Athéniens mariés à user du concubinat, soit avec une citoyenne, soit avec une étrangère, et de conférer la légitimité aux enfants nés de cette union *. Cette faveur temporaire cessa sous l’archontat d'Euclide, après le rétablissement de la démocratie; les enfants nés de personnes régulièrement mariées eurent seuls à partir de cette époque les droits d'enfants légitimes.
De ce qui précède, il résulte, contrairement à l’opinion de quelques savants *, que le concubinat n'était pas, en principe, aulorisé par la loi pour les citoyens mariés*?, En fait cependant, la femme légitime devait souvent avoir une rivale. Les maris demandaient au commerce des courtisanes des distractions qu'ils ne trouvaient pas au foyer domestique. Mais l’Athénien, qui conservait le sentiment de sa dignité et de ses devoirs envers sa femme, se gardait bien d'introduire sa maîtresse dans la maison conjugale *. L'épouse se montrait indulgente pour des infidélités que le mari essayait de dissimuler, tandis qu'elle supportait impatiemment la présence de la concubine dans le gynécée. « Je ne sais pas m'irriter, dit Déjanire, contre les faiblesses dans lesquelles Hercule retombe
eodem tempore uxores in matrimonio habuit. » — 15 Animadv. 6, 14, 3,4. — 16 Platver, Process und Klagen, 11, p. 246, note .< — 17 Thonissen, Le droit pénal de la Rép. athén, 1875, p. 326. — 18 Den. C. Æubul. 8 4, R. 1311; voir aussi Terent. Phormio, V, 9, 19. — 19 11, 26. — 20 V. Wachsmuth, Hellen. Alterthumskunde, 2e éd. 1, 589 et s. — 11 Luzac. Op. L. p. 79 et s. — 2% Van den Es, Op. {. p. 4. — 2: Becker, Charikles, 2e édit. 111, p. 280. — 3% Demosth. C. Neaer.$ 22, R. 1552
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sans cesse; mais habiter sous le même toit que la maitresse, partager avec elle la couche d'un mari, quelle est la femme qui pourrait y consentir#?» La loi athénienne tolérait donc les infractions du mari à la fidélité conjugale; mais il n’en faut pas conclure qu'’ellé les approuvât et même les encourageât expressément. LE. Carzremer.
II. Dès les tempsles plus anciens de Rome une personne ne pouvaitavoir légitimement qu’un seul conjoint par mariage *, pendant la durée de l'union conjugale [MATRIMO- Niux]; le fait d'avoir contracté néanmoins un second mariage avant la dissolution du premier, était considéré comme un acte de profonde immoralité*, et puni parle préteur de l'infamie, ou par les censeurs d'une note d'ignominie. Mais la combinaison des principes de la loi Julia de Adulteriis, an 735 de Rome (18 av. J.-C.) [ADULTERIUM], eut pour effet de placer ce délit dans la catégorie des crimes d'’adultère ou de srupuux. Ce dernier cas se présente pour l'homme marié qui se prétendant célibataire, contracte une nouvelle union ®; il encourt les peines du stuprum ; est considérée au contraire comme adultère la femme qui se remarie en l'absence de son mari®. — Il paraît, suivant Papinien, que de son temps, les juges appliquaient extra ordinem une peine qui variait suivant l'appréciation des circonstances *, — Dans tous les cas, les condamnés encouraient l infamie *. Suivant Théophile même, la peine * serait devenue capitale; mais Rein doute avec raison qu'il y eût là une règle générale. G. Huuserr.
BIGATI. — Nom donné ‘ aux deniers de la République romaine qui ont pour type au revers Diane dans un char attelé de deux chevaux ou bige. Ce type commençait déjà quelquefois à s'employer à la place de celui des Dioscures, seul en usage d'abord, quand on taillait encore le denier sur le pied de 72 à la livre [pENARIUS] et avant qu'on eût cessé de fabriquer des quinaires, c'est-à-dire avant 537 de Rome (217 av. J.-C.). Un peu plus tard, c’est la Victoire, au
« lieu de Diane, qu'on représenta dans le bige ? (fig. 858). Les diverses variétés du type du bige cessent de se montrer vers 690 de Rome (64 av. J.-C.).
Tacite * dit que de son temps les bigati étaient particulièrement recherchés des Germains, et le témoignage de l'écrivain latin a été confirmé par les découvertes de dépôts de monnaies romaines qui ont été faites au delà du Rhin *. F. LEexorsanr.
BIKROS (Bixoc). — Grand vase de terre servant à mettre le vin‘ et, en général, à conserver des provisions, par exemple des figues ou des salaisons*, comme le sTamnos, le
Fig. 858. Denier au bige.
%5 Suph. Trach. v. 543 et s. — % Gaius, 1, 63; Gell. Noct. Att. 1, 23; Macrob. Sat. 1, 6; Inst. 3. 1, 10, 6; C. 2 Cod. De inc. nupt. V, 5; C. 7 Cod. De Jud, 1, 9. — 37 Fr.1 et 13, 8 4, Dig. De his qui infam. not. 111,2; Cie. De Orat. 1, 40, 56; C. 2, Cod. De incest. nupt. V, 5. — 28 C. 18 Cod. 3. Ad leg. Jul. IX, 9. — % C. 5, Cod. De rep. V, 17; nov. 117, ©. 11. — 80 Fr. 11, 8 12 Dig. XLVIH, 5. — 81 C, 2, C. 3. V, 5; C. 18 Cod. IX, 9. — 32 Theoph. ad Inst. I, 10, 6 et 7. — Bisiocnaruix. Thomasius, De crimine bigamiae, Lips. 1685 ; P. de Kok, De bigam. et de poenis, Groning. 1803; Wächter, Abhandlung aus Strafrecht, 1, p. 144155; Rein, Das C iminatrecht der Rômer, Leipz. 1844, p. 857 et s.; Walter, Geschichie des rôm. Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, 11, n° 811, Rudorlf, Rôm. Rechtsgesch. Leipzig, 1859, 1, p. A8; Il, p. 384.
BIGATI. 1 Plin. Jist. nat. XXXILI, 3, 44. — ? Eckhe, Doctr. num. I, p. 4; V, p. 19 ; Mommsen, flœm. Münzwesens, p.462. —3 German. 5. — + Mommsen, Op. I. p. 771.
BIK. 8. ? Herodot. 1, 194; Xen. Anab. 1, 9, 25; Athen. I, p. 29 d; VI, p. 233; Poll. VI, 14; X, 73; Eust. Ad Jliad. 3, p. 11463, 29. — ? Athen. III, p. 116 f; Lucian.
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DOLIUM et autres vases du même genre dont il est rapproché par les auteurs,
Hésychius * le définit « un stamnos à anses » : ce fut là sans doute le véritable type de ce vase ; mais qui ne resta pas plus rigoureusement déterminé que son emploi, sa matière ou ses dimensions. Le Bfxoç est aussi mentionné comme un vase à boire, voisin de la PHIALE * ; il l'est aussi (ou plutôt ses diminutifs Bextov et Bixlôtov) comme un flacon à parfum, et ordinairement de verre. E.Ss.
BILANX [LIBRA).
BINIO. — Pièce d'or de la valeur de 2 aurez ou de 50 deniers d'argent, en usage à Rome depuis le règne de Valérien [AUREUS]. FF. LENORMANT.
BIPALIUM. — Bêche ! munie d’une barre transversale un peu au-dessus du fer, sur laquelle on posait le pied au lieu d'appuyer sur le fer même, comme on fait ordinairement en creusant la terre. On pouvait de cette manière enfoncer l'outil avec plus de force et plus ou moins profondément, selon que la barre était placée à une hauteur plus ou moins grande (b:palium altum”*, non altum°). On voit sur une pierre tumulaire (fig. 859) cet outil représenté près d’un paysan qui tient un hoyau fourchu [BIDENS) et a aussi à côté de lui une serpette *. |
Par extension, le labour profond opéré à l’aide de cet instrument s'appela aussi bzpalium*. E. Sacuro.
BIPENNIS (Tléexus ou &3tvn Ctorouos, dupiorouos, fourdns). — Hache à double lame, très-anciennement employée comme arme et comme instrument de travail.
Comme arme on ne la voit pas ordinairement dans les mains des Grecs, mais dans celles des Barbares, qu'elle fait souvent reconnaître : c'est une de celles que portent les Amazones, les Scythes! [AMAZONES, SCYTHAE], etc. On la voit dans la main des dieux barbares de Labranda et de Doliché assimilés à suriTER *. C'est l'arme que saisit le roi thrace Lycurgue, dans son ivresse furieuse [BACCuUS, section v}, soit que, dans ses mains, l'arme barbare indique la nationalité, soit qu'il faille la considérer comme l’attribut du culte étranger, analogue au culte dionysiaque, qui, après une lutte violente, finit par se confondre avec celui-ci *.
La Bourr£ est, en effet, un attribut que l’on voit souvent dans les mains de personnages du cycle bachique, ou de
Fig. 859. Bipalium et bidens.
Dial.mer. 14; Eust. L 1. —3 S, vd. Bixog. — + Ath. XI, p. 784 d ; voy. Bekker, Anecd. gr. p. 226, 16. — 8 Diosc.1, 96; Epiphan. II, 182 b etc. ap. Stephan. Thes. 5. v. — Bisciocnaruis. Interpr. Hesychii s. d. Bino:, I. p. 727 Alberti ; Ussing, De nomin. vasorum graec. Copenhag. 1844, p. 34; Krause, Angeïologie, Halle, 1854, p. 242.
BIPALIUM. 1 Cato, De re rust. 6, 45 et 151: Varro, De re rust. 1, 37,5; Colum. UT, 5,14; IV, 1, 3; X1,3,11 ; De ar. I, 5; Plin. Hist. nat. XVI, 67, 1; XVII, 14,1; 29, 135,6; XVIII, 62, 1 ; 64, 2. — 2 Plin. Hist. nat. XVIL, 21 (35), 6. — 3 Le bipalium non allum était celui qui s'enfonçait de moins de deux pieds : Colum. XI, 3, 11; cf. X1, 2, 17. — + Fabretti, Znscr. ant. p. 514.— 5 Colum. De arbor. 1, 5 ; cf. De re rust. Il, 5, 3; 1V, 4, 3, et Schneider, Ad À. L.
BIPENNIS. 1 Zocga, Abhandl. p. 1 »#t s.; Welcker, Aesch. Trilogie, p. 327. — 4 Morell. Aféd. du roi, XXI1, 3 ; Millin, Gal. myth. X, 37 ; Guigniaut, Mouv. gal. mythk. LXX, 267 ; Müller-Wicseler, Denkm. d. alt. Kunst, 11, 30; Overbeck, Zeus, p. 8 ; Seidl, Sitz. berichte, d. Wien. Akad. 1854; Frôhner, Afusées de France, p. 27 et s. — 3 Strphaui, C. rendus de la Comm. arch. de St-Pétersb. 1863, p. 131 et s.
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Bacchus lui-même*. Vulcain la porte aussi dans un certain nombre de peintures où il se trouve mêlé aux personnages de ce cycle, parexemple dans celle® d'où est tirée la figure 860, qui représente ce dieu ramené par Bacchus dans l'Olympe*. Au lieu du marteau et des pinces, outils ordinaires de l’ouvrier qui travaille les métaux, Vulcain est ici armé de la hache double; un satyre porte derrière lui le marteau et un soufflet fait d'une peau de bouc. Les coupants de la hache sont soigneusement indiqués, comme sur d’autres monuments, par une flexion vers le tranchant; de même sur les monnaies de Ténédos (fig. 861), où à côté d'elle on voit une grappe de raisin, quelquefois une lyre !, elle est un symbole non douteux du culte de Bacchus et une allusion aux sacrifices sanglants par lesquels on honorait ce dieu : Simonide l’appelait %: Awwvuooro &vaxtos Beupovov 6epd-
Fig. 860. Vulcain portant la bipenne.
TOVTA.
La bipenne fut donc, en même temps qu'une arme redoutable, l'instrument de sacrifice qui servait à abattre le taureau ou les autres victimes qui remplacèrent les victimes humaines des AGRIONIA primitives. On peut par des raisons analogues s'expliquer pourquoi elle est dans la main de Vulcain, dans les compositions où ce dieu est représenté à côté de Jupiter et prêt à lui ouvrir le crâne, d'où Minerve va sortir tout armée [MINERVA |, et dans celles où on voit les Paliques, au moment où ils frappent la tête gigantesque qui se dresse au-dessus du sol [PALrci].
La hache à deux tranchants remplissait comme outil le même office que la doloire” ; elle est souvent désignée sous le nom plus général de sékexv; ou, en latin, sECURIS.
E. Sacuio.
BIREMIS. — Ce mot désigne tantôt une embarcation à deux avirons ‘, tantôt un navire à deux rangs de rames (ôtnpns Gtxporos, des Grecs) dont l'invention était attribuée aux habitants d'Erythrée en Ilonie*. La ziBurRNA des Illyriens était une birème.
Suivant M. Graser”, la viens était montée par 112 rameurs, représentant une force de 15 à 16 chevaux [RE- MIGIUM]. CG. De La BERGE.
BIRRUS ou BYRRUS. — Vêtement dont le nom ‘ indique la couleur rousse, qui était sans doute celle de la laine
Fig. 861. Monnaie de Ténédos.
à Fiorelli, Vasi Cumani, 1, 3; Stephani, L. !. — 5 Afonum. de l'Inst. archéol. Y, xx1v. — 6 Stephani, [. {. p. 130, voit dans la plupart de ces compositions, non Vulcain, mais Lycurgue réconcilié. — 7 Eckhel, Doct. num. 11, p. 488; Stephani, L. L. p. 125 ets. — 8 Ap. Athen. X, p. 456 e. — 9 Hor. Od. IV, 5, 57.
BIREMIS. 1 Hor. Od. 3, 29, 62. — 2 Plin. Æist. nat. VII, 56, 57.—3 De veterum re navali, p. 34, cn note.
BIRRUS ou BYRRUS. 1 S'il vient, comme on le croit, de *866s, burrus : Paul. Diac. s. v. Burrum, p. 26 Lind, Schol. Juv. Sat. 111, 233; Cic. Orat. 48, 160: Saumaise, Ad Vopisc. Carin. 20, p. 514, Paris, 1620. — 3% Sulp. Sev. Dial. 1, 4; Eucheriae Epigr., in Anth. Burmann, 1.1, 11, p. 407 ; Saumaise ad Tertull. De pallio, p. 23, édit. 1622. — 3 Schol. Pers. Saf. 1, 54; Sulp. Sev. L. L.; Eucher. Ep. L L.,
grossière dont il était fait; notre mot bure en vient. On sait d'ailleurs par des témoignages positifs que l’étoffe en était rude, épaisse et velue * ; et c’est par là que le birrus, introduit tard à Rome, sous l'empire, difléra d'abord de la LACERNA ; les deux noms ont été quelquefois employés l'un pour l’autre et quelquefois aussi opposés l’un à l'autre *. Tous deux désignent un pardessus, une capote que l'on mettait par les mauvais temps et, à cause de cela, pourvue d'un capuchon * {cucurLus]; mais la /acerna pouvait être un vêtement souple, léger, quelquefois élégant et riche ; tandis que le birrus resta un vêtement grossier, au moins pendant fort longtemps“; on finit cependant par en faire aussi en laine plus fine et de fabrication plus soignée : par exemple, dans le nord de la Gaule, chez les Atrébates et les Nerviens, à Laodicée de Phrygie et ailleurs‘. Les produits des fabriques que nous venons de nommer sont mentionnés au 1v° siècle comme des objets de luxe. E. Sacuio.
BISACCIUM. — Double sac, bissac! [saccus].
BISBAIA (Bioôalx). — Fête des Messapiens, mentionnée par Hésychius !. On pense que le nom de cette fête vient de Bls6n, qui signifie une serpette, et qu'on la célébrait dans le temps où l’on taille la vigne ; c'est la même que l'on appelait ailleurs KAxGeurngla. E.S.
BISELLIUM (Aiocos). — Siége où deux personnes pouvaient prendre place ‘. Tel est celui qui est ici représenté d’après une peinture de Pom-
Ce nom est particulière- ‘Je ment employé pour désigner 7 un siége honorifique, sorte de subsellium, accordé dans les municipes à certains personnages, comme insigne de leurs fonctions ou récompense de services rendus * de même qu'à Rome des siéges particuliers, SELLA OU SUBSEL- LIUM, étaient attribués aux magistrats. La forme de ce siége est connue par les sculptures que l'on voit (fig. 863) sur des
Fig. 862. Siége à deux places.
Fig. 863. Disellium honorifique.
tombeaux de Pompéi, accompagnées d’une inscription qui fait connaître que l'honneur du bisellium a été accordé au défunt par les décurions avec le consentement du peuple (DECVRIONVM DECRETO ET POPYLI CONSENSY BISELLI HONOR DATYS Est)‘. Cette distinction était encore appelée béselliatus * ; celui qui l’obtenait biselliarius*. E. Sacrro.
Augustin. Serm. 1161, 8 10; Acta S. Cyprian. ap. Ruinart, Acta primor. mart. p. 218. — + Schol. Juv. VIII, 145; Cod. Theod. XIV, 10, 1. — 5 Cod. Theod. [. L. — 6 Suid.; Édit de Dioclet. XVI, 11 et s. et les comment. de M. Waddington. - 1 Hieronym. Ado. Jovinian. I, 21 ; Vopisc. Carin. 20; Waddington, l. l. p. 30.
BISACCIUM. 1 Petr. Sat. 31.
BISBAIA. { Hesvch,. s. vu. Bisény.
BISELLIUM. 1 Varro, Ling. lat. V,128. — ? Zahn, Schôuste Gemäldein Pompe, 1,70. — 3 Chimentelli, De honore bhisellii, Bat. 1666 ; Orelli, 4044, 4046 et s. ; H. de Longpérier, Ztev. archéol. N. S. XVIII, p. 69. — # Million, Tomb. de Pompei, Napl. 1813, p. 75, pl. 1v-vn1 ; Afus. Borb. XV, pl. Li-um; Orelli, £. [.; Mazoïs, Auines de Lompéi, 1, pl. xxim, xxiy. — 6 Orelli, 4043. — 6 Id. 4055.
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BITHYNIARCHA (Bôuviépync). — Le Bithyniarque exerçait, dans la province organisée par Pompée et appelée B#thynia Pontus, Bithynia et Pontus, des fonctions analogues à celles que remplissait l’Asiarque dans la province d'Asie [AsrARCHA]. Certains indices sembleraient faire croire que la province, formée de deux groupes de population différents, avait un double système d’assemblées ; que la Bithynie etlePont,touten étant réunissousun même gouverneur romain, avaient chacunileur xovov [Koinon|, leur grand prêtre, leur président de jeux. On trouve, il est vrai, parfois associés les titres de Bithynarque et de Pontarque ‘; mais les documents ne manquent pas non plus où figurent des personnages qui ne portent que l’un des deux titres *. De même aussi la Bithynie et le Pont paraissent avoir eu leurs grands prêtres séparés *.
Les Bithyniarques sont encore mentionnés par les jurisconsultes : ainsi chez Modestinus, qui, à propos de la dispense de tutelle, les assimile aux Asiarques et aux Cappadocarques ‘,et dans un rescrit des empereurs Valen-
tinien et Valens, adressé aux habitants de Nicée, et leur:
accordant le titre de deuxième métropole ; ce rescrit, postérieur à l'établissement du christianisme, reconnaît et maintient formellement comme une ancienne coutume la procession ou entrée solennelle du Bithyniarque dans la ville de Nicomédie, la première et véritable métropole de la province *.
Dans une inscription de Prusias ad Hypium *, il est dit d'un certain Calliclès qu'il avait été Spyuv to xotvoÿ Tüv év B'0uvia “EXivov, il est possible que cette expression ne soit qu'une périphrase pour Biduviapyns ; mais ce n’est pas sûr; le xovov Biluvias et le xocvov rüv êv Biuvix ErArvov ne sont pas nécessairement identiques, et, dans l'état actuel de nos connaissances, il serait peut-être difficile de décider la question G. PErnor.
BLABES DIRE (Baaénç Slxn). — BAaën, ou, chez les plus anciens écrivains attiques, BAté«, signifie dommage. Le principe que tout dommage causé à autrui doit être réparé par son auteur a de tout temps été consacré par la loi grecque. Dans l’origine, la peine du dommage était d'ordinaire le talion !, remplacé parfois par une indemnité pécuniaire (xotvn, rançon, d’où pæna)?. Plus tard, l’indemnité devint la règle : elle est fixée par Solon au double où au simple suivant que le dommage a été volontaire ou involontaire *, ct par involontaire, dit Aristote *, il faut entendre ce qu'on a fait ou par nécessité, ou par force, ou par ignorance.L’action donnée pour réclamer cette indemnité, (8kaôns Ôtxn) appartient à la classe des actions privées (ô{x), et non des actions pénales, le double étant considéré comme une réparation plutôt que comme une peine. Cette action, avec la distinction de l'indemnité double ousimple, ne s'applique proprement qu'à ces espèces de dommages qui ne font l'objet d'aucune autre action particulière, et ne saurait concerner, par conséquent, ni les dommages
BITHYNIARCINA, — 1 Aiusi dans une inscription de Prusias ad Hypiuw, en l'honneur de T. Ulpius Aclianus Papianus ; le père de ce personnage avait déjà réuni les mêmes titres: Le Bas, Voyage archéol. partie V, 1178. Sur cette dualité, voir Perrot, Afélanges d'archéologie, p. 170-174. — 3 On trouve dans des inscriptions de Pompeiopolis et de Sinope des personnages qui ne sont que Pontarques (C. /nscr. fir. 157 et la note de Franz. — 8 Un dpyuged; to5 Tlévrou est mentionné dans une inscription d’Amastris. On n'a pas encure rencontré de grands prêtres de la Bithynie. — # Dig. XXVIL, 1, 6. — 9 Hænel, Corp. legum antejustinianum, p. 220 ; V'esseling, Ad JJieroclis Synecdemum, p. 490, édit. Bono. — 8 Ezxplor. archéol. de la Galalie, p. 33.
BLABES DIKE. 1 Diodor. XII, 17; Demosth. C. Timocr. 140, 141. — % /lias, IX, v. 639; XVILL, v. 498 sqq. — 5 Dem. C. Afidi. 43. — # Aristot. Ethic. Nic. 11, 7;
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qui constituent des délits proprement dits, ni ceux qui consistent dans la violation d'obligations préexistantes. Cependant on trouve souvent les expressions 8kd6n, ôixr BAiéns, employées aussi au sujet de ces diverses espèces de dommages‘, et de semblables abus de langage étaient à la fois faciles et sans dangers, dans une législation qui n'avait établi de formules, ni pour les actions judiciaires, ni pour aucun acte juridique, et qui ignora toujours ce culte de la lettre qui caractérise la jurisprudence romaine.
Il y avait encore une loi particulière de Solon sur la Blién dvôparoduv À Terpxroduv, dommage causé par les esclaves ou les animaux ‘. Le propriétaire de l'esclave ou de l'animal qui avait causé le dommage était tenu de le réparer, comme s’il l’eût commis lui-même ; seulement il pouvait s'acquitter en abandonnant à la partie lésée la propriété de l’esclave ou de l’animal ?. |
On voit que l’action BA&éss correspond à plusieurs actions diverses établies par la loi romaine, et comprend à la fois les actions legis Aquiliae, de pauperie, noxale, enfin cette variété indéfinie d'actions ?n faclum ouvertes à raison de dommages qui ne rentraient sous aucune qualification déterminée. P. Give.
BLATTA [PURPURA|.
BLAUTAI (Bhaüra, Bhautia). — Sorte de sandales ! propres aux hommes. C'était une chaussure de luxe (xoduteëéç ünoônua), comme Îles oavôaka des femmes. Les Athéniens la mettaient pour aller diner en ville *. L'emploi des BAxÿra est encore mentionné en d'autres circonstances : par exemple, on en mettait pour aller au gymnase ?. Parrhasius portait des fBaaÿta attachées avec des agrafes d'or. Les expressions dont se sert l'auteur qui rapporte ce fait * confirment ce quiest dit ailleurs : les Barr, dit-il, étaient des sandales, et s’attachaient comme clles par un système de courroies [sANDALIUM]. Cn. Monez.
BOAGOS (Bozyd, Bsuxyoc et plus anciennement Bouayoe), — Premier degré des charges et des honneurs à Sparte !. Ce titre était souvent rappelé à la suite du nom propre, alors même que ceux qui l'avaient obtenu dans leur enfance étaient arrivés aux premières dignités de l'État? Lycurgue avait distribué les enfants en troupes, appelées Boüu, à partir de l'âge de sept ans. Outre un chef pris parmi les jeunes gens (stsevec), chacune d'elles avait à sa tète pour une année celui des enfants qui montrait à la fois le plus de raison et le plus de courage dans les luttes et les autres épreuves auxquelles on soumettait les jeunes Spartiates. Sous l'empire, Lycurgue et ses institutions furent l'objet d'un culte; on les renouvela en les développant et en les exagérant ; c'est ainsi qu on trouve dans une inscription de l'époque impériale un foxyos des enfants de trois ans°. P. Foucanr.
BOEDROMIA (Bcrôsua). — Fête en l'honneur d'Apollon surnommé Bonègow:, c'est-à-dire « qui secourt », célébrée à Athènes le sixième jour ‘ du troisième mois de
+o xav' Gvayerv, nai xatà Siav, noi titov to pin pet Gravoias yiyvénauvsv — 5 Dem. C. Tünoth. 20 ; C. Cullip. 14. — 6 Plut. Solon, c. xxrv. — 7 Lysius, C. Theomnest. 1,19.
BLAUTAI. 1 Pollux, VII, 87 : omvSxdiss se elfes. — 2 Plat. Sympos. p. 174 a; Aristoph. £quit. 889 ; Athen. XIL, p. 548 c. — 3 Athen. LE, 53, p. 98. — + Anaxilas Lyr. ap. Athen. XII, 70, p. 548 © : Xgvaoi; <1 avagaasoïs irésguyre tüv Pnavrüv rois avayuylas, et Aelian. Var. Hist. IX, 11.
BOAGOS. 1 Corp. inscr. gr. p. 612; llesych. s. v. Bruay. — 2 Le Bus ct Fuucart, Inscr. du Péloponnèse, n° 1689. — 3 Plutarch. Lyc. 16. — # Le Bus et Foucart, Op. l. n°162 j, p. 143.
BOEDROMIA. 1 Et peut-être aussi le 7, O. Müller, Dorier, I, p. 336, 2e édit. ; A. Mommsen, Æeortologie, p. 211.
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l'année (septembre), qui prit par ui: chez eux, le nom de Boédromion.
Diverses tradilions avaient cours au sujet de cette fête. On la célébrait, selon les uns *, en souvenir de la victoire de Thésée sur les Amazones, selon d'autres ?, de l’heureuse fin de la guerre soutenue par Athènes contre les habitants d'Éleusis, grâce à l'intervention d'’Ion ; d'autres encore disaient * que c'était le pèra d'Ion, Xuthus, qui avait secouru les Athéniens quand ils combattaientles Chalcodontides d'Eubée. Une circonstance est commune à ces différents récits : Thésée n'aurait été vainqueur qu'après avoir sacrifié à Apollon, comme un oracle le lui avait commandé; Érechthée aurait été de même averti par l'oracle qu'il devait sacrifier sa propre fille ‘. On racontait aussi en Béotie’ que les Thébains en guerre contre les Orchoméniens avaient pareillement reçu avis qu'ils ne vaincraient pas, si quelqu'un de la plus noble race ne consentait à se dévouer : les filles d'Antipænus se donnèrent volontairement la mort ; elles furent enterrées dans le temple où Artémis Eusebia était adorée à côté d'Apollon Boedromios. Ainsi le sacrifice au dieu « qui secourt dans les combats » était le princ'pe et la partie essentielle de la fête. Cette fête s'ouvrait toujours à Athènes par un sacrifice à Apollon Doedromios. Artémis Agrotera, dont la fête tombait aussi le 6 de boédromion ?, était associée aux honneurs qu’on rendait à Apollon ce jour-là. Après l'année 490 av. J.-C., les Boedromia furent surtout une fête commémorative de la victoire de Marathon *.
Les traces qu'on trouve d'un culte d'Apollon Boedromios ou Boethoos, à Priène, à Cnide, à Lampsaque, à Éphèse, à Olbia, à Catane ", etc., donnent à penser qu'il y avait aussi dans ces villes des fètes de Boedromia. E. Sacio.
BOETIIEIA (Boñterx). — Troupe de renfort, envoyée soit par les nationaux, soit par les alliés (ouuuxyot ?). Thucydide ?, Diodore de Sicile * et Platon * emploient le même mot dans le sens d'attaque, mais il faut remarquer que les attaques dont ils parlent sont faites par des alliés. Si Hérodote appelle Borficavres les défenseurs de l’isthme de Corinthe, c'est probablement parce qu'ils appartenaient à divers peuples, et avaient été envoyés sur ce point important par les républiques grecques liguées contre l'ennemi commun, et s'aidant mutuellement pour repousser celui-ci. Masquezez.
BOEOTICUM FOEDUS. — Si haut que l'on remonte dans l’histoire de la Béotie, on y trouve des traces de fédération. Les traditions homériquesrapportent que,autemps de la guerre de Troie, il y avait déjà deux groupes de cités, réunies les unes autour de Thèbes (cités béotiennes), les autres autour d'Orchomène (cités minyennes) !. Plus tard, une fusion s'opéra entre les deux groupes, et la ligue prit le nom de Ligue béotienne*.
On admet généralement que la ligue, à son origine, se composa de quatorze grandes cités, dontla plupart avaient sous leur puissance des localités moins importantes; ce
2 Plut. Thes. 27. — 3 Elym. mag. p. 202; Paus. VII, 4, 2. —# Eurip. Zun, 59et s.; Suid, s. v.; Schômann, De comiliis Alhen. p. :51. — 6 Plut. L, !, — 6 Lveurg. C. Leocrat.S$8 98-101. — 7 Paus. IX, 17,2. — 8 Bôckh, A7 ndeycl.p. 67.— 9 A. Mommsen, Op. d. p. 211 et s. — 10 Hermann, Gottesdienst. Alrerthümer, $ 65, 5; Stephani, Apollku Bocdromios, Leipz. 1860; Welcker, Griech. Gütterlehre, 1, p. 535.
BOËTHEIA. 1 Thuc. II, 4133 VII, 163 VIA, 45. — 2 Thuc. IL, 4; V, 53, 64; VII, 45, — 3 IV, 8. — + IV, p. 422 cdit. Steph. — 6 £p. VII — 6 VIII, 72.
BOEOTICUM FOEDUS. 1 /lius, 11, 494 et 511 ; ef. Thucyd. 1V, 76. — ? Strabo, 1X, 2, 8 3. — 3 Pausan. IX, 3, $ b. Nous devons toutefuis reconnaitre que l'opinion qui admet l'existence de quatorze cités originaires a eu des contradicteurs. A. de
ets.;
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nombre de quatorze cilés permet d'expliquer la préfé-
rence que les Béotiens ont plusieurs fois témoignée pour le chiffre 14°. Seulement les historiens ne sont plus d'accord lorsqu'ils veulent déterminer quelles étaient les cités fédérées. Si nous consultons successivement O. Müller, Klütz, Kruse, Bœæckh, Hermann et K.-W. Müller, nous constatons qu'ils sont unanimes pour désigner Thèbes, Orchomène, Lébadée, Coronée, Copae, Haliarte, Thespies, Anthedon et Chalia *; Tanagre, Platée, Oropos et Chéronée obtiennent cinq suffrages ; Eleuthère et Larymna, trois; Ancheste, deux; Ocalée et Acraephia, un seulement. Nous n'avons pas à discuter ici ces attributions contradictoires ; nous nous bornerons à faire remarquer que, à l'époque de la guerre du Péloponèse, Thucydide * présente comme indépendants les Thébains, les Orchoméniens, les Coronéens, les Copéens, les Haliartiens, les Thespiens et les Tanagriens. D'autres Béotiens jouissaient sans doute à la même époque de l'indépendance ; mais, en l'absence de textes, on ne peut les nommer avec certitude.
Ce qui nous paraît incontestable, c’est que le nombre des cités fédérées varia avec les temps. Parmi les villes que nous venons de citer, Eleuthère se détacha de bonne heure de la Béotic pour se rattacher à l'Attique. Platée suivit son exemple en 519, et, lors de cette scission, il fut reconnu que les Thébains ne pouvaient pas inquiéter les Béotiens qui ne voulaient plus continuer d’appartenir à la confédération ‘; plus tard, Platée fit de nouveau partie de la ligue. Oropos appartint tantôt aux Athéniens, tantôt aux Béoticns. Larymna quitta les Locriens Opontiens pour se joindre à la Béotie *. Vers la fin du troisième siècle avant notre ère, Mégare abandonna les Achéens et entra dans la ligue béotienne ; puis, après quelques années, elle retourna aux Achéens 8; trois siècles plus tard, on la retrouve dans la fédération des Béotiens *. D’autres cités, sans changer de nationalité, perdaient leur indépendance et n'étaient plus représentées dans les conseils de la fédération. Au temps de la guerre du Péloponèse, Chéronée, autrefois indépendante !, était soumise à la domination d'Orchomène ‘. Réciproquement, des cités jusqu alors soumises, devenaient libres. Un sénatus-consulte de l'an 470 av. J.-C. prouve que Thisbé, qui autrefois dépendait de Thespies, était alors indépendante ". Acraephia, soumise pendant un temps à la domination de Thèbes, est libre plus tard‘. Il est bien difficile, à cause de tous ces changements, de dire quel fut, à une époque déterminée, le nombre des cités fédérées. De bonne heure, Thèbes, dont le territoire à lui seul formait presque le tiers de la Béotie, manifesta et réalisa l'intention d'occuper dans la ligue une place prépondérante. Orchomène seule pourait lui disputer le premier rang, soit à cause de son importance, soit surtout à raison de son antiquité légendaire. Les Orchoméniens prétendaient même que leur ville avait été autrefois la cité dominante et que Thèbes lui payait alors un tribut ‘*. Mais, en fait, c'est toujours Thèbes que l’on rencontre à la tête
Wilamowitz-Mocllendorff, Hermès, V1II, 1874, p. 437 et suiv., déclare qu'elle ne repose pas même sur l'ombre d'une base, et il propose de substituer au nombre de quatorze le nombre de sept cités. —# Y a-t-il eu une ville de Chalia en Béotie ? N'at-on pas pris pour unc cité béotienne le Chalcion des Locriens Ozoles ? Ce qui parait certain au moins, c'est que les inscriptions nes 1567 et 1607 du Corpus, que Boeckh range parmi les inscriptions béotiennes, viennent de la ville locrienne. — 5]V,93. — 6 Herodot. VI, 108. — Paus. IX, 23, 8 7. — 8 Polvb. XX, 6, S$ 8 Le Bas et Foucart, /usc. du Péloponè.e, n. 34 et s. — © Corp. inscr. gr. n° 1058. — 10 Cf, Paus. IX, 3, 8 6. — 11 Thuc. 1V, 76. — 12 Foucart, Un sénalusconsulte inédit ; cf. C. inscer. gr. n° 1626. —- 13 Paus, 1X, 23, 5. — 1% 1soer. Plataic. & 10, D. 193; Diod. XV, 79.
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de la ligue. Sa suprématie fut souvent dure et oppressive et quelques cités ne l’acceptaient qu'avec une répugnance marquée #. On sait combien les Thébains maltraitèrent Platée, à tel point que cette ville se détacha de la ligue.
L'hégémonie de Thèbes et la cohérence de la fédération furent sensiblement ébranlées, peut-être même suspendues, à la suite des guerres médiques. C'était la conséquence du rôle que l'aristocratie thébaine (uvaoteix) avait joué lors de l'invasion des Perses. Si Thèbes eût essayé alors d'imposer ses volontés aux autres villes béotiennes, elle aurait eu contre elle la Grèce entière. Il est même probable que plusieurs des villes fédérées auraient volontiers suivi l'exemple de Platée, qu'elles se seraient séparées de la fédération et qu'elles seraient devenues les alliées d'Athènes, si Sparte n'y eût mis obstacle.
Sparte, qui habituellement était très-peu favorable aux agrégations de cités, se résolut, en effet, au bout de quelques années (en 457 av. J.-C.), à reconstituer, en haine des Athéniens, la confédération béotienne et à relever l'influence de Thèbes ‘.
Cette nouvelle hégémonie ne fut pas plus qu'autrefois exemple de résistances. Les historiens grecs parlent de guerres que les Thébains eurent à soutenir contre les Orchoméniens et contre les Thespiens ‘, guerres assez longues pour que le mérite de la cavalerie thébaine ait été notablement augmenté ‘* ?
En 387 av. J.-C., lors de la conclusion de la paix d'Antalkidas, la stipulation que toutes les cités helléniques, grandes ou petites, devaient être autonomes, entraîna la dissolution momentanée de la fédération béotienne. Les Thébains essayèrent bien de protester; mais Agésilas et les Spartiates insistèrent, et Thèbes fut obligée de reconnaître l'autonomie des autres cités de la Béotie *. Sparte déclara même qu'elle se chargeait de la défense de cette autonomie contre les dangers que Thèbes pouvait lui faire courir. Aussi organisa-t-elle, dans chaque cité, une oligarchie locale, hostile à Thèbes, favorable aux Spartiates, et soutenue, en cas de besoin, par une garnison lacédémonienne *. Vers l’année 374, les Thébains renversèrent toutes ces oligarchies locales et rétablirent la confédération béotienne. Thèbes reprit ses anciens priviléges de métropole et promit seulement aux cités qui se joignirent à elle l'indépendance restreinte dont elles avaient joui avant la paix d'Antalkidas*. Les Platéens rentrèrent alors, contraints et forcés, dans la fédération. Firent-ils quelques tentatives pour échapper à la rudesse de la présidence thébaine ? Ce qui est certain, c’est que, en 372, une armée de Thébains fondit à l’improviste sur Platée. Les habitants, pris au dépourvu, durent subir la loi du vainqueur. Ils partirent pour l'Attique avec leurs femmes, leurs enfants et leurs biens ; leur ville fut rasée et leur territoire fut annexé à Thèbes *. Thespies eut presque le même sort *,
En 371 av. J.-C., lors du grand congrès de Sparte, la suprématie, devenue véritablement odieuse, de Thèbes sur les autres cités béotiennes fut vivement attaquée; l'existence même de la ligue fut mise en question. Lesmembres influents du congrès voulaient faire prévaloir de nouveau
15 Xenoph. emor. Ill, 5, 8 2. — 15 Diod. XI, 81. — 17 Sur les causes prubables de ces guerres intestines, voir Hermann, Griech. Staatsalterthümer, 4e édit. & 180. — 18 Xenoph. Hist. gr. V1, 4, 8 10. — 19 £od. I. V, 1, 8$ 32-33. — 20 Eod. LL, V, 4, 8 46. — 21 76. V, 4, 63 et VI, 1, 4. — 22 Paus. ]X, 1, $ 6 et suiv. —-23 Diod. XV, 46. Voir Grote, Hist. de la Grèce, XIV, p. 320, note 3. — 2+ Paus. IX, 13, 2; Diod. XV, 51. — 35 Flutarch. Agesilas, 28. — 26 Diod. XV, 76; Xen. Aist. gr. VIL, 4, 81. — 27 Diod. XV, 79. — 28 Voir Isocr. Plat. 8 9, D. 193. — 29 Paus, IV, 27,
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les bases de la paix d’Antalkidas. Épaminondas défendit avec énergie les priviléges thébains ; il soutint que le pouvoir présidentiel de Thèbes et le système fédéral dont il faisait partie étaient à l'abri de toute atteinte résultant de décisions des congrès helléniques. Cette résistance prolongée fit exclure les Thébains de la paix générale *. La victoire de Leuctres fut l'éloquente protestation d'Épaminondas contre cette exclusion *#.
Non-seulement Thèbes maintint son hégémonie ; mais encore, en 366, elle reprit Oropos aux Athéniens * ; en 363, profitant d'une révolution tentée par la noblesse d'Orchomène, elle détruisit cette ville, mit à mort tous les adultes mâles, vendit comme esclaves les femmes et les enfants“. Elle se trouva donc, à cette époque, entièrement maitresse des anciens territoires d'Orchomène, de Chéronée, de Platée, de Thespies et d'Oropos, et nulle cité ne put raisonnablement espérer échapper à sa prééminence *,
Philippe de Macédoine, après sa victoire de Chéronéc, rétablit Orchomène et Platée ®, peut-être même Thespies et Chéronée, dans leur ancienne indépendance. Il restitua Oropos aux Athéniens *. Après sa mort, son fils Alexandre ruina Thèbes et répartit le territoire de cette ville entre ses anciennes ennemies, Platée et Orchomène *!, °
Vers 314, Cassandre rétablit Thèbes et lui rendit son territoire ® ; mais il est probable que cette ville ne regagna jamais l'influence qu'elle avait perduc.
La Béotie, vers 290, se révolta contre Démétrius Poliorcète; elle fut promptement vaincue. Mais le vainqueur traita les Béotiens avec humanité et punit seulement les auteurs de l'insurrection *,
En 245, les Étoliens infligèrent aux troupes de la ligue une sanglante défaite à Chéronée. Un béotarque et plus de mille soldats restèrent sur le champ de bataille *.
L'importance de la ligue alla toujours en diminuant. Au commencement du n° siècle avant notre ère, on la trouve encore *; mais elle est bien effacée par l'éclat que jettent alors deux autres ligues, la ligue achéenne et la ligue étolienne.
Lors de l'expédition d’Antiochus III en Grèce, la confédération béotienne adopta le parti de ce prince. Polybe * fait une triste peinture de la Béotie à ce moment critique. Depuis vingt-cinq ans, dit-il, le cours de la justice est suspendu; les magistrats distribuent aux pauvres tout l'argent du trésor public; les citoyens ne pensent qu'à boire et à manger. Ceux qui meurent sans enfants lèguent leur fortune, non pas, comme autrefois, à leurs parents, mais à des amis chargés de l’'employer en festins. Ceux qui ont une postérité donnent aux syssities la meilleure partie de leur avoir, « si bien que beaucoup de Béotiens ont chaque mois plus de dîners que le mois n'a de jours. » L'armée du roi de Syrie, cantonnée en Béotie, y passa joyeusement l'hiver; aussi, quand les Romains parurent avec leurs légions bien disciplinées, la résistance fut de courte durée et toutes les cités ouvrirent leurs portes.
Plus tard, en 4714 av. J.-C., quand la gucrre éclata entre Rome et Persée, le pouvoir exécutif de la confédération béotienne offrit de marcher d'accord avec Rome; maisles
810; IX, 1, 8 8. — 3 Demad. Orator. éd. Didot, II, p. 419, $ 9 ; cf. Hyper. Pro Euxenippo, $ 16, D. IL, 35, - S Diod. XVI], 14. C’est à partir de cette époque qu'un voit les béotarques réunis à Orchomène (Polyæn. 1V, 7,8 11), ce qui permet de dire qu'Orchomène était devenue la ville principale de la fédération et qu'elle conserva celle prééminence mème après le rétablissement de Thèbes. — 33 Paus. UV, 27, 810; IX, 7,81 et suiv. — 33 D'od. fragm. lib. XXL — 34 Plut. Aralus, 16 — S Tit. Liv. XXXI11, 2. —©6 XX, 6, 83 1-6.
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légats de la république envoyés en Grèce refusèrent d'entrer en relations avec la ligue *. Ils exigèrent que chaque cité exprimât une opinion particulière et manifestât individuellement ses préférences ou ses antipathies pour Rome *; moyen ingénieux de dissoudre, sinon en droit ®, au moins en fait, la confédération. Le résultat répondit à l'attente des Romains. Les cités, se voyant isolées les unes des autres, n'osèrent pas résister. Trois villes seulement, Haliarte, Corcnée et Thisbé (non pas Thèbes, comme Polybe et Tite-Live paraissent le dire par suite d'une erreur de copiste) su prononcèrent pour les Lacédémoniens *. Haliarte fut immédiatement assiégée, conquise et détruite ; presque tous ses habitants périrent *. Thisbé fut obligée de se soumettre à la domination romaine au moyen de la deditio ; elle obtint la restitution de son territoire, maïs elle dut payer un tribut *.Coronée fut traitée à peu près de la même manière *.
Mais la ligue ne tarda pas à se reformer; car, peu d'années après la guerre de Macédoine, on rencontre un béotarque parmi les adversaires de Métellus * (1446 av. J.-C.).
Quand ils eurent détruit Corinthe, les Romains ordonèrent la dissolution de toutes les ligues, de la ligue béotienne entre autres %. Ils étaient alors convaincus que, pour la sécurité de leur empire en Grèce, il fallait que chaque cité fût complétement indépendante des cités voines. Ils poussaient même la rigueur sur ce point jusqu'à défendre aux citoyens d’un État de posséder des immeubles dans leterritoire d'un autre État. Maisils reconnurent bientôt que les ligues grecques étaient pour eux sansgrands dangers et ils en autorisèrent le rétablissement ‘. Cette concession leur valut même beaucoup de gratitude de la part des peuples grecs, plus attachés peut-être aux noms qu'aux choses, et qui furent heureux de recouvrer les apparences, sinon la réalité du passé. Les ligues se reformèrent, et il est facile, à l’aide des inscriptions, de constater leur existence pendant toute la durée des deux premiers siècles de notre ère ‘#. Mais ce qui prouve bien qu'elles n'avaient pas d'importance réelle, c'est qu'elles avaient quelquefois des magistrats communs. Flavia Lanica était grande prêtresse à vie de la confédération des Béotiens et de celle des Phocidiens . Damasippe était tout à la fois Botwrapyrs et Doxazyre ©.
La confédération, pour les Béotiens comme pour la plupart des autres peuples grecs, était la mise en commun des forces militaires et des intérêts nationaux. Mais chacune des cités fédérées conservait ses libertés municipales et même ses lois privées. Nous avons donc à parler : 1° de l'organisation fédérale, 2° du régime particulier des cités béotiennes.
L. ORGANISATION FÉDÉRALE. — Le pouvoir exécutif appartenait aux béotarques (Bouwraoyx) , magistrats élus par chacune des cités fédérées ct dont le nombre varia par
ST Polvb. XXVII, 1,8 3 ct suiv.; Tit. Liv. XLIT, 38. — 38 Polyb. XXVI1, 2, 88 6 ct 10; Tit. Liv. XLII, 4% ct 47. — :® Mommsen, Aist. rom. trad. Alexandre, t. IV, p. 17. — 40 Polvb. XXVII, 5; Livius, XLII, 46. — 41 Tit. Liv. XLII, 56 et 63. — #2 Polvb. XXXVI, 4; Livius, I, 38; voir Foucart, Un sénatus-consulte inédit de l'an 170. — 43 Tit. Liv. XLIII, 4 Voy. Marquardt, #andb. der rôm. Alterth. 2° édit. 1V, p. 166 et suiv.; cf. Memmsen, £phemeris epigraph. 1, p. 200 et suiv. — %6 Paus. VII, 14, 8 6. — 48 Paus. VII, 16, 8 9. — 48 Æod. [. Nous devons dire toutefois que celte mesure n’étuit pas générale et que l'application en était limitée aux peuples vaincus. Elle ne concernait pas notamment les Athéniens, les Larédémonicns, les Éléens. — #7 Paus. YII, 16, & 10. — 18 Inscr. de Ja fin du ne siècle, dans Boeckh et Decharme. Voir notamment Decharme, Znscr. inéd. de Béotie, n° 16. — # Decharme, /. c. — 50 Bocckh, C. inscr. gr. n° 1733. — W Plut. Praec. gr. reipub, XVI, 3. D. p. 993; Plut. Agesl. 6; Xenoph. ZZit. gr. 111, 4,4; Thuc. V, 37. La plus ancienne mentivn des Déotarques se trouve dans Hérodote, IX, 15 ; mais il
BOE
conséquent avec le nombre des membres de l'association. Lors de la bataille de Délion, en 424, il y avait onze béotarques * (et non pas douze ni treize, comme le prétendent plusieurs historiens , qui comptent deux fois les béotarques représentant la ville de Thèbes). A la bataille de Leuctres, il y en avait sept **, et il est vraisemblable que tous les béotarques étaient à ce moment réunis *. Pausanias nomme quatre béotarques qui combattirent aux Thermopyles “; mais il n'y eut alors d'engagée qu'une partie des troupes béotiennes, et d'autres béotarques étaient restés avec le gros de l'armée.
Chacune des cités nommait un béotarque ; Thèbes seule avait le droit d'en nommer deux ®. Bœckh explique cette singularité en disant que l’un des béotarques thébains représentait Thèbes, et l’autre une des cités, jadis indépendantes, que Thèbes avait soumises à sa domination *. Mais, si cette raison était vraie, d’autres cités auraient dû avoir une double représentation, puisqu'elles tenaient également dans leur dépendance des cités primitivement autonomes ®. L'exception faite en faveur de Thèbes résultait plutôt de la situation prépondérante que cette ville occupait dans la ligue. Une fois même, après le retour de Pélopidas et des exilés, Thèbes nomma trois béotarques ®. Il est vrai qu'il s'agissait alors de reconstituer la ligue que les Lacédémoniens avaient brisée, et il était utile que les Béotiens disposés à se révolter contre Sparte eussent plusieurs chefs autour desquels ils pussent se grouper.
Chaque béotarque était élu (aise0efc) 6! par l'assemblée du peuple (éxxAnc{a) * de la cité qu'il représentait. L'élection était faite pour un an. Le magistrat nommé entrait en charge au solstice d'hiver %, c'est-à-dire au commencement de l’année thébaine, et il devait résigner ses fonctions au commencement de l’année suivante. S'il les conservait au delà du terme légal, il s’exposait à une action capitale *. 1] était d'ailleurs rééligible indéfiniment.
Bien qu'ils fussent magistrats de la confédération, les béotarques n'étaient responsables qu'envers la cité qui les avait élus. C'étaient eux qui donnaient tous les ordres relatifs à la formation et à la convocation des corps de troupes que la cité devait envoyer dans l'armée fédérale .
Réunis, les béotarques formaient un conseil de guerre qui délibérait sur la direction à donner aux opérations militaires %. Les décisions étaient prises à la majorité des voix %. Chaque béotarque commandait les troupes de la ville qui l'avait nommé. Le commandement en chef parait avoir été habituellement exercé, à tour de rôle, par les béotarques de Thèbes %.
Les béotarques devaient rendre compte aux quatre sénats de la manière dont ils exécutaient leurs décisions. Mais, en fait, ils paraissent avoir eu une grande liberté d'action.
est probable qu'ils exisiaient longtemps avant l’annéc 479, date du fait rapporté par l'historien. C'étaient eux sans doute qui commandaient les ifvea Br:w-&v don parle une piécc de vers rapportée par Hérodote, V, 77 ct C. Znscript. atlicarwm, |, n° 334. — 53 Thuc. 1V, 91. M. de Wilamowitz-Mocllendoiff, Æermes, VIII, 1874, p. 440, pense que le texte de Thucydide est corrompu et que, au licu de ävÿeza, il faut lire irré. Toutcs les villes, dit Thucydide, étaient représentées (LV, 91); et, lorsqu'il les
umère (1V, 93), il en nomme seulement sept et non pas onxe.— 53 Voir Smith, Dictionary of antig. h. verbo. — 6 Paus. IX, 13, @; Diod. XV, 52 53. — 8$ Bocchh, C. insce. gr. 1, p. 729. — 56 X, 90, 3. — 57 Plut. Pelopid. 24; Thue. 11,2; 1V, 91. — 58 Bocckh, Corp. tnser. gr. 1, p. 727. — 5 Müller, Zeal-Encycl. I, 2° édit, p. 2413. — (0 Plut. Pelop. 13. — 6t Plut. Eod. l. — 62 Plut. Pelop. 12 et 25; cf. Tit. Liv. XXXIII, 27. — 63 Plut, Pelop. 24 et 25. — 64 Paus. IX, 14, 5. — & Paus. 1X, 1,6; Diod. XV, 52. — 66 Plut. Pelop. 20. — 67 Paus. 1X, 13, 83 6-7. — 68 Thuc. LV, 91,
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L'hipparque des Béotiens ®, commandant en chef de la cavalerie de la fédération, ét le commandant du bataillon sacré ®, étaient naturellement sous les ordres des béotarques.
Au-dessus de ces magistrats siégeaient quatre corps délibérants, les quatre sénats des Béotiens, ai récaupes Bou- Aat ré Botwrtüv 7!, L’explication de cette pluralité de sénats est assez embarrassante. Suivant quelques auteurs, elle correspondrait à une division de la Béotie en quatre régions ; suivant d'autres, chacun des quatre sénats aurait eu des attributions spéciales, et l'expédition des affaires aurait été divisée entre eux. Les rares documents que nous possédons ne nous permettent pas de nous faire une opinion. Ce qui paraît seulement établi, c’est que, dans les circonstances importantes, les quatre sénats se réunissaient en une assemblée unique *. Nous ne pouvons rien dire du nombre des sénateurs, de leur mode de recrutement, de la durée de leurs fonctions, etc. Il est seulement probable que leur lieu de réunion habituel était aux environs du temple d'Athéné Itonia. C'est là, dit Pausanis, que les Béotiens se rassemblaient &; rov xotvov aulhoyov "5, Ce temple était du moins le sanctuaire préféré de la ligue, et la fête solennelle des Pamboetia y était célébrée.
A l'époque romaine, l’organisation que nous venons de décrire avait reçu quelques modifications. Le premier magistrat de la confédération portait alors le titre d'äpyuwv év xotvo Bouuwréiv ou d'épyov Borwroïs . Il était éponyme. Bæckh pense qu'on le prenait habituellement parmi les Thébains ® ; mais les inscriptions montrent qu'on pouvait le prendre ailleurs *. Il faut bien se garder d'une confusion, dans laquelle sont tombés des auteurs, entre l'archonte éponyme, chef de la confédération, et l’archonte éponyme des cités. La différence entre ces deux magistrats est nettement marquée dans plusieurs décrets qui mentionnent successivement l'épyev êv xaivé Botwrüv, et l’archonte de la ville qu’intéresse le décret 7. — Il ne faut pas non plus voir en lui l’un des béotarques ®; car d’autres inscriptions le distinguent de ces derniers magisirats ".
À la même époque, les inscriptions mentionnent sept &psôpearevovtes ®. Bœckh pense que les magistrats ainsi désignés sont les béotarques “. Mais leur titre convient mieux aux membres d'un sénat, et il faut probaslement voir en eux des délégués, des commissaires désignés par les sénateurs *.
A côté d'eux figure le secrétaire de la ligue.
II. RÉGIME INTÉRIEUR DES CITÉS. — Le gouvernement intérieur des diverses cités qui faisaient partie de la confédération béotienne était généralement uniforme. A Thèbes, à Orchomène, à Copae, à Thespies, etc., on trouve les mêmes magistrats. Il paraît résulter de plusieurs inscriptions de Mégare ® que les villes qui entraient dans la confédération devaient renoncer à leurs anciennes magistratures et adopter le régime des cités béotiennes.
À Thèbes, dans les temps héroïques, le gouvernement fut monarchique *, héréditaire et absolu. Le pouvoir, que l'on désigne sous le nom de pouvoir royal, s’y transmet
69 Thuc. 1V, 72; Pulyb. XX, 5, $ 8. Uue inscription, publiée dans l'/ermes, VIII, 1374, p. 432, renferme le texte d’un compte de recettes et de dépenses rendu par l'hipparque bévtien Pompidas, qui, d'après M. de Wilamowitr-Moellendorff, était l'hipparque de la confédération. — 7 Voir Plut. Pelop. 20. — 71 Thuc.V, 38, 8 2. — 3 Thuc, V, 38, 8 3. — 78 1X, 34, 8 1. — 7% Keil, Sylloge inscr. bæot. n°s 9, 3, 10. L'éprev iv xoiv@ Bstwrüv 8e trouve dans les inscriptivns dès la fin du mr siècle avant notre ère. — 75 C, inscr. gr. 1, p. 729. — 76 Voir Kcil, loc. cit. p. 7. — T1 C. inscr. gr. n® 1573 et 1575; Raugabé, Antig. hellén. nos 679, 1304, 1306, — T8 Détant, Trad.
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de père en fils, de mâle en mâle et par ordre de primogéniture %. Lorsque, à certaines époques, des chefs qui n'appartiennent pas à la descendance de Cadmus, Zéthus et Amphion, par exemple, parviennent au trône, ils sont qualifiés d'usurpateurs, et, quand ils tombent, on rétablit la postérité du fondateur. Si le prince est trop jeunc pour pouvoir administrer par lui-même, son père en mourant lui désigne un tuteur, et celui-ci gouverne au nom du mineur.— [l en était de même à Orchomène et dans les autres cités *,
Pour juger ces royautés absolues de la Grèce antique, il ne faut pas se placer au point de vue de nos idées modernes. L'autorité du roi ne devait guère s'exercer que sur les matières religieuses ou militaires. Son rôle en ce qui concerne l'administration même du pays ne devait être ni très-considérable, ni très-essentiel, quand on songe que tous les souverains de la Grèce purent rester pendant dix ans éloignés de leur pays sans communiquer avec lui, et que leur pouvoir n’en souffrit pas à l'excès. Il y avait au-dessous d'eux une aristocratie puissante, qui, de temps à autre, affirmait ses droits, et sur laquelle reposait véritablement le gouvernement. C'est ce qui explique comment la royauté disparut sans secousses, sans révolutions, pour faire place à la république. — A Thèbes, cette aristocratie qui limite la royauté se révèle dès le temps de la guerre de Troie. Le fils de Thersandre lui paraît trop jeune pour commander les Thébains dans cette grande expédition ; elle nomme un autre chef qui dirigera l'armée. Plus tard, quand la postérité de Cadmus s'éteint, c'est encore le suffrage qui porte Damasichthon à la royauté. Enfin, quand Xanthus meurt en combat singulier, l'aristocratie juge inutile de lui donner un successeur et proclame la république.
À l'époque historique, quel était le caractère des républiques béotiennes ? Quoique l'on rencontre des institutions démocratiques, l'assemblée du peuple, la désignation par l'élection ou par le sort des magistrats les plus considérables, la forme du gouvernement devait être plutôt aristocratique que démocratique. Nous savons, en effet, que les Béotiens considéraient l’agriculture et l'industrie comme des occupations peu honorables, et qu'ils les délaissaient presque complétement à la classe inférieure, formée en majeure partie des descendants des habitants primitifs du pays. Nous savons aussi que, à Thèbes, nul ne pouvait parvenir aux magistratures, si, depuis moins de dix ans, il avait exercé un métier ®, Les lois données aux Thébains par Philolaüs, lois qui avaient principalement en vue le maintien d'un nombre déterminé d'héritages %, qui assuraient par conséquent la conservation des propriétés immobilières entre les mains de la noblesse, étaient évidemment des lois aristocratiques. A Thespies, la prépondérance appartint pendant longtemps à sept familles qui se disaient du sang d'Herculc *. A Orchomène, le pouvoir était entre les mains des chevaliers *. Aussi, au temps de la guerre du Péloponèse, Thèbes déclarait qu'une oligarchie isonome était déjà
de Thucydide, p. 536. — 7 C. inscr. gr. n° 1565. — 80 C. inscr. gr. n° 1593; Keïl, Sylloge, n° X, et p. 101. — 81 C. inser. gr. I, p. 729. — 83 Müller, fieal-Encycl. 1, 2° édit. p. 2413, note; cf. Schoemann, Griech. Allerth. 2° édit. 11, p. 80, qui paraît abandonner son ancienne opinion, Voir toutefois de Wilamow:tz-Moellendurf, Hermes, V1, 1878, p. 438, note 1. — 83 Le Bas et Foucart, Znsc. du Pélononèse, p. 20. — 8 Voir Pausan. IX, 1, 8 2. — 85 V. Pastoret, Æist. de la législ. VIII, p. 280 et s. — 88 Pour Thespies, voir Schoemann, Gr. Allerth. 3° édit. 1,p.125.— 87 V. l'article Antiricas, p. 442. — 88 Aristot. l'olitic. 11, 9, $ 7.— 89 Diod. 1V, 29. — 90 Diod. XV, 79.
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à ses yeux une forme très-avancée de gouvernement *.
Il ne faut donc pas être surpris de voir que les Béotiens eurent pendant longtemps pour alliés naturels les Lacédémoniens dont la constitution s’accordait avec leur régime oligarchique mieux que les démocraties d'Athènes ou d’Argos ®.
Les scissions qui se produisirent quelquefois dans la lisue béotienne vinrent même, pour la plupart, de ce que la démocratie, là où elle prenait racine, ne se sentait pas assez près d'atteindre le pouvoir. Platée, qui dut sans doute à son voisinage d'Athènes ses tendances démocratiques, se détacha de la fédération et s'adjoignit aux Athéniens. Les démocrates de Thespies, pour protester contre l'attitude de l'aristocratie entachée de médisme, allèrent au nombre de sept cents combattre aux Thermopyles. On trouve à côté d'eux quatre cents Thébains, également démocrates, envoyés par l'oligarchie de Thèbes ; celle-ci fut heureuse d'employer, pour se débarrasser de ses adversaires, un moyen, si honorable en apparence, auquel les gouvernements grecs eurent plus d’une fois recours *.
Çà et là, la démocratie apparaissait quelquefois, mais toujoursavec l'assistance de l'étranger. Ainsi la victoire des OEnophytes, en 456 av. J.-C., permit aux Athéniens d'établir des gouvernements démocratiques à Thèbes et dans la plupart des villes de Béotic, après avoir préalablement contraint les chefs de l'aristocratie à s’exiler. Mais ces démocraties, celle de Thèbes notamment, ne se signalèrent que par leur désordre et par leur anarchie *. Les exilés, réunissant leurs forces et concertant leurs mesures avec les amis qu'ils avaient conservés dans l'intérieur des cités, reprirent Chéronée, Orchomène et quelques autres cités moins importantes. Les Athéniens essayèrent de venir au secours de la démocratie ; ils furent complétement battus à Coronée. Le gouvernement démocratique fut partout renversé, et, en 447, les villes de Béotie avaient repris leur forme de politique traditionnelle : l'aristocratie *.
1! ne faut pas toutefois perdre de vue que, malgré ses préférences marquées pour l'aristocratie, la Béotie, comme presque tous les autres États grecs aristocratiques, marchait insensiblement vers la démocratie. L’allure de toutes les cités n'était pas la même.Thèbes arriva plus vite au but qu'Orchomène et la rapidité de sa marche ne fut pas sans influence sur sa prépondérance intérieure. Quant à sa grandeur extérieure, elle commença le jour même où Thèbes adopta un gouvernement nettement démocratique. Il est vrai que sa bonne fortune lui donna en même temps deux hommes d'État hors ligne, Épaminondas et Pélopidas, à qui revient la plus grande part de ses succès . Mais la joie que le peuple éprouva en se voyant doté d'institutions qu'il désirait depuis longtemps, et qui jusque-là lui avaient toujours été refusées, l'ardeur qu'il mit à défendre ses conquêtes politiques contre les ennemis du dehors qui voulaient les lui enlever, contribuèrent certainement aux victoires de Thèbes sur Sparte *.
Dans chaque cité, on trouve, à la tête de la hiérarchie des magistratures, un &:yev, dont le nom sert à dater les décrets de la cité, et qui par conséquent était éponyme.
91 Thuc. 111, 62, $ 3. — 92 Thuc. V, 31, 8 6. — 93 Thuc. HI, 75. — 9% Arist Politic. N,®, $ 6.— %5 Diod. XII, 6. — 96 Polyb. VI, 43, 8 5, — 97 Voir Hermann,
Staalsall. 4e édit. $ 181. — 93 Paus. IX, 1, 8 2. — %® Plut. de Gen. Socrat. 31, D. 1,721. — 100 Plut. Æod. !. — 101 Plut. Quaest. rom. 40, D. I, p. 338. — 102 Plut. Aristid. 21, — 105 Keil, Sylloge, n°s 2-3. — 10% C. inscr. gr. n° 1573 et p. 730 ; Le
Bas, Znscr. de la Grèce du nord, n. 599, 600, 624-627. — 105 Keil, Sylloge, p. 18 et 42. — 106 C. inser. gr. n° 1573; Keil, Sylloge. n° 2-3. Les listes de magistrats des cités
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Ïl ne semble pas que ce magistrat ait joué à l’époque historique un rôle bien actif dans le gouvernement. Peut-être devait-il le rang élevé qu'il occupait dans la cité à cette circonstance qu'on voyait en lui le successeur et le continuateur direct des anciens rois, dont le souvenir s'était conservé en Béotie comme dans toutes les autres parties de la Grèce *. Il serait aisé d'expliquer ainsi pourquoi il était regardé comme sacré, pourquoi au point de vue religieux il était le représentant spécial de la patrie, pourquoi enfin il était chargé de certains sacrifices ®. — A Thèbes, l'archonte était l'élu de la fève : 8 xudwiotos doyuv, c'est-à-dire qu'il était désigné par le sort ; comme emblèmes de sa dignité, il portait une couronne et une lance '%. — À Chéronée, l’archonte portait une couronne, il devait laisser croître sa chevelure, la loi lui défendait de porter aucune arme et de mettre le pied sur le territoire de la Phocide “*, — A Platée, l’archonte ne pouvait pas habituellement porter d'épée et son costume était blanc ; par exception, le jour anniversaire de la bataille de Platée, il était vêtu d'une robe de pourpre et il mettait une épée à son côté 10,
Immédiatement au-dessous de l’archonte éponyme était un collége de polémarques ; on en trouve trois à Orchomène {® (et non pas six comme l'a dit Bocckh ‘‘*), deux à Copae #, etc., auxquels était adjoint un agent remplissant les fonctions de greffier (ysœumaxteus) **, Leurs attributions paraissent avoir été assez importantes ; car Cornélius Népos les qualifie de maximi magistratus'". Malgré l'étymologie de leur titre, ils ne commandaient pas en temps de guerre les troupes ce la cité ; ce commandement appartenait, en effet, aux béotarques de la confédération. Ils ne paraissent même pas avoir exercé en général de commandement en sous-ordre ; car les hoplites étaient sous la direction des morages, les cavaliers sous celle des hipparques !% et des ilarques. Mais c'étaient les polémarques qui présidaient aux levées de troupes et leurs noms figurent en tête des catalogues de soldats ‘?, Ils avaient aussi des attributions financières, et nous les trouvons associés aux xxtontat pour la surveillance de certains payements ‘"°, Peut-être même avaient-ils des attributions judiciaires ‘!; ils pouvaient au moins faire emprisonner des citoyens !!?,
Les inscriptions nous permettent d'affirmer l'existence à Orchomène et probablement à Thèbes d'autres magistrats nommés xatonru, qu'Hésychius appelle des inspecteurs (xarasxonor) et des contrôleurs (érernpntai) !, Leurs attributions paraissent analogues à celles des logistes et des euthynes d'Athènes. — Une inscription antérieure au u° siècle avant notre ère nous montre les xarortu d'Orchomène assistant, avec les polémarques, au payement par le trésorier de la cité de sommes dues par Orchomène à un Phocidien ‘!. Plus tard, dans un acte de consécration d’une esclave à Sérapis et à Is s, deux xatorta sont mentionnés à la place que les hiérarques (fesap- 7x), magistrats de l'ordre religieux, occupent habituellement dans les inscriptions du même genre ‘*. Dans un décret de la ligue béotienne ‘!°, les xxrôrrx d'une ville qui n’est pas désignée assistent avec les polémarques à la
béoticnnes placent ce ysapnazes; immédiatement après les polémarques; cf. Plutarch. De Genio Socratis, &, Didot, p. 697. — 107 Nepos, XVI, Pelop. IL, 8 2.— 108 Sur les hipparques et les ilarques des cités, voir Corp. inscripl. graec. n° 1588.—109 C. inser. gr. n°1574. — 110 C. inser. gr. nes 1569 et 1570. — 111 Boeckh, C. êuscr. gr. 1, p. 730. — 112 Xen. Fist. gr. V, 4,8 8. — 13 Keil, Sylloge, p. 33, les compare aux ir.oxort de Rhodes ct aux itsaszai d'Érythrée dans l’Asic-Mineure, — 114 C. inscr. gr. n° 1569. — 15 Decharme, Zuscr. inéd. de Déotie, n° 4. — 116 C. inscr. gr. n° 1570.
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remise, faite par les hiérarques à des commissaires spéciaux, d'objets consacrés à Amphiaraüs, qui doivent être réparés ou refondus ; ils dressent procès-verbal de la remise, puis figurent au contrat de louage d'ouvrage formé avec les orfèvres ; le travail terminé, ils assistent à la livraison de l'œuvre et reçoivent des trésoriers le compte des dépenses qu'elle a occasionnées 7,
Citons encoreles trésoriers (of ræut:.), formant un collége de plusieurs membres “*, à la tête desquels est un président, tauiaxç 6 rgoapyuv 11%, Les divers membres du collége remplissaient à tour de rôle les fonctions de trésorier *, ou se partageaient les affaires rentrant dans leurs attributions **!, — Mentionnons enfin les ouviyopor rñç nokeux !?, que l'on peut comparer aux auvêxot des Athéniens.
Le pouvoir délibérant, d’après les plus anciennes inscriptions, appartenait au peuple ($ämos) #, On trouve cependant, de très-bonne heure, dans les textes classiques ‘*, la formule, si commune dans les inscriptions de l'époque romaine : # Bou xxt 6 Siuos. — Suivant quelques épigraphistes, le mot suvéôprov, qu’on rencontre dans d’autres inscriptions, serait presque synonyme de four, et les sénateurs auraient porté le nom de ovveôçor. Cela peut être vrai pour la période impériale ‘#; mais les inscriptions en dialecte béotien, c’est-à-dire antérieures au 1° siècle avant notre ère, et les inscriptions d’une époque voisine, qui parlent de ouvéèstx à Chéronée, à Orchomène, à Thespies ‘*, sont des inscriptions religieuses. Nous serions porté à croire que les suvepor sont alors, non pas les membres d’un sénat politique, mais les membres de quelque pieuse association. — Sous les Romains, on trouve tantôt la mention du peuple seulement ‘*, tantôt celle du sénat et du peuple , tantôt celle des äpyovres et des ouveëpor 1°?
L'assemblée du peuple était présidée, non pas par l'archonte éponyme, mais par une sorte de proèdre, qui mettait aux voix les projets discutés (ënebagiôde 1%).
Le pouvoir judiciaire, au temps d'Épaminondas, appartenait à des juges désignés par le sort 1,
Quant aux cités moins importantes, qui étaient rattachées dans une sorte d'union et de dépendance aux cités fédérées, elles avaient, comme les cités autonomes, leurs magistrats particuliers, leurs assemblées, leurs conseils, et pouvaient statuer sur leurs intérêts. Seulement elles n'avaient pas de chefs militaires '#, E. Carzzemen.
On possède des monnaies de la ligue ‘*, qui ont pour marque commune le nom LOIGTON, joint au bouclier à double échancrure, appelé béotien, lequel ne se rencontre pas en dehors de la Béolie [czireus], et au diota ou vase à deux anses, symbole du culte de Bacchus. La figure 864 montre la réunion de ces emblèmes dans untype dont les exemples sont nombreux: les uns, que leur style fait reconnaître, remontent à une époque fort ancienne; la plupart datent de la période la plus glorieuse pour ce
NT C, inscr. gr. n° 1570. — 118 C. inscr. gr. n° 1569. — 119 C. inscr. gr. no 1570. — 120 C. insrr. gr. no 1569. — 121 Voir Boeckh, C. inscr. gr. 1, p. 731. — 122 C. inscr. gr. no 1570. — 123 C. inscr. gr. nos 1582, 1563, etc . — 12% Dem, de Corona, 8 167, R. 283. — 123 Voir dans Le Bas ct Fcucart, Znsc. du Péloponèse, 0. 33, un cécret politique, de l an 189 de notre ère, voté par Les shuêgor et le Säuos. Les ciw$en sont bien alors les membres du sénat. — 126 Decharme, n° 1, 2, 3, 17, 13, 25... — 127 Decharme, nos 49 et 50. — 138 Decharme, no 16. — 129 C. inscr. gr. n° 1625, ], 41. — 130 C,. inser. gr. nos 1562 et 1563. — 131 Paus. IX. 14, & 7. — 132 Boeckh, C. inscr. gr. I, p. 728. — 133 Eckhel, Doctr. num. II, p. 195 ; Leake, Num. hellen. ct voy. le Suppl. num. hellen. p. 159, 178 et s. — 13% Apollod. 111, 14; Eustath. ad Dion. Perieg. 176. — 135 J. Leicester Warren, An. essay on greek fédéral coinage, Lond. et Cambridge, 1863, p. 23 et s. — Bisciocraruis. G.-A. Klütz,
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pays, qui s'étend jusqu'à la guerre contre les Macédonicns et à la destruction de Thèbes par Alexandre. Le nom de
Fig. 864.
Thèbes (GHBAIGN, @EBH) remplace quelquefois celui des Béotiens : c’est la marque de l’ascendant pris par cette ville. Sur d’autres pièces le nom BoOIATON ou BOIR est gravé à côté d'emblèmes propres à l’une ou à l’autre des cités confédérées, et aux images de leurs dieux protecteurs, parmi lesquels Her.
cule et Bacchus doivent être mis au premier rang.
Cérès dont on voit la têle couronnée d'épis sur une monnaie (fig. 865) et Neptune dont la figure est placée au revers, sont au rombre des dieux les plus anciennement adorés dans la Béotie *, On voit à la face d'une autre monnaie la tête de. Jupiter laurée et au revers la Victoire tenant un trident (fig. 866).
Ces monnaies, qui por- :
tent encore le nom BoIATAN, peuvent avoir été gravées cent ou cent cinquante ans avant notre ère.
On a la preuve aussi qu'une convention monétaire existait entre les six villes d’'Orchomène, Platée, Haliarte, Lébadée, Tanagre, Thespies (et d'autres encore sans doute) dans ce fait que l’on rencontre des monnaies où l'on ne remarque d’autres différences que le nom des villes ; elles appartiennent au mr siècle av. J.-C.'%, ES.
BOIAE, Kilos. — Large collier que l'on mettait au cou des chiens dangereux ‘. — Carcan de bois ou de fer imposé aux esclaves ou aux criminels?. E.S$.
BOLETAR. — Plat où l’on servait des champignons !, Ce nom fut étendu ensuite à d’autres plats*?. E.S.
BOLITOU DIRÉ (Bokitsu êixn). — Expression proverbiale cmployée à Athènes pour désigner un procès sans cause sérieuse (rrçoruia red Ted ênt wtxpois Êtxxc bréyovra !). Voici quelle a dû être l'origine de cette expression. La loi qui accordait à la victime d'un vol le droit d'agir par la xhor%s Êtxn contre le voleur était conçue en termes si généraux qu’elle pouvait être appliquée, quelle que fût la valeur de l'objet dérobé ; la soustraction frauduleuse d'une bouse aurait donc suffi pour donner passage à l’action. Mais la mise en mouvement d’une action, pour faire ré-
Fig. 866.
De foedere boeotico, Berlin, 1821 ; Ravul-Rochette, Sur la forme et l'administration de l'État fédératif des Béotiens, Paris, 1827; I.-W. ten Breujel, De focdere boeotico, Groningue, 1834; P.-A. Kopp, Historia reipublcie Boeotorum, Groningue, 1836 ; H. Francke, Der boeotische Bund, Wi mar, 1843.
BOIAE. 1 Xen. Æell. 11, 4; Plut. Moral. 855 a; Id. Fab. 20 ; Gloss. Vet. « Boju, Kauuds » — % Plaut. Asin. 111, 2,5 ; Capt. IV, 2, 108; Paul, s. v. p. 29 Lind, Isid. Orig. V, 27, 12; Hieron. V. Zn Hierem. 27.
BOLETAR. 1 Mart. XIV, 101; Treb. Poll. Claud. 17, et Saumaise, Ad À. L, pe 340, Paris, 1620. — 3 Apic. 11,1; V,2; VII, 1.
BOLITOU DIKÉ. ! Schol. Aristoph. Æg. 658, Didot, p. 58; Suid. À. v. Vos. cepeudant Stark, sur Hermann, Privalallerth. 67, 23, qui rattacte la Bolirou Sixy au contrat de louage.
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parer un préjudice si minime, paraissait ridicule, et l'on appela du nom de Bokirou ixe, actions pour une bouse, tous les procès sans importance *.
Plusieurs érudits pensent qu'une loi de Solon avait textuellement prévu et puni le vol d'une bouse; ils restituent le texte de la loi : tobç Boletov Égehouevous xo}2%eoû at ©. Mais un législateur doit-il songer à énumérer tous les objets qui peuvent être volés ? Lors même qu'il y songe: rait, son attention se portera-t-elle sur le vol d’un peu de fumier *? On serait tout aussi fondé à prétendre que, puisqu'on lit dans un texte latin: £'étam qui stercorand causa stercus bubulum abstulerit, furto tenebitur, la loi des Douze Tables avait, elle aussi, prévu et réprimé le vol d'un stercus bubulum. Il est plus naturel de voir, dans la remarque du scholiaste, un renseignement sur l'interprétation donnée par la jurisprudence à la loi. Les rigueurs des lois draconiennes s’appliquaient même au vol de légumes‘; les peines prononcées par Solon attcignaient même le vol d’un Bshtovf. EE. Caizreuer.
BOMBYCINUM, BOMBYCINAE VESTES. — Étolffes faites avec le fil de chenilles appartenant aux espèces que l'on réunit aujourd'hui sous le nom générique de bombyx. Elles produisent une matière analogue à la soie, mais plus grossière et moins brillante, qu'on appelle actuellement soie sauvage ou bombycine. Cette soie ne diffère pas seulement par la qualité de celle que donne le ver du mûrier, mais aussi par la manière dont elle paut être travaillée ; car les cocons ne se dévident pas, mais on les carde et on les file. Les étoffes de l'île de Cos [cOAE vESTES] étaient de cette sorte.
Les bombycinae vestes furent connues des anciens Grecs et Romains longtemps avant que se répandît l'usage de la véritable soie de Chine [sericux]. Ce que dit Aristote ? de l'animal qui en fournissait la matière prouve que, dès le 1v° siècle av. J.-C, non-seulement des tissus, mais des cocons (Boubvxrx) étaient apportés d'Asie *. Les tissus étaient extrêmement fins, légers et transparents * ; qualités qui leur sont communes avec les sericae et les coae vestes, dont on a soin de les distinguer cependant, et ils semblent n'avoir pas été beaucoup moins précieux.
E. Saczio.
BOMBYLIOS ou BOMBYLE (Bom6vAlos, BouévAn). — Vase à verser et à boire dont on s'est aussi servi pour les par fums'. L'application qui a été faite du même nom au cocon du ver à soie ou bombyx, donne à penser que ce vase "Ctait semblable par sa forme ; mais il était muni d’un col étroit par lequel le liquide ne pouvait s’écouler sans produire un susurrement semblable à celui que font en volant certaines abeilles appelées Bouévato : de là son nom d'après les auteurs*. La propriété qu'il avait de ne laisser
? Les Athéniens disaient aussi : « Plaider sur l'ombre de l'âne; » voir notre se Étude, p. 18. — 3 Sam. Pelit, Leges utlicae, éd. 1742, p. 640; Telfs, Corp. juris attici, n° 1582; Hermann, De Dracone 'egumlatore aïtico, p. 6. — # Meier et Schæmann, Attisrhe Process, p. 357. — 5 Plut. Solon, 17. — 6 Thonissen, Droit pénal de la république athénienne, p. 301, traduit: « La soustraction d’un peu de boue. »
LOMBYCINUM, BOMBYCINAE VESTES. Î Laireille, Eclaircissement de quel: ques passages d'auteurs anciens, relatifs à des vers à soie, dans les Annales des sciences naturelles, XXII (1831), p. 58 et s.; Pariset, Aist. de la soie, Paris, 1869, 1, p. 3, 62 ct s., 129 et s. — 2 Hist. anim. V, 19, et après lui Pline, dans deux passages | Aist. nat. XI, 25, 26 (22, 93), où il copie Aristote ct dont le texte doit compléter celui qui nous cst parvenu du philosophe grec. — 3 Pline nomme l’Assyric, ce qui doit s'entendre peut-être du nord de la Perse; voy. Pariset, p.64, 39; Properce indique l'Arabie (11, 3, 15): cf. 1sid. Orig. XIX, 22, 13. — # Mart. VIII, 68, 75 XIV, 24; Juv. VI, 259: Apul. Afet. X, 31; Alciphr. 1, 39, 4; S. Hicron. Epist, LYU, Ad Zaetam. — 3 Ulp. Dig. XXX1V, 2, 23, 8 1 ; Apul. VIN, 27 ; Clem. Al Pa:d, 11, 10, 107; S. Hicron. L. £.; Isid. Or. XIX, 22, 13 et 14.
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passer son contenu que goutte à goutte avait été utilisée par la médecine. Faute de pouvoir faire cette expérience nous devons nous le figurer comme une espèce d’AMPULLA ou de LECYTHUS, sans essayer de choisir entre les différentes formes de vases qui se rapprochent de la définition des auteurs, celle qui lui convient le mieux*. E. Sacrro.
BOMONIKRES (Bouovixns). — Titre donné chez les Spartiates à l'enfant qui avait supporté le plus longtemps et avec le plus de courage les coups de verges devant l'autel d'Artémis Orthia. Cette épreuve, dont l'institution remontat aux temps les plus anciens de Sparte, était encore en usage à l’époque de Cicéron! et de Pausanias*. Plutarque ajoute que la victoire était un titre des plus glorieux ; nous voyons en effet que, dans les inscriptions, on ne manquait pas d'ajouter à la mention des charges et des honneurs, celle de Bouovixns *.
BONA. I. Les Athéniens divisaient les choses en 1° choses communes (xotva) ; 2° choses sacrées (tepa); 3° choses publiques (ônuotx); 4° choses privées (tôtx).
Dans les choses privées ({èta), ils avaient établi plusieurs sous-divisions, les unes n'ayant qu’une valeur théorique, d'autres ayant dans la pratique une réelle importance.
Us distinguaient les biens fonciers (odatæ &yyeto;) des biens meubles (ërixha). La définition des meubles donnée par l'£'tymologicon magnum permet de soutenir que les Grecs rangeaient parmi les biens meubles, non-seulement les biens qui peuvent être facilement déplacés ($on Guvarr rhwibesdat), mais encore les bâtiments élevés sur le sol (émimchaos xtñotc). 1] ne faut pas s'en étonner. Les meilleurs jurisconsultes font encore remarquer que les bâtiments, quoi qu'en dise notre Code, ne sont pas immeubles par leur nature. Un bâtiment est formé de matériaux qui, par leur nature, sont meubles, et qui ne deviennent immeubles que parce qu'ils sont incorporés au sol*.
Des immeubles, les uns produisaient des fruits naturels ; tels étaient les forèts, les pâturages, les prairies, les mines, les carrières, etc.; les autres, ceux qui étaient cultivés, produisaient des fruits industriels. — Ces derniers se subdivisaient en deux classes : il y avait des terres
al et des terres rezureuuivar . La terre An, c'était la .
terre sans arbres, celle qu'on labouraït, celle qui était destinée à la culture des céréales*. La terre mezureuuevn, c'était celle qui était plantée d'arbres fruitiers, d'oliviersf, de vignes‘, etc. ; les jardins d'agrément, peu nombreux si l’on en juge par la rareté des mentions qu'en font les anciens, étaient naturellement classés dans la yñ xe- DUTEUHLEVT,.
Les biens se divisaient aussi en biens productifs (èvepya) et en biens improductifs (ä:ya), les premiers étant une source de richesses (xäozm), les seconds ne procurant
BOMBYLIOS ou BOMBYLÉ. — 1 Aristot. ist. an. V, 19.— ? Pollux, VI, 98 ; Schol. Apoll. Rhod. 11, 659; Bekker,Anecd. gr. 220, 8 ; Hesych. 85260dn ; Phanorin. Bsnéikr ; Erotian. Lezxic. in Hippucr. Bouéraisv ; Suidas (s. v. Bopéudio,) l'assimile au Srsiov; Athen. X1, 26, p. 784 d; cf. X1, 70, p. 484 d; Ulem. AI. Paedag. 11,2, 33. — 8 Hippocr. De morbis, 111, 16, t. VIl, p. 448; Galen. Comm. II. in Epid. VI, 8 36, t. XVII, p. 908, Kulm ; Oribase, V, 30, p. 424 Darenberg. — # Voy. Panofka, Æech. sur les noms des vases gr. V, 99; Gerhari, Rapporto Volcente, nu. 20, 53; Ulr. Ricerrhe, n. 20; Letronne, Journ. des sav. 1833, p. 51; Yates, Textrinum antiy. Lond. 1843, p. 168; Ussing, De nomin. vas. gr. p. 63; dfon. ined. de l'Instit. arch. XXVYI, 16; Avellino, Descr. di una casa Pompeiana, Napl. 1837, pl. x, 9, p. 72.
BOMONIKES. 1 Cie. Tusc. 11, 14. — ? Paus. LIL, 16, 14. — 8 Plut. Lyc. XVII, 9: Instit. Lac. 40. — # Corp. inscr. gr. n° 1364 b; Le Das ct Foucart, {nscr. du lPéloponnèse, n° 175 bd.
BONA. 1 363, 10. — 2? Demolumbe, Code civil, IX, n. 101; Laureut, Droit c vil, V, n2 408. — 3 Aristot. Poditic. I, 4, $ 4, D. I, p. 493; D. 1, p. 493 ; Demosth. C. Lep. tinam, 8 115, R. 491. — 4 Étymol. mag. 818, 38. — 6 Lysias, Pro sacra olea, 8 7. D. 124. — 6 Ilumer. ZJiias, IX, 579 et s.; Boeckh, Corp. inscr. graec. n. 1840.
——— 2 “is
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que des jouissances voluptuaires (drsAaustixa) 7. On range dans les biens productifs la terre cultivée, les usines, les capitaux placés à intérêt *, même les instruments de travail (8pyavæ romntixt)*. On range dans les biens improductifs la terre inculte (&xagnz) !, les vêtements, les meubles meublants !!, etc.
Mais la distinction la plus pratique, celle qui est le plus souvent mentionnée, est celle qui divise les biens en apparents (oüctx gavscé) et en non apparents (oùsix äyxvis). Cette distinction, comme nous l'avons vu [APHANËS|, reposait plutôt sur le fait que sur la nature des choses ‘, et le même bien pouvait, suivant les circonstances, être tantôt durvc, tantôt guvepos. E. CAILLEMER.
IT. En droit romain, tout ce qui fait partie du patrimome d'un particulier ou d'une corporation (unæversilas), prend le nom de bona ou pecunia , à la différence des biens d'une corporation affectés à un service public*, et des choses qui actuellement n'appartiennent à personne, ou même ne sont pas susceptibles de propriété privée [RES]. Suivant Ulpien, le mot bona indique les choses appropriées à nos besoins, ex eo quod beant; dans un sens large, cette expression renfermait non-seulement les objets dont on avait la propriété romaine [DOMINIUM|, mais tous ceux sur lesquels on exerçait un droit quelconque, par exemple le droit de superficies, ou même la possession de bonne foi, et toutes les facultés légales garanties par une actio personnelle ou réelle ou par une persecutio extraordinaria. À ce point de vue, les biens comprenaient l’ensemble du patrimoige, sous la déduction des dettes ![AES ALIENUM|, et notamment l'hérédité d'un défunt déférée par testament ou ab intestal *. Les biens se divisaient du reste en choses corporelles ou incorporelles * (res corporales vel incorporales).
La périphrase 22 bonis habere désignait une sorte de possession irrévocable ou de propriété prétorienne qu'il faut éviter de confondre avec la possession de bonne foi ou celle des fonds provinciaux, s{ipendaria vel tributaria praedia [bouiniuM]. G. Huweerr.
BONA CADUCA. — On entendait en droit romain par caduca les portions d'hérédité ou de legs qui devenaient vacantes après la mort d’un testateur. En vertu des lois Julia et Papia Poppaea * ou lois caducaires [cADUCARHAE LEGES], les portions qui échappaient ainsi des mains des institués ou des légataires, étaient attribuées selon un certain ordre de préférence, aux pères, patres, nommésin eodem testamento, lesquels avaient le droit de réclamer les parts caduques (jus caduca vindicandi). Étaient caducs notamment les institutions et les legs faits au profit d'un citoyen célibataire (caelebs), ou d’un Latin Junien qui n’avart pas acquis la cité romaine dans les cent jours de l'ouverture du testament *; le citoyen marié, mais sans enfant (orbus), perdait la moitié de la disposition faite à son profit par testament, s'il n'avait pas satisfait à la loi dans le mêmo délai. On considérait encore comme caduque la disposi-
— T Aristot. Ahetoric. 1, 5, 7. — 8 Demosth. C. Aphob. £& 7, 9, 10, R. 815 et suiv. — 9% Aristot. Polit. I, 9, 5. — 10 Xenoph. Cyrop. III, 2, 19; Oecon. IV, 8. — NH Aristot. 2. £. — 18 Philippi, De oÿola; notione, Leipz. 1871. — 9 Paul. fr, 5; Ulp. Fr. 16 et 17; Dig. L, 16; fr. — 10 Fr. 7,8 1, Dig. AU, 6. — 11 Fr. 49 Dig. L, 16; fr. 83 eod. — 13 Fr, 39, 8 1 cod. ; fr. 11 Dig. de Jure fisci, XLIX, 14. — 15 Fr. 208 Dig. L, 16; fr. 3, De bonor. poss. — 14 Instit. Just. 11, 2. — Binciocrarnie. Pothier, Pandectae Justiniani in nov. ordin. L, 16, no XXXIV: Ortolin, Explication historique des Instituts de Justinien, 9 édit. Paris, 1875, LI, n° 322, 330; Du Caurroy, Znstilutes expliquées, 8e édit. Paris, 1851, I, nos 326, 332, 839, 403.
BONA CADUCA. 1 Justin. C. I, 8 2, cod. De cadue. toll. VI, 51 ; Ulp. Reg. XVI, 1. — ? Machelard, Droit d’accroissement, p. 43, 56 et s. Quant aux dispositions à attribuer à l'yne qu à l'autre des lois Julia et Papia, VOY. CADUCARIAL LBCES. — 5 Paul.
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tion attribuée à un héritier institué pour partie, ou à un légataire, décédé ou devenu peregrinus, avant l'ouverture solennelle des tables du testament * (ante apertas tabulas testament). Cette solennité avait lieu dans les trois ou cinq jours après le décès ; la loi Papia ne permettait pas de faire adition d'hérédité auparavant, et fixait à cette même époque le des cedit des legs purs et simples, c'està-dire leur transmissibilité *. Enfin, il y avait encore caducité au cas de répudiation de l'hérédité après le décès du testateur, par l’un des héritiers institués ‘. En général, d'après la doctrine adoptée par les interprètes les plus récents*, était caduque toute disposition testamentaire qui, valable ab initio, d'après le droit civil, venait à défaillir par une cause quelconque après le décès du testateur et même après l'ouverture du testament”. On regardait comme élant in causa caduci ou assimilées aux caduques, les dispositions testamentaires devenues inutiles du vivant du testateur par le prédécès du gratifié ou la défaillance de la condition. ÀÂu contraire, celles qui se trouvaient atteintes ab intlio d'une nullité radicale et réputées non écrites, n°’étaient pas régies par les lois caducaires, mais bien par les anciennes règles en matière de droit d'accroissement®. Que devenaient au contraire les parts caduques ? En matière de legs, elles étaient offertes avec leurs charges *, mais aussi avec la faculté de les répudier, aux gratifiés conjointement avec le défaillant, s'ils étaient patres ! ; à leur défaut, elles passaient aux institués patres, et enfin aux légataires non conjoints et patres ; s'iln'en existait pas, elles appartenaient à l'aerarium du peuple considéré comme le père commun des citoyerfs romains. Les mêmes règles s'appliquaient aux dispositions ir causa caduci !, sauf le maintien du jus capiendi et du droit d’accroissement d'après les principes antérieurs, au profit des ascendants ou descendants jusqu'au troisième degré, du testateur, qui conservaient le jus antiquum ‘. Cela s’appliquait-il aussi aux parts caduques dont la nullité était introduite par le droit nouveau ? La question est douteuse. Schneider admet la négative ‘. Mais M. Machelard étend le jus antiquum aux cas de caducité créés par les lois Julia et Papia Poppaea ‘*, et ceux qui recueillent ainsi, en vertu du jus antiquum, par droit d'accroissement, sont exempts des charges qui grevaient les parts vacantes.
En matière d'institution d'héritier comment étaient dévolues les parts caduques ? En l'absence de tout institué ayant le Jus captendi, la succession avait lieu ab intestat ; s’il existait un héritier pater, il recueillait les portions caduques en première ligne s’il était conjoint re et verbis ; en secondelignes'ilétaitconjointre;entroisièmelignes'il était conjoint verbis (antum ; puis venaient les autres héritiers patres indépendamment de toute conjunctio ; à leur défaut les légataires patres étaient eux-mêmes appelés, puis l'aerarium %. Si l'un des institués avait le jus antiquum, il conservait le droit d'accroissement pour les parts vacantes
Sent. 1V, 6. — * Ulp. Zicg. XXIV, 31. Justinien, $ 1, God. De caduc. tollend. attribue cette innovation à un sénatus-consulte postérieur à la loi Papia. — 5 Ulp. R°g. 1, 8 21. — 6 Notamment par Machclard, Droit d'accroiss. ct en partie par Schneider, Das Recht der Anwachsung, Berl. 1837, p. 98 et s.; Walter, Gesch. d. rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, IL, nos 605, 685. — 7 Voy. en ce sens, Huscbke, in Richters Jahrbücher, 1838, p. 314-316. — 8 Just. C. un. 8 2 et 4. Cod. De caduc. toll. V1, 51. Voyez sus accazscenpi. — 9 Ulp. Aleg. XVII, 3. — 10 Caius, Znstit. I, 206, 207, 286 ; Ulp. J?eg. I, 21 ; Tac. Annal. IL, 28 ; Dio Cass. LVI, 10, On appxlait pater l'homme marié qui avait un enfant légitime, même adoptif, jusqu’à uu sénatusconsulte qui prohiba cctte fraude. Voyez sus PaTRuM.— 11 Machelard, Op. {. p. 184 cts. et p. 95, 96. — 12 Ulp. Reg. XVII, 2. — 13 Op. L. p. 220. Voy. aussi de Caqueray, Revue hist. de droit, 1863, p. 45 et s. — 1* Droit d'accr. p. 99, 103 et s,; et Uip. Reg. rubr. du tit. xvir. — 15 Machelard, p. 128-132,
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de ses cohéritiers conjoints; mais le simple légataire pourvu du jus antiquum n'aurait pu recueillir les parts d'institution devenues caduques.
Il importe de ne pas confondre les patres, ni ceux qui avaient le jus antiquum, avec les personnes investies seulement du jus capiendi" en tout ou en partie. L'orbus avait pour moitié le droit de recueillir les legs ou institutions à lui conférés; d’autres personnes pouvaient recueillir la totalité de ce qui leur était donné par disposition directe, comme une institution, une substitution vulgaire, ou un legs, puisque le jus capiendi leur appartenait 2n {otum ; on disait qu'elles avaient la solid? capacitas "’; mais elle ne leur permettait d'invoquer ni le droit d'accroissement, ni le jus caduca vindicandi, pour les parts caduques ou quasi caduques échappées aux autres gratifiés, ou même les parts pro non scriptae en vertu du droit ancien.
Le jus capiendi supposait chez celui qui en était investi l'existence antérieure de la factio testamentt passive, aux époques où elle était requise par le droit civil chez le gratifié ; autrement la disposition eût été rulle ab enctio. Mais, remarquons qu'il suffisait que le jus capiendi fût acquis dans les cent jours de l'ouverture du testament, et même de l'événement de la condition, si la disposition était conditionnelle #. La solid} capacitas était réservée par les lois caducaires à certaines catégories de coelibes ou d'orbi, exempts des peines de ces lois, mais non favorisés des priviléges des patres ", Ainsi étaient rapaces les hommes au-dessous de vingt-cinq ans et les femmes au-dessous de vingt ans ”; ceux qui se trouvaient engagés dans les liens des flancailles jouissaient d'une exemption des peines des coelibes, pendant un certain temps, et moyennant des conditions déterminées *; on exemptait aussi les personnes âgées de soixante ou de cinquante ans suivant les sexes * à l'époque de la promulgation des lois nouvelles; le sénatusconsulte Pernicien ou Persicien au contraire appliqua leur pénalité à ceux qui n'avaient atteint cet âge que postérieurement.Mais un sénatus-consulte Claudien, rendu sous l'empereur Claude, décida que le mariage d’un sexagénaire avec une femme mineure de cinquante ans, éviterait à tous deux les peines du célibat. Au contraire, on considéra comme inutile à ce point de vue, le mariage inégal, iëmpar, entre une femme majeure de cinquante ans et un homme du-dessous de soixante ans Ce fut l'objet du sénatus-consulte Calvitien. La loi Papia exemptait encore deses peines les impuissants (spadones, castrati ou thlibiae”, thlasiae), les absents pour service public (reëpublicae causa *) ; ils avaient dispense (vacatio legis), même pendant l'année qui suivait leur retour. C'est à tort que M. de Savigny * a cru que la loi exemptait les femmes qui faisaient le métier d'entremelteuses (lenocinium) ; il y a quelques distinctions à faire dans le cas où une disposi- ‘lion testamentaire s’adressait à un fils de famille ou à un csclave qui en général ne jouissaient pas de la solidi capacilas. Nous renvoyons pour ces détails au commentaire de M. Machclard *. |
16 Id. p. 42et s. — 17]d. p. 63 ets. — 18 Id. p. 57 cts. — 19 Id. p. 61 et s. — 2 Up. Jeg. XVI, p. 1 ; Sozomen. JJist. eccl. 1, 9; mais voy. Tertull. Apolog. 4. — 11 Suct. Aug. 34; Dio Cass. LIV, 16; Gaius, fr. 17 Dig. De rilu nupt. XXII, 2 — 43 Up. Peg. XVI, 3. — % Fr. 128 Dig. De verb. signif. L, 16. — 2° Lip. Jieg. XVI; cf. Suct. Caes. XLI, Ulp. fr. 36 et 38 Dig. IV, 6. — 25 Traité de droit rom. 1, Append. VII, 8 13; Suet. Tiber. 35; Domit. 8. 11 s'agissait seulement d'échapper à la peine du s{uprum ou de l'aouzrænius prononcée dans la loi Julia de arlulteriis et de fundo dotali, lorsqu'il avait été commis avec une femme de condition honnèle, fr. 3 pr. Dig. D: concubin. (XXV, 7). Cette impunité dura jusqu'à
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Au contraire, étaient exempts des peines dont la loi Julia et Papia frappait les coelibes et les or'br, les parents, cognat, jusqu'au sixième degré *”, et seulement au septième Île fils du sobrinus et de la sobrina, et les alliés, adfines, probablement en ligne directe seulement. Cependant quelquesuns admettent que les adfines n'étaient exempts que des peines de l'orbttas et non de celles du célibat *. La femme qui avait acquis le jus liberorum obtenait aussi la solidi capacitas. En effet, de droit commun, la femme coelebs était incapable de capere, sauf le délai de vacalio fixé par la loi Julia à un an pour la veuve, à six mois pour la femme divorcée,et étendu par la loi Papia à deux ans ou dixhuit mois *, et sauf les cas de dispenses tirés de l’âge, de la parenté ou de l'alliance indiqués ci-dessus. Le jus liberorum était accordé à l'ingénue qui avait trois enfants et à l'affranchie qui en avait quatre ; il entraînait, pour la femme nubile, libération de la tutelle perpétuelle *, et, si elle était patronne ou fille de patron, des droits plus étendus sur la succession de son affranchi ‘’. Au point de vue du droit de recueillir les legs ou institutions, la femme liberis honorata obtenait la capacité de recueillir tout ce qui lui était laissé directement, mais non pas le droit de profiter des parts caduques {jus caduca vindicandi). Peu importait que les enfants une fois nés à terme et vivants fussent morts postérieurement. Ce droit fut étendu ensuite au cas de succession ab intestat ouvert au profit de la mère par le sénatus-consulte Zertullien, sur l'hérédité de ses enfants sauf qu'on exigeait trois accouchements séparés ®.
Quant à la capacité de recueillir entre époux les legs ou institutions faites par le conjoint, les lois caducaires qui tendaient à encourager la fécondité des mariages, avaient introduit un système particulier, le droit commun n'étant pas suffisant pour répondre à la pensée d'Auguste qui voulait que chaque union fût féconde. En conséquence, les époux qui n'avaient aucun enfant d'un précédent mariage, et dont l'union actuelle était restée stérile, ne pouvaient capere qu'un dixième (decima) de leur fortune *, et en outre le tiers en usufruit, transformable en propriété au profit du survivant, s’il obtenait des enfants d'un mariage postérieur. De plus le mari pouvait laisser sa dot à la femme par un legs qui lui procurait une action préférable à l’action rer uxoriae *.
Le disponible précédent s'accroissait d’un dixième par chaque enfant que l'époux gratifié aurait eu d'un mariage antérieur. Ge qui fit donner aux lois caducaires le nom de leges decimariae *. Lorsqu'un époux avait eu trois enfants, même actuellement, décédés du mariage commun, il jouissait de la solidi capacitas* ; un ou deux enfants seulement n'auraient procuré chacun qu'un dixième de plus que le disponible ordinaire : il suffisait que ces enfants eussent survécu au huitième jour pour une fille et au neuvième pour un garçon, époque à laquelle, après avoir pratiqué les cérémonies des purifications, lustrationes, on donnait un nom à l'enfant (nomeinum dies). Un seul enfant commun et vivant donnait au gralifié la solidi
Douitien, qui déclara les femmes probrosae incapables de capere une hérédité mème ab intestat, excepté celle de leurs enfants. Fr. 41, 8 1, De test. nul. XXIX, 1:fr. 2, 8 4ad sc. Tertull. Dig. XAX VIEIL, 17; c. 23,8 3, Cod. Just. Denupt. V, 4. — 26 P.78 à 84. — 27 Voy. Ulp. Fey. XV1,1; Vatican. fragm. S$ 158, 214, 215, 216, 219, 219, 302. — 28 Machelard,p. 89 ct s. — 29 Ulp. eg XIV. — 30 Gaius, I, 194; LI, 44. — 31 Id. Il, 45 ets. — 52 Paul. Sent. rec. 1V, 9 ; Ulp. fr. 135, De verb. sign. ; Paul. fr. 137 eo. Dig. L, 16. — 3 Savigny, Syst. de droit rom. Il, & 62; Machelard, p. 120 et s. — 3% Cilp. Aeg. XV, De decim.— 35 Inst. Just. 11, 20, 8 15. — 36 V. ec. 2 Cod. Just. VI, 58; Ulp. leg. XV, De decim. — 31 Ulp. Arg. XVI, 1; Machelard, p. 165 et s.
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capacilas ; était-il mort après la nominum dies, mais avant sa puberté, il procurait une solidi capacitas pendant les dix-huit mois de son décès. Cependant trois enfants ayant dépassé le nominum dies, ou deux enfants morts seulement après trois ans accomplis, produisaient une sohdi capacitas permanente et irrévocable ; il en était de même au cas de mort d’un enfant commun après sa puberté. La femme qui accouchait des œuvres du mari, dans les dix mois de son décès avait également la sokidi capacitas à son égard. Enfin *, elle résultait aussi entre eux de l'âge, de la qualité de cognat des conjoints, de l'absence du mari et du jus liberorum. Au contraire, le mariage contracté au mépris des prohibitions des lois Julia et Papia * ne fournissait aucun droit à la solidi capacilas.
Indépendamment des droits réservés aux patres, aux personnes investies du jus antiquum ou du jus capiendh, il existait plusieurs priviléges qui dispensaient de l'application des lois caducaires certains individus. Tels étaient l'empereur et l’impératrice “, primitivement en vertu d'une concession du sénat “. Ainsi Auguste qui n'aurait pu instituer Livie que pour deux décimes, fut admis à lui laisser un tiers *. De même, un sénatus-consulte conféra la capacité entière à Caligula, coelebs et sans enfant “: le fameux sénatus-consulte de imperio Vespasianr constate encore la nécessité de cette autorisation, qui devint ensuite inutile. L'empereur, investi du droit d'accorder le jus trium liberorum **, concéda un privilége à l'impératrice. En résultait-il la sold capacilas, ou le jus antiquum, ou même le jus caduca vindicand?? La question est douteuse “. Claude conféra la dispense de la loi Papia aux hommes qui faisaient construire un navire destiné au commerce, et aux femmes, dans le même cas, le jus quatuor liberorum , Le même empereur exempta des peines du célibat les militaires qui, ne pouvant se marier, obtinrent le jus maritorum “. Bien plus, par concession spéciale, l’empereur pouvait accorder le jus liberorum à une femme sans enfant, ou même à un homme, afin de lui procurer le droit des patres, c’est-à-dire le Jus caduca vindicandi " (tel fut le cas de Pline et de Suétone), sauf certaines restrictions ; ainsi le jus lberorum ainsi concédé ne pouvait procurer l’exemption de la tutelle [TuTELA] et des autres MUNERA ou charges publiques ®. Enfin les militaires étaient dispensés en général de toutes les conditions de forme et de fond, dans leur testament “. On appliquait aux personnes désignées dans le festamentum militare, les règles du jus antiquum *,
Voyons maintenant quel changement fut apporté dans la suite des temps au système des lois caducaires ®, L'un des plus importants eut lieu sous Vespasien. Le sénatusconsulte Pégasien étendit aux fidéicommis [FIDEICOMMISsum] les règles admises en matière de caducité des legs , en 75 ap. J.-C. ou 828 de Rome, d'après Rudorff. Jusquelà, suivant quelques auteurs, les fidéicommis faits au
38 Machelard, p. 169. — 5% Ulp. Zeg. XVI, 2. — +0 Ulp. fr. 31. De legib. Dig. [, 3. — #1 Div Cass. LVI, 32. — *2 Icincccius, Ad leg. Pap. comm. IL. 4, n° 3. — W Dio Cass. LIX, 15. — #% 1d. LV, % — 48 Machclard, p. 159 ; Schneider, Op. L. p. 205. — # Suct. Claul. 19; Ulp eg. NI, S 6. — #7 Dion Cass. LX, 24. — 48 Paul. Senf. IV, 9, $ 9; Ulp. Ztrg. XVE, 1. — 49 Martial. 11, {44 ; Plin. Ep. 1,3; X, 95, 96; Div Cass. LV, 2 — 10 Vatic. fragm. 170. — 81 fnst. Just. 1, 115 Gaius, II, 409, 110, 114 ; Dig. XXIX, 1. — 52 Machelard, p. 163 et s. — 53 ]] fut étendu par un sénatus-consulte rendu à une époqne incunnue, aux donations d canse de mort (frag. 35 Dig. De mort. caus. don. XNXXIX, 6). — 6 Gaius, 1, 286; Machclard, p. 252 et s. — 55 Gaius, 11, 270. — 56 fr. 10, 11, 18, S 1, Dig. De hi; quae ul indign. XXXIV, 9; fr. 3 Dig. De jure fisci, XLIX, 14; Uip. Reg. XIX, 17. — 51 Tac. Ann. 11, 28, — 5 Suct. N'er. 10. — 89 Tac. Ann. ll,
| coelebs ou à l’orbus étaient valables, mais il convient de
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croire, avec M. Machelard, qu'ils étaient laissés à la discrétion du grevé. Quant aux fidéicommis ab intestat S, iln'y avait pas lieu de leur appliquer le jus caduca vindicandi ; mais les héritiers ne pouvaient se charger d'exécuter les fidéicommis contraires aux lois Julia et Papia, sous peine d'encourir les conséquences de l’indignité [EREPTITIUN), au profit du fisc *.
Comme les lois caducaires devaient donner lieu à un grand nombre de fraudes, elles avaient accordé des primes (praemia) aux délateurs [DELATOR]*. Celles-ci furent réduites au quart sous l’empereur Néron “ ; néanmoins la cupidité des délateurs amena des dénonciations calomnieuses, et rendit les lois caducaires encore plus odieuses Ÿ, Titus et Domilien punirent inutilement les auteurs de fausses délations, qui ne cessèrent toutefois que lorsqu'un édit de Trajan ® eut intéressé les gratifiés à dévoiler la fraude, en leur laissant la moitié du profit illicite *. Il paraît d'ailleurs que Tibère avait été forcé d'adoucir par des changements dont nous ne connaissons pas la portée, la rigueur primitive des lois caducaires ®.
Une constitution de l'empereur Antonin Caracalla rendue à une époque incertaine, mais du vivant d’Ulpien (214 à 247 ap. J.-C.), décida que désormais toutes les parts caduques seraient attribuées au fisc [riscus], sauf le Jus anliquum réservé aux ascendants et aux descendants S. Mais la portée de cette innovation est fort controversée.
Suivant une première opinion , cette constitution aurait
seulement eu pour effet de substituer le fiscus ou mêmo (suivant Schneider) la ratio caesaris, à l'aerarium populi, mais sans enlever aux paires nommés dans le testament le jus caduca vindicandi. Il est certain en effet qu'Ulpien nous montre ensuite le privilége des pates subsistant toujours, et qu'il est rarement mentionné dans le Digeste ; Justinien même déclare que, de son temps, le fisc était encore relégué au dernier rang ®. D'autres admettent qu’à l'époque de Caracalla le fiscus et l'aerartum étant déjà dans les mains d'agents nommés également par l'empereur, cette substitution du premier au second eût été fort superflue %, et que dès lors Caracalla a dû supprimer le privilége des patres ; seulement, ce droit ayant été rétabli peu de temps après par Macrin, on comprend que Paul et Ulpien en aient parlé comme d'un droit encore en vigucur ; mais le passage de Dion Cassius invoqué en ces cas n’est relatif qu'à la diminution de la vicesiMA uE- REDITATUM que Caracalla avait élevée au dixième %, Nous croyons avec MM. Huschke et Machelard, que la confusion juridique du fiscus et de l’aerarium, et surtout de la destination de leurs ressources n'étant pas complète, Caracalla à pu substituer le premier au second ®, ot, cn plaçant un point et virgule après ces mots fisco vindicantur, on ne ferait ainsi qu'un seul paragraphe. L'avénement du christianisme dut amener de notables
25; [V, 30; Suct. Titus, 8; Domit. 10. — 60 Plin. Paneg. 35. — 61 Fr. 13, 16, 18, Dig. De jure fisci, XLIX, 14. -— 63 Tacit. Ann. 111, 38. — 63 Ulp. Zeg. XVII, 2. — 6% Ducaurrov, Zastit. expl. 1, n° 751 note a ; Schneider, Up. {. p. 186; Huschke, Zücht. Jahrbuck, 1838, p. 391. — 65 Lip. Jeg. 1,21; XXV, 17; Just. ce. un. & 14 cod. De caduc. toll. — 66 Keller, Ueber die Litiscontestatio, Zürich, 1827, 1, re 458; Rudorff, Ucber die caduc. vindicatio, in fechts Jahrbuch. 1838, p. 391; d'Hautuille, Accroissement, p. 133. — 61 Dio Cuss, LXXVIIL, 12 et LXXVII, 9. — 68 Walter, Gesch. drs rôm. liechts, 11, n° 657, se borue à supposer un rétablissement ultérieur sans en indiquer s’uuteur, — 6 Quant a l'objection tirée de la réserve unique du Jus antiquum, on l'écarte cn changount la ponctuation du texte d'Ulpicn Zieg. XVII, 2; Nachclard, p. 146, et Ramos del Manzano, Ad leg.
!_ Papiam. Thesaur. Meermann, V, p. 517,
BON
changements au système des lois caducaires. Les peines édictées contre les coelbes et les orbr furent abolies en 320 sous Constantin ”, bien que Juslinien, dans son code, attribue celte innovation aux enfants de cet empereur ‘, peut-être parce qu'ils l'auraient renouvelée, ainsi que l’a conjecturé Hecineccius *. Les femmes obtinrent ainsi le jus capiendi de la même manière que les hommes ; mais on maintint le jus antiquum, et le jus caduca vindicandi pour les patres®. En 410, les empereurs Honorius et Théodose le Jeune accordèrent à tous le jus liberorum, mais seulement au point de vue de la capacité de disposer entre conjoints *; en d'autres Lermes, on généralisa la concession du jus communium libercrum, mentionné souvent par relation aux decimartae leges qui restreignaient le disponible inter conjuges , et non abolies par Constantin, par crainte de la captation. Mais Théodose ayant abrogé ces lois, en 410, par une constitution peut-être identique à celle que nous avons mentionnée plus haut, se borna à en tirer la conséquence dans cette dernière qui proclamait au profit de tous conjoints le jus Lberorum, ou communium liberorum. L'utilité du jus liberorum subsista donc pour les femmes à d’autres points de vue, et notamment en ce qui concerne le droit de succession conféré par le sénatus-consulte Tertullien, jusqu'à l’abolition de cette condition par Justinien en 528 *.
En 450, Théodose Il et Valentinien III modifièrent encore la loi Papia qui ne permettait pas l'adition d’hérédité avant l’apertura tabularum ; ils décidèrent ® que le descendant institué par son ascendant qui ne l'avait pas in poleslate et décédé avant l'ouverture du testament transmettait son droit à sa postérité : la même règle devait s'appliquer au cas de legs ou de fidéicommis.
Jusunien acheva l'abolition des lois cadueaires ; dès la rédaction des Pandectes ”, il ordonna aux compilateurs d'effacer toute trace des anciens principes à cet égard. Puis en 534, il rendit une constitution destinée à régler à nouveau ‘! le droit d'accroissement, jus accrescendi, en proclamant l'abrogation radicale des leges caducariae. Analysons très-rapidement les principales dispositions de cette ordonnance. Elle permet de faire adition d'hérédité dès le jour du décès, et fixe de nouveau à cette époque le dies cedit ou l'ouverture des legs ou fidéicommis purs et simples ou ?r diem; elle abolit le jus patrum et le jus antiquum, ct le droit même pour le fisc de revendiquer les parts caduques *.
En ce qui concerne la répartition des portions vacantes, nous examinerons séparément les institutions d'héritier et les legs.
Les parts héréditaires vacantes, sans distinguer entre celles qui sont pro non scriplae, caduques ou in causa caduci, sont traitées comme s’il n’y avait pas eu d'institu-
70 C. 1 Cod. Thcod. VIII, 16; ct Godefroy, Ad À. L.— T1 Cod. Just. c. 4, VLII, 58. — 73 Ad leg. Pap. I, 21. — 73 Machc'ard, p. 269 et s.; Schneider, p. 233. — 7 €. 3 Cod. Theod. VIII, 17; ©. 4 Cod. Just. VIL, 5), ct Novell. LXXVILI, ec. 5. — 75 V. c. 4 Cod. Theod. VIII, 17 ; c. 9 eod. XV, 14. — 76 (. 2 Cod. Theod.VilI, 17 ; Cod. Just. c. 2, VIII, 58, ct Godefroy, Ad h. leg. — 11 1, 7 Cod. Theod. Y, 1; Inst. Just. ILT, 3, 8 2. — K Inst. HI, 5, & 4, et c. 2, Cod. De jur. liber, VU, 59. — 79 C. unic. Cod. Thcod. VI, 82; Ulp. Zteg. XXIV, 31. — 80 (. Tanta,$ 7. — 81 C. unic. Cod. De caduc. toll. VI, 51. — 82 8144, 7. lege. — 8} 8S 3, 4 eod. — 84 88 4 à 10 cod. — 85 P. 296 à 305 ; voy. aussi de Vangerow, Pandekten, 1, 8 495, obs. 3. — 88 Just. (‘. unic. De cad. SS 3, 4,7 et 9. — 87 77. leg. & 11. — 88 Machelard, p. 322 ct suiv. — BisLiocrapnis. Heiñcccius, Ad leg. Juliam et Papinn 1726; Godefroy, Fontes quatuor; Pothier, Pandect. Justinian. de legat. et fideicomm. quinta pars; Ramos del Manzano, in Thesiur. Meermann, t. V, p. 517; Holtius, Observat. sur le droit d'accroïssement, dans le journal /a Thémis, 1X, 1528, p. 235 ct 534; X, p. 321; Rudorff, Ueber di? caduc. Vindication in Zeitschrift für gesch. Rechtswissenschaft, 1828, t. VI,
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tion ®. Les conjuncti re et verbis profitent entre eux du droit d’accroissement, et, à leur défaut, les conjuncii re tantum, c'est-à-dire appelés à la même part dans une phrase différente *. Quant aux détails de la répartition à faire des parts défaillantes entre les divers appelés, nous renvoyons à l'ouvrage de M. Machelard. L'accroissement ® s'opérait forcément, avec effet rétroactif; il y avait transmission des onera ou charges dont la part vacante était grevée, lorsque cette dernière était caduque ou #n causa caduc: ; maïs il en était autrement pour les charges de la part nulle ab rnilio d'après les principes du droit civil, ou pro non scripta ®.
Relativement aux legs et aux fidéicommis, les parts défaillantes étaient attribuées ainsi qu'il suit. En principe, la défaillance profitait à celui qui aurait souffert un préjudice par suite de l'exécution de la disposition.
Quelle que fût la forme du legs *, l'accroissement avait leu au profit des colégataires conjoints au moins re, c'est-à-dire par l'unité de l'objet légué. Les conjoints verbis tantum ne profitaient pas de l'accroissement pour la part de l’un d'eux; ceux qui restent étaient traités à eux tous, à l'égard des autres colégataires, comme un conjoint re tantum, mais dans la mesure de leur part au maximum. Les conjuncti re el verbis étaient préférés pour la part vacante de l’un d'eux aux simples conjuncti re tantum.
Lorsque l'accroissement avait lieu, s’opérait-il forcément ou non, et avec ou sans charges ? Justinien distinguait : Les légataires étaient-ils conjoints, l'accroissement demeurait facultatif; maïs en cas d'acceptation, il opérait cum oneribus. Les légataires étaient-ils disjoints, l'accroissement avait lieu forcément, mais sans charges".
G. Huwserr.
BONA DAMNATORUM. — Nous traiterons sous cet article des effets des condamnations pénales autres que la confiscation [conriscaTio|, relativement au patrimoine des condamnés.
En principe, la sentence prononcée n'avait pas de conséquences rétroactives quant au patrimoine de celui qui la subissait, bien que toute peine capitale dût amener la confiscation !: il ne perdait la propriété et par suite tout pouvoir de disposer et d'administrer, qu'après la condamnation ?. Jusque-là tous les actes accomplis demeuraient valables, sauf les deux restrictions suivantes : certains crimes, ceux de lèse-majesté [masesrTas] et de concession, REPETUNDARUM, étaient traités plus rigoureusement en ce que la sentence avait un effet rétroactif au jour du crime *; en outre, les actes faits en fraude du fisc pour soustraire les biens à son action avant la condamnation, pouvaient être révoqués après qu'elle avait été prononcée *. L'appel du condamné ayant un effet suspensif, sa mort survenue avant qu'il füt jugé prévenait
p. 397 à 428 ; Frauke, Beiträye sur Erläuterung, Gülting, 4828, p. 112 et s.; Von Hull, Fontes tres Juris rivilis, Amstelod. 1840 ; Baumcister, Das Anwachsungsrecht der Miterben, 1829; Alban d'Hautuille, Essai sur le droit d'accroissement, Aix, 1834 ; M. S. Mayer, Das Recht der Anwachsung, Tubingen, 1835; Schneider, Das altecivil und Justinian Anwachsungsrecht bei Leyaten, Berlin, 1837; Huschke, Recension in crilig. Jahrbüch. Lein. 1838, p. 307-332 ; Du Caurrovy, Zastilut. expliq. 8e éd. Paris, 1860, 1, nos 748 à 735; Ortolan, Explicat. historig. des Instituts, 9 édit. Paris, 4875; 11, nos 868 à 884 ; Danz, fôm. Nechtsgeschichte, Leipz. 1840-16, $& 158. IH, p. 71 à 80; Schwancrt, Zaumoeratio per univers. success. Gülling, 1836, p. 20 et s.; Rein, Das Privatrecht der Rômer, Leipz. 185$, p. 834 ct s.; Pauly, lealencyclopädie, V1,p. 2513ets.; Puchta, Cursus Znstitul. Edit. Rudorff, Leipz. 1857, IL, $ 313 et s.; Walter, Geschichtr des rôm. Rechts, 3e édit. Bonn. 160, I, 8 685 à 637.
BONA DAMNATORNUM. 1 Callist. 1.1, D. De bon. damn. XLYHI, 20. — 3 Cali. 1. 2 eod. — 3L. 7 Cod. Ad lrg. Jul. maj. 1X, 8; Mudest. 1. 20 De acc. XLVIIE, 2. — bMarc., 1. 11,81, D. De bon, dam. XLVINI, 20.
BON
la publicatio %. 11 en était autrement de l'accusé d’un crime capital qui se donnait la mort pour échapper à la condamnation ‘. Quant aux incapacités civiles encourues par les condamnés à des peines capitales, voyez SERVITUS POENAE et EXSILIUM.
Lorsque le condamné n'avait encouru que la perte de la cité, media capitis deminutio [cApuT], il demeurait capable de tous les actes de droit des gens ; il pouvait donc contracter et acquérir modis non civilibusT. En cas de peine non
capitale, par exemple de relégation, il conservait même
tous ses droits civils, et par conséquent la faculté de tester. Le déporté au contraire n'ayant plus de parents aux yeux de la loi, ni la factio testamenti, le fisc recueillait son patrimoine par droit de déshérence; car il était frappé d’une sorte de mort civile © [ExSILIUM].
Dans le cas de condamnation capitale, les agents du fisc prenaient des mesures pour assurer ses droits, soit spontanément, soit sur la dénonciation des délateurs. On trouve à cet égard des détails fort curieux dans une constitution des empereurs Valentinien, Valens et Gratien, de l’an 369, datée de Trèves et adressée à Probus, préfet du prétoire *. Un inventaire exact dont la constitution indique les bases doit être dressé immédiatement per officium ordinarium, dont les agents sont responsables de leur négligence ou de leur dol; il est remis aux PALATINI envoyés ad hoc ou transmis à l'office du RATIONA- LIS REI PRIVATAE ; et un rapport spécial et détaillé doit en être remis à l'empereur, sub litterrs publicis judicis.
G. Huwserr.
BONA DEA. La Bonne Déesse. — Nom, ou plutôt surnom tenant lieu d’un nom qui n’était point divulgué, par lequel on désignait, chez les Romains, une déesse de la fécondité également invoquée pour qu'elle fit fructifier la terre et pour qu'elle donnât aux femmes des enfants.
Plusieurs légendes avaient cours à son sujet !, dont le sens symbolique apparaît à peine aujourd’hui et qui n'avaient reçu dans l'antiquité que des explications incohérentes. On disait que Bona Dea était la fille du dieu Faunus et qu'elle avait été de sa part l’objet d’obsessions coupables, auxquelles elle avait pu d’abord se soustraire ; qu'il l'avait frappée avec une branche de myrte, puis qu'il lui avait fait boire du vin et avait enfin vaincu sa résistance, après s'être changé en serpent. Selon d’autres elle était une nymphe des bois, l'épouse même de Faunus, FAUNA (dont le nom a aussi la signification de bonne) *; elle aurait été frappée par le dieu avec la baguette de myrte. parce qu'elle avait bu furtivement une cruche de vin doux et s'était enivrée. Après l'avoir fait périr, il lui rendit des honneurs divins. On avait encore identifié la Bonne Déesse avec Ops et avec Mara *, qui préside à l'accroissement en toutes choses et dont le nom, quia cette signification, a la même origine que celui du mois de mai, où tout mul-
5 Macer.1.2,8 1, De bon. eor. qui ante sent. XLVIIL, 21.— 6 Marc. 1.3,8 1 eod.; Paul. 1.45, 8 2, D. De Jure fisci, XLIX,14.—7 Alex. C. 2 Cod. De bon. damn. IX, 49 ; Paul. 1. 3, 85 D. b. tit. XLVI1I, 20. — 8 Ulp. 1. 4, $8 8 ct 9 D. De bon. poss. cont. tabul. XXX VII, 4. — 9 Elle forme la loi 7 au Code Théodosien, De bonis proscript. seu damn. 1X, 42 ; 1. 7 Cod. Just. De bon. proscr. IX, 49. — Binciocrarmis. Walter, Geschichte des rôm. lechts, 3° édit, Bonn, 4860, n° 824 ; Rein, Das criminal Recht der Rômer, Leipz. 1844, p. 35, 415, 537, 916; Humbert, Des conség. des cond. pénales, Paris, 1855.
BONA DEA. 1 Voy. principalement Macrob. Saf. 1, 12, 21 et s.; Plut. Caes. 9; Id. Qu. rom. 20 ; Lactant. I, 22.— 3 On disait de même que Faunus prenait cette forme dans ses relations avec Favna. Voy. Preller, Aôm. Mythol. p. 340, 352 ; Gerhard, Ueber Agathodaemon und Bona Dea, in Abhandl, der Berlin. Akad. 1817, p. 471; ou dansles Gesammelte Abhandlungen, II, p. 33, du mêmeauteur.—3 Lact. Plut. Macr., 1. 1. : Arnob. 1, 36; V,18; Serv. Ad Aen. VIIL, 314.— % Labeo, ap. Macrob. Saf. 1, 12,21. — 5 Aème racine que magis, majus, maclus : Macrob. /. I. et ce qui précède au sujet de
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tiplie et grandit’; et en effet, elle était, avec Maia, fêtée le 1°" de ce mois.Bona Dea était encore assimilée à Hécate et à Proserpine ou à Sémélé, mère d'Iaccaus ‘. On faisait d'elle enfin sous le nom de Fatua une magicienne comme Médée et comme Circé, habile dans l’art de guérir, douée du sens prophétique et prédisant l'avenir aux femmes, de même que Faunus l'annonçait aux hommes”.
Les Grecs appelaient Bona Dea la déesse des femmes (à Gc0: yuvarxelaæ *); son culte était essentiellement féminin et interdit aux hommes, qui ne devaient jamais en pénétrer les mystères, pas même accidentellement ?. La fille de Faunus, d’après ce que rapportait Varron‘, était un modèle de chasteté; qui n'avait jamais quitté l'appartement des femmes, dont le nom n'était jamais parvenu aux oreilles du public, qu'aucun homme n'avait vue et qui n'avait vu aucun homme : c’est pourquoi aucun d'eux ne devait pénétrer dans son temple. On racontait encore ‘! qu'Hercule, cherchant à apaiser sa soif, quand il conduisait les bœufs de Géryon. n'avait pu obtenir d’eau des femmes qui célébraient le culte de Bona Dea, et que par ressentiment il avait interdit l'accès de son culte aux femmes. Le temple d'Hercule était à Rome sur la pente de l’Aventin, celui de Bona Dea “, sur le versant opposé, au-dessous du rocher du haut duquel Rémus avait observé le vol des oiseaux : d’où le surnom qu'on lui donnait de Subsaxana. Ce temple avait été consacré, le 1° mai, par une vestale de la famille Claudia. Livie, la femme d’Auguste, rétablit pour la dernière fois ce sanctuaire de la déesse, qui fut depuis lors appelé Bona Dea Restituta".
Ce n'est pas toutefois dans ce temple, ni au mois de mai, qu'étaient célébrées les principales cérémonies du culte de Bona Dea; mais au commencement de décembre, dans la maison du consul ou du préteur (ir ea domo quae est in imperio)** ; car elles s’accomplissaient pour le peuple tout entier (pro populo romano). C'est là que se réunissaient de nuit les femmes, après s’y être préparées par l’abstinence, sous la conduite des vestales, apportant des fleurs de toutes sortes, le myrte excepté. Elles offraient d'abord un sacrifice expiatoire, consistant en une jeunc truie ‘* et en vin, que l'on déguisait sous le nom de miel et de lait ; sans doute il y avait là une allusion aux aventures supposées de la déesse. La victime était désignée sous le nom de damium, la déesse s'appelait elle-même Damia et sa prêtresse damiatrix, noms grecs d’apparence, qui rappellent le culte de Déméter"” et qui furent probablement introduits à Rome avec ce culte. Cicéron fait remonter au temps des rois celui de Bona Dea et dit qu'il n'y avait pas à Rome de sacrifice plus anciennement institué, ni qui fût entouré de cérémonies plus extraordinaires (incredibili cerimonia). Après le sacrifice, la fête prenait, sous l'influence du vin, de la musique et des danses, un caractère de plus en plus sensuel, qui dégé-
Maia ; Preller, L. /. — 6 Macr. [. 1. ; Plut. Caes. 9. Voy. la note de Clavier, sur ce passage, trad. d’Amyot, Paris, an X,t. VII, p. 49$.— 7 Serv. et Lact. /. . ; Martian. Cap. IT, 167, et Kopp, Ad 4. L. ; Isid. Orig. X, 103 ; Orelli, Znser. 1518; Creuzer, Symbolik, Et, p. 628 ; Preller, in Arch. Zeitung, 1861, p.166. — 8 Macr. et Plut. L. Z.; Prop. IV, 9, 25.— 9 Cic. De har. resp. XVII, 37 ; Plut., Macr., Lact., Serv. L. L.; cf. Tibull. 1, 6, 21; Ovid. À. am. 111, 244, 637. — 10 Ap. Macr., Lact. /. [.—11 Prop. 1V, 9, 23; Macr. 1, 12, 2°. — 12 Ovid. Z'ast. V, 148; Macr. I, 12, 21, cf. Cic. Pro domo, LA, 136 ; Juv. VI, 338 ; P. Victor, Reg. urb. XII. — 13 Ovid. Z. £, ; Marini, Afti di frat. aro. p. 543; cf. Spart. Hadr. 19. — 1% Cic. De har. resp. XVII, 37; Ad Att. 1, 12, 3, et 13, % ; Sen. Ep. XCVII, 2 ; Plut. Caes. 9 ; Cic. 19 ; Dio Cass. XXXVIL, 39. — 15 Et peut-être, d’après Pline (Æisf. nat. X, 56, 77) en poules, qui ne devaient pas ètre noires. — 16 Placid. GL. p. 451; Paul. Diac. p. 52 Lind; Juv. II, 85. — 17 Creuzer, Dionys. p. 214; Symbolik, AU, 571 ; IV, 431; Gerhard, . Î. notcs 82, 88. — 18 De har. resp. XVII, 37 ; De leg. 1], 9, 21.
néra, au moins à la ville, sous l'empire, en orgies dont la licence n'était pas dépassée par celle des mystères de Cybèle ou de Bacchus ‘.
C'est dans cette fête, d'où l’image même d'un homme et de tout animal mâle était rigoureusement exclue *, et qu'aucun d'eux, croyait-on, ne pouvait apercevoir sans être frappé de cécité, que Clodius, le premier, déguisé en joueuse de harpe, osa pénétrer la nuit, où elle devait avoir lieu dans la maison de César *! ; et cet attentat contre la religion de l’État, malgré l'éclat qu'il fit, demeura impuni, tant cette religion avait perdu de son empire sur les àmes et tant était grande la démoralisation au dernier siècle de la république. Clodius trouva la mort près du temple de la Bonne Déesse à Bovillae et l’on vit dans ce fait la juste vengeance de son crime".
On rencontre encore la mention d’autres sanctuaires de Bona Dea en Italie, et l’on voit par les inscriptions que son secours était fréquemment. invoqué, principalement par les femmes. À Rome, où elle fut longtemps pour les matrones et les mères de famille un modèle de dignité, en même temps qu'un type de fécondité, elle était représentée le sceptre à la main comme Junon dont on lui attribuait le pouvoir souverain*. On sait aussi qu'un cep de vigne se courbait au-dessus de sa tête *, qu'à côté d'elle étaient une cruche de vin et un serpent sacré. On nourrissait des serpents dans ses temples. Aucun monument connu ne répond exactement à cette description ; mais on lit le nom de BONA DEA sur des monnaies de Paestum *, où une figure de femme tenant une corne d'abondance est représentée assise à l'intérieur d'une édicule (fig. 867). On a aussi rapproché quelques figures de femmes allaitant ou portant un enfant,
| dans l'attitude qui est ordinairement celle de Déméter Kourotrophos {[ce- RES |”, à laquelle la Bonne Déesse peut être, comme on l’a vu, assimilée. Nous citerons encore une statuette de bronze (fig. 868) trouvée dans les environs de Naples *, et dans laquelle on peut reconnaître l'une ou l’autre de ces divinités : c'est une femme qui porte d'une main un petit enfant ettient de l’autre un cochon de lait, victime qu'on sacrifiait à Bona Dea comme à Cérès et à Proserpine.
Le nom de Bona Dea a été donné aussi parfois * à d'autres déesses, comme celui de Bonus Deus à quelques dieux, par la piété de leurs adorateurs. E. Saczro.
Fig. 867. Buna Dea.
OR C ET LEE
Fig. 668. Bona Lea.
19 Juv. Sat. I1,83; VI, 314, — 20 Id. VI, 339. — 21 Cic., Dio Cass., Plut., Sen., L. L. — ?% Cic. Pro A!il. XXIX, 86; Ascon. p. 32 Orelli; cf. Orelli, Znsc. 1515. — 22 Orelli, 656, 1512 et s.; Mummsen, /nsc. Neap. 638, 25%8, 4053, 4310. 5351 ; Millin, Voyage dans le midi de la France, pl. xavnr. — 24% Macr. I, 12, 23. — 28 Id. 25, — 2% Major, {tuines de Paestum, XX1V, 3; Paoli, Ant. di Pesto, LVII, 4; Mionnet, Descr. Suppl. 1, p. 314, 818; Gerhard, note 88; 1d. Etrusk. Goltheil. note 74, pl. xuix, 7 de Gesanm. Abhandlungen. — ?%1 Gerhard, L. {. et pl. xix des Gesamm. Abhandl. — 28 Antig. Middleton, pl. u; cf. Ficoroni, Veslig. di fioma antica, p. 112; Gerhard, pl. xuix, 3. — 29 Orelli, 1272, 1522, 1523, 1949; Mommsen, /nser. Neap. aûuS ; Preller, Zôm. Vyth. p. 356. — Binuiocnarnis. Preller, //ômische Mytholovie, 26 éd. Berlin, 1865, p. 351, Gerhard, Gricch. Mythologie, Berlin, 1855, 11, 8 975; Id. Etruskische Gotthe ten dans Gesammelle Abhandlungen, Bcrl. 1566, 1, p. 319 ets. uutes 72, 74; Id, leberAgathodaemon und Bona Dea, mème ouvrage, If, 186%, 32 p. et 56; Motty, De f'auno et J'auna sive de Bona Dea ejuxque mysterüs, Beri.
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BONA FIDES. — Le droit romain désignait sous ce nom ‘ la croyance chez celui qui recevait une chose d’un non-propriétaire, en vertu d’un juste titre (7us{a causa), que son auteur avait le pouvoir d'’aliéner. Gette bonne foi, jointe à la possession et au juste titre, procurait au possesseur plusieurs avantages.
4° I faisait les fruits siens, dès leur séparation du sol, tant que durait la bonne foi ?. Les acquérait-il définitivement ? La question est controversée entre les interprètes du droit romain. M. Pellat a admis l’affirmative * pour l’ancien droit; ce qui est certain, c'est que depuis Dioclétien et Maximien, le possesseur acquérait provisoirement inlerim *, car, si le véritable propriétaire triomphait ensuite dans l'action en revendication, le possesseur de bonne foi était tenu de restituer ces fruits encore existants, litrs contestalionis tempore. C'est la doctrine consacrée par Justinien, qui dispense seulement le possesseur bonae fidei de toute indemnité pour les fruits consommés.
2° Le possesseur bonae fidei lors de la tradition * (et en cas de vente au moment de la convention) pouvait, s’il y avait justa causa, prescrire, c'est-à-dire arriver à la propriété romaine par l'usucario, ou à la propriété prétorienne par la praescriptio longi temporis [PRAESCRIPTIV]. Dans l'intervalle, il obtenait l’action Publicienne pour recouvrer la possession perdue. Mais il faut se garder de croire que le simple possesseur de bonne foi eût la chose in bonis ; car le véritable propriétaire aurait toujours eu gain de cause contre lui, soit comme défendeur à la Publicienne, au moyen de l'exception qusti dominii, soit comme demandeur en revendication, avant l’usucapion ou la prescription accomplie. Mais parfois le propriétaire lui-même devait garantie, soit comme vendeur d'une chose mancipi simplement livrée par lui, ou comme héritier du vendeur. Dans ces deux derniers cas, l'acheteur avait eu la chose ?n bonis” ou la possession irrévocable. En matière d'usucapion, l'erreur de celui qui reçoit une chose d'un non dominus, sur l'existence du juste titre, n'équivalait pas à cette existence pour servir de base à l'usucapion * (error falsae causae usucapionem non parit), à moins qu'il n’y eût juste cause d'ignorance (probabilis error). Il existait des cas d'usucapion où la bona fides n'était pas requise, par exemple quand un Romain a reçu par tradition d’un citoyen romain, vrai propriétaire, une chose mancipt *, et où il a besoin de l'usucapion pour transformer le domaine prétorien ou ?n bonis en domaine quiritaire (dominium ex jure Quritium); on usucapait même de mauvaise foi aux cas de l'usucapio lucrativa pro herede ct d'usureceptio ?.
Au point de vue des actions, on distinguait aussi les actions bonae fider des actions strictt Juris; dans les premières, on ajoutait à l’infentio de la formule les mots ex fide bona, ou aequius melius (voyez l'article AcTIo). G. Humserr.
1840 ; Stoll, article Boxa Dua, d.ns la Aealencyclopädie de Pauly, 1, 2° éd. p. 2430. BONA FIDES. 1 Modestin. fr. 409 Dig. De verb. signif. L, 16; Gaïus, Znst. 11, 43; Paul. fr. 12 Dig. De usurpat. XLI, 3. — 3 Instit. Justin. IT, 1, & 35. — 3 De la propriété, 2° édit. p. 306 et s. — + (. 22 Cod. Just. De r2i vincir. ILI, 32. — 5 Paul. fr. 15,8 3, De uswrp. Dig. XLI, 3 ; fr. 2, Pro emptore, XLL, 4 ; fr. 7,8 1, Dig. VI, 2. — 6 Primitivement, cette praescriplio ne donnait qu'un moyen de défense ; plus tard, elle fournit une action réelle utile. — Dig. XXI, 3, De exceptione rei vend. et trad. La juste cause est donc une condition distincte de la bonne foi. Pellat, p. 16, n° 15 ctn.2 ct p.508 et s.—7 Gaius, 11, 20, #1, 42; Up. Jleg. 1, 16. — 8 Zust.Il,1, 11,841. — 9 Gaius, Znstit. LL, 52 à 61. — 10 Gaius, Comm. 1V,47,63 ; Inst. Just. 1V, 6, 830 ; Cic. De Offic. I, 15,17. - Bisciocmarute.Pellat, Exposé des principes généraux du droit romain sur la propriété, 2° édit. Paris, 1853, nes 1$ et s.; Du Caurrcy, Zustitutes expliquées, 8e édit. Paris, 1850, 1, 380 à 382, n° 468 ct s.; Rein, Das Privatrecht der liümer, Leipz. 1858, p. 257 et 263, et les auteurs cités par lui p. 257 en note.
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BONAM COPIAM JURARE. — Avant l'introduction par la loi /ulia du bénéfice de cession de biens [BONORUM cessio], au profit du débiteur malheureux et de bonne foi, le droit romain paraît avoir admis quelques adoucissements à la rigueur de l'exécution sur la personne du condamné. D'après un passage de Varron !, le débiteur qui affirmait par serment sa solvabilité (bonam copiam jurare) obtint, en vertu d’une loi proposée par G. Popilius, sous la dictature de Sylla, d'échapper à la rigueur des voies d'exécution qu'entraînait le NexuM. Mais plusieurs interprètes modernes croient que le texte a été altéré et qu'il s’agit de la loi Petilia ou Poetelia (Papiria) *, rendue en 441 de Rome, suivant Rudorff, et que les mots Sylla dictatore de Varron sont une lecon altérée ou une interpolation. D'autres lisent dans le texte ejurare * au lieu de jurare, ce qui impliquerait au contraire une #nsolvabilité affirmée par serment *. La loi Julia municipalis ou tabula Heracleensis mentionne aussi comme frappés d'infamie qui bonam copiam juravit, juraverit. Van Hasselt ® lit ejuraverit. Mais Rudorff pense qu'il faut respecter le texte et le rattacher à la phrase suivante qui suppose une déclaration antérieure d’insolvabilité , G. Huwserr.
BONA RAPTA [FURTUXM].
BONA TEMPLORUM. — Biens attribués aux temples considérés comme établissements publics. — Pour les Grecs nous renvoyons à l’article FANUM.
__ Ges biens doivent être distingués des res sacrae ou bona deorum. La fortune des édifices sacrés du peuple romain se composait principalement d'immeubles productifs (ager sanctus, praedia, agri où bona templorum),dont la jouissance leur était concédée. Cependant l'entretien des temples, comme celui du culte en général, était encore assuré par les offrandes mobilières [DoNARIA] des particuliers et par des subventions du trésor public. Tite-Live ‘ nous apprend que les vestales eurent dès l'origine un revenu fourni par le peuple, et peut-être en nature, oubien l'État faisait les frais de l'administration de leurs biens*. Les augures obtinrent aussi plus tard une subvention’, et les curions un traitement‘ (curionium aes). Les prêtres jouissaient d'ailleurs de l’excédant de terrain concédé au temple, au delà de l'espace nécessaire pour les édifices et leurs accessoires [FANUM].
Nous ne parlerons que très-succinctement du concours du trésor: il n'avait lieu que pour les sacerdotes et les sacra publica populiromant; le trésor se chargeait des dépenses relatives aux victimes et aux festins ‘, à la réparation, à la reconstruction ou à la création des édifices du culte. Des crédits étaient alloués par le sénat et les fournitures ou travaux adjugés aux enchères publiques, au rabais, par les
BONAM COPIAM JURARE. 1 Ling. lat. VII, 105 ct Ottfr. Müller, 44 À. L. — % Tit. Liv. VIII, 98; Cic. De rep. 1, 33, 34; Dion. frag. XVI, 9. — 8 Cf. Cic. ad Dio. 1X, 16; Festus, v° Ejuralio. — + Zimmern. Geschichte des rôm. Rechis, S XLVIH, note 2; ct $ LXXVII, note 10. — 5 De leg. act. p. 200. — 6 Rudorff, Gesch. des rôm. Nechts, 1, p. 47, et LL, p. 294. — Bisciocmaruie. Zimmern. Geschichle des rôm. Rechts. Heidelb. 1829, £S 47 ct 78 ; Dirksen, Civilist. Abhandlung, p. 107 et s. Berlin, 1820, 11, 144; Marezull, frag. tabul. Heracl. 1816, 4, p. 142 ct s.; Rudorff, Gesch. des rôm. Liechts, Leipzig, 1859, 1, p. 47 et 255 ; 1, p: 294 ; Huschkr, Verum. Leipz. 1846; Giraud, Des Nexi, Paris, 1847; Rein, Privatrecht der Nômer, Leïpz. 1858, p. 656 et 657, note 1 ; Bachofen, Das Nexum, p. 137 ets. Bälr, 1843; Walter, Geschichte des rômichen Rechts, 3° édit. Bonn, 1860. II, n°* 616 et 617.
DONA TEMPLORUM. 1 I, 20 : Stip-ndium de publico ; Dionys. 11H, 59.—3 Becker- Marquardt, Z16m. A lterth. 111,2, p. 68, note 306.— 3 Dionys. 11, 6, 16 ; Festus,v° Obscum. p. 139, Müller, — + Paul Diac. p. 49, Müller. — 5 Frontin. De contr. agror. p. 87, Lachmann ; Tit. Liv. X, 37; V, 50 ; Varro, Ling. lat. VI, 53, 54; Vestus, s. 0. Fana, p. 43. — 6 Festus, p. 245, Af. publica sacra ; Varro, L'rg. lat. Y, 85 ; Tertull De idol. 17; Tacit. Annual. XV, 93. — TTit. Liv. 1V, 8; Zonar. VIL, 19; Cic. De legib. Lil, 3; Varro, Ling. lat. V1, 92; Walter, Gesch. des rôm. licchts, n° 184.- 8 Cic, in Verr.
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censeurs ?, ou, dans certains cas, par les édiles [AEDILIS, CENSOR ; OPUS PUBLICUM]|*. Le sér at votait aussi annuellement le crédit destiné aux frais ordinaires du perso::nel et des cérémonies des temples *, au logement du grand pontife [PONTIFEX MAxIMUS] et du roi dés sacrifices [REX SACRORUM] !.
Comment s'était formée l'espèce de patrimoine des temples, ou plutôt la masse des biens dont ces établissements avaient la jouissance indéfinie? Les immeubles leur furent d'abord assignés par les rois ‘!, puis par le sénat et le peuple qui seuls pouvaient disposer du domaine de l'État [AGER PuBLICUS]. puis par des particuliers, avec l'autorisation de l'État et la consecratio en forme, s'il s'agissait de res sacrae seulement. Sans doute le sol du temple, des chapelles et des bois sacrés [FANUM, SACELLUM, LUCUS)|, après la consecratio opérée annuellement avec le consentement du peuple [consecRATIO] * devenait res nullius et sacra, chose sacrée #. Tant qu'il n'y avait pas eu exauguratio, le sol, même après l'écroulement de l'édifice !*, conservait son caractère de chose hors du commerce, inariénable et imprescriptible ** [RES]. L'acte de dedicatio du temple (lex templi), contenait le procès-verbal où étaient énoncés, entre autres choses, l'étendue du terrain et ses limites, le mode d'exploitation du bois sacré, etc. *.
Toute violation des choses sacrées était punie comme un crime spécial et le vol des meubles ou de l'argent des temples sous le nom de sacrilége [SACRILEGIUM] ; la possession des res sacrae des temples était d'ailleurs protégée par des ordonnances appelées interdits prétoriens ? [INTERDICTUM]. Les temples avaient des trésors qui, outre les offrandes et objets d'art consacrés, renfermaient des valeurs déposées par les particuliers. Trop souvent ces trésors furent pillés soit par l'ennemi du dehors ou par des pirates, soit dans les guerres civiles, et même par ordre des triumvirs ou de certains empereurs ‘#.
ll faut se garder de confondre les biens consacrés mobiliers ou immobiliers des temples (#ona deorum, ou divint juris res nullius), avec les domaines affeclés par l'État, par un particulier ou par une cité à leur entretien. Ges possessiones demeuraient dans l'origine biens do l'État ou de la cité, agri reipublicae, car l'idée d'une personnalité purement civile ou juridique attribuée à un êtro moral, considéré comme capable de propriété, ou n'était pas encore bien élaborée, ou n'avait pas été étendue même aux corporations autorisées (collegia licita), ce qui d’ailleurs n'eut lieu ensuite que par voie de concession individuelle et spéciale * [cozze6ivx]. Les prêtres des temples publics n’obtenaient que la possession indéfinie des terres concédées par l’État”, possession d'ailleurs révo-
V,14; Ascun, ia Voerr. 11, 151, p. 95 Orell. — 9 Festus, vis Curion, Publica sacra; Dionuys. 11, 6, 23; Tit-Liv. 1, 20. — 10 Suct. Caes. 46 ; Dio Cass. LIV, 27; LV, 12; Servius ad Aen. VI, 363. — 11 Dionys. 11, 7 ; Festus, s. v. Oseum. — 11 Dig. 1, &, fr. 6, S2cet 3, De rer. divis.; Gaius, 11, 5; Justin. Inst. 11, 1, 4 à 7; Macrob. Sat. IL, 3; Serrigny, Droit pub. rom. 1, n°e 522 et s.; Becker-Marquardt, /iüm. Allerth. 1V, p. 223 et s. Mommsen, Séaatsr. 11, 1, d. 60. — 13 Instit. J. 11, 6, 1; 20, 4; Il, 19, 2: 93, 5; Dig. XLI, 2, 30, 8 1; Gaius, 11, 145, 48; Accarias, Précis de d,. rom. no 491 et s.; Dig. XVIII, 1, fr. 6 ct 73, De cont. emt. — 14 Plin. Ep. X, 24; Dig. 1, 1, 6, 3; Inst. IL, 1, 8. — 15 Walter, Gesch. n° 159; Znstit. 11, 6, 1. — 16 Varr. Znscr. lat. VI, 54; Tit. Liv. 1, 40; Plin. Zp. X, 61, 62; Fest. p. 165 b; Orelli, 2489, 2490 ; Mommsen, Znscr. reg. neap. 6011, lex dedicationis aedis Jovis liberi, à Furfo ; Corp. I, L, 1, 603. — 17 Gaius, Znst. IV, 140, 159; Dig. XLIIL, 1, 2,8 1, De interd.; XLIL, 6, 4 ; XL, 8, 9, 8 49 ; XLVIH, 13, 6. — 18 Strab. XIII, {, 30 ; Lio Cass. XLV, 12; Tac. Agric. 6; Ann. XVII, 45 ; Egger, Hisioriens d'Auguste, p.227 ets. — 19 Oros. V, 18 ; Dio Cass. XLUIT, 47 ; Festus, s. v. Obscum. Marquardt, Lim. Alterth. 111, 2, p. 67 et 171; de Savigny, System des À rôm. Rechis, Il, p. 259. — 9 Fr. { Dig. Quod cuj. univ. nom. LI, 4; Rein, Privatrecht der Rôm. p. 169. — 21 Dionys. ILI, 29 ; Savigny, Syst. des À. r. r. Il, p. 253; Mommsen, De colleg. p. 37; Unterital. Dialect. p. 125 et 120.
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cable; ce qui sernble analogue à la concession que l'on nommait précaire en droit romain [PRECARIUM]. Le sol même des bois sacrés *? demeurait la propriété du peuple. La possession des biens livrés aux prêtres des temples pour les frais des cultes était sans doute protégée contre les empiétements ou usurpations par les mêmes interdits que celle des concessionnaires du domaine de l'État ** [AGER PUBLICUS]. Mais les prêtres n'étaient pas les administrateurs des biens des temples d'après Mommsen, et ils ne pouvaient exercer l’action en revendication (rez vindicatio), puisque la propriété n'apparlenait pas à ces établissements [bommiun]. L'État seul eût pu agir par ses fonctionnaires pour réclamer les LOCA PUBLICA **, en s'appuyant sur un droit de maitrise. En effet, dans des circonstances urgentes, l'État romain retira ces concessions; c'est ainsi qu'au commencement de la guerre de Mithridate, il reprit et vendit pour neuf mille livres d'or la plus grande partie des terrains concédés aux pontifes, aux augures, aux décemvirs et aux flamines dans Îles environs du Capitole *. Jules César fit vendre également les biens de plusieurs temples *. Mais ce retrait n'avait lieu qu'exceptionnellement. D'ordinaire, le censeur ou l'édile de chaque cité subvenait à la plupart des dépenses par des adjudications, au moyen des revenus des fonds concédés par l'État ou par des particuliers, plus tard ce fut le grand pontife. Il nourrissait notamment les esclaves publics qui étaient fréquemment attachés au service du temple*’ [servi PuBLici], etc. Ces fonds furent donriés à bail, à Rome, par le grand pontife, assisté des curateurs de son trésor *. Lorsque la royauté fut abolie, ce prêtre cessa de se confondre avec le chef de l'État, mais il ne reprit que par la suite l'administration des biens qui restèrent affectés au temple. Le plus souvent ils étaient loués à long terme * [AGER vECTIGALIS|, et le fermage (pensio, reditus) versé à la caisse du pontife (arca ou aerarium pontificum). Du reste, le mode d'administration était probablement réglé par l'acte de fondation, comme on le voit dans la lex dedicationis des Aedes Jovis Liberti dans le bourg de Furfum près Peltuinum, en 58 av. J.-C. ou 696 de Rome *, Outre les donations que les particuliers faisaient au trésor du grand prêtre, il pouvait recevoir le produit de certaines confiscations ou amendes. Dans l'origine, les biens des condamnés frappés d'anathème(sacratio capitis)* étaient assignés au temple de Cérès [BONA DAMNATORUM|, au cas notamment où il y avait eu violation d'une loi sacrée * (lex sacrata). Plus tard la confiscation ne tourna plus qu'au profit de l'État, au cas de peine capitale [conris- CATIO, PUBLICATIO]. Mais certaines amendes durent être versées immédiatement ou par les soins des triumvirs capitaux dans la caisse du grand pontife ® [muLcra]; il en
2? Agenius Urbicus, p. £7, 20: lucos sacros quorum solum inlubilate populi romani est; Agennius, p. 85, Lachmann. — ® Dig. XLIIL, 9, De loco pub. fruendo. — ?2+ Mommsen, Sfaatsr. Il, 1, p. 60; Rein, Privatrechl der Rômer, p. 188; Walter, Gesch. n° 740 sur la revendication des loca publica. — 35 App. beil. Afithr. 22 ; Oros. V, 18. — 26 Dio Cass. XLII, 47. — 27 Tit. Liv. 1X, 29; Cic. Div. in Caec. 17; Tac. Hist. 1, 43; Maffei, Ars crit. lapid. p. 37%; Marini. Ati, 1, p- 211, 246 ; Rein, in Pauly's ealencyci. VI, p. 11403. — 38 Orelli, n° 1702, Curatores aerarti pontif. — 2% Gaius, Ill, 145; Dig. VI, 3 Si ager vectig.; Instit. J. 111, 24, 3, Walter, Gesch. ne 159 ct 592; Dig. XIX, © fr. 2, 8 1, locati; Grutcr, 801, 5; Serrigny, Droit pub. rom. 2° 997 ; Hyginus, De cond. agr. p. 117, 119 ; Sic. Flaccus, De cond. agr. p. 262; Mommsen, l‘eldm. 11, 153; Rudorff, 11, 299, 300. — 30 Mommsen, Inscr. reg. neap. n° 6011 ; voyez aussi no 6770, et Burmann. de Vectig. p. 100; Marquardt, Alterth. III, 2, 66 ; 1V, p. 225.— 31 Marquardt, Alferth. 1V, p.298 ets. ; Rein, Criminal Recht, p. 30 et s. — 32 Dionys. 11, 10, 74; VIII, 79 ; X, 42 ; Festus, s.v. Saccr; Tit. Liv. 11, 8, 33,11, 41 ; ILE, 55 ; XLII, 16 ; Paul. s. v. Sacratac leges ; Servius, ad Aen. I, 632; À. W. Zumpt, Crim. fiecht, 1, p. 125, 224, 393 et s.; Walter, Gesch. n° 160 et 788. — 33 XXII, 25, Cic. De rep. 11, 9, 35; Gruter, p. 835, £,
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fut ainsi primitivement du montant des gageures perdues par les plaideurs qui succombaient dans l'antique procédure civile du sacramentum* [LEGIS ACTIO]; ces deniers élaient destinés aux frais des sacrifices; pour l'administration de la caisse placée chez le grand pontife, parfois intervenaient les préfets de l’aerarium et parfois le pontife employait des officiers nommés 7 V viré ad aerarium *, et qu'il ne faut confondre ni avec les caissiers de son épargne privée * (arcarü), chargés de gérer ses propres deniers, pecunias privatas et fortuitas, ni avec les curateurs des biens des temples ”?.
Sous l'empire, les temples continuèrent à jouir de leur dotation mobilière ou immobilière, soit à Rome, soit dans les villes municipales d'Italie et des provinces. Dans celles-ci, à plus forte raison, où le sol n'était pas susceptible de propriété quiritaire *, les prêtres des temples ne purent avoir, pour leurs immeubles productifs, qu'une possession garantie par l'intervention d'un interdit. Néanmoins la personnalité civile ® des temples, dut tendre à se dégager sous l'empire. En les assimilant à des corporations (collegia licita), le prince put autoriser certains d'entre eux à former un corps (corpus habere) “ et à posséder directement des biens distincts de ceux des prêtres. Cela est d'autant plus probable qu'Auguste, qui réorganisa le régime des associations # (Zex Julia de collegtüs) se montra favorable au recouvrement des biens des temples ; une inscription constate qu'il avait fait tracer le plan d'une concession de biens donnés à un temple de Diane, dont les limites furent restituées ensuite par Vespasien *. En pareil cas, le temple autorisé à acquérir comme personne morale dut accroître ses immeubles par achats, échanges. ou donation entre-vifs. Mais il était encore impossible d'instituer héritière une personne incertaine, qui n'aurait pu, pas plus qu’une cité, faire acte d’adition d’hérédité, ni recevoir un legs ®. Mais on employait la voie détournée des fidéicommis.
Hadrien restreignit cette faculté par un sénatus-consulte qui étendit aux fidéicommis les règles sur la capacité de recevoir des legs “*; toutefois les esclaves publics purent instituer leurs cités, et un sénatus-consulte permit de leur rendre une hérédité fidéicommissaire, puis de leur faire des legs. Bientôt des sénatus-consultes et des constitutions impériales permirent d'instituer héritiers certains dieux, c'est-à-dire leurs temples %, notamment Jupiter Tarpéien, Apollon de Didyme, Mars en Gaule, Minerve à Ilion, Hercule de Gadès, Diane d'Éphèse, la mère des dieux Sipylensis à Smyrne et C'œlestis Saliniensis ou Séléné à Carthage. Cela entraîna le droit de laisser des legs à ces temples et, à plus forte raison, des fidéicommis %, Les empereurs s'occupèrent plusieurs fois de la
— 3 Festus, s. v. Sacramentum ; Gaius, 1V, 19, 16; Varro, Ling. lat. V, 49, 150, p. 79; Rudorff, Ziôm. Jicchts Gesch. 1, p. 102, 105; 11, 77; Walter, L. L. n° 704; Zumpt, L. L. I, 2, p. 123 et s. — 355 Sucton. Claud. 9 ; Mommsen, Staatr. I, 1, p. 62 et s. Orelli, no 2542. — 3% Symmach. Ep. 1, 62. — 87 Orclli, 1702. — 38 Gaiux, 11, 7, 21, 46; Agennius, De controv. agr. p. 87, éd. Lachmann. — 3% lirksen, Ueber den Zustand der juristisch. Personen nach r. Reckht, in civil. Abhandl. 11, p. 2ets. —40 Fr. {, Dig. 11, 4; Orelli, n°° 6097, 4075, 4115, 4235 ; fr. 1 ct 3 Dix. XLVIL, 22 de colle. ; Serrigny, Droit pub. rom. 1, nos 995 et 8. — #1 Suct. J. Caesar. 42; Octav. 32; Bikell, Gesch. des Kirchenrechts, I, 2, 7-12; Beckcr-Marquarit, Alterth. 1V, 151-159; Walter. Gesch. nos 256, 298, 348. — 4% Mommsen, /ns. Li. Non. 3575. — 48 Up. Reg. XXU, 5 et 6; Gaius, L], 87; Plin. Ep. V, 7; Cujas, Observat. X, 5. — 4% Capitol. Gord. 111; Tacit. Ann. 1V, 43. — 45 Ulp. Reg. XXII, 5; XXLV, 28 ; Gaius, Il, 287 ; cf. Il, 195 et Bücking, ad Ulpian. Reg. XXII, 6 ; Dis. XXX, fr. 32, 8 2, fr. 417; fr. 122 de legat. 1°; Dig. XXXVIIL, 3, 1. — 46 Up. /teg. XXII, 63; Dio. LV, 2; C. I. Gr. 3256, 2395, 3386, 2824, 2826, 2849, 2818: Hero dian. V, 6; Instit. 11, 20, 24, de legats. Pour les cités, v. C. J. VI, 24, 12; Dig- XXXVE, 4, fe. 26, 27. Ad s. c. Trebcll.
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législation des temples : on sait notamment que leur droit d'asile fut réglementé sous Tibère * [asyLum] ; Vespasien fit restituer ses limiles au temple de Diane de Tifate, comme on l'a vu plus haut“; Auguste avait amélioré la position (commoda) des prêtres et notamment des vestales ‘. Les écrivains agraires (gromatici, rei agrariae scriptores) mentionnent plusieurs fois les terres (agri vectigales) des vestales ®; il est souvent question dans les textes et les inscriptions des revenus des temples (vectigalia templorum)". L'administration dut en être organisée plus régulièrement depuis qu'ils eurent obtenu, ou au moins, certains d’entre eux, la personnalité civile. Le bail des immeubles de l'Église devint l’'emphytéose au bas-empire "?. L'on rencontre dans les inscriptions des preuves fréquentes de l'existence de la caisse des pontifes, caisse centrale suivant M. Mommsen (arca pontificum ® ou aerarium pontificum “), et parmi les agents un praefeclus aerari pontificum , un scriba publicus pontficum et curator aerarë ® ; Marini cite aussi des ZV viri ab aerario pontificum “; mais, comme on l’a fait remarquer ”, quelquesuns de ces textes se rapportent à la ville de Nîmes, où ils peuvent désigner une dignité municipale, et d’autres sont suspects. Un texte parait supposer que la caisse des pontifes concédait parfois des terrains pour la sépulture ®. On trouve encore une caisse des vestales (arca vestalium), implicitement supposée par un paiement à faire à celle-ci ®; peut-être se confondait-elle avec celle des pontifes ‘!, dont elle aurait formé une section.
Les possessions des temples comprenaient des bois sacrés [Lucus|, où parfois, comme dans celui de Junon Lacinienne près de Crotone, on entretenait des troupeaux produisant un revenu considérable *; des pâturages [sALTUS]|, des terres arables [PRAEDIUN |, des vignobles, des étangs et des forêts, etc. Dans les provinces, les biens des temples non érigés en personnes morales étaient réputés appartenir à la cité dans le territoire de laquelle ils étaient situés *. Des associations ou confréries (sodalitas), créées à l’occasion d’un culte nouveau dans un temple spécial (collegium templ) %, y célébraient des sacrifices et des festins, comme le collége des marchands (collegium mercatorum) au temple de Mercure, qui solennisait sa fête le jour anniversaire de la fondation du temple ®. Ils déléguaient, ou les magistrats ou les redemptores choisissaient pour en prendre soin un gardien ou agent
#T Tac. Ann. 111, 60-63 ; Suet. Tib. 37; Corp. inscr. gr. 2715, 2954 ; cf. 3045. — 48 Mommsen, Z. 1. N. 3:75.— 49 Suet. Oct. 31 ; elles ne pouvaient avoir de biens propres : Gell. [, 12; Mommsen, De colleg. p. 39.— 50 Gromatici, p. 157, 162, 235, 283, édit. Lachmann. — 61 Tertull. De idol. 17; Apolog. 13 et 42; Mommsen, Unterital. Dialect. p. 125,126; Agen. Urb. p. 87, 20, édit. Lachmaon.— 63 Cod. Theod. 3, 4,5, De loc. fund. juris.… templ.; XVI, 10, 20, De pag. ; Walter, Gesch. n° 582; Serrigny, Droit pub. n° 670. — 53 Orelli, 4421, 4549, 2145 ; Gruter, 659, 8; 672, 1 ; 765, 5; 809, 2; 827, 6; 855,8; Reines. p. 548, 1 ; 655, 12; Fabretti, p. 49, n. 281 ; Gudius, p. 149, 3 ; 217,7; Murat. 896,1 (Ligorium); 919, 3; 989, 1; 1310, 8; 1687, 6. — 5% Gruter, 440, 4; 827, 2 ; Reines. p.422, 56. — 58 Murat. 1049, 5.— 56 Gruter, 306, 7.— 57 /nscr. A/ban. p.73. — 58 Marquardt, Alterth. 1V, p. 172, n. 1008; Gruter, 413, 8; 470, 6.— 59 Murat. 1291, 10; comparez Murat. 1702, 15 et Gruter, 31, 8, inscriptions suspectes.— 60 Gruter, 861, 13 ; Murat. 53, 1; O. Jahn, Specim. epigr. p. 28, n° 29; Mommsen, De colleg. p. 39. — 61 Marini, Afti di fr. Arval. p. 825. — 62 Tit. Liv. XXIV, 3; Ag. Urb. p. 187, 20, — 6 Gromat. p. 165, Lachmann ; Momm:en, Z. À. N. 3575 ; Cod. Theod. X, 1, 8, De jure fisci; XI, 20,6 pr. De coll. don.— 6% Ag. Urb. p.87, 27, édit. Lachmann.— 6 Dig. XXXIE, 1, 33, 8 6, Collegium cujusdam templi. — 68 Til. Liv. 11, 27; Paul Diac. p. {43 ; Cic. Ad Q. frat. 11,5; Ovid. Fast. V, 669; Marquardt, IV, p. 147 et s. — 61 Suet. Domit. 1; Tit. Liv. XXX, 17 ; Plaut. Curc.l, 7, 48 ; Varro, Pere rust. 1,2; Le Ling. lat. VI, 12; VALL, 61 ; Gell. XIL, 10. — 68 Mommsen, Z. À. N. 4643, 5631 ; Orelli, 2206; Paul. Diac. p. 13; Varro, Ling. lat. VII, 12; Cic. Orat. de Har. resp. 14, 31. — 69 Marquardt, 111, 2, 79; IV. 150. — 70 Cie. Zn Verr. L, 8, 22. — 71 Suct. Oct. 52; Tac. Annal, I, 10, 78 ; IV, 36; Tit. Liv. Epitome, 159 ; Dio Cass. LI, 35 ; Aurel. Vict. Caes. 1, 6; Marquardt, 111, 1, 268; IV, p. 424; Id. 0m. Staatsverwallt. 1, p. 119,863 et s. Leipzig, 1873; A. Bernard, Le temple d'Aug. et la nationali'é Gaul,
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payé par l'État nommé aenrruus®, peut-être identique au curalor lempli souvent mentionné dans les inscriptions Ÿ, mais non aux curateurs des temples en général (curatores aedium sacrarum, locorum et operum publicorum tuendorum ®). 1] y avait, dans la province de Sicile, un temple du peuple romain, celui de Vénus sur le mont Éryx, et dont la caisse était administrée par le questeur ”. Mais on connaissait aussi des temples de toute une province [COMMUNE ou KoiNon]. En outre, Auguste et ses successeurs autorisèrent les provinces à élever des temples à Rome et à Auguste ‘!, pour lesquels certaines régions formaient un groupe de cités associées, concilium provinciae, ainsi qu'il advint à Lyon. Ces temples eurent leurs revenus, formés au moyen des contributions volontaires des villes ou des dons des particuliers", et leur caisse spéciale (arca Galliarum), sous la surveillance du grand prêtre ou flamen provinciae, nommé aussi sacerdos provinciae Set peut-être, en Asie Mineure, ARCHIEREUS *. Ces temples durent aussi posséder des immeubles productifs ; ils avaient certainement des esclaves qui parfois étaient affranchis (trium Galliarum libertus)*, et l’on trouve mentionnés comme administrateur de la caisse un allector arcae Galliarum, un inquisitor Galliarum, un judex arcae Galliarum ", un dpyreporimias +ñç ’Aotas TT, qui devaient rendre compte au conseil provincial (concilium provinciae) *.
Dans certaines cités, des fonds de terre étaient affectés aux dépenses de jeux publics © reliés à des cérémonies religieuses. Les prêtres qui présidaient à ces luttes [AGo- NOTHETA] ® recevaient parfois les captifs et notamment les chrétiens à livrer aux bêtes‘. Ces fonctionnaires sont en effet rapprochés des Asiarques [As1ARCuA], À lytarques [ozymriA|, etc., dans une loi d'Honorius et de Théodose, relative à la dépense des jeux *, et dans plusieurs autres textes, des grands prêtres des provinces ; leur charge (munus) est nommée &ywvofertx # ; nous sommes donc porté à admettre que les agre agonothetici rentraient dans la classe des biens des temples dédiés à Rome et à Auguste, et qui contribuaient à ces frais avec les immeubles des sénateurs et des riches curiales .
Le patrimoine des temples que certains empereurs n'avaient pas épargné * se conserva ou s’accrut sous quelques-uns d'entre eux plus zélés pour la religion. Tels furent, par exemple, Claude, Domitien, Hadrien, Vespasien, Septime-Sévère et Aurélien *, à la différence des princes
Lyon, 1863 ; Kuhn, Die barg. und städt. Verf. I, p. 107, 111, 1135 et s. — 73 Boeckh, Corp. inscr. gr. p. 2741 ; Strabo, 4, p. 492. — 73 Cod. Theod. XII, 1, 46, 75, 174; XVI, 2,38; L. Renier, /nsc. de l'Algérie, 1440, 1528, 3915 ; Orelli, 4018, 2226, 2542. — 7% Comp. Waddington, Fastes de la prov. d'Asie, n° 855; Marquardt, Verwalt. 1, p. 374 et s.; Kubn, I, p. 107, 111, 115 ct s. — 75 Henzen, 6393. — 76 Henzen, 6950; do Buissieu, Znscr. ant. de Lyon, p. 259, 265, 266, 278, 279. — 17 C. inscr. gr. n. 2:82. — 18 Marquardt, Verwalt. I, p. 370. — 79 Notamment des combats d'animaux, sous la direction des prètres des provinces ou des villes. Cod. Thcod, XV, 9, 2 De expens. lud. ; XL, 1,109 Ve decur. ; Liban. Epist. ad Olymp. 1243; Kuhn, Städr. Verf. I, p. 115 et s. — 80 C’est ainsi que l'on trouve des champs nommés agri ou fundi agonothelici ou juris agonothetici (Cod. Just. XI, 61, 14 De fund. patr. et Cujas ad h. L. ou aygév éyovoberimés (Dasilic. LVI, 3, 14), agonntheticae possessiones (Cod. Just. XI, 69, 5 De div. praed. urb. et rustic. templ. et civi.; Novell. Afartian. tit. ur, 8 1 édit. Haënel. Basilic. LV, 13, 5), ou ayovsoéss (Dig. XXXI, 84, 8 1 ; Cujas, lit ayvocégoy). mais la leçon est fort douteuse. — 81 Pollux, ILL, 30; Dig. L, 4, fr. 18, & 17 De munerib. ; Suid. aywvotirn; ; Dig. L, 12, 10 De pollcit. ; Kuhn, Die «städt- Verf. 1, p. 115 et s. — Si Cod. Theod. XV, 9, 2, De exp. lud. en 409 ; Cod. Theod. XVI, 10, 3 De pagan. sac. et templ. — 88 Corp. insc. gr. 4039, 4157 ; S. August. Ep.5 extr. Hist. eccl. Euseb. Ruffino interprete. Rom. 1740, p. 1, p.211 ; Cod. Thcod. XV, 9,2; Quint. Zust. orat. V1lI, 2 ; Acta apnost. c. 19, 31; Euseb. AHist. ercl. 1Y. 45 ined. Ruinart, Ac{. prim. mart. p. 444; Corp. inscr. gr. n. 2810, v. 15. — 8+ Dig. X, 2, fr. 20, $ 7, famil. erciscundae. — 85 Cod. Thcod. VI, 3, 1; XV, 9,2 De exp. lud. — 86 Sueton. Vero, 32; Jul. Caesar, 54. — 81 Mommsen. Z. À. N. 3575 ; Suet. Claud. 25; Domilian. 5%; Spart. Hadr. 1%, 18, 21. — 88 Vopisc. Aurel. 15: « pontifices rohuoravit » ; Spart. Sept. Scv. 3; Lamprid. Alrxz. Se 50 ; Spart. Caracalla 9.
BON
qui ne craignirent pas de dépouiller les temples au profit du fisc ou au profit de certains d’entre eux seulement *.
Les églises chrétiennes, loin de posséder la personnalité civile pendant la domination des empereurs païens, durent souvent déguiser leur existence *. Cependant elles eurent en fait des revenus et des biens qui étaient considérés d’abord comme communs aux membres de l'église et on put leur léguer, ut singuli, d'après la doctrine du jurisconsulte Paul *’. Il paraît que ces revenus furent en partie confisqués par les princes persécuteurs, notamment par Décius, Dioclétien et Maximien.
La décadence des temples païens, manifestée dès longtemps avant Constantin par la rareté des sacrifices, des offrandes et des donations ou legs, se précipita dès l’avénement de cet empereur sous l'influence d'un gouvernement et d'une législation hostiles. Ce prince, qui dès 311 avait rendu un premier édit de tolérance ** en faveur du christianisme %, le renouvela en 312 et en 313%, Un rescrit de cette dernière année, inséré au Code Théodosien, rappelle déjà l'existence de priviléges concédés aux clercs *. En 315, Constantin suppose qu'il a déjà accordé aux églises catholiques l’exemption des charges et impôts #; il facilite l’affranchissement de leurs esclaves en 321 %, et attribue aux évêques une certaine juridiction en matière civile (episcopalis audientia\) *; en 321 il donne encore aux églises la capacité de recevoir; dès que cetempereur eut professé publiquement le christianisme,en 324, s'ouvrit l'ère d’une législation restrictive du paganisme *. Déjà le fondateur de Constantinople avait dépouillé depuis deux ans, au profit de la nouvelle capitale, plusieurs temples de Grèce et d'Asie ‘®. Il ferma, par des motifs de morale, des édifices sacrés en Phénicie et notamment le temple de Vénus, souillé par de honteuses débauches !‘. Mais sous les successeurs de Constantin, la ferveur dus populations chrétiennes des villes ? commença à s'attaquer aux temples eux-mêmes et poussa les empereurs dans la voie de la persécution. Dès 341, Constance interdit les offrandes sous les peines les plus graves , et les sacrifices nocturnes, autorisés encore par Maxence, sont de nouveau interdits en 353 ‘*. Pour mettre un terme aux démolitions irrégulières, par le peuple, de monuments précieux, Constance pt Constant, en 346, ordonnent de conserver les temples situés hors des villes, à raison aussi des jeux publics qui y sont célébrés %. Mais en 346 ils en viennent à prescrire la clôture de tous les temples et à interdire les ofrandes sous peine de mort %, La date de cette constitulion est toutefois re-
89 Lamprid. Âeliog. 6, 7. — 90 Fr. 1, $ 1, De colleg. Dig. XLYII, 22 ; certains princes les considèrent comme des collegia illicita. Suet. Claud. 2$ ; Nero, 16. Plin. Ep. X, 97; Tac. Ann. XV, 44; Walter, Gesch. nos 349, 350.—91 Dig. XXXIV, 5, fr. 20, De reb. dubiis ; Serrigny, Droit public rom. 11, no 999. — 92 Lactant. De morte pers. 34: Euseb. Hist. eccl. VILL, 17. — 93 Euscb. Hist. eccl. 1X, 9, p. 249 c. — % Lactant. De morte pers, 43; Fuseb. Hist. ecci. X, 5. — 9% Cod. Theod. XVE. 2, 4 De episc. eccl. et clerie. — 93 Cod. Theod. X, 1, 1. De annon. et tribut. — 97 Cod. Theod. 1V, 7, 1. — 98 Cod. Just. }, 2, 1 De sac. eccl. ; Cod. Theod. XVI, 2, 4 De episcop.; Cunstit. Sirmond, 17, p. 4:5 édit. Haëncl; Marquardt, Jiôm. Alterth. IV, p. 137, note 822 ; Lassaulx, l’nfergang des Hellenism. p. 27; Serrigny, Droit public romain, 1, p. 393 et s. — % F. Balduinus, Le Constantini imp. ap. Hvuineccius, Jurisp. rom. et attica, 1. 1, p. 517 et s.— 100 Euscb. Vifa Const. 111, $4; Liban. Or. pro templ. p. 9 et 10 édit Uodef. ; Lassaulx, Op. !. p. 31, 46, 51 et s. — 101 Euseb. Vif. C. 1, 54, 58; 1V, 23, 55. A-t-il persécuté les paiens ? Voy. Euseb. Vit. Const. 11, 45, 56, 60 ; Socrat. 1, 17; Sozom. 11, 4, 5 ; Thcodoret. V, 21; Oros. VII, 28. — 103 Firmicus Maternus cxcite les princes à persécuter l'antique religion, De err. prof. relig. p. 85, 86, 412, 115 Müuter. — 103 Cod. Theod. XV1, 10,2 De paganis. — 10% Cod. Theod. XVI, 10,5. — 103 Cod. Theod. XVI, 10, 3. — 106 Cod. Theod. XVI, 4. — 107 Haënel et Godefroy, Ad Cod. Th. XVI, 10. — 128 La Dastie, 4e Afém. sur le souv. pont. des emp. Acad. des iusc. t. XV,
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portée par certains auteurs à l'année 353. Quelques savants soutiennent en outre qu'elle n’aurait été qu'un projet inséré après coup dans le code Théodosien et que le cuite païen se maintint beaucoup plus tard !%.
On peut admettre qu'elle fut adressée en 353 au préfet du prétoire Taurus, pour l'Orient seulement ‘* et non exécutée à raison des circonstances et des troubles intéricurs. Dans tous les cas, l'avénement en 360 de Julien l'Apostat dut avoir pour effet d'amener l'abrogation de cette loi ‘°. Cet empereur, fervent restaurateur du paganisme, rendit plusieurs ordonnances, non admises ensuite dans le code Théodosien, pour faire rebâtir les temples détruits en certains lieux et rendre leurs possessions à ceux qui en avaient été frustrés. Il décréta d'abord l'ouverture des temples païens et le rétablissement des sacrifices ‘", puis il rendit à leurs prêtres les priviléges dont ils avaient été précédemment dépouillés “*?; il les dota des biens du fisc et leur transféra les subventions accoidées aux membres du clergé chrétien sur le trésor public, en enlevant à ceux-ci leurs immunités ‘", ainsi que la capacité de recevoir des dons ou des libéralités testamentaires “. Julien leur interdit même tyranniquement l'enseignement de la grammaire et de la rhétorique ‘#. 11 ordonna la restitution des édifices abandonnés à des particuliers sous divers prétextes ‘et le rétablissement des temples détruits, aux frais des individus qui en avaient provoqué la ruine sans autorisation officielle, alors même qu'une église avait été construite sur leur emplacement. L'exécution sans ménagement de ces diverses mesures souleva des troubles assez graves “’; elles donnèrent lieu à des poursuites violentes contre certains évêques !#, tels que Marc, évêque arien d'Aréthuse et contre les auteurs prétendus de l'incendie du temple à Daphné près d'Antioche, et à la confiscation de la cathédrale de cette ville !!, Il y eut des émeutes accompagnées de massacres de chrétiens à Gaza, Ascalon, Césarée, Héliopolis, etc. !* ; on vit se succéder le meurtre de l’évêque arien d'Alexandrie, Gcorge de Cappadoce ‘*!, des désordres à Édesse suivis de la confiscation des biens de l'église de cette cité '*,. La destruction par une émeutc de l'autel de Cybèle à Pessinonte et du temple de la Fortune à Césarée en Cappadoce fut crucllement vengée par Julien ‘#, qui alla même jusqu’à tenter de saisir l’église de Naziance '*.
La tentative de restauration du paganisme par Julien devait fatalement échouer. Elle fut suivie après sa mort, en 363, d'une réaction dont l'énergie s'accrut graduellement, mais qui fut d'abord assez modérée sous Jovien
p. 98 et s., Gibbon, Decad. I, in-12; 1, édit. Buchon, p. 496 ; Barouius, Anxal. ad a, 346; Sozomen. 111, 16; Symmach. Episf. X, 54. — 109 Marquardt, Rôm. Alterth. 1V, p. 138 ; Lasaulx, p. 57. — 110 C. G. Eincrt, Diss. 1,2, Comment. ad C. Juhani imp. Lips. 1771; Lasaulx, O. ce. p. 59-79; W. Teuffel, Dissert. de Jul. impcr. relig. christ. cont. Tübing, 1844, etin Pauly's Heulencyc. t. V, p. 401 à 413, art. Julianus, Stuttgardt, 1846. — ‘11 Amm. Marc. XXII, 5, 1 et12; Greg. Naz. Or.lll, p. 70, A; Socrat. 111, 4 p. 146, A; Sozomenu. V, 2. — 112 Oplatus, De schism. et Donat. 11, 16, 17. — 113 Julian. Epist. 52; Sozomen. V, 5; Thcodoret. III, 6 ext. ; Philostorg. VII, 4; Cod. Thcod. V, 14, 3. — 11% Julian. Zpist. X, 5; Greg. Naz. Orat. lil, p. 86,87; Sozomen. V, 5. — 115 Aimm. Marc. XXII, 10 ; XXV, 5 ; Oros. VII, 30 ; Julian. Epist. XLIL; Greg. Orat. IL, p. 96; Tillemont, Mém. eccl. VIII, p. 1291-4. — 116 Cod. Theod. XV, 1, 10, De oper. publ. — 17 Greg. Orat. p. 86, 87 ; Liban. Orat. parent. 160. — 118 Sozom. V, 4; Greg. Or. Il, p. 83-91 ; Liban. £pist. 730, p. 350 édit. Wolf. Amst. 1738. — 119 Amm. Mare. XXI, 13; Jul. Visopoy. p. 361 ; Liban. Naenia, p. 183. — 120 Greg. Naz. Orat. 111, p. 87; Sozomen. VII, 28 ; Philostorg. VII, 4. — 121 Julian. Eprst. 1X, 36 : Phulostorg. VII, 2; Amm. Marc. XX1I, {1; Greg. Naz. Or. XXI, p. 3*2 et s.; Ep'phau. /{-res. 76; Gibbon, Dec. c. 23, p. 533 ct s. édit. Buchoun. — 122 Julian. Æhist. 43. — 123 Sozomen. V, 4,2, Greg. Naz. Or. HU, p. 91: 1V,p. 133; Tillemont, Mém. eccl. t. VII, p. 649 et s. — 12 Greg. Orat XIX,p.3"8; Tillemont, Aém. VII, p. 575; Cod. Theud. V, 2, 4; Théodurret, V, 2,
(364-375) et Valens (375-378) ‘#. Cependant, en 364, Valertinien et Valens reprirent les possessions du fisc livrées aux temples par Julien ‘*. A partir de 381, plusieurs constitutions de Valentinien et Gratien, dont l’une notamment paraît avoir ordonné la confiscation de tous les biens des temples “7, renouvelèrent et généralisèrent les prohibitions antérieures contre le culte païen ‘#, En 382, Gratien abdiqua le titre de grand pontife que les empereurs avaient conservé si longtemps ‘”, et reprit le cours des persécutions contre les païens *. L’autel de la Victoire, exclu par Constantin de la salle du sénat et rétabli par Julicn, en fut de nouveau écarté * ; enfin, sous le même règne, les vestales perdirent leurs possessions ?, et ces mesures furent confirmées par Valentinien II en 384 “. Mais c’est par Théodose [°° que le paganisme fut le plus énergiquement attaqué. Maître de l'Orient en 379, il réunit, après la mort de Valentinien II (392) et de son successeur Eugène (en 394), l'empire tout entier sous sa domination. Dès 387 avait commencé en Syrie et en Égypte la destruction systématique des temples païens ‘# ; en 389 le Sérapéum d'Alexandrie fut rasé et toutes les statues de métal fondues en Égypte pour être appliquées aux besoins du culte chrétien. Une partie des édifices d'Orient sont transformés en églises ; en 391 la fréquentation des temples et les offrandes sont également interdites dans les provinces d'Occident , et en 392 on défend même les sacrifices domestiques **, ce qui n’empêcha pas le maintien des jeux et des fêtes autrefois reliés au culte‘; en 394 les temples perdirent toutes leurs dotations ‘#. Mème à Rome, les prêtres furent chassés des temples que l'on ferma ‘#*, A la mort de Théodose en 395, ses fils Honorius et Arcadius n’eurent plus qu’à poursuivre les derniers restes du paganisme.
Dès la même année ils renouvellent la prohibition du culte païen, avec des peines plus graves contre la tolérance des gouverneurs ‘* ; en 396, ils suppriment tous les priviléges des prêtres païens “. Les mêmes empereurs en 397 affectent les matériaux des temples démolis en Orient à la réparation des voies publiques, des murailles des villes et des aqueducs ‘*, C'était encourager la destruction ; aussi sont-ils forcés de défendre en 399 la spoliation des ornements des édifices publics en Espagne ‘#, Mais ils permettent en Orient la destruction sans tumulte des édifices placés dans les campagnes *, ce qui fut continué même à Carthage !#, puis interdit par un rescrit adressé au proconsul d'Afrique ‘*. Comme on avait main-
125 Lasaulx, O. c. p. 82-89 ; Sozomen. VI, 3, 35; VIL, 1 ; Socrat. III, 24 ; IV, 19 ; XV,1,8; XVL.19,7ets.; Amm. Marc. XXV,5; XXIX, 1,2; XXX, 9; Zosim. IV, 13-15; Sozomen. V1, 7, 121 ; Cod. Theod. — 126 Cod. Theod. V, 14, 3; IX, 16,9. V. en général, Rein, Das Criminalrecht der Tiümer, p. 89:; C. Riffel, Darstell. der Ver. sw. Kirch. und Slaat, 1, Maiuz, 1836 ; Godefroy, Ad Cod, Th. de pag. tom. VI, p- 274-332. — 127 Il y est fait allusion dans une loi de 415. v. Cod. Thcod. XVI, 10, 20, 8 1, De pag. Cod. Just. I, 44, 5. — 128 Cod. Theod. XV, 10, oc. 7 à 11; V, 14,3; X, 1,8; Zosim. 1V, 59; V, 38, 46; Symmach. Epist. X, 54, 61 ; Gibbon, Décad. c. 98, p. 674 et s. édit. Buchon. — 129 Gibbon, c. 28; Auson. Grat. act. p. 293 ; Orelli, p. 118; Ambr. Op. L. Zosim. 1V, 36; Eckhel, Doct. num. VIII, p. 356 et s. — 130 Zosim, 1V, 33. — 131 Voy. sur cette grave question Symmach. Ep. X, 54,61, Prudent. C. Symm. 1, 12ets. A cette occasion le sénat envoya en 282 des députés à Gratien, en 384 à Valentinien. Cf. Symmach. Lp. X, 54, 61 et Ambros. Ep. 1,5; 18, 13, 16, en 388 à Théodose, en 392 à Valentinien II ; V. J.Gothofred. ad Cod. Theod. XII, 3, 8. — 133 Zusim. IV, 33; V, 38; Ambros. Lhist. 2, 51 /n Symmach. p. 471; Symmach. ÆEpist. X, 61, p. 442. — 133 Lasaulx, O. c. p. 90 et s. — 13 Thcodoret. V,21, 22; Sozomen. VII, 15, 28 ; Socrat. V, 16 ; Rufin, 11, 22 ; Stuffken, 11, Diss. de Theodos. rnagn. in rem Chr st. meritis, Leyden, 1828. — 135 Cod. Thcod. XVI, 10, 11, de pagan. — 138 Cod. Theod. XVI, 10, 12. — 137 Marquardt, O. c. IV, p. 139; T. Mommsen, Epigr. Analect. n° 8, p. 62 et s. dans le lecueil de l'Acad. de Saxe, 1850, — 133 Zosim. IV, 59. — 139 Zosim. V, 38. — 10 Cod. Thcod. XVI, 10, 13. — 14 Cod. Theod. XVI, 40, 14. — 112 Cod. Thcod. XV, L 36 ct 40. — 1353 Cod.
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tenu certains jeux publics ou fêtes #”, il fallut laisser affectés à cet objet les fonds de terre qui avaient eu cette destination ‘#. Le zèle des populations généralisa l'œuvre de destruction des édifices païens ‘* ; en 408, les empereurs ordonnèrent le renversement des statues, et sécularisèrent tous les temples en affectant leurs revenus aux dépenses de l’armée et les bâtiments aux usages publics ‘*. En 412, Théodose le Jeune dissout les antiques confréries religieuses ‘#; en 415, il renvoie dans leur pays tous les prêtres païens des métropoles d'Afrique et confisque les biens restants des temples *. Cependant un grand nombre de ces domaines avaient été donnés par les empereurs à des solliciteurs !% (petilores) ou aux cités dans le territoire desquels ils étaient situés. Dans beaucoup de cas, c'est la ville qui avait doté le temple à l’origine qui aurait eu droit de réclamer ces biens; quelquefois ils furent attribués aux églises chrétiennes. Quoi qu'il en soit, toutes ces donations sont confirmées ‘#* par le rescrit de 413. Les païens eux-mêmes furent exclus en général des honneurs en 417 ‘5; en outre, les princes rappellent en 493 les lois prohibitives à leur égard ‘“, si toutefois il en reste encore ; on leur interdit l'exercice de leur culte sous peine d'exil et de confiscation ‘ ; mais quand ils se tiennent tranquilles, les lois ne permettent pas de les persécuter ou de les . piller. En 435, Théodose est encore obligé de prohiber sous peine de mort l'exercice du paganisme et prescrit la destruction des temples 1,
Quelques traces du paganisme dans les campagnes amenèrent encore de la part de Valentinien III et de Marcien des lois de persécution en 451 ‘* et de la part de Léon en 467 !, ce qui n'empêchait pas le vicil usage des augures d’être employé par les consuls chrétiens au v° siècle ‘. La fète des LuPERCALIA fut seulement abolie à Rome en 494%, et en 529, le dernier temple d’Apollon dans cette ville fut transformé en un cloître ‘*. Des restes plus considérables du paganisme se maintinrent longtemps en Égypte‘.
En sens inverse le droit d'acquérir par donation ou testament reconnu aux établissements religieux chrétiens par Constantin dès 321 !$, avait été de nouveau proclamé dans les codes de ses successeurs '%. Plus tard même Justinien permit d'instituer par testament le Christ, les archanges et les martyrs, et détermina les établissements appelés à profiter de ces libéralités *#. Les immeubles destinés à l’entretien du culte chrétien (praedia usibus coelestium secretorum dedicata) avaient d'abord reçu de Constantin limmunité complète ‘® ; puis cet empereur concéda aux
Theod. XVI, 10, 145. — 1%4 Cod. Theod. XVI, 10, 16. — 15 Lasaulx, O. c. p. 41. — 146 Cod. Theod. XVI, 10, 18. — 147 Cod. Theod. XVI, 10, 17; Cod. Just. XI, 4 ; Basiliq. 1, 1, 14. — 168 Cod. Just. I, 11,7; Basiliq. 1, 1, 17. — 149 Lasaulx, p. 116. — 130 Cod. Theod. XVI, 10, 19; C. Sirmond 12 Adc. haeretic. — 151 Cod. Theod. XIV, 7, 3 de collegialis. — 152 Cod. Theod. XVI, 10, 20. — 153 Serrigny, Droit public rom. n° 472; Liban. Or. pro temp. p. 23 ; Cod. Thcod. XV, 4,10 De oper. pub. Oros. YII, 28. Une loi reprit ces biens (Cod. Theod. X, 1, 8, De jure fisci) en 364; Cod. Thcod. X, 3, 4 et 5 De locat. fund. ; X, 10; c. 24 et 32 De petition. ; XI, 19 c. ult. De collationibus donat. — 15% Cod. Theud. XVI, 10, 20 pr. $8 1 ct 2; Symmach. X, 61 ; Zosim. IV, 59 ; V, 38; Cod. Just. 1, 11, 5; Basiliq. L, 1, 15; Godefroy, Ad Co. Theod. XVI, 10. 20 ; Serrignv, Droit pub. rom. I, n. 472, — 188 Cod. Thcod. XVI, 10, 31; Zosim. V, 48. — :56 Cod, Theod. XVI, 10, 22. — 187 Cod. Theod. XVI, 10, 23. — 188 Cod. XVI, 10, 24. — 159 Cod. Theod. XVI, 10, 25. — 160 Cud. Just. I, 11, 7. — 161 Cod. Just. 1, 11, 8. — 16? Salvian. De Gubern. Dei, V1, 2. — 168 Lasaulx, O. c. p. 142; Gelasius cp. ad Andremach. ap Carafa £}ist. decret. somm. pont. t. 1, p. ?, p. 410 ct s. — 164 Voy. les textes chez Lassaulx, p. 144, 148. — 165 Letronue, Inscr. de l'Égypte, U, p. 205 et s. — 166 Serriguy, Droit pub. rom. ne L9s; de Savigny, Traité de dr. rom. Il, p. 265 de la trad, Guénoux. — 167 Cod. Just. 1, 2, 1 ; Euseb. Vif. Constant. 1V, 18, 66; Hist. eccles. X, 2 et 4; Cod. Theod. XVI. 2, 4. — 168 Cod. Just. 1, 2, 26, De sacros. eccles.; cf. Novell. 113, c. 3; Barouius, Annual. eccl. ad ann. 324, no 59, 65. — 169 Cod. Theud, XI, 1, 1. De ann. et tribut. C. 31,2, 5.
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clercs eux-mêmes (clerici) l'exemption de toutes les char- |
ges civiles, afin qu'ils ne fussent pas détournés du service divin, ce qui fut étendu aux clercs inférieurs ‘; cela comprenait les charges sordides [munus|, l'impôt des patentes, les charges curiales, et autres du même genre ‘". Quant aux charges réelles, les biens de l'Église furent seuls exemptés, et ceux des clercs demeurèrent soumis aux impôts, Mais l'immunité des domaines de l'Église fut si préjudiciable au trésor qu'il fallut bientôt revenir sur cette concession ‘#, sauf pour quelques églises à Rome, etc., et saint Ambroise reconnut la légitimité du tribut ‘*, confirmée par la novelle 37 de Justinien. L'immunité des charges sordides et des impôts extraordinaires, tels que l'entretien des ponts, la réparation des chemins, les transports, subsista "5 pour l'Église et les clercs ; mais plus tard même elle fut modifiée en ce sens que les biens de l'Église durent contribuer à la réparation des ponts et des routes "f, et aux transports nécessaires pour les expéditions du prince ‘7 [CURSUS PUBLICUS|.
En 451 Valentinien IT et Marcien confirmèrent toutes les allocations en nature attribuées aux églises par leurs prédécesseurs ©: Salaria quae in diversis speciebus de publico sacrosanctis ecclesiis hactenus ministrata sunt. Léon et Anthémius interdirent en 470 à tout évêque ou économe chargé d'administrer le patrimoine d’une église, d’aliéner de celle-ci les immeubles ou les colons y attachés "®.Néanmoins Anastase admit assez d'exceptions à cette règle pour la compromettre dans la pratique ‘®. Les donations faites à l'Église furent valables indépendamment d'acte et d'enregistrement (ensinuatio), quand elles n’excédaient point 500 solid "1, ce qui devint ensuite le droit commun ‘*. Mais Justinien défendit de transférer aux églises les produits destinés à l'entretien de l’armée !® [ANNONA MILITARIS|; il ne permit pas en revanche de leur opposer les prescriptions de dix, vingt ou trente ans, mais seulement celle de cent ans ‘*, réduite plus tard à quarante ans '®. Quand un décurion laissait un bien à l'Église à titre gratuit, la curie ne put exercer à ce sujet son droit de prélèvement '#. Justinien crut devoir renouveler la défense d'aliéner et d'hypothéquer les choses sacrées (res sacrae), si ce n'est les meubles, et dans trois hypothèses seulement, savoir, pour payer les dettes de l'établissement, pour racheter les captifs et pour nourrir les pauvres en cas de famine . Enfin cet empereur modifia, quant aux immeubles du patrimoine des temples, les règles antérieures, par trois novelles, rendues en 535, 537 et 544, et trop étendues pour être analysées ici'*, G. Huwserr.
170 Cod. Thcod. XVI, 2,124; Cod. Just. 1, 3, 2. — 171 Cod. Theod. XVI, 2, 29, 10 et 14; Cod. Just. I, 3, 2; Serrigny, Droit pub. t. I, no 498. — 172 Cod. Theod. XVI, 2, 145 De episcop. ; Cod. Just. 1, 3, 3 eod. tit. — 113 Cod. Theod. XVI, 2, 15 et 40 ; Baudi de Veeme, Des impos. n° 23. — 17% Or. de Basilic. non trad. t. V, p. 104, édit. Félic.; Scrrigny, I, no 499. — 178 Cod. Theod. XI, 16, 21, 22 De extr. mun.; XVI, 2, 40 Le episc.; Cod. Just. I, 32, 8 2 et 3 Le emsc.; Cod. Just. 1, 2, 5 De sacros. eccles. — 116 Cod. Theod. XV, 3,6; XVI, 2, 40; Cod. Just. 1, 2, 7; Basiliq. V, 14, 4; C. Sirmond, XI.— 177 Cod. Just. I, 9, 41; X, 48, 2; XII, 51, 213 Basiliq. V, 1, 4, 6. — 178 Cod. Just. J, 2, 12. — 19 Cod. Just. I, 2, 14 De sacros. eccl. — 180 Cod. Just. I, ?, 17; mais voyez la novelle 65, rendue par Justinien en 538. —181 Cod. Just. 1, 2, 19 De sacros. eccles.; VIL, 54, c. 44, 8 1 De donat. — 182 Cod. Just. VIII, 54, c. 36, 8 ulfim. — 183 Cod. Just. 1, 2, 20 De eccl, — 188 Cod. Just. I, 2, 23 De eccles. — 188 Novell. 111, c. 1 ct 131, c. 6; comparez Cod. Just. VII, 35, 2 Ne rei dominicae. — 186 Cod. Just. X, 35, { De imnon. luc. desc. ; Novell. 134, c. 5 in fine. — 187 Inst. Just. LL, 1,8 8 ; Cod. Just. 1, 2, 21; Novell. 420, e. 10. — 188 V. Novell. 120, c. 4 à 7; Novell. 7, c. 4 à 12; Novell. 54, c. 2,et le commentaire de Cujas sur ces Novelles. —— Bisziognarnie. J Godefroy, Ad Cod. Throd. X,1, 8 et XVI, 10, édit. Ritter, Leipz. 1745 ; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3e édit. Bonn, 1860, nos 18, 158, 159, 160, 184, 313, 259, 397; Ambrosch, Studien und Andentungen im Gebiet des altrôm. Boden und Cultus Breslau, 1839, p. 199 et s.; Becker-Marquardt, ZZandbuch der rôm. Alter-
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BONA VACANTIA. — On nommait ainsi dans le trèsancien droit romain, les successions en déshérence, faute d'un successeur testamentaire ou ab intestat ; chacun était admis à occuper et à acquérir par usucapao les objets corporels qui dépendaient de la masse‘. Pour les immeubles abandonnés, voyez DESERTI AGRI. Quant aux hérédités simplement jacentes, c'est-à-dire non appréhendées par les héritiers, il y avait lieu à une wsucapio lucrativa pro herede, modifiée par Hadrien et Marc-Aurèle *. Lorsque des objets certains étaient abandonnés par leur maître avec l'intention d'en abdiquer la propriété, ils prenaient le nom de +es dereliclae, Maïs les jurisconsultes classiques n'étaient pas d'accord sur l'effet de l'abandon, derelictio. Suivant l'école Sabinienne *, la chose cessait d’appartenir à son maître pour devenir res nullius, et le premier occupant en acquérait immédiatement la propriété romaine (dominium ex jure Quiritium). Suivant les Proculiens au contraire, l’ancien maître était réputé avoir fait tradition [TRADiTIo] à la personne incertaine du premier qui en prendrait possession. Or, si la chose était du nombre des res mancipi, la tradition n’en conférait que la propriété prétorienne ou ?n bonis, jusqu'à l’accomplissement de l'usucapion [usucaPrio, pomiNiuM]. L'opinion Sabinienne prévalut avec raison.
En ce qui concerne les successions vacantes, la loi Julia caducaria les déféra, comme les BoNA caADuCA * et les biens enlevés aux indignes, ereptoria, au peuple, c’est-à-dire au trésor public, aerarium populif. Il s'agit là sans doute de Ja fameuse loi Julia caducaria ou de maritandis ordinibus, et de la loi Papia Poppaea, rendues sous Auguste [CADUCARIAE LEGES]. L’acquisition s'opérait au profit de l'aerarium pour les biens sans maitre, et pour les successions en déshérence, au moins en Italie et dansles provinces du peuple romain, dont l'administration avait été réservée par Auguste au sénat [PROvINCIA]. Si Tacite semble attribuer au fisc sans distinction, sous Tibère, les hérédités vacantes ‘, c'est qu'il parle le langage de son temps où la distinction du riscus et de l'AERARIUM n'avait plus d'importance pratique. Mais en principe au contraire, et jusqu’au ur siècle, où le sénat perdit toute surveillance sur l'aerarium?, les choses vacantes ou sans maître dans les provinces de César appartenaient au fisc‘; elles étaient recueillies par les procuratores Caesaris° et leurs bureaux ou stationes * pourvus de nombreux agents ‘!.
Les deux masses ayant été administrées par des agents nommés par l'empereur, notamment depuis Sévère, on donna indifféremment le nom de fiscus à l'un ou à l'autre
thümer, JI1, 2, 66 ct s.; et IV, p. 137 et s. Leipz. 1857 ; Pauly, Aealencyclopädie, {, 4, p. 143 et V1, 1 art. Sacerdotes, p. 617 et s.; Günther, De sumptibus a Romanis in cultum deorum factis, Berlin, 1853; Beugnot, Hist. de la destruction du paganisme, Paris, 4835; E. V. Lasaulx, Der Untergang des Hellenismus und die Enzi-hung der Tempelgüter durch die christ. Kaiser, München, 1854 ; Serrigny, Droit public et a‘lministr. romain, 1, n° 471, 522, 526; II, n°e 994 et s. Paris, 1862; C. Riffel, Darstellung der Verhältniss. zwischen Kirche und Staat, Maiuz, 1836; Rüdiger, De statu et condit. paganorum sub imperat. Christianis post Consiantinum, Yratislaw. 1325; T. Mommsen, Aômisch. Sraatsrecht, 11. 1, p. ©8 à 63, Leipzig, 1874.
BONA VACANTIA. 1 Cic. De leg. 11, 19. — 2 Voy. usucario, ct Gains, 11, 52 à 58; fr. {et 2 Dig. Erpil. hered. 47,19; C. 3. VII, 29, 2. —S Paul. Fr. 2 Dig. Pro derelicto; XLI, 7: Pumpon. Fr. 5 eod.; Fnst. Justin. 11,1, 8 46, 47; Pellat, De la propriété, %e édit. 1853, nos 24et 94. — 4 Clp. Reg. XXVII, 7 ; fr. 96 Dig. Le legat. XXX. — BTacit. Ann. HI, 25, 28 ; Plin. Fpist. Il, 16 ; Gaius, 11, 286; Ulp. 1, 21. — 6 Ann. Il, 48. — 7 Lamprid. Diadum. 4; Vopise. Aurel. 9, 12, 20; Dio Cass. LUI, 22; Spartian. Sever. 12; Capitol. Afacrir. 2, 7. — 8 Strab. XVII, 1, 8 12,p. 797; Walter, G sch. des rôm. fiechts, 1, nos 329-333. — 9 Dig. fr. 4, 2, 3, 1, 49. — 10 €, 1 Cod. Theod. X, 5 et c. 4, IV, 31 ; Orelli, Znscr. 3207 ; Gruter, p. 451, 3. — 11 [ls sont désignés au titre du Digeste, De Jure fisci, sous les noms de cunimentarienses, fr. 45, 8 7, XLIX, 14 : ct aillcurs arcari, fabularii, dispensatores ct exactores fisci, ou praesignator haercditatum, Orelli, 3331.
trésor, bicn que dirigés par des administrations spéciales. C'est ainsi que les successions vacantes pour les parts caduques [BONA cADuCA]sont en général présentées comme attribuées au fisc". Cependant le mot aerarium est encore employé dans le code Théodosien ‘?.
En principe l'acquisition s'opérait au profit du fisc par Ja seule force de la loi**. Cependant il fallait, à un certain point de vue, pour les successions, qu'elles eussent été dénoncées (nuntiationes fisco), par les agents préposés à cet effet. Si auparavant un tiers vendait à un acheteur de bonne foi des biens provenant de ces hérédités, celui-ci pouvait, aux termes des rescrits d'Antonin le Pieux, de Sévère et de Caracalla, acquérir par usucapio %. Comme les successions vacantes formaient une UNIVERSITAS, un ensemble comprenant des dettes [AES ALIENUM] *, les agents du fisc devaient ouvrir une enquête tendant à rechercher s’il convenait ou non d'accepter la masse avec ses charges (agnoscere, admittere). L'édit perpétuel du préteur ordonnait la vente de la succession insolvable, au profit des créanciers. Dans le premier cas, il y avait doute sur le point de savoir si le fisc arrivait comme successeur in universum jus, Où comme occupant, pour l'actif net de la succession. Lorsque l’hérédité testamentaire renfermait des legs ou fidéicommis de liberté, Marc-Aurèle admit par rescrit une ADDICTIO BONORUM au profit de celui qui donnait caution d'exécuter ces dispositions, sauf préférence pour le fisc aux mêmes conditions .
Certaines corporations avaient obtenu le privilége de passer avant le fisc pour les successions vacantes d'un de leurs membres; telles étaient les légions" et les autres corps de troupe organisés ultérieurement, qui leur furent assimilés sous ce rapport par Constantin *, tels que les vexillationes, comilatenses seu cunei. Ge droit fut étendu également aux curiales des villes municipales *.
On voit encore les mêmes règles appliquées aux successions des cohortales *, aux membres des collegia de Navi- CULARII ?, depuis Théodose le Jeune, aux clercs des églises et des couvents #, et enfin aux ouvriers des fabriques impériales [FABRICENSES|. G. HUMBERT.
BONORUM CESSIO — I. A Athènes, le débiteur, qui se trouvait hors d état de faire honneur à ses engagements parce que son passif était supérieur à son actif, pouvait faire cession de biens à ses créanciers : ékiorxo0x ou àylgtacbar <nç oùstac, ds wh Cuvauevos dnoovas !. Cette faculté appartenait même aux commerçants et aux trapézites ?. La cession devait comprendre la totalité des biens du cédant
13 Fr. 96,8 1 Dig. De legat. 1° XXX. — 13 (. 3 De bon. vacant. C. Thcod. X,8; c. 5 Cod. Just. X, 10: M. Du Caurroy admet que Caracalla substitua à cet égard le fisc à l’aerarium. Inst. LI, 6, & 9, n° 466. — 18 Walter, Gesch. des rôm. Jtech!s, 3e éd. Il, n° 849; Callistr. fr. { Dig. De jure fisci, XLIX, 14. — 15 Inst. Just. 11, 6, 8 9; Modestin. fr. 18 Dig. De usurp. XLI, 3, c, 6; Cod. Just. XI, 65. — 16 Javolen. fr. 11 De jur. fisc. XLIX, 14; Ulp. fr. 4, 8$ 17 et 20, Dig. De fideic. libert. XL, 5. — 17 Inst. Just. LIL, 11; fr. 2 à 4 Dig. XL, 5; ec. 6, 15 Cod. Just. VII, 2; Fr. 50 D. XL, 2; fr. 4, 8 20, XL, 5. — 18 Fr. 6, 8 7 D. XXVIL, 3; fr. 4,8 17, D. XL, 5. — 19 C. 1, Cod. Theod. V, 4, De bonis militum; ce. % Cod. Just. De harred. decur. V1, 62. — ® C. 1, Cod. Thend. V, 2; ec. 125, XI, 4; V. c. 4 Cod. Just. VI, 62. — 3%1C. 3 Cod. Justin. VI, 82. — 22 C. { Cod. Just. eod. ;: Nov. Valentio. 111, t. 28 De navic. — % C. 4 Cod. Theod. De bon. cler. V, 3; c. 20 Cod. Just. De episc. 1,3; Nov. 131, c. 13. — Brsriocmarais. Walter, Geschichte des rômischen Rechts, 3° édit. Bonn, 1860, nee 38, 329, 332, 534 et 649; Rudorff, Rôimisch. Hechtsgeschichte, Leiïp. 1859, I, p. 69 ct M, p. 175; Rein, dans la iealencyclopädie de Paulv, VI, p. 2408 ct s. Stuttg. 1849-29 et les auteurs cités par lui; Machelard, Dissert. sur l'accroiss ment, Paris, 1860, p. 41, 104, 106, 123, 131, 140, 173, 215; C. Demangeat, Cours élém. de droit rom. %° éd. Paris, 1867, I, p 474. 543, 550, 630, 725 ct s.; Schmidt, De successione fi:ci in bona vacantia ex jure romano, léna, 1836.
BONORUM CESSIO. ! Demosth. C. Apatur. 8 25, R. 900; C. Pantaen. 8 49,
R. 981; C. Stephan. I, 8 64, R. 1120; Schol. Aristoph. Acharn. 617, D. p. 18. — ? Dem. Pro Phorm. 8 50, R. 959. — 3 Pollux, VIII, 145. — # Voir notre 9e E‘tulle
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(&ravra tk ôvra)?. Les créanciers faisaient vendre les biens et se distribuaient le prix‘. LE. Carremer. *
II. A Rome, le débiteur ° condamné ou confessus in jure, mais de bonne foi, qui voulait se soustraire à la contrainte par corps [DUCTIO DEBITORIS|, fut autorisé * par une loi Julia De bonis cedendis (de Jules César, ou d'Auguste), à faire abandon volontaire de la possession de ses biens à son créancier [BONAM COPIAM JURARE]. Cet abandon s'opérait avec des solennités qui ne nous sont pas connues, et qui furent supprimées sous Théodose I‘. Celui-ci, par une constitution rendue en 386 de J.-C. ", se contenta d'une simple déclaration. Tribonien a sans doute altéré en ce sens un texte du jurisconsulte Marcien inséré au Digeste ©. À la suite de la cessio bonorum, on procédait aux formalités de la vente en masse [BONORUM EmeTio]|, des biens du débiteur. Celui-ci n’était libéré de ses dettes que jusqu à concurrence du prix obtenu; mais il échappait à l'infamie [inramiA] " et pouvait actuellement repousser toute action par l'exception nist bonis cesserit ; mais s’il acquérait de nouveaux biens, les créanciers étaient maftres de l’actionner dans la limite de ses moyens, quatenus facere posset . Le bénéfice de la cession de biens n'appartenait pas aux débiteurs du fisc * ; accordé d’abord aux seuls citoyens romains, il fut étendu aux provinciaux ‘* ; enfin la procédure de la vente en masse fut remplacée par d’autres formalités *. G. Huwserr.
BONORUM COLLATIO. — Cette expression équivaut en droit romain à ce qu'on appelle en droit moderne le rapport des biens à la succession. La collatio bonorum prit son origine dans les successions prétoriennes qui appelaient au premier rang les enfants émancipés, à côté des héritiers siens qui n'étaient pas sortis de la famille du défunt [ueres]. Ces derniers dont le patrimoine se confondait avec celui de leur père, et qui, sauf le pécule [poresras]|, n'avaient rien acquis pour eux-mêmes, auraient été lésés, si les enfants sortis de la famille et qui avaient pu acquérir pour eux-mêmes avaient concouru avec eux sans compensation. Aussi le préteur, traitant les enfants émancipés comme s'ils n'étaient pas sortis de la famille, les forçait-il de rapporter à la succession les biens qu'ils avaient acquis depuis leur émancipation. Les jurisconsultes étendirent cette sage mesure à la fille, même héritière sienne, et la forcèrent de rapporter sa dot, et Justinien, la généralisant tout à fait, soumit au rapport tous les enfants sans distinction arrivant ab rntestat à la succession de leurs ascendants'. EF. Baupry. sur les antiq. juridiques d'Athènes, p. 38 et s. — 5 Gaius, IL, 78 ; C. 44, Cod. Just, XII, 743 fr. 4, 6, 7 Dig. XLIT, 3; et fr. 54 Dig. XLII, 1. — 6 Caes. De bell. civ. LUI, 1; Sueton. Caes. 42; Tacit. Annal. VI, 16; Dio Cass. LVIF, 21. — 7 C. 3 Cod. Theod. 1V, 20 ; C. 6 Cod. Just. VII, 71. — 8 Fr. 9 Dig. XLII, 3. — © Gaius, I1I, 78- 815 fr. 3et 5 Dig. XLII. 3. — 10 C. 11 Cod. Just. 11, 12. — 11 Znstit. Just. 1V, 14, & & ; elle ne compétait pas aux cautions. — 1? Zastit. Just. 1V, 6, 8 40. — 13C. 1 Cod. Theod. IV, 20; C. IV eod. X, 16 Justinien n'a pas reproduit cette loi dans son code, —14 C. 4 Cod. Just. VIL, 71. — 15 Fr. 5,9 Dig. XXVIL, 10, fr. 4, 5. -— BimLioararuir. Walter, Geschichte des rômisch. Rechts, 3e edit. Bunn, 1860, II, n° 755 ; Du Caurrovw, [nstitutes expliquées, 8e édit. Paris, 1851, 11, nos 1268 et 1318; Ortolan, Ezxpl. historique des Instituts, %e édit. Paris, 1375, LI, nes #030, 2163; Rudorff, Aôm. Rechtsgeschichte, Leipzig, 1858,1, p. 96, ct Il. p. 303; Id. Aheinisch. Museum für Philolog. 11, p. 153 ct s.; Zimmeru, Traité des actions, traduit par Étienne, Paris, 1843, 8 74.
BONORUM COLLATIO. 1 VI, 20 ; Dig. XXXVIL, titres 6 et 7, et Ulpian. Regul. XXVIL, &, De jure fisci, 10, et au Cod. Justin. V1, 20, De co'lationibus ; Ortolan. Explication historique des Instituts de Justinien, 9° éd. Paris, 1975, LIT, nos 1127 et s. — Du faurrov, /nstitutes expliquées, 8e édit. Paris, 1851, 11, nos 827 et 828; De Fresquet, Traité de droit romain, Paris, 1555, p. 149 et s.; De Caqueray, Recherches sur la théorie du rapport, dans la Revue historiqu” de droit, Faris, 1859, p. 419 : 1860, p. 5.8 ; 1862, p. 54 ct s.; E. Couleau, De la Collatio ea droit romain, Paris, 1861: Marezoll, Précis d'un cours de droit prive des Tomains.
traduit par Pellat, 2° édit. Paris, 1852, 8 218; Walter, Geschichte des rôm. Ziechts 3e édit. Bonn, 1860, I1, n°e 643, 653, 669.
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BONORUM EMP110. — Nom générique donné par Gaius ! à une espèce de succession universelle [successio], qui avait lieu par la vente de l'ensemble des biens d'une personne, soit vivante soit décédée. Ge mode de procéder paraît remonter jusqu'aux ventes du butin pris sur l'ennemi qui se faisaient sub hasta, avec la pique plantée comme symbole de conquête ?, et dans lesquelles des lots entiers de butin étaient vendus à la fois. On appelait aussi emptlio sub corona, l'addictio faite par le préteur ou le général ou le questeur, à l'acheteur, des prisonniers vendus aux enchères*. On nommait sectiones bonorum les lots ainsi vendus, et l'acheteur portait le nom de sector , soit parce qu'il se réservait de revendre en détail (secare), soit parce qu'il poursuivait une affaire (sector — secutor?)°. On étendit le nom de bonorum sectio à toutes les ventes de ce genre poursuivies par l'État (publice) et dont le prix devait rentrer dans le trésor public. Varron signale la sectio bonorum commeunmoyend'acquérirle dominium ex jure Quiritium *.
Il n’en était pas de même des ventes de biens poursuivics dans un intérêt particulier. Celles-ci, dit Gaius’, furent introduites, à ce qu'il paraît (ut dicitur), par le préteur Rutilius (105 av. J.-C. ?), et comme toutes les institutions prétoriennes, elles ne purent transférer directement le domaine quiritaire. L'acquéreur avait seulement les biens #n bonis*, on les revendiquait par une action prétorienne nommée action Servienne, qui le traitail comme s'il avait été héritier, ou par une action Æutilienne dont l’êntento de la formule était rédigée au nom du débiteur et la condemnalio au nom de l'acheteur. C'est le préteur Rutilius qui avait introduit cet expédient de procédure?. Il n'acquérait la propriété quiritaire que par l'usucapion. Les ventes de biens prétoriennes avaient lieu soit contre les vivants, soit contre les morts : contre les vivants, par exemple contre ceux qui se cachaient pour frauder leurs créanciers, et ne laissaient en leur absence personne pour les représenter; contre ceux qui, en vertu de la loi Julia, avaient fait cession de biens [Bononux cessio]|!; contre les condamnés par jugement qui n'avaient pas exécuté le jugement dans le temps voulu. Contre les morts, lorsqu'ils n'avaient ni héritiers nécessaires où acceptant, ni autres successeurs légaux. En tous ces cas, la vente avait lieu à la demande des créanciers, adressée au préteur. Il commençait par les envoyer en possession des biens de leur débiteur, pendant quinze jours pour les morts, pendant trente jours pour les vivants. Au bout de ce temps il les rassemblait ; ils nommaient entre eux un syndic (magistrum) chargé de la vente. On affichait les biens à vendre, avec les conditions que les créanciers y mettaient (lex bonorum vendundorum), savoir, que leurs créances seraient remboursées intégralement ou à tant pour cent. La vente accomplie, un dernier délai courait en faveur de l'ancien propriétaire ou de ses héritiers, qui pouvaient reprendre les biens en se libérant vis-à-vis des créanciers ; c'était encore vingt jours
BONORUBMI EMPTIO. Î III, Znsf. 77.— ? Paul. Diac. s v. Hastae. — 3 Gell. VIT, 4. — + Gaius, IV, 146. — 5 Ascon. Zn Verr. 1, 20, 23. — 6 De re rust. 11, 10. — 7 1V,35. — 8 Gaius, II, 80. — 9 Gaius, IV, 35. — 10 Gaius, 1V, 102. — 11 Gaius, 1, 5-93: Theophil. Paraphr. ad Inst. Just. lib. 1, tit. 12, pr. — 12 L. 9 De bon. auct. jud. sossid. VU, cod. Just. 72. — Bipciocaapuir. Walter, Geschichie dvs rômisch. Dechts, 3e édit. Bonn, 1860, E, n°s 197, 754, 757,7E8 ; Rein, Das Privatrecht der liümer, Lcipz. 1853, 228 et p. 937 et s.; Dereburg, L’eber die Emptio bonorun 1850, Huschke, Verum, Leipz. 1546, p. 87, 154 et s.; Gallencamp, De execut. apud Tomanos, Berl. 1855 ; Osenbrüs, De jure bell, p. 48; Streber, De bonor. emptione apud vrleres Tiom. Lips. 1827; Osenbruygen, Eiuleitung zu Cicer. pro Fosc. Amerino, Braunschweig, 844, p. 14 cts. ; Schiiling, Zastit. Leipz. 1834-46, LL,
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pour les morts et trente jours pour les vivants. Toute cette procédure, dans laquelle intervenait l'autorité du préteur, suivit le sort de la procédure formulaire, et fut cffacée comme elle à la fin du m° siècle de notre ère. Une constitution de Dioclétien ® supprima la ventc à titre universel et la remplacça par des ventes particulières opérées à la requête des créanciers, et dont ils touchèrent le prix, sans que l'acquéreur eût autre chose que son prix à payer, et sans qu il fût tenu de payer un prorata quelconque des dettes de l’ancien propriétaire. F. Baunry.
BONORUM POSSESSIO. — Succession prétorienne établie par l'édit du préteur, soit en exécution du droit civil, soit pour en combler les lacunes ou pour en modifier les principes rigoureux ‘. Les jurisconsulles reconnaissaient différentes classes de bonorum possessiones, qu'il ne faut pas confondre avec l'envoi en possession que les préteurs ordonnaient en différents cas [POSSESSIO BONORUM].
En effet, la bonorum possessio, au point de vue des motifs qui la faisaient accorder, se distinguait d'abord en edictalis et decretalis. La première était offerte & priori, par l'édit aux différentes classes de personnes qui se trouvaient dans les conditions requises ; la seconde n'était accordée qu’en connaissance de cause, et par un décret spécial du préteur, suivant les circonstances de l'affaire qu'il se réservait d'apprécier. Peut-être cette dernière était-elle la plus anciennement instituée ; ce n’est qu'assez tard sans doute, que le préteur osa prendre sur lui d'organiser à l'avance tout un système de succession à côté de celui de la loi des Douze Tables. Nous exposerons rapidement les principes du droit prétorien qui régissaient les deux sortes de possession.
I. Possession de biens édictale. — Cette possession de biens tendait à confirmer, ou à corriger le droit civil. Il est très-probable que les préteurs ont commencé par accorder la bonorum possessio aux héritiers testamentaires ou ab intestat d'après le droit civil?. En vertu de leur juridiction et pour éviter les lenteurs de l'action en pélition d'hérédité, le magistrat annonçait qu'il donnerait la facullé aux héritiers de réclamer la possession des biens héréditaires, c'est-à-dire le titre de successeur prétorien *, et leur accordait, sur leur demande, unc action dispensée des preuves rigoureuses de la qualité d'héritier (possessoria heredilatis pelitio) *, ct même l'interdit quorum bonorum, pour prendre la possession matérielle des objets de la succession *. Ils obtenaient de plus des actions héréditaires utiles et fictives “, et les tiers recevaient aussi contre eux les actions qu'ils auraient pu exercer contre un héritier, secours fort utile dans une législation où le principe de la saisine héréditaire n'était point admis. Plus tard, le préteur, reconnaissant que la rigueur du droit civil [neres] ” amenait de trop nombreuses successions vacantes, élargit le droit de succession dans l'intérêt soit des institués, soit des parents, soit même des créanciers du défunt. C'était suppléer aux lacunes du droit
p. 519 ets. ; Savigny, Das altrôm. Schuldrecht, Berlin, 1834; Puchta, Cursus instit. Leipz. 1*57, 11, p. 208-234 (229-243) ; J. Tambour, Des voies d'exécution sur les biens du débiteur, Paris, 1861 ; Ortolan, Explication historique des Instituts, 6e édit. l'aris, 4858, 111, n°s 41614 ct s.; Du Caurroy, Znstil. expliquées, 8e Cdit. Paris, 1951, 11, n° 933 ct s.; De Fresquet, Traité élémentaire de droit romain, Paris, 1835, 11, p.483cts.
BONORUM POSSES®I0. 1 Gaius, Znst. III, 25 et s. 32 et s.; Zust. Just. III, 9. pr. et8gt; Ulp. Zey. XXVINT, 12% — 2 Fr. 6,8 1 Dig. XXXVII, 1 ; De bon. passessinntb. — 3 Fr. 3, $ 2 Dig. XXXVII, 1. — 4 Dig. V,5, 1 et ?. — 5 Gaius, LIT, 34; 1V, 144, Alt; Machelard, Des Juterd. p. 49 et s.—6 Gaius, IUT, 32, 80, 81; IV, 34. — 7 Gaius, LA, 18 à 24.
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civil, guod deerat implentes* : c'est ainsi qu'il appela à la succession ab intestat les cognat et le conjoint (unde wir et uxor). Enfin, enhardis par le succès, les préteurs appelèrent à la bonorum possessio, en concours avec les héritiers civils, ou même en première ligne, des personnes exclues par le droit romain, par exemple les enfants émancipés.
À un autre point de vue, la possession de biens édictale était testamentaire ou ab 2ntestat suivant qu'elle supposait ou non l'existence d'un testament.
La possession de biens accordée en cas de testament était ou bien contra tabulas, vu secundum tabulas. La première tendait à faive tomber un testament existant. Le préteur l’offrait * : 4° aux enfants, même émancipés, omis dans le testament par leur père ou par leur aïeul paternel ; 2° aux enfants exhérédés ?nter caeteros ; 3° pour moitié, au patron omis par un affranchi qui laissait seulement un enfant adoptif ou une femme 1r manu, et bien que l'institué fit adition d'hérédité 1, 4 à l'ascendant émancipateur cum fiducia omis par son enfant émancipé "!.
En général l'admission de la 6onorum possessio contra tabulas détruisait tous les effets juridiques du testament, sauf trois restrictions : 4° la substitution pupillaire qui s'y trouvait contenue subsistait *; 2° certaines personnes avaient le privilége de conserver leurs legs ®. 3° La fille ou la petite-fille omise n'’obtenait, depuis Antonin le Pieux, qu'un simple droit de concours avec les institués ‘*, jus accrescendi in certam portionem.
La possession de biens secundum tabulas, c'est-à-dire tendant à procurer l'exécution d'un testament, était proposée par l'édit du préteur : 4° pour sanctionner le droit civil, confirmandi juris civilis gratia, aux institués dans un testament valable d'après le droit civil, pourvu qu'il ne fût pas dans un des cas qui donnaient lieu à la bonorum vossessio contra tabulas ; 2° aux institués par un testament valable d’après les principes du droit prétorien seulcment , Cette règle de l’édit était déjà devenue traditionnelle, et figurait parmi les préceptes fralatiia au temps de Cicéron‘. On peut citer comme cas d'application de cette règle * plusieurs hypothèses prévues par des textes auxquels nous nous contentons de renvoyer.
La possession de biens ab intestat était accordée dans huit cas, à autant de catégories de personnes différentes ; elle prenait autant de noms techniques ‘ empruntés aux phrases de l'édit par lesquelles ces personnes étaient appelées à la succession. Indiquons-les rapidement suivant leur ordre de préférence :
4° Unde liberi vocantur. Elle compétait * aux enfants ou descendants du défunt même sortis de la famille civile, et que le préteur considérait encore comme héritiers siens *.
2° Unde legitimi : elle était attribuée aux agnats, et aux personnes que les sénatus-consultes * ou les constitutions impériales postérieures leur assimilèrent.
3° Unde decem personae. Elle appartenait aux dix plus proches cognats ® d'un descendant émancipé sans fiducie,
8 Jnst. Just. LIL, 2, $ 3. — ? Gaius, 11, 125, 125, 135 ; Ulp. Zeg. XXII, 23; Zast. Just. 11, 13. 3 et LI, 9, 3. — 10 Fr. 4 et 19 Dig. XXXVIL, &. — 11 Fr. 1,8 4et 5, Dig. XXXVIT, 12 — 13 Fr. 35, $ 2 Dig. XXVIIL. 6. — 13 Fr. 1 Dig. XXX VII, $. — 16 Gaius, 11, 126. — 15 Gaius, 111, 34; Zust. Justin. LI, 9, 4. — 16 Gaius, Zust. I, 4147 à 149, et Just. Just. Il, 17, 8 6. — 17 Ciccr. Zn Verr. 11, 1, 44, 45. — 18 Just. Just. 111,9, pr.; fr. 2, pr.; fr. 19, 82. Dig. XXXVII, 11; De bon. possx. sec. tabul. Gaius, 11, 118, 419; fr. 12, pr. Dig. XXVIL, 3; De inj. r. test; Inst. Just. 11, 17, S 6. — 19 Znst. Just. 111, 9, $ 3. — 30 En l'absence de testament susceptible d'effet, pourvu qu il n’y eût pas licu à la Bon. poss. contra tabulas. Ulp. Reg. XXVIL, 3 ct 7. — 21 Fr. 6,8 1 Dig. XXXVIL, 13 fr. 1, 86 Dig. XXXVIL, 63; Cod. Just. VI, 14. — 22 Znst. Just, IN, 2 à 4; Dig. XXXVIL, 7; Cod. Just. VI, 15. — 293 Jnst Just.
ce qui était fort rare [MANCiIrATIO], par préférence au manumissor extraneus.
4 Unde cognati : le préteur l'offrait aux parents du sang ou cognats * qui n'étaient pas appelés dans les calégories précédentes, ou qui avaient négligé d'invoquer leur droit à cet égard.
5° Zum quem ex familia ®. Elle était accordée à l'occasion de la succession d’un affranchi, aux agnats de son patron décédé sans enfants.
6° Unde patronus, patronave, liberique eorum et parentes. Gette possession de biens supposait la succession d'un affranchi *, ayant pour patron un individu lui-même libertinus; au défaut de ce dernier et de ses enfants, le préteur appelait à la succession du de cujus, le patron ingénu, ses enfants et ses ascendants ”.
1° Unde vir et uxor. Le préteur accordait la possession de biens à l'époux légitime et non divorcé du défunt, pourvu, s’il s'agissait de la femme, qu'elle ne fût pas v» manu martih ; ce qui lui aurait donné le rang de fille et la possession de biens unde liberi*,.
8 Unde cognali manumussoris. Cctte dernière possession de biens ab ntestal * supposait que le défunt était un affranchi dont le patron était prédécédé sans enfants ni agnats. Le préteur appelait alors les cognats du patron jusqu'au degré de cousins issus de germains et l'enfant de l'un d'eux, relativement à l'autre *.
Outre ces huit possessions de biens ordinariae, c'est-àdire offertes à des catégories de personnes désignées à l'avance, l’édit annonçait une possession de biens dite uli ex legibus *, donnée ex testamento ou ab intestat à ceux auxquels une loi, un sénatus-consulte ou une constitution impériale ordonneraient de déférer spécialement la bonorum possessio. C'est un dernier secours (ultièmum auxilium) qu'il ne faut pas confondre * avec la bonorum possessio unde legilimi, relative aux agnats. Ga'us en donne des exemples.
IL. Possession de biens décrétale. — Le préteur annonçait dans l’édit qu'il se réservait de concéder, en connaissance de cause et suivant les circonstances, à certaines personnes, une possession de biens nommée par cette raison decretalis. On en connaît cinq exemples principaux :
1° Telle était la bonorum possessio Carboniana**, introduite vers le mil'eu du vu° siècle à Rome par le préteur Carbon. L'édit Carbonien permit d'accorder, sur examen et provisoirement, la bonorum possessio unde liberi ou contra tabulas à un enfant impubère dont la filiation était contestée.
2 Le préteur pouvait aussi concéder la bonorum possessio à un enfant conçu, lorsque son père était décédé avant sa naissance *® (de ventre in possessionem mittendu).
Nous renvoyons aux textes pour les autres hypothèses *,
La possession de biens décrétale était accordée en vertu de sa juridiction contentieuse ”, par le préteur, sur son tribunal, et seulement dans les jours de session (des sessionum), et on ne pouvait y renoncer qu'en laissant passer le délai pour la demander %. De plus, au lieu de conférer
Hi, 9. 3. Collat. leg. Mos. XV1, 9, S 2. — 2 Znst. Just. II, 5; Dig. XXXVIL, 8, uude cognati. — ?5 Lip. fr. 3 Dig. De suis et legitim. XXX VLU, 15; et fleg. XX VIII, 7. — 26 Yoy. cependant Thcophil. Ad Znstit. 111, 1X, $ 3, et O.tolan, Æzxplic. hist, ad h. 1. — 21 Du Gaurroy, /nst. S° édit. 11, n° 897 ; Cujas, Ohsero. XX, 34 ; Collat. leg. Ms. XVI, 9,1. — %8 Gaius, II, 263; Ulp. XXVL, 7; Pnstit, 11, 9, $ 6. — % Ulp. /teg. XNVIL, 7; Gaius, Comm. I, 225; Dewanzeat, Cours de droit rom. Il, p. 93 ct s. — 99 Vatie. fr. 299, 301. — 31 Justit. LU, 9,S 7; Dig. XXXVIN, 14, fr. 1, S 9, D. XXX VAL, 14. — 92 Paul. fr. 3 Dig. XXX VII, 7. — 3 111, 50 et 52. — 8% Dig. XXNVIL, 10. — SFr, 1, $ 14 Dig. XXXVIL, 9; De ventre in poss. mitt. — 38 Fr. 14, $S 1 Dig. XXXVEU, 43 fr. 4, S 3 et 5 Dig. cod. — 37 Fr. 3,8 8 Dig. XXXVIL, 1; fr. 2, 8 1 Dig- XXXVIN, 45. — 93 Fr. 1, $ 7 Dig. XXXVII, 93 fr. À Dig. XLIII, 4
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l'ên bonis, souvent elle mettait seulement in possessione ; elle était d'ailleurs protégée non par l'interdit quorum bonorum, mais par un interdit spécial, Ne vis fiat ex qui in possessionem missus erit. Sous tous ces rapports, elle différait de la bonorum possessio édictale.
Il]. Il existait plusieurs règles communes aux différentes espèces de possessions de biens. Elles devaient être demandées * au préteur, en termes solennels, dans un certain délai, qui était d'un an pour les parents en ligne directe et, pour les autres, de cent jours à partir du jour où la demande avait été possible ®. On ne comptait que les jours utiles (des utiles) #, lesquels n'étaient pas, comme on l’a vu, les mêmes pour les possessions de biens édictale et décrétale. Au cas où l’appelé laissait s'écouler le délai, ou mourait sans avoir demandé la bonorum possessio, ou bien avait répudié la possession édictale, son droit était dévolu * par l'edctum successorium aux appelés du même degré, ou à leur défaut à ceux que l'ordo edicti appelait ultérieurement dans une autre classe, s’il s'agit d'agnats, et s’il s'agissait de cognats au degré suivant du même ordre. Quelquefois, il y avait dévolution d'une personne à elle-même, en ce sens qu'elle reparaissait dans un autre ordo, en une autre qualité. Sous Constance, il suffit, pour obtenir la possession de biens, de manifester sa vo- Jonté dans le délai fixé, devant un magistrat quelconque “.
IV. Au point de vue de son efficacité, la possession de biens, dans l’ancien droit, était accordée définitivement ou non, cum re ou sine re. Dans le premier cas, le possesseur avait la chose ?n bonis * et ne pouvait être évincé par l'héritier du droit civil; dans le second, l'héritier prétorien avait pu obtenir la possession matérielle des biens, soit par l'interdit quorum bonorum contre l'héritier civil #, soit par la possessoria hereditatis petitio contre tout autre. Mais il avait seulement l'avantage du rôle de défendeur et par suite la dispense de la preuve, en cas de heredilatis petitio dirigée contre lui par l'héritier du droit civil, et l'espoir d'obtenir par un an l'usucapio lucrativa pro herede “; mais jusque-là 1l pouvait être évincé. Tel était notamment le cas où un héritier sien (heres suus) ayant négligé de demander la possession de biens unde liberi, un agnat avait obtenu la bonorum possessio unde legitimi, ce dernier était évincé par l'héritier du droit civil, vainqueur dans l’action en pétition d'hérédité . Il est fort probable qu'à l'origine la possession de biens n'était donnée que sine re, car le préteur ne pouvait avoir la prétention de renverser directement les règles du droit romain. Mais elle était effective, cum re, lorsque la même personne était appelée par la loi et par l'édit, et en outre, au défaut de tout héritier civil, pour combler les lacunes de l’ancienne législation. Notre principe se justifie par deux passages remarquables de Gaius *. Mais, déjà du temps de ce jurisconsulte, un rescrit d'Antonin le Pieux admit, dans un cas particulier,
39 Jast. LIL, 9, $ 8. — 40 Ulp. Aeg. XXVILL, 10. — 81 Znst. Just. IN, 9,8 9; fr. 2, pr. Dig. XXXVIIL, 45, — 42 /nst. Just. III, 2, 8 7, et Ill, 9, 8 9; Dig. XXXVIIL, 9; Cod. Just. VI, 16; De successor. edict. — 43 C. 8 et 9 Cud. Just. VI, 9, qui adm. ad. b. p.; Inst Just. 111, 9, 10. — 4% Gaius, III, 80, 81. — 45 Gaius, 111, 80, Si; 1V, 144. — 46 Gains, 11, 52 à 58. — 47 Ulp. Zeg. XXVIIE, 13; Gaius, LI, 35 à 38. — #8 Comm. 1, 447, 148, 449, et LL, 287. — 49 Gaius, IE, 419, 120, 121, 192. — 80 Ulp. Arg. XXI, €. — 61 Fr. 12 pr. Dig. XXVIII, 3, non coutredit par la lui 17 cod. til. v. Vernet, De la quotité diponible, p. 81 et s. — 52 Fr. 13 pr. hig. XXXVII, 4; Gaius, LE, 1263 111, :6. — 58 Gaius, IL, 41. — 6% Gaius, II, 42. — 38 Znst. Il, 10, 8 3, De test. or. — 56 C. 6 Cod. Just. De eman. VIIL, 49 ; Znst. Inst. 111,9, 4. — #7 Just. HIT. 9, SK 5 et 6. — 58 Zast. Just. 11, 7, S 3; c. 4, C. J. VII, 4, De bon. l'bert. — 53 Comp. Gaius, 11, 147 à 149; LV, 144, et Just. Znst. IL, 17, 8 6 et IV, 15, 3, De interd.; Du Caurrov, Zast. expl. Se édit. 11, n°° 907 et 1357. — Bipuiocnarute. Leist, IListoria bunorum possessionis sccundum tabulas. Gülting, 1841 ; Id. Die Bonorum
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le vonorum possessor prétorien à garder les biens cum re en présence même d'un héritier civil , au moyen d'une exception de dol. A l'époque d'Ulpien, la règle si nemo alius jure heres sit subsistait encore “, mais avec une nouvelle restriction, au cas de prédécès d'un posthume Velléien omis par le père de famille . Il est aussi vraisemblable que déjà sous Adrien, les possessions contra tabulas et unde liberi étaient données cum re aux enfants émancipés, etc., omis par le testateur, ou venant ab entestat d'après le droit prétorien . Ajoutons encore un cas de possession contra tabulas donnée cum re; elle était accordée par le préteur au patron omis par son affranchi®, et à la patronne par la loi Papia Poppaea ; car elle n'avait dû intervenir, en la traitant comme le patron, que pour lui assurer un bénéfice définitif.
V. Aïnsi la succession prétorienne tendait de plus en plus à s'identifier dans ses effets avec la succession du droit civil. Justinien acheva la transformation tendant à établir l'harmonie (unam consonantiam) ® entre les deux législations. Il supprima d'abord un certain nombre de bonorum possessiones ; ainsi, en 531 %, celle dite unde decem personae, devenue inutile depuis que toute émancipation était réputée faite contracta fiducia; puis * toutes celles relatives au cas où il s'agissait de la succession d’un affranchi, savoir : {une quem ou {anquam ex familia ; unde patronus paltronave, et unde cognati manumissoris, remplacées par les bonorum possessiones, unde legitimi et unde cognati ordinaires. Désormais, les parents du patron furent appelés à la succession de l'affranchi, de la même manière qu'à celle du patron, sauf que, dans le premier cas, les collatéraux ne durent jamais être admis au delà du cinquième degré *. Ainsi, le nombre total des bonorum possessores fut réduit de onze à sept. Mais en outre, par une remarquable innovation, le même empereur supprima ‘ toute trace des possessions de biens sine re; elles furent toujours définitives, 1l n'était plus nécessaire de demander la possession de biens édictale, et la dévolution (successio) avait toujours lieu d'un degré à l’autre, même dans l’ordre des agnats. Enfin, Justinien établit dans les MVovelles 118 et 127 un système entièrement nouveau de succession civile, qui absorba les anciennes règles, quelle qu'en fût l'origine.
G. Huuserr.
BONORUM RAPTORUM ACTIO [FURTUM|].
BONORUM SECTIO. — La vente publique du patrimoine d'un condamné à une peinc capitale [CONFISCATIO, PUBLICATIO], d'un proscrit ! ou d'un débiteur du trésor public? [AERARIUM], pour amende ou à raison de malversations, se nommait dans l'ancien droit romain sectio bonorum. I] ne faut pas la confondre avec l'AUCTI0, vente à l'encan pratiquée sur certains biens seulement d'un débiteur. La bonorum seclio portait sur l'universalité de la fortune, à la suite d'un envoi en possession ÿ pro-
Possessio. Gütting, 1848 ; Fabricius, Donorum possessio, B:rlin, 1837; Vernet, De la quolile disponible, Paris, 1855, p. 61 à 78, et p. Si à 90; Du Caurruv, Znstitutes expliquées, 8e édit. Paris, 1851, I, nos 573, 574; II, 89 à 908 ; Savigny, Traité de droit romain, trad. de (. Guenoux, VII, & cecxcus, til, LXVII, 4; Walter, Geschichte des rôm. Rechts, 3° éd. Bonn, 1860, nos 632, 634, 613, 652, 653,657, 658. 665, 666, 681 : Danz, Gesch. des rôm. Rechts, Leipz., 1846, 8 150; Rein, Das Privatrecht der Rômer. Leipzig, 1858, p. 8338 et s. ; Ortolan, Erplic. histor. des Instituts, 9e édit. Paris, 1875, 11, nos 1099 et s.; Demanseat, Cours élém. de droit rom. 2° édit., Paris, 1867, €. Il, p. 76 et s.; De Vangerow, Lehrbuch der Pandeckten, 6° édit. Marburg et Leiprig, 1861, t. II, 8 398, 400, 472 et s. ; Machelard, Des interdite, Paris, 1865, p. 61 ct s.
BONORUM SECTI0. 1 Cic. Pro Rosc. 43; Gaius, 111, 154; IV, 146. —2 Gaius, LI, 194; Tit. Liv. XXXVIII, 58, 60; Cic. Pro Jlabir. 4. — 3 Publica bona possideri; Fr. leg. Acil, repet. ap. Haubold. Afonum. leg. lin. 9 ; fr. leg. Servil. ce. 17; XXXVIIL 60; Cie. In Verr. U, 1, 20.
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noncé par le préteur au profit des questeurs du trésor | ÎQUAESTORES AERARIH]. Ceux-ci, après affiches [PRuSCRIPTI0| adjugeaient le patrimoine du défendeur aux enchères publiques, au plus offrant et dernier enchérisseur *, mais À charge de supporter, in totum ou suivant le dividende résultant des enchères, les obligations qui grevaient la masse des biens *, conformément à la règle en matière d'acquisition per untversilalem [AES ALIENUM], et le débiteur ancien se trouvait libéré envers ses créanciers antérieurs. Ainsi après la mort de Pompée, Jules César confisqua et fit vendre le patrimoine de son adversaire dans la forme de la sectio bonorum. L'acquéreur (redemptor ou sector’), acquérait la propriété romaine [DOMINIUM EX JURE QUIRITIUM|, par le seul effet de la vente opérée sub hasta, ou subhastatio[uaAsTA], considérée alors comme une cause d'acquisition du domaine civil®; en outre le préteur accordait à l’adjudicataire un interdit tendant à lui procurer la possession des biens vendus, et nommé 2nterdictum sectorium ?.
Quand il s'agissait d'une simple condamnation à l’amende [mMuLcTA], le condamné était tenu de fournir au trésor public des cautions (praedes ou sponsores) ou de se constituer prisonnier; faute de paiement, il y avait lieu, comme ci-dessus, à l'envoi en possession de ses biens au profit des questeurs du trésor, etc.
La procédure de la bonorum sectio fut ensuite imitée par le préteur dans l'institution de la voie d'exécution appelée BONORUM EMPTIO, autorisée par l'édit au profit des créanciers d'un particulier.
On suivait encore la forme de la bonorum sectio pour la vente des hérédités vacantes recueillies par l'AERARIUM, et plus tard par le fisc{riscus, BONA vACANTIA |". L’acquéreur obtenait alors les actions héréditaires **. Remarquons qu’une vieille tradition avait maintenu dans tous les cas de sectio bonorum l'usage d'’adjuger la fortune sous le nom de biens du roi Porsenna ‘ (bona regis Porsennae). G. Huwserr.
BONUS EVENTUS. — Le Bon Succès fut d'abord pour les Romains, peuple agricole, un dieu des champs qui veillait à la bonne issue des moissons!; puis l'on s’accoutuma à l'invoquer et à lui rendre grâces dans toutes les circonstances de la vie. Il eut un temple et un portique dans l'enceinte même de Rome, auprès du Panthéon*; on lui avait aussi consacré, dans le Capitole, une statue, œuvre de Praxitèle*, qui jadis avait sans doute repr. senté l'AGATHO- DAEMON de la mythologie hellénique.
Comme celui-ci il était représenté sous les traits d’un jeune homme imberbe, les cheveux ceints d'un large bandeau”, et c'est ainsi qu’on le voit en effet sur un assez grand nombre de médailles du 1° et du m° siècle de
Fiz. 869. Bonus Eventus
& Ascon. /n Verr. 11, 1, 20, 23, p. 472, 177, édit. Orel.; Schol. Gronov. /n Verr. 11, 1, 20, p. 403 Orelli; Cie. Pro foscio, 8. — 8 Ascon. L. L. ; Fr. 2, 3 Dig. De sect. poss. XLVIIL, 23. — 6 Cic. Philipp. 11, 2, 26. — 7 Ainsi nommé parce qu'il avait pour but de revendre les biens en détail, voy. Ascen. L. L.; Gaius, 1V, 146. — 8 Varr. De re rust. 11, 10; Gaius, III, 80; Feslus, s. v. Hasta. — 9 Gaius, IV, 446. — 10 Tit. Liv. XXXVIII, 58, 60; Gell. Noct. VII, 19; Fr. leg. Aul. 8. 9: leg. Servil. ce. 17, 19, 20; Tacit. Annal. XII, 28. — 11 C. 4 Cod. Just. De hered. vend. 1V, 39. —12 Fr. 54 Dig. De her. pet. V, 3. —19Tit. Liv. 11, 14; Dion. V, 34. — Bisciocnaruis. Walter, Geschichle des rôm. Ricchts, 3° édit. Bonn, 1860, LI, 88 757, 853, et la traduction de la Procédure civile, du même auteur, par M. E. Laboulaye, Paris, 1841, p. 94 ets. ; Ortolan, Explication historique des fnstituts, Ge édit. Paris, 1859, IL, n° 20, 29; Rudorff, Rômische Rechtsgeschichte, Leipzig, 1859, Il, 8 93, p. 294 et 307, 303 ; Tambour, Des voies d'exécution sur les biens des débiteurs dans le droit romain, cte. Paris, 1861.
LONUS EVENTUS. 1 Varr. De re rust. 1, 1, 6; cf. Cato, De re rust. 141.
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l'empire et sur une monnaie de Scribonius Libon (fig. 869). Il a été aussi figuré en pied, tenant dans sa main droite une patère et dans sa main , nu gauche des épis et un pavot, | tel qu'il devait être dans les D | monuments décrits parPline: ie EVENTY une plaque de lapis, du Musée britannique, qui est ici reproduite (fig. 870)°, en est un exemple. Nous citerons encore des statuettes en bronze, des médailles” et des pierres gravées ‘, où on lui voit porter en outre une corne d’abondance. Feux Rostov.
BOÔNAI (Boüvar). — Ge nom était donné à Athènes aux citoyens chargés d'acheter le bétail nécessaire pour les sacrifices et pour les repas publics. D'après Pollux !, cette fonction aurait été subalterne et elle devrait être rangée parmi les éxepnoter ; mais tous les autres témoignages sont d'accord pour présenter l'office des Boüvar comme trèshonorable. Démosthène les rapproche des tsgomoot et des puoTrnglov érueAntat ?; Libanius, des cttüvar, des stratéges et des ambassadeurs *. Ce qui prouve bien l'importance de ces officiers, « agréables, dit Boeckh *, à l'estomac et à la piété du peuple athénien, » c’est qu'ils étaient élus dans l'assemblée du peuple.
On ne sait pas quel était habituellement leur nombre. L'inscription n° 842 du recueil de Rangabé ne parle que d'un seul Bowvns®; mais c'est un fait exceptionnel ; tous les autres textes mentionnent plusieurs Boüvu.
Les Boëva versaient au trésor le reliquat de la Bouvix, c'est-à-dire de la somme qui leur avait été donnée pour faire des achats de bétail‘. Les inscriptions nous les montrent également versant dans le trésor le ôepuatixov, ou produit de la vente des peaux des victimes, après les sacrifices en l'honneur de Cérès et de sa fille”, après les Dionysies du Pirée , après les Dionysies urbaines ?, après les sacrifices à Jupiter Sauveur ", etc. E. Career.
BOREAS [vENTI].
BOREASMOI (Bossxouot). — Fête célébrée à Athènes, en l'honneurde Borée, le roides vents[venTi]. Dans la deuxième guerre persique, les Athéniens, pour obéir à l’oracle de Delphes, qui leur ordonnait d'appeler à leur secours leur beau-frère (yæu£oc), S'adressèrent à Borée qui, d'après la légende, avait épousé Orithyia, fille de leur roi Érechthée. Ils lui sacrifièrent, pendant que leur flotte se trouvait à Chalcis. et le vent du nord ayant détruit la flotte de Xerxès au promontoire de Sépias, ils lui consacrèrent, à leur retour, un temple ou un autel (iesiv) près du fleuve Ilissus"; là on célébrait une fête annuelle en son honneur. Hwxvzxen.
Fig. 870. Bouus Eventus.
— ? Amm. Marc. XXIX, 6, 191; cf. Orelli, 907, 1780 et s., Arch. Zeitung, 1860, sp. 74. — 3 Plin. Hist. nat, XXX VI, 5, 4; sur une autre image, due à Euphranor. /6. XXXIV, 8, 19. — #& Cohen, Afonn. consulaires, pl. xxxvi, Scribonsa ne :; Cavudoni, Ann. de l'Inst. arch. 1839 et 1849, ct Rev. numism. 1852. — 6 Cumbe, Ant. marbl. in British Alus. Ul, titre ; cf. Müller- Wicseler, Denkm. d. alt. Kunst, 11,942; Jandb. d. Arch.321.1.— 6Sacken, Brons. des Cabinet in Wien ; Fricdrichs, Derlins ant. Bidre. 11. 2009, 2010. — 7 Wiczai, fus. Herdervari, 1, pl. vu, 159. — 8 Tôlken, Erklär. Verseichniss, KI. 111, 5, n. 1379; King, Anf. gems, p. 304. — Risciocmapaie. Ballhorn, De Bono Eventu, Hanovre. 1765; Mnreau de Mautour, A/em. de l'Acad. des Inscriptions, aac. série, t. 11 ; Preller, Aôm. Mythologie, 2e édit. Berlin, 1865, p. 620.
BOOÔNAI. 1 VUE, 114.— 20. AMidiam, $ 171,R. 57".-—3 Decl, 8 ; ef. Harpocr. s.v. — À Staatshaush. der Athen. 2° édit. I, p. 304. — 5 Bæckh, eod. loc. 1, p. 136. — 6 C. inscr. gr. no 157; Boeckh, Op. cit. Il, p. 119. — 7 Rangabé, Antig. he!len. no x42, — 8 C.inscr. gr. n° 157. — 9 Eod. I. ; Antig. hellén. n° 842. — 10 Eo1. L. 2.
BOREASMOI. ! Hcrodot, VII, 189 ; Plat. Phaedr. p. 229 ; Paus. 1, 19, 6; VIII, 27,9.
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.. BOUROLOI (Boëxokot). — Membres d'un collége religieux formé à Pergame pour célébrer les mystères de Dionysos Kaônyeuuv. Le chef annuel du collége avait le titre de do1600xoko ; quelques-uns des membres s'appelaient etàrver OÙ buvoñôaoxxho, suivant le rôle qu'ils remplissaient dans la célébration des mystères ; les frais étaient supportés par un chorége'. Des colléges, portant le même nom et composés des plus nobles citoyens, semblent avoir existé dans toute l'Asie Mineure au temps de Lucien”. Ils présentent une assez grande analogie avec les compagnies fort importantes et très-estimées des mystes de Dionysos Breiseus*. Au rv° siècle, les inscriptions latines font connaître un augure du peuple romain, un sénateur et un consulaire exerçant les fonctions de archibuculus der Liberi*. P. Foucarr.
BOULE. — Nom que les Grecs donnaient habituellement à l'assemblée composée de l'élite de la nation, par opposition à l’assemblée générale de tous les hommes libres [AGORA, EKKLESIA|.
Dès les temps homériques, on constate l'existence simultanée de la Boul, ou conseil des chefs !, et de l’Agora ou assemblée générale des hommes libres ?. Dans toutes les circonstances graves, le roi appelle autour de lui les chefs des grandes familles, Boukeutat, yépovtes, BouAngopor, et leur demande des conseils. Sans doute les yécovtes n'ont pas une très-grande autorité; leurs avis ne sont pas obligatoires pour le roi, et ils ne peuvent pas s'opposer d'une façon absolue à des résolutions qu'ils trouvent mauvaises. Mais ils délibèrent, ils discutent, et exercent ainsi une légitime influence. Nestor caractérise assez bien leur rôle, lorsqu'il dit à Agamemnon : « Nous allons t'indiquer ce qu'il y a de mieux à faire; tu décideras ensuite si notre avis doit prévaloir ?. » |
Ordinairement, les ÿépovres se réunissaient sur la convocation et sous la présidence du roi; mais quelquefois cependant, dans les temps de crise, ils se rassemblaient spontanément et allaient soumettre au roi les propositions qui leur semblaient imposées par les circonstances *.
Les séances de la BoukÀ yepovruwv étaient bien différentes de celles de nos assemblées modernes. C'était autour d'une table copieusement servie que les Bou»eutai d'Homère délibéraient. Nestor veut qu'Agamemnon réunisse le conseil : « Offre, dit-il, un repas aux yéporteç 5. » Quand le sénat des Phéaciens siége, ses membres, les fyñtopes, ne cessent pas de boire ni de manger‘. Dans d’autres cas, la convocation est accompagnée de l'annonce d'un sacrifice, et il était bien rare qu'il y eût sacrifice sans festin *. Avait-on cru, comme le dit M. Schoemann, que les discussions seraient plus amicales, lorsque tous ceux qui y prendraient part seraient assis à la même table ®?
. À l'époque historique, on trouve dans presque tous les États grecs, monarchiques ou autres, un conseil ou sénat. A Sparte, il porte le titre de GERoUSIA ; à Thèbes, chef-lieu de la fédération béotienne [BozoTicum FoEDus], il se subdivise en quatre assemblées (ai técoupes Boukxi rüv Borwrüiv) ; à Mégare, à Argos, à Delphes, etc., partout les inscriptions nous montrent un corps délibérant appelé Bou.
Mais la BouAr par excellence, c’est le sénat probouleutique d'Athènes, celui que l’on appelait le sénat d'en bas,
BOUKOLOI. ! Hermés, t. VII, p. 39. — Foucart, Des associations religieuses chez les Grecs, p. 114-116. — 3 Lucian. De saltat. 79. —3 Corp. inscer. gr. n°1 3160, 3176, 3190. — * Orelli-Henzen, no 2335, 2351, 2352.
BOULE, 1 lias, 11, 53 ets. -— 2 V. suprd, p. 152. — 3 JI, IX, 102-103. — + A.
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% xatuw Beun, lorsqu'on voulait éviter qu'il ne fût confondu avec l’illustre sénat de l’Aréopage, le sénat d’en haut, À dve Bouhf.
. En traitant de l’Aréopage, nous avons dit que ce sénat existait avant Solon [AREoPAGUS]. En était-il de même du sénat probouleutique ? S'il existait antérieurement au vi siècle, comment était-il composé, quelles étaient ses attributions? Ce sont là des questions sur lesquelles plane encore une grande obscurité et auxquelles on ne peut répondre que par des conjectures. Nous allons nous borner à exposer, sans les discuter, quelques-unes des opinions qui ont été récemment produites.
D'après M. Lange, il y avait, avant Solon, à côté du sénat de l’Aréopage, un autre sénat, ñ foukn tüv tptaxogiev, composé de trois cents Eupatrides, pris dans les quatre tribus d'Athènes à raison de soixante-quinze par tribu et de vingt-cinq par phratrie. Ce sénat ne se réunissait que dans des cas exceptionnels, notamment pour nommer les Aréopagites * ; ce fut lui qui jugca les Alcméonides, meurtriers des complices de Cylon “. Solon, pour donner aux non-Eupatrides un rôle plus actif dans l'administration de la République, tout en laissant la prépondérance aux Eupatrides, adjoignit aux trois cents anciens sénateurs cent nouveaux sénateurs non-Eupatrides, fournis en nombre égal par les quatre tribus. Chaque tribu fut dès lors représentée par cent sénateurs, soixante-quinze Eupatrides et vingt-cinq non-Eupatrides. M. Lange invoque à l'appui de son opinion ce fait que Cléomène et Isagoras, lorsqu'ils tentèrent de rétablir dans sa pureté l'ancienne constitution aristocratique, résolurent de supprimer le sénat des cinq cents, institué par Clisthène, et de remettre à sa place, non pas le sénat des quatre cents, sénat solonien, déjà suspect à l'aristocratie, mais un sénat de trois cents membres ‘, c'est-à-dire un sénat tout à fait identique à celui qui existait avant les réformes de Solon.
D'autres pensent que le sénat des quatre cents était le continuateur et le représentant d’un ancien sénat formé par l’assemblée des naucrares : à BouAn tüv vauxodpwv. On, fait remarquer en ce sens 41° que, à la tête des vauxpapor, comme plus tard à la tête des Bouheutal, étaient des zpuravetç; 2° que ces rputavers Tüv vauxpapuv étaient, comme les revtavers te BouXñe, des magistrats d'un ordre fort élevé; Hérodote ‘ va jusqu’à dire qu'ils gouvernaient Athènes au moment de la tentative révolutionnaire de Cylon; 3° enfin que les vaëxpapor, comme les foukeural, avaient dans leurs attributions la surveillance des armées de terre et de mer et des finances de la république, etc. De toutes ces similitudes, on conclut à l'identité en principe des deux institutions.
Il est certain que, puisque la constitution de Solon nous montre deux sénats juxtaposés, on peut sans invraisemblance admettre une dualité de sénats pour la période antérieure au vr° siècle. Il est même facile de citer d'autres exemples empruntés à des constitutions étrangères à l'Attique. Ainsi la ligue Achéenne avait une fouis, composée des délégués envoyés par les différentes cités et une yepouoix formant le conseil permanent des stratéges ‘+, Beaucoup d'inscriptions mentionnent tout à la fois
IX, 74et s. — 5 ZI. IX, 70. — 6 Od. Y1I, 98. — 7 Od. VIL, 189. — 8 Griech. Alterth. 3° édit. 1, p. 26. — ® Die Epkheten und der Areopag vor Solon, 1874, p. 26 ets. — 10 L. c. p. 25. — 11 Plutarch. Sol, 12; cf. Lattes, Le riforme di Kleisthene, p. 25. — 12 Ilcrod. V, 72. — 15 V, 71. — 10 V. suprà, acaÏcuœ rospcs, p. 24.
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yne fovk{ et une yepousia, à Aphrodisias notamment, à Philadelphie, à Tralles, à Téos, à Smyrne ‘, à Enos*, etc. Lors même que, dans la Yyepouelx, on ne voudrait voir qu une commission du sénat, commission formée des membres les plus âgés et les plus expériméntés, il serait toujours vrai de dire qu’il y avait deux conseils, dont l'un serait comparable à la fou d'Athènes et l'autre à l'Aréopage ?.
. Mais l'opinion générale est que le sénat des quatre cents est une institution de Solon, et qu'il est inutile de lui chercher une origine dans les siècles antérieurs *. Au moment où il augmentait les droits de l'assemblée du peuple, l'illustre législateur athénien aurait senti la nécessité de ne pas la laisser sans guide, ni sans direction, et il aurait établi le sénat probouleutique, identifié dans une certaine mesure à l'assemblée, mais plus responsable, chargé de préparer ses discussions, de les diriger et de veiller à l'exécution des décrets.
Quoi qu'il en soit, Solon fixa le nombre des sénateurs à quatre cents, pris par proportions égales dans chacune des quatre tribus d'Athènes. Les Quatre cents étaient-ils désignés par le sort ou élus par les suffrages de leurs concitoyens? C'est encore là un point obscur et les opinions sont partagées. Les uns, comme Wachsmuth *, pensent qu'il y avait tirage au sort; mais d'autres, qui sont en majorité, Schoemann *, Grote *, etc., enseignent que la nomination avait lieu par les suffrages. Cette dernière opinion nous paraît plus vraisemblable que la première. Aristote nous apprend que Solon maintint tv rôv &syuv apsow #, et, si l'élection lui parut le meilleur mode de recrutement des magistatures, il dut l'employer aussi pour le recrutement de son sénat.
Presque tous les auteurs sont d'accord pour reconnaître que, jusqu’au temps d’Aristide, pour faire partie du sénat, il fallait appartenir aux trois premières classes de citoyens, pentacosiomédimnes, chevaliers et zeugites *. Les thètes ne purent prétendre à cet honneur que lorsque Aristide eut rendu les magistratures accessibles à tous les Athéniens ; il est même probable que, à partir de cette époque jusqu’au jour où le traitement des sénateurs fut établi, la candidature des thètes ne se produisit que trèsexceptionnellement *®.
Les Pisistratides respectèrent, en apparence au moins, les formes de la constitution de Solon *, et ils ne changèrent rien à l'organisation ni aux attributions du sénat. Il est vrai non-seulement que les sénateurs ne résistèrent pas à leurs entreprises, mais même qu'ils s'y montrèrent favorables *. Cette soumission à la tyrannie ne disposa pas l'opinion publique à défendre le sénat contre ceux qui tentèrent de le réformer, et elle contribua sans doute au succès de Clisthène.
Cet homme d’État porta à dix le nombre des tribus : le sénat probouleutique, au lieu d'être, comme précédemment, composé de quatre cents membres, fut désormais composé de cinq cents membres, pris en nombre égal.
15 Co’p. inscr. gr. n° 2789, 3417, 3422, 3098, 3201 ; Add. p. 1124. — 16 Dumont, Znscr. de la Thrace, 1876, no 104. Dans plusieurs inscriptivns de Sparte, un trouve un vzaupate; foyAÿ: : d'où Boeckh a conclu quil y atait à Sparte un conseil portant le uom de fous et distinct de la ytosvaia. Mais il est certain que, pendant la période hellénique, il n’y eut pas à Sparte d'autre assemblée que la axnousia, M. Foucart, Voyage archéologique, p. 95, pense que Îles Yipsve;: spartiuntes se réunissaieut quelquefois à des colléges de magistrats, par exemple aux patronomes; cette réunion générale, dit-il, prenait le nom de 25, et c'est son secrétaire qui porte le titre de ypappatiès pruns. — 17 Cuetius, Hermes, 1V, p. 225. — 18 GCrote,
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à raison de cinquante par tribu, dans les dix nouvelles tribus. On se tromperait toutefois en jugeant superfciellement cette modification; et en n'y voyant, avec Hérodote *, que la substitution d'un chiffre à un autre *. La composition des tribus de Clisthène était toute différente de celle des tribus de Solon. Ces dernières, reposant exclusivement sur l’organisation des gentes (yém) et des phratries, ne renfermaient pas la totalité des habitants de l'Attique; beaucoup d'Athéniens restaient donc en dehors de la vie politique. Clisthène, au contraire, en formant ses tribus d’un certain nombre de dèmes ou circonscriptions territoriales, admit à la vie publique tous les habitants du territoire. Il y eut alors une sorte de transition du \suffrage restreint au suffrage universel. L'esprit qui animait le sénat dut subir l'influence du changement qui venait de se produire dans le corps électoral, et ce pouvoir modérateur fut rendu plus favorable à la démocratie *.
Aussi, lorsque Isagoras, avec l'appui de Cléomène et des Lacédémoniens, s'empara du pouvoir, son premier soin fut d'ordonner la dissolution du sénat des cinq cents et de mettre tout le gouvernement dans les mains de trois : cents membres du parti aristocratique. Mais le sénat résista et devint le point d'appui des partisans de la démocratie. Les citoyens se groupèrent autour de lui et leur attitude fut si énergique que les révolutionnaires durent abandonner leurs projets. Clisthène rentra à Athènes et sa constitution parut confirmée par le succès qu'elle venait d'obtenir.
En 4114, lorsque l'oligarchie eut été établie par l’assemblée irrégulière de Colone, les Quatre cents décidèrent qu'ils chasseraient les sénateurs et qu'ils s’installeraient dans le Bouleutèrion. Cachant des poignards sous leurs vêtements et suivis d’une troupe armée, ils entrèrent dans le palais où les sénateurs étaient réunis ct leur enjoignirent de se séparer. Ils ajoutaient, il est vrai, qu'ils avaient apporté avec eux une forte somme d'argent et qu'ils allaient remettre aux sénateurs tout le traitement auquel ceux-ci auraient eu droit s'ils fussent restés en fonctions jusqu'à la fin de l'année, c'est-à-dire pendant quatre mois environ *. Les sénateurs obéirent ; ils se retirèrent sans résister, sans même protester, et reçurent, en sortant, le salaire qui leur avait été promis *. — Après le renversement des Quatre cents, le sénat des Cinq cents fut rétabli.
Sept ans plus tard, en 404, les Trente ne supprimèrent pas le sénat ; mais ils l’épurèrent et y firent entrer des citoyens, ayant précédemment donné des gages à l'oligarchie et sur lesquels ils pouvaient compter. Ge fut ce sénat qui fut chargé de juger les citoyens connus pour leur attachement à la démocratie, et Lysias nous apprend que pas un seul des accusés ne trouva grâce devant lui *. Les Trente ne voulurent pas laisser aux sénateurs même l'apparence de la liberté et ils exigèrent la publicité des suffrages *. Malgré cette servilité, les tyrans se dispen- Hist. de la Grèce, t. IV, p. 174 et s. — 19 Plut. Sol. 19. — % Hellen. Allerth. |, 481. — 31 Antiquit. juris publici Graecorum, p.211 ; Gr. Alterthümer, 3° éd. p. 320. — %1 Politic. 11, 9, 2. — % Hist. de la Grèce, IV, 175. — % Voir cep. Tittmann, Staatsverf. p. 240 et 653, et Hermann, Stfaatsalterth. 8 108, 3. — 23 Schoemaon, Griech. Alterth. 3° édit. 1, p. 395. — %6 Thuc. VI, 54. — %7 Grote, Hist. de la Grèce, V, p. 344. — % VI, 69, — ®E. Lattes, Le riforme di Kleisthene, p. 25. — % Wachsmuth, Die Stadt Athen, 1, p. 508. — 31 Thuc. VIL, 69. — 33 V. Groto,
Hist, de la Grèce, X1, 104. — 33 Lysias, C. Agorat. XI, ÿ 38. — ©+ Æod. loco, S$ 36. ets.
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sèrent quelquefois de recourir au sénat et mirent à mort leurs adversaires sans aucun jugement.
Le sénat fut, l’année suivante, reconstitué sur ses anciennes bases, tel qu'il existait avant la conquête d’Athènes par Lysandre, et, pendant un siècle, il paraît n’avoir subi aucun changement notable. C'est sur cette période de son histoire que nous avons le plus de renseignements, et nous allons rapidement exposer quelles étaient à cette époque sa composition, son organisation et ses attributions.
Aucune condition de cens n'étant plus exigée depuis Aristide, tous les citoyens âgés de trente ans*, ayant la jouissance des droits civils et politiques (émrlpux), même les citoyens simplement naturalisés #, purent entrer au sénat par la voie du sort; mais il est vraisemblable que, tant que les fonctions de sénateur demeurèrent gratuites, les thètes demandèrent rarement que leur nom fût mis dans l’urne. Chacune des dix tribus était représentée par cinquante sénateurs.
Par mesure de prudence, au moment de la désignation des sénateurs, on tirait au sort le nom d'un suppléant pour chacun d'eux (ér:Aæyuv), afin que, dans le cas où la mort ou quelque incapacité mettrait le titulaire dans l'impossibilité d'occuper son poste, le suppléant pôt venir prendre sa place‘.
Les fonctions de sénateur n'étaient conférées que pour une année seulement. Toutefois, le même citoyen pouvait être appelé plusieurs fois à les remplir *, à la condition qu'il yeûtun certain intervalle entre les divers exercices *.
Avant d'entrer en charge, les sénateurs étaient soumis à une sorte d'épreuve (Soxruæsta), destinée à constater qu'ils remplissaient bien les conditions requises par la loi de ceux qui voulaient faire partie du sénat “. Ces conditions étaient sans doute les mêmes que celles que nous avons vu exiger des ARCHONTES.
Si l'épreuve leur était favorable, ils prêtaient un serment dont la formule ne nous a pas été intégralement conservée ‘|.
Le sénat avait été constitué gardien de sa propre dignité, Lorsqu'un membre se rendait coupable de quelque faute grave, il était chassé de l'assemblée et remplacé par son suppléant. Cette expulsion avait lieu à la suite d’un vote à l'aide de feuilles d'olivier. De là le nom d'’ixzuà- Aopagix ‘*, L'éxyuAozopia parait n'avoir été toutefois qu'une mesure provisoire pendant la durée de l'instruction de l'affaire. Lorsque l'instruction était terminée, une décision définitive intervenait : l'expulsion était ma:ntenue, ou bien le sénateur reprenait son siége “.
L'année de leurs fonctions expirée, les sénateurs pouvaient être obligés de rendre compte de la manière dont ils avaient rempli leur mission “. Si le peuple était satisfait de leur conduite, il leur accordait comme récompense une couronne d'or qui était déposée dans un temple “. L'usage s'était même introduit que les sénateurs sollicitassent eux-mêmes cette distinction honori-
38 Arg. orat. Demosth. C. Androt. R. 587; cf. Xenoph. Afemor. I, 2, S 35. — 36 Dem. C. Neaer. 8 3, R. 1346. — 37 Harpocratiou, 5. v. imdayior. — 38 Timarque fut sénateur cn 361 et en 345 (?), Acschin. C. Timarch. 8$ 109 et 80 ; Démosthene, en 354 et en 347; Dem. C. Midiam, $ 114,R. 552; Aeschin. De male gesta leg. X 15, D.67 et C. Ctesiph. # 62, D. 108. — 39 Schômana, Griech. Alterth. 2e édit. p. 386. — 40 Voir les discours de Lysias C. Philonem, D. 223, Pro Afantitheo, D. 171, etc. — Nous en trouvons seulement des fragments : Kazà soùs vépouç à Bikriote Boukusouv (Lvsias C. Philou. $ 1, D. 223; Xenoph. Mem. 1, 1, 18; Dem. C. Neaer. R. 1346, 8 4), to; Tékuvo; vauous tarmiBéauty (Plut. Solon, c. 25); 6551 êtes "Abnvaiwy o5$ive... (Dem. C. Timocr. À 144, R. 745); nabuÜtiohar iv 76 ypisuac & &v Adywot (Schol. Aristoph. Plut, v. 972,
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fique “. Dans certains cas prévus par la loi, la couronne devait être refusée. C'est ce qui avait lieu lorsque le sénat sortait de charge sans avoir fait construire de nouveaux navires .
Les cinq cents mémbres du sénat devaient régulièrement se réunir tous les jours“ ; il n’y avait d'exception que pour les jours fériés ,
Dans l'intervalle des réunions générales, le sénat était toujours représenté par une fraction notable de ses membres. Pour cela, on avait imaginé une sorte de roulement entre les dix tribus ; chacune d'elles, d'après un ordre annuellement déterminé par le sort, était appelée à siéger en permanence pendant une période de temps égale à la dixième partie de l’année. — De la tribu dont les sénateurs étaient ainsi en exercice, on disait ñ qu» reputavevouoa ; le temps pendant lequel ils remplissaient leurs fonctions, et qui variait de 35 à 36 jours dans les années ordinaires, de 38 à 39 dans les années intercalaires, s'appelait une prytanie ; les cinquante sénateurs faisant partie de la tribu dirigeante étaient les prytanes (nsvtavers).
D'après une opinion, qui compte encore de nombreux partisans, et qui se fonde sur plusieurs passages des grammairiens *, les cinquante prytanes se divisaient en cinq groupes, de dix membres chacun, qui étaient successivement appelés à diriger les autres pendant un cinquième de la prytanie, c'est-à-dire sept ou huit jours. Ces dix prytanes en exercice étaient les #p6eôpor. Chaque jour l’un des dix proèdres, désigné par le sort, était investi d'une supériorité sur ses collègues et prenait le titre d'étrorarnc°!. Il avait la garde des sceaux, celle des clefs des principaux édifices et présidait les assemblées %. Ces proèdres, membres de la tribu dirigeante, sont quelquefois appelés par les commentateurs proèdres tribules ou contribules, par opposition à neuf autres sénateurs proèdres non contribules, que, chaque jour d'assemblée, l'épistate des proèdres tribules tirait au sort parmi les sénateurs des neuf autres tribus. Les neuf proèdres non contribules avaient, comme les premiers, leur ériorarns.
Mais cette organisation compliquée est bien peu vraisemblable. S'il y avait eu simultanément à Athènes deux espèces de proëdres, les uns membres de la tribu dirigeante, les autres pris en dehors de cette tribu, il serait bien surprenant que, jamais, dans les textes de l'époque classique, une épithète n'ait été ajoutée au titre de rposôpos, pour indiquer à quelle catégorie appartenait le sénateur que l'orateur avait en vue. Aussi, quelques historiens, touchés par cette objection, ont soutenu, ou bien que l'existence simultanée de deux espèces de proèdres avait été très-passagère, ou bien que les deux catégories de proèdres se sont succédé l’une à l'autre, qu'il y eut d’abord des zp5eôpor tr'ibules, et que ceux-ci furent remplacés, peut-être vers 344, par des proèdres non tribules.
La vérité est qu'aucun des textes qui ont été invoqués pour prouver l'existence de mgosôgor tribules n'est déci-
D. p. 375). — #2 Harpocrat. s. vu. ixssahkosostom; Aeschin. €. Timarch. $ 111-112, Didot, p. 49 ; Lexica Seguier. p. 248. — 48 Schômann, De Comitüs, p. 230, et Gr. Alterth. %e édit. I, p. 387; Meier, De bonis damnatorum, p. 85. — # Acschin, C. Ctesiph. 8 20, Didot, p. 101. — %5 Arg. Or. Dem. C. Androt. R. 590-591. — 46 FEod. loc. R. 587 et 592. — 47 Aesch. C. Tünarch. 8 111-112, D'dot, p. 49; Arg. Or. Dem. C. Androt. $ 4, R. 589-590. — 68 Pollux, VIII, 95. — 49 Lycure. C. Leocrat. $ 126, Didot, p. 24; Dem. C. Timocr.S$ 26,R 708 ; Aristoph. Zhesn:. 79-80 ; Athen. IV, 74, p. 171. — 50 V. notamment Arg. Or. Dem. C. Androt. 8 ?, R. 590. — 51 Schol. Aeschin. édit. Didot, p. 511, 8 4 — 5? Dugit, Étudr sur l'aréopage athenien, 1567, p. 69.
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sifS, Aussi, l'ancienne opinion perd chaque jour du terrain, et les écrivains les plus compétents, qui l'avaient autrefois enseignée, l’ont maintenant abandonnée“. Voici comment en réalité les choses se passaient. Chaque jour, un des cinquante prytanes de la tribu dirigeante était désigné par le sort pour remplir les fonctions d'épistate ; il était vraiment pendant vingt-quatre heures le chef du Gouvernement. Mais, à la suite d'une modification de la constitution, que Meier % place entre l'année 378 et l'année 369, tandis que d’autres la font remonter jusqu'à Euclide, il perdit ses plus belles prérogatives. Pour tempérer l'influence de la tribu dirigeante, on plaça près d'elle un corps de neuf proèdres, désignés, chaque jour d'assemblée, par la voie du sort, dans les neuf tribus non dirigeantes, à raison d'un par tribu, et ce fut parmi ces neuf proèdres non prytanes que l’on choisit l'épistate des proèdres. À partir de cette époque, il y eut deux épistates : l'épistate des prytanes, n'ayant plus que des attributions subalternes, comme la garde des sceaux de l’État et des clefs de la citadelle, et l’épistate des proèdres, appelé à présider les assemblées générales du sénat ou du peuple “.
La loi n’avait pas permis que le même sénateur remplit plusieurs fois pendant la prytanie les fonctions d’épistate®?.
Dans un discours prononcé en 345, Eschine parle d'une autre innovation, de date très-récente. Pour mieux prévenir les désordres, chaque jour d’assemblée, une tribu tout entière était désignée par le sort comme tribu présidente (ft nposëpeuset) . Cette tribu avait sa place marquée près de la tribune (éxt & Bruart). Beaucoup de personnes prétendaient que cette mesure était inutile et gn discutait si elle serait mise en pratique. Mais un discours du même orateur, prononcé plus tard ®, nous montre la guAÀ mposôpevousx siégeant dans l'assemblée à côté des reuravels et des xpdeëpor ©,
Tant que la constitution de Solon fut en pleine vigueur, le sénat se réunit dans le Prytaneion; c'était aussi dans cet édifice que les prytanes du sénat, pendant la durée de leur prytanie, prenaient en commun leurs repas *. Mais, lors des réformes de Clisthène, pour mieux accentuer le caractère de la nouvelle constitution, le sénat des Cinq cents, au lieu de s’assembler dans l’ancien édifice, tint ses séances dans le Bouleutèrion, qui fut construit pour lui au sud du portique de l'Agora %, et dans lequel on déposa une copie de quelques-unes des lois de Solon %. Quant aux prytanes, 1ls se tenaient dans un local voisin, que les auteurs désignent quelquefois sous le nom de prytaneion, mais qui, à proprement parler, était le Tholos ®. C'était dans le Tholos qu'ils vivaient en commun aux frais du trésor public, et non plus dans l’ancien Prytanée, dont la table resta affectée aux personnes gratifiées, à titre honorifique, de la êxuootzx ofrnoisf.
Si le lieu ordinaire des séances du sénat était le Bouleutèrion, rien ne faisait pourtant obstacle à ce que, dans des cas
5 Dem. C. Mid. $$ 8,9, R. 517; C. Veaer. $ 90, R. 1375; De Cor. 8 29, R. 235; S$ 169 ets. R. 284; C. Timocr. $ 71, R. 723 ; 8 157, R. 749; Aeschin. De fulsa leg. 8 90 et s. D. p. 79 ; C. Ctesiph. $ 74, D. p. 110; voy. Westermann, in Real-Encycl. t. VI, 8. v. sexarus. — 6% Hermann, Staatsalt. 4° édit. $ 127; Mcicr, De Epistatis athen. 1adex lect. Hal. 1855 ; Schômaun, Gr. Alterth. 2 édit, 1, p. 391 ; cf. Perrot, Le droit public d'Athènes, Paris, 1867, p. 39. — 58 Loc. cit. p. 5. — 56 Hermann, Epicrisis quaestionis de Proedris ap. Athenienses, Güttingue, 1843; cf. Revue critique d'hist. et de litt.1868, 1, p. 197. — 87 Pollux, VIII, 96. — 58 Acsch. C. Timarck. 8 33, D. 39.— 59 C. Ctesiph. $ 4, D. 97. — 60 Pour le contrôleur du sénat (avriypaeu; tiç 8486) et pour les divers secrétaires du sénat (ypannazids xazà rpstartiav, ypanpevb; hs Boukis et ypaunarb; si; ackw;) nous renvoyons le Iccteur aux articles anricRarueus et GRammATaus. — ©} \'achsmuth, Die Stadt Athen,p. 495. — 62 Lou. loco,
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particuliers, les sénateurs choisissent un autre lieu pour leurs séances. Ainsi nous les voyons siéger exceptionnellement dans l'Éleusinion d’Athènes®, dans le Pirée‘, sur l'Acropole ®, etc.
Dans le BouAsurrprov, les places étaient numérotées ; et chaque sénateur s'engageait par serment à ne pas occuper une place autre que la sienne : xa0edeïoôar êv Tü ypappart & &v Aywa”®. Cette obligation, d'après Philochorus, fut imposée sous l'archontat de Glaucippe (OI. 92-3, 410 av. J.-C.).
Pendant longtemps, aucun traitement ne fut attaché aux fonctions de sénateur. Mais, à l'époque où Périclès introduisit le traitement des juges, pour que tous pussent occuper les emplois publics, comme le voulait le principe démocratique de la constitution, les sénateurs reçurent une indemnité. Osenbruggen ‘" reporte l'institution du Boukeutexd; 000 jusqu’à Aristide ; mais cette opinion n’est pas admissible.
L'indemnité était d'une drachme par jour (Spayuñv rñs fuépas Anôeïv) *, Les sénateurs recevaient sans doute à leur entrée dans le Bouleutèrion un jeton de présence (oip- 6okov) qu'ils échangeaient plus tard chez le trésorier contre de l'argent. On a retrouvé et on conserve dans les musées un certain nombre de ces jetons de présence. Ce sont de petites médailles de plomb, portant des empreintes très-diverses, qui ont été décrites par MM. Dumont ® et Benndorff ”*. L'une (fig. 874) a sur chacune de ses faces une tête de femme, et près de l’une d'elles est la légende BOAH; sur d'autres on voit seulement les lettres Bo, c'est-à-dire Bouan Tüv nevtaxosimv, etc... Il est vraisemblable que les membres qui arrivaient en retard, après l’abaissement du omuetov, ne pouvaient pas réclamer le oüu6ohov.
Boeckh " évalue à vingt-cinq talents environ la dépense annuelle que cette rémunération des sénateurs pouvait occasionner à la république. Ses calculs sont basés sur l'hypothèse que le sénat tenait chaque année trois cents séances.
Supprimé par l'oligarchie %, le Boukeutixoc 10606 fut rétabli plus tard 7. |
D'autres avantages étaient encore attachés à la qualité de sénateur : les membres du sénat étaient exempts du service militaire , Des places d'honneur leur étaient réservées au théâtre ”. Lorsqu'ils étaient dans l'exercice de leurs fonctions, ils portaient une couronne de myrte *.
Les jours où devait avoir lieu une réunion du sénat, une bannière ou un drapeau (onmetov) était arboré sur le Bouleutèrion. À l'heure fixée pour l'ouverture de la séance, un héraut invitait les sénateurs à venir occuper leurs places et abaissait le orusïov *. |
Les délibérations ne commencaient que lorsqu'une
Mig. 871. Jetun de la Boule.
p. 506 ets. — 63 Lyc. C. Lrocr.$ 124 ; cf. Andoc. De myster. 8 95.— 6% Paus. 1,5, 5 1. — 63 Pollux, VIII, 155. — 68 Pollux, IX, 40; voir Curtius, Das Afetroon in Athen, p.13 et s. — 67 Andoc. De Myst. 8 1141, D. p. 67. —- 68 Lyc. C. Leocr. 37, D. p. 7. — © Xenoph. Hist. gr. V1, 4, 20. — 70 Schol. Aristopb. Pluf. 972, D. p. 375. — 1 De senatu Atheniensium, p. 11. — 72 Hesvch. 8. D. Bosañs kayct”; Xenoph. Hist. gr. Il, 3, 8 48. — 7 De plumbeis ap. Graecos tesseris, 1870, p. 74. — 7% Beitrâge zur Kenntniss des attischen Theaters, 1875, p. 62. — T Staatshaushait. d. Athenvr, %e édit 1, p. 327. — 76 Thuc. Vili, 97. — 37 Schômann, Gr. Alterth. %e édit. p. 386; Oscnbruggen, De senatu Ath. p. 11-12; cf. Dem. C. Tinocr. $ 97, R. 730-731. — 18 Lyc. C. Leocr. $ 37, Divot, p. 7. — 7% Schol. Aristoph. Aves, 794. Didot, p. 227.— 80 Lyc. C. Loocr. $ 12%, D. p. 23. — 81 Andoe. De myst. S 56, D. p. 5t.
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prière avait été adressée aux dieux du sénat (Beot Bouhator) ®.
Les sujets qui devaient être mis en délibération étaient indiqués à l'avance dans un ordre du jour (xpoypxuue), rédigé par les prytanes ®, et dont il n'était pas permis de s'écarter, si ce n'est pour quelques affaires urgentes *.
Les simples particuliers (of idiüirau) qui auraient eu des communications à faire au sénat devaient solliciter par écrit l'honneur d’être entendus“. à
Les délibérations étaient généralement publiques *. Mais lorsque la publicité pouvait avoir des inconvénients, le sénat décidait que les étrangers (of idroita) seraient exclus . C'est surtout dans ce dernier cas qu'il était utile de placer des barrières autour du sénat pour écarter les indiscrets %.
Les discussions closes, le vote avait lieu par mains levées. Toutefois, lorsque le sénat remplissait les fonctions de cour de justice ®, le vote était secret et on employait de petits cailloux.
Un corps d’archers était mis à la disposition du sénat pour faire exécuter ses décisions et pour maintenir l’ordre et le silence aux environs du Bouleutèrion *.
Ces notions générales données sur la composition du sénat athénien, nous devons indiquer maintenant ses principales attributions, en nous plaçant exclusivement à l'époque classique.
Le rôle du sénat était fort important; il avait, nous
dit Xénophon, « à délibérer sur la guerre, sur les finances,
sur la confection des lois, sur les affaires permanentes de la république, sur les alliés ; et il devait, en outre, recevoir les tributs et s'occuper des arsenaux et des temples *. » Ce ne sera donc pas exagérer que de dire, avec un ancien rhéteur : Il imprimait une direction générale à toutes les branches de l'administration
Attributions politiques. — Le sénat avait pour principale mission de préparer les délibérations de l'assemblée du peuple. « Solon, dit Plutarque *, en instituant le sénat, avait essayé de prévenir les agitations tumultueuses de l'assemblée ; il voulait, en effet, que le peuple ne connût d'aucune affaire sans qu'elle eût été préalablement examinée par le conseil des Quatre cents. »
Toutes les fois que, par une autorisation particulière, le sénat n'avait pas été investi du droit de décider luimême, cas dans lesquels on disait du sénat qu'il était aoroxçgarup *® Où xüpuos *, le pouvoir souverain résidait dans l'assemblée du peuple ; mais le sénat avait l'initiative.
Aucun sujet ne pouvait être mis en délibération dans l'assemblée, sans que le sénat eût d'abord formulé son avis; et, lorsqu'il avait absolument rejeté une proposition, elle ne pouvait pas être présentée au peuple par son auteur. C'était pour permettre l'exercice de ce contrôle que le sénat recevait directement les rapports des généraux ® et des ambassadeurs de la république ; qu’il entendait le premier les ambassadeurs des républiques étrangères et recevait leurs lettres de créance ”, avant de les introduire dans l'assemblée du peuple %,.
84 Antiphon, Super Choreuta, & 45, D. p. 46. — 83 Pollux, VILI, 95. — 8% Dem, De falsa legatione, $ 185, R. 399. — 85 Schümann, Gr. Alterth. 2 édit. 1, p. 391. — 86 Dem. De falsa leg. S 18, R. 346 ; Lys. De bonis Aristoph. K 55, D. p. 185; Plat. Menez. 1, D. t. 1, p. 562. — 87 Acschin. C. Ctesiph. & 195, D. p. 119: Dem. C. Aristog. 1, $ 25, R. 776; ef. Dem. C. Androt. $ 37, R. 604. — 88 Aristoph. Zqut. 624 ct 8.; cf 675. — 89 V. infra. — % Aristoph. Æg. 665. — 91 De Fiep. Ath. 11E, 2. — 9% Ta nuire rpdruata Souci (Arg. Or. Demosth. C. Audrot. $ 1 R. 583). — 93 Sol. 19. — % Andoc. De mysteriis, & 15, Didot, 50. — %5 Dem. De fulsa leg. B 154, R. 38). — 9%6 Xenophon, #ist. Gr, 1, 7, 3. — 91 Pollux, VIII, 96. — 93 Aeschin. De falsa leg. $ 58, D. 73. Aristophanc, Thrsmoph. x. 372 et s., parodie la formule des
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Les projets de décrets préparés par le sénat (rpobousvpat:) n'étaient pas, naturellement, obligatoires pour la réunion des citoyens; il arrivait fréquemment, M. Schümann en cite plusieurs exemples *, que des propositions contraires se produisaient dans le cours de la discussion publique et étaient adoptées.
Les xp6oueuuara ne pouvaient être présentés au peuple que par le sénat même quiles avait préparés. Ils'ensuit que, si les pouvoirs du sénat expiraient avant que le peuple eût statué, le nouveau sénat devait procéder à un second examen de la proposition et rédiger à son tour un xpobou)euux.
Aristote fait remarquer ‘* que « les pouvoirs du sénat ne doivent pas tarder à se détruire dans les démocraties où le peuple assemblé traite de toutes les affaires, et que, là où l’on a le moyen de salarier tout le monde, le peuple doit finir par anéantir le sénat”, » Avec le temps, la coutume s’introduisit à Athènes de saisir directement l’assemblée, sans tenir compte des prescriptions de lä loi, et en se dispensant d'en référer au sénat (&rp6ouXsura) 13, — Mais l'exception ne fit pas disparaître la règle, et l'on trouve à toutes les époques des décrets qui reproduisent la formule ancienne : #dokev tn BouAñ xat té nue).
Attributions judiciaires. — Le sénat pouvait d'office poursuivre certains délits, et, lorsque la peine méritée par le coupable ne dépassait pas les limites de son droit de condamnation, il jugeait définitivement l'affaire ; si elle les dépassait, il renvoyait l'affaire aux tribunaux ordinaires ®.
Il pouvait aussi recevoir les dénonciations que lui adressaient de simples particuliers, au lieu de les soumettre aux juridictions régulières ; le sénat les instruisait, et, lorsqu'elles lui paraissaient devoir être rejetées ou n’exposer le coupable qu'à une peine légère, il statuait personnellement ‘*. Dans le cas contraire, il renvoyait la décision, soit à l'assemblée du peuple, soit même directement à un tribunal '®.
Le maximum imposé aux condamnations prononcées par le sénat avait été fixé à cinq cents drachmes "*. Mais il fut beaucoup dépassé dans les époques de crise. Pendant la tyrannie des Trente, le sénat prononça des condamnations à mort ‘7. Plus tard, à l'époque des Dix, il prononça la confiscation '.
On peut à la rigueur rattacher à la juridiction du sénat la oxruasix des archontes, à laquelle il prenait part conjointement avec les tribunaux des héliastes 1%.
Attributions financières. — Le sénat avait la direction et la haute surveillance de toute l'administration financière de la république.
C'était lui qui, par l'intermédiaire des polètes, donnait à ferme les diverses taxes aux reüve, chargés de les percevoir sous leur responsabilité personnelle 1, Il avait le droit de faire incarcérer les débiteurs en retard dans le payement de leur redevance annuelle (êeïv sig to EvAov) ‘11; il est vrai que, dans le serment que les sénateurs prètaient à leur entrée en fonctions, ils s’engageaicnt à respecter Ja liberté des citoyens ; mais la formule contenait préci-
décrets par lesquels le sénat convoquait l'assemblée du peuple,anrès avoir préparé la décision à adopter. — ®9 Ze comitiis Athen. 1819, p. 98. — 100 Polit. 1V, 12,9. — 101 Polit. VI, 1.9. — 102 Argum. Or. Dem. C. Androt. $ 5, R. 592. — 103 Acschin. C. Timareh. & 35, D. p. 35. — 10% Isae. De Nicostr. hered. $ 8, D. p. 265. — 105 Pseudo-Plut. Vif. Antiphon. — 106 Dem. C. Euerg. et Mnesib. 8 43, R. 1152. — 107 Lysias, C. Agorat. K 38, D. p. 155; cf. Isocr. Tropez. S 42, D. p. 27. -: 106 Isocr. C. Callimachum, $ 8, D. p. 260 ; cf. Antiphon, Sup. Choreuta, $ 35, D. p. 35. — 109 Dem. C. L-ptin. & 90, R. 484; V. Revue critique d'hist. 1867, 11, p. 67. — 110 Andoc. De myst. S 134, D. p. 70; Aeschin. C. Tinarck. 8 419, D Op. 50. — 111 Andoc. De myst. 8 59, D. p. 63.
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sément une restriction relativement aux telüver là, Toutefois, s’il faut en croire l’auteur anonyme de l'argument du discours contre Timocrate ‘, pour que la contrainte par corps fût admissible, la loi exigeait que la dette fût échue depuis plus d’une année.
Ce que nous venons de dire de la vente des impôts s’applique également à la vente des biens confisqués.
Le sénat exerçait aussi son contrôle sur la libération des débiteurs de l'État entre les mains des npdxtopes, et sur la tenue des registres qui la constataient 1,
C'était en sa présence que les trésoriers de la déesse recevaient de leurs prédécesseurs les objets confiés à leur garde, et les remettaient à ceux qui étaient appelés à occuper leur place t*,
Les versements faits aux apodectes devaient être effectués dans le Bouleutèrion, les sénateurs réunis 1,
En un mot, tous les agents financiers étaient placés sous le contrôle direct du sénat "7,
C'était lui qui dressait la liste des invalides (äduvaror) auxquels des secours étaient accordés par l'État ‘#,
Attributions religieuses. — Indépendamment des sacrifices solennels qui étaient offerts par le sénat au moment où il entrait en fonctions (eioutrioux), et au moment où il remettait le pouvoir à ses successeurs (éferipia), — les prytanes devaient, à certaines époques, adresser des prières, pour le salut de la république, à Jupiter Sauveur, à Minerve, à la Victoire, à la Persuasion, à la Mère des Dieux, à Apollon, etc. ‘. L'inscription n° 412 du Corpus contient une relation de ces sacrifices et le décret qui récompense les prytanes. |
Pour faire face à cette dépense, le sénat avait une caisse particulière sous la direction du taplxs rs BouXñs.
Attributions militaires. — Le sénat paraît avoir joué un rôle dans les levées d'hommes pour l'infanterie. Les Bou- Asvrai sont, en effet, dans un texte de Démosthène, joints aux démarques pour la confection des tableaux de recrutement ‘*. Quant à la cavalerie, comme il faut que les chevaux et les cavaliers soient exercés longtemps à l'avance, si l'on veut qu'ils rendent service à l’occasion, elle était permanente et placée sous l'autorité des Cinq cents *; c'étaient eux qui présidaient à l'inréwv doxmaoix 1%, et qui, à certaines époques, passaient en revue les troupes , C'était également le sénat qui prescrivait le payement des sommes nécessaires à la nourriture et à l'entretien des animaux (oïrog Trou *), dépense qui, en temps de paix, montait à environ quarante talents ; il dirigeait aussi le payement de la xuraotaous, indemnité d'équipement pour les cavaliers ‘*.
__ La marine d'Athènes était, comme sa cavalerie, placée
sous la surveillance spéciale du sénat, qui devait faire construire chaque année un certain nombre de vaisseaux de guerre. Une loi, citée par Diodore “*, et dont Thémistocle avait pris l'initiative, ordonnait d'augmenter annuellement la flotte de vingt trirèmes. Cette loi, dont Diodore fixe la date à l’année 477, mais qui, suivant la remarque de Bückh'#, remonte probablement à une
113 Dem. C. Timocr. $ 144, R. 745; cf. C. Androt. 8 56, R. 610. — 13R. 696, 21. — 11 Andoc. De myst. $ 79, D. p. 61; Dem. C. Timocr. $ 96, R. 730; C. Neaer. 8 27, R. 1353. — 16 Pollux, VIII, 97; cf. Corp. inscr. nos 76, 137 ets. ; Rangabé, Antig. hellén. nc 90 et s. — 116 larpocr. s. 0. àxoSixta. — 117 C, Znsc. gr- 80. — 118 Harpocr. s. v. aôüvarou. — 119 Dem. Ezxordia, R. 1460. — 120 Dem. C. Polycl. 8 6; R. 1208. — 131 Xen. Hipp. 1, 8. — 1% Harpocr. s. v. Soxupacbsis. — 128 Xen. Uecon. IX, 16, et Hipp. III, 9 et 12. — 12% Frôhner, Zrser. du Louvre, n° 46. — 1*5 Xen., Hipp. 1, 19. — 136 Bückh, Staatshaushalt. 1, p. 354. — 137 XI,
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époque antérieure, fut-elle toujours observée? Nous ne saurions le dire; mais il est permis de croire que l'importance des constructions était assez grande. Car, d'une part, les navires étaient rapidement mis hors de service, et d'autre part Athènes pouvait aisément envoyer en mer des flottes de trois à quatre cents voiles ‘*,
Le sénat qui avait manqué à son obligation ‘* ne pouvait pas prétendre à la couronne d’or que le peuple décernait habituellement au sénat sortant de charge ‘*!,
Une commission particulière, nommée habituellement par le sénat %, les tpëmporouol, veillait aux détails de la construction ‘#,
L'inspection des arsenaux rentrait évidemment dans les attributions du sénat, qui devait s'assurer que les magasins étaient abondamment pourvus de voiles, de cordages, de rames et d’autres agrès, afin que, en cas de besoin, l'armement des navires n’éprouvât aucun retard.
Enfin, lorsque la guerre était déclarée, le sénat avait à prendre des mesures pour la prompte expédition des flottes ; il décernait habituellement des couronnes aux triérarques quis'étaient signalés par leur zèle et par leur diligence ‘*.
Telle était à l'époque classique l’organisation du sénat.
En 306 (OI. 118, 3) le nombre des tribus ayant été porté à douze, le sénat se composa de six cents membres répartis en douze prytanies. Cette nouvelle période de l'histoire du sénat fut assez longue; car les inscriptions du règne de Claude parlent encore du sénat des six cents‘.
Plus tard, on revint au chiffre de cinq cents, probablement à partir du jour où, sous le règne d'Hadrien, lenombre des tribus s’éleva de douze à treize. Pausanias, qui écrivait vers l’an 474 de notre ère, parle du sénat des cinq cents ‘*. Bückh pense toutefois ‘* que le chiffre de cinq cents est seulement approximatif, le contenu des inscriptions amenant à des chiffres qui varient de cinq cent trente-huit à cinq cent quarante et un.
L'inscription n° 380, qui semble se placer aux environs de l'an 270 après J.-C. mentionne le sénat des sept cent cinquante; tandis qu'une inscription du 1v° siècle indique le sénat des trois cents 1%,
Disons, en terminant, qu'on trouve sur plusieurs monuments d'Athènes une personnification du sénat. Un bas-relief du musée de la Société. archéologique d'Athènes montre, à la suite de Minerve, une personne couverte de vêtements féminins, au-dessus de laquelle le sculpteur a inscrit le
Fig. 872. Personnification de la Boule.
43. —12%8 L.{L, I, p. 350. — 129 Xen. Cyrop. VIE, 1, 27; cf. Bôckh, .. c. p. 372 et 8. — 150 Liban. Arg. Orat. Dem. C. Androt. R. 587. — 151 Dem. C. Androt. 88 8, 9 et 17, R. 595, 596 et 598. — 132 V. cependant Aeschin. C. Ciesiph. $ 30, D. p. 102. — 133 Dem. C. Androt. & 17, R. 598. — 13 Dem. De corona trier. $ 1, R. 1228. — 135 C. Inscr. gr. nos 123, 320, 361, 381, 480; cf. Sext. Empir. Adv. gramm. $ 215. — 136 1, 3, 5,1, 5, 4; ef. C. insc. gr. nos 189, 353, 395, 397 et 438, — 137 C. inse. gr. 1, p. 323. — 138 C. insc. gr. no 372; V. Bôckh, 6. 1, p. 902. et Staaish. 2e édit. IF, p. 356.
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mot BOAH ‘®, Il est permis de reconnaître également l'image du sénat sur un autre bas-relief qui orne une stèle honorifique et qui doit représenter le couronnement d'un citoyen par le êfuos et par la Bouñ ', LE. Carzremer.
BOULEUSEOS GRAPHÉ (BovlsUoewç yçayr). — Action publique, qui, d’après les lois d'Athènes, pouvait être in- Lentée dans deux cas très-distincts.
I. — Le premier cas d'application de la Bouheuosox ypxzr était celui où elle était intentée contre une personne qui avait donné ou tenté de donner la mort à une autre per: sonne, non pas directement et de sa propre main, mais médiatement et par la main d'autrui.
D'après Isée et Aristote !, le tribunal compétent était le tribunal des Éphètes, qui siégeait au Palladion; d’après Dinarque, c'était l’Aréopage. M. Schoemann*a cru trouver dans Harpocration le germe d’une distinction qui permettrait de concilier ces témoignages contradictoires. Lorsqu'il y avait cu homicide, la compétence apparte-
nait à l’'Aréopage. Lorsqu'il n’y avait pas eu homicide,.
parce que la personne victime de la Boukeuerç avait survécu, l’action était portée devantle Palladion. On pourrait être tenté d'argumenter en faveur de cette opinion d'un passage du discours de Démosthène contre Conon *, et de faire le raisonnement suivant : Conon avait excité ses fils à maltraiter Ariston et ils avaient suivi ses conseils. Ariston survécut et il intenta seulement une aixirç Bxn; s’il fût mort, les aréopagites auraient été compétents.
Mais le discours d’Antiphon sur la mort d’un choreute fournit une grave objection contre l'opinion de M. Schoemann. Un enfant, qui faisait partie d'un chœur, avait pris chez le chorége un breuvage mortel. L'accusateur ne prétendait pas que le chorége eût lui-même versé ce breuvage ; 1l soutenait seulement qu'il l'avait fait verser. Il n'y avait donc pas govos proprement d:t, il y avait Bouaeuotc. L'enfant ayant succombé, l'action, d'après la distinction de M. Schocmann, aurait dù être jugée par le sénat de l'Aréopage, et cependant on ne trouve nulle part dans le discours d'Antiphon la formule habituelle & BcuA1; l’orateur se sert toujours de la formule & ävôpes. Le Boukeurhe n'était donc pas alors justiciable des aréopagites; il était jugé par les éphètes, et les expressions finales du discours, consacrées à vanter la piété et la droiture des magistrats auxquels s'adresse Je plaideur, conviennent très-bien au tribunal du Palladion ‘. On ne s'expliquerait pas d'ailleurs pourquoi la compétence aurait varié suivant l'événement. Qu'importe, au point de vue de la criminalité, que la victime de la Boôäeuats ait ou non survécu ? — Enfin, il serait singulier que Ie Bouheurée, lorsqu'il avait agi sans préméditation et avait cependant donné la mort, fût jugé par l'Aréopage, c'est-à-dire assimilé aux meurtriers volontaires, tandis qu'on assimilait aux meurtriers involontaires, en l'envoyant devant le Palladion, un accusé beaucoup plus coupable, le SouAeurrs, qui avait agi avec préméditation, mais qui n’était pas arrivé à son but, la victime ayant survécu. Quant au texte de Démosthène, il est évident, pour quiconque y réfléchit, que l'orateur exagère beaucoup la gravité des attaques dont il a été victime et les
139 Pervanogl. Archüol. Ansriger, 1860, p. 11; Schôüne, Griechisch» Reliefs, n. 95, pe 43. — 140 Schône, L. !. — Binciocnapmig. V. C. van Oscnbruggen, De senalu Atheniensium. La Have, 1834 ; Hermann, Grieck. Stuatsalterthümer, & 125- 127, Schôümann, Antiquilates juris publici Graecorum, 1838. p. 210-218; Id. Gricchische Allerthimer, %e édit. 1861, p. 355-393 ; G. Perrot, Le droit publie d'Athènes, 1867, p. 10-36 ct 324-397.
LOULEUSEOS GRAPHE, ! Harpocr. s. 0. Ssyatotus. — 2 Gricch. Alterthümer,
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conséquences qu'elles auraient pu avoir. Conon d'ailleurs n'était pas un simple Boukeuthe, il avait pris sa part du délit, et, s’il eût été justiciable de l’Aréopage pour meurtre volontaire, oôvos £x npovoias, il eût été également justiciable de l’Aréopage pour blessures préméditées, tputua êx xpovolas.
Pour échapper à ces objections, M. Sauppe a proposé une autre distinction. Lorsque le BouAsurç avait agi avec préméditation, l’Aréopage était compétent, sans qu'il y eût à rechercher s'il y avait ou non homicide. Quand il n'y avait pas eu de préméditation, de deux choses l’une : ou bien il y avait eu homicide, et la compétence était au Palladion ; ou bien il n'y avait pas eu homicide, et alors la Boureuatç était probablement jugée par les héliastes.
On serait enclin, tout d'abord, à dire que les expressions dont se sert Harpocration pour définir la Boukeuore prouvent que ce délit supposait toujours la préméditation : ôtav #5 émbouAt Tis vive xatuoxeuton Oavarov. Mais, cependant, on peut très-bien avoir causé la mort d’une personne par BouAsustç sans avoir eu l'intention de la tuer. Tel est le cas où une personne charge un tiers de frapper, de blesser même son ennemi, en lui recommandant de ménager sa vie, et où le tiers, dans la vivacité de l’action, dépasse le but qui lui a été assigné. Nous ne sommes donc pas surpris de lire dans Antiphon ‘ que le délit de Bovzeuats peut très-bien exister sans reovoux. Harpocration, en faisant entrer la préméditation dans sa définition, a eu en vue l'hypothèse la plus ordinaire.
Il y a une autre objection plus sérieuse. Le premier discours d’Antiphon est dirigé contre une femme qui avait fait empoisonner son mari‘; qui, par conséquent, était coupable, non pas d'empoisonnement, mais de £ov- Xevote, et qui avait agi avec préméditation ?. On trouve dans cette affaire toutes les circonstances aggravantes du délit : Bovaeuor; préméditée et suivie de mort. D'après la doctrine de M. Sauppe,le procès aurait dù être jugé par l'Aréopage, et cependant l'orateur n’emploie jamais la formule & Bouxñ ; il se sert toujours des mots & dvôpes. Il ne s'adresse pas aux aréopagites.
Nous devons donc nous arrêter à l'opinion d'après laquelle tous les cas de Boukssats étaient en dehors de la compétence de l'Aréopage ct appartenaient, comme l'ont écrit, sans distinction, Isée et Aristote, aux éphètes siégeant dans le Palladion. Nous avons le texte de la loi qui détermine les attributions judiciaires des aréopagites, et la oshevais n'y figure pas. Îl est permis, au contraire, de la retrouver dans la loi qui fixe les attributions des éphètes*. Dans le passage où il s'occupe du Palladion, Harpocration, se fondant sur l'autorité d'Aristote, dit expressément que les éphètes y jugent les accusés de meurtre involontaire et de Bouksuous * ; il ne fait plus allusion à une dissidence de Dinarque. Peut-être cette prétendue dissidence, qui a beaucoup préoccupé les interprètes, n'existe pas réellement; il n'est pas impossible que, dans un discours prononcé devant l’Aréopage, Dinarque ait parlé des manœuvres de son adversaire (Soukeusets), et Harpocration en aura conclu à tort que Dinarque avait plaidé devant l'Aréopage un procès de Boukeuots !”.
3° édit. 1, p. 497, note. — 3 $ 25, R. 126%. — + Au temps d’Aotiphon, les éphètes siégcaient encore au Palladion ; une inscription de l'an 408 le prouve tres-acttement. Ce ne fut que plus tard que les héliastes siégèrent dans ce tribunal. — 5 Sup. Chor. SS 16 et 19 combinés. — 6 Zn noverc. $$ 15 et s. — 7 ‘Ex nosvoias, $S 5, 25, etc. — 8 Kirchhoff, Zuscr. atlicae, n° 61. — 9 S. vd. ixt Naïlrfie, édit. Bekker, S1, 983. — 10 Forchhammer, De areop. non privato per Ephialtem, p. 31; Christensen, Areopagos, p. 38 ; Philippi, Arcopag und Epheten, p. 29-51.
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La loi athénienne avait formulé très-nettement ce principe que le Boukeusas doit subir la même peine que l'auteur réel du délit : rov Bouletoavra v rü aûré évéyecôar xat rov T7 «etpt épyacduevov !!. Par conséquent, lorsqu'il y avait homicide, le Bouketoaç était traité comme œoveus . Si donc le meurtre avait été prémédité, on appliquait au Bouhsuoac la peine du vos ëx zpovolxe, c’est-à-dire la mort *. Quand la préméditation faisait défaut, la peine était l'exil * ; c'est à tort que plusieurs auteurs, notamment M. Schoemann ", ajoutent à l'exil la confiscation *. Platon, dans son Livre des lois 7, traitait le BouAeuoas un peu moins rigoureusement que le meurtrier ; il l’exemptait de la détention préventive et permettait d'ensevelir son cadavre dans l'Attique; mais, à part ces légères différences, il leur infligeait le même châtiment.
Lorsqu'il n'y avait pas eu homicide, mais seulement blessures faites avec l'intention de donner la mort, le Bov- Aeucas encourait les peines édictées pour le délit de +pxüpux ex mpovolas #, c'est-à-dire l'exil*. Platon faisait bien remarquer que les coupables, ayant alors accompli, autant qu'il était en leur pouvoir, tous les actes nécessaires pour arriver à leurs fins, devaient être traités comme des meurtriers. Le crime est manqué, disait-il ; mais, entre le crime manqué et le crime consommé, il n'y a pas de différence morale. tk Cependant, par égard pour la destinée du coupable et pour le bon génie qui a empêché la consommation du mal, la peine sera mitigée; on fera grâce au coupable de la mort; on lui laissera même sa fortune; on le condamnera seulement au bannissement *. »
IL. — La Boukevoews ypxy avait une seconde application très-distincte de la première, bien qu'il soit difficile de déterminer avec précision le cas dans lequel elle était alors accordée.
D'après Harpocration, cette action était donnée à une personne, dont le nom figurait sur les registres des débiteurs du trésor public, contre celle qu'elle accusait de l'avoir injustement inscrite sur ces registres *. Mais alors cette action se confondait avec la eudeyypapñs ten, que le même grammairien définit ainsi : « L'action que ceux qui sont inscrits comme débiteurs du trésor public introduisent contre celui qui les a inscrits sur la tablette déposée dans le temple de Minerve, en soutenant qu'il les a calomniés et qu ils ont été injustement inscrits comme débiteurs du trésor. » Cette confusion trouve un appui, 4° dans un texte de Démosthène, qui parle d'une fouAstoems Ypazr fondée sur une inscription injuste *; 2° dans un texte de Pollux, qui déclare que la ÿeudeyypxpñc ‘pas et l'ërubou- Aeucew; ypapn s'appliquent au même délit *.
En sens contraire, Suidas fait remarquer que Lycurgue établissait une différence entre ces deux actions. Elles se distinguaient l'une de l’autre en ce que, dans la Yevèeyyoxo%6 un, le demandeur soutenait qu'il avait été injustement inscrit et qu'il n'avait jamais été débiteur du trésor, tandis que, dans la Boukeucews ypxpñ, le demandeur reconnaissait qu'il avait été débiteur du trésor, mais ajoutait qu'il s'était libéré, et que, malgré sa libération, il avait été de nouveau frauduleusement inscrit pour une dette éteinte *#,
11 Andoc. De myst. 8 94, D. 64. — 12 Antiph. Tetral. Ill, 2, 8 5, D. 20. — 13 Antiph. Zn noverc. 8 27, D. 5. — 18 Antiph. Sup. Chor. 87, D. 40. — 15 Gr. Alert}. 3e édit. I, p. 497. — 18 Voir Philippi, Areop. p. 119. — 17 IX, D. 432, 49. — 18 Philippi, p. 120. — 19 Demosth. C. Boeot. 11, 8 32, R. 1018. — 20 Zeg. IX, D. 436, 27. — 21 S, v. Porltbotw; ypagd; cf. Suid. s. v., et Bekker, Anecd. gr. 1, p. 220. — 2? Harpocr. s. v. druftrppaet. — 3 C. Aristogit. 1, $ 72, R. 791. — 1% VUE, 43. — 26 Su. teurs irypagt, édit. Bernhardy, p. 1710. —3%6 Real-Encycl.
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Les dissidences sont plus grandes encore entre les commentateurs du droit attique.
Müller * pense que le même fait, une inscription inexacte sur la liste des débiteurs du trésor, pouvait donner ouverture aux deux actions. La seule différence était que la Boulsücews ypxph supposait chez l'inscrivant une intention mauvaise (dolus malus), tandis que la beudeyypagñc yexyñ était ouverte même lorsqu'il n’y avait pas fraude.
Bœckh* avait, en 1816, proposé cette autre distinction : La Yeubeyypagñs ypayh était donnée dans le cas où le demandeur soutenait qu'il avait été inscrit à tort ou qu'il avait été inscrit pour une somme trop forte ; la Bouhetosus yexpñ, lorsque le demandeur était un ancien débiteur du trésor, qui soutenait que, malgré le paiement par lui fait, il avait été inscrit de nouveau ou qu'on avait négligé de l'effacer.
Plus récemment, Bæckh a modifié cette distinction en restreignant la Bouksvoeux ypapf au cas où le magistrat, chargé de la radiation des noms des débiteurs libérés, laissait subsister sur le registre le nom d'un débiteur qui avait payé sa dette ®. C'est cette dernière opinion qui paraît aujourd'hui rencontrer le plus de faveur *.
Qui pouvait agir ? Pollux dit formellement que les deux actions ériéouheusens et Yeubeyypapñc étaient des actions publiques (ypagal) ®. Elles pouvaient donc être intentées par tous les citoyens capables d'agir en justice. Nous devons cependant faire remarquer que tous les textes supposent que le demandeur était celui qui se prétendait injustement inscrit. Lui seul, en effet, paraît avoir été intéressé, puisqu'il importait peu à l'État d'avoir pour débiteur le demandeur ou le défendeur. C'était donc uniquement pour mieux assurer la régularité des registres des débiteurs du trésor que la loi avait rangé parmi les vespa nos deux actions. Il est aussi notable que l'intéressé fût autorisé à agir par voie de ypa«pñ. Car, en vertu de la foi qui était due provisoirement aux registres jusqu'au jugement de l’action, le débiteur était &rmos. Mais Démosthène lui-même reconnaît que cette drmia n’était pas un obstacle à la recevabilité de la Boudeucews ypxzx ou de la Yeubeyypaqñs ypagn ”.
Contre qui ces actions étaient-elles données? Sur ce point les divergences sont nombreuses.
D'après Heffter *, la Yeudeyyprxpñs ypxpn était donnée contre le trésorier public qui avait fait l'inscription inexacte ; la Boukesoeux ypuzr, contre le simple particulier qui, par des manœuvres frauduleuses, avait décidé le fonctionnaire public à commettre cette irrégularité.
D'après Meier *, les simples particuliers seuls étaient exposés à ces deux actions. Contre les magistrais infidèles ou incapables, la ressource des accusations publiques, soit à la fin de l’année, au moment de la reddition des comptes, soit dans les assemblées régulières du peuple, était bien suffisante.
Il nous paraît plus vraisemblable que, dans les deux actions, le défendeur était toujours le trésorier public. Lorsque ce fonctionnaire mentionnait sur ses registres lo nom d'un débiteur, qu'il agît de son autorité privée ou
1, 2e édit. p. 2535 et s. —?7 Écon. polit. des Ath. trad. Laligant, 1L, p. {45 ; Keunedv, ap. Smith, Diction. of antiquit. s. v. davSerrpagñc; Platner, Process und Alagen, 11, p. 117.— 328 Staatshaushalt. der Ath. 2e édit. 1, p.510 et s. — ® Schaefer, Demosth. und seine Zeit, 111, 2, p. 117; Philippi, Op. c. p. 30, note. — # VIII, 40 et 45. — 51 C. Aristog. I, S 28, R. 173; 8$ 71 ets. R. 791; voir Meier, Af. Process, p. 340; Otto, De action. publ. p. 27. — 31 Ath. Gerichtsverfarsung, p. 169. — 33 Att, Proc. p. 339.
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qu'il suivit la foi d’un tiers, dans l'un comme dans l’autre cas, il engageait sa responsabilité personnelle. Sans doute, si le tiers l'avait induit en erreur, le trésorier pouvait se retourner contre lui et lui demander la réparation du préjudice causé par sa faute ou son imprudence ; il avait alors à sa disposition la Badéns Sen ou la peuSouaprupiwv &txn. Mais c'était toujours lui, trésorier, qui était chargé de la tenue des registres et il devait répondre seul de leur régularité *.
Platner *, tout en admettant en principe la solution que nous venons de donner, pense que la Yeudeyypaxgñc ypxz" aurait pu être également introduite contre un simple particulier, qui, usurpant les pouvoirs du trésorier public, aurait à tort inscrit un débiteur sur les registres du trésor.
La juridiction, pour la YeuSeyypazn comme pour la Bovevsts, appartenait aux thesmothètes %.
Lorsque la bevdeyycapñs yeuyn et la Bouksboeuws ypayn étaient reconnues bien fondées, le nom du prétendu débiteur inscrit à tort sur les registres était radié, et l'on inscrivait à sa place le nom du défendeur condamné. Cette pénalité est attestée pour la Bouaevou par Démosthène*’ et pour la Yevêeyyeav4 par les kégere Énroprxxt %. Bucckh * croit que le défendeur était en outre condamné à une amende. KE. Gaicreer.
BOULEUTÉRION [BOULE].
BOULIMOU EXELASIS (Bovktuou étëlaetc). — Plutarque fait mention’ d'une cérémonie de ce nom, qui signifie « l'expulsion de la faim ». Elle consistait en un sacrifice offert par l'archonte pour l'Élat au foyer commun, et par chaque père de famille dans sa maison. On chassait ensuite un esclave hors de la porte, en le frappant de branches d’agnus castus, et en s’écriant : « Va-t'en, boulimie ! rentrez, richesse et santé! » Huxzier.
BOUPHONIA [DIIPOLIA|.
BOUPLEX f[BIPENNIS).
BOUTHUSIA (Bouôusirs éoptr). — Fête célébrée dans l'ile de Ténos!, au sujet de laquelle on ne possède aucun renseignement. Son nom indique que des bœufs y étaient sacrifiés.
BRABEUTES [AGONOTHETES].
BRACAE ou BRACCAE (Avañuglôes, Bpaxes, GUAanor, meptcxeMñ). — Les braies ou pantalons ont été, presque jusqu'à la fin des temps anciens, considérés par les Grecs et les Romains comme un vêtement caractéristique des Barbares '. Tandis que tous les peuples qu'ils qualifiaient ainsi (au moins en Europe et en Asie) se défendaient contre les intempéries de climats très-inégaux, en s’enveloppant les jambes et les cuisses de pantalons tantôt larges et flottants, et comparables à des sacs, que les Grecs appelaient pour ce motif Ghaxoi?, tantôt étroitement ajustés, aucune pièce du costume ne leur paraissait à eux-mêmes plus étrangère et n'était plus en dehors de leurs habitudes. Elle est très-fréquemment représentée dans les œuvres d'art, où elle sert toujours à faire reconnaître des personnages ou des divinités barbares [BARBARI}?.
Cependant il vint un temps où des Romains qui habitaient ou faisaient la guerre dans les pays des Barbares,
#% Blüller, Zeal-Encyrl. 1, 2e édit. p. 2535 et s. — 35 Process und Ælagen, 11, p. 118 ct s. — 36 Bekker, Anecd. graec. 1, p. 310. — 37 C. Aristog. I, 8 73,R. 792, — #8 B.kker, Anecd. gr. 1, p. 317. — 39 Stuatsh. der Ath. %° édit. 1, p. 510.
BOULIMOU EXELASIS. 1 Plut. Symp. VI, 8, 1; Hesych. #. v.
BOUTHUSIA. 1 Corp. imscr. gr. n. 2338 : Boboia; iopra-tolg dv ‘Hpiote Pants.
BRACAE ou BRACCAE. 1 Herod. V, 49 ; VII, 61; Eurip. Cycl. 182; Cic. Ad fam.1X, 15,2 : « braccatae nationes »; ef. {n Pison. 23; Virg. Aen. X1,777 :« barbara tegmina crurum» ; Tac. Æist. 11, 20 : « braccae barbarorum tegmina » ; Ovid. Trist. V,7,49: « laxis arcent male frigora braccis ; » cf. IV, 6,47; V, 10,34; et Juv. VIII, 254; Hygin. Poet. astr. 1, 8. — ? Ari-toph. Vesp. 1087 ; Schol. Eurip. Cyci. 482 ; He-
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obéirent à leur tour à la nécessité qui avait forcé ceux-ci à se couvrir les jambes.
Dans les bas-reliefs de la colonne de Trajan, où sont représentées les campagnes de cet empereur dans les contrées voisines du Danube au commencement du n° siècle, on voit un trèsgrand nombre de Romains, soldats et officiers, portant des chausses étroites qui descendent un peu plus bas que le genou. La figure 873, détachée d'un de ces bas-reliefs!, permet d'examiner cette partie du costume, en quelque sorte séparément ; car le soldat qui la porte a le reste du corps nu. On voit que la culotte était serrée autour de la taille, probablement à l'aide d'une ceinture (reoftwux) * pareille à celle des braies gauloises. Dans les figures voisines, et dans celles qu'on Fig: 873. Soldat romain (eu-
, lonne Trajane).
peut observer sur d’autres monuments, la cuirasse ou la cotte couvrant les hanches ne permet pas de saisir ce détail.
On n'avait pas attendu jusqu'au n° siècle pour adopter ce vêtement. Les militaires au moins en eurent beaucoup plus tôt; mais seulement dans les provinces où il était en usage et où le besoin s'en faisait le plus sentir; en quittant ces contrées ils abandonnaïent aussi le costume étranger. Cæcina, au milieu du 1° siècle, portait les braies et la saie gauloises; mais il excita les murmures quand il parut en Italie ainsi vêtu ‘. Même les bandages [FASCIAE] dont on s'entourait quelquefois les jambes, pour les protéger contre le froid et l'humidité, pendant longtemps ne furent de mise que pour les personnes malades ou de complexion délicate 7. C'est à ces fasciae que s'appliquent proprement, suivant qu'elles couvraient les jambes ou seulement les cuisses, les noms de tibialia ou feminalia, mais on finit par se servir de ces noms pour les bracae, quand l'usage de celles-ci fut devenu commun *.
Il n’est pas surprenant qu’une mode différente ait prévalu sous les empereurs des dynasties d’origine barbare. L'historien d'Alexandre Sévère dit que ce prince avait toujours des fasciae et que ses bracae étaient blanches, et non de pourpre, comme celles de ses prédécesseurs *. Les braccarii étaient nombreux alors, et leur nom finit par désigner d'une manière générale des tailleurs qui confectionnaient, outre les bracae, toutes espèces de vêtements !. L'opinion ne paraît pas avoir cessé cependant d'être contraire à cette altération de l'antique costume romain, au moins à Rome et quand on se montrait en public : une loi d'Honorius, de l’an 397, défend encore de porter des bracae dans l'intérieur de la ville ".
Les bas-reliefs de l'arc de triomphe de Constantin, à Rome, qui datent de la construction et n'ont pas été,
sych. — 3 Vuy. les exemples reproduits aux articles BARBARI, AMAIONES, AUXILLA, SCYTHAE, PARIS, MITHRAS, etc. — + Froehner, Col. Trajane, pl. Lxix et xx. — $ Varr. ap. J.Lyd. De magistr. LU, 13. Cette ceinture est visible dans les bas-reliefs de l'arc d'Orange (Caristie, Monum. d'Orange, pl. xvi), où des braies sont figurées parmi lcs dépouilles des Gaulois ; Comp. les braies trouvées dans les tourbieres du Jutland (Engelhardt, Thorsbjerg Mosefund). Voy. aussi de Longpérier, Bull. de l'Athenaeum français, 1856, p. 42. — 6 Tac. L. L.; cf. Suet. Caes. 80. — 7 Quintil. XI, 3, 164. — 8 Hieronym. Ep. LXUV (ad Fabiolam); Lampr. AL Sev. 40 ; Casaubon et Saumaise, Ad À. 1. — 9 Lampr. ®4. — 10 Édit de Dioclétien, c. vu, 4%. — 11 Cod. Theod. XIV, 10, 2.
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comme ceux qui décorent quelques parties, détachés d'autres monuments du règne de Trajan, pour être mis à cette place, montrent (fig. 874) des soldats vêtus de pantalons
Fig. 374, Soldats romains (Arc de Constantin).
qui descendent jusqu'à la cheville, tout à fait semblables à ceux des Barbares captifs qu’ils accompagnent ". E.Sacio.
BRACCARIUS, tailleur [BRACCAE|.
BRACCHIA DUCERE. — Lorsque les Romains voulaient obtenir une communication libre et sûre entre deux camps !, ou entre un camp et un poste important *, ils construisaient entre les deux points à réunir, une double ligne de retranchements, dont l’usage s'est con-
servé, sous le nom de caponnière, dans notre fortification
permanente : c'est ce qu’ils appelaient bracchia ducere.
Cette expression s’appliquait aussi à un travail exécuté en vue d'un combat. Dans ce cas, on dirigeait dans la campagne deux lignes de retranchements partant du camp et destinés à empêcher l'ennemi de tourner l’armée ; on les séparait par un intervalle assez grand pour que l’armée pût se mettre en bataille, et l’on établissait un poste fortifié à l'extrémité de chacune d'elles ÿ.
On voyait encore quelquefois une armée diriger vers la ville qu'elle assiégeait deux lignes de retranchements, afin de protéger les travailleurs contre les attaques d’une armée de soutien *. Quelquefois aussi le chef de l'armée faisait établir une seule ligne de retranchement dans l’intervalle qui séparait son camp de celui de l'ennemi, pour se mettre à l'abri des coups de main de ce dernier ‘.
Le même ouvrage servait à assurer la possession d’un pont‘, ou la communication avec une rivière”, ou à empêcher l'ennemi d'approcher de ses bords *.
L'expression bracchia circumducere, qu'on trouve dans le Commentaire sur la guerre d’Espagne”, permet de croire qu'on employait quelquefois le mot bracchia pour désigner les lignes de circonvallation et de contrevallation. MasqueLez.
BRACTEA [BRATTEA|].
BRACTEATI (NumMI). — Les numismatistes modernes ont adopté ce nom pour désigner des monnaies composées d'une simple pellicule d’or ou d'argent empreinte, par estampäge, sur un poinçon en relief, d'un seul type, en relief d'un côté, en creux de l’autre. Au moyen âge
1? De Rubeis, Vet. arcus Aug. pl. xuvi. Séroux d'Agincourt, Æist. de l'art, IV, 2, pl. un.
BRACCHIA DUCERE. 1 Bell. gall. VII, 36. — 2 Bell. Alex. 30; Bell. afr. 49. — 3 Bell. gall. H, 8. — + Bell, afr. 51. —5 Ib. 38, 61. — 6 Bell hisp. 5. — 7 Ib. 43. + 8 Tit. Liv. XXII, 52. — 9 Bell, hisp. 6.
BRACTEATI. { Schæpflin, Fiech. sur les monnaies bractéates, dans les Mém. de l'Acad. des inscer. t. XXIIL, p. 212-219. — 2 Beulé, Afonnaies d'Athènes, p. 63. — 9 Corp. inser, graec, n° 150. — & Beulé, L, ?, p. 64. — 5 Catrlogue d'Ennery, p. 261, ne 680,
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l'usage monétaire des bractéates a été fort répandu dans l'Allemagne et dans les pays scandinaves !. Bien qu'aucun auteur n’en parle, il n’était pas non plus inconnu à l'antiquité. On a trouvé dans des tombeaux d'Athènes des bractéates d’or au type de la chouette (fig. 875), dont les poids sont exactement ceux du myshémihecton ou hémiobole d’or, du tartémorion et de l'hémitartémorion [sra- TER] dans le système attique,
Fig. 875. Bractéato.
_et qui, par conséquent, ont eu certainement une circu-
lation comme monnaies *, d'autant plus qu'une de ces divisions monétaires, le tartémorion d'or, est mentionnée dans une inscription attique*. On connaît aussi des bractéates d'argent de Ténédos et de Mélos, ayant des poids monétaires exacts *.
Il importe de ne pas confondre les bractéates proprement dites, qui ont été fabriquées comme telles, avec celles qui se rencontrent quelquefois et se sont produites accidentellement, lorsque la pellicule d’or ou d'argent qui revêtait une monnaie fourrée [NuMM1 mixT1] s’est détachée de son âme de cuivre ou de fer. Le poids sera ici le plus sûr criterium, aussi bien que lorsqu'il s'agira de distinguer les bractéates monétaires des bractées estampées et repoussées, presque semblables d'aspect, que l’on employait comme ornements dans le costume des vivants et dans la parure des morts[BRACTEA]. F. Lenormanr.
BRASIDEIA (Bpxoiôeux). — Fête célébrée à Amphipolis en l'honneur de Brasidas, général lacédémonien, mort dans un combat contre les Athéniens, près de cette ville, en 422 avant notre ère’. Hunzirer.
BRASIDEIOI [APHETAI|.
BRATTEA ou BRACTEA ‘ ([léraov.) — Feuille de métal, plus particulièrement d’or, réduite par le battage * au degré de finesse voulu pour être employée, soit simplement à couvrir des objets que l’on se proposait de dorer ou d’argenter (imbratliare), soit à être travaillée par l'orfévre pour la fabrication de bijoux de diverses sortes.
L'application de l'or en feuilles à des meubles ou à d'autres objets est un procédé très-primitif, qui fut employé dès les temps les plus anciens et qui a précédé la civilisation hellénique ; c’est celui qu'Homère désigne par le terme nepryéev, quand il décrit ° l'opération de l'orfévre à qui Nestor remet l'or nécessaire pour envelopper les cornes d'une génisse destinée au sacrifice; c'est celui dont on doit supposer l'emploi, quand il parle de meubles revêtus d'or ou d'argent par celui qui les a fabriqués. L'opération qui consiste à appliquer sur une âme de bois le métal battu au marteau se retrouve partout aux débuts de l’art, au moyen âge comme dans l'antiquité, pratiquée non-seulement pour revêtir d’un métal précieux des objets usuels, mais des statues même (statuae imbratteatae, deauratae), dès que naît la véritable plastique [cAELA- TURA, SCULPTURA, XOANON]| : il ne cessa pas d’être employé pendant tous les temps antiques *.
BRASIDEIA. 1 Thucyd. V, 6-11 ; Aristot. ÆtA. Nicom. V, 10.
BRATTEA. 1 C’est l'orthographe qui doit ètre préférée, voy. Lachmaon, ad Lucret. p. 253 et s.; on trouve aussi brattia. — 3 Divsc. V, 91; Plin. Æist. nat. XXXIII, 61 : « ducere laminam » ; Tertull. De idol. 8 : « bratteam exprimere ». — 3 Odyss. 111, 425 ct s.; cf. Bückb, Corp. insc. gr. 1, n. 158 À, 55 ; et Iliad. X, 294. — + Vovy. Sid. Apoll. Æ£p. 11, 10; VIII, 8, et les commentateurs: Vopisc. Aurelian. 46. et Saumaise, Ad À. Î. ; Lucian. Philops. 19; Clem. Al. Cohort. p. 15; Amm. Marc. X1V, 6, 8; XVIL, 4, 15; Visconti, Letf. sopra la colonna di Foca, p. 19.
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Le véritable nom des ouvriers qui exécutaient ce genre de travail était, en grec, Aerntoupyôs : c'est ainsi que Diodore de Sicile * appelle ceux qui furent occupés à la décoration du bûcher d'Héphæstion; et en latin {ritor * ou brattearius inaurator ‘. Le brattiarius proprement dit, ou aurifex brattiarius, était le batteur d'or, qui réduisait l'or en feuilles. C’est le nom qu'on lit au-dessous d'un basrelief du musée du Vatican * représentant (fig. 876) un homme assis devant un bloc qui supporte une enclume : il tient de la main droite un maillet ou un marteau plat, dont la forme se rapproche de celle d'une hache à deux tranchants”, et, de la gauche, la feuille de métal qui s'allonge sous ses coups. À côté de lui sont empilés des lingots, et au-dessus de sa tête est suspendue une balance à deux plateaux. Du reste, on trouve les deux appellations brattearius et inaurator rapprochées dans les textes et les inscriptions, et dans une de celles-ci on voit les ouvriers des deux professions réunis en une seule corporation *. À ces termes latins répondent en grec les noms de rerakonouxç et RETAAOUPYÉ 1. ,
Les brattearü réduisaient l'or, l'argent, le bronze même à une extrême ténuité. Pline dit qu'on tirait d'une once d’or 750 feuilles ayant quatre doigts en carré ; les plus fortes se nommaient bratteae praeneslinae, les plus faibles quaestoriae. Il y en avait certainement de plus minces encore ; mais Pline ne dit pas combien on en battait à l'once. Des voleurs purent enlever l'or qui couvrait des statues à l’aide d'une pâte épilatoire *. Les lames destinées à la fabrication des bijoux étaient très-minces aussi: cependant elles devaient avoir assez de consistance pour se prêter à l'exécution d'ornements estampés ou repoussés. Beaucoup de bijoux trouvés dans les tombeaux ” ont trop peu d'épaisseur pour avoir été d'aucun usage aux personnes avec lesquelles ils ont été ensevelis [CORONA, FUNUS].
A côté de ces objets il faut mentionner à part, parce qu'on leur applique aujourd’hui plus spécialement le nom de bractées, des plaquettes d’or découpées et estampées de manière à former des figures ou des fleurons, et toutes percées de trous qui permettaient de les attacher sur les vêtements. Ces ornements étaient semés sur les habits que les écrivains grecs appellent ypuodnuotor, xataotextor
S dl na.
Mig. 876. Batteur d'or.
8 XVII, 115; et Wesseling, ad À. l.; cf. Plut. P. Aemil. 37; Raoul Rochette, Lettre à Schorh, p. 189. — 6 « Tritor argentarius +, Rcinesius, cl. XI, n. xcvit; Spon, Misc. ant. p. 219 ; Mommsen, Znsc. reg. Neapol. 6900 ; Orelli, 7281; ce nom peut s'entendre aussi de ceux qui polissaient le métal [cascaruna]. — 7 Gruter, Ill, p.muaxiv, 12. — 8 Galler. delle statue, 262 ; O. Jahn, Berichte d. Sächs. Gesellschaft der Wissenschaft. 1862, pl. vu, 2. — 9 Cf. Anacr. p. 48 Bergk. — 19 Gruter, l. {.; Doni, IX, 11; Visconti, Op. varie, !, p. 76 : + CONCORDIAB COLLEGI BRATTIARIORCH ET (NAURATORUM. » Voy. encore Doni, VILI, 19; Orelli, 4153; Firm. Afath. 1V, 153 VILI, 26 ; Ap. eumd. VIEIL, 16 : « bratteatores inauratores ». — 11 Cod. Justin. X, 64, 1 ; H. Stephan. s. 0. — 13 Plin. XXXIL, 19; voy. aussi Athen. VI,p. 230 e; de Clarac, Alus. de sculpt. p.77; Brônstedt, Bronses de Siris, p. 2. — 15 Juv. XII, 152 et Schol.
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ou &wôtorot éoôñres, et les Romains vestes auratae ou sigillatae *. La coutume d’enterrer les morts avec leurs vêtements d'apparat nous a conservé un assez grand nombre de ces plaquettes dans les sépultures, et notamment dans celles de Kertsch en Crimée, l’ancienne Panticapée, où des artistes grecs travaillaient à l’époque la plus florissante de l’art “*. De cette provenance sont les exemples que l'on voit ici; ils ont été découverts, avec un trèsgrand nombre d’autres, dans le tombeau d’une prétresse de Déméter. C'est aux cérémonies du culte de
cette déesse qu'il faut rapporter
Fig. 877 et 878. Ornements d'or cousus sur les vêtements.
quelques-uns de ces ornements qui représentent des
jeunes gens et des jeunes filles dansants (fig. 877). Le
masque de Gorgone ‘ (fig. 878), la fleur d'ellébore " (fig. 879), etc., sont des images auxquelles on attribuait le
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Fig. 879 et 880. Ornements d'or cousus sur les vètements.
pouvoir de préserver contre les maléfices [AMULETUM, voy. p. 236]. Ces sortes d'amulettes, dont les types sont extrêmement variés, forment une classe nombreuse parmi les rétala ypuo& que l'on cousait sur les vêtements. Beaucoup sont de simples fleurons * (fig. 880). E. Sacrio.
BRATTEARIUS [BRATTEA].
BRAURONIA (Bgavpovtæ). — 11 y avait chez les Athéniens, deux fêtes de ce nom, l’une célébrée par les femmes seules, en l'honneur d'Artémis Brauronia, l'autre mêlée de rites orgiastiques et dionysiaques, célébrée par les hommes aussi bien que par les femmes. On ne sait pas exactement si ces deux fêtes avaient lieu ensemble, ni à quelle époque de l'année elles se célébraient : ; il est pro-
— 14 Antig. du Bosphore, pl. xx et s.; Catalog. des bijoux du musée Napol. ITZ,p.5. — 15 Athen. XI, 50, p. 490 ; Pollux, X, 43; Suct. Nero,25; Treb. Poll. Trig.tyr. 16, etle comm. de Saumaise ; R. Rochette, Journ. des savants, 1832, p. 45 ; de Gille, Antig. du Bosphore, Introd. p. xv et s. — 16 Sabatier, Souvenirs de Kertsch ; de Gille, Antig. du Bosphore, pl. xx et 8. p. 143 ; Comptes rendus de la Commiss. archéol. de St-Pétersbourg, 1865, pl. x, m1; Raoul Rochette, ll. ; Chabouillet, Catalog. du Cabinet des antig. n. 2644 et 8. — 17 C. rendus de la Comm. arch. 1865, p. 55 et s.pl.ut,1-3.— 18 Zb.pl.iu, 6; cf. Ouwaroff, Antig. de la Russie méridlonale. — 19 C. rend. de La Comm. arch. pl. ant, 33.— 20 7b. pl. in, 34.
BRAURONIA. 1 Ottfr. Müller, Orchomenos, p. 303, n. ?, 2e édit. ; Rink, Religion der Hellenen, 11, p. 105; A. Mommsen, Æeortologie, p. 409.
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bable que c'était au printemps *. Ce qui est certain, c'est qu’elles revenaient tousles cinq ans (Gtà mevrusrnpoÿs 4p6vou), et qu’elles se trouvaient placées sous la surveillance de dix Ateropotot ?.
La fête célébrée en l'honneur d’Artémis Brauronia, était ainsi appelée du nom du bourg de Brauron, dans le voisinage duquel se trouvait le plus ancien temple de cette déesse ‘ ; elle en eut ensuite un à Athènes même, dans l'enceinte de l’Acropole [acropouis]. C’est dans le premier de ces temples que l’on conservait l’image d'Artémis Taurique, rapportée de la Tauride, selon la légende, par Oreste et Iphigénie *.
La principale cérémonie de la fête d'Artémis était une procession de jeunes filles âgées de cinq à dix ans, habillées de vêtements couleur de safran, qui allaient de la ville au sanctuaire de la déesse ‘, ayant à leur têteune prêtresse et conduites par leurs parents, qui faisaient pour chacune d'elles le sacrifice d’une chèvre". C'estsans doute pendant la procession d’une de ces fêtes qu'eut lieu le rapt des jeunes filles de la contrée par une troupe de pirates de Lemnos *. Quant à l'origine de la fête, Suidas ? raconte que, dans un bourg de l’Attique, on gardait un ours apprivoisé, qui circulait librement. Une jeune fille l'ayant maltraité en jouant avec lui, fut déchirée. Ses frères, dans leur douleur, percèrent l'ours de coups de lance ; aussitôt une maladie pestilentielle survint à Athènes. Les habitants ayant consulté l’oracle, celui-cirépondit qu'ils seraient délivrés du fléau, si, à la place de l'animal tué, qui appartenait à Artémis, ils consacraient leurs filles. Dès lors aucune fille ne fut donnée en mariage avant d'avoirété, sous la forme d’un ours, consacrée fictivement à la déesse pendant les années qui s’écoulaient jusqu'à la fête suivante. Les filles étaient appelées dans cette occasion dpxrot (ours) ®. Il est probable qu'elles recevaient pendant la fête la ceinture dont elles faisaient plus tard offrande à la déesse avant leur mariage ‘. Le rite lui-même se nommait dpxteia ; consacrer se disait dpxrevev, et aussi Sexareverv à cause de l’âge qu'avaient la plupart des enfants qui prenaient part à la cérémonie “, et célébrer la fête &pxtebecdar. Il est inutile de demander si ce récit est appuyé sur un fait réel; ce qui paraît en ressortir clairement, c'est que le rite appelé épxreaiv n’était que le dernier vestige de sacrifices humains semblables à ceux dont on retrouve ailleurs encore la trace dans un temps très-ancien*.
Il. Tout ce que nous savons de la fête dionysiaque appelée Brauronia, c'est qu'elle avait un caractère fort licencieux : les hommes s’enivraient et cherchaient à enlever les femmes ‘. Hésychius ! dit aussi qu'on avait l'habitude de faire réciter ce jour-là, par des rhapsodes, les poésies d'Homère. Hunzixen.
BREVIARIUM ALARICI. — Titre donné par les mo-
8 Preller, Griech. Mythol. 1, p. 246, 3° édit.; A. Mommsen, L Z. — 3 Pollux, VIII, 107 ; Suid. 1, p. 454. — b Strabo, IX, 22, 399. — 5 Eurip. /ph. Taur. 1450, 1462; Calliro. Zn Dian. 113; Paus. 1, 23,9 ; 33,1; 111, 16,6; VIII, 46, 2. — 6 Soit au temple de Brauron, soit à Athènes, au temple situé dans l’Acropole : Schol. Theocr. II, 65; Welcker, Griech. Gütterlehre, 1, p.573; Suchier, De Diana Brauronia, Marburg, 1847, p.16; A. Mommsen, Heort. p.405 ct s. — 7 Suid. Lys. Harpocr. s.v. "Apxto;; Bekker, Anecd. I, 206 et 444 ; Schol. Aristoph. Lysistr. 645. Quant à l’âge des jeunes filles, voy. A. Mommsen, //eort. p. 406. — 8 Herodot. VI, 133; 1V, 145; Harpocr. p. 47; cf. O. Müller, Orchom. p. 305 ; Id. Dorier, p. 885. — 9 L. c.; cf. Hesych. et Harpocr.s. v. "Agaros, ‘Aprtcütiw.— 10 Voy. une étymologie et une explication différentes (&zoxt-, «celles qui ne sont point exclues du culte, qui sont consacrées »), Lobeck, Aglaophamos, p. 74, n. d; Lebrs, in fhein. Mus. XXVI, p. 683; Suchier, p. 29 ; Schümann, Gr. Alterth. 11, p. 480, 3° édit.; A. Mommsen, L. L. p. 406. — 11 Welcker, £ LI, p.574; Michaelis, Der Parthenon, p. 307. — 1? Harpocr. et Hesych. s. v.; Welcker, 2. L. — 13 0. Müller, Z L.; cf. Gerhard, Gr. Afyth. 8 342, 2,3; Preller, Gr. Myth. 1, p. 194 ets.; A. Maury, Zicligions de la Grèce, 1,p. 151; Welcker, p. 573. — 14 Aris-
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dernes à l'extrait des lois romaines qu’Alaric II, roi des Wisigoths, fit promulguer en 506 à l'usage de ses sujets romains. Les exemplaires adressés aux fonctionnaires supérieurs devaient être certifiés authentiques par la signature d’Anianus, v?r spectabilis, que cette circonstance a fait prendre à tort par Cujas pour l’auteur du Brevikrium ; et ils étaient accompagnés d'un avertissement (commontlLorium) apprenant que Goiaric, comte du palais, avait présidé, à Aire en Gascogne, une commission de jurisconsultes chargée de cette publication. L'ouvrage ne portait pas d'autre titre que Codex de Theodosianis legibus atque sententis juris vel diversis libris electus. Une partie des manuscrits porte le titre général de Lex Romana. Le Brevrarium contient d’abord un extrait du code Théodosien en seize livres; puis un extrait des Novelles de Théodose le Jeune, de Valentinien, de Marcien, de Majorien et de Sévère ; un £E'pitome des Institutes de Gaius ; un abrégé des Sentences de Paul; un extrait des codes Grégorien et Hermogénien, et un passage tiré du premier livre des Æéponses de Papinien. Sauf l'£pitome des Institutes, les autres morceaux sont accompagnés d'une interprétation officielle. F. Baupry.
BREVIARIUM IMPERII. — Auguste rédigea lui-même, pour servir de base à son administration, un état statistique de l'organisation militaire et financière de l'empire, comprenant à la fois les soldats et employés de toute nature, et les ressources et les dépenses. Cette espèce de budget est appelé par les historiens Breviarium où Rationarium imperi. Auguste, qui songeait à résigner le pouvoir, à la suite de l'ennui d'une longue maladie ‘, appela chez lui les magistrats et les sénateurs, et leur remit la statistique de l'empire. Suétone dit, en effet, que Caligula publia les comptes de l'empire suivant l'usage d'Auguste, interrompu par Tibère *?. Plus tard Auguste fit déposer entre les mains des vestales, avec son testament, trois volumes scellés dont l’un contenait des prescriptions relatives à ses funérailles, le second un sommaire de sa vie, sorte de testament politique, et le troisième, le breviarium imperu. Ce dernier renfermait, d’après Suétone *, le nombre des soldats qui servaient en tous lieux, des deniers qui se trouvaient dans l’aerarium et dans les caisses du fisc [riscus]|, et ce qui restait dû sur les vectigalia ; il ajoutait les noms des affranchis et des esclaves qui avaicnt des comptes à rendre à cet égard. Tacite nous dit également‘ que ce registre écrit de la main de l’empereur renfermait l'état des richesses de l'empire, le nombre des citoyens et des alliés sous les armes, celui des flottes, des royaumes, des provinces, des tributs et des YECTIGALIA, des besoins et des gratifications [LARGITIO) ; il finissait par le conseil de retenir l'empire dans ses limites. Tibère fit lire ce registre [LIBELLUS] au sein du
toph. Paz, 874 et Schol.; Suid. s. v. Biaspév; Demosth. Adv. Conon. 8 25; Heinsterhuis, Ad Polluc. IX, 74. — 15 I, p. 761; cf. Athen. VII, 1; Welcker, Episch. Cyclus, p. 391; K. F. Hermann, Gottesdienst. Alterth. 8 62, n. 1$ et 8.
.BREVIARIUM ALARICI. Bisciocnapais. La première édition du Breviarium Alarici est celle de Sichard, Bäle, 1528. in-fol. M. Hänel en a publié une seconde (Leipzig, 1819) excellente et digne de sa réputation. Sur le Brçviarium A larici, voir Savigny, Hist. du droit romain au moyen dge, trad. fr. t. 11, ch. 8, et Bénech, dans le Recueil de l'Académie de législation de Toulouse, 1854; C. Witte. Ze Malmesburiens. cod. leg. rom. wisigoth. Wratislaw. 1831 ; Hänel, Vortrag über die Udimer Handschrift, in Berichte der Sachs. Geselischaft der Wissensch. Leipzig, 1852, p. 65-89; de Petigny, De l'origine et des différentes redactions de la loi drs Wisigoths, dans la Revue historique de droit, Paris, t. T, 1855, p. 209 et s. ; Rudorff, Rômisch. echts Geschichte, Leipzig, 1859, 1, p. 287 ct s. $$ 104 et s.
BREVIARIUM IMPERII. ! Suet. Oct. 23, 102; Dio Cass. LIII, 30. — 2? Suet. Ualig.16 —3Le monument d'Ancyre en reproduit une partie. — # Oct. 1. — 5 Annal. 1 {1: Dio Cass. LVI, 33.
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sénat, lorsqu'il feignit de refuser comme trop accablant le fardeau de la couronne. Ce tableau statistique devait être le résumé du mesurage et du recensement général des personnes et des biens f qu'Auguste avait ordonnés pour les différentes provinces romaines, et pour le territoire de chaque circonscription ou cité. Faut-il admettre en outre la rédaction officielle d'un cadastre parcellaire de toutes les terres comprises dans le territoire de chaque civitas ? La question est controversée et la négative semble prévaloir *; mais nous renvoyons ce débat à l’article cENsus. Quoi qu'il en soit, l'empereur Auguste n'avait fait que généraliser en établissant son breviarium imperti, l'idée déjà réalisée en partie par les {abulae des censeurs, à l'office desquels il avait succédé; quant au recensement, il le prescrivit en vertu de son 2mperium proconsulare [iMPERIUM]. G. Humperr.
BRIAREUS (Borxpeus et 6 Bprapec), aussi nOMMÉ AEGAEON (Aîyriuv). — Géant, l’un des hécatonchires ou centimanes fGiGaNTEs]. Selon Homère, il était appelé Égéon chez les hommes et Briarée chez les dieux’. Les traditions sur Égéon-Briarée sont doubles comme son nom. « Deux croyances opposées sur l'origine d'Égéon se manifestent, dit l’auteur d’une savante étude sur ce sujet * : l’une, qui ressort des vers d'Homère, reconnaît Égéon pour un fils de la Terre et de Neptune; l’autre, qui a pris place parmi les généalogies cosmogoniques d'Hésiode®, fait d'Égéon un des enfants de la Terre et d'Uranus. » Cette dernière tradition a été suivie par Apollodore *. Eumélus, auteur d'une Titanomachie”, et Hygin se rapprochent de l4 tradition homérique en donnant pour père à Égéon Pontus. Pour Ovide, Briarée est un géant marin, qui, dans ses jeux avec Protée et Triton, presse de ses bras les énormes baleines. Les légendes ne diffèrent pas moins par le rôle qu’elles lui font jouer. Tandis qu'Homère le représente comme ami de Zeus, prenant sa défense contre les dieux qui voulaient l'enchaîner et contre Poseidon lui-même ; tandis qu'Hésiode le range parmi les défenseurs des dieux olympiens, avec les autres hécatonchires, dans la guerre contre les Titans, d’autres poëtes, comme Antimaque’, Callimaque*, Virgile *, le placent au contraire parmi les géants ennemis des dieux, que Zeus frappa de la foudre et qu'il précipita sous l'Etna. Aïlleurs, dans une légende recueillie par Pausanias, nous retrouvons Briarée pris pour arbitre dans la dispute qui s'élève entre Poseidon et le Soleil au sujet de l’isthme de Corinthe, dont chacun d’eux voulait la possession ; Briarée adjugea l'isthme à Poseidon, et l'Acrocorinthe au Soleil. Des traditions populaires faisaient aussi de lui un géant marin, ennemi de Poseidon
6 Cassiod. Var. Ill, 52; S. Luc, Évang. X, 1,3. — 1 Walter, Gesch. des rôm. Rechts, 3° éd. 1860, 1, n° 321 ; Marquardt, om. Staatsverwalt. 11, p. 200; Zumpt, das Geburtsjahr Christi, Leips. 1869, p. 142 et s. — Biscivonapuis. Dureau de la Malle, Économie polit. des Rom. Paris, 1840, 1, p. 191 et s.; 11, p.432 et s.; Huschke, Ueber den Census und die Steuerverfassung der frühern rôm. Kaïserzeils, Berl. 847 ; Bôcking, Ueber die Notitia dignitatum, Bonn, 1834, p. 77 et s.; Becker-Marquardt, Handbuch der rôm. Allerthümer, Leipzig, 1853, 11, 2, p. 165 et s.; Marquardt, /ôm. Slaatsverwaltung, 1, p. 299 ets. Leipz. 1876.
BRIAREUS. ! Zliad. 1, 403, 414. Sur la formation du nom, voy. Bergier, Orig. des dieux de la Grèce, 11, p. 32, et Dindorf, Ad Hes. Theog. 617 (et in H. Steph. Thes. Il, p. 417); Preller, Gr. Myth. I, p. 489, 2e éd.— ? Vinet, Jievue archeul. X, p. 10%. — 3 Theog. 14:-149 ; voy. aussi Apollod. 1, 41; Schol. Theocr. 1, 65. — +1, 1. —5 Schol, Apoll. Rhod. Arg. 1, 1165. — 6 Met. 1, 10. — 7 Antimach. Æragm. VUE, édit. Didot, p. 33.— 8 Jn Del. 141-143.— 9 Aen.X, 565. — 10 Paus. ll, 1,6;4,€. — 11 Schol. Apoll. Rh. L, L.; Plin. 4. nat, VII, 57; Eust. Ad Jliad. p. 123, 53; cf. Hesych. s. v. TitariSa. — 12 Solin. 16. — 13 Revue arch. XX, p. 101; selon àhillingen, Médailles grecques ined. p. 5, pl. 1, 3, on verrait son image sur des monnaics de Cumes.
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maître d'une Ægée fabuleuse située en Eubée, d'où il aurait été forcé de fuir jusqu’en Phrygie, et comme l'inventeur des vaisseaux de guerre “. On lui rendait en Eubée les honneurs divins *?,
M. Vinet a reconnu le dieu marin sur une pierre gravée de la collection de Cadès (fig.
881). Égéon y est représenté moitié homme, moitié poisson; une barbe touffue lui couvre la poitrine; d'une main il tient la foudre et de l'autre montre le ciel. Derrière lui est un trident orné de bandelettes #, L. ne Roncuaur.
BRITOMARTIS (Bptrôuæptiw). — Divinité de l'ancienne religion pélasgique! de la Crète. C'était originairement une déesse lunaire, présidant comme telle à l'élément humide, adorée des chasseurs et des pêcheurs", à laquelle on attribuait l'invention des filets ?, une déesse tenant à la fois d'Artémis {pranA] et d'Aphrodite [venus] etappartenant à la même famille de divinités de la nature que la Diane Éphésienne!. Son nom signifiait « la douce vierge 5 ».
Quand le culte de l’Artémis hellénique eut été introduit en Crète par les Samiens de Gydonia ‘ et par les Doriens, la parenté de conception et de nature conduisit d’abord à les rapprocher, puis à les confondre. Il en fut de la Britomartis crétoise comme de la CALLISTO arcadienne, on la réduisit au rôle d'une simple nymphe, compagne de la fille de Latone et particulièrement chérie d'elle *. La nymphe Britomartis était même représentée comme ayant élevé un temple à la déesse *. On dit ensuite qu'Artémis elle-même avait pris le nom de sa compagne favorite et s'était fait adorer sous ce nom par les Crétois ?. Enfin elles furent complétement assimilées *, et certains auteurs la firent fille de Latone ‘!, tandis que la tradition crétoise indigène lui donnait Zeus pour père, marque de son antique importance, et pour mère Carmé ‘, dont on a fait une nymphe de Gortyne, mais qui paraît avoir été à l'origine une divinité d'un ordre plus relevé #. On fit alors de Britomartis l’Artémis des pêcheurs, Artémis Dictynna, de ôtxruov, « filet » ; il semble que ce furent les Samiens, auxquels on attribuait la construction du temple de la déesse à Cydonia !, qui lui appliquèrent les premiers ce nom grec . Mais pour les Crétois eux-mêmes, Britomartis resta toujours une des plus grandes déesses, et nettement distincte d'Artémis, qu'ils nomment quelquefois à côté d'elle dans leurs inscriptions *. Pausanias " fait
Fig. 881. Briarée.
BRITOMARTIS. { Les gens de Chersonésus faisaient fonder son temple par les Pélasges Tyrrhéniens, Strab, X,p. 479. —* Hæœck, Areta, t. 11, p. 458 et s. — 3 Diod. Sic. V, 76. — * Maurv, Hist. des relra. de la Gréce,t. 1, p. 456. — 5 De deux mots de l'idiome des Pélasges de Crète, Bois, Beitus, Bpisos. « doux » (Cornut, ad Pers. Satir. 1, v. 76; Etym. Magn. el Hesvch. s. v.), ct paptt;, OU papva, « vierge » (Steph. Byz. 8. v. laÿa). Solin. 41; voy. O. Müller, Aeginelica, p. 161. — 6 Herodot. III, 59. — 7 Callimach. Hymn. in Dian. v. 189 et s.; Paus. 11, 30, 3; Claudian. Sec. consul. Stilich.v. 302 ; Nonn. Dionys. XXXILI, v. 334 ets. ; Lactant. ad Stat. Theb. IX, v. 632; Schol. ad Eurip. /Zippol. 146 et 1130. — Schol. ad Aristopb. Jtan v. 4402. — © Callimach. Æ#ymn. in Dian. 205 ; Schol. ad À. !. — 10 Hesvch. s. v. Berrépesus ; Diogenian. ap. Schol. ad Callim. Æ. in Dian. v. 190. — 1 Eurip. /pA. Taur. v. 126; Aristoph. Ran. v. 1358; Virg. Cir. x. 305. — 12 Diod. Sie. V, 76; Antonin. Lib. 40. — 183 Maury, Aelig. de la Grèce, t. 1, p. 456. — 1* Herodot. 11], 59. — 15 O0. Müller, Aegin. p. 165 et s. Peut-être en modifiant un ancien surnom indigène, dont la forme aurait été Atxzivn et qui auruit désigné Britomartis comme lançant des rayons, en qualité de lune, d’une racine analogue au grec B:xutv (V. Spanheim, ad Callim. Æ. in Dian.). — 16 Corp. inscr. graec. 2554; W. Vischer, Rhenz Museum, N.s.t, X, p. 395. — 17 11], 14, 2.
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la même distinction. Britomartis avait des temples à Chersonesus ‘; au port de Lyttus, à Phalasarna ‘, à Olonte, où l’on montrait un vieux xoANON attribué à Dédale *, enfin à Polyrrhénium, où son sanctuaire était très-célèbre et gardé par des chiens féroces : on n’y pouvait entrer que pieds nus *#, Le nom de Dictynna n'était usité en Crète même dans une époque ancienne qu’à Cydonia, ville auprès de laquelle était situé le promontoire Dictynnæum * ; on l'y appelait aussi Artémis Cydonias ®. On employait dans les fêtes de Britomartis des guirlandes de pin et de lentisque, mais le myrte en était absolument exclu *.
Les formes hellénisées du mythe de Britomartis, telles que nous les possédons, ont dû garder beaucoup des traits de l’ancien symbolisme indigène. Il y en a deux versions principales. Dans l’une, c’est celle de Callimaque * et de Pausanias *, Britomartis, fille de Zeus et de Carmé, la fille d'Eubulus, compagne des chasses d'Artémis, fut l’objet de la passion de Minos, et ne lui échappa qu’en se jetant du promontoire Dictynnæum dans la mer, où elle se prit dans les filets tendus par les pêcheurs. Artémis la divinisa. Elle apparut ensuite à Égine, où elle fut adorée sous le nom d'Aphæa, tandis que les Crétois l’appelaient Dictynna (d'après les filets). Ainsi que l’a remarqué Ottfried Müller, ce récit a manifestement sa source dans les légendes locales de Cydonia. La version conservée par Antoninus Liberalis *’ fait toujours de Britomartis la fille de Zeus et de Carmé, mais celle-ci est la fille de Phœænix. Venue d'abord de Phénicie, Britomartis habita quelque temps à Argos, auprès des filles d'Erasinus, Byzé, Mélité, Mæra et Anchiroé. Passant dans l’île de Céphallénie, elle y futadorée comme déesse par les habitants sous le nom de Laphria [prANA]|. Elle gagna ensuite la Crète, où elle excita la passion de Minos et tomba dans les filets des pêcheurs en le
fuyant, ce qui lui valut le nom de Dictynna et les honneurs :
divins dans ce pays. Un marin du nom d'Andromède la recueillit dans les flotset la porta sur son bâtiment à Égine. En y arrivant il tenta de la violer, mais elle s'enfuit dans le bois sacré d'Artémis, où elle disparut aux yeux humains. Les Éginètes l’appelèrent Aphæa et lui rendirent un culte. C'est ici bien manifestement une légende péloponnésienne, qui faisait passer dans les aventures de la déesse les voyages de son culte, répandu de proche en proche dans la Grèce et dans les îles sous la forme grécisée de Dictynna, car le nom de Britomartis resta toujours confiné en Crète.
Plutarque * dit qu'il y avait des temples et des autels
d'Artémis Dictynna dans presque toutes les parties de la
Grèce. En effet les poëtes de la belle époque connaissent cette déesse ®. Pausanias signale à Sparte un temple d'Artémis Issoria, appelée aussi Limnæa, qui n’est pas proprement Diane, dit-il, mais la Britomartis crétoise * ; la même Issoria avait un sanctuaire non loin du cap Ténare *, et tout auprès, à Hypsus, on en voyait un autre de Dictynna: où l’on célébrait une fête annuelle #. Dictynna était encore la principale divinité d'Amphryssa en Phocide, où sa
18 Strab. X, p. 479 ; Plutarch. De virt. mulier. p. 247. — 19 Dicaearch. Cr. v. 41. — 10 Paus. IX, 40, 2. — ?1 Strab. X, p. 479, — 22 76. p. 475; v. O. Müller, Aegin. p. 165. — 23 Orph. Æymn. XXXVI, v. 12. — 2% Callim. Z. !. 199 et s. — 26 Z. 1. 189-205. — 24 II, 30, 3. — 27 Afetam. 40. — %8 De solert. an. 36. — ® Eurip. Hippol. 145 et 1130 ; Aristoph. Alan. 1402. — 30 III, 14, 2. — 31 Paus. III, 25, 3; cf. Steph. Byz. ct Hesych. $. vd. ‘Iosésrov, — 82 Paus. Ill, 24, 6. — 33 Id. X,36, 3. — 3% C. énser. gr. 6764. -— 35 Spanheim ad Callim. A. in Dian. 39 et 259. — 3% Paus. 111, 14, 2 — 57 0. Müller, Aegin. p. 168. — %8 Paus. I1,30, 3 ; Anton. Lib. 40; Etvm. M. s. v.
P:vénagzts; Hesych. 8. u. ‘Agnix. — 39 O. Müller, Aegin. p.169. — 40 Eurip, Hippol. 155; Schol. ad 4. L,; cf. Orph. Æymn. XXXVI, v. 42. — 41 Paus. Il, 30, 2 ; Lucian.
statue, œuvre de l'école éginétique, était faite en marbre noir *, On retrouve même son culte jusqu’à Marseille *. Tous les temples de Britomartis et de Dictynna étaient
situés dans des ports ou sur le rivage de la mer %, et quand
il en est autrement, comme à Sparte *, elle est groupée avec des divinités essentiellement marines. Elle garda donc toujours, même hellénisée, son ancien caractère de divinité des eaux ”, qui appartenait aussi à l'Artémis arcadienne [D1ANA]. Tout ce qui se rapporte aux fleuves, aux fontaines, à la mer dans le culte de la Diane hellénique, vient de son assimilation à la Britomartis de la Crète et à la Callisto de l’Arcadie.
La nature lunaire de Britomartis se conserve surtout dans le culte qui lui est rendu à Égine sous le nom d'Aphæa, ‘Agala #, la déesse « qui disparaît » périodiquement ”, épithète essentiellement caractéristique de l’astre nocturne. Dans cette localité, elle se confond, du reste, avec Hécate , la déesse en l'honneur de laquelle les Éginètes célébraient des mystères dont on attribuait l’institution à Orphée #. Par suite de son introduction dans ces cérémonies secrètes s'était formée la légende, rapportée par Néanthe, qui faisait de Britomartis ia fille d'Hécate, née après qu'un oracle avait annoncé à Jupiter que si cet enfant était un fils il le chasserait de son trône *.
Sous les Romains, le nom de Britomartis était tombé complétement en désuétude, même dans la Crète, et remplacé par celui de Dictynna . Apulée nous montre cette divinité confondue, dans le syncrétisme des derniers siècles païens, avec Isis et les déesses mères de l'Asie.
C'est dans la numismatique de la Crète qu'il faut chercher les images de Britomartis ou Dictynna. Les monnaies des villes où la déesse crétoise avait ses principaux temples, Chersonesus “, Olonte #, Polyrrhenium #, por-
-tent sa tête laurée ou son buste avec le carquois sous des
traits qui ne diffèrent en rien de ceux de l’Artémis hellénique [p1ANA]. C’est aussi la déesse nationale qu'ont voulu représenter les monétaires qui ont placé une Diane chasseresse sur les pièces du xotvov des Crétois sous les empereurs romains * et sur celles de Lappa “. Pour trouver un type offrant des particularités spéciales, il faut recourir aux tétradrachmes de Cydonia ‘, où la Dictynna de cette ville est représentée debout, avec la tunique courte de la Diane chasseresse, accompagnée d'un chien et tenant de la main droite une grande torche allumée (fig. 882). La
Se
Fig. 882. Monnaie de Cydonia, de Crète.
même figure est reproduite trait pour trait sur une pièce de bronze de Lacédémone *°, que Neumann “ a déjà com-
Navig. 15 ; Aul. Gell, Moct. att. 11, 21. — 4% Neanth. fragm. 21, ap. C. Müller. Fragm. hist. graec. t. 111. O. Müller, Aegin. p. 168 et s. a relevé des indices trèsprobants d’une relation entre Britomartis et les divinités des mystères, établie en. Crète, dès une époque ancienne. — # Palaeph. 32 ; Apul. Afet. XI, p. 763. — # Eckhel, Doctr. num. vet. t. II, p. 307; Mionnet, Descr. de méd. ant. t. 11, p. 264, nos 45 et 46. — #5 Mionnet, t. Il, p. 289, n° 243 et 244. — 46 Mionnet, t. LI, p. 294, n° 289; Suppl. t. 1V,p. 334, no 245. — #7 Mionnet, t. 11, p. 259 et 260, n°s 14, 15 et 19. — 48 Mionnet, Suppl. t IV, p. 326, n°s 197-199. — +9 Pellerin, Aféd. de peup. et de villes, t. Il, pl. xcix, n° 35; Eckhel, Doctr. num.t. 11, p. 310; Mivnnoet, t. Il, p. 273, n° 128. — 50 Popul. et urb. n@m. vet. t. 1, pl. vu. — 51 76. p. 240.
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parée à celles de Cydonia. Les types de plusieurs autres monnaies de Cydonia se rapportent au culte de Dictynna, comme le chien * et le croissant, qui est tantôt seul %, tantôt avec une étoile *, signe important pour déterminer le caractère lunaire de la divinité.
Sur une monnaie des Crétois en général, à la tête de Trajan %, l’on voit sur le revers la légende AIKTYNNA KPHTAN, accompagnant l’image de Dictynna, en habit de chasseresse, assise sur un rocher entre deux Curètes armés, debout. De la main droite elle tient une flèche, de la gauche elle porteun enfant (fig.883).
C'est là proprement la Dictynna oyeia, ou protectrice des accouchements, comme l'Artémis grecque, dont parlent quelques écrivains %. Les Curètes qui l’'accompagnent indiquent que dans ce type monétaire elle est la déesse qui a reçu à sa naissance le petit JUPITER ou le petit ZAGREUS, c'est-à-dire l’un ou l’autre des deux dieux enfants de la mythologie crétoise.
Nous reconnaissons aussi Britomartis dans la déesse en costume semblable à celui de Diane qui accompagne dans son temple le dieu Marnas, Crétois d'origine, sur plusieurs monnaies impériales de Gaza de Palestine ".
F. LENORMANT
BRIZO.— Déesse marine et prophétique adorée à Délos. Elle annonçait l'avenir par le moyen des songes. Les femmes lui adressaient des vœux, particulièrement pour qu'elle protégeàt les navires sur les mers, et lui portaient des offrandes de toutes sortes, parmi lesquelles les poissons seuls devaient être exceptés'. E.Ss.
BROCHOS [SUPPLICIUM|.
BROMIAS (Bpoua;). — Vase à boire semblable, d'après Athénée !, aux plus grands scyphi [scyPaus].
BRUTTIANI. — Le nom des habitants du Bruttium devint un terme générique désignant des esclaves publics, attachés au service des magistrats dans les provinces et remplissant auprès d'eux les plus bas offices : ils servaient de courriers, liaient et frappaient ceux qui étaient condamnés au fouet '. Ces Bruttiens (et aussi les Lucaniens d'après Strabon *) avaient été exclus du service militaire et condamnés à ces fonctions avilissantes après la défaite d'Annibal, en punition de la fidélité qu'ils avaient gardée aux Carthaginois. Il est probable que cette sujétion ne dura pas fort longtemps ; mais le nom de Brutltiani peut avoir continué d’être appliqué à ceux qui faisaient le même emploi qu'eux”. E. Sacuio.
BUBONA. — Déesse romaine, protectrice du bétail de race bovine. Il paraît que des jeux appelés Bubeti ludi étaient célébrés en son honneur'. E.Ss.
Fig. 683. Monnaie de Crete.
52 Mionnet, t. 11, p. 273, no 129 ; Suppl. t. IV, p. 312, n° 108. — 53 Mionnet, t. LI, p. 273, nos 124-126. — & Mionnet, /b. no 427; Suppl. t. 1V, p. 311 et 312, nos 103, 109 et 110. — 53 Eckhel, Doctr. num. ve. t. Il, p. 303 ; Mionnet, Suppl. t. IV, p. 297, no 8. — 56 Orph. Aymn. XXXVI, v. 3; Nonn. Dionys. VIII, 178 et 179. — 87 De Saulcy, Numism. de la Terre-Sainte, pl. x1, 4, 9 et 11. — Bistiocnapmx. Meursius, Creta, p. 201 ets. ; Ottfr. Müller, Aeginetica, p. 163-170; Hæck, Xreta, t. Il, p. 158-180.
BRIZO. 1 Athen. VII, p. 335; Eust. Ad Od. p. 1720, 57; Hesych. Pebopavets ; Etym. Mag. Bei.
BROMIAS. 1 Ath. XI, 784 d.
BRUTTIANI. 1 Gell. X, 3, 19 ; Fest. s. v. p. 31. — ? Strab. V, 4, 13; cf. Appian. Ann. 61. — 3 Mommsen, Rôm. Staatsrecht, 1, p. 260.
BUBONA. ! August. Civ. Dei, 1V, 34; Preller, Rôm. Myth. p. 594.
BUCCULARIUS. 1 Dig. L. 6, 7. — 2 Cod. Theod. X, 22, 1; Godefroy, Ad À. LI.
BUCELLARII. 1 Motitia dignit, imp. Orient. p. 208, édit. Bôcking ; Du Cange,
BUC
‘BUCCULA. — Mentonnière d’un casque [GALEA].
BUCCULARIUS. — Ouvrier qui attache aux casques des mentonnières [BuCcuLA] ?. Il y avait des ouvriers de cet emploi parmi ceux qui étaient attachés aux armées aussi bien que parmi les FABRICENSES des manufactures impériales?. E.Ss.
BUCELLARII. — Colons galates établis, à l'expiration de leur congé, dans des terres du domaine, à charge du service militaire !. -
On connaît également sous ce nom un corps de cavalerie (vexillatio) placé parmi les troupes qu'on appelait comilalenses?. t
Enfin la loi des Wisigoths nous présente en Espagne des bucellarii, dans une condition analogue à celle des LAETI et des GENTILES romains, ou peut-être même des simples colons‘ [coconarus]. En 468 Léon et Anthémius défendent aux particuliers d’avoir à leur service des bucellarii ou des Isauriens et des esclaves armés‘. Ce sont des colons enrégimentés ; les propriétaires ne doivent pas entretenir dans leurs domaines ou près d'eux ces satellites (armata mancipia seu bucellarios), dont ils pourraient abuser sans doute pour causer des troubles, ou attaquer leurs voisins, en un mot pour violer la loi Julia de vi publica®. G. Huwserr. |
BUCINA ou BUCCINA ! (Buxavr). — Coquille, cornet, trompette. Plusieurs sortes de coquillages enroulés, tels que buccins, strombes, tritons, murex, etc., ont été de bonne heure transformés sans beaucoup de peine en trompettes par ceux qui les ramassaient sur le rivage de la mer*; ils sont souvent figurés dans les mains des dieux marins [TRITON], des vents [venTI]. On voit encore cette trompette primitive employée, au temps où les instruments de musique furent le plus perfectionnés, par des marins, des paysans, des bergers *, comme le montrent la figure 884
Fig. 884. Trompc marine ou bucina.
d’après un des bas-reliefs romains encastrés dans les murailles de Narbonne * et la figure 885, tirée d'une lampe romaine en terre cuite “ où est représenté un navire à
Lezic. graec. 8. v. ladoygalua ; Suid. s£. 0. Bouxekképuor. — 1 Zosim. V, 13; Bôcking, Not. imper. Orient. p. 26. Les cavaliers d'élite élaient couverts d'une armure et armés de flèches et formaient l'avant-garde ou l'arrière-garde. Turneb. Advers. XXIV, 16. — SL. Wisigoth. V, 3, ce. 1; Bücking, ANotit. 11, p. 1045. — # Cod. Just. IX 12, 10, Ad legem Jul. de vi publica vel privata. — 5 Fr. 1 ct 3 Dig. Ad leg. Jul. de vi public. XLVIU, 6. — Biscioomapmis. Votitia dignitatum utriusque impert, édition Bôcking, Bonn, 1853, I, p. 208; 11, p. 26 et 1045; Léotard, £ssai sur la condition des Barbares élablis dans l'empire romain au 1ve siècle, p. 166 et s. Paris, 1873. BUCINA ou BUCCINA.1 Voy. Fleckeisen, Fln/fsig Artikeln, Francfort, 1861,p. 8 ; T. Bergk, Philologus, 1869, p. 451. — 3Ovid. Met. I, 385. Cette invention était attribuée à Tyrrbhénus, fils d'Hercule, Hyg. Fab. 274; cf. Id. Astr. 11, 23. Le nom du murez est pvE en grec. — 3 Afon. de l’Inst. arch. 111, pl. xvint; Eur. Iph. Taur. 303; Theocr. XXII, 75.— + Al. de Laborde, Afonum. de la France, 1, pl. Las; Cf. Virg. en. VI,4714.— 6 Bellori, Lucernae, UI, 12; voy. aussi Braun, Antike Harmorwerke, p. 14
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bord duquel la manœuvre est commandée par un marin qui sonne de la bucina.
Mais il ne faut pas chercher uniquement dans le modèle des coquilles à spirale allongée la forme.de la bucina. Ce nom, quelle que soit sa véritable étymologie ‘, était celui de la trompe dont se servaient les bouviers et les porchers pour rassembler et conduire leurs troupeaux "; il s’est conservé dans le vieux nom de busine et dans celui de cornet à bouquin, qui désignent encore l'instru-
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Fig. 885. Marin sonnant de la bucina.
ment à l'aide duquel les pâtres rappellent les bestiaux, et les veilleurs de nuit, en quelques endroits, sonnent les heures, comme autrefois les bucinatores dans les camps romains (Voy. $ Il). Il faut donc voir dans la bucina un instrument analogue, droit ou plus ou moins courbé, à embouchure étroite, s'élargissant progressivement et se terminant par un pavillon largement ouvert $, La distinction entre bucina et CORNU, Ce dernier mot désignant proprement le cor cir culaire, n'est pas rigoureusement observée par les auteurs, et la définition même qu'en donne Végèce *, lorsqu'il indique les différentes espèces de trompettes en usage de son temps dans l’armée, prouve que, pareils à peu près à l'origine, les deux instruments ne différèrent plus tard que par - les perfectionnements donnés
à celui qui garda le nom de
cornu.
Dans les monuments qui représentent des combats de
8 Varr. Ling. lat. V1, 75: « À vocis similitudine ct cantu » ; P. Diac. s. v.: « A similitudine soni » ; il vient pJutôt de bos ct de canere. — 7 Polyb. X11, 4,6, p. 503 Didot ; Varr. Jiust. JIL, 431 : Prop. 1V, 10,29 ; Colum. VI, 23,3. . 8Ovid. £. L. : «Cava buccina.. tortilis, in latum quue turbine crescit ab imo.» Voy. Burney, Hist. of Alusic. 1, pl. 6; Rianchini, de Tibiis, p. 226.— 9 111,5 : « Buccina quac in semet aereo circulo flectitur, cornu quod ex uris agrestibus, argento nexum, temperato arte spiritu, quem canentis flatus emittit, auditur. » Il dit (IE, 22) : » Classicum quod buccinatores per cornu dicunt. » — 10 Je Luynes, Vases peints, pl. 1; Gerhard, Apul. Vas. pl. u; cf. Sext. Emp. Adv. math. VI 24, p. 361. — 11 Micali, L'/talie av. les
mnt ee .
Fig. 886. Bucina.
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Grecs et de Barbares, l’un de ceux-ci tient quelquefois la bucina, qui est alors opposée _.
à la longue trompette droite LB 20 (cékmyt) de leurs adversaires * A Li Ra NET (fig. 886). On voit des bwcinatores ù AK : AVA mêlés à des musiciens jouant 27) RS d’autres instruments et précé- æ) 2m J Pr él dant le char d'un triomphateur, || A2 Laur, (J /)
dans un bas-relief étrusque = AN (Ag. 887)". C'est aussi à l'aide de | //|f | VA) la trompe grossière du pasteur 4/0" AM que le héraut, dans les temps }Z/L# | MZ 4
antiques de Rome, appelait le ><; peuple aux assemblées ".
E. SacLio.
IL. Dans les armées romaines, la bucina était spécialement employée pour le service de nuit : on en trouve la preuve dans divers passages de Tite- Live “, de Properce ‘*, de Silius Italicus ‘, de Tacite ". Polybe * donne le même renseignement. Frontin, dans son Stratagematicon!, raconte que Sylla, se trouvant dans une position difficile, put décamper pendant la nuit sans être poursuivi, grâce à l’idée qu'il eut de laisser dans son camp un soldat qui sonna de la buccina au commencement de chaque veille, comme si les troupes avaient été présentes. Varus employala même ruse avec succès ‘?. On sonnait de la bucina, non-seulement pour faire connaître le moment où il fallait relever les sentinelles, mais encore pour annoncer une exécution *, ou pour prévenir les soldats qu'ils devaient finir leur repas *, ou qu'on voulait leur communiquer des ordres *; cette sonnerie était appelée quelquefois buccinus %, et plus généralement classicum. Plusieurs commentateurs ont cru que ce dernier mot servait à désigner un instrument particulier, mais un passage de Végèce dément cette assertion * : Classicum appellatur quod buccinatores per cornu dicunt. En outre, Modestus dit ceci # : Classiarü appellantur buccinatores. Le classicum élait donc une sonnerie; mais l'examen des passages des auteurs où il en est question prouve qu'on donnait particulièrement ce nom à la sonnerie exécutée par toutes les trompettes réunies sur le même point pour donner le signal du combat *; ou devant la tente du général pour annoncer la réunion des gardes “’, ainsi que celle de toute la troupe *; ou qui servait à exiger le silence *. Elle constituait une prérogative du commandement, puisqu'elle ne s’exécutait qu’en présence du chef de l'armée * : lorsque Pompée donna l'ordre de faire sonner le classicum devant la tente de Scipion, il fit ainsi savoir à toute l'armée qu'il reconnaissait ce dernier comme son égal “. Cette sonnerie, transmettant un ordre donné directement à toutes les troupes par le chef de l’armée, il ne pouvait y avoir ni retard, ni hésitation parmi ceux quil'entendaient : c'est sans doute pour cela que Suétonc ‘? a employé le mot classicum, quoiqu'il ne parlât que d'une seule trompette, en racontant le passage du Rubicon. De tout ceci, il résulte que l'expression classicum canere cor-
Fig. 887. Musiciens précédant un triomphateur,
Romains, pl. xxav. Paris, 1824. — 12 Prop. 1V, 4, 13; cf. Varr. Ling. lat., V, 91. — 13 VII, 35: « Ubi sccundac vigiline buccina signum datum essctr ; XXVI, 15 : « ut ad tertiam buccinam pracsto essenut ». — 1} JV, 4, 63 : « Et jam quarta canit venturam buccina lucem. s — 15V11,154 : « Mediam somni cum Buccina noctem divideret. » — 16 Ann. XV, 30 : « Initia vigiliarum per centurionemn nuntiari. cunvivium buccina dimitti.s —17 VI, 35,36. - 181,5, $17.— 19 Bell. civ. 11, 35. — 20 Veg. 11,22. — 21 Tac, Ann. XV, 30. — 22 Veg. 111, 5. — 23 Flavius Capcr, De crth. — 2411, 22. — 25 6 16. — % Polyb. XV, 12; Dio Cass. ALVII, 43.— 27 l'olyb. XAV, 3. — 28 Tit. Liv. VII, 36. VIH, 7.— 29 Tit. Liv. MI, 45. — 30 Veg. 11,22. — 1 Dell. civ. M1, 82. — 33 Jul.Caes. 31,
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respond généralement à celle-ci, qu'on emploie dans les armées modernes, sonner l'assemblée. Nous sommes d'autant plus porté à adopter cette traduction, que Varron a dit % : « Ceux qui sonnent de la trompette pour appeler les classes du peuple à l'assemblée des comices, et qu’on appelle classici, tirent leur nom du mot classis (division du peuple).
Un‘ passage des Institutions militaires de l'empereur Léon * nous apprend que, de son temps, il y avait deux espèces de buccines qui différaient entre elles par leurs dimensions. Masouezez.
BUCINATOR [BucCINA|.
BULGA. — Sac, bourse, et plus particulièrement une bourse de cuir où l’on serrait l'argent et que l’on portait, pour plus de sûreté, suspendue au bras‘.
Festus attribue une origine gauloise à ce nom *; mais on le fait aussi venir du grec udAyès*® (étolien Bokyé), qui signifie un sac de cuir. E.Ss.
BULLA. — I. Ce mot désignait chez les Romains toutes sortes d'objets de forme arrondie et en apparence gonflés comme une bulle d’eau, lors même que par l'ornement qui y était ajouté, ils s'éloignaient quelque peu de cette ressemblance : par exemple les têtes de clous qui garnissent un meuble, un coffre [ARCA], un vase de métal [CAELATURA], un sceptre [sceprRux], les boutons d’un baudrier ou d'un ceinturon [BALTEUS, CINGULUM], les battants d’une porte {saNuA]. De pareils ornements furent en usage pendant toute l'antiquité : on rencontre les bulles (fào:, yéugou) chez les Grecs', servant à décorer les mêmes objets. Les gravures qui reproduisent un coffre de bronze provenant de Pompéi * (fig. 888); un fragment d'une
Fig. 888. Coffre-fort.
courroie garnie de boutons (fig. 889), trouvée avec d'au-
Fig. 839. Ceinturou.
tres antiquités romaines et conservée actuellement au musée de Mayence *; des clous ciselés (fig. 890, 891) appartenant aux anciennes portes de bronze du Panthéon à Rome ‘, et les figures qui accompagnent les articles aux-
31 Ling. lat. V, 91. — 3% Inst. XI.
BULGA. 1 Nonnus, s. v. p. 78 et 17. — 2 Paul. Diac. s. v. p. 28 Lind. 11 se retrouve dans Île celtique; en français, bouge et bougette en vicnnent. — 8 Sautuaise ad Tertul]. De pallio, p. 72, Paris, 1622; Vossius, Ætymol. ling. lat. On trouve aussi le diminutif foulyistoy : Suid. s. v. xugrxtov.
BULLA. 1 Isid. Orig. XIX, 31, 11 ; XX, 8, 2. — 2 Vov. les articles ici indiqués et Lobeck, ad Soph. 4j. 847. — 8 Niccolini, Case di Pomp. Descr. generale, pl. xxxu, et voy. plus haut, p. 363. — + Lindenschmidt, Alterthümer unsern heidn. Vorseil, 11, 10, 4 — 5 Caylus, Rec. d'ant. t. II, pl. Laxx, et VI, pl. xuv; Grivaud de la Vincelle, #ec. pl. 1v, 7, 10, 11; Cicéron, Zn Verr. 1V, 56, 124 parle de clous semblables en or; cf. Plaut. Asin. 11, 4, 20. — 6 Ou du moins favorables et
* joux, comme on le voit par
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quels nous renvoyons feront comprendre l'effet décorati que l'on cbtenait au moyen de boutons ou de têtes de clous régulièrement disposés.
Dans la description de la maison de Tri-
Fig. 890 et 891. Clous des portes du Panthéon, à Rome.
malcion, Pétrone parle aussi d’un tableau où des bullae indiquaient les jours fastes et néfastes °.
Il. Le même nom s'applique particulièrement à un bijou que les Romains prirent aux Étrusques ”, ayant la forme d’une capsule composée de deux plaques concaves superposées, ordinairement rondeset lenticulaires *, quelquefois ayant l'apparence d'un cœur ou d’un croissant, et munie d'une bélière dans laquelle passait le fil au moyen duquel on la suspendait .
Chez les Étrusques, des bijoux de cette sorte étaient d’un usage général, pour les femmes aussi bien que pour les hommes; on portait souvent plusieurs bulles en collier, en bracelet, quelquefois entremêlées avec d'autres bi-
un grand nombre de monuments de tout genre. La figure 892 reproduit une statue en terre cuite du musée du Louvre ‘’; la figure 893 est tirée d’un miroir gravé ! ; elles montrent l’une et l'autre trois bulles groupées et suspendues sur la poitrine. Quelquefois les bulles sont en plus grand nombre et forment des colliers et des bracelets, comme celles que réunit la figure 894 comp . ARMILLA, fig. 531 et s.]|; cellesci ont été découvertes à Cervetri, dans un des plus anciens dépôts qu'on ait trouvés en Italie *. Elles sont en bronze. La plupart de celles qu'on possède encore sont en or ‘, souvent très-richement ornées.
Il n’est pas douteux que la bulle, de même qu'une multitude d’objets analogues que l'on portait sur soi, n’ait été considérée comme un amulette ayant une vertu protectrice par ellemême, soit à cause de la matière dont elle était faite ou des figures qu'on y voyait tracées, soit par la vertu des
Fig. 892. Jeunc Ét ue portant S shall ©
Fig. 893. Femme étrusque portant des bulles.
défavorables : « commodi ac incommodi »; Pete. Sat. 30. —7 Ju. V, 65: « aurum ctruscum » ; cf. Plut. Romul. 95; O. Müller, Etrusker, 1, p. 374. — 8 @exsr:d;. Plut, Q. Rom. 101. — 9 Macr. 1, 6,17; Plut. I. L. ; Plaut. Epid. V,1, 33; O. Jabn, Aberglaub. des bôs. Blicks, in Berichte der Sachs. Geselisch. der I issensch., 1855, p. 42. — 10 Micali, Aonum. di popoli ital. pl. xu et s.; Afon. ined. pl. xxvi. — 11 Gerhard, Ætrusk. Spiegel, 1V, pl. cccuxv. — 13 Mon. de l'Inst. X, pl. axitt; Annal. 1875, p. 222. — 13 Afus. Gregoriano, I, pl. xuu, cxxnt; Bull. de l'Inst. arch. 1860, p. 186 ; Clément, Bijoux du Afusée Napol. II, 2544 et s.; Chabouillet, Catal. du Cab. des antig. 1. 2544 et s.; cf. Jabo. Ficororische Cisla, p. 98. — 1% Plin. Hist. nat. XXXIU, 4, 25 : « Aurum infantibus adaectitur ut minus noceant quae inferantur veneficia ;:» cf. Vinct ad Ausou. Ep. 15, in Dull. de l'Fnst. 1852, p. 151.
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substances, praevia remedia [AMULETUM, FASCINUM|, qui y
, v ui Ÿ
Fig. 394. Bulle et bracelet de bulles en bronze.
étaient enfermées ". La bulle que représente la figure 895, quiaétélesujetdeladissertation classique de Ficoroni ‘* sur l'usage de la bulle d’or chez les Romains, est unie ; tout lornement a été réservé pour la bélière qui servait à la suspendre. Elle est accompagnée d'une petite figurine d'Isis-Fortune [FoR- TUNA] “, qui devait porter bonheur à celui qui en était A paré, comme la bulle devait —_ détourner de lui toute mau-
Fig. 895. Bulle d’or. vaise influence.
Les triomphateurs à Rome obéissaient à la même
croyance, quand ils avaient soin de mettre une bulle à leur cou‘. Mais, ce cas excepté, la bulle chez les Romains paraît avoir été réservée aux jeunes garçons, qui la déposaient avec la prétexte, quand ils parvenaient à l'âge viril, et l'offraient aux lares domestiques ou à Hercule ‘* [roc]. Les enfants des sénateurs et des chevaliers avaient seuls le privilége de la bulle d'or; après la seconde guerre punique, la bulle fut accordée à tous les ingénus, mais ceux qui n'étaient pas de famille noble et riche se contentaient d'une bulle de cuir (bulla scortea), ou, comme les plus pauvres, d'un nœud [nopus}, auquel on croyait aussi le pou-
Fig. 896. Jeune Romain portant la bulle.
15 Varr. Ling. lat. VII, 108; Fest. p. 205 Lind.; O. Jahn, Bôs. Blick,p. 44, — 16 La bolla d'oro ; d’autres dans Causei, Mus. rom. VI, 6, 3; Montfaucon, IL, pl. xxxvit, Afus. Bourbon. 11, pl xiv; Archaeol. Journal, Vi, p. 113 ; VILL, p. 166, et voy. la Bibliograpbie. — 17 Une parle tutelle paraît avoir été attribuée particulièrement aux divinités étrangères, lorsque leur culte se répandit chez les Romains. Voy. O. Jahn, L. L. p. 46. — 18 Macrob. Sat. 1, 6, 9: + Inclusis intra eam remediis, quae crederent adversus invidinm valentissima » ; Plin. Æist. nat. XXVILL, 4,7. —- 19 Pers. V, 31, et O. Jabn, Ad h. L p. 185 ete. — 2 Macr. I, 6, 11; Tit. Liv. XXVI, 36; Plin. XXXIIL, 4, 25 ; Suet. Z!!. gr. 25; Cic. Verr. 1, 58; Ascon. Ad À. L.; cf. Marquardt, Handb. d. rôm. Allerth. V.1, p. 2%5.— 31 Juv. V, 165 : « Nodus tantum et signum de paupere loro. » Voy. aussi au sujet des bulles d'argent et de bronze, R. Rachette. Aféëm. de l’Acad. des Inscr. X1IL, 1838, p. 630; Ficoroni, pl. 1v. — % Bouillon, Musée; Clarac, Aus. de sc. Voy. aussi Bekker, Augusteum, pl. exix; Visconti, con. rom. pl. xix; Id. Vus. Pio-Clem. 111, 24; Afon. de l'Inst. arch. V1, pl. x; Séroux d'Agincourt Fragm. de sculpt. en terre cuite, pl. xiv, ete.; Plaut. Ztud. 1V4, 112: Orelli, Znse. 1301 ; Marquardit, £. £, p. 84. — 23 O. Jahn, /. !. — 24 Sacken et Kenrcer, Anti£. Cabinet, p. 415, n. 31; Arnetb, Cameen d. Müns Cabinet, pl. xvur, 6 ; voy. aussi d'Agin-
BUT
voir d'écarter les maléfices, ou de quelque autre amulette *. Beaucoup de statues de jeunes Romains les montrent vêtus de la robe prétexte et portant la bulle. Celle que l'on voit (fig. 896), qui représente, à ce que l'on croit, un des petits-fils d'Auguste, appartient au musée du Louvre #. Les jeunes filles aussi portaient la bulle, on ne sait pas jusqu'à quel âge; quand elles la quittaient, elles en faisaient offrande à Junon *. Un camée du cabinet de Vienne *!, ici reproduit (fig. 897), offre l'image d'Agrippine, femme de Germanicus, selon d’autres d'Antonia, portant à son cou une bulle en forme de cœur.
On rencontre aussi dans les monuments* des animaux au cou desquels des bulles sont suspendues, sans doute pour leur servir de préservatif contre le mauvais œil. dont on les croyait particulièrement menacés [FAscINUM]. E. SAGLio.
BURGARII. — Pendant le bas-empire, le gouvernement plaçait auprès des frontières les plus menacées (/mites) des barbares [6eNTiLes], des soldats (limitaner), ou des vétérans auxquels il accordait des concessions en terres !, à charge de défendre ces limites contre les invasions du dehors. Ces territoires (tractus) étaient placés sous la direction de comtes, de duces ou praepositi castrorum, et fortifiés par des burgi, ou petits châteaux, d'où le nom de ZBurgarit. Les terrains concédés aux burgarit leur étaient garantis contre toute usurpation par une disposition qui les déclarait imprescriptibles* ; d'un autre côté, ces défenseurs ne pouvaient quitter leur poste aux frontières, sous les peines les plus sévères, qui menaçaient également ceux qui leur auraient donné asile’, G. HUMBERT.
BUSTUARIUS. — Gladiateur qui combattait auprès du bûcher (bustum) d'un mort. Les combats de ce genre remplacèrent les sacrifices humains par lesquels on honorait anciennement les mânes de ceux qu'on avait perdus’ [FUNUS). Sur une pierre gravée *, qui est ici reproduite (fig. 898), on a reconnu un de ces gladiateurs, dont le caractère est déterminé par la pyramide funèbre qu'on aperçoit derrière lui [{PYRA]. E. Sacuio.
BUSTUM [FUNUS, PYRA|.
BUTYRUM (Boutupov, Boutusos), le beurre. —Les Grecs et
Fig. 97. Jeune Romaine portant une bulle.
Fig. 898. Bustuaire.
court, Op. L. xvu, 2; Lenormant, Zcon. rom. x1, 2. — 2% Zahn, Die schônste Gemälde in Pompei, 1, 24. — Bisioomarnis. Spon, Miscell. erud. antig. p. 299, Lyon, 1585; Baudelot, Bulle des enfants romains, dans les Aém. de l'Acad. des imscriplions, t. Ill (1744) ; Ficoroni, La bolla d'oro de’ fanciulli nobili romani, Rome, 1732; Winckelmano, Morcelli, Della bolla de’fanciulli romani, Milan, 1816 ; Raoul-Rochette, 3° Me. sur les antig. chrétiennes des catucombes, dans les Afém. de l'Académie des inscriptions, t. XIUI, 1838, p. 628 et s. 733 ; O. Jahn, Adnot. ad Persium, Sat. V, 3t ; Id. Ueber dem Aberglauben des büsen Blicks,in Berichte d. sächs. Gesellschaft der Wissenschaft. Phil. hist. classe, 1855, p. 42; Yates, in Archaeological Journal, t. VI, 1849, p. 412; VILI, 1851, p. 166; X, p. 159; Cunning, Zbid. XUL, p. 321.
BURGARII. À C. 1 et 2, Cod. Theod. VII, 15, De ferris limitaneis. — 3 Nov. Theod. 11, xxiv, 8 4. — 8 C. un. Cod. Theod. De Burg. VIL, 14. — BisciocnaPaus. Walter, Geschichte des rômisch. lechts, 3° édit. Bonn, 1860, I, n° 416 ; Godefroy, Ad codic. Theod. VII, 14; Bôcking, Motitia dignit. Orientis, Bonn, 1853, 1, €. 25 et p. 290 ets.
BUSTUARIUS. ! Serv. Ad Aeu. X, 519; Cic. Zn Pis. 9, — 3 Agoslini, Gemme, U, pl. cix; Maffei, Gemme, 111, 87 ; Gori, Gal. de Florence, 11, pl. zx.
BYS
les Romains connurent le beurre, mais ils n’en firent pas un de leurs mets et ne s’en servirent pas ordinairement pour la cuisine. Hérodote et avant lui Hécatée de Milet, ont raconté comment les habitants du Nord, Scythes, Thraces, tiraient du lait le beurre, qu'Hécatée appelle une huile?. Un poëte comique du 1v° siècle appelle les Thraces « des mangeurs de beurre » (Bourupozaæyaç) *. D'autres peuples, dans les pays qui entouraient les Grecs et les Romains, paraissent avoirfaitusage d’un beurteliquide, non consistant, de la même manière que ceux-ci employaient l'huile *. Le beurre resta toujours à Rome et dans la Grèce un produit étranger, exceptionnellement utilisé, particulièrement en médecine. KE. Saczio.
BUXUM (Iiioc), Buis, bois de buis, et par extension, toutes sortes d'objets fabriqués de cette matière.
I. Tablettes pour écrire (ruËts, nuëtôtov), recouvertes d'une couche de cire (tabulae ceratae) *. De là l'expression grecque nukoyeapetov ? [TABULA].
Il. Palette des peintres sur laquelle ils étalaient ou délayaient leurs couleurs ÿ.
V. Peigne [PECTEN
VI. Le mot grec mis, désigne aussi une cassette ou petite boîte faite en buis *. Cu. More.
BYSSUS (Büscoç). — Une assez grande obscurité règne sur le véritable sens de ce mot, et il est vraisemblable que les auteurs anciens l'ont appliqué à des étoffes différentes. Ce que les naturalistes actuels appellent Oyssus ést une sécrétion filamenteuse du mollusque appelé pinne marine; les anciens la connaissaient, ils surent même en faire des tissus ‘. Mais cette substance n'a pas de rapport avec le byssus dont parlent les écorivains des temps antérieurs, qui était certainement un tissu végétal. Lo mot byssus semble venir de l’hébreu
BUTYRUM. 1 Herod. 1V,2; Hecat. ap. Athen X, p. 447; voy. aussi Hippocr. De mov“b. IV, 20 (édit. Ermerius, 11, p. 461). — 3 Cf. Aristut. Âist. anim. III, 20. — $ Anaxandrides ap. Athen. IV, p. 131. — * Plin. Æigt. nat. XXVI1I, 133; XVILE, 105; Strab. 111, 7, 7 ; XVII, 2, 2 ; Polyaen. Sfrat. IV, 3, 32; Erotian. s. v. miséptov. — 5% Galen, V1, p. 683, et XI, p. 274 Kuhn ; Marcell. Emp. IX, p. 81. — Divuio- Gnaruie. Beckmaon, Aistory cf inventions, Lond. 1846, 1, p. 504 ; V. Hehn, Aullurpllansen und Huusthiere, Berlin, 1874, p. 137.
BUXUM. 1 Schol. Hor. Serm. 1, 6, 74; Hesych. s. D. nkiôta Oteruya ; Prop, 1,22, 8. — ? Artemidor. Oneir. I, 53. — 3 Bekker, Anecd. p. 113. — + Virg. Aen. VIL, 381; Pers. 1,581. — 8 Ovid. Zx Ponto, I1,1,45; cf. Fast. VI, 697; Virg. Acn. IX, 619; Stat. Theb. 11, 78. — 6 Ov. Fast. V1, 230 ; Juv. XIV, 194. — 7 Luc. Asin. 14.
Job
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buth dont le sens n'est pas mieux défini. Le passage le plus remarquable est celui où Hérodote dit qu’on enveloppait les momies dans des bandages de byssus ? : or on a cru longtemps que la matière de ces bandages était du coton, mais les dernières recherches et les études microscopiques tendent à prouver que c'es du lin. D'ailleurs, dans un autre passage, Hérodote dit que les Perses avaient des baudriers en byssus *, ce qui ne permet guère de supposer que ce fût du coton, et en décrivant le coton qui croît dans les Indes, il ne nomme pas le byssus ?. Il ne paraît pas avoir bien distingué le coton du lin: caril dit que les prêtres égyptiens portaient une robe de lin°,etil ressort de plusieurs passages d'autres auteurs‘, notamment de Plinel'Ancien et de Philostrate®, que les prêtres de l'Égypte portaient des vêtements en coton, qu'on faisait venir de la Haute-Égypte ou de l'Inde. Que le byssus ait été tiré d'un ou de plusieurs végétaux, ce qui est certain, c'est qu'il était ordinairement blanc; on le teignait souvent en pourpre ?; mais l'Élide, le seul endsoit de la Grèce où on cultivât cette plante, produisait du byssus jaune, Eavôo6 "°. Ce byssus était travaillé à Patras par des ouvrières spéciales, elles en faisaient des voiles et des coiffures (xexguzæhor) fort recherchés ‘. Pline nous apprend que ces étoffes, qu'il appelle linum byssinum, servaient surtout à des femmes et se vendaient au poids de l'or ‘*. Peut-être étaient-ce des tissus extrêmement légers, analogues aux étoffes de Cos ; Pausanias croit nécessaire d’avertir que les étoffes de soie que fabriquaient les Sères étaient quelque chose de distinct du byssus.
Le premier auteur grec qui nomme le byssus est Eschyle'*, qui paraît entendre par là le lin; Hérodote en parle comme d’un produit étranger; on ne peut préciser à quelle époqueil fut introduit chez les peuples helléniques. Il ne se trouve mentionné que très-rarement par les auteurs latins "; il était sans doute peu en usage chez les Romains. ou bien ils lui donnaient un autre nom. G. Paris.
BYSSUS. 1 Tertull. De pallio, 3; Saumaise, Ad À. L. p. 219; Procop. De aedif. 111, 1; S. L'osil. Hexaem. 7; Man. Philos. De animal. propriet. 88. — 3 Herod. II, 86. — 3 Herod. VII, 481 : ouvdévos Buoaivne tekauGvis. — + Herod. 111, 106. — 5 Herod. 11, 37, et Larcher, ad h. l. Paris, 1802, p. 357 ; de même Pollux, VII, 75. — 6 Cf. Tibull. 1,3, 130; Mart. X11, 29; Ov. Mfetam. I, 747; Apul. Apo/. 518. — 7 Plin. Hist. nat. XIX,1, 2. — 8 Philostr. Vif. Apoll. II, 20. — 9 Hesych. s. v. — 10 Paus. V1,26,4; V, 5,2. — 11 Paus. VII, 21,7. — 13 Plin. Mist. nat. XIX, 1, &, 12; Bôttiger, Sabina, 11, p. 15. — #3 Paus. VI, 24. — 14 Aesch. Sept. c. Theb.:1041; Pers. 196; cf. Yates, Textr.ant., p. 267.— 15 ]sid. Orig. XIX, 22 et 27; Mart. Cap. Il, 4; Paul. Nol. Ad Cyther. in A/azx. bibl. patr. t.VI,p. 264. — Biaciocraruis. Forster, De bysso antiquorum, Lond. 1776; Yates, Textrinum antiquorum, Lond. 1843. p. 267.
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